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La  littérature,  qui  e.%1  l'expression  Jidcle  de  la  société, 
doit  former  un  enscmhle  qu'il  faut  parcourir  dans  son 
entier  pour  saisir  le  raractère  particulier  des  diverses 
époques  d'une  langue,  et  se  faire  une  juste  idée  de  l'esprit, 
de  la  mission  et  de  l'influence  des  écrivains  de  chaque 
iiùcle. 

Hkrrig  et  Burguy 

iPrclitcc  de  la  France  littéraire.) 


PRÉFACE 


Avec  ce  troisième  volume,  qui  contient  les  auteurs  français 
vivant  à  la  date  du  1"  janvier  1870,  et  ceux  qui  sont  morts 
pendant  le  cours  de  l'impression,  l'auteur  a  achevé  son 
œuvre.  Puisse-t-il  avoir  atteint  le  but  qu'il  s'est  constamment 
proposé,  de  rendre  attrayant  pour  tout  ami  de  la  littéra- 
ture, un  livre  fait  surtout  en  vue  de  l'enseignement  ^ 

C'était  une  tâche  délicate,  épineuse  même  que  la  compo- 
sition de  ce  dernier  volume,. et  elle  abondait  en  difficultés  de 
toute  sorte  :  l'une  des  plus  grandes  peut-être,  et  nous  n'indi- 
querons que  celle-là,  venait  de  l'insuffisance  et  parfois  du 
manque  absolu  des  sources  biographiques  et  bibliographiques 
dans  les  dictionnaires,  qui  s'arrêtent  forcément  un  peu  avant 
la  période  actuelle.  Néanmoins,  soutenu  par  les  sympathies 
d'un  grand  nombre  de  lettrés,  sympathies  qu'il  se  plaît  à 

*  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  que  la  division  du  livre  en  tomes 
convient  surtout  pour  la  distribuUon  de  prix,  et  pour  les  personnes  qui  se  ser- 
vent lie  l'ouvrage  plutôt  pour  se  rappeler  que  pour  apprendre,  et  que  la  divi- 
sion en  cours  séparés  qui  rend  le  livre  plus  portatif,  et  en  facilite  l'acquisition 
successive  se  prête  beaucoup  mieux  à  l'usage  des  classes  et  aux  exigences  de 
l'enseignement  en  général. 


reconnaître  avec  une  profonde  gratitude,  rauteiir  croit  avoir 
surmonté  les  obstacles  qui  semblaient  devoir  l'arrêter,  et  il 
se  persuade,  avec  quelque  raison,  qu'il  y  a  bien  peu  de  litté- 
rateurs français,  quelle  que  soit  la  notoriété  de  leurs  noms, 
qui  ne  figurent  pas  dans  son  livre.  Toutefois,  s'il  arrivait 
qu'un  écrivain,  s'appuyant  sur  des  titres  incontestables, 
trouvât  insuffisante  ou  inexacte  la  mention  qui  le  concerne, 
l'auteur,  tout  en  regrettant  de  ne  plus  pouvoir  tenir  compte 
de  ce  desideratum,  pense  qu'à  cet  égard  sa  responsabilité 
serait  considérablement  atténuée  par  le  soin  qu'il  a  pris  d'ex- 
poser, dans  les  tomes  précédents  de  la  Littérature  fratiçaise, 
propagés  en  France  par  trois  éditions  considérables,  le  plan 
détaillé  de  cet  ouvrage,  et  il  est  fondé  à  croire  que  les  écri- 
vains contemporains,  lors  même  qu'ils  n'auraient  pas  été 
direct^^meut  informés,  par  des  circulaires  ou  des  prospectus, 
de  l'intérêt  tout  spécial  que  devait  avoir  pour  eux  cette  publi- 
cation, n'ont  pu  ignorer  que  l'auteur  accueillait  avec  em- 
pressement toutes  les  communications  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Si  ceux  d'entre  eux  qui  ont  bien  voulu  répondre  à  son 
appel  ont  obtenu  pleine  satisfaction  sur  ce  point,  les  autres 
ne  sauraient  raisonnablement  accuser  l'auteur  de  lacunes  ou 
d'omissions  qui  sont  moins  de  son  fait  que  du  leur,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  fourni  en  temps  utile  les  indications  qu'on 
ne  pouvait  attendre  que  d'eux  seuls.  11  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  que,  malgré  les  vastt^s  dinienHious  d'un  cadre  qui 
tendait  'i  s'élargir  sans  cesse,  l'auteur  devait  rencontrer  à  la 
fin  des  limitée  matérielles  r-''il  n«!  lui  était  plus  permis  do 
franchir. 

Mewieun*  Auijust»;  Iloberl  el'lh.ilis  neinurdonlK  nliniit' 


—  m  — 


jusqu'au  bout  à  encourager  l'auteur  de  leur  amitié,  en  prê- 
tant à  son  livre  le  concours  de  leur  plume.  Il  se  réfère  à 
leur  égard  aux  préfaces  des  tomes  précédents,  où  il  a  fait 
connaître  au  public  tout  ce  quïl  doit  à  leur  si  précieuse  col- 
laboration. Ce  tome  s'est  enrichi  en  outre  de  plusieurs 
notices  dues  à  M.  Emmanuel  Des  Essarts,  ce  jeune  et  brillant 
critique,  qui  suit  avec  tant  d'assurance  la  trace  des  maîtres. 

Nous  n'oserions  du  reste,  sous  peine  de  n'en  pas  finir, 
énumérer  les  preuves  de  vif  et  efficace  intérêt  pour  notre 
publication  que  nous  ont  données  un  grand  nombre  d'érudits 
et  d'amis  de  la  littérature  ;  MM.  Borel  d'Hauterive,  A.  Pie- 
dagnel,  A.  Chanet,  G.  Garnier  de  Baveux;  MM.  les  pasteurs 
Gh.  Pfender  et  E.  Pétavel;  MM.  les  éditeurs  Hachette  etG% 
Didot  frères,  Bray  et  tant  d'autres. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  mêlé  de  regret  et  de  satis- 
faction, que  l'auteur  laisse  derrière  lui,  en  l'achevant,  un 
travail  qui,  bien  que  laborieux,  a  été  si  fécond  en  jouissances 
intimes,  et  qui  lui  permet  d'espérer  d'avoir  été  utile  à  un 
pays  oij,  pendant  tant  d'années,  il  a  reçu  une  si  large  hos- 
pitalité. 

Paris,  juillet  1870. 

F.  S. 
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ï.    I.A    IiITTÉRATURE    FRANÇAISE     DEPUIS    I.830 

PAR   GUSTAVE    PLANCHE. 


Les  travaux  historiques  accomplis  de  1^30  à  1.S48,  se  personnifient 
dans  trois  écrivains,  MM.  Avglstin  Thierry  *,  Jules  Michelet  et  Adol- 
phe Thiers.  m.  Mtgnet  a  publié  sur  la  succession  d'Espagne  un  mémoire 
plein  d'érudition  et  de  lucidité,  vrai  modèle  du  genre  ;  mais  tant  qu'il 
n'aura  pas  donné  son  travail  sur  la  Réforme,  la  Ligue  et  le  règne  de 
Henri  IV,  nous  serons  forcés  de  chercher  l'expression  la  plus  complète 
de  sa  pensée  dans  son  Tableau  de  la  Révolution  française  publié  sous  la 
Restauration. 

M.  Jules  Michelet  occupe  dans  la  science  historique  une  place  à 
part.  Aussi  érudil  que  M.  Thierry,  il  ne  possède  pas  sa  netteté  de  vue. 
Cependant,  malgré  des  reproches  que  je  crois  mérités,  M.  Michelet 
laissera  une  trace  profonde  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  Bien 
des  intelligences,  qui  seraient  demeurées  inactives  en  face  de  la  vérité 
nue,  se  sont  émues  à  la  voix  d'un  historien  qui  tient  à  la  fois  du  poète 
et  de  l'hiérophante. 

M.  Adolphe  Thiers  se  sépare  nettement  de  M.  Thierry  et  de  M.  Mi- 
chelet par  la  nature  de  son  esprit.  Il  ne  possède  ni  les  instincts  é|iiques 
du  premier,  ni  les  prédilections  symbolistes  du  second.  Le  passé  loin- 
liiin  le  préoccupe  médiocrement,  il  se  passionne  plus  volontiers  pour  les 
événements  d'hier  et  d'aujourd'hui;  mais  sur  hier  et  sur  aujourd'hui  il 

'  Pour  l'apprécialion  (li;  Gustave  Flunrhe  sur  cet  liislorien,  nous  ren.oyv.;.! 
au  nuin  du  critique  daiib  le  texte  de  notre  tume  H,  \>a^c  57U. 
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veut  sjxoir  loiil  ce  que  sawiil  ks  lioinines  de  son  temps,  toiU  ce  qiK'  1 1 
|H»>U'rilé  suiira.  Cesl  une  intelligence  curieuse,  avide  de  rensoi^;iieinents, 
qui  «'iiuise  sans  se  lasser  toutes  les  sources  d'information,  qui  ne  recule 
devant  aucune  lecture,  si  fastidieuse  qu'elle  soit,  pourvu  qu'elle  espère 
en  tirer  profit.  Finances,  diplomatie,  stratégie,  rien  ne  le  décourage, 
rien  ne  le  rebute.  C'est  là  sans  doute  un  immense  avantage  pour  l'his- 
torien, car  il  possède  une  merveilleuse  ajitilude  pour  tous  les  genres 
dinve>tigations,  il  cnmpreml  sans  effort  tout  ce  qu'il  aborde,  et,  privilège 
|>lus  rare  encore,  il  expose  avec  une  lucidité  parfaite  tout  ce  ([u'il  vient 
d'apprendre.  Il  est  doué  d'une  singulière  puissance  d'assimilation,  et 
parle  des  choses  qu'il  vient  d'étudier  comme  des  choses  qu'il  saurait 
depuis  longtemps.  I.es  souvenirs  qui,  chez  la  plupart  des  esprits,  ont 
besoin  d'une  certaine  durée  pour  s'éclaircir  et  se  préciser,  sont  chez  lui 
aussi  nets  le  lendemain  même  de  l'information  qu'au  bout  de  quelques 
années.  Il  abuse  parfois  de  ce  don  merveilleux  pour  inonder  son  lecteur 
d'une  lumière  >urabondante.  Il  ne  se  renferme  pas  toujours  dans  les 
limites  de  l'histoire.  Au  lieu  de  se  contenter  de  raconter  les  batailles 
gagnées  ou  jn-rdues  par  la  France,  il  se  laisse  aller  au  plaisir  de  discuter 
les  batailles  qui  pouvaient  se  livrer,  il  se  souvient  trop  de  ses  conver- 
sations avec  le  général  Joinini.  C'est  une  belle  chose  sans  doute  que  de 
savoir  si  l'armée  autrichienne  pouvait  être  prise  en  llam-,  en  écharpe 
ou  <i  revers;  mais  tous  les  b-cteurs  rpii  ne  sont  pas  voués  à  la  profession 
militaire  se  contenteraient  du  simjile  réiit  de  la  bataille  livrée.  Les  dé- 
tails dans  lesquels  se  roniphiit  M.  Thiers,  très-inléres>anls  pour  les 
élèves  de  Saint-Cyr,  do  Met/,  ou  de  l'école  d'élat-major,  ne  lai>senl  sou- 
vent dans  la  nniiioire  de  l«  foule  qu'une  trace  confuse.  Le  récit  de  la 
batiiille  de  Holn.iilinden  ju.stilie  pleinement  ce  que  j'avance.  Kt  cette 
profe.vsion  de  savoir  ne  se  présente  pas  seulement  dans  les  actions  mili- 
taires, elle  se  rencontre  au  même  degré  dans  les  transactions  diploma- 
tiques et  «lans  l'exposé  des  mesures  administratives.  M.  Thiers,  (|ui 
connait  à  fond  tous  les  sujets  dont  il  nous  entretient,  discute  les  négo- 
ciations connue  les  batiiilles.  Kn  traitant  de  la  confédération  germanique, 
il  lomiKtse  une  monographie  savante,  au  dire  des  hommes  coinpélent>, 
«•t  ne  parait  \>n>  s'apercevoir  (|ue  le  récit  reste  suspenilu.  Je  poiurais 
adresser  le  même  reproclu-  au  livre  consacré  à  l'expédition  île  Uonlogne. 
(/est  un  ex|><»sé  très-conqdel,  .sans  aucun  iloute,  des  moyens  a» cumulés 
|iai  .Na|Hdi'<'ii  pour  terrasser  l'Angleterre;  mais  chaeun  conviendra  «pi'il 
était  possibb'  de  rcsln-indre  ci-t  l'Xposi*  dans  des  limites   plus  elioiles. 

Toutefois  il  faut  ircoiina'itre  que  \'IUfU)irf  du  Cunsulnl  fl  liv  l' I  m,)irt', 
bien  qu'elle  h'érarte  parfois  des  «oiiditions  du  p'iire  purement  liislo- 
riqiif,  est  un  Inre  que  b-s  ^;élll•^alloll^  futures  consulteront  toujours 
av««c  prolit.  Il  est  prniiis  de  croirr.  (jiie  l'aulirur,  en  raiion  de  sa  position 
fxci-pliunnvlle  et  ib-  l'iiilaligable  curiosité  de  son  esprit,  n'.i  négbgt-,  n'a 
oriiis  aut'utiu  sihitca:  d'informalioiis. 

C«-  qui  laraclérise  lu  mouvement  philosophique  de  la  Fiaiiie  de  \><M) 
k  1848,  c'ml  un  amour  ardent  de  rnnlépenduiicu  dont  lu  développeiniMil 
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de  la  raison  ne  saurait  se  passer.  M.  Cousin  se  taisait,  mais  il  avait  im- 
primé aux  éludes  philosopliiques  une  impulsion  puissante,  et  le  souve- 
nir de  ses  leçons  éloquentes  animait  les  jeunes  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male, qui  allaient  semer  sa  parole  dans  toutes  les  parties  de  la  France. 
11  ne  m'appartient  pas  de  raconter  tout  ce  que  la  science  a  gagné  en 
précision,  en  évidence,  en  autorité,  pendant  ces  dix-huit  années.  Je 
laisse  à  des  écrivains  plus  compétents,  le  soin  de  montrer,  preuves  en 
main,  tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  d'élevé  dans  les  travaux  accom- 
plis pendant  cette  période,  sans  autre  préoccupation  que  la  vérité.  Pour 
moi,  je  dois  me  contenter  d'une  tâche  plus  modeste  et  moins  dit'licile. 
Il  me  suffira  de  résumer  sous  une  forme  générale  les  vœux  et  les 
espérances  de  la  philosophie  sous  le  gouvernement  de  juillet.  Or,  si 
je  ne  me  trompe,  ses  vœux  et  ses  espérances  n'allaient  pas  à  moins 
qu'à  constituer  la  science  de  l'homme  moral  aussi  solidement  que  la 
science  de  l'homme  physique  :  elle  voulait  mettre  la  psychologie  sur 
la  même  ligne  que  la  physiologie  dans  le  domaine  scientifique.  La 
pensée  que  je  rappelle  ici  a  trouvé  dans  Théodore  JoufTroy  un  élo- 
quent interprète.  Parmi  ceux  qui  prennent  à  cœur  les  progrès  et  l'au- 
torité de  la  philosophie,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  ouhlié  l'admirahle 
préface  placée  en  tête  des  Esquisses  de  Philosophie  morale  de  Dugald 
Stewart.  C'est  là  que  Théodore  JoufTroy  a  déposé  le  secret  de  son  am- 
bition et  de  ses  espérances;  c'est  là  qu'il  a  exprimé  dans  une  langue 
harmonieuse  et  précise  comment  il  comprenait,  comment  il  voulait 
agrandir  la  science  à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie.  Doué  d'une  rare  sa- 
gacité, d'une  infatigable  persévérance  dans  l'observation,  il  n'a  pas  eu 
de  peine  à  démontrer  que  l'étude  des  phénomènes  intellectuels,  si  dé- 
criés par  les  hommes  dont  toute  l'attention  se  concentre  sur  le  monde 
extérieur,  est  aussi  précise,  aussi  certaine  que  l'étude  des  phénomènes 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Théodore  Jouffroy  peut  être  à  bon 
droit  considéré  comme  le  représentant  le  plus  original  de  la  philosophie 
pendant  cette  période  de  dix-huit  ans.  Le  vœu  qu'il  avait  exprimé,  il  a 
tenté  de  le  réaliser,  et  si  la  mort  n'eût  interrompu  ses  travaux,  il  est 
probable  qu'il  eût  élevé  un  monument  philosophique  d'une  haute  im- 
portance. Cependant,  malgré  la  brièveté  de  sa  vie,  il  occupe  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  une  place  considérable,  et  que  personne  ne  sau- 
rait lui  contester.  Le  chef  de  l'école  écossaise,  Keid,  tlont  il  a  traduit 
toutes  les  (uuvres  avec  une  élégante  fidélité,  ne  le  surpasse  pas  en  pré- 
cision. Le  cours  de  droit  naturel,  professé  à  la  Sorbunne,  restera  connue 
un  modèle  achevé  d'exiiosilion  et  de  discussion.  Dans  cetle  narration 
savante,  tous  les  systèmes  de  morale  sont  ex[iliqués  et  appréciés  avec 
une  rare  pénétration.  C'est  un  livre  précieux  (ju'on  ne  pourra  se  dis- 
penser de  consulter.  Quicontpie  voudra  savoir  (|uelles  erreurs  l'esprit 
humain  a  dû  traverser  avant  d'apercevoir  la  vérité  murale,  avant  de  se 
former  une  idée  complète  du  juste  et  de  l'injuste,  du  devoir  et  du  droit, 
devra  interroger  avec  un  soin  scrupuleux  les  travaux  de  Jouiïroy  sur  ce 
sujet,  tout  à  la  fois  si  intéressant  et  si  aflligeanl. 
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Il  serait  iniilile  de  rappeler  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  secondé 
le  mouvement  cummencé  par  M.  Cousin  et  continué  par  son  am-ion 
camarade  de  rtrule  normale.  Ce  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  le 
douille  aspect  sous  lequel  peut  et  doit  être  envisagée  la  philosophie 
fondée  en  France  sous  la  Restauration,  et  devenue,  sous  le  gouverne- 
ment de  juillet,  la  nourriture  intrllectuelle  de  la  jeunesse.  11  y  a  dans 
cette  philosophie  un  cùlé  excellent  que  tous  les  bons  esprits  doivent 
gloritier  à  l'envi,  le  coté  spiritualiste.  A  coup  sur,  de  toutes  les  évolu- 
tions de  la  pensée  humaine,  le  spiritualisme  est  celle  qui  développe  le 
plus  sûrement  la  notion  du  droit.  L)e[)uis  Platon  jusqu'à  Descartes,  il 
n'y  a  pas  une  pensée  généreuse  que  le  spiritualisme  ne  puisse  reven- 
diquer comme  sienne.  A  projirement  parler,  le  spiritualisme  est  une 
protestation  j>ermanente  contre  toute  injustice,  en  quelque  lieu,  on 
quelque  lem|is  qu'elle  s'accomplisse.  Le  sensualisme  et  le  sceplici^me 
conduisent  trop  facilement  aux  doctrines  les  plus  égoïstes.  Quant  au 
invïticisme,  livre  tout  entier  aux  conseils  d'un  inonde  supérieur,  il 
aboutit  [iresque  toujours  'i  l'indillérencc.  Le  spiritualisme  est  la  seule 
théorie  qui  M)Utiennu  et  encourage  l'activité  humaine,  qui  enseigne  et 
démontre  la  nécessité,  la  légitimili-  du  progrès,  qui  déclare  incomplet 
tout  hoinnie  dé|iourvu  de  volonté,  c'est-ànlire,  en  d'autres  termes, 
inhabile  a  comprendre  la  liberté.  Envisagée  sous  ce  rapport,  la  pliilo.<o- 
pliie  française  fondée  par  .MM.  lUiver-Collard,  Cousin  et  JoiilTroy  no 
mériterait  que  des  éloges.  C'est  à  l'Kcosse,  c'est  à  Ueid,  à  Stowarl  que 
revient  l'Iiniineur  de  cette  heureuse  réaction  contre  les  doctrines 
d'Ilelvélius  et  de  Coiidillac;  mais  ce  n'est  pas,  hélas!  le  seul  aspect 
Kous  lequel  nous  devions  envisager  la  philosophie  françaiM>  do  noire 
temps.  L'Alleiiia;;ne,  (|ui  a  rendu  ù  l'histoire  de  la  philosophie  des 
services  si  éclatants  et  si  nombreux,  en  est  venue  h  juslilier  le  passé 
loin  entier.  A  force  de  chercher  la  raison  des  choses,  dans  son  désir 
de  tout  expliquer,  elle  n  donné  raison  î»  toutes  l«scau.«ies  victorieuses, 
et  leit  thaires  de  philosophie  ilaii>  notre  pays  se  sont  associées  h  l'éga- 
renient  de  l'Alleiiiagne.  La  légitimité  ab.sulue  du  fait  accompli,  (|iiel 
qu'il  fiit,  est  devenue  la  monnaie  courante  de  l'enseignement.  Pour 
tous  le.t  bon»  espriLs,  il  est  hors  de  doute  (|u'une  telle  conelusion 
répugne  il  la  nature  intime  du  spiritualisme,  et  pourtant  cette  eoiitra- 
diclion  est  un  des  éléments  de  la  philo>opliie  nouvelle.  Il  appartieiil  à  la 
géliéralioii  a^^is•'  aujoiinriiui  sur  les  bancs  de  nos  collèges  d»!  la  dégn- 
({«•r  de  cet  éléineiil  impur,  et  de  lui  rt^stiluer  toute  sa  grandeur  el  toute 
iMJU  autiirilé.  Non,  il  n'est  pan  vrai  que  dans  lu  passé  tout  soit  juste  et 
lét^iliiiie.  Im  conscience  du  genre  huiiiaiii,  à  tous  les  moments  de  l'his- 
toire, proteste  hautement  contre  une  iloctriiie  si  allligeante.  Tons  les 
cil'Ui»  Kéiiéreiu,  tous  loH  esprits  élevén,  il  quelque  pays,  h  quelipio 
lenipH  qu'ils  appartiennent,  s'inscrivent  contre  celle  nmnislie  oITeile  h 
U  ju«lir«!  cuiiHoininée  ri  proinioi!  h  l'injustice  future.  Il  faut  donc  faire 
deux  iKirlM  dans  la  philo-ophie  française  de  notre  temps  :  la  part  du 
spiritualuinv  pur,  ei  j.i  pari  du  Hpiriiualisme  perverti   par  iini^  fausMi 
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interprétation  den.istoire.  Sans  doute  tous  les  événements  accomplis  ont 
leur  aison  d'être,  autrement  ils  ne  seraient  pas;  mais  ^"^re  «  '  '  si 
bien  expliqué  qu'il  soit,  et  le  droit,  dont  l'uïiage  est  gravée  au  fond  de 
Se  întè  Igence,  il  y  a  un  intervalle  immense  que  nul  sophisme  ne 
satrail  combler  /c'eit  là  une  vérité  que  la  génération  nouvelle  ne  doit 

^'cependant,  malgré  le  reproche  que  je  lui  adresse  et  que  je  crois 
très-mérité  la  philosophie  française  de  notre  temps  a  rendu  al  inte  li- 
gTncrhun   ineL  éclatant  service,  en  réduisant  Helvétms  et  Conddlac 
fleur  uste  valeur.  Quant  au  danger  qu'elle  f -te  et  qu     e 
de  sianaler,  il  a  cela  de  particulier  que  la  doctrme  dont  d  fait  partie 
nouS;  moyen  de  le  prévenir  ou  de  le  combattre.  Tout  homme  en 
effet  qui  comprend  la  vraie  signification  du  spiritualisme  n'hesite  pas  a 
place?  le  droiî  au-dessus  du  lait.  Dans  la  philosoplne  de  Hnstoirec  est- 
à-dire  dans  l'appréciation  des  événements  accomplis,  il  porte  les  convic- 
tions inébranlables  du  spiritualisme,  et  ne  recule  pas  devant  la  victoire 
la  plus  éclatante.  11  se  rar.ge  du  côté  de  Herder,  et  se  prononce  hardi- 
ment contre  Hegel.  Ainsi  la  philosophie  de  notre  temps,  qui,  après  avoir 
relevé  tant  de  courages  par  la  réfutation  du  sensualisme,  a  légitime 
tant  de  lâchetés  par  une  déplorable  interprétation  de  l'histoire,  renterme 
en  elle-même  de  quoi  prémunir  ceux  qu'elle  pourrait  égarer  :  c  est 
a^sez  pour  assurer  à  notre  temps  une  place  éminente  dans  1  histoire  de 
la  philosophie.  Le  bienfait  se  place  à  côté  du  péril. 

Nous  sommes  à  peine  séparés  par  quelques  années  du  mouvement 
poétique  de  notre  pays  sous  le  gouvernement  de  juillet,  et  pourtant  il 
nous  semble  que  nous  pouvons   le  juger  comme  s'il  s  agissait  d  un 
siècle  éloigné.  Depuis  sept  ans,  en  effet,  la  plupart  des  voix  qui  par- 
laient si  haut  et  qui  occupaient  la  renommée,  de  1830  a  1848,  sont 
devenues  muettes.  On  dirait  que  les  esprits  éminents  dont  la  loule  se 
plaisait  à  répéter  les  noms  se  sont  réfugiés  dans  le  silence  pour  pres- 
sentir la  postérité.  A  Dieu  ne  plaise  (pie  je  désespère  de  mon  temps  et 
que  je  condamne  le  présent  au  no.n  du  passé!  Cependant  t.mt  honm.e 
sincère  est -forcé  d'avouer  que  les  œuvres  poétiques  de  la  l-rance,  dans 
les  sept  dernières  années,  ne  sauraient  se  comparer  aux  o'uvres  créées 
pendant  la  période  dont  je  m'occupe.   L'avenir,  un  avenir   proclia.n 
peut-être,  se   chargera  de  réhabiliter   la   période  nouvelle   ou  nous 
sommes  entrés    En  attendant  cette  heure  fortunée,  rendons  pleine 
iuslice  à  la  génération  dont  les  cheveux  commenccni  à  hlanctiir.    De 
toutes  les  formes  de  la  pensée  poétique,  la  forme  lyrique  e.t  à   mon 
avis  celle  qui,  sous  la  monarchie  de  juilK^t,  s'est  le  plus  approchée  de 
la  perfection.  Je  n'ignore  pas  les  taches  qu'on  peut  signaler  dans  beau- 
coup d'(euvres  applaudies  qui  ont  con.piis  et  gardent  encore  une  sym- 
pathie glorieuse;  mais,  je  le   dis  avec  une  sineère  conviclion,  il  y_a 
dans  ces  œuvres,  quchpies  reproches  qu'elles  puissent  d  adleurs  méri- 
ter  un  amour  profond  .le  la  beaulé,   que  je  ne  retrouve  pas  ou  queje 
rencontre  bien  rarement  dans  les  œuvres  du   temps  présent,  t.e  rtve 
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nrdent  cl  passionné  qui  s'appelle  la  gloire  jouait  alors  un  granil  rôle 
dans  la  poésie  lyrique.  Aiijounriiui  l'amour  de  l'excentricité  est  à  peu 
près  le  seul  sentiuieiit  (|u'on  puisse  apercevoir  tiaiis  les  ipuvres  nou- 
velles. Ktonner,  étonner  à  tout  i>rix,  telle  est  la  devise  des  jeunes 
poètes  qui  se  servent  encore  de  la  forme  lyrique.  Emouvoir,  attendrir, 
éveiller  des  passions  généreuses,  susciter  de  -grandes  pensées,  chimère 
et  folie,  bonnes  tout  au  plus  à  distraire  les  vieillards  ! 

Trois  ans  après  la  chute  et  l'exil  des  Bourbons,  Déranger  publiait 
ses  dernières  chansons,  qui,  pour  la  richesse  des  images,  la  précision 
du  style,  n'ont  rien  h  envier  aux  premières  inspirations  de  ce  niaitre 
illustre,  et  qui  les  dominent  par  la  grandeur  de  la  pensée,  par  la  séré- 
nité, par  la  prévoyance.  Jamais  vie  de  jioète  ne  fut  close  plus  digne- 
ment, et  le  silence  même  qu'il  a  gardé  depuis  vingt-deux  ans  est  une 
preuve  de  sagacité  dont  nous  devons  lui  tenir  compte.  Il  a  senti  que 
son  rôle  était  lini,  et  il  jouit  en  paix  de  sa  légitime  renommée.  Lam\u- 
Ti>K,  qui  avait  pris  une  place  à  part  dans  noire  poésie  par  les  Mcdita- 
tii'tis  et  les  Harmonies,  a  créé  dans  Jocelyn  une  sorte  d'épopée  intime 
dont  le  souvenir  ne  s'efface  pas.  J'entends  dire  que  cet  admirable 
poème  est  pour  l'auteur  le  premier  signe  de  décadence;  c'est  un  arrêt 
<|ue  je  n'accepte  pas.  Que  Jocchjn  manque  de  composition,  je  l'accor- 
cierai  volontiers,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  le  contester;  mais  le  poète 
a  prévu  le  reproche  et  l'a  réfuté  d'avance  en  nous  doiuianl  Joa-hin 
pour  le  journal  d'un  curé  de  campagne.  Qu'il  y  ait  dans  ce  touchant 
récit  plus  d'un  incident  que  le  roman  peut  revendiquer  à  bon  droit  et 
que  la  poésie  pure  doit  (lédaigner,  c'est  une  vérité  familière  ;\  tous  les 
bons  esprits.  Pourtant  Jncelyn  gardera  longtemps  une  place  glorieuse 
dans  l'histoire  de  l'imagination  française.  Il  y  a  dans  le  journal  du 
jeun»'  prêtre  une  candeur,  une  sincérité,  une  tendresse  qui  émeuvent 
tous  les  co'urs,  et  qui  réduisent  à  néant  toutes  les  arguties  de  l'école. 
Je  n'hé>ili'  pas  it  riasser  c»-  récit  dans  le  domaine  de  la  poésie  lyrique, 
t;t  !••  Iftieur  ne  s'en  éldunera  pas  ;  les  pages  où  le  récit  se  développe  ont 
moins  d'importance  que  celles  où  Jocelyn,  en  face  de  la  naline,  en  face 
de  Dicli  qui  lit  dans  son  cirur  •  t  qui  le  juge,  s'abaiulounalibremeiit  h 
rfX|>ansion  de  sa  |)cnsé«'.  Vk.ioh  IIi  «.o,  dont  le  nom  avait  si  rapide- 
mi-nt  t'randi  sous  lu  Hestauralion,  mais  dont  les  (ïrirnlales  avaient 
montré  l'Hlliance  mallieureusi*  d'une  hiibilelé  consonunée  et  il'ime 
((••iiM-e  presque  insaisissable,  tant  elle  tenait  peu  de  place  dans  les  vers 
du  iMM'te,  a  ré|Kindu  victorieusement  h  ce  reproche,  hélas!  trop  miTili", 
|iar  b'H  t'ruilUn  d' Au'iontir.  De  toutes  les  recueils  l\ri(iues  île  Niiioii 
HiMi.  les  FruilUi  îl'Aulinntir  sont  probablement  le  seul  qui  n'slera. 
car  r'vhl  Ih  «mmjI  où  h»  révèlent  des  |Mriisées  sérieuses.  Malgré  la  |>ro- 
liiilé  d«!  <|uelqueH  piiN-es,  i'ohI,  h  tout  (irendre,  un  livre  qui  plaira  loii- 
joufH  auk  •Mlles  délicateH,  et  qui  assure  fi  l'auteur  les  sulTiages  de  la 
|Niit(érilé.  pour  le  juger  avec  éipiilé,  ptnir  parler  d«!  lui  sans  dépit  et 
nain»  amerliiine.  il  laul  oublier  les  Chanh  du  Cirpunculf,  lu  Vuir  intè- 
Tirtirrn.  el  Mirtotit  le»  HtiijonA  ft  tf*   Otnlift-n,  où  lltius  retroUVOUN  toute 
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la  puérilité  des  Orientales  avoc  moins  de  splendeur  dans  les  images, 
moins  de  limpidité  dans  le  style.  Dans  l'ordre  lyrique,  les  Feuilles 
d'Automne  sont  le  chef-d'œuvre  de  Victor  Hugo.  C'est  donc  aux 
Feuilles  d'Automne  qu'il  faut  demander  la  mesure  et  la  portée  de  son 
talent.  Espérons  que  les  Contemplations  se  placeront  à  côté  des  Feuilles 
d'Automne  et  ne  réveilleront  pas  le  souvenir  des  Orientales. 

Après  Lamartine  et  "Victor  Hugo,  le  nom  d'Alfred  de  Vigny  est 
celui  qui  se  présente  le  premier,  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  les  généra- 
tions futures  ne  lui  contesteront  pas  cette  glorieuse  parenté.  Par  la 
délicatesse  de  son  talent,  par  la  pureté  du  langage,  par  le  nombre  et  la 
variété  des  pensées  qu'il  suscite,  et  qui  font  de  ses  vers  une  nourriture 
savoureuse,  il  se  rattache  aux  plus  beaux  temps  de  notre  poésie.  11  a 
trié  d'une  main  sûre  les  premiers  essais  de  sa  jeunesse,  et  s'est  bien 
gardé  de  réunir  sans  distinction  tout  ce  qu'il  avait  écrit  pendant  son 
adolescence.  Le  public  lui  a  su  bon  gré  de  ses  scrupules,  et  les  poèmes 
d'Alfred  de  Vigny  sont  aujourd'hui  consultés,  étudiés,  comme  des 
œuvres  d'un  goijt  achevé.  Eloa,  Dolorida,  Moïse,  sont  et  demeurent 
des  modèles  de  grandeur,  de  passion,  de  mélancolie,  et  n'ont  rien  à 
redouter  des  caprices  de  la  mode. 

Si  l'on  jugeait  Sainte-Beuve  d'après  le  seul  recueil  qu'il  ait  publié 
sous  la  monarchie  de  juillet,  on  serait  injuste  envers  lui.  H  y  a  en  effet 
dans  les  Pensées  d'Aoïit  tant  de  pages  obscures,  tant  de  pensées  impé- 
nétrables pour  la  foule,  qu'on  a  quelque  peine  à  reconnaître  l'auteur 
des  Consolations.  C'est  à  ce  dernier  livre  qu'il  faut  demander  ce  que 
vaut  Sainte-Beuve  dans  l'ordre  lyrique.  Toute  autre  manière  de  l'appré- 
cier nous  entraînerait  hors  de  la  vérité. 

Les  ïambes  (KAuguste  Barbiek  marquent  dans  la  satire  française 
une  transformation,  ou,  si  l'on  veut,  un  rajeunissement  dont  le  souve- 
nir ne  s'effacera  pas.  Quelques  fragments  d'André  Chénier  avaient 
donné  le  ton  au  poète  nouveau  ;  mais  cette  parenté  n'exclut  pas  l'origi- 
nalité. La  Popularité,  la  Curée,  l'Idole,  méritent  l'attention  et  la  sym- 
pathie de  tous  les  esprits  élevés,  par  la  grandeur  des  pensées,  par  la 
noblesse  (J^i  but  que  le  poète  se  propose,  et  par  le  maniement  des 
images.  L'analogie,  dont  les  grands  maîtres  de  l'antiquité  tenaient 
compte  avec  une  vigilance  si  assidue,  a  trouvé  dans  Auguste  Barbier 
un  fervent  et  fidèle  adorateur,  et,  par  le  seul  respect  de  l'analogie,  il  a 
conquis  sur  la  foide  une  autorité,  une  puissance  d'action  que  les  inten- 
tions les  i)lus  généreuses  n'auraient  jamais  réussi  à  lui  assurer.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  la  source  unique  de  sa  renommée.  Il  ne  se 
contente  pas  de  manier  les  images  en  artiste  consommé:  quand  il  s'agit 
de  frapper  un  grand  coup,  il  ne  riicule  pas  devant  le  mot  propre,  devant 
ce  que  les  rhéteurs  appellent  l'expression  crue;  et,  comme  il  sait  prépa- 
rer, comme  il  sait  justilicr  cette  hardiesse,  il  est  très-rare  qu'il  ne 
réussisse  pas  à  émouvoir  d'un  mot,  plus  profondément  que  ne  ferait  un 
poète  amoureux  de  la  périphrase.  Le  Pianto  et  Lazare  nous  ont  montré 
le  talent  d'Auguste  Barbier  sous  un  aspect  que  les  ïambes  ne  permet- 
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Inienf  pas  de  pressentir.  Sous  le  ciel  de  l'Ilulie,  dans  la  soliludi'  du 
Campo-Vacoiiio,  sur  les  dalles  brûlantes  de  la  Mer^ellina,  dans  leeiino- 
tière  de  Pise,  animé  (>ar  le  pinceau  de  (liulto,  do  Himiozzo  (lozzoli  et 
d'Orcagna,  dans  les  lagunes  de  Venise,  il  a  trouvé  des  pensées  que 
l'antiquité  ne  désavouerait  pas,  et  qui  altestonl  chez  lui  Tiitude  des 
grands  modèles,  sans  que  son  ori^;inalité  se  démente  un  seul  instant. 
Quant  au  poème  de  Lazare,  si  parfois  la  méditation  pliJlosopliiiiue  y 
prend  la  place  de  l'émotion  poétique,  c'est  cependant  une  plainte  élo- 
quente sur  les  misères  de  notre  civilisation,  sur  l'envaliissenient  de  la 
nature  par  l'industrie.  Il  me  suflira  de  rappeler  les  pa^es  consacrées 
aux  collines  de  la  verte  Krinet  \a  Minotaure,  pour  montrer  que  l'auteur 
des  Ïambes  a  conservé  toute  l'élégance  et  toute  la  vigueur  de  son 
talent. 

Tandis  que  toutes  les  voix  répétaient  à  l'envie  l'Idole  et  la  Curée, 
un  poète  nouveau,  d'une  nature  toute  diverse,  oiTrait  à  la  foule  étonnée 
ses  pren)iers  dianls.  L'auteur  de  Marie  débutait  presque  en  même 
temps  (|je  l'auteur  des  ïambes.  Je  n'ai  pas  à  caractériser  ce  touchant 
recueil  d  élégies,  qui  est  demeuré  gravé  dans  toutes  les  mémoires; 
mais  je  me  plais  à  ra|)proclier  les  noms  de  Rrizeux  et  de  Harbier,  parce 
qu'ils  représentent  <leux  pensées  également  sincères,  également  loyales, 
et  que  la  sincérité  est  pour  une  bonne  p.irl  dans  leur  popularité. 
Chacun  sent,  en  les  écoutant,  que  leurs  paroles  sont  dictées  par  une 
émotion  vraie,  et  ne  sont  pas  un  jeu  d'esprit.  .Vvant  de  les  admirer,  on 
le»  aime,  et  c'c^l  le  cu'ur,  bien  plus  ijue  l'esprit,  qui  plaide  et  gagne 
leur  cause. 

(U  tie  liste,  déjà  si  glorieu'>e,  serait  incomplète,  si  j'oubliais  le  nom 
d'Alfrctl  de  .Musset.  Les  Contes  d'Ksftanne  et  d'Italte  nous  avaient 
révélé  une  imaMuialion  ardente,  un  esprit  ingénieux  et  hardi.  La  hau- 
cIiIm!  de  sim  allure,  son  langage  cavalier  elTarouchaient  la  pruderie  et 
déroutaient  toutes  les  théories  :  c'en  était  assez  pour  mettre  le  jeune 
poi-ie  h  la  mode,  c'est  trop  peu  pour  fonder  sa  renonunée.  L'imitation 
du  Hé^nier  iennil  d'ailleurs  tro|i  de  place  dans  Ihm  /'«tes  pour  ne  pas 
laisM^r  quelques  doutes  sur  rorij.'iiKditi-  de  l'auteur;  aussi  n'a-l-il  pas 
larde  îi  se  dégap^r  du  souvenir  de  Àtacettr.  Si  j'avais  il  désigner  dans 
k'  recueil  do  se^  (iMivres  les  pièces  que  je  préfère,  et  qui  miiiquenl  à 
ine>,  veux  le  raii;.'  (|ui  lui  appartient,  je  n'hésiterais  pas  à  nonuner 
Namounu  et  les  qnaln^  A'utVv,  où  s'e>l  épanchée  son  l'une  tout  entière, 
hanit  .\atitouini,  à  coté  d'une  line  raillerie,  nous  trouvons  des  strophes 
éloquent)-»  sur  Lovelace  et  lion  Juan.  Dans  les  .Vui/.<i,  nous  entendons 
les  hruilii  des  snnglolN  (|ui  H°é(  ha|)peiit  de  la  poitrine  du  [kh^c  ;  eu  n'est 
|*as  une  uMivre  conçue  h  loisir,  i  i»-\fv.  avec  |ialience,  c'est  un  cri  déchi- 
rant arra<  hé  par  la  douh-ur.  Aussi,  pour  moi,  ces  pages  épluré^  sont 
les  l'hts  iM'Iles  (jn'AlfrMl  de  Musset  ait  jamais  éerites. 

l\ait*  hi  domninu  ilu  roman,  la  l'rance,  de  IXiiOà  l><i^,a  produit  «les 
'puvft:!*  iligneH  d'une  v'<rieuse  attention.  Aujourd'hui  que  nous  sumiues 
M^|urAk  i\t:n  «MiiolionN  du  lu  lutte  lur  un  long  eipacit  de  temps,   nous 
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éprouvons  un  profond  étonnement  en  nous  rappelant  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  les  livres  signés  de  noms  éclatants,  et  qui  n'ont  plus,  pour  nous 
intéresser,  que  leur  propre  valeur.  Si  je  ne  craignais  pas  d'être  classé 
parmi  les  panégyristes  du  temps  jadis,  je  dirais  que  c'était  le  bon 
temps.  A  cette  époque,  la  publication  d'un  roman  conçu  par  un  esprit 
puissant  était  un  véritable  événement.  On  se  passionnait,  on  se  querel- 
lait pour  la  destinée  des  personnages;  on  ne  riait  pas  des  lettres  adres- 
sées à  Ricliardson  pour  sauver  Clarisse.  C'était  là  le  beau  côlé  de  l'ardeur 
littéraire;  mais  cette  ardeur  même  condamnait  le  goût  public  à  de  sin- 
gulières méprises.  Notre-Dame  de  Paris  parut  en  mai  1831,  et  ce 
roman,  dont  je  n'entends  pas  contester  le  mérite,  fut  salué  comme 
l'aurore  d'une  véritable  régénération.  Aux  yeux  des  disciples  fervents, 
c'était  quelque  chose  de  mieux  que  ivanhoe.  Depuis  vingt-quatre  ans, 
l'opiniu:  publique  s'est  quelque  peu  modifiée  à  l'endroit  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Les  bons  esprits  rendent  pleine  justice  au  talent  descriptif  de 
l'auteur;  mais  ils  reconnaissent  en  même  temps  que,  dans  cette  œuvre 
populaire,  et  dont  la  popularité  s'explique  facilement,  il  y  a  bien  des 
parties  fausses,  bien  des  chapitres  désavoués  par  le  bon  sens  et  par 
l'histoire.  Et,  s'il  faut  résumer  d'un  mol  le  sentiment  des  âmes  délicates, 
je  dirai  que  dans  cette  œuvre,  dont  la  conception  et  l'exécution  révèlent 
certainement  une  imagination  puissante,  la  pierre  tient  trop  de  place  et 
l'homme  trop  peu.  C'est  à  ces  termes  que  se  réduit  la  critique  fonda- 
mentale de  Notre-Dame  de  Paris.  Quel  que  soit  le  talent  de  l'auteur, 
quelle  que  soit  la  richesse  de  sa  fantaisie,  il  ne  peut  se  dérober  à  ce 
reproche.  Esméralda  et  Phœbus,  Gringoire,  Claude  Frollo  et  Quasimodo, 
en  face  des  tours  de  Notre-Dame,  n'ont  guère  plus  d'importance  qu'un 
lézard  se  jouant,  au  soleil,  sur  le  mur  d'un  jardin.  C'est  comprendre 
bien  malheureusement  la  gloire  littéraire  de  la  France,  que  de  comparer 
la  Notre-Dame  de  Pans  à  Ivanhoe.  Dans  le  roman  du  conteur  écossais, 
le  côté  humain  tient  à  bon  droit  la  première  place.  Le  roi  Jean,  Richard 
Cœ'ur-de-Lion,  le  prieur  de  Jorvaulx,  Brian  de  Bois-Guilbert,  Jean,  etc., 
sont  vrais  dans  le  sens  éternel  du  mot,  avant  d'être  vrais  dans  le  sens 
historique.  Or,  je  le  demande  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  qui 
oserait  en  dire  autant  des  personnages  de  Notre-Dame  de  Paris?  Il  faut 
donc,  pour  demeurer  dans  la  vérité,  ne  voir  dans  cette  œuvre  que 
l'ellort  d'un  génie  égaré,  qui  ne  cherche,  dans  le  monde  entier,  que  la 
couleur  et  la  forme,  et  oublie  l'ànio  humaine,  sans  laquelle  toute  forme 
cl  toute  couleur  demeurent  dépourvu(îs  de  valeur  poéticpie.  H  jieut 
semliler  présomptueux  de  doiuierson  opinion  pour  celle  des  générations 
futures,  et  pourtant  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  Notre-Dame  de 
Paris  ne  sera  pas  acceptée  dans  cinquante  ans  comme  une  œuvre 
humaine.  C'est  le  dernier  mot  de  la  poésie  réduite  aux  éléments  du 
monde  visible;  ce  n'est  pas  une  conception  qui  relève  de  l'histoire  et  de 
la  l'iiilosophie.  Notre-Dame  de  Paris  restera,  dans  notre  histoire  litté- 
raire, comme  une  date  importante;  le  souvenir  du  bruit  qui  s'est  fait 
a<ilour  de  ce  roman  ne  s'éteindra  iia.s;  mais  tous  ceux  qui  préfèrent  la 
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vérité  à  la  splendetir,  riiomme  ù  la  pierre,  continueront  do  p'-icer  Xolrc- 
Dame  Je  Paris  au-dessous  à'Ivanhoe. 

Colomhj,  publiée  neuf  ans  ni'ns  Xulre-Dame  de  /*<ir/'s.  oITie  un 
contraste  frappant  avec  l'iruvre  de  V.  Hrr.i».  Kans  CoUnnlHi,  en  elVet, 
l'homme  tient  la  première  place,  et  c'est  l;\  ce  qui  établit  la  supériorité 
|»oélique  de  Colomba  sur  .\otre-Dame  de  Paris.  Sobriété  d'incidents, 
subriélé  de  style,  analyse  profonde  des  caractères,  tout  se  réunit  l'our 
démontrer  que  le  roman  de  Merimke  (.-aidera  lonjztemps  la  place  (pii  lui 
est  dès  à  présent  assif^née.  Dans  Culotnba,  le  paysaj^e  n'occupe  jamais  le 
rang  qui  appartient  au  développement  des  sentiments  humains.  Il  ne 
s'est  pas  fait  autour  de  ce  livre  autant  de  bruit  qu'autour  de  Notre- 
Dame  de  Paris:  aucune  question  n'a  été  posée  à  propos  de  cet  admirable 
récit,  qui  a  fait  son  chemin  dans  le  monde,  comme  les  fables  de 
La  Fontaine,  comme  les  comédies  de  Molière,  par  la  seule  puissance  de 
la  vérité.  Les  esprits  délicats  l'ont  savouré  comme  une  nourriture 
exquise,  et  la  foule  s'esl  rantiée  à  leur  avis,  sans  savoir  que  l'auteur  de 
Colomba  se  ruttiicliait  directement,  par  une  incontestable  (ilialion,  h 
cette  glorieuse  famille  de  poètes  qui  nous  a  donné  l'Œdiprroi,  le  A'oi" 
Lear  et  Cinna.  Il  n'y  a  aujourd'hui  aucun  mérite  à  mesurer  l'inter- 
valle immense  qui  sépare  Columha  de  .Sotre-Dume  de  Paris  :  il  v  a 
quinze  ans,  cette  distinction,  qui  nous  parait  si  naturelle,  si  nécessaire, 
si  im[»érieusi',  passait  pour  un  [laradoxe.  Les  admirateurs  de  Mérimée 
étaient  accusés  d'ennouemenl  pour  les  récits  écourtés.  Columha  n'était 
(jirune  nouvelle,  ce  n'était  pas  une  composition  assez  vaste  pour  sou- 
tenir la  <(imparai>on  avec  \otre-I)ame  ilv  Paria.  Ouinzc  ans  yiil  sufli  pour 
ramener  la  que-^tion  à  des  ternies  équitables;  personnelle  s'elonne  plus 
aujourd'hui  d'une  telle  comparaison;  ce  qui  nous  surprendrait,  j^i  bon 
drtiif,  re  M'rait  de  voir  contester  la  supériorité  de  Colomba.  (Juant  à 
ceux  qui  ont  |irévu,  il  y  a  quinze  ans,  le  sentiment  public  d'aujourd'hui, 
ils  [►cuvent,  sans  présornpticm,  s'applaudir  de  leur  saf^acilé.  Il  n'est  pas 
facile,  en  effet,  de  devancer  l'oiiinion  de  son  temps.  On  a  beau  vivre 
dans  le  commerce  familier  des  plus  farauds  modèles,  des  œuvres  les  plus 
pures,  il  faut  une  singulière  puissance  d'isolement  pour  réaj-ir  contre 
l'atmosphère  intellectuelle  que  l'on  respire.  Si  l'on  avoue  haulement 
ses  rè|iiiu'naiicc8  et  ses  prédileetions,  on  e^t  souvent  accusé  d'or^^ueil  ;  on 
eiili-nd  dire  autour  de  soi  qu'on  repou>se  l'avis  eoiiimun  pour  le  seii) 
plai«ir  de  m-  singulariser,  ^tu'on  ait  la  piilieine  d'alteiidre,  sans  tléchir, 
|M-iitl.iiit  quelques  annéeit  ;  qu'on  demeure  ferme  dans  son  avis,  et  le 
temps  se  rhari;e  de  réduire  h:  |iaradoxe  à  l'é-tat  di>  monnaie  courante. 
4"eHl  lii  prreisèiiietit  Ce  i|iii  est  arrisé  pour  Colomba.  Ceux  qui  oui  près- 
iM-nli  la  deittiiiéu  de  Cidomha  nu  sont  plus  (|ue  les  |)arraiiis  d(>  ropiiuoii 
commune. 

Après  Victor  llii^o  et  Mérimée,   le   nom  qui  so  présente  le  premier 

e»t  rrlili  d'AKred  de  Vi^'iiy.  .S/c/Zo  oeeU| t  fiiirdera,  d.Mis  le   domaine 

du  roman,  une  pla< u  considi-rable.  Il  est  piMims  de  ne  p.is  aceepler  sans 
réitorve  Ioun  le»  |iriiici|i«M  dévelup|H's  p.ir  l'auleur  dans  luh  Iruix  réciU 
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dont  se  compose  la  première  consultation  du  docteur  noir;  il  est  impos- 
sible de  contester  la  grâce,  l'élégance  et  la  grandeur  de  ces  trois  récits. 
Si  l'histoire  n'est  pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  la  destinée  de  Gilbert, 
de  Chatterton^  et  d'André  Chénier;  si  elle  démontre,  par  des  preuves 
surabondantes,  que  leur  mort  prématurée  doit  s'expliquer  autrement 
que  par  leur  qualité  de  poète,  il  faut  reconnaître  que  l'auteur  a  déployé, 
dans  la  défense  du  paradoxe  qu'il  avait  embrassé,  toutes  les  ressources 
d'un  écrivain  consommé.  La  thèse  qu'il  a  soutenue  est  réfutée  victorieu- 
sement par  des  documents  authentiques.  Tous  ceux  qui  connaissent  le 
passé,  et  le  passé  dont  je  parle  n'est  pas  loin  de  nous,  savent  que  Gilbert 
et  Chatterton  ne  sont  pas  morts  victimes  de  la  poésie,  mais  victimes  de 
l'orgueil.  Chatterton,  que  l'auteur  se  plaît  à  représenter  comme  un 
martyr  de  la  pensée,  a  servi  et  trahi  plusieurs  causes,  et  l'éclat  de  son 
talent  ne  justifie  pas  son  apostasie.  Ses  plus  fervents  admirateurs,  tout 
en  déplorant  sa  fin  cruelle,  n'oseraient  prendre  en  main  la  défense  de 
son  caractère.  Qimnl  à  André  Chénier,  dont  tous  les  cœurs  généreux 
vénèrent  la  mémoire,  il  a  succombé,  comme  tant  d'autres,  pendant 
l'orage  révolutionnaire,  parce  que  la  cause  qu'il  défendait  était  la  cause 
vaincue.  Ce  n'est  pas  son  génie  qui  l'a  envoyé  à  l'échafaud  :  la  plus 
haute  éloquence  ne  suffit  plus  aujourd'hui  à  soutenir  une  telle  assertion. 
Cependant,  je  me  plais  à  reconnaître  que  l'auteur  de  Stello  a  su  revêtir 
d'un  charme  inexprimable  sa  triple  méprise.  Il  se  trompe  et  il  nous 
trompe  en  nous  parlant  de  Gilbert,  de  Chatterton  et  d'André  Chénier; 
mais  il  trouve,  pour  contredire  l'histoire,  des  arguments  ingénieux,  et 
l'élégance  incomparable  de  son  langage  demande  grâce  pour  l'inJidélité 
de  ses  souvenirs. 

Sainte-Beuve,  dans  son  roman  de  Volupté,  a  retrouvé  toute  l'éléva- 
tion, toute  la  finesse  d'analyse  qui  nous  avaient  charmés  dans  les  Con- 
solations. On  peut  blâmer  la  trame  du  récit,  mais  le  personnage 
d'Amaury  restera  comme  le  type  de  l'ambition  et  de  la  défaillance, 
IVl"'^  de  Couaën  comme  le  modèle  de  la  grandeur.  Les  pages  obscures 
qui  se  rencontrent  dans  ce  livre,  n'attiédiront  pas  la  sympathie  qu'il  a 
excitée  chez  les  esprits  éclairés.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ces  pages, 
qui  ont  souvent  un  caractère  maladit,  il  faudra  toujours  se  souvenir  de 
Volupté  comme  d'Obermann,  et  consulter  le  roman  de  Sainte-Beuve,  en 
même  temps  que  le  roman  de  Senancourt,  pour  connaître  avec  précision 
les  plaies  morales  de  notre  temps. 

Je  ne  veux  pas  essayer  de  suivre  George  Sand  dans  toutes  les  trans- 
formations de  son  talent.  La  popularité  de  ses  œuvres  me  dispense  d'une 
pareille  tâche.  11  me  suffit  de  rappeler  (ju'il  a  porté  dans  toutes  ses 
tentatives  une  vivacité,  une  ardeur  d'imagination  que  ses  adversaires 
mêmes  ne  songent  pas  à  contester.  Je  n'approuve  pas,  je  n'admire  pas 
sans  réserve  tout  ce  ((u'il  a  écrit;  il  y  a  dans  ses  livres  plus  d'une  page 

'  Thomas  Cliatluiloii  (173'2— I77G),  joune  iJOèle  anglais  très-célèbre,  (|ui, 
léJult  à  la  dernière  misère,  s'cmiioisoiina. 
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que  je  voudrais  effacer;  mais  Valentine  et  André,  Mauprat  et  la  Mare 
au  Diable,  sufliraient  pour  assurer  la  durée  do  son  nom.  Que  l'autour 
de  ces  admirables  récits  ait  trop  souvent  pris  le  paradoxe  pour  la  vérité, 
<ju'il  se  soit  laissé  entraîner  à  des  déclamations  que  l'éloquence  ne 
justifie  pas,  je  n'essaierai  pas  de  le  nier;  mais  ce  reproche,  qui  d'ailleurs 
ne  s'applique  pas  aux  livres  que  je  viens  de  nommer,  ne  saurait  altérer, 
aux  yeux  des  juges  compétents,  l'immense  valeur  de  ce  talent  privilégié. 
Valentine  et  Bénédicl,  Geneviève,  Henriette  et  André  sont  des  person- 
nages dont  chacun  de  nous  peut  apprécier  les  mérites.  Devant  de  telles 
créations,  toutes  les  querelles  d'école  se  taisent;  la  discussion  serait 
oiseuse,  l'admiration  est  un  devoir.  Quoique,  dans  la  plupart  des  livres 
de  George  Sand,  les  hommes  n'aient  pas  le  beau  rôle,  ils  ne  lui  ont  pas 
gardé  rancune  et  lui  pardonnent  volontiers  de  réunir  dans  la  femme 
toutes  les  perfections.  C'est  un  caprice  dont  la  poésie  peut  très-bien 
s'acconmioder.  L'autour  de  Valentine  et  de  la  Mare  au  Diable  possède 
une  imacinalion  morveilleuse  rtsait  animer  tout  ce  (ju'il  touche.  Toutes 
les  fois  qu'il  se  contente  de  raconter,  il  est  siir  de  nous  intéresser,  de 
nous  émouvoir,  de  nous  charmer.  Son  talent  ne  s'obscurcit  que  lorsqu'il 
essaie  de  soutenir  une  thèse.  Dès  qu'il  s'aventure  sur  le  terrain  do  la 
philosophie,  son  style,  d'ordinaire  si  limpide  et  si  rapide,  devient  tome 
et  languissant.  Comme  il  essaie  de  deviner  ce  qile  l'étude  peut  seule 
i'nM?ign»'r,  il  tAtonne  et  trébuche  plus  d'une  fois.  En  pareil  cas, 
l'extrême  justice  toucherait  à  l'iniqiiité.  A  quoi  bon  juger  les  romans  de 
(ieorge  Sand  comme  le  Contrat  Micial  et  l'Exprit  des  Lois?  La  philoso- 
phie n'e>t  pa>  le  domaine  de  cet  esprit  ingénieux,  de  cotte  imagination 
lianlii!.  Maître  absolu  dans  le  domaine  de  l'émotion,  l'auteur  de  Valen- 
tine n'a  rien  à  gagner  tiès  (|u'il  franchit  les  iinntes  de  son  royaume,  et 
nous  aurions  mauvaise  grâce  h  le  chicaner  sur  l'indécision  ou  la  conl'u- 
Moii  des  idée.s  qu'il  veut  défendre.  11  a  c(>n(|uis,  di,'|iuis  longtemps,  un 
litre  glorieux  et  que  personne  ne  songe  k  lui  dis|tuler,  colui  de  conteur 
excellent,  il  a  trop  de  bon  sens  pour  que  son  ambition  no  soit  pas  sati.s- 
faile.  Raisonneurs  qui  veulent  conter,  conteurs  qui  veulent  raisoimer 
se  tourvoient  tro[>  facilement.  Que  chacun  reste  dans  son  nMe  et  déve- 
loppe lu»  facultés  qu'il  a  rev"*^**»  ''ans  rêver  une  lài  lie  au-dessus  de  se» 
force»;  c'est  le  plus  sur  moyen  d'éviter  les  désappointements. 

Je  reconnais  volontiers  (ju'ou  a  fort  exagère  les  talents  do  Hal^ac.  Je 
ne  pui»  me  rap|K-ler  s<ias  .sourire  que  des  panégyristes  de  bonne  foi  ont 
pl.u  é  la  Cumedte  liumainr  ù  côté  jle  la  l>n'inf  Cuntédie,  quelques-unH 
ipètoK  nu-dusnus.  Il  nu  faut  |iourlant  pas  que  ces  lolleh  a|H)théose!i 
fermant  nos  yeux  au  mérite  du  «e  <  onlcnr  ingénieux,  du  cet  ub.servalour 
pc  •  MTHtil,  qui  a  liittsd  sur  leh  muMir»  de  notre  temps  des  étude.s 
pli-inei»  <lc  vérité,  l'armi  m^h  livres  si  nombreux,  beaucoup  seront  jusle- 
MM-nl  oubliés;  mais /•.'u'ycniifdVdfii/r/ el  /«i  Kirhenlir  de  /'/|/<so/u  sufiisenl 
|Miur  ahkurer  sa  lenommée.  Ces  deux  nVils,  d'un  inlérèi  si  puissant,  si 
Mmpli'inriit  inventes,  iiufllHenl  |Hiur  lui  concilier  les  sullrages  des  juges 
loH  plUi>  i»e*érei<.  Quant  aux  dernier^  ouvrages  de  llal/.ac,  je  suis  luin 
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de  partager  renthousiasnie  qu'ils  ont  excité.  Les  Parents  pauvres, 
utiles  peut-être  à  consulter  comme  renseignement,  ne  sont  pas  une 
œuvre  d'art  dans  l'acception  la  plus  élevée  du  mot.  Il  y  a  dans  cette 
étude  une  accumulation  de  fange  qui  soulève  le  cœur  de  dégoût.  C'est 
là,  d'ailleurs,  un  défaut  commun  au  plus  grand  nombre  de  ses  livres.  Il 
observe  avec  une  attention  persévérante,  il  voit  bien  et  se  souvient; 
mais  il  a  pour  les  vices  des  yeux  de  lynx  et  pour  le  bien  des  yeux  de 
taupe.  Quand  on  a  passé  quelques  jours  avec  lui,  on  finit  par  prendre 
l'humanité  tout  entière  en  mépris,  on  ne  va  nulle  part  sans  mettre  la 
main  sur  sa  bourse,  on  regarde  avec  défiance  les  femmes  les  plus  jeunes, 
dont  le  sourire  ingénu,  le  regard  limpide  ne  devraient  inspirer  que  la 
sympathie.  Il  faut  quelques  semaines  pour  réagir  contre  cette  maligne 
gettatura.  Ce  qui  a  manqué  à  Balzac,  c'est  la  connaissance  de  notre 
langue,  l'intelligence  des  procédés  du  style.  A  cet  égard,  du  reste,  il  se 
rendait  justice.  S'il  avait  de  son  talent  d'observateur  et  d'inventeur  une 
idée  que  les  louanges  les  plus  enthousiastes  ne  pouvaient  dépasser,  il 
savait  très-bien  qu'il  ignorait  les  lois  de  la  langue  et  les  secrets  du  style. 
Il  disait  naïvement  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  les  étudier. 

Dans  un  récit  de  longue  haleine,  la  Confession  d'un  Enfant  du 
siècle,  Alfred  de  Musset  n'a  pas  réalisé  toutes  les  espérances  de  ses 
admirateurs  ;  mais  dans  un  cadre  plus  étroit,  dans  Frédéric  et  Berne' 
retie,  dans  le  Fils  du  Titien,  dans  les  Deux  Maîtresses,  il  a  montré 
une  grande  finesse  d'analyse,  une  élégance  de  narration  qui  ont  marqué 
sa  place  parmi  les  premiers  écrivains  de  notre  langue.  C'est  un  conteur 
charmant,  dont  toutes  les  pages  se  recommandent  par  des  qualités  de 
premier  ordre.  Le  choix  des  images,  la  sobriété  des  détails  font  de  ses 
nouvelles  de  véritables  bijoux. 

Marianna  et  Mademoiselle  de  La  Seiglière  assignent  à  Jules  San- 
DEAu  un  rang  éminent  dans  la  famille  des  romanciers.  Il  y  a  dans  ces 
deux  livres  une  connaissance  profonde  des  passions  et  en  même  temps 
un  talent  singulier  par  la  peinture  du  paysage.  Simplicité  de  conception,, 
exécution  délicate  et  savante,  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  exciter  et 
enchaîner  l'attention.  Par  l'élévation  des  pensées,  par  la  vérité  des 
sentiments  qu'il  nous  retrace,  il  a  conquis  dans  notre  littérature  une 
place  à  part.  Sévère  pour  lui-même,  il  n'a  jamais  gaspillé  ses  facultés, 
et  c'est  un  éloge  mérité  par  un  trop  petit  nombre  d'écrivains. 

N'oublions  pas  la  Chartreuse  de  Parme,  récit  énergique,  marqué  au 
coin  de  la  vérité,  où  Henri  Beyie  a  donné  la  mesure  complète  de  son 
talent,  ni  le  conteur  ingénieux  qui  vient  de  mourir,  Gérard  de  Nerval. 
Le  souvenir  de  Sylvie  est  encore  trop  récent  pour  qu'il  soit  besoin  de 
le  raviver. 

Après  avoir  rappelé  les  efforts  souvent  heureux  de  Charles  de  Ber- 
nard et  de  M"""  Reybaud,  qui  ont  montré  dans  la  Femme  de  quarante 
ans  et  dans  Misé  Hrun  un  véritable  talent  de  narration,  il  me  reste, 
pour  épuiser  la  liste  des  romanciers,  à  parler  de  trois  honnnes  qui 
avaient  reçu  du  ciel  des  dons  précieux,  mais   (lui  les  ont  prodigués. 
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Liubliaiil  larl  pour  l'imiuslric  :  le  lecteur  à  déjà  noininc  Frédéric 
Soulié,  Eugène  Sue  et  Alf.xandrf.  Dimas.  Oui,  sans  doute,  chacun  de 
ces  trois  écrivains  possède  un  secret  que  personne  ne  peut  lui  contes- 
ter, le  secret  d'intéresser,  de  nouer  fortement  une  fable,  de  multiplier 
les  incidents,  d'animer  les  personnages;  mais  qui  oserait  soutenir 
qu'ils  n'ont  pas  abu-^é  de  leur  puissance?  A  coup  sûr,  les  Mémoires 
du  Diable  ne  snnt  pas  l'n'uvre  d'un  es|)rit  vul^'aire.  Il  y  a  dans  l'eiiclie- 
vétremcnt  des  épisodes,  dans  la  rapidité  du  dialof^ue,  quelijue  chose 
qui  n'appartient  pas  au  premier  venu;  mais  c'est  un  livre  conçu  à  la 
liàle,  écrit  au  pas  de  course,  et  qui  renferme  bien  des  papes  inutiles. 
I.'autcnr  le  savait  bien,  et  ne  s'estimait  pas  au-dessus  de  sa  valeur.  Le 
besoin,  l'habitude  de  produire  sans  relâche  lui  interdisaient  les  travaux 
(jui  deniandent  du  temps  et  de  la  réilexion. 

Lfs  Mystères  i/c  Paris  et  le  Juif  errant,  qui  ont  tenu  en  haleine 
pen<lant  qui-lques  mois  la  curiosité  parisienne,  atloslent  chez  l'auteur 
une  rare  aptitude  jiour  l'observation,  mais  en  même  temps  une  propen- 
sion marquée  pour  les  procédés  les  plus  vulj^aires  de  coiiipo>ilion.  Dans 
ces  rl(.Mix  livres,  dont  quelques  chapitres  se  recommandent  [lar  la  vi- 
({uenr  du  pinceau,  les  épisodes  se  suivent  sans  jamais  être  engendrés 
l'un  |>ar  l'antre;  ils  ne  portent  jamais  le  caractère  de  la  nécessité,  ce 
(jui  o>t  un  j^rave  défaut  pour  tous  les  esprits  sensés.  Ici  d'ailleurs, 
coinme  dans  les  l'itrents  pauvres,  nous  retrouvons  un  amour  immo- 
déré de  la  fan};e.  Mal^iré  l'avis  de  Nicolas  lioileau,  je  ne  pense  pas  que 
l'art  puisse  tout  ennoblir.  Halzac  et  Ku^Jiène  Sue  ont  pris  trop  i^i  la  lettre 
l'arrêt  prononcé  par  le  lé;.'islateur  de  notre  |>oésie.  Il  y  a  des  choses 
hideuses  qu'il  faut  laisser  dans  le  domaine  de  la  réalité  et  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  imitées,  car  le  talent  le  |)lus  vigoureux  ne  réussit 
|*as  à  leur  doiuier  droit  de  cité  dans  le  domaine  de  l'art. 

Monle-Christn  cl  les  Mnustiuelaires,  qui  ont  enchanté  tous  les  oisifs 
de  notre  temps,  et  (|ui  révêlent  à  coup  sûr  une  merveilleuse  puissance 
d'invention,  méritent  ;i  peu  près  les  mêmes  reproches  ipie  les  Mystères 
de  Varis  et  le  Juif  errant.  Ils  blessent  en  effet  les  esprits  di'liiats  par 
l'emploi  de  procédés  vulgaires.  Ils  anuisent,  et  c'est  un  gr.ind  |ioiiit 
sans  doute,  mai>  il  reste  à  savoir  (uniment  l'auteur  s'y  prend  pour  nous 
anuiM-T.  Or,  il  faut  bien  avimer  qu'il  ne  se  montre  pas  diflicile  sur  le 
<  hoix  des  moyens  :  tout  im  ident,  neuf  ou  vieux,  lui  est  bon,  ptturvu 
qu'il  prolonge  le  réril.  Ces  deux  livres,  si  vantés,  si  populaires,  sont 
«ne  lanterne  ma(.'i<pie  plutôt  r|u'une  narration  sérieuse.  1,'auleur  traite 
Mî!»  ItM leur»  comme  de  giands  enfants,  cl  le  succès  lui  a  donné  rai.son; 
main  il  «si  iM'rniis  ù  ceux  <|ui  vivent  dans  le  conunerce  des  écri- 
vain)» d'une  autre  famille  de  se  montrer  plus  sévères  :  la  popularité  do 
Munie  Chrttto  et  îles  Mmmfwtairrs  ne  doit  pas  les  «léMunier.  Dire 
qu'Alexandre  Dunuih  amuse  la  loule,  c'est  lui  rendre  jtislice;  ajou- 
ter qu'il  se  joue  de  toutes  le»  lois  litléruiris,  c'est  rendre  lionnuagu  à 
la  \ênlé, 
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esprits  clairvoyants  :  de  toutes  les  formes  littéraires  inaiifîurées  sous  Iv. 
gouvernement  de  juillet,  la  forme  dramatique  est  celle  qui  a  le  plus 
vieilli,  et  c'était  pourtant  celle  qui  se  donnait  comme  la  plus  nouvelle. 
Les  poètes  lyriques  n'affichaient  pas  la  prétention  de  surpasser  Pindare 
et  Simonide  ;  les  romanciers  n'osaient  pas  traiter  avec  dédain  Fielding 
et  Richardson;  quelques-uns  même  se  donnaient  pour  les  disciples  de 
Walter  Scott.  Les  poètes  dramatiques  le  prenaient  de  pins  haut,  et  n'hé- 
sitaient pas  à  déclarer  qu'ils  voulaient,  qu'ils  espéraient,  qu'ils  sauraient 
régénérer  le  théâtre.  J'entends  parler  ici  de  ceux  qui  coiiiposaient  l'école 
fondée  sous  la  Restauration,  et  dont  les  œuvres  ont  défrayé  tant  de 
discussions.  A  côté  de  ces  œuvres,  qui  avaient  au  moins  le,  mérite  de 
ramener  l'attention  publique  sur  les  conditions  fondamentales  de  l'art, 
il  y  en  avait  d'autres,  d'un  ordre  jnoins  élevé,  que  le  public  applaudis- 
sait ou  qu'il  laissait  mourir  dans  la  solitude,  et  qui  ne  relevaient  d'au- 
cune école.  Pour  [leu  cependant  qu'on  prenne  la  peine  de  réfléchir,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  que  les  œuvres  dramatiqui^s  conçues  selon  les 
théories  de  l'école  nouvelle  de  1830  à  t84(S  nous  paraissent  aujourd'hui 
appartenir  à  une  époque  lointaine;  sauf  de  rares  exceptions,  elles  peu- 
vent être  comparées  à  des  plantes  de  serre  chaude.  Elles  manquent 
généralement  de  spontanéité,  et  semblent  destinées  à  soutenir  une  thèse. 
Or  il  est  facile  de  comprendre  qu'un  drame  enfanté  dans  de  telles  con  ■ 
ditions  perde  à  peu  près  tout  son  intérêt  dès  que  la  discussion  oîi  il 
figurait  comme  argument  s'est  apaisée.  Soyons  justes  pourtant,  et  ne 
condamnons  pas  sans  réserve  les  tentatives  dramatiques  de  notre  pays, 
de  1830  à  1848. 

Si  les  sentiments  exprimés  par  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas 
nous  paraissent  aujourd'hui  manquer  de  vérité,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  méconuaitre  la  hardiesse  et  l'habilelé  dont  ils  ont  fait  preuve. 
Oui,  sans  doute,  Murion  Ddorme,  Hernani,  le  liai  s'amuse,  Huy-Iilas 
elles  /iurgruves  nous  étonnent  commodes  rêves  étranges;  il  ne  faut 
pourtant  |ins  oublier  (pie  ces  rêves,  condamnés  par  le  goût,  révèlent  une 
singulièie  puissance  et  marquent  la  place  de  l'auteur  [larmi  les  écrivains 
les  plus  originaux  de  son  temps.  Pour  ma  [larl,  je  suis  loin  d'accepter 
ces  drames  comme  excellents,  j'ai  peine  à  comprendre  l'enthousiasme 
qu'ils  ont  excité;  mais  je  reconnais  volontiers  qu'ils  sont  le  fruit  d'une 
volonté  persévérante,  d'une  haute  ambition.  Or,  l'ambition  et  la  volonté 
sont  précisément  ce  qui  manque  à  la  plupart  des  écrivains  d'aujour- 
d'hui. La  seule  pensée  qui  les  domine,  c'est  la  pensée  du  succès  qui  .se 
traduit  en  profit.  Quant  aux  doctrines  littéraires  affirmées,  combattues 
et  défendues  de  1830  à  1848,  ils  ne  s'en  soucient  guère,  et  sourient 
toutes  les  fois  qu'ils  en  entendent  parler.  Victor  Hugo  et  Alexandre 
Dumas,  quand  ils  écriv;iienl  pour  lo  théâtre,  obéissaient  à  des  convic- 
ti(tns  sincères;  leur  unique  préoccupation  n'était  pas  de  réussir;  ils 
voulaient  assurer  le  triouqihede  leurs  idi'-es,  et,  [lour  atteindre  ce  but, 
ils  ne  craignaient  pas  de  heurter  de  front,  de  blesser  profondément  les 
idées  reçues.  Que  voyons-nous  aujourd'hui  autour  de  nous?  Se  passe- 
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t-il  rien  de  pareil?  Lorsqu'il  sa^il  de  tliéâlre,  qui  donc  oserait  parler 
de  théories?  Il  s'ajiit  avant  tout  de  faire  une  bonne  affaire.  La  théorie 
Cht  abandonnée,  comme  un  futile  délassement,  aux  hommes  assez  mal 
nés  ou  assBi  mal  élevés  pour  ne  rien  comprendre  à  l'industrie.  Parlons 
donc  avec  respect,  avec  iléférence,  du  mouvement  dramatique  accompli 
en  France  de  1^30  à  1848.  Quels  que  soient  en  effet  le.s  reproches  mé- 
rités par  Victor  Hu^'O  et  Alexandre  Dumas,  on  ne  peut  contester  la  har- 
diesse de  leurs  tentatives  et  la  sincérité  de  leurs  convictions.  S'il  leur 
wt  arrivé  de  se  tromper,  et  je  n'essaierai  pas  de  le  nier,  du  moins  ils 
visaient  très-haut,  et  ne  prenaient  pas  alors  le  caissier  du  théâtre  pour 
arhiire  sciuverain.  Il  e>t  trop  vrai  que  Christine  à  Fontaitubleau  et 
Charlt»  \  Il  chez  ses  yrands  vassaxix  excitent  aujourd'hui  plus  de  sur- 
prise que  de  sym|ialhie;  il  y  a  pourtant  dans  ces  deux  drames  un  effort 
vigoureux  qui  mérite  d'être  compté.  Condamnons,  c'est  notre  droit, 
l'exajiérHlion  îles  sentiments,  l'emiihase  du  humaine,  les  saorilices  trop 
fréquents  offerts  à  la  rime,  mais  reconnai>sons  en  même  temps  que 
Charlts  Vil  et  Chnstine  dominent  de  bien  haut  les  travaux  présents  de 
M.  Abxandre  Dumas  et  la  plupart  des  tentatives  dramatiques  auiquelles 
nous  assistons. 

Alfred  de  Vijïpy  n'a  écrit  que  deux  fois  pour  le  théâtre,  et  se  sépare 
nettement  de  Victor  Hul'o  et  d'Alexandre  Dumas.  La  Maréchale  d'Ancn 
et  Chatterton  ne  relèvent  ni  de  Marion  Delonne  ni  de  Christine  à  Fun~ 
tainetileau.  Ce  qui  recommande  les  deux  drames  d'Alfred  de  Vij^ny, 
c'est  tout  à  fois  le  soin  exi|uis  de  la  forme  et  l'élévation  constante  des 
I>en><'e>«.  lui  SlanchaU  d'Ancre  e>t  encore  aujourd'hui  une  œuvre  très- 
difine  d'étude.  Il  y  a  trop  d'événements,  et  les  caractères  ne  scmt  pas 
assez  di'Veloppés;  mais  tout  le  premier  acte  est  charmant,  et  le  person- 
nage de  Leunorn  Calij^ai  est  traité  du  main  de  mailre.  (,)iiant  à  Chat-' 
tfTton,  malgré  l'élégance  de  la  dn-lion.  mal;;ré  la  délicatesse  de  plusieurs 
itcenei,  maifiré  la  t^ràce  de  Kiily  Mell  et  l'amusante  fatuité  de  lord  Tal- 
bol,  les  admirateurs  les  plus  dévoués  de  l'auteur  sont  oblif:és  d'avouer 
qu'il  a  vieilli.  Le  paradoxe  ilélendu  en  plein  théfttre  il  y  a  vin^:!  et  un 
an»,  n'eht  plus  aujourd'hui  qu'un  paradoxe.  Kn  IS34,  il  .se  trouvait  au 
parterre  et  dans  les  loties  des  e.sprils  as>e/.  compinisants,  assez  crédule.s 
|Htur  l'anepiiT  comme  une  vérité.  Le  rare  talent  ()ui  éclate  à  chaque  \>i\^« 
n'a  rien  per«lu  de  sa  valeur  ;  seulement,  la  cause  du  poète  méconnu  |>ar  la 
soriélé  ekt  aujourd'hui  une  rnuso  |>erdue,  et,  tout  en  admirant  l'éloquence 
de  l'avocat,  noiin  aliandontioiiH  son  client  i\  la  justice  de  l'histoire. 

Caiiimir  Delavif<ne  et  Ku^ène  S«rilM'  ont  continué,  .<ou«  le  (iotiver- 
n(>mi>nt  de  juillet,  la  lAclio  (|u'iIh  avaient  commencée  sous  la  Me.slaura- 
lion.  \a  premier,  lal>oriuux  et  timide,  tpii  prétendait  ae  rnllaclier  aux 
niallr<>t>  du  du  M^pliemn  huVIo,  n'a  p.is  lard<^  .'i  suivre  les  novateurs  sur 
Im  ifrrniii  qu'il  av.u'  iléd.iu  n>'  lUMpie-I.V  II  lei«  ,i  ^ulvi«,  iniiis  d'un  p,.>« 
{«•lit  et  iiialli.ildl«-  :  //MJM  \7.  len  Hnfanfi  il'lùlmturil,  />"n  Juin  «l'^u- 
litrltt,  u\\\  vioiR  (IfN  piiM  diM-ipUt  di)  l'inrre  Corneille  et  de  Jean  Ita- 
•  iiiv,  »ont  de  vérllable^  u|>«Mla»ien.  Quaul  h  ceux  qui  ne  professent  nu- 
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cune  doctrine  exclusive,  ils  se  contentent  devoir  dans  ces  trois  ouvrages, 
dont  le  succès  pourtant  n  a  pas  été  douteux  un  seul  jour,  une  triple  vio- 
lation de  la  vérité  historique,  atténuée  par  un  respect  très-insuffisant 
pour  la  vérité  humaine.  Le  Louis  XI  de  Philippe  de  Comines,  le  Ri- 
chard 111  de  Shakespeare,  le  Charles-Quint  que  M.  MigiNet  a  remis  en 
lumière,  n'ont  pas  grand'chose  à  démêler  avec  les  fantaisies  de  M.  Ca- 
simir Delavigne.  Don  Juan  et  Peblo  sont  voltairiens;  les  enfants  d'E- 
douard me  semblent  n'avoir  qu'une  seule  pensée,  nous  offrir  au  dénoû- 
ment  le  tableau  de  Paul  Delaroche. 

Eugène  Scribe  dont  l'habileté  matérielle  ne  peut  être  contestée,  a 
laissé  passer  les  novateurs  sans  rien  changer  à  ses  habitudes.  S'il  lui  est 
arrivé  de  tenter  la  comédie  de  caractère  et  d'échouer  complètement, 
témoin  la  Calomnie  et  l'Ambition,  il  a  fait  preuve  d'une  adresse  singu- 
lière, je  ne  dirai  pas  dans  l'emploi,  mais  dans  l'escamotage  de  l'histoire. 
Bertrand  et  Raton  et  le  Verre  d'eau  sont  là  pour  démontrer  son  talent 
de  prestidigitation.  Je  ne  voudrais  recommander  à  personne  ces  deux 
ouvrages  comme  des  modèles  de  vérité  historique  :  il  y  a  dans  ces  deux 
comédies  bien  des  lieux  communs  que  nous  sommes  obHgés  de  saluer 
comme  de  vieilles  connaissances;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'auteur 
n'ait  dénaturé  très-habilement  la  biographie  de  Struensée  et  de  la  reine 
Anne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  les  comédiens  professent  pour 
Eugène  Scribe  une  si  vive  admiration.  Quel  dommage,  s'écrient-ils 
naïvement,  que  Molière,  qui  avait  tant  d'esprit,  n'ait  pas  su  faire  une 
pièce  comme  Bertrand  et  Raton!  Et  les  comédiens  sont  sincères  :  c'est 
un  chapitre  qui  manque  à  Gil-Blas. 

Cinq  ans  avant  la  cliule  de  Louis-Philippe,  nous  avons  vu  naître 
l'école  du  bon  sens,  représentée  par  MM.  Ponsard  et  Emile  Augier. 
Pour  être  juste  envers  ces  deux  poètes,  nous  devons  les  juger  d'après 
leurs  œuvres,  sans  tenir  compte  des  paroles  imprudentes  échappées  à 
leurs  amis.  Or  Lucrèce  et  Agnès  de  Méranie,  la  Ciguë  et  V Aventurière 
sont  des  œuvres  qui  se  recommandent  ;\  l'attention  de  tous  les  hommes 
lettrés  par  de  sérieuses  qualités.  Je  suis  très-loin  de  penser  que  l'école 
du  bon  sens  ait  détrôné  sans  retour  l'école  poétique  de  la  Restauration; 
je  me  borne  à  déclarer  que  MM.  Ponsard  et  Augier,  ramenés  à  leur 
juste  valeur,  abstraction  faite  de  toute  question  de  dynastie,  ont  dès  à 
présent  conquis  dans  notre  littérature  une  place  très-lionorable.  Qu'ils 
aient  ou  qu'ils  n'aient  pas  voulu  fonder  l'école  du  bon  sens,  peu  m'im- 
porte vraiment  :  je  ne  fais  acception  que  de  leur  talent,  et  sans  attribuer 
à  leurs  noms  la  même  importance  qu'à  ceux  de  Victor  Hugo  et  d'Alfred 
de  Vigny,  ce  qui  serait  les  desservir,  je  vois  en  eux  des  esprits  ingé- 
nieux, amoureux  du  travail,  à  qui  la  sympathie  imblique  no  manquera 
pas,  pourvu  qu'ils  ne  se  laissent  pas  étourdir  par  les  louanges  ». 

<  Le  morceau  «le  notre  texte  est  tiré  d'une  récension  assez  sévère  dans  la 
JJrruc  tif.s-  dmx  Mondca,  1855,  d'un  livre  de  M.  A.  Nellemont  intitulé  UisUùrù 
de  la  LUlcralurc  française  sous  le  gouvernement  de  Juillet. 
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l'Ali     DEMOGEOT. 


Nous  avons  déjà  nommé  et  cité  plusieurs  fois  le  poète  illustre  dont  le 
parti  religieux  et  nionanliique  protégeait  et  quelquefois  fiàtait  les  dé- 
Ituts.  M.  V.  Hloo  avait  vingt  ans  quand  il  publia  son  premier  volume 
tVOdes  ,1^22),  et  vingl-deux  (piand  parurent  les  Odes  et  Ballades  J?52i\ 
Mais  plusieurs  pièces  du  premier  n'cueil  furent  écrites  à  quinze  et  à 
dix-st'[it  ans.  Ces  poésies,  (ju'on  louerait  davanlaije  si  l'auteur  ne  les 
avail  fait  oulilicr  depuis,  annonçaient  un  talent  hors  île  lif^ne.  On  y 
trouve  déjà  l'éclat  de  riina):iiialion,  le  Irait  liardi  et  lier,  et  surlout  l'ins- 
tinct du  contraste,  mais  tout  cela  dans  des  proportions  relativement 
étroites  :  qualités  et  défauts  y  sont  encore  en  fiertne.  On  ne  sent  pas 
dans  les  Odes  celte  puis-^ante  haleine  à  qui  une  seule  inspiratiou  sullira 
pour  soidever  et  remplir  toute  une  pièce;  on  y  chercherait  en  vain  ces 
lar;:es  |M'rspeclives  (|ui  se  déroulent  avec  wm  sim|ilicité  sublime  autour 
d'une  idée  duminanle.  Chaque  pièce  semble  conqiosée  de  parties  ra|)- 
porlécs,  faites  soi;;iieuserneiit  l'une  après  l'autre  et  soudées  avec  intel- 
li^encu  :  le  talent  e>t  dans  les  détails  plutôt  que  dans  la  conception  Les 
Odes  sont  les  Messéuiennes  du  parti  royaliste.  L'antithèse,  celle  perlide 
heaulc  qui  a  .séduit  trop  souvent  le  poète,  s'y  montre  déjà,  mais  en  mi- 
niature. Elle  arrive,  sous  forme  de  trait  linal,  au  dérider  vers  de  la 
strophe,  comme  chez.  J.-B.  Housseau,  quoique  avec  plus  d'éclat.  Klle 
^Tandira  dans  les  ouvrables  suivants  de  M.  V.  lluj;o;  elle  passera  des 
mots  dans  la  pensée;  alors  une  seule  antithèse  constituera  une  ode  (/>•« 
deux  {les;  Ce  iju'un  entend  sur  la  inoîitatjiie  ;  et  dans  son  théâtre  une 
Mîule  anliUièse  encore  produira  des  rôles,  des  pièces  entières  ^llcrtiani, 
Trilxiulet,  Lucrèce  Horyia.  elc."».  Du  reste,  la  phrase  des  Oiles  est  nette, 
a<  adi'imque,  correcte  dans  ses  coiilours;  nous  avons  enlendii  d'estima- 
Ides  lecteurs,  qui  piélerenl  les  vers  a  la  poe.sie,  due  que  .M.  Victor  llu^o 
n'a  jumau  rien  fait  de  miuux. 


I^K  rédacteurs  de  la  Mune  française,  les  uns  trop  faibles,  les  autres 
tr«»p  jeune-»  eiMorc,  accusaient  plutôt  qu'ils  ne  siitisfai.suenl  un  lnsoiii 
tnurui  du  public.  CeiK-ndanl  laimée  \^W  avait  nvélé  à  la  Kraiice  un 
|Mf^'ti'  qui,  »>aii«<  oyslème,  sanscolene,  par  re\pre>sion  simple  de  ses  sen- 
lime|lt^,  par  son  inspiration  lnr^emeiit  chrétienne,  par  la  hardiesse  toute 
h|*oiil.inee  de  holi  luii^a^c,  ileviiil  alteindre,  d.ilis  léh-^ie  el  dans  l'ode, 
II!  véritable  taratlère  de  lu  (niésie  modeino.  W.  de  LAMAHiiMi  veiinil  do 
publier  »c»  |ireiiiièreb  Méditatwm. 
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Ce  livre  n'était  pas  un  de  ces  exercices  littéraires  par  lesquels  un  jeune 
homme  continue,  en  entrant  dans  le  monde,  les  travaux  et  les  succès  du 
collège.  L'auteur  avait  trente  ans;  il  connaissait  par  expérience  les 
orages  de  l'âme,  et  c'est  avec  son  cœur  qu'il  avait  composé  ses  vers.  Cela 
même  en  constituait  l'originalité. 

Notre  langue  allait  avoir  enfin  un  poète  lyrique  dont  la  vie  et  les 
œuvres  ne  fussent  pas  deux  choses  distinctes,  et  chez  qui  toute  création 
de  l'esprit  eût  été  d'abord  un  sentiment  réel. 

En  eiïet,  on  saisit  avec  charme,  dans  les  Confidences  un  peu  discrètes 
que  le  poète  vient  de  faire  au  public  ',  la  racine  des  qualités  et  même 
des  défauts  qu'on  avait  remarqués  dans  ses  ouvrages. 

Jamais  poète  n'avait  mieux  pratiqué  que  M.  Lamartine  ce  conseil  de 
M"'*  Slaël  :  «  Cherchez  la  divinité  dans  la  nature  et  l'infini  dans  Ta- 
mour.  »  Pour  lui  toute  la  nature  exhalait  la  prière  avec  l'haleine  de  ses 
brises  et  le  parfum  de  ses  fleurs.  C'est  aux  saintes  ténèbres  d'un  temple 
qu'il  confiait  le  nom  A'Elvire,  c'est  à  l'amour  qu'il  demandait  la  preuve 
de  l'immortalité.  La  délicieuse  élégie  du  Lac  renfermait,  dans  un  cadre 
simple,  un  mélange  des  plus  hautes  pensées  et  des  sentiments  les  plus 
tendres.  Le  poète  des  Méditations  se  reposait  encore  sur  la  terre,  mais 
son  regard  s'élevait  déjà  au  ciel.  La  poésie  n'était  plus  ici  un  vain  jeu 
d'esprit;  elle  semblait  revenue  à  la  dignité  de  ses  anciens  jours,  et  se 
faisait  l'organe  des  plus  saintes  doctrines,  l'apôtre  de  la  religion  univer- 
selle. M,  de  Lamartine  continuait  Jean-Jacques  et  Bernardin  avec  quelque 
chose  de  plus  tendre,  de  plus  féminin,  de  plus  gracieux  et  en  même 
temps  de  plus  cbiétien  :  il  complétait  leur  poésie  par  la  suave  mélodie 
de  ses  vers.  Pour  caractériser  ce  langage  nouveau,  plus  séduisant  qu'ir- 
réprochable, plus  éclatant  que  pur,  c'est  à  lui-même  qu'il  faut  emprunter 
ces  paroles  :  «  Quels  demi-jours,  quelles  teintes,  (|uels  accents,  dit-il,  en 
parlant  du  style  d'un  autre  lui-même,  puis  quelles  caresses  de  mots 
qu'on  se  sentait  passer  sur  le  front,  comme  ces  haleines  que  la  mère 
souffl(î  en  se  jouant  sur  le  front  de  son  enfant  qui  sourit!  Et  quels  ber- 
cements voluptueux  de  paroles  à  demi-voix  et  de  phrases  rêveuses  et 
balbutiantes  qui  semblent  vous  envelopjier  de  rayons,  de  murmures,  de 
parfums,  de  calme,  et  vous  conduire  insensiblement,  par  l'assoupisse- 
ment des  syllabes,  au  repos  de  l'amour,  au  sommeil  de  rame!  -  » 

C'est  bien  là  en  effu't  l'impression  que  produit  ce  livre  charmant;  il 
endort  les  douleurs  terrestres  dans  un  doux  rêve  d'infini.  Il  ressemble  ;\ 
ces  instruments  qui,  avec  quebiutis  sons  mélancoliques  et  toujours  les 
mêmes,  vous  surprennent  des  larmes.  «  Les  poètes  cherchent  le  génie 
bien  loin,  tandis  (pi'il  est  dans  le  cour,  et  que  quelques  notes  bien  sim- 

'  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  renseismemenls  contenus  dans  ces 
charmants  récits  intitulés  Covfidencn  et  Raphaël.  M.  de  Liiuiiiitiue,  en  con- 
fiant ses  aveux  au  f'euilleton-roinim.  a  trop  souvent  ju^^é  à  iiropos  de  lui  parler 
sou  l;mn.if.'e.  —  Note  (h'  \l .  Dvuuxjeol. 

2  HaphaH,  cli.LXXVIlI. 
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pie--,  tfvuchées  pieusemenl  et  par  hasard  sur  cet  instrument  monté  par 
Dieu  même,  suffisent  [tour  faire  pleurer  tout  un  siècle  '.  » 

Le  succès  des  il éJi tu tiutis  fut  tel  qu'on  devait  l'attendre.  Le  ATai 
public  les  accueillit  comme  i!  avait  reçu  vin^t  ans  auparavant  le  Génie 
du  Christianisme.  L'ancienne  liitéralure,  la  poésie  de  recettes  et  de 
proc«5dés  vit  avec  douleur  un  jeune  homme  qui  n'était  pas  sans  talent 
ee  perdre,  loin  de  la  droite  voie  des  Michaud  et  des  Luce  de  Lancival* 

Trois  ans  après  ;1823)  M.  de  Lamartine  publia  ses  Nouvelles  médita- 
tions poétiques,  et,  en  1830,  les  Harmonies  poétiques  et  religieuses.  Ce 
dernier  recueil  présente  un  caractère  nouveau.  L'inspiration  y  est  plus 
luT'^e,  plus  hardiment  reliaieuse.  L'auteur  i  moins  de  souci  encore  des 
beautés  de  détail;  la  pnésie  est  dans  l'ensemble:  elle  coule  à  pleins 
bords  avec  de  niaf/niliques  dévelofipements.  On  seiit  que  le  poète  est 
sûr  de  lui-même;  il  a  conquis  son  public  :  il  peut  s'imposer  à  lui  avec 
toute  sa  pen>ée.  Ici  plus  de  passion  mondaine  :  l'ébin  religieux  et  plii- 
lusopbique  suflil  pour  nous  entraîner.  Les  //arHioMies  sont  de  véritables 
bymnes,  pleines  d'enlhouxia5n)e  et  de  grandeur.  Le  inonde  extérieur  y 
ëpparail  sans  doute  it  même  avec  un  admirable  éclat,  nniis  il  s'y  montre 
loul  rempli,  tout  pénétré  de  Dieu.  On  dirait  qu'envehpi>nnt  la  nature 
dans  un  des  plis  de  son  aile  d'archange,  le  poète  l'emporte  uu\  pieds  du 
Créateur  toute  frén)i>sante  de  joie  et  de  beauté. 

C'est  dans  les  Harmonies  que  .M.  de  Lamartine  nous  semble  avoir 
atteint  li  ra|>o^ée  de  son  talent,  entre  les  charmes  encore  timitles  des 
Uéditilion»  v{  les  rêves  nonchalants  et  souvent  monstrueux  de  la  Chute 
dun  an(/e  IH.'js),  ^on  ipjo  dans  ce  dernier  ouvrage  même,  et  surtout 
dans. //fr/i/H  (iS.'iO)  qui  l'a  précétié,  l'auleur  n'ait  acquis  des  qualités 
nouvt!lle,!i,  telles  que  le  |ialhéti(|ne  du  récit,  la  richesse  do  la  description, 
l'expresiion  des  senlinuMiln  simples  et  de<  détails  poéliipies  de  lu  vie 
vulgaire;  mais  nous  pen.sons  (|ue  ces  qualités  sont  moins  originales, 

*   ^;oFi/ifi<nCfi, '^5 janvier. 

3  l.e  \i<Ho  riirunle  avec  uno  aimable  malice  la  manière  dont  8on  manuscrif 
d>  ns  fut  reçu,  c'ekl-à-dirc  refuM',  par  un  e>>tiiiial)lH  éditeur,  ()ui  liii- 

II. <  t  liiMucuiip  du  vcrit  cl  p;i.s>ait  pour  poète  :  ((Lu  cirur  me  manipia 

en  iiiuiilaiil,  il-  hmlièuie  jour,  Ron  ebcilier.  Je  rotai  loii^Meiiips  dclioiil  sur  le 
p.ilii-r  d>-  la  porte  k.ins  ot«;r  sdiitn-r.  (Jm-liprim  sortil.  La  porte  rifd.iit  ouverte. 
Il  f.iltiil  Mm  fiiluT.  I.e  vin.ifre  de  M.  !)... .  était  inexpreiisif  et  amlii^Mi  rominc 
r(ir.nl^  It  me  fit  iuM'oir,  et  rlicrrlintil  mon  volume  enfotii  sous  plusieurs  piles 
de  |>npitni  :  «J'ai  lu  voh  vrr*.  Monoienr,  me  dit-il;  IIh  nr  «orU  \h\h  md*  tnlenl, 
in;ii«  lit  K>n(  Mm  étude.  lU  nu  n  txenilileiit  à  rien  de  ru  ipii  cftt  reçu  et 
rcclitirlt^  dan»  ncM  |>oet<-*.  On  no  kail  uu  vouit  avet  priH  lu  langue,  les  idi^eH, 
lf«  iiii;i|.'r»  de  relie  |  oi'>ie  Klle  ne  >>{•  rhinse  iLiiis  aucun  ^'eiire  di'-lliil.  C'est  diuii- 
III I  il  >■  >  di'  riianiiiiiiie.  Itenoni'er.  A  r<-»  ihiiivimuIi^ii,  ipii  di^p.iyserairnt  le 
ff'  l.oet  no*  mailrci,   Delille,  Parny,  Mirhaud.   Haynnuard,  Liire 

lir  I  I  oniane*.  Vuilt  det  poêle*  rli^ri*  ilii  public    ItinM-inlilri!  h  quel- 

qu'un, M  vou»  «ouU't  (|u'on  «ou»  reronnai»<ie  ei  ipron  vour  li«e.  Je  vont  donne* 
rai*  un  iiuuv  o»  run*rii  rn  vuu*  eiu  afi-anl  A  puldier  ce  volume  ;  et  je  voim  ren- 
diau  uu  luauvji»  ftcivice  en  lu  ptildiunl  à  mm  fiMi».  «  (Hupttavl,  ch.  CXVIII). 
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moins  spontanées,  moins  pi!i>:~nnles  diez  M.  de  Ltinirirliiic  quo  les  dons 
qu'il  possiidait  daiis  ses  premiers  poëmes,  et  qu'en  voulant  euricliir  son 
génie,  il  en  a  souvent  altéré  la  candeur... 


ViLLEMAiN  se  distinguait  par  le  charme  de  sa  parole  et  l'irrésistible 
attrait  de  son  esprit.  C'était  un  spectacle  plein  d'intérêt  que  d'assister, 
grâce  à  son  improvisation  hardie,  à  l'enfantement  toujours  heureux  île 
l'idée,  d'entendre  un  homme  plein  de  savoir  qui,  en  présence  de  deux 
mille  auditeurs,  s'abandonnait  à  tous  les  souftles  de  l'inspiration,  à  toutes 
les  saillies  de  sa  facile  intelligence,  tantôt  familier  et  inisénieux,  tantôt 
inspiré  et  éloquent;  enfin  de  voir  cette  figure  peu  régulière,  se  trans- 
former tout  à  coup  et  s'illuminer  d'un  rayon  de  sa  pensée.  Les  écrits  de 
M.  Villemain  présentent  sans  doute  une  lecture  pleine  d'intérêt  à  qui- 
conque sait  apprécier  de  vastes  connaissances  littéraires,  un  goût  pur, 
une  solide  raison  parée  des  ornements  les  plus  délicats  du  style  :  ce- 
pendant on  peut  dire  que  ceux  qui  lisent  aujourd'hui  ses  brillantes  le- 
çons s;ins  avoir  eu  le  plaisir  de  les  entendre,  risquent  de  n'admirer  que 
la  moitié  de  ce  beau  talent.  Les  cours  de  "Villemain  n'étaient  pas  seule- 
ment des  leçons,  mais  encore  des  modèles  d'éloquence. 

Nous  nous  étendrions  davantage  sur  un  sujet  qui  nous  entraîne  à  plus 
d'un  titre,  si  nous  ne  nous  tenions  en  garde  contre  la  séduction  de  nos 
souvenirs.  Pour  mettre  à  couvert  notre  impartialité  d'historien,  nous 
aimons  mieux  laisser  la  parole  au  vieux  poète  de  Weimar,  qui  après 
avoir  donné  à  l'Allemagne  sa  littérature,  assistait  de  loin  comme  un  juge 
glorieux  à  la  renaissance  de  la  nôtre.  Gœlhe,  dans  ses  entretiens  fami- 
liers, parlait  souvent  avec  admiration  des  leçons  de  MM.  Cousin,  Ville- 
main et  Guizot.  «  Villemain,  disait-il  un  jour,  s'est  |>lacé  tiès-haut  dans 
la  critique.  Les  Français  ne  vivront  sans  doute  jamais  aucun  lalen'.  qui 
soit  de  la  taille  de  celui  de  Voltaire;  mais  on  peut  dire  de  Villemain 
qu'il  est  supérieur  à  Voltaire  par  son  point  de  vue,  en  sorte  (ju'il  peut 
le  juger  dans  ses  qualités  et  dans  ses  défauts.  »  Un  autre  critique  alle- 
mand remarquable  par  son  savoir  et  quelquefois  par  la  sévérité  de  ses 
jugemenis  sur  la  France,  regarde  sans  hésiter  M.  Villemain  counue  «le 
plus  jtarlaitdes  orateurs  conlem|H)rains,  de  la  classe  i|ue  Cicéron  carac- 
térise en  ces  mots  :  tenues,  acuii,  oinnia  ducenles  et  dilucidiora  facienleSy 
suhtill  quadam  et  prefisa  oralione  limati...  faceli,  jhrentes  etiani  et  le- 
viter  ornati...  in  narrando  venusli  '.  »  Nous  aimons  à  emprunter,  sur 
nos  auteurs  vivants,  ces  jugeuicuts  d'au-delà  iki  Kliin.  Les  étrangers 
.sont  p(jur  nous  une  poslérilé  conleuq)oraine. 

Le  cours  de  M.  Gui/ot  se  rai  lâchait  au  grand  mouvement  historique 
qui  constitue  la  gloire  la  plus  incontestée  dt;  notre  époipie.  Tout  prenait 
la  forme  de  l'hisloue  :  nous  avons  vu  la  critique  opposer  l'histoire  à  une 

^  D'  Ma^iT,  Geschichlo  fran/.oesisclien  Natlonal-Lilcratur  neiicrcrund  ntMics- 
tcr  Zon,  ».  il,  8.  299. 
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|)o«^sie  (\6fiôj\Wo,  ot  montrer  dans  l'étude  du  passé  les  sources  où  devait 
se  reliviniMT  l'inia^ination;  l'Iiistoire  avait  envahi  foute  la  littérature  : 
MM.  Villeinain  et  Cousin  ensi'i(.'naieiit  l'un  et  l'autre  l'Iiistoire;  M.  (jui- 
zol,  qui  la  trouvait  dans  son  [iro};ramme,  s'en  empara  avec  tant  de 
supériorité  qu'il  mérita  d'être  regardé  comme  le  chef  de  l'une  des  écoles 
que  nous  devons  indi(|uer  ici... 

I^  méthode  de  M.  Guizot,  admirable  comme  procédé  d'enseipnement, 
ne  remplit  pas  el  ne  prétend  pas  même  reiufilir  dans  toute  son  étendue  le 
rôle  de  l'histoire,  tlle  en  né{;li).'e  une  partie  essentielle,  le  récit.  Elle  ne 
veut  ni  raconter  ni  peindre:  elle  se  contente  d'expliquer  :  ce  sont  de 
savantes  et  précieuses  dissertations,  ce  n'est  pas  une  histoire  morale  et 
vivante  :  c'est  une  œuvre  didactique,  mais  non  pas  un  drame,  l.'histoire, 
comme  l'art,  se  compose  de  deux  choses,  l'idée  et  le  fait,  l'àme  el  le 
corps  unis  d'une  manière  orfianique.  L'école  philosophiqut^  brise  volon- 
tairemi'Ut  ce  lien  :  elle  ne  demande  au  fait  que  l'idée  qu'il  renferme. 
C'est  une  chimie  savante  et  exacte,  mais  qui  n'analyse  les  corps  (]u'en  les 
détruisant.  Qu'on  prenne,  par  exemple,  le  beau  livre  de  M.  Mh;>et  sur 
la  H''v<>luliun  française.  N'est-ce  pas  plutôt  une  formule  (ju'uiie  histoire? 
Les  physionomies  qu'il  nous  présente  ont  toutes  quelque  chose  tic  roide 
et  d'immobile  nmune  de-;  st.ilues  de  bronze,  il  n'en  puuvail  être  autre- 
ment :  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  Ae^  idées. 


I.  EOd.E     IIOMANTIUUE. 

Nous  avons,  dans  nos  études  précédentes,  atteint  et  quelquefois 
dépassé  la  sentnde  moitié  de  la  Hestauration.  Alors  la  tpiestion  morale 
«»st  déridée  :  les  prineipes  religieux  et  soeiaux,  dont  le  rétablissement 
semble  la  laelie  de  notre  siêele,  sont  afiirmés  par  des  voix  éloquentes. 
La  queslimi  de  forme  se  pose  avee  plus  de  netteté;  l'école  romaulifpift 
promulgue  et  pratique  ses  théories.  Le  public  lui-même  est  attenlil  et 
trouve,  enlr<!  di'uv  i évolutions  jiolitiques,  le  loisir  de  se  passionner  pour 
un  problèoie  i\f  liiléiiilure. 

I';ir  b'  fait,  il  él;iil  déjà  résolu.  La  poésie  de  Iti  lUNcrn  et  de  Lammitinr 
n'*''lait  pas  «l'Ile  de  l'écob'  impériale.  ClijileMMbri.iiid  |oui<sail,  di-puis 
lon^^tcmps,  df  toiilc  sa  t-loire;  ou  peut  dire  qoe  la  révoluliou  littéraire 
était  Hei  (MUplie.  Que  reslail-il  doue  ;i  faire?  Hcroiniaîlre  ce  qui  exisliiit 
déjà,  l'i-nu-'T  en  systêmi-,  le  formuler,  l'exagérer  rix'^me.  La  lilléiiituie 
nouvelle  élnil  vidorieiisc  sur  toulf  la  li{:ne  ;  mais  il  fillait  uni'  liuifare 
un  p<-u  bruy mil-  |Hiur  informer  le  publie  de  sou  triomphe. 

Klle  eommeiie.1  h  wurner  vers  IH'27.  Les  poètes  de  la  défunte  .Uusc 
^rAn/viiMélnienl  diH|M'r-é»:  le  fiiiseenu  politique  «pii  les  nviiil  n'imis  el.iit 
n>mpu.  ■  Autour  de  M  V.  Hr«;o,  el  dans  l'idiimdon  d'une  iniiuuté 
charmante,  il  n'était  formé  un  lrèH-|M'tit  iiondtre  de  nouveaux  amis  : 
(i«ui  ou  Iroia  de*  ancienH  H'étaient  rapproché».  On  devisait  leM  soirn 
enieiiil-le;  <  •!  reli'nit  lei  vern  qu'on  ftvait  comiMinéH...  Le  vrai  moyen 
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âge  éfnit  étudié,  senti  dans  son  architecture,  dans  ses  chroniques,  dans 
sa  vivacité  pittoresque;  il  y  avait  un  sculpteur,  un  peintre  parmi  ces 
poètes,  et  Hugo,  qui,  de  ciselure  et  de  couleur,  rivalisait  avec  tous  les 
deux...  L'hiver  on  eut  quelques  réunions  plus  arrangées,  qui  rappelèrent 
peut-être,  par  moments,  certains  travers  de  l'ancienne  Muse.  »  Et  l'au- 
teur des  lignes  que  nous  venons  de  citer,  tém.oin  et  acteur  de  ces  soirées 
intimes,  se  reproche  d'avoir  trop  poussé  à  l'idée  du  Cénacle  en  le 
célébrante 

C'est  toujours  dans  des  sociétés  de  ce  genre  qu'on  se  donne  le 
courage  de  l'exagéralion.  L'homme  de  lettres  y  a  deux  sortes  d'opinions  : 
les  siennes,  qu'il  endort,  et  celles  de  la  coterie,  qu'il  afiiche.  L'opinion 
olliciellc  du  Cénacle  tut  le  romantisme  le  plus  hardi,  le  plus  flamboyant. 
On  l'étala  avec  fracas  dans  les  journaux,  dans  les  préfaces  :  à  l'éclat  du 
talent  on  voulut  joindre  celui  du  scandale.  Les  vieux  classiques  endurcis 
servirent  merveilleusement  cette  habile  tactique;  ils  se  fâchèrent;  ils 
firent  du  bruit  avec  leur  colère,  comme  les  romantiques  avec  leurs 
théories.  Baour-Lormian,  dans  sa  comédie  le  Classique  et  le  Romantique, 
établissait  ime  synonymie  peu  polie  entre  classique  et  honnête  homme, 
romantique  et  fripon.  Bientôt  il  braqua  contre  ses  adversaires  son  Canon 
d'alarme,  mais  montra  peu  de  goût  dans  le  choix  de  sa  mitraille.  U 
disait,  entre  autres  gracieuses  choses  : 

11  semble  que  l'excès  de  leur  stupide  rage 
A  métamor|iliosé  leurs  traits  et  leur  !an[,Mge; 
Il  semljle,  à  les  ouïr  grognant  sur  mon  chemin, 
Qu'ils  ont  vu  de  Circé  la  baguette  en  ma  main, 

On  pouvait  trouver  un  compliment  plus  délicat,  mais  non  une  péri- 
phrase plus  classique.  Vanderbourg,  Auger,  Alexandre  Duval  figurèrent 
bravement  dans  ce  combat  digne  d'un  nouveau  Lutrin.  Le  feuilletoniste 
llolïmann,  l'enfant  terrible  du  parti,  s'écriait  en  parlant  de  Schiller, 
qu'un  homme  qui  avait  fait  d'aussi  pitoyables  tragédies  que  la  Pucelle 
d'Orléans,  «  méritait  d'être  fouetté  sur  la  place  publique.  »  Jadis  le 
Misanthrope,  de  Molière,  trouvait  qu'un  homme  est  pendable  après  avoir 
fait  de  mauvais  vers  :  les  Trissotins  du  dix-neuvième  siècle  s'étaient 
humanisés.  Il  n'est  pas  jusqu'à  LenKn-cicr,  qu'on  accusait  à  tort  d'èlrc 
le  père  de  la  nouvelle  école^,  qui  ne  s'empressât  de  la  maudire  dans 
son  Caïn,  parodie-mélodrame,  précédée  d'un  prologue  et  d' un  put-pourri- 
préface;  il  s'écriait,  dans  tonte  l'indignation  d'un  Juvénal  : 

Avec  impunité  les  Hugo  t'ont  des  vers! 

Pour  remédier  à  un  si  grand  malheur,  au  mois  de  janvier  1S2f),  sept 
vénérables,  parmi  lesquels  on  distinguait  l'auteur  du  Canon  d'alarme, 

<  Sainte-Bcnve,  Criliques  et  Portraits,  t.  1,  p.  303. 
2  Non  lantis  culpandus  virlutibus,  comme  dit  Tacite. 
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avec  MM.  Jouy,  Arnaull  cl  Elionne,  présentèrenl  au  roi  Climies  X  une 
regut'le,  à  l'eltet  d'exclure  du  Tliéàlre-Fruiiçais  loulo  pièce  enlaciicc  de 
rouiantisme.  Le  prince  répinuiit,  en  liomme  d'esprit,  que,  dès  qu'il 
s'a^issail  de  pot^sie,  i7  n'avait  que  sa  place  au  parterre.  La  carrière 
resta  donc  ouvi-rte  aux  frères  puinés  de  Cromuell,  el  l'école  roniaiiliiiuo 
yi>ordil  la  popularité  d'une  petite  persécution'. 


Los  érrirains  de  la  jeune  école  acceptèrent  couraiïeusement  la  guerre. 
«  On  pourrait  quelqui-rois,  disait  leur  plus  illustre  poète'',  se  prendre  à 
reiirelter  ces  épiupics  plus  recueillies  ou  plus  indilTorentes  qui  ne  soide- 
valenl  ni  cond)ats  ni  orales  autour  du  paisible  travail  du  poète.  Mais  les 
choses  ne  viml  plus  ainsi.  Qu'elles  soient  comme  elles  sont.  Les  luttes 
BOnt  toujours  boimes,  malo  periculoaam  lihertalem.  »  La  préface  de  sou 
drame  de  Crutnicell  fut  le  manifeste  du  parti.  Elle  joua,  en  1827,  le 
in^rr.e  rôle  qu'avait  rempli,  en  J.'ii!),  la  [h'fense  et  illustration  de  la 
langue  française,  par  Du  IJellay.  La  situation  n'était  pas  sans  analoj.'ie, 
et  le  Cénacle  avait  plus  d'un  rapport  avec  la  Pléiade;  comme  elle,  il 
renfermait  des  liommes  du  plus  grantl  Ijlent:  il  voulait,  comme  elle, 
renouveler  la  furme  d'une  littérature  vieillie.  Mais  le  mouvement  avait 
lieu  en  sens  inverse  :  l'école  de  lionsard  réagissait  contre  lo  moyen  A|ie, 
au  nom  de  l'antlipiité  ;  la  pléiade  moderne  attaquait  l'imitation  de  l'anti- 
quité, en  s'ajipuyant  sur  le  moyen  à^e. 

La  déclaration  de  principes  de  M.  V.  Hugo  était  tracée  avec  la  liar- 
dics.se  de  louche  qui  caractérise  ce  puissant  esprit.  L'auteur  divisait  en 
trois  é|to()ues  toute  la  carrière  qu'a  pannuruc  l'hinnanili'  :  les  temps 
primitifs,  l'antiquité,  l'âge  moilerne.  La  poésie  se  parlaj^eait  en  trois 
formes  torre.>ïporulaules  :  l'ode,  l'épopée  cl  le  drame.  L'à^e  chrétien  ou 
moderne  était  tout  dramatique.  Lu  drame,  forme  plus  complexe,  plus 
compréhensive  (|ue  les  deux  autres,  embrassait  tous  les  éléments  de  la 
vie,  le  corps  connue  l'esprit,  lu  ^rote^que  connue  le  beau  :  l'iiléul 
kUprêtiK;  du  lu  poébie  niodurne  était  lu  caracttr:'.  Lu  brillant  critique 
rcnv<Ti»ail  eni«uilu,  un  bu  jouant,  l'échalauda^e  ih-s  règles  arbitraires. 
Lunnnu  iju-thi',  il  nu  reconnaissait  qu'um;  seule  des  trois  fameuses 
uniiés,  ii-lli'  de  rensend)le  [ilun  Fusiltcho],  Puis  il  se  mo(|uail.  avec 
iM-auroup  «l'esprit,  de  l'école  clahsiqui',  de  bcs  juTiplirases,  de  son 
élé^jiKu  factice,  cl  lermiiiait  par  d'uxcelleiitus  observations  sur  la  langue 
el  le<»  verii  drumalique!*. 

!.«•  priinip.il  diLinl  df  n-  manifeste,  c'était  d'ètu;  un  manifeste.  Dans 
la  luile,  Ifh  itlécsh'exap-'ronl  pour  se  mieux  dessiner;  lu  Ion  même  prend 

•  Kll««  m  fui  i|(''(lorrimnt;^(«  un  peu  iilii»  i.nil.  Diihk  ta  préfiiri'  ilo  Mminn 
Itfturmf.  M.  V  llii^ow  plaint  (•firr(/ii|iii'mi'iil  lie  in  crnuurr,  ((  liiiliilL'i'iile  pdiir 
|c»  ou^r^Krt  ilVrolc  ri  «le  rnnvrnlum,  ipn  linlrnl  (ont,  el  par  ruii»î'i|Ui-iil 
it^K'u»^''!  toul ,  iiii|iiliiyible  pxirl'iirt  vr.ii,  niiui  iriineux.  sitirere    it 

'  l'r('(«c«  (11-*  Orirnla^. 
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une  certaine  importance,  qu'un  quart  de  siècle  plus  tard  on  trouve 
presque  déclamatoire.  C'est  ce  que  nous  éprouvons  aujourd'hui  en 
relisant  tous  les  écrits  dogmatiques  de  l'école  jadis  nouvelle.  Les  auteurs 
semblent  toujours  sur  le  trépied  :  ils  ne  parlent  que  de  Dieu,  de  l'hu- 
manité, de  leur  haute  mission  :  ils  vous  lont  l'histoire  de  la  civilisation  à 
propos  d'un  drame.  Tout  cela  était  alors  bien  loin  de  paraître  ridicule» 
et  atteste  l'intérêt  que  le  public  attachait  à  une  réforme  poétique. 

Même  caractère  dans  les  doctrines  :  la  vérité  toute  pure  n'eût  pas  été 
assez  piquante,  assez  agressive  pour  une  déclaration  de  guerre.  Quoi  de 
plus  juste  que  de  dire  que  la  poésie  moderne  ne  devait  être  exclusive- 
ment ni  grecque,  ni  latine,  mais  s'inspirer  des  idées,  des  sentiments  de 
notre  époque,  pour  exprimer  des  vérités  qui  sont  de  tous  les  temps? 
Nous  sommes  les  héritiers  du  moyen  âge  et  de  l'antiquité;  mais,  avant 
tout,  nous  sommes  nous-mêmes;  notre  poésie  n'est  pas  plus  celle  de 
saint  Louis  que  celle  d'Auguste.  Le  manifeste,  confondant  tous  les  siècles 
chrétiens  dans  une  seule  appellation,  ne  voyait  rien  à  opposer  à  la  Grèce 
et  à  Rome  que  le  moyen  âge.  11  renversait  une  idole,  mais  pour  en 
adorer  une  autre. 

L'école  classique  avait  porté  plus  loin  les  dédains  de  son  goût.  Elle 
s'était  fait  un  idéal  traditionnel  et  trop  étroit  qui  excluait,  sans  raison, 
de  véritables  beautés.  11  fallait  comprendre  que  l'Ltre  et  le  Beau  sont 
essentiellement  une  seule  et  même  chose,  que  le  laid  n'est  qu'une 
limite,  et  qu'il  peut  entrer  comme  moment  dans  l'idée  concrète  de  la 
beauté.  Qu'en  tout  cas,  il  ne  doit  jamais  être  qu'uri  moyen  et  jamais  un 
but,  qu'une  ombre  et  jamais  un  objet.  Cette  nuance  de  doctrine  eût  paru 
trop  fine  pour  être  un  dogme,  trop  allemande,  si  l'on  veut,  pour  devenir 
pupuhiire.  Entraîné,  sans  doute,  par  l'ardeur  de  la  lutte  et  par  la  loi 
inilexiblede  toute  réaction,  M.  V.  Hugo  donna  une  importance  immense 
et  peu  philosophique  à  cet  élément  négatif;  il  fit  du  grotesque  le  pendant 
nécessaire  et  corrélatif  du  beau  :  il  reconnut  deux  principes  dans  l'art, 
il  fut  manichéen  en  fait  de  poésie. 

Cette  erreur  le  conduisait  à  en  conuncttrc  une  autre.  Si  le  beau  n'a 
pas  plus  de  droit  que  le  laid  à  la  préférence  de  l'artiste,  il  ne  reste  plus 
qu'à  reproduire  le  réel.  Telle  l'ut,  en  eiïet,  la  doctrine  du  plus  grand 
nombre  des  poètes  romantiques.  L'auteur  du  manifeste  était  trop  grand 
artiste  pour  l'embrasser  tout  à  fait.  Il  hésita,  il  réserva  les  droits  de 
l'idéal,  sans  trop  savoir  en  quoi  les  établir.  «  Une  limite  infranchissable, 
dit-il,  sépare  la  réalité  selon  l'art  de  la  réalité  stdon  la  nature.  Il  y  a 
étourderie  à  les  confondre,  connue  le  font  qucirpies  partisans  peu 
avancés  du  roinantisine.  »  l'ms,  au  lieu  d'une  délinitiim,  il  nous  ddime 
une  métaphoie.  «  Il  faut  (jue  le  drame  soit  un  miroir  de  concentration 
qui,  loin  d'aflaiblir  la  couleur  et  la  lumière,  ramasse  et  condense  les 
rayons  colorants;  qui  fasse  d'une  lueur  tuie  lumière,  d'une  lumière  une 
flamme;  alors  seulement  le  drame  est  avoué  de  l'arl.  »  Ce  principe,  si 
vrai  en  soi,  n'élait  pas  sans  danger  :  il  pouvait  devenir  la  théorie  de 
l'emphase. 
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Lp  syncrétisme  «n  peu  confus  des  poètes  romantiques  eut  du  moins 
ceci  de  bon,  qu'il  tMarjiit  les  portes  de  l'art,  et  y  lit  entrer  ce  que  l'école 
pseudo-classique  avait  eu  le  tort  d'en  exclure,  l'Iiistoire,  c'est-;\-dire 
l'Iiommp  plus  vrai  et  souvent  plus  beau  que  les  pâles  abstractions 
qu'elle  lui  substituait. 

Ils  rendirent  encore  h  l'art  l'-^minent  service  d'en  finir  p.ir  le  ridicule 
avec  luute  rè:.'le  arbilriiire.  «  Motions  le  marteau  dans  les  théories,  les 
|>o«Mi(jues  et  les  systèmes,  s'écriait  l'auteur  de  Crùmirell .  Jetons  bas  ce 
vieux  plâtrage  qui  masque  la  façade  de  l'art  :  il  n'y  a  ni  règles  ni 
modèles:  ou  plutôt  il  n'y  a  d'autres  refiles  que  les  lois  -jénérales  de  la 
nature,  qui  [ilam-nt  sur  l'art  t<iut  entier,  et  les  lois  spViales  qui,  pour 
chaque  composition,  résultent  des  conditions  d'existence  propres  h 
chaque  sujet.  »  Le  romantisme  fut,  il  tout  prendre,  ainsi  que  le  définit 
si  bien  M.  V.  Hu^^o,  le  Uhi^raliamt  en  littérature.  Comme  laulre  libé- 
ralisme, il  chercha  surtout  des  tiaranties  pour  la  liberté  individuelle  : 
la  faculté  pour  chacun  de  s'is(»ler  et  de  vivre  Ji  sa  fantaisie,  le  tout  îi  ses 
risques  et  périls.  Ce  fut,  avant  joutes  choses,  une  doctrine  néfjative, 
(pii  devait  périr  dans  son  triomphe.  Aussi,  «  les  misérables  mots  à 
qui'rellf  :  cAjswV/u*  et  rommitique,  sont-ils  tombés  dans  l'abîme  de 
is.'to,  conm)e(:luckisle  et  piccinisie  dans  le  poulTre  de  1780.  L'art  seul 
est  resté'.  » 

Au  milieu  des  exagérations  (pi'une  réaction  quelconque  entraîne 
loiijiiurs  à  sa  suite,  on  vit  s'élever  îles  (ruvres  qui  ne  doivent  point 
[lérir.  La  poésie  lyrique,  qui  avait  déjà,  dans  la  première  période  de  la 
Itestaurnlion,  pavé  larufincnt  son  tribut  au  public,  fut  encore  dans  la 
M'ccmilf,  W  (.■(•nrf  le  |iius  fécond  et,  à  tout  prendre,  le  jibis  heiirenx. 
Ouoi  qu'en  eût  dit  l'aulenr  de  la  préface  de  Croinin-ll,  l'ode  n'esl  |ias 
le  priviiétre  des  sièiles  primitifs  :  elle  send)le,  au  coniraire,  comme 
expression  t<»nte  spontané*;  des  senlimenls  individuels,  devoir  C(»nvi'nir 
surtout  ,')  une  époque  d'isolement  et  d'iiidépendanee  morale  telle  (jue 
la  noire.  \\.  Virtor  Wn^in  en  donna  lui-mêmo  les  plus  éelalanles  preuves. 
L'année  qui  suivi!  le  manifeste  dont  nous  avons  parlé,  le  |ioète  compo- 
sait lits  Orifiiliilex,  la  plus  inagnifi(pn>  eflloreseence  de  son  imai^ination. 
Ici  la  |M)é».ie  lyrique  prenait  un  earaclère  nouveau  et  analogue  aux 
(liM;lrines  do  la  |eune  écide.  Ci;  n'étaient  plus  ni  l'élan  des  passions  poli- 
ti<pies,  ni  li's  poétiques  douleurs  d'une  àme  repliée  sur  elle-niènie  : 
c'élrtil  du  rhylhme,  de  la  lumière,  d'étineelanles  couleurs,  que  le  poèto 
M'inblait  «voir  diroltéesaiix  Ih-nreuses  contrées  ipi'il  «hantait  :  le  monde 
exteri'  iir  y  veriwiil  a  pleines  strophes  ses  pins  rirhes  images,  et  i*l  peino 
seniaii-ou  liallre  le  cinir  du  |Htèli>  son^letle  profusion  d'in',  de  rubis  et 
de  parfuniH  étran^erH.  Son  àme  s'était  pi-nhie  et  absorbée,  comme  celli!S 
du  fulldli  d'Orient,  dan.*i  lu  séduisante  nature  ipii  l'enveloppait  : 

<i  Cnl  i|ur  t'atimur,  la  loiiilt.',  ri  l:i  i^loiu*  cl  ta  vie, 
l.'omlp  ipn  fuil,  par  l'uniln  inci>M.iinmpni  miivie, 

•  Prrfafc  ilr  Èlnrion  ItrUtrvxn. 
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Tout  souffle,  tout  rayon,  ou  propice  ou  fatal, 
Fait  reluire  et  vibrer  mon  âme  de  cristal, 
Mon  àme  aux  mille  voix,  que  le  dieu  que  j'adoro 
Mit  au  centre  de  tout,  comme  un  éclio  sonore.  '  » 

Ce  culte  de  la  forme,  celte  adoration  de  la  matière,  cette  \)oés\e  qui  la 
pénètre,  la  vivifie,  l'arrache  à  son  inertie  pour  lui  imprimer  le  caclie 
divin  de  la  beauté,  était  un  retentissement  lointain  des  doctrines  pan- 
théistiques  de  l'Allemagne,  c'était  un  des  rayons  de  la  poésie  de  Gœtiie. 
«  Il  a  fallu,  disait  justement  un  critique,  une  singulière  puissance  de 
talent  pour  tixer  l'attention  paresseuse  des  lecteurs  de  France,  en  mettant 
dans  ce  poème  tous  les  éléments,  excepté  l'élément  humain.  Il  a  fallu 
des  ressources  multipliées,  des  secrets  imprévus,  pour  dissimuler 
pendant  quatre  mille  vers  l'absence  du  cœur  et  de  la  réflexion.  A  la 
place  de  la  poésie,  vous  avez  mis  la  peinture  et  la  musique,  ou  plutôt 
de  la  peinture  et  de  la  musique  vous  avez  fait  une  poésie  nouvelle,  sans 
larmes  et  sans  rêveries,  mais  douce  et  nonchalante,  pleine  de  murmures 
harmonieux  cl  de  lointaines  perspectives  :  dans  l'ivresse  des  sens  on 
oubliait  de  penser^.  » 

Tel  est  le  trait  saillant  de  la  poésie  de  M.  V.  Hugo  :  une  prédilection 
constante  pour  les  images  visibles,  pour  la  partie  pilloresque  des  choses. 
Quelques-uns  des  poètes  de  son  école  ont  eucore  exagéré  cette  tendance, 
et  en  ont  fait  un  véritable  matérialisme  poétique.  Ce  caractère  domine 
chez  M.  Th.  Gautier. 

Mais  là  ne  devait  pas  s'arrêter  le  génie  lyrique  de  V.  Hugo.  Sur  la 
limite  même  oîi  nous  terminons  cette  histoire,  nous  trouvons  un  nou- 
veau recueil,  supérieur,  selun  nous,  aux  brillantes  Orientales  :  ce  sont 
les  Feuilles  d'automne.  Ici  l'horizon  s'est  assombri  et  n'en  est  que  plus 
attachant  :  l'artiste  demeure,  mais  l'homme  reparaît.  La  pensée  du 
poète  se  repose,  avec  une  douce  émotion,  sur  des  souvenirs,  sur  des 
regrets.  Il  songe  à  ceux  qui  ne  sont  plus  :  à  son  vieux  père,  qu'il  ne  doit 
plus  revoir;  à  cette  maison  des  environs  de  Blois,  «  blanche  el  carrée, 
au  bas  de  la  colline  verte;  »  il  jette  un  regard  triste  et  attendri  sur  sa 
jeunesse  : 

«  Que  vous  ai-je  donc  fait,  à  mes  jeunes  années, 
Pour  m'avoir  fui  si  vite  et  vous  être  éloit,'nées 

Me  croyant  satisfait? 
Hélas!  pour  revenir  m'apparaitre  si  belles, 
Quand  vous  ne  pouvez  plus  me  prendre  sur  vos  ailes, 

Que  vous  ai-je  donc  fait? 

Surtout  il  épanche  une  tendresse  inelTable  sur  l'enfance,  sur  ces  blonucs 
cl  frêles  lêtes,  ce  doux  présent,  si  riant  d'avenir  ; 

'  Les  Feuilles  d'automne,  I.  Data  fata  sccutus 
2  G.  l'ianclit',  les  Roijautés  littci aires. 
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Car  vos  beaux  yeux  sont  pleins  de  douceurs  infinies; 
Car  vos  petites  mains  joyeuses  et  bénies, 

N'ont  point  mal  fait  encor; 
Jamais  vos  jeunes  pas  n'ont  tour  hé  notre  fanirc  ; 
Télé  sacrée!  enfant  aux  cheveux  blonds!  bel  ange 

A  l'auréole  d'ori,. 

Il  est  si  beau  l'enfant,  avec  son  doux  sourire, 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vile  ai)aisos, 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie. 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  àme  à  la  vie, 
Et  sa  bouche  aux  bai»erÀ!  » 

Cette  sensibilité  simple  et  abordable  à  tous,  celle  note  si  suave  inonquait 
encore  à  la  lyre  fraiivaise.  Y.  Hu;;o  comblait  ici  un  intervalle  qu'avaient 
laissé  entre  eux  Lamartine  et  Déranger. 

Toutefois,  nous  devons  l'avouer,  à  cotés  des  admirables  parties  do 
son  talent  lyrique,  M.  V.  Hupo  n'est  pas  exempt  des  défauts  que  de- 
vaient produire  soit  le  caractère  même  de  son  esprit,  soit  sa  position  de 
chef  d'école,  il  y  a  dans  la  vigueur  de  ses  conce|itions,  dans  le  dessin 
liardi  de  ses  plans,  dans  la  franchise  un  peu  crue  de  son  stylo,  quoique 
cliobe  qui  sent  le  déli  et  la  provocation.  On  voit  le  parti  pris  de  braver 
les  jiréjngés  et  les  babiludos  lilloraires,  d'ini|i(isor  ses  caprices  c«imme 
son  t^énie,  d'entrer  de  plain-pied  dans  laduiiration  du  lecteur,  comme 
«ians  .sa  conquête.  Ln  lliéorie  on  avait  détrôné  la  souveraineté  du  beau 
pour  y  substituer  celle  du  caractère  :  on  pratique  il  était  à  crainilro 
qu'un  ne  la  roinpla(;àt  quoiquefois  par  celle  de  la  fantaisie.  On  s'était 
proclamé  indi-pondanl  de  VitiijUflle'y  pour  faire  parade  de  sa  liberté, 
on  devait  parfois  oublier  m^'inu  Ifs  luis... 

Entre  les  deux  Alfred,  l'un  artiste  soigneux,  l'autre  picjuant  bumo- 
mte,  M.  Saimk-Belvi:  formait  la  transition.  Il  fondait  en  lui,  sans 
dis|iarale,  mais  en  les  alTaiblis.sant,  leurs  (pialités  diverses,  velut  cinnus 
amhurum,  <  <Mnme  dit  Cicéron.  Le  caractère  particulier  des  vers  do 
M.  Sainle-llouve  est  tme  8im|ili<'ilé  familière  et  délicate  :  on  croirait 
lire  une  prose  aimable  It'gèremi'nt  parfuméu  de  poésie.  Il  rappelle  (|uel- 
quefoiH  dans  les  Compilations  Wordsworlh  ri  les  liikisles  anglais.  Poète 
jusque  (laint  la  criliqm-,  il  suisil  nvec  une  ima;/ln,ili(»n  vivo,  avec  une 
kvmpatliie  univers4-lb>  et  souvent  trop  complaisaiile,  les  diverses  iiiilures 
d'iVrivams.  KHpril  délual  et  nexible,  il  sait  tout  conqiremlre,  tout  devi- 
ner, lotit  e\primi-r  avec  uih*  >;iaee  elnirmanle. 

Kn  {larlant  d'>-spril  et  de  gràci!,  nous  n'aurons  unrde  d'oublier  les 
âi'UX  frère»  |)»>riiA«ii's;  l'un,  Kmii.i;,  l'auteur  des  Etwlcs  friitniii\es  et 
rtraifirrfM,  doué  tl'un  style  Ir^-i-r  et  facile  (pie  M.  Hugo  n'a  jias  clierclK^ 
e(  (|ue  de  Vipiiy  n'a  pas  alti-itit  :  raiilic,  Amon:,  le  Iradurteur  du 
hsnle,  pluH  tii.'ilf,  plus  ferme,  eomme  l'exigonit  son  u'iivre;  tous*  doux 
Ixop  iiiikuucieuk  «le  leur  renommée  ot  diiiKuiinl  h  peim-  oti  continuer 
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d'écrire,  ou  recueillir  les  jolies  pièces  dont  ils  parsemaient  nos  revues. 

Nous  ne  pouvons  mieux  conclure  ce  rapide  examen  que  par  les 
lignes  suivantes  empruntées  au  critique  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  et  qui  vient,  à  vingt  ans  de  distance,  jeter  un  coup  d'œil 
général  et  moins  indulgent  sur  la  route  que  ses  amis  et  lui  ont  jadis 
parcourue.  «  Ce  qu'on  peut  dire  sans  se  hasarder,  c'est  qu'il  est  résulté 
de  ce  concours  de  talents,  pendant  plusieurs  saisons,  une  très-riche 
poésie  lyrique,  plus  riche  que  la  France  n'en  avait  soupçonné  jus- 
qu'alors, mais  une  poésie  très-inégale  et  très-mêlée.  La  plupart  des 
poètes  se  sont  livrés  sans  contrôle  et  sans  frein  à  tous  les  instincts  de 
leur  nature,  et  aussi  à  toutes  les  prétentions  de  leur  orgueil,  ou  même 
aux  sottises  de  leur  vanité.  Les  défauts  et  les  qualités  sont  sortis  en 
toute  licence,  et  la  postérité  aura  à  faire  le  départ...  Rien  ne  subsistera 
de  complet  des  poètes  de  ce  temps  >.  » 

Dès  les  premiers  mois  de  ^829  (le  \i  février),  un  autre  jeune  poète 
avait  débuté  au  Théâtre-Français  par  une  pièce  conçue  d'après  les  théo- 
ries nouvelles.  Le  titre  était  :  Henri  III  et  sa  cour,  drame  historique 
et  en  prose.  L'année  suivante  (30  mars  1830\  il  donna  à  l'Odéon 
Stockholm,  Fontainebleau  et  liomc,  trilogie  dramatique  sur  la  vie  de 
Christine,  en  cinq  actes  et  en  vers,  avec  prologue  et  épilogue.  L'auteur 
inconnu  jusqu'alors  était,  comme  Hugo,  de  race  militaire,  il  avait  pour 
père  l'un  de  nos  braves  généraux  de  la  république  et  se  nommait 
Alexandre  Dumas.  Un  sang  de  créole  coulait  dans  ses  veines  :  le  général 
Dumas  était  mulâtre,  fils  d'un  Français  établi  à  Saint-Domingue  et 
d'une  femme  de  couleur.  11  semble  que  toute  l'ardeur  du  climat  des  tro- 
piques avait  passé  dans  le  sang  du  jeune  poète,  avec  quelque  chose 
de  sauvage,  d'insubordonné,  de  violemment  matériel...  C'est  aux  nerfs 
des  spectateurs  qu'en  veut  le  poète  :  c'est  le  corps  qui  parle  au  corps, 
comme  dit  Buffon.  Du  reste,  l'auteur  montrait  déjà  celle  profonde 
entente  de  la  scène,  cette  science  de  l'effet  que  nul  ne  possède  mieux 
que  lui. 

[Histoire  de  la  littérature  française,  Chap.  XLVIII.) 

HZ.     mÉDAILLONS     ET     GAinÉES 

PAR    AUGUSTE    DESPLACÇS. 

Quand  le  Tasse,  dans  son  dénombrement  des  croisés,  arrive  à  la 
troupe  d'élite  que  Dudon  commande,  il  n'a  pas  signalé  une  vingtaine 
des  chevaliers  qui  la  composent,  que  déjà  il  s'avoue  fatigué  de  la  no- 
monilature,  di  numerar  già  lasso.  Nous  qui  sommes  loin  d'avoir  la 
mcnie  hidcine  que  Torcjuato,  ne  pouvons-nous  proposer  la  môme  excuse 
si  déjà  notre  voix  se  lasse  à  proclamer  nos  poètes  du  jour  et  à  décrire 
leur  blason?  Aussi  bien  voici  les  rayons  d'avril  qui  se  jouent  sur  mon 

'  Sanilc-Beuve,  Causa ifs  du  lundi,  t.  I,  p.  203. 


iZ  INTRODUCTION. 

pupitre,  et  dans  la  jardinière,  unique  parure  de  num  atelier,  est  ^closc 
ce  matin  une  l»elle  jacinthe,  première  fleur  tombée  pour  moi  des  mains 
encore  frissonnantes  du  printemps.  Or,  n'est-ce  pas  l'heure  de  tourner 
nos  regards  vers  ce  f>oème  de  la  nature,  dont  les  mai:nilicences  vont  se 
renouveler  encore,  et  qui  tout  ensemble  nous  ravit  et  nous  com^ole? 
J'ajourne  donc  toute  autre  poésie  et  je  ferme,  sans  plus  tarder,  mes 
cartons;  je  compte  bien  les  rouvrir.  Qu'importe,  du  reste,  un  oubli  ou 
un  ajournement  de  notre  part?  Nos  faibles  crayons  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  donnent  la  cloire.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  désir  d'être  équitable 
envers  tous  qui  nous  fera  jamais  défaut,  mais  ce  désir,  le  Préambule  en 
témoigne,  n'est  pas  en  nous  une  espérance.  Nous  savons  que  la  cri- 
tique, en  dépit  de  tous  ses  efforts,  ne  peut  arriver  à  cette  reconnaissance 
de  tous  les  droits,  sa  plus  chère  ambition  toujours  trompée. 

S'il  est  un  art  dont  la  culture  soit  bienséante  aux  femmes,  c'est  assu- 
rément la  [Miésie.  L'étoile  et  le  bandeau  sont  une  parure  faite  jtour 
leurs  fronts.  L'huile  de  la  palette  peut  tacher  leurs  oui^les  roses,  et  Ion 
se  lij^ure  mal  leurs  mains  délicates  faisant  voler  le  marbre  eu  éclats; 
mais  leurs  doigt.s  eflilés  ont  toute  ;;ràce  à  mellre  en  ji'ii  les  cordes  de 
la  lyre.  Tous  les  dfies  littéraires  ont  eu  leurs  voix  de  fennu»'s  éloquentes, 
en  aucun  temps  toutefois  plus  nombreuses  ni  plus  éd. liantes  (|u'à  cette 
heure,  tt  d'abord,  conunent  ne  pas  nommer  en  tête  l'auleur  A' André 
t't  de  Jacques,  bien  que,  suivant  ses  pio|tre,s  paroles  «  celle  belle  laii;.'ue 
du  vers  lui  soit  interdite?  »  Quelle  que  soit  la  forme  de  son  armure,  il 
faut  toujours  placer  au  premier  ran;;  cette  valeureuse  Cloriiide  de  la 
|)oésie  contenqiorainc.  Chaleur  d'àme  et  de  style,  fécondité  d'invenlion, 
ampleur  d'haleine,  il  y  a  dans  Gkorges  Sam)  ttius  les  atlribuls  d'un  beau 
et  facile  fjénie.  —  Lue  autre  femme,  qui  porte  dans  la  littérature  cri- 
tique cl  philosophique  une  hauteur  de  vues  qui  est  encore  une  poé- 
bie.  c'est  celle  à  qui  nous  devons  cette  mélancolique  conlidence  de 
Nelida*. 

M"'  Tasti:  semble  répu;!ner  à  rexjiression  de  m-s  propres  senti- 
ments. Llle  appliquera  volontiers  ■'i  des  scènes  hisloriquis,  à  des  tra- 
ductions, au  mythe  même,  son  vers  i:orrecl  et  il'une  facture  plus  savante 
(ju'il  n'est  habituel  aux  femmes.  Toutefois  bien  que  ce  soit  là  une 
fantAisie  réglée  et  sans  essor  aventureux,  elle  a  aussi  ses  beines  de 
plaint'-^  amères  ou  de  vaj^ue  tristesse,  el  ces  dernières  nous  tuit  valu  I» 
Julie  pir<  e  (h'S    l'euillex  du  saule. 

IMus  mêlées  au  mouvement  poéli(|ue  du  jour.  .M"'"  .\>\is  SKtiAi.is 
et  Loi  is».  C.oi.kt  ont  aussi  leurs  contrastes. 

U'  ver»  de  M"*  Sé^^alas  a  pour  qualit»^  distinetive  «pi'il  ne  respire 
pM  du  tuut  l«  niélier;  c'asl  un  ver>  (liante  bien  |>lu>  qu'un  vim>  e>  rit... 

4  iVrMinne  n'iKnore  <|ui*  M.  Dropliircii  r.ii(  iri  idliuioii  i^  une  n-imiick  de 
iHIrr»  dru  pin»  ili»linKU«r«  M"*  la  r<iiiilf«»i' irAt;mill.  Non»  rrnv(i\oiis  le  Ire- 
Irur  •  tr  tiuiii  iKiur  voir  plciiiciiifiit  jii»litléc  ru|iiiiiuii  de  I  auliMir  de  Jfrciui/* 
lotxi  tiCamén. 
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C'est  une  fantaisie  de  femme,  presque  d'enfant,  douée  d'une  voix 
au  timbre  de  cristal  et  d'une  palette  qui  a  son  prestige.  Ne  lui  de- 
mandez pas  une  logique  bien  rigoureuse  dans  l'audace  de  ses  mé- 
taphores et  dans  les  images  dont  ses  strophes  sont  diaprées  ;  elle 
appellera,  sans  hésitations  et  sans  scrupules,  les  monts  les  escaliers 
des  gazelles;  un  enfant  encore  plein  de  ciel  est  dans  sa  langue  un 
enfant  qui  n'a  point  encore  perdu  son  innocence  angélique;  mais 
irez-vous  la  gourmander  sur  ces  notes  étranges  qui  se  fondent, 
mieux  qu'on  ne  penserait,  dans  l'harmonie  rapide  et  entraînante  de 
l'ensemble?  Autant  vaudrait  quereller  le  rossignol  pour  les  trilles 
capricieux  dont  il  brillante  à  plaisir  son  chant.  M™«  Ségalas  s'est 
mise  à  écrire  les  Enfantines,  elle  a  bien  fait.  Dans  le  domaine  de  la 
poésie,  elle  est  elle-même  un  enfant  aimable  qui  fait  l'école  buisson- 
nière.  Elle  le  parcourt  en  tous  sens  avec  caprice,  poursuivant  là  un 
papillon,  ici  un  fil  de  la  Vierge,  plus  loin  un  feu  follet.  Les  Oiseaux 
de  passage  !  c'était  bien  trahir  par  un  titre  l'instinct  de  son  gracieux 
talent,  dont  les  coquettes  mélodies  ressemblent  à  des  gazouillements 
d'oiseau.  Seulement  la  fauvette,  à  cette  heure,  posée  sur  la  branche  la 
plus  discrète  du  buisson,  chante  auprès  de  sa  couvée.  —  M""»  Colet,  la 
belle  lauréate  de  l'Institut,  semble  avoir  contracté  dans  les  concours 
académiques  des  habitudes  de  déclamation  sur  lesquelles  nous  n'insis- 
terons pas  ici  pour  les  avoir  blâmées  ailleurs.  Ses  poésies  sont  peu  ori- 
ginales, mais  faciles  et  élégantes.  Jeune  fdle,  jeune  femme,  jeune  mère, 
telles  sont  les  trois  phases  de  la  vie  correspondant  aux  trois  recueils 
qui  composent  le  volume  de  M™°  Colet,  et  chacune  d'elles  a  donné  sa 
fleur  ou  son  fruit. 

Un  talent  d'une  saveur  méridionale,  c'est  M.  Adolphe  Dumas,  nature 
exaltée,  coloriste  chanceux,  dramaturge  empêché.  Dans  ses  poésies 
comme  dans  ses  drames,  M.  Dumas  a  des  strophes  et  des  couplets  tou- 
chés (le  cette  lueur  suprême  qui  dénote  le  don  sacré;  mais  tout  après, 
l'amphigouri  succède  au  rayonnement.  On  trouve  dans  Provence  de 
ravissants  passages,  mais  pas  une  pièce  entièrement  belle;  c'est  par 
éclairs  fréquents,  mais  suivis  de  masses  d'ombres,  que  le  beau  s'y  fait 
jour.  Fraîcheur  de  .style,  hasards  de  touche,  chaleur  et  audace  de 
pensée,  M.  Dumas  a  tout  cela  par  rencontres;  on  espère  un  complet 
^at  lux. 

Tarmi  les  noms  qui  se  rattachent  plus  directement  à  leurs  provinces, 
théâtre  un  peu  responsable  de  leurs  succès,  il  faut  citer  M.  Violeau  (de 
Brest\  et  M.  Poncy  ^de  Toulon). 

Nature  élégante  et  enthousiaste,  M.  Hknry  Vermot  a  donné  des 
preuves  fréquentes  de  sa  verve  abondante,  colorée  et  facile.  Styliste 
précis  et  contenu,  M.  Paul  Mantz,  par  les  trop  rares  sonnets  qu'il  a 
publiés,  nous  a  mis  en  goût  de  plus  amples  conlidences. 

M.  DE  (ÎRAMoisT  et  M.  DE  Helloy  sout  dcux  lins  et  discrets  cour- 
tisans de  la  muse.  M.  Calemahd  de  Lafayette  est  un  talent  fort  et 
discret  uui,  à  ses  heures,  manie  aussi  bien  la  plume  (jue  la  lyre. 
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MM.  Hem»!  Blaze  et  Nicolas  Martin  ont  importé  parmi  nous  les 
insjiiralions  naive»  de  la  mium'  ulleniande,  tous  deux  avec  cliarme. 
M.  Mcolas  Martin  a,  sans  conlrainl«j  et  sans  apprêts,  l'accent  et  les  grâces 
nétiii^îées  d'un  vrai  Suuabe.  Ses  stances,  toujours  faciles,  sont  tra- 
versées de  voix  claires,  de  lueurs  et  d'aronies  qui  cliatoieiU,  embau- 
ment et  modulent  à  l'envi.  Jamais  en  lui  rien  de  gourmé  et  de 
pédaniesque;  on  n'a  pas  une  allure  plus  dégagée.  Soit  qu'il  les  em- 
prunte aux  poètes  des  bords  de  la  Sprée,  soit  qu'il  les  tire  de  son 
propre  fonds,  l'auteur  à'Ariel  est  riclie  en  gracieux  motifs,  comme 
celui  du  sonnet,  où  le  cri  de  l'hirondelle,  le  rayon  d'or  et  le  parfum  des 
rofuis  d'avril  lui  semblent  les  trois  messagers  d'amour  qui  devancent 
les  pas  de  la  bien-aimée.  L'idée  est  délicate  :  mais  cette  soie  est-elle 
bien  toujours  suflisaminent  travaillée?  Comme  Marguerite,  la  muse  a 
cependant  son  rouet  pour  ce  poétique  parlilage.  M.  N.  Martin  sait  à 
l'occasion  s'en  souvenir,  comme  le  prouvent /es  Nvtes  perdues,  la  .)tuse 
bocatferf,  les  Glanrurs,  Huaée  mtcturne,  l'Ilnlesse,  ou  ces  jolies  stances 
qui  plaident  si  éiu({ueiiiineiit  en  faveur  des  [letils  poctnes  : 

Pourquoi  d^  poèmM  ni  roiirU  ?  Voa«  adroirci  un  réseau  d'or 

—  l)('iiian>)<>i-moi  plutôt  U  cause  Oi'i  inainto  perle  est  encliàssce  : 

Oui  ri'ii.l  .-j  rourl«'s  les  ainnurs  Moi  j'ailmiro  l>ion  plus  encor 

El  fait  $itùt  pllir  la  roso.  Une  humhip  ^nutto  ilo  ros4^0. 

L'.imr  trtnl  rui««>l.inl  de  feux 
M'éliliuiit  plus  qu'il  ne  me  rli.irrue; 
J«  rrte  detaiit  deux   lie.iux  >eux 
Uù  je  vois  trembler  une  larnie. 

Fidèle  à  8a  double  origine  française  et  germanique,  l'auteur  des 
('(frd^K  (irave$  n'est  pas  homme  à  cueillir  du  matin  au  soir  le  Ver- 
tpnfmrinniclit  nu  pied  «les  saules  qui  trempent  iiidolemment  leurs 
clifVJMix  hhMi.ilres  dans  les  eauv  du  Danube.  Aux  rêveries  nonchalantes 
suci  êdn  ai>énient  en  lui  un  spirituel  entrain  (pii  décèle  la  duuble  veine 
ie  son  tMiont. 

Trartneli-ur  de  l*ellic(i  et  de  Manzoni,  M.  Amt.  de  Latour  a  dans  ses 
pn^prcs  vern  la  ««^nsibililé  gracieuse  d'une  nature  italienne. 

M.ti".  j'ajKTÇois  l'aiitciir  dfs  Ih-nit-teintcs,  agitant  aux  avant-poste.1 
du  ronmtitixme  sa  banderole  téméraire.  M.  N  acui  I'-hii.  semble  avoir  de 
gnicl»'»  d^  ra-iir  jeté  U  \'mh\  l<iun  en»  anciens  sirupiiles  littéraires  baptisés 
du  niitn  d)>  goi'it  et,  ainsi  alb-^é  dans  sa  marche,  il  n'est  sorte  de 
pr<Mii>«».«H  qu'il  n'HcruinpIiHtie.  (tn  peut  ne  pas  approuver  toutes  les  aii- 
dnrp^  d«  l'auli-ur  de»  vnr»  A  unti  l>rulale,  et  n'en  pas  inuiiis  rendre 
plnliift  ju«ti(-«>  a  cotfi!  verve  scabreuse,  .'i  cette  bravoure  sans  cesse 
cvimII)-)- autour  du  drapenii.  M.  Vai-querio  a  jKjur  fervent  émule  M.  Paul 
MM'Rirr.,  qui  **cmbl«  .iupr^<>  tie  hii  ^•^^  qu'rtjui  liiiAiinl  pies  d'Ijil.iiitin, 
un  iii'Hb'riileiir  eiri'nn>|M*et.  r.eux-là  mmiI  dus  (HxHeti  dogiiiHliqiius,  Iràn' 
ferme»  »ur  l'arçon  de  leur»  duclrine». 
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M.  DE  Banville  a  publié  deux  beaux  recueils  pleins  de  ricbes  elïcts 
oblenus  par  la  musique  et  la  couleur. 

Au  nombre  des  plus  vaillantes  recrues  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves 
ou  donné  des  gages,  on  doit  compter  M.  de  Ronchaud^  M.  H.  de  Lacre- 
TELLE,  M.  A.  Mourier,  M.  Lacaussade,  m.  Ulbach,  m.  Edouard  L'Hôte, 
M.  J.  TÉNiNT,  M.  Prarond,  m.  Asseline.  J'en  passe  et  des  meilleurs; 
mais  j'aime  mieux,  sans  poursuivre,  terminer  par  cette  remarque  de 
La  Bruyère,  qui  savait  pertinemment  les  hasards  de  toute  gloire  : 
«  Combien  d'hommes  admirables  et  qui  avaient  de  très-beaux  génies 
sont  morts  sans  qu'on  en  ait  parlé  !  Combien  vivent  encore  dont 
on  ne  parle  point  et  dont  on  ne  parlera  jamais  !»  Il  y  a  dans  cette 
vérité  incontestable  de  quoi  tempérer  l'orgueil  des  talents  en  lumière, 
et  aussi  de  quoi  aider   à  la  résignation  les  amertumes  des  talenta 


refoulés. 


{Galerie  des  poètes  vivants  *.) 


ZV.    CONCLUSION 

PAR  M.    DEM0GE0T. 

Après  cette  course  à  travers  les  monuments  littéraires  de  notre  his- 
toire, après  avoir  visité  avec  nous  tant  de  pensées,  tant  de  formes 
diverses,  le  lecteur  nous  demandera  peut-être  de  conclure,  ou  plutôt  de 
résumer  nos  conclusions.  Ce  mobile  spectacle  des  travaux  de  tous  les 
âges  n'est-il  pour  nous  qu'une  succession  fortuite  de  phénomènes  plus 
ou  moins  brillants,  ou  bien  les  créations  les  plus  libres  de  la  fantaisie 
sont-elles  soumises  à  une  loi  et  enchaînées  dans  un  certain  ordre?  La 
littérature  s'agite  sans  doute,  peut-on  dire  qu'elle  marche? 

'  Qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  au  petit  livre  de  M.  Desplaces  encore  un 
passape  que  nous  voudrions  adopter  comme  nôtre,  pour  faire  excuser  aux 
yeux  de  nos  lecteurs  mainte  omission  involontaire  dans  notre  ouvrage  : 

«  Qui  oserait  espérer  de  rendre  à  chacun  l'hommage  ou  le  souvenir  qu'il  mé- 
rite? C'est  en  i>oésie  surtout  qu'il  n'y  a  vraiment  qu'heur  et  malheur;  c'est  en 
poésie  que  la  sottise  puhlique  se  trahit  par  les  plus  étranges  méprises  et  par  les 
plus  ininleliigcntesexagérations.  Quand  un  nom  y  a  reçu  le  baptême  de  la  renom- 
mée, il  circule  sur  toutes  les  lèvres  de  la  foule,  qui  le  redit  avec  acclamations, 
sans  savoir  le  plus  souvent  la  valeur  des  idées  qui  le  recommandent.  Tel  qui  ne 
songe  pas  à  s'enquérir  des  œuvres  produites  en  publie  avec  ce  recueillement  et 
cette  décence  ([ui  devraient  toujours  entourer  les  publications  poétiques,  ren- 
chérit, les  yeux  de  l'esprit  fermés,  sur  le  mérite  de  celles  que  les  bruits  du  suc- 
cès lui  indiipient.  Alors,  tous  les  badauds  survenant  à  l'cnvi,  leurs  sympathies, 
d'autant  plus  sonores  (pi'elles  sont  moins  éclairées,  égarent  le  succès  (lins  des 
voies  (lui  ahoulissent  frécpicmment  au  ridicule.  En  présence  de  fortunes  si  sin- 
gulières et  souvent  si  inexplicables,  on  est  forcé  de  croire  à  l'étoile  funeste  ou 
propice,  au  hasard  du  flot  qui  pousse  la  nef  au  large  ou  la  rejette  sur  le  rivage. 
Puis,  indépendamment  de  ceux  qui  ont  naufragé  à  deux  pas  du  bord,  combien 
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Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  au  progrès;  nous  reconnaissons 
cette  loi  «le  l'indivitlu,  de  la  nation,  de  l'espèce  tout  entière,  sans 
laquelle  le  monde  ne  serait  qu'une  immense  dérision,  et  comme  une 
triste  et  stérile  pla^je  que  viendrait  battre  incessamment  un  flot  toujours 
le  même.  Mais  que  d'obstacles  qui  entravent  ce  développement  de 
l'humanité,  qui,  à  de  certains  moments,  l'arrêtent,  ou  même  semblent 
la  faire  retourner  en  arrière  ! 

Cependant  plus  la  niasse  des  individus  est  jirande,  plus  les  caprices 
de  la  liberté  s'eiïacent  et  se  neutralisent,  pour  laisser  prédominer  rac- 
lions providentielle  qui  préside  à  nos  destinées.  A  voir  l'ensemble  de 
la  vie  du  monde,  l'humanité  avance  incontestablement;  il  y  a  de  nos 
jours  moins  de  misères  morales,  moins  de  misères  physiques  que  le 
Dassc  n'en  a  connu. 

L'art  et  la  littérature,  qui  expriment  les  divers  états  des  sociétés, 
doivent  donc  participer  en  quelque  dejiré  à  cette  marche  progressive. 

Mais  il  y  a  deux  choses  dans  une  œuvre  littéraire:  d'une  parties 
idées  et  les  mœurs  sociales  qu'elle  ex[)rime,  de  l'autre  l'intelligence,  le 
sentiment,  l'imagination  de  l'écrivain  qui  s'en  fait  l'interprète.  Si  le 
premier  de  ces  éléments  tend  sans  cesse  à  une  perfection  plus  grande, 
le  second  est  sujet  à  tous  les  hasards  du  génie  individuel.  Le  progrès 
en  littérature  est  donc  seulement  dans  l'inspiration  et  pour  ainsi  dire 
dans  la  matière  ;  il  peut,  il  doit  n'être  pas  continu  dans  la  forme. 

Bien  plus,  dans  les  suciélés  très-avancées,  la  grandeur  même  des 
id«''es,  l'abondance  des  modèles,  la  satiété  du  public  rendtnt  do  plus  en 
plus  difficile  la  tiichc  de  l'artiste.  Lui-même  n'a  plus  cet  enthousiasme 
d»'s  premiers  âges,  cette  jeunesse  de  l'imagination  et  du  cœur;  c'est 
un  vieillard  dont  la  richesse  s'est  accrue,  mais  qui  jouit  moins  de  sa 
richesse. 

Si  Ion  considère  dans  leur  ensendile  toutes  les  époques  d'une  litté- 
rature, on  verra  qu'elles  se  succèilent  dans  un  ordre  constant.  Après  celle 

d'aulrn,  âme*  profonden  et  puisiianti'g,  n'ont  pas  même  eu  cette  douceur,  ti 
troublée  de  nui  jouri,  de  livrer  à  l'écho,  iiiéinc  le  plus  prochnin,  leurs  joies  ou 
leur»  Mtuiïrance»,  le  cri  de  leiirK  colères  ou  de  leurs  enthousiasmes  I  Le  inonde 
(>oclii|uc  conteni(>orain  est  vt'-rit.ihiemenl,  comme  le  cimetière  du  poète  ant^lais, 
tout  jonché  de  lomhes  sans  noms  et  qui  recouvrent  des  poèmes  i|;norés.  Qui 
pourrait  dire  tous  le»  nobles  accents  qui  retentissent  d.ins  l'ombre  muette  ou  (|Ui 
rekicnl  en»cvch*  dan*  les  conndences  de  l'amitiéT  Autant  v.nuilrait  compter 
toute»  le»  uiar^urrites  que  le»  .im.mts  n'ont  |ioiiit  elTeuilliVs,  toutes  les  fleura 
airrrkte»  qui  n'ont  pat  reçu  h-  Imiser  «le  l'ubeilie,  tous  les  trésors  du  printemps, 
ro»e»  ou  prrvenrhr»,  (|iii  n'ont  point  pasué  du  parterre  ilans  le»  cheveux  ou  sur 
le  »«in  de  lit  Iteautét  c'c»l  pourquoi,  daiin  l'impuisKance  où  doit  fruncbement  lo 
reconnaître  la  critique  de  j.iniais  payer  sa  dette  ii  tous  et  de  réparer  les  injus- 
tice» de»  drttinér».  il  lui  kiérail  bien,  au  seuil  d'une  galerie  seiiibl.ible  à  celle 
que  noutavon»  la  ftinlauie  d'ouvrir,  il  lui  »iéruit,  dis-Jc,  d'élever  un  socle  du 
plu»  l>eau  marbre,  »oclc  que  ne  surmonterait  auninr  statue,  iiisis  qui,  chargé 
de»  plu»  picii»«>«  couronoes,  (lorlcrait  celle  InKripUun  en  lettres  d'or  :  Aux 
Ihrui  tncunnui. 
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où  l'idée  et  la  forme  se  sont  combinées  d'une  manière  harmonieuse,  en 
vient  une  autre  où  l'idée  sociale  surabonde  et  détruit  la  forme  littéraire 
de  l'époque  précédente. 

Le  moyen  âge  introduit  dans  Partie  spiritualisme:  devant  cette  idée 
nouvelle  s'envolent  effrayés  tous  les  riants  mensonges  de  la  poésie  grec- 
que. La  forme  classique,  si  belle,  si  pure,  ne  peut  contenir  la  haute 
pensée  catholique.  Un  art  nouveau  se  forme:  il  ne  parvient  pas  de  ce 
3Ôté  des  Alpes  à  la  maturité  qui  produit  les  chefs-d'œuvre;  mais  l'Eu- 
rope est  alors  une  seule  patrie  :  l'Italie  se  charge  de  compléter  la  France. 

La  Renaissance  amène  dans  la  civilisation  des  éléments  nouveaux: 
allé  ressuscite  les  traditions  de  la  science  antique,  et  ciierche  à  les 
unir  aux  vérités  du  christianisme.  L'art  romantique,  comme  un  vase 
trop  étroit,  se  brise  sous  les  flots  qui  s'y  précipitent.  Ces  idées  diverses 
s'agitent  et  se  combattent  au  xvi«  siècle;  elles  se  coordonnent  et  arrivent 
à  une  admirable  expression  dans  l'âge  suivant. 

Au  XVII1«  siècle,  nouvelle  invasion  d'idées:  tout  est  examiné,  remis 
en  question  :  religion,  gouvernement,  société,  tout  devient  matière  à 
discussion  pour  l'école  dite  philosophique.  La  belle  forme  littéraire  de 
Louis  XIV  s'altère  encore  au  conflit  de  ces  turbulentes  nouveautés.  La 
langue  devient  abstraite  et  incolore;  la  poésie  pure  se  meurt,  l'histoire 
se  dessèche  et  se  fausse. 

Une  partie  du  X1X«  siècle  semble  prendre  à  tâche  de  reconstruire 
l'édifice  moral  et  de  rendre  à  la  pensée  une  large  forme.  Le  résultat 
littéraire  de  ses  efforts  c'est  la  renaissance  de  la  poésie  lyrique  avec  un 
admirable  développement  de  l'histoire. 

Un  fait  qui  nous  frappe  dans  cette  succession  d'époques  alternative- 
ment agitées  et  calmes,  actives  et  littéraires,  c'est  qu'elles  précipitent 
leur  marche  à  mesure  qu'elles  avancent.  Le  moyen  âge  dure  quatre 
siècles,  la  Renaissance  en  compte  tout  au  plus  deux;  la  période  monar- 
chique est  mesurée  par  les  deux  règnes  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV 
l'âge  philosophique,  par  celui  de  Voltaire;  enfin  l'époque  réparatrice 
duxix«  siècle  semble  en  avoir  duré  à  peine  le  quart.  Les  nations  vivent 
aujourd'hui  plus  vite.  Vingt  ans  suffisent  où  il  fallait  jadis  plusieurs 
siècles:  la  presse  est  le  chemin  de  fer  des  idées. 

Sommes-nous  rentrés  depuis  1830  dans  une  de  ces  époques  où  les 
doctrines  se  heurtent  avec  violence,  et  produisent  le  désordre  et  la 
contusion,  jusqu'à  ce  qu'une  organi>ation  puissante  les  pacifie  en  les 
embrassant?  bitm  des  indices  nous  permettent  de  le  croire:  la  postérité 
seule  pourra  l'aflirmer. 

{Conclusion  de  l'ouvraije  jirécité.) 
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LE   BAZAR    D  ATHENES. 

Le  bazar  est  peut-être  l'endroit  le  plus  fréquenté  de  la  ville.  Le  matin, 
tous  les  citoyens,  quel  que  soit  leur  rang,  vont  eux-mêmes  à  la  provi- 
sion. Si  vous  voulez  voir  un  sénateur  portant  deux  rognons  dans  une 
main  et  une  salade  dans  l'autre,  allez  au  bazar  à  huit  heures  du  matin. 
Jamais  les  servantes  de  Landerneau  ne  sauront  caqueter  aussi  dru  que 
ces  lionorables  en  faisant  leur  marché.  Ils  se  promènent  de  boutique 
en  boutique,  s'informant  du  cours  des  pommes,  du  prix  des  oignons, 

'  Edmond-François-Valentin  ABOUT  (1828—),  écrivain  liès-spirituel  et  très- 
fécond,  à  la  fois  publiciste,  auteur  (irannali<iue  et  ron)ancier,  né  à  Dieuzc 
(Meurthe).  Ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  il  quitta  la  carrière  du 
professorat  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  littérature. 

Sa  première  œuvre  est  Toila,  qui  souleva  une  tempête,  et  dont  on  iiréten- 
dit  lui  contester  la  propriété,  parce  qu'il  avait  trouvé  (pielques  linéaments  de 
son  livre  dans  un  ouvrat,'e  italien;  mais  M.  Aboul  (iémoiitra  victorieusement 
que,  si  sa  verve  était  (iueli|uefois  causli([ue,  son  ima},'iualion  n'était  pas  stérile, 
en  publiant  la  Grèce  contemporaine:  les  mariages  de  Paris;  Voijage  à  Ira- 
vers  l'Exposition,  des  Beaux-Arts,  IS56;  Germaine;  Théâtre  impossible,  1861. 
Disons,  à  projios  du  lliéàlre  de  M.  About,  que  si  l'une  de  ses  c()mpos.itious  dra- 
mali(|uts,  Gaétana,  lui  a  suscité  plusieurs  désafirénu'nis,  cela  n'a  point  tenu  à 
la  valeur  littéraire  de  la  pièce,  mais  à  des  causes  très-différentes,  —  L'A  B  C 
du  travailleur,  l8()8;/e  l'ellah,  18GU. 

M.  Aboul  s'occupe  avec  succès  de  politi(iue  militante,  et  son  pampblet  sur  la 
Question  romaine,  18G0,  a  contribué  à  l'aj^itation  (|ui  s'est  produite  dans  les 
esprits  au  sujet  de  la  fe'rave  question  du  pouvoir  temporel  du  jiape. 

M.  Edmond  Ai)0ut  a  collaboré,  avec  la  |)lus  {grande  dislinrlion,  au  Finaro, 
à  la  Beiue  des  Veux-HIondes,  à  VOpinion  nationale,  etc.,  etc. 
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ùii  rendant  compte  de  leur  vote  de  la  veille  à  quelque  changeur  qui  les 
arrête  au  passage. 

Le  changeur  a,  comme  autrefois,  sa  boutique  au  marché.  Les  anciens 
rappelaient  l'homme  à  la  table.  Il  n'a  changé  ni  de  nom,  ni  d'emploi, 
ni  de  t.ible,  depuis  le  temps  d'Aristophane;  seulement,  grâce  au  progrès 
de  la  civilisation,  il  a  couvert  sa  table  d'un  treillis  de  fer  qui  protège 
les  monnaies  d'or  et  d'argent. 

A  huit  heures  du  soir,  en  été,  le  bazar  prend  un  aspect  féerique. 
C'est  l'heure  où  les  ouvriers,  les  domestiques,  les  soldats  viennent 
faire  emplette  de  leur  souper.  Les  gourmets  se  partagent,  entre  sept  ou 
huit,  une  tête  de  mouton  de  six  sous;  les  hommes  sobres  achètent  une 
tranche  de  pastèque  rose  ou  un  gros  concombre  qu'ils  mordent  à  belles 
dents,  comme  une  pomme.  Les  marchands,  au  milieu  de  leurs  légumes 
et  de  leurs  fruits,  appellent  à  grands  cris  les  acheteurs  ;  de  grosses 
lampes,  pleines  d'huile  d'olive,  jettent  une  belle  lumière  rouge  sur  les 
monceaux  de  figues,  de  grenades,  de  melons  et  de  raisins.  Dans  cette 
confusion,  tous  les  objets  semblent  brillants;  les  sons  discordants 
deviennent  harmonieux;  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  patauge  dans  une 
bouc  noire,  et  l'on  sent  à  peine  les  odeurs  nauséabondes  dont  le  bazar 
est  infecté. 

{La  Grèce  contemporaine.) 

PORTR.MT    DE   TOLLA. 

Sa  beauté  était  de  celles  qui  décour;igent  les  statuaires  et  leur  font 
cruellement  sentir  l'impuissance  de  leur  art.  Ses  mains,  sa  figure  et  ses 
épaules  avaient  la  pâleur  mate  du  marbre,  et  cependant  le  marbre  le 
plus  fidèle  n'aurait  jamais  pu  passer  pour  son  image.  Rien  n'était  plus 
facile  (jue  de  rendre  la  finesse  aristocratique  de  ce  nez  imperceptible- 
ment arqué,  la  courbe  fière  des  sourcils,  l'ainfileur  un  peu  dédaignense 
des  levre»,  le  modelé  délicat  des  joues,  où  deux  impeneplibles  fossettes 
se  dessinaient  par  instant;  mais  David  lui-mt'>n)e,  lu  sculpteur  de  la  vie, 
aur:iit  été  incapable  trexprinicr  le  mouvement,  la  santé  et  ctmnne  lu 
joie  seerète  qui  animait  .ses  traits  adorables.  La  jeunesse  dans  toute  sa 
(ont;  écliitail  h  travers  cette  enveloppe  déliiate;  la  |)àleiir  de  sou  visage 
était  saine  et  robuste.  Klle  ress«Mnlilait  à  ces  lain|>es  d'alb.'ilre  (|u'une 
fliimme  intérieure  fait  doiicennMil  resplendir.  Ses  yeux  ch.'ilains,  mais 
qui  |.a^ais^aienl  noirs,  avaient  le  regard  doux,  étonné  et  un  peu  f.irou- 
tlie  «l'une  jeunt;  biche  qui  «-coûte  les  éelios  lointains  du  cor.  Sa  tlieve- 
lure  longue,  épaisse  et  soyeuw!,  s'entassait  sur  sa  tête  et  débordait  en 
deux  iMiuclesjx'sanles  jiisquH  sur  ses  épaules.  Son  corps  nùgnoii,  suuplo, 
frêle,  et  re|M'ndant  vipnireiix,  ressemblait  à  ces  statues  anti(pies  dont 
la  vue  n*in»pire  que  de  liaulc»  pen«éeH  et  tie  nobles  désirs,  (pioiqu'elles 
M!  montrent  san»  voilet»  et  qu'elles  ne  Huii!nt  vêtues  (|ue  du  leur  chaste 
IxniuU''.  S*'»  main»  étaient  petite-t,  et  son  |iied  aurait  été  reniartpié  h 
S^-ville  ou  à  l'arih. 
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Tolla  fut  d'autant  plus  admirée  à  Rome  qu'elle  n'avait  pas  une 
beauté  romaine.  Celte  nation  vigoureuse  qui  se  baigne  dans  les  eaux 
jaunes  du  Tibre,  a  conserté,  quoi  qu'on  dise,  une  assez  bonne  part  de 
l'héritage  de  ses  ancêtres.  Les  hommes  ont  toujours  cet  air  mâle  et 
sérieux,  cette  noble  prestance  et  cette  dignité  extérieure  qui  distinguait 
jadis  un  Romain  d'un  Grec  ou  d'un  Gaulois;  les  femmes  sont  encore 
ces  belles  et  massives  créatures  parmi  lesquelles  le  vieux  Caton  choi- 
sissait la  gardienne  de  son  foyer  et  la  mère  de  ses  enfants.  Les  jeunes 
Romaines,  avec  leur  front  bas,  leur  face  brillante,  leurs  puissantes 
épaules,  leurs  bras  charnus,  leurs  jambes  épaisses,  leurs  pieds  solides 
et  leur  large  et  opulente  beauté,  semblent  si  bien  prédestinées  aux 
devoirs  de  la  famille,  qu'il  est  difficile  de  voir  en  elles  autre  chose  que 
des  mères  et  des  nourrices  futures:  elles  ont  la  physionomie  plantu- 
reuse et  féconde  de  cette  brave  terre  d'Italie  qui  a  nourri  sans  s'épuiser 
tant  de  fortes  générations.  Leur  regard,  leur  sourire  et  jusqu'à  leur 
coquetterie  a  quelque  chose  de  tranquille,  de  positif  et  de  convenu, 
comme  le  mariage  et  le  ménage.  Au  milieu  de  cette  foule  un  peu  banale, 
Tolla  surprenait  l'admiration  par  une  grâce  plus  âpre,  par  des  mouve- 
ments plus  vifs,  par  je  ne  sais  quel  charme  bizarre  et  inusité.  Son 
entrée  produisit  sur  les  regardants  une  impression  analogue  à  celle  que 
vous  éprouveriez,  si,  dans  un  boudoir  tout  imprégné  de  poudre  à  la 
maréchale,  quelque  brise  soudaine  apportait  les  fraîches  senteurs  d'une 
forêt.  Dès  ce  moment,  tous  les  sourires  parurent  fades,  excepté  le  sien, 
et  toutes  les  beautés  robustes  au  milieu  desquelles  elle  glissait  au  bras 
de  son  père  ne  furent  plus  que  des  poupées  majestueuses. 

Elle  avait  choisi  pour  son  début  une  toilette  extrêmement  simple, 
qui  fut  copiée  dès  le  lendemain  par  toutes  les  brunes,  et  qui  resta  à 
la  mode  pendant  deux  ou  trois  mois.  C'était  une  robe  de  tarlatane 
avec  un  dessous  de  taffetas  blanc,  un  camélia  blanc  au  corsage,  un 
large  velours  ponceau  dans  les  cheveux,  et  une  longue  épée  d'argent 
plantée  horizontalement  dans  la  natte,  suivant  la  mode  des  filles  de 
la  campagne  et  des  nuisintes  du  Transtevère.... 

Tolla  supporta  sans  aucune  gaucherie  le  petit  triomphe  qui  lui  fut 
décerné.  On  sait  combien  il  est  difficile  d'essuyer,  sans  perdre  conte- 
nance, une  averse  de  compliments.  Cette  épreuve  très-rude  en  tout 
pays,  est  formidable  en  Italie,  dans  la  patrie  de  l'hyperbole.  Tolla 
s'entendit  comparer  à  ce  que  les  trois  règnes  de  la  nature  renferment 
de  plus  exquis  :  on  lui  décerna  â  bout  portant  la  qualification  d'astre, 
de  merveille  et  de  divinité.  Les  femmes  elles-mêmes  prirent  part  à  ce 
concert,  toutes  prêtes  à  la  proclamer  vaniteuse  si  elle  acceptait  les 
louanges,  et  sotte  si  elle  les  repoussait.  Mais  elle  trouva  dans  l'enjoue- 
ment naturel  de  son  esprit  un  refuge  contre  l'une  et  l'autre  accusa- 
tion :  elle  ne  reçut  ni  ne  rejeta  les  llatleries  sous  lesquelles  on  espé- 
rait l'accabler.  Tantôt  elle  les  accueillit  en  badinant  et  d'un  ton  qui 
voulait  dire  :  «  J'écoute  par  politesse  les  sottises  que  la  politesse  vous 
a  inspirées;  »  tantôt  elle  les  renvoya  plaisamment  ii  leurs  auteurs. 
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quanti  les  auteurs  étaient  des  femmes.  Elle  payait  leurs  louanges  avec 
usure,  et  remlait  des  diamants  pour  des  cristaux,  des  soleils  pour  des 
étoiles.  Ces  innocentes  malices  de  la  naïveté  obtinrent  les  applaudisse- 
ments muets,  mais  unanimes,  de  tous  les  lioiiimes  :  il  est  si  diflicile 
de  résister  aux  cliarmos  de  la  jeunesse  !  C'est  ainsi  que  la  plus  jolie 
fille  de  Home,  sans  clierclier  l'esprit,  sans  faire  des  mots  et  sans 
médire  de  personne,  gagna  liaut  lu  main  sou  brevet  de  femme  d'esprit. 

(ToUa.) 


PORTRAIT   DU    CAPITAINE   BITTERLIN. 

Lorsqu'on  lui  présenta  les  dernières  listes  de  recensement,  il  y 
écrivit  lui-nu-me,  d'une  petite  écriture  sèche  et  hérissée  comme  un 
chaume  : 

«  Jean-Pierre  Bitlerlin,  de  Lunéville;  soixante  ans  d'âge,  35  ans  de 
service  effectif,  H  lampapnes,  2  blessures;  capitaine  de  1834,  cheva- 
lier de  rS3i),  retraité  do  iS47,  médaillé  de  Sainte-Hélène.  » 

Sa  personne  courte  et  compacte  sendilait  raidie  par  riiabilude  du 
commandement  plus  encore  que  par  les  années.  11  n'avait  jamais  été 
ce  (jue  les  couturières  appellt;iit  un  bel  homme,  mais  en  ISiiS  il  lui 
manquait  un  millimètre  ou  di-ux  pour  avoir  la  taille  rénlementairc  du 
solilat.  Tout  me  porte  à  croire  que  son  cor|is  s'était  tassé  jteu  à  peu 
Bur  les  (îrandes  routes,  à  force  de  mettr.^  un  pied  devant  l'autre  :  une, 
deux  !  Sf>  pieds  étaient  courts  et  ses  mains  larges.  Su  ligure,  uniformé- 
ment rouge,  et  ridée  à  petits  plis  comme  un  jabot,  avait  con^ervé  un 
caractère  de  fermeté.  Ce  grand  diable  de  nez,  rjui  la  eoupait  en  deux 
comme  les  Ap<>nnins  divisent  l'Italie,  avait  du  faire  dos  mallieureu.ses  en 
iHiO.  La  Une  moustache  n'était  plus  souple  connue  autrefois;  il  n'y 
aviyt  puH  de  |K)mmade  hongroise  (|ui  eut  la  vertu  de  la  donqitor  :  on 
aurait  dit  une  brosse  à  dents  plantée  dans  la  lèvre  supérieure.  Elle  élait 
tuujour^  nuire  connue  lu  jais,  depuis  le  dimanche  matin  jus(|u'au  mer- 
credi Miir;  ni  ulhi  grlsoiniait  un  peu  <lanH  les  derniers  jours  do  la 
Hemaino,  c'est  que  l'art  du  teinturier  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 
guant  aux  ilievcux,  c'est  autre  cliosu  :  ils  étaient  naturellement  noirs, 
f>t  iU  l'ont  été  jus(|u'ii  ta  lin;  le  marehand  les  avait  garantis.  L'ùge  du 
rapilnino,  escamoté  |iar  une  vanité  ttiujours  jeune,  se  trahissait  unique- 
ment lar  U'*  touffe»  de  poils  blanrs  (]ui  s'éeliappaient  de  ses  oreilles  et 
par  b'k  phH  rln  su  huure,  plus  onduleuso  (|u'uii  lac  aux  premiers  frisMtns 
du  m.itiii.  Si  toilette  élait  eelli*  di*H  honunes  de  treille  ans  ipii  brillaient 
yi-r*  |HVH  :  ehnpeau  ii  bords  étroits,  col  noir  (.'iimpaiil  jusqu'aux  oreilles, 
rodiiii;ol))  boiitoniién  muis  le  menton;  |iaiitalon  large  h  gros  plis.  Les 
gnntt  qu'il  mettait  d«*  préf«îr(me«t  étaient  de  lil  d'Ktosse  blatie;  le  ruban 
roug«<  du  sa  lioiitonnlère  fleuritsait  opuleniment  comme  un  uullei  au 
moi*  dn  ]uin.  Sa  voix  était  brrf^vn,  inipérative,  et  par-dessus  tout 
inaiiNMidfl.  Il  traînait  «ur  In  milinu  dns  phraaoK  et  n'arrêtait  court  ii  la 
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fin,  comme  s'il  eût  commandé  l'exercice.  Il  disait  :  Comment  vous 

portez vous?  du  même  ton  qu'il  aurait  dit:  Présentez armes! 

Son  caractère  était  le  plus  franc,  le  plus  loyal  et  le  plus  délicat,  mais 
en  même  temps  le  plus  aigre,  le  plus  jaloux  et  le  plus  malveillant  du 
monde. 

L'humeur  d'un  homme  de  soixante  ans  est  presque  toujours  le  reflet 
heureux  ou  triste  de  sa  vie.  Les  jeunes  gens  sont  tels  que  la  nature  les 
a  faits;  les  vieillards  ont  été  façonnés  par  les  mains  souvent  maladroites 
de  la  société.  Jean-Pierre  Bitterlin  avait  été  le  plus  joli  tambour  et  le 
plus  joyeux  enfant  de  la  France  à  la  bataille  de  Leipsick.  La  fortune, 
qui  le  traitait  en  enfant  gâté,  le  fit  caporal  à  seize  ans  et  sergent  à  dix- 
sept.  Devant  ses  premiers  galons  il  rêva,  comme  tant  d'autres,  les 
épaulettes  éloilées,  le  bâton  de  maréchal,  et  peut-être  quelque  chose 
de  mieux.  L'impossible  était  rayé  du  dictionnaire  de  l'armée.  Un  brave 
garçon  sans  naissance  et  sans  orthographe  pouvait  aspirer  à  tout,  si 
l'occasion  lui  donnait  un  coup  de  main.  Bitterlin  s'était  fait  remarquer 
dès  son  début  par  la  tenue,  l'aplomb,  le  courage,  et  toutes  ces  qualités 
secondaires  qui  sont  l'argent  de  poche  du  soldat  français.  Il  mérita  sa 
première  épaulette  à  Waterloo,  mais  il  ne  la  reçut  que  neuf  ans  plus 
tard,  en  Espagne.  Dans  l'intervalle,  il  avait  eu  cent  fois  la  tentation  de 
quitter  le  service  pour  revenir  planter  ses  choux  à  Lunéville;  mais  il 
n'avait  jamais  conspiré,  quoique  mécontent  et  sergent.  Il  continuait 
machinalement  et  sans  goût  un  métier  qu'il  avait  embrassé  par  enthou- 
siasme. Le  café,  le  service,  la  lecture  du  Constitutionnel  et  les  beaux 
yeux  d'une  modiste  de  Toulouse  se  partageaient  les  instants  de  ce 
guerrier  découragé,  il  lisait  et  relisait  l'Annuaire  pour  compter  tous 
les  camarades  qui  lui  avaient  passé  sur  le  ventre,  et  cette  lecture  lui 
aigrissait  l'esprit.  Cependant  un  je  ne  sais  quoi  le  retenait  au  régiment, 
et  il  suivait  le  drapeau  comme  les  chiens  suivent  leur  maître.  Il  y  a 
dans  cette  résignation  grognonne  quelque  chose  de  sublime  que  les 
bourgeois  ne  savent  pas  admirer.  Bitterlin  détestait  les  Bourbons  et 
leur  voulait  tout  le  mal  imaginable;  mais  personne  ne  les  servait  plus 
fidèlement  que  lui.  S'il  ne  se  fit  pas  tuer  pour  eux  en  1830,  il  s'en 
fallut  de  bien  peu  :  on  le  porta  à  l'ambulance  des  halles  avec  un  lingot 
de  plomb  dans  la  cuisse.  Lorsqu'il  reprit  ses  sens,  après  quinze  jours 
de  fièvre  et  de  délire,  il  se  réjouit  d'apprendre  que  le  gouvernement 
était  un  peu  changé.  Le  désir  de  revoir  sa  famille,  c'est-  à-dire  son 
régiment,  abrégea  sa  convalescence.  Il  espérait  que  le  temps  des  grandes 
guerres  allait  revenir,  et  il  rêvait  l'embrasement  de  l'Europe,  comme 
tous  les  vrais  soldats.  Il  n'y  eut  que  des  feux  de  cheminée,  et  Bitterlin 
ne  fut  pas  même  chargé  de  les  éteindre,  il  passa  capitaine  à  l'ancieiuieté, 
à  son  tour  de  hiHc,  comme  il  disait  en  rechignant.  Son  colonel,  qui  le 
remontait  de  temps  à  autre,  lui  prouva  que  rien  n'était  désespéré. 
Capitaine  à  trente-six  ans,  il  avait  l'Afrique  devant  lui.  Il  passa  la 
Méditerranée,  lit  campagne,  et  rencontra  la  dyssenterie  avant  d'avoir 
aperçu  l'ennemi.  On  l'envoya  se  refaire  à  Briançon,  dans  les  Hautes- 
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Alpes  :  sept  mois  d'hiver,  et  les  torrents  au  milieu  de  la  rue!  C'est  là 
qu'il  épousa  par  désœuvrement  la  fille  d'un  limonadier.  A  peine  marié, 
il  reçut  l'ordre  de  partir  p>our  Strasbourg  avec  le  dépôt  :  sa  femme  le 
suivit  dans  les  bapapes.  En  1S39,  il  fut  père  d'une  lille,  qui  naquit 
entre  le  310*  et  le  31 1'  kilomètre,  sur  la  roule  de  Strasbourg  à  Paris. 
L'enfant  vint  à  bien,  et  le  capitaine  espéra  un  instant  que  les  douceurs 
de  la  vie  de  famille  le  consoleraient  de  tous  ses  mécomptes.  Malheu- 
reusement sa  femme  était  belle  et  coquette.  Elle  se  laissa  faire  la  cour 
sans  penser  à  mal,  et  Bilterlin  connut  une  sorte  de  jalousie  qu'il 
n'avait  jamais  éprouvée  en  lisant  V Annuaire.  Il  se  cloîtra  chez  lui,  ferma 
sa  porte  et  montra  les  dents.  On  ne  le  rencontrait  que  pour  aiïaire  de 
service.  Il  aiïectait  une  politesse  raflinée,  comme  tous  les  hommes  qui 
ont  une  supériorité  connue  au  jeu  des  armes,  mais  il  n'entendait  aucune- 
ment la  plaisanterie.  Les  jeunes  capitaines  le  plaisantaient  pourtant.  Il 
usa  deux  ou  trois  écheveaux  de  patience,  puis  il  se  fâcha  contre  un 
camarade  qui  était  allé  trop  loin,  et  il  eut  le  malheur  de  le  tuer.  Per- 
sonne ne  lui  donna  tort;  l'affaire  s'était  passée  dans  les  règles.  Toute- 
fois il  demanda  sa  retraite  à  l'Age  de  quarante-neuf  ans.  Sa  pension, 
son  patrimoine  et  la  petite  dot  de  sa  fenune  composaient  au  total  un 
revenu  d'environ  cinq  mille  francs  avec  lequel  il  vint  végéter  à  Paris. 
Il  s'établit  au  Marais,  à  quelques  pas  de  la  place  Uoyale.  mit  la  petite 
'd  Saint-[)i'iiis,  et  s'enferma  en  tète-à-tête  avec  sa  femme.  Cette  solitude 
à  deux  tua  .M"'  Hilti'rlin  i-n  moins  de  quatre  ans  :  les  anges  eux-mêmes 
se  seraient  lassés  de  nourrir  le  capitaine  dans  son  déserf. 

(Trenti'  et  Quarunle.) 
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I'.  ■tout  où  la  main  de  l'homme  enlr'ouvre  les  entrailles  de  la  terre, 
irtfliMil  ui'i  des  rliau^;<'nu'nts  .•-urvenus  à  sa  surface  mellt'iit  à  découvert 
«If»  fiudhîl»  profonds  de  son  écorce,  partout  où  la  di-nt  du  temps  h 
déi  hiré  m-h  masses  les  plus  solides,  l'u-il  alleiitif  rencontre  tles  traces 
de  l'existence  d'êtres  qui  ne  sont  plus;  hi,  ce  sont  des  débris  de  ninni- 

•  Util  AOAItll  nMl4~),  iliutlri*  naliirniiKle  et  (;<^oloKue  Kuit»r.  m^  à  Orlx» 
(raninn  ilr  \jih\).  Il  fut  |.r<irf«»«Mir  a  l'A^  ailimie  de  Neurlifttrl.  en  Siiiiisr.  ri 
rétnU  lonj/ti-nij.t  a  llo»t(.fi  (Klali-I'ni»)  Kn  IW.Ci,  il  fut  noiimié  mni.lirp  ilo  li 
fommi»»ioii  charK^  de  rr|irr»rnlcr  In  K(>iU-('niii,  k  rK\|mMli(iri  iinivrrftrllr  de 
Fari%  <»n  lui  doit  un  (ftaiid  nomlire  dr  Mtmnirrt  di»|>er'^«  dan*  li'i  rrruriii 
tnrnnnqur»,  dr|iui»  !K'.".t,  ri  dr«  niivr.i^'r»  im|inrtaiit»  rxiTiilcn.  «oil  |iar  lui 
%rii\.  »oil  «trc  Irerivain  allrmand  r.li.irlr»  Vo>;t.cl  Ir»  inn-ir»  I>r»or  et  Ctuyot. 
-  netherehfi  iur  Ui  pouioni/offijri,  IH33-1H37;  Mnnnyraphte  dei  KrhinO' 
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mifères  ou  de  reptiles  dont  les  formes  sont  aussi  colossales  qu'étranges; 
ailleurs,  la  terre-ferme  tout  entière  paraît  composée  de  débris  d'animal- 
cules microscopiques    qui  échappent  à  l'œil   même  le  plus  exercé. 
Loin  des  côles  de  la  mer,  des  bancs  d'huîtres  et  des  trous  de  pholades 
percés  sur  les  lianes  de  nos  montagnes,  semblent  indiquer  d'anciens 
rivages.  Ailleurs  encore,  de  nombreux  débris  de  poissons,  d'immenses 
bancs  de  coraux  gisant  dans  leur  position  naturelle,  nous  obligent  à 
reconnaître  que  toutes  nos  terres-fermes   ont  été  jadis  submergées, 
et  que  les  couches  de  nos  plus  hautes  montagnes  occupaient  le  fond 
des  eaux  avant  d'élever  leur  cimes  hardies  vers  la  voûte  des  cieux. 
{De  la  succession  et  da  développement  des  êtres  organisés  à  la  sur- 
face du  globe  terrestre  dans  les  différents  âges  de  la  nature.  Dis- 
cours   prononcé  à    la  séance    d'inauguration  de   l'Académie  de 
Neuchâtel,  le  i8  novembre  1841.) 
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FRAGMENT    DE     l'hISTOIRE     DE     LA     RÉVOLUTION    DE      1848. 

On  s'étonnait  de  plus  en  plus  de  ne  pas  voir  se  rassembler  la  garde 
nationale.  Les  houimes  de  tous  les  partis  se  demandaient  comment  le 
gouvernement  négligeait  un  tel  auxiliaire,  quand  un  si  fâcheux  conflit 
menaçait  de  tourner  en  insurrection.  Vers  cinq  heures,  trois  députés, 
MM.  Vavin,  Taillandier,  Carnot  se  rendirent  chez  le  préfet  de  la  Seine 
pour  lui  exprimer  le  mécontentement  de  la  population.  Mais  M.  de 
Rambuteau  n'avait  aucun  pouvoir,  il  se  souvenait  trop  des  sarcasmes 
de  Louis-Philippe  pour  tenter  de  l'avertir  une  seconde  fois.  Les  députés 
ne  reçurent  de  lui  qu'une  réponse  évasive. 

A  la  même  heure,  le  maire  du  deuxième  arrondissement,  M.  Berger, 

dermes  virants  et  fossiles,  1837-1852;  Histoire  naturelle  des  poissons  d'eau 
doucede  l'Europe,  en  collaboration  avec  Charles  Vogt,  1839-1843;  Etudessur 
les  Glaciers,  1840;  Etudes  critiques  sur  les  Mollusques  fossiles,  1842;  Aomen- 
clalor  zooloyicus,  1842;  Système  glaciaire  ou  recherches  sur  les  glaciers, 
parL.  Agassiz,  A.  Guyot  et  E.  Dcsor,  1847,  etc. 

PENSÉE    DÉTACHliE 

La  science  de  la  nature  initie  l'esprit  humain  aux  secrètes  pensées  de  la 
divinité. 

'  Marie  DE  FLAVIGNY,  Comtesse  D'AGODLT  (  1805— ),  femme  de  lettres 
célèbre,  connue  sous  le.  nom  de  Daniel  STERN,  née  à  Franclort-sur-le-Mein. 
Orif-'inaiic  de  parents  friui(,"iis,  elle  s'atlacha  de  bonne  heure  au  libéralisme  le 
plus  prononcé,  et  a  dévclojipé  son  talent  lout  viril,  autant  dans  ses  livres  de  po- 
litique et  d'histoire,  que  dans  ses  œuvres  d'imagination.  Son  début  fut  marque 
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prenait  sur  lui  de  faire  iialtre  le  rappel,  et  son  exemple  était  suivi  dans 
plusieurs  arrondiisernents,  mais  en  vain.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  répu- 
blicains dans  les  léjiions  iravaillaienl  depuis  plusieurs  jours  à  y  fomenter 
l'esprit  de  résistance.  Ils  rappelaient  les  vieilles  injures,  irritaient  les 
amours-propres,  démontraient  la  nécessité  de  prendre  enlin  une  attitude 
indépendante  pour  reconquérir  une  importance  politique,  dont  le  roi  et 
le  ministère  avaient  fait  très-bon  marché.  Ces  arguments  trouvaient  les 
esprits  crédules.  Sur  huit  mille  hommes,  composant  la  deuxième  lésion, 
il  n'en  vint  pas  six  cents  à  la  mairie.  Sur  la  place  du  Panthéon,  où 
bivijuaquait  le  cinquième  de  ligne,  une  très-faible  partie  de  la  douzième 
légion  t.e  rassembla.  Des  cou|)s  de  sifdet  et  des  murmures  s'étant  fait 
entendre  dans  les  groupes  populaires,  les  gardes  nationaux  se  mirent 
à  crier  .  Vive  la  réforme!  .\ussitot  la  foule  répondit  par  le  cri  ;  Vive  la 
garJenatiouale!  On  peut  imaginer  si  un  tel  spectacle  était  de  nature 
à  beaucoup  animer  la  troupe  au  combat.  Les  ofliciers  du  cinquième  de 
ligne  donnèrent  l'exemple  et  le  signal  de  la  défection  eu  venant  serrer  la 
main  aux  chefs  de  la  garde  nationale.  In  vivat  prolongé  accueillit  cette 
démonstration. 

Dans  d'autres  quartiers,  les  gardes  nationaux  qui  se  rendaient  isolé- 
ment il  leur  mairie  étaient  accostés  par  les  ouvriers  et  vivement  solli- 
cités de  donner  leurs  armes.  Un  grand  nombre  se  lais>aient  ainsi 
dépouilk'r,  moitié  d«  gré,  moitié  de  force.  Aucun  ordre  n'arrivant 
d't.illeurs  aux  mairies,  les  i)lus  persévérants,  après  avoir  attendu  quel- 
ques heures,  regagnaient  leur  domicile,  plus  mécontents  qu'ils  n'en 
éUiient  partis.  Cette  tentative  de  prise  d'armes,  comjilétement  avortée, 
n'eut  d'autre  effet  que  de  démoraliser  la  troU(ie  de  ligne  et  de  donner 
aux  in.>>urgés  une  plus  grande  assurance  pour  la  lutte  du  lendemain. 
Vers  ^ix  heures  du  soir,  les  choses  parurent  assez  graves  au  général 
Sébastiani  pour  qu'il  fît  connaître  <i  la  force  armée  (|u'elle  eût  A  se  con- 
former li  l'onlre  du  jour  du  2;>  décembre.  L'aultnité  interdit  la  circula- 
tion des  voitures.  De  nondireuses  jiatntuilles  [larcourent  les  rues.  Les 
Tuileries  et  tous  les  points  importants  sont  occu|tés  par  des  forces  con- 


par  «Imx  nouvrik*  «n  pro«c,  Urrvi,  1841,  Valcntia,  I8V2;  où  l'on  peul  trou* 
vrr  (|'i(-l<|Uf»  tr.irct  (le  l'inniivnrv  de  (leor^'c  Sand,  (|iii,  du  re^tv,  n  donné  il  la 
CotiilrtM  d'A^'uult,  dani  les  Lettres  d  un  loyiKj'-Hr,  |ilu.sii-tir.s  iiiurqiics  du 
|/randr  k>(ii|i;i(liii'.  Ac'lida,  iiiildién  en  Ih4:i,  cht  iinciriivie  |ilii!«  |MiiMonni-c  inr^iie, 
avec  un  olyu-  iirdrnt  ri  nnr  (orlc  U-ndiinrc  mél.i|>liysi<|uc.  Liiissanl  le  doinniiK* 
dfl  iiin.ij. million,  Itnnicl  Sti-rn  :i  piiblir,  en  IHMi,  \'llistii\rr  de  l<i  /dio/u- 
lion  de  t^ffirr,  Inhlrati  énFr^'iiiue  dont,  malgré  noire  désir  de  ne  pat  loui  lier  t\ 
la  polilicpir  klirtoiit  r<>iili'ni|Hiriiinc.  nonn  donnon»  un  fril^•ln<•lll  vif  pl  rolnrè.  Son 
plu*  li^au  livre  e*l  Uautt  e4  lii»tUt,  cuiiilximlion  diitlot^me,  limle  pliilonni.  mie, 
Ml  lautiiir  |>arU|ri-  ton  rnlltoui>ia»ii)o  entre  l'Ilitiu'  ri  rAlliinnpne,  et  l'expiiiiie 
dant  un  lanna^'c  nulilc  ri  lirillanl.  On  a  encore  d'elle  ;  Hmenre  et  Turin, 
ca<(Uii*c«  d'art  ri  ilc  («dilique,  elr. 

H«  lllle,  ■•4«mo  Dl   CIIRN&CÉ,  a  crrit  dan»  loi  journaux,  tuui  le  piicudo- 
nyme  de  DE  iUULT 
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sidérables.  Les  troupes  bivouaquent  autour  de  grands  feux,  à  la  pluie. 
A  huit  heures,  une  gerbe  de  flammes  s'élève  tout  à  coup  au  milieu  des 
Champs-Elysées.  Une  clameur  immense  vient  retentir  jusqu'au  Châ- 
teau. Ce  sont  les  enfants  de  l'émeute  qui  ont  mis  le  feu  aux  chaises  et 
aux  bancs  des  promeneurs,  et  qui  forment  tout  autour  une  ronde 
joyeuse  pour  célébrer  leur  victoire.  Une  compagnie  de  la  garde  natio- 
nale et  un  détachement  de  pompiers  les  dispersent  et  éteignent  les 
flammes. 

Insensiblement  le  silence  descend  sur  la  ville.  Les  ouvriers  sont 
rentrés  chez  eux,  les  lumières  s'éteignent.  A  peine  quelques  rares 
piétons  passent-ils  de  loin  en  loin  dans  les  rues  désertes.  On  pourrait 
croire  la  sédition  apaisée;  mais,  néanmoins,  personne  ne  reprend  con- 
fiance. Après  un  pareil  tumulte,  un  calme  si  morne  a  quelque  chose 
d'effrayant.  Dans  les  cercles  où  se  réunissent  les  personnes  attachées 
au  gouvernement,  les  hommes  sont  soucieux,  les  femmes  émues.  On  se 
rassure  mutuellement  par  des  paroles  qui  mentent  à  la  pensée.  Cepen- 
dant la  cour  et  les  autorités  ne  conçoivent  encore  aucune  alarme.  «  Ce 
n'est  qu'une  échauffourée,»  dit  M.  Delessert  dans  son  salon  à  neuf  heures 
du  soir.  —  «  Cela  va  trop  bien,  »  répond  M.  Duchâtel  à  l'ambassadeur 
d'Autriche,  qui  lui  demande  des  nouvelles  de  la  journée.  M.  Guizot  a  ses 
projets  pour  le  lendemain,  dans  le  cas  où.  les  insurgés  oseraient  faire 
de  nouvelles  tentatives.  A  minuit,  le  général  Sébastiani  révoque  l'ordre 
du  jour  donné  à  six  heures,  et  le  Moniteur  imprime  la  phrase  sacra- 
mentelle :  Laulorité  prend  des  mesures  propres  à  assurer  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre. 

DANTE   ET   GOETHE. 

Diotime.—Dhs  sa  première  apparition  à  Weimar,  Goethe  y  produisit  un 
effet  de  fascination  tout  à  fait  extraordinaire.  Un  cri  de  surprise  s'échappa 
de  toutes  les  lèvres,  tant  la  beauté,  le  génie,  la  bonté,  éclatent  dans  sa 
personne.  Sa  haute  et  noble  stature,  sa  démarche,  sou  port,  son  front 
superbe  où  se  dessine  fièrement  l'arc  de  ses  noirs  sourcils,  son  nez 
aquilin,  sa  chevelure  d'ébène,  son  grand  œil  itahen  qui  flamboie, 
imposent  à  qui  l'approchent  admiration  et  respect.  «  Une  pareille 
alliance  de  la  beauté  physique  et  de  la  beauté  intellectuelle  ne  s'était 
encore  vue  chez  aucun  homme,  »  dit  Ilufeland.  Ce  qui  me  frappe  dans 
le  portrait  que  tracent  du  jeune  Gœlhe  ses  contemporains,  c'est  la 
sensation  de  lumière  qui  domine  tout.  «  Mon  âme  est  pleine  de  lui 
comme  la  rosée  des  rayons  du  soleil  levant,  »  écrit  Wielaiul.  Pour 
d'autres,  Gœthe  est  «  le  noble  et  brillant  acier  qui  de  toutes  pierres 
brutes,  fait  jaillir  l'étincelle;  »  il  est  l'étoile,  la  flamme,  l'Apollon 
radieux  devant  qui  l'on  voudrait  se  prosterner.  Et  lui,  dans  ce  premier 
éblouissement  de  la  gloire,  dans  le  tourbillon  des  plaisirs,  croyez-vous 
qu'il  va  s'oublier.  Loin  de  là.  Dims  nuire  Werther  ressuscité  fermente 
puissamment  déjà  le  second  Faust.  Pendant  qu'il  semble  se  perdre  à  la 
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vanité  des  choses,  je  le  vois  se  reprendre  aux  grandes  attaches  de  l'es- 
pril  et  du  cœur,  se  recueillir,  ^'exalter  pour  une  femme  fière  et  déli- 
cate qui  met  au  plus  haut  prix  son  amour. 

Marcel.  —  Quelque  dixième  Béatrice? 

Diudme.  —  Oiielle  que  soit  la  diiïérencc  des  noms,  des  personnes  ou 
des  relations,  M°"  de  Stein  inspire  à  Gœthe  une  passion  aussi  nubie  en 
son  principe  et  en  ses  elTets  que  l'amour  de  Dante  pour  Béatrice.  Pour  se 
rendre  moins  indigne  d'elle,  Cirpllie,  docile  comme  le  poète  italien  aux 
reproches  de  son  exigeante  amie,  maîtrise  jusqu'à  la  passion  qu'elle  lui 
inspire  ;  il  ouvre  son  cœur  aux  ambitions  hautes.  Du  milieu  des  plai- 
sirs, il  incline  son  jeune  souverain  aux  désirs  du  bien  public;  il  s'ap- 
plique à  la  bonne  administration  des  affaires,  à  l'économie  des  hnanccs, 
au  redressement  des  abus.  Sans  système  el  par  la  simple  impulsion  de 
son  grand  ca-ur,  rioelhe  se  préoccupe  incessamment  d'améliorer  le  sort 
des  classes  laborieuses.  Il  lutte  avec  la  fatalité  de  la  misère,  «  comme 
Jacob  avec  l'ange  invisible,  »  et  tout  le  bien  qu'il  entreprend  et  qu'il 
réalise,  toute  l'activité  qu'il  déploie,  ne  suflisent  pas  encore  à  remplir 
son  existence  Au  sein  des  plus  brillantes  compaj^nies,  l'ennui  l'obsède; 
auprès  de  la  femme  qu'il  aime,  un  malaise  inexplicable  le  tourmente. 
Il  s'appelle  Légion,  dit-il,  et  il  se  sent  seul.  Il  cherche  l'ombre  épaisse 
des  forêts,  il  gravit  les  cimes  désertes,  il  descend  dans  la  nuit  des 
mineurs.  Comme  Dante,  errant  et  inquiet  dans  la  vallée  de  la  Magra, 
Gnlhe  demande  aux  silences  iVIlinenau  la  paix.  Mais  qui'hjue  chose 
d'indi-finissable  le  travaille;  de  lointains  horizons  l'attirent;  il  a  le  mal 
du  jiays,  d'un  pays  qu'il  n'a  jamais  vu.  l'ne  voix  chante  en  lui  : 
a  li.ihin,  Dahin  1  »  Il  laul  (|u'il  parle  ;  il  le  stnt.  il  le  d'*  *  il  faut  (|u'il 
voie,  il  laul  (}u'il  possède  rilalie,ou  bien  il  est  perdu. 
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CHOIX      D'ARABESQUES. 

I.       l'I    ISSA.NCi;      I)i;      J.A      l'KNSliK. 

Vdlney  avait  coutume  de  dire  (|uc  la  pensée  est  rfrilaltlrmcnl  ii 
fifjUrct%e  (len  rvéïteviruls. 

Pour  le  prouver,  il  faisait,  avec  un  graml  charme,  le  récit  de  choses 
surprvnantcH  qu'un  seul  homme  avait  prévues  cl  dont,  en  quehjue  burlo, 

•  J*aebln  ■arie.Jean-Jacqara-AUxandre  JniPi  AKBCBT  (1804— ),  (;fn^r.il 
ti  i-rriMtn  mililairr,  ron»nllrrii'Klal,  m- .i  CliillnH  (l.nl  I  ilsd'iin  ^•én(^r.^l  di"  la 
ltr|iulili<|ur,  il  a  (.tii  (rininiiiiM-»  voya^rt,  rn  ilrluir»  tic  tiualre  r.iiii|i.iK'nr&  mili- 
lairr*.  ri  r«|«liirr  lr  nioriilr  mlirr.  Aiidianl  loiijiuni  vl  ^rrivunt  |iar(oul,  dann  le 
(.'uniltluii'xirirf  r,.ii,iiii'  daiiN  lAhrillf  i\r  \.\  N(>ii\cllcOrlo.inv  ditiis  If  .Vii'r/r,  dnii» 
la  A'aiionai,  il^iio  le  (  nuriui  fratifati,  <J>iiik  le  Muniliiui ,  djiiii  le  .SficrMdur 
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il  était  devenu  maître,  parce  que  sa  pensée  s'y  était  attachée  dès  long- 
temps avec  une  persistance  inébranlable. 

Parmi  ces  récits,  dont  la  plupart  n'ont  jamais  été  publiés,  il  en  est  un 
qui  nous  a  frappé. 

Les  biographes  de  Volney  disent  bien  qu'il  entreprit,  en  1782,  un 
voyage  en  Orient  et  parcourut,  pendant  quatre  ans,  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Ils  nous  montrent  ensuite  le  voyageur  aux  états-généraux,  soutenant  les 
idées  nouvelle»,  puis  emprisonné,  sous  Robespierre,  comme  royaliste. 
Sauvé  le  9  thermidor,  Volney  devint  professeur  et  membre  de  l'Institut; 
puis,  en  179o,  il  part  pour  les  Etats-Unis  et  reçoit,  comme  ancien  ami 
de  Franklin,  une  hospitalité  généreuse  dont  il  aimait  à  se  souvenir. 

Les  biographes  se  plaisent  à  présenter  Volney  comme  un  adversaire 
de  Napoléon.  Il  est  vrai  qu'il  fut  opposé  à  l'établissement  de  l'Empire, 
au  Concordat,  à  l'expédition  de  Saint-Domingue;  mais  il  approuva  le 
iS  brumaire,  et  Napoléon  le  nomma,  plus  tard,  comte  de  l'Empire. 
Notre  but  n'est  pas  de  rectifier  une  biographie,  nous  voulons  constater 
un  oubli  regrettable  chez  la  plupart  des  historiens  :  c'est  le  séjour  de 
Volney  en  Corse.  Il  avait  formé,  dans  cette  île,  un  établissement  con- 
sidérable, en  sortant  de  l'Assendilée  constituante. 

Pendant  son  séjour  en  Corse,  Volney  eut  souvent  l'occasion  de  voir  le 
jeune  Napoléon  Bonaparte,  à  la  Gn  de  1791  et  en  1792. 

Volney  avait  alors  trente-cinq  ans  et  Napoléon  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre. 

Les  relations  qui  s'établirent  entre  eux  ne  devinrent  pas  familières; 
mais  la  grande  instruction  de  Volney,  son  expérience  des  hommes  et 
des  choses,  ses  précieux  souvenirs  de  voyage,  sa  connaissance  appro- 

militaire.  Les  deux  caractères  distincts  de  son  style  sont  la  fougue  et  l'éclat. 

Il  a  été,  en  1848,  memlire  de  l'Assemblée  constituante,  et,  en  18'i  '.  de 
l'Assemblée  lépislative.  —  Eloge  dumartichal  Moncey,  1842;  Esquisses  histo- 
riques et  pittoresques  des  dilférents  corps  de  l'année,  Saumur,  1835;  La 
Colonne  Napoléon  et  le  camp  de  Boulogne,  1839;  Essai  sur  Duplessis-ilor- 
nay,  1847;  Soldai,  1854;  Arabesques,  18G8,  charmant  recueil  d'articles  déta- 
cliés  parmi  lesquels  il  nous  est  peut-être  permis  de  mentionner  une  apiiiéii;ition 
de  notre  ouvraffe,  appréciation,  qui,  venant  d'un  juge  aussi  compétent,  est  re- 
gardée par  nous,  comme  une  des  plus  précieuses  dont  notre  Cours  de  Littéra- 
ture ait  été  honoré.  Voici,  du  reste,  la 

Préface  des  Arabesques. 

Les  arabesques  sont  des  enroulements  capricieux  de  feuillages,  de  fleurs,  de 
fruits  et  d'êtres  imaginaires. 

Lorsqu'il  est  habile,  l'artiste  teinte  ses  arabesques  de  carmin,  d'azur  et  d'or. 

Les  tableaux  et  portraits  sont  préférables  aux  arabesques,  rapides  coups  de 
pinceau,  jilés  prescju'au  hasard  pdniant  les  heures  de  loivir. 

Cependant,  il  ne  fjut  ji.is  dédai-ner  li's  arabesques.  IMusd'un  voyageur  après 
avoir  admiré  les  monuments  de  la  Itnmeanticiue,  a  bien  voulu  reposer  son  regard 
ébloui  sur  les  arabesques  des  bains  de  Titus  ou  sur  celles  de  la  villa  d'Adrien  à  Tivoli. 

Hapbaél  lui-même  honorait  les  arabes(|ues.  il  en  fit  orner  les  loges  du  Vatican 
par  son  élève  bien-aimé  Giovanni  d'Udine. 
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foinlio  de  l'Efîyple,  altirèrent  vers  lui  lo  jeune  officier,  dont  l'ardent 
|>;ilri(ili>mc  allait  au  cu-ur  de  Volney. 

Ils  restaient  de  lonpues  heures  ensemble,  passant  en  revue  toutes 
les  questions  philosophiques,  politiques  et  sociales.  Volney  remarquait, 
avec  surprise,  que  la  pensée  de  Napoléon  revenait  constaniineut  vers 
l'Italie.  Tout  en  causant,  près  de  la  table  de  travail  de  Volney.  Napoléon 
se  laissait  alh-r  à  de  lon}:ues  méditations,  et,  sa  main  distraite  se  posant 
sur  un  crayon,  il  traçait  à  prands  traits,  sans  en  avoir  conscience,  la 
carte  de  lllalie.  Sur  les  feuilles  Itlanclies  des  livres  qu'il  conserva  pré- 
ciousemenf,  Volney  montrait,  de  ISlji  à  1820,  des  mots,  des  phrases, 
écrils  en  17^1  par  le  jeune  Napoléon,  et  qui  se  rapportaient  à  l'Italie. 
C'éLiient  des  vers  de  poèmes,  ou  des  sentences  ou  de  vagues  aspi- 
rations. 

Volney  finit  par  croire  que  ce  jeune  oflicier,  enchaîné  par  une  idée 
lixe,  ne  saurait  jamais  donner  à  son  esprit  l'essor  nécessaire  pour  sortir 
de  la  foule. 

Lorsque,  à  l'instigation  de  Paoli,  les  Français  furent  expulsés  de  la 
<x>rsc,  en  1703,  Volney  (piitta  l'île  et  fit  voile  vers  les  côtes  de  T«iulon. 

b'  hasard  le  fit  débarquer  dans  un  petit  port  près  de  Nice.  L'une  des 
premières  |>er.sonnes  que  rencontra  Volney  fut  un  officier  cantonné  dans 
tt-  lit'U.  (a'ï  oflicier  était  Napoléon  Bonaparte,  employé  dans  les  corps  qui 
f(»rmért'nt  depuis  l'armée  d'Italie.  Oubliée,  abandonnée,  celte  armée 
languissait  dans  un  dénûmenl  absolu,  s'élendanl  sur  les  côtes  de  l'ex- 
trême Provence  et  des  Ktats  de  Sardaigne. 

Na|H)|éoii  Bonaparte  offrit  sa  table  à  Volney,  table  modeste  et  frugale 
dans  l'hôtellfiie  du  lieu. 

Bonaparte  avait  alors  le  visage  poétique,  maigre,  ju'de  et  pensif, 
qu'ItMihey  a  reproduit  dans  le  tableau  de  la  .Malmaison.  Silencieux  près- 
qui:  toujours,  dit  Volney,  il  laissait  parler,  écoutant  avec  alteuti(m; 
pui*>,  tout  à  coup,  il  prenait  la  |iarole  et  son  visage  s'illmnuiait.  Ses 
phrases  étaient  brèves,  accentuées,  rapides.  Sa  pensée,  après  avoir 
|>énéiié  au  lond  des  choses,  s'élevait  ilans  les  cieux,  éclairant  toutes 
ic)  (jue.stions  d'une  clarté  magnifique;  puis  il  .se  taisait,  comme  fatigué 
«l'un  efTurt. 

NjpuUun  entra  dau»  la  balle  à  manger,  où  trois  convives  étaient  déjà 
réuni-»:  —  «.Messieurs,  je  vous  présiiito  un  philosophe  lit  un  écrivain, 
M.  Volney.»  U'H «-on vives  baluèrenl.  (<eh  cunvivub  étaient  lu  iDnmiis.sairo 
de  la  Lunvcntiou,  Bicurii.et  deux  officiers  d'artillerie. 

A  (M-ioe  a  t.ilile,  riiii  des  oiiiciers  peignit  la  délruttsu  tlu  l'armée. 
Loiik/teiiipH  llnnaparle  garda  le  silence;  |iuiK,  étemlanl  son  bras  vers 
l'Italie,  il  h'élevn  Hvec  force  contre  riiiactioii  de  rariiii'e.  S'aiiiiiiaiit  peu 
.1  |>4-u,  il  s'écria  :  «  PaitsonK  les  Al|ies  et  portons  la  guerre  au  cu-iir  de 
l'Italie.  » 

l'oui  fougue  militaire,  Volney,  qui  ne  voyait  en  Boiia- 

pailc  •!  .>  <  ur,  écuula  ce  di.-,coiirs  avec  peu  d'attention. 

Pviulaiii  pluMcursftumdinuH,  Vulnvy  lut  l'holu  du  Nupoleoii  Uunapurlo 
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et  passait  avec  lui  toutes  les  heures  de  la  journée.  Une  fois,  seul  avec 
Volney,  Napoléon  déroula  une  carte  d'Italie,  et,  comme  inspiré,  le 
regard  étincelant,  la  main  tremblante  d'émotion,  il  dit  toutes  nos  cam- 
pagnes d'Italie  :  Lonato,  Casfiglione,  Roveredo,  Bassano,  Arcole  sont 
prévus;  les  événements  politiques  se  groupent  et  passent  à  la  voix  de  ce 
jeune  officier.  Il  s'arrête  haletant,  marche  silencieusement  dans  la 
chambre,  sous  le  regard  surpris  de  Volney;  puis,  passant  sa  main  sur 
son  front,  il  reprend,  plus  calme  cette  fois.  Alors  apparaissent  Rivoli,  le 
Tagiiamento,  et  même  Leoben. 

Volney,  dans  une  sorte  d'extase,  écoutait  en  silence,  comme  si  le 
génie  même  de  l'Italie  eût  plané  devant  lui. 

Le  lendemain,  il  demanda  au  jeune  officier  s'il  l'autorisait  à  prendre 
quelques  notes.  Napoléon  Bonaparte  sourit,  et,  cette  fois,  sans  carte  et 
sans  livre,  l'œil  fixe,  la  tête  inclinée,  il  semhla  penser  tout  haut.  Remon- 
tant à  CharlemHgne,  l'officier  parla  longtemps.  Le  pape  Grégoire  VII,  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  les  Vêpres  siciliennes,  déroulent  lentement  leurs 
grandes  pages.  Il  montre  la  maison  d'Esté  à  Ferrare,  les  Gonzague  à 
Mantoue  et  les  Médicis  à  Florence.  Il  suit  pas  à  pas  les  armées  de 
Charles  VllI,  de  Louis  XII  et  de  François  I"  sur  le  sol  de  l'Italie. 

Entraîné  malgré  lui,  Volney  sentait  sa  philosophie  faire  place  à  l'en- 
thousiasme. Ce  jeune  homme,  vêtu  de  l'uniforme  français,  lui  sembla 
un  fou  sublime;  car  alors  il  croyait  peu  au  héros.  Il  lui  sembla  voir  les 
ombres,  entendre  les  voix  du  Dante,  du  Tasse,  de  l'Arioste  et  aussi  de 
Machiavel.  C'étaient  des  tableaux  colorés  comme  ceux  de  Raphaël  et  du 
Titien,  du  Carrache  et  de  Salvator  Rosa;  c'étaient  des  monuments 
comme  ceux  de  Michel  Ange,  des  calculs  comme  ceux  de  Galilée; 
c'étaient,  enfin,  de  ces  pensées  plus  qu'humaines,  comme  en  avaient 
eu  Sixte-Quint  et  Léon  X. 

Depuis  ce  jour,  Volney  devint  presque  muet;  il  écoutait  et  observait. 
Peu  de  jours  après,  le  voyageur  s'éloigna. 

En  1795,  il  habitait  les  Etats-Unis,  menant  une  existence  retirée  et 
cachant  presque  son  nom.  Dans  ses  promenades  solitaires,  l'image  du 
jeune  officier  corse  flottait  vaguement  autour  de  lui;  mais  il  avait  su, 
avant  de  quitter  la  France,  que  cet  officier,  après  avoir  été  emprisonné, 
songeait  h  passer  en  Turquie  pour  y  organiser  l'artillerie. 

Les  papiers  publics  apprirent  au  monde  que  l'armée  française  entrait 
en  Italie.  Volney  lut  le  commencement  de  la  campagne,  tel  que  lavait 
raconté  Napoléon  Bonaparte.  Les  nouvelles  s'arrêtaient  à  un  jour  doiit  le 
jendemain  était  un  mystère  pour  tous.  Comme  toujours,  ou  discutait. 
Volney  consulta  ses  notes  et  prédit  ce  qui  allait  se  faire.  Le  [iremier 
courrier  venu  d'Europe  lui  donna  raison.  Deux  fois,  trois  fois,  quatre 
fois,  il  eut  le  même  succès,  indiquant  du  doigt  les  champs  de  bataille. 
On  s'étonna,  et  les  journaux  américains  s'en  émurent.  Enfin,  le  calme 
revint  dans  les  esprits,  lorsqu'un  nouvelliste  de  Boston  eut  déclaré  que 
Volney  était  un  grand  général  français,  proscrit  et  cachant  son  nom  et 
sa  vie  sur  le  sol  d'un  peuple  libre.  Les  vieux  compagnons  de  Washing,- 
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ton  entourèrent  Volney,  qui  ne  put  que  difOcilement  parvenir  à  les 
détromper. 

Volney  se  plaisait  à  raconter  ce.  souvenir;  mais  il  y  voyait  autre  chose 
que  le  hasard  des  rencontres.  Il  formulait  sa  conclusion  par  celle 
phrase  :  La  pensée  est  véritablement  la  maîtresse  des  événements. 

L'Italie  avait  élé  l'objet  des  (irécoces  inédilalions  du  jeune  Napoléon 
Bonaparte.  Celte  lonjiup  pensée,  dans  un  tel  j^énie  et  sur  un  sujet  ;iu>si 
grand,  avait  alleint,  dès  la  jeunesse,  un  degré  de  maturité  qui  louchait 
à  la  perfection. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  sans  le  temps  et  l'application  constante, 
on  ne  fait  rien  de  vi-rilahleinonl  grand.  Si,  dans  ce  qui  dépasse  la  portée 
du  moment,  on  a  l'air  d'im[iroviser  quelque  chose  de  sublime,  c'est 
qu'on  y  a  pen>é  (|uand  personne  n'y  songeait;  puis,  lorsque  l'heure  est 
venue  où  la  [eiist-e  publique  s'y  porte,  on  est  plus  avancé  que  tous  les 
autres;  tel  est  le  secret  des  grandes  choses.  Ce  secret  est  dans  la  force  de 
la  méditation  unie  à  la  puissance  du  temps,  La  sagacité,  l'esprit,  le  génie, 
consistent  à  prévuir  ce  qui  un  jour  occupera  tout  le  monde,  et  à  s'y 
préparer.  On  pourrait  presque  dire  qu'il  y  a  déjà  quelque  chose  d'accom- 
pli dans  ce  qui  a  été  longtemps  et  fortement  médité. 

Les  deux  plus  belles  camfiagnes  de  Na|u)léon  ont  été  celle  de  1796,  en 
Italie,  et  la  campatnie  de  France.  Ni  l'Alloinagne,  ni  l'Espagne,  ni  la 
Russie,  ne  lui  étaient  connues  comme  l'Italie  et  la  France,  objets  de 
ses  longues  nié<lilations. 

On  [i.irle  de  la  fortune,  du  destin,  du  hamrd ;  jamais  ils  n'ont 

conduit  aux  choses  réellemoul  ;:iaiide.<,  belles  el  durables.  Le  sublime 
est  le  priicluil  de  la  force  de  la  méditation  unie  à  la  puissance  du  temps. 
Alors  seulement  la  pensée  est  véritablement  maîtresse  des  evénetnents. 


II.    LA    FEUILLE    DE    LAURIER. 

On  munimre  h  la  jeunesse  ces  deux  vers  de  Piron  : 

Le  nourrikkon  du  Pinde,  ainsi  (|ue  le  guerrier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 

I>e  laurier  ebt  presque  divin.  Lorsqu'il  abritait  la  maison  romaine,  les 
mauvais  génies  prenaieiil  la  fuite;  dans  les  roud)ats,  sa  vue  seule  ané- 
tiiit  leH  c4)UpH;  hUs|HMidu  .'t  la  poupe  des  navires,  il  préservait  *ie  la 
tem|>^'lc;  ehiaré  aux  fais«eaux  des  diiLileurs  et  des  consuls,  il  procla- 
mnit  leuTH  Iriomplies. 

Si  lel.iuii<-r  ombrageait  le  ebevet  de  la  eouelie,  il  dissipait  les  songes 
hiiii^lrf'K  et  ain«-n.tit  en  foule  les  riantes  imagi>H.  (îardieu  sacré  de  la 
deinenro  >!e»  rois,  le  laurier  attirait  l'aiiiour  des  |>euples.  I''.iiliii,  sous  su 
ftu\>  he  verdure,  II-  front  rliaii\e  des  Césai  s  se  cachait  glorieiiMinelit. 

\a'\  rame.iiix  du  luuriur  allirunl  encore  Ich  legurds  du  la  juuiiukbo  ul 
niêniu  do  runUncc. 
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Une  mère  palpite  d'orgueil  et  de  joie  lorsque  l'enfant,  au  sortir  du 
collège,  dépose  dans  ses  bras  sa  couronne  de  lauriers. 

Nous  entrons  dans  la  vie,  résolus  à  cueillir  des  lauriers. 

Heureux  qui  peut  arracher  à  l'arbre  une  feuille,  —  une  seule  feuille 
de  laurier! 

0  poètes,  mes  amis,  dites  combien  de  veilles  ont  pesé  sur  vos  têtes, 
combien  de  larmes  ont  mouillé  vos  yeux,  sans  que  la  feuille  se  soit  déta- 
chée de  l'arbre  ;  et  vous,  soldais,  mes  amis  aussi,  dites  combien  de 
luttes  ont  traversé  vos  jours,  combien  de  sang  a  inondé  vos  poitrines 
sans  que  la  feuille  fugitive  soit  tombée  à  vos  pieds! 


ASSOLLANT  ». 

LETTRE  d'un  VOLONTAIRE  EN  1792. 

"Valmy,  20  septembre  1792. 
«  Mon  cher  ami. 

On  s'est  battu  aujourd'hui,  et  nous  sommes  vainqueurs.  Ces  Prus- 
siens, si  vantés,  n'ont  pas  osé  venir  à  portée  de  nos  baïonnettes.  On  lira, 
dans  le  Moniteur,  les  détails  de  cette  petite  histoire.  Je  te  dirai  seule- 
ment ce  que  j'ai  vu. 

Ce  matin,  au  point  du  jour,  on  a  crié  :  Aux  armes!  Les  Prussiens 
étaient  rangés  en  face  de  nous,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  dans  le  plus 
bel  ordre  du  monde.  C'était  merveille  de  voir  leur  infanterie,  dont  les 
casques,  semblables  à  des  chaudrons  bien  étaniés,  réfléchissaient  les 

<  Jean-Baptiste-Alfred  ASSOLLANT  (1827—),  littérateur  et  journaliste,  né 
à  Auliusson.  Elevé  à  l'Ecole  normale,  il  alla  visiter  les  Etats-Unis,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  dispositions  que  M.  Edmond  About  alla  visiter  la  Grèce,  et,  à 
son  retour,  se  fit  connaître  par  des  articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et 
ses  Scènes  de  la  vie  aux  Etats-Unis,  1858,  ainsi  jujj'ées  par  Pierre  Vcron  : 
0  .lupes  prévaricateurs,  journalistes  à  vendre  et  à  revendre,  révérends  sermon- 
neurs, jonplant  avec  les  homélies  comme  un  clown  avec  des  bouteilles,  pères 
fripons,  filles  dépravées,  amoureux  qui  di'bilent  le  madrigal  jiar  la  gueule  d'un 
revolver,  hommes  d'afTaires  qui  tiennent  le  banditisme  en  partie  double;avocats 
dignes  de  passer  en  cour  d'assises  pour  leur  i»ropre  compte  :  vols,  massacres, 
yeux  crevés,  dents  cassées,  nez  dévorés,  le  tout  avec  permission  de  M.  le  Maire 
et  au  grand  ébaltemcnt  des  policemen,  qui  assistent  à  ces  joyeusetés,  tel  est  le 
tableau  enchanté  ipie  déroule  M.  Assollant.  »La  verve  qui  remplit  ce  jugement 
caractérise  également  le  livre  de  M.  Assollant,  écrivain  spirituel,  emporté  et 
sarcastique,  qui  ne  tient  ni  à  la  poésie,  ni  h  l'idéal,  et  qui  après  avoir  raillé  la 
vie  du  |)ays  latin  dans  iinrcomir,  la  vie  de  province  dans  lirancas.  raille  aussi 
la  légende  dans  sa  Mort  de  Ihdand,  gardant  sans  cesse  sa  plaisanterie  froide  et 
son  élonnant  entrain.  —  Marcomir,  IS'Jl  ;  articles  dans  la  Presse,  le  Journal 
l'rnnçais,  le  Courrier  du  I) imanclie,  elc. 
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feux  du  soleil  levant.  Iinatzine  un  chou  dont  la  racine  s'élèYe  vers  le 
citi,  et  tu  auras  à  peu  de  chose  près  la  coilVure  des  soldats  du  ^raiid 
Frédéric.  Au  reste,  solides  et  bien  alifinés,  comme  un  mur. 

Pour  nous,  pustos  sur  la  hauteur,  en  avant  du  moulin  de  Valmy, 
nous  attendions  l'ennemi.  Si  j'étais  plus  ancien  dans  le  métier,  je  te 
ferais  du  lieu  une  description  stratégique,  qui  laisserait  bien  loin  der- 
rière moi  Polvbeel  le  chevalier  Folaril;  mais  les  journaux  et  les  rapports 
ofliciels  en  parleront  assez.  Sache  seulement  que  nous  faisons  face  à 
Paris,  tandis  que  M.  de  Brunsvsick  lui  tourne  le  dos,  et  que  nous  niions 
J•<lus^er  ce  pauvre  duc  jusque  sur  les  hauteurs  de  Monlmarlre,  où  cent 
mille  Parisiens  rallendenl,  baïonnelle  au  boni  du  fusil.  Ce  matin,  il  s'en 
e.»l  douté;  e;ir  c'e^t  un  vieux  routier,  qui  connaît  plus  d'un  tour.  Au 
lieu  de  marcher  sur  Paris,  il  a  marché  sur  nous,  et  nous  l'axons  repoussé 
à  coups  de  canoii.  Voilà  la  bataille. 

Nos  volontaires  de  Dives  ont  fait  merveille.  Au  premier  bruit  de 
l'artillerie,  kellermann,  un  brave  soudartl  alsacien  qu'on  mtus  a  tlonné 
pour  générai,  a  pab>é  dans  nos  rangs.  11  paraissait  inquiet.  Les  vieux 
soldats  se  délient  toujours  des  jeunes,  et  malheureusement  le  brave 
homme  a  vu  Rosbach  et  Crcvelt.  Ce  souvenir  n'est  pas  fait  pour  le  ras- 
surer beaucoup.  «  tnlants,  disail-il,  tenez-vous  bien;  nous  allons 
passer  un  mauvais  «luart  d'heure,  mais  nous  nous  en  lireron.s,  et 
nous  renverrons  ces  Prussiens  manger  de  la  choucroute  en  Pru.sse.  » 
Il  faisait  scmbl;ml  de  rire,  mais  nos  volontaires  riaient  pour  tout  de  bon. 
Le>  boulets  situaient  sur  nos  lêtes,  sans  nous  faire  grand  mal.  iNos  artil- 
leurs r«*|Kindaienl  de  leur  mieux;  sans  se  presser  ni  se  troubler.  Des 
deux  cfttés,  on  |>araissail  tirer  k  la  cible;  seulement,  les  deux  cibles 
étaient  deux  armées. 

i,e  vienx  Kfllermann  a  rejiaru.  Sa  liyure  .s'épiuiouissait  d'une  joie 
l)eliiqiieUM'.  u  Tout  va  bien!  a-l-il  trié.  tnl'ant>,  la  journée  sera  bonne; 
gern-z  les  ranas.  »  Tout  h  coup  la  huné»!  s'est  dissipée  ;  les  Prussiens 
ont  resf*'  di*  tirer,  et  nous  les  avons  vus  .se  former  en  eolonnes  iTallaquo. 
C'était  le  moment  décisif.  Tous  les  cœurs  battaient.  I/Alsacien,  les 
Voyant  monter  vers  nous,  a  levé  s<in  sabre  vers  le  ciel,  en  criant  : 
•  Vi\c  la  nation  !  »  Toute;  l'armée  a  réfiondii  en  agilanl  ses  sabres  et  ses 
baioimelt»'."».  Ce  cri  a  duré  un  (|uarl  d'heure.  Dés  qu'on  se  sentait  faiblir, 
on  le  reprenait  avec  une  ardeur  nouvelle.  J'ai  regardé  mes  hommes  : 
leufH  vi»jigttn  rayonnaient  d'enthousiasme.  La  plupart  voyaient  lu  feu 
pour  In  |tremiér<i  fum  ;  mais  chacun  d'eux  se  croyait  chargé  du  destin 
de  la  pitrie.  Avec  de  pareils  soldats,  nuud  con(|uerruiis  le  inoinlu  ul 
noUH  rallMncliiroiis  de^  Ivraiix. 

(>|H:iidani  |e>  Plll•«i.•ll^  avançaient  au  petit  pas,  avec  la  régularil*^ 
d'un  Jour  de  parade.  Nos  canon**  et  ceux  de  Dumouriez,  qui  les  pre- 
iiiiient  fu  léii!  et  en  liane,  em|iorlaient  de.s  liles  entières  sans  arriMor 
leur  mnrtlie.  On  dir>lin^u.iit  les  olliriers,  i|ui,  du  leurs  cannes,  niainle- 
nnienl  raliuiK'UK'iit.  l.eH  pauvres  diables  ont  lorl  du  nous  chercher  que- 
relle; muis  ce  ivunt  de  bruveti  geii»,  il  laul  l'avouer. 
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A  quelque  distance  de  nos  lignes,  et  comme  on  se  préparait  à  les 
recevoir  à  la  baïonnette,  ils  ont  fait  halte,  et  on  les  a  ramonés  dans  leur 
camp.  Trois  fois  on  les  a  poussés  sur  nous  !  trois  fois  le  cii  sacré  de  : 
Vive  la  naiion!  répété  par  notre  armée  tout  entière,  les  a  arrêtés  court. 
Ont-ils  vu  le  génie  de  la  liberté  planer  sur  nos  têtes,  avec  un  glaive 
flamboyant?  Quelque  remords  ou  quebiue  doute  a-t-il  saisi  Brunswick, 
qu'on  dit  plus  habile  que  les  autres?  Je  ne  sais.  Le  fait  est  qu'ils  sont 
rentrés  dans  leurs  lignes. 

La  guerre  est  finie  de  ce  côté.  Nous  recevons  tous  les  jours  des 
renforts.  Dans  huit  jours,  nous  aurons  cent  mille  hommes.  Sur  toutes 
les  hauteurs,  au  débouché  de  toutes  les  routes,  les  paysans  prennent  les 
armes,  égorgent  les  traînards  prussiens,  pillent  les  convois  de  vivres  et 
de  bagages.  Les  pauvres  Allemands  n'ont  plus  rien  à  manger.  Leur 
cavalerie  s'enfonce  dans  la  boue,  leurs  chevaux  périssent  de  misère.  Un 
miracle  peut  seul  les  sauver. 

Pour  nous,  tout  va  bien,  A  peine  avons-nous  perdu  quelques  cen- 
taines d'hommes,  ce  qui  est  bien  peu,  en  vérité,  dans  une  bataille  qui  a 
sauvé  la  patrie.  Les  blessés  guériront  presque  tous,  tant  la  joie  est  un 
puissant  remède  aux  maux  du  corps.  .Je  serais  parfaitement  heureux  si 
je  pouvais,  tout  en  sauvant  la  patrie,  vivre  près  de  toi  et  d'une  personne 
dont  tu  devines  le  nom. 

Je  t'embrasse  tendrement. 

Henri  Reynier. 

J'oubliais  un  détail  qui  n'a  pas  grand  intérêt,  mais  qui  te  fera  plaisir, 
je  crois.  Un  boulet  de  canon  a  emporté  la  tôle  de  notre  chef  de  balaillon. 
Le  soir,  Kelleiniann  m'a  fait  appeler  devant  tout  son  état-major,  et, 
sous  prétexte  qu'il  est  fort  content  de  ma  compagnie,  m'a  voulu  donner 
la  place  du  mort.  J'ai  refusé.  L'avancement  est  bon  pour  les  gens  qui 
font  de  la  guerre  leur  métier  :  c'est  leur  picotin  d'avcine;  mais  je  ne 
veux  pas,  moi,  gâter  le  [ihiisir  que  j'ai  de  me  faire  tuer  pour  la  patrie. 
Tout  l'état-niajor,  étonné  de  mon  refus,  m'a  regardé  pendant  quelques 
instants,  sans  me  rien  dire  :  «  Messieurs,  a  dit  Kellermann,  voilà  un 
brave  soldat  et  un  vrai  citoyen.  »  Et  il  m'a  embrassé  avec  chaleur. 

On  nous  a  doimé  un  autre  chef. 

Que  penses-tu  de  mon  désintéressement?  Je  l'ai  cru  nécessaire. 
C'est  aux  vrais  patriotes  h  donner  l'exemple.  D'ailleurs,  s'il  faut 
l'avouer,  je  ne  me  sens  pas  fait  pour  devenir  un  grand  capiiuine.  Je  n'ai 
pas  ce  feu  sacré  qui  fait  les  César  et  les  (^ondé.  J'aurais  iionle  de  faire 
fortune  en  tuant  des  iiommes,  moi  (lui  ai  pris  lant  de  peine  pour 
appieiidre  ù  les  guérir.  La  vie  est  trop  courte  pour  qu'on  l'enqtloie, 
sans  nécessité,  à  égorger  son  procliaiii.  » 
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Voyez-les  approcher  du  bivouac;  quelques  hommes  sortent  des  rangs, 
et  courent  à  la  source  voisine  pour  reinplir  les  bidons  d'escouade  avant 
que  l'eau  n'ait  été  troublée  par  le  piétinement  des  chevaux  et  des  mu- 
lets. Les  fafiots  ont  été  faits  d'avance  et  surmontent  déjù  les  sacs.  La 
lialte  sonne,  le  bataillon  s'arrête  et  s'aligne  sur  la  position  qui  lui  est 
assipnée  ;  la  compagnie  de  izrand'^iarde  est  seule  en  avant.  Tandis  que 
les  (ifliciers  supérii'urs  vont  placer  les  postes  eux-mêmes,  les  faisceaux 
se  fitrment  sur  le  front  de  bandière,  les  petites  lentes  '  se  dressent,  les 
feux  s'allument  comme  par  enchantement.  Les  corvées  vont  à  la  distri- 
bution d«N  vivres,  des  cartouches;  les  hommes  de  cuisine  sont  h  l'n^u- 
■\Te;  d'autres  c«nipent  du  bois,  car  il  en  faut  faire  provision  pour  la 
nuit;  d'autres  fourbissent  leurs  armes;  d'autres  encore  réparent  leurs 
effets  avec  cette  inévitable  trousse  du  soldat  français  qui  d'abord  faisait 
sourire,  dit-on,  nos  alliés  en  Crimée.  Cependant  la  soupe  a  été  vite 
laite;  on  n'y  a  pas  mis  la  viande  de  distribution,  destinée  à  bouillir 
tout»'  la  nuit  pour  ne  lit;urer  (ju'au  repas  de  la  diane.  La  soupe  du  soir 
se  fait  avec  des  oifinons,  du  lard,  un  peu  de  pain  blanc,  s'il  en  reste, 
ou,  si  l'ordinaire  est  à  sec,  elle  se  fait  au  café,  c'est-;i-dire  que  le  calé 
liquide  est  rempli  de  poussière  de  biscuit  et  transformé  on  une  sorte  de 
pair  qui  ne  serait  pi-ut-élre  pas  du  pnit  de  tout  le  monde,  mais  (|ui  est 
tonique  et  nourrissante;  ou  bien  encore  le  chasseur,  le  pécheur  de 

*  Henri  EaKène-FbllIppe-Loals  D'ORLÉANS,  duc  d'AOMALE  (1822—),  prince 
de  la  familli*  (rorli'ari-,  m-coihI  fli»  île  Loiiis-!Moli|)|ic,  né  à  Paris.  KIcvé  .iu 
coll/-ue  Henri  IV,  il  hérila  d'une  forlnnc  ronsidirable,  à  la  mort  du  vieux 
pnnre  de  ('.onde,  cl  flI  avec  Mal  «es  première»  armes  en  Al^'érie,  où  il  s'illus- 
tra kurlout  |iar  la  prise  de  la  Smala  d'Abd-el-Kuder,  et  dont  il  devint  gou- 
verneur ({énéral  en  Ih47. 

0(i  i  de  lui  divern  ^rrit*  qui  ont  tous  une  tendanre  pnliti(|iie,  rt  ont  donné  lieu 
à  dilTérenl»  prorèn  :  —  Ij-$  /nuares ,  les  Chnsseuru  d  jurd  ;  Caplivid'  du  roi 
Jran,  U  tinjr  d' Aié$\a.  —  On  lui  doit  auhsi  une  lliHoirr  des  prhues  de  la 
Mat  ion  df  Ciindé 

'  Voifi  encore  une  invmlion  qui  avait  ^lé  promptement  adoptée  par  les 
Zouavr»,  mai»  qui  n'e»t  |int  de  leur  f.iit.  (>  «oui  le»  Holdal-i  du  17*  IA(;er  ipii, 
le»  premier»,  eurent  l'idée  île  ijAroudre  Iriirs  lar»  de  raiii|tement  et  d'en  faire 
drt  •liri«.  en  let  réuniMjnt  deux  par  deux  avec  den  flreliiii  que  Houlennient  lien 
btlont.  L'ex|»érienre  a>ant  r^umi.lerolnriel  HedeMu.  avec  rel  eupril  d'ordre  ipiil 
■p|>urlJit  A  (oui,  réi,Milari*.'i  ce  mode  d'aliri.  rt  le  lil  adopter  A  tout  non  nViuieiit. 

\jr%  autre*  rorp«  ne  lardèrent  pa«  h  «iii^re  rrl  heureux  exemple.  Le  traiispdil 
de»  (tr-indr*  lentra  a>anl  élé  depiii»  lonKleiiipit  riTunnii  iiiipi.itir;ilile  daiiH  iIi-h 
o|"'falirin»  rap'de«  >ur  un  si. le  éi  liiquier,  un  roiiipreiid  raiileinent  qiiellcf 
rctkuurcca  pr>'M-nlrnl  rc*  Irnltt-abrii. 
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l'escouade,  ont  pourvu  la  gamelle,  qui  d'un  lièvre,  qui  d'une  tortue,  qui 
d'une  brochette  de  poissons;  nous  ne  parlons  pas  de  certains  mets  suc- 
culents savourés  parfois  en  cachette,  une  poule,  un  chevreau,  dont 
l'origine  n'est  pas  toujours  très-orthodoxe.  La  soupe  est  mangée:  on  a 
fumé  la  dernière  pipe,  chanté  le  joyeux  refrain.  Tandis  que  les  cama- 
rades de  tente  s'endorment  entre  leurs  deux  couvertes,  la  grand'garde 
change  de  place  en  silence,  car  sa  position  aurait  pu  être  reconnue.  Le 
factionnaire  qu'on  voyait  au  haut  de  cette  colline  a  disparu  ;  mais  suivez 
l'officier  de  garde  dans  sa  route,  et,  malgré  l'obscurité,  il  vous  fera  dis- 
tinguer sur  la  pente  même  de  cette  colline,  un  zouave  couché  à  plat 
ventre  tout  près  du  sommet  qui  le  cache,  l'œil  au  guet,  le  doigt  sur  la 
détente.  Un  feu  est  allumé  au  milieu  de  ce  sentier  qui  traverse  un  bois, 
et  qu'un  petit  poste  occupait  pendant  le  jour;  mais  le  poste  n'est  plu.s  là. 
Cependant  le  maraudeur,  l'ennemi  qui  s'approche  du  camp  pour  tenter 
un  vol  ou  une  surprise,  s'éloigne  avec  précaution  de  cette  flamme  autour 
de  laquelle  il  suppose  les  Français  endormis;  il  se  jette  dans  le  bois,  et 
il  y  tombe  sous  les  baïonnettes  des  zouaves  embusqués,  qui  le  frappent 
sans  bruit,  afin  de  ne  pas  fermer  le  piège  et  de  ne  pas  signaler  leur  pré- 
sence aux  compagnons  de  leur  victime. 

Une  nuit,  une  seule  nuit,  leur  vigilance  fut  en  défaut,  et  les  réguliers 
de  l'émir,  se  glissant  au  milieu  de  leurs  postes,  vinrent  faire  sur  le 
camp  une  décharge  meurtrière.  Le  feu  fut  un  moment  si  vif,  que  nos 
soldats  surpris  hésitaient  à  se  relever;  il  fallut  que  les  officiers  leur 
donnassent  l'exemple.  Le  maréchal  Bugeaud  était  arrivé  des  premiers; 
deux  hommes  qu'il  avait  saisis  de  sa  vigoureuse  main  tumbent  frappés 
à  mort.  Bientôt  cependant  l'ordre  se  rétablit,  les  zouaves  s'élancent  et 
repoussent  l'ennemi.  Le  combat  achevé,  le  maréchal  s'aperçut,  à  la  lueur 
des  feux  du  bivouac,  que  tout  le  monde  souriait  en  le  regardant  :  il 
porte  la  main  à  sa  tête  et  reconnaît  qu'il  était  coiffé  comme  le  roi  d'Yvetot 
de  Béranger.  11  demande  aussitôt  sa  casquette,  et  mille  voix  de  répéter: 
la  casquette  du  maréchal!  Or,  cette  casquette,  un  peu  originale,  excitait 
depuis  longtemps  l'attention  des  soldats.  Le  lendemain,  quand  les  clai- 
rons sonnèrent  la  marche,  le  bataillon  de  zouaves  les  accompagna,  chan- 
tant en  chœur  : 

As-tu  vu 

La  casquette 

La  casquette, 

As-tu  vu 

La  casquette 

Du  père  Bugeaud? 

Depuis  ce  temps,  la  fanfare  de  la  marche  ne  s'appela  plus  que  la  cas- 
quette, et  le  maréchal,  qui  racontiiit  volontiers  cette  anecdote,  disait 
souvem  au  clairon  de  piquet:  «  Sonne  la  cas(iuettc.  » 

Le  jour  a  donc  reparu;  la  colonne  se  retnet  en  marche.  Sommes-nous 
uu  mois  de  juin  ou  de  juillet?  Uait-on  une  hidtc  de  quelques  minutes? 
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Les  tu^bnns  et  les  ceintures  jetés  sur  les  faisceaux  abritent  les  zouaves 
du  soleil  sans  les  soustraire  au  soulde  vivifiant  de  la  brise.  La  pluie 
tomlte-l-elle  h  torrents?  Proté;:é  par  son  collet  à  capuchon  et  par  les 
larges  plis  de  sa  culotte,  le  zouave  défie  loiiplemps  l'humidité  prné- 
trante.  11  faut  bien  savoir  se  garantir  et  de  l'été  et  de  l'hiver.  Le  climat 
avait  cessé  d'êire  un  auxiliaire  pour  les  Arabes.  Nos  troupes,  mieux 
oriranisées,  plus  eiulurcies,  bravaient  maintenant  la  grande  chaleur 
ctimnie  les  intempéries.  C'étaient  toujours  les  zouaves  qui  apprenaient 
aux  nouveau-venus  ^  tout  supporter  gaiement.  Ceux  qui,  dans  une  mPme 
canipagne,  les  avaient  vus  au  mois  de  mars,  marcher  six  semaines  dans 
les  b«»ues  tt  tians  les  lieiges  du  Jurjura,  souvent  sans  autre  chaussure 
que  des  fragments  de  peau  de  bœuf  retenus  par  des  ficelles,  siunent 
Bans  autres  vivres  que  le  blé  des  silos,  réveiller  par  leurs  chants  une 
brigade  que  le  froid  avait  engourdie,  et  qui  laissait  dix-sept  hommes 
morts  sous  la  nei;:e;  —  puis  le  lendemain,  la  grêle  les  fouettant  au  vi- 
«age,  aborder  h  la  baïoimelie  les  positions  des  Kabyles,  —  et  qui.  deux 
mois  plus  tard,  les  revoyaient,  après  une  marche  de  trente  lieues  fran- 
chies en  trente  six  heures,  sans  eau,  par  le  vent  du  désert,  marche  si 
dure  que  le  sang  coUtrait  leurs  guMres  blanehes,  défiler  devant  le  bl- 
Touac  de?  chasseurs  d'Afriiiue  en  sifflant  les  fanfares  de  la  cavalerie, 
comme  pour  railler  les  chevaux  fatigués  et  se  venger  de  ce  que  leurs 
rivaux  lie  gloire  avaient  chargé  et  battu  l'ennemi  sans  eux;  —  ceux  qui 
avaient  eu  le  boidieur  de  les  voir  ainsi  à  l'œuvre,  toujours  braves,  tou- 
jours prf'ls,  toujours  soumis,  ceux-l?i  se  disaient  tout  bas  (car  les  zouaves 
n'avaient  encore  battu  que  les  .\rabes),  niais  avec  une  conviction  pro- 
fonde, ces  paroles  ipie  tmile  l'Kurope  répète  aujourd'hui  :  Ce  sont  les 
premiers  .soldats  du  monde! 

Kt  nous  ne  voulons  pas  dire  que  nul  corps  de  notre  infanterie  ait  i"» 
recevoir  de  personne  des  le\'ons  de  courai.'e  :  nous  pourrions  citer  jilus 
«l'un  réj-iment,  plus  d'un  bataillon  dont  le  numéro  avait  acquis  en 
Afriipie  une  réputation  prts(|ue  égale  h  celle  des  zouaves,  l'I  (pii  avait 
tout  leur  savoir-faire,  s<»it  pour  le  combat,  soit  pour  la  vie  de  bivouac; 
inais  il  fallait  toujours  quelque  tem|)s  d'apprentissage  |iour  (ju'un  régi- 
ment (lit  roni|iu  à  tous  les  détails  de  la  guerre  et  du  métier.  Puis,  lors- 
«pi'il  était  bien  formé,  lorsque  parmi  les  généraux  c'était  Jl  qui  l'aurait 
MMis  se-»  ordres,  son  tour  venait  de  rentrer  eu  France;  il  faisait  place  il 
d'aulre.s  pluH  novieus  et  <|ui  avaient  besoin  de  s'aguerrir.  Seuls,  le* 
zouave-,  ilaii-iil  loujotir»  là;  en  eux  su  pen<ouniliai(  en  <|Uel(|ue  Norte  la 
Ir.idilioii  lie  l'.irmee  d'Alrupie.  In  réuimi-nt  poiivail-il  citer  cin<|,  dix 
ullduen  liiillaiite>,  les  zoiiaves  répoud.ueul  par  vin;;t  (ui  trente.  I.ems 
cadffH,  renouvelés  |iar  la  nmrt  et  par  l'avancenH-nt,  ét'iienl  toujours 
aliife,;  un  ofll.ier  M>  fatlpunii-il,  il  trouvait  facilement  h  permuter; 
<le  p.irlaiieH  iriidilion^  île  service  so  ^on^ervaien(  parmi  les  jKius-ofll- 
cier-.  S.iiis  pnvdégM«(,  sans  modiliintions  i\  la  loi  de  recrulemenl.  le 
contingent  aiMiurl  n<<  trouvait  formé  d«^  telle  Mirle  que  le  corps  n'avait 
pri'M{iii!  jnmilH  dr  conMjritH  h  instruire,   et  s«  re<rul«ll  H«ns  cewe  de 
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vieux  soldats.  Les  officiers  supérieurs  étaient  choisis  avec  un  soin  tout 
particulier.  C'étaient  le  plus  souvent  des  officiers  déjà  signalés  par 
]eurs  services  en  Afrique,  quelques-uns  même  dans  le  corps,  toujours 
des  hommes  distingués  par  un  remarquable  ensemble  de  qualités  mili- 
taires. Il  en  fallait  en  effet  de  très-diverses  pour  commander  aux 
zouaves,  car  ils  ont  aussi  leurs  imperfections.  Les  hommes  qui  em- 
brassent par  goût  la  profession  des  armes,  sans  avoir  l'espoir  d'en  faire 
une  carrière  bien  brillante,  ont  en  général  le  caractère  aventureux,  des 
habitudes  un  peu  ardentes.  Après  de  longues  privations,  ils  rési.>-tcnt 
rarement  aux  séductions  du  cabaret;  ils  aiment  à  gaspiller.  Leurs 
notions  du  juste  et  de  l'injuste  ne  sont  pas  toujours  tiès-eomplètes,  et 
le  fruit  défendu  n'est  pas  sans  attraits  pour  eux.  Les  zouaves  se  trou- 
vaient-ils en  pays  ennemi,  sur  un  territoire  abandonné  de  ses  habitants 
après  une  énergique  défense?  —  le  sac  au  dos,  le  fusil  à  la  main,  la 
bouche  encore  noire  de  poudre,  ils  avaient  bien  vite  tout  remué,  tout 
fouillé;  rien  n'échappait  à  leur  œil  scrutateur,  vêtements,  poules,  pro- 
visions de  tout  genre,  gâteaux  de  figues,  grandes  jarres  pleines  d'huile, 
tout  était  porté  à  leur  bivouac,  et  ils  tiraient  parti  de  tout.  La  propriété 
même  du  gouvernement  n'était  pas  toujours  respectée.  Un  jour,  le  ma- 
réchal Bugeaud,  après  une  des  premières  razzias  exécutées  sous  ses 
ordres,  venait  d'examiner,  avec  une  certaine  satisfaction  d'éleveur  émé- 
rite,  le  beau  troupeau  de  moutons  qui  avait  à  peine  été  livré  à  l'admi- 
nistration de  la  guerre;  il  était  allé  se  reposer  dans  sa  tente,  lorsque 
son  oreille  fut  frappée  de  certains  bêlements  significatifs.  11  sort  en 
toute  hâte,  il  voit  les  zouaves  répandus  au  milieu  du  troupeau,  et, 
malgré  lus  efforts  de  la  garde,  traitant  les  moutons  à  la  façon  d'Agnelet 
dans  l'avocat  Pathelin'.  Le  maréchal  ne  se  contient  pas;  et  le  voilà 
courant  en  chemise,  l'épée  à  la  main,  dominant  le  tumulte  de  sa  voix 
de  stentor;  les  zouaves  disparaissent,  mais  avec  leur  proie.  Cependant 
Une  perquisition  faite  dans  leur  bivouac  ne  donna  aucun  résultat  :  per- 
sonne ne  manqua  à  l'appel,  personne  n'avait  vu  de  moutons.  Le  père 
Bugeaud  fut  forcé  d'en  rire. 

Un  autre  jour,  les  zouaves  étaient  d'arrière-garde;  la  colonne  dont 
ils  faisaient  partie,  ramenait  dans  le  Tell  une  population  immense  tjui 
venait  d'être  atteinte  après  avoir  longtemps  suivi  la  fortune  d'Abdel- 
Kader.  L'avant-garde  était  partie  à  quatre  heures  du  matin,  et,  bien 
qu'on  lut  en  plaine,  à  sept  heures  les  dernières  familles  n'avaient  pas 
encore  quitté  le  bivouac,  il  fallait  faire  onze  lieues  pour  trouver  de 
l'eau.  Ce  jour-là,  les  zouaves  furent  comme  des  s(curs  de  charité,  [)ar- 
tageant  leur  biscuit  avec  les  malheureux  que  la  fatigue  ou  la  cbideur 
accablait,  et,  quand  leur  peau  de  bouc  était  vide,  renversant  une 
brebis  ou  une  chèvre  pniu-  a|)procher  de  ses  mamelles  les  lèvres  des- 
séchées d'un  pauvre  enfant  abandonné  par  sa  mère.  Quand  ils  cam- 
pèrent à  la  nuit  close,  on  ne  voyait  sur  leurs  sacs  ni  poules,  ni  tortues, 

'  Voyez  lonie  I,  passes  9  et  194. 


60  LOUISE    BADER. 

mais  ils  ramenaient  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  dont  ils 
avaient  sauvé  la  vie.  Ah!  de  pareils  hommes  sont  bons  autant  qu'ils 
sont  braves.  Mais  il  faut  savoir  lutter  contre  leurs  mauvais  instincts  et 
développer  leurs  sentiments  ^'énéreux  ;  il  faut,  pour  les  conduire,  un 
mélanpe  de  fermeté  et  d'affection,  une  discipline  sévère,  mais  dont  on 
sache  à  l'occasion  détendre  certains  ressorts.  Il  leur  faut  des  chefs  en 
qui  ils  aient  ronli.ince,  qu'ils  puissent  aimer, respecter,  et  môme  craindre 
un  peu.  Tels  sont  ceux  qui  ont  toujours  été  fi  la  tête  des  zouaves. 
{lierue  dex  Deux-MonJes,  mars  ISiio). 
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TABLEAU     D  UN      CAMP. 


De  retour  d'Italie  l'armée  française  campait  dans  la  plaine  de  Vin- 
rennes.  C'était  ctiinme  autrefois  les  croisades,  chacun  voulait  y  courir. 
(Ml  allait,  on  venait.  La  route  était  étroite  pour  la  foule  qui  s'y  pres- 
.sjit  chaque  jour,  vraie  marée  humaine  nù  le  flux  et  le  rellux  se  heur- 
taient et  se  mêlaient  sans  relâche.  Curieux  tableau  que  celui  de  cette 
multitude  ambulante,  variée  de  physionomie,  bicarrée  de  costumes,  où 
chacun  >«e  faisait  place,  équi|ia^e,  liacre,  chairelte,  piéton,  cavalier  — 
et  où  surtout  les  femmes  n'étaient  pas  les  retardataires.  Douce  et  pro- 
fonde iiiqtression  devant  ce  culte  de  tout  un  peuple  pour  la  gloire, 

devant  cette  reconnaissante   affectueuse   pour  le   devoir  accompli 

devant  (et  enthousiasmi-  universel  de  dévouement  et  de  fraternité  ! 

Tiiut  Paris  se  souvient  de  celte  [tage  de  son  histoire,  écrite  hier  dans 
les  champs.  —Au  détour  de  la  route,  à  droite,  en  face  du  (hmjon,  dont 
les  murs  crénelés  dominent  la  plaine  et  semblent  rappeler,  au  nom 
d'un  autre  àj^e,  un  pouvoir  qui  s'en  va,  la  force,  pour  faire  place  à  un 
jHiUVoir  niiuveau  qui  arrive,  la  liberté,  vous  voyiez  s'élever  et  s'éten- 
dre jusqu'aux  c(»nlins  de  l'horizon,  les  faites  aigus  des  tentes  pavoisées. 

I  lA^MQUelle  Louise  BADER,  femme  «le  iplIrcR,  auteur  de  roraan.n  et  de 
|,o*»ict.  Kllc  ilin;.t-  .U|.iiis  m  f.in.lalion  la  /t.tur  j.../.uJrtirc.  avec  l;tlent  et 
,„rrr..  Ml  \  aitlunl  lf«  jcune»  érrivimi  à  m-  iiroduire,  et  en  y  faisianl  con- 
t.iiUf  de  wnrrrl  avrc  iM>n  frerc,  le  dort,  ur  Hader,  Us  (uivranc»  nouvcnux. 

Î44.n  roman  mliliilé  Ut  Cnmfxiijnr  d'Italie  de  Hlanche  Sorarelnélh  salué 
f«\or»bl''m<-nl  par  la  prri«r  pariMeniic. 

On  ■  f  noorf  •l'rllr,  .Voiirmiri  d'un  voyage  en  Suitte,  et  un  volume  de  poé- 
,,M    iti^iiil  et  ri'iiUie 

I  .1  parlirulicreinent  dan»  la  peinture  dci  pijfsane»,  comme  le  montre 

1  .<ii«aiil  : 

„  ,  r,  ,„i  '     ■  "î  rveillrnx  lald.au,  Le  ciel  voilé 

driiuu  Ir  ni  ^■'■i'•  l''<".  monlonnnnt  romm« 

ilrt  «.i;.Mii  ■    -.  ■;•     ..•..;  ,  ,  l  II»  rrrtiiiM.ol  d'un  doiiii- d'il. 

»or,  décou|Hi  »ur  une  friw  U'ar,icnl.  Uc»  fr^Kmcnt»  de  murs  inlcrrompu»,  èl»ré- 
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L'illusion  était  complète.  Ce  n'était  plus  sur  le  sol  de  Vincennes  qu'il 
vous  semblait  porter  vos  pas.  Le  passé  renaissait  à  vus  yeux,  simple  et 
grandiose  comme  autrefois  sur  le  sol  d'Orient,  ici  le  ciel  est  bleu  aussi. 
Je  soleil  rayonnant,  sa  lumière  radieuse.  Comme  là-bas,  on  vit  à  la  face 
de  Dieu,  sous  la  voûte  éthérée,  sur  la  terre  poudreuse,  au  grand  jour, 
en  famille,  sans  autre  barrière  qu'une  toile  blanche  que  le  vent  agite 
mollement. 

Nos  soldats  noircis  au  soleil  d'Italie,  éclairés  au  soleil  de  la  liberté  : 
leurs  groupes  joyeux  installés  à  terre  comme  les  Japonais,  ceux-ci  ou- 
bliant la  fatigue  et  la  gloire  dans  une  partie  d'écarté;  ceux-là  polissant 
leurs  armes,  plus  loin  le  soldat-cuisinier  veillant  avec  sollicitude  à  la 
marmite,  et  la  faisant  bouillir,  grâces,  selon  son  expression,  au  souillet 
du  bon  Dieu;  et  les  plus  pressés  de  faire  honneur  à  la  gamelle,  vous 
oflranl  fraternellement  de  partager  cet  honneur  avec  eux...  Et  les  Tur- 
cos,  au  visage  sombre  et  mélancolique,  déroulant  et  enroulant  leurs 
turbans;   se  rasant  l'un  à  l'autre  la  tête — fourbissant  leurs   yatagiins, 
fiers  soldats,  mais  exilés  non-résignés  encore,  qui  du  moins  un  instant, 
dans  ces  plaines,  pouvaient  se  croire  rendus  à  leurs  déserts. —  Là-bas 
ce   vieux  sergent  endormant  dans  ses  bras  le  pauvre  petit  enfant  de 
troupe,  dont  le  père  est  resté  dans  les  champs  de  Soiférino...  et  ce 
jeune  militaire  qui  pleure,  sous  sa  tente,  parce  qu'au  retour  il  n'a  plus 
retrouvé  sa  mère;  celui-là,  sur  le  seuil,  qui  relit  une  lettre  de  son 
amoureuse...  et  cet  autre,  debout,  grave,  digne,  croisant  les  bras  sur 
sa  poitrine,  dont  l'œil  plonge  au  loin,  tandis  que  son  souvenir  cherche 
ceux  qui  ne  sont  pas  revenus...  et  le  zouave  à  l'œil  terrible,  toujours 
prêt  à  rire  et  à  mourir...  et  ces  fidèles  satellites  du  régiment,  la  chèvre 
blanche,  le  chat  qui  fait  dos  rond  pour  complaire  à  son  niaîtie,  et  le 
chien  qui  semble  fier,  lui  aussi  de  suivre  le  drapeau!  Un  souille  géné- 
reux animait  toutes  ces  scènes;  une  familière  confiance,  un  lien  intime 
et  fraternel  rapprochait  tous,  visiteurs  et  visités;  la  vie  circulait  active, 
sympathique,  ardente,  électrisant  les  moins  belliqueux,  et  dilalant  tous 
les  cœurs.  [Blanche  Soravel.) 


chés,  noircis  par  le  temps,  ceux-ci  hauts  et  menaçants  encore,  ceux-là  afTaissés 
par  (les  éboulements  successifs,  entourant  lo  plateau,  sur  lequel  s'étendaient 
auU'efois  les  coiislnictioiis.  Ici,  uu  noyei'  étale  ses  branches  entre  les  échan- 
crures  de  la  muraille,  et  entremêle  de  lius(iuels  de  verdure  la  masse;  pieireuse 
et  dentelée  des  ruines.  Là,  un  fif^uier  aux  larj^es  feuilles  ar^'ente  sous  les  rayons 
du  soleil  sa  coupole  frémissante,  et  projette  sur  le  sol  une  ombre  mobile  ([ui 
s'allonj:e  et  décroît  tour  à  tour.  Des  pousses  de  bouleaux,  de  coudriers,  d'au- 
bépine s'élèvent  pêle-méie,  la  où  les  vieux  murs  disparus  ont  laissé  le  sol  liiire, 
et  rétablissent  par  une  haie  vive  la  lif^ne  brisée  des  remp;irLs.  Ces  frais  arbustes 
balancent  leurs  têtes  au  souine  de  la  brise.  Leur  bruissement  trouble  seul  le 
silence  de  cette  solitude  dévastée.  C'est  un  saisissant  contraste  (|ue  celte  végéta- 
lion  au  milieu  des  débris,  ce  mélange  de  terre  pierreuse,  de  vestit;us  (:randio»es, 
de  plantureuses  bruyères,  et  de  rameaux  verdoyants.» 
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BAHDEV    D'AUREVILLY   ». 

SAINTE    THÉRÈSB. 

Sainte  Th<^riVe  est  toujours  pour  l'imapination  ou  Tipuorance  fran- 
çaise le  fameux  portrait  tie  Gérard;  la  belle  sainte  à  genoux,  avec  sa 
hlanohtur  de  ro>e  uiacérée,  son  œil  es(»;if,'iiol  qui  {îarde,  sous  la  neige 
du  calme  bandeau,  un  |)tHi  trop  de  celle  mélancolie,  qui  ne  vient  pas 
de  r>ieu,  car  il  n'en  vit-ni  nulle  mélancolie,  el  ces  mains  de  fillo  noble 
qui,  joinlfs  Irès-ctirreclemunt  sur  le  sein,  disent  aussi  un  peu  trop  k 
la  bure  >ur  laquelle  elles  Iranclienl,  qu'elles  étaient  faites  pour  la 
pourpre.  Telle  est  la  Thérèse  de  (iérard.  Peinte  pour  Cliàleaubriand  et 
pour  la  société  qui  était  redevenue  clirélienne  en  lisant  le  Gniie  du 
chrtstiani<<nie,  c'est  la  sainte  Thérèse  de  ce  livre  rliétoriio-reliyieux, 
mais  ce  n'est  pas  la  Thérèse  de  la  tradition  espaj^nole  et  île  l'histoire. 

On  clierclie  en  vain  dans  cette  aristocratique  religieuse  a^ienouillée, 
sous  00  vi^a^e,  ù  l'ovale  bi  pur,  <|ue  l'austère  et  strict  bandeau  fait 
|»araitre  plus  pur  encore,  la  niy>tique  dont  l'àme,  à  force  d'énergie, 
dél^ui^it  le  corps,  la  paralytique  aux  os  écrasés  et  aux  nerfs  tordus, 
c«t  amas  sublime  d'or^^anes  dissous  sur  lesquels  flamboyait  l'extase, 
l'ombre  de  lille  consumée  qui  vécut,  deux  trous  ouverts  au  cœur,  les 
deux  trous  par  le.>quels  le  glaive  du  séraphin  avait  passé,  et  si  physi- 
quement el  si  réellement,  qu'après  sa  mort,  sur  le  cœur  même,  on  put 
conslattT  la  blessure. 

Non,  la  Tliérésf,  que  vous  trouvez  ici  peut  tout  aussi  bien  s'appeler 
Héloîse.  C«>  n'esl  ni  la  bn'il.uite  visionnaire  de  la  vie,  la  pluie  de  larmes 
qui  ciitila  toujours,  ni  l'exlatiijue  torturée,  l'ardente  poétesse  d'a[très  1^ 
commuiiiiin,  qui  nous  a  laissé  ce  livre  des  exilamations  où  les  phrases 
ne  Kont  plus  que  des  cris,  et  eu  n'est  pas  non  plus  la  sainte  Thérèse 
du  livre  de«  Fondations.  I.a  sainte  Thérèse  des  Fondations  a  été  dé- 

■  JuUf  BARBET  D'AURETILLT  (1HII— ).  jniirnnlifitP  et  rnmnnrior.  m^  à 
S.iitilSauveur  li-VicomU-  iMaitrtic)  ho|iin)>  185)1,  il  Toi  la  fliKUiinue  lilliVairo 
il  I  jMiirnal  le  Payt,  où  il  x'cst  failrfinanpior  par  de  turtcsi  altaqiivii  conlre  Victor 
ll<i^<>,  mai»  auiui  par  iinr  ^'ramlc  ériniilioii  et  un  klyle  ul)uiitiatil  rt  iiiri»if. 
l.'Amnur  xmf'OttHilr,  \H\\  ;  lu  b(i(jur  d'Ànnihal,  \HV.\  :  in  r/i«ra(ier  do 
7  1"'.0;    LFntmrrlée.  I8ti|  ;  l.r»  Mufmhles  dv  M.    lluyn.    m\l ,  la 

I  i  Unmm^t,  thdl  ;  Un  fir^irr  marié,  181»');  Ut  (Quarante  uwdaillDnt 

lir  I    1  wiir,  |H(,1,  (iii*ra«e  mUinciiir  ;  /'(/('lirx,  renieil  HiioityiiH',  tluiii,  I8.»4. 

lia  (•iii.li/',  nvrc  M.  Trébiilun  :  Huij'me  df  (iudrm,  HWri/iii.»-.  Ciru,  \i>l>h. 

(I..     ....    ifrmnrtindum  ^rril  par  M.    Ilarliry  <i'Aiiir»ill)  (tmir  M.    Tréliiitien, 

ri<  rr  porlrail  dr  Charlollp  (  nnlay  i|iii  ne  ra|i,'elli<  en  nnciiiie  r.i^DU 

.  ,  irré  par  riiiklHirr  ri  la  iiit/'aïf  :  ■  Il  m'a  fallu  rrpariliT  poiirlanl  un 

|>'>rlrail  fail  kur  le  vif,  dam  la  pritoii  iiii^m<' de  Cliarlulle  C.orday,  —  un  pailel 
-  rltr  méritait  un  paticl,  rrllp  lille  qui  a,  iiiallM'ureu«<<niciil  pour  elle,  «lu  dix- 
huiliecnc  aicclc  dana  aa  Krandeur.  Un  le  recuniiull  au  ^tlbc  do  celte  ligure  qu'a^• 
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vorée  par  le  feu  de  l'autre  Thérèse,  aux  yeux  éblouis  de  ces  pauvres 
hommes  qui  répugnent  toujours  à  accepter,  dans  un  seul  être,  deux 
grandeurs. 

{Les  Œuvres  et  les  hommes,  1'^  partie,  pages  439,  440.) 

LE    DANDYSME. 

Cette  fatuité  commune  à  tous  les  peuples  chez  lesquels  la  femme 
est  quoique  chose  n'est  point  cette  autre  espèce  qui,  sous  le  nom  de 
dandysme,  cherche  depuis  quelque  temps  à  s'acclimater  à  Paris.  L'une 
est  la  forme  de  la  vanité  humaine,  universelle;  l'autre  d'une  vanité 
particulière  et  très-particulière,  de  la  vanité  anglaise...  Voilà  pourquoi 
le  mot  dandysme  n'est  pas  français.  Il  restera  étranger  comme  la  chose 

qu'il  exprime Bolingbroke  seul  est  avancé,  complet,  un  vrai  dandy 

des  derniers  temps.  Il  en  a  la  hardiesse  dans  la  conduite,  l'imperti- 
nence somptueuse,  la  préoccupation  de  l'eflet  extérieur  et  la  vanité 
incessamment  présente.  Enfin,  il  inventa  la  devise  même  du  dandysme, 
le  nil  mirari  de  ces  hommes  qui  veulent  toujours  produire  la  sur- 
prise en  gardant  l'impassibilité. 

[Brummel  ou  le  Dandysme.) 
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FRAGIVIENTS       D'EmiNA. 

RÉCIT  TURCO-ASIATIQUE. 

I.    ÉMINA. 

Légèrement  vêtue  d'un  pantalon  d'indienne  suisse  imprimée,  retenu 
par  une  coulisse  au-dessus  de  ses  chevilles  nues,  d'une  chemise  en 
calicot  blanc  retombant  sur  le  pantalon  et  remplissant  l'olfice  de  jupe, 

rait  aimée  Louis  XV,  mais  où  la  lymplie  empâte  légèrement  le  menton  et  les 
joues,  comme  les  froideurs  de  la  pliiloso|diie  empâtent  l'héroïsme  de  cette 
beauté  qui  tue  si  froidement.—  OEil  bleu,  bouche  aux  commissures  retroussées, 
têti'  à  placer  dans  un  trumeau,  l'air  souriant  et  pim[>ant.  On  comprend  ([ue  le 
sale  Marat  fit  une  horreur  profonde  à  cette  cornette  iiropre  et  attiffée,  et  lui 
donna  la  force  de  se  servir  de  ce  couteau  arbeté  pour  le  rouiller  dans  celte 
fanfie,  et  qu'elle  porta  toute  la  journée  qui  précéda  le  coup,  dans  la  poche  de  sou 
déshabillé  blanc.  » 

N'oublions  pas  de  mentionner  parmi  les  publications  de  M.  Barbey  d'Aure- 
villy qui  résument  le  mieux  ses  opinions  rtlii^ieuscs  et  politi(iues,  et  uiettcnt  le 
plus  vivement  en  relict  les  allures  fou|.'ueiises  et  nfjressives  de  son  talent  de  po- 
lémiste, la  notice  (jti'il  a  consacrée  à  Audin,  l'auteur  des  histoires,  écrites  au 
point  de  vue  catholique,  de  Luther,  de  Calvin,  de  Henri  Mil  et  de  Léon  X. 

A.  R. 

<  Christine  Trlvulce,  princesse  DE  BELGIOJOSO  (1808—),  femme  de  let- 
tres, née  en  Italie.  Passionnée  pour  la  liberté  de  son  pays,  elle  ne  put,  après 
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d'une  veste  de  calicot  rayé  roujze  et  jaune,  descendant  jusqu'au  bas 
des  reins  et  serrée  à  la  taille  par  une  écliarpe  de  même  élolTe;  les  bras 
couverts  d'abord  par  les  larf.'es  manches  de  sa  chemise,  et  ensuite  par 
celles  plus  étroites  et  plus  courtes  de  sa  veste;  les  cheveux  tressés  et 
tombant  sur  ses  épaules,  la  tète  couverte  d'un  fez,  sur  lequel  un  mou- 
choir en  mousseline  fond  vert,  bij^arré  de  couleurs  éclatantes,  llutlait 
carrément  par  derrière  à  la  façon  d'un  voile;  un  ^rand  bâton  à  la  main, 
et  ses  provisions  serrées  dans  une  serviette  passée  en  sautoir;  —  telle 
était  Emina,  lorsqu'elle  s'éloi^ait  de  la  vallée,  suivant  ses  chèvres,  et 
suivie  par  son  chien.  ij'ome  /.) 

II.    LES    KURDES. 

Les  Kurdes  sont  d'abord  les  habitants  du  Kurdistan,  ou  plutôt  ils 
l'é  aient,  car  à  celle  heure  le  Kurdistin,  concjuis  par  les  Turcs,  est 
devenu  une  province  de  l'empire  ottoman  gouvernée  par  un  pacha,  et 
ire>l  |>as  plus  habité  par  les  Kurde-  que  l'Analolie  et  même  l'Ionic  ne 
le  sont  par  les  Grecs.  Dé[touillés  par  les  Turcs  de  leur  territoire,  les 
Kurdes  >e  créèrent  une  existence  à  part,  renoncèrent  au  séjour  des 
villes,  au  cummerce,  à  l'indu.slrie,  à  l'ajzricullure,  v\,  s'étant  retirés  sur 
une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  tle|tuis  les  environs  de  Baf^dad 
ju>«<|u'à  [«eu  de  di>tance  de  la  mer  Noire  et  d'Héradée,  ils  se  livrèrent  à 
l'élève  de»  lrou(ieau\,  et  de  temps  fi  autre  h  l'exploitation  île  ce  qu'on 
appelle  les  |:raii(les  mutes  en  Orient.  Ils  divisèrent  leurs  montagnes  et 
leurs  vallées  en  pâturages  d'été  et  en  pi\lura;;es  d'hiver,  se  ré.servant 
pourUiiit  de  parcourir  dans  cette  dernière  saisdU,  et  lorsque  la  nécessité 
les  y  forit'rail,  les  eonlrées  situées  au-delà  des  fnmtières.  Je  ne  sache 
pas  que  la  propriété  de  ces  iminlaf-nes  leur  ait  jamais  été  conférée  par 
contrat  ni  traitf,  mai»  le  re>peri  (|u'ins[iirc  aux  piipulations  de  l'Asie- 
.Mineure  le  nom  des  Kurdes  c»t  si  profoiul,  (|ue  per>onne  ne  son^^ea  à 
les  troubler  dans  leur  possession,  et  que  nulle  trace  de  villai^e  ni  de 
corps-<le-^arde  n'apparaît  sur  ce  vaste  espace  qui  s'étend  depuis  Wa^- 
dad  jU'iju'aux  environs  de  Constiintinople.  (l'élait  un  scandale,  si  l'on 
Veut,  que  cetli'  prise  de  possession  tacite,  mais  incontestée,  faite  par 
un  jH-'Uple  vaincu,  d'un  lerritoin-  appartenant  au  peuple  vainijueur; 
mais  ce  scandale  rapportait  ftrus  au  tré.sor,  sans  parler  des  richesses 
qu'une  population  active  et  inlellinente  répand  toujours  dans  les  pays 

■on  nariairr,  »e  ri-aourirrn  Imliilt-r  Milan,  alors  sniiK  In  ildniinntidiidc  l'Aiilrirlie, 
cl  elle  Mtil  r«-»iilrr  ;i  l'.iri-,  poiir  y  |irrM<liT  un  Hidon  il'èlilt ,  ((iiiiiiif  Mnd.iiiir  ilo 
Hliit},  rommr  M.i<biiir  Hi'T.tiiH(!r,  «l  IhiiI  «riuilrrh  rcmiueK  rèlèltrc!*.  Kii  iSiH, 
elle  \rMt  à  M>»  (r»i%  uti  hal.iillon  ilc  vulonlairei  pour  cunrourir  i  lu  délivrance 
de  ta  Irrre  natile 

On  |irélritd  (|iie  Ir  l»r  ii  {torlrail  de  la  durlie»«e  île  Sun-Severino,  tracé  par 
SuiKiliil.  dan>  ''1   I  liui.r.uii-  île  l'arme,  uvA  anlri- qur  le  «len. 

v.mrniri  <i  .^Kiinm  d'hutoire  d    iuinge  de»   rnfunU,   I8M  ; 

f^i.iiieUft  ri     .  I    I  ir    lutijur:   /inai  lur  la   furiituliott  </u   iloymt 

taiholufut.  Àrticiet  dan»  le  Saitunal  cl  d^iit  Ij  Heiuedtt  Dcux-Mundet. 
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qu'elle  habite.  Les  troupeaux  kurdes  sont  les  plus  beaux  du  mnndo,  et 
l'industrie  de  ce  peuple,  certaines  branches  au  moins  de  son  industrie, 
ne  sont  pas  à  dédaigner,  surtout  pour  les  Turcs  '.  Makré  cet  avantage, 
le  gouvernement  ottoman  crut  devoir  signifier  aux  Kurdes  de  demeurer 
toujours  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  et  de  ne  plus  reparaître  sur  les 
montagnes  oîi  ils  avaient  coutume  de  passer  l'été.  Qu'arriva-t-il?  On  le 
devine  sans  peine;  les  Kurdes  paciliijues  obéirent,  mais  ceux-là  sont 
peu  nombreux,  tandis  que  les  Kurdes  querelleurs  et  batailleurs  sont  eu 
grand  nombre,  et  ce  furent  ces  derniers  qui  se  cliargcrent  de  répondre 
à  l'édit.  Ils  vinrent  donc  en  armes  et  en  colonnes  serrées,  non  plus  sur 
leurs  montagnes  et  dans  leurs  pâturages,  mais  dans  les  vallées  habitées, 
sur  les  uules  fréquentées  et  jusque  sous  les  murs  des  villes,  rési- 
dences des  pachas  et  des  kaïmakans.  Les  malheureux  paysans  voyaient 
leurs  moissons  ravagées,  leur  bétail  égorgé  ou  enlevé  par  les  brigands, 
sans  oser  leur  opposer  la  moinde  résistance.  On  s'indigne  de  l'audace 
de  ces  rebelles.  On  dépêche  des  zappeliers  (sorte  de  gardes  urbaines  et 
communales'!  à  la  piste  des  voleurs,  mais  plusieurs  d'entre  eux,  qui 
étaient  partis  sur  de  bons  chevaux  et  revêtus  d'un  costume  assez  riche, 
s'en  retournèrent  à  pied  et  à  demi-nus.  La  chose  prenait  de  jour  en 
jour  plus  de  gravité.  Les  pachas  se  ileinandaient  et  s'envoyaient  réci- 
proquement des  secours,  ce  qui  n'avait  pour  résultat  que  de  fatiguer 
les  troupes  et  de  les  laire  opérer  sur  un  territoire  inconnu.  Bref,  cet 
état  de  choses  dura  aussi  longtemps  qu'il  y  eut  sur  pied,  dans  les 
provinces  envahies  soit  un  animal  domestique,  soit  un  épi  de  blé; 
puis,  lorsque  tout  fut  ravagé,  un  corps  de  cavalerie  arriva  en  toute 
hâte  de  Constantinople,  prêt  à  extern)iner  les  coupables,  qui,  fort  heu- 
reusement pour  eux,  s'étaient  retirés  huit  jours  auparavant. 

[Tome  I.) 
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LA       POÉSIE      ESPAGNOLE. 

L'Espagne  eut,  à  un  moment  de  sa  civilisalii ;i),un  c'uactère  fascinant 
qui  nous  préseulc  à  la  fois  l'inquisition,  la  cathédrale  deSévillc,  les  iiiys- 
lèrcs  de  Calderon  et  les  tableaux  de  Ribera.  Elle  est  bien  grandiose  celte 

*  La  fête  aux  Moutons  (le  beiram  corban),  par  exemple,  pendant  laquelle  on 
égor^re  à  Constantinople  plus  de  cent  mille  moutons,  était  défrayée  par  les  trou- 
peaux des  Kurdes  {Noie  de  il""  la  prinrcase  de  Belgiojoso). 

2  Charles- Gabriel  THALÈS  BERNARD  (1821  *  — ),  poète  et  littérateur,  né  à 
Paris.  Fils  d'un  avocat  à  la  Cour  royale,  et  neveu  du  liaron  Vinrent  :!e  Camuc- 
cini,  peintre  italien  célèbre,  fondateur  de  l'école  néo-romaine;  il  étudia  dés  sa 
première  Jeunesse  les  mathématiques  et  les  languies,  et  essaya  ilivirses  carrières 

*  C'est  à  tort,  que  le  Dictionnaire  de  M   v.umroau  le  fait  naître  en  lhl8. 
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civilisation  castillane  qui  a  placé  l'honneur  plus  haut  que  l'amour;  soit 
qu'elle  sonde  l'Océan  avec  Colomb  et  découvre  un  nouveau  monde, 
soit  qu'elle  se  rejette  sur  l'ancien,  avec  Cliarles-Quinl,  pour  rêver  la 
nionar»  hic  universelle,  soit  que,  jalouse  de  l'esprit  élégant  dos  Maures, 
elle  préserve  de  la  destruction  les  fragiles  dentelles  de  l'Alliambra,  on 
ne  peut  s'enuM'cher  de  l'admirer.  On  reste  confondu  en  face  dune  civi- 
lisation qui  a  reculé  la  mort  de  la  poésie  et  prolouj^é  le  moyen  à;;e.  Ces 
moines  lugubres  qui  passent  en  longues  liles,  éclairées  par  «ics  torches 
rougeàtres,  ces  cachots  humides  i>n  le  juif  rapace  expie  son  avidité;  ces 
éclises  dont  la  riche  ornementation  fait  honte  au  dénùment  des  nôtres; 
ce  cifl  toujours  bleu,  rempli  de  l'arùmc  des  genêts  et  des  jasmins;  ces 
femmes  jalouses  aux  yeux  élincelants;  ces  hommes  à  teint  bistré  dont  la 
CH\Hi  entre'uuverte  laisse  apercevoir  la  lame  d'un  poignaril;  C4js  villes 
heunmses  dont  le  riant  aspect  contraste  avec  les  sombres  campagnes  du 
Nord;  ces  palmiers  qui  annoncent  l'Orient,  tout  cela  ne  forme-t-il  pas 
uno  mine  inépuisable  |H.tur  la  poésie?  L'Ks|>agne  est  un  trùne  placé 
entre  deux  mers;  la  muse  s'y  est  asnise  rayonnante,  en  ordonnant  aux 
oiseaux  voyageurs  de  lui  apporter  à  la  foi.s  les  diamants  de  l'hule  et  les 
parfums  sauvages  du  Nouveau-Monde.  I^s  poètes  ont  re|>roduit  à  leur 
tour  |ts  acrents  de  leur  reine  inspirée,  et  ont  ainsi  donné  à  la  poésie 
espagnole  un  caractère  prodigieux.  Elle  est  belle,  lorsqu'avec  Alonzode 

MM  s«  fixer  dans  aucune.  C'est  en  faisant  de  nomlirenses  lectures  et  en  rerher- 
clianl  l'aii)ili«  d'iioiniiie»  consulérable»,  Hérant:er,  Au^'usle  C.oinli',  de  lt;i\ifjnan, 
Laimniiai»,  iiu'il  se  (irépara  à  la  vie  littéraire,  à  l.iquelle  il  s'cbl  intioreinenl 
cotiMcré.  l'n  lonf.'  séjour  dans  le  Midi  lui  fournil  l'occasion  d'ap|ircndru  l'e*- 
pa(!nul  cl  le  provençal,  lan^'uc  dans  lai|ucllc  il  a  composé  (|uel(pics  vers. 

Soi  travaux  rtlalif»à  l'érudition  se  coiiiposenl  des  ouvrables  suivants  :  Dic- 
tionnaire mylholDijiijue  de  Jacobi,  traduit  d«  l'allemand,  l8iG;  Etude  sur  les 
t'aria/ioni  du  l'ulythéismr,  1853;  llisloirr  du  l'idiithrisnuijrec,  \"  livraison, 
1)>'>4.  M.  Ilialeii  Ilernard  n'a  rien  jiublié  de  jduii  sur  le  polytliéisme  ^'rer,  dont 
il  a,  le  premier  en  Fiance,  riMalili  la  vèrilalde  |iliysionuniie,  en  reslitiinnt  leurt 
n'iii'.  aux  dieux  licll<^nif|ueg;  mais  il  Ir.i vaille  par  intervalles,  h  une  llisluirr du 
l'nhi'i,,:,tnie.  d'une  dimension  considiValde.  Mi'lanl  la  litn^raliire  à  l'ériidilion, 
M  'Iliali  s  Itrrnard  a  publié  1rs  Hfvi!!  du  ri<i«f/taM(/cur,  roules  fanlasliques, 
IHjt.i-i  hi  Courarinr  df  Saint-!':itmne,  Scfttrs  dr  In  lie  hongroise,  1854. 
louriii-  ennuilr  ver»  la  |»oé»ie,  il  a  fait  parnltre  :  Adorutiom,  \H^ib\  Mélodift 
patl"raUi,  Itlil'i  ;  l'uétift  itourH\«$,  I8.S7;  Nnuvrllfs  Mi  Indien  pitHoralM, 
Ih.h.  Iftire  lur  l<i  l'iiéitr,  Ih.ih,  l.r  Mouinnenl  nilrlUrtuel  au  Xl\'  sit'cle, 
Ib.'h;  l'oéttet  inyttuiuii,  \6ms;  il«U>d»êi  pasioralet,  S' U\t»mi\,  ItitU);  His- 
Inirtdr  Ut  l'iH-$i$,  \in,i  ;  La  Lùtltt  de  Itéranyer,  18G5;  A«(ir«  $ur  Hodolph* 
Turriki,  rbimikli-  polunaii,  I8(jj;  LKiclataye  m  Amértque.  koui  le  pscudo- 
u)nn  dp  Fanny  l^\v\.  Iwii;  Melodiu  pattnrntet.  ^•\\yrlnMH^.  \Wu;b'  litrai- 
»«in.  IniM,  nri'hfi  OUI  Knfrrt.  I8<,8;  Ucuxt^me  luire  n»r  la  l'oetie,  It^iM] 
Kilodiri  patli>r<ilei, II'  \t\t,ii<n)Xt,  I8ti'.t,  «ter.  le  /'or/roit  •r»i;»ro«>i«r,  comédie  •■ 
un  aru  e<  en  vm,  /(/.  7*  livraiiwin,  t8C<).  roinpreiiant  uo  hommage  fuDèbra  à 
I.:im4rlinr,  el  un  p«emr  diil.ictii|iic  »ur  le  l'nnjm 

l'^riiii  ir*  Iraducltuo».  un  rrmarqua  le  loyaye  dam  la  tAtHlU"  >Vfl»M>,  de 
Jo'Ioru*  Sin«ciui,  uu>rii^r  <pii  iilt^chr    i>ar  lit  kim|>licitc  du   slylr  lalin,  cl  au- 
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Ercilla,  elle  parcourt  les  solitudes  de  l'Amérique  pour  y  chanter  la  bra- 
voure de  ces  héroïques  Chiliens,  qui,  seuls,  entre  tous,  ne  baissèrent 
pas  le  front  sous  le  joug  des  Castillans;  plus  belle  encore,  lorsque 
Camoëns  l'entraîne  dans  les  riches  cités  de  l'Inde,  et  salue,  le  premier, 
la  terre  vénérable  qui  servit  d'asile  aux  ancêtres  des  races  européennes. 
Elle  pénètre  dans  le  monde  de  l'âme  d'un  vol  non  moins  assuré,  et  après 
avoir  chanté  les  convulsions  de  la  nature,  les  orages,  les  tempêtes, 
elle  nous  dé{)eint  les  convulsions  du  cœur,  les  combats  terribles  causés 
par  la  beauté  de  la  temme,  les  duels  à  outrance,  les  meurtres,  les  assas- 
sinats, sans  qu'une  parole  trop  libre  échappe  jamais  à  ses  lèvres.  Point 
de  mesure  dans  les  hymnes  qu'elle  chante  :  les  littératures  du  Nord 
peuvent  calculer  froidement  leurs  rhythmes;  son  inspiration  à  elle 
déborde  comme  la  lave  d'un  volcan  qui  semble  vouloir  embraser  les 
cieux  de  sa  flamme  ardente;  mais  elle  aime  les  contrastes,  et  pendant 
qu'elle  dépeint  le  granit  en  fusion  torréfiant  la  végétation  en  un  clin 
d'œil,  pendant  qu'elle  remplit  l'air  d'une  vapeur  sinistre  et  fait  fuir 
éperdus  les  habitants  de  la  montagne,  elle  nous  montre  plus  loin  des 
Sf'ènes  ravissantes  où  la  vie  pastorale  calme  et  rafraîchit  le  cœur.  Par 

quel  la  traduction  a  surtout  gardé  son  caractère  de  naïveté  (Voyez  tome  II, 
au  Répertoire). 

L'auteur  a  collaboré  à  VAthenœiim,,  à  la  Revue  contemporaine,  à  la  Revue 
européenne,  au  Nord,  à  la  Revue  des  races  latines,  à  l'Europe  littéraire,  au 
Réveil,  etc.,  et  à  une  foule  de  journaux  de  province.  Il  avait  fondé  lui-même, 
en  1861,  la  Revue  de  la  Province,  pour  aider  les  écrivains  des  départements  à 
se  produite  à  Paris. 

M.  Thaïes  Bernard,  a  fait  connaître  en  France,  pour  la  première  fois,  les 
chants  jjopulaires  de  l'Estonie,  de  l'Albanie,  de  la  Moravie,  de  la  Bohême,  de  la 
Hongrie,  etc.  L'Académie  française,  en  décernant  deux  prix  à  M.  Thaïes  Ber- 
nard, l'un  en  1858,  l'autre  en  18C0,  a  en  quelque  sorte  démontré  que  l'auteur 
avait  raison  de  considérer  la  poésie  populaire  comme  une  source  importante  à 
étudier  pour  la  rénovation  de  la  poésie. 

La  Société  des  Gens  de  lettres  a  confirmé  ce  jugement  en  accordant  à 
M.  Thaïes  Bernard,  un  prix  de  mille  francs,  en  1869. 

M.  Thaïes  Bernard  possède  en  manuscrit  :  la  Confession  d'unmystique,  qui 
paraîtra  prochainement. 

Parmi  ses  traductions  du  hongrois  qui  n'ont  pas  été  réunies  en  volume,  il 
faut  mentionner  \c  Cercle  de  famiWe  d'Arany,  dans  V Histoire  de  la  Poésie,  le 
loldl,  du  même  auteur  (dans  le  Tiévril'),  poème  remar(piable  par  le  ton  épique 
primilif  et  la  fraîcheur  desin-ages;  diverses  belles  poésies  de  Pétoefi,  le  Rêve 
magique,  le  Roijaume  de  l'amour,  le  Fom  (dans  la  Revue  de  la  Neustrie), 
ainsi  (juc  quelques  morceaux  variés  de  Czuczor,  de  Baîza,  de  Levai,  rendus  soit 
en  vers,  soit  en  inose,  nommons  enfin,  V Asile  du  cœur,  imité  de  S.  M.  le  Boide 
Suède,  Charles  XV,  dans  les  Mélodies  pastorales,  4°  livraison. 

PENSKES    DÉTACHÉES. 

Nos  vices  sont  comme  nos  ongles;  nous  les  cou|»ons  de  temps  en  temps,  mais 
ils  repoussent  à  mesure. 

Plus  nous  avançons,  jilus  nous  voyons  plus  de  choses  dans  ce  ([ui  nous  rcale 
de  l'antiquité. 


t38  ÉLIE   BERTHET, 

In  voix  (lu  Portiignis  Ribeiro,  ello  nous  retrace  I;i  eràoe  des  lueurs  mnli- 
nales  qui  éL-lairent  la  cainp;i^ne;  elle  fait  chanter  les  oiseaux  souples 
leuilles,  et,  éveillant  dans  l'àme  une  douce  ajzitalion,  elle  établit  entre 
rhomme  et  la  nature  une  harmonie  délicieuse.  Heureuses  les  contrées 
du  Midi,  où  la  vigne  se  dresse  sans  avoir  besoin  d'être  soutenue,  où  la 
terre  ne  connaît  d'autre  neige  que  celle  des  orangers,  où  le  cœur  de 
l'homme  est  comme  une  corbeille  de  roses  qui  relleurissent  à  chaque 
saison,  mêlant  aux  épines  les  boutons  et  les  fleurs  !  Il  règne  là  uue 
poésie  qui  ne  saurait  vivre  sous  le  ciel  brumeux  du  Nord;  les  gazes 
d'argent  que  les  brouillards  de  la  Livonie  et  de  la  duirlande  jettent  sur 
la  nature  sont  charmantes  sans  doute  pour  h  rêverie;  mais  les  véri- 
tables poètes,  volant  vers  le  Midi  comme  l'aigle  vers  le  soleil,  voudront 
loujciurs  atteindre  la  Méditerranée  pour  s'abreuver  de  lumière  et  d'azur, 
pour  se  baigner  dans  ses  flots  bleus,  pour  méditer  et  rêver  en  face  de 
cette  voûle  iuunense  où  Dieu  a  semé  plus  d'étoiles  que  les  prairies  ne 
voient  éclore  de  fleurs  par  une  matinée  de  mai. 

Jlistoire  dr  la  Porsie,  chap.  iv,  livre  11.) 


EUE    HKUTIIKT  ', 


LA    VENGEANCE   DE    LA    VIERGE-NOIRE. 

Oiiaud  l.éonard  cl  Van  IJest  arrivèrent,  les  ouvriers,  assemblés  dans 
la  ;:.dtTie  dt!  roulage,  avaient  cessé  d»;  travailler,  ne  sachant  commfut 
<>nlain*T  la  dangfreuse  besogne  du  déblayeiuenl.  L'entrée  de  la  galerie 
était  tiitil  ii  fait  obstruée,  et  il  eut  tallu  al(a(|uer  col  amas  de  matériaux 
fwr  le  sommet  du  puits;  mais  |Mtur  cria  il  devenait  nécessaire  d'établir 
dfs  apparaux  et  di-s  machini>s,  œuvre  lente  et  difficile.  !>'ailleurs  on 
avail  ,'i  rraindre  (|u'au  moiudre  ébraidemcnt,  les  boisages  vermoulus 
d<'  la  [larlie  supérieure  du  [luits  ne  vinssent  aussi  à  céder,  ce  (|ui  eût 
n  fidu  h'  désa»trf?  plus  complet  encore. 

On  h'élait  dune  borné  à  opérer,  non  sans  de  grandes  difficultés,  lo 
s«'iii\)-tage  deschaulTeurs,  qui  avaient  fadli  être  nmrés  par  la  chute  des 
matériaux  dans  la  gnierin  où  t>c  trouvait  le  foyer  d'aéruge.  On  avail  dû 
les  faire  sortir  un  h  un  par  un  étroit  couloir,  ^  travers  l'encliuvètrement 

'  Elit  Bertrand  BCHTHIT  (1815—),  romanrier  fort  aim^,  nà  A  Limoge».  Il  fut 
pen(l>inl  ijinlipir  lciii|»  |.ri>li'«»i'ur  ii  Al^'i  r.iii.iiK  r;i  vonilinn  litlt^ciire  Irinporln 
•ur  l'Uiiivrrkilc,  (l  il  |<iil)lia  »urrn>»ivriiiiMit,  iliiii<i  ti'  .S'iVrtf,  une  foule  île  roinniM 
rrrnar(|ual>lcH  |i.ir  une  ^rninle  réeotiiliii-  iriiii:i;.Miiiiliiiii.  liéran^'er,  ipii  loait  ipiel- 
i|u<-roi»  lie»  roiiiMii».  trntiviiil  lie  rrii|i|)iiiiie>i  ipi.ililéH  iluni  le  Vnl  lî' .iiidorre. 
NoniiiKMi»  rnror<',  lllnmmr  drt  (npit,  le*  llnHtllrurx  dr  /'odf/riiet,  donl  nouR 
doniion»  iri  un  cxirail.  I.«  Jiir«',  lc«  (  nt'irumhn  i/r  l'ari*,  t'Ir. 

Son  |ireriiier  reruiil,  qui  *v  r()in|i<iH;iil  île  nitiivellr»,  raii»riulilées  tou»  M 
(lire  :  La  \filir\ut,  fui  (lulilic  »ou*  le  pM'iiilonyinc  li'Klin  Hayiiioiid. 
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des  poutres,  et  maintenant  on  attendait  des  ordres  pour  agir  avec  l'en= 
semble  et  l'énergie  exigés  par  la  circonstance. 

Les  bouilleurs  se  pressèrent  en  silence  autour  de  "Van  Best  et  de 
Léonard;  mais  l'admiration  et  la  confiance  qu'inspirait  naguère  le  con- 
ducteur de  travaux  avaient  disparu,  et  les  yeux  se  détournèrent  de  lui 
avec  embarras.  On  ignorait  en  effet  le  nouveau  crime  de  Grand-Léopold. 
Les  ouvriers,  comme  Van  Best  lui-même  attribuaient  ce  désastre  à  l'in- 
curie ou  fout  au  moins  à  l'ignorance  de  Léonard,  et  telle  était  la  cause 
de  la  froideur  presque  liostile  qu'on  lui  témoignait. 

—  Mes  amis,  demanda  Van  Best  précipitamment,  a-t-on  fait  l'appel? 
Y  a-t-il  beaucoup  de  victimes? 

Quelques  voix  répétèrent  que  Grand-Léopold,  Antoine  Robin  et  deux 
autres  ouvriers  avaient  disparu. 

—  Espérons  encore,  dit  Van  Best,  que  les  uns  ou  les  autres  auront 
pu  se  sauver;  mais  en  cas  de  malheur,  les  veuves  ou  les  familles  seront 
en  droit  de  compter  sur  moi. 

—  Est-on  bien  sûr,  demanda  Léonard  avec  une  vive  anxiété,  que 
mon  pauvre  Antoine  ait  péri  dans  l'éboulement?  Tout  à  l'heure,  lorsqu'il 
nous  a  quittés,  il  se  rendait  aux  tailles  de  la  Vierge-Noire,  pour  y  cher- 
cher Grand-Léonard.  Personne  n'est-il  allé  de  ce  côté? 

—  Je  viens  de  parcourir,  avec  deux  camarades,  les  tailles  de  la 
Vierge-Noire,  dit  le  vieux  Topfer,  et  nous  n'avons  rencontré  ni  Antoine, 
ni  le  maître  sondeur.  Sans  doute,  ils  remontaient  les  échelles  quand 
l'écroulement  est  arrivé,  par  la  faute...  Par  la  faute  de  qui?  C'est  ce 
que  peut  dire  un  plus  savant  que  moi. 

Léonard  n'eut  pas  l'air  d'avoir  compris  ce  reproche  indirect,  et, 
après  avoir  poussé  un  profond  soupir,  il  s'approcha  pour  examiner 
l'état  des  choses. 

L'éboulement  ne  présentait  plus  une  masse  compacte  et  presque 
homogène,  comme  celui  des  tailles  de  la  Vierge-Noire.  11  se  composait 
surtout,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  gros  bois  de  charpente,  d'échelles 
et  de  planches,  qui  s'étaient  bizarrement  entremêlés,  selon  les  hasards 
de  leur  chute;  les  autres  matériaux,  terres  et  roches,  n'y  entraient  que 
dans  une  proportion  peu  importante.  Aussi,  contenait-il  un  grand 
nombre  de  vides,  dans  l'intérieur  desquels  un  lummie  semblait  pouvoir 
se  glisser.  Mais  une  pareille  tentative  eût  été  bien  téméraire,  car  le  plus 
léger  froissement  devait  déranger  l'éiiuilibre  des  masses  encore  sus- 
pendues. 

Léonard  et  Van  Best,  avec  la  rapidité  de  coup  d'œil  que  donne  l'habi- 
tude, reconnurent  donc  qu'aucun  travail  de  déblai  n'était  praticnble  de 
ce  côté.  Le  conducteur  de  travaux  résolut  de  monter  à  l'étiige  su|)éiifur 
de  la  mine,  pour  s'iissurer  si  l'entreprise  présenlerait  les  mêmes  (lilO- 
cullés  sur  ce  point.  Peut-être  aussi  avait-il  l'espoir  de  retrouver  les 
traces  de  son  cher  Antoine;  mais,  avant  de  meltie  son  pritjet  à  exécu- 
tion, i!  voulut  s'assurer  si  la  piirlie  basse  de  réboulement  ne  recelait 
pas,  [lar  hasard,  ([uchiue  vielime. 
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Entre  deux  énormes  madriers,  qui  s'équilibraient  par  le  sommet,  se 
trouvait  une  étroite  ouverture,  qui  semblait  pénétrer  jusqu'au  centre  de 
celle  masse  croulante  et  perfide.  Léonard,  avec  une  audace  qui  lit  frison- 
ner  les  borains,  se  glissa  jusqu'à  mi-corps  dans  celte  cavité,  et,  avan- 
çant sa  lampe,  en  scruta  soigneusement  l'intérieur. 

La  colère  de  Van  Best  était  loin  d'être  affaiblie,  et  le  spectacle  de  ce 
désastre  devait  la  rendre  plus  vive.  Cependant,  en  voyant  Léonar 
braver  un  pareil  danger  avec  tant  d'insouciance,  le  directeur  lui  dit 
brusquement  : 

—  Sortez  de  là...  sortez  de  là  bien  vite...  Si  vous  avez  la  fantaisie  de 
mourir,  j'entends  que  vous  vous  fassiez  écraser  ailleurs  qu'en  ma  pré- 
t»cncc. 

Au  lieu  d'obéir,  Léonard  demeura  un  moment  immobile;  puis  il 
s«jr!itdo  la  périlleuse  cavité,  avec  une  précipitation  qui  eût  pu  lui  deve- 
nir fatale. 

—  Silence!  dit-il  d'un  ton  d'autorité;  il  y  a  là  un  malheureux  qui 
gémit  ! 

Tout  le  monde  retint  son  souffle  et  prêta  l'oreille. 

En  elTet,  un  gémissement  faible  se  fit  entendre  sou^  ces  matériaux 
entassés.  Comme  les  ouvriers  les  plus  éloignés  du  puits  doulaienl 
encore,  la  plainte  se  répéta  bientôt  plus  forte  et  plus  distincte.  — 
Allons,  mes  amis,  dit  Léonanl  avec  résolution,  un  de  nos  camarades 
est  encore  vivant;  il  faut  h;  tirer  de  là.  —  Y  pensez-vous,  répliqua 
Van  Bt'sl  ;  que  personne  ne  bouge!...  Ce  que  nous  entendons  est  pro- 
bablement le  dernier  soupir  de  quelque  pauvre  diablj  déjà  mortelle- 
ment atteint.  —  C'est  possible,  mais  nous  savons  aussi  de  quelle  ma- 
nière miraculeuse  des  puisatiers  et  des  mineurs  ont  été  sauvés  en 
pareille  circonstance;  pourcjuoi  n'essaierions-nous  pas  d'accomplir  un 
de  ciN  miracles?...  El  tenez,  ces  cris  annoncent  un  liomino  encore 
vigoureux! 

(Les  Ilouilh'urs  de  PuUguiea,  cliap.  \vm.) 
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le  no  wli^  {Hitirrpiui  l'on  parle  sans  cesse  de  la  Flandre  comme  d'une 
contrée  «.iin!»  plly^iotlomll'  et  dont  l'aspeil,  loin  il(>  réveiller,  assoupit 
rima(;inalioii.  Ia  Flandre  ubl  ce  beau  pays,  fécond,  et  malgré  cela  pil- 
loreh(|uu.  Saiu  vouloir  citer  Avcsnes  et  ses  environs  qui  no  lo  cèilcnl 

•  SamarMrnrI  BKRTHOtJD  flTM  -).  r^ronillill/Tnlriir,  milriir  «le»  l'uniiiiu^M 
grtrnlifiiiw»  «i/ti.'.  %  >lii  )  .(  iiildiivmr  itr  .•^nm.  n*^  A  CnmliraJ.  Fil«  «l'un  iiiipri- 
ineur-lil>rsirr,  il  ■«■!(  lri)|i  Ir  ^oùt  ite«  livre»,  (iniir  n(^  \m%  non^cr  h  en 
■eoni|>o<<r  (lc«  m  |irriiiirrr  jciineMc,  il  n  |irine  «orli  ilii  rnlli''(;e  tic  Doiiiii.  il 
rriiii>li(  (le  tct  arUcIrt  un  journiil   |iulilii'  |iiir  non    |M<re,   lonl  en  runuiil   ili'« 
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nullement  à  la  Suisse  en  riches  accidents  de  terrain  et  en  luxe  de 
végétation,  sans  même  rappeler  ici  la  petite  ville  de  Cassel,  jetée  sur 
une  colline,  et  autour  de  laquelle  le  voyageur  stupéfait  voit  s'étendre 
un  panorama  de  villes  et  de  bourgs,  il  me  suffira,  pour  réhabiliter  ma 
patrie,  de  prendre  à  témoins  tous  ceux  qui  ont  visité  ses  villes  les 
moins  en  renom  chez  les  artistes;  Valenciermes,  par  exemple  :  \alen- 
ciennes  avec  sa  vaste  ceinture  de  fortifications  anguleuses,  et  les 
larges  eaux  qui  la  baignent;  Valenciennes  avec  ses  rues  qui  serpentent, 
ses  rues  toutes  noires  de  la  houille  que  broient  sur  son  pavé  les  pieds 
de  huit  cent  mineurs.  Mais  c'était  au  quatorzième  siècle  qu'il  fallait 
voir  Valenciennes  :  des  maisons  à  pignons  pointus  et  sculptés  dres- 
saient vers  le  ciel  leur  toit  anguleux  flanqué  de  quelque  pigeonnier 
en  tourelle  :  un. double  étage  s'allongeait  au-dessus  durez-de-chaussée, 
comme  pour  servir  d'abri  et  de  vestibule  au  visiteur  qui  heurtait  le 
brillant  marteau  de  la  porte.  Enfin,  la  plupart  du  temps,  les  larges 
feuilles  d'une  vigne  et  ses  rameaux  tortueux  à  grosses  grappes  noires 
ou  vermeilles,  tapissaient,  depuis  le  seuil  jusqu'au  toit,  la  façade  de 
ces  habitations,  et  c'était  à  travers  un  massif  de  verdure  que  se  laissait 
entrevoir  l'ogive  des  fenêtres.  Le  Nord  est  une  contrée  pleine  de  poésie, 
ceux-là  en  ont  une  bien  fausse  idée  qui  accusent  ses  habitants  de 
froideur  d'imagination.  C'est  qu'ils  n'ont  pas  assisté  à  une  veillée 
flamande;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  entendu  les  merveilleux  contes  dont 
s'y  montre  prodigue  la  plus  pauvre  et  la  plus  ignorante  vieille  femme  : 
contes  empreints  d'une  poésie  sombre  et  fantastique,  d'un  caractère 
que  l'on  ne  retrouve  en  aucun  autre  lieu.  —  C'est  qu'ils  n'ont  point 
assisté  à  ces  fêtes  bizarres  que  l'on  rencontre  dans  chaque  ville  du 
Nord,  et  qui  ne  le  cèdent  assurément  point  en  étrangeté  aux  fêtes  du 
midi  do  la  France. 

{Chroniques  de  la  Flandre,  2"»'  série.) 


cours  f,M'fitiiils  (i'Iiypiène,  de  droit,  de  littérature,  et  en  recueillant  les  curieuses 
chroiiiipies  de  la  Flandre,  publiées  eu  3  vol.,  1831-1831. 

Dès  l'année  1832,  il  s'était  déjà  fixé  à  Paris,  où  il  créa  le  Musée  des  Fa- 
milles, et  au  milieu  de  cent  publications  diverses,  on  remarque  de  lui  le 
Cheveu  du  diable,  Mater  dnlorosa,  \'llnnn^tc  homvie,  la  Bnrjiie  antiiine, 
VEnfnnt  sans  vifre,  le  Fils  da  rabbin,  la  Mair.  du  diable.  Ht-Ili-Oudi, 
études  de  mœurs  aljçériennes.  M.  lierllioud  collabore  de  la  manière  la  plus 
active  à  la  Patrie,  où  ses  causeries  scienti(i(iues  ont  été  fort  renuirquécs. 

Pour  la  tradition  erronée  relative  à  Salomon  de  Caux,  voyez  ce  nom  au  Ré- 
pertoire, tome  II.— La  France  historique,  imlustrielle  etpittorcsque.  1835-1837, 
3  vol.,  romans,  articles  de  Journaux,  les  Féeries  de  la  science,  suite  de  récits  où 
sont  mêlées  (lucbiues  légendes,  et  où  l'auleur  donne  l'Iiistoirc  des  végétaux,  et 
notamment  de  l'ortie  {\trlica  urens),  qui  offre  une  très-bonne  nourriture  pour 
les  animaux,  malt,'ré  l'inconvénient  de  son  contact  sur  la  peau  humaine.  Le 
Monde  des  insectes,  V Homme  depuis  cina  mille  ans.  18(i5. 
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LA   MAISON   DE    SCRIBE. 

Poussons  jusqu'à  la  Ferté-sous-Jouarre,  traversons  ses  rues  élroiles, 
monUms  celle  |t>ii;:ue  avenue  bordée  d'ormes  et  de  peupliers,  arrêtons- 
nous  à  nii-cùle,  pour  jouir  du  joli  point  de  vue  que  présente  au  fond 
do  la  vallée  la  petite  ville  que  nous  venons  de  quitter.  Puis,  reprenons 
notre  montée:  détournons-nous  à  droite  tians  cette  vallée  couverte  ;  après 
cinquante  [las,  une  niaison  que  nous  apeioevons  ù  travers  quelques  hou- 
qu<'ts  d'iirbres,  nous  frappe  par  sa  construction  orij^inale  et  son  aspect 
riant.  Kliu  est  haute  de  deux  éla^^es  seulement,  mais  sa  façade  est 
étendue  ;  les  assises  blanches  des  pierres  de  taille  qui  se  détachent  sur  un 
fond  en  bricjues  rouj^es  égaient  l'd'il;  ses  jiersiennes  peintes  en  vert 
eussent  plu  à  Jean-Jacques;  elle  est  recouverte  d'un  toit  de  chalet,  et 
elle  s'élève  sur  une  terrasse  à  la  française,  entourée  d'une  fjalerie  de 
fleurs  de  mille  couleurs.  Au-dessus  de  la  porte  du  milieu  est  une 
fenêtre  ornée  d'un  balcon  doré,  et  entourée  de  trois  bustes  que  tout 
ami  des  arts  salue  avec  sympathie  :  à  gauche,  c'est  le  buste  de  Boiel- 
dieu,  à  droite,  celui  de  M.  .Meyerbeer  ;  au  sommet  du  trian^-le  qu'ils 
forment,  est  celui  de  M.  Aubert,  trois  de  nos  [ilus  illustres  coinptisiteurs 
modernes.  Sans  doute  cette  maison  appartient  à  quelque  célébrité 
musicale? 

—  Peut-être  bien.  Mais  entrez,  ne  crai;:nez  rien.  Jeconnais  le  proprié- 
priéliiire  :  une  promenade  dans  son  d(»ni;iine  n'est  inlerdilo  à  aucun 
iionnéle  visiteur. 

—  Vous  If  connaissez?  Qui  est-ce  dont;? 

—  Je  veux  vous  laisser  le  plaisir  de  le  deviner.  Nous  trouverons 
dans  noire  pruineiiudu  des  indices  cpii  vous  le  feront  nonuner  vous- 
même. 

—  A  la  liiinne  heure!  Aussi  bien  le  premier  aspect  tle  ce  magnifique 
jiarc  qui  «'élend  à  [lerle  de  vue.  inspire  le  tiésir  de  le  connaître  Inut 
«ntier. 

Nuuii  entrons.  Le  vieux  ré^i.sseur,  le  respectable  M.  Sébastien,  nous 

•  CbarluBenriKtlenne  Edmond  DESNOYERS  DE  BIÉVILLB  (1814— ).  jniir- 
nalutr  ri  auliiir  ilr.iiiiiitii|iii*,  friTe  de  Lcuii»  DcstioyerH,  (Voyez  lonir  II,  pnjjrOTH] 
M  <t  l'un».  Kirvr  de  iV-iolc  i\e  S.iint-C.yr.  il  ili-liiiln  dan»  lu  V.iiMlrMlli>,  mxik  lu 
nom  'tr  dr  HiAvillr  i|iii  ri.iil  rclui  du  ka  im-ru,  cl  ku  IU  ronrhiilri'  |<nr  une  roulu 
dr  joynitrk  |>rii. ludion*,  l'Ilutittrr  amnurrux.  1rs  /MiorfliUv,  //i  /'n'/xiriUKin 
au  Hiffalaurral,  U  Meuntrr,  ton  fV/x  f(  Jtannt,  ulc.  On  a  niUHi  ilc  lui,  Héxrs 
domi'ur,  8ï<r  Scriltr. 

Il  faii  tr  runiplr. rendu  de»  lli^àlru*  au  jouriml  Ir  Stfclr.  On  |iuul  jii^cr  du 
la  racilitê  dr  »on  «lylr  pir  In  rharronnir  drarriplion  dr  la  iniminn  dr  .^rrilm 
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salue  en  souriant  du  seuil  de  sa  maisonnette;  les  jardiniers  que  nous 
rencontrons  nous  saluent  de  même. 

On  voit  que  chacun  ici,  comme  dans  la  maison  d'Arammte,  a  reçu 
l'ordre  d'être  honnête;  nous  ne  sommes  pas  seulement  chez  un  artiste, 
mais  encore  évidemment  chez  un  homme  fort  aimable. 

Nous  laissons  de  côté  ce  pigeonnier  en  forme  de  tourelle,  cette  ferme, 
celte  basse-cour,  ces  écuries,  ces  étables,  si  propres,  si  bien  tenues, 
cette  laiterie  appétissante  ;  nous  quittons  l'esplanade  sablée,  nous  nous 
avançons  vers  une  longue  pelouse  jusqu'au  bord  d'un  petit  lac  à  l'extré- 
mité duquel  est  une  île  toute  couverte  d'arbres  et  d'arbustes.  Une  famille 
de  cygnes,  le  père  et  la  mère  éclatants  de  blancheur,  les  petits,  gris 
comme  de's  tourtereaux,  voguent  vers  nous;  ils  semblent  vouloir  nous 
faire  les  honneurs  de  leur  royaume,  et  nous  inviter  à  monter  dans  1  un 
de  ces  canots,  le  Léon  et  le  Paul,  amarrés  au  rivage.  A  droite,  l'onde 
coule  dans  un  canal,  sous  une  rangée  d'arbres,  jusqu'au  pied  d'un 
banc  demi-circulaire  parfaitement  placé  pour  converser  à  1  ombre,  et 
au  frais  De  l'autre  côté,  au  fond  d'un  petit  bras,  jaillit  d'un  rocher  une 
source  limpide  qui  alimente  la  pièce  d'eau.  Nous  pénétrons  dans  le 
bois  contigu  ;  nous  cheminons  sous  un  feuillage  épais,  au  travers  duquel 
étincelle  la  lumière  du  soleil.  Nous  arrivons  ainsi  auprès  d'une  seconde 

pièce  d'eau.  .  -  -      .•       i 

«  C'est  le  lac  des  roses,  »  nous  dit  un  petit  garçon  occupe  a  retirer  des 

poissons  d'un  vivier.  , 

Le  lac  des  roses  !  Vous  conviendrez  qu'il  est  bien  nomme;  car  on  le 

croirait  encaissé  dans  une  corbeille  de  roses  de  toute  espèce.  Mais  le 

tic-lac  d'un  moulin  à  eau  attire  votre  attention. 
Ouoi'  un  moulin  dans  ce  beau  parc!  Eh!  oui,  vraiment,  un  moulin, 

avec  une  grange  où  l'on  porte  la  moisson  récollée  dans  la  propriété, 

plus  une  machine  à  battre  le  blé,  et  une  boulangerie  où  l'on  tait  le  pain 

de  la  maison,  et  de  plus  d'un  pauvre  des  environs. 
Au-dessus  de  la  roue  du  moulin,  nous  lisons  sur  une  table  de  marbre 

ce  joli  quatrain  : 

Artiste  ou  meunier,  je  te  loue, 
Dieu  tout-puissant,  toi  dont  la  main, 
A  ton  pré,  fait  tourner  la  roue 
De  la  fortune  et  du  moulin. 

Vous  aviez  raison,  nous  sommes  chez  un  artiste  dont  la  fortune  a 

^^Tcmonl'ons  le  ruisseau  qui  fait  marcher  le  moulin,  et  dont  l'eau  mur- 
mure agréablement  en  courant  de  cascade  en  cascade.  Il  nous  ramené 
dans  uS  bois:  nous  apercevons  l'enceinte  du  parc  munie  de  tourelles  de 
dislance  en  distance.  , 

En  conliuuant  à  longer  le  ruisseau,  nous  sommes  parvenus  a  sa 
sflurc(>.  une  fontaine  d'une  eau  pure  comme  du  cristal,  la  fontaine 
Saiul-Jean,  ornée  de  celle  inscription  : 
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Im.ifîe  «le  mes  jours,  ruisseau  qui,  dans  ta  fuite, 
Vers  les  bonis  inconnus  cours  te  pn^ciiMter, 
Image  de  mes  juurs,  moins  vile!  va  moins  vile  1 
Ainsi  que  mon  bonheur,  je  voudrais  t'arréUr. 

Ouelques  pas  encore,  nous  touolions  à  un  ilélicieiix  chalet  enguir- 
bndé  de  lierre  cl  aliénant  à  un  riciie  pola^jer,  véritable  parc  de  légumes 
et  de  fruits.  Sur  ce  clialel,  du  côlé  du  ruisseau,  est  tracé  ce  distique  : 

Clairs  ruisseaux,  verts  garons,  près  de  ces  bords  fleuris, 
Le  plus  que  vous  pourre»,  retenez  mes  amis. 

Avouez  que  notre  artiste  a  le  cœur  expansif.  Du  côlé  qui  regarde  la 
route,  vous  trouvez  cet  autre  distique  d'un  genre  plus  gai  : 

Le  théâtre  a  payé  cet  asile  cliampêtrc  ; 

Vous  qui  [lassez,  merci  1  je  vous  le  dois  pculétre. 

Vous  vous  récriez!  Notre  compositeur,  si  compositeur  il  y  a,  est  un 
compositeur  ilramalique.  Mais  que  de  palmes  il  a  dit  remporter  pour 
que  le  théâtre  ail  |iayé  cet  asile,  champêtre  si  l'on  veut,  mais  aussi  prin- 
cier! C'est  donc  avec  surprise  que  vous  lisez  sur  la  fa»;ade  cette  autre 
inscription  : 

Adieu  théâtre,  adieu  tourment! 
(>'est  ici  mon  œuvre  deiinére; 
Klle  a  pour  titre  :  La  ehnumi('re, 
Kt  le  honheur  pour  dénoùment. 

Kn  effi'l,  vous  lise/,  autour  de  vous  les  noms  de  ses  iiondiroiix  colla- 
Itoratt-urH,  et,  au-desbuus  de  leurs  noms,  kn  pièces  qu'il  u  laites  av 
chacun  d'eux  '. 

•  Bien  que  l'arlirle  de  Scribe  (tome  II,  p.  587)  mentionne  quelqiies-un«  de 
%et  rollaboratcnrs,  nous  re^'ardon»  comme  une  bonne  furtuno  de  pouvoir  en 
donner  in  l'énuinératiun  détaillée,  tracée  par  une  main  aussi  autorisée  que  celle 
de  M.  de  liié\ille  : 

Voici  d'abord  relui  avec  lequel  il  a  eu  son  premier  (,M-and  .succès,  celui  dont 
If  t'i.ui  .1  fMimii  une  «cène  spéciale  à  sa  mu<e,  M.  Ddeslrc-l'iiirson.  et  la  Suit 
di  l'innlr,  Ic.Vuuirnu  Pmirrraugnne  et  la  Visite  d  Hrdlam.  Cuisson 

tiTM.  ':'<iralciir,  kon  c()ll^rllU■r  ordinaire,  son  ciinarade  de  .Siiinte-lti  !ii>, 

M  Ornnaiii  Dclavipur.  et  la  Vrtmnrtmf»»/»*,  Vlli'rilièrf,  le  fHplittholr  i'IiU  son 
lidrir  Arlialr.  M.  I»ii|.in,  et  Unhil  >■/  <  Unslinr,  et  la  .Vnrti'inir  (its  ArtittM, 
Voiri  miinimanl  Iniiil  nvtic  Inipiel  II  a  le  pluH  traviiiilé.  M.  MéleKviliR,  «>l  lu 
t)rmot$rUt  à  marier,  hranlm  tnariçarçon.  In  Seconiir  nnnét,  Vnlérit,  Iim 
Mrmoira  d'un  eoltmil  dt  htutardt,  /.ouiir,  Ji-im»  tt  viritlt.  Arrive  un  second 
iil>arbi»tr  I),  rbonnclr  V.irnrr,  cl  le  Mori>iqr  ilr  ranon,  In  PensKinnnirr  uvirii'e, 
U  t'iui  litau  jour  df  la  ne,  Vliid'nntr  d'un  Imn-nu,  Jtunne  ri  Jeannrtiin 
L'n  barbitlr  rnrore,  Min  plu«  v,iill.iiil  riiiulc,  ,i  qui  II  avait  marié  sa  mère,  le 
«piiiluel,  !•■  fécond,  l'honorable,  le  bon,  le  rc^'reltable  Bayard,  cl  la   llrlle- 
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L'étage  supérieur  est  consacré  aux  compositeurs  qui  ont  mis  en 
musique  ses  librelti.  Voilà  Rossini,  et  le  Comte  Ory;  Boïeldieu,  et  la 
Dame  blanche;  M.  Auber,  son  maestro  de  prédilection,  et  la  Muette 
de  Portici,  le  Philtre,  Fra-Diavolo,  le  Domino  noir,  les  Diamants  de  la 
couronne,  la  Part  du  Diable,  la  Sirène,  etc.,  puis  M.  Meyerbeer,  et 
Piobert  le  Diable,  les  Huguenots,  le  Prophète  et  l'Etoile  du  Nord; 
M.  Halévy,  et  la  Juive,  etc.;  Adam  et  le  Chalet,  etc.;  Donizetti,  et  les 
Martijrs;^].  Boisselot,  et  iVe  (ouc/ie:;  ;ms  à  la  reine  ;  M.  Félis,  et  la 
Vieille;  M.  Ernest  Boullanger,  et  le  Diable  à  l'école;  M.  Victor  Massé,  et 
la  Chanteuse  voilée. 

Au-dessus  de  la  porte  de  ce  sanctuaire  voué  aux  musiciens,  est  écrit 
ce  distique  à  leur  adresse  : 

Modernes  Amphions,  ces  murs,  sous  votre  empire, 
S'élevaient.  Vous  chantiez,  moi,  j'accordais  la  lyre. 

«  M.  de  Gombaut  et  moi,  écrit  Voiture  dans  une  de  ses  lettres,  avons 
résolu  de  ne  point  bâtir,  que  quand  le  temps  reviendra  que  les  pierres 
se  mettent  d'elles-mêmes  les  unes  sur  les  autres,  au  son  de  la  lyre!  » 

Le  miracle  est  accompli  ! 

(Almanach  littéraire,  1839). 


Mèrp,  rinlippe,  le  Budget  d'un  jeune  m'Inage,  les  Trois  maîtresses,  le  Gar- 
dien ;  puis  M.  Mnzères,  et  le  Coiffeur  et  le  Perruquier,  la  Quarantaine,  le 
Charlatanisme  ;  M.  Ernest  Legouvé,  et  Adrienne  Lecouvreur,  la  Bataille  do 
dames,  et  dans  |)eu  les  Doigts  de  fée;  M.  Saintine,  et  l'Ours  et  le  pacha; 
M.  Michel  Masson,  Eéloise  et  Âbailard;  M.  de  Courcy,  et  Simple  liisloire; 
M.  Carmouche,  et  la  Lune  de  miel;  Moreau,  et  les  Deux  précepteurs  ;  Dupaty, 
et  Un  dernier  jour  de  fortune;  Roger,  et  les  Surprises;  Sauvage,  et  Une 
Image;  Rougemont,  et  Avant,  pendant  et  après;  MM.  de  Villeneuve  et  Des- 
verger, et  Yelva;  MM.  Locroy  et  Chahot,  et  la  3/arrame:  Francis  Cornu,  et  la 
Chanoinesse  ;  M.  Uuport,  et  le  Chaperon;  M.  Dumanoir,  et  Être  aimé  ou  mou- 
rir; M.  Duveyrier,  et  Oscar;  M.  Vanderhureh,  et  Clermont;  M.  (iustave  Le- 
moine,  et  la  Femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre;  Arvers,  et  les  Dames  patro- 
nesses;  Ferrier,  Xavier;  enfin  au  plafond,  les  pièces  qu'il  a  faites  à  lui  seul, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  assurément  ses  meilleures  :  la  Maîtresse  au  logis, 
la  Haine  d'une  femme,  les  Premières  amours,  Malvina,  Une  faute,  la  Famille 
Piquehourg,  le  Lorgnon,  Fsteïle,  les  Malheurs  d'un  amant  heureux,  Chut! 
la  Grand'mère,  Geneviève,  le  Mariage  d'argent,  "la  Camaraderie ,  Bertraîid 
et  llaton,  la  Calomnie,  le  T'erre  d'eau,  Une  chaîne. 

On  voit  que  pour  s'acquérir  une  juste  céiéhrilé  il  eût  suffi  à  M.  Sriiltc  des 
pièces  (ju'd  a  composées  seul.  Que  signifient  donc  ces  épigrammes  continuelles 
sur  le  iiomhre  de  ses  coilaiiuniteurs? 
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7RAGinENTS     DE    L'HISTOIRE    DE    DIX     ANS. 

1.    INTRODUCTION. 

Je  vais  écrire  l'histoire  des  affaires  de  mon  temps,  tâche  délicate  et 
périlItMise! 

Avant  de  prendre  la  plume  je  me  suis  interrogé  sévèrement,  et  comni  ] 
je  ne  trouvais  en  moi  ni  alTections  intéressées,  ni  haines  implacables, 
j'ai  |»ensé  que  je  pourrais  juger  les  hommes  et  les  choses,  sans  manquer 
à  la  jifslice  et  sans  trahir  la  vérité. 

I^  cause  «les  nobles,  des  riches,  des  heureux,  n'est  point  la  cause 
que  je  >ers.  J'appartiens  par  mes  convictions  à  im  parti  qui  a  commis 
des  fautes  cruellement  ex|iiées;  mais  je  ne  suis  entré  dans  ce  parti  que 
le  lendtMnain  de  sa  dernière  défaite:  je  n'ai  eu  par  conséquent  ni  à 
[larlager  toutes  ses  espérances,  ni  à  souffrir  [lersonnt'llcment  de  ses 
revers,  .\insi  ai-je  pu  préserver  également  mon  cœur  du  dépit  de  l'or- 
f?ueil  trompé,  et  du  venin  qui  se  cache  même  dans  les  ressentiments 
légitimes. 

(Préface.) 

II.     FUITK    DE    CHARLES    X    ET    DE    SA    FAMILLE. 

Pendant  qu'on  disposait  ;i  Paris  ilti  trône  de  ses  ancêtres,  Charles  X 
s'agenouillait  dans  la  cathédrale  d'Argentan.  I,a  nouvelle  de  l'avène- 
nifut  de  Louis-Philippe  avait  déjà  cinulé  dans  cette  ville.  Quand  la 
famille  [iroscrile  eu  sortit,  les  habitants  se  pressèrent  sur  son  passage 
|»our  surprendre  le  secret  de  ses  émotions.  A  côté  de  la  duchesse  de 
lierri,  «pii  tiï.n;ail  par  son  élourderie  la  majesté  de  son  malheur,  on 
remarcpiait  la  tille,  si  souvfMit  éprouvée,  de  Louis  XVI:  son  visage  était 
liviile;  ses  y«ux,  qui  avaient  tant  pleuré,  avaient  perdu  leur  regard. 
l'ne  aussi  terrible  catastropht!  avait  rouvert  dans  son  cn-ur  toutes  les 
anciennes  blessures.  Souvent  on  la  vil,  durant  <»•  lugubre  voyage,  des- 
cendre de  Voilure  et  s'arrêter  au  bord  du  elicmin,  comme  |»our  ne  pas 
quitter  trop  tôt  ce  royaume  Irtiis  fois  fatal  à  sa  f.unilli'.  Le.s  commis>aires 
lu  craiunaieiit  à  c-aii>e  de  la  bru.s(juerie  de  ses  mouvenutnls  et  de  l'a- 

*  Jcaa-Joicpb-Louli  BLANC  ,IM  I— ),  r^lèhru  hislorirn  cl  iinlilicintc  révntu- 
lioniiïirr,  ti^  a  l'.risSa  liriHjnle //lïrdVf  rfr  (/lot  anji(l8:iO-l8U)\  lui  aviiil  fait 
iiiir  iiraïuie  ri'-|>ulaMoii,  cl  |iiiki|uc  la  n-vuliitioti  di'  tH't»  i^rlal»,  il  fui  lu'iiitiiù 
mrml>r<*  «lu  («onvernrmrnl  |iriivi«oirr,  inalKrtî  If»  ri'|Milfcion»  nuVxritail  tl.nis  la 
l>our(;rouii-  t.1  llirurie  «Ir  l'^Kalilé  ili-k  kalaircK.  Il  c»l  inoiiilciiuiil  ilonurilié  en 
Ari  -        iiiii- ti-fiiK'*' |'"''"i|tH*. 

i>  ..|i«  ilrtiu  le  /ton  SVru,  journal  (|u'il  iliri|:rnil,  on  a  di*  lui  une 

ll>. u  Utiolutiun  françtiue,  Ibkl-lhO'i,  l'i  vul.; /.«"r. v  «ur  l'.lii./(r- 

urre,  IttUi. 
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mertume  profonde  de  son  langage;  mais  ils  étaient  frappés  de  respect 
par  l'iinmensilé  d'une  douleur  qui  datait  de  la  tour  du  Temple.  Le 
•laupliin  ne  souffrait  pas^  faute  de  penser. 

Charles  X  avait  une  attitude  calme.  Indifférent  pour  lui-même,  il  ne 
s'occupait  que  des  gens  de  sa  suite:  égoïste  en  cela  pourtant,  car  les 
rois  ont  cet  orgueil  de  s'aimer  dans  leurs  serviteurs.  Du  reste,  sa  con- 
duite était  pleine  de  contradictions  apparentes.  L'aspect  de  la  dauphins 
en  pleurs,  de  ses  courlisans  éperdus,  de  deux  enfants  qui  s'amusaient, 
avec  l'ignorance  de  leur  âge,  de  ces  nouveautés  introduites  dans  leur 
existence,  tout  cela  le  trouvait,  sinon  impassible,  du  moins  résigné; 
mais  il  suffisait  pour  lui  causer  une  irritation  puérile,  de  la  vue  d'un 
lambeau  tricolore,  ou  d'un  léger  manquement  à  l'étiquette.  Dans  la 
petite  ville  de  Laigle,  il  avait  fallu  faire  fabriquer  une  table  carrée,  selon 
les  usages  de  cour,  pour  le  dîner  de  ce  monarque  à  qui  échappait  un 
empire.  11  montrait  ainsi,  réunis  en  sa  personne,  cet  excès  de  grandeur 
et  cet  excès  de  petitesse  que  donne  la  pratique  de  la  royauté;  et,  por- 
tant avec  courage  l'ensemble  de  son  infortune,  il  n'en  pouvait  patiem- 
ment tolérer  les  détails.  Il  aurait  voulu  qu'on  lui  fit  du  moins  une 
misère  pompeuse. 

A  Maintenon,  il  avait  consenti  sans  trop  d'efforts  au  licenciement  de  son 
armée.  A  Dreux,  il  s'était  vu  enlever  sans  se  plaindre  l'artillerie  de  la 
garde,  dont  on  n'avait  conservé  que  deux  pièces  decanon.  Il  avait  cédé 
enfin,  tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  perdre  la  réalité  de  la  puissance; 
mais  quand  on  voulut  lui  en  disputer  les  dehors,  il  sentit  renaître  en 
lui  tout  l'orgueil  de  son  sang;  résigné  à  l'exil,  pourvu  qu'il  eût  l'air 
d'emporter  avec  lui  l'éclat  de  sa  race  et  les  lambeaux  de  la  monarchie. 

Il  se  plaignait  surtout  de  l'impatience  des  commissaires,  et  il  trouvait 
injuste  qu'on  l'^empêchât  de  voyager  avec  lenteur;  car,  après  tout,  il  y 
avait  dans  ce  voyage  le  regret  de  la  patrie  perdue  et  des  tombes  pater- 
nelles abandonnées.  Peut-être  aussi  conservait-il  au  fond  du  cœur 
quelque  confuse  espérance  :  la  Vendée  n'était  pas  loin  delà  route. 
*■  {Tome  I,  chap.  X). 

III.   LA    CENSURE    SOUS   LOUIS-PHILIPPE. 

L'ardeur  des  passions  populaires  était  entretenue  par  les  crieurs  pu- 
blics, agents  actifs  des  feuilles  démocratiques.  Devant  eux  la  lui  était 
muette  et  le  pouvoir  désarmé.  Le  préfet  de  police,  M.  Gisquet,  eut 
recours  au  despotisme.  Le  droit  de  timbre  ne  devait  peser  que  sur  les 
journaux  et  sur  les  papiers-nouvelles.  M.  Gisquet  l'élendil  aux  bro- 
chures, et  fit  arrêter  tout  distributeur  rebelle  à  l'établissement  de  cet 
impôt  forcé.  Assignée  devant  les  tiibunaux,  la  police  fut  condaumée  par 
eux  de  la  manière  la  plus  humiliante  et  la  plus  formelle;  mais  elle  se 
crut  assez  forte  pour  braver  la  justice,  et  les  arrestations  contiiiuèrent. 
—  Alors  se  passa,  au  centre  de  Paris,  une  scène  plus  émouvante  (juo 
celle  par  laquelle  Ham[>den  avait  ouvert  la  révolution  d'Angleterre. 
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Parmi  les  journaux  consacrés,  eu  1833,  à  la  propagande  des  idées 
déniocraliques,  le  Populaire,  rédigé  par  Caliel;  le  Bon  Sens,  sous  lu 
direction  de  Caudiuis-Lemaire  et  Rodde,  étaient  parliculièrement  me- 
nacés par  le  nouveau  système  de  persécution  (juc  la  police  avait  adopté... 

Rodde,  apprenant  que,  maliiré  les  décisions  de  la  justice  et  en  viula- 
lion  des  lois,  la  police  faisait  arrêter  les  distributeurs,  écrivit  aux 
journaux,  le  8  octobre  1833,  que,  le  dimanche  suivant,  à  deux  beures 
de  l'aprè-s-niidi,  il  irait,  sur  la  place  de  la  Bourse,  distribuer  les  bro- 
chures dont  on  avait  arbitrairement  saisi  [ilusieurs  exemplaires.  —  Ses 
amis  voulurent  le  détourner  de  son  dessein... 

Au  jour  indiqué,  une  foule  immense  stationnait,  dès  midi,  sur  la 
place  de  la  Bourse.  Quelques  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  et  un 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  en  costume  parcouraient  la  place. 
Les  fenêtres  étaient  garnies  de  spectateurs.  Le  bruit  courait,  dans  cer- 
tains groupes,  que  Rodde  ne  paraîtrait  pas,  lor.sque  tout  à  coup,  à  deux 
heures  précises,  un  grand  mouvement  se  lit  dans  la  foule,  et  l'on  vit 
s'avancer  un  bonune  à  la  taille  athlétique,  à  la  démarche  hautaine,  au 
regard  enflanuné.  Deux  pistolets  étaient  dans  la  boite  (jue  portait  ctt 
homme;  il  avait  le  costume  des  crieurs  publics  :  une  blouse  amaraiitlie 
et  un  chapeau  verni,  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  ;  Publications  patrio- 
tiques. L'air  fut  ébranlé  de  mille  cris  :  «  Vive  le  défenseur  de  la  liberté! 
Vivt'  M.  Rodde  1  Re>|iect  à  la  loi!  m  Les  chapeaux  étaient  levés  en  l'air;  les 
molli  hoi^^  éliiieul  agités  aux  fenêtres,  des  gardes  nationaux  se  preshaienl 
nutiiur  de  l'intrépide  distributeur,  prêts  à  le  défendre  ou  à  le  venger. 
Mais  le  pouvoir  avait  eu  peur  de  sa  projae  violence.  La  distribution  se 
lit  sans  ob-lacle.  Ayant  de  la  sorte  accompli  sa  promesse,  .\l.  Rodde 
voulut  he  retirer.  Il  l'essaya  en  vain.  Entouré, *;nlrainé,  porté  |>ar  la 
multitude,  il  dut  chercher  un  refuge  dans  la  maibOii  Loinlier.  Un  ins- 
tant Hpiês,  il  paraissait  sur  le  balcon  et  cimjurait  le  peuple  de  se  montrer, 
en  (ollti  circonstance,  digne  et  capable  île  lu  liberté.  A  la  nuit  tombante, 
la  foule  avait  di.xparu.  Lu  calme  profond  régnait  dans  Paris,  et  l'ini 
n'entfiidail  [tliis,  sur  la  place  de  la  Bourse  et  aux  environs,  (|ue  le  pas 
mesuré  des  patrouilles  vigilantes. 

JOGEMENTS     LITTERAIRES. 

1.    LA    VIR    A    POBT-nOTAL, 

1^  vie  à  Ptirl-Royulétail  um  élique  et  hin^uliêremenl  luburicusc.  I.,cs 
wiiitairt-s  M!  Icv.iirnl  a  trois  bi-urc!»  du  maliii.  .Vprès  Mutines  et  Laudes, 
il-  tMiMueiil  lu  l«*rn',  à  la  manière  des  t  bartreux;  puis  ils  passaient  en 
prières  de  longues  beuren.  ils  buvaient  du  cidre  et  de  l'eau,  un  .seid 
•iccpt^.  Quelque»  uns  («ortaieiil  lu  cilice;  tous  couchaient  sur  lapiiillu... 

I^e»  pratiqufN  dévutes  n'iibsorlNiieiit  pas  nt^umoius  tout  le  tenqis 
deii  MiUtairuH.  l'uur  arraihur  auv  jésuites  la  direction  de  la  jeunesse, 
r'eia'à-dire  l'avenir,  tU  avaient  eUbli  k  i'orl-Ruyal  den  écolos  qui  lireiil 
ita  gloir»'  Pt  (\u\  dunnèrcnt  Racine  à  la  Franco.  Lancelot  fut  le  précep- 
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leur  par  excellence;  Nicole  le  secondait,  et  Antoine  Lemaistre  ne  dédai- 
gnait pas  de  fatiguer,  au  service  d'un  auditoire  d'enfants,  sa  voix  élo- 
quente. Il  y  avait  des  heures  consacrées  au  travail  des  mains,  à  élaguer 
des  arbres,  à  pourvoir  aux  plantations.  Mais  ce  qui  devait  immortaliser 
l'emploi  de  tant  de  graves  journées,  c'étaient  tous  ces  doctes  ouvrages 
que  la  littérature  et  l'enseignement  doivent  à  Port-Royal.  Ils  vivaient 
ainsi  heureux  et  fiers  et  s'enivrant  d'espérances  célestes.  Quelquefois  ils 
montaient,  au  déclin  du  jour,  sur  les  hauteurs,  et  ils  faisaient  retentir 
de  leurs  cantiques  les  échos  de  la  vallée. 

II.    MONTAIGNE. 

Que  fut  Montaigne?  L'apôtre  de  l'égoïsme  indulgent.  S'étudier,  se 
connaître,  se  contempler,  se  posséder,  se  suffire;  voilà,  suivant  lui,  la 
sagesse  suprême,  le  l3ut  de  la  vie.  Et  malheureusement  il  a  fait,  pour 
le  prouver,  un  livre  qui  est  la  gloire  de  l'esprit  humain. 


M'"<=   BLANCHECOTTE  *. 


PORTRAIT. 


Claire  est  une  personne  petite,  épaisse,  embarrassée  et  gauche.  Sa 
figure  a  de  gros  traits  irréguliers  et  lourds,  et  laisse,  à  première  vue, 
une  impression  désagréable.  11  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  découvrir 
une  âme  sous  ce  masque  de  chair.  Mais,  si  l'on  veut  bien  s'en  donner 
la  peine,  on  sera  fort  étonné  du  jugement  tout  différent  du  premier 
qu'on  sera  obligé  de  porter  sur  elle.  11  y  a  de  la  finesse  dans  ce  regard 
triste  et  doux,  malgré  la  vivacité  insouciante  que  semblent  annoncer  les 
yeux.  Il  y  a  de  la  bonté  dans  cette  physionomie  et  sous  cette  figure, 

*  Madame  Âugastine-Halvina  BLANCHECOTTE  (1830—),  femme  poète  et 
moraliste,  née  à  Paris.  Elle  débuta  par  un  beau  volume  de  vers  intitulé  Hcies  et 
réalUéx,  qui  lui  valut  un  prix  de  l'Académie  française.  Déranger  qui  lui  portait 
une  afTeclion  paternelle,  l'encouragea  dans  sa  carrière  littéraire,  à  travers  les 
maintes  difficultés  qui  l'accablaient.  Elle  révéla,  une  seconde  fois,  son  la- 
lent  gracieux  et  pur,  dans  le  recueil  intitulé  :  Nouvelles  poésies,  18G1.  On  y 
trouve,  en  plusieurs  endroits,  la  trace  de  son  sentiment  filial  pour  notre  grand 
chansonnier  : 

La  lyre  de  Tyrtoe  est  là;  rien  n'y  résonne, 
Ensoinlile  ils  ont  perdu,  doux  poète  cnilorinl, 
La  France  son  clianteur,  le  peuple  son  ami; 
Tu  ne  vibreras  |)lus  pour  elle,  ni  personne. 

M"""  Blancliecotte  a  encore  fait  paraître  :  Le  long  du  clicmiii,  pensées  d'uM 
solitaire,  volume  de  prose  dontune  partie  avait  été  publiée  dans  h  Revue  cihd- 
péenne.  Cet  ouvrage  rerriartiuablej  qui  ne  se  rattaclie  à  aucune  communion 
religieuse  particulière,  est  pourtant  une  sorte  de  manuel  asiétiquc,  où  l'auteur 
exprime  .i  la  fois  ses  soufl'rances,  et  le  courage  avec  leciucl  elle  les  a  supportées. 
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mukré  certaines  li;:nos  qui  v(ui?  nvertissont  que  Clitire  a  soufftTt.  et 
•jue  l'expérience  et  la  peine  l'ont  mise  en  garde  contre  les  autres,  Quel- 
que chose  de  complexe  ilans  re\|>ression  contradictoire  des  traits,  té- 
moif^ne  de  la  lutte  incessante  qui  a  lieu  dans  cotte  nature.  Le  premier 
mouvement  e>t  cnmbaltu  par  la  certitude  acquise  du  déscncliantenient. 
Il  y  a  d(»ul)le  individualité  en  elle  :  l  être  qui  croit,  qui  aime,  (jui  est 
indulf;enl  et  clément;  l'être,  tout  ilifléreiit,  qui  veut  recouvrir  le  pre- 
mier, qui  se  sdu vient  d'avoir  été  ilupe  et  qui  ne  veut  plus  l'être;  qui 
analyse  sa  souffrance  et  qui  déconcerte  le  bonheur.  Ne  vous  y  niéprenex 
donc  pas  :  Claire  n'est  pas  l'être  insi|;nilianl  et  crédule  qu'elle  parait; 
elle  ohserve  prtulif^ieusement,  et  il  serait  difficile  de  la  tromper  par  une 
feinte  quelcduque;  son  silence  est  loin  d'être  un  assentiment;  —  c'est 
une  réserve  et  un  jugement  ;  on  ne  peut  plus  la  prendre  au  piège,  parce 
qu'elle  ne  |>eut  plus  se  faire  illusion  ni  être  déçue.  La  pauvreté  lui  a 
valu  celle  rude  éducation  solitaire,  qui  a  mis  une  écorce  autour  de  son 
ànie,  pour  ne  rien  laisser  évaporer  des  trésors  qui  y  sont  renfermés. 
Hien  n'a  été  perdu  pour  les  banalités  ni  pour  le  inonde,  de  celte  énerfiie 
de  dévouement  el  d'affection  qui  a  fait  sa  souffrance  et  qui  fait  sa  force. 
Bienheureux  ses  amis!  Ceux  (lue  la  vie  a  découragés,  (jui  uni  besoin 
d'une  amitié  hure  et  (|ui  la  méritent,  se  trouvent  bien  de  connaître  Claire, 
el  s'en  reluurnerit  consolés. 


lU.AZl':    1)1-     lU'HY  '. 

YfiYAdi;    AL"    l'AYS    DU    FHi:VSClHTZ. 
FRAGMENT. 

Je  ne  sais  |)lus  (juel  humoriste  allemand  disait,  en  parlant  de  l'in- 
croyalde  vitesse  avec  la(|uelle  on  voyage  aujouid'liui,  (|ue  les  bateaux  ;\ 

C'est  un  livre  plein  de  fermeléot  d'in(hil;:pnre,(pii  lionore  hautement  son  auteur. 
Aprék  avoir  ëlê  hiinplc  ouvrière,  ni.ul.iuif  lllaiirlneoIlL'  s'esl  élcvi-e  peu  h  peu  à 
une  romhlion  sociale  RUpérieure,  ipii  nv  l'a  pas  alTranrliie  des  lulles  d'une 
vie  laltorivuM,  malt  cpii  lui  a  procuré  les  plus  honoraiilis  syinpalhieH. 

Vojri  un  ipialrain  rliarinani  «pie  le  chansoiinier  iialional  de  la  France,  lui 
■drcMa,  en  iM'i.'!  : 

A  franrliir  li>*  •.riiljiT*  iriinc  vit'  iiir|,'.il<<. 

I.4>  rifl  iii>  lient  rniilnir  toii»  aiifpr  ii  ili'iiii  ; 

Voua  jnii/nct  .tut  vcrliK  i|Ui<  pr^lio  l.i  finirmi 
I.M  |i|ii*  tlnnt  rlianla  it<>  In  ri)(nlo. 

pr.^Hj'.r.^     D^'.TACHI^KS. 

L'appui  dont  on  |m  ni  lo  moiu»  »c  imuimt,  r'c»l  l'appui  que  l'on  trouve  en  Roi- 
ir^me. 

\.c  plu*  K""'!  enme  «pi'unc  femme  puii»e  rotnineilre  c  nlre  elle-mOiiio  c'oil 
d'aimrr. 

•  U  baron  ADg«  Henri  BLAZC  DE  BURT  (iHli.-),  rêlelire  poilr.  lr:iilur- 
Icur  cl  criJMjue,  ne  u  «mi\jiIIuii.  I,|iii>>  lU  rAlleiiiaijne,  il  "  iln^riln'  huiioul  iLiiu 
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vapeur  e  les  chemins  de  fer  avaient  réduit  l'in-folio  fjigantesque  du 
globe  aux  proportions  essentiellement  usuelles  du  format  d'un  livre  de 
poche;  à  quoi  on  pourrait  ajouter,  j'imagine,  qu'avec  les  bateaux  à 
vapeur  et  les  chemins  de  fer  toute  la  poésie  du  voyage  s'en  est  allée. 
En  effet,  cette  locomotive  qui  vous  enlève  ressemble  assez  au  manteau 
fantastique  où  le  diable  emporte  le  docteur  Faust  à  travers  les  campagnes 
de  l'air.  Une  fois  là,  vous  ne  vous  appartenez  plus,  et,  dans  cette  [irison 
fuyante,  dont  l'atmosphère  suffoque,  il  vous  arrive  souvent  d'envier  le 
sort  du  pauvre  ouvrier  compagnon  qui  chemine  gaiement  sur  la  route, 
son  paquet  sur  le  dos,  libre  de  s'arrêter,  quand  bon  lui  semble,  pour 
écouter  l'oiseau  chanter  dans  l'arbre,  pour  se  rafraîchir  à  la  source  vive, 
ou  conter  fleurette  à  quelque  jolie  fille.  11  est  vrai  que  vous  risquez,  à 
chaque  minute,  de  vous  casser  le  cou,  seul  épisode  sur  lequel  on  puisse 
compter  pour  rompre  la  monotonie  du  voyage.  L'équipage  fend  l'air 
comme  une  flèche,  et  vous  donne,  par  la  plus  doiice  brise  d'été,  toutes 
les  âpres  sensations  de  l'ouragan  marin.  Vous  penchez  la  tête  en  dehors, 
pour  voir  si,  par  hasard,  le  monde  croule;  à  l'instant  une  bouffée  d'as- 
phalte vous  enveloppe,  et  vous  avalez,  en  guise  de  poussière,  une  nuée 
d'étincelles  flamboyantes.  Tels  sont,  à  peu  près,  les  agréments  insépa- 
rables du  railway,  en  France  comme  en  Allemagne,  que  vous  alliez  de 
Paris  à  Rouen,  ou  que  vous  passiez  de  Leipzig  à  Dresde,  comme  je  fai- 
sais l'autre  jour.  Aux  environs  de  Dresde,  un  tunnel  immense  vous 
reçoit;  peu  à  peu,  les  ténèbres  s'épaississant,  vous  vous  croiriez  dans  un 
soupirail  de  l'enfer,  ou  dans  la  forge  d'un  cyclope,  tant  la  nuit  est  noire 
et  volcanique.  A  la  fin^  cependant,  le  tapage  diminue,  le  jour  reparaît, 
et  un  coup  de  sifflet  du  machiniste  vous  annonce  que. le  changement  à 
vue  s'est  opéré... 
Dresde  forme  avec  Leipzig  le  plus  frappant  contraste.  Si  dans  la  der- 

ses  œuvres,  à  présenter  un  tableau  élincelant  de  la  littérature  germanique.  C'est 
par  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qu'il  se  fit  connaitre,  mais  son  ouvraj,'e  prin- 
ii|iai  est  la  traduction  complète  de  Faust,  dont  Gérard  de  Nerval  n'avait  mis  eu 
français  que  la  première  partie.  L'énorme  préface  de  la  version  de  Faust,  par 
Henri  Blaze,  est  très-intéressante,  car  l'auteur  y  condense  les  opinions  des 
criti(iues  d'oulre-fîhin  sur  le  poème  de  Goethe,  —  Ecrivains  et  poètes  de 
l'Allemagne,  184G;  Souvenirs  et  récits  des  campagnes  d'Autriche,  1854; 
hs,  Koenigsmark,  1855;  Intermèdes  et  poèmes,  recueil  de  poésies,  1859;  Tra- 
duction des  poésies  légères  de  Goethe. 

Comme  auteur  dramati(iue,  il  a  écrit  une  très-jolie  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  le  Di'cameron,  où  il  s'agit  tout  simplement  d'une  édition  très-rare  de  ce 
recueil,  désirée  ardemment  par  un  vieu.x  docteur,  qui  finit  par  accorder  la  main 
de  sa  pupille  en  échange.  On  a  encore  de  M.  Blaze  de  Bury  :  Megerbcer  et  son 
cmjis,  186C,  011  il  juge  avec  profondeur  ce  grand  artiste,  jiour  le([uel  il  a  écrit  le 
libretlo  de  la  Jeunesse  de  (in'èlhe. 

((  Ce  n'était  plus  Thomme  de  1840,  dit-il  :  Sur  ce  visage  amaigri,  le  volcan 
intérieur  mettait  sa  sécheresse,  les  traits,  vigoureusement  accentués  de  nature, 
avaient  pris,  sous  le  double  travail  de  l'iige  et  de  la  pensée,  une  sorte  d'éinacui- 
tion,  qui  ra|i|ielail  l'anachorète  dans  l'artiste.  Il  va  sans  dire  que  l'œil  conservait 
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iiière  de  ces  deux  villes  tout  est  donné  au  commerce  et  à  l'industrie, 
dans  la  seconde,  le  luxe  des  édifices,  la  richesse  des  points  de  vue,  tout, 
jusqu'aux  rues  plus  larges  et  mieux  alignées,  annonce  la  résidence. 
Sitôt  après  nuus  être  installéu  à  l'hôtel  de  Pologne,  nous  commençâmes 
nos  excursions  ù  travers  les  curiosités  de  la  capitale  du  pays  saxon, 
c'est-à-dire  que  nous  visitâmes  la  terrasse  de  Brùhl,  l'église  de  Sainte- 
Sophie  et  les  galeries  de  tout  genre,  sans  ouhlier  tant  de  charmants 
palais  éparpillés  sous  les  fraîches  allées  de  l'Alterstadt. 

Le  (juartier  qu'on  appelle  l'Alterstadt  (la  vieille  ville)  est  un  amas  de 
maisons  étroites  et  serrées  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  fait  que  les 
ujonumenls,  quand  il  s'en  trouve,  y  manquent  d'espace  et  de  jour,  et 
qu'on  le.>  distingue  à  peine  des  autres  bâtiments,  A  mon  sens,  le  pont  de 
l'Elbe  doit  passer  pour  l'une  des  plus  intéressantes  curiosités  de  la 
ville.  La  nuit  surtout,  lorsque  la  lumière  des  lanternes  qui  le  couvrent 
se  iefl''cliit  dans  la  calme  transparence  des  eaux,  l'elTet  de  ce  pont  est 
merveilleux,  pI•e^que  léorique.  J'ai  nommé  tout  à  l'heure  la  terrasse  de 
ilruhl,  ilt'licieuse  promenade  ombragée  avec  luxe,  et  au  pied  de  laquelle 
be  pavane,  au  milieu  des  canots,  le  bateau  à  vapeur  ijui  va  vous  con- 
duire à  Tetschen.  Anélons-uous  un -moment  au  Belvédère.  De  toutes 
parts,  les  plus  magnifiques  points  de  vue  s'ouvrent  à  vos  yeux,  sur  la 
montagne,  la  vallée  et  le  torrent,  ^l)n  loin  de  là,  le  palais  Japonais,  tout 
lier  de  ses  végétations  tropicales,  renferme  le  cabinet  d'antiquités,  où 
vous  retrouverez  plus  d  une  connaissance  d'Italie. 

Lirestle  est  une  des  plus  riches  capitiiles  de  l'Allemagne  en  collections 
de  toute  espèce.  Un  sait  ce  que  valent  ses  médailles  et  ses  porcelaines, 
^e*)  biblioliièques,  se»  cabinets  d'antiques  et,  surtout,  sa  galerie  de 
l.ibieaiix,  l'une  di^  plus  populaires  qui  Miieiil  en  Lurope.  Au^;u>le  III  a 
Liil  beaucoup  puur  la  galène  dti  Dresde,  en  acquérant  la  collection 


toute  M  flamme  (géniale,  mais  les  tempes  «e  creusnirnl,  se  tontl.iient.  Comme 
cil»*/.  I,:imailine,  \vs  li^'iios  r.irarl^risti«|ue8  commençaient  A  persister  siulcs. 
L'Iifurf  (Jij  l)U^le  avail  fait  pliire  à  l'heure  de  lii  méiliiille.  I!  y  n,  cher  le  ^'r;ln(l 
h'iiiiine,  iliver*  types  entre  leH(|iicU  la  iwslérilé  choisit,  et  qui,  iiiie  fois  adopK^s, 
nr  v.irient  piui.  (.Iiàlinubrciml  par  exemple,  a  heaii  nvoir  vcrii  <pintre-viii^tH 
aru,  nou»  ne  ceMon»  j.imais  de  le  voir  »ou«  les  Irnits  de  ce  heaii  jeune  honiiiie 
<|u"i  fait  Gérard,  ci  dont  le  front  chargé  de  tontes  l^-s  éleclrinlés  almnsphcVi- 
i|urtdu  mudient  nemlde  porter  les  idée»  comme  un  nna^'e  qui  porte  la  tempête, 
(.lut  Mryerhrer,  au  coiilraire,  c'e»l  le  type  qni  prévaudra.  » 
Si  fetnme  • 

■Aria-PaQlliM-loi*  STTWàlT  a  érril  d.m»  la   Unur  du  Deux-Mofuies, 
•00»  IrkpMudonymet  d'^r(/iur  DudUy  et  de  Maurice  t'htsan. 
,S«'i  •l'^'rr  : 

l)ti  CASTIL  BLASI,  (17K4— tH57),  littérateur  et  muticien,  né  ii  Cavudiun.  Il 
f"*  "1  DurceMivriuent,  roinmiivoyaKeiir,  écrivuiii,  inuHirien,  chanson- 

I  leur.  On  lui  duil  dilTirentii  opiiKculcii,  dont  le  meilleur  ikt  :  l'ha- 

f  ^  ,'     <icf     rxlJ    dr    \Tliti(C,     [KM.    Il    II    l.«lk«é    ail.iO    l|i|(li|llr»    .l,l:..i>l.;, 

|*rovcnç«lc*. 
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presque  entière  du  duc  de  Modène,  et,  entre  autres  chefs-d'œuvre  l'ini- 
mitable madone  de  Raphaël,  dite  di  San  Sisto.  L'impres&iou  qu'on 
éprouve  en  présence  de  cette  merveille  de  l'art,  tant  de  fois  admirée  sur 
la  gravure,  tient  vraiment  de  l'extase.  Les  petits  anges  appuyés  sur  leurs 
mains  regardent  d'en  bas,  sans  se  douter  du  spectacle  sublime  qui  se 
déroule  au-dessus  de  leurs  têtes.  La  Vierge,  son  enfant  divin  dans  les 
bras,  monte  avec  lenteur  et  majesté  vers  le  ciel  peuplé  de  séraphins, 
laissant  d'un  côté  Sixte  et  de  l'autre  sainte  Barbe,  dont  un  adorable 
sourire  illumine  les  traits.  Ce  qui  vous  frappe  surtout  dans  le  regard 
de  la  mère  du  Christ,  c'est  un  inexprimable  sentiment  de  mélancolie  au 
sein  de  la  gloire;  Raphaël  seul  a  pu  rendre  cette  nuance  de  sereine  tris- 
tesse, cette  larme  divine  qui,  sans  les  obscurcir,  baigne  doucement  les 
paupières.  Ailleurs  elle  m'apparaît  davantage  sous  les  traits  d'une  jeune 
îille,  ici  je  vois  vraiment  la  mère,  l'êlre  immortel  dégagé  de  tout  lien 
terrestre.  Point  de  vains  ornements,  point  de  couronne,  pas  môme  un 
rayon  de  flamme  pour  annoncer  la  divinité  de  sa  nature;  mais  seulement 
un  peu  de  vapeur  lumineuse  où  elle  plane  radieuse,  accomplie,  indici- 
blement  belle,  et  cependant  si  pleine  de  calme,  si  modeste  et  si  humble, 
qu'on  voudrait  baiser  le  pan  de  sa  robe  pour  se  purilier  à  tant  de  grâce 
et  de  sérénité.  Juste  auprès  de  la  madone  di  San  Sislo  se  trouve  placée 
la  madone  délia  Sedia,  sœur  terrestre  d'une  inmiortelle,  belle  aussi, 
mais  non  transfigurée.  Je  ne  sais  si  j'avance  un  blasphème  en  avouant 
que  dans  la  célèbre  Nuit  du  Corrège,  la  figure  de  l'enfant  ne  me  séduit 
pas.  Cette  grosse  tête  et  ce  ventre  énorme,  tout  admirables  qu'ils  puissent 
être  au  point  de  vue  anatomique,  ne  répondent  nullement,  selon  moi,  à 
l'idéal  qu'on  se  fait  d'un  Jésus,  et  l'excès  de  réalité  vous  choque  d'au- 
tant plus  sur  ce  point,  que,  partout  ailleurs,  dans  cette  Nuit  glorieuse, 
l'étoile  de  la  poésie  rayonne.  La  sainte  Cécile,  de  Carlo  Dolce,  est  une 
peinture  pleine  de  charme  et  de  suavité.  La  bienheureuse,  assise  à 
l'orgue,  reçoit  l'inspiration  d'en  haut,  et  tandis  que  ses  doigts  errent  au 
hasard  sur  le  clavier,  elle  écoute,  interroge  et  répond,  le  visage  inondé 
de  ces  clartés  mystérieuses  qui  s'échappent  de  l'âme  où  l'extase  habite. 
Les  Italiens  ne  sont  pas  les  seuls  représentés  au  musée  de  Dresde  ;  à  côté 
de  Raphaël,  du  Corrège  et  de  Carlo  Dolce,  figurent  les  plus  illustres 
maîtres  des  écoles  hollandaise,  allemande  et  française.  J'ai  remarqué 
aussi  de  ravissants  pastels  de  Mengs,  entre  autres  l'Amour  aiguisant  sa 
flèche,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  On  n'imagine  pas  plus  de  finesse 
et  de  malice  dans  le  sourire  du  petit  dieu,  plus  de  vie  et  de  vérité  dans 
sa  carnation. 

La  Calerie  verte,  «  dus  Grilne  Geiroelbe,  »  contient  tant  do  choses  que 
je  ne  répondrais  pas  d'avoir  tout  vu.  Au  surplus,  il  s'agit  ici  moins 
d'une  collection  et  d'un  musée  que  d'une  sorte  de  magasin  ;  ce  n'est  pas 
qu'un  cerlain  ordre  n'ait  présidé  au  classement  des  objols,  mais  ces 
objets,  la  plupart  du  temps,  n'ont  aucune  raison  d'être  là.  Cependant  il 
faut  s'éloiHier  de  l'espèce  de  naïveté  avec  Lupicllo  lu  Galerie  v  rlc  s'enor- 
gueillit de  ccriaiiics  raretés  é(piivo(iiics,  fort  peu  ùi;.i'— ;  'l-'  llv:iii.r  tur 
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les  étagères  d'un  musée  royal.  Ou  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ses  por- 
celaines et  ses  bijoux  eu  style  rococo,  sans  parler  d'une  quantité  de 
pries  monstrueuses,  représentant  toutes  sortes  de  fruits,  de  nains  dif- 
formes et  de  petits  chars  à  contenir  la  reine  Mab;  je  rappellerai  ici  les 
éniaux  de  Raphaël  Menps,  les  curieux  traviiux  en  pietra  ilura,  et  surtout 
une  merveilleuse  collection  d'objets  taillés  dans  le  cristal  de  roche,  dans 
l'ivoire  et  le  bois. 


La  vallée  de  Plauen,  où  la  Weitzeritz  serpente  en  bondissant  à 

travers  de  nombreux  villa;-'es,  offre  un  aspect  d'un  pittoresque  parfois 
sauvage.  Au  milieu  de  ces  rochers  (jui  s'amoncellent,  tout  un  lùlen 
d'arbres  fruitiers  secoue  au  soleil  sa  neige  odorante.  Voyez,  c'est  le  prin- 
temps; les  «icarabées  nagent  dans  la  lumière,  les  rossignols  vocalisent, 
et,  pour  que  rien  ne  maurpie  à  cet  air  de  fête,  les  bons  Dresdois  s'élancent 
par  troupeaux  hors  des  portes,  altérés  d'un  verre  de  bicre  ou  d'une  tasse 
de  chocolat,  qu'on  déguste  en  paix  au  sein  de  cette  opulente  nature. 
Heureux  peuple,  qui  n'a  besoin  que  d'air  et  de  soleil,  qui  n'espère,  ne 
souhaite  et  ne  demande  rien,  et  se  contente  de  jouir  du  moment!  Les 
nond)reuses  tables  dressées  sous  les  ombrages  des  bains  de  Link,  dont 
la  terrasse  descend  jusque  dans  l'Elbe,  attestent  de  ce  goût  prononcé  des 
collations  champêtres,  qui  fait  des  bourgeois  de  Dresile  les  Viennois  do 
celte  partie  de  l'Allemagne.  Un  peu  au-delà  de  Pihiitz  s'élève  la  maison 
de  plaisance  du  rtii  de  Saxe;  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  château  royal, 
mais  tout  simplement  de  l'agréable  villa  d'un  particulier,  sinon  riche, 
du  moins  à  son  aise.  Klalée  au  milieu  des  vignes,  un  peu  en  dehors  du 
cliomin,  et  cependant  d'un  accès  facile,  cette  maisitn  a  vue  sur  l'Elbe. 
1^  roi  de  Saxe  n'habite  IMInitz  (|ue  l'été.  Auguste  III  a  les  goûts  sinqilcs 
d'un  véiil.ilile  ainanlthr  la  nature;  épris  pour  la  botanique  d'une  jtassion 
tout  allemande,  il  cultive  les  fleurs,  et  laisse  les  chambres  gouvciiier  le 
pays. 

ALKHKD    DM    HOUflY  '. 

FILIATION    DK    LA    CHANSON    ET    HES    CMANSONNIERS    EN   FRANCE, 
DÈS   LES   COMMENCEMENTS   JUS^U'a    NOS   JOUKS, 

I^  cliauson  est  un  genre  de  poésie  éminemment  françaiâ  et  qui  dato 
(le  loin. 

•  Alfred  DE  BOOOT  (18t6— ),  liU^raleur  iiii&»K,  né  A  GreiioMc.  Il  cil  aujourd'hui 
kililiollirrairr  il  \»  .^orbuniic.  (ienr^'m  .Saiid  n  écrit  une  iin'r.irc  pnur  m)II  llis- 
liiirr  drt  drui  rr;/uWii/uf«  d' Amlnri r  it  dr  iVjin/-l/iiriH.  qui  n'rsl  i|n'uno 
|»«!lilr  lirorliurr,  rnni»  in-»  inlérf»»anlr,  ntlrc  niilri-s  iiarrc  iiu'oii  y  Imuvc  i\e» 
fhani»  (»»|'iil.iirr»  ra(jlaii*.  —  Vinjinif  m  Sunsr,  lM>l',  ouvrnKiî  i|iii  rrii- 
frrmc  quc|i|uck  Icltrc»  i(ié<lit'  »  «Ir  iii.iil..iiir  ili-  Wurnii;  Slrndhul,  ta  vie  et  t«s 
trurrti,  titOU. 
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Pour  en  trouver  le  commencement,  il  faut  remonter  aux  origines  de 
notre  langue,  aux  troubadours,  aux  trouvères,  aux  ménestrels  ou  jon- 
gleurs, chanteurs  et  poètes,  tout  à  la  fois  naïfs  compositeurs  et  exécu- 
tants, adeptes  du  gai  savoir. 

Leurs  pensées,  leurs  sentiments,  se  traduisaient  en  lais,  virelais^ 
ballades,  romances,  tensons  et  sirventes. 

La  liste  de  ces  premiers  chansonniers, —  seigneurs,  nobles  dames  ou 
enf;mts  du  peuple,  —  est  considérable. 

Les  troubadours,  cultivant  la  langue  d'oc,  vivaient  dans  les  belles 
provinces  qui  entourent  Toulouse,  où  Clémence  Isaure  devait  fonder 
les  Jeux  floraux.  Les  trouvères  étaient  Neustriens,  c'est-à-dire  Nor- 
mands. La  Normandie  vit  naître  la  chanson  en  langue  vulgaire  (en  lan- 
gue d'oil);  Robert  Wace,  de  l'île  de  Jersey,  l'Homère  des  conquérants 
de  l'Angleterre,  était  un  chanteur.  L'expression  poétique  chanter  un 
fait^  un  héros,  une  guerre,  etc.,  qui  ne  nous  semble  plus  de  mise,  avait 
sa  raison  d'être  autrefois,  puisqtie  poète  et  chantre  ne  faisaient  qu'un. 
Homère,  Ossian,  Wace,  les  rapsodes,  prêtaient  à  leur  inspiration  poé- 
tique le  charme  de  la  mélodie.  C'étaient  deux  musiques  réunies.  Heu- 
reuse et  sublime  alliance! 

La  Normandie  produisit  plus  tard  Olivier  Basselin  et  Jean  Le  Houx, 
faiseurs  de  vau-de-vires  ou  gaies  chansons  à  boire,  strophes  de  caba- 
rets, inspirées  par  le  cidre  pétillant  ou  la  bière  mousseuse,  à  défau/ 
de  vin. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  la  chanson  resta  presque  exclusivemen-j 
joyeuse  et  erotique  :  ensuite,  sortant  de  la  taverne  où  depuis  si  long- 
temps on  l'improvisait  et  la  débitait  inter  pocula,  elle  se  lit  historique, 
guerrière,  satirique,  politique  même;  elle  aspira  à  un  rôle  plus  élevé, 
elle  puisa  ses  inspirations,  non-seulement  dans  l'ivresse  bachique, mais 
encore  dans  celle  des  passions  du  moment.  On  chanta  pour  bu  contre 
la  Ligue  et  la  Fronde.  L'esprit  fut  des  deux  côtés,  mais  surtout  de  celui 
de  l'opposition,  —  et  cela  se  comprend  sans  peine. 

Le  règne  du  solennel  Louis  XlV^eut  sa  pléiade  de  chansonniers  : 
Ijenserade,  —  Coulanges  et  M"^  Deshoulières  —  que  l'on  chantait 
dans  les  salons  et  les  ruelles,  —  Boursault,  Maucroix,  riineur  spiri- 
tuel et  badin.  Le  bon  peuple  avait,  lui,  ses  ponts-neufs,  ainsi  nommés 
de  l'endroit  où  la  chanson  des  rues,  le  couplet  en  plein  air,  avaient  élu 
domicile.  —  Vergier  dont  il  est  bien  difficile  de  comftrendre  aujour- 
d'hui la  vogue.  —  Dufresny,  La  Monnoye,  — qui  du  moins  ont  du  trait. 

Sous  Louis  XV,  la  chanson  devint  libertine,  giiillarde  :  Latlaignant, 
Vadé,  —  le  rimeur  poissard,  l'Apollon  des  halles,  —  Piron,  Collé,  — 
Panard,  Favait,  BoulHers,  Voisenon  et  tutti  quanti. 

La  lin  du  règne  de  Louis  XVI  amena  la  chanson  révolutionnaire  et 
patriotique.  La  Hépubliiiue  vil  éclore  des  chants  sublimes  et  dt's  chants 
honteux;  l'Kmpire,  des  hymnes  guerriers  et  des  chansons  de  table. 

En  ISOft  se  forma  la  gastronomique  et  joyeuse  réunion  des  Dfners  du 
Vaudeville.  Les  membres  de  cette  association  mangeante,  buvante  et 
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chaulante,  t^taiont  tenus  de  produire,  d'apporter  et  do  dire  leurcliansnu 
à  l'assemblée  mensuelle.  L'antique  gaieté  de  nos  aïeux  avait  là  de 
dignes  repri^sentanls  :  les  deux  St'^ur,  les  de  Piis,  les  Descliamps,  les 
Barré,  les  Desfontaines,  les  Desproz,  les  Dupaty,  etc. 

Cette  société  céda  la  place  au  Caveau  moderne,  —  déjà  vieux  pour 
nous,  hommes  de  18j8,  —  autre  confrérie  épicurienne  dont  les  soni- 
inités  furent,  si  je  De  me  trompe,  Désaugiers,  Armand  GoulTé,  Lnujon 
et  Bt'fanper... 

Vint  ensuite  la  Socifté  de  AJomus,  dont  faisaient  partie  Casimir 
Ménestrier,  Emile  Debraux,  Hyacinthe  Leclerc  et  Etienne  Jourdan. 

Au  temps  de  Louis-riiilippe,  certains  hommes  politiques,  des  fonc- 
tionnaires haut  placés  n'ont  point  dédaigné  de  faire  parlie  tle  la  société 
(lu  Caveau.  Dans  le  nombre  il  faut  citer  M.  Gisquot.  Si  M.  Vatout,  d'é- 
((rillarde  mémoire,  n'était  pas  de  la  confrérie,  il  méritait,  à  tous  égards, 
d'en  <'tre. 

Enlin  le  Caveau  d'aujourd'hui  s'efforce  de  vivre,  mais  ne  fait  pas 
prand  bruit,  que  je  sache,  — du  moins  au-dehors.  il  rime  et  chante  en 
famille,  à  huis-clos,  tantôt  à  la  ville,  tantôt  aux  cluinips,  sans  que  le 
public  s'en  occuf>e.  Peut-être  ne  demande-t-il  [las  mieux.  L'obscurité  a 
son  ch»rme,  et  la  (gloire  ne  fait  pas  le  bonheur. 

Cependant  plusieurs  chansonniers  de  ce  petit  cénacle  de  bons  vivants, 
notanunenl  M  Eugène  Désaugiers,  —  digne  lils  de  son  père,  —  sem- 
blent avoir  conservé  la  vraie  et  pure  tradition. 


LE    PRINCE    DE    nHOGUE  '. 

FRACmENTS     DE     L  tCLISC     ET    L'CMPIRi:     ROMAIN 
AU    IV      SIECLE. 

DESCniPTlO^,  DU   LAHARUM. 

T/unlt**  d«»  Dieu  commençait  U  !^\re  une  idéfl  familière.  Constance 
Clilor»'  avait  souvent  profi-ssé  qu'il  ne  reronnaissait,  au  fond,  qu'un 
mnltre  du  monde.  Toutes  ces  jxmsées  se  prcssi^rent  confusément  dans 
l'esprit  di!  Consianlin,  au  monjent  où  il  élevait,  vers  le  ciel,  la  prière 

t  Alb«rt,  prinrr  DE  BRQOLIB  I h2 I  — ),  puhliristr  rt  historien  /miiioni.  membre 
Ap  l'A'iifJriiiir  friiiçitiM-  «ti  lô(i'2,  n^  A  Pan».  Il  (Ifliula  (l.iiis  lu  lin  ur  dis  Ih'ur- 
If,.,.,'.  ,!  .ii-Miii  ctiHiiilc  lin  «jeu  priiici|M(ix  n'd.ii  tcin*  ilu  ('<irriKi>nndant, 
tt,  .  •>■  iloririnc  iiiti-rm/'ilinirn  itilro  riitlramonl!iniiîmn  ol  lu  philoso- 

|i|,  .  infiiinr  cnlrr   l'iilixiliitinnio   inon.irrlii(|iic   fl    l<'   lilx'Tnlixme 

rsdir»!  nnTiilrt  ri  titifrairet,  \Hh\:\' fjjli'H'  ri  l'nttpirr  romain 

au  /!'*  >  2  vol  ,  Inlilrnii  (In  n^nr  ilr  («ontlnnlin. 

Sourri  ri  iiiiitr,  miirtUt  ri  Uttérairft,  Dulirr,  18'lH.  Le  vnlnmi'  nbonlo  If» 
mjrU  \i>%  |iliit  fli»rr«.  «VIT  rrllf  |>ar"l«!  |tr()f'iii<l<'  cl  |)rn*lréc  (|ili  riirnrl/Ti»!'  N" 
UlcBl  <l«  l'iiilcur:  ianua,  il  noiii  rclrac«  le  ^imt  aclifile  LanirtUiri!,  rn  (U'-iilo- 
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dont  sa  destinée  devait  dépendre.  Il  se  demanda  avec  anxiété  de  quel 
Dieu  ii  allait  implorer  l'assistance. 

Il  tomba  alors  dans  une  méditation  rêveuse  sur  les  vicissitudes 
politiques  dont  il  avait  été  lui-même  témoin.  11  considéra  que  dans  sa 
courte  existence  il  avait  déjà  vu  disparaître  trois  des  hommes  qui 
avaient  partagé  avec  lui  le  pouvoir  suprême.  Hercule  et  Sévère  avaient 
péri  par  le  glaive,  Galère  dans  les  tourments.  Tous  avaient  placé  leur 
confiance  dans  la  multitude  des  dieux,  orné  leurs  autels  et  consulté 
leurs  oracles.  Leurs  dieux  les  avaient  laissés  sans  appui  au  moment  du 
péril. 

Deux  expéditions  déjà  dirigées  contre  l'usurpateur  de  Rome,  sous  les 
auspices  de  tous  les  dieux,  avaient  échoué  misérablement.  Son  père 
Con.stance,  au  contraire,  secret  adorateur  du  Dieu  unique,  avait  fini  ses 
jours  en  paix  et  légué  son  pouvoir  à  sa  descendance.  Constantin  se 
décida  à  prier  le  Dieu  de  son  père  de  prêter  main-forte  à  son  entre- 
prise. 

La  réponse  à  cette  prière  fut  une  vision  miraculeuse  qu'il  racontait 
lui-même,  bien  des  années  après,  à  l'historien  Eusèbe,  en  l'attestant 
par  serment  et  avec  les  détails  suivants  :  Une  après-midi,  pendant  une 
marche  qu'il  faisait  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  aperçut  dans  le  ciel,  au- 
dessus  du  soleil  déjà  incliné  vers  l'occident,  une  croix  de  lumière  por- 
tant cette  inscription  :  'Ev  toutw  vtxr^cstç  (Tuvaincras  par  ceci").  Toute 
son  armée  et  beaucoup  de  spectateurs  qui  l'environnaient  virent  comme 

rant  la  perte  de  celui  qu'il  vient  remplnner  à  l'Acndénnie  française,  tantôt  dans 
une  élude  sur  Madame  Swelchine,  il  résume  les  brillantes  pages  de  M.  de 
Falioux  sur  ce  salon,  où  ont  passé  les  hommes  les  plus  distinsiiés  de  la  Restau- 
ration. Dans  ui|  parallèle  entre  Leibnitz  et  Bossuet,  M.  de  Broglie  sait  rendre 
justice  k  l'illustre  philosophe  protestant,  et  on  retrouve  ce  même  esprit  d'impar- 
tialité, dans  un  travail  sur  Schiller,  composé  à  proi>os  de  la  traduction  due  à 
M.  Adolphe  Régnier,  ancien  précepteur  du  comte  de  Paris. 

Son  père 
Achille-Charles-Lconcc-Victor,  duc  DE  BROGLIE  (1785—1869),  homme  poli- 
fiipie,  ancien  ministre,  membre  de  l'Aradémic  française,  en  liS55,  l'un  des  ca- 
ractères les  plus  honorabl(!s  et  les  plus  fermes  qu'on  ait  remarqués  à  travers  les 
vicissitudes  politiques  qui  se  sont  succédé  depuis  le  premier  Kmpire.Snn  premier 
acte,  lors([u'il  fut  nommé  pair  de  France,  fut  de  parler  énergiquement  contre  la 
mise  en  accusation  du  maréchal  Ney.  En  1816,  il  demanda  l'amnistie  complète, 
et  réclama  avec  une  énergie  qui  puisait  sa  source  dans  les  convictions  libérales 
les  |)lus  sincères,  le  libre  exercice  du  droit  de  discussion,  en  repoussant  la  loi 
de  censure,  la  saisie  préalable  des  écrits  politiques,  la  loi  dn  juslice  et  d'amour. 
On  a  de  lui  des  pages  très-importanles  dans  ses  Ecrits  et  Discours,  1863,2  vol. 

La  femme  du  précédent 
Albertine-Ida-Gustavine  DE  STAËL,  duchesse  DE  BHOGLIE  (1707—1838), 
fcuune  di'  leUres,  lilk-  do  Madame  de  Slnrl.  Sans  avoir  beaucoup  écrit,  elle  se 
rendit  très-célèbre  par  la  grâce  avec  bKiuille  elle  tenait  son  salon,  où  arfliiaient 
les  écrivains  les  plus  distingués.  —  /■".'« ;/>«(' h/s  sur  divers  sujets  de  reli(jion  cl 
de  ui orale,  I8'i0. 
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lui  ce  prodige  avec  stupëfaction.  Il  demeura  fort  en  peine  de  savoir  ce 
que  signifiait  cette  apparition  '.  La  nuit  le  trouva  dans  la  même  per- 
plexité. Mais,  pendant  son  sommeil,  le  Christ  lui-même  lui  apparut 
avec  la  croix  qui  s'était  fait  voir  dans  le  ciel  et  lui  ordonna  de  faire 
façonner,  sur  ce  modèle,  un  étendard  militaire  dont  il  se  servirait 
comme  de  protection  dans  les  combats.  Au  point  du  jour  Constantin  se 
leva  et  fit  part  de  la  révélation  à  ses  conlidents.  Sur-le-cliamp  des 
orfèvres  furent  appelés,  et  l'empereur  leur  donna  ses  instructions  pour 
que  la  croix  mystérieuse  fût  reproduite  en  or  et  en  pierreries. 

Eusèbe  avait  vu  lui-même  cet  étendard  et  en  donne  la  description. 
C'était  une  longue  pique  dorée,  traversée  dans  sa  partie  supérieure  par 
une  barre  qui  formait  la  croix.  Au  sommet  de  la  pique  était  une  cou- 
ronne d'or  ornée  de  joyaux  et  dans  le  cercle  de  la  couronne  les  deux 
premières  lettres  firecques  du  nom  du  Christ,  croisées  l'une  sur 
l'autre,  comme  on  les  voit,  en  effet,  sur  des  tombeaux  des  catacombes. 
A  la  barre  transversale  était  suspondu  un  voile  de  pourpre  brodé  do 
pierres  précieuses  d'un  éclat  qui  éblouissait  les  yeux,  et  d'une  incompa- 
rable beauté.  Le  voile  était  carré.  11  ne  descendait  donc  pas  jusqu'au 
bout  de  la  pique,  qui  était  plus  lonpue  que  la  barre.  Au-dessous  du 
sipne  même  de  la  croix,  et  sur  la  partie  supérieure  du  voile  se  trou- 
vaient brodées  ou  peintes  en  or  jusqu'au  buste,  les  images  de  l'empe- 
reur et  de  ses  enfants. 

Celte  description  est  conforme,  sauf  quelques  différences,  h  plusieurs 
emblèmes  qu'on  retrouve  sur  les  médailles  de  Constantin.  Parfois  le 
monociamine  e>t  moins  visible,  la  lotlre  X  n'étant  repréawitëe  que  par 
uni!  barri'.  Dans  d'autres  images,  ce  sont  ces  lettres  sacrées elle-mêmos 
qui  figurent  sur  le  voile,  et  l'on  distingue  le  long  de  la  pique  plusieurs 
médailles  destinées  probablement  à  porter  les  ima;;es  impériales. 
L'étendard  liii-m^me  était  dans  le  palais  impérial  du  temps  d'Kusèbeel 
un  sièele  encore  après,  du  temps  de  l'historien  Socrate;  on  le  retrouve 
jusqu'au  neuvième  siècle.  Il  avait  reçu  le  nom  bizarre  de  Labaruin  dont 
on  n'a  pu  découvrir  ni  rétyiiiolo;;ie  ni  le  sens. 

(L'Eglise  tt  l  Empire  romain,  I,  pages  215—217.) 


•  Une  tradition  de  même  nature  rapporte  i  la  bataille  livrèo  en  l'ilO.  par 
Waldemar  II,  roi  dr  Danemark,  aux  FMonicnR  idolAlrr»,  un  ôvi^nomont  ana- 
|i>(tur.  I.a  liannit'>rr  royale  ayant  ^l^  nli.itluc  dans  la  lullc,  il  en  totidia  du  riri 
une  autre,  form/'o  |>nr  une  rron  tdanriic  sur  un  fond  rou^'e.  Trllo  ont  loritjine 
du  l>attrbroy,  qui  U'^ure  dans  le»  aruns  du  Uani-maïk.  {Note  de  la  Hi'ilarlinn). 
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GAPEFIGUE  ». 

FRAGinENT    DE    L'HISTOIRE    DE   PHILIPPE-AUGUSTE. 

COMBAT    DE    LANCE. 

L'arrivée  subite  du  roi  et  des  barons  de  France  força  Henri  et  les 
Anglais  à  se  retirer  pour  le  moment,  afin  de  ne  point  éprouver  le  pre- 
mier élan  de  la  valeur  française.  Richard  et  le  comte  de  Leicester  furent 
placés  à  l'arrière-garde  pour  protéger  la  retraite.  Il  était  presque  nuit,  et 
Philippe-Auguste  fit  sonner  le  cor  pour  prendre  du  repos.  Il  y  avait, 
parmi  les  chevaliers  qui  accompagnaient  le  roi,  le  fameux  Guillaume  de 
Barres,  le  plus  accompli  des  paladins  de  France.  Tandis  que  les  cheva- 
liers se  disposent  ù  prendre  du  repos,  il  sort  du  groupe  qui  entoure  le 
roi,  prend  des  mains  de  son  écuyer  son  bouclier  et  sa  lance.  «  Qui 
viendra  avec  moi?  s'écria-t-il;  voilà  que  Richard  nous  provoque,  je 
reconnais  sur  son  bouclier  les  dents  de  lion;  il  est  là  en  place,  tel 
qu'une  tour  de  fer;  il  est  là,  et  de  sa  bouche  insolente  il  blasphème  le 
nom  des  Français;  il  a  oublié  de  fuir;  il  se  livre  à  tout  son  orgueil;  et, 
s'il  ne  trouve  pas  à  combattre,  il  s'en  ira  avec  une  mauvaise  opinion  de 
nous.  Je  vais  voir  cet  homme  de  plus  près.  »  11  dit,  et  s'élance  au  milieu 
de  la  phîine.  A  sa  suite  marchent  le  héros  de  Mellot  et  Hugues,  sous  la 
seigneurie  duquel,  ô  Màcon  !  s'accrut  infiniment  ta  gloire,  et  par  qui  ta 
renommée  fut  célébrée  dans  le  monde  ;  et,  de  plus,  Baudoin  et  Girard 
de  Tournival.  Ces  hommes  et  petit  nombre  d'autres,  excités  par  l'amour 
delà  gloire,  s'avancent  à  la  suite  delà  bannière  duchevalier  des  Barres, 
tous  accompagnés  de  leurs  écuyers,  qui  ne  pouvaient  manquer  à  leur 
seigneur,  et  d'une  bande  de  ribauds,  lesquels,  quoiqu'ils  n'aient  point 
d'armes,  n'hésitent  jamais  à  se  jeter  au  milieu  des  périls,  quels 
qu'ils  soient.  Ainsi  jadis,  Jonalhas,  à  l'insu  de  son  père  et  suivi 
de  son  écuyer,  parvint,  en  grimpant,  au  sommet  d'une  montagne 
escarpée;  et,  ayant  massacré  dé  sa  main  vingt  Philistins,  seul,  il  força 
des  milliers  d'hommes  à  prendre  la  fuite  devant  lui.  Aussitôt  qu'il  vif, 
près  de  lui,  Guillaume  brandissant  sa  lance,  le  comte  d'Arondel,  plus 

*  Jean  Baptiste-Honoré-Raymond  CAPEFIGDE(I802— ),  historien,  littérateur 
et  publicisto,  né  à  Marseille.  Doik'  d'une  proilif;ieuse  facilité  de  travail,  il  réiiii^ea 
tour  à  tour  des  articles  pour  la  Quotidienne,  le  Temps,  le  Moniteur  du  com- 
merce, le  Courrier  français,  la  Gazette  de  France,  et  publia  en  même  temps 
Y  Histoire  de  Philippe-Auguste,  1829,  couronnée  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, Vllistoire  philosophique  des  Juifs,  1833,  éfialement  couronnée,  et  une 
foule  d'autres  ouvrages,  tous  relatifs  à  l'histoire  de  France,  et  formant  plus  <le 
cent  volumes. 

Il  a  écrit  quelquefois  sous  le  pseudonyme  d'un  ftommc  d'^^a^  dans  le  sens  des 
idées  de  M.  Guizdt. 
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rapide  que  l'oiseau  qui  lui  donne  son  surnom,  et  dont  il  porte  l'image 
sur  son  bouclier,  s'élance  du  milieu  des  rangs,  et  plonge  sa  lanoe 
vigoureuse,  à  la  pointe  bien  effilée,  dans  le  bouclier  resplendissant 
que  Guillaume  portait  de  son  bras  gauche  en  avant  de  son  corps. 
Volant  avec  une  pareille  légèreté,  le  comte  de  Chicbester,  brandissant 
sa  lance,  veut  essayer  aussi  dans  le  nirmc  moment  de  renverser  Guil- 
laume. Mais  de  même  que  ni  le  souflle  impétueux  de  Borée  ne  renverse 
le  mont  Rliodo[ie,  et  qu'aucun  torrent  débordé  n'ébranle  le  mont  Hémus, 
quoiqu'ils  soient  livrés  à  toute  la  violence  de  ce  redoutable  choc,  de 
même  le  chevalier  des  Barres  ne  tombe  point  sous  les  doubles  coups  qui 
lui  sont  portés  de  près,  et  son  corps  ne  fléchit  sous  aucune  de  ces  atta- 
ques. Au  contraire,  dès  le  premier  elTort,  sa  lance  remporte  un  succès, 
et  enveloppe  dans  une  même  chute  et  le  ccmile  et  son  cheval;  puis, 
dans  sa  fureur,  il  frappe  l'autre  chevalier  du  revers  de  sa  lance,  et  le  pré- 
cipite par  terre  à  la  renverse.  Brisant  les  liens  qui  le  relouaient,  le  che- 
val, rendu  à  la  liberté,  s'enfuit  à  travers  les  champs,  puur  devenir  la 
proie  d'un  ennemi  (pielconque.  Il  se  fait  un  graml  fracas,  dont  le  reten- 
tissement se  prolonge  dans  la  colline  voisine,  lorsque  tombent  à  la  fois 
et  le  cheval,  et  les  deux  comtes,  et  leurs  armes. 

{Tome  I,  Chap.   VI.) 


CTIAMPFr.KrilY  '. 

FRAGinENT     DES     CONTES    CHOISIR 

r.HIKN    nAILLitll. 
AVIS   AU    LECTtin. 

Mon  mnltre  le  lecteur,  que  ceci  soit  pour  vous  un  avertissement! 
Ne  dites  jamais  (pie  vous  savez  ce  que  vaut  l'aune  de  telle  histoire, 
bouvunt  celte  histoire  ni  gaie,  si  fulle,  si  amusante,  aura   germé  limtu 

'  Jnlei  FLEOHT,  connu  tous  le  nom  de  CHAMPrLEORT(182l— ),  n^rlu■•olo^•ue, 
romain  itr  cl  jourrialnil*;,  l'un  ilfn  rlief»  «le  l'Ki  oie  i  imIi^U',  el  le  pins  <lisliii|j;ii(^  des 
{|ikri|iW-k  df  lliilfcif,  IM'  a  I.aon.  .Ne  voiilaiil  pas  refaire  In  pillonsipie  l>io^;rapliie 
cjur  lui  *  ritnnai  r.  e  M.  Tony  Ili-villcin  (voyer.  ce  nom),  nnii»  iimi»  ronlenterons 
dr  dirf  in  <|ua|>reH  avoir  drlmlé  par  (|iiel(pM'H  |ianlomimi'K  pour  les  Fun^imlnilex, 
ri  par  plu«ii'ur«  ronho  kpinlueli,  où  l'on  retrouve  qiudipie  cliu&c  de  MuiMcr  : 
dri  |ieinliim  plai«anti>»  miHéc»  à  une  (einte  di;  sunsdiilitë,  il  rollalioru  à  un 
(framl  nomtire  <lr  journaux  :  le  l'nnnire,  I  Arhsie,  \lînUirwen(,  le  Journal 
jHiur  Uiui,  la  Vrruf,  la  lirvue  de  l'arxt,  la  Hrvut  des  Ih'ux-Mimdfx,  loiuln 
un  journal  kp^rial  :  la  Cnmtt  dr  Champflntnj,  i-l  publia  diH  roiiiann  :  fcx  t^içs 
Af  Siiil,  lr«  Errrnîriiiwt.  (  nntrt  rxrux  ri  nouiraïuc,  Wt  SduatioH*  de  Jot- 
f/uin.  Ut  fiiiuriir^iii  dr  l/o/inr/ior*.  M.  df  itna  d'Hyrrr. 

M.  Krnf»l  l*r.irMn<l.  i|iii  a  r.  rit  un»-  rlndr  mir  «.liMm|inriiry.  rcmnppio  nvpc 
ralkAfl  (|ur,  X  tnaltrr^  ralffrliiiion  de  rralume  de  r^)  drrnirr,  il  y  a,  dun<i  ipicl- 
(|ur*-un*  dr«   /on/n  dhtirr  el  dr  f>rtn(rmpt,  dan*  r/iii'n-f(li7/o|i,  dun»  lc« 
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gonflée  de  larmes,  de  faim,  de  misère,  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'écrira 

plus  tard. 

INVENTAIRE, 

Chien-Caillou  demeurait  dans  la  rue  des  Noyers.  C'est,  aux  environs 
de  la  place  Maubert,  un  quartier  où  l'on  a  souvent  faim.  Il  louait  au 
septième  une  petite  chambre  de  40  francs.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'est 
un  logis  de  40  francs  par  an? 

On  entrait  dans  cette  chambre,  c'est-à-dire  on  n'entrait  pas  dans 
cette  chambre,  mais  dans  le  lit  ou  sur  une  échelle.  Le  lit  prenait  les 
deux  tiers  de  la  place,  l'échelle,  l'autre  tiers.  Le  lit  était  à  gauche  s'en- 
fonçant  sous  le  toit.  Un  lit  avec  une  couverture  douteuse;  des  draps  qui, 
à  force  de  raccommodages,  ne  formaient  plus  qu'une  vaste  reprise.  Les 
draps  couvraient  à  peu  près  un  matelas  d'une  maigreur  de  lévrier.  Ce 
pauvre  matelas  qui  dans  un  temps  avait  contenu  de  la  laine,  la  misère 
l'avait  converti  en  paillasse. 

Un  jour  une  poignée  enlevée  à  propos  pour  dîner,  un  autre  jour  une 
poignée  pour  déjeuner,  avaient  fait  vivre  Chien-Caillou  un  mois  du 
matelas,  et  il  trouva  tout  aussi  bon  de  dormir  sur  la  paille,  quand  il  fut 
forcé  de  remplacer  la  laine. 

Pour  l'échelle,  c'était  là  un  meuble  de  la  plus  heureuse  invention. 
Une  table  aurait  gêné.  Une  commode  n'aurait  pu  tenir  dans  la  man- 
sarde, en  raison  de  l'angle  formé  par  le  toit.  Un  secrétaire  était  un  meu- 
ble trop  fastueux  :  au  lieu  que  l'échelle,  d'allure  solide,  avec  ses  mar- 
ches plates,  servait  d'étagère  portant  le  plus  étrange  mobilier. 

Son  principal  but  était  de  conduire  à  la  fenêtre.  La  fenêtre  était  un 
trou  pratiqué  dans  le  toit,  ne  pouvant  donner  passage  à  la  tête,  mais 
destiné  à  renouveler  l'air. 

Fantaisies  et  ballades,  dans  Grandeur  et  décadence  d'une  serinette,  un  sen- 
timi'nt  particulier  des  joies  et  desdouieurs,  ([ui  est  bien  le  sentiment  poéliiiue.  » 
M.  Vapereau  dit  de  même  :  «  Il  s'est  laissé  mettre  avec  quelque  éclat  parmi  les 
réalistes,  mais  il  est  fantaisiste  par  nature.  » 

Après  s'être  distinfiué  comme  romancier,  M.  Champfleury  s'est  jeté  avec 
succès  dans  l'érudition  enjouée,  par  son  Histoire  de  la  caricature,  dont, 
M.  Chassanp  a  combattu  quelques  points,  en  soutenant  que  la  caricature  n'est 
pasfîrecque,  mais  gréco-romaine  (voyez  Chassant  au  répertoire),  et  par  son 
Hôtel  des  Commissaires-priseurs,  1808,  livre  très-amusant,  où  il  raconte  sur 
M.  Nicolardol,  l'ennemi  acharné  de  Voltaire,  celte  problématique  hisloire  (lue, 
((s'étant  mis  à  collectionner  toutes  les  estampes  relatives  à  son  ennemi,  M.  Nicn- 
lanlût,  en  vint  jieu  à  peu,  à  son  insu,  à  se  donner  la  physionomie  du  |)liiio- 
so|)lie  :  toutes  les  parties  prossières  de  son  esprit  s'étaient  fondues  aux  rayons 
du  soleil  vollairien,  comme  aussi  les  parties  animales  du  corps  et  de  la  fiiiure... 
Le  nez  mes(iuin  de  M.  Nicolardot  s'était  prolongé  lenlemenl,  poussé  par  les 
efTorls  d'une  nouvelle  intelligence.  Ses  yeux  sans  llanune  lançaient  des  éclairs 
voltairicns,  sa  bouche  vulgaire,  rentrant  petit  à  petit,  avait  r-'jeté  en  avant  un 
menton  questionneur...  La  nature  aurait  elle  ses  heures  de  boiidunnerie?  (iro- 
tesipie  caprice,  (pie  de  pétrir  les  substances  molles  d'une  physionomie  vul- 
gaire pour  leur  donner  les  arêtes  d'un  casse-noisette  vollairien.  » 

L'un  des  livres  les  mieux  réussis  de  M.  Champfleury,  est  la  monographie  des 
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Sur  le  premier  échelon  dcmenrait  un  lapin  Manc,  tranquille,  réflt^- 
cliissant,  —  j'ai  toujours  cru  que  le  lapin  était  un  penseur,  —  et  sem- 
blant très-satisfait  de  sa  vie  de  torpeur.  Le  second  éclielon  portait  une 
brosse,  qiielques  planclies  de  cuivre;  le  troisième,  une  boîte  de  bois 
blanc  contenant  du  fd,  des  épingles,  des  aiguilles  emmancliées  dans  du 
bois,  un  pot  de  cirage  ;  le  quatrième,  un  carton  ventru  d'où  sortaient  du 
papier  blanc,  des  estampes,  etc.  .\u  bas,  étaient  des  souliers,  plus  un 
meuble  que  l'IionnêteM.  Lancelot  a  défini  dans  son  Janlin  des  Hacines 
grecques.  » 

Rien  aux  murs  qu'une  estampe,  la  Descente  de  croix,  gravée  par 
Rembrandt.  Oiiellc  estampe!  l'ne  épreuve,  non  pas  de  celles  qui  traî- 
nent sur  les  quais,  abominables  contrefaçtuis  fi  quinze  sous,  —  mais  une 
épreuve  de  maître,  une  épreuve  aulbentique.  Celte  estampe  de 
SOO  francs,  au  milieu  de  ce  mobilier  boiteux,  disait  toute  la  vie  de 
Cliien-r.aillou. 

Cbien-Caillou  était  de  cette  race  debolièmes  mallieureux  (jui  restent 
toute  leur  vie  bolièmes.  Sou  père  était  un  ouvrier  tanneur  du  faubourg 
Saint-.Marceau  :  r.liien-Caillou  apprit  la  tannerie;  le  métier  lui  déplut 
et  il  se  mit  h  colorier  des  images  pour  la  rue  Saint-Jacques.  Un  jour  son 
père  le  batlitet  il  s'enfuit.  Il  rencontra  on  ne  sait  connnent.  un  groupe  de 
rapins  qui  voulurent  bien  l'admettre  dans  leur  société.  Il  n'avait  que 
dix  ans:  il  dessinait  d'une  façon  si  naïve,  qu'on  accrocbait  toutes  ses 
(F'uvn's  dans  l'atelier. 

Ce  fut  alors  qu'on  lui  donna  le  sobriquet  de  CbientfiaU]^!.  Il  ne  sut 
jamais  pour  quelle  raison,  ses  amis  non  plus;  les  rapi]|ru9  sont  pas 
forts  en  éivmi«l(igies.  J.e  surnom  lui  resta.  Il  songea  à  fairaMfla  gravure. 


chah  IKf/J  ,  oiivrn^'C  illiislré  ili;  dt-ssins  aussi  s(iiriliirl8  que  le  texte,  ri  dans 
lei|iicl  l'autour,  prodicunnl  j'rrudiliun  la  |ilu*  vjirii'-e,  étudie  avec  profcii- 
(leur  f^on  aniiiiid  favori,  soit  d.itis  les  rryplrs  é^'yiilicnues,  où  il  est  à  rétiil  de 
momie,  soit  iliins  h  vie  modtrne,  où  il  a  su  |.'arder  son  indé|»endnnce,  ipiel- 
(|urfoiii  aux  dé|ienH  de  iii  lionne  rhire.  Nous  nous  étonnons  seulruienl  qu'il 
propu»  de  l'amitié  nrrordée  |<nr  (jurlquei  {.'rands  lionuiies  aux  rlials,  <'.liain|i- 
fleury  n'ait  pn»  parlé  de  la  rhatlede  l(éranj:er.  qui  nvail  une  lyre  dessinée  sur  In 
l^le,  fomme  m»  le  rnppritrnt  les  liahitanls  de  la  rue  Vineuse,  et  qu'il  naît  rien  dit 
non  plu»  du  fameux  poème  de  Lope  de  Véj;.i,  la  CtiIntnnfhir.trmUnl  en  vers  fran- 
çais |>ar  M.  I.éon  llo^^ier;  relie  rom|iosilion  renfiTine  des  peintures  de  clials 
d'une  vérité  parTiite,  el  le  poète  y  retrare  plaisaïuuienl  la  ^ési^'natlon  de  «  reux 
qui  •'adofiiirnl  au  rommerre  de»  rlinl»,  pour  ouMii  r  l'iiij:ratitudc  des  prinres, 
ou  le»  inrr»»nnte«  |.er>érulioni  d'une  mauviiise  fortune.  »  (>  poème,  nnalystS 
par  M.  Miilarèle  (.Iin»trt  ri  par  M.  Thaïes  llernard,  dant  In  llnur  rs^nfinnlr, 
el  dan»  \' lltilniff  île  (n  piu'tie,  »c  rompoM'  de  nepl  rhant»,  dont  qurlqnes  dé- 
tails, notamment  rrux  qui  ronrernrni  le  rcmcil  tir*  rhalt  el  Vaisaut  de  la 
Inur  où  »r»i  réfiiKié  M.trramaqui/.,  ll^'iirrraienl  iivnnlapu«emiiil  dans  le  livro 
de  M.  Chami'flrury.  l'ne  iradurtion  en  prose,  du  savant  .M.  Danias-llinnrd, 
annoncée  de|.ui«  lonKtemfi»,  n'a  |ias  encore  paru.  Le  dernier  nuvrft|;e  dn 
M.  Ctiamptlrury,  r»t  l/Zn/nin- </r  /'hh'K'.  n.- jirtjiuJai'r'',  qui  a  olilenu  un  j.'ranil 
•ureN  fie  riiriosltt^. 
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mais  sa  gravure  ressemblait  à  ses  dessins;  c'était  quelque  chose  d'alle- 
mand primitif,  de  gothique,  de  naïf  et  de  religieux,  qui  donnait  à  rire  à 
tout  l'alelier. 

Chien-Caillou,  fatigué  d'être  toujours  goguenarde,  quitta  ses  amis  et 
ne  reparut  plus.  Il  s'installa  rue  des  Noyers,  dans  la  chambre  à  40  francs  ; 
et  il  était  encore  couché,  son  pantalon,  son  gilet,  sa  casquette  lui  ser- 
vant d'édredon  et  de  couvre-pied,  suivant  l'habitude  des  pauvres  gens. 

A  huit  heures,  il  s'éveilla  et  appela  son  lapin  :  —  Eh!  eh!  Petiot, 
arrive  ici.  » 

Petiot,  à  cette  voix  amie,  dressa  les  oreilles,  descendit  de  son  étage 
élevé,  prit  mille  précautions,  en  évitant  de  déranger  sur  son  passage  la 
brosse,  la  boîte  aux  outils,  et  sauta  tout  doucement  sur  le  lit.  Chien- 
Caillou  l'embrassa  sur  le  nez  et  le  mit  réchaufler  sous  les  couvertures; 
car  il  aimait  son  lapin  plus  que  Pellisson  son  araignée. 

«  Attends,  dit-il,  à  Petiot,  je  vais  chercher  à  manger;  nous  avons 
faim,  pas  vrai?  » 

11  grimpa  en  chemise  à  son  échelle,  prit  dans  la  boîte  un  gros  mor- 
ceau de  pain  dur,  quelques  carottes,  et  revint  se  fourrer  dans  les  draps. 
Jamais  repas  ne  fut  pris  avec  plus  d'avidité  que  celui-là.  Si  Petiot  avait 
un  faible  pour  les  carottes,  son  maître  ne  les  aimait  pas  moins.  Le  pain 
était  bien  dur,  il  est  vrai,  mais  on  est  jeune  et  on  a  faim. 

—  «  Ah  !  Petiot,  dit-il,  quand  nous  aurons  notre  bateau!...  » 

Le  lapin,  qui  semblait  comprendre  tout  ce  que  celte  phrase  contenait 
de  béatitudes  futures,  vint  se  frotter  le  dos  contre  son  maître,  en  ma- 
nière de  caresse. 

—  «  Allons,  Petiot,  nous  allons  donc  travailler.  »  Chien-Caillou  se 
leva,  passa  son  pantalon,  frangé  au  bas  comme  un  châle,  et  prit  une 
planche  de  cuivre  counnencée.  Puis  il  emmancha  une  aiguille  dans  un 
morceau  de  bois,  burin  économique,  et  il  s'assit  sur  le  lit. 

Pendant  ce  travail,  la  hgure  du  graveur  s'illuminii  d'une  grimace 
splendide  qui  prouvait  que  son  travail  n'était  pas  tout  matériel  et  que  sa 
pensée  passait  dans  son  burin.  Il  travailla  ainsi  quatre  heures.  Sa  [ilan- 
che  esquissée,  Chien-Caillou  endossa  un  misérable  paletot,  et  sortit  a[irés 
avoir  embrassé  son  lapin. 

LES    MANSARDES  LES   MANSARDES 

DES   POÈTES.  RÉELLES. 

Voici  à  peu  près  le   procédé  Voilà  ce  que  pourraient  écrire 

employé  par  les  poètes  pour  dé-  les  poètes  s'ils  avaient  l'amour  de 

crire  une  mansarde  :  la  réalité  : 

Une  petite  chambre   au   sep-  Une  petite  chambre  au  septième 

lième  ou  au  huitième,  gaie  et  ave-  ou  au   huitièuic,   triste   et  baie, 

nante.  Pas  de  papier,  mais  des  Pas   de    papier,  mais   des  murs 

nuus  blanchis  à   la   chaux.    Un  jaunis,   album   mural  qui    porte 

violon  accroché  au  mur  (m  cas  les  traces  de  tous  les  locataires. 
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(le  masculin),  un  rosier  fleuri  ,en 
cas  de  féminine  Un  rayon  de 
soleil  vient  tous  les  jours  (aire  sa 
promenade  dans  la  chanibrette. 
On  a  vue  sur  le  ciel  ou  sur  un 
jardin  carni  de  prands  arbres  dont 
les  odeurs  volent  à  la  mansarde. 


Il  est  bien  convenu  qu'une 
mansarde  n'est  jamais  solitaire, 
et  qu'elle  a  un  pendant.  Dans  la 
mansarde  d'en  face  se  trouve  une 
voisine,  un  voisin,  suivant  le 
sexe  du  héros  du  roman  ;  on  se 
dit  bonjiiur,  on  s'envoie  des  bai- 
sers; les  baisers  sont  rendus; 
on  se  rencontre  dans  la  rue.  Vn 
jour,  la  mansarde  n"  i  va  rendre 
visite  h  la  mansarde  n°  2.  Kt 
voilà  une  nouvelle  paire  d'amou- 
reux  

On  rit,  on  chante,  on  boit  dans 
les  mansanlcs  des  po«^tt\s.  Ouel- 
•jues  vaudevillistes  audacieux  y 
font  sablrr  le  chainpinjne. 

Les  coMiniis-voyageurs  ont 
chanté  partout  : 

«  Dans  un  grenier  qu'on  est 
bien  à  vingt  ansi  n 


Le  soleil  n'y  vient  jamais,  ou, 
quand  il  y  vient,  c'est  pour  con- 
vertir la  iiian>arde  en  plombs  de 
Venise.  On  a  quelquefois  une  vue, 
mais  on  n'aperçoit  que  des  che- 
minées, des  ardoises,  des  toits  et 
des  gouttières.  En  hiver,  les 
mansardes  sont  aussi  humides 
quun  marais. 

Le  jilus  souvent,  la  mansarde 
est  isolée,  et  l'on  n'aperçoit  (^uèrc 
que  d'horribles  créatures,  des 
juifs,  des  vieilles  femmes,  deschats 
mai^'res,  des  enfants  déj^uenillés, 
jaunes  et  hâves;  la  musique  qui 
sort  (le  là  est  le  cri  d'un  enlaiit 
au  berceau,  qui  semble  niauiliie 
d'être  né. 


Souvent  il  fait  faim  dans  les 
mansardes,  on  y  boit  moins  en- 
core. Peut-être  pourrait-on  trou- 
ver h  boire  des  larmes. .. 

Malgré  ce  (|u'ii   dit  Héranger: 

Dans  un  grenier  qu'on  est  mal 
k  vingt  ans! 


LES    CHATS    A    LA    CAMl'AriNK. 

Haiis  un  parc  est  cachée,  sous  la  verdure,  la  maisonnette  (|ue  j'habite; 
un  |H'til  terniin,  moitié  pelouse,  moitié  janliri,  entouré  d'une  haie  tlo 
bureaux  et  île  rosiers  sauvages,  fait  de  cet  endroit  une  .solitude  riante. 

U'  matin,  cerlaiuh  oiseaux  viennent  s'ébattre  dans  les  sureaux,  et  font 
nili;ndi«'  un  cri  nrc  t't't't't't't'),  connue  s'ils  frappaient  du  bec  contre 
une  plancliP.  Ce  bruit  attire  le  chat,  (|ui  ne  met  en  embuscadu  dans  la 
liaie  et  reste  immo|)ile  de»  heures  entières,  muis  rien  mpiiorler  de  la 
«liii-.M*  ;  ear  il  n'l•^t  pas  df  In  race  de  si;s  confrères  d(»nt  parle  MotilHi^nu, 
•|ui,  mn^nétiiuinl  le»  oUeaux  d'un  regard  vert,  bts  foui  tomber  dans 
I*  iir  gueule. 

In»'  enbane,  autour  de  laquelle  s'arcroclient  quebpie^  lirmdilIeH  do 
vignif-vicrge,  cht  udw»ée  à  un  (jrand  acacia,  («est  mon  (ubuiut  d« 
travail. 
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Tout  d'abord,  le  chat  -vient  faire  ses  griffes  contre  le  tronc  de  l'aca- 
cia, après  quoi  il  grimpe  aux  premières  branches,  saute  à  terre,  remonte, 
redescend. 

Ayant  fait  quelques  tours  dans  le  jardinet,  le  chat  s'aperçoit  que  son 
maître,  pensif,  est  courbé  devant  une  table,  griffonnant  du  papier.  Cela 
ne  fait  pas  son  affaire.  11  grimpe  sur  le  banc  à  mes  côtés,  s'y  accroupit 
un  instant  et,  tout  à  coup,  saute  sur  la  table,  se  demandant  quelle  est  la 
grave  occupation  qui  m'empêche  de  prêter  attention  à  sa  personne. 

—  Je  serai  grave  aussi,  semble-t-il  dire  pour  se  faire  pardonner  sa 
familiarité. 

Et  il  se  pose  devant  moi,  sur  la  table,  dans  la  tranquille  attitude  de 
ses  frères  d'Egypte. 

Mais  le  mouvement  de  la  plume  fait  briller  ses  yeux  verts.  Mauvais 
symptômes!  le  chat,  trouvant  que  la  plume  ne  court  pas  assez  vite  sur 
le  papier,  lui  donne  de  petits  coups  de  patte,  que  n'arrête  pas  un  pre- 
mier avertissement. 

Qu'on  est  heureux  d'être  dérangé  dans  le  travail,  et  quel  excellent 
motif  de  paresse  I 

Le  chat  a  repris  son  attitude  solennelle,  et  mol  ma  plume.  Mais  ses 
taquineries  recommencent. 

Bé!  !  bé  !  !  lui  dis-je  en  manière  de  second  avertissement. 

Enfin,  un  allons!  ne  l'ayant  pas  fait  rentrer  dans  l'ordre,  j'éloigne 
délinitivement  cet  animal  subversif. 

Je  suis  donc  délivré  de  l'opposition  du  chat,  mais  ce  n'est  pas  pour 
longtemps. 

Après  un  instant  de  silence,  j'entends,  sur  le  toit  de  la  cabane,  un 
bruit  d'éraillements  bizarres  :  la  vieille  toile  goudronnée,  qui  se  dé- 
chire, donne  alors  passage,  à  travers  les  lattes,  à  une  patte  qui  s'agite 
et  se  remue  dans  le  vide,  comme  si  elle  sollicitait  une  poignée  de  main. 

C'est  une  suprême  jouissance  pour  les  chats  et  les  enfants  qu'un 
trou  !  Une  patte  a  crevé  le  toit,  deux  pattes  vont  donner  la  pantomime 
par  la  même  ouverture.  Comment  travailler  en  face  de  la  comédie  qui 
se  joue  au-dessus  de  ma  tête?  {Les  Chais,  chapitre  xx.) 


CHARLES-EDMOND  K 

FRAGMENT  DU  VOYAGE  DANS  LES  MERS  DU  NORD, 
A  BORD  DE  LA  CORVETTE  ((  LA  REINE  HORTENSE.  » 

VIE    DE   SNURRI    STURLESON. 

Snurri  Sturleson  naquit,  en  1178,  dans  le  district  de  Dale.  Son  père, 
qui  descendait  des  familles  royales  de  la  Scandinavie,  était  chef  hérédi- 

*  Gharles-Edmond  CHOIESKI,  dit  CHARLES-EDMOND  (1822—),  auteur  dramati- 
que et  littérateur  très-connu,  sous-bibliottiécairedu  sénat,  né  en  i'oiogne,  secré- 


96  CHARLES-EDMOND 

taire  du  district.  Siiurri  fut  élevé  clioz  le  diacre  Lobston,  petit -fils  de 
Saemund,  qui,  le  premier,  recueillit  les  cliauts  de  l'Ldda.  Lobston, 
nial):ré  ses  pratiques  épicuriennes,  était  passionné  pour  la  science. 
Snurri  dévdu[ipa  auprès  de  lui  ses  facultés  puissantes.  Comme  il  était 
dépourvu  de  fortune  patrimoniale,  il  épousa,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
la  flile  d'un  riche  pn'tre.  Ambitieux  et  avide,  il  se  donna  pour  but  le 
pouvoir  et  la  fortune,  et  il  choisit,  connue  moyen  de  parvenir,  son 
talent  de  j»oèfe,  moyen  qui  ne  manquait  pas  de  vertu  dans  les  temps 
barbares.  Snurri  chanta  les  souverains  de  la  Norwége,  qui,  en  retour, 
le  comblèrent  de  bienfaits.  Il  lixa  sa  demeure  à  Reykholt,  y  construisit 
une  belle  babilalion,  et  y  établit  une  bibliothèque. 

En  1213,  Snurri  fut  élu  président  de  l'althing.  Cette  fois,  dans  sa 
recherche  de  h  fortune,  la  poésie  eut  le  pouvoir  matériel  pour  allié,  et 
elle  s'en  trouva  bien.  Snurri  lit  deux  voyages  en  Norwégo,  et  y  fut  re^u 
magniliquenient.  11  chanta  le  roi  Hukon;  mais  il  chanta  aussi  le  larl 
Skun,  (pii  était  en  guerre  avec  son  souverain;  bref,  comme  ces  poètes 
à  l'àme  versatile,  il  chanta  tous  les  partis  et  linit  même  par  composer 
des  stances  satiriques  contre  llakon;  si  bien  qu'il  s'attira  de  sa  part  une 
haine  mortelle,  et,  pour  se  dérober  à  la  royale  vengeance,  fut  forcé  de 
fuir  en  l»lande.  Mais  le  roi  Hakon  avait  le  bras  long  et  le  cœur  rancu- 
nier, et  il  le  prouva  dans  l'occasion  au  [loèle. 

L'avidité  insatiable  de  Snurri  vint  précipiter  sa  perte.  Il  épousa,  en 
secondes  noces,  une  riche  veuve  nonunée  llalveig,  et  s'empara  de  la 
fortune  de  ses  enfants.  Déjà  il  tenait,  d'un  preniier  mariage,  celle  des 
époux  de  ses  lilles;  plutôt  que  de  leur  restituer  les  dots  promises,  il  les 
lui&sail  en  proie  à  la  misère.  L'une  d'elles,  mariée  à  Gissur  l'horwald, 
ayant  divorcé  avec  son  mari,  de  violentes  contestations  s'élevèrent  entre 
le  gendre  et  le  beau-père.  Gissur,  s|)olié  dans  ses  biens,  jura  de  se  ven- 
ger. Lu  i240,  deux  Islandais,  émissaires  du  roi  de  Norwége,  arrivèrent 
avec  des  lettres  royales  (pii  réclamaienl  le  su|>plice  de  Snurri,  accusé  de 
lè.>>e-Miajes(é.  Gissur  les  hébergea  secrètement  et  re^ut  la  conlidencedes 
ordres  qu'ils  étaient  chargés  d'exécuter,  llalveig  mourut  sur  ces  enlre- 
faiteii-  Ses  (ils,  ne  pouvant  pas  obknir  de  Snurri  la  reslilulion  du  leurs 
bien.s,  vinrent  implorer  l'assistance  de  Gissur.  Le  préluxle  était  trouvé. 
Gissur  divulgua  le  .secret  dis  lellres  du  roi  llakon,  réunit  une  bande 
d'tiommi's  armés,  surprit  Snurri  pendant  la  nuit  et  le  lit  assassiner. 
Krankia,  lils  naturel  di'  la  victinif,  es>aya  de  venger  la  nioi  l  de  son  père. 
(Jib.tur  Iriompha  de  ses  adversaires.  Frunkia,  banni  du  pays,  alla  mourir 
en  Noiwé^e. 

I^  famillo  do  Slurle,  pendant  si  longtemps  rcdoulabh)  à  l'Islande, 


Uiff  |i3r1ifulirr  «lu  (irinrc  N.'i|inlAan.  —  Iji  Horrntme,  «Irami»  en  rin<|  nrlfii; 
în  Mm  fMtlairri.  1s.  ^,  r,i/rir«iiri,  I8(>0;  Hrlaiton  du  loi/if;*'  rfii  prince 
Ai/K/Otm  dont  Ut  mnlrrrt  i/u  .Vord,  iiuvra^'u  ruricux  ou  l'un  trouve  une 
Kciî^aloiiic  <iu  tn<iirc  do  Hctkiavik,  qui  |iréu-nd  cuiuplcr  parmi  »cê  anoAlrei» 
le  dieu  Juiiiur. 
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était  dispersée,  anéantie.  Les  rois  de  Norwége  n'eurent  plus  qu'à 
étendre  la  main;  le  pays,  exténué  par  les  désordres,  crut  trouver  son 
salut  en  leur  remettant  le  pouvoir. 

{Livre  II,  XXVIII.) 


PHILARETE   CHASLES  \ 

CONCLUSION    DES  «  MCSSURS   ET    VOYAGES.  » 

RÉCITS    DU     MONDE    NOUVEAU. 

De  l'aveu  d'un  voyageur,  citoyen  des  Etats-Unis,  l'Europe,  par  ses 
colonies,  son  commerce,  son  mouvement  fébrile,  son  écume  même  et 
ses  rebuis,  pénètre  de  tous  les  côtés  le  vieux  continent  asiatique,  d'où 
la  lumière  des  arts  a  jailli  autrefois,  et  où  elle  languit  aujourd'hui.  La 
civilisation,  au  milieu  de  ses  folies  sanglantes  ou  bizarres,  paraît  s'élar- 
gir; le  globe,  qui  s'embellit  et  se  découvre,  fait  apparaître  chaque  jour 
plus  clairement  le  grand  lien  qui  rend  l'homme  solidaire  de  riiommc. 
La  théorie  d'Arislote  sur  l'esclavage  est  à  jamais  détruite;  les  idées  de 
Caton  ou  de  Varron  sur  le  palriciat  et  son  adhérence  éternelle  et  divine 
au  territoire  s'évanouissent.  Le  monde  antique  et  païen  disparaît  et  s'en- 
fonce dans  les  ténèbres  du  passé.  Le  monde  de  la  vie  pratique  et  chré- 
tienne, le  monde  du  travail  moderne  se  réalise,  non  pas  dans  sa  plénitude 

*  Victor-Euphémion  PHILARETE  CHASLES  (1799—),  célèbre  critique  et 
traducteur,  professeur  au  Collège  de  France,  né  à  Mainvilliers,  près  Chartres. 
Il  faudrait  un  volume  tout  entier  pour  énumérer  ses  travaux,  dont  un  grand 
noinltre  ont  paru  dans  le  Plutarque  français,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
rersation,  dans  le  Jonrnal  des  Débats,  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  dans 
la  Revue  britannique.  L'érudition  inépuisable  de  cet  auteur  a  embrassé  tout 
l'univers  civilisé.  Aussi  M.  Philaiète  Chasies  est-il  lu  avec  le  même  plaisir  à 
Boston  et  à  Saint-Pétersbourg  qu'à  Paris.  Il  excelle  à  orner  de  la  grâce  française 
les  iiroductions  parfois  trop  sérieuses  de  l'étranger. 

Artiste  en  même  temps  qu'érudit,  n'a-t-il  pas  le  coloris  étrange  d'un  Rem- 
bran(it,  la  grâce  d'un  Metzu,  l'éclat  d'un  Téniers  dans  ce  paysage  germanique, 
extrait  de  ses  éludes  sur  l'Allemagne?  «  Entrons,  dit-il,  dans  cette  maison  aux 
panneaux  de  chêne,  dans  lesquels  sont  incrustées  des  verroteries  et  de  la  porce- 
laine; au  fond  de  la  salle  ovoïde,  derrière  un  petit  escalier  à  vis,  est  assis  le 
vieux  de  Boek,  entouré  de  bouquins  comme  d'une  triple  muraille.  C'est  un  type 
allemand,  c'est  Albert  de  Boek  :  il  n'estime  que  deux  choses  :  son  latin  et  sa 
bouteille.  Il  ne  comprend  par,  le  latin  sans  boire,  ni  l'ivresse  sans  la  grammaire. 
Les  libations  sont  toutes  accompagnées  de  tirades  latines,  et  c'est  en  mots  Cicé- 
roniens  et  Virgiliens  (lu'il  hoit  à  notre  santé,  ([u'il  nous  enivre  et  qu'il  s'enivre. 
Auprès  de  ce  savant  au  bonnet  de  fourrure,  entouré  d'in-folios  tachés  de  vins, 
une  jeune  personne  blonde  se  tient  debout.  Son  innocent  sourire  et  ses  yeux 
bleus  éclairent  d'une  douce  lumière  la  caverne  de  la  lexicologie.  C'est  elle  qui 
verse  le  vin  dans  la  tasse  d'argent  ciselé,  vieille  relique  de  la  l'amille.  » 

Parmi  ses  nombreux  travaux,  nous  nous  bornerons  à  citer  sa  traduction  du 
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idéale,  qui  n'appartiendra  jamais  à  l'espèce  humaine,  mais  avec  son 
niél;mge  d'inéviUibles  misères.  Ainsi,  le  progrès  est  encore  incomplet; 
nous  sommes  bien  loin  de  l'atleindre  Que  do  terrains  perdus!  que  de 
régions  i|inorées  ou  laissées  en  friche!  Le  firand  travail  commencé  par 
les  races  qui  ont  habité  jadis  le  plateau  de  l'Asie  centrale,  par  les  Assy- 
riens, les  Chaldéens,  les  Indiens,  cunlinué  par  les  Grecs  et  les  races  de 
l'Europe  moderne,  est  à  peine  ébauché  relativement  au  monde.  Ce  reten- 
tissement et  ce  vaste  écho  d>'  ruines  présentes  et  fulures,  dont  notre 
siècle  s'effraie,  ne  serait-il  pas  l'annonce  d'un  nouveau  et  d'un  immense 
pas,  comme  d'un  élargissement  reddulable  et  violent  des  destinées 
Immaines,  non  par  rapport  à  nous,  qui  habitons  un  coin  de  l'Europe, 
mais  par  rapport  au  filobe  tuut  entier.  Les  races  se  mêlent;  la  vie  de 
l'Kurope  s'étend,  ou  plutôt  la  vie  de  l'humanité  se  développe.  Ceux  qui 
étudient  les  voya^zeurs,  et  qui  aiment  h  se  tenir  nu  courant  du  mouve- 
ment ^jénéral,  ne  peuvent  s'em[«Vher  de  convenir  que  le  monde  est  bien 
j«une.  Ils  s'attendent  à  beaucoup  de  résullats  inévitables,  que  leurs 
t-nfants  seuls  verront.  Ils  se  rappellent  ces  deux  admirables  vers  d'un 
IKtclc  qui,  dans  sa  vie,  a  rencontré  quelques  traits  de  jjtMiie  : 

Croit i'  loMl  (Itrouvert  est  une  erreur  profonde; 

C'est  prendra  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde. 

Jm  Révolulim  Je  1848  dans  l'ile  de  Ceylan,  III.) 
PORTRAIT    DE    JEAN    PAUI.  '. 

Tnn'enqiorain  df  TinMlie  et  de  Srliilli-r,  .iiissi  ;;rand  (pi'eux  peut- 
Atre,  et  non  moins  célèbre  il  passe  à  juste  litre  pour  l'écrivain  le  plus 

Titan,  cpi'on  peut  regarder  romme  un  tour  de  force,  car  le  style  de  Jean-Pnul 
ml  loin  il'a>oir  loule  la  clarté  ilesirniiie;  TnbU'nu  de  la  Lilli'rnlure  française 
drpuii  l*  C'/mmetireinenl  de  \  I  /•  xiècle  jusqu'en  UilO,  18'26;  Htudes  de  litli'- 
ratur» eumjiaree,  Il  vul. ,  Questions  du  temps. 

PK?(Sf"r.S     Dlf.TAClUÎKS. 

L'envie  e*l  one  inf/Tioril»-  «pii  n'avoue. 

Il  n'y  a  p:i«  <raUiéii.ine  ;  Dieu,  pour  ipielqncu  euprit»  se  earlie  modestement 
non»  If»  juin  qu'il  «  rr/>e«. 

L'»llfmnfid  doit  rhintl<r  non  tityle,  le  Iranr.uH  le  soliditler,  l'iint^lais  le  coor- 
donniT,  H  rKft|).i(.'iiol  lapaïuer. 

1.4  «rende  aur/>oli-  ne  r.iynnne  que  mir  le  front  den  mnrtR. 

|.e  |teuple  i(Ui  pr«frrrrail  eon«l;uiimeiit  le  jiitle  au  llu^r^s  prtWenl.  Rcrail,  dan» 
l'avenir,  le  ptu«  fort  de  tout  len  pcupleH,  H  Uhurperait  touM  k'HiureèH  de  l'avenir. 

Son  nis,  Emile  CHiSLES,  rriliquu  et  profeitKeiir,  a  ptililiiSd'ckrellenI*  arlirleit 
AaUhVAlhen.rum. —  MululCenanti's,  sa  \ie  et  ^on  temps,  IhilC»;  Contes  dif 
t'.u  H<'.M.  (UiniMtr  piililiriKlc,  d  i>'ekt  arqui»  une  grande  répiit.iduii  en 

as  .  •ment  ik  mut  de  np.iiidre  pariiu  le»  inttiluleurk  du  puy»,  le  guiJI 

ti  il.  F         ii<  ■!•-  la  taitif  lillrralurc. 

<  jMar««l  Pr«4cfU  lICHTIi  (I76.i— 183&),  né  elmurlà  ilaymitli,  connn 
rn  Alii'iiMKUO  luéniu  miu»  If  nom  de  J«an  l'aul,  a  ^crit  liU  vnluinm  dont  la 
loArftrerM  «gala  la  a|<irituclle  rr4ia<  Uun  (Uicli<tnna%rf  dt  Ut  Convtrtatwn) 
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oriyinal  de  son  pays  et  de  son  temps.  Sa  vie  fut  naïve,  simple,  candide 
cl  toute  livrée  aux  études  et  aux  rêveries  de  l'homme  de  lettres. 

Voici  une  grande  salle  enfumée.  Au  centre  est  un  vaste  poêle,  avec 
deux  niches  propres  à  s'asseoir  en  hiver,  pour  y  fumer,  y  sommeiller  ou 
y  rêver.  Les  solives  noires  sillonnent  le  plafond  jaune;  des  pigeons 
domestiques  voltigent  çà  et  là,  en  murmurant  leur  roucoulement 
mélancolique.  Une  vieille  femme,  armée  de  ses  lunettes,  tricote  des 
bas  près  du  poêle;  une  jeune  femme  fait  la  cuisine  près  de  la  grande 
fenêtre  à  gauche;  le  cliquetis  des  ustensiles  de  ménage  se  mêle,  sans 
s'accorder,  avec  la  voix  sourde  et  monotone  des  pigeons  qui  ramassent, 
en  caquetant,  leurs  grains  sur  le  carreau.  Il  y  a  une  petite  table  de  bois 
I  blanc  vers  la  droite  et  un  large  cofire  de  chêne  tout  à  côté.  L'homme 
I  assis  à  cette  table  c'est  Jean-Paul,  génie  admirable,  un  Sterne  si  vous 
'  voulez,  un  Rabelais  s'il  vous  plaît  encore  :  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins  que  tout  cela,  le  plus  original  des  écrivains  modernes.  Il  est 
enveloppé  d'une  grosse  redingote  dont  la  boutonnière  est  ornée  d'une 
fleur  des  champs.  Observez  ses  traits,  c'est  une  étude  physionomi- 
que  curieuse  :  rien  ne  s'y  accorde,  ils  sont  gigantesques  et  irrégu- 
liers; le  feu  jaillit  de  ses  yeux  mal  fendus;  et  sur  cette  figure  osseuse, 
vous  trouvez  un  mélange  de  bonhomie  et  de  fougue.  Il  tire  à  chaque 
instant  du  coffre  ouvert  à  ses  pieds  de  petits  morceaux  de  papier  qu'il 
arrange  et  rattache  bout  à  bout  :  citations,  rêveries,  extraits,  recherches 
d'érudition,  rognures,  recoupes,  amalgame  de  toutes  ses  études,  frag- 
ments de  mille  couleurs,  arlequinade  savante,  mystique,  rêveuse, 
cynique,  mélanco!  qu^.  C'est  ainsi  qu'il  compose  ses  ouvrages!  Et  ses 
ouvrages  ne  seront  [ras  oubliés. 

Les  Allemands  l'ont  surnommé  l'unique  {Jean-Paul  der  Einzige)Als 
ont  raison.  Son  isolement  est  tel  que,  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, pas  une  traduction  de  ses  œuvres  n'a  été  tentée.  M™''  de  Staël  a 
esquissé  son  portrait  littéraire;  on  y  remarque  plus  d'éclat  que  de  fidé- 
lité. Lui-même  s'en  est  plaint  avec  assez  d'amertume.  «  Ah,  madame! 
s'écrie-t-il  avec  une  bonhomie  railleuse,  laissez-moi  barbare;  vous  me 
faites  trop  beau  !  »   Les  tratlucteurs  ont  reculé  devant  ce  phénomène 

Bouterweck  son  compatriote,  a  prétendu  que  Jean-Paul  ne  pouvait  élre  traduit 
en  françiiis  (pie  par  lui-même.  Cette  assertion  a  été  démentie  par  l'étonnante 
version  du  Titan,  due  à  M.  Philarète  Chiisles,  et  parcelle  de  la  Poélique  de 
MM.  iUicliner  et  L.  Duinont.  Voici,  du  reste,  un  échantillon  du  style  de  Rich- 
tcr,  en  français  : 

«  A  Mademoiselle  Renata  Wirth  (en  hâte  la  plus  grande),  la  lanp;ue  française 
csl  le  lac.  d'F'lspajxne.  Le  rie!  promet  aujourd'hui  tant  de  plaisirs,  que  je  vous 
plie  ma  mio,  de  m'imiter  en  les  auf,'miMil;uil  et  parla !,'eaii(.  Je  vous  demande  : 
1"  de  vous  promener;  2"  de  m'éciire  le  lieu  el  le  teiiii)s.  —  S'il  ne  m'est  pas 
possible  de  vous  accomp.i^,'ner,  il  me  l'est  pourtant  de  vous  suivre.  —  Les 
nuajîcs  de  la  vie  s'enriiient  avec  ceu.x.  du  ciel,  —  l'homme  parla^^e  la  sérénilé 
du  jour, —  et  l'on  est  lifuieux  nmmil  il  fait  si  Iieau  temps  et  ipiand  un  atlcnd 
un  billet  d'une  chère  amie  el  quand  ou  est  votre  ami,  Jeati-I*aul.  u 
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complexe.  Jamais  on  ne  vit  style  pareil.  C'est  un  chaos  de  parenllièses, 
d'ellipses,  de  sous-t-ntendus,  un  carnaval  de  la  pensée  et  du  lanjjage: 
une  population  de  n)ots  nouveaux,  qui  viennent,  sous  le  bon  plaisir  de 
l'auteur,  prendre  droit  de  bourgeoisie  dans  le  discours;  des  périodes  de 
trois  paees,  composées  de  cent  phrases  singulièrement  juxtaposées,  et 
se  heurtant  sans  s'éclairer;  images  sur  images,  empruntées  aux  arts, 
aux  métiers,  à  l'érudition  la  plus  obscure.  Dans  ce  hil)\  rinllio,  point  de 
Ijl  d'Ariane  pour  vous  guider;  une  géographie  toute  nouvelle;  des  villes 
qui  n'ont  existé  nulle  part  :  Haarau,  Sclieerau,  lilenloch,  Flachsenfe- 
rigeu;  un  lexique,  une  grammaire,  une  esthétique  imaginaires  ;  des 
princes  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler,  et  qui  viennent,  conmie  dit 
.Molière,  montrer  le  bout  de  leur  nez  on  ne  sait  pourquoi  ;  tles  conseil- 
lers d'Etat  qui  viennent  on  ne  sait  d'où,  et  se  laissent  paliennnent 
railler;  le  tout  curieusement  entrelacé,  bardé  de  citations,  d'iiitorjec- 
tions,  d'exclamations,  de  calembourgs,  d'épigrammes,  mole  d'élans 
inallendiis,  de  scènes  pathétiques,  de  feuilles  blanches,  ih;  digressions 
qui  >'ennei»t  déuiesurément,  d'épisodes  qui  envahissent  le  sujet.  Jean- 
Paul  ne  procède  que  par  dissonnances.  Il  ne  sait  ou  ne  veut  point  les 
«âuver.  Avant  de  le  traduire,  force  est  de  le  comprendre  et  ce  n'est  pas 
le  plus  facile. 

Ce  philosophe,  ce  poète,  ce  boufrcm,  ce  moraliste,  dont  le  génie  est 
un  hiéroglyphe  confus  et  continu,  nous  essayerons  de  pénétrer  dans  sa 
pensée,  de  lui  demander  ses  secrets.  Nous  extrairons  de  ses  œuvres  tout 
ce  qui  peut  faciliter  la  connaissance  d'un  si  bizarre  auteur.  Titan  de  la 
plaisanterie  et  Hahelaisdela  méUiphysicjue,  Uichler  avait  bien  apprécié 
le  ritliiule  de  sou  temps  :  il  a  créé  Schmelzle.  Mais  il  faut  lire  Titan, 
Lévana  et  dix  autres  ouvrages  du  même  Jean-Paul,  pour  ctinnaître  toute 
sa  ftilie;  cette  pensée,  qui  semble  un  carnaval,  un  travestissement 
puéril  «ît  gigantesque;  cette  imagination  triviale,  fantastique,  boullonne, 
immense,  inlinie,  (|ui  se  moque  de  tout,  et  mè|i>  les  insirumenis  du 
ménage  k  la  ilan:  e  des  planètes  ;  ipii  plonge  un  regard  dans  les  abimes  du 
l'être,  et  revient  usqui.sser  une  caricature  do  (lallot.  Vous  diriez 
un  colosse  qui  se  joue,  tant  ses  n)ouvemenls  sont  |tesants  et  capri- 
cieux ;  il  parcourt  sans  transition,  par  éLins  irréguliers,  léihelle  entière 
de  s»'g  idées  les  plus  disparali's.  A  propos  d'un  aumônier  en  voyage, 
Voici  la  lime  ipii  Ixanbardi;  la  terre.  Dans  un  autre  de  ses  romans. 
Mars  devient  préilicaleur,  et  tient  aux  autres  mondes  un  discours  lieté- 
rixiuxe.  Knlre  les  mains  de  Iticliter,  l'univers  est  un  jouet  frivole,  dont 
il  brise  et  réunit  tour  à  tour  les  fragments;  ses  idi-es  les  plus  méinpliy- 
»iqib'H  revêtent  un  costume  bouiïon  ;  il  |irète  une  marotte  au  temps  et 
à  r»?*|»ar«.  Ilelijuelie  immense  et  incroyable,  anarchie  sans  frein,  ate- 
lier modique,  forge  cye|opéennn,où  au  milieu  dus  va|M<urs  de  la  fumée, 
vouM  voyez.  a|iparai(re  de  |M*(iies  eariratures  htunuines,  linement  esqiiis- 
tHÙit*,  telles  que  relie  i\v  Si'||incl7.le  l'aunionier  ;  puis  des  formes  vngues, 
KornbreN,  inouieit,  lanlM  él'bllilnlK^,  tnniAl  lugubres;  puis  deR  traits  do 
iMiUiubililé  pruluude,  teU  que  non-,  les  .ivous  admirés  dans  Siebenka'se, 
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l'histoire  déchirante  d'un  pauvre  étudiant  qui  s'est  marié  par  amour. 

Jean-Paul  ressemblerait  à  Rabelais,  s'il  n'y  avait  pas  chez  l'auteur 
allemand  d'émotion,  une  sympathie  avec  l'humanité  qui  manquait  au 
grand  comique  du  seizième  siècle,  au  Pantagruel  des  bouffons.  Richterest 
aussi  profondément  sensible  à  la  beauté,  à  la  grâce,  à  l'harmonie  qu'il 
est  frappé  de  la  laideur.  Accessible  à  l'ironie,  une  tendresse  de  cœur 
intime  l'associe  à  toutes  les  actions  humaines,  à  toutes  les  mélodies  de 
la  nature;  il  nous  intéresse  même  à  la  poltronnerie  de  Sclimelzle  et  l  la 
vanité  de  sa  femme,  Teuloberge.  Quand  il  a  présenté  l'humanité  sous 
un  aspect  ridicule,  il  nous  contraint  à  la  plaindre  et  à  l'aimer,  toute 
ridicule  et  toute  vicieuse  qu'elle  soit. 

Dans  l'histoire  de  l'aumônier  esthétique,  il  se  moque  évidemment  de 
tout  son  pays,  de  tant  de  travaux  qui  n'aboutissent  à  rien,  de  tant  de 
rêveries  scientifiques,  républicaines,  tilaniques.  Mais  comparez  cette 
douce  ironie  à  celle  de  Swift  et  de  Voltaire.  Si  l'on  suivait  jusqu'au 
bout  la  chaîne  logique  des  idées,  si  l'on  croyait  aveuglément  à  Voltaire 
et  à  Swift,  qui  nous  présentent  le  monde  comme  une  prison  remplie 
d'esclaves  qui  s'entre-tuent,  on  n'aurait  qu'un  parti  à  prendre  :  quitter 
bien  vite  cette  caverne  de  brigands.  Richter  ne  nous  désespère  pas 
ainsi.  Comme  eux,  il  aime  à  péi.étrer  dans  les  profondeurs,  il  analyse 
les  détails^  il  cherche  le  ridicule  du  sublime  et  le  sublime  du  ridicule. 
Voilà  l'homme  :  ange  et  démon,  néant  et  génie,  ver  de  terre  et  intelli- 
gence, objet  de  compassion  et  de  risée,  le  voilà,  pleurez,  raillez,  plai- 
gncz-Ie,  méprisez-le,  pardonnez-lui.  Sous  ce  rapport,  Richter  s'approche 
de  Cervantes;  chez  eux,  point  de  mépris,  point  de  haine;  ils  ont  un 
sourire  et  des  larmes,  leur  gaieté  émane  d'une  sensibilité  vraie.  Ne 
croyez  pas  qu'ils  dédaignent  leurs  héros  :  ne  voyez-vous  point  qu'ils 
les  aiment  avec  tendresse,  et  qu'il  y  a  dans  leur  moquerie  un  mélange 
de  pitié  et  de  douleur. 

Si  l'on  considère  Jean-Paul  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'exécution,  il 
reste  inférieur  à  Cervantes.  La  fusion,  l'ensemble,  la  cohérence,  man- 
quent aux  productions  de  Richter.  Leur  lecture  laisse  une  impression 
confuse  et  hétérogène;  le  voyage  de  l'aumôuier  est  une  de  celles  où 
l'unité,  la  grande  loi  des  œuvres  de  l'esprit,  est  le  moins  hardiment 
violée.  De  ce  chaos  de  pensées  et  de  sentiments  jaillissent  comme  du  fer 
embrasé,  des  milliers  d'étincelles  ardentes,  suldimes,  comi(|ues;  mais 
c'est  un  chaos.  Le  style  de  ces  incroyables  œuvres  est  lui-même  uri 
phénomène,  une  forêt  vierge,  dont  toutes  les  branches  forment  un 
inextricable  rempart  et  vous  offrent  un  obstacle  invincible  :  langage, 
métaphores,  orthographe  tout  se  revêt  chez  Jean-Paul  de  cet  habit  de 
saturnales.  Il  y  a  des  phrases  de  trois  pages  sans  virgules,  et  des  mots  de 
trois  lignes  sans  trait-d'union.  Il  a  des  parenthèses,  des  sous-paren- 
thèses, mères  à  leur  tour  de  petites  parenthèses.  Il  vous  jette  des  allu- 
sions sans  nombre  à  ce  que  vous  ne  savez  pas,  à  ce  que  vous  ne  saurez 
amais,  à  une  ligne  égarée  d'un  auteur  hébreu  inconnu,  à  une  expérience 
physiiiue  tentée  par  un  savant  d'Odessa.  Le  ciel,  la  terre  et  l'enfer  sdut 
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convoqués  dans  une  périoile  de  Jean-Paul  ;  non-seulement  les  mots, 
mais  les  idées  se  lieurltMit  ohex  lui  dune  manière  inouïe:  sallies  t'i»!- 
grammaliques,  lancées  au  milieu  d'une  narration  sentimentale;  allusion 
grossière,  licencieuse,  au  milieu  d'une  idée  profonde  ou  mystique; 
mélange  sans  épal  de  calembôur;;s,  de  jurons,  d'imai^es  gracieuses,  de 
rébus,  de  citations  savantes,  de  dissonnances,  de  fantaisies.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  géographie  européenne  que  notre  auteur  travestit  h  son  gré. 
il  invente  des  altesses,  crée  des  marquisats,  plante  des  rois  à  la  Rabe- 
lais sur  des  trônes  lictifs,  fait  des  ministres  pour  se  moquer  d'eux, 
s'embarque  dans  ces  digressions  qui  usurpent  des  volumes,  et  fait  un 
volume  d'un  erratum. 


JULES  CLARETIE   •. 


L.\  T.\NTK  AN  NETTE. 


Elle  fut  pour  moi  cninnie  une  m^re,  la  pauvre  vieille  (illo:  après  avoir 
adoré  son  frère  et  l'enfant  de  son  frère,  elle  s'éprit  il'une  aflVctinn  pro- 
fonde pour  ce  petit-neveu  qui  lui  tendait  ses  bras  et  son  sourire.  Kilo 
fut  ma  première  institutrice,  et  je  me  souviens  du  jour  où  elle  m'en- 
seigna, pour  la  première  fois,  les  lettres  de  l'alpliabct.  Mon  père  avait 
tiré  de  sa  poclie  une  petite  grammaire,  que  j'étudiai  plus  tard,  cl  la 
posant  sur  la  table  : 

«  .MIons,  Hégis,  avait-il  dit,  il  s'agit  de  devenir  un  savant!  »  Mais  la 
tante  fit,  en  apercevant  la  t;rammaire.  une  belle  grimace  :  «  Kst-ce  que 
tu  croi«,  s'écria-t-elle  en  croisant  les  bras  devant  mon  jicre,  que  je  vais 
l«  faire  épcler  |Miur  la  première  fois  là-dedans'?  » 

l,.i  clièrc  feiiune  élail  f(»rt  dévolf,  d'inie  dévotion,  il  est  vrai,  jilus 
clirétienn*'  que  catlioli(|ue;  die  courut  (car  elle  était  agile  malgré  son 
ftg«'^  rlicrclier,  je  ne  sais  où,  une  bible  inonuincnlide,  et  ce  fut  sur  ces 
larges  pngr»s,  et  avec  des  caractères  gros  connue  l'ongle,  que  j'ajipris 
mon  al|  Il  ibct.  Mon  père  souriait  et  laissait  faire. 

Mon  père,  libre  |)onseur  et  démocrate,  avait,  connue  la  grand'lanle,  sa 
cliarité,  et  n'essayait  pas  plus  do  convertir  la  bonne  femme  qu'elle  no 

•  Jalei  CLARETIE  (IH40— ),  romancier  et  joiiriinli-sle.  n^  h  Limn|.'ps.  DéjA 
II)  r..|i.  •■•  >■■<  tinfuX^  |i«r  l'iKnniir  «Ir  la  litti'rnliiro.  il  ^^«li^'»•nit  h  lui  seul  un 
|oii  lit  ))ui  rirnilnil  ilnii»  lr«  rln«)><>H    A  ilix-lmil  ntia,  il  diMiiiln  pnr  le 

||i.<  y      rir.  «     (i.ifi»   lis  (tnq  rrnlimfii   iUu.iln'f.  «>  fui  en   iMl.'  ipril 

iVrivil  tlan*  Il  .  iiu-nr  «lu  /■i</flro,  il  a  pnliliè  rlio»  M.  It;trhi'lin- 

l>rflor«'nne,  !••>  -   lii<i^'rii|iliii-it  de  (Icopur»  Farry.  ili*  \.»  Mor- 

vonnai*,  «Ir  Ihivaili,  0  Ltm-i  Mcrnrur.  —  /'i>m7/r;  /«»  Vtflimrs  </<•  l'tirif; 
Votjniirt  d'un  jiirtsirn  :  l'n  niianin;  l.r^  drmirrt  iitimlaynurds,  Uiiloirr 
(ir  l'h-.urrrriiim  de  jirnirtal  nn  111;  In  lihrr  j>nrnle. 

Daw  la  I  thrr  y/trnie,  r<Tiipil  «li*  ronf^rfiirp»  ipii  ni'  purrnl  avoir  IIimi,  on 
ifou«r  fHIr  r^iAlaUnn  tiirprenanlr  ;  «  I.f  garçon  ili'«  mort».  (l.in«tr»nm|iliilliè.V 
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teiitnit  fie  le  ramener  aux  sermons  de  M.  le  curé.  Elle  poussait  dos  sou- 
pirs, lorsqu'on  passant,  ses  yeux  rencontraient  les  tilres  des  volumes  de 
la  bibliothèque;  volontiers  se  lut-elle  signée  en  apercevant  les  noms 
flamboyants  et  maudits  de  Voltaire  et  de  Diderot;  mais  elle  ne  laissait 
jamais  échapper  une  parole  de  reproche,  et  je  l'ai  bien  souvent  surprise 
époussetant  ces  airoces  volumes  qu'elle  eût  brûlés  pour  un  peu,  mais 
qu'elle  ne  voulait  point  laisser  se  couvrir  de  poussière.  En  revanche,  elle 
avait  établi,  dans  son  alcôve,  un  petit  autel,  garni  de  bougies,  de  cornets 
en  porcelaine  dorée,  avec  le  chiffre  de  Jésus  et  de  Marie  entrelacé,  et, 
bien  souvent,  elle  allait  s'agenouiller,  là-haut,  et  y  prier. 

«  Mais,  tante  Annette,  disait  mon  père,  qu'avez-vous  donc  à  prier 
tant  que  ça  ?  Vous  ne  faites  que  du  bien,  et  vous  passez  votre  temps  à 
demander  pardon  de  vos  fautes. 

—  C'est  pour  toi  que  je  prie,  mécréant,»  disait-elle  avec  un  bon  sourire 
qui  illuminait  sa  figure  de  vieille  femme,  rose  encore,  appétissante  et 
gaie. 

Elle  n'insistait  pas  plus  que  mon  père  n'insistait  lui-même.  Et  pour- 
tant elle  essaya  plus  d'une  fois  de  m'attacher  à  ses  croyances;  elle 
m'emmenait  à  l'église;  elle  me  donnait,  quand  venait  la  Fête-Dieu, 
quelque  pièce  blanche  pour  me  construire  un  autel,  à  mon  tour;  elle 
voulut  un  jour  me  revêtir  d'une  peau  de  brebis  et  me  faire  jouer  le  rôle 
de  saint  Jean,  dans  je  ne  sais  quelle  procession.  Mon  père  s'y  opposa,  et 
ce  fut  une  douleur  pour  la  pauvre  fille.  Je  la  vois  encore,  avec  ses  yeux 
rouges,  assise  sous  le  figuier  du  jardin,  et  me  disant,  tout  en  plumant 
un  poulet  :  oc  Ton  père,  mon  pauvre  petit,  ton  père  sera  damné,  vois- 
tu  I  Et  c'est  injuste,  un  si  honnête  garçon,  le  meilleur  des  hommes!...  » 


Quand  il  fallut  annoncer  à  la  tante  Annette  que  nous  parlions  pour 
Paris,  car  mon  père  m'emmenait;  lorsqu'il  fallut  se  séparer,  l'embras- 
ser, lui  dire  adieu,  la  laisser  seule,  quel  déchirement!  Nous  suivre, 
elle  ne  l'eût  point  voulu  ;  elle  aimait  sa  vieille  maison  noire,  ses  meubles 
de  chêne  usé,  sa  chaise  auprès  de  la  fenêtre,  dont  le  siège  et  le  dos, 
garnis  d'étoffe  à  ramages,  gardaient  la  trace  de  son  corpsj  et  cette  cam- 

tres  (les  hôpitaux,  est  forcé,  pour  vivre,  d'arracher  les  dents  et  de  couper  les 
cheveux  des  morts  pour  les  vcmlre.  » 

Dans  le  Hépeiloire  du  tome  II,  le  lecteur  est  fréquemment  renvoyé  aux 
ouvrages  et  aux  appréciations  de  ce  jeune  auteur,  dont  déjà  les  débuts  avaient 
été  fort  romartpiés. 

Les  reiiillelons  (!iamiUi(|ties  que  M.  Clarctie  a  publiés  dans  VOpinioti  natio- 
nale pendant  les  années  KSG7  et  18G8,  forment  la  matioi-e  d'un  volume  intitulé  : 
La  Vie  viuderne  au  thàllrc,  qui  a  pp.rn  en  1809,  et  renferme  indépendamment 
de  ces  feuilletons,  deux  rcmaniuablos  éludes  sur  le  Fantasin  d'AIIVcd  de  Mus- 
set, et  les  Idées  de  M""  d'Aiihran  d'Alex.  Dimi;is  fils.  M.  Clarctie  a  écrit  pour 
le  théâtre  en  collaboration  avec  M.  l'elrucclli  délia  Gatlina,  la  Famille  des 
Gue}i.r,  drame  en  5  actes. 
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painie,  ces  prés,  ces  afhre<  fi  issonnants  iiu'olle  regardait  à  travers  ses 
lunetles;  mais  surtout  elle  haïssait  Paris,  le  Paris  des  révolutions  et  des 
théâtres!  Pauvre  chère  exeelloiite  femme!  Elle  ne  dormit  guère  la  nuit 
qui  précéda  notre  départ.  Elle  avait  les  yeux  rouges,  le  matin,  et  ses 
couleurs  n'étaient  plus  là.  Quelle  pâleur  1 

«  Est-ce  que  vous  êtes  malade,  tante  Annette?  lui  dis-je, 

—  Malade  ?  tAclie  de  te  porter  toujours  aussi  bien  que  moi,  galopin  !  » 
Elle  faisait  des  paquets,  bouclait  des  malles,  surveillait  les  domes- 
tiques qui  devaient  porter  nos  bagages  jusqu'au  Bugue,  où  nous  prenait 
la  diligence.  Elle  embrassait  mon  père,  elle  me  dévorait  de  caresses, 
elle  me  gourmandait,  me  sermonnait,  me  disait  de  prier  Dieu  et 
0  d'écouter  toujours  mon  père,  qui  avait  de  si  détestables  idées.  » 

—  Vous  êtes  mes  deux  enfants  :  lui,  le  grand;  toi,  le  petit,  disait' 
elle.  Et  vous  me  quittez!  Ah!  je  vais  faire  une  belle  ligure,  là,  toute 
seule,  toute  seule  ! 

—  Mais  nous  reviendrons,  tante  Annette! 

—  Parbleu  !  je  l'espère  bien  que  vous  reviendrez.  Il  ne  manquerait 
plus  que  cela.  Mais  qui  sait  si  vous  me  retrouverez  après?  Je  suis  bien 
vieille,  mon  pauvre  Régis! 

—  Tante  Annette,  vous  êtes  méchante.  Est-ce  qu'on  dit  cola? 

—  C'est  vrai,  je  suis  une  bête.  D'ailleurs  je  vivrai  cent  ans,  ne  crains 
rien,  et  je  te  tirerai  encore  les  oreilles,  gamin,  et  je  te  ferai  encore  des 
conlitures.  J'ai  d<mné  au  valet  des  pots  de  coings,  que  tu  aimes  tant.  Ce 
sera  |»our  tfs  desserts,  au  collège  ;  car  voilà  pourquoi  je  te  laisse  partir. 
On  va  te  mettre  au  collège,  tu  reviendras  savant  comme  un  apôtre,  et  tu 
nous  reviendras  en  parlant  latin  connue  tous  les  curés  du  canton 
réunis.  Cela  me  console  un  peu,  mon  jiaiivre  Régis;  mais,  vraiment, 
n'était  cela,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrais  à  présent.  C'e^t  de  ma 
faute,  après  tout;  si  j'avais  su  naître  à  Paiis,  ion  père  serait  devenu 
député  tout  de  même,  —  tu  seras  député  aussi,  toi,  et  niini>lrc,  si  tu 
travailles  bien  et  si  tu  es  .sage,  —  et  je  n'aurais  jtas  été  forcée  de  le 
quitter!  Tn  m'écriras,  n'est-ce  pas?  N'oublie  pas  la  puntluatinn,  les  vir- 
gule>,  et  puis  tu  iieniels  jamais  île  trémas,  ni  depdints  sur  les  i,  c'est 
laid.  Auras-tu  froid  avec  celte  voie  là?  Prends  un  autre  gilet  de  flanelle, 
\it,  n'aie  pas  honte.  Tu  tis  les  yeux  cernés,  tu  as  pleuré  aussi,  t«ii;  lu 
aunes  ditne  un  |>i-u  ta  vieille  tante?  » 

Je  nie  jetai  à  son  cou,  j*'  l'endirassai  et  nous  pleurâmes  encore,  moi 
n<!  ditanl  rien,  elle  continuant  son  bavardage  subhme  d'amour  et  du 
wirnliie  doux,  humble.  Ouand  mon  |)ère  rentra,  elle  se  leva  loule  droite, 
etKuya  brus(|uenienl  hes  yeux,  et,  avec  une  autorité  que  je  ne  lui  avais 
limai»  r-oniiuc  : 

•  JoM'pb.  lui  Hil-flllo,  tu  wiis  si  je  l'aime  ;  mais  je  le  dis  au  revoir 
Mina  lro|>  treiidder.  Tu  es  un  brave  garçon.  Sois  là-bas  ce  (pie  tu  as  élé 
ici,  et  tu  les  étonneras  bien,  les  l'iirisieiis;  en  un  mot,  sois  un  honune!  o 

Je  n'avalii  j.nnaiH  vu  pleurer  mon  pèri>  (j'élais  trop  jeune  |iirM|iie  ma 
mèrn  t!%l  morle).  .Mais  re  jour-là,  l'our  lu  première  fois,  j'aperçus  deux 
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grosses  larmes  rouler  dans  ses  yeux  et  tomber  sur  ses  joues  brunes. 
La  pauvre  tante  les  but  dans  un  baiser. 

J'étais  oppressé,  j'avais  peur,  je  voulais  partir,  et  le  désir  me  prenait 
maintenant  de  rester,  de  me  cacher  quelque  part,  là-haut  dans  le 
grenier. 

«  Allons,  en  route,  mauvaise  troupe  1  »  dit  ma  tante.  Elle  m'embrassa 
encore  et  tomba  comme  foudroyée  dans  son  fauteuil.  Les  servantes 
l'entouraient.  Mon  père  monta  à  cheval,  me  prit  en  croupe  et  nous  par- 
tîmes. Jusqu'à  la  porte  Récluson,  je  regardai,  tournant  la  tête,  pour 
apercevoir  encore  une  fois  tante  Annette;  mais  la  pauvre  femme  n'avait 
pas  eu  la  force  de  se  traîner  jusqu'au  seuil  pour  essayer  de  nous  revoir. 

{Madeleine  Berlin.) 


L'ABBÉ    COCHET  *. 

LE    CHÊNE-CHAPELLE   d'aLLOUVILLE   2. 

Si  l'on  aime  à  interroger  les  débris  des  siècles,  à  rechercher  jusqu'au 
sein  de  la  terre  la  trace  du  passage  de  l'homme;  si  les  moindres  restes 
de  l'art  humain,  si  les  plus  petits  fragments  de  fossiles,  restes  parlants 

'  L'abbé  Jean-BenoistDésiré  COCHET  (1812—),  archéologue,  né  à  Sanvic, 
près  le  Havre.  Nommé  auniùnier  du  lycée  de  Rouen,  il  employa  tous  ses  loisirs 
à  l'archéologie,  où  il  acquit  hienlôt  une  grande  célébrité,  particulièrement  dans 
l'étude  des  sépultures  gauloises  et  chrétiennes  des  premiers  temps.  Son  infati- 
gable activité  lui  a  fait  faire  de  précieuses  découvertes  en  ce  genre.  C'est 
en  184'2,  qu'il  retrouva  à  Elretat,  dans  un  vieux  presbytère,  les  restes  d'une 
ville  romaine.  Les  environs  furent  ensuite  examinés  par  lui,  dans  le  même  but, 
et  la  Vigie  de  Dieppe  publia  de  lui  une  série  d'articles,  bientôt  réunis  en  volumes 
et  suivis  d'autres  productions  de  première  importance,  après  l'apparition  des- 
quelles, l'abbé  Cochet  fut  nommé  inspecteur  des  monuments  hislori(|ues,  mem- 
bre des  Sociétés  des  antiquaires  de  France,  de  Normandie,  de  I*icardie,  de  Mo- 
rinie  et  de  Londres,  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  de  l'Association 
d'archéologie  delà  Grande-Hretagne,  etc. 

Eglises  de  l'arrondissement  du  Havre,  Ingouville,  1844-46,  2  vol.;  Eglises 
de  l'arrondissement  de  Dieppe,  Dieppe,  1840-50,  2  vol.  ;  Eglises  de  l'arron- 
dissement d'Yvetot,  Dieppe,  1862,2  vol.;  Galerie  dicppoise ;  h  ^'ormandie 
souterraine,  ou  Notices  sur  des  cimetières  romains  et  francs  explores  en 
Normandie,  Dieppe,  1851,  couronné  par  l'Institut;  Sépultures  gauloises,  ro- 
maines, franques  et  normandes,  Dieppe,  1857;  Articles  dans  la  France  litlé" 
raire  de  Lyon,  etc. 

M.  l'abbé  Cochet  appartient  à  la  classe  de  ces  hommes  modestes  qui  pré- 
fèrent le  séjour  de  la  province  au  tourbillon  de  la  vie  parisienne,  et  c'est  une 
marque  de  plus  de  sa  force  intellectuelle  d'avoir  pu  conquérir  une  solide  répu- 
tation par  la  seule  puissance  du  talent,  en  restant  dans  les  murs  de  Dieppe,  ou 
du  moins,  dans  les  limites  de  son  département. 

-  Le  chêne  d'Allouviile,  souvent  décrit,  a  été  célébré  en  strophes  harmonieu- 
ses par  le  docteur  Frédéric  Cann,  de  Rouen,  en  1858. 
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(les  anliqiies  révolutions  du  globe,  éveillent  au  plus  haut  point  notre 
curiosité,  quel  intérêt  ne  doivent  pas  exciter  les  nionuinents  animés  du 
passé,  le^s  débris  vivants  de  notre  histoire  et  de  notre  agriculture?  La 
vie  est  si  frajjilo,  la  mort  tient  à  si  peu  de  chose,  que  Us  antiquités 
végétales  seront  toujours  les  plus  rares  et  les  plus  recherchées. 

A  coup  sûr,  nous  n'avons  point  de  ces  grands  baobabs  d'Afrique,  que 
l'on  dit  C()ntemporains  des  pyramides  d'Kgypte;  mais  nous  avons  au 
nidiou  de  nous  un  vieux  chêne,  l'arbre  sacré  des  Gaules,  qui  a  vu  naî- 
tre nos  chàleaux-forts,  nos  cathédrales  et  nos  abbayes,  les  vraies  pyra- 
mides de  notre  histoire  nationale. 

Ce  chêne,  le  dernier  des  Normands,  est  placé  dans  le  cimetière 
d'AllouTille,  celte  terre  promise  des  végétaux,  qui  possédait  na- 
guères  la  plus  curieuse  collection  botanique  de  France.  En  I78!>,  le 
pre>hytère  de  cette  paroisse,  renfermait  dans  son  vaste  enclos  un  laby- 
rinthe, sujet  d'uni'  curiosité  universelle,  et  un  verger  qui  contenait  un 
hêtre  et  une  épine  mervi-illeuse.  Ce  hêtre,  taillé  on  parasol,  pouvait 
abriter  soixante  pers4iiuies  contre  la  pluie  ou  le  soleil;  quant  h  l'éiùne, 
elle  avait  été  transformée  on  salle  à  manger,  l'n  escalier  en  bois  con- 
duisait à  cette  rotonilt'  iilanchéiée  et  percée  de  fenêtres.  Le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld  y  dina  avec  douze  personnes,  en  17S1,  et  M.  I.esaye, 
de  Caudi-bec,  qui  y  pénétra  la  nu'uie  année,  nous  a  conservé  le  ilessin 
de  celte  salle  i^i  manger. 

Toutes  ce<  ingénieuses  créations  étaient  l'œuvre  de  l'abbé  Du  Détroit 
et  de  f|iiel(]Ui>s  autres  curés  d'.Mlouville,  anus  de  la  botanique  et  de 
l'arboriculture.  La  nature  sembUs  avoir  été  ici  plus  fi-condect  plus  libé- 
rale qu'ailleurs,  mais  il  faut  dire  aussi  que  les  hommes  ont  su  l'aider. 
I>js  curés  de  l'ancien  régime  vieillissaient  |taisiblement  dans  leur  pres- 
bytère, entouré  de  cours,  de  jardins  et  des  li;"iliments  ruraux  dos  dîmes. 
Ces  vieux  pasteurs,  à  qui  étaient  promises  de  longues  années  de  joui.s- 
sant  0  territoriale,  |)ouvaient,  dès  leur  jeunesse,  se  livrer  à  des  plantations 
dentinée».!  oudtrager  leurs  cheveux  blancs. 

1^'  f/r<ji  ch>^ne,  le  seul  qui  reste  du  cette  réunion  de  phénomênos, 
est  appelé  par  les  naturalistes  quercus  nthur  et  //ucrrus  pedunculahi.  Sa 
rireonférenre  moyeiuie  est  de  11  mètres  '2(»  cenliinètres.  L'élévation  ne 
ré|wMid  |ihis  à  In  grosseur  depuis  que  le  sonunet  n  été  abattu  par  un»! 
tt  iiiiMie,  Les  branches  naissent  h  3  mètres  ilu  sol,  et  s'étalent  hori/.on- 
tali  nient  comme  un  vaste  parapluie.  Son  tronc  n'est  qu'un  liilie  creusé 
par  1rs  ans,  et  il  ne  reste  plus  que  l'écorcu  à  ce  vieil  enf>iiit  de  la  liTie  : 
(Mtiirl'iot  chaque  année  il  ne  nian)|Ue  pas  do  hu  parer  <ruii  épais  fe.inll.i^p 
et  de  se  coiMrir  de  >{!aiids. 

l.'A;ie  de  ce  doven  de  U  Normandie  était  porté,  en  ISlM,  il  S  ou 
0A<»  mil  par  M.  Marquis.  M.  Itiibreuil,  d'après  un  calcul  l'orl  réunir- 
qualité,  lui  donnait  H'o  an^  un  (K4n.  L'archéologie  nn  peut  (|ue  s'hicli- 
ncr  devant  <  ■     ■"■'•-  '•■  i  •    .■.■■>.  e. 

L'n  seuil  ré  chez  noH|M>res.  et  les  druides,  von 

[Mintifes  de  11..- II.  ■.,  Il .  o-  <  lit  jwis  manqué  d'élever  h  ses  pieds  des 


GSCAR   COMETTANT.  107 

autels.  Mieux  éclairé  que  ces  ministres  de  Teutatès,  un  prêtre  a  eu  l'iieu- 
reuse  idée  de  consacrer  à  Dieu  ce  chef-d'œuvre  de  sa  puissance  créatrice. 

L'abbé  Du  Détroit,  curé  d'Allouville  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
couvrit  avec  de  l'essence  toutes  les  crevasses  du  vieil  arbre.  Il  fit  avec 
du  bardeau,  un  petit  clocher  surmonté  d'une  croix  de  fer  qui,  s'élevant 
au-dessus  du  feuillage,  rappelait  les  ermitages  des  anciens  jours. 
Malheureusement  ce  clocher  qui  figure  sur  la  gravure  d'Hyacinthe  Lan- 
glois,  ne  subsiste  plus  aujourd'hui.  Dans  la  partie  intérieure  du  tronc 
il  établit  une  chapelle  qu'il  dédia  «  à  Notre-Dame  de  la  Paix,  «  comme 
on  le  lit  sur  la  porte  de  la  cellule.  Pour  conserver  la  mémoire  de  celte 
consécration  touchante,  on  a  placé  sur  la  porte  de  cette  chapelle  extraor- 
dinaire une  inscription  qui  est  toute  son  histoire  :  <<  Erigé  par  M.  l'abbé 
Du  Détroit,  curé  d'Allouville,  en  l'année  1696.  » 

Monument  de  la  nature,  de  l'art  et  de  la  piété,  le  chêne  d'Allouville, 
comme  un  prince  de  ce  monde,  a  ses  poètes,  ses  biographes,  ses  pein- 
tres, ses  graveurs  et  ses  historiens.  Chaque  année,  il  voit  s'accroître  le 
nombre  des  pèlerins  qui  viennent  rendre  hommage  à  son  immortalité 
et  contempler  en  lui  les  siècles  qu'il  a  traversés.  En  présence  de  ce 
géant  de  nos  forêts,  à  la  vue  de  ces  racines  vigoureuses,  nourries  de  la 
substance  des  morts,  de  cette  tête  dégarnie  par  la  main  du  temps,  de 
ces  rides  profondes  gravées  sur  une  écorce  rugueuse  et  desséchée,  il 
est  impossible  de  se  défendre  de  l'émotion  saisissante  et  respectueuse 
que  l'on  éprouve  à  l'aspect  d'un  vieillard  blanchi  par  les  années,  dont 
la  tête  domine  de  toute  sa  hauteur  les  jeunes  générations  qui  l'entou- 
rent. Epargné  par  les  révolutions,  éprouvé  par  les  tempêtes,  rajeunis- 
sant avec  les  années,  doué  d'une  végétation  qui  ne  suit  plus  les  lois  de 
la  nature,  vénéré  par  les  peuples  et  sanctifié  par  la  prière,  ce  vieil  enfant 
d'Allouville  n'a  plus  rien  à  redouter  du  ciel  ni  de  la  terre.  Puisse-t-il 
longtemps  encore  continuer  d'être  la  maison  de  Dieu,  l'ornement  du 
village,  la  gloire  de  la  Normandie,  et  l'une  des  merveilles  de  la  nature 
en  France  ! 

{Eglises  d'Yvetot,  tome  II.) 
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LES     .TOURNAUX     EN     AMÉJIIQUE. 

On  disait  en  France,  il  y  a  quelques  années,  que  le  journalisme  était 
le  quatrième  pouvoir  de  l'Etat.  .le  ne  sais  s'il  y  a  lieu  de  le  dire  encore, 
mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'en  Amérique,  oîi  tout  le  monde 
sait  lire,  dans  le  fond  des  campagnes  comme  au  sein  des  villes,  le  jour- 

*  Oscar  COMETTANT  (1820—),  homme  do  lettres  et  compositeur  île  miisiiiiio, 
né  à  Itordeaux.  —  Trois  ans  aux  Etats-Unis,  1867;  Les  Civilisations  innm- 
nucs,  18G3;  Mnsiipic  et  musiciens,  !8G'2;  Voijage  dans  le.  nord  et  le  sud  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  18G5.  Il  a  l»eaucou|)  écrit  diiiis  le  Siècle,  où  il  s'est  lait 
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nali>me  doit  être  placé,  non  pas  seulement  au  quatrième  rang  des  pou- 
voir?, mais  bien  au  premitr,  et  l'Amérique  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal. 

Nulle  part,  en  effet,  autant  qu'aux  Klats-l  iiis.  les  journaux  n'exercent 
d'influence  sur  les  décisions  du  gouvernement  et  sur  l'opinion  publique. 
Bien  rédigés  pour  la  plupart,  ils  sont  les  échos  éclairés  des  besoins  de 
la  population  et  les  appuis  solides  des  grands  principes  de  la  constilu- 
lion.  La  polémique  si  vive,  si  virulente  même  ;\  l'approche  des  grandes 
élections  où  les  partis  sont  en  présence,  où  les  idées  s'enlre-choquent 
avec  force,  redevient  calme,  courtoise  même,  après  le  jugement  pro- 
noncé par  le  plus  grand  nombre.  Sans  doute  les  majorités  ne  sont  pas 
infaillibles,  elles  peuvent  se  tromper  quelquefois  ;  mais  dans  un  pays 
comme  l'Amérique,  où  chacun  a  le  droit  et  la  liberté  de  voter,  où  tout 
le  monde  sait  lire  et  peut  éclairer  sa  propre  raison  par  la  raison  des 
autres,  la  qualité  doit  se  rencontrer  presque  toujours  du  coté  de  la 
quantité. 

L'amovibilité  de  toutes  les  fonctions  publiques  aux  Etats-Unis  rend, 
d'ailleurs,  les  erreurs  facilement  réparables,  en  même  temps  qu'elle 
offre  au  progrès  un  accès  continuel  et  un  vif  stimulant.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  la  p-esse  américaine,  entièrement  libre,  a  pour  mission 
première  la  propagande  de  toutes  les  mesures  politiques  et  économiques 
propres  à  fortifier  la  liberté  des  citoyens  et  à  augmenter  le  bien-être  de 
tous. 

A  côté  de  l'innombrable  chiffre  des  feuilles  libérales  et  progressives 
h  divers  points  de  vue  qui  se  publient  aux  Etats-Unis,  c'est  fi  peine  si 
l'on  remarque  l'existence  de  certains  journaux,  de  coterie  religieuse 
plus  encore  que  sociale,  dont  la  voix,  chélive  quoicpie  criarde,  s'efforce 
de  troubler  par  de  fausses  notes  l'accord  parfait  des  sentiments.  Les 
feuilles  catholiques  de  ce  genre,  dont  (|uelques-unes  prêchent  l'amour 
de  Dieu  dans  un  .style  de  possédé,  ont  le  triste  courage,  au  sein  même 
du  piiys  le  |)lus  avancé  et  le  plus  florissant,  grike  à  ses  institutions  libé- 
rales, lie  cond)altre  ces  in>tilulions  mêmes,  qu'elles  voudraient  voir 
remplacées  par  un  gouverneiDenl  bien  ahs(du,  bien  intolérant.  Elles 
ashureiit  contre  tout  le  monde  (|ue  tout  le  montle  a  tort,  (pie  U\  prospi'>- 
rilé  des  Etats-Unis  est  une  prospérité  factice,  (pie  la  liberté  dont  ils 
jouissent  a  toute  sorte  d'inconvénients,  et  elles  prophétisent  les  plus 

rrmarqiirr  (lar  une  vrrve  rndlptif>(<  drx  |iliis  inrisivo<i  et  qui  ne  tnril  jainniH. 
M.  0»rar  (lotnrilant  isl  l'un  (Jvh  écrivainii  fraiivuin  ipii  uni  le  iiiieuN  décrit  If» 
iiKL'urt  amériMinci. 

vi^str*  biJhCHt.r.s. 

J'ai  hi  dam  une  Irllrp  d'un  |)crc  A  »on  lils  rc  conurll  bon  A  rcaicillir  :  Soit 
hoMn(''lr   ft   (>ern''\»'Tanl,  iKirini^lc  pour  retiler  lilire,   |»rriiév<'raiit   |toi,r   réiistir. 

(^mniiilriii  aini*  %>•  lirumllriii  |iiiur  une  rrininc,  r'ist  ipii*  Ich  aniu  ne  \iili-iit 
|iat  prjiMJ'rhokr  ri  ipic  la  fi  ininu  ne  vuiil  rirn. 

l'arirr  pour  nr  rirn  dirr,  rV»l  |iuur  le»  trou  quarlx  r(  demi  des  k''"**  exprimer 
U>ul  rc  ipi'd*  (lenaenl. 

I.;»  mi-niciif  r»l  In  raitte  d'r|iarKne  dr  l'r.|'i  1  i-l  ilr  l'iX|ii''M>T)r«'. 
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grands  malheurs  pour  le  Nouveau-Monde,  s'il  continue  à  adorer  Dieu  de 
plusieurs  manières  et  à  jouir  des  avantages  perfides  de  la  liberté.  P<.'U 
d'adeptes  lisent  ces  journaux  énerguinènes,  et  quand  on  les  lit,  c'est 
pour  en  rire,  comme  on  rit  d'un  enfant  faible  et  rageur  qui  vous  fait 
des  grimaces  et  vous  menace  du  poing. 

Les  journaux  utiles  partout,  sont  indispensables  en  Amérique,  où  la 
raison  ne  se  gouverne  que  par  elle-même. 

La  discussion  libre  est  la  plus  sûre  garantie  de  l'ordre  social  en  Amé- 
rique, en  même  temps  qu'elle  est,  par  une  conséquence  naturelle,  la 
source  de  tous  les  progrès. 

Partout  où  cinq  cents  Américains  se  réunissent  en  société,  on  peut 
êlre  .sûr  de  trouver  une  église  d'une  secte  quelconque  et  un  journal 
politique.  L'église  et  le  journal  sont  là  des  objets  de  première  néces- 
sité. Le  reste  vient  ensuite. 

D'ailleurs,  les  journaux  américains,  à  l'imitation  des  journaux  anglais, 
sont  parfaitement  combinés  pour  servir  les  intérêts  de  la  classe  com- 
merciale, qui  est,  pour  ainsi  dire,  avec  les  agriculteurs,  la  seule  classe 
qui  existe  aux  Ltats-Unis. 

[Trois  ans  aux  Etats-Unis,  chapitre  xii.) 
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FRAGMENT   DE   l'ÉDUCATION   DES   FILLES. 

C'est  par  la  culture  de  la  conscience,  par  le  sentiment  religieux 
api)liqué  au  développement  de  toutes  les  grandes  facultés  bien  équili- 
biées,  mais  non  par  l'imagination  seule,  qu'on  doit  travailler  à  former 
les  mères  de  famille  futures,  qu'on  doit  former  celles  qui,  elles- 
mêmes,  plus  tard  devront  transmettre  à  d'autres  l'instruction  qu'elles 
auront  reçue. 

L'imagination  !  Je  ne  veux  pas  en  médire.  Je  ne  voudrais  nullement 
contribuer  à  former  des  esprits  pédants,  secs,  froids;  je  ne  voudrais  en 
rien  otcr  aux  jeunes  lillcs  la  poésie  de  l'âme,  les  grâces  de  l'esprit  que 

'  Athanase  COQUEREL  (1820—),  pasteur  prolestant,  éminent  orateur  et  savant 
tltéolot-'ion,  né  ;'i  Ainsli'idiim.  Voué  aux  doctrines  de  tolérance  et  de  liberté  reli- 
gieuse, il  nionlia  le  plus  ^^rand  courage  eu  exposant  ses  idées  avec  sincérité,  et 
s'attira  ainsi  plus  d'une  i)erséculion  ;  il  fut  niéiiie  destitué  de  ses  fonctions.  Au- 
jourd'hui, il  est  rédacteur  en  chef  du  Jjcn.  Parmi  ses  nombreuses  productions, 
Il  laut  dislm^uer  ses  Serrnnns,  Jean  Calas  et  sa  famille,  1858,  Libres  études, 
la  Conscience  et  la  l'oi,  18(17,  etc. 

Il  continue  dignement  les  traditions  de  son  père, 

Alhanase-LaurentCharles  COQUEREL  (1795— 18r)8),  célèbre  prédicateur  et 
ihéulo^icn  prutestanl,  l'une  des  plus  belles  figures  de  l'Eglise  réformée,  né  à 
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iMeu  a  mises  en  elles.  J'aime  à  ce  propos  rappeler  les  charmantes 
paroles  d'un  poète  et  philosophe  allemand,  Jean-Paul  Richter. 

Après  avoir  dit  au  sujet  de  l'éducation  des  (illes  qu'il  faut  les 
nourrir  de  solides  pensées,  et  le*  renilreoapaliies  des  soins  pratiques  de 
l'intérieur,  sans  leur  rien  faire  perdre  de  la  fraîcheur  de  l'imapinalion, 
il  recommandait  dans  ce  but  la  relijiion  et  la  poésie  qui  tiennent  l'àmo 
ouverte  et  tournée  vers  le  ciel;  puis  il  s'écriait  :  «  Pressez  autour  des 
racines  de  la  plante  la  terre  nourricière,  mais  n'en  laissez  rien  tomber 
dans  le  calice  de  la  fleur.  » 

Le  poète  a  dit  vrai.  Il  faut  doinier  à  la  jeune  Glle  ce  qui  nourrit,  for- 
tifie, soutient:  il  ne  faut  rien  lui  oter  de  ce  qui  est  aimable,  cliarmaul, 
de  ce  que  Dieu  a  destiné  à  l'être.  —  Il  n'y  a  là  rien  d'impossible;  tout 
en  faisant  à  l'imagination  sa  juste  part,  on  peut  la  contenir,  la  cultiver, 
l'épurer,  l;i  ilirijier  avec  un  f;oiit  élevé  et  sûr;  mais  l'essentiel,  c'est  de 
créer  une  conscience  forte,  c'est  de  former  une  volonté  droite  et  éner- 
gique, un  cirur  qui  sache  vouloir  le  bien,  une  raison  et  une  intelli- 
gence capables  de  voir  le  droit  chemin  et  d'y  marcher  avec  résolution. 
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ÉVASION   Dn   LA    VALLETTE. 

.  .  .  Cependant  les  jours  s'écoulaient,  la  cour  de  cassation  avait 
n'jeté  le  pourvoi  du  condamné;  un  recours  en  prfleo,  pré>enlé  par 
M""^  La  V;illetle  et  vainement  appuyé  par  le  zèle  coura^ieux  du  duc  do 
Itapuse,  venait  d'êlre aussi  repoussé;  le  jour  de  l'exéculion  était  proche; 
t(»uirannun«;;iit  au  malheureux;  lesf.'eolierseux-mèmesne  l'aiiprochaient 
plus  qu'en  Iremblanl  d'émotion  el  de  pitié.  La  veille  de  ce  jour  supièine, 
Ih  romtesM?  l-aVidIetle  pénétra  dniis  lu  («rison,  elle  s'était  c<»uverle  dune 
roljc  de  mérinos  richement  doublée  de  fourrures,  qu'elle  avait  coutiune 
de  («orter  au  sortir  du  b.il  ;   elle  avait  dans  son  sac  une  jupe  de  lallelas 

Pant,  fondatfiir  du  Lien,  IMt  ;   Srrmnru,  18I'J-ISj2  ;  fhnxtologiê,    1868; 
l'remièrtt  trantformatwm  htttoriques  du  chnsUanitme ,  I8(>6. 

l'n  autrp  lir»  HU  ilu  |ir<*cé<lent  est 

Jmb  BIUbm  COQUEBBL  (I82<J— ),  eonlrovcriiixte,  né  à  AmKtentain,  i|ui  écrit 
atrr  lin  ul.  iit  r.i||M  Lml  celui  de  tuii  frcn-,  cliin»  diTiTHe»  |iiililic.ilioiii.  rcli- 
priiM-«. 

•  i!freé-An»u«te  COVILLIEH  FLEOIT  (IMH-).  btli^raleiir  cl  jourmilislo. 
Il  (ut  il  abonl  Mrr.l*ife  ')<•  I  «iinrti  nu  de  MtilUnde,  I.ouih  |li>nn|i;irU>,  iju'il 
kttivil  dan»  l>»il ,  plu»  lard,  il  fui  choiii  roinmr  pr^ce|ilcur  pour  le  dur  il'Au- 
m«le.  I>i*ruii  dirrftriir  du  rolUt-T  dr  Sainlr-ll.irlie,  il  rnlrn,  en  IHIU,  u  la  ré- 
darlion  ilu  Journal  itr$  Jtrhali,  ri  il  l'Aradèiuic  franc  iIm  en  lK('>7. 

(;u>la«r  l»Un«lie  l'ay-mt  ilé»iun^,  dan*  une  de  i>ei  rlironnpie»,  en  IK,'»6,  aooa 
le  nom  dr  l'<.t<jinihr,  ««n  l'arnuaiil  de  trop  iiH'naj;er  le»  aradi^mirien»,  |iour  ae 
ria«rv«r  ubc  plarc  auprèa  d'euk,  Il  en  rétulta  une  i|ucrellc  a»kct  gruvc  entre  les 
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noir.  Arrivée  auprfts  de  son  mari,  d'une  voix  ferme  elle  lui  annonce 
que  tout  est  perdu,  qu'il  n'a  plus  de  salut  que  dans  la  fuite;  elle  lui 
montre  ceshabillemeiUs  de  fernme,  lui  propose  un  déguisement;  toutes 
les  précautions  étaient  prises  pour  assurer  l'évasion;  la  chaise  à  porteurs 
le  recevrait  au  sortir  de  la  prison  ;  un  cabriolet  l'attendait  sur  le  quai 
des  Orfèvres  ;  un  ami  dévoué,  une  retraite  sûre,  lui  répondraient  du 
reste.  —  M.  La  Vallette  l'écoutait  sans  paraître  approuver  un  si  hasar- 
deux projet,  il  était  résigné  à  mourir,  il  refusait  de  se  sauver.  «  Passe 
encore  pour  la  tragédie,  mais  je  ne  veux  pas  figurer  dans  une  pièce 
burlesque;  on  m'arrêtera  sous  ce  travestissement  ridicule;  on  me 
livrera  aux  risées  de  la  populace  I  Et  si  je  leur  échappe,  il  faudra  donc 
vous  abandonner  ici  à  l'insolence  des  valets  de  prisons,  aux  persécutions 
de  mes  ennemis?...  —  Si  vous  mourez,  je  meurs;  sauvez  votre  vie 
pour  sauver  la  mienne.  »  —  Le  prisonnier  céda  à  tant  d'instances.  — 
«  iMaintenant,  il  faut  vous  habiller,  ajouta-t-elle,  il  faut  partir;  point 
d'adieux,  point  de  larmes,  vos  heures  sont  comptées.  »  —  Et,  la  toi- 
lette achevée  :  —  «Adieu,  dit-elle;  n'oubliez  pas  de  baisser  la  tête  en 
passant  sous  les  guichets,  pour  ne  point  accrocher  les  plumes  du  cha- 
peau. »  —  Puis  elle  tira  le  cordon  de  la  sonnette,  s'élança  derrière  un 
paravent;  la  porte  s'ouvrit,  le  prisonnier  passa  suivi  d'une  gouvernante 
de  sa  femme,  et  soutenu  par  sa  tille.  Arrivé  auprès  de  la  chaise,  les 
porteurs  n'y  étaient  pas  ;  les  soldats  du  poste  s'étaient  rassemblés  pour 
voir  M™^  La  Vallette  et  regardaient  immobiles!...  ce  fut  un  affreux 
moment...  Enfin  les  domestiques  arrivèrent;  la  chaise  partit;  quelques 
minutes  après,  un  cabriolet,  entraîné  de  toute  la  vitesse  d'un  cheval, 
faisait  retentir  le  pavé  du  pont  Saint-Michel. 

C'était  le  23  décembre;  M.  La  Vallette  resta  caché  à  Paris  jusqu'au 
10  janvier.  Une  singulière  faveur  de  la  fortune  lui  donna  pour  asile  le 
toit  même  sous  lequel  vivait  un  de  ses  ennemis  politiques,  puissant  par 
son  nom,  sa  position  et  sa  fortune.  De  la  mansarde  qu'il  habitait,  il 
entendit  crier  dans  les  rues  les  ordonnances  de  haute  police  qui  pres- 
crivaient des  recherches  contre  sa  personne;  les  barrières  étaient  fermées, 
la  délivrance  des  passe-ports  suspendue,  des  estafettes,  porteurs  de  son 

deux  antagonistes,  auxquels  se  mêla  bientôt  Jules  Janin.  —  Portraits  poli- 
tiques et  littéraires ,  1851;  Etudes  historiques  et  littéraires,  1854;  Nouvelles 
éludes,  1855;  Voyages  et  voyageurs  modernes,  1856;  Mémoires  de  La  Va- 
lette, 1831,  2  vol. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  curieux  de  ses  Etudes  et  portraits,  18G5,  il  faut 
citer  le  passaj^'e  relatif  au  fameux  mot  de  (^imbronne:  la  garde  meiirl  et  ne 
se  rend  pas.  M.  Cuvillier-Fleury  établit,  par  dilTérents  témoignages,  ([ue  ce  mot 
a  été  bien  réellement  prononcé  (papes  324  et  418). 

Lorsque  M.  Cuvillicr  Flcury  était  priccplour  du  duc  d'Aumale,  il  avait  pour 
collègue,  M.  Veissier-Descombes,  cpiia  publié  une  traduction  en  vers  d'Anacréon, 
et  qui  a  laissé  une  version  d'Hésiode,  également  en  vers,  ("elle  dcniiére,  ipii  se 
trouve  entre  les  mains  de  M.  de  (Jalonne,  ancien  professeur  au  collège  Henri  IV, 
n'a  pas  encore  vu  le  jour.  L'auteur  se  flattait  d'y  avoir  traduit  lieureuse- 
ment  plus  d'un  passage  diriicilc,  notamment  la  nomenclature  des  Néréides. 
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sipnalpment,  couraient  sur  to'.ites  les  mules  Aux  chamlires,  aux  cer- 
cles lies  courtisans,  ce  fut  un  ilésespoir  parmi  ceux  qui  croyaient  tout 
p-enlu  si  l'on  ne  remettait  la  main  sur  M.  I.a  Vallette.  Paris  se  réjmiissait 
cepentlant,  tandis  que  la  police,  faussement  accusée  de  connivence, 
brûliiit  de  confondre  la  joie  publique  et  de  répondre  par  un  exploit 
difjue  de  son  zèle  aux  doléances  des  salons  dorés  et  aux  reproches  reten- 
tissants de  la  Iribuiic. 

Parmi  tous  ces  danpers,  M.  La  Vallette  vivait,  protépé  par  des  inconnus 
dont  l'amitié  courageuse  l'aidait  îi  supporter  les  auf^oisses  de  sa  retraite. 
Ses  journées  s'écoulaient  entre  d'aimables  entretiens  et  des  lectures 
variées;  un  pistolet  double,  caché  sous  son  chevet,  comnuî  un  tali.-<man 
de  salut,  assurait  (juelque  repos  à  ses  nuits.  Otte  vie  dura  quinze  jours. 
Kidin,  lo  it  j.iuvier  txifl,  à  huit  heures  du  soir,  il  se  rendit  à  pied,  avec 
un  ami,  chez  le  capitaine  ilutchinson,  et  le  lendemain,  à  l'iieurc  où  un 
p<iteau  fut  dressé  ;i  la  (Irt-ve  pour  son  exécution  en  rf(ij:ie,  il  partit, 
revêtu  il'un  uniforme  an^ilais,  avec  le  général  Wilson,  franchit  les  har- 
rii'res  dans  un  cabriolet  liécduvert,  et  traversa  la  France  jusqu'à  Mons. 
Pendant  ce  voyage,  M.  La  Vallette,  (|ui  ne  savait  pas  un  mot  d'an;:lais, 
était  obiifié  de  tenir  un  mouchoir  sur  sa  joue,  comme  s'il  eût  soullcrt 
d'une  fluxion,  pour  n'avoir  pas  à  répondre  aux  nombreux  ofliciers 
anj;lais  qui  recoiniaissaienl  son  guide  et  l'arrêtaient  sur  la  route.  Une 
fois  à  (lompièf^ne,  étiuil  entré  dans  la  salle  commune,  un  connnis  voya- 
geur lui  raconta  toute  l'histoire  de  son  évasion  avec  des  circonstances 
rirlicules,  en  répétant  à  chaque  mol:  n  Vous  |)0uve7,  m'en  croire,  j'étais 
à  Paris  à  cette  époque.  »  Une  autre  fois,  tout  près  de  la  frontière,  un 
capitaine  de  ^iendarmerie  demanda  les  passe-ports  et  les  emporta;  celui 
de  M.  (^  Vallette  était  sous  le  nom  de  Sir  C.ossar,  oflicier  général;  lo 
capitaine  revint  longtemps  après,  disant  (pi'il  n'y  avait  point  de  général 
de  ee  nom  dans  l'armée  anglaise.  NVilsou  lui  répondit  (lu'il  se  moipiail, 
qu'ils  avaient  été  trop  bons  d'attendre,  et,  faisant  ;>i;;ue  aux  po>lillons, 
ils  l'aitirent  au  galop.  Ijilin,  arrivé  à  Mons,  son  gi-néreux  guide  devait 
le()oilter.  M.  La  Vallette,  plein  d'une  émotion  pmfouile,  pressant  les 
niants  du  général  lui  exprimait  toute  sa  rcroiuiaissance;  mais  lui,  gar- 
dant ha  gra\ité.  souriait  seidement  sans  mol  din;.  .\près  mie  demi- 
heure  de  hileiii  e,  il  >c  tourna  vers  .M.  La  Vail.-lle  et  lui  dit  d'un  grand 
w-rieiiv  ;  «Ah  ea  1  mon  eher  ami,  expliquez-moi  poui(|iioi  vous  ne  vou- 
liez, pan  être  guillotiné?  »  M.  La  Vallette  le  regardait  surpris,  sans  lui 
ré|M.ndre.  —  «  Oui,  ajfiula-lil,  on  m'a  ilit  (|ue  vous  aviez  demandé 
nuiinie  une  faveur  d'èlre  fusillé.  — .Mais  c'est  que  le  condamné  est  eon- 
dnil  daiiK  une  rlinrrelle,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  puis  on  l'allaelio 
Mjr  une  plniirlie  que  1*011  gliH.Hi»  sous  le  couteau...  —  Ah!  jo  comprends; 
VOUH  no  \oi|liez  pas  être  égorgé  romilH!  un  veau  '.  » 

M.  Lu  Vallette  traversa  rAlleiiiagiU',    et  bientôt  après  loui  lia   le  sol 

*  Ou»"  Arrnirtr  «nrfrtolr  r«l  fHi|iniiili'T  IrMiirlIenirnl  iou  tiirinuircit  inèilil» 
<lr  M    Ia  Vallcllc.  (.Voltf  df  il.  Cuitlhrr  llfury.) 
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liospitalier  de  la  Bavière  ;  le  roi  l'accueillit  avec  un  grand  zèle,  el  le 
protégea  contre  le  ministère  français,  qui  exigeait  son  extraJilion;  la 
duchesse  de  Saint-Leu  lui  offrit  sa  maison;  le  prince  Eugène  lui  prodi- 
gua toutes  les  consolations  de  l'amitié. 

M.  La  Vallette  semblait  pouvoir  compter  alors  sur  quelques  jours  heu- 
reux; mais  quand  il  arriva  à  Paris,  au  milieu  des  félicitations  qui 
accueillirent  son  retour,  une  voix  resta  muette  :  c'était  celle  de  sa 
femme.  Depuis  celte  heure  décisive  où,  avec  une  énergie  si  entraî- 
nante, elle  commanda  sa  fuite  et  resta  comme  en  otage  à  sa  place,  elle 
ne  l'avait  point  revu;  elle  le  vit  reparaître  sans  émotion  et  sans  larmes; 
le  reconnut-elle  seulement?  L'infortunée!  elle  avait  dépensé  toute  sa 
raison  pour  le  sauver  ! 

(Souvenirs  historiques). 

MORT    DE    JACQUEMONT. 

Jacquernont  était  arrivé  dans  l'Inde  avec  une  confiance  robuste  dans 
sa  jeunesse,  dans  sa  santé,  et,  toute  superstition  à  part,  dans  son  étoile. 
Aussi  ne  cesse-t-il,  dans  sa  correspondance,  de  combattre  par  des  rai- 
sonnements moitié  sérieux,  moitié  plaisants,  les  inquiétudes  de  sa 
famille  et  de  ses  amis.  11  prouve  par  de  longs  calculs  de  statistique  qu'il 
ne  peut  pas  mourir  :  «  Il  me  semble  qu'il  faut  être  un  peu  sot  pour  se 
laisser  mourir  à  trente  ans,  et  j'ai  la  vanité  de  croire  que  je  ne  ferai 
jamais  une  telle  sottise  d'ici  à  très-longtemps...  Permets-moi  de 
te  dire,  écrit-il  ailleurs,  que  tu  n'as  pas  assez  de  confiance  en  moi, 
ma  bonne  amie;  ouvre  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  où  tu  ver- 
ras dans  les  tables  de  mortalité  que  les  chances  funestes  à  notre  âge 
sont  presque  nulles.  Je  commence  à  me  considérer  comme  un  vieux 
vase,  fragile  par  sa  nature,  mais  endurci  par  1^  choc  des  accidents  et 
habitué  à  tomber  sans  se  briser.  Ne  rêve  donc  jamais  en  noir  de  moi.  » 
C'est  ainsi  que  Jacquernont  joue  avec  l'idée  de  la  mort.  J'ai  vu  mourir 
bien  des  jeunes  gens,  robustes,  pleins  d'avenir,  qui  jouaient  avec  la 
mort;  et  je  vois  vivre,  avec  une  mauvaise  santé,  nombre  de  personnes 
qui  en  ont  une  peur  effroyable.  11  faut  donc  traiter  fort  sérieusement  la 
mort,  c'est-à-dire  se  garder  des  pièges  qu'elle  nous  tend,  et  penser  à 
elle  le  moins  possible.  Aussi  bien,  c'était  le  système  de  Jacquernont 
[lartout  ailleurs  que  dans  ses  lettres;  il  était  trop  sérieux  pour  compro- 
mettre lollement  sa  vie;  et  sa  confiance,  si  vivement  exprimée,  tenait 
au  soin  même  qu'il  prenait  de  sa  santé.  Personne,  en  effet,  n'était  plus 
attentif  à  soumettre  aux  variations  de  la  température  les  procédés  de  sa 
toilette.  Nous  l'avons  vu,  sur  les  cimes  glacées  de  l'Himalaya,  fourré 
comme  les  ours  auNcpiels  il  donne  la  chasse,  empaquet(!  comme  un 
Lapon,  bravant  le  froid  sous  la  triple  enveloppe  d'une  épaisse  couver- 
turc.  Arrivé  dans  le  Di-kan,  jiar  22  degrés  de  latitude,  sa  toilcKc  avait 
subi  une  réforme  (•oiisiiii'iable.  «  Assis  à  écrire,  je  ne  garde  d'autr(> 
vêlement  qu'un  épais  turijau  de  mousseline  blanche  pour  me  tenir   la 
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lête  fraiclie,  et  des  culottes,  parce  que,  bien  que  le  nom  de  cet  objet 
soit  peu  décent  .enanjilai?,  du  moins,  il  est  d'une  alTrevise  indécence), 
je  liens  l'objet  lui-même,  les  culottes,  pour  une  des  inventions  les  plus 
décentes  dont  la  sagesse  liuinaiiio  se  soit  jamais  avi&éo  :  veste,  gilet, 
chemise  de  flanelle,  bas  et  souliers,  au  diable!  Du  tout,  je  fais  un  cous- 
sin sur  lequel  je  m'assieds,  et  qui,  au  bout  d'une  heure,  est  trempé  à 
tordre.  Eh  bien!  chose  incroyable!  je  me  sens  aussi  frais  d'esprit  et 
aussi  lé;:er  de  corps  que  si,  au  lieu  de  43  degrés  de  chaleur,  il  y  en  avait 
seulement  14  ou  IR!  » 

Telle  est  la  prudence  de  Victor  Jacquemont.  Par  malheur  elle  l'aban- 
donne quelquefois.  Jacquemont  ne  sait  pas  sacrifier  les  intérêts  de  la 
science  au  soin  de  sa  conservation.  Dès  que  la  science  l'appelle,  il  mar- 
che; adieu  la  santé!  adieu  la  vie!  son  ardeur  l'emporte;  et  parmi  toutes 
les  chances  de  mort  qui  abondent  dans  ce  lon^  voyage,  les  dangers 
auxquels  la  science  l'expose  sont  les  seuls  qu'il  ne  compte  pas!  Le 
15  septembre,  il  »piilla  Pooua,  et  prit  la  roule  de  Ikmibay.  Il  voulut 
visiter  en  passant  l'île  de  Salsette.  Et  pourquoi?  L'île  de  Salsette, 
située  au  bas  du  versant  occidental  des  ûliatles,  est  un  pays  malsain, 
couvert  de  forêts  em|ieslées  ou  brûlées  par  les  ardeurs  d'un  soleil 
dévorant.  De  plus,  Jacquemont  avait  choisi  pour  ce  voyage  la  saison  la 
plus  dantiereuse  de  l'année.  Mais  qu'impurte?  11  venait  de  recevoir  un 
travail  remarquiible  de  M.  Arago,  sur  les  recherches  géologiques  do 
M.  Elie  de  Buuumunt.  Celle  conununicalion  inattendue  avait  réveillé 
son  zèlo  Kcientilique  ;  c'était  comme  un  noble  déli  d'ajouter  par  ses  obser- 
vations personnelles  aux  expériences  déjà  si  déci&i\es  do  ces  deux 
savants  célèbres;  il  espérait  découvrir  au  pied  desGiialles,  et  sur  leurs 
croupes,  des  couches  lerliaires  et  alluviales,  et  trouver  dans  les  acci- 
dents de  leur  stralilicali(Ui  sur  ces  muiitagnes,  des  élémt;nls  supérieurs 
à  toutes  les  conjeclurcM  précédentes  pour  la  solution  du  problème  impor- 
tant de  leur  ù^e  gé(i|(igi(|ue.  C'est  ainsi  que  la  science  le  tentait.  Com- 
ment r<''sislcr  a  la  srieiice'^  11  p:irlil.  Il  parcourut,  sous  le  feu  des 
tropiques  OU  sous  l'undjiage  pe>tilentiel  des  bois,  toute  la  longueur  de 
cettis  île  meurtrière,  à  la  recherche  de  (|nel(|ues  lamlxauk  de  ces  ter- 
rains, dont  l'étude  et  l'annlysu  le  eoiirb.iiunt  douloureusement  pendant 
de»  jours  entiers.  «Il  en  résulte  que  je  suissoiillranl,  tui  plutôt  chiiïoiiné 
depuis  quelques  jours,  écrit-il  le  i4  octobre,  i'eriide  climat  qiiu 
celui-ci!  * 

Il  prit  quelque  repos  à  Tanna,  et  cnlin.  In  W  octobre,  il  arriva  h 
Bombay,  mai»  é|iiiisé.  (^  lendemain  il  fut  obligé  de  garder  le  lit;  pui.s 
on  It!  trHn<«|Mirta  nu  quartier  des  olliciers  malades,  où  le  guuverneineul 
anfilaîs  II)  rotilia  .iiu  MtiiiM  <lu  plus  lialiile  médecin  du  pays. 

Jnrqufinoiil,  qui  était  lui-même  un  mi-dt'cin  foil  iiislinil,  nu  ho  lit 
aunitie  illiixion  sur  la  nutun*  de  in  maLidie  qu'il  a\ail  rapportée  de  son 
demi'T  vov.-ii.'r>  r(  Hur  le  danger  qu'il  (  our.iit.  C'était  uni!  inllammation 
•iii  foie,  lient  il  (iv.iit  priv  le  ueriiii- an  inilieii  dus  ini.isiiies  putrides  do 
Ktftwll'j   hiciilùl  un  ubie»  >u  lui  ma  d.un  l'iiilerivur  du  l'oigiin"  ut  lu  peu 


CUVILLIER-FLEURY.  1  I  5 

d'espoir  qui  était  resté  s'évanouit.  Le  malade  sentit  ses  forces  diminuer 
de  jour  en  jour;  mais,  résigné,  tranquille,  il  dissertait  gravement  sur 
son  mal,  en  suivait  comme  avec  l'œil  le  développement  rapide  et  caclié, 
et  calculait  avec  un  calme  admirable  ce  qu'il  lui  restait  de  jours  à  vivre 
et  à  souffrir.  Souffrir  et  mourir!  sur  cette  terre  étrangère  et  funeste, 
loin  de  son  vieux  père  qu'il  ne  reverrait  plus,  loin  de  ses  amis  dont  le 
souvenir,  dont  la  jeunesse  réveillaient  à  chaque  instant,  sur  ce  lit  de 
mort,  des  idées  de  patrie  et  d'avenir!  Mourir  si  jeune,  après  tant  de 
'  travaux  accomplis,  tant  de  dangers  bravés  pour  la  science,  au  moment 
d'atteindre  le  terme  d'une  si  longue  épreuve  et  de  toucher  au  but  de 
tant  d'efforts  courageux,  mourir!  Est-ce  ainsi  que  devait  finir  le  voyage 
scientifique  de  Victor  Jacquemont? 

«  Oh!  qu'il  sera  charmant,  écrivait-il  à  son  frère,  quelque  temps 
avant  la  fatale  excursion  dans  l'île  de  Salsette,  de  nous  retrouver  tous 
ensemble  après  tant  d'années  d'absence  et  pour  moi  d'isolement  !  Quelles 
délices  de  dîner  tous  les  trois  à  notre  petite  table  ronde,  aux  lumières; 
de  manger  du  potage  et  de  boire  du  vin  rouge  de  France,  et  de  ne  l)ou- 
ger  de  là  que  pour  aller  dans  la  chambre  de  notre  père,  laissant  les 
autres  chercher  du  plaisir  hors  de  leur  maison,  et  nous,  restant  dims 
la  nuire,  autour  du  feu,  à  nous  conter  les  accidents  de  notre  séparalion 
les  uns  des  autres!  La  larme  me  vient  à  l'œil  en  pensant  à  ces  joies! 
Si  je  me  rappelle  bien,  cher  ami,  nous  nous  sommes  embrassés  la  der- 
nière fois  sans  pleurer,  et  c'était  mieux  comme  cela;  mais  la  première 
fois  que  nous  nous  embrasserons,  nous  laisserons  nature  faire  à  sa 
guise.  Ce  ne  sera  que  du  bonheur  qu'elle  pourra  nous  donner.  Et  notre 
père,  comme  il  sera  heureux  !  » 

Quelques  semaines  s'écoulèrent,  et  toutes  ces  espérances  étaient 
détruites.  Victor  Jacquemont,  épuisé  par  trente  jours  de  maladie,  con- 
damné par  ses  médecins  et  par  lui-même,  étendu  sur  ce  lit  de  douleur 
qu'il  ne  devait  plus  quitter,  adressait  à  son  frère  des  adieux  touchants 
et  suprêmes. 

«  ...Ma  fin  est  douce  et  tranquille  :  si  tu  étais  là,  assis  sur  le  bord  de 
mon  lit,  avec  notre  père  et  Frédéric,  j'aurais  l'àme  brisée,  et  ne  verrais 
pas  venir  la  mort  avec  cette  résignation  et  cette  sérénité.  Console-toi, 
console  notre  père;  consolez-vous  mutuellement,  mes  amis!... 

Mais  je  suis  épuisé  par  cet  effort  d'écrire.  11  faut  vous  dire  adieu I 
—  Adieu!  Oh!  que  vous  êtes  aimés  de  votre  pauvre  Victor!  —Adieu 
pour  la  dernière  fois!  » 

,  Ici  finit  la  correspondance  de  Victor  Jacquemont.  Celte  dernière 
lettre  que  le  mourant,  étt^ndu  sur  le  dos,  ne  put  écrire  qu'avec  un 
crayon,  fut  copiée  par  M.  Nicol,  négociant  anglais,  qui  assista  notre 
malheureux  compatriote  à  ses  derniers  moments,  et  transmit  à  sa  famille 
tous  les  détails  de  sa  mort.  Jacquemont  vécut  encore  quelques  jours, 
qu'il  employa  à  donner  à  M.  INicol,  avec  une  présence  il'esprit  admi- 
rable, toutes  les  instructions  relatives  à  remballage  et  au  transport  de 
ses  collections,  de  ses  écrits,  de  ses  catalogues,  ainsi  que  de  plusieurs 
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objets,  eiilre  autres  sa  croix  de  la  Lésion  d'iionneur  yil  venait  d'être 
nommé  clievalier'  qu'il  envoyait  à  son  frère.  Il  commanda  ses  funé- 
railles, et  composa  lui-même  son  épitaplie.  Le  7  décembre,  il  fut  saisi 
de  douleurs  violentes  qui  annoncèrent  sa  tin.  Mais  la  force  du  mal  ne 
put  troubler  son  esprit,  ni  ébranler  son  courafie,  ni  altérer  la  sérénité 
de  son  àme.  «  Je  suis  bien  ici,  disait-jl  seulement,  mais  je  serai  bien 
mieux  dans  mon  tombeau.»  Quelques  minutes  après,  il  expira. 

Ceux  de  nos  compatriotes  qui  clierclieront  sa  tombe  sur  cette  plage 
bunlaine  où  il  mourut,  la  reconnailnmt  à  celte  modeste  inscription  : 

Victtjr  Jacquemont,  né  à  Paris  le  28  août  dSOl,  est  mort  à  Boiuliay 
/,.  7  d-'cmhre  1832,  après  avoir  voyagé  pendant  trois  ans  et  ilemi 
dans  l'Inde. 

(Voyages  et  voyageurs  modernes,  t.  11,  i''  l'artie.) 

PORTRAIT     DE     JCLES     JANIN. 

Les  feuilletons  de  M.  Jules  Janin  sont  ce  qu'ils  sont,  un  des  plus 
prodipeux  exercices  et  une  des  plus  rudes  épreuves  de  la  facililé  litté- 
raire dont  le  journalisme  quotidien  ait  donné  l'exemple  depuis  un  demi- 
siècle,  uni'  de  celles,  au  demeurant,  où  la  facililé  a  le  moins  compromis 
la  boime  qualité  et  les  saines  traditions  de  notre  laufiue.  M.  Jules  Janin 
écrit  toujdiirsen  bon  franrais,  même  quand  il  n'a  rien  à  dire.  Quand  le 
courant  du  la  crili(iue  tlié;ilrale  lui  apporte  un  bon  sujol  il'article,  on 
connaît  l'usii^^e  qu'il  en  sait  fiiire.  Quand  le  fleuve  ne  roule  (pie  de  l'eau 
claire,  M.  Janin  y  laisse  t-mporler  sa  barque,  sans  y  re;^ariler.  ttranj^e 
et  eliarmante  contradiction  île  l'cMpril  liumainl  ce  libre  et  mobile  écri- 
vain, que  sa  fantaisie  mène  où  elle  veut,  qui  semble  n'avoir  ni  souci  de 
l'idée,  quand  l'idée  ne  vient  jias;  ni  scrupule  en  fait  de  style,  parce 
qu'il  écrit  d'instinct  le  meilleur  français;  ni  respect  des  auteurs  (pi'il 
ju(;e,  parce  que  ces  auteurs  sont  |ilus  ou  moins  d'Iionnètes  vaudevillistes, 
faiseurs  d'aiïaires  ;  ni  crainte  île  son  lecteur,  (ju'unc  si  vieille  habitude 
a  fait  >un  ami  ;  ce  mobile  Chprit,  un  jour,  il  trouve  un  maître.  Ce  maître, 
ce  n'e>t  ni  vous  ni  moi,  ni  piTsonni;  parmi  les  critiques,  1rs  philosophes, 
les  lii.ttoriens,  les  orateurs,  les  prédicateurs  ou  les  poètes  de  notre  iv^v. 
ou  des  précédents.  Non  :  un  pitit  v*dum*>  (|ui  peut  se  lire  en  (|U(>li|ue!j 
liiMir»!s,  (|ui  tii-nl  entre  deux  tloipts,  qui  ne  parle  (pie  d'anmur,  de  bon- 
heur, iriridépeiidaiiee,  et  qui  a  dix-huit  siècles  de  date.  Voilà  le  maître 
qu'a  choisi  M.  Janin,  si  mêfiie  il  a  eu  le  choix.  Horace  ne  s'est  pas  lais.sé 
chuibir,  il  «'cbt  inijtosé  par  rimmortelle  jinissance  de  son  pénie. 

{Ilislnricns,  jHiHes  et  romanciers.  2"  Série.) 

mnrnMT    dk    m.    t)i  i'in. 

M.  Dtipin  HbiI  orif^iiniiin*  de  VaH.sy,  une  [Hililu  ville  perdue  au  fond 
(l'une  provint  e  que  mmi  nom  ilu  fannlle,  trois  fois  célèbre,  a  illustrée. 
V.'ehl  dan»  •  rc  puyi*  de  loup,  ■  comme  il  l'upixtlte,  qu'il  était  né,  le 
1»  février  1i8J,  avec  uiio  ùinc  d'orateur.  A  ce  don  mu(jnilique,  il  jui- 
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gnait  la  passion  du  travail,  la  patience  robuste,  le  goût  de  lire,  la  soit' 
de  connaître,  une  mémoire  prodigieuse.  Il  avait  eu  pour  mère  une  femme 
d'un  très-vif  esprit,  qui  lui  faisait  apprendre  par  cœur,  quand  son  édu- 
cation commençait  à  peine,  le  Plutarque  d'Amyot.  Son  père  était  un 
homme  de  mérite,  d'un  caractère  solide,  ayant  gardé  jusqu'à  la  (in  de 
ses  jours  une  autorité  singulière  sur  des  fils  qui  lui  étaient  supérieurs 
par  l'éclat  de  l'intelligence;  grand  éloge  pour  eux  et  pour  lui.  M.  Dupin 
disait,  au  temps  même  de  sa  plus  grande  fortune  :  «  En  présence  de  mon 
père,  il  me  semble  que  je  retombe  en  minorité.  »  La  reine  Marie-Amélie 
lui  écrivait  :  «  J'ai  toujours  admiré  votre  piété  fdiale,  Monsieur!  »  De 
son  côté,  le  père  avait  toujours  l'œil  aux  actes  de  son  (ils,  l'oreille  à 
ses  discours.  «  Dieu  soit  loué!  lui  écrit-il  un  jour,  tu  as  refusé  le  mi- 
nistère! » 

{Porlraits  ioUliques\ 
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LA     FONTAINE     ET     MOLIÈRE. 

Me  permettra-t-on  de  dire  franchement  toute  ma  pensée?  Molière 
lui-même,  soit  comme  observateur,  soit  comme  écrivain,  doit,  à  mon 
avis,  céder  le  pas  à  La  Fontaine.  J'admire  en  lui,  de  tout  mon  cœur,  le 
contemplateur  impartial  et  pénétrant;  mais  serait-il  trop  liardi  d'avancer 
que,  peut-être,  son  coup  d'œil  n'a  pas  autant  d'étendue  et  de  finesse 
que  de  force  et  de  profondeur,  et  que,  n'ayant  à  sa  disposition  qu'un 
nombre  restreint  de  réalités,  il  y  supplée  souvent  par  des  créations  arti- 
ficielles; tantôt  par  des  abstractions  personnifiées  :  l'Avare,  le  Misan- 
thrope, Ariste,  Philiute  ;  tantôt  par  des  exceptions  bizarres  ou  odieuses  : 
le  Bourgeois  gentilhomme,  le  Tartufe;  tantôt  par  des  masques  empruntés 
à  la  farce  italienne  :  Sganarelle,  Scapin,  Sbrigani?  Et  de  même  dans 
l'exécution  :  il  a  une  touche  magistrale;  il  fait  parler  ses  acteurs  avec 
une  précision,  une  fermeté  et  une  vigueur  peu  communes;  mais  ne 
pourrait-on  pas  désirer  chez  lui  plus  de  variété,  de  légèrelé,  de  souplesse 
el  d'élégance?  Telle  est  du  moins  l'impression  que  Molière  produit  cons- 
tamment sur  moi,  lorsque  je  pense  à  La  Fontaine,  lorsque  je  repasse  en 

'  Jean-Joseph-Stanîslas-Albert  DAMAS-HINARD  (1805— ),  célèbre  traducteur 
el  liU(':r.Tteur,  seirrtaire  des  coniiiiiindiiiunls  de  l'Imiiérittrice,  né  à  Madrid. 
Elevé  en  France,  el  reçu  avocat,  il  dilmia  par  la  poésie  :  ses  Chants  sur  lord 
Byron,  1824,  lurent  remarqués,  mais  M.  Damas-Hinard  était  surtout  destiné 
à  nous  faire  connaître,  dans  son  ensemble,  par  d'excellentes  traductions  et  <le 
savants  commentaires,  celte  lillératuie  espai^nole  où  Corneille  et  Molière  ont 
puisé  ([ueUiues-uMs  de  leurs  types,  (laideron,  I^npe  de  Vega,  le  Romancero, 
Don  Quicholte,  le  poèrne  du  Cid  lurent  successivement  mis  en  français  par  lui 
(le  IH'il  à  I8'i7.  Le  iioi?it  sur  Icipiel  l'auteur  à  constamment  ap|)uyé,  est  l'in- 
thionce  exercée  par  notre  littérature  sur  celle  de  l'Espagne  jusqu'au  xvi' siècle, 
iidluence  qui  du  reste,  reparut  plus  tard  avec  une  grande  force,  comme  on  le 
voit  par  les  com|iositions  des  deux  Moratin.   M.    Damas-Hinard  a  liès-hien 
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mon  souvenir  toiis  ces  mille  personnages  que  le  fabuliste  anime  d'une 
vie  si  vraie,  en  prMant  h  chacun  d'eux  un  langage  «  toujours  divers, 
toujours  nouveau.  »  Aussi,  tout  bien  considt'ro,  si  un  étranger  intelli- 
gent me  demandait  dans  lequel  de  nos  poètes  il  pourrait  trouver  le  plus 
de  lumières  sur  la  société  française  du  dix-septième  siècle,  à  un  certain 
moment,  et  le  divertissement  le  plus  agréable,  je  lui  conseillerais  assu- 
rément de  lire  les  Comédies  de  Molière;  mais,  je  l'avoue,  je  rengagerais 
surtout  à  lire,  à  relire,  à  étudier  avec  le  plus  grand  soin  la  Coincdie  de 
1^  Fontaine.  Au  reste,  ce  qui  me  confirme  dans  mon  sentiment,  et  ce 
qui  m'encouragerait,  au  besoin,  h  l'exprimer,  c'est  que  Molièio  semblait 
lui-même  reconnaître  la  supériorité  de  son  ami;  c'est  en  quoi  Molière 
s'est  montré,  une  fois  de  plus,  un  juge  excellent  et  un  galant  homme. 

{La  Fontaine  et  Bitffon.) 

nUFFON. 

BufTon  ne  se  contente  pas  d'imaginer  que  les  animaux  «  vont  en  di- 
minuant de  facultés  et  de  talents  :  »  de  celte  dégénérescence  ima^- 
naire,  il  dénonce  la  cause  :  c'est  l'homme,  c'est  nous!  C'est  nous  qui, 
&  mesure  que  nous  nous  multijdions  et  que  nous  nous  perfectionnons, 
faisons  sentir  de  plus  en  plus  aux  animaux  un  empire  fatal  îi  leur 
intelligence!  Si  cela  était  vrai,  la  déchéance  des  hèles  ne  ferait  pas,  j'en 
conviens,  honneur  à  l'homme.  Mais  sur  quels  faits,  sur  quelles  données, 
dirai-je  encore,  llufTon  hnse-t-il  son  ojiinion'?  Le  chien  d'avant  le  déhigo 
élait-il  plus  habile  à  rapporter?  Le  perroquet  de  ce  tenq^s-là  parlait-il 
mieux  qu'aujourd'hui?  elle  singe  passait-il  plus  lestement  dans  dos  cer- 
ceaux? Pour  peu  qu'on  veuille  y  rélléchir,  on  voit  louldosuile  coudùcn 
est  injuste,  combien  est  ridicule  et  absur.ltî  l'accusation  de  Hiiffon,  soit 
qu'il  songent  aux  animaux  domesti(jUts,  soit  cpi'il  fit  allusion  aux  ani- 
maux sauvages.  Quant  aux  premiers,  en  quoi  et  conunent  la  société  de 
l'homme  conlribueraitelle  il  les  dégrader '(  Nous  no  [uiuvons  pas  pour 
eux,  assurément,  ce  que  la  l'rovidonce  n'a  pas  v<tulu,  c'ost-?i-diro  les 
élever  ju.squ'à  nous  ;  mais,  dans  notre  intérêt  même,  ne  rous  ap|il-i 
quoni»-nouK  pas  sans  cesse  et  partout  ù  développer  leur  intelligence  cl 
leurs  talciils?  Ht  ne  sdvuiis-nous  pas,  par  mille  et  mille  expériences, 

rf[>r^ent6  la  pliytinnomic  de  rrito  lillûratiirc  rnstiliiinc,  moins  Itrillnntc  pciit- 
tire,  mail  plu«  tiroromtc  nv.inl  i|n'<-lle  ne  <(  s'iiralii»iU  »,  comme  elle  le  lit  uii 
xvr  lirrir,  «oui  In  plninr  de»  iiix'-lc»  et  iIch  rnidils. 

l'n  ouvrajfc  «ii/TialiMnrnt  inliTcniiant  de  SI.  (Inmnii-llinnrd  est  non  Pirtion- 
nairf  Nnpot/on,  IS.'.K,  nii  «onl  rcrurilii^  Ion*  len  ju|:cmi'nl!>  do  rKmprrt'ur  «ur 
le»  liofnmrirl  Ir^rfinvr,.  -  l/i  fonlninert  Uuffnn,  I8Gt  ;  ltu[fiini'criia\n.  ISGi. 

M    ll.ini  u  I'  ''',  dil-on,  en  niunncrii,  une  Induclion  de  la  (i\irrrfl 

dti  rhnli,  t\  ••  <"omi<p>e  t\<\  un  r.imetix  poêle  driiai.'ilii|ne  e»|ia|,'nt)l, 

h(t\f  dr  Vr^M,  i|ui  I  '  nyme,  on  ne  i>ail  Irup  pour  «pulle 

raiwin,  r»r  r'ri.t  iiri<  (ni\reii,  el  Krloii  non«  la  m>idei.re 

de  '  M.  I.<  on  ISo^'ier  rn  a  m*  deuK  clianU  en 

t.  t  •  'l'iMiioiue,  |H.\.  (Voir  <.li.inipneury.) 
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que  ces  diverses  espèces,  n'ayant  plus  à  se  préoccuper  de  leurs  besoins, 
profitent,  autant  qu'il  dépend  d'elles  et  que  la  nature  le  permet,  des 
soins  et  des  leçons  du  maître?  Et  quant  aux  animaux  sauvages,  armés 
que  nous  sommes  d'inventions  chaque  jour  plus  formidables,  nous  pou- 
vons, il  est  vrai,  les  combattre  avec  plus  d'avantage,  les  chasser  devant 
nous,  les  détruire;  mais  en  quoi  et  comment  l'influence  de  l'homme 
serait-elle  mauvaise  pour  leurs  facultés?  Loin  de  là  :  pensez-vous  qu'il 
fût  bien  difficile  de  prouver  que,  en  combattant  ces  animaux,  nous  les 
rendons  plus  prudents,  plus  avisés,  plus  subtils  ?  Mais  cette  éducation- 
là,  nous  la  leur  faisons  payer  assez  cher  pour  n'avoir  pas  le  droit  de 
nous  en  vanter.  Je  m'arrête,  et  si  j'en  ai  trop  dit,  la  faute  en  est  à 
Buffon. 

{Ibidem.) 
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LE     CHATEAU      DE     RANDAN. 

Tu  serais  frftppée  de  l'aspect  du  château,  ma  chère,  et  je  t'assure 
qu'il  produit  cet  effet-là  sur  tout  le  monde.  On  suit  une  belle  allée 
d'arbres,  à  travers  lesquels  se  devinent  les  communs,  les  écuries,  et, 
au  milieu  des  buissons  de  fleurs,  apparaissent  ces  tours  à  flècbes  poin- 
tues, ces  murailles  à  carreaux  mosaïques  rouges  et  noirs,  dont  l'assem- 
blage est  si  original.  Imagine-toi  qu'à  la  place  de  ce  vaste  bâtiment,  il 
n'y  avait  autrefois  qu'une  espèce  de  donjon  (^c'est  la  tour  de  droite  où  se 
trouve  l'appartement  du  roi),  tout  le  reste  a  été  ajouté.  Le  chevalier 
sans  peur,  ce  grand  Bayard  que  tu  connais,  venait  souvent  se  délasser 
des  fatigues  de  la  guerre  chez  sa  mie,  la  dame  de  Bandan.  En  entrant 
dans  le  salon,  qui  n'est  précédé  que  d'un  vestibule,  on  retrouve  les  habi- 
tudes bourgeoises  de  la  maison  d'Orléans.  On  est  entouré  de  meubles 
brodés  par  les  filles  du  roi,  par  la  reine  même;  une  grande  table  ronde 
avec  des  tiroirs  numérotés,  rappelle  les  intérieurs  de  familles  cam- 
pagnardes. Les  tentures,  les  ornements  ne  sont  pas  assez  somptueux,  il 
y  a  là  trop  de  simplicité  pour  un  appartement  royal.  Ce  défaut  est 
racheté  dans  celui  qu'on  a  arrangé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 

*  N.  Cisterne  DE  CCORTIRAS,  vicomtesse  DE  SAÎNT-MARS,  connue  so-.is  le 
nom  de  comtesse  DASH  (IsOj— ),  femme  auteur,  née  à  Paiis.  D'une  ancienne 
famille  noble,  elle  éprouva  de  praiuls  revers  après  avoir  ôlc  mariée  fort  jeune, 
et  (Iciiianda  alors  à  sa  féconde  imagination  les  ressources  nécessaires.  Klle  a 
écrit  une  quarantaine  de  romans,  dont  le  stylo  est  toujours  distingué.  ICIIc 
réussit  particulièrement  dans  les  tableaux  arislocrallipies  et  dans  les  peintures 
de  l'ancienne  cour.  —  Le  jeu  de  la  reine,  W,0;  Madame  de  la  Sablière;  Ara- 
belle  ;  la  princesse  Palatine;  îlisloire  d'un  Ours  ;  Jiohêmr  ci  noblesse;  la 
Chambre  rcmge;  la  Sorcière  du  roi;  le  Nain  du  diable;  un  Crime  mystérieux; 
la  Marquise  sanglante,  etc;  Ilotnans,  I8G4,  3i  vo! 
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cliapfille.  Ce  sont  des  soieries,  des  peintures,  des  places;  on  est  ëbloui, 
on  est  content,  c'est  d'une  admirable  élégance.  Dans  la  chambre  à  cou- 
cher de  M°*  Adélaïde,  j'ai  remarqué  les  portraits  de  tous  les  jeunes 
princes  quand  ils  étaient  enfants,  des  souvenirs  d'émigration,  des  vues 
d'Angleterre;  ce  sont  presque  les  seuls  tableaux  que  l'on  voie  à  Randan. 

Tout  autour  du  château  rèjine  une  galerie,  une  sorte  de  balcon  qu'on 
a  élargi  en  abattant  une  tourelle  qui  devait  être  d'un  effet  peu  agréable. 
C'est  là  qu'est  la  véritable  grandeur  de  ces  lieux  :  une  vue  magnifique, 
une  de  ces  vues  d'Auvergne  qui  étonnent  par  leur  étendue.  On  domine 
les  vallées  et  les  montagnes,  à  l'exception  de  K  chaîne  du  Puy-de-Dôme, 
qui  se  découpe  sur  le  ciel  dans  un  loint.iin  bleuâtre  et  vaporeux. 

Ce  qui  te  charmerait  le  plus  à  Randan,  c'est  la  chapelle.  On  y  va  du 
château  par  une  galerie  découverte,  dans  le  genre  de  celle  du  Palais- 
Boyal.  Rien  n'est  plus  joli  que  cette  terrasse  garnie  de  fleurs  de  toutes 
saisons.  F^  chaiielle  est  petite;  de  la  tribune  des  princes,  où  je  suis 
entrée,  on  la  domine  tout  entière.  On  est  frappé  d'une  impression  nou- 
velle, rien  ne  ressemble  à  ce  que  vous  voyez,  .\u-dessus  de  l'autel  est 
une  statue  de  l'immaculée  Conce[ition.  Les  deux  fenêtres  sont  deux 
immenses  glaces  sur  lesquelles  sont  peintes  des  vierges  admirables. 
C'ost  mieux  que  les  vitraux  anciens,  ce  sont  de  beaux  tableaux  sur 
verre.  (>e  procédé,  si  longtemps  perdu,  est  retrouvé  d'une  manière  bien 
victorieuse.  Les  couleurs  sont  aussi  vives,  aussi  brillantes,  et  on  s'est 
débairas^é  de  celte  nndtitudede  traverses  en  plomb  qui  séparaient  les 
figures  en  mille  pièces  et  qui  en  gâtaient  les  lignes. 

<tii  vous  I  oiiduil  ensuite  par  des  escaliers  dérobés  et  des  corridors  aux 
nouvelle>  salles  à  manger.  Rien  n'est  (ilus  digne  d'une  princesse.  Dans 
ces  salles,  vnûtées  et  peintes  sur  tlu  stuc,  on  est  entouré  de  lleiirs,  d'a- 
muurs,  de  papdions,  d'oiseaux,  enlin  de  toutes  les  choses  gracieuses  de  la 
nature,  re|iré*entée8  avec  un  vrai  talent.  Les  meubles  et  les  portes  d'é- 
rable, incrusté  d'amarante,  ressortent  admirablement  sur  ce  foml  bizarre. 
\a:s  cuisines,  qui  précèdent,  sont  à  élites  seules  une  véritable  merveille; 
et  puis  les  (ours,  grands  et  petits,  c'est  une  esjièce  de  monde;  on  n'a 
pBM  d'idée  de  tout  ce  (|u'elles  renferment  ;  lu  tournebroche  est  une  mer- 
veille, les  offices,  les  innombrables  cassercdes,  je  t'assure  que  l'eau  en 
vient  il  la  bouche.  Il  parait  «pion  mange  bi-aucoup  à  la  cour! 

Nous  di'M'iMidime!%  ensuite  dans  le  jardin.  Il  re.ssemble  a  tous  les  jar- 
dins p.irfaileiiHiit  tenus;  mais  (|ua!id  on  arrive  en  face  du  diâtiau.on 
re*li!  vu  ailiiiiraliiin,on  en  est  séparé  par  un  cham|i  de  roses  qui  se  pré- 
Kcnte  en  ampliillx'.'itre  couronin'  de  ses  belles  tours.  C'est  un  coup  d  ii'il 
ina;iiqni!.  J'ai  eu  bien  <le  la  pemu  à  m'y  arra«  lier  pour  fairu  une  exciir- 
KJon  dnuH  |.i  foiét.  Là,  (u  verrais  de  beaux  «rbre>,  d«>s  allées  aussi 
w»i   liée»   que   ccllo»    d'un    parterre,   (  est   une    promenado    pleine    do 

^•\lillu^e^\ 

{Uinlmri'  d'un  Ours,  l«mi'  /,  1».) 
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LE    SÉMINAIRE   DES    MISSIONS   ÉTRANGÈRES. 

Ce  séminaire  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Bac,  non  loin  de  la 
rue  de  Sèvres.  A  l'exception  d'une  croix  de  bois,  dont  la  porte  est  sur- 
montée, aucun  signe  extérieur  ne  le  désigne  aux  regards  du  passant. 

C'est  une  vaste  et  déjà  vénérable  maison,  située  entre  une  petite  cour, 
qui  donne  accès  dans  la  chapelle,  et  un  jardin  très-étendu,  dont  les 
arbres,  plantés  par  le  fondateur  de  l'établissement,  sont  deux  fois  sécu- 
laires. Les  allées  sont  larges  et  sablées,  les  pelouses  bordées  de  buis,  les 
arbres  uniformément  taillés  à  leur  sommet,  comme  ceux  du  parc  de 
Versailles.  Le  perron  par  lequel  on  descend  de  la  maison  dans  le  jardin, 
les  cariatides  qui  ornent  l'entablement  des  croisées,  portent,  au  plus 
haut  degré,  l'empreinte  architecturale  du  dix-septième  siècle. 

Dans  l'intérieur  du  séminaire,  il  y  a  de  longs  corridors  sur  lesquels 
s'ouvrent  les  chambres  des  élèves,  petites  cellules  semblables  les  unes 
aux  autres,  proprement,  modestement  meublées.  L'une  d'elles,  plus 
vaste,  renferme  la  collection  des  sauveurs,  des  martyrs  de  la  foi.  Vête- 
ments encore  sanglants,  ossements  soustraits  par  les  néophytes  à  la  rage 
des  bourreaux,  instruments  de  supplice  rapportés  par  ceux  qu'ils  n'ont 
pas  frappés,  tableaux  grossièrement  peints,  destinés  à  rapfieler  des 
scènes  odieuses,  sur  lesquels  on  voit  des  hommes  torturés,  écartelés, 
décapités,  telles  sont  les  reliques  de  ce  musée  qu'on  appelle  la  Salle  des 
martyrs. 

Au  dehors,  sous  le  péristyle  qui  précède  le  jardin,  d'autres  objets 
viennent  frapper  les  regards  :  les  uns  rapportés  des  lointaines  missions, 
les  autres  prêts  à  y  être  envoyés.  Ici,  c'est  une  cloche  autrefois  donnée 
à  la  Chine  par  Louis  XIV,  et  reprise  depuis  dans  l'une  des  pagodes 
d'Hong-Kong;  lîi,  c'est  une  cangue  dont  plus  d'un  martyr  a  subi  le 
joug;  plus  loin,  ce  sont  des  cartes  géograpliiques,  des  armes,  des  ins- 
truments d'astronomie  et  de  musique,  des  chapelets  en  verroterie, 
autant  d'objets  destinés  ;i  devenir  les  complices  des  missionnaires. 

Plusieurs  journées  passées  dans  cette  maison  n'épuiseraient  pas  l'émo- 
tion qui  saisit  le  visiteur.  Le  moindre  souvenir  y  a  sa  légende,  depuis 
ce  glaive  vieux,  rouillé,  suspendu  dans  la  salle  des  Martyrs,  et  (jui  a  fait 
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il  (JiîliiiUi  de  lrèf-l»onne  heure  dans  la  iiltér.'iliire,  et  se  fit  i)ientôt  un  nom 
par  réclat  de  son  coloris,  et  l'habile  conlex(uro  de  ses  ré  its,  qui  inélinl  les 
pensées  Us  pins  graves  à  des  iifintures  de  siliiations  très  passionnées.  —  Les 
Duperies  de  l'amour,  18G5  ;  Thérèse,  hisinire  d'Iiier,  185!);  le  cordinal 
Consahi;  la  Vi'nus  de  Cordes;  les  douze  danseuses  du  chdleau  de  La  ilole; 
la  succession  Chavanet;  Marthe  Varades;  le  Missionnaire,  elc. 


r2?  ALPHONSE   DAUDET. 

couler,  au-delà  des  mers,  as<ez  de  sans  chrétien  pour  rougir  le  plus 
grand  deuve  de  ^A^ie,  jusqu'à  celte  nicMailIc  qui  a  pu  compter  les  bat- 
tements d'un  cœur  fanatique,  dans  une  poitrine  criblée  de  Hoches 
acérées. 

yLe  Missionriaire.) 

LE   PONT    DU   GARD. 

Le  jour  était  vcnn.  Le  mistral  soufflait  encore;  mais,  sous  ses  ititalos 
furieuses,  les  nuages  s'étaient  dispersés,  comme  un  timide  troupeau,  et 
un  pùle  soleil  commençait  à  éclairer  les  champs  humides.  Majestueux 
et  sombre  dans  son  immobilité  séculaire,  le  pont  du  G;ird,  colosse 
appuyé  sur  deux  montagnes,  accoutumé  à  braver  les  orales  du  ciel  et 
les  injures  du  temps,  avait  l'air  de  se  rire  de  ce  vent  terrible  dont  les 
eflorts  venaient  se  briser  contre  ses  pierres  blanclios,  moussues,  qui 
s'engouffrait  avec  un  bruit  de  tonnerre  sous  ses  arches  gifzaiilesques. 
Elégantes,  hardies,  celles-ci  semblaient  autant  de  cadres  par  où  l'œil 
ébloui  einbrass;iit  tour  à  tour  les  diverses  portions  du  paysage  :  le  vallon 
mystérieux  (jue  le  Gardon  arrose  de  ses  flots,  les  oseraies  aux  couleurs 
riantes,  les  ondes  limpides  sur  leur  lit  de  sable  fin,  les  cieux  qui  s'y 
redélent,  la  montagne  qui  borne  l'Iiori/on  de  ce  c(\té. 

Flien  de  plus  admirable  que  ce  coin  désert,  perdu,  comme  s'il  eût  été 
à  l'une  de  ces  extrémités  du  monde  où  nul  pied  humain  ne  s'est  posé. 
La  nature  paraissait,  par  l'étalage  de  ses  richesses  réiniies  sur  ce  point, 
vouloir  revendiquer  l'honneur  d'avoir  fait  tous  les  frais  tle  ce  panorama 
spleiidide.  La  massive  construction  attestait  seule  que  les  hommes 
avaient  passé  par  15.  Posée  ainsi,  dans  sa  grandeur  puissante,  on  eût  dit 
que  r<;lte  u-uvre,  unique  en  son  genre,  —  monument  inip'Tissable  d'une 
civilisation  disparue,  —  avait  la  prétention  de  rivaliser  avec  l'onivre  d<> 
Dieu. 

[Ia  lloman  d'une  jeune  fdh\  chap.  I.) 
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LA    MOIIT    DU    DALIMIIN. 

Le  |Mtit  dauphin  est  malaile,  le  petit  dauphin  va  mourir...  Dans  toutes 
c»  t'glioes  du  rov.uuie,  le  saint  sacrement  demeure  exposé  nuit  et  jour, 
H  (!••  grarirls  cierges  brûlent  jMiur  la  guériMiU  de  renfanl  royal.  Les  rues 
du  la  vieille  réiiidenci)  Nont  triâtes  et  silencieuses,  les  cloches  mt  sonnent 
plus,  len  voitures  v<int  au  pan...  Aux  abords  du  palai.s,  les  hourgeais 
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curieux  regardent,  à  travers  les  grilles,  des  suisses  à  bedaines  dorées, 
qui  causent  dans  les  cours  d'un  air  important. 

Tout  le  château  est  en  émoi...  Des  chambellans,  des  majordomes, 
montent  et  descendent  en  courant  les  escaliers  de  marbre...  Les  galeries 
sont  pleines  de  pages  et  de  courtisans,  en  habit  de  soie,  qui  vont  d'un 
groupe  à  l'autre  quêter  des  nouvelles  à  voix  basse...  Sur  les  larges  per- 
rons, les  dames  d'honneur  éplorées  se  font  de  grandes  révérences  en 
essuyant  leurs  yeux  avec  de  jolis  mouchoirs  brodés. 

Dans  l'Orangerie,  il  y  a  nombreuse  assemblée  de  médecins  en  robe. 
On  les  voit,  à  travers  les  vitres,  agiter  leurs  longues  manches  noires  et 
incliner  docloralernent  leurs  perruques  à  marteaux...  Le  gouverneur  et 
l'écuyer  du  petit  dauphin  se  promènent  devant  la  porte,  attendant  les 
décisions  de  la  Faculté.  Des  marmitons  passent  à  côté  d'eux  sans  les 
saluer  ;  M.  l'écuyer  jure  comme  un  païen,  M.  le  gouverneur  récite  des 
vers  d'Horace...  Et,  pendant  ce  temps,  là-bas,  du  côté  des  écuries,  on 
entend  un  long  hennissement  plaintif  :  c'est  l'alezan  du  petit  dauphin 
que  les  palefreniers  oublient  et  qui  appelle  tristement  devant  sa  man- 
geoire vide. 

Et  le  roi?  Où  est  monseigneur  le  roi?  Le  roi  s'est  enfermé  tout  seul 
dans  une  chambre  au  bout  du  château...  Les  Majestés  n'aiment  pas 
qu'on  les  voie  pleurer  1...  Pour  la  reine,  c'est  autre  chose!...  Assise  au 
chevet  du  petit  dauphin,  elle  a  son  beau  visage  baigné  de  larmes,  et 
sanglote  bien  haut  devant  tous,  —  comme  ferait  une  drapière. 

Dans  sa  couchette  de  dentelles,  le  petit  dauphin,  plus  blanc  que  les 
coussins  sur  lesquels  il  est  étendu,  repose  les  yeux  fermés.  On  croit 
qu'il  dort;  mais  non!  Le  petit  dauphin  ne  dort  pas.  Il  se  retourne  vers 
sa  mère,  et,  voyant  qu'elle  pleure,  il  lui  dit  :  a  Madame  la  reine,  pour- 
quoi pleurez-vous?  Est-ce  que  vous  croyez  bonnement,  comme  les 
autres,  que  je  m'en  vas  mourir?  »  La  reine  veut  répondre;  les  sanglots 
l'empêchent  de  parler.  «Ne  pleurez  donc  pas,  Madame  la  reine;  vous 
oubliez  que  je  suis  le  dauphin,  et  que  les  dauphins  ne  peuvent  pas 
mourir  ainsi...  »  La  reine  sanglote  encore  plus  fort,  et  le  petit  dauphin 
commence  à  s'effrayer  :  «  Holà!  dit-il,  je  ne  veux  pas  que  la  mort 
vienne  me  prendre,  et  je  saurai  bien  l'empêcher  d'arriver  jusqu'ici... 
Qu'on  fasse  venir  sur  l'heure  quarante  lansquenets  très-forts,  pour 
monter  la  garde  autour  de  notre  lit!...  Que  cent  gros  canons  veillent 
nuit  et  jour,  mèche  .allumée,  sous  nos  fenêtres  !  et  malheur  â  la  mort  si 
elle  ose  s'approcher  de  nous!..   » 

Pour  complaire  à  l'enfant  royal,  la  reine  fait  un  signe.  Sur  l'heure,  on 
entend  de  gros  canons  (pii  roulent  dans  la  cour,  et  quarante  lansque- 
nets, la  pertuisane  au  poing,  viennent  se  ranger  autour  de  la  chambre. 

rowjr;   le  Petit  Chose;  les  Lettres  du  Wonlin.  Pour  le  théâtre,  il  a  donné  à 
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Ce  >ont  de  vieux  soudards  à  moustaches  grises.  Le  petit  dauphin  bat  des 
mains  en  les  voyant.  Il  en  reconnaît  un  et  rai'pellc  :  a  Je  t'aime  bien, 
mon  vieux  Lorrain...  Fais  voir  un  peu  ton  grand  sabre...  Si  la  mort 
veut  me  prendre,  il  faudra  la  tuer,  n'est-ce  pas?  »  Lorrain  répond  : 
0  Oui,  Monseigneur...  »  Et  il  a  deux  grosses  larmes  qui  coulent  sur  ses 
joues  tannées. 

.\  ce  moment,  l'aumônier  s'approche  du  petit  dauphin  et  lui  parle 
longtemps  à  voix  bas^e,  en  lui  montrant  un  crucifix.  Le  petit  dauphin 
l'écoute  d'un  air  fort  étonné;  puis,  tout  à  coup  l'interrompant:  «Je 
comprends  bien  ce  que  vous  me  dites.  Monsieur  l'abbé;  mais,  enlin, 
est-ce  que  mun  jR-tit  ami  Reppo  ne  pourrait  pas  mourir  à  ma  place,  en 
lui  donnant  beaucoup  d'argent'?...  »  L'aumônier  continue  ;\  lui  parlera 
voix  basse,  (<  le  petit  daupliin  a  l'air  de  plus  en  plus  étonné. 

Quand  l^aium'inier  a  lini,  le  petit  dau|ibin  reprend,  avec  un  gros  sou- 
pir :  a  Tout  ce  que  vous  me  dites  là  est  bien  triste,  Monsieur  l'abbé; 
mais  une  chose  me  console  ;  c'est  que  là-haut,  dans  le  paradis  ilos 
étoiles,  je  vaist^tre  encore  le  dauphin...  Je  sais  que  le  bon  Dieu  est  mon 
cousin  et  ne  peut  manquer  de  me  traiter  selon  mon  rang.  »  Puis  il 
ajoute,  en  se  tournant  vers  sa  mère  :  «  Qu'on  m'apporte  mes  plus  beaux 
habit.<;,  mon  pourpoint  d'hermine  blanche  et  mes  escarpins  de  velours; 
je  veux  me  faire  brave  pour  les  anges  et  entrer  au  paradis  en  costume 
de  dauphin.  » 

Une  Iniisième  fois  l'aumônier  se  penche  sur  le  petit  dauphin  et  lui 
parle  longuement  à  voix  basse...  Au  milieu  de  son  iliscours,  l'enfint 
royal  riiilorrompl  avec  colère  :  «  Mais  alors,  crie-l-il,  d'être  (lau|iliin, 
re  n'est  rien  du  tout!  »  Kt,  sans  V(»ulitir  jilus  rii-n  intendre,  le  petit  dau- 
phin se  tourne  vers  la  muraille  et  il  pleure  ainéiciiient. 

(UUres  du  Moulin). 
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l'espaone  a  vol  d'oiseai'. 

L'l->pngne peu  de  m<tts  réveillent  en  nous  d«  plus  a;:réables  sou- 

vellir^,  de  t  es  souvenirs  ineffavables,  (|ui  assiégi'iit  la  méiudire  et  cher- 
(  lient  à  ^'ell  é(  happer  pour  être  rtiprotluits  par  la  pimiie  en  nnudire  si 
multiple,  (|u':iii  premier  abord  aucun  ne  MMnble  pouvoir  su  présenter  à 
l'expril  nvce  îles  traits  Huflisanunenl  précis  pour  être  retracé. 
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Les  noms  se  pressent  en  foule,  tous  étant  comme  la  personnification 
d'un  groupe  de  merveilles  architecturales  et  artistiques,  ou  d'une  série 
de  beautés  naturelles  que  toute  contrée,  si  avancée  qu'on  la  suppose, 
serait  en  droit  de  montrer  avec  orgueil. 

Ce  sont  d'abord  les  splendides  passages  des  Pyrénées  et  les  sauvages 
gorges  de  Pancorbo  ;  puis  Burgos  et  les  tlèches  élancées  de  sa  cathé- 
drale; puis  les  plaines  mornes  et  sans  fin  de  Castille  la  Vieille,  dont  la 
nudité  et  la  vaste  étendue  font  ressentir  à  l'âme  comme  un  avant-goût 
de  cette  sensation  profonde  de  l'infini,  que  seuls  connaissent  ceux  qui 
ont  parcouru  les  pampas  sans  limites  de  la  République  Argentine,  ou 
les  steppes  incommensurables  de  la  Haute-Asie. 

Puis  encore  cette  chaîne  du  Guadarrama,  que  franchit  le  raihvay  à 
l'aide  des  plus  hardis  travaux,  et  qui  porte  sur  ses  flancs  :  Avila  aux 
murailles  gothiques;  Ségo vie,  si  remarquable  par  son  Alcazar  et  son 
magnifique  aqueduc,  œuvre  des  Romains;  et  la  Granja,  un  Versailles  en 
miniature,  mais  singulièrement  rehaussé  par  les  montagnes  neigeuses 
qui  l'enveloppent;  enfin  ce  vaste  plateau  qu'on  appelle  Castille  la  Nou- 
velle, où  s'élève  au  nord  ce  sépulcre  de  pierres  nommé  l'Escurial  ;  au 
centre^  cette  capitale  moderne  qui  n'a  qu'un  musée,  mais  un  musée 
superbe,  à  offrir  à  ses  visiteurs;  au  midi  enfin  l'antique  Tolède,  qui 
baigne  ses  pieds  dans  le  Tage  torrentueux  et  porte  jusqu'au  ciel  la  tour 
de  son  antique  cathédrale,  et  plus  haut  encore  les  ruines  de  son  Alcazar. 

Et  si,  marchant  toujours  à  la  rencontre  du  soleil,  nous  nous  dirigeons 
vers  le  sud,  nous  franchirons  les  gorges  bouleversées  à  Despenaperros, 
qui  semblent  comme  une  fenêtre  gigantesque  violemment  ouverte  par 
un  nouvel  Hercule  sur  la  crête  même  de  la  Sierra  Morena,  pour  contem- 
pler d'un  coup  d'œil  cette  luxuriante  Andalousie  à  demie  enveloppée 
dans  la  poudre  et  le  soleil. 

De  ce  belvédère  aérien,  perdu  dans  l'azur  sans  tache  du  ciel, l'homme, 
n'étidt  la  faiblesse  de  ses  organes,  pourrait  embrasser  d'un  regard  toiile 
l'étendue  de  celte  terre  si  chantée  des  poètes.  A  sa  droite  le  Guadal- 
quivir,  semblable  à  une  faible  traînée  blanche,  coule  vers  Cordoue,  la 
mauresque  cité  qui  garde  comme  une  relique  précieuse  cette  forêt  de 
colonnes  surmontée  de  petits  arceaux  cl  de  petits  dûmes  (pii  s'appelle  la 
mosquée,  et  où  la  croix  du  Christ  semble  aussi  dépaysée  que  le  serait  le 
croissant  dans  les  gulliiques  cathédrales  de  Burgos  ou  de  Tolède. 

Plus  à  l'oueï-t  encore,  le  ruban  argenté  du  Guadalijuivir  atteindra 
Séville,  merveille  trop  vantée,  selon  nous,  de  l'Andalousie,  mais  qui 
renferme  l'une  des  huit  merveilles  du  monde,  sa  cathédrale  et  sa  Giralda. 

En  face  du  speclaleur,  par  delà  les  montagnes  de  Jacn,  se  ilresscra 
Grenade  et  son  Alhandjra,  qui  repose  sur  le  sommet  d'une  haute  col- 
line se  détachant  gracieusement  sur  les  neiges,  pour  ainsi  dire,  éter- 
nelles de  la  Sierra  Nevada,  arrière-plan  du  tableau. 

Plus  loin  encore,  toujuurs  vers  le  sud,  l'imagination  placera  Malagasc 
mirant  dans  les  Ilots  de  la  Médilorranée,  auprès  d'un  Alcazar  mauresque 
en  ruiries. 
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LA     OÉOGRAPHIE. 

A  pnopos  DE  l'exposition  universelle  de  18C7. 

Trop  souvent  la  péograpliie  ne  nous  apparaît  que  sous  la  forme  de  ces 
petits  traités  ariiies  qui  semlilent,  pour  la  plupart,  faits  comme  à  plaisir 
pour  en  ôter  la  (grandeur  et  le  charme. 

Quelles  variétés  pourtant  dans  cette  élude,  et  quels  féconds  résultats 
Pour  résoudre  les  plus  grands  comme  les  plus  simples  problèmes,  le 
géographe  est  obligé  d'appeler  à  son  aide  la  science  la  plus  sublime  dont 
l'homme  ait  encore  osé  scruter  les  profondeurs,  qui  le  fait  pénélrer  le 
plus  avant  dans  les  sublimes  mystères  de  la  création  :  la  science  astro- 
nomique. Par  elle,  il  a  prouvé  que  la  terre  était  une  sphère,  immense 
résultat,  qui  fut  une  révolution;  il  a  établi  que  cette  sphère  tournait 
autour  d'elle-même,  ce  qui  fait  les  jours;  puis,  qu'elle  tournait  en 
même  temps  autour  du  soleil,  ce  qui  constitue  les  saisons  et  les  anm-os. 
Ces  découvertes,  dont  la  vérité  nous  |>araîl  aujourd'hui  si  élémeiitairc, 
coûtèrent  à  l'humanité  des  milliers  d'années  d'eflurts  et  de  recherches; 
mais,  du  jour  où  elles  devinrent  incontestables  pour  tous,  la  géographie 
matliémali({ue  fut  créée;  partant  de  cette  base  solide  et  inébranlable, 
l'homme  reroimut  la  terre  entière. 

La  description  de  la  terre  est  encore  la  description  des  particularités 
qui  se  rencontrent  h  la  surface  du  globe;  c'est  ce  que  la  science  appelle 
la  géographie  physique,  et  ce  que  nous  appelons  simplement  la  géo;^ra- 
phie.  croyant  que  cette  description  particulière  constitue  la  science  tout 
entière. 

C'est,  en  effet,  le  côté  le  plus  varié  et  le  plus  attrayant  de  la  géogra- 
phie. Tracer  le  contour  des  continents  et  des  mers,  dessiner  les  lleuves 
et  les  lacs,  représenter  la  positiou  et  l'élévation  des  montagnes  princi- 
pales, indi(|iier  l'emplacement  des  villes  les  plus  importantes,  telle  est 
la  première  mission  de  la  géographie  pliysi(|ue;  puis  elle  établira  dcti 
cartes  spéeiales  pour  les  océans,  d'autres  pour  les  terres;  elle  dresser» 
les  cartes  politiques,  qui  indiiiueront,  sur  le  monde  pliy>ique,  les  ili- 
Verses  divisions  que  le  caprice  des  lnMumes  y  a  Irneées.  Ainsi  seront 
repré>enté<îs  les  province»  et  le»  Etata  du  temps  prêtent  et  des  diverseu 
époques  historiques. 

Ici,  croira-t-on,  s'arrAte  le  dumaine  de  In  géographie.  Erreur  pro- 
fonde :  le  rommerre  et  l'indostrie  repoi^ent  sur  elle.  Par  elle,  le  naviga- 
teur, traveriuint  la  mer,  relie  le^  |ieup|e»  entre  eux  et  assure  l'échangf 
de  leurn  pro<luilfi;  le  négorinut  eoniialt  les  productions  des  diverse» 
contré«*H,  leH  mtrurx  et  riiiqiorlnnce  des  populations  (pii  les  hahiteiil;  il 
Mit  rc  qu'il  y  |>eut  acheter,  re  (pj'il  y  doit  vendre;  il  apprécie  les  dis' 
Unci'*  et  lali'uln  le  prix  du  transport.  Kn  un  mol,  h"  iiinmieree,  et  sur- 
l<»ut  lo  commenc  maritime,  sans  connaissnnce.s  géouraphicpies,  no  u 
coiicwriit  pan  Autki,  U  géo^ropliio  commerciale  et  industriell«,  que  l'un 
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pourrait  appeler  la  géographie  de  l'activité  humaine,  est-elle  aujourd'hui 
l'une  des  branches  de  la  science  mère  dont  l'étude  peut  porter  les  plus 
féconds  résultats  dans  ce  siècle  d'industrie  et  de  commerce. 

Est-ce  tout,  enfin?  Nullement.  Un  grand  nombre  de  sciences  viennent 
encore  demander  à  la  géographie  un  indispensable  appui.  C'est  ainsi 
que  la  géologie  fait  dresser  ces  cartes  si  soignées  qui  nous  présentent  la 
surface  du  globe  d'après  la  nature  des  terrains  qui  s'y  rencontrent;  puis 
l'histoire  naturelle  y  indique  les  divers  produits  du  règne  végétal  ou  la 
faune  des  différentes  contrées,  et  les  lignes  isothermes  qui  les  circons- 
crivent; en  un  mot,  toute  science  qui  se  rapporte  à  la  terre  ou  à  un  pro- 
duit quelconque  de  la  terre,  est  nécessairement  encadrée  par  la  terre 
elle-même,  c'est-à-dire  par  la  géographie  physique  qui  en  est  la  des- 
cription. 

Mais  si  les  œuvres  de  la  paix  reposent  sur  la  connaissance  du  globe, 
celles  de  la  guerre  y  prennent  aussi  leur  plus  ferme  appui.  Voyez  un 
général,  la  veille  d'une  bataille  de  laquelle  dépend  le  sort  de  la  patrie; 
sur  quoi  fixe-t-il  ses  yeux?  Sur  une  carte  de  géographie.  C'est  grâce  à 
son  concours  que,  par  de  savantes  manœuvres,  il  a  porté  les  divers  corps 
de  son  armée  de  manière  à  s'assurer  la  victoire  sur  elle;  il  indique  les 
positions  de  l'ennemi,  il  échafaude  ses  combinaisons  futures.  Ainsi, 
Napoléon,  un  mois  avant  Marengo,  regardant  une  carte  d'Italie,  indi- 
quait le  lieu  où  il  battrait  Mêlas,  et  Mêlas  fut  battu,  parce  que  la  géo- 
graphie avait  appris  à  Bonaparte  que  les  gorges  du  Saint-Bernard  le 
conduiraient  à  Milan  plus  vite  que  l'armée  autrichienne,  pourvu  qu'il 
eût  l'audace  de  les  franchir.  De  même  le  marin,  perdu  entre  le  ciel  et 
l'eau,  trace  sur  sa  carte  la  marche  de  son  navire  que  lui  indiquent  les 
astres  qu'il  contemple  ;  s'il  approche  des  côtes,  c'est  encore  la  géogra- 
phie nautique  qui  lui  enseignera  les  formes  des  continents  et  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  qui  lui  permettra  enfin  de  se  guider  dans  le  inonde 
nouveau  où  il  aborde. 


PAUL  DELTUF   i. 

FRAGMENTS     DES    RÉCITS    DRAmATIQOES. 

TYPES   ET   SCÉISES   DE   LA   BRETAGNE. 
I.    LA   BRETONNE. 

Ils  remarquèrent  une  femme  assise  sur  un  de  ces  quartiers  de  roc, 
dans  l'altitude  de  la  plus  sombre  tristesse.  C'était  la  Bretonne  breton- 
nante  dans  toute  l'acception  du    mot.  De  moyenne  slulare,  la  peau 

<  PaulDELTDP  (1825—),  poète  et  romancier,  ne  à  Paris.  —  Idylles  antiques, 
1851  ;  Contes  romanesques,  185-2;  Mcits  dramatiques,  1853;  Les  tragédies  du 
foyer,  18(i9.  lia  écrit  de  plus  une  iiiléressanle  étude  sur  Mncliiavol . 

Dans  sa  dernière  |iublication,  Thcodoric,  roi  des   Ostrogoths,  \S(id,  il  ra- 
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brûlée,  elle  portail  une  robe  de  lin  (zrossier,  raide  et  dessinant  la  taille 
sous  les  bras  :  sa  poitrine  olroite  et  plate  était  recouverte  d'un  oors;ige 
de  laine  verte,  brodé  devant  et  derrière  de  iarj^es  galons  jaunes,  d'un 
ton  rompu,  alTeolant  la  forme  d'une  volute  i-nroulée  en  sens  inverse 
sur  le  dos  et  sur  le  sein.  Signalons,  comme  complément  de  ce  costume, 
un  bonnet  à  fond  fuyant  et  arrondi  autour  du  front  en  un  diadème 
figuré  par  une  torsade  de  toile  :  il  était  pourvu  de  deux  lourdes  barbes 
de  même  étolTe,  tombant  des  tempos  à  la  ceinture,  coilïure  iileiue  de 
caractère,  qui,  encadrant  une  fac  j  obtuse,  lui  donnait  une  ressemblance 
frappante  avec  les  spliynx  égyptiens. 

Cette  femme  tenait  à  la  main  une  longue  perche,  terminée  par  un 
croc  de  fer,  indiquant  assez  qu'elle  appartenait  à  cette  classe  de  gens 
connus  sous  le  nom  de  a  pilleurs  de  mer».  C'est  ainsi  qu'on  nonnne  cer- 
tains habitants  du  littoral,  dont  la  princi|iale  occupation  consiste  à 
harponner,  les  jours  de  tempête,  les  caisses,  les  planches,  en  un  mot 
les  débris  des  vaisseaux  naufragés.  Le  vent  s'est-il  élevé,  a-t-on  signalé 
un  navire  au  large,  on  les  voit  accourir,  armés  de  leurs  galTes  :  alors, 
inmiobiles  sur  la  rive,  ils  attendent  en  silence  la  proie  (jue  leur  amènera 
le  hasard  des  (lots.  On  prétend  même  qu'ils  ont  aidé  à  plus  d'un  sinistre, 
en  allumant  sur  les  récifs  des  feux  Ironqieurs;  mi^^érable  engeance  en 
tous  cas,  chez  qui  un  extrême  dénuement  peut  seul  excuser  une  dou- 
teuse industrie. 

11.    I.E   COnTÉGE. 

Le  corlége  entra  dans  la  lande  en  se  guidant  sur  le  pas  solennel  des 
iHi'ufs,  U  journée  était  superbe.  La  nature  est  indiiïérenle  à  nos  maux 
coiinne  à  nos  joies;  ipiand  nous  pleurons,  le  soleil  rit;  la  terre  s'em- 
Iwîllit  au  moment  même  où  elle  nous  ravit  ceux  (|ue  nous  aimons.  Nous 
wiuffrons,  il  manque  quelque  chose  à  notre  être,  il  nous  seuible  que  le 
monde  a  changé,  et  cependant  lorscjue  nous  jetons  les  yeux  alentour, 
nous  Voyons  partout  régner  l'ordie  innnuable  :  alors  l'itlée  do  notre 
néant  nous  saisiL 

(ÀqMMidant  la  funèbre  pompe  s'avanvail  h;ntement.  U'instants  en  ins- 
liuil^,  on  rencontrait  sur  le  bord  de  la  roule  une  de  ces  croix  de  granit, 
hi  |>iltoreM|ues  sur  leur  soubassement  rongé,  avec  leurs  bras  mutiléA 
qui  semblent,  en  dépit  des  blessures  du  tenqis  et  de  l'inqiiété,  bénir 
la  plaine.  Alor.i  U:  coitége  s'ariêtail,  s'ageiniuillail  et  priait  :  (piehpie 
fui*!  ini'me  hi  lu  lieu  signalé  ù  lu  dévotion  populaire  par  des  souvenirs 

ronif  avrr  inlérél  l'Iiiitoirc  de  relli*  ê|)Oi|ue  niricuse,  et  n^fiilc  |iliis  iriiiu'  Ira- 
dillon  rrronér,  iininiiiriH-nl  relie  nlnlivr  h  Ili'iisnire,  rnriidi.int  i>(  iiviuf;!)';  lu 
(rrantl  gurrnrr  ne  tiil  jaitini»  nvru^'h*  <|ii'A  l'iV'nnl  «li*  In  roiutiiilr  de  un  frinmp; 
M  mrntiiriti  dan«  Im  tiir*  ilr  ('.unHluiilitiii|ili-  n'i'ol  i|u'iiiic  oiiiioslurr  rerurillie 
|i«r  TicU^  Quml  au  Uélitmrf  mmdtant  du  Mioiéc  du  Ixtuvri',  ci^  n'ctl  ni  un 
ItéliMirc,  ni  m<^inr  une  klalnc  de  ri'|M)i|iii-  de  Jiuttinien. 

On  rrlroiivrrj  M  l>t'ltu(  plu»  juin,  |>aiiiii  Kk  |iui'Ic*,  uu  il  a  mi  |ilaci'  iiijnpico 
CBlre  Ict  (»lu»biillanU. 
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OU  des  mérites  particuliers,  exigeait  une  plus  longue  oraison,  le  bou- 
vier faisait  accroupir  son  attelage  et  rendait  la  liberté  au  cheval,  qui 
allait  brouter  alentour.  On  se  remettait  en  marche;  alors  le  recteur, 
par  une  coutume  toute  patriarcale,  se  retournant  pour  inspecter  son 
troupeau,  montrait  une  figure  sereine  dans  son  aftliction  :  la  foi  i.<ire 
la  tombe. 


DESGHANEL  ». 

LES    COMÉDIES    d'aRISTOPHANE. 

Ces  pièces,  au  premier  coup  d'oeil,  étonneraient  fort  un  lecteur 
moderne  qui  n'y  serait  pas  préparé  :  on  ne  distingue  rien  d'abord  que 
des  créations  fantastiques,  des  personnages  grotesques,  des  ligures 
bizarres,  se  mouvant  dans  des  lieux  changeants  ou  imaginaires,  tantôt 
la  terre,  tantôt  les  airs,  tantôt  les  enfers,  parlant,  chantant,  dansant, 
aboyant,  grognant,  coassant.  On  est  étourdi,  ébaubi,  abasourdi.  Ou  se 
croirait  à  un  de  ces  sabbats  où  Faust  est  entraîné  par  Mépliistophelès... 

C'est  tantôt  un  chœur  de  grenouilles,  tantôt  un  de  nuées,  ou  de 
guêpes,  ou  d'oiseaux;  c'est  le  juste  ou  l'injuste,  dans  une  cage,  et 
armés  d'éperons  comme  des  coqs  de  combats  ou  c'est  un  personnage 
qui  monte  au  ciel  sur  un  escarbot  de  la  plus  sordide  espèce.  Parmi 
tout  cela,  des  cris  d'animaux,  des  bruits,  sans  noms,  des  onomatopées 
étranges  :  —  Coi,  coi,  coï  !  —  Mymy,  mymy,  mymy,  mymy,  mymy, 
mymy!  —  Houah,  houah,  houah  I  —  lattataïax,  iattatayé!  —  Bombax, 
bombalobombax!  — Brékékoax,  koax,  koax,  koax,  brékékeax!  —  Epopo, 

*  Emile-Augustin-Etienne-Martin  DESCHANEL  (1819—),  littérateur,  né  à 
Paris.  Après  d'excellentes  études  au  collège  Louis-Ie-Grand,  il  entra  à  l'Ecole 
normale,  alla  professer  la  rhétorique  au  collège  de  Bourges,  puis  revint  dans 
la  capitale  où  il  fut  chargé  d'une  conférence  de  littérature  à  l'Ecole  normale, 
tout  en  collal)Orant  à  la  Revue  indépendante,  à  la  Rente  des  Deux-Mondes,  au 
National.  Des  articles  intitulés  Catholicisme  et  socialisme,  insérés  dans  la 
lÀberté  de  Penser,  tirent  citer  M.  Deschanel  devant  le  Conseil  de  l'Instruction 
puldi(iue,  et  il  fut  destitué.  Ce  fut  alors  qu'il  se  jeta  tout  entier  dans  la  presse 
démocratique,  activant  son  idée  favorite  jiar  de  nombreuses  conférences  litté- 
raires, qui  lui  ont  fait  la  réputation  méritée  d'un  très-hrillant  orateur.  On  a 
de  lui  des  publications  fort  diverses,  iiarmi  lesquelles  on  remaniue,  les  Cause- 
ries de  quinzaine,  18GI  ;  Christophe  Colomb,  18G2,  où  l'auteur  s'atlache  à 
réfuter  M.  Hoselly  de  Lorgnes;  Physiologie  des  écrivains  et  des  artistes,  livre 
dans  le(inel  M.  Deschanel  caractérise  originalement  les  auteurs  en  définissant 
Bossuet,((  un  auteur  cl  un  poliliiiue  dans  un  théologien  névrososaiiguin,  Pascal, 
un  poêle  lyrique  en  prosf  dans  un  géomètre  névroso-bilieux,  le  cardinal  de 
Hetz,  un  nerveux-hilieux-sanguin,  né  en  Champagne  »,  ce  (jui  rappelle  la 
définition  de  Voltaire,  par  le  marquis  d'Argcnson  :  «  Tout  nerf  et  tout  feu, 
sensible  aux  moucbcs»;  ~  Etudes  sur  Aristophane,  1607,  etc. 
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popopo,  popopo,  popi!  toro,  loro,  loro,  torolililis — kiecabau,  kiccabau! 
Toute  une  fourmilière  de  drôlorios,  de  coq-à-ràiie,  de  caleiiibniu'iis, 
d'équivoques  licencieuses  qui,  avec  ce  vacarme  baroque,  donnent  à  ces 
comédies  une  pbysionomie  fantastique  rappelant  confusément  à  notre 
«prit  l'Arche  de  Noé,  les  bacchanales,  la  fêle  de  l'Ane  et  celle  des  fous, 
le  carnaval,  Callol,  Goya,  Grandj^ousier  et  Gar^^antua,  Pouroeaupnac  et 
ses  matassins,  le  Mamamonchi  et  ses  chandelles,  Robert  Macaire,  les 
Saltimbanques,  le  Chapeau  de  paille  d'Italie  et  la  Mariée  du  Mardi  gras. 
Puis,  ça  et  là,  du  milieu  de  ce  fleuve  d'imagination  burlesque,  am- 
phipturi(|ue  et  ordurière,  on  est  étonné  de  voir  s'élever  des  iles  ver- 
doyantes de  poésie  gracieuse  et  pure,  pleine  de  suavité  ol  de  fraîcheur. 

{Eludes  sur  Aristophane.) 


ALFRED   DES    ESSAUTS    ». 

LA   FIN    DU   JUSTE. 

La  ri'vauté  des  Rosiers  durait  un  an,  d'une  saint  Fiacre  à  l'autre. 

Un  an...  et  voilà  que  trois  mois  seulement  s'étaient  écoulés  depuis 
le  Jour  où  le  vieux  maître  d'école  avait  été  transformé  en  Majesté,  de 
par  le  vole  unanime  des  jardiniers,  cultivateurs  et  fermiers  du  pays, 
quand  novembre,  ce  sombre  lils  du  Nord,  à  la  barbe  chargée  de  frimats, 
h  la  chevelure  de  glaçons,  vint  souffler  sa  bise  mortelle  après  avoir  sur 
son  passage  dépouillé  les  arbres  de  leurs  dernières  feuilles. 

Gr.indin  avait  senti  le  souffle  de  novembre  lui  traverser  de  part  en 
part  la  piitririf  et  y  mugir  connue  le  long  d'arcailes  dévastées.  Il  sem- 
blait qu'une  voix  mystérieuse  lui  eût  articulé  ces   moUs  signilicatifs  ; 

<  Alfred-StaDlilM  LÀNQLOIS  DES  ESSARTS  (IK13— ).  ué.  h  Vassy.  Il  fli  dVx^ 
Ci'll(-ii(i-<t  i-niiliN  ail  rolli'-^c  llinn  IN  ii  sf  ilikhii|!uu  (li>  lionno  ticurc  |iar  des 
a|ililiiil(-k  iniclirclurllet  i|Ui  iteviiirnl  iiiiiiuiii|ii4ilil(>iiii>n(  alioulir  à  unit  voc;ilt»n 
hll'-rairc  dr*  plu*  di*ridéc(.  Doue  d'uno  iiirrvfillcuke  fiiciliti',  il  n'en  es!  imh 
inom»  un  de*  crriv.iint  les  |du»  litlioricux  d'uni*  |irriudn  ipii  roiniirmil  déjà  |>lii8 
de  Innte  années.  Il  diliula.  ver»  IH.!  1,  dant  la  hrance  ItHi'ratrr  pur  des  arlii-les 
de  critique  cl  de  lliéilre  ;  d<'|iuik  rrlU>  épu(|ui>  el  il  des  inli'r\iilles  plus  ou  moins 
rapiirociiés,  il  pulilia  un  ^'t.iiid  nuinlire  d'uu\r.i|.'es  ipio  iiouHpiirlUK'eronxfii  deux 
s^rie*  :  relie  dr»  roman*  el  ri  Ile  des  poésies.  Dans  la  premuTo,  nous  mciilionnu- 
rons  :  le  Murrh^nui  cantctenctt  ;  le  Lord  buhàiuen  ;  la  femme  de  moustr;  fruri- 
foi     '     "    ■  '      MiH'iuei  d'or  ;  \v  l'orii  ait  dr  inirul  :  W»  Deux  i>reuvet; 

la  /  1    ''i/ii(»n  ;   \i' Champ  de   lintft-  Soulfrtr  c'eti  vtnncrt:  le» 

fVi'  'ir  "■••  f^icM  ,  Marîlie  cl  U  mon/Kur  de  HmfueftmlU- ,  iltinn  In  siTondo 
non*  «i^n-ilprons  d'4ilKiril  le  r/trùduiiiit/ir  en  Orient  el  le  U'<u\iment  de  Jfr>- 
(i, >«  ,....1... .  ruuriioiié»  en  iMll  tl  l^'iJ  |iar  rAcadt^iiiie  liiiiKiiiHe,  el  t|iM  so 
ni  <<  le»  r/i(in/i  (i«  ia  jrunistr,  xcueil  de  poenici,  |iublic  on  Irttl». 

1,1  ,  irlie  do  i«  tuluinc  lallliilre  le  l.nrr  «le»  )iUuri.  i-»!  unelourlmnla 

euiiiniemoiiliou  du  UquiI  uu   fui  pl'jU||<'!  le  pu«lti  par  la    muil  du  mi  prvuuure 
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«  Viens!  Tu  aimes  ton  enfant,  je  le  sais,  mais  viens!...  Tu  voudrais 
la  voir  complètement  heureuse,  être  tout  à  fait  rassuré  sur  son  sort... 
Je  le  sais,  mais  viens!...  Tu  voudrais  attendre  le  retour  du  printemps, 
assister  à  la  germination  des  bois,  des  blés,  des  prairies...  Je  le  sais. 


mais  viens 


Pauvre  Grandin!  —  Il  avait  essuyé  bien  des  peines,  subi  bien  des 
/alignes,  passé  par  bien  des  injustices,  sans  que  les  peines,  les  fatigues, 
les  injustices,  l'eussent  découragé,  aigri  ni  rebuté.  —  Et  maintenant 
jqu'il  était  plus  heureux  que  dans  sa  jeunesse,  maintenant  qu'il  avait 
celte  joie  continuelle  de  n'être  plus  seul  en  face  de  sa  pensée  et  de 
son  travail;  maintenant  qu'un  intérêt  puissant  et  tendre,  s'était  im- 
planté dans  sa  vie,  est-ce  que  c'était  possible,  mon  Dieu  !  qu'il  mou- 
rût? Et  pourquoi,  lorsqu'on  aime  tant,  faut-il  se  détacher  de  ce  monde 
en  laissant  derrière  soi  les  plus  chers  restes  de  soi-même?  Ah  !  pour 
mourir  sans  regrets,  il  faudrait  ne  rien  aimer.  Mais  Dieu  peut-être  a 
voulu  que  l'homme  se  séparât  de  l'amour  borné  pour  lui  faire  appré- 
cier mieux  l'amour  inlini  qu'il  doit  trouver  dans  la  vie  sans  limites. 

Il  fut  triste,  bien  triste  d'abord,  mais  il  eut  la  prudence  di'licate  et 
la  force  d'âme  de  ne  rien  dire  de  ses  pressentiments  jusqu'à  l'heure 
où  les  accès  de  toux,  puis  les  fièvres  le  trahirent.  En  homme  qui 
compte  désormais  les  minutes,  il  ne  songeait  plus  qu'à  se  procurer  des 
voluptés  de  regard  en  contemplant  sa  douce  mignonne. 

«  Père,  n'allons-nous  pas  au  champ  de  roses '^  »  demandait  Jeanne- 
Catherine,  qui  peut-être  avait  besoin  d'air  et  de  mouvement.  Mais  lui, 
pensant  que  plus  tard,  —  bientôt,  —  elle  aurait  autant  de  mouvement 
et  d'air  qu'il  lui  plairait,  il  ne  voulait  plus  aller  au  champ  de  roses. 
«  Quoi!  nous  négligeons  ainsi  notre  pauvre  petit  domaine'^  »  Qu'est- 
ce  que  cela  lui  faisait,  à  lui,  qui  sans  doute  ne  verrait  pas  les  roses  du 
printemps  prochain  ?  Il  avait  au  logis,  sans  bouger  de  son  fauteuil,  un 

femme,  M""  Anna  des  Essarts,  prématurément  enlevée  à  sa  famille  et  aux  lettres 
qu'elle  cultivait.  A  la  série  désœuvrés  poétiques  appartiennent  encore  :  la  Co- 
médie du  Monde,  roman  en  vers,  et  deux  autres  poèmes  inspirés,  l'un,  parla 
translation  des  restes  de  Saint-Augustin,  à  Ilippone,  l'autre,  par  la  Guerre 
civile  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

11  n'y  a  pas  un  des  ouvrages  ([ue  nous  venons  de  citer  qui  ne  se  recommande 
j.ar  l'élégance  de  la  forme  et  l'élévation  de  la  pensée,  il  n'y  en  a  pas  un  (|ui  ne 
juissf.  être  mis  entre  toutes  les  m.iins  et  placé  dans  toutes  les  hiltliothèques. 
M.  des  Essarts  est  un  véritable  arli>li',  un  peintre  exact  et  un  conteur  (|ui  ne 
panqueau  besoin  ni  d'humour  ni  de  fantaisie;  il  lui  était  facile, s'il  l'eut  voulu,  de 
mêlera  tous  les  éléments  de  suctés  que  son  pur  et  loyal  laknl  lui  assurait  déjà, 
lin  peu  d'exi-entricitéou  de  scandale,  mais  il  n'a  pas  plus  clierdié  à  satisfaire  les 
goûts  dépravés  de  certains  esprits  qu'a  oH'enscr  les  lois  de  l'éternel  bon  sens. 
Aussi,  tout  ce  <|u'il  a  de  moins  en  popularité  comparativement  à  d'autres  roman- 
ciers ou  poètes  ([ui  n'ont  pas  eu  les  mêmes  scrupules  cpie  lui,  les  véritables 
lettrés  le  lui  rendent  en  estime. 

Le  François  de  ilédicis  de  M.  Alfred  des  Essarts  mente  <rétre  classé  parmi 
les  compositions  les  plus  sérieuses  et  les  mieux  réussies  que  l'étude  de  l'bistoire 
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frais  buuquet  de  roses  à  ailiiiiror,  et  il  ne  s'en  faisait  faute;  il  ne  se 
faisait  faute  non  plus  d'interroger  son  enfant,  rien  que  pour  l'ontendre 
{gazouiller,  car  ^K)ur  les  paroles  il  ne  les  écoutait  guère,  ou  il  ne  les 
entendait  pas  du  tout.  C'était  un  regard  qu'il  cherchait,  c'était  un  son 
qu'il  savourait. 

Immobile  en  apparence,  et  comme  cloué  sur  son  tiége  par  une 
léthargie  constante  qui  épouvantait  Jeanne-Catherine,  il  vivait  d'une 
Aie  intérieure,  pleine  d'activité,  île  souvenirs  et  d'atlciulrissenient. 
Souvent,  quand  son  visage  [laraissait  le  [>lus  calme,  des  larmes  silen- 
cieuses mouillaient  ses  paupières  :  il  pleurait  d'avance  sur  la  sé|»aration, 
mais  il  pleurait  en  homme  courageux  et  armé  qui  ne  veut  pas  la  rendre 
déchirante. 

Il  ignorait  que  Jeanne-Catherine  i'étudiait  et  le  suivait  dans  les 
phases  de  l'aiïaiblissement;  que  l'œil  de  la  jeune  lille  allait  sondant  le 
iond  de  son  àme  et  y  épiant  ces  nuances  secrètes  qui  s'enveloppaient 
des  plis  de  lalTection. 

Il  ignorait  que,  moins  son  cœur  épuisé  battait,  plus  le  cœur  do 
Jeaiuie-Calherine  avait  de  pulsations  précipitées. 

Il  ignorait  qu'aux  larmes  furtives  et  involontaires  qu'il  versait,  elle 
ré(M>ndait,  la  nuit,  dans  l'ombre,  par  des  larmes  abondantes  et  déses- 
pérées. 

C'était  entre  ces  deux  êtres  dévoués  une  lutte  de  réserve  dans  la 
tendresse,  de  mystère  dans  l'expansion.  Chacun  avait  son  mot  qu'il  ne 
disait  pas,  comme  si  ce  mol  eut  été  un  arrêt  de  mort. 

C'est  qu'en  elTet  c'était  l'arrêt  capital. 

L'état  de  maladie  n'était  pas  déclare;  (irandin  résistait  vaillamment 
de  façon  à  conserver  justpi'au  tlornier  momeiil  l'apparence  de  la. santé 
ordiiiane.il  parait  sa  mori  prochaine  des  dehors  de  la  \  ie.  Ainsi  il 
refusait  de  voir  d'autre  médecin  que  le  médecin  de  l'àme,  le  bon  curé 

ait  in»|iirr«>»  rhri  nou»  San»  rfnoncfr  aux  pnvil^Kos  de  l'ima^'inalion  que  doi- 
vent Imijour»  r<'vrnili(|uer  le  poêle  et  le  miiiiincier,  r.iiileur  a  inonlré  il.ins  cet 
outra^'e  11  kciencr  d'un  antiquaire  et  rex.irtitudc  d'un  cliruniqucur.  Il  Kcnible 
qu'il  ail  vécu  à  Florence,  k  la  (In  du  xvi*  tiecle. 

Dank  un  autre  onlre  d'idée»,  le  roman  de  Mnrlhe,  où  M.  des  Kssnrls  a 
at>ordé,  août  un  (xiinl  de  vue  qui  lui  e»t  propre,  quelque<i  unes  des  thèses  mo- 
rales el  (»>}rltolo|.'iqt>ek  que  M.  Octave  Keuillel  ,i  drvelo|<|iées  dans  plusieurs  de 
tes  ouvraires.  est  un  taldeau  de  la  vie  intime  dont  tous  les  détails  sont  traité* 
a»ee  une  franchise  et  une  délicatesse  vraiment  reinari|uahles. 

Nou»  n'ourrions  afllrnicr  que  l'iiuteur  de  la  Cnmi'ilif  du  Monde  a  mi  triompher 
lie  Inules  les  didirulie»  du  roman  |iocti(|ue,  mais  un  livre  qui,  comme  le  sien, 
paitin|ic  à  la  fou  du  drame,  de  ré|iiire.  de  la  satire,  du  |ioi-mi-,  et  dans  lequel 
le*  l>eaui  vert  ne  te  roin|ilenl  pas,  tant  ils  sont  nomhreux,  dénote  une  sou|de>s« 
lie  talent  el  un  culte  de  la  fonne  qu'on  ne  pouvait  attendre  que  d'un  poêle  di^ne 
de  ce  nom 

N'oublions  |>as  d  ajouter  a  la  liste  des  ouvrages  du  fécond  et  hnllant  écrivain 
dont  nous  nous  occupons  ici,  une  petite  com>-die  en  vert,  représentée  au  Tliédtre 
français  août  le  lilra  de  la  l.tgue  dti  Amnnii.  A.  R. 
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du  canton,  à  qui  certes  il  n'avait  pas  eu  à  rendre  un  compte  trop  long 
ni  très-chargé.  Le  curé  et  le  maître  d'école  avaient  causé  de  l'éternité 
en  hommes  qui  ont  médité  avec  calme  sur  le  grand  voyage.  Grandin 
était  prêt  du  côté  de  Dieu.  Il  se  dit  qu'il  lui  restait  encore  quelque 
chose  à  faire. 

Il  interrogea  Jeanne-Catherine  sur  la  conduite  qu'elle  saurait  mener 
au  jour  où  il  lui  arriverait  de  se  trouver  seule 

L'orpheline,  qui  avait  pu  jusque  là  comprimer  sa  douleur,  ne  fut 
plus  maîtresse  d'en  modérer  l'expression.  Elle  vint  en  sanglotant  tom- 
ber au  pieds  de  Grandin. 

Celui-ci  la  gronde  paternellement  de  s'abandonner  à  cet  excès  de 
chagrin.  11  lui  dit  que,  nourrie  comme  elle  l'était  d'idées  religieuses, 
elle  ne  pourrait  admettre  la  perspective  d'une  séparation  éternelle; 
qu'il  y  avait  un  terme  où  se  revoyaient  ceux  qui  s'étaient  bien  aimés; 
que  ce  terme  n'était  jamais  éloigné,  la  vie  étant  si  courte;  que  ce  devait 
donc  être  seulement,  de  la  part  de  ceux  qui  demeurent  sur  terre,  une 
affaire  de  patience  et  de  confiance,  surtout  quand  par  sa  conduite  on 
n'élevait  pas  une  barrière  infranchissable  entre  la  tombe  d'hier  et  celle 
de  demain;  que  pour  lui  qui  partait  elle  resterait  sa  fille  chérie,  de 
même  qu'il  espérait  bien  rester  son  père...  Oh!  comme  elle  le  promit! 
—  qu'il  parlerait  d'elle  aux  anges  et  la  leur  recommanderait...  —  Oh! 
comme  elle  le  remercia! 

H  l'exhorta  à  marcher  droit  et  avec  courage,  à  travailler  pour  elle 
et  aussi  pour  les  pauvres;  à  songer  en  outre  qu'elle  pourrait  faire  un 
jour  le  bonheur  d'un  honnête  garçon  et  l'ornement  de  son  ménage... — 
Elle  repoussa  vivement  cette  idée. 

11  l'engagea  à  ne  rien  jurer  à  cet  égard,  mais  plutôt  à  se  dire  que  le 
père  adoptif  serait  heureux  quand,  du  sein  de  sa  paisible  demeure,  il 
verrait  sa  fille  honorée  dans  sa  maison,  auprès  d'un  mari  dévoué  et  de 
gentils  enfants  aux  cheveux  bouclés. 

Mais,  comme  Jeanne-Catherine  détournait  le  visage,  Grandin  revint 
de  l'avenir  au  passé  et  s'étendit  avec  un  plaisir  mélancolique  sur  leurs 
souvenirs  communs.  Sa  mémoire  était  le  dernier  feu  qui  éclairât  son 
âme  :  elle  jetait  une  lueur  surprenante. 

Le  vieillard  revit  ces  jours  d'émotions  paternelles;  il  les  revécut  en 
quelque  sorte  au  moment  où  ils  lui  échappaient  complètement.  Il  mon- 
tra Jeanne-Catherine  à  elle-même,  courant  toute  petite  et  folâtrant,  puis 
grandissant  et  devenant  plus  sérieuse,  puis  ménagère  attentive  et 
tendre.  Il  revit  le  bon  temps  où  l'on  était  à  toute  heure  dans  la  miiison 
d'école.  11  revit  —  et  il  soupirait — les  soins  qu'il  avait  donnés  à  la 
classe. 

Puis,  redevenant  équitable  envers  les  pieuses  intentions  de  son 
enlanl  et  la  générosité  des  maîtres  du  château,  il  rappela  le  champ  de 
roses,  le  beau  champ  parl'uiné,  si  bien  borde  d'arbres,  le  champ  (|u'il 
ne  reverrait  plus!  et  il  iii'ia  sa  (ilie  de  giirder  toujours  ce  petit  lùen 
pour  l'amour  de  lui,  (lùl-(dle  être  appelée  hors  du  [lays  |)ar  les  événe- 
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menls,  et  dût  le  pauvre  champ  devenir  stérile,  faute  de  cullure,  et  être 
dofiouillé  de  son  riche  ornement.  Il  finit  en  disant  que  tel  était  son  tes- 
tament. Oh!  oui,  c'était  le  to<!;imont  do  l'amour  le  plus  pur,  le  plus 
nuble,  le  plus  ardent  qui  ait  jamais  échaulTc  un  cœur  luimain. 

{Le  Champ  de  Roses  '.) 

BEL'ZEK, 
LÉGENDE    BRETONNE. 

Lorsque  les  eaux  de  rOcéan  sont  basses  et  limpides,  quand  le  vent 
apaisé  jHirmel  ù  la  barque  du  pêcheur  de  glisser  lioucemenl  ou  do  res- 
ter immobile  comme  un  point  dans  l'immensilé,  parfois  le  marin  bre- 
ton de  la  baie  de  Uouarnenez  se  penche  sur  son  bord  et  rcj^arde  allen- 
livomcnt  au-dessous  de  lui.  Ses  yeux  fixes  s'allachoul  avec  une  sorte 
d'admiration  craintive  sur  des  ruines  qu'ils  croit  apercevoir.  Oui, 
sous  la  va(:ue,  sous  le  courant,  sous  les  algues  vertes,  il  y  a  pour  lui 
une  cité  enfouie.  lnt<'rro;jez-Ie,  il  étendra  le  bras  en  vous  répondant  : 
«  Ne  voyez-vous  pa<  ces  nuiraiiles  à  demi  détruites,  ces  tours  écroulées 
en  partie,  ces  éililices  qui  furent  si  ^jrands  jadis  et  qui  ne  sont  [>lus  que 
néant?  Là  s'élevait  la  ville  d'is.  La  ville  d'is  était  tloris<ante.  et  parce 
que  les  hommes  l'avaient  faite  belle  et  riche,  elle  oublia  I>ieu  dans  les 
plai^irs,  dans  les  festins,  où  coulaient  ahoiidamment  le  vin  et  la  cer- 
vois*'.  Sailli  Wénolé,  abbé  de  Laiidévéïiek,  parla  au  roi  (]iadloii  et  lui 
prédit  la  destruction  de  la  ville.  Ses  coiueils  ne  furent  pas  écoutés  par 
les  sujets  du  roi  Gradion.  I^  mer  entra  dans  la  cité  et  la  détruisit  plus 
viti!  que  ne  l'eût  fait  l'inceiidiu  ou  la  guerre.  Et  maintenant  Is  la 
su|>erbc  dort  sous  les  lluls,  et  jamais  elle  ne  se  réveillera.  » 

{ncuzt:k,  /.) 
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J'arrivai  devant  le  banquier. 
Il  étiiit  cramoisi  ;  il  Hsixi  bouleversé  ;  il  était  fou  ; 
«  |)«Hte»r,  »éerin-l-il  en  se  jetant  lo«it  en  jileurs  enli.»  mes  hras, 
iio<  leur,  nu  (ill«  va  mourir  l...  Hoeleur,  sauvez  ma  fille  ' 

♦  O  réfil,  dan»  \>  |ien»<'-e  do  l'milcur.  ne  rattnrlie  nu  11^010  (Icniin  ri  mix 
environ»  ili-  PruMH»  :  l'n  \ir«ix  inmlrr  ilrprili-  ninniin^  (Ir.iiulin.  a  ■'iilii|il»^  iiiir 
(H-ti»  '  ■  (  '  I  i\e  u  li'nilrrt*!*:  ù  nu'»uri«  i|u<«  le  Mnlluni 
»'^r                                                     lie  Kc  forlilli-  (i-'iir  If  MM^'iii  r  à  son  Inur.   — 

Gr-i. ....  . »  »rn;(.iMmi  ilii  xillayc,  lo  |irci|irii  t.-  J'un  cliamp 

lie  ro«e«  ri  •  ^1^  rouronni'  /loi  du  Hoiitri. 

*  Charles  DCSLTS  (IS70-),  roiiionrifr  cl  aiilrur  liramniiipic,  né  b  rarii. 
F.IHr  ilu  \\rer  Clnrl-iii  n  nr.  il  fui,  a|>ri'«  avoir   \i»ilt^  l'Iliiiic.  nrlriir  lUn»  If 
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—  Chut!  Fis-je  avec  une  désespérante  imperturbabilité  ;  chut!... 
si  elle  vous  entendait  ! 

—  Oui,  oui...  Vous  avez  raison  !  balbutia  le  pauvre  père  tout  penaud, 
en  essuyant  fébrilement  ses  larmes.  Oui,  mais  je  perds  la  tète,  moi... 
Je  ne  serais  même  plus  capable  d'une  addition...  Un  banquier  !...  Ras- 
surez-vous cependant,  je  vais  être  sage...  Oui,  je  vous  comprends. 
Elle  est  là...  Parlons  bas...  Entrons?» 

En  même  temps,  il  ouvrait  la  porte. 

Nous  entrâmes. 

C'était  une  ravissante  chambrette,  tout  artistiquement  capitonnée  de 
satin  blanc,  avec  des  draperies  bleu  de  ciel  à  la  couchette  et  à  la  fenê- 
tre, avec  de  petits  meubles  délicats  dans  chaque  coin,  avec  de  déli- 
cieuses fantaisies  partout. 

Un  nid  de  sylphide  dans  des  fleurs,  un  boudoir  de  séraphins  au 
milieu  d'un  nuage  irisé. 

Mais  le  piano  de  nacre  et  d'ivoire  semblait  ne  plus  s'ouvrir  depuis 
longtemps...  mais  le  chevalet,  si  coquettement  léger,  ne  soutenait  plus 
qu'une  esquisse  depuis  longtemps  abandonnée...  mais  les  fleurs  de  la 
jardinière  gothique  penchaient  sinistrement  sur  leurs  tiges  flétries... 
mais  toutes  les  petites  portes  dorées  de  la  volière  chinoise  battaient 
sans  obstacle  à  la  brise  du  matin,  fauvettes  et  colombes  ayant  repris 
librement  leur  vol  ! 

Près  de  la  fenêtre  entr'ouverte,  sur  une  élégante  ottomane,  la  jeune 
malade  était  mollement  étendue,  les  yeux  à  demi  clos,  la  tête  renver- 
sée en  arrière,  le  visage  si  pâle  qu'on  eût  dit  une  blanche  statue,  une 
morte. 

Au  bruit  de  la  porte,  elle  ne  parut  pas  même  s'éveiller  ;  nous  appro- 
ciiâmes,  elle  ne  bougea  pas  d'avantage. 

Van  Oven  me  jeta  un  regard  qui  voulait  dire  : 

—  Vous  voyez  1 

Puis  s'efforçant  de  sourire,  le  vieillard,  navré,  s'accroupit  sur  les 
talons  auprès  du  sofa,  frappa  càlinement  des  mains  sur  ses  genoux,  et 
murmura  par  trois  fois,  avec  une  fausse  gaieté  si  douloureuse  qu'elle 
brisait  le  cœur  : 

«Edith!  Edith!  Edith!  » 

Au  bruit  de  la  voix  paternelle,  Edith  rouvrit  ses  grands  youx 
bleus. 

En  se  séparant,  les  paupières  avaient  laissé  pleurer  une  larme  sur 
chacune  des  joues  amaigries. 

iTiicIi  de  la  France,  et  débuta  en  1846.  à  Paris,  par  une  nouvelle,  les  Hottes  ver- 
nies de  Cendrillnn,  qui  le  posa  tout  d'aiiord  comme  un  écrivain  brillant,  i(ui 
composait  dans  la  maiiin-e  sensible  d'Rii:i!o  Souvestre. 

Piirmi  ses  romans,  on  distingue,  VAvenfilf  de  liagnolet;  les  Compagnons  de 
minuit;  \' Héritage  de  Charlematjne;  Kécils  de  la  grève,  couronnés  jiar 
l'académie  française  en  liSOi;  le  Clas  pommier  ;  le  Rachat  dit  passé;  les 
Covipères  du  Roy  ;  articles  dans  i7',\s7)rtf  public,  le  (tourner  français,  etc. 
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Van  Oven,  h  cette  vue,  se  détourna  vivement  pour  étouffer  un  snn- 
plol. 

Mais,  en  dépit  de  la  précaution,  sa  fille  l'enlendil.  ou  plutôt  le 
devina  ;  car  se  relevant  aussitôt  avec  un  élan  en  apparence  impossible 
à  tant  de  faiblesse,  elle  se  préci|iita  dans  les  bras  du  vieux  million- 
naire. 

«  Bravo!  m'écriai-je  alors  me  montrant  tout  à  coup,  bravissimo!...  et 
bonjour?  » 

Etonnée,  confuse,  Edith  se  retourna  vers  moi. 

«  C'est  un  médecin,  un  grand  niédecin  !  expliqua  le  banquier. 

—  Ah  !  lit  la  jeune  lille  avec  une  petite  moue  charniaïUi',  mais  qui 
bien  clairement  signifiait  :  Encore  un  !  » 

Et  se  laissant  retomber  assise  sur  la  dormeuse,  elle  m'abandonna 
l'une  de  ses  mains  presque  diaphanes,  tandis  que  de  l'aulre  elle  se  mit 
à  jouer  mélancoliquement  avec  les  boucles  frisotanles  de  son  adorable 
chevelure  d'or. 

Van  Oven  déjà  commençait  à  me  décrire  minutieusement  comme 
quoi,  depuis  une  année,  sa  fille  était  de  plus  en  plus  souffrante  et  aiïai- 
blie;  comme  quoi,  depuis  près  de  six  semaines,  elle  n'avait  pas  même 
voulu  sortir  de  celte  chambre  où  rien  ne  semblait  plus  lui  plaire,  et  où 
elle  se  lais>ait  lentemonl  mourir,  sans  plainte,  sans  re^iret,  sans  douleur, 
mais  comme  invi>ililcmt'nl  détachée  de  la  vie  par  quelque  attraction 
inconnue,  mais  conmie  par  épuisement,  par  impuissance,  par  fatigue 
de  vivre,  à  seiic  ans! 


DKZOBHY   '. 

rRAOir£NTS    DE    ROraC     AU     SIÈCLE    D'AUODSTE. 

I.KS    MKNIJIANTS. 

Les  mendiants  font  de  leur  costume  un  auxiliair»;  aux  moyens  do 
fommiséralion  qu'ils  mettent  en  u'uvre  :  des  vêlements  malftropres  ou 
dfchirés,  ou  plutôt  des  landicaux  de  vêlements  (pii  les  couvrent  à  [leino; 
des  cheveux  sah's  cl  en  déMirdre;  une  barbe  dé^oùlanle  et  descendant 

*  Ci)arlei-I.ooli  DCZOBIT  (I7'.)H— ),  arrh^oinirue  el  liU(^ratfur,  né  k  Saint- 
Drnu  II  fonila  m  ls;"J,  une  lilirnirir  rlaMJqiif,  maiii  li-  roiiimerrt'  de»  hvriM 
ne  rrni|«^ctia  \>»%  Ae  %r  livrrr  à  rrlui  •lc<t  lilIreK,  cl  il  piilili.i.  m  thJS,  un  ou- 
trage ifn|»«rtanl  el  inlrir'ijnl  :  Hnmr  au  ttèclt  d'Au(jM(tf,  uti  Voy>i(jf  d'un 
C.aulnii  A  H'im».  O  iivre  forinr  Ir  |M'n(lanl  <lii  Voyiii/f  ilu  jfunt  Anaclianis, 
el  il  vaut  nnrui  en  i|iir|i|ur  torir,  rai  Idlilii;  Itartlicliimy  a  élc  liien  kévùre 
pour  IVrirlr»  ri  a  nrroriiiiKidr  tuuvrnt  lt*«  inirurH  de  la  Grèce  k  la  aciiiiblcrie  de 
»on  »irfle.    -  Wiiloir»  ru  pnnlurr,  IhiK. 

Il  a  l«fjf»neiil  rollibor*.  avrr  M.  Harlirlrl  (l«?0  -),  au  Dulionnnirr  gi'néml 
Ar  lîi'pçraphir  ri  d //ij( 'irr,  dont  il  e»l  l'iiliii'iii ,  travail  i'\rrlli*n(,  loujour» 
txêtt,  cl  qu'on  ne  •aurait  lro|i  enudov* r 
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sur  leur  poitrine;  à  la  main,  un  bâton  dont  ils  assurent  leurs  pas,  sur 
les  épaules,  une  besace,  gardienne  de  leurs  vivres,  tel  est  en  général 
leur  accoutrement. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  plus  facile  du  métier;  l'habileté  consiste  à 
bien  choisir  son  poste.  La  mendicité  est  une  petite  guerre  à  la  généro- 
sité, à  la  sensibilité,  à  la  patience  des  citoyens;  il  faut  donc  qu'un 
mendiant,  comme  un  bon  soldat  sache  se  mettre  en  embuscade.  Ordi- 
nairement ils  se  postent  aux  endroits  les  plus  fréquentés,  mais  où  il 
devient  difticile  et  même  impossible  d'éviter  leurs  importunités,  tels 
que  les  ponts,  les  abords  et  même  l'intérieur  des  temples;  et,  sur  les 
routes,  les  montées,  oi!i,  les  chars  se  trouvant  naturellement  ralentis, 
ces  solliciteurs  ont  plus  de  facilité  pour  les  suivre,  toutefois  quand  ils 
veulent  bien  se  lever,  car  la  plupart  du  temps  ils  sont  assis  à  terre.  I^n 
stipSj  la  plus  petite  des  monnaies  d'airain,  forme  ordinairement  l'au- 
mône qu'on  leur  jette.  Ils  tendent  la  main  d'une  manière  fort  humble, 
et,  la  ramenant  de  temps  en  temps  vers  leur  bouche,  envoient  des  bai- 
sers à  ceux  qu'ils  implorent,  en  faisant  retentir  ù  leurs  oreilles  un  mono- 
tone quémandement.  A  Rome,  leurs  principaux  rendez-vous  sont  le 
pontSublicius  et  la  porte  Trigemina,  deux  endroits  qui  se  touchent, 
point  d'arrivée  des  voyageurs  venant  d'en  deçà  ou  d'au-delà  du  Tibre; 
espèce  de  défilé  oij  la  route,  resserrée  entre  le  fleuve  et  le  mont 
Aventin,  force  pour  ainsi  dire,  le  passant  de  se  trouver  nez  à  nez  avec 
le  mendiant.  Aux  environs  de  Rome,  leur  embuscade  de  prédilection 
est  la  colline  d'Aricie,  environ  à  seize  milles  de  la  porte  Capène,  sur  la 
voie  Appienne.  11  y  a  dans  ce  lieu  un  temple  et  un  bois  consacrés  à 
Diane,  où  les  matrones  romaines  viennent  en  foule  accomplir  leurs 
dévotions.  La  piété  rend  naturellement  compatissant  et  charitable,  aussi 
les  environs  de  la  colline  Aricienne  sont  toujours  bordés  de  mendiants 
infirmes  ou  non  infirmes. 

Le  soir,  cette  population  indigente  quitte  le  champ  de  ses  travaux 
pour  se  réfugier  dans  un  misérable  réduit,  où  un  mince  matelas  de 
bourre  de  roseaux  enfermée  dans  de  vieilles  toiles  criblées  de  trous  lui 
sert  de  lit,  et  quelques  poignées  de  foin,  d'oreiller.  Un  grand  nombre 
couchent  sur  le  Forum,  sous  les  portiques  et  dans  les  théâtres,  à  l'abri 
des  toiles  que  l'on  tend  sur  ces  édifices.  La  plèbe,  qui  ne  vaut  guère 
mieux  que  les  mendiants,  use  aussi  de  ces  gîtes  économiques,  et  les 
corps  de  soldats  en  passage  à  Rome  n'en  ont  pas  d'autres.  On  peut, 
sans  inconvénient  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  passer  ainsila 
nuit  en  plein  air,  où  à  peu  près,  tant  la  température  de  notre  pays  est 
douce  et  clémente  ! 

Les  meiuliants-philosophcs  sont  les  rois  de  la  mendicité;  la  besace, 
les  haillons,  l'air  minable,  la  voie  publi(pio,  ils  dédaignout  tout  cela  : 
c'est  en  pallium,  et  dans  l'intérieur  de  nos  maisons,  dans  nos  basi- 
liques, dansncis /r/c/»im,  qu'ils  exercent  leur  industrie.  Ce  n'est  pas 
un  stips  (|u'il  leur  faut,  mais  des  dîners,  des  cadeaux,  en  un  mot  pres- 
que toute  leur  existence,  (les  mendiants  sont  des  drecs  sans  ressource. 
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qui  viennent  chercher  fortune  à  Rome  par  toutes  sortes  de  voie^  basses 
ou  honteuses.  Sans  courage,  sans  éneraie,  ennemis  du  travail  coinmo 
les  gens  de  leur  nation,  il  leur  est  aussi  impossible  d'embrasser  une 
profession  honnMe,  que  de  faire  un  câble  avec  des  grains  de  sable,  comme 
on  dit  chez  eux.  L'n  de  ces  singuliers  philusopla-s,  cherchant  à  s'attirer 
les  pém-rosités  de  l'Empereur,  avait  choisi  son  poste  à  la  porte  do  la 
maibon  Palatine,  et,  guettant  le  maître  à  sa  sortie,  lui  oITrail  chaque 
fois  une  épigramme  louangeuse.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  rt^pùtait  le 
manège,  lorsqu'enlin  César-Angu>le,  voyant  qu'il  ne  s'en  lassait  point, 
écrivit  sur  un  petit  papier  une  épigramme  grecque,  et  la  lui  envoya  à 
son  tour.  Le  Grec  la  loua  fort,  et  témoigna  la  plus  grande  admiration. 
Puis,  s'approchanl  de  la  litière  impériale  en  fouillant  au  fond  d'une  pau- 
vre bourse,  il  offrit  quelques  deniers  au  prince  :  «  Si  j'étais  plus  riche, 
lui  dit-il,  je  donnerais  davantage.  »  Chacun  se  prit  ;'<  rire,  et  riùn- 
pereur  le  premier,  qui,  appelant  son  dispensateur,  ordonna  de  compter 
cent  raille  sesterces  au  pauvre  Grec. 

(Uttre  XX.WUl). 
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PUIITRAIT    DES   FEMMES    EN    ORIE.NT. 

Les  femmes,  di.scnt  les  Lettons,  ont  de  longues  robes  et  un  esprit 
court.  Chez  les  Géorgiens,  une  jeune  fille  v3Ut  environ  quarante  éous; 
thfZ  les  Tchérénùsses,  elle  coûte  quatre  cents  francs;  chez  les  Tatars- 
Nogais,  on  dcmne  pour  une  femme  trente  vaches;  chez  les  Kirghiz- 
K^ïzaks,  une  fille  se  vomi,  dans  les  basses  classes,  de  cinq  fi  six 
brebi;.;  dans  les  classes  élevées,  deux  cents  chevaux,  cinq  teiils  brebis, 
et  nn''me  mille.  Chez  les  Samoy^de.s,  qui  habitent  les  plus  f.  tides 
régions  du  Nord,  le  mari  achète  sa  femme  ^  l'Age  de  dix  ans,  pour  un 
prix  qui  varie  de  cent  à  cinquante  rennes.  Ce  prix  paraîtra  un  peu  cher, 
si  l'on  .se  rappflle  (jue  les  ft-mmes  siunoy»\los  sont  petites,  avec  un  ven- 
tre pro<*iiiini'Ul  et  des  eitrémilés  i^nMcs  et  disproportionnées;  elles  ont 

*  lèlép*  Ohlka,  prloreise  lOLIOFF-IASSALSKT  (I8'2S— ).  ronnue  sou»  le 
pM-u<liii>}iii<'  il<  IJÛIA  d'ISTRIA,  I  rinrcssr  .lu  s.iinl-i;m|iir«' ,  liislorirn  il  voya- 
geur. Kllr  rtl  n.U'  lie  fiMi  If  ^r.inil-iun  Mulicl  (iliikii  i-(  nitVc  il'Alt'Xiiinlrc 
Iiliik4,  fX-lio»|.nil;ir  ilr  V-iLirhir.  l'.lli'  rr.'Ul  une  lri'>s-lirill;imo  ^.lur.ilinn.  iniH^r 
«lrtriciifr»rl  ilr  II.i'miIi»(.'ip.  et  j»;irl.ml  n-uf  lnn^•Ul•»,  pnnoiirul  rKiiropr  t-t  rA*ip, 
■vrr  Ir  i|r«*fin  ilr  ramener  i  l'uniti»  loulm  \vs  lininrlic*  du  rhn^liiiniimi*,  c'chI- 
i-ditr  i\f  fdirc  ndoplrr  |i.irl"iil  li-  irliuinn  ^riT,  v\  au«iti  de  fnnr  coiiWrtT  à  lit 
frintnr  i|u<l>|ur«  dfoiU  |ioliliipir«.  (.'r«l  |M)uri|uoi,  duo»  l'i'xlrinl  trop  surt^inr! 
i|ur  r»ou»  awdupii  rtioitir,  elle  ju^r  nver  i.inl  de  aévénh-  !'•>.  ffmiiii'ii  turt|uci«. 
qui  »'in<|m'  l<  ni  peu  de  ri-foriin»,  ne  *.iili  ml  p.i»  lire.  ht  Suttte  allnnuudc; 
il  l'ir  monatli'iue  «m  On  ni;  l.ft  {nnmrt  en  «rirn» .  Vuxjn^t  en  Jfur.'c. 
Tou»  CCI  ou*ra«fi  »«nt  frriU  wit  en  francali,  ftolt  en  allemand,  »olt  en  ilalien. 
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h  face  large,  aplatie  et  graisseuse;  le  front  est  déprimé,  le  nez  épaté,  à 
narines  ouvertes,  comme  les  brutes,  les  yeux  enfoncés,  petits,  rusés, 
souvent  farouclies,  les  cheveux  longs,  touffus  et  hérissés... 

...  Chez  les  Turcs,  les  femmes  sont  comme  leurs  maîtres,  insou- 
ciantes, lâches  et  crapuleuses.  N'ayant  aucune  dignité,  elles  n'inspi- 
rent aucun  respect  :  leurs  propres  fds  les  traitent  en  esclaves  et  les 
comblent  d'avanies;  abruties,  dégradées  par  la  vie  du  harem,  igno- 
rantes, susjiertilieuses,  elles  passent  leur  temps  à  se  baigner,  à  fumer, 
à  dormir,  à  consulter  les  derviches,  à  chanter  des  poésies  erotiques  et  à 
contempler  les  danses  lascives  de  leurs  esclaves;  elles  se  plaisent  fort 
aussi,  aux  commérages  des  revendeuses  juives  et  arméniennes,  et  au 
spectacle  bouffon  de  Karagheuz,  le  polichinelle  ottoman...  Les  Turques 
sont,  de  plus,  généralement  sales,  coquettes,  gourmandes  et  dépensières... 


MAXIME    DU    CAMP  '. 

UNE    VEUVE   AU   CIMETIÈRE    DE    PÉRA. 

Dans  le  grand  cimetière  de  Péra,  je  fus  un  jour  témoin  d'un  spec- 
tacle qui  me  toucha  profondément.  Je  me  promenais  à  l'ombre  des 
grands  arbres  ;  la  chaleur  était  ardente,  et  j'étais  venu  chercher  là  un 
peu  de  fraîcheur  et  de  solitude;  une  femme  passa  devant  moi,  portant 
un  enfant  de  quinze  mois  environ,  et  tenant  à  la  main  un  large  bouquet 
de  jonquilles.  Machinalement  je  la  suivis;  elle  s'enfonça  dans  la  profon- 
deur du  bois,  et  arrivée  auprès  d'un  tertre  fraîchement  remué,  elle  s'a- 
genouilla, se  prosterna,  et  éclata  en  sanglots.  Je  m'appuyai  contre  un 
cyprès  et  je  la  considérai  sans  bruit. 

Elle  tira  une  fiole  de  dessous  son  manteau,  et  en  versa  le  contenu 
sur  la  tombe.  Pendant  ce  temps,  l'enfant  qu'elle  avait  déposé  à  terre 
avait  pris  en  folâtrant  le  bouquet  de  jonquilles,  et  l'efTcuillait  avec  de 
petits  cris  de  joie;  sa  mère  le  lui  enleva  et  recommença  sa  prière.  Il 
,e  traîna  sur  les  genoux,  sur  les  mains,  et  bientôt  il  eut  reconquis  les 
(leurs  qu'il  se  mit  à  déchirer  de  plus  belle.  La  malheureuse  femme  les 
ui  arracha,  et  regarda  de  tous  côtés  comme  pour  implorer  l'aide  de 
juehju'un  contre  les  jeux  de  son  fds.  Elle  m'aperçut,  le  saisit,  se  leva, 

'  Maxime  DU  CAMP  (18'^'2 — ),  écrivain,  poète,  artiste  et  voyageur,  né  à 
aris.  Il  fut,  l'un  des  fondiilcurs  de  la  nouvelle  Uevue  dp  Paris.  —  mémoires 
iun  suicidé,  1853;  Chants  modernes,  ISfij;  Vlùinuque,  185G;  les  six  Aven- 
rires,  1857;  Mes  convirAions,  1858;  Chants  delà  matière. 

Fil.s  d'un  ciiirurgien,  memltre  de  l'Académie  de  médecine,  mort  prémaluré- 
nent,  il  fit  dès  sa  première  jeunesse  un  voyage  en  Orient,  ([ui  fut  suivi,  en 
849-1851,  d'une  exploration  lieaucnup  |)lus  comiilètc,  où  il  reproduisit  les 
)rincipaux  sites  de  l'K^'yiile,  de  la  Palestine,  de  l'Asie  mineure,  par  la  pliolo- 
^rapliie.  Kn  poésie,  M.  Maxime  Du  Camp  se  montra  l'un  des  partisans  de  celte 
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et,  sans  dire  un  mot,  vint  le  placer  entre  mes  bras  ;  puis  elle  retourna 
gémir  sur  le  tombeau;  le  pauvre  petit  se  prit  à  pleurer. 

Je  m*a>sis  à  terre,  je  le  fis  jouer  avec  les  bouts  de  ma  cravate,  el  bien- 
tôt son  cliarmanl  visage  ^e  dérida  et  rayonna  de  plaisir.  11  s'amusa 
ainsi  pendant  quelque  temps,  puis  sans  doute  la  fatigue  le  prit,  car  il 
inclina  s:i  tète  blonde  sur  mon  épaule  et  s'endormit.  Je  restai  ainsi  au 
moins  une  lieure.  n'osant  faire  un  mouvement  dans  la  crainte  d'éveiller 
le  pauvre  bambin  qui  sommeillait  de  si  bon  cœur.  La  mère  se  leva, 
s'avança  vers  moi,  reçut  l'enfant  avec  précaution,  et,  me  regardant  avec 
des  yeux  mouillés  de  pleurs  et  pleins  de  reconnaissance,  elle  me  s;dua 
en  portant  sa  main  à  ses  lèvres  et  à  son  front;  puis  elle  se  dirij;ea  vers 
la  tombe,  la  couvrit  d'un  pan  de  son  manteau,  y  étendit  son  enfant 
encore  endormi,  s'at^enouilla  de  nouveau,  et  demeura  dans  une  innno- 
bilité  SI  com|ilète  iju'on  l'eût  prise  pour  une  statue;  elle  semblait  absor- 
bée dans  une  contemplation  extatique.  Qui  la  retient  donc  ainsi?  Est-ce 
le  spectacle  de  la  beauté  de  son  (ils?  Est-ce  le  regret  de  celui  qu'elle 
venait  pleurer?  L'un  et  l'autre  peut-être.  Tout  était  là,  dans  cet  insou- 
cieu\  enfant  qui  dormait,  et  dans  ce  mort  trempé  de  larmes.  L'un  avait 
qiiitlé  l'àpre  chemin  de  la  vie,  l'autre  y  traînait  à  peine  ses  premiers 
pas.  O^'el  '''tait  le  plus  heureux?  Celui  que  la  terre  enveloppait,  n'est- 
ce  pas,  mon  Dieu?  celui  (|ui  se  reposait  enfin  des  fatigues  dont  vous 
parsemez  la  voie  où  nous  marchons!  l'autre,  qui  maintenant  tlort  pai- 
bihle  sur  le  sépulcre  de  son  père,  que  lui  ailviendra  t-il? 

Comme  à  tous,  des  chagrins,  des  lassitudes,  des  rêves  éperdus,  de 
longues  amertumes,  des  désirs  eflrénés  jionr  ce  qu'on  ne  peut  atteindre, 
el,  iK-ul-êlre,  si  un  jour  sa  mère  lui  raconti-  qu'il  a  dormi  sur  la  lond)e 
de  son  père,  regreltera-t-il  cpie  le  mort  ne  se  soit  pas  relevé  de  son  lit 
placé,  et  qu'il  ne  l'ait  pas  emporté  avec  lui  dans  les  régions  inc(»nnues 
qu  il  habite. 

L'enfant  se  réveilla,  la  mère  le  prit  et  s'éloigna  en  me  disant  adieu 
d'un  sit-'iie  de  tète.  Je  la  suivis  longtemps  du  regard;  elle  disparu!  der- 
rière l<-s  cyprès  à  travers  lesquels  j'apercevais  son  long  nianteau  vert 
qui  balayait  derrière  elle  la  poussière  du  sentier. 

^folf  qui,  prorlamnnt  la  fin  Ae  louirt  In  mylliologlM.  diVlarc  que  la  [x\h\c  doit 
■  >oir  itrwjrmm»  pour  olijct  «le  rèU'Iircr  riniliislrii",  le  Iriomplie  «le  riuiinmi'  mii 
la  maliiTc.  «"roi  lo  utic  idiV  |iurpmi-iil  lli•^'|■•lu•nllP,  qui  nous  l'sl  venue  «lAlle- 
tnaune,  iimi»  ••  la  luUe  •!<•  l'Iiomme  contre  l:i  n.Uurr  :\  (pirlque  rhone  ilc  ^•rlln.l 
en  »oi.  d  »<TaU  perno»  «le  (Irniamlcr.  louleloi»,  ruinnient  i:i  imésie  pourrail  se 
Mrtir  Jetlrrinr*  lerhnupie»,  san»  renqiloi  «I.MHieU  loule  (leMri|ilion  de»  ajipa- 
rriU  f»t  im|'0»»il>le.         Ifs  Uroux-Arh  n  /'/T/mtiMon,   ISlil. 

La  puliliralioii  la  plu»  rérenli-  ^\^•  M.  .M.ixinu  ilu  r,.iuip  eil  »«n  Parit,  %h\( 
(l'<^(ui|p»  »iir  U  t.'randr  \illc,  qui  ont  %i\eiiir,il  excilé  la  runosil.''.  Les  p.i(!«R 
qu'il  a  fon.jrrér»  h  la  |»eme  fïjiilale  Minl  rempliei  d'un  inh-ni  liicn  «ulrement 
kèneux  que  celui  qui  entoure  or.linairrmrnl  relie  lri»le  ipieMion. 
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DUMAS   PÈRE  K 

UNE   VISITE    CHEZ    M.    REBOUL    A    NÎ.MES. 

Parmi  les  choses  que  je  venais  visiter  à  Nîmes,  une  des  plus 
curieuses  pour  moi  était  sans  contredit  son  poète.  J'avais  une  lettre  de 
Taylor,  et  elle  portait  cette  singulière  suscription  :  «A  M.  Reboul,  poète 
et  boulanger.  »  J'avais  lu  quelques  vers  de  lui  qui  m'avaient  paru  fort 
beaux,  mais  il  n'en  était  pas  moins  demeuré,  dans  mon  esprit  prévenu, 
quelque  chose  de  pareil  à  maître  Adam  où  à  Lantara. 

Ma  première  visite,  en  arrivant  à  Nîmes,  fut  donc  à  Reboul.  Un  jeune 
homme  que  je  rencontrai  en  sortant  de  l'hôtel,  et  à  qui  je  demandai  son 
adresse,  non-seulement  me  l'indiqna,  mais,  charmé  sans  doute  de  cette 
curiosité  d'un  étranger,  s'offrit  de  me  conduire  :  j'acceptai. 

Avant  d'arriver,  nous  passâmes  sur  la  place  des  Arènes.  Je  tournai 
la  tête  d'un  autre  côté,  afin  que  le  géant  romain  qui  devait  avoir 
son  tour  ne  vînt  point  distraire  en  ce  moment  ni  mes  yeux  ni  mes 
pensées. 

«  Nous  passons  devant  les  Arènes,  me  dit  mon  conducteur.  —  Merci, 
je  ne  les  vois  pas,  répondis-je.  » 

Cinquante  pas  plus  loin,  il  s'arrêta  à  l'angle  d'une  petite  rue.  «  Voici 
la  maison  où  demeure  Reboul.  —  Mille  remercîments.  Savez-vous  si 


*  Alexandre SDHÂS  (1803 — ),  illustre  poète,  auteur  dramatique,  romancier  et 
voyageur,  né  à  Villers-Cotterets.  Fils  d'un  général  de  l'empire,  Mathieu  Dumas, 
d'origine  mulâtre,  Alexandre  Dumas  arriva  tout  jeune  et  sans  ressources,  dans 
ce  Paris  qu'il  devait  inonder  des  productions  de  sa  plume.  Le  général  Foy  s'in- 
téressa à  lui  et  le  plaça  dans  le  secrétariat  du  duc  d'Orléans.  Bien  que  modeste, 
cette  position  convenait  au  jeune  auteur  qui  se  trouvait  assez  indépendant  pour 
suivre  le  mouvement  littéraire,  mais  il  avait  l'intention  de  s'y  mêler,  car  les 
douze  cents  francs  qu'il  touchait  par  an,  ne  suffisaient  pas  à  son  ambition  de 
créole. 

Sa  vive  intelligence  eut  bientôt  saisi  les  nouvelles  théories  du  romantisme,  et, 
dans  ces  nouvelles  théories,  ce  qui  était  de  nature  à  frapper  fortement  le  pu- 
blic. 

Le  11  février  1829,  M.  Alexandre  Dumas  faisait  jouer  au  Théâtre  français, 
Henri  III  et  sa  cour,  drame  historique  en  prose,  dont  l'intrigue  ne  laissait  pas 
encore  pressentir  le  grand  auteur,  et  qui  ne  se  rapporte  à  l'histoire  que  par 
l'exactitude  des  noms  propres,  et  la  i)résence  des  pourpoints  tailladés.  Christine, 
ou  Stockholm,  Fontainebleau  et  Rome,  trilogie  en  vers,  jouée  l'année  suivante 
à  rOdéon,  décèle  selon  nous,  plus  d'ait  ([uc  la  pièce  précédente. 

M.  Dumas  ne  fut  pas  lent  à  romiilir  une  brillante  carrière,  car  il  était  entré 
en  plein  dans  la  voie  de  la  célébrité  et  de  la  fortune,  en  faisant  jouer  plusieurs 
drames,  en  publiant  une  multitude  de  romans,  d'impressions,  de  souvenirs. 
Antony,  drame  joué  en  1831,  eut  un  succès  inouï,  qui  ne  jiut  pourtant  se 
renouveler  de  nos  jours,  lor.s(iu'on  en  reprit  lu  représentation.  «  En  1831,  dit 
M.  Edouard  Lemoinc,  après  le  succès  d'Antony,  les  salons  parisiens  furent  tout 
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je  le  trouverai  chez  lui  à  colle  heure?  »  Mon  coiuhu.leur  alongea  la 
t«'te,  aGn  que  son  regard  pùl  plonger  de  hiais  par  la  porte  enlr'ouverte. 
«  Il  est  dans  sa  boutique,  >»  nie  répondit-il,  et  il  s'éloigna. 

Je  restai  un  moment  pensif  et  ma  lettre  à  la  main.  —  Qui  allait  l'em- 
porter dans  la  réception  qu'allait  me  faire  cet  homme,  ou  de  sa  nature 
ou  de  son  état?  Me  parlerait-il  poésie  ou  farine,  académie  ou  agriculture, 
publication  ou  récolte?  Je  savais  déjà  que  je  le  trouverais  grand,  mais 
j'ignorais  encore  si  je  le  trouverais  simple. 

J'entrai. 

«C'est  à  M.  Reboul  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  A  lui-mr-me. 

—  Une  lettre  de  Taylor. 

—  Oh!  comment  se  porle-l-il? 

—  Parfaitement.  » 
Il  commença  à  lire. 

Je  l'examinai  pendant  ce  temps.  C'était  un  homme  de  trente-cinq  ?i 
trente -sept  ans,  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  avi  c  nn  teint 
d'un  hrun  presque  arabe,  des  cheveux  noirs  et  luisants,  des  dents  d'é- 
mail ;  arrivé  à  mon  nom,  il  reporta  son  regard  de  la  lettre  à  moi,  et  me 
salua  une  seconde  fois.  Ce  regard  fut  rapide  et  profond,  et  je  m'apen;us 
seulement  alors  qu'il  avait  des  yeux  magnifiques,  de  ces  yeux  indiens 
puib.>^anls  et  veloutés,  fails  pour  exprimer  l'amour  el  la  colère. 

«  .Monsieur,  me  dil-il,  je  n'ai  vraiment  que  des  obligations  au  baron 


k  coup  inonili-ii  de  jeunes  hommes  pdles  et  bic^mes,  aux  lon^^s  rlioveux  noirs,  à 
la  char|iente  o*»eufte,  aux  tourriU  t'paii,  h  la  (Kirulc  cavcriuMisp,  a  la  |>hyKi(M)o- 
mie  iiak'-iril*'  i-t  <li-sul('>e.  De  lionnes  âint-s,  &'ini|ui)Uinl  de  leur  air  ijuasi  cadavé- 
reux, leur  ()0«aifnl  rt-tle  (]uestiun  boui^i'oisi-iui-nt  ulTetlueusu  :  ((  Qu'avez-vous 
donc?  »  A  quoi  lit  rèpondaicnl  en  posant  l.i  main  sur  leur  trunl  :  <(  J'ai  la  lièvre,  n 
—  Ofl  jeune»  hommes  ilnienl  des  Antonys.  » 

Il  faut  mentionner  ensuite,  AiujiU,  HicUard  d'Arlington,  fatherine  llnuard, 
di<n  Juan  de  Marana:  Cali<jula  ;  Charlfs  Vil  chrs  se^  ijraii'ls  vassaux; 
M  •  */<•  llellislf;  un  M'iruigf  sous  Louis  XV,  Us  ilDusijui'tdirrs,  Montt- 
fhriiU),  etc.  Ot  deux  derniers  drames,  ainsi  <|ue  plusieurs  autres,  ne  sont  i|ue 
des  Irnnsfuruialiont  pour  la  scène,  de  romans  pnrtiinl  les  inéines  titres,  «t  furent 
repn'-K  iilr«  au  Tlicdlre  lii<ituri<|ue,  srene  i|ir.\le\andre  Duiniis  ouvrit  lui-iiuWiic 
{tour  les  iN-kOins  do  sim  immense  ré|>ertuire,  sans  l'airapai  er  rependnnt  »  lui  seul, 
car  il  V  Ut  jouer  Vllamltt  dr  .Shakespeare,  lialule  luiil.itiun  ii  la>|uelle  l'acleur 
Itouiriere  doniia  hriiuruup  d'éclat. 

I^s  dcrriicri'S  picret  d  Alexandre  Dumas  sont  l'Orestie,  Irait^die  en  trois 
Mlfs.  d'a|>re*  rinlique,  \6m,,  l  Knvtn  d'unn  eorupiratiou,  cl  le  (letUilhotnme 
rfc  In  monltiijn*,  IJMitl. 

j'^r...,  ,. .  i.i.  ii.irre»,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  In  Tout  de  .\esU, 
1  i  mil'  f<it   lirii>iiiiiiiietit  revendii|uée.  nous  ne  siivuns  pas  avar 

'j  iiiiiiilé,  par  M.  (<4illaril<  l  Otio  pièce  avait  eiïerlivemenl  fait 

Ix-aur  '    liien  «{ue  le  «Ivie  rn  soit  i|urlqun  peu  élranKu  peul><^lre. 

|^>  f  >  ■uk(|iiclli*  .nnii  ihiiuié  lieu  la  Tnur  lie  .>c«iii,  ntSiMieiil  rien 

auprM  du  iiiurinurc  luujoura  ciousant  i|iii  s'élovail  •  mcouro  (|uc  Dumas  faisait 
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Taylor,  et  je  ne  sais  comment  je  m'acquitterai  jamais  envers  lui.  »  Ce 
fut  moi  qui  m'inclinai  à  mon  tour.  «  Mais  voulez-vous  me  permettre 
d'en  agir  franchement  et  librement  avec  vous? 

—  Je  vous  en  supplie. 

—  Vous  venez  voir  le  poète'et  non  le  boulanger,  n'est-ce  pas?  Or,  je 
suis  boulanger  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  quatre,  heures  du 
soir.  De  quatre  heures  du  soir  à  minuit,  je  suis  poète.  Voulez-vous 
des  petits  pains?  restez;  voulez-vous  des  vers?  revenez  à  cinq 
heures. 

—  Je  reviendrai  à  cinq  heures.  » 

En  ce  moment,  deux  ou  trois  pratiques  entrèrent.  «  Vous  voyez,  me 
dit-il,  nous  n'aurions  pas  un  instant,  »  et  il  les  servit.  La  porte  du  four- 
nil s'ouvrit,  et  un  garçon  parut. 

«  Le  four  est  chauffé,  maître. 

—  Envoyez  quelqu'un  à  la  boutique,  j'enfournerai  moi-même.  »  Une 
femme  vint  prendre  sa  place  au  comptoir.  «  A  cinq  heures,  me  dit-il.— 
Oh  certes  !  »  Et  il  rentra  pour  cuire  son  pain. 

Je  sortis  singulièrement  préoccupé  de  ce  mélange  de  simplicité  et  de 
poésie  :  tout  cela  était-il  de  la  manière  ou  de  la  nature?  Cet  homme 
jouait-il  une  comédie  ou  suivait-il  naïvement  le  double  mécanisme  de 
son  organisation?  C'était  ce  que  la  suite  devait  m'apprendre. 

Je  marchai  au  hasard  pendant  les  trois  heures  qui  devaient  séparer 
cette  première  entrevue  de  la  seconde;  je  ne  sais  trop  ce  que  je  vis;  j'é- 
tais plongé  dans  les  abstractions  sociales.  Ce  peuple,  dont  tout  est  sorti 


paraître    ses  romans  dans  le   Constitutionnel ,   la  Presse,  le  Siècle,  etc. 

Nommons  d'abord  les  principaux  d'entre  ceux-ci  : 

Nouvelles,  1826;  Souvenirs  d'Antony;  Isaheau  de  Bavière,  1835;  le  capi- 
taine Paul;  Pauline  ;  Contes  et  nouvelles,  1838  ;  Maître  Adam  le  calabrais  ; 
la  Comtesse  de  Salisbury,  1839;  les  Crimes  célèbres,  I83'J-1847;  le  Maître 
d'armes;  les  Stuarts;  l'Alchimiste,  1840;  le  Comte  de  Monte-Chrislo,  1841;  le 
Speronare^  1842;  les  trois  Mousquetaires,  1844;  Vinqt  ans  après,  1845;  la 
Reine  Margot,  1845;  la  Dame  de  Montsoreau;  le  Chevalier  de  Maison-Roufie, 
1840;  les  Quarante-Cinq;  Ange  Pitou;  la  Guerre  des  femmes,  1848;  Mé- 
moires d'un  médecin;  le  Chevalier  d'Unrmental,  1849;  le  Trou  de  l'Enfer, 
1850;  le  dernier  Roi  des  Français,  1B52;  les  Louves  de  Machccoul,  1858; 
l'Honneur  satisfait,  1858;  Mémoires  de  M°''  du  Deffant,  1859;  Mémoires  de 
Garibaldi,  1800. 

On  s'cinnne  en  vérité  «[u'une  si  fjrande  (juantité  de  volumes  ait  pu  être  écrite 
par  un  homme  seul.  Un  procès  que  M.  Dumas  eut  à  soutenir  en  1847  contre  le 
directeur  de  la  Presse  et  celui  du  Constilutianncl,  révéla,  selon  ses  biorrraplies, 
qu'il  avait  de  nondtreux  colialioraleurs,  parmi  lesquels  nj.'uraiont  l'aul  Boca^'e, 
Maquel,  Gérard  de  Nerval,  Fioreiilino,  etc.  On  a  clierclié  de  grandes  querelles 
à  M.  Alexandre  Dumas,  sur  ce  point..  MM.  Alphonse  Karr  el  Kugène  de  Miro- 
court,  l'ont  vivement  attaiiué  dans  des  brochures  spéciales.  Alexandre 
Dumas  s'est  défendu  en  disant  qu'il  faisait  comme  Raphaël,  »iu'il  employait  des 
élèves  pour  le  gros  tr.ivail,  cl  qu'il  venait  ensuite  donner  lui-mcnir  la  dcrn;ère 
main  à  ses  ouvrages.  Le  luit  est  que  parmi  ses  collaborateurs,  aucun,  depuis  le 
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depuis  cinquante  ans,  après  avoir  donné  à  la  France  des  soldats,  des 
tribuns  cl  des  maréciiaux,  allait  donc  aussi  lui  fo\irnir  dos  poètes!  le 
regard  de  Dieu  avait  pénétré  entin  au  plus  profond  de  notre  France,  le 
peuple  avait  son  Lamartine  ! 

Je  revins  à  l'heure  dite.Reboul  m'attendait  à  une  petite  porte  d'allée. 
Sa  boutique,  toujours  ouverte,  était  confiée  à  d'autres  soins  pour  les 
simples  détails  de  la  vente.  H  lit  quelques  pas  au-devant  de  moi.  Il  avait 
chanj^é  de  costume  ;  celui  qu'il  portait  était  très-simple,  mais  très-pro- 
pre, et  tenait  un  milieu  sévère  entre  le  peuitje  et  la  bourgeoisie. 

Nous  montâmes  un  petit  escalier  tournant;  nous  nous  trouvâmes  au 
milieu  d'un  grenier  sur  le  plancher  duquel  était  amoncelé,  en  tas  séparés, 
du  froment  de  qualités  différentes.  Nous  nous  ongapeâmes  dans  une  de 
ces  petites  vallées  que  ces  montagnes  nourricières  formaient  entre  elles 
et,  au  bout  do  dix  pas,  nous  nous  trouvâmes  à  la  porte  dune  chambre. 
Nous  entrâmes. 

«  Nous  voilà,  me  dit  Reboul  en  formant  la  porte  derrière  lui,  séparés 
du  monde  matériel.  A  nous  niiiinlonant  le  monde  dos  illusions.  Ceci  est 
le  sanctuaire.  I,a  prière,  l'iiispiratiun  et  la  poésie  ont  seules  le  droit  d'y 
entrer.  C'est  dans  celte  chambre  bien  simple,  vous  le  voyez,  que  j'ai 
passé  les  plus  douces  heures  de  ma  vie,  celles  du  travail  ou  de  la 
rêverie.  » 

Kn  (.iTct,  cette  chambre  était  d'une  simplicité  presque  monastique  : 
des  ride.iux  blancs  au  lit  et  à  la  croisée,  quelques  chaises  de  paille,  un 


procès  de  1847,  ne  s'est  fail  une  réputation  assez  considéraliic,  pour  égaler 
C€lle  du  nuilre. 

Alexandre  Duniiis  a  en  outre  cultivé  la  l'oésie,  et  fi^'ure  à  bon  droit  parmi 
nos  poètes,  il  na  du  ie»te  écrit  tiu«  quelnufs  pièces  :  le  démuemrnt  de  ilates- 
herbet,  1»:();  Eleijie  sur  la  M'<rt  du  (jni.-ral  l'oy;  Canarii  ;  l>ilhyrambes. 

il  a  été  plus  ahondanl.  en  rédi^'eanl  ses  impressions  de  voya^i-s,  où  il  nous 
Mmble  avoir  plutôt  consulté  .son  im.É«ination  »ine  la  réalité.  Après  avoir  par- 
couru la  France,  la  Suisse,  rAllema;;nc.  Tltalie,  la  Sicile.  l'Kspat;ne.  IK^ypte, 
la  Syrif,  il  a  |iiiltlié  :  Impressinns  de  voyages,  Ih33;  youvelles  impressions, 
\6\\  ;  Quinze  jours  au  Sinat,  l«.M,  Hxcursions  sur  les  bords  du  Hhin  ;  /ne 
ann^e  à  lUrence,  I8'il  ;  U  IV/oc.-,  \H\i>,  Causeries  d'un   voyageur.  iHii». 

I)e  même  ijuAlcxandre  Dumas  avait  voulu  posséder  son  tliialre  à  lui  seul,  il 
voulut  aiiiM  |>0!.séder  son  journal  el  il  fonda  siircessiveniinl  la  l.ib>rlé,  I8i8, 
mort»-  m  naïKMiil ,  le  UnuM/wlaire,  l.sjit  ;  et  le  MnnlrCliristn,  I8.')7. 

Alexandre  Huma»  est,  ipioi  (ju'in  disent  de  nomlueux  adversaires,  le  type  du 
conliur  inépuisable,  à  iiioummiii-iiI!.  inattendus,  à  imagination  étincelante,  h  style 
rlijto\.ii.t    l.iiii  f.iii  |i,.i,r  r.isciner  K  rteurs  cl  auditeurs. 

Ptystr*   iij.TUJU^ïKfi. 
i.r  i.KM  <»t  lini  p.ir.  r  .|u'il  monte  de  b:.s  en  liant,  le   m.il  est  rapide  pnrco 
qu'il  tombr  de  liniil  en  h»». 
I.a  vertu  e»l  U  lllle  légitime  de  la  reliKion,  b-  repentir  est  «on  (iU  adoptif. 
("e»l   par  l'esprit  qu'on  s'amuse,  mais  r'et  par  lo  cirur  (ju'on  ne  s'ennuio 

|Mi. 

L'anlii|uili  w(  rari*locrati«  de  l'Iiitloini 
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bureau  de  noyer,  un  crucifix  d'ivoire,  furmaient  tout  l'aHieubieineiU. 
Quant  à  la  bibliothèque,  elle  se  composait  de  deux  volumes  :  la  Bible  et 
Corneille. 

«  Je  commence,  lui  dis-ie,  à  comprendre  votre  double  vie,  oui  ius- 
qu'à  présent,  me  paraissait  inconciliable. 

—  Rien  n'est  plus  simple,  cependant,  et  l'une  sert  l'autre-  Quand 
les  bras  travaillent,  la  tête  se  repose,  et  quand  les  bras  se  reposent,  la 
tête  travaille. 

—  Mais?...  Pardon  de  mes  questions. 

—  Faites. 

—  Etiez-vous  d'une  famille  élevée? 

—  Je  suis  fils  d'ouvrier. 

—  Vous  avez  reçu  quelque  éducation  au  moins? 

—  Aucune. 

—  Qui  vous  a  fait  poète? 

—  Le  malheur.  » 

Je  regardai  autour  de  moi;  tout  semblait  si  calme,  si  doux,  si  heureux 
dans  cette  petite  chambre,  que  le  mot  «malheur  «prononcé  ne  paraissait 
pas  devoir  y  trouver  d'écho. 

«  Vous  cherchez  une  explication  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  n'est- 
ce  pas? 

—  Et  je  ne  la  trouve  point,  je  l'avoue. 

—  N'êtes-vous  jamais  passé  sur  une  tombe  sans  vous  en  douter? 

—  Si  fait,  car  j'y  voyais  l'herbe  plus  verte  et  les  Heurs  plus  fraîches. 

—  Eh  bien  !  c'est  cela,  nous  sommes  sur  une  tombe.  » 

Une  larme  vint  au  bord  de  ses  yeux.  Je  lui  tendis  la  main.  «  Vous 
compiencz,  n'est-ce  pas?  continua-t-il,  ce  que  c'est  qu'une  grande  dou- 
leur que  l'on  cherche  vainement  à  épancher.  Ceux  qui  m'avaient 
entouré  jusqu'alors,  étaient  des  hommes  de  ma  classe,  aux  âmes  bon- 
nes, mais  communes.  Au  lieu  de  me  dire  :  Pleurez  et  nous  pleurerons 
avec  vous,  ils  tentèrent  de  me  consoler;  mes  larmes,  qui  ne  deman- 
daient qu'à  se  répandre,  refluèrent  vers  mon  cœur  et  l'inondèrent.  Je 
cherchai  la  solitude,  et,  à  défaut  d'âmes  qui  pussent  me  comprendre, 
je  me  plaignis  à  Dieu;  ces  plaintes  solitaires  et  religieuses  prirent  un 
caractère  poétique  et  élevé  que  je  n'avais  jamais  remarqué  dans  mes 
paroles;  mes  pensées  se  formulèrent  dans  un  idiome  presque  inconnu 
à  moi-même,  et  comme  elles  tendaient  au  ciel,  à  défaut  de  sympathies 
sur  la  terre,  le  Seigneur  leur  donna  des  ailes,  et  elles  montèrent  vers 
lui. 

—  Oui,  c'est  cela,  lui  dis-je,  comme  s'il  m'eût  expliqué  la  chose  du 
inonde  la  plus  simple,  et  je  com[irends  maintenant;  ce  sont  les  vrais 
poètes  qui  le  deviennent  ainsi;  combien  d'hommes  de  talent  â  qui  il  ne 
manque  (ju'un  grand  malheur  poui  devenir  liommes  de  génie!  Vous 
m'avez  dit  d'un  seul  mot  le  secret  de  votre  vie,  et  je  la  connais  main- 
tenant comme  vous-même. 

—  Puis,  ajoutez  aux  douleurs  privées  les  douleurs  publiques;  son- 

•II  10 
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{iez  au  poêle  qui  voit  tomber  autour  de  lui,  comme  les  feuilles  au  mois 
li'aulomne,  toutes  les  croyances  religieuses,  toutes  les  convictions  poli- 
tiques ;  et  qui  reste  comme  un  arbre  dépouillé  à  attendre  un  printemps 
qui  ne  reviendra  peut-être  plus.  Vous  n'êtes  pas  royaliste,  je  le  sais, 
mais  vous  êtes  religieux.  Figurez-vous  donc  ce  que  c'est  que  de  voir 
les  images  saintes  auxquelles,  enfant,  votre  mère  vous  a  conduit  pour 
faire  votre  prière,  abattues,  foulées  aux  pieds  des  cbevaux,  traînées 
dans  la  boue  !  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  de  voir  de  pareilles  clioses 
à  Nîmes,  dans  cette  vieille  ville  de  discordes  civiles,  où  presque  tous 
les  souvenirs  sont  des  haines,  où  le  sang  coule  si  vite  et  si  long- 
temps!... Ob!  si  je  n'avais  pas  eu  la  poésie  pour  me  plaindre  et  la 
religion  pour  me  consoler,  que  serais-je  devenu,  ô  mon  Dieu  ! 

—  Nous  avons  tous  vu  de  pareilles  choses.  Croyez-moi,  c'est  ce  qui 
fait  qu'à  cette  heure  chaque  poète  sera  au  besoin  homme  social.  Le 
domairn-  de  la  poésie  s'est  agrandi  du  champ  de  la  politique  :  les  révo- 
lutions l'ont  labouré  avec  l'éjiée,  nos  pères  l'ont  engraissé  avec  leur 
sang.  Semons-y  la  parole,  el  les  croyances  y  repousseront. 

—  Vous  avez  un  royaume  tout  entier,  vous,  le  théâtre;  moi,  je  n'ai 
qu'un  jardin.  N'importe,  j'y  cultiverai  des  fleurs,  et  j'en  ferai  des  cou- 
ronnes que  je  vous  jetterai  — 

—  Vous  ne  m'avez  pas  donné  rendez-vous  pour  me  faire  des  com- 
pliments, mais  pour  me  lire  vos  vers 

—  Le  désirez-vous  sincèrement,  ou  n'est-ce  qu'une  affaire  de  curio- 
sité ou  de  |KilitesseT 

—  Je  croyais  que  nous  nous  connaissions  assez  pour  nous  épargner 
Tun  à  l'autre  de  pareilles  questions. 

—  C'est  juste,  je  suis  tout  à  vous;  quand  je  vous  ennuierai,  vous 
m'arrêterez,  et  tout  sera  ilit. 

Il  commeiira.  Dès  les  premiers  vers,  je  remarquai  dans  sa  voix  cette 
intonation  qui  apjiartient*  essenliellenicnt  à  l'école  moderne,  cette 
nianiiT*'  de  dire  qui  m'avait  si  soummiI  frappé  chez  de  Vigny,  chez 
Lamart.nt:  et  clu-z  Hugo,  et  ce|)en(lanl  Heboul  ne  connaissait  à  celte 
«ipociue  aucun  de  ces  hommes;  cela  me  pinuvait  ce  dont  depuis  long- 
l«'m|'S  je  me  doutais,  c'est  qu'il  y  a  dans  les  vers  modernes  une  mélo- 
die qui  n'appartient  [tas  aux  vers  île  l'anrieime  école.  Pendant  (pi'il 
parlait,  j'<-iominai!>  cet  homme,  sa  physionumiu  avait  pris  un  carau- 
tên*  nonvitau,  celui  de  la  foi;  une  grande  conviction  intérieure  so 
matiifotail  au-dehors  au  fur  et  h  mesun*  (|u'il  lisait,  et  selon  ce  qu'il 
lirait. 

Nous  pa^^.'iml•^ain^i  quatre  heures,  lui  me  versant  de  la  poésie  .'i  (lots, 
cl  moi  disant  toujours  :  Lncore.  Je  nu  lui  lis  pas  grAce  d'un  tiroir  du  son 
bureau;  tout  un  sortit,  manuMTits,  cahiers,  feuilles  volantes.  lilnlin 
je  lui  indiquai  du  tlnigt  un  dernier  brouillon,  x  Ijuant  Ji  celui- 
ci,  nif  dit-il,  VOU4  le  lirez  vous-mêni*'  |ilus  lard  !  demain.  —  Pour- 
quoi'/  l'an  V  (|uu  en  sont  des  ver»  (pii  vous  boni  adressés;  jo  los  ui  grif- 
fonna* en  voun  atti.-ndant;  mai»  à  c«<tle  lieure,  ullons  voir  les  Alênes; 
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et  soyez  Iranquille,  nous  n'aurons  fait  que  changer  de  poésie.  Seule- 
ment  je  vous  ai  réservé  la  meilleure  pour  la  dernière  » 
Maintenant,  vous  coimaissez  l'homme  aussi  bien  que  moi. 

FRAGIHIENT     DU     SPSRONARI!. 

LE    HAUT    DE   l'eTNA. 

Nous  nous  trouvions  en  face  du  cratère,  c'est-à-dire  d'un  immense 
pujts  de  huit  milles  de  tour  et  de  neuf  cents  pieds  de  profondeur;  les 
parois  de  cette  excavation  étaient  diipuis  le  haut  jusqu'en  bas  recou- 
vertes de  matières  scoritiées,  de  soufre  et  d'alun;  au  fond,  autant  qu'on 
I"  ivait  le  voir  de  la  dislance  où  nous  nous  trouvions,  il  y  avait  une 
matière  quelconque  en  ébullition,  et  de  cet  abtme  montait  une  fumée 
ténue  et  tortueuse,  pareille  à  un  serpent  gigantesque  qui  se  tiendrait 
debout  sur  la  queue.  Les  bords  du  cratère  étaient  découpés  irrégulière- 
ment et  plus  ou  moins  élevés.  Nous  étions  sur  un  des  points  les  plus 
hauts. 

Notre  guide  nous  laissa  un  instant  tout  à  ce  spectacle,  en  nous  rete- 
nant de  temps  en  temps,  cependant,  par  notre  veste,  quand  nous  nous 
approchions  trop  près  du  bord,  car  la  pierre  est  si  friable  qu'elle  pour- 
rait manquer  sous  les  pieds,  et  qu'on  recommencerait  la  plaisanterie 
d'Empédocle;  puis  il  nous  invita  à  nous  éloigner  d'une  vingtaine  de 
pieds  du  cratère,  pour  éviter  tout  accident,  et  à  regarder  autour  de 
nous. 

L'orient,  qui,  de  la  teinte  opale  que  nous  avions  remarquée  en  sor- 
tant de  la  casa  Inglese  était  passé  à  un  rose  tendre,  était  maintenant 
tout  inondé  des  flammes  du  soleil,  dont  on  commençait  à  apercevoir  le 
disque  au-dessus  des  montagnes  de  la  Calabre.  Sur  les  flancs  de  ces 
montagnes  d'un  bleu  foncé  et  uniforme^  se  détachaient,  comme  de 
petits  points  blancs,  les  villages  et  les  villes.  Le  détroit  de  Messine  sem- 
blait une  simple  rivière,  tandis  qu'à  droite  et  à  gauche  on  voyait  la 
mer  comme  un  miroir  immense.  A  gauche,  ce  miroir  était  tacheté  de 
plusieurs  points  noirs  :  ces  points  noirs  étaient  les  îles  de  l'archipel 
'  ipariote.  De  temps  en  temps  une  de  ces  îles  brillait  comme  un  phare 
intermittent;  c'était  Stromboli,  qui  jetait  des  flammes.  A  l'occident, 
tout  était  dans  l'obscurité  encore.  L'ombre  de  l'Etna  se  projetait  sur 
toute  la  Sicile. 

Pendant  trois  quarts  d'heure,  le  spectacle  ne  fit  que  gagner  en 
magnilicence.  J'ai  vu  le  soleil  se  lever  sur  le  Righi  et  sur  le  Faulhorn, 
ces  deux  titans  de  la  Suisse  :  rien  n'est  comparable  à  ce  qu'on  voit  du 
haut  de  l'Etna.  La  Calabre,  depuis  le  Pizzo  jusru'au  cap  délie  Armi,  le 
dctiuit  depuis  Scylla  jns(iu'à  Kegj^io,  la  mer  de  Tyrrhènc  et  la  mer 
d'Ionie  ;  à  gauche,  les  îles  Eoliennes,  qui  semblent  à  portée  de  la  main  ; 
à  droite,  Malle,  qui  flotte  à  l'horizon  comme  un  léger  brouillard  ;  au- 
tour de  soi,  la  Sii'ile  tout  entière,  vue  à  vol  d'oiseau,  avec  son  rivage 
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dentelé  de  caps,  de  promontoires,  de  ports,  de  criques  et  de  rndes,  ses 
quinze  villes,  ses  trois  cents  villages,  ses  montagnes,  qui  senihltMit  des 
collines,  ses  valU^es,  qu'on  croirait  des  sillons  de  charrue,  ses  fleuves, 
qui  paraissent  des  fils  d'argent,  comme  pendant  l'automne  il  en  des- 
cend du  ciel  sur  l'herbe  des  prairies;  enfin,  le  cratère  immense, 
mugissant,  plein  de  flamme  et  de  fumée;  sur  sa  tête  le  ciel,  sous  ses 
pieds  l'enfer  :  un  tel  sp«'ctacle  nous  lit  tout  oublier,  fatiizues,  dangers, 
souffrances.  J'admirais  entioremeni,  sans  restriction,  de  bonne  foi,  avec 
les  yeux  du  corps  et  les  yeux  de  l'àme.  Jamais  je  n'avais  vu  Dieu  de  si 
prè,s,  et  par  conséquent  si  grand. 

Nous  restâmes  une  heure  ainsi,  dominant  tout  le  vieux  monde  d'Ho- 
mère, de  Virgile,  d'Ovide  et  de  Théocrite,  sans  qu'il  vînt  à  Jadin  ni  h 
moi  l'idée  de  toucher  un  crayon,  tant  il  nous  semblait  que  ce  tableau 
entrait  profondément  dans  notre  cœur  et  devait  y  rester  gravé  sans  le 
secours  de  l'écriture  ou  du  dessin.  Puis  nous  jetâmes  un  dernier  coup 
d'œil  sur  cet  horizon  de  trois  cents  lieues  qu'on  n'embrasse  qu'une 
fois  dans  sa  vie,  et  nous  conunencàmes  à  redescendre. 

FRAGinENT  DES    imPREBSIONS    DE   VOTAGE    EN   SUISSE. 

BONMVAUD  '. 

Bonnivard,  ayant  voulu  affranchir  (ienéve,  échoua  dans  son  entre- 
prise ;  lransp<trté  à  Oliiibiu,  il  y  trouva  une  ca|ilivilé  alTieuse.  Lié  par 
le  milieu  du  corps  h  une  chaîne  dont  l'autre  bout  allait  rejoindre  un 
anneau  de  fer  scellé  dans  un  pilier,  il  resUi  ainsi  six  ans,  n'ayant  do 
liberté  que  la  longueur  de  celte  chaîne,  ne  pouvant  se  coucher  que  là 
où  elle  iHTmeltaitde  s'étt-ndre,  tournant  toujours  conune  une  béte  fauve 
à  l'enlour  de  .vm  pilier,  creusant  le  pavé  avec  sa  marche  forcément  régu- 
lière, rongé  par  cette  pensée  que  sa  captivité  ne  servait  peut-être  en 
rien  à  l'alTranchissement  de  .son  pays,  et  que  (îenève  et  lui  étaient 
voués  h  des  fers  éternels.  Connnent,  dans  cette  longue  nuit,  (|ue  nul 
jour  ne  v«'nail  interrompr.*,  dont  le  sdence  n'était  troublé  que  par  lo 
bruit  des  flots  du  lac  ballant  les  murs  du  caihot,  connnent,  t\  mon 
l)ieu!  la  |a-nsée  n'a-t-elle  pas  tué  la  m.ilière,  ou  la  matière  la  pensée? 

*  MoD»  ajouinni,  aux  donnée»  dr  nolrr  (onir  I,  |iaKC  813,  que  Honnivard 
fut  prirur  de  .Saint- Victor,  pre»  du  (jcnèvr,  «a  piilric  adoplive.  Olli-  ville, 
aujourd'hui  ch<*r-liru  dr  raiilon ,  il('|)ctidait  ,  nu  xvi'  riccIc  ,  du  diiclir  de 
hifoie,  elle  rt»aya  de  «rmucr  \r  juu^  <le  l'^lrnnKiT,  niaii  rllo  fut  rc|iriN(<  en 
)bVJ,  ri  Bonnivard,  i|ui  k'^lail  montra  l'un  dr»  |iliii  reluit  dtTriiRi'uiA  île  non 
indépendant,  fui  obligé  dr  fuir  Drpiiii  dix  iiii*  il  rrrail  dann  le*  |iny«  voinini, 
«]uand,  m  l')'.".',  il  fui  arrfl^  dan»  Ir  Jura  par  une  troupe  dr  liri^aiidt.  Oiix-ci 
le  eonduitirrnl  au  dur  de  Savoir  qui  le  (Il  rnrrrinrr  au  rti.\lrau  dr  Cliillun,  tilu^ 
à  l'eilrAmili' nriMiUlr  du  lac  dr  Itrurvc,  il.iiii  le  rnnioii  dr  Vaml.  I.  iiilorliiiii- 
privoiitiicr  V  foU  jUMju'an  K>J<j,  r|ii><|ue  ou  il  fui  dclivrt^  \nr  In  Hernuu  ri  p.ir 
•c»  coinpaUiolea. 
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Comment,  un  matin,  le  geôlier  ne  trouva-t-il  pas  son  prisonnier  mort 
ou  fou,  quand  une  seule  idée,  une  idée  éternelle,  devait  lui  briser  le 
cœur  et  lui  dessécher  le  cerveau  ?  Et,  pendant  ce  temps,  pendant  six 
ans,  pendant  cette  éternité,  pas  un  cri,  pas  une  plainte,  dirent  ses  geô- 
liers, excepté  sans  doute  quand  le  ciel  déchaînait  l'orage,  quand  la  tem- 
pête soulevait  les  flots,  quand  la  pluie  et  le  vent  fouettaient  les  murs  : 
car  alors  sa  voix  se  perdait  dans  la  grande  voix  de  la  nature;  car  alors 
vous  seul,  ô  mon  Dieu  !  vous  pouviez  distinguer  ses  cris  et  ses  sanglots, 
et  ses  geôliers,  qui  n'avaient  pas  joui  de  son  désespoir,  le  retrouvaient 
le  lendemain  calme  et  résigné,  car  la  tempête  alors  s'était  calmée  dans 
son  cœur,  comme  dans  la  nature.  Oh  !  sans  cela,  sans  cela,  ne  se  serait- 
il  pas  brisé  la  tête  à  son  pilier?  Aurait-il  attendu  le  jour  où  l'on  entra 
en  tumulte  dans  sa  prison,  et  où  cent  voix  lui  dirent  à  la  fois  :  «  Bon- 
nivard,  tu  es  libre  I  —  Et  Genève?  —  Libre  aussi  !  » 


DUMAS  FILS  ». 

FRAGMENT    DU    PÈRE    PRODIGUE. 

ACTE   II,    SCÈNE    IX. 

Madame  de  Chavrij...  Comment  veux-tu  que  soit  Ion  mari? 

HrUne.  Comme  il  voudra,  pourvu  que  je  l'aime! 

Madame  de  Chavnj.  Et  qu'il  t'aime? 

Hélène.  Naturellement. 

Madame  de  Chavrij.  Nous  n'y  arriverons  jamais. 

Hélène.  Je  vois  pourtant  des  femmes  heureuses. 

'  Alexandre  DUMAS  flis  (1824—),  romancier  et  auteur  dramatique,  né  à 
Paris.  Doué  d'une  i,'rande  finesse  d'observation,  il  s'est  moins  livré  à  la  t'anlaisie, 
comme  son  père,  qu'à  la  peinture  du  monde  parisien,  qu'il  n'a  pas  eu  crainte, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  des  tableaux,  de  contempler  même  dans  ses  splièrcs  les 
plus  interlopes. — Aventures  de  quatre  femmes  et  d'un  perroquet,  1846;/a  Ddwe 
aux  camélias,  1818,  arraniiée  pour  la  scène  et  donnée  au  Vaudeville  en  1852; 
le  Itoman  d'une  femme,  1849;  Diane  de  Lys.  1859;  arrangée  et  représentée 
au  Gymnase,  en  1855;  la  Vie  à  vingt  ans,  185(');  l'Affaire  Clemenceau*,  18G7. 

On  a  encore  de  lui  les  drames  suivants  :  Le  demi-monde,  1855;  la  Question 
d'argent,  i857;  le  Fils  naturel,  1858;  le  Père  prodigue,  1861;  les  Idées  de 
M""  Aubray,  18G7. 

Parmi  les  drames  auxquels  il  a  collaboré,  il  ne  faut  pas  oublier /MoÏA-e  Paran- 

'  Sous  ce  litre  :  affaire  Clemenceau,  réquisitoire  de  l'.4vocnt  général,  M.  Eiij;èno 
Iniliort  s'est  atnusé  ;i  éciirc  dans  le  Réveil,  un  article  .s|)iriliiel.  où,  tout  on  examinant  l;i 
portée  tlo  certaine  idées  |)liilosii|iliii|iips  et  surtout  nlall■•^iali^le^,  il  a  iiiiili',  cuniiiii'  a  lait 
Henri  Monnier  dans  les  Scrnrs  dv  lu  vie  de  rniiipar/tie,  le  lanj;ai,'e  enipliaticiiie.  les 
longncs  périodes  traînant  comme  les  rolies  noires,  et  la  fausse  véhémences  de  certains 
défenseurs  de  la  morale,  de  la  société  et  de  la  famille. 
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Madame  de  Chavry.  Dans  notre  monde,  mm...  Tu  vuis  des  lemmes 
éléf;;intes,  insoucieuses,  riches,  coquettes,  indilTérenles;  tu  ne  vois  pas 
de  femmes  lieureuses.  Nous  ne  sommes  p;is  impunément  dos  femmes  du 
monde,  et  nous  n'avons  droit  à  certains  privilèges  qu';ui  détriment  de 
certaines  joies.  Etre  nuble,  riche,  jolie,  et,  [lar  dessus  tout  cela,  épouser 
un  homme  que  l'on  aimerait  et  dont  on  serait  aimée,  ce  serait  tout  sim- 
plement le  bonheur  complet,  et  une  prando  injustice  que  Dieu  ne  peut 
pas  permettre;  car  il  y  a  d'autres  pens  dans  le  monde,  qui,  n'ayant  pas 
ce  que  nous  avons,  trouvent  leur  bonheur  dans  ce  que.  nous  n'avons 
pas...  Le  grand  art  des  filles  du  monde  consiste  donc  à  traverser,  le  plus 
adroitemonl  possible,  les  quelques  années  où  le  cœur  parle,  pour 
aborder  au  mariage  prévu  qu'elles  doivent  faire...  Sans  compter  qu'une 
fille  (le  ta  caste  ne  peut  être  transplantée  dans  une  antre,  sous  peine  il'y 
mourir  :  noblesse  oblige.  C'est  donc  à  toi,  ma  chère  amie,  de  choisir, 
parmi  les  pens  qui  t'entourent,  celui  dont  le  nom,  la  position  et  le  carac- 
tère le  conviendront  le  niieu.x  ou  te  déplairont  le  moins  ;  ne  compte  pas 
sur  autre  chose. 

Hélène.  .Murs  ma  destinée,  sous  le  prétexte  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
naître  ri<ho,  nuble,  est  d'être  parfaitement  malheureuse,  d'épouser  un 
homme,  ci'lui-là  ou  un  autre,  pourvu  qu'il  ait  un  nom  et  un  élat  social 
équivalant  au  mien;  d'aller  avec  lui  dans  le  monde,  l'hiver,  à  la  cam- 
pagne, l'été;  de  faire  des  visites  et  d'en  rccefoir;  tout  cela  pondant  un 
certain  nombre  d'années,  ajirè-  lesquelles  l'un  des  deux  penlra  l'autre 
avec  le  calme  qui  aura  présidé  ft  Ions  les  actes  de  l'association.  Mais  cette 
perspective  est  graie  comme  la  grande  avenue  du  Pùro-F,achaise,  et  il 
rne  pa>.se  un  frisson  [lar  tout  le  corps,  au  seul  espoir  d'un  bonheur  si 
facile  et  ^i  durable! 

Madame  de  Chivry.  N'auras-tu  pas  tes  enfants  à  aimer? 

Ht'ine.  Ecoule,  ma  chère  tante,  je  réfléchis  quehjnefois,  souvent 
m'-mo.  et,  pnisquf  nous  on  sonnnes  lîi,  je  vais  te  dire  le  résultat  île  mes 
réflexions,  d'autant  qu'aujourd'hui  jo  les  trouve  encore  plus  sensées.  — 
A  partir  de  sei7.o  an»,  tu  le  sais  aussi  bien  (jue  moi,  car  il  n'y  a  pas  hmg- 
lemfw  que  tu  étais  toi-même  une  jeune  fille,  îi  partir  do  seize  ans,  volon- 

quel,  (Tuvre  de  M.  Unraiitin,  rtsurloiil  le  «Irninn  de  M.  ili>  (iirardiii,  le  Supplice 
ifur-  '  ■  -  i|ui  l'Mtln  une  Ktitve  nmlrniiilion  rntrc  lf«  iIpiu  iuiU-iir».  n  propo» 
ilr  Ir  paternilé.  M.  do  (iirariJin  rè^oiiit  !•  dinicuUê  rn  |iuliliant  ton 

U\ 

1  ■  pnrichi  la  plua  ricenir  rdiUon  «le  «on  llii'àlrp,  ili»  pr*- 
fai  Ir»  «l.iii»  liM|iiil|(ii  il  n  rrpns  en  iioii»-ii'iivri',  mai»  rctlo 

fota,  roiiiiiic  rrili<|u*'  rt  roiiiinr  liiornliftlr,  (piil<|nrk.|infR  dr«  \\ww%  k\\\'\\  ■  fait 
»oiil<-ntr  aTrrl.iiil  (l'rrlnl  cl  dr  paiioiun  par  Ir»  lnro»  de  »r«  rdiiM-ilirs  «1  do  w« 
drame*. 

Notin  trirfliiTf-rnna  te  hrllianl  niilrtir  A  In  «/tIi»  de»  pnHr». 
ci.hhm:    ii>  mmii  k. 

\a  pauvrrlé  («il  |itrtlr«  Ir  tcnluiieul  de  lu  Ikrii  :  il  rai  *i  dinirile  i  unino 
vide  «le  ic  Unir  drttoul 
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tairement  ou  à  leur  insu,  toutes  les  filles,  riches  ou  pauvres,  ne  font 
occupées  que  d'une  chose  :  le  mariage.  C'est  la  grande  curiosité,  le 
grand  mystère.  —  Comment  et  que  sera-t-il,  ce  mari?  Où  est-il?  Nous 
commençons  d'abord  par  nous  le  figurer  grand,  beau,  romanesque,  les 
yeux  levés  vers  le  ciel  ;  il  renverse  les  montagnes  pour  arriver  jusqu'à 
nous.  Puis  nous  entrons  flans  le  monde,  et  à  peine,  hélas!  comparons- 
nous  le  mari  rêvé  au  mari  possible,  que  nous  voyons  notre  pauvre  idéal 
s'en  aller  par  morceaux...  Les  unes,  alors,  tombent  dans  l'excès  contraire, 
et,  ne  croyant  pas  pouvoir  obtenir  de  la  destinée  ce  qu'elles  ambition- 
naient, ne  demandent  plus  au  mariage  que  le  bruit,  le  plaisir,  le  tapage 
du  monde:  les  autres  consultent  sincèrement  leur  nature,  leurs  goûts, 
et  se  disent  qu'il  y  a  des  conditions  de  bonheur,  éternelles  comme  la 
lumière  du  soleil,  parce  que  Dieu  lui-même  les  a  faites  :  c'est  la  jeu- 
nesse, c'est  la  foi,  c'est  l'intelligence  du  bien...  C'est  l'amour  des  enfants 
pour  les  parents,  de  la  femme  pour  son  époux,  de  la  mère  pour  ses 
enfants.  —  Avec  cette  conviction,  la  jeune  fille  doit  trouver,  car  Dieu 
est  juste,  sinon  le  chevalier  poétique  qu'elle  a  rêvé,  du  moins  un  homme 
jeune,  loyal  et  bon,  qui,  pouvant  disposer  de  sa  vie,  et  sentant  en  elle, 
comme  en  lui,  la  volonté  du  bien,  lui  dira  :  Je  vous  estime,  je  vous 
aime...  Soyez  ma  femme.  Associons-nous,  non  pas  pour  accoler  nos 
écussons  et  réunir  nos  fortunes;  mais  pour  nous  aimer  sincèrement, 
pour  porter  à  deux  les  joies  et  les  douleurs  de  ce  monde;  pour  être  une 
force  et  un  exemple.  —  Eh  bien  !  ma  chère  tante,  le  jour  où  j'aurai 
trouvé  cet  homme,  tant  mieux  s'il  est  de  ma  caste,  mais  peu  importe  s'il 
n'en  est  pas,  je  l'épouse!  Car  l'important,  vois-tu,  ce  n'est  pas  d'être 
noble,  ce  n'est  pas  d'être  riche  :  c'est  d'être  heureux. 
Madame  de  Chavry  (pressant  Hélène  dans  ses  bras\  Cdière  enfant  ! 

SOPHIE    PRINTEMPS» 

Quoi  nom  a-t-elle?  Un  nom  frais  et  parfumé  :  So[ihie  Printemps. 
Quel  âge?  Dix-huit  ans  à  peine. 

Est-elle  éveillée  ou  endormie?  Vit-elle  seulement?  On  ne  l'affirmerait 
pas,  tant  elle  est  délicate  et  pâle,  à  ce  point  qu'on  dirait  que  son  corps 
n'a  été  fait  que  pour  laisser  voir  son  âme. 

Voyez  comme  elle  est  triste.  Etendue  tout  au  long  dans  un  grand  fau- 
teuil, son  livre  sur  ses  genoux,  sa  tête  posée  sur  sa  main  gauche,  qui  la 
soutient  sans  effort,  l'œil  fixé  sur  une  chose  qu'elle  ne  voit  pas,  ('Ho 
songe.  A  quoi  ?  Nous  le  saurons  peut-être. 

Mais,  auparavant,  rcgardoiis-la. 

Que  de  cheveux  blonds  et  quelle  grAce  dans  le  désordre  qui  leur  sert 
de  coiffure;  car  une  coilTiire  régulière,  ù  une  pareille  (luantité  de  che- 
veux, serait  une  faliguc!  trop  grande  et  un  travail  trcip  long  jiour  celle  ([ui 
le  ferait. 

('.elle  belle  enfant  est  mince,  grande  et  toujours  lasse,  comme  s'il  lui 
fiilljit  toute  sa  vie  pour  se  reposer  du  chemin  qu'elle  a  fait  en  venant 
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»lu  ciel.  Peut-être  Dieu  hésitait-il  à  nous  la  donner,  et,  curieuse,  s'était- 
elle  glissée  dans  ce  monde,  au  milieu  de  celte  hésitation.  Toujours  est- 
il  que  la  vie  semhie  n'avoir  ret,  u  ordre  que  de  passer  par  ce  beau  corps 
et  de  n'y  point  séjourner. 

Elle  a  l'air  d'une  de  ces  belles  vierpes  blondes  des  vitraux  chrétiens, 
que  les  peintres  mettaient  dans  les  églises,  entre  la  lumière  du  soleil  et 
le  feu  d.s  encensoirs,  pour  qu'elles  s'éclairassent  de  l'un  et  de  l'autre, 
et,  ne  touchant  pas  à  la  terre,  parussent  toujours  être  sur  la  route  du 
ciel.  Pour  être  lofiiijue,  elle  devrait  être  velue  d'une  longue  robe  bleue  à 
bonlure  d'or,  porter  sur  le  hont  une  couronne  de  ro>es  blamlies,  et 
attemlre,  dans  une  attitude  complaisante  de  clémence  et  de  pardon,  les 
pèlerins  qui  doivent,  en  passant,  s'agenouiller  devant  toutes  ces  ma- 
dones. 

\  quoi  bon  vous  dire  qu'elle  a  la  peau  comme  ce  beau  marbre,  lé^çère- 
ment  teinta  de  rose,  et  dont  la  Grèce  seule  eut  le  secret;  que,  sous  ses 
sourcils  (in!«  et  tirés  d'un  seul  coup  de  pince.iu,  ses  yeux  dune  nuance 
céleste  sont  deux  bleuets  éclos  dans  la  neijie;  que  sa  bouche  est  d'im 
rose  pale;  que  le  sourire  y  est  facile,  surtout  ce  sourire  vasie  qui 
enlr'imvre  les  lèvres  pour  laisser  exhaler  un  peu  de  l'àine  ;  que  le  nez 
est  iHîtit,  et  que  les  narines,  transparentes  comnie  la  cire  la  plus  line, 
aspirent  sans  cesse  les  parfums  qui  l'entourent"/  Vous  saviez  cela  aussi 
bien  que  moi,  ou  plutôt  vous  le  deviniez. 

Cepon'iant,  rassurez-vous;  si  faible  (pi'elle  paraisse  et  qu'elle  soit, 
cette  Itelle  personne  n'est  pas  malade.  Non,  j^rice  à  Dieu,  rien  ne  soulTro 
en  elle. 

Llle  est  ainsi  faite,  vuilà  tout  ;  et  si  vous  lui  demandiez  la  cause  réelle 
de  toute  la  mélancolie  répantiue  sur  elle  et  juscpie  dans  les  [ilis  de  >a 
robe  blanche,  elle  ne  saurait  vous  la  dire,  car  elle  ne  la  .sait  pas.  tille 
est  rêveuse,  pâle  et  triste,  et,  comme  certaines  choses  .sont  nées  pour 
ètn;  ain.si,  coiuiiie  léchant  du  [i.ilre  dans  le  crépuscule,  comme  la  fleur 
étloMî  tians  l'ariililc  d'un  rocher;  laiiie  d'clile  n'est-cllc  pas  d'ailleurs, 
au  milifu  de  ce  monde,  aussi  isolée  t|ue  la  fleur  [>ertlue  dans  la  iiion- 
taf^ne  de.v;rte'? 

I)«'!i  niain»  lines,  blanches,  aux  doif^ts  eflilés  et  roses,  mains  faites 
exprès  i>our  cueillir  et  care.s.ser,  et  si  souples,  si  ductiles,  que  lors- 
qu'elles touchent  un  clavu4:in,  on  se  demande  si,  sous  d'autres  mains, 
I  inhlrnment  rentlrail  une  pareille  harmonie.  Vuilà  tout  ce  (pi'après  sa 
tM<-,  la  pudeur  de  sun  vèleiiient  lais.se  voir  et  même  imaf;îiier  d'elle. 

Puis,  aiiloiir  de  cette  femme,  un  autre  air  (|ue  celui  ipie  nous  respi- 
ruti)»;  M  bien  qu'elle  semble  a^oir  em|>urlé  avec  elle  un  écho  des  divines 
ha^monle^  iinpri'Knées  de.t  m-iiIcuis  éternelles.  Tout  ceci  ressemble  un 
|M'U  bien  il  de  la  lé^enth-  et  à  un  parti  pus  de  poésie.  (/i>st  à  vous  it  ne 
\tas  me  croire;  riidi»  alors  tant  pis  |H)ur  vous,  car  je  vous  déclare  que 
cette  jeune  lille  est  Irije  que  je  viens  de  l.i  tiét  lire,  avec  toUle  la  sUplS- 
riortle  de  I4  réalité  sur  lu  («einlure,  du  Lut  hur  le  récit. 

(Swyj/u»'  /'rirWer/t/(i.) 
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ASPECT    DE    TUNIS. 

Les  rues  tunisiennes  ne  sont  pas  uniformes;  plusieurs  sont  ornées  de 
portiques  élégants;  quelques-unes  ont  de  l'analogie  avec  les  rues  de 
Pompéi,  d'autres  avec  les  ruelles  des  villes  actuelles  de  l'Italie.  —  Les 
professions  spéciales  ont  leur  quartier  particulier,  chacune  a  le  sien  : 
les  armuriers,  qui  fabriquent  les  yatagans  et  les  couteaux-poignards; 
les  serruriers,  chez  lesquels  se  font  des  clefs  et  des  serrures  gigantesques  ; 
les  tailleurs,  qui  confectionnent  des  vestes  rose  tendre,  bleu  de  ciel, 
vert  pomme  et  jaune  canari,  ornées  de  broderies  d'or  ou  d'argent;  les 
bonnetiers,  qui  mettent  la  dernière  main  aux  fameuses  chéchias,  ou 
fez  de  Tunis  ;  les  selliers,  qui  assemblent  l'or,  l'argent  et  la  soie  sur  le 
velours  ou  le  maroquin,  pour  en  fabriquer  des  selles  élégantes  et  des 
harnais  d'un  goût  exquis,  avec  ornements  d'argent  massif;  les  menui- 
siers, qui  font  de  jolies  boites  ou  de  gracieuses  étagères  couvertes  d'or, 
ou  aux  couleurs  les  plus  vives;  les  cordonniers,  qui  brodent  la  babouche 
avec  des  soies  éclatantes.  On  voit  des  rues  entières  de  marchands  qui 
vendent  des  coflres  de  nacre  ou  d'écaillé,  des  bijoux  du  Levant,  des 
essences  de  rose  et  de  jasmin  qui  embaument  l'atmosphère;  des  tissus 
merveilleux  brodés  d'or  et  faits  à  la  main,  des  étoffes  de  soie  de  toute 
espèce,  des  haïcks,  des  tapis,  des  burnous  grossiers  en  poil  de  chèvre  ou 
de  chameau,  ou  des  burnous  fins  garnis  de  franges  et  de  nœuds  de  soie 
brillante  ;  des  couvertures  de  laine  aux  dessins  variés  et  bizarres,  ou 
aux  larges  raies  vertes,  rouges,  bleues  et  blanches;  à  quoi  il  faut  ajouter 
les  nombreux  vendeurs  de  fruits,  d'épices,  de  tabac  et  de  quincaillerie, 
qui  se  trouvent  partout.  Dans  plusieurs  rues  et  bazars,  on  voit  de  sveltes 
palmiers  qui  s'élancent  gracieusement  auprès  d'un  café  maure,  ou 

'  Henri  DDNANT  (1828 — ),  voyageur  et  écrivain  suisse,  né  h  Genève,  fonda- 
teur ut  promoteur  de  l'œuvre  internationale  universelle  d'humanité  en  faveur 
des  armées  de  terre  et  de  mer. 

Notre  temps  est  bien,  s'il  en  fût,  celui  des  sociéti'-s  et  des  associations.  Il  s'en 
forme  tous  les  jours  pour  divers  buts,  mais  pour  la  p!u[)arl,  ils  se  rapproclicnt 
du  sens  prati(iue  et  po.silif.  Parmi  de  tels  efforts  coopératifs,  il  n'y  on  a  vraisem- 
blablement pas  un  (jui  offre  un  caractère  plus  empreint  de  générosité,  et  en 
même,  temps  d'uiilitè,  que  le  mouvement  qui,  dans  ces  dernières  années,  parallè- 
lement avec  le  fléau  toujours  actif  de  la  i,'ucrre,  s'est  produit  dans  le  dessein  d'ob- 
vier aux  affreuses  suites  des  conflits  armés  et  des  i)at,iilles,et  de  jeter,  parmi  les 
populations,  des  germes  d'une  cbaritable  intelligence.  Faire  un  appel  constant 
à  leur  désintéiesscment  |iar  des  sncriflces  en  temps  de  paix,  c'est  en  effet  les 
préparera  une  abnégation  el  à  un  courage  jusqu'ici  i(res(iu'inconnus  et  toule- 
i'ois  indispensables  pour  porter  aide  et  consolation  aux  victimes  des  désastres 
sans  nom,  (|ui  sont  inévitablement  le  triste  apanage  de  la  guerre. 

C'est  à  un  simple  particulier,  M.  Henri  Dunnnt,  qu'ai)i)arlicnt  la  gloire  d'avoir 
provoqué,  un  des  iiremiers,  ce  mouvement,  jiar  son  livre  sur  la  liatnillc  de 
Solférino.  Le  mérite  intrinsè(|ue  de  ceUe  saisissante  peinture  de  bataille,  nous 
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d'énormes  figuiers  dont  la  riche  végétation  ombrage  les  nombreuses 
petites  boutiques  qui  se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  semblables 
aux  alvéoles  d'un  rayon  de  miel.  —  Les  affaires  sont  terminées  de 
bonne  heure  dans  le  monde  indigène;  les  magasins  sont  fermés,  pour 
la  plupart,  à  trois  ou  quatre  heures.  L'après-midi,  d'ailleurs,  ceux  des 
marchands  qui  ne  dorment  pas  dans  leur  boutique,  accroupis  sur 
des  tapis,  boivent  du  café  maure  et  ne  s'occupent  guère  des  chalands. 

{La  Réyence  de  Tunis.) 

UN    SOUVENIR   DE   SOLFERINO. 

Le  sentiment  qu'on  éprouve  de  sa  grande  insuffisance  dans  des  cir- 
constances si  extraordinaires  et  si  solennelles,  est  une  indicible  souf- 
france. Il  Cbt  excessivement  pénible,  en  eiïet,  de  ne  pouvoir  tmijour'^  ni 
soulager  ceux  que  l'on  a  devant  les  yeux,  ni  arriver  îi  ceux  qui  vous 
réclament  avec  supplications,  de  longues  heures  s'écoulant  avant  de 
parvenir  là  où  l'on  voudrait  aller,  arrêté  par  l'un,  sollicité  par  l'autre,  et 
entravé,  à  chaque  pas,  par  la  quantité  il'infortunés  qui  se  pressent  au- 
devant  de  vous  et  qui  vous  entourent  ;  puis,  pourquoi  se  diriger  à  droite, 
tandis  qu'à  gauche  il  y  en  a  tant  qui  vont  mourir  sans  un  mot  amical, 
sans  une  parole  de  consolation,  sans  seulement  un  verre  d'eau  pour 
étancher  leur  soif  ardente?  La  pensée  morale  de  l'imporlance  de  la  vie 
d'un  homme,  le  désir  d'alléger  un  peu  les  tortures  de  tant  de  malheu- 
reux ou  de  relever  leur  courage  abattu,  l'activité  forcée  et  incessante 
que  l'on  s'impose  dans  des  moments  pareils,  donnent  une  énergie  nou- 

aiituriM  déjà  à  en  délarher  une  scène  en  faveur  de  no^  lecteurs,  mais  iiouii  le 
faiioiis  avec  d'uutnnt  |>lus  de  rfiison.  que  crt  ouvrage  à  créé  la  lilialiuii  de  loul 
une  lillérature  de  charilé  t{ui  f-iil  une  propu^'andc  active  dans  l'intérêt  de 
l'arutre  humanitaire  dont  nous  venons  de  parler. 

Nnuk  nous  faisont  donc  un  devoir  de  citer  ici,  sans  distinrtiiin  do  nationalil(\ 
c|npi<|U(».iiris  de  aux  (pu  ont  donné  h  relie  noble  entreprise  l'appui  do  noms 
itonoraldi»  ou  lut-iuv  illuklre»  :  des  militaires,  tels  ipie  les  ^ént'-raux  duc  Fézen- 
uc,  (ioyon,  Trocliu,  (^lialiaiid-la-Toiir,  de  Hudeheck,  von  TroUrke;  des  l'en- 
vajn*  militaires  l«l»  ipie  le  ^'t■•llérlll  Dufour,  le  colonel  Edmond  l'avre,  le  rcfirel- 
Ubl«  major  iSruddruck,  rt  parmi  Ici  kommité*  de  l'art  médical  el  les  pliilaii- 
IhroiMri,  l'éminent  hériliir  d'un  nom  illiiklre,  le  baron  Larrey,  les  dorleurs 
de  Lan>:enbcck,  (iurlt,  Locnier,  Chenu,  Ciaiixin,  Laiida,  Pmtrowski,  .V|>iiia, 
d'Aniona,  elc;  MM.  Ici  comte»  Sérurier  cl  de  Meaufort,  MM.  Moynicr,  Théo- 
dore Nirnet,  Léonce  de  r.azrnove,  cIc.  etc. 

Il  r«l  ju«le  loutefou  de  reroniinllre  que  la  Kloirc  «I"  l'i  ''»'"•'  pennée  h  latpinlle 
II.  lluiianl  etl  parvenu  A  douiiir  iiin-  tu  érhtanli<  réalisation,  a|ipirlient  aussi  de 
droit  il  il'riuiris  <^prit«  rli<\é«,  qui,  mmullanituenl  nu  antérieun-mint,  ont  Axé 
rallrnlioii  publi<|iic  khi  n-  ^rave  kujtt.  iliniiono  iri  juntire  a  M.  Henri  Arraiill, 
d.-in»  la  piTftonnt]  duquel  l.i  FritiKe  dm mlique  »a  p.irt  d'initiative  dans  re  nulilc 
rnuu\i-mi'nl, 

\i.in  b  li»tfl  dri  iruvres  de  M.  Henri  Diinant  :  VUmpirr  mmnin  rftonsti- 
Im/.   I  •>>'•.  la   IW'irner  dt   Tuni*.   IHJM;   l'n  tourmir  d»   Snf,'rino,  iKfi'.'. 
troUrnii/  ri  fhnrMé  ttiternoîtonnlft  rn  lrm]>t  df  gurrrc,  l^<il,  Lu  icnoxa 
lion  dt  iOrtfiU,  \tMib  ;  \'h»claiag€  cltei  Iti  Uutulmaiu,  iStiJ. 
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velle  et  suprême,  qui  crée  comme  une  véritable  soif  de  porter  du  secours 
au  plus  grand  nombre  possible.  On  ne  s'affecte  plus  devant  les  mille 
tableaux  de  cette  formidable  et  auguste  tragédie;  on  passe  avec  indiffé- 
rence devant  les  cadavres  les  plus  hideusement  défigurés;  on  envisage 
presque  froidement,  puisque  la  plume  se  refuse  absolument  à  les  dé- 
crire, des  scènes  même  plus  horribles  que  celles  retracées  ici;  mais  il 
arrive  que  le  cœur  se  brise  parfois  tout  d'un  coup,  et  comme  frappé 
soudain  d'une  amère  et  invincible  tristesse,  à  la  vue  d'un  simple  indi- 
vidu, d'un  fait  isolé,  d'un  détail  inattendu,  qui  va  plus  directement  à 
l'âme,  qui  s'empare  de  nos  sympathies  et  qui  ébranle  toutes  les  fibres 
les  plus  sensibles  de  notre  être. 


DURUY  ». 
TÇ'RAGinr:  nts  de  l'histoire   romaine. 

I.    GRANDEUR    DE   ROME. 

La  domination  universelle  qui  avait  brisé  l'étroite  enceinte  de  la 
cité,  pour  répandre  sur  le  monde  l'égalité  des  droits  brisa  aussi  l'enve- 
loppe étroite  des  systèmes.  Les  idées  s'agrandirent  comme  l'Etat.  La 
métaphysique  y  gagna  peu,  qu'importe?  ce  n'est  pas  par  là  que  les 
peuples  vivent.  Détournés,  par  les  tendances  pratiques  de  leur  génie, 
des  arguties  où  se  perdit  si  souvent  l'esprit  subtil  des  Grecs,  les  Ro- 
mains laissèrent  de  côté  les  discussions  théoriques  pour  aller  droit  aux 
conséquences  sociales,  et  leurs  philosophes  ne  furent  que  des  mora- 
listes. Mais  peu  à  peu  leur  morale,  d'exclusive  et  d'égoïste  qu'elle  était 
encore  avec  Caton,  Brutus  et  Thraséas,  s'étendit  comme  la  cité  et  avec 
elle.  «  L'Athénien  disait,  s'écrie  Marc-Aurèle  :  0  cité  hien-aimée  de 
Cécrops!  Et  toi  ne  peux-tu  dire  :  0  cité.bien-aimée  de  Jupiter.  » 

Ainsi  les  barrières  tombent,  les  conditions  s'effnoent,  tout  se  nivelle, 
tout  s'unit;  et  aux  yeux  du  philosophe  impérial  qui  regarde  le  monde 
du  haut  du  Capitole,  il  n'y  a  plus  de  citoyens,  ni  d'étrangers,  mais  des 
hommes.  La  sympathie,  la  charité,  l'amour  remplacent  la  haine.  Le 
cœur  et  les  bras  s'ouvrent;  tous  les  hommes  sont  nobles,  même  l'es- 
clave; tous  sont  frères,  car  ils  sont  tous  (ils  do  Dieu. 

Avant  même  que  le  christianisme  eût  triomphé,  il  était  donc  passé 
à  travers  la  société  païenne  comme   un  souille  de  l'esprit  chrétien. 

*  Victor  DDRUT  (1811—),  historien  éminent,  ancien  ministre  de  l'Instruc- 
tion |)uhliqne,  sénateur,  né  à  Paris.  D'une  fiiniille  d'arlistes  employée  aux 
Golit'Iins,  il  entra  à  i'Kcole  normale,  d'où  il  sortit  i)our  iirolesser  l'histoire  au 
colié^M-  Henri  IV.  En  18G3,  il  l'ut  nommé  ministre.  Ses  prinripales  mesures,  en 
celte  i|iialilé,  furent  de  rélahlir  ragréf,'alion  de  |)liiloso|iliit',  d'instituer  un  tri- 
bunal pour  juRcr  les  professeurs  atteints  de  révocation  et  d'introduire  dans  les 
colléj^'es,  l'enseignement  de  l'histoire  contemporaine.  Il  fit  aussi  entrer  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  sous  le  contrôle  île  l'Klat,  et  provoqua  l'instiliilion  des 
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Donnez  à  Marc-Aurèle  une  plus  ferme  croyance  en  la  vie  à  venir,  et  ses 
pensées  seront  le  livre  de  quelque  pieux  et  saint  personnage.  «  Mon  àme 
devient  plus  rouge  que  ma  pourpre  au  spectacle  des  vertus  de  ce  gentil.» 

Ce  que  Marc-Aurèle,  Epictète  et  Sénèque,  dans  ses  bons  jours, 
disaient  à  quelques  sages,  les  missionnaires  de  l'Evangile  vinrent  le 
dire  à  tous,  mais  avec  une  bien  autre  puissance.  Car,  au  lieu  de  ces 
doctrines  qui  devaient  rester  indivitUiolles,  parce  qu'elles  ne  se  ratta- 
chaient pas  à  une  croyance  religieuse,  à  la  place  irune  philosophie 
stérile,  parce  qu'elle  ne  pouvait  descendre  dans  la  foule,  il  s'élevait 
une  religion  active,  énergique,  armé  de  la  morale  la  plus  pure  et  du 
dogme  le  plus  capable,  par  ses  mystères  mêmes,  de  saisir  fortement 
les  intelligences;  une  religion  animée,  comme  aucune  autre  ne  le  fut 
Jamais,  de  l'esprit  de  prosélytisme  et  qui  remonta  bientôt  des  humbles 
et  des  pauvres  aux  riches  et  aux  puissants. 

Quand  elle  se  fut  assise  avec  Constantin  sur  le  trône  impérial,  les 
barbares  purent  venir.  Avec  sa  langue,  ses  lois,  ses  trésors  accumulés 
d'art,  de  savoir,  d'éloquence  et  île  poésie  ;  avec  ses  traditions  d'ordre 
public  et  d'admini>tration  régulière;  avec  le  souvenir  de  l'unité  de 
l'Etal  et  celui  de  l'égalité  de  tous  sous  l'omnipotence  du  monarque. 
Home,  mourante  allait  léguer  au  monde  nouveau  une  religion  au  sein 
de  laquelle  l'homme  des  classes  inférieures,  pour  qui  l'ancienne  soiiété 
n'avait  rien  fait,  dev;iit  retrouver  sa  dignité  morale,  et  qui,  montrant  la 
terre  connue  un  lieu  d'épreuves,  demandait  à  tous  un  co'ur  charitable, 
humble  et  pur. 

Aujourd'hui,  que  reste-l-il  de  Home?  Pfuir  celui  (jui  ne  la  regarde  tjue 
des  yeux  ilu  corps,  les  siècles  en  passant  ont  comblé  les  vallées  et 
nivelé  les  sept  collints.  Çà  et  Ut,  un  fut  «le  colonne  antique  perce  le  sol, 
et  60US  le  lierre  (jui  le  cache  on  recoimait  à  [leine  (|ueli|ues  rentes  de 

conf^rcncfs  littéraires  qui  couvrent  aujourd'hui  toute  la  Franco.  Il  mil  luisBi 
tout  te»  kuinii  à  amèlionT  et  à  relever  hi  condition  des  instituteur!!  primaires. 

Il  a  dirigé  la  (luliiiratiun  d'une  Histoire  uniitrselh',  et  |iuiilic  lui-mi^me  un 
(.'raiid  nombre  d'ouvrage»  liistorniue»  il'une  Irév-'iaule  valeur.  —  Histoire 
Homainr.  IKi3-1844;  une   Histoire  de  l'ranee,  I«.V.',  etc. 

M.  Duriiy  a  été.  s'il  non»  est  iterniiH  d'émettre  une  opinion  à  cet  é^'ard,  l'un 
dru  miiiintrcii  le»  plus  éclairés,  les  plus  libéraux  et  les  piie^  actifs  tjuc  la  France 
■it  juM|u'a  itrékciit  possédés. 

pr.NS^.K     DKTACIléK. 

Nous  autres  écrivain»,  artistes,  chercheurs  de  vieux  souvenirs  ou  d'idées  non- 
vellr»,  nous  sommes,  rn  face  de  l'industrie  et  de  set  miracles,  comme  le  peu 
%eur  é^-aré  dans  lu  raui\>»v:uc,  qui  voit  soudain  la  mnrlnoe  de  Teu  arriver  sur  lui 
rt  passer,  rapide  et  bruy.-inle,  avec  les  mulliliides  d'IiommeH  et  de  rirliesses 
qu'elle  em|Kirte  après  ille.  il  *<•  sent  bien  f.iible  aupri-s  île  tant  de  force,  bien 
huiiible  ilrvant  rr  triomplie  de  la  matière,  inau  la  redoutable  et  fna^'iiitli|ue 
Bpp.trilion  évanouir,  il  réjeie  tout  bas  le  mol  de  l'.ikial  sur  c<'  niveau  pe!i>anl 
que  le  monde  é<  raserait  en  vain,  <it  il  se  dit  que  toute  celte  puissance  vieiil  de 
l'esprit,  ijur  l'i-tpril  produit  re«  merveille»  par  la  science,  que  la  science  elle 
iiirine  n'est  lecunde  que  lurs<|u'elle  a  les  lettres  pour  coiiipa(<nes. 
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monuments  mutilés  :  le  Panthéon  d' Agrippa  et  rampliitliéfitre  à  demi 
écroulé  de  Titus,  la  colonne  de  Trajan,  les  arcs  de  Sévère  et  de  Cons- 
tantin, les  thermes  de  Caracalla.  Mais  ce  ne  sont  là  que  les  débris  glo- 
rieux du  sépulcre  et  les  ruines  sous  lesquelles  le  moyen  âge  avait  scellé 
le  génie  de  Rome.  Un  jour  il  s'en  est  échappé,  et  ce  jour  là  le  monde 
renaissant  se  remit  en  marche.  Il  plane  encore  sur  nos  têtes  :  Siamo 
Romani. 

Ah  !  puisse-t-il  au  moins  faire  revivre  en  nous  ce  qu'il  eut  de  meil- 
leur, l'amour  et  le  dévouement  pour  la  patrie!  Sous  l'influence  de 
doctrines  énervantes  et  de  mœurs  plus  douces,  cette  vertu  des  anciens 
jours  s'est  affaiblie.  Qu'elle  se  ranime  au  spectacle  des  grandes  choses 
autrefois  accomplies  par  elle  :  Nous  en  avons  besoin  ;  car  le  rôle  de 
notre  France,  Dieu  merci,  n'est  pas  encore  terminé. 

II.    RÉSULTATS    DE   LA   DOMINATION   ROMAINE. 

On  ne  fait,  le  plus  souvent,  de  grandes  choses  en  politique  qu'au  prix 
de  grandes  douleurs.  Eût-il  mieux  valu  que  la  fortune  de  Rome  eût  été 
moins  grande?  Nous  dirons  non  mille  fois,  car  nous  sommes  trop  en- 
core les  héritiers  de  son  génie  pour  que  nous  soyons  reçus  à  renier  sa 
mémoire. 

Dans  l'histoire  générale  de  la  littérature  etdes  arts,  Rome  n'a  pas  droit 
à  une  place  à  part.  Là,  elle  ne  fait  guère  que  continuer  la  Grèce.  Mais 
n'est-ce  pas  beaucoup  déjà  que  d'avoir  sauvé  la  tradition  et  précieusement 
gardé  le  riche  héritage?  Si  les  Romains  avaient  conçu  pour  la  littéra- 
ture grecque  ce  mépris  qu'eurent  les  soldats  d'Alexandre  pour  les  civi- 
lisations de  l'Afrique,  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie  centrale,  le  long  travail 
d'une  race  douée  par  le  ciel  de  tous  les  dons  de  l'intelligence  eût  été 
perdu  pour  nous,  comme  l'a  été  l'antique  sagesse  des  prêtres  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée.  Aujourd'hui,  nous  sommes  réduits  à  réveiller  pénible- 
ment sur  les  bords  du  Nil,  de  l'Euplirate  et  du  Gange,  quelques-uns  de 
ces  échos  sacrés,  de  même  que  nous  allons  au  milieu  des  ruines  de 
Palenqué  ou  sur  les  rives  de  l'Oliio,  demander  au  nouveau  monde  les 
secrets  d'un  passé  mystérieux.  Il  convient  donc  de  tenir  comple  aux 
Romains  d'avoir  montré,  au  lieu  du  mépris  superbe  des  Grecs  ou 
de  la  sauvage  indifférence  des  conquérants  du  Mexique  et  du  Pérou, 
pour  les  sociétés  qu'ils  brisaient,  cette  admiration  naïve  qui  fit  d'eux  des 
élèves  dociles  de  ceux  qu'ils  avaient  vaincus,  et  qui  nous  a  conserve 
tant  de  chefs-d'œuvre. 

A  ces  chcfs-d'n'uvre  d'ailleurs,  les  Romains  ajoutèrent  d'admirables 
monuments  dont  liMirope  s'inspire  encore.  Le  cliantre  harmonieux  de 
Didon  guidant  Alighieri  vers  les  hôtes  immortels,  n'est-ce  pas  l'anti- 
quité elle-même  prenant  par  la  main  l'homme-enfant  du  moyen  âge, 
pour  le  conduire  vers  les  lumineuses  clartés  qui  devaient  rendre  sa 
route  et  plus  brillante  et  plus  sûro?  Derrière  Virgile,  Tite-Live  et 
Horace,  glorieu.K  triumvirat  de  l'épopée,  de  l'histoire  et  de  la  poésie,  je 
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vois  l'auslère  figure  de  Labéon  et  ces  grands  jurisconsultes  qui  ne 
doivent  rien  à  ia  Grèce  :  plus  luin  encore,  ces  artistes  inconnus  qui 
élevaient  des  arcs  de  triomphe,  le  doine  du  Panlhéon,  des  aqueducs, 
des  amphithéâtres  et  des  colonnes  triompliales,  qui  construisaient  des 
voies  indestructibles  et  qui  enchaînaient  les  fleuves  par  leurs  ponts 
hardis.  Ici  encore  la  Grèce  n'a  rien  à  réclamer  pour  elle;  peut-être  la 
main  qui  exécutait,  mais  non  l'esprit  qui  avait  conçu. 

Cette  civilisation  qu'ils  nous  ^ardident,  ils  l'accrurent  donc  ;  surtout 
ils  surent  l'étendre  et  lui  donner  ainsi  plus  de  force  pour  résister,  et 
plus  de  chance  de  revivre  si  la  barbarie  un  jour  l'étoufTait.  La  Grèce 
n'avait  rit-u  lait  pour  les  contrées  de  l'occident;  Home  y  porta  la 
lumière,  et  en  constituant  les  nations  néo-latines,  avec  leurs  villes 
sans  nombre  où  la  richesse  devait  renaître  et  d"où  la  liberté  un  jour 
devait  sortir,  elle  prépara  l'antagonisme  fécond  des  races  du  nord  et 
du  midi  de  l'Europe. 


DUVERGIER   DE    HAURANNE  ', 

O'CONNEL   (1840). 

Al  idonn(^e  à  elle-même,  il  est  pourtant  douteux  que  l'Irlande,  avec 
ses  trois  millions  d'indigents,  put  persister  longtemps  dans  sa  modéra- 
tion; mais  l'Irlande,  depuis  vin^l  ans,  a  pris  l'haltilude  d'f'tre  agitée  ou 
paisible  selon  qu'il  plaît  à  l'homme  extraordinaire  qui  règne  sur  elle 
par  son  génie.  Cet  homme,  c'est  O'Connel,  le  ["lus  rare  exemple  que  je 
cuiiiiaisse  de  la  [>ersévérancc  unie  à  la  passion,  et  de  la  force  aidée  par 
la  prudence.  Dans  nu  voy,i;:e  que  je  fis  à  Dublin,  en  11^20,  j'eus  l'hon- 
neur de  voir  de  près  O'Connel  et  j'avoue  que  je  fus  loin  de  l'apprécier 
h  sa  juste  valeur.  Dès  cette  époque,  j'admirais  sincèrement  en  lui 
l'orateur  puissant  qui  prêtait  aux  misères  de  son  pays  une  voix  si 
éloquente,  et  dont  la  parole  retentissait  ilans  le  cinir  de  six  millions 
d'Iionunes:  j'admirais  au.ssi  le  légiste  consommé  qui,  se  jouant,  avec 
une  souplesse  merveilleuse,  de  toutes  les  prescriptions  légales,  savait, 
<i  l'aide  de  tran.>>formations  successives,  maintenir  la  grande  association 
dont  il  était  l'inventeur  et  le  chef:  toutefois,  à  c('ité  de  l'avocat  habile 
et  du  tribun  véhément,  je  n'avais  pas  deviné  l'homme  politujue  patient 
et  me^uré.  J«!  n'avais  |>as  supposé  suititut  (|U<!  des  caractères  si  divent 
pusMint  pxihter  h  la  fois,  et  (ju'un  lionune  élrani^er  jUMpi'à  plus  tie  cin- 
quante ans  aux  liabitudes  parlementaires  de  l'Angleterre,  dût  acquérir, 

•  Pro«p«r  DDVtlOm  Dl  HAURANNE  (1798—).  Iiommr  |inlili<|un  cl  hi<ti)> 
rttfii,  itr  •  Koui-ii.  Il  rollalxir.!  »<i  l',ii>\>f  avrc  MM.  (îior»!  ri  H^iiiiiHnt,  itiii\i( 
l<  ii|uurv  11  Itirrtc  il'uii  Iibér4li»ni«  muhIit*^,  t(  fu(  l'un  ilr«  rli^rii  ili'  l'aKilaliun 
t<  (ur.iiO'ic  ri  ili»  luri  |iirU.  On  ■  ilr  lui  «Jiit  lirorliuri'i,  dei  iir(irl«i  ilani  In  R»vu« 
titf  lnui-Mundti,  uut  Uutotrt  du  'yoiii  «TiMnuHl  par/«i/i«A<airr  <*')  l'utncr, 
IhiT'lb'j.'.  J  vol    ,  ri  lluU  mou  tu  AmérUfUf.  lHt)Ci 
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tout  à  coup,  autant  d'ascendant  et  de  puissance  dans  la  cliamore  des 
communes  que  sur  la  place  publique,  ou  dans  les  cours  de  justice.  Je 
prévoyais  donc  que  le  jour  du  triomphe  d'O'Connel  serait  celui  de 
sa  chute,  et  qu'en  passant  le  seuil  de  la  chapelle  Saint-Etienne,  il 
laisserait  derrière  lui  la  meilleure  portion  de  son  influence  et  de  son 
talent. 

On  sait  qu'il  n'en  a  point  été  ainsi,  et  que,  tout  en  conservant  ses 
anciennes  qualités,  O'Connel  a,  depuis  l'émancipation,  déployé  celles 
dont  il  paraissait  dépourvu.  On  sait  que,  sans  cesser  d'être  l'homme 
de  l'Irlande,  il  est  devenu  un  des  membres  le  plus  importants  du  par- 
lement anglais.  Il  semble  d'ailleurs  que  ses  facultés  se  soient  multi- 
pliées à  mesure  que  s'élargissait  le  cercle  de  leur  action.  Que  la 
chambre  des  communes  soit  assemblée  ou  non,  il  remplit  les  journaux, 
et  l'on  est  tout  étonné  de  le  trouver  dans  la  même  semaine  injuriant 
l'Angleterre  à  Cork  ou  à  Dublin,  et  la  flattant  à  Liverpool  ou  à  Man- 
chester; attaquant  le  ministère  à  Birmingham  et  le  défendant  à  Londres; 
aujourd'hui  véhément  et  amer,  demain  calme  et  bienveillant.  Et  qu'on 
ne  voie  pas  là  l'effet  d'une  activité  désordonnée  et  d'une  mobilité  capri- 
cieuse. Sous  l'apparence  du  laisser-aller  et  de  l'incohérence,  il  n'est  pas 
d'homme  peut-être  dont  la  vie  contienne  une  unité  plus  ferme  et  plus 
profonde.  O'Connel  n'est  ni  whig,  ni  tory,  ni  radical.  Il  est  Irlandais, 
et  pour  arracher  l'Irlande  à  l'oppression,  tous  les  partis  comme  tous  les 
langages  lui  semblent  bons.  L'intérêt  de  l'Irlande,  voilà  sa  pensée 
dominante,  ou  plutôt  sa  pensée  unique;  toujours  raisonnable  d'ailleurs 
dans  sa  conduite,  quand  il  ne  l'est  pas  dans  ses  paroles;  toujours  prêt 
à  faire,  quand  il  le  faut,  le  sacriûce  momentané  de  ses  affections,  de 
son  amour-propre,  et  même  de  sa  popularité. 

On  peut  dire  beaucoup  de  mal  d'O'Connel,  et  quelquefois  il  y  prête; 
mais,  tout  balancé,  sa  destinée  sera,  dans  l'histoire,  une  des  plus  sin- 
gulières et  des  plus  glorieuses  qu'il  y  ait.  On  a  vu  de  grands  guerriers 
changer  la  face  du  monde,  et  de  grands  rois  ou  de  grands  ministres 
exercer  sur  les  institutions  et  les  mœurs  d'un  peuple  une  puissante 
influence;  ce  qu'on  n'a  guère  vu,  c'est  un  homme  qui,  sans  disposer 
de  la  puissance  militaire  ou  civile,  parvient,  par  la  seule  force  de  la 
raison  et  du  talent,  à  affranchir  pacifiquement  son  pays,  et  à  dominer 
en  quelque  sorte  le  gouvernement  duquel,  peu  de  temps  auparavant, 
son  pays  dépendait.  Voilà  ce  qu'a  fait  O'Connel,  et  ce  qu'il  fuit  encore 
aujourd'hui.  C'est  lui  qui  a  conquis  l'émancipation,  lui  qui  contient 
et  modère  l'Irlande  en  obtenant  pour  elle  justice  et  bienveillance,  lui 
qui  maintient  au  pouvoir  le  cabinet  whig  à  l'exclusion  des  tories.  Et 
pour  qu'il  ne  m;  iique  rien  à  cette  haute  situation,  chaque  aiuiée 
rirjiindc  paie  volontairement  à  O'Comiel  un  tribut  de  15  à  20,000  livres 
sterling,  récompense  bien  légitime  et  bien  acquise;  espèce  do  liste 
civile  populaire  qui  honore  à  la  fois  ceux  qui  la  donnent  et  celui  qui 
la  reçoit. 

Que  les  injures  dont   chaque  jour  il  est  abreuvé,  ne  découragent 
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donc  fMiint  l'illustre  patriote  qui  soutient,  avec  tant  de  persévérance  et 
de  toura^ie,  une  si  bonne  cause.  En  Angleterre,  il  a  et  doit  avoir  des 
ennemis  acharnés;  mais  hors  de  l'Angleterre,  il  n'est  pas  une  âme 
gonéreu.»e  qui  ne  sympathise  avec  lui,  pas  un  esprit  élevé  qui  ne  le 
comprenne  et  l'admire. 

\^Arlicle  dans  la  Revue  de^  Deux-Mondes  a^ur  «  l Irlande r> 
de  Al.  G.  de  Beaumûnt.) 


EMILE    EGGER 


LES     POESIES   FUGITIVES. 


Si  nous  n'avons  pas,  à  proprement  dire,  dans  notre  littérature 
Vépi_  ranime  monumentale,  où  les  anciens  ont  excellé,  en  revanche  les 
petites  ^Hjésies  descriptives,  les  stances  amoureuses,  les  billets  et 
mêmes  propos  de  table  ou  de  société,  elc,  forment  chez  nous,  sous  le 
nom  comn)un  de  poésies  léf.'ères,  une  fialerie  des  plus  riches  et  des 
plus  variée.  Ces  poésies  ont  de  bonne  heure  rempli  les  feuilles  litté- 
raires et  les  journaux.  Dès  le  seizième  siècle,  on  en  composait  déjà  des 
recueils  qui  se  sont  multipliés  jusqu'à  nos  jours,  et  nous  avons  là  cer- 
tainement une  des  ima^ies  les  plus  vraies  et  les  plus  afiréables  de 
l'esprit  français.  La  vie  des  >alons  et  des  rutiles,  celle  de  la  cour  et  de 
ses  antichambres,  s'e.vprimenl  là  tour  à  tour  par  des  confidences  diver- 

«  Enlle  BOGEl  1813— ),(Tii<!ilcl  lillératfur  tiislinpué,  l'un  «les  mcillpurs  hcl- 
lépisli»  lie  l'i-|i(n|ue,  membre  de  l'Acadcmic  des  inscriptions  et  tielles-leltres,  m- ik 
pjri»,  d'une  famille  d'ori^'inc  allemande.  Professeur  dans  divers  r<illé(;ts  de  la 
capiljie,  il  ftc  fit  )l'al)ord  connaître  par  de  bonnes  éditions  d'auteurs  rlassi(|iies, 
tel»  fjue  l.ongin  cl  Varron,  fut  couronné  en  IbJ'J  par  IWcademie  des  inscrip- 
tion* |»oiiP  kon  Examen  dts  hixloriins  d'Auguste,  et  nommé  alors  maiire  de 
ronfrrrncr»  à  l'KcoIe  normale,  puis  professeur  de  littérature  grecque  h  la  Sor- 
Itonne.  On  lucrè*  au«-«i  brillants  sont  plus  «juc  justillés  par  les  excellents  Hi'- 
moiret  dhislntre  et  de  liltérniure,  dont  notre  rolliborateiir,  M.  Auguste  Ho- 
fKTi, donne  plus  bat  une  appréciation  (;énérale.  Mais  nous  nous  permettrons  d'y 
ki^'naler,  en  outre,  liinporlante  lliéorie  de  la  formation  de  répo|i^p,  qu'on  penl 
rapprocber  de»  ronmderaiion»  /-mises  par  M.  Baribélemy  Saint-Hilaire  d.iiiji 
%oa  intro<luc"ion  à  ta  \er»ion  de  yilinde.  cl  de  la  Ib.une,  d'ajires  le  point  de  vue 
allrmaml,  placée  rn  t<^le  de  la  traduction  dct  Ntrbilungrn,  par  le  sn\aiil  profes- 
»eiir  M.  Kmile  de  I.aveleye.  On  Iroiivera,  en  outre,  de»  diveloppemenlt  «iir  celte 
quetlion  capitale  dam  le  premier  cbapitrede  VHiiloirf  dr  ta  l'onir  i\e  M.  Tha- 
\H  liernard.  ou  l'iulrur  runtidere  lei  relijjion»,  les  cokmo(;nniet  et  le»  léffcn-lei 
comme  le  principal  produit  de  la  poi'»ie  |>opiilaire,  produit  tout  «ponlan^.—aiisti 
bien  que  le*  ian^ruet,  malfrr^  l'admirable  aKcncement  qu'on  y  remarque— et  qui, 
k  iMiant  par  plaret,  »e  frafrmrnianl.  rette  a  I  rlat  inculte,  jusqu'au  jour  où  un 
IlomCre,  un  Viilmiki  ra»»e(iible  bt  mrmbrrti-par»,  alln  de  leur  rendre  une  rob^- 
Mon  qui  ne  *ienl  pat  de  lui  ;  e'etl  aiMi  qur  l»eiinrot  a  rrcontlitu^  le  Kalétala 
(*0)ei  au  r.  p.  rtnirr  l./«tiinn-l.rdiic  .  n>er  la  dilTérence  qui  t.-pare  le  travail 
d'un  crudit  de  <elui  d  un  ikmIc.  M.  K^Ker  c»l  donc  |>arrailrmrnl  fondé  *  tonte- 
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sèment  heureuses,  où  se  peignent  au  naturel  les  mœurs,  les  caractères, 
les  vicissitudes  de  la  morale  et  du  goût.  Là  aussi  on  rencontre  bien  des 
traits  de  ressemblance  avec  la  société  que  décrit  l'antliologie  grecque. 
Comme  les  Athéniens  d'autrefois,  les  Français  ont  beaucoup  vécu  ;  ils 
raffinent  leurs  idées  et  leurs  sentiments.  A  Paris  comme  à  Athènes, 
versifier  est  une  distraction  d'oisif  à  laquelle  tout  sert  d'occasion, ., 

Par  ses  petits  travers  comme  par  ses  petits  mérites,  notre  poésie 
.égcre  rappelait,  alors  celle  d'Athènes  et  d'Alexandrie;  imitation  ou 
rencontre  fortuite,  c'est  le  sujet  de  rapprochements  où  l'on  aimerait 
s'arrêter  plus  longtemps.  Les  deux  sonnets  célèbres  de  Benserade  sur 
Job  et  de  Voiture  à  Uranie,  la  guerre  qui  s'ensuivit  entre  les  Jo!)istes 
et  les  Uranisles,  sont  encore  un  de  ces  épisodes  où  se  peignent  les 
ridicules  d'une  société  affadie  par  l'excès  même  d'un  goût  délicat  pour 
les  choses  de  l'esprit;  on  retrouverait  quelque  chose  de  semblable 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce.  La  Bibliothèque  et  le  Musée 
d'Alexandrie  étaient  fort  occupés  aussi  de  mesquines  disputes,  qui 
eurent  leurs  incidents  comiques,  à  propos  d'Homère  et  du  moindre 
liémisliche  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée. 

Au  reste,  il  est  un  point  m  ces  comparaisons  nous  montrent  les 
poètes  grecs  supérieurs  aux  nôtres.  Les  épigrammatistes  de  l'Anthologie 
écrivent,  en  général  avec  une  rare  précision.  C'est  un  peu  le  mérite 

tenir  l'individualité  d'Homère:  c'est  le  tissu  de  la  conception  qui,  dans  l'Iliade, 
ne  lui  appartient  |i.is. 

On  a  encore  de  M.  Egger  des  Notions  élémentaires  de  Grammaire  com- 
parée, où  il  tente  de  rendre  moins  dilficile  l'appropriation  des  principes,  en 
l'exposant  simultanément  dans  los  deux  idiomes  classiques  et  dans  le  nôtre,  et 
en  développant  ainsi  l'esprit  de  comjiaraison  chez  l'élève. 

Les  Mémoires  de  littérature  ancienne  et  de  philologie  nous  semblent  un  des 
inventaires  les  plus  complets  qu'on  ait  dressés  jusqu'à  présent  de  tous  les  travaux 
et  de  toutes  les  recherches  qui  ont  pour  ohjel  l'étude  des  lettres  grecques.  Il  est 
bien  entendu  que  le  mot  inventaire  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  son  acception 
étroite.  L'écrivain  à  qui  nous  avons  affaire  ne  se  borne  pas  à  étiqueter  les  richesses 
qu'il  nous  montre;  il  sait  aussi  nous  les  faire  apprécier.  Dans  le  livre  que  nous 
considérons  comme  l'un  de  ses  plus  importants  ouvrages,  nous  assistons  à  la  nais- 
sance, à  l'épanouissement  et  au  déclin  du  génie  grec.  Honièrc  et  Hésiode  ouvrent 
le  brillant  cortège  des  poètes  de  l'IIellade.  Callima(]ue,  Lycophron  et  Apollonius 
le  ferment.  Combien  d'ouvrages  et  d'auteurs  signalés  à  notre  attention  !  Que  de 
vives  lumières  répandues  çà  et  là  sur  les  points  obscurs  de  l'histoire  lilléraircl 
Ici  nous  remontons  à  la  source  même  de  la  poésie  épique;  là,  nous  voyous  peu 
à  peu  les  grands  types  qu'elle  a  créés  s'altérer  et  se  transformer  dans  de  pâles 
imitations  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Les  poèmes  homériques  ont  été  chez  les 
anciens  et  les  modernes  une  sorte  de  champ-clos  où  se  sont  |reiiconlrés  à  l'envi 
pour  le  combat,  grammairiens,  ptiilosophes  et  fioètes  :  M.  Rgger  nous  rend 
témoins  de  toutes  ces  luîtes  (|ui  inlére.ssent  à  un  si  haut  degré  l'intelligence 
humaine. 

On  comprend  que  l'auteur,  tout  en  limitant  ses  éludes  au  domaine  de  l'an- 
tiquité, a  dû  toucher  par  une  multitude  di'  points  à  la  lilléralurc  moderne, 
r/cst  même  là  ce  qui  donne  à  son  livre  une  variété  et  un  intérêt  (pu  ne  se  réu- 
ni. H 
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naturel  de  leur  lantiie  :  mais  c'est  aussi  le  fruit  d'une  ^tude  qui  se 
}H'r|>étuait  d'école  en  école.  I.<'s  Byzantins  sont  fort  inférieurs  aux 
Atiique>  et  aux  Alexandrins;  néanmoins,  même  en  ces  sit-cles  d'abais- 
sement, vous  trouverez  encore  ça  el  \h  de  petites  piiVcs  qui.  par  leur 
l>ei  fection,  sont  NTaiment  dipnes  de  la  meilleure  écolo.  Chez  nous,  entre 
Tliiltault  de  Cliampa;;ne  et  Voltaire,  cette  poésie,  fdle  du  caprice,  de 
l'inspiration  journalière,  a  pris  les  dimensions  et  les  lormes  les  plus 
diverses;  elle  a  rempli  d'innontbrables  volumes,  et  l'esprit  français  s'^ 
rellète  avec  ses  ar;;uments,  sa  verve  facile  et  sa  malice,  mais  aussi  avec 
sa  né^lijjence  Elle  atteint  rarement  le  parfait  accord  du  st\le  et  de  la 
pensée,  la  justesse  de  dessin  (|ue  nous  admirons  dans  mille  exquises 
épifirammes  de  l'antliolopie  ^-recque.  Celles-ci  sont  connne  jetées  dans 
un  certain  nombre  de  moules  d'une  forme  élé-^ante,  mais  peu  variée; 
n'est  ce  pas  un  trait  de  mœurs  que  cette  ré^'ularité  savante,  qui,  dans 
le  poèl.',  laisse  voir  l'artiste  de  profession"?  Même  en  ali^inant  un  billet 
d'amour,  répifrrammati.sle  grec  semble  sonj^or  que  ses  vers  pourront 
ôtrt'  >:ravés  sur  la  pierre  et  le  marbre.  I/épi^rannnatiste  français  écrit 
au  courant  de  la  plume,  sur  une  feuille  volante,  des  vers  qui  ne  pré- 
tendent (ju'au  succès  d'un  jour;  s'ils  survivent  au  jour  qui  lésa  vus 
naître,  c'est  un  honneur  inespéré,  dont  l'auteur  sera  le  premier  surpris; 
c'est  quelquefois  l'effet  d'une  trahison.  Sa  modestie  lui  est  une  excuse, 

conln-nl  |ias  toujours  dans  les  œuvres  d'érudition.  Les  pa^'es  où  M.  Epper  traite 
du  puciiH-  c|ii<|ue  cl  de  la  poésie  légendaire  semblent  dél.uhées  d'une  histuiro 
«éni-rale  des  liiu-rjtures  romiiarées. 

Il  Cftl  |><M(  «i'ériidil*  ipii,  d<-  l'aveu  des  jnprn  rompétents,  aient  dibinyé  d'une 
main  '^ius  habile  el  plui  heureuse,  re  |)elit  roin  de  terre  de  l'Attiipie  enseveli 
»Co>  la  poussière  de  t.iiit  de  Kiéries,  et  il  n'en  est  point  qui  aient  su  faire  passer 
avec  autant  de  mciure,  de  (;uul  et  d'autorité,  le<  conquêtes  de  la  science  dans 
le  domaine  des  li-llret. 

L'Kisai  iur  llitsloirf  de  la  eriiiq^e  chez  les  Grecs,  cpii,  avec  un  impor- 
tant mrmuire  sur  A|Millunius  Dysrole,  le  ^'rnintnnirien,  avait  ouvert!^  M.  Kmile 
Kk>-'<  r  Im  porte»  de  rin<>titut,  était  comme  le  (lorlique  tlii  monument  dont  le 
Ubuiitux  el  savant  hellniisle  pouriiiit  riichévemenl  avec  une  inrnti^.ible  persé- 
vér.ince.  L*  remarquable  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sou»  le  titre  de  l.'Ueili- 
niime  en  France,  nous  ramène  encore  aux  sources  de  la  litlrralure  ^;recque  en 
non»  faisant  n-monter  à  travem  lis  A):es  ce  Heiixe  grossi  di-  tant  d'artluents  qui  M 
r<'|ijii<l  aujourd'hui  sur  le  monde  et  représente  notre  liltérnture  nationale. 

Sj    frniflM'. 

■•4aflit  IGOn,  m'e  DIltOUE,  (llle  du  «avant  hcllénisie,  membre  de  l'in»- 
lilul,  (voy.  au  llrperioirej,  a  erril  |>our  lo  Journal  dit  Jeunet  pertonnea, 
plusieurs  ariirlei,  dan»  IckqueU  elle  a  rberrhc  II  rendre  r.imiliéieH  h  leslecince* 
r."  -  -  'loni  de  l'antiquilé  ^nrque  el  latine.  Nous  cil<roiik  partit  uliereiiienl 
1  r  peitlinre  de  la  Uiiiiagi-rr  ^.-n  i  que  d'après  l7.iiifii.fMi</iic  ilc  Xeuc* 

j  '  -t   l'Ire   r<ink>illi-e  .i\ii   liiiit  (lar  plus  d'une  l'aiikunne  de  nos 

j  rjjiliir  de  (.in'riin.   In-.  «>ibs|anlielle  et   lre»-in<ilruclive  dans 

ij  :  !       .^rr  la  plu»  récente  de  Madame  Bit^cr  cil  uuc  étude  »ur  Saiot- 

l.^retnond.  qu'Ile  ■  publiée,  sou»  un  pseudonyme  diterel,  dan»  le  ('orici/xm- 
danlrt  i|ui  a  Hn  lue  et  rcmai<iuec  par  Iclilv  de*  lelttèa.  A.  ii. 
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et  il  a  bien  le  droit  de  prier  qu'on  ne  lui  tienne  pas  rigueur,  et  qu'à 
propos  d'aimables  frivolités  on  ne  lui  parle  pas  trop  des  règles  de 
l'art.  Boileau  s'est  permis  de  définir  en  vers  précis,  dans  son  Art  poé- 
tique, l'épigramme  satirique  et  le  vaudeville,  mais  sa  main  doctorale 
n'a  pu  atteindre  en  leur  vol  capricieux  tous  ces  papillons  de  la  poésie 
légère.  Surtout  en  France,  ils  vivent  de  liberté,  même  de  licence,  et 
ils  fuient  la  contrainte  des  préceptes  classiques.  Nous  sommes  Grecs, 
nous  sommes  Athéniens  par  les  grâces  de  l'invention,  nous  le  sommes 
peu  quand  il  faut  limer  l'œuvre  jusqu'à  une  correction  savante.  Ainsi 
le  disait  Horace  des  Romains  de  son  temps  : 

Turpem  putat  inscitus  meiuitque  liiuram. 

{L Hellénisme  en  France,  26*  leçon,  tcunc  II.) 
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FRAGMENT    DE    CHRISTINE. 

l'hiver  en  suède; 

Ceux  qni  n'ont  pas  vécu  dans  les  pays  du  Nord,  ne  savent  pas  quelle 
vie  nouvelle  leur  apporte  chaque  hiver.  Pendant  de  longues  semaines, 
en  flocons  drus  et  serrés,  la  neige  tombe...  ou  plutôt  elle  est  si  abon- 
dante et  si  compacte,  que  l'on  ne  sait  vraiment  pas  si  elle  tombe.  On 
marche  au  sein  d'un  nuage  de  duvet  froid;  vous  êtes  enveloppé  dans  un 
tourbillon  blanc;  à  chaque  pas  que  vous  faites,  il  semble  se  resserrer 
autour  de  vous  et  vous  enlacer  dans  des  entraves  cotonneuses  et  glacées. 
Le  sol,  sous  vos  pieds,  c'est  la  neige  ;  le  ciel,  sur  vos  têtes,  c'est  encore 
la  neige,  toujours  la  neige.  Il  n'y  a  plus  au  monde  qu'un  élément  :  la 
neige!  C'est  alors,  vraiment,  qu'il  faut  plaindre  le  voyageur.  L'instinct 
Je  conduit  bien  plus  que  la  raison  :  il  marche  au  hasard,  à  demi  aveuglé; 
ses  chevaux,  baissant  tristement  la  tête  et  ne  pouvant  plus  retrouver  la 

<  Louis  ENADLT(!824 — ),Iittérateiiret romancier, né  à  Jsigny (Calvados).  Voya- 
geur inl'iiligatjle,  comme  l'académicien  Aiiipère,  il  a  visité  l'Allemaf^ne,  la  Terre- 
Sainte,  la  Turquie,  la  Laponie,  écrivant  toujours  des  romans,  et  rédigeant 
pour  plusieurs  grands  journaux,  le  Constiluliunnel,\e  Pays,  VUlusirution,  une 
l'oule  d'articles  écrits  avec  la  plume  la  plus  élégante  et  la  plus  in^;énieuse.  il  a 
pris  quelquefois  le  pseudonyme  de  Louis  de  Vermont.  —  Chrisline,  l'Homme 
de  minuit,  avec  Judicis,  romans;  Frumenade  en  Helyique,  185.;  la  Tcrre- 
Sainle,  1854;  la  Turquie,  1865;  \'oyatje  en  Laponie  et  en  Norwcge,  1857; 
OUja,  iKO'i  ;  le  lioman  d'une  reure,  18G7.  On  lui  doit  encore  des  traductions 
de  madame  Bcecher-Stowe,  de  Tegner,  de  I)i(;kens,  etc. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  cousin  et  homonyme  Etienne  ENAULT 
(1819—),  qui  écrit  également  dans  plusieurs  feuilles  publiques,  et  a  publié  de 
nomitreux  romans  :  la  Fée  de  Wayrnm;  Histoire  d'une  conscience;  l'Homme 
de  minuit;  le  Lac  des  cygnes;  le  Vagabond. 
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piste  accoutamée,  vont  cniniiie  on  les  poussa,  sans  savoir  où;  si  vous 
vous  arn-tez,  si  vous  détournez  les  yeux,  si  vous  vous  accordez  une 
distraction  d'un  in>l.int,  vous  ne  retrouverez  plus  votre  route  incertaine; 
vous  êtes  perdu  !  L'oreille,  (lui  olierclie  en  vain  à  saisir  une  vibration 
dans  l'air  muet,  s'i-iïraie  de  ce  calme  luuubre,  image  de  la  mort.  La 
neige  tombe  sans  bruit,  et  le  pas  mat  s'amortit  dans  la  ouate  molle — 
Seulement,  de  temps  en  temps,  un  corbeau  secoue  dans  l'espace  blanc 
ses  ailes  ^ombres  et  pesantes,  et  mesure,  par  un  croassement  lugubre, 
les  intervalles  de  ce  silence  plein  d'angoisse. 

Mais  quand  la  neige  a  tombé  pendant  bien  longtemps,  quand  la  plaine, 
la  montagne  et  le<  bois  ont  reçu  leur  parure  d'Iiiver,  la  scène  change 
d'asj)ect.  Une  nappe  partout  égale,  immense,  s'étend  sur  la  nature  uni- 
forme; les  vallées  sont  remplies,  les  montagnes  abaissées;  un  seul 
niveau  passe  sur  le  pays  tout  entier.  La  Suède  n'est  plus  qu'une  vasle 
plaine,  déroulant,  d'horizon  en  iinrizon,  pondant  cinq  rents  lieues,  ses 
perspectives  irdinies.  Quand,  vers  midi,  la  brume,  roulée  par  un  vent 
léger,  s'érrte:  ijuand  rien  ne  trouble  la  transparence  bleue  de  l'éther, 
le  soleil,  sur  la  neige  immaculée,  resplendit  avec  un  incomparable  éclat. 
Il  y  a  je  ne  sais  quelle  gaieté  légère  dans  l'air  vif  et  sec,  et  les  rayons 
qui  >e  brisent  sur  la  surface  brillante  projettent,  dans  l'atmosphère 
î«.  reine,  une  lumière  éblouissante.  La  scène  change  d'aspect  quand  on 
entrr  dan^  les  bois.  1^  tête  brune  des  grands  sapins  est  poudrée  îi  frimas; 
leurs  bras  longs  et  maigres  accroehent  la  neige  au  passage;  elle  reste 
altaehéeaux  rameaux,  çà  et  là,cotiime  les  (loccMis  d'une  toison  déchirée. 
Les  longues  aiguilles  îles  pins  se  recouvrent  île  cristallisations  diaman- 
lécs,  et  des  girandoles  de  glaçons,  étincelantes  pierreries  île  l'écrin  des 
hivers,  aturent  d'un  arbre  à  l'autre,  comme  les  pendentifs  d'un  lustre 
con>tellé,  qui  reflète  mille  Ceux  dans  les  facettes  de  ses  prismes.  Dans 
le>  t-nvirons  de  Stockholm,  ces  grands  spectacles  prennent  un  caractère 
plus  étrange  enconv  La  civilisation,  dont  cette  ville  élégante  est  un 
fovir  anh'nl,  se  mêle  à  la  nature,  et  l'Iiomme  anime  de  sa  présence  el  de 
M  juie  la  scène  magique  du  paysage. 

{Chap.  /.) 


kh(:kmann-i;ii  \'ri{i.\N  '. 

rRAURIENT    DE     L  HISTOIRE    D'UN    HOBimE    DU    PCOPLE 

LADOI'TION    DK    l'oRPHELIN. 

NouB  ivionn  trois  étages  à  mont<'r  :  le  premier  était  aux  Pubourg,  le 
deuxièmf  aux  Hivd,  i-t  !••  troisièmi',  «ous  les  tuiles,  h  nous,  f.'.iail  tout 
gri»,  lotit  vermoulu;  U'h  |H!tileH  fiMiMres  de  l'ewalier  reg.irdaient  dans  la 

•  IbIU  EICIliHR  (IH?'2-),  n*  A  PhaUbonr».'.  n  Alnandr*  CIATHIAW 
(|8?J.  .  I  .  .<  ««..l.lalrnll.al  ^Mnirlh.-),  -lit»  MCEIANN-lHATmAN.  H„ni  .1.  .i\ 
roiuncirri,  qui  Iriviillrnl  loiijour»  en  roinmun.  l'oiiri  j.ut  un  uixinfiblc  «tirait 
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cour,  OÙ  passait  une  vieille  galerie,  sur  laauelle  les  Dubourg  faisaient 
sécher  leur  linge.  C'est  là  qu'il  fallait  entendre,  en  automne,  pleurer  et 
batailler  les  chats  pendant  la  nuit;  on  ne  pouvait  presque  pas  s'en- 
dormir. 

Au-dessus  se  trouvait  encore  le  colombier,  avec  son  toit  pointu  et  ses 
grands  clous  rouilles  autour  de  la  lucarne,  pour  arrêter  les  fouines. 
Mais  les  ardoises  tombaient  de  jour  en  jour,  et  les  pigeons  n'y  venaient 
plus  depuis  longtemps. 

Voilà  ce  que  je  voyais  en  grimpant  chez  nous.  La  mère  Balais,  qui  me 
donnait  la  main  dans  le  petit  escalier  sombre,  disait  : 

tt Tiens-toi  droit!  efface  tes  épaules!  ne  marche  pas  en  dedans!  Je  te 
dis  que  tu  seras  un  bel  homme;  mais  il  faut  avoir  du  cœur,  il  ne  faut 
pas  pleurer.  » 

Elle  ouvrit  en  haut  une  porte  qui  se  fermait  au  loquet,  et  nous  en- 
trâmes dans  une  grande  chambre  blanchie  à  la  chaux,  avec  deux  fe- 
nêtres en  guérite  sur  la  rue,  un  petit  fourneau  de  fonte  au  milieu,  —  le 
tuyau  en  zig  zag,  —  et  une  grande  table  de  chêne  au  fond,  où  la  mère 
Balais  hachait  sa  ciboule,  ses  oignons,  son  persil  et  ses  autres  légumes 
pour  faire  la  cuisine. 

Au-dessus  de  la  table,  sur  deux  planches,  étaient  les  assiettes  peintes, 
la  soupière  ronde,  et  deux  ou  trois  bouteilles,  avec  des  verres;  dans  un 
tiroir  se  trouvaient  les  cuillers  et  les  fourchettes  en  étain;  dans  un 
autre,  la  chandelle,  les  allumettes,  le  briquet;  au-dessous,  la  grosse 
cruche  d'eau. 

Avec  le  grand  lit  à  rideaux  jaunes  dans  un  enfoncement,  la  grande 
caisse  couverte  de  tapisserie  au  pied  du  lit,  et  trois  chaises,  cela  faisait 
tout  notre  bien. 

Contre  le  mur  du  pignon,  au-dessus  de  la  table,  le  portrait  de  M.  Ba- 
lais, ancien  capitaine  au  37«  de  ligne,  le  grand  chapeau  à  cornes  et  ses 
deux  glands  en  travers  des  épaules,  les  yeux  gris  clair,  les  moustaches 

vers  la  peinture  des  mœurs  germaniques  de  l'Alsace  et  du  Palatinat,  ils  àéhn- 
lèrent  par  l'Illustre  docteur  Mathéus,  el  par  un  volume  de  Contes  fantasti- 
ques, où  il  y  a  (juelque  chose  de  la  manière  d'Hoffmann  cl  de  celle  de  Poe.  Ils 
sont  entrés  dans  une  voie  nouvelle  en  publiant  ks Romans  nationaux ûoni  voici 
les  titres  :  Le  conscrit  de  1813;  Madame  Thérèse  ou  les  volontaires  de  92; 
l'Immsion;  Waterloo.  Dans  l'Histoire  d'un  homme  du  peuple,  on  trouve  de 
fidèles  et  curieuses  peintures  du  vieux  Paris.  Leur  chef-d'œuvre  esft'om?  Frilz, 
délicieux  roman  qui  ressemble  à  un  poème,  et  a  une  tournure  épico-pastoral<^ 
qui  rappelle  la  beauté  calme  d'Hermann  et  Dorothée.  La  description  de  l'écu- 
rie, le  tableau  de  l'arrivée  des  cit,'ognes,  la  peinture  de  la  partie  de  boules,  et 
aussi  la  demande  en  mariage,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre, 
aussi  liiiement  traités  que  les  Melzu  et  les  Gérard  Dow.  — Le  juif  polonais, 
drame  en  prose  de  M.  Erckmann,  a  âé  joué  tout  récemment  avec  un  grand 
succès. 

On  trouve  dans  le  journal  allemand  Daheim  de  1869,  une  étude  fort  intéres- 
sante, du  docteur  Eckstein,  sur  M.  Erckmaua  et  ses  habitudes  de  composi- 
tion littéraire. 
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jaune?  et  les  joues  brunes,  avait  l'air  de  me  regarder  en  entrant.  C'était 
un  homme  superbe,  avec  sa  tête  toute  droite  dans  son  liaut  collet  bleu. 
La  mère  Balais  disait  quelquefois  : 

«  C'est  Balais,  mon  défunt,  mort  au  champ  d'honneur,  le21  juin  1813, 
à  la  retraite  de  Vittoria,  dans  l'arrière-panie.  » 

Alors,  elle  serrait  les  lèvres  et  continuait  à  faire  son  ménage,  toute 
pensive,  sans  parler  pendant  des  heures. 

A  pauche  de  la  prande  chambre  s'ouvrait  le  fruitier,  qui  n'était  que 
le  prenitT  de  la  niai>on.  Ses  lucarnes  restaient  ouvertes  en  été;  mais, 
quand  la  neipe  commençait  à  tomber,  sur  la  fin  de  novembre,  on  les 
formait  avec  de  la  ficelle.  Les  fruits,  en  bon  ordre,  montaient  sur  trois 
rangées  de  lattes,  et  la  bonne  odeur  se  répandait  partout. 

A  droite  se  trouvait  encore  un  cabinet,  la  fenèlre  sur  le  toit  de  la 
cour.  Dans  ce  cabinet,  j'ai  dormi  des  années;  il  n'avait  pas  plus  de 
huit  pieds  de  large  sur  dix  ù  douze  de  long  ;  mais  il  y  faisait  bien  bon,  ;\ 
cause  de  la  grande  cheminée  appliquée  contre,  où  passait  toute  la  cha- 
leur de  la  maison.  Jamais  l'eau  n'y  gelait  dans  ma  cruche,  eu  plein 
hiver. 

Combien  de  fois,  depuis,  songeant  à  cela,  je  me  suis  écrié  : 

«  Jt'.in- Pierre,  lu  ne  trouveras  phis  de  chambre  pareillel 

J'aime  autant  vous  raconter  ces  choses  tout  do  suite,  pour  vous  faire 
comprendre  ma  surprise  do  trouver  un  si  beau  lopomcnt. 

Les  paniers  de  cerises  étaient  tous  rangés  à  ti-rro  :  M"*  Balais  com- 
mença par  les  porter  dans  le  fruitier;  ensuite  elle  revint  avec  une  belle 
U-U'  lie  choux,  (h'S  poireaux  rt  (picUpips  prosses  pommes  de  terre,  qu'elle 
di'-posa  sur  la  table,  d'un  air  de  humie  humeur.  Klle  sortit  du  tiroir  le 
pain,  le  sel,  le  p«>ivro,  avec  un  mnrceau  de  lard;  et,  comme  je  voyais 
d'avance  ce  qu'elle  voulait  faire,  je  pris  aussitôt  la  hachette  pour  tailler 
du  petit  boiii.  Klle  me  regardait  un  souriant,  et  disait  : 

«  Tu  es  un  brave  enfant,  Jcau-lMerre.  Nous  allons  ^tre  heureux 
ensemble.  » 

Klh;  ballil  le  l)riquet,  et  c'est  moi  qui  fis  le  feu,  pendant  qu'elle  éplu- 
chait la  U'ic  de  choux  et  qu'elle  pelait  les  pommes  dn  terre. 

•  Oui,  disnil-elli',  ti's  parents  sont  des  gueux  !  Mais  je  suis  sftro  que 
tes  père  et  mère  étaient  de  braves  gens,  n 

iA'.a  paroles  me  forcèrent  encore  une  fois  de  pleurer.  Alors  clic  se  luL 
L»,  l'eau  sur  le  feu,  les  légumes  dedans,  elle  ouvrit  ma-chamltre  et  sortit 
un  matelas  de  miu  propre  lit,  pour  faire  le.  mien  ;  el|(>  prit  une  coiiver- 
;uru  piquée  et  des  dr.ips  blancs  ddus  la  grande  caisse,  et  m'urrangeii 
tuut  proprement,  en  diMinl  : 

■  Tu  ^'  n.  » 

Je  In  r< .  is  le  ravUsomenl.  La  nuit  venait.  Cola  fait,  vers  les 

jM»pt  lieurei»  et  «lemie,  elle  coupa  le  pain  et  servit  la  soupe  dans  deux 
pro».M'H  n•^^U'ttoH  creuses,  iM-inles  de  lleurs  rouges  et  bleues,  que  je  crois 
voir  encor»',  en  «'écriant  joyeusement  : 

«  AMon»,  JedH-l'ierro,  a»iiiudH-lui  et  di»-moi  si  notre  f>ou|>o  «iîl  bonne. 
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—  Oh!  oui,  lui  dis-je;  rien  qu'à  l'odeur,  elle  est  bien  bonne,  ma- 
dame Balais. 

—  Appelle-moi  mère  Balais,  dit-elle;  j'aime  mieux  ça.  Et  mainte- 
nant, souffle,  petit,  et  courage.  » 

Nous  mangeâmes;  jamais  je  n'avais  goûté  d'aussi  bonne  soupe.  La 
mère  Balais  m'en  donna  de  nouveau  deux  grosses  cuillerées,  et,  me 
voyant  si  content,  elle  disait  en  riant  : 
«  Tu  vas  devenir  gras  comme  un  chanoine  de  l'Estramadure.  » 
Ensuite,  j'eus  encore  du  lard,  avec  une  bonne  tranche  de  pain;  de 
sorte  que  mon  âme  bénissait  le  Seigneur  d'avoir  empêché  les  Hoquart 
et  les  Guerlot  de  me  prendre,  car  ces  gens  avares  m'auraient  fait  garder 
les  vaches  et  manger  des  pommes  de  terre  à  l'eau,  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours.  Je  le  disais  à  la  mère  Balais,  qui  riait  de  bon  cœur  et  me  donnait 
raison.  {Chap.  IL) 

FRAGIVIENT    DE    L'Aini    FRITL^ 

l'arrivée  des  cigognes. 

A  trois  heures  entra  M.  le  professeur  Speck,  avec  ses  larges  souliers 
carrés  au  bout  de  ses  grandes  jambes  maigres,  sa  longue  redingote 
marron  et  son  nez  tourné  à  la  friandise.  Il  se  découvrit  d'un  air  solen- 
nel, et  dit  : 

«  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  la  compagnie  que  les  cigognes  sont 
arrivées.  » 

Aussitôt  les  échos  de  la  brasserie  répétèrent  dans  tous  les  coins: 
«  Les  cigognes  sont  arrivées!  les  cigognes  sont  arrivées  !  » 

Il  se  fil  un  grand  tumulte,  chacun  quittait  sa  chope  à  moitié  vide, 
pour  aller  voir  les  cigognes.  En  moins  d'une  minute,  il  y  avait  plus  de 
cent  personnes,  le  nez  en  l'air,  devant  le  Grand-Cerf. 

Tout  au  haut  de  l'église,  une  cigogne,  debout  sur  son  échasse,  ses 
ailes  noires  repliées  au-dessus  de  sa  queue  blanche,  le  grand  bec  roux 
incliné  d'un  air  mélancolique,  faisait  l'admiration  de  foute  la  ville.  Le 
mâle  tourbillonnait  autour  et  cherchait  à  se  poser  sur  la  tour,  où  pen- 
dait encore  quelques  brins  de  paille. 

Le  rebbe  *  David  venait  aussi  d'arriver,  et,  regardant,  son  vieux  cha- 
peau penché  sur  la  nuque,  il  s'écriait  : 

«  Elles  arrivent  de  Jérusalem!...  Elles  se  sont  reposées  sur  les  pyra- 
mides d'Egypte...  Elles  ont  traversé  les  mers.  « 

Tout  le  long  de  la  rue,  devant  la  halle,  on  ne  voyait  que  des  com- 
mères, des  vieux  papas  et  des  enfants,  le  cou  replié  dans  une  sorte 
d'extase.  Quelques  vieilles  disaient  en  s'cssuyant  les  yeux  :  «Nous  les 
avons  encore  revues  une  fois.  » 

Kobus,  en  regardant  tous  ces  braves  gens,  leurs  mines  attendries,  et 
leurs  attitudes  émerveillées,  ponsait  :  «  C'est  drôle...  coniine  il  faut 
peu  de  chose  pour  amuser  le  monile!  »> 

»  Rnb'-n. 


^^^  ESQUIROS. 

Kl  la   ûgure  émue  du  vieux  rabbin  surtout  le  iiieiiail  do   Doiuie 

humeur. 

«  Eli  bien,  rebbe,  eh  bien,  lui  dit-il,  çà  te  paraît  donc  bien  beau?  » 

Alors  l'autre,  abais>anl  les  yeux  et  le  voyant  rire,  s'écria  : 

«  Tu  n'as  donc  pas  d'entrailles?   Tu  ne  vois  donc  partout  que  des 

sujets  de  narguerie?  Tu  ne  sens  donc  rien? 

—  Ne  crie  pas  si  haut,  SchauJe,  tout  le  monde  nous  regarde. 

—  El  s'il  me  plait  de  crier  haut  I  S'il  me  plaît  de  te  dire  tes  mérites! 
S'il  me  plait...  » 

Heureusement  les  cigojines,  après  un  instant  de  repos,  venaient  de  se 
remettre  en  route  pour  faire  le  tour  de  la  ville,  et  prendre  possession 
des  nuages  de  Huncbourg;  et  toute  la  place,  transportée  d'enthou- 
siasme, poussait  un  cri  d'admiration. 

Les  deux  oiseaux,  comme  jiour  ré|iondre  à  ce  salut,  tout  en  planant, 
faisaient  clatjUfer  leur  bec,  et  une  troupe  d'enHints  les  suivaient  dans  la 
rue  des  Capucins,  criant  :  a  Tra,  ri,  ra,  l'été  vient  encore  une  fois! 
you,  you,  l'été  vient  encore  une  fois.  » 

Kobus  alors  rentra  dans  la  brasserie  avec  les  autres;  et,  jusqu'à  sept 
heures,  il  ne  fut  [ilus  question  que  du  retour  des  cigognes,  et  de  la  pro- 
tection qu'elles  étendent  sur  les  villes  où  elles  nichent,  sans  parler  d'une 
foule  d'autres  services  particuliers  à  Hnnelmurg,  comme  d'exïerruiner 
les  crapauds,  les  couleuvres  et  les  lézards,  dont  les  vieux  fossés 
boraicnt  infestés  sans  elles,  et  non-seulement  les  fossés,  mais  encore  les 
deux  rivoN  do  la  I^uter,  où  l'on  no  verrait  que  des  reptiles,  si  ces 
oiMMiix  n'étaient  pas  cuvoyés  du  ciel  pour  détruire  la  vermine  des 
champ:). 


ALPHONSE  ESQUIHOS  '. 

CHAIILOTTE     CORDA  Y. 


M"*  de  Corday  était  la  seule  républicaine  de  sa  famille  :  elle  avait 
été  amenée  à  l'innour  de  la  hherté  par  la  lecture  de  Ilaynal  et  aussi  par 
leH  MMitiments  généreux  de  son  Amtî.  Son  pire,  noble  et  allarhé  au  parti 
ru«ali<tle.  Voyait  avee  peine  (e  qu'il  nonnuait  les  énaremenls  île  sa  tille. 

•  laorl  AlpboDte  ESQOUOS  !th!4—),  poète  ri  lilt^ratrur,  n^  ;i  Paru.  Cet 
rrrivaiti  iJont  rrijinl  a  un  Uiur  |iarliriilnT,  aime  k  rlioiiir  ili*»  »ujrt«  myilôrieux 
uu  rxr«n(rii|u<**,  qui  ilonnrnl  plut  il'i-kMtr  aux  fanlatulea  de  »■  f^roinle  iiiiapi- 
nilioii.  Il  ii/-liut<  |iar  un  %oluine  de  |K>^«iri,  In  lltrnndfllft,  IhJi,  |iul)lia 
enkiiilc  If  Magtctrn,  \hM  ,  Charlotif  Conlny,  \HkO.  I.  A;ian</ii*  ilu  fifui'lf. 
i|Ui  |Mru(  liant  rrtir  iirrniérc  anni'-r,  allira  A  »on  aiitrur  tir»  (inurtuitr*  ilr  l.t  |Mrt 
lin  {Miu^iiir  ri  uiir  riiiiilainnation  à  la  |iruiiii.  Il  iu|iporlii  |ialii'innirnl  <>a  rn|i|i- 
«iD- (Il  I  •rlv'iil  !<■•  f 'Kinli  il  un  jiriti'iintrr,  IHII.  l'iie  lurlr  Irinlr  torialitln 
colore  \t»     Ki«ryc4-mar(yrei,    lo«    Y^troet-folUi,  Im    Viergrt-sagm,  I84'4; 
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ses  deux  frères  émigrés  la  reniaient;  sa  sœur,  plus  âgée  qu'elle  de  deux 
ans,  la  pressait  de  revenir  «  aux  bons  principes,  »  mais  Charlotte  demeura 
inébranlable  dans  ses  idées  révolutionnaires.  C'est  à  cette  différence 
d'opinion  et  à  l'état  de  gène  où  se  trouvait  alors  la  maison  de  Corday  *, 
qu'il  faut  attribuer  le  séjour  de  Charlotte  à  Caen,  chez  une  vieille 
tante,  dont  elle  subissait  sans  doute  à  contre-cœur  la  compagnie  et  la 
générosité. 

L'éducation  qu'on  recevait  avant  1789  dans  les  collèges  et  les  cou- 
vents, était  en  parfaite  opposition  avec  la  société  chrétienne  et  monar- 
chique, où  l'élève  devait  bientôt  entrer.  On  y  proposait  sans  cesse  à  son 
admiration  les  exemples  de  héros  et  de  femmes  païennes  se  dévouant  à 
la  mort  pour  punir  les  tyrans.  Charlotte  de  Corday  conçut  toute  jeune 
une  vénération  exaltée  pour  les  Epicharis,  les  Porcia,  les  Clélie,  et 
toutes  ces  femmes  grecques  ou  romaines  qui  se  levaient,  dans  son 
esprit,  le  poignard  à  la  main,  sur  le  cadavre  encore  fumant  de  leur 
ennemi.  La  lecture  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Raynal,  de  Pierre 
Corneille,  la  confirma  dans  ces  idées;  elle  ne  voyait  rien  au-dessus  du 
dévouement  à  la  patrie.  Toutes  les  vertus  antiques,  le  courage,  le 
mépris  de  la  mort,  la  haine  des  tyrans  entrèrent  dans  son  cœur  excité; 
et  comme  la  forme  du  visage  suit  toujours  le  mouvement  de  l'àme, 
M"*  Charlotte  de  Corday  prit  bientôt  un  air  de  tête  classique  et  une 
beauté  toute  romaine. 

Petite-fille  de  Pierre  Corneille,  elle  avait  d'ailleurs  dans  les  veines 
quelques  gouttes  du  sang  républicain  de  son  aïeul,  et  elle  composa  une 
tragédie  à  sa  manière  dont  elle  fut  tout  à  la  fois  l'auteur  et  l'héroïne. 

{Tome  //,  1 .) 

FRAGHIENT    DE    LA    NÉERLANDE. 

INONDATION    DU   VILLAGE   DE   VENHENDAL. 

A  quelques  minutes  du  chemin  de  fer  qui  relie  Utrecht  et  Harlem, 
s'élève  le  petit  village  de  Venhendal  2.  Assis  sur  d'anciennes  tourbières 
qui  ont  été  jadis  exploitées  et  qui  ont  laissé  un  terrain  humide,  coupé 

Fleur  du  peuple,  poème  dédié  à  M.  Arsène  Houssayc  ;  L'histoire  des  Monla- 
ynards,  1847,  est  une  apoloi^ie  du  gouvernement  républicain  :  la  préface  est  un 
morceau  mystique,  fort  curieux  dans  son  genre. 

Les  derniers  ouvrages  de  M.  Esquiros  sont  :  La  Néerlande  ou  la  Tïe  /lo/^in- 
daise,  1855,  travail  publié  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  la  Vie  future 
au  point  de  vue  socialiste,  ISôT.  l'ArKjleterra  et  la  vie  anglaise  ;  la  Vie  des 
animaux,  sous  le  pseudonyme  de  Franklin,  etc. 

M.  Alpbonse  Esquiros  a  du,  à  cause  de  ses  opinions  politiques,  passer  une 
partie  de  sa  vie  à  ï'élr.inger. 

Sa  femme,  Madame  Adèle  ESQUIROS,  née  Battanohon,  est  auteur  de  quelques 
poésies  et  de  romans  où  l'on  retrouve  les  doctrines  avancées  qui  caractérisent  les 
écrits  de  son  mari. 

«  Le  revenu  de  M.  de  Corday  d'Armon  s'élevait  tout  au  plus  à  1 500  livres  de  rente. 

3  Venhundal  signilie  en  bollandais  <(  vallée  des  tourbières.  » 
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de  fos5t?s  remplis  d'eau,  surtout  en  hiver,  il  est  habité  par  une  popula- 
tion pauvre,  dont  la  principale  industrie  consiste  à  liler  de  la  laine.  — 
Il  y  avait  cent  quarante-quatre  ans  que  ce  village  n'avait  été  inondé. 
Cette  lonpuo  trêve  avait  inspiré  aux  habitants  une  conhance  funeste  et 
leur  avait  fait  néjiliper  les  précautions  que  commanilait  la  nature  du  sol. 
Le  î)  mars  185j,  on  apprit  que  la  di^ue.  située  entre  deux  collines,  et 
qui  sert  de  rem[»art  à  la  vallée  de  la  Gueldre,  venait  de  se  rompre.  Des 
messa^iers  à  cheval  apportaient  de  moment  en  moment  des  nouvelles 
alarmantes.  Le  village  le  plus  voisin,  Elsf,  venait  d'être  saisi  par  l'inon- 
dation. Les  habitants  se  portèrent  aussitôt  dans  la  direction  du  fléau; 
mais,  arrivés  à  moitié  chemin,  ils  virent  un  paysan  qui,  pâle,  éperdu, 
accourait  en  toute  hàle,  et  leur  donna  le  conseil  de  retourner  pour 
n'être  point  coupés  par  l'ennemi.  Ils  revinrent.  A  leur  entrée  dans  le 
villapp,  ils  trouvèrent  tous  les  visages  inquiets  :  les  femmes  étaient 
épliirées,  les  petits  enfants  s'accrochaient  aux  mères  et  poussaient  des 
cris  de  détresse.  Plus  hardis,  les  jeunes  gens,  les  adolescents  même, 
aidaient  à  porter  les  meubles  sur  des  chariots,  à  sauver  le  bétail;  on 
enlevait  les  malades.  Cependant  les  eaux  ne  paraissaient  pas  encore. 
A  deux  heures  de  la  nuit,  on  vil,  au  clair  de  la  lune,  la  glace  se  dresser 
dans  les  flots  qui  s'avançaient.  L'elTroi  fut  universel.  La  blancheur  des 
planons  rejaillissait  en  une  lumière  éleclri(pie  assez  sendiiable  à  celle 
que  dégage  dans  la  nue  un  tonnerre  lointain.  Cet  éclair  de  glace  fut 
suivi  d'un  long  et  terrible  craquetnent.  Les  habitants  des  parties  les 
I»his  ba«sps  du  village  se  réfugièrent  dans  les  parties  élevées,  et  surtout 
daii>  l'église  :  les  juiivres  fuyards  s'y  précipitèrent  connue  pour  deman- 
der li  Dieu  rhi)S|iilalité.  La  nuit  se  passa  dans  des  angoisses  inexpri- 
mables. Le  lendeiHiiin  les  eaux  pr*nétrèrenl  d:uis  le  vilia^'c.  elles  enva- 
hirent sU'-icssivemeiit  les  rues  (;t  la  grande  mute,  qui  furent  sillonnées 
de  bateaux,  heux  jours  plus  lard,  la  partie  la  pins  élevée  de  Venhendal 
était  atleinlo,  et  les  chaloupes  pas.saiunt  sur  le  marché  connue  sur  un 
lac.  Heureusement,  pendant  ces  tristes  journées,  le  ciel  resta  calme;  si 
le  vent  eût  souillé,  un  quart  de  la  province  cflt  été  emporté. 

i,A   Mtsioi  K  i:t  i.\  fui.ii:. 


Après  la  récitation  des  poésies  bibli(|ues,  des  femmes  aliénées  elian- 
tèr-nl  entre  clleb  un  chant  de  Ilacine,  dont  les  beaux  vers  sont  luit; 
Iraihiciiitn  prcM|U(!  littérale  deii  paroles  que  l'é^lisu  récite  h  l'ollice 
de»  lénebreit.  Liiu  vuix  mhiIu  chanlail  : 

I)«''|ilor.ili|p  Suin,  qn'iiit-lu  fait  de  la  KlnircT 

Le  ra|ipro<hetnpnt  n'ét.iit  pax  (  herché,  mais  il  me  frappa,  ce  con- 
Iranlf  cnirc  l'étal  passé  et  l'élal  présent,  les  ruines  di;  Jérusalem  h  cAté 
du  ce»  diiif»  déva^léi!!.,  une  cité  éteiiilo,  une  raison  hiunaine  dont 
l'érlat  e^t  (dts<  uni,  une  ville  i  hoisie,  dont  la  gloire  n'est  plus  cpie 
(lOUMi^re;  dot  fcnimc»  dont  la  IkîbuI^  n>rf  |i|ns  qu'une  onthro,  tontes 
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les  images  se  confondaient  pour  l'auditeur  dans  un  sentiment  qui  ne 
s'analyse  pas...  Une  autre  folle  s'écria  sur  ie  même  air  : 
Quand  verrai-je,  ô  Sion,  relever  tes  remparts? 

Ce  vers  fut  chanté  avec  une  mélancolie  qui  ne  pouvait  venir  chez 
cette  femme  que  du  sentiment  de  son  état;  elle  priait  Dieu,  j'en  réponds, 
de  relever  les  ruines  de  son  intelligence  : 

0  rives  du  Jourdain!  ô  champs  aimés  des  deux. 

Sacrés  noms,  fertiles  vallées, 
Par  cent  miracles  signalées, 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

Ici  l'allusion  était  évidente;  je  crois  encore  entendre  ces  exilées  de 
la  raison  dire  dans  un  langage  figuré,  et  avec  une  voix  que  je  n'ai  point 
entendue  ailleurs,  leurs  plaintes,  leurs  regrets,  leurs  lointaines  espé- 
rances. Revenir  à  la  laison  pour  l'âme,  c'est  revenir  à  sa  patrie...  Quand 
la  stropiie  fut  terminée,  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  se  leva  à  son 
tour  et  se  mit  à  chanter  : 

Hélas  1  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore; 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas!  si  jeune  encore. 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ? 

C'est  le  caractère  des  grandes  poésies  de  s'assortir  merveilleuse- 
ment et  comme  à  dessein  aux  grandes  infortunes.  Racine  ne  se  dou- 
tait guère,  en  imitant  Jérémie,  qu'il  racontait  les  douleurs  d'une  jeune 
enfant  privée  de  la  raison.  Voilà,  du  reste,  où  le  poète  est  admirable. 
C'est  lorsqu'il  revêt  une  fonction  sainte  et  qu'il  devient,  en  quelque 
sorte  le  médecin  des  âmes,  »  {Paris  au  XIX'  siècle.) 


ACHILLE    EYRAUD  ». 

ASCENSION   DU   MÉGAL   '^. 
FRAGMENT. 

Nous  gravîmes,  pendant  la  nuit,  les  flancs  du  Mégal,  tantôt  arides  et 
rocailleux,  tantôt  couverts  d'un  tapis  de  gazon  fin  et  serré.  Nous  étions 

<  Honoré-Achille  EYRAUD  (1821— ),  romancier  et  auteur  dramatique,  né  au 
Puy.  Venu  à  Paris,  il  y  collabora  au  Droit,  au  Charhmri  et  au  Journal  amu- 
sant et  se  fit  recevoir  avocat  en  1848.  Son  Voyage  à  Vénus  publié  en  1805  est 
un  roman  bumori8ti(iue  purement  écrit  et  vivement  satiri(iue.  M.  Eyraud  a 
fait  aussi  représenter  avec  beaucoup  de  succès  plusieurs  oporetics  :  Jean  cl 
Jeanne,  1855;  lirin-d' amour,  1858;  la  Cigale  et  la  Fourmi,  18G3;  Un 
cousin  retour  de  l'Inde,  1868,  en  collaboration  avec  M.  V.  Roussy,  etc. 

2  Monlapne  imapinaire. 
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à  cheval,  escortés  de  domestiques  portant  des  flambeaux.  Parvenus  au 
sommet  de  la  montagne,  nous  leur  dîmes  de  nous  laisser  et  de  ramener 
nos  montures.  Puis,  seuls  dans  la  nuit  profonde,  nous  attendîmes  le 
lever  du  soleil. 

Au  bout  de  quelques  instants,  une  ligne  blanchâtre  se  dessina  au 
loin  dans  la  profondeur  des  ténèbres,  s'étendit  en  arc  de  cercle,  et  laissa 
voir,  sur  un  fond  pâle,  la  silhouette  dentelée  de  l'horizon.  Les  collines 
et  les  rochers  "placés  plus  près  de  nous  et  plongés  encore  dans  l'ombre, 
estompaient  vaguement  leur  croupe  noire  comme  des  monstres  assoupis. 
Peu  à  peu,  la  zone  lumineuse  s'élargit  et  envahit  le  ciel,  qui  se  colora 
d'un  bleu  clair  et  tendre.  Au  sein  de  cet  azur  d'une  suavité  extrême, 
se  déployèrent  des  bandes  de  nuages  rouges,  semblables  à  des  ban- 
nières de  pourpre  faisant  cortège  à  l'astre  du  jour.  L'éclat  de  l'orient 
devint  de  plus  en  plus  vif,  et  bientôt  du  bout  de  l'horizon,  une  flèche 
de  feu  jaillit...  puis,  dépouillé  de  ses  rayons  éblouissants,  le  soleil 
émergea  de  la  ligne  noire  des  montagnes,  et,  tant  qu'il  n'eut  pas  dégagé 
ses  bords,  nous  parut  comme  une  immense  coupole  d"or  placée  à 
l'extrémité  du  monde.  Son  globe,  double  du  nôtre,  et  grossi  encore  par 
la  courbe  lointaine  de  l'atmosphère,  était  d'une  majesté  sublime. 

Le  paysa^:e  s'éclaira  par  degrés.  Tous  les  bas  fonds  étaient  noyés 
dans  les  flots  légers  de  ces  blanches  vapeurs  qui  s'exhalent  chaque 
malin  et  montent  au  ciel  comme  des  fumées  d'encens  que  la  nature, 
à  >on  réveil,  enverrait  au  créateur.  Elles  se  dissipèrent  peu  i^i  peu,  et 
notre  a-il  ravi  embrassa  un  vaste  océan  de  montagnes  de  toutes  formes 
et  de  toutes  couleurs.  Elles  s'étageaienl  au  loin  par  assises  onduleuses, 
que  séparaient  de  longues  traînées  de  va|)eur,  et  (|ui  semblaient  des 
gradins  gigaiitestpies  entassés  par  des  Titans  pour  escalader  le  ciel.  La 
dernière  ligne  étail  formée  de  pics  déplus  de  (|uarante  mille  mètres, 
d'élévation  (les  plus  hautes  montagnes  de  la  terre  n'en  ont  que  huit 
nulle),  et  couronnés,  les  uns  d'iuie  neige  éclatante,  les  autres  déglaces 
brillant  de  tous  les  feux  du  prisme,  de  sorte  que  leur  chaîne  circulaire 
faisait  au  taljieau  qui  se  diToulail  à  nos  pieds,  comme  un  iunnensi;  cadre 
d'argent,  constellé  de  pierreries  élincelantes. 

(Voyay  a  Vénus,  .VA'//.) 


.n'F.KS     FAVllK   '. 

LA      MAllCIIK     Di:     LA      MAISON. 

La  Hfience  philosop|ii(|ue  est  soumise  à  des  lois  ipii  viennent  de  sa 
nalore  propre  il  ilont  elle  no  peut  .s'affranchir  sans  cesser  d'être,  La 
première  «»t  d»-  n'udmelire  que  (  e  »|ue  la  raison  admet.  La  seconde  est 

'  SabrUl  ClaodcJoUt  fiVll  (1800—).  r.  Ièl)re  ivof»»  et  homme  poliliqup. 
mroibtc  iJi-  1  Aiiiilciiiii'  littiiçaiM  ,  nt  à  Ljon.  OraUiir  lirilluiil  >i  |.iis,ioiiii.'.  il  u 
OéfcnJu   U>ulc  M  vie,  avec  fermeté  c(  lalctii,  In  (loctriiic»  iihvralci  lc>  |>liit 
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d'affirmer  résolument  les  jugements  certains  de  cette  raison,  et  de  n'y 
soufl'rir  aucune  altération. 

Malheureusement,  depuis  que  le  monde  existe,  l'accomplissement  de 
ce  double  précepte,  en  apparence  si  naturel  et  si  simple,  a  été  cons- 
tamment impossible.  Par  un  de  ces  mystères,  devant  lesquels  notre 
faible  intelligence  se  confond,  les  hommes  ont  jusqu'à  présent  consi- 
déré comntïe  ennemis  publics  ceux  qui  ont  entrepris  de  le  mettre  en 
pratique.  Dominés  par  l'ignorance  et  la  peur,  ils  ont  versé  des  flots  de 
sang  généreux  pour  étouffer  le  flambeau  de  la  raison.  Elle  a  résisté  aux 
échafauds  et  aux  bûchers,  et  les  nobles  martyrs  qui  se  sont  saciifiés 
pour  elle  trouvent  aujourd'hui  des  apologistes  et  des  vengeurs.  C'est 
au  xvii«  siècle  que  ses  imprescriptibles  droits  ont  été  scientifiquement 
proclamés  par  l'illustre  penseur  dont  notre  patrie  est  justement  fière. 
Ils  l'ont  été  politiquement  par  les  glorieux  représentants  de  la  Révolu- 
lion  de  1789,  qui  n'ont  fait  que  conclure,  après  avoir  emprunté  leurs 
prémisses  aux  beaux  génies  dont  Descartes  a  été  le  sublime  ini- 
tiateur. 

Depuis  cette  heure  solennelle  et  féconde,  le  mouvement  philoso- 
phique s'est  emparé  de  la  société  française.  Il  y  a  passé  des  idées  dans 
les  faits.  Mais  il  a  provoqué  des  résistances  violentes,  surtout  de  la 
part  de  l'Europe  féodale.  Ces  résistances  ont  amené  des  réactions  et 
des  malheurs  dont  on  a  cruellement  abusé  contre  lui.  Alors  a  com- 
mencé un  antagonisme  qui  dure  encore,  entre  l'esprit  du  passé,  qui 
veut  reconquérir  le  terrain  qu'il  a  perdu,  et  l'esprit  nouveau,  qui  le  lui 
dispute  pour  se  jeter  en  avant. 

{Discours  de  réception  à  l'Académie  française.) 
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'V07AGE     AUTOUR     DE     MA     BIBLIOTHÈQUE. 

FRAGMENTS. 

I.    LE   TEMPS   ET   LES   LIVRES. 

Les  livres  sont  des  amis,  a-t-on  dit,  et  personne  plus  que  moi  n'est 
disposé  à  les  qualifier  ainsi  ;  j'ajouterai  même  que  parmi  ces  amis,  il 
en  est  vers  lesquels  on  se  sent  attiré  par  des  sympathies  si  nombreuses, 
qu'on  serait  tenté  de  voir  en  eux  des  parents  dignes  de  tout  notre  res- 
pect et  de  tout  notre  amour. 

convaincues,  à  la  Chambre  comme  dans  toute  autre  occasion.  Le  coup  d'Etat 
i'iirracha  à  la  vie  politique  officielle.  Il  a  écrit,  toujours  de  main  de  maître 
dilTérentes  brochures  politii|ues  et  judiciaires. 

'  Antoine-Laurent-Apollinaire  FÉE  (1789—),  naturaliste  et  littérateur,  né  à 
Ardeiiti's  (Indre).  Il  débuta  par  la  poésie,  et  écrivit  même  une  tragédie,  Pélaqe, 
1821,  mais  il  inclina  de  plus  en  plus  vers  les  sciences  dont  il  a  su  parler  dans 
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Une  bibliothèque  qui  les  réunit  tous,  devient  une  borte  d'assemblée 
de  famille,  à  laquelle  on  peut  demander  des  ronseils  ou  des  consolations. 
Ecoulez-les  parler,  les  uns  avec  enjouement,  les  autres  avec  gravité  : 
tous  vous  dirunl,  en  bons  termes,  ce  qu'il  faudrait  que  vous  fissiez 
pour  être  sage  et  heureux.  Us  vous  instruisent  eu  vous  récréant,  et, 
sans  se  lasser  jamais,  répandent  sur  vous  des  trésors  inappréciables  de 
douce  morale  et  de  saine  philosophie  ;  ceux  même  qui  ne  peuvent 
vous  convaincre,  font  entendre  à  votre  oreille  des  sons  harmonieux, 
dont  les  cûmbinai»uns  savantes  vous  émeuvent  comme  le  feiait  une 
musique  délicieuse. 

Ainsi  rassemblés,  ces  auteurs  forment  une  société  choisie,  composée 
des  gens  que  vous  aimez  le  mieux.  Discrets  et  spirituels,  ils  parlent 
quand  on  le  désire,  se  taisent  quand  on  le  veut;  jamais  incommodes 
et  toujours  complaisants.  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  connaître 
à  vous  dès  votre  entrée  dans  la  vie  ;  les  autres  seulement  à  la  maturité 
de  l'âge,  ou  même  de  la  vieillesse.  Ceux-ci  vous  ont  laissé  passer  sur 
la  terre  sans  rien  perdre  de  leur  éternelle  jeunesse;  ceux-là  vous  per- 
mettent de  deviner  que  le  temps  a  marché  pour  eux,  comme  il  a  marché 
pour  vous. 

En  littérature,  la  gloire  la  plus  éclatante  est  en  même  temps  la  plus 
fragile.  Je  n'en  veux  pour  témoins  (jue  les  cliers  poètes,  délices  de  ma 
jeunesse.  N'ai-je  pas  vu  Delille  penlre  ses  lecteurs,  Arnaud  tomber  en 
oubli,  Ducis  descendre  dans  la  tombe  en  même  temps  que  Taliiia, 
Di-moiislitT  suivre,  je  ne  s;iis  où,  les  dieux  de  l'Olynipe,  bannie  de  la 
terre '^  Mallilàlre,  Saint-Lambert,  Colanleau,  Uoucher,  Fabre  d'E^;lan- 
tinc,  ne  reposfiit-ils  pas  en  paix  sur  les  rayons  des  bibliothècnies?  Itoit- 
on  décider  que  les  conleni[ior;iins  se  sont  trompés  sur  le  mérite  de  ces 
poètes,  parmi  le.squelh  il  eu  fut  d'illustres?  Je  ne  le  pense  pas;  le  goftt 
seul  a  ehitiigé,  et  je  ne  voudrais  pas  afiirmer  qu'une  réaction  favor.dtio 
ne  vienne  uu  jour  leur  rendre  quelque  chose  de  la  faveur  (|u'ils  ont 
perdue.  (/ ) 

un  »lyle  piltorc»que  et  harmonieux.  —  Prommadet  m  Suisse,  ISÎO;  Vie  d« 
I  innt'r,  IH.J3.  \i>ynijf  autour  de  mn  bH>lioth)>tiue,  IS.Vi;  Souvenirs  de  la  guerre 
il  Et jiay ne,  18j7   —  M.  Kic  \il  aujourdhia  relire  u  Slrashourjç. 

D4n»  le»  linniiert  fra^menliKiiKnou»  citon»,  le  Tenipt  et  les  Iiitm,  M.  Fée 
parle  ivff  trnlimrnt  dr*  auteur*  (ju'il  aimnil  ilans  s;t  jcunesMï,  cl  pn-lend  que 
le  diirrrdit  dan»  Irqiirl  il»  sonl  tombA»,  n'i'»t  pat  d^nmlif,  el  que,  par  un  revi- 
remrnldu>;oOl,I)enniu»tier,  l)eli»le.  Amiiid,R.iiiil-Liiinln'rl,(".i»l.irili'au.Rourlier, 
pourront  rr|irrridr<*  favi  <ir  d:ini  l'iiviiiir,  mais,  »elon  noui,  raiiiialile  ^rrivain  te 
rom|>c  :  il  y  a  di  »  (Iikki»  (|Ui  tirnnrnt  an  ^nut  du  jour,  ri  il  y  a  diH  rlniheit  i^ler- 
tirllra  Let  prvinière».  i|ui  te  rrtroiivrnl  interne  dnnt  Im  praiidi  écrivain»,  duiu 
r.litleaubriantt,  dam  M"'  de  .Staël,  ne  «ont  loliTée»  qu'a  ranso  dr»  lie.ml^»  éter- 
nelle» i|ui  lr«  roudiifrnt,  itiai»  là  OU  il  n'y  a  |<a<>  de  beauté  diinilile  pour  appuyer 
le  medtorre  et  le  ronvenlionnel,  quelle  ^lernil^  |i«ulon  e«|M'trer,  et  comment 
pourraient  renaître  le»  aaleur»  qui  n'ont  karrille  qu'au  ftoiH  du  jour?  M  Fi^s  ae 
tromp*  '  ai  I^emouUMr,  Colardeau  et  Hourher  n'uni  au  qu'une  tilolra  |Mits«K6r«, 
c  c»t  qu'il»  ne  méiil.iicnl  pa»  nncii»  :  la  |>o»t>'iiti''  ne  ruiiiinil  ^ucre  d'erreur,  et 
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II.    LES   PLANTES. 

Les  plantes,  vues  isolément,  ont  une  lieauté  particulière  à  chacune 
d'elles,  et  une  beauté  qui  résulte  de  leur  association  par  groupes  d'indi- 
vidus de  même  espèce.  Une  grâce  nouvelle  naît  aussi  de  leur  entourage. 
Certaines  d'entre  elles  sont  charmantes  par  le  port,  d'autres  par  les 
feuilles,  par  les  fleurs  ou  par  les  fruits.  Les  moins  favorisées  en  appa- 
rence, sont,  comme  leurs  sœurs,  sorties  des  mains  du  Créateur,  et  qui 
les  regardera  attentivement,  découvrira  en  elles  quelque  beauté  cachée, 
qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Dieu  est  un  père  qui  n'a  déshérité  aucun  de 
ses  enfants,  (IX.) 

m,    LE    CHAMP   DE    REPOS. 

Il  faut,  dans  un  cimetière,  du  gazon,  des  fleurs  et  des  arbres.  Si  la 
mort  est  un  passage  vers  un  monde  meilleur,  pourquoi  des  images 
funèbres,  des  cyprès  et  des  arbres  pleureurs  ;  pourquoi  des  lombes 
avec  des  symboles  de  deuil?  j'ajouterai  :  pourquoi  le  marbre  et  le  bronze! 
Des  monuments  modestes,  une  croix  pour  les  dominer,  la  vue  du  ciel 
et  celle  des  champs,  voilà  ce  qu'il  faut,  non  aux  morts,  qui  n'ont  besoin 
de  rien  sur  la  terre,  mais  à  ceux  qui  vont  les  visiter.  Quoique  l'on 
sache  bien  que  pour  eux  tout  se  passe  dans  le  ciel,  il  est  diliicile  de 
se  persuader  qu'ils  soient  indifférents  au  choix  du  lieu  où  repose  leur 
dépouille  mortelle.  On  se  plaît  à  croire  que  les  ombres  voltigent  au- 
dessus  des  tombeaux,  et  qu'un  sourire  mélancolique  vient  animer  leur 
pâle  figure,  si  elles  retrouvent  quelques-uns  des  objets  qui  les  char- 
maient le  plus  sur  la  terre.  {IX.) 


on  pourrait  plutôt  l'accuser  d'indulgence  par  excès  de  sentiment,  que  de  sévérité 
par  excès  de  rigorisnae. 

SENTENCES  DÉTACHÉES. 

Pour  rester  vertueux,  il  faut  avoir  bien  plutôt  le  sentiment  de  sa  faiblesse  que 
celui  de  sa  force. 

L'ombre  d'un  corps  est  plus  grande  que  le  corps  lui-même  :  ainsi  la  réalité 
dans  les  biens  terrestres  est  au-dessous  de  l'idée  qu'on  s'en  était  laite. 

On  se  bail  d'autant  plus  qu'on  avait  plus  de  raisons  de  s'aimer. 

Il  ne  faut  pas  dire  toutes  les  vérités,  mais  il  faut  toujours  dire  la  vérité. 

Savoir  se  taire  est  plus  dinicile  et  pins  profitable  que  de  savoir  parler. 

Il  n'est  pas  d'aliment  si  grossier  dont  la  vanité  no  se  repaisse. 

Nul  ne  peut  connaître  toute  l'étendue  d'une  faute  commise,  fût-elle  mémiî 
légère. 
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LE    PÈRE    FÉLTX». 

SUR     LE      MARIAGE      MODERNE. 
EXTRAIT    PES    «   CONFÉRENCES.    » 

Nous  ne  demaiuloii>  pas  que  le  souflli'  lé^er  qui  passe  dans  un  cœur 
de  dix-huit  ans  ilécide  seul  une  union  qui  ne  doit  pas  passer;  beaucoup 
moins  demandons-nous  que  l'entraînement  d'une  passion  prime,  dans 
ces  "rendes  décisions,  les  conseils  de  l'expérience  et  les  leçons  de  la 
sagesse;  mais  ce  que  je  déclare  une  aberration  désastreuse  à  la  famille 
et  à  la  société,  c'est  la  part  prépondérante,  et  quelquefois  l'importance 
exclusive  que  vous  faites  aux  calculs  de  rand)ilion  ou  aux  calculs  de  la 
vanité  dans  cet  acte  solennel  où  la  raison  exi^oque  vous  voyiez,  avant 
tout  des  àmcs  qui  s'estiment,  des  cœurs  qui  s'aiment,  et  des  vies  qui 
s'attirent  pour  doubler  l'une  dans  l'autre  le  bonheur  de  toutes  deux. 
Montrons  les  choses  dans  toute  la  réalité  que  comporte  la  dij^nité  du 
discours.  Il  v  a  quelque  part  un  enfant  dont  le  cœur  encore  pur  s'ouvre 
à  sa  première  affection,  comme  une  (leur  à  scm  premier  soleil.  Son  àme, 
en  s'épanouissant,  verse  ses  premiers  i«arfums,  et,  dans  une  aspiration 
qui  a  quelque  chose  de  l'infini,  elle  api>elle  le  je  ne  sais  quoi  qu'elle  n'a 
pas  encore  nommé.  Que  faut-il  à  cet  enfant?  .\h!  vous  le  demandez! 
mais  il  lui  faut  une  âme  eoinme  son  âme,  un  cœur  comme  son  cœur; 
une  âme  qui  porte  le  trésor  de  la  pureté,  et  un  cœur  qui  jiarde  le  trésor 
de  l'alTection  ;  sans  ces  deux  trésors  qui  se  complètent  l'un  l'autre,  rien 
ne  suffira;  et  le  nom  le  [dus  sonore,  et  le  million  le  mieux  coté,  ne  lui 
dissimuleront  pas  son  irréparable  misère.  Et  cependant  que  faites-vous 
rM)ur  répondre  à  ces  aspirations  d'une  âme  vierj.:e  de  toute  souillure  et 
d'un  c(pur  i;:norant  de  tout  égoisme?  Ahl  vous  accejitez,  que  dis-je, 
vous  choisissez  une  âme  vide  (le  vertus,  un  cœur  vide  d'arfection  ;  une 
6me  ravagée,  un  nrur  eorrompu,  ne  gardant  plus  même  peulètre  ni 
la  faculté  de  comprendre  la  vertu,  ni  la  fat  ullé  de  répondre  â  l'amour, 
grand  Dieu!  le  vite,  le  viee  lui-même,  n'ayant  [lour  toute  recomman- 
dati'Mi  que  le  prestige  d'un  million  ou  la  fa.scinalion  d'un  uuin! 


•  Li-rèr«riLIX  (IKIO— ),  orateur  errli»i.i»tiqiu»,  né  à  NnivilIc-sur-rEscaul, 
prN  Vi'rnrii  nue».  Il  fui  clevé  pnr  le  frerr»  «If  la  doi-lnne  rlirélicitne.  |i:ii»si 
rn»iiiU-  »u  k^mmaire  de  (ambrai,  où  il  iirotckKa  \>\u%  tard  la  tlii>tiirii|ii(>.  puis 
aprè»  rirr  rnlr^  <l«nt  U  f(im|i.'ii.'nie  de  Jénu»,  coll.iboru  h  i|uel<|urii  journiiiix 
durlcrg'',  noUimmenl  \'Àmt  dr  la  rfligian.  M.ii»  la  rarrurc  lillrrairr  n't^tait 
pat  !■  vraie  vorjtion  du  IVrr  l-'tlix.  A  la  mort  du  IVrc  tic  Itivi^tinn,  il  fut 
rhargé  dr  ronlinurr  Ir»  ronférenre»  i|uadra|{ékin)!ilckilr  Noir»- -l)«mr,  ri  se  mon- 
tra du'ne  de  uin  pr<-d^rr>»eur  On  ■  de  lui  des  Cnnf^frncft,  d.init  lr»«{ui*llei  il 
fait,  aver  liraurnup  d'ardeur,  ra|K)lo^ir  ilu  rhriatianunie,  et  démontre  que  la 
rrliKiun  du  t^iirul  ett  la  religion  du  uroure*. 
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FERTIAULT  K 
VmE    vigneron. 

ÉïliDE  PITTORESQUE,    MORALE   ET   BOURGlIIGNOiNJJE. 

FRAGME^T. 

Noë,  vir  agricola....  plantavit  vineam. 
{La  Genèse). 

Quand  des  corbeilles  de  l'automne 
S'cpanclie  à  flots  un  doux  nectar. 
Près  de  la  cuve  qui  bouillonne 
On  voit  s'égayer  le  vieillard. 
(Béranijer). 

Allons,  en  route!  loin,  loin.  De  l'air  pur,  de  vrais  clmmps,  de  vraies 
vignes,  de»  sabols,  el  de  la  terre  par-dessus  les  sabots!  en  Oliaiiipayne  ! 
en  Bourgogne  1  J3ans  tous  les  pays  où  le  soleil  fait  mûrir  la  grappe,  où 
le  pressoir  fait  ruisseler  le  vin  1 

Ce  n'est  plus,  cette  fois,  la  verdure  étiolée,  les  fleurs  blanchies  de 
plaire,  les  parodies  champêtres  dont  la  baidieue  borde  Paris  :  c'est 
de  la  belle  et  bonne  campagne,  en  [ileiiie  province,  à  soixante,  quatre- 
vingts  lieues  de  la  capitale,  avec  des  moeurs  et  des  habitudes  toutes 
dilîérenles,  et  au  milieu  de  bonnes  gens,  paysans  sini[»les,  ouverts  el 
pleins  de  Iranchise,  et  qui  la  [)luparl  n'ont,  de  lem-  vivant,  quitté  leur 
village  que  pour  aller  au  marclié  de  la  ville  voisine. 

Laissez  un  peu  de  côte  les  douceurs  de  votre  vie  molle,  nous  avons 

'  François  FERTIAULT  (Ib  14— ),  poète  el  littérateur,  né  à  F)ijon.  Tout  en 
OCfupaiil  une  position  modi'Sle  dans  une  adiniiiistiaiion,  il  a  (léployé  une  acti- 
vité con>tante,  dirif;ianl  des  journaux  pour  la  jeunesse,  écrivanl  des  milliers  de 
vers,  rédigeant  des  articles  de  prose,  encourageant  en  sa  qualité  de  membre  du 
Comité  de  l'Union  des  poètes,  les  jeunes  écrivains  de  province. 

1!  n'existe  (las  d'édition  complète  de  ses  poésies,  mais  il  a  fait  paraîlre  une 
prande  quantité  de  vers  dans  la  Iribxine  lyrique  de  Mâcon,  dans  le  Souvenir, 
dans  la  Rei'ue  française,  dans  les  Olympiades.  —  Histoire  de  la  danse; 
Traduction  des  rimes  du  Danle  ;   Voix  amies,  1864. 

il  a  publié,  avec  sa  femme,  le  livre  des  larmes,  dont  Curmer  a  fait  une  belle 
édition. 

On  lui  doit,  en  outre,  une  édition  fort  curieuse  desNoëli  bourguignons  de  la 
Monnoye,  édition  ornée  de  gravures,  dans  laquelle  on  a  conservé  la  rnulciir  telle 
qu'elle  est  donnée  par  les  Aoë/s,  où  les  mœurs  du  xvii*  siècle  sont  bizarrement 
transportés  à  Bethléem  el  à  ^a7,arelll.  Celle  édition  est  suivie  des  iVocts  maçon- 
nais, du  Père  Lliuillier,  devenus  fort  rares,  mais  retrouvés  par  notre  spirituel 
poète. 

M.  Fertiaidl  a  composé  (jnelques  vers  en  patois  bourguignon. 
.Sa  femme, 

Madame   Julie    FERTIADLX,   dame   ^loète  et  littérateur,   a    toujours,   suit 
m.  ii 
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là-bas  une  vie  active  à  mener;  oubliez  les  gants  placés,  les  parfums 
p<iur  les  cheveux  :  nniis  n'avons  à  presser  que  des  mains  calleuses,  et 
ce  sont  de  gros  bonnets  de  laine  qui  nous  salueront;  revêtez  pour  mieux 
faire,  le  pantalon  de  toilç,  la  blouse  eu  tissu  rugueux,  et  surtout  dites 
adieu  à  vos  longs  sommeils  du  matin,  car  nous  allons  suivre  nos  vigne- 
rons, et  nos  viiniprons  se  lèvent  l'hivec  avant  le  brouillard,  l'été 
avant  la  rosée.  Nous  n'allons  pas  seulement  faire  une  promenade 
près  d'eux,  les  examiner  un  jour  en  passant;  mais  nous  allons  nous  y 
installer,  y  prendre  nos  coudées  franches,  aiguiser  comme  eux  la 
pioche  et  la  serpette  :  nous  allons  tailler  la  vigne  et  vendanizi-r. 

Là,  plus  de  bucoliques  de  collège I  Adieu  les  Milon  et  les  Ménalque 
deThéocrite!  Adieu  les  Tilyre  et  les  Mélibée  de  Virgile!  Adieu  les 
Phylis  et  les  Corydon  des  époques  pn'cieuM's!...  Adieu  même  les 
Estelle  et  les  Némorin  de  F'Inrian,  ainsi  que  tout  le  personnel  maniéré 
et  affadi  de  Thomson,  Saint-Lambert,  Hossel,  Léonard,  1»  lille  et 
autres I  Nous  donnons  en  plein  dans  les  Piwrrot,  les  Tolnolte  et  les 
Je«n-Claude.  —  C'est  un  peu  moins  peigné,  mais  c'est  plus  vrai*. 
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FRAGmERT     DE     DALILA. 

CUNSKILS    A    UN    A  UT  I STB 
SFHTORii'S,  ftriiffuseur  de  conlre-point.  —  noswF.i?»,  son  élA)e. 

S^lorius  taisant  .-iuiif  à  Ho^wein  d'approcher  .  Mon  enfuit,  lorsqu'un 
élève  sort  de  mes  mains,  je  crois  de  mon  devoir  de  lui  donner  quelques 
conseils  suprêmes;  mais  je  ne  les  im|tose  à  personne.  Je  te  demande 
donc,  André,  s'il  le  convient  di'  nj'écouter,  si  tu  veux  bien  me  recon- 
naître, vii^à-vigdti  toi,  l'autorité  d'un  vieillard  et  d'un  ami? 

•I.fik  »«  |ii  '  -  -,  qui  ont  pcndiint  liint  .mncpi, 

I  iirirlii  \r  t  :l  dis  Jeunrs  /i"''i,  uliié  I»  plut 

■        '•  I),.  ju'iil  ilirv  <|u'i-lle  a  iniroiluil  (l,(ui 

f,  |it)ilukO|ilii<|uo  cl  iiialiTiii-lle,  ipn  a 

. ..  .; .    .    |. .  ,.;<i'«h  ^.  :o',M  i|iic  rfllfs  (if  son  mari.) 

Kllr  r»i  (lllc  ilr  J  -K.-V.  \\i<Uk  (\oir  |»a<-  >>■>,  cl  le  H<';iirluirc). 

*  r.<ttr  itii  Ir  <l    M    I  .  rh.uilt    I .  ;iuir'|ii;iblr  |iar  le  ColuriH  fl  h  viviril>',  a  |iaru 

l'Ur  rus-mému.  Kilc  r»i  rriiianivc  «jaiik  relU 

|Mili<ri  Kqiict  pour  |K'iiiiln<  r«'k  I  ctiu  villaKV», 

ou  •  un  «ul  o»l  rars  c<  <  ><iie  arliun  à  l'<tri».  urlou  lu  «iKiarim,  é|>ianl 

la  natkonr.    <lri   prrii>  '>iit   ntonnl'lt*  à  «  un  liniiiiiu'  allrniJant  un 

brin  Hr  fi>r\nur,  r\  ijiii  uii<til  M»*  vrua  ixtuMcr  iIm  arbrca.  *> 

'0'l.i\r  rti:iLLIT  ll'>  .'  I,  «iiliir  <lr.iiiialii|iir  ri  mm  iiieiffr,  tn^mlirr 
é*  I  ticaiM  rn  IM<>'i,  n«  a  ^oiii-l.ô  illanohe).   *'  rni  un   4aH\ain 

d  uiH   '  "• ,  <|ui  a  »u  allirr  la  f.«iilaitie  avar  IVxaitiiiiili'  ^lo  I  ob«crva- 


OCTAVK   FEUILLET.  l79 

Ilosu-ein.  L'autorité  d'un  père  clif'ri  et  respecté,  maître  Serlorius. 

Serlurius.  Assieds-toi  donc,  mon  enfant,  André!...  André  Roswein, 
je  ciel  t'a  doué  avec  une  munificence  que  j'ai  souvent  admirée...  11  t'a 
fait  musicien  et  poète,  il  t'a  donné  la  lyre  et  la  harpe,  il  a  exhaussé  ton 
jeune  front  pour  y  placer  deux  couronnes...  Songe,  mon  fils,  que  l'in- 
gratitude se  mesure  au  bienfait...  Tu  n'as  qu'une  fnçon  de  t'acquitter 
envers  Dieu;  il  t'a  prêté  le  génie,  rends-lui  la  vertu;  il  t'a  fait  grand, 
sois  honnête! 

Roswein.  Oui,  maître  ! 

Sertorius.  Sois  honnête  !  Et  si  ce  n'est  pas  assez  que  ta  conscience  te 
le  commande,  sache  que  l'intérêt  même  de  ton  avenir  l'exige  !  iNe  pense 
pas,  en  effet,  jeune  homme,  trouver  une  inspiration  sincère  et  durable 
dans  les  émotions  du  désordre,  dans  la  fougue  des  sens  et  dans  l'excita- 
tion maladive  des  passions...  Le  délire  n'est  point  la  force!  Ah!  je 
i/jgnore  pas,  crois-le  bien,  les  dangers  qui  t'attendent...  Je  sais  quelles 
tentations  redoutables  assiègent  l'imagination  et  la  vie  fiévreuses  de 
l'artiste;  je  sais  quels  philtres  puissants  se  glissent  dans  ses  veines  sans 
cesse  enflammées;  je  le  sais,  et  tu  le  sauras  bientôt  toi-même,  si  tu  ne 
le  sais  déjà...  Mais  si  lu  n'as  pas  le  courage  de  repousser  les  entraîne- 
ni-mls  vulgaires,  je  le  le  dis,  lu  es  perdu!  Tu  ne  fourniras  pas  la  course! 
So'.tviens-loi  que  les  anciens,  dans  leurs  profondes  allégories,  appelaient 
du  tnême  nom  la  vertu  et  la  force!  qu'ils  faisaient  les  muses  chastes,  et 
qu'ils  donnaient  aux  vestales  la  garde  du  feu  sacré!  Règle  donc  loa 
cœuT  et  règle  ta  vie...  Tout  est  là!  {Il  se  lève.)  Dans  tes  nuits  de  défail- 
lahco,  mon  fils,  évoque  à  ton  aide  les  ondnes  des  vaillants  et  des 
forts,  évoque  ces  illuhtres  bénédictins  de  notre  art,  les  seuls  peut-être 
qui  »tont  touché  du  front  les  voûtes  de  l'idéal  :  Palestrina,  Beethoven, 
Mozart...  Ah!  ceux-là  n'étaient  pas  seulement  de  grands  hommes...  ils 
étaient  des  saints!  [La  nuit  continence.) 

Jiomein  (se  levante  Maître,  je  le  sais. 

Sertorius  (avec  une  émotion  grave  et  contenue).  Et  si  j'ose  me  nom 

lion.  Comme  antenr  dramatique,  il  (1(^rivc  dircrtement  d'Alfred  de  Musset, 
mais  tout  en  riiviilant,  tout  en  écrivant  des  Prnrerhrs  ainsi  que  ce  mailre,  il 
a  su  fïarder  sort  orijiinalité.  Ajoutons  (pie  d'ailleurs  il  est  toujours  correct 
dans  le  style  et  not)le  dans  l'expression.  Ses  deux  |)rinci|iaux  succès  ont  été 
Dolila,  1857;  et  le  Rnman  d'un  jeune  homme  pauvre,  arrau}:ô  pour  la  scène, 
d'après  un  roman  portant  le  même  titre,  bcs  autres  pièces  sont  inliUilùet»  :  La 
Crise,  Péril  en  la  demeure,  le  ViUa(je,  iIonljoi/«^  laDellc  au  bois  dormant,  etc. 
Les  œuvres  dramaluiues  de  M.  Octave  Feuillet  ont  été  réunies  et  publiées  en 
deux  séries  :  Scènes  et  Comédies,  Scènes  et  Pmrerhcs,  t853-l8JG.  Ses  romans 
porlent  les  titres  suivants:  Alix,  1840;  Pj'demption,  I8''i9;  Dellah,  1850; 
Scènes  de  la  vie  provinciale,  1850-I85'2;  Le  Clievcu  blanc,  ISj.'i;  la  pelitc 
Comtesse;  Sibylle  ;  Monsieur  de  Camors;  Un  Cas  de  cotnrlmr  •. 

i'f.nsi'e    hktacmiîe. 
La  lionlé  est  le  seulcliai'inc  niji  soit  permis  aux  vieillards;  c'est  la  coqueltv'r''î 
des  cheveux,  blanct'. 
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mer  moi-même  après  ces  colosses,  songe  aussi  quelquefois,  mon  ami, 
à  Ion  vieux  maître;  du  sein  de  l;i  iiloire  qui  fattend  sans  doute,  relouriio 
quelquefois  Ion  re^iard  vers  mon  oltscurili'  ..  Nous  allons  nous  quilli-r, 
mon  ami  ;  nous  allons  rompre  la  cliaine  de  nos  cludcs  conununos  ft  do 
bosenlliousiasmes  parla^ies...  C'est  un  dooliirement  pour  iU'»n  cœur,  je 
ne  le  le  cache  jos...  Jamais  je  n'ai  semé  sur  un  sol  [)lus  lieureux  ;  jamais 
moisson  plus  féconde  iw.  paya  les  soins  de  l'Iuunlde  lahouiour...  Je  [o. 
remercie,  André,  des  j"ies  que  tu  m'as  données,  et  je  prie  l>ieu  (|ii'il 
t'en  récom|>ense...  Ei  maintenant,  mainleuant...  adieu,  mon  enfant; 
adieu,  mon  di>ciple  l»ien-aiuié...  embrasse-moi  I 

fiusnein  (se  jetant  dans  ses  bras).  Mon  père!  Jl  pleure.) 
Sertorius.  Oui,   tu   es   bon,  je  le  sais...   Mais  tu  es   faible  aussi... 
Prends  garde,  prends  bien  garde  à  cela. 

[Acte  I,  schic   III.) 

FRAGrtïENT     DE    LA    PARTIE     DE      DAIVIES 

M™*     D'KnMl.l.-J.VCOBUS. 

M""  (TFrniel.  ...l'A  quand  je  passerais  la  nuit  dans  mon  parc,  avec 
mon  ruié,  au  lieu  ilu  jour,  (|uel  mal  me  ferie/.-vous  la  grâce  d'y  voir? 

Jacohus.  Kli  !  mad;une,  un  curé...  un  curé  est  un  homme,  après  tout; 
et  cetiii-i'i  e>t  un  jeune  Imunne,  qui  pis  est. 

j/m.  (i'i-;rineL  II  est  vrai  (|uil  n'a  pas  enc<ire  alleinl  la  soixantaine, 
quoiqu'il  en  appriH'lie  lieaiicoup;  mais,  par  conipeiiMilitm,  je  l'ai  dé- 
passée, moi;  et  entre  deux  personnes  de  cette  expérience,  si  iiuomph>t« 
qu'elle  soit,  uii  téle-à-léte  yrviui  je  ne  sais  quel  air  vénérable  qui  mo 
paraissait  de  nature  .t  satisfaire  la  morale  et  à  décourager  l'envie.  Je  me 
huis  trompée;  j'aviserai. 

Jacohus.  Pour  cesser  de  plaisanter,  madame,  le  genre  d'agrément  que 
l>eut  vous  oiïrir  l'enlretien  soutenu  de  «et  ecclé>iastique,  est  |>uur  moi  un 
problème  (|ue  je  me  dé«:lare  incapable  de  résoudre  sans  le  Kecuins  de 
vtitre  iibligeance. 

.l/»'  il'Erinrl.  Cet  ecclésiastique  n'est  pas  un  puits  de  science,  doc- 
teur, je  le  confehhe;  mais  une  femuie  —  je  ne  parle  pas  des  hununes  ! 
qtu  sans  doute  «mt  de  plus  haule>  deslin-fs,  —  une  fennue,  dis-je,  i^l 
loui  ftge,  et  '«urtout  au  mien,  a  beM)in  de  foi  plus  grande  (jue  de  scieine. 
Or,  dan>t  l'iluie  sunpie  et  sincère  de  ce  vieillard,  je  vois  Dieu  aussi  clai- 
rement que  je  Vois  le  riel  tlaus  une  source  vierge.  Voilà  l'agreinenl  que 
j'y  trouve  II  a  la  n.uvelé  d'un  enfant  et  les  lumu'Tes  d'iui  prophète; 
c'eut  un  bon  honuui-,  et  c'ent  un  saint;  il  me  divertit  et  me  forlilie.  Il 
v«»UH  parle  de  liiulre  m<>nde  couuui-  s'il  en  reveiiiiit,  et  lie  celui-ci  avec 
une  niour  SI  pliisanle  qu'on  en  nt...  Hier,  il  me  parl.nl  de  sainte  Cécile 
a>e<:  des  di-lads  tel»,  que  je  crois  fermement  qu'il  lu  lonnue...  Tel  est 
moii  iiiré,  «l  jo  dit  qu'il  eiil  aimable...  Mais  vous  ne  l'aimei  iwk  :  il 
f«ut  Ui  luer. 

(Sc^nttet  l'ruverOei.) 
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FRAGIffi^PîTS    DX:    L'HISTOIRE    D'UN    JEUNS!    liOMIlIS 
PAUVRE. 

PAYSAGES    DE    LA    BRETAG.NE. 

I.    LE    DOLMEN. 

Depuis  un  moment,  un  bruit  sourd  et  continu  semblait  annoncer  le 
voisinage  d'une  chute  d'eau,  quand  la  valli^e  se  resserra  tout  à  coup  et 
nrit  l'aspect  d'une  gorge  retirée  et  sauvage.  A  gauche  se  dressait  une 
oaute  muraille  de  roches  plaquées  de  mousse  ;  des  chênes  et  des  sapins, 
îniremêlés  de  lierre  et  de  broussailles  pendantes,  s'étageaient  dans  les 
:revasscs  jusqu'au  faite  de  la  falaise,  jetant  une  ombre  mystérieuse  sur 
l'eau  plus  profonde  qui  baignait  le  pied  des  rochers.  Devant  nous,  à 
quelques  centaines  de  pas,  l'onde  bouillonnait,  écumait;  puis  disparais- 
sait soudain  la  ligne  bridée  de  la  rivière  se  dessinant  à  travers  une  fumée 
blanchâtre  sur  un  fond  lointain  de  confuse  verdure.  A  notre  droite,  l;i 
rive  opposée  à  la  falaise  ne  présentait  plus  qu'une  faible  marge  de  piai- 
rie  en  pente,  sur  laquelle  les  collines  chargées  de  bois  marquaient  une 
frange  de  velours  somlire... 

iNous  arrivâmes  enfin  dans  une  clairière  très-étroite  qui  paraît  cou- 
ronner le  sommet  de  cette  colline;  là  j'aperçus,  non  sans  émotion,  une 
sombre  et  monstrueuse  table  de  pierre  soutenue  par  cinq  ou  six  blocs 
énormes,  qui  sont  à  demi  engagés  dans  le  sol,  et  y  forment  une  caverne 
vraiment  pleine  d'une  horreur  sacrée.  Au  premier  aspect,  il  y  a  dans  cet 
intact  monument  des  temps  {)resque  fabuleux  et  des  religions  primitives 
une  puissance  de  vérité,  une  sorte  de  présence  réelle  (|ui  saisit  l'àmn 
et  domie  le  frisson.  Quelques  rayons  de  soleil,  pénétrant  la  feuillé'e, 
liltraicnt  à  travers  les  assises  disjointes,  jouaient  sur  la  dalle  biuislre, 
et  prêtaient  une  grâce  d'idylle  à  cet  autel  barbare. 

II.    LE    BOURCr    ET    LE    DONJON. 

Le  village  d'Klven,  que  nous  traversâmes  en  ralentissant  un  pou  nnfre 
allure,  donn(!unc,  rL'|)iiJ.<entation  vraiiiiont  saisissante,  (h;  ca  (pie  pouvait 
éliiî  un  bourj.;  du  moyeu  âge.  La  forme  des  maisons  basses  et  .sombres 
ji'a  pas  ihangé  dejiuis  cinq  ou  six  siècles.  On  croit  rêver  quand  on 
voit,  à  travers  les  larges  baies  cintrées  et  sans  châssis  qui  tiennent 
lieu  de  fenêtres,  ces  groupes  de  femmes  à  l'œil  sauvage,  au  costume 
sculptural,  qui  lileiit  leur  quiuouille  dans  l'ondjre.  et  s'entretiennent  à 
voix  bas^e  dans  um.'  langue  inconnue.  Il  sond)le  (juc  tous  ces  sftectres 
grisâtres  vienniMit  de  (juitler  leur  dalles  tumulaires  pour  exécuter 
entre  eux  (|uel(|ues  scènes  d'un  autre  âge  dont  vous  êtes  le  ^(Md 
témoin  vivant.  Cela  cau>e  ime  sorte  d'oppression.  I,e  peu  de  vie  (|ui 
se  manil'este  autour  de  vous  dans  l'uniipie   rue    du   bourg,   porte  le 
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in?me  caractère   d'archaïsme  et  d'étrangeté,  fidôleiuent  retenu   d'im 
monde  évanoui. 

A  peu  de  disUince  d'EIven,  nous  prîmes  un  chemin  de  traverse  qui 
nous  conduisit  sur  le  sommet  d'une  colline  aride.  De  là,  nous  aper- 
çûmes distinctement,  quoique  à  une  assez  grande  distance  enct>re.  le 
colosse  féodal  dominant  en  face  de  nous  une  hauteur  boisée.  La  lande 
où  nous  nous  trouvions  s'abaissait  par  une  pente  assez  raidu  vers  des 
prairies  marécageuses  encadrées  dans  d'épiiis  taillis.  Nous  en  descen- 
dîmes le  revers,  et  nnus  fumes  bientôt  en^Hjzés  dans  les  bois.  Nous  sui- 
vions alors  une  étroite  chaussée  dont  le-^tdvé  disjoint  et  raboteux  a  dû 
rés4»nner  sous  le  pied  des  i-hevaux  bardés  de  fer.  J'avais  cessé  depuis 
longtem|i8  de  voir  la  tour  d'Lilven,  dont  je  ne  |>ouvais  même  plus  con- 
jecturer l'eniplacemeiit,  quand  elle  se  dé^a^^ea  soudain  de  la  feuillée,  et 
i>e  dres.sa  à  deuv  pas  de  nous  avec  la  soudaineté  d'une  apparition.  Cette 
lour  n'est  point  ruinée  :  elle  conserve  aujourd'hui  toute  sa  hauteur 
primitive,  (jui  dépasse  cent  |iioils,  et  les  assises  régulières  de  granit 
qui  en  composent  le  nta!.'nirn|ue  appareil  ocliii.'onal,  lui  donnent  l'as- 
[)ecl  d'un  bloc  formidable  taillé  d'hier  par  le  |ilus  pur  ciseau.  Uien  de 
plus  imiKi.oaiit,  de  plus  her  et  de  plus  S(ind)re  que  ce  vieu.v  donjon 
impafrhibie  au  milieu  des  lenqis  et  isolé  tians  l'épaisseur  de  ces  bois. 
I)e>  arbres  ont  poussé  de  toute  l<  ur  taille  iluns  le^  douves  profondes  qui 
l'environnent,  et  leur  faite  touche  à  peine  l'ouverture  des  fenèUes  les 
plus  bas.ses.  <!ellu  vé^élation  gigantesque,  dans  hi(|uelle  se  ponl  confu- 
t>énuMil  la  ba^e  de  l'eililice,  achève  de  lui  prêter  une  couleur  ilu  fanlas- 
ticpie  m>>tère.  l)uns  cell<:  solitude,  au  milieu  de  ces  forêts,  en  face  de 
telle  m;u>se  d'architecture  bizarre  qui  Miiyil  tout  à  coup,  il  est  impos- 
sible de  ne  p;is  songer  k  ces  tours  enrli.iiil('r.s  où  de  bellc.i  luincoMcs 
durmeut  d'un  hommoil  Kéculairu 
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SCÈNE   POPULAinE   A    l.O.NDHnf?. 

Il  osl  .'i  Londres,  comme  ft  Paris,  des  kpiis  qui  se  rassonihhuit  et  font 
renie  autour  d'un  liomniH  lnn\M  h  lorre.  A  Paris,  la  oiiriositi*  est 
riri-.>iMii'    iiiiiiiiuK    H.'.  ,itir  ilile,  hI   voik    Vuve/    iiiiii  iiilli  ment   le   pauvre 

'  Faul  SwrlUicDtln   FiVAL  (lc.l7     ),  ronMiincr,  d'une   am  u  nue  fuiiiillc 

<|<*  r.!i     I.'   :■  UriiiK-k   lii;,  l'iii^r  i|)>  ilix-neiif  nii%  il  ^t.iil  ro^ii  :i\(M'ni,  maii  il 

'  .  pour  nilrr'-  il.in»  unr  ni.iiton  de  h.impi*»,  |iiii«  pcnir  In 

I  ■''fft  de  Inn'itfi.   \H\\,   puliliè*   mmm    Ii<    pM*ti<lanymo 

I  -       ;  '     '     .       i.iiKin,  a|>r(^i  pliiM  d'une  é|irriiva 

,:■  Il  1(1,  il  k'iMit    |ilu  kuiivi'iil  u    ili''- 

Ixii.irr     p         I    >i    r«    •>        ,t        i.iv      iiin    i',         (ii-t    lu     lll' >Ulillll  11)11  ;     ktlll     rUIliall  llo 
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ouvrier,  l'ouvrière  pauvrette,  jouer  le  rôle  de  la  l^ruvideuce  ci  l'aiio 
une  richesse  à  l'enfant  qui  pleure,  au  vieillard  terrassé  par  la  faim,  en 
cotisant  leurs  indigences.  C'est  que  Paris  est  beau  jusqu'en  se;  misères, 
qui  ont  du  cœur  ! 

A  Londres,  la  curiosité  est  trop  souvent  inféconde.  tJn  malheureux 
hasard  a  fait  que  je  l'ai  vue  la  plupart  du  temps  dédaigneuse  et  sar- 
castique.  Il  m'est  arrivé  de  m'éloigner  navré  des  insultes  qu'elle  avait 
à  la  bouche.  C'est  que  tout  est  laid  à  Londres,  depuis  les  grossierîj 
écrasements  de  la  richesse  impitoyable  jusqu'à  ces  inconcevables  du- 
retés dont  le  pauvre  use  envers  le  pauvre. 

Ils  ont  un  mot  qui  se  trouve,  hélas  !  être  trop  fréquemment  l'expres- 
sion de  la  vérité  :  intoxicated  veut  dire  à  la  fois  ivre  et  empoih onnél 

Empoisonné  par  le  gin,  il  faut  s'entendre.  Ce  sont  eux  qui  l'avouent: 
leur  ivresse  est  un  lugubre  empoisonnement. 

Autour  de  tout  corps  gisant,  la  foule  dit,  si  c'est  un  homme  :  il  est 
ivre!  — Elle  est  ivre  !  si  c'est  une  femme. 

Autour  de  Gregory  Temple,  ils  étaient  là  une  douzaine  de  cockneys  qui 
riaient  et  qui  disaient  :  il  est  ivre!  Deux  ou  trois  avaient  assez  de  cha- 
rité pour  produire  cette  variante  :  Il  est  fou!  On  ne  sortait  pas  de  là.  Au 
bout  de  dix  minutes,  M.  Temple  demanda  un  verre  d'eau.  Un  homme 
se  trouva  pour  lui  rendre  ce  service  avec  un  louable  empressement. 
Cet  homme  poussa  le  dévouement  jusqu'à  le  soutenir  pendant  qu'il  bu- 
vait. En  ouvrant  ses  yeux  pleins  de  gratitude,  l'ancien  intendant  de 
police  reconnut  un  célèbre  pique-poches,  et  n'eut  que  le  temps  de 
sauvegarder  sa  bourse. 

Au  bout  de  dix  autres  minutes,  un  tilbury  s'arrêta  brusquement 
devayt  le  groupe,  et  tout  le  monde  cria  :  Un  physicien  !  un  physi- 
cien ! 

A  Londres,  en  effet,  les  médecins  portent  ce  nom,  qui  est  chez  nous 
le  titre  adopté  par  Bosco  et  par  Robert-IIoudin. 

Le  [ihysicicn  perça  le  cercle,  saisit  sa  trousse  et  releva  ses  manches 
en  iiomme  qui  va  gagner  avec  plaisir  le  droit  de  faire  insérer  dans  le 
Times  ce  polit  article  :  «  Nous  citons  avec  plaisir  le  trait  d'humanité 
suivant  :  Aujourd'hui,  à  midi,  dans  Old-Bailey,  et  devant  une  foule 
de  curieux  qui  applaudissaient  à  sa  généreuse  action,  le  jeune  docteur 

Bouche  de  fer,  renferme  h  cet  égard  noml)re  de  pages  intéressantes.  Comme 
auteur  draai;iti(iue,  il  a  fuit  juutr  avec  succès  le  Fils  du  diable,  et  les  Mystrrt'tt 
de  Londres.  C'est  lui  qui  a  rédifjé  la  partie  du  roman,  dafi»  les  Rapjiorfs  offi- 
ciels sur  le  pro(jrih  des  lettres  en  18r.8,  et  en  jugeant  les  autciirs  contemporains, 
il  a  inoritfc  largement  la  Itienveillance  qui  forme  le  lond  de  son  caractère,  mal- 
gré (luclques  saillies  un  |mii  vives  contre  la  civilisation  parisienne,  car  l'auteur 
n'est  pas  toujours  aussi  indulnenl  pour  In  ca|iilale,  (pie  dans  le  début  du  mor- 
ceau que  BOUS  citons,  —  Madame  Gil  Ulas  ;  les  Errants  de  nuit;  Jean  Dia- 
hli',  roman  dont  il  donna  le  iin^n  à  un  journal  qu'il  diri;jea  piiul.iul  ipieUpie 
temps,  etc.,  etc.  Il  a  traité  au>si  le  genre  historique  dans  son  Histoire  des  Iri- 
f)j(7un*;r  svrrets,  liiôl,  8  vol. 
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J.-N.  WliitP,  spécialité  pour  maladie  des  enfants,  17,  Hi^ii-Holborn,  a 
sauvé  la  vie  d'un  j^wuvre  lioinrue  frappé  «l'apoplexie,  à  l'aide  d'une  sai- 
gnée ojiérée  à  [iroptis  et  avec  toute  Tlialtileté  (|ui  distinizue  ce  jeune 
praticien  déjà  fort  connu.  Le  docteur  J.-.\.  Wliile  a  refusé  toute  ré- 
compense. » 

El,  de  plus,  l'insertion  de  ces  lignes  lui  coûte  deux  guinées.  Quel 
cœur!  prenez  ^adre^^e. 

M.  Temple  ne  s'était  pas  levé  pour  fuir  le  pick-pocket,  mais  à  la 
vue  du  physicien  secourable,  un  suprême  elTort  le  mit  sur  ses  jambes. 
Les  cockneys  voulaient  s'emparer  de  lui  pour  qu'on  le  saij^nàl  do  force. 
<'.ela  fail  passer  un  moment  aj^réable;  mais  Gre;:ory  paj:na  le  milieu 
delà  voie,  et  tourna  l'angle  de  la  cour  du  Berceau-Verl,  célèbre  dans 
les  trois  royauuies  par  cet  escalier  haut  et  roide  que  Jack  Sbeppard, 
[xjursuivi  pur  une  armée  de  consUibles,  descendit  un  jour  au  «.-alop  de 
son  cheval.  Tout  le  monde,  à  Londres,  vous  racontera  ce  brillant  tour 
il"  force;  bien  peu  soufieront  h  vous  montrer  auprès  de  l'escalier  la 
pauvre  petite  fenêtre  d'une  chambre  où  Olivier  Goldsmith  écrivit  le 
Vicaire  (ie  \yakefield.  M.  Temple  n'avait  perdu  aucun  de  ses  cockneys 
per>éculeurs  quand  il  s'enga^va  dans  (Jreen-Arbour-Court,  mais  le 
fameux  escalier  en  arrêta  quel(|ues-uns  ;  au  haut  de  l'escalier  com- 
njence  un  île  ces  étonnants  di-dales  qu'on  nomme  à  Londres  «les  pas- 
sa^:es  ou  des  cours,  et  qui  birnient  souvent  de  véritables  villages  inté- 
rieurs, pit'ins  de  ruelles  croi>éirs,  où  le  diable  ne  rt  trouverait  pas  Mtn 
chennn.  M.  Tmiple,  qui  savait  par  étal  sur  le  bnut  du  doigt  sa  ^:éogra- 
phie  de>  q...iriiers  fani  ll^i^tes,  traversa  deux  ou  trois  maisons  percées, 
et  «>e  vit  bifutôt  délivré  de  .sa  suite  ineommudc'.  Il  déboucha  <lans 
('heapside,  et  se  prit  à  marcher  ra|iidemeiit,  droit  devant  lui,  san:^avoir 
la  cuuacience  du  la  ruule  qu'il  voulait  suivre. 

Jean  Uiuble.'i 


KMNKST    FKYDKAT  «. 

rRAOmENTS     DE     '    FANNYï). 

I.    l'UUTUAIT    Di:    FKMMi;. 

A  Irente-rinq  ans,  elbf  avait  c<»nservé  toute  la  frab  lieur  et  tout  l'iMi- 
joiii-iiHiil  df  la  pr»'iiiière  p'Uii('>se,  et  elb-  ajoutait  à  ses  i  liarmus  »i'  \« 
iiu  !>aiH  quoi  de  placide  quu  puisent  les  femmes  dans  r4-\|iérience,  dans 

*  IniMt  riTDlAD  nH'.M— ),  rnmanrirr  ri  jdiirn.ilitlr,  nr  à  Paru  II  .ivmt 
i1fhiil<- ;.ir  un  rr>  uni  ilr  «rrt  inliliilr  :  lu  S'nlinnalet,  IHk),  cl  un  uuvra^f  «ur 
\f%  *r\iuUtirrt,  /-iliii^  tout  Irt  aut|iir<'»  Hu  riiinitlrr  il>lal,  lnrt<|u'il  ir  hitoii  de 
i'rro'l'l  on  ri  pulilt*  »nn  roman  de  f  anm/.  |Hli|,  ilonl  tm»  dliiion»  lururml  rn 
dit   uioi»,  rt  i|ui    Itnllail  pin*    par  lj   rlulnir  ilci   iirlnturis,  >|>ir   |tnr  la  |><irli'r 
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l'habitude  de  vivre.  Elle  était  grande,  élancée  et  très-légèreraent 
menue  aux  épaules,  avec  une  faille  mince  et  des  hanches  modestes,  et 
sa  démarche  assurée  avait  quelque  chose  de  ferme  qui  révélait  une  âme 
active  dans  un  corps  agile.  Elle  laissait  pendre  habituellement  ses 
bras  de  reine  tout  nus  et  les  rapprochait  pour  croiser  ses  mains  devant 
elle,  lorsqu'elle  se  tenait  debout  :  alors  les  grands  plis  de  sa  robe  de 
velours  grenat  tombaient  tout  droits  sur  ses  petits  pieds  cambrés,  et 
s'appuyaient  en  arrière  sur  le  sol,  tandis  que,  marchant  à  pas  mesurés, 
elle  ramenait  un  peu  en  avant  sa  tête  pare,  épanouie  sur  son  cou  de 
cygne,  doucement  ployé. 

Assise,  elle  aimait  à  poser  sa  joue  dans  sa  main  droite,  allongeant  en 
même  temps  son  bras  gauche  sur  le  satin  luisant  de  son  siège  que  frô- 
laient ses  doigts  effilés  comme  des  crépines  d'ivoire.  Ses  cheveux, 
blond  cendré,  lisses  et  bien  tendus  sur  le  sommet  de  sa  tête,  jouaient 
en  flocons  crêpelés  sur  ses  tempes,  sur  ses  joues  moites  et  tout  autour 
de  son  cou  ;  son  nez  droit  et  suavement  fait,  ses  narines  exquises,  son 
front  plat  et  petit,  son  menton  sans  fossettes,  s'harmonisaient  avec  ses 
sourcils  arqués  et  ses  lèvres  lines  et  bien  jointes;  enfin  ses  yeux  d'un 
bleu  sombre  et  doux,  à  larges  pupilles  noires,  mollement  enveloppés 
de  paupières  saillantes  frangées  de  cils  toiilTus,  avaient  une  e\|iressiou 
de  tendresse,  de  candeur,  d'étonnement,  de  pureté,  qui  m'irritait  et  me 
ravissait. 

II.    PORTIÎAIT    d'homme. 

C'était  une  espèce  de  taureau  à  face  humaine.  Détaille  moyenne,  il 
avançait,  en  mangeant,  ses  robustes  éjniules,  et  son  .^iége  gémissait 
sous  la  lourde  flexion  de  ses  reins  carrés.  Je  voyais  de  ma  place  se 
dresser  sur  son  front  les  arcs  sévères  de  ses  sourcils  hérissés  de  poils 
rudes,  et  son  œil  gris  et  clair  rayonnait  au-dessous  avec  l'éclat  métal- 
lique qui  luit  dans  la  prunelle  impassible  des  carnassiers. 

Il  mangeait,  réunissant  devant  lui  ses  mains  courtes  et  velues,  et 
levant  les  coudes  pour  mieux  peser  sur  son  couteau  brillant  et  sur  le 
manche  de  sa  fourchette.  Entre  chaque  assiette,  il  respirait  largement, 
s'essuyait  la  bouche,  et  buvait  à  longs  traits  de  grands  coups  de 
vin  pur. 

Il  n'avait  l'air  ni  méthant,  ni  vulgaire;  il  avait  l'air  fort.  Toute 
sa  personne  révélait  une  puissance  de  muscles  extraordinaire.  La  sur- 
face de  ses  joues  et  de  son  menton  bien  rasé  oITiait  la  rigidité  du 
marbre,  et  son  front  net,  ouvert,  entouré  <le  ciieveux  noirs  dt'jà  gri- 
sonnants, décelait  un  esprit  de  volonté  plein  de  droiture  et  de  per- 
sistance. 

morale.  Il  fit  paraître  ensuite  Dniiirl,    1859;   Catherine  d'Overmêre,    1860, 
Sylrif,  18(il  ;  Le  xcnrl  dit  hniiliriir,  liilileau  de  la  vie  en  Algérie,  I8G4,  etc.,  ele. 
Il  n  roliiiliniT  .111  Vimilcur,  i\  la  l'icsse,  a  \'Arlisle,H  k  la  Revue  conlemi>o- 
rame,  cl  lotidé  \'Epo(jUc,  IbGÔ 
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Son  sourire  était  affectueux;  son  regard  sans  malice,  mais  clair 
comme  le  cristal.  Il  vous  regardait  en  face,  dans  les  yeux,  et  de  telle 
manière  qu'on  s'estimait  heureux  d'éviter  ce  miroir  d'acier,  gênant  à 
force  de  franchise.  Peut-être  riait-il  un  peu  hruyuniment,  soulevant  par 
saccades  ses  [iocloraux  au-dessus  de  sa  t.iille  bien  sanglée  et  rejetant  sa 
face  empourprée  en  arrière.  Sa  voix  était  grave  et  sonore;  son  geste 
tranquille,  presque  pesant.  Il  avait  les  denLs  belles,  les  ongles  ro>«es, 
brillants  et  bien  taillés;  enfm  un  grand  air  de  rectitude  et  de  netteté 
était  répandu  sur  toute  sa  personne. 

Il  me  parut  avoir  quarante  ans. 

Tout  d'abord  je  fus  comme  terrassé,  je  fus  honteux  de  me  liouveren 
réalité  avec  une  nature  aussi  puissante.  Involontairement  je  me  compa- 
rais à  lui,  n)oi  chélif  auprès  de  lui,  comme  l'auraient  été  presque  tous 
les  jeunes  gens  de  mon  âge.  Combien  devant  celle  richesse  de  sang, 
cette  ampleur  de  formes,  cette  virilité  fruidu  et  calme,  s'amoindris- 
sait ce  que  je  sentais  en  moi  de  faiblesse  nerveuse,  de  linesse  de  race 
et  d'élégance.  Je  me  fai>ais  l'effet  d'un  sylphe  contemplant,  elTaré,  lu 
statue  d'un  géant.  Quel  honune  élais-je  auprès  de  lui?  C'était  lui 
seulement,  et  non  pas  moi,  qui  était  la  forte  et  belle  expression  de 
l'homme. 


LOUIS     FIOUIKU  » 

rilAOmCNTB     DE     L'HISTOIRE     DO     MimVEILLt  JX. 

SUPPLICE   U'UIIUAJN    r.nANDIER. 

On  avait  promis  à  Grandicr  qu'il  lui  serait  permis  de  parler  au  peuple 
au  monnril  de  son  supplice.  Il  avait  été  convenu  aussi  qu'on  l'i-tran- 
gl.r,iil  av.iiit  de  le  livrer  aux  Ilanunes,  suivant  une  loléramo  qu'accor- 
il  lient  (|uelt|uefuis  les  magistrats  chargés  de  [nésider  h  l'exécution  de 
cca  horribles  bcutunces.  On  ne  tint  aucune  de  ces  promesses,  biuii 

*  Oollltame-Loali  PIQOIEB    (1819—),  n'Iolnv  (Triv.iin  et   cliimistc,   ni  à 

M'inl;  '  y.irr   Xfwii  il  (Kr.ir  Figuier,  <|ui  éliul  profeMicur  tie  (liiniie  dam  r»  ville 

linljli ,  Il   .  lui,  tl  ne  (Il  rerrvolr  (lorlciir  en  tin'-ilet  ine,  (lofleiir-è»- 

ineuer*.  c.  Krole  de  plinrinarie  de  Purin.  Touteroin,  il  esl    mninx 

iiii,  i|iin  p.ir  ^e«  oiivM^'fH  iiftrr.itifii,  f|iif  rcpnmmandcnl  i'iMé- 

.011  et  l>\jii  liliiilr  di'kftiil*,  iivtr  lin  rerliiiii  roloi in  |)ill(ire<miic 

'  ■•  ' I    ,  i-t I'  ••»  iiuiiiliri'ux  voiiiinet,  ilUut 

;   lh.'>3,  a  Vol.;  l'ihtiotri  du 

...  ,  i  vol.  ;  l'.l»i»ii>  «ricn/i/ii/iic 

fl  I,.  1  puMimltiiitii  deoliiit'ci  il  II 

\i,I  "  ,        .  iilirrriiiciil   la    lrr.«M  uricuto 

' ,  uu  I  auii  ur  ih-ih  lie  puiir  lu  rroyiim  e  nli  liiiiiii|iic  k  i.i 

.lier   cl  dr   rrr<)tii|>n»rr  l'ur.  In   iliii|iilre  iiii|iuilahl  tk 
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qu'elles  eussent  été  faites  au  condamné  par  le  lieutenant  du  prévôt,  en 
présence  des  exorcistes. 

Comme  Grandier  se  préparait  à  parler  au  peuple,  l'un  des  moines 
s'approcha  pour  l'exorciser  une  dernière  fois,  et  lui  jeta  sur  le  visage 
une  telle  quantité  d'eau  bénite,  qu'il  en  fut  accablé.  A.  peine  remis,  le 
condamné  s'apprêtait  une  seconde  fois  à  parler,  quand  un  autre  exor- 
ciste vint  l'embrasser  pour  étouffer  ses  paroles. 

«  Voilà  un  baiser  de  Judas,  dit  le  malheureux,  comprenant  son  in- 
tention. On  ne  lui  permettait  de  répondre  que  lorsque  les  moines  lui 
criaient  avec  rage  : 

«  i\e  veux-tu  pas  te  reconnaître,  et  renoncer  au  diable  ? 

—  Hélas!  dit-il,  je  ne  le  connais  point;  je  prie  Dieu  qu'il  me  fasse 
miséricorde.  » 

A  cette  réponse,  la  fureur  des  moines  s'éleva  à  un  si  haut  degré, 
que  plusieurs  s'approchèrent,  et,  sous  prétexte  de  lui  donner  le  cruci- 
fix à  baiser,  le  frappèrent  plusieurs  fois  au  visage  avec  ce  crucifix.  Et 
comme,  tout  naturellement,  le  malheureux  détournait  la  tête  pour 
éviter  ces  coups,  les  moines  aneclèrcnt  d'être  indignés  de  ce  mouve- 
ment, qu'ils  firent  passer  aux  yeux  de  la  foule,  pour  une  marque  mani- 
feste de  l'impiété  du  magicien  : 

«  Voye?.,  disaient-ils,  il  repousse  l'image  du  Sauveur  des  hommes!  » 

Selon  les  termes  de  l'arrêt,  le  condamné  portait  une  corde  au  cou; 
c'était  avec  cette  corde  qu'où  avait  iimmis  de  l'étrangler  avant  de 
mollre  le  feu  au  bûcher.  Mais  pour  empêcher  qu'il  ne  lut  étranglé,  les 
.exorcistes  avaient  luit  plusieurs  nœuds  à  la  corde  :  aussi  le  bourreau, 

l'histoire  de  l'ulcliimie,  celui  des  alciiimisles  avigiionnais  de  1789,  dont 
M.  Geffroy  dit  queUiues  mois  dans  son  Gustave  III  (tonne  II,  page  476),  a  été 
omis  par  M.  Figuier,  et  raconté  par  M.  Tluilcs  Bernard  dans  \  Europe  lith'raire, 
où  iilusicurs  tonnes  barbares  de  l'alchimie  sont  expii(]iiés  par  la  philologie 
comparée.  On  peut,  du  reste,  ra|)procher  de  VUixtoire  de  l'AlcIiimiP,  le  savant 
Traité  de  cliimie  du  docteur  Hoet'er.  Les  détails  donnés  par  M.  GelVroy  ont 
plutôt  rapport  au  miliénarisme  ([u'à  l'alchimie  proprement  dite,  mais  le  raiso'i- 
iiement  des  chercheurs  d'or  était  logique,  car  après  avoir  découvert  la  fabrira- 
ti(;n  dû  précieux  métal,  il  fallait  le  temps  de  jouir  de  sa  |)OsseKsion,  c'est  pour- 
quoi ils  espéraient  que  le  Christ  viendrait  légner  dans  ce  monde,  pendant 
un  millier  d'années  sur  eux,  pourvus  d'un  or  potable  (pii  les  rajeunirait  à  mesure 
de  leur  caducité. 

'l'ous  les  ouvrages  de  M.  Louis  Figuier  sont  empreints  d'une  philosophie  éle- 
vée, rpii  constate  que  la  science  gagne  de  [dus  en  plus  sur  l'imaginnlion,  mais, 
en  revanche,  fine  si  l'homme  perd  en  développement  du  côté  de  la  poésie,  il 
pagne  sous  le  rapport  du  progrès  scientilifpie,  et  ajoute  constamment  h  la  masse 
(le  r.es  connaissances  déjà  si  ('(iiisiiiérr.lilcs,  ce  (|ui  revient  à  la  fami'Use  formule 
de  Pascal  :  «  Il  faut  considérer  l'humanité  comme  un  homme  «lui  vieillit  conti- 
nuellement et  (jui  apprend  toujours.  » 

Sa  femme,  née  Juliette  BOUSCARET  (IS^O— ),  a  publié  quel(|ues  romans  l'orl 

goûtés  du  public. N'oici,  de  son  \uyage  en  Italie,  un  fiirl  r>niar(|uable  rr.ii.'mt'nl  ; 

Nulles  ruines  ne  sont  jdus  mystérieuses  ni  plus  impusantes  (|ue  les  trois  me- 
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en  tirent  Ih  coulant,  ne  put-il  parvenir,  malgré  ses  efforts,  à  serrer  la 
corde.  Le  patient  ne  s'aperçut  de  celle  trahison  qu'au  moment  i»ù  on 
allait  allumer  le  biiclier. 

«  Ah!  s'écria-t-il,  père  Laclance!  est-ce  là  ce  que  l'on  m'avait  pro- 
mis'/ » 

Et  en  prononçant  ces  mots,  il  haussait  lui-même  la  corde,  s'ellorçant 
de  faciliter  au  bourreau  la  strangulation;  mais  les  nœuds  s'y  oppo- 
saient. On  vit  alors  le  P.  Laclance,  sans  attendre  l'ordre  du  bourreau, 
allumer  une  poignée  de  paille,  qu'il  porta  au  visage  du  patient,  en 
disant  : 

«  Ne  veux-tu  point  te  reconnaître  et  renoncer  au  diable? 

«  Je  ne  connais  point  de  diable,»)  répondit  Grandier. 

K;ii>aiil  publiqiiciuenl  l'oflii-e  de  bourreau,  le  P.  Laclance  mit  lui- 
mhue  le  feu  au  biVher;  ce  »|ue  voyant,  Grandier  s  écria  : 

«  Ah!  où  est  la  charité,  père  Laclance.  » 

Puis  re-ardant  en  face  ce  prêtre  indigne,  il  prononça  ces  paroles,  qui 
conb'naient  une  bien  étrange  pro[diélie  : 

u  1!  y  a  un  Dieu  au  cii'l  qui  sera  ton  juge  et  le  mien;  je  t'assigne  à 
conqtarailrti  devant  lui  tians  un  mois  '.» 

Il  dit  enlin  ces  derniers  mots  :  Deus,  Deus,  ad  te  viyilo,  miserere 
vtei,  Peus  ! 

Il  ne  put  en  dire  davantage,  car  les  capucins  lui  jetèrent  au  visage 
tout  ee  qui  restait  d'i'au  dans  leur  bénitier,  et  se  retirèrent,  parce  que 
le  feu  ciiMMUi-nçail  à  les  incoimnodcr. 

On  cria  enlin  au  Inturreau  d'étj-angler  le  patieiit;  mais  il  était  trop 

nuiiifiilt  évi-nlrès  qui  uuvrent  leurs  flancs  arrondis  an  linnj  du  rivage  de  Raïa. 
Ce»  trois  ti'iii|ile8(|iuiM|u'on  les  noinnu*  ainsi),  sont,  au  |Hiinl  de  \ui>|iiUurtsquc, 
lapluilicllrrliosc  (pio  l'on  puisse  rêver.  Leur  rotonde  roii|:e:Ure,  lirodée  de  lierre, 
forme  rn  se  déroupani  sur  le  ciel  et  sur  I'imu,  un  Inlileau  où  les  splendeur^  de 
la  nature,  unies  aux  vesiigesdes  œuvres  humaines,  composent  un  ensemble  mer- 
veilleux. 

F^lev^ei  sur  de  grandes  roches  moussues.  1rs  ruines  de  ers  (rois  monument* 
semblent  rc\H»Mr  kur  un  lapis  de  velours.  Des  p.impres  li^fçers  s'enlarenl  aux 
dirnupure»  des  pierres  el  rilomheiil  en  mille  fiRtnris  autour  des  crevasses 
h^-jule»,  tandis  ipie  les  rayons  du  k(deil,  lillrant  à  travers  les  moindres  fissures, 
/■liiirrllent  rumine  une  fuM'>e  en  m-  brisiinl  sur  les  vieilles  dalles  de  miirlire,  i|ui 
rouvrent  enrure  \r  wd.  (,1A  et  lu  ipieli|ues  li^'iiiers  sauviiv:es  soulèvent  les  pavt^s 
Miu*  leurs  trunrit  lurdus,  el,  sur  la  eréti-  de*  murs,  des  f;raiiiiiiée^  aux  reltets 
d'or  ondul  nt  romme  ilei  v.i(:iiek  au  souflle  d'un  :iir  attii^di  Tout  prex.  d'a^'res- 
Ict  rollim  *  siJluiMièr»  de  toura-s  brûlantes,  dessinent  leurs  courbes  vertes  >ur 
tin  rirl  Mns  nua^e,  pi  ndani  que  le  diàleau  de  Itaia  avance  hardiment  sa  sil- 
iiOueUe  miuive  sui  la  mer  liiiipidr  el  bleue,  qui  lerl  de  radre  à  relti-  |ierS|ieo> 
ll«e  admiraldr.       {l.'llalir  finnlf  d  ajiffs  nnlurc.  I.rt  (7i<im/if  l'hli'ijnrnt). 

'  Ijp  \'fte  Lacla'in  miiurul,  en  pruK'  à  d'Iiui  iildes  cunviiNinns,  le  18  sep- 
tembre |(i.14,  au  Irnne  lli^  par  la  proplii^he  de  llraiulicr.  Le  suiqdire  de  relui- 
ri  avait  eu  lieu  le  |H  anul  de  la  im^ine  aum^e.  On  peut  lire  une  autre  vention 
di'  rrlle  «r^ne  r|ioiniiiiinbl'  ,  diiu  noire  tonie  II,  |Mi((e  HlH,  huim  le  r^cil  iiioilAré 
d'Mfreilile  >  i^nv .  nout  «emble  bien  inli-rn-iir  h  relui  de  M    Louis  FiMUier, 
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l;ii<l,  car  lii  fliimme  le  gactiait.  Grandier  était  assis,  comme  nous  l'avons 
(Ht,  sur  un  cercle  de  fer,  au-dessus  du  bûcher;  les  cordes  qui  le 
liaient,  s'étimt,  rompues,  soit  par  l'action  du  feu,  soit  par  ses  mouvements 
désordonnés,  il  tomba  et  fut  bridé  vif. 
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ASPECT    DES    CIEDX   ÉTOILES. 

Quand  on  songe  au  nombre  des  étoiles,  aux  distances  qui  les 
séparent  les  unes  des  autres,  à  l'étendue  des  nébuleuses  et  à  leur  éloi- 
gnement  réciproque;  quand  on  essaie  de  voir  clair  dans  cette  immen- 
sité innommée;  quand,  par  delà  les  mondes,  on  retrouve  sans  cesse 
d'autres  mondes,  et  qu'au-delà  de  ceux-ci  de  nouvelles  créations 
s'ajoutent  sans  (in  aux  précédentes;  quand  devant  nous,  atomes,  on 
voit  l'infini  s'entr'ouvrir...,  on  sent  frissonner  son  âme  au  fond  de 
l'être,  et  l'on  se  demande,  avec  une  curiosité  naïve  et  terrifiée,  ce  que 
c'est  qu'un  tel  univers  qui  grandit  à  mesure  que  nos  conceptions 
s'étendent,  et  qui,  lors  même  que  nous  épuiserions  toute  la  série  des 
nombres  pour  exprimer  sa  grandeur,  se  trouverait  encore  infiniment  au- 
dessus,  et  envelopperait  nos  approximations  tout  entières,  oomme  l'océan 
fait  d'un  grain  de  sable  qui  tombe. 

C'est,  dans  notre  esprit  que  sont  les  bornes;  l'espace  n'en  saurait 
souffrir.  Et  quand  nos  recherches  nous  ayant  conduits  aux  dernières 
limit-'s  des  appréciations  possibles,  nous  croyons  connaître  l'ensemble 

<  Camille  FLAMMARION  (1842—),  célèbre  astronome,  né  à  Montigny  (H;uite- 
Mariic).  Tout  jeune  encore,  il  s'est  fait  une  brillante  réputation  par  ses  curieux 
Inivaux.  Il  commença  par  s'occuper  à  l'Observatoire,  puis,  ayant  eu  queli)ues 
(lilléiends  avec  le  Directeur,  il  quitta  toute  position  officielle,  entra  à  la  rédac- 
tion (iu  Siècle,  et  depuis  lors,  n'a  cessé,  par  ses  livres,  ses  articles,  ses  confé- 
rences, de  populariser  en  France  l'astronomie  sidérale.  Toutes  ses  puiilications  : 
La  pluralité  des  mondes  habiles,  Voyade  dans  les  mondes  imaginn  ires,  Dieu 
dans  la  nature,  se  distinguent  par  un  charme  extrême,  venant  surtout  d'un 
style  brillant  et  pur  ([ui  rappelle  avec  bonheur  la  manière  de  Laplace.  Le  der- 
nier de  ces  ouvraj^es  :  Dieu  dans  la  nature,  est  une  sorte  de  théologie,  où 
l'auteur  j.rofesse  un  déisme  indépendant,  i]ui  donne  à  la  nature  une  inlellit;enre 
distincte  pour  la  diriger.  C'est  ia  l'iuralité  des  mondes  habiti's  (\m  a  eu  le 
plus  de  succès.  Elle  a  été  traduite  dans  les  principales  langues  de  l'Kurope,  et 
tout  le  monde  a  voulu  prendre  connaissance  d'une  œuvre  dont  la  base  est  cette 
idée  consolante,  que  les  astres  sont  des  mondes  où  nous  irons  continuer  nos 
destinées.  — Des  forces  naturelles  inconnues,  1860;  Les  Habitants  de  l'autre 
monde,  1802 — 18(j.'J;  les  Merveilles  célestes,  1805.  M.  Camille  Flaniuiarion  d 
encore  publié  une  élégante  traduction  de  l'ouvrage  deDavy  :  les  l>erni ers  jours 
d'un  philosophe,  où  il  constate  avec  éloipience  la  présence  de  celle  idéalité 
sans  la(|uelle  lu  science  ne  serait  (|u'une  chose  vaine  et  creuse.  Toutefois  nous  ne 
classons  pas  aussi  haut  i|ue  le  fait  le  traducteur,  ce  livre  qui  a  un  a$|)ectétran(^e 
cl  décousu. 
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des  choses,  cet  ensemble  est  plus  grand  encore,  plus  grand  toujours, 
autant  inaccessible  aux  conceptions  de  notre  àme,  que  le  monde  sidéral 
était  d'abord  inaccessible  à  l'observation  de  notre  vue. 

Les  dirnières  nébuleuses  que  peut  atteindre  l'œil  perçant  du  téles- 
cope, et  qui  sont  perdues,  palissantes  et  diffuses,  dans  un  él'iiiiiiement 
incommensurable,  frisent  aux  limites  extrêmes  des  réj;ions  visitées  par 
nos  regards,  et  semlilcnt  terminer  à  ces  contins  les  célestes  merveilles. 
Mais  là  où  s'arrête  notre  vue,  aidée  même  des  secours  les  plus  puis- 
sants de  l'optique,  la  création  se  déroule  encore  majestueuse  et  féconde, 
el  là  où  s'abat  l'essor  de  nos  conceptions  fatiguées,  la  nature  im- 
muable et  universelle,  déploie  toujours  sa  magnilicence  et  sa  parure. 

Tout  auUtur  de  la  terre,  au-delà  de  l'espace  où  se  sont  perdus  les 
regarils  cluunés  des  mortels,  jiar  delà  les  cieux  des  cieux.  le  même 
espace  se  renouvelle,  se  renouvelant  toujours;  à  l'espace  succède  l'es- 
pace; à  l'étendue  succède  l'étendue;  le  pouvoir  créateur  développe  là 
comme  ici  le  tourbillon  inrouipréliensible  de  la  vie,  et  incessamment  à 
travers  les  régions  oans  liniile..s,  sans  élévation  el  sans  profondeur  de 
l'univers,  se  succèilwnt  les  soleils  et  les  mondes...  Notre  essor  peut  se 
prolonger  ainsi  à  l'inlini,.,  Au-delà  des  bornes  les  plus  lointaines  que 
notre  imaginai  ion,  reculant  sans  cesse,  puisse  assigner  à  cette  nature 
inconcovablement  productive,  la  même  étendue  et  la  même  nature 
existent  toujours,  sans  aucune  lin  possible,  el  nous  trouvons  à  l'inlini, 
sinon  un  renouvellement  «le  mondes  pleins  de  ricbesse  et  de  vie,  du 
moins  un  espace  sans  lunites  où  ces  Heurs  du  ciel  peuvent  éclore  et 
•i'é|)anuuir  :  c'es»l  l'empire  de  Duni  nn"^me,  autjuel  nous  ne  pouvons 
trouver  «le  bornes,  vivrions-nous  l'éternité  pour  |>ousser  nos  investiga- 
tions au-delà  de  toute  expression  imaginable!... 

I.ecteur,  arrMons-nous  ;  et  exprimons  ici  franchement  l'idée  que  nous 
nous  formons  de  la  Terre...  \\\\  si  notre  vue  était  asser  per(.'nnte  pour 
découvrir,  là  où  nous  ne  distinguons  que  des  points  brillants  sur  le 
foml  noir  tlu  ci<'l,  le^  sidcil»  resplendissauls  (pii  p;ravi|fnt  dans  l'éten- 
due et  les  nM»iiil«>.  liabiP'ft  <pii  les  suivi-iii  dans  leur.-.  t;ours,  s'il  nous 
<>lait  donné  d'embr.iHMT  sous  un  coup  d'ieil  général  ces  myriailes  do 
KTMénii's  solidaires,  ri  hi,  nouH  avançHul  avec  la  vitesse  de  la  lumière, 
nous  traversions  pendant  d«'s  slf<-l«  s  di<  «i^leM  «e  inMubre  iiliinilo  de 
soleils  et  de  sphères,  sans  jnmil»  rencontrer  nul  ternn»  h  cette  iriiuïcn- 
»ité  prodigieuse  où  (»ifu  lit  germer  !•••>  mon. les  cl  les  Mres  ;  rntonrn.uit 
nos  regard»  on  arrière,  mais  ne  sailinnt  plus  d.iiis  (piel  point  de  l'inlini 
retrouver  te  ttraiii  de  poiisnière  que  l'on  nomme  la  Tcrie,  nous  nous 
irr^lxrionit  h^  inén  «l  conionduH  par  un  Ici  hpecUule,  et,  uni>saiil  notre 
Voix  <in  ronr«Tl  dtt  la  n:«ture  tiiiiversuIlH,  nniit  dirions  du  iond  do  notre 
Ame  ;  Dieu  tout  piilsMtiitJ  que  nous  étiotm  in^'ntu^H  de  croire  qu'il  n'y 
avait  rirn  au  delà  de  la  T<Trp.  et  (pi«»  notre  pauvre  Héjttiir  avnit  seul  !« 
privilège  de  refléter  ta  grandeur  et  l.i  puisiMinr^! 

(f/i  Ptur.ihl^  lie»  vtondfn  haf-ith,  livre  IV.) 
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IPRAGRIENT    DE     »IADAME    BOVARY 

LA   NOCE   NORMANDE. 

Les  conviés  arrivèrent  de  bonne  lieure  dans  des  voitures,  carrioles 
à  un  cheval,  chars-à-bancs  à  deux  roues,  vieux  cabriolets  sans  tapote, 
tapissières  à  rideaux  de  cuir,  et  les  jeunes  gens  des  villages  les  plus  voi- 
sins, dans  des  charrettes  oia  ils  se  tenaient  debout,  en  rang,  les  mains 
appuyées  sur  les  ridelles  pour  ne  pas  tomber,  allant  au  trot  et  secoués 
dur.  Il  en  vint  de  dix  lieues  loin,  de  Goderville,  de  Normanville  et 
de  Carry.  On  avait  invité  tous  les  parents  des  deux  familles,  on  s'était 
raccommodé  avec  les  amis  brouillés,  ou  avait  écrit  à  des  connaissances 
perdues  de  vue  depuis  longtemps. 

De  temps  à  autre,  on  entendait  les  coups  de  fouet  derrière  la  haie; 
bientôt  la  barrière  s'ouvrait;  c'était  une  carriole  qui  entrait.  Galopant 
jusqu'à  la  première  marche  du  perron,  elle  s'y  arrêtait  court,  et  vidait 
son  monde  qui  sortait  par  tous  les  côtés  en  se  frottant  les  genoux  et  en 
s'étirant  les  bras.  Les  dames,  en  bonnet,  avaient  des  robes  à  la  façon 
de  la  ville,  des  chaînes  de  montre  en  or,  des  pèlerines  à  bouts  croisés 
dans  la  ceinture,  ou  des  petits  fichus  de  couleur  attachés  dans  le  dos 
avec  des  épingles,  et  qui  leur  découvraient  le  cou  par  derrière.  Les 
gamins,  vêtus  pareillement  à  leurs  papas,  semblaient  incommodés  par 
leurs  habits  neufs  (beaucoup  même  étrennèrent  ce  jour-là  la  première 
paire  de  bottes  de  leur  existence^  et  l'on  voyait  à  côté  d'eux,  ne  souf- 
tlant  mot  dans  la  robe  blanche  de  la  première  communion,  rallongea 
pour  la  circonstance,  quelque  grande  fillette  de  quatorze  à  seize  ans, 
leur  cousine  ou  leur  sœur  aînée  sans  doute,  rougeaude,  ahurie,  les  che- 
veux gras  de  pommade  à  la  rose,  et  ayant  bien  peur  de  salir  sos  gants. 
Conmie  il  n'y  avait  point  assez  de  valets  d'écurie  pour  dételer  toutes  les 
voitures,  les  messieurs  retroussaient  leurs  manches  et  s'y  mettaient 

•  Gustave  PLADBERT  (1820—),  romancier,  né  à  Rouen.  Il  se  fit  recevoir 
médecin,  sans  jumais  exercer,  et  travailla  pendant  dix  ans  son  célèbre  roman 
(le  Madame  Boranj,  qui  esl  le  type  du  ^ciire  réaliste.  Il  lit  ensuite  un  voyage  à 
Cartilage  et  à  Tunis,  et  il  en  revint  avec  Salambo,  ronian  soi-disant  C-ai  tliu- 
ginois,  qui  excita  autant  de  critiques  que  d'adiniialions.  M.  Tlaubeit  fut  un 
ami  de  M.  Bouilliet,  et  tous  deux  déliulèient  ensemble  dans  la  cairicic  litté- 
raire, en  convfiitant  la  gloire,  l'un  par  la  poésie,  l'autre  par  la  prose.  —  L'cdu- 
calinn  xonlimentale,  18(/'J. 

Laurencin  a  parodié  Salambo,  dans  les  Cocasscriea  carthaginoises,  18G3  : 

Pi^cc  en  qiiatio  tal)lf!aux  do  nireurs  carlliajjiiioises, 
En  VOIS  (le  |iliisiours  piods,  mOnio  do  piii^ioiirs  toises, 
£maill<ïu  dn  couplets  coinmo  los  vers  iiiiitpux, 
Avec  prulu^uu  cii  prose  ot  d'au  français  douloux. 

Si  cette  dernière  expression  était  vraie  pour  la  parodie,  n-  iim-  niMis  n(> 
croyon.'.  |  as,  certes,  elle  ne  l'est  |ioint  pour  l'oi  i;.inal. 
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•  iiv-mpmes.  Suivant  l»'urs  iK)siliuns  suciuli-s  (lifr^^rentes,  ils  îi\aientd&s 
Jiabiu,  des  redingotes,  des  vestes,  des  habits- vestes;  —  bons  habits, 
entourés  de  toute  la  consid<'rntion  d'une  famille,  et  qui  no  sortaient  de 
Tarmoire  que  pour  le>  solenrilés;  redinfjotes  à  grandes  basques  tlottant 
»u  vent,  à  coll.-t  cylindrique,  à  poches  larpes  conwne  des  sacs;  vestes 
de  firns  drap,  qui  atcompa^inaient  ordinairement  quelque  casquette, 
•urclée  de  cuivre  à  >a  visièi i-  ;  liabils-vestes  très-courts,  ayant  dans  k; 
dos  deux  boutons  rappni.hés  comme  une  paire  d'yeux,  et  dont  les 
I>ans  semblaient  avoir  él-  roupés  à  même  en  un  seul  bloc,  par  la  hache 
d'un  cliarifiitier.Ouelqut.s-uns  encore  (maiscoux-là,  bien  sûr,  devaient 
dînir  au  bas  bout  de  la  table',  portaient  des  blouses  de  cén-monie, 
c'esl-à-diic  dont  le  col  était  rabattu  siu-  les  épaules,  le  dos  froncé  à 
petits  plis,  et  la  taille  attachée  trî.-bas  par  une  ceinlure  cousue. 

Et  les  chftnises  sur  les  poitrines  bombaient  connue  des  cuirassesl 
Tout  le  monde  était  tondu  à  ntuf,  les  oreilles  s'écartaient  des  tètes,  on 
«'lait  rasé  de  près;  quelquos-uns  même  qui  s'étaient  levés  dès  avant 
l'aube,  n'ayant  pas  vu  clair  à  se  faire  la  barbe,  avaient  des  balafres  en 
diapmale  sous  le  nez,  ou  le  long  des  mâchoires,  des  [ifluresd'épiderme 
lar;;es  lummc  des  écus  de  trois  francs,  et  qu'avait  enllammées  le  grand 
air  pendant  |.i  route,  ce  qui  marbrait  un  peu  de  plaques  roses  toutes  ces 
grosses  laces  blanches  épanouies. 

La  mairie  se  trouvant  à  une  demi-lieue  de  la  ferme,  on  s'y  rendit  à 
pied,  et  l'on  revint  de  même,  une  fois  la  cérémonie  faite  h  l'église.  Le 
cortège,  d'abord  uni  connue  une  seule  écharpe  de  coideurs,  qui  ondu- 
lait dans  la  campagne,  le  bnig  de  l'étroit  sentier  seipeiitant  entre  les 
hiés  verts,  s'allongea  bii-ntot  et  se  coupa  eu  groupes  différents  <]ui 
h'aliardai»'nt  k  causer,  l.n  ménétrier  allait  eu  tête,  avec  son  violon 
eirqianaché  de  rul)ans  .'i  la  coquille,  les  njariés  ensuite,  les  parents,  les 
amis,  tout  au  hasard,  et  les  enfanl>  restaient  derrière,  s'amusanl  h 
arrn»  lier  l<s  clochettes  des  brins  d'avdine,  ou  :\  se  jouer  enlrt;  eux, 
sans  qu'on  les  vit.  U  robe  d'Kmina,  trop  longue,  traînait  im  peu  par  le 
bas;  de  temps  .'i  autre  eilf  s'airêtail  pour  la  tirer,  et  alors  délicalemi'nt, 
de  M's  doiglH  gantés,  clli'  enlevait  les  herbes  rudes  avec  b's  |Mlits  dards 
deji  chardons,  p«'ndant  que  Tharles.  les  mains  vides,  attendait  (|u"elle 
•  ùl  lini...  I^ti  grnsde  la  n<K-e  l'au^aient  de  leurs  affaires  ou  se  faisaient 
il««  niches  dans  le  dos,  h'excitant  d'avance  h  la  gaieté;  et,  en  y  prêtant 
I  ori-ille,  on  entendait  toujours  le  crin-crin  du  ménétrier  qui  continuait 
a  jouer  dans  la  .  anq)agiie.  (.Miand  il  s'apercevait  que  l'on  était  loin  der- 
rière lui,  il  s'arrêtait  à  reprendre  haleine,  c  irait  longuement  du  colo- 
phane son  «n  bel,  afin  que  les  cordes  grinvassenl  mieux,  et  puis  il  kc 
femetiajl  k  mardipr,  ubuissanlet  élevant  tour  à  tour  le  man(  ho  do  hou 
>iolon,  jKiur  he  bien  niiirquer  la  mehure  à  lui-même,  le  bruit  île  l'iiis- 
tiuinenl  faisait  partir  du  Ioih  les  p<iiis  iiiiu>aux. 

C'était  Mtu»  If  hmigur  «lu  la  chairetteno  que  la  table  était  dressie.  H 
▼  avait  di'MtUM  quatre  alojaiix,  cix  hi-ashées  du  poulet,  du  veau  h  l.i 
c^MMule,  trou»  gi^ol  >,  et,  au  milieu,  un  juji  cochon  de  Uii  lùli,  llanquo 
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de  quatre  anrlouilles  à  l'oseille.  Aux  ;ii!i.'ies,  se  dressait  l'eau-de-Yio 
dans  des  carafes.  Le  cidre  doux  en  bouteille,  poussait  sa  mousse 
épaisse  alentour  des  bouchons,  et  tous  les  verres,  d'avance,  avaient  été 
remplis  de  vin  jusqu'au  bord.  De  grands  plats  de  crème  jaune,  qui 
flottaient  d'eux-mêmes  au  moindre  choc  de  la  table,  présentaient,  dessi- 
nés sur  leur  surface  unie,  les  chiffres  des  nouveaux  époux  en  arabesque 
do  non-pareille.  On  avait  été  chercher  un  pâtissier  à  Yvetot,  pour  les 
tourtes  et  les  nougats.  Comme  il  débutait  dans  le  pays,  il  avait  soigné 
les  choses;  il  apporta,  lui-même,  au  dessert,  une  pièce  montée  qui  lit 
pousser  des  cris.  A  la  base  d'abord,  c'était  un  carré  de  carton  bleu  figu- 
rant un  temple,  avec  portiques,  colonnades  et  statuettes  de  stuc  tout 
autour,  dans  des  niches  constellées  d'étoiles  en  papier  doré;  puis,  se 
tenait  au  second  étage,  un  donjon  en  gâteau  de  Savoie,  entouré  de 
menues  fortifications  en  angéliques,  amandes,  raisins  secs,  quartiers 
d'orange,  et  enfin,  sur  la  plate-forme  supérieure,  qui  était  une  prairie 
verle  où  il  y  avait  des  rochers  avec  des  lacs  de  confitures  et  des 
bateaux  en  écales  de  noisettes,  on  voyait  un  petit  Amour,  se  balan- 
çant à  une  escarpolette  de  chocolat,  dont  les  deux  poteaux  étaient 
terminés  par  deux  boutons  de  rose  naturelle,  en  guise  de  boules  au 
sommet. 

Jusqu'au  soir  on  mangea.  Quand  on  était  trop  fatigué  d'être  assis,  on 
allait  se  promener  dans  les  cours  ou  jouer  une  partie  de  bouchon  dans 
la  grange;  puis  l'on  revenait  â  table.  Quelque^-'-uns  vers  la  lin  s'y 
endormirent,  et  rontlèrent.  Mais  au  café  tout  se  ranima;  alors  on 
entama  des  chansons,  on  fit  des  tours  de  force,  on  portait  des  poids, 
on  passait  sous  son  pouce,  on  s'essayait  à  soulever  les  charrettes  sur  ses 
épaules.  Le  soir  pour  partir,  les  chevaux  gorges  d'avoine  jus(ju'aux 
naseaux,  eurent  du  mal  à  entrer  dans  les  brancards  ;  ils  ruaient,  se 
cabraient,  les  harnais  se  cassaient,  leurs  maîtres  juraient  ou  riaient; 
et  toute  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  par  les  routes  du  pays,  il  y  eut 
lies  carrioles  em|)ortées  qui  couraient  au  grand  galop,  bondissant  dans 
les  saignées,  sautant  par  dessus  les  mètres  de  caillou,  s'accrochaut 
aux  talus,  avec  des  femmes  (jui  se  penchaient  en  dehors  de  la  [lorlièrc 
pour  saisir  les  guides... 

Deux  jours  après  la  noce,  les  époux  s'en  allèrent;  le  père  Rouaultles 
lit  reconduire  dans  sa  carriole  et  les  accomii;igna  lui-même  jusqu'à 
Vassonville.  Là  il  end>rassa  sa  lille  une  dernière  Ibis,  mit  pied  à  terre 
et  reprit  sa  route.  Lorsqu'il  eut  fait  cent  pas  environ,  il  s'arrêta,  et 
comme  il  vit  la  carriole  s'éloignant,  dont  les  roues  tournaient  dans  la 
poussière,  il  poussa  un  gros  soupir.  Puis  il  se  rap|iela  ses  noces,  son 
temps  d'autrefois,  la  prtMiiière  promesse  de  sa  femme;  il  était  bien 
joyeux,  lui  aussi,  le  jour  (|u'il  l'avait  emmenée  de  chez  son  père  dans 
sa  maison,  quand  il  la  puilait  en  croupe  en  trottant  sur  la  neige;  car  on 
était  aux  environs  de  Noël  et  la  campagne  était  toute  blanche.  Elle  le 
tenait  par  un  bras,  à  l'autre  était  accroché  son  panier  :  le  vent  agitait 
les  longues  denlcllcb  de  bU  coill'ure  cauchoise,  qui  lui  iias.saient  ipiel- 

"I  la 
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qucfois  sur  la  bouche,  et,  lorsqu'il  tournait  la  tète,  il  voyait  près  de  lui, 
sur  bon  épaule,  sa  pflite  iiiuie  rosée  qui  souriait  sileIK•iell^enu  ul  sous 
la  plaque  d'or  de  son  bonnel.  Pour  se  récliaulïer  les  doif^ls,  elle  les  lui 
ineU.iil  de  temps  en  teni[>s  dans  la  poitrine.  Comme  c'était  vieux  tout 
cela!  Leur  lils,  à  présent,  auruit  (rente  ans!  Alors  il  regarda  derrière 
lui  ;  il  n'aperçut  rien  sur  la  roule.  11  se  sentit  triste  comn.e  une  maison 
démeublée:  et  les  souvenirs  tendres  se  mêlant  aux  pensées  noires  dans 
sa  cervelle  ob>curcie  par  les  vapeurs  df  la  bombance,  il  eut  bien  envie, 
im  ninment,  d'aller  faire  un  tour  du  cùté  de  l'église.  Comme  il  eut  peur, 
cependant,  que  celte  vue  ne  le  rendit  plus  triste  encore,  il  s'en  revint 
toul  droit  cliez  lui.  (/"  partie.) 


VICTOR    FOURNEL  ^ 

CE     QU'ON     VOIT    DANS    LES     RUES    DE    PiiRIS. 

KRACMKNT. 

Un  jour...  C'était  dans  ce  mois  de  janvier  IS").*),  qui  fut  rude  pour 
Itiiil.'s  les  misères  et  toutes  les  indigences.  La  neifje  couvrait  les  rues 
de  l'aris,  malgré  le>  bataillons  de  balayeurs  semés  çà  et  là  par  };roupes 
intrépides,  et  jetant  dans  d'immenses  tombereaux  cette  boue  froide  et 
blancliàlri',  sdie  par  le  pied  des  passants.  De  b'-^ers  llocons  volli}:eaient 
encore  <lan>  l'air;  la  ^lace  avait  buriné  d'étincilantes  arabesques  aux 
vitres  des  fenélr«'s,  que  b-  fiuid  tenait  liermétiquement  closes. 

Du  coin  du  feu  j'enlfii!i>  une  voix  lointaine  qui  s'approchait  par 
débités,  en  cbatitant  un  air  étrange,  numolone,  qui  tenait  de  la  com- 
pldinteetdu  cantique,  (ielte  voix,  bien  que  sourde,  cassée  et  rhevrolante 
comme  celle  d'un  bonunc  qui  touche  aux  derniers  jours,  avait  je  ne 
sais  quelle  sonorité  caverneuse,  (juelle  piltores(pie  expression,  cpii  lui 
donnait  un  attrait  sint;ulicr.  iMal^ré  une  tenqiéralurc  de  19  degrés  au- 
desMjus  de  zéro,  jt;  courus  enir'ouvrir  ma  fenêtre  et  regarder  ilans  la 
rue  :  Je  vis  un  beau  vieillard,  .'i  longue  barbe  blanche,  de  haute  et  forte 
«t-ilure,  mais  marchant  leultîinfnl  courbé  sur  son  bùlon,  tel  qu'on 
p'préhentc  le  saint  Cluistoplif  ou  le  Juif  crranl  de  la  légende.  Il  liem- 
blail   .'i    chaque   pas,    à  la  fois,  sans  doute,  de  froid  et  de  caducité. 

'  Victor   POORNBL  fl«2U-),  puhlicliie  cl  lilléralcur,  né  h   Clicppy,  pré» 

\  *'  Krrivum  il'uiie  activité  fxln'iiic,  cpii  lui  prriiirl  di-  ilKurrr 

a  1.1  loit,  rt  ili*  |iul>lirr  vuliiiiit  k  mir  viiluiiifs,  toujoni»  avec  un 

lui  <loil  lit  (iiiifotn/mrairu  dt  Miilu'rr,  |H.>'J,  /'u   r<We  déi 

i/if  la  rir  ln.<  inre,  Itsob;  (  uttinitéi  Ihediralei,  \hM,  flo. 

I'  :  Il  <;i<  «/t  I  ,it  itiiHi  Ui  rue.t  de  Paru,  IbiS,  livre  plein 

liiiiifTiiiiiie,   l'Rl  un  tulilenu  tittelu   «lu  rAlè 

.1  Imlle  nul  ml  jmr  le  l'illore-ipif  du  «lylc 

Ijuc  I'  I  >.iir  II. 

M.  V  A  !■  Gattlît  de  franc»,  u  l'inirpiiel,  i  I  IniuN 

df  t  0u4*t,  éuLunlfini'-rank,  tl». 
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Le  vieillard  leva  doucement  la  tête  et  dirigea  vers  moi  l'humble 
.  regard  de  ses  yeux  pâles  et  résignés  ;  et  cependant,  il  poursuivait  son 
cantique,  en  descenrlant  la  rue  d'une  marche  pénible,  et  chaque  note 
s'élevait,  comme  un  appel  suprême.  Je  jetai  un  sou,  avec  précaution, 
sur  le  pavé.  J'aime  à  croire  que  ce  fut  moi  qui  Un  portai  bonheur,  car 
aussitôt  dix  fenêtres  s'ouvrirent,  et  dix  autres  ensuite,  et.  de  chacune 
d'elles  tomba  une  aumône  aux  pieds  du  chanteur.  Quelques  gamins 
amassés  dans  la  rue,  qui  avaient  suspendu  leurs  jeux  bruyants  pour 
l'entendre  avec  cette  admiration  naïve  et  silencior.se  particulière  à 
l'enfance,  se  précipitaient  pour  ramasser  les  sous  qui  ne  cessaient  de 
pleuvoir,  et  les  lui  remettaient  avec  une  sorte  de  respect  instinctif.  Et 
lui,  s' arrêtant  à  chaque  fois,  découvrait  son  grand  front  chauve  où 
tremblaient  quelques  mèches  argentées,  puis  reprenait  sa  marche, 
vacillant  comme  une  feuille  morte  prête  à  se  détacher  île  la  branche. 

{Chapitre  V.) 


EDOUARD    FOURNIER  '. 

LA   PHRÉNOLOGIE. 

Parlons  d'abord  de  la  Plirmulogie,  dont  la  première  origine  n'est 
autre  chose  qu'une  espèce  de  divination  en  usage  chez  les  Hindous: 
«  Plusieurs  entre  les  brahmes  du  royaume  de  Carnale  croient  que  tous 
les  hommes  ont  leur  destin  écrit  chacun  sur  leur  tète;  et  quand  on 
leur  demande  où  cela  est  écrit,  ils  répondent  que  les  sutures  du  crâne 
sont  les  caractères  de  cette  écriture  mystérieuse  !  »  De  ces  idées  au 
système  de  Gall,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Au  moyen  âge,  il  était  franchi. 
Le  système  cranioscopique  avait  déjà  ses  principales  bases;  mais  c'est 
surtout  au  point  de  vue  médical  qu'elles  étaient  posées.  Tout  médecin 
qui  avait  une  folie  à  traiter  connaissait  son  crâne  humain  par  cœur. 
Il  savait  où  était  la  cellule  de  la  mémoire,  où  celle  de  l'imagination,  etc. 
LuSumnie  de  «Maistre  Gautier»  lui  avait  appris  en  quel  endroit,  il  fallait, 
entre  les  deux  cellules,  inciser  la  peau  crucialement.  Jean  de  G ulande, 
au  mot  frenesis  de  son  Dictionnaire,  donne  cette  théorie  toute  pliréno- 
logique  de  la  folie  :  «  Si  l'inflammation  est  dans  la  partie  antérieure  de 

'  Edouard  FOURNIER  (1815—),  littérateur,  auteur  dramatique  et  éniilit,  né 
à  Orléans.  KcnliTmi'  cxcliisivernent  (laiis  la  carrière  d'tioninie  de  lellres,  il  a 
diiniiC  an  lliéâlre  plusieurs  conirilus  siiiriluelles,  en  vcis:  Ni  l'ille  de  Molière, 
Corneille  à  la  butte  Saint  Rncti,  Ilacinc  à  Uzés,  la  Valise  de  Uolière,  mais 
il  s'csl  surtout  fait  connaiirt;  par  ses  excellents  travaux  sur  levitMix  l'aris,  (]uil  a 
exploré  avec  l'entliousiasmed'uti  puèlc  et  d'un  .ml iiiuaire. —  /-"nm  dcmvli.  I.S53; 
1rs  Lanternes,  1854;  Enitjtnes  des  rues  de  l'nris.  t8ti0;  t'itronujurs  ri  lr<iitides 
d<'S  rues  de  Paris,  Ibtj'i,  sont  aniaiil  de  précieux  volumes  qui  ciwirmeiil  le  lec- 
teur contemporain,  et  qui  leronl  les  délices  de  ceux  qui  nous  succéderoiil,  en 
leur  conservitnl  la  ptiysionomie  d'une  époque  disparue. 

M.  IvloiianI  Konrnier  a  ccdlalioré  au  Uimiteur,  au  Constitutionnel,  à  \' illus- 
tration, h  la  Uevue  française,  el  diri|;é  quelque  temps  la  Revue  des  provinca, 
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la  tète,  rini.ifzination  ost  It^sée;  si,  dans  la  partie  moyenne,,  la  raison; 
si  flans  la  partie  ['osléiieure,  la  mémoire.  » 

Un  siècle  auparavant,  Avioennes  s'était  occupé  de  la  localisation  des 
facnltés,  et  Albert  le  Grand  avait  dessiné  une  tête  qui  les  montrait  en 
«•(Tet  localisées  presque  toutes.  Petrus  de  Montapna,  dans  son  livre 
|iublié  en  1491,  i-l  le  chirurfiien  Lelièvre,  —  du  nmins  petise-t-on  que 
«■'est  lui,  — par  un  iies>in  daté  de  l;iOO,  reprnduisirent  la  môme  liiiure. 
ficorfie  Reiscli,  dans  sa  Marcfarita  philosophica,  etc.,  la  donna  plus 
complète  encore.  C'est  en  re;:ard  du  chapitre  qui  traite  Je  potentiis 
nnimce  aensiiwœ,  que  se  trouve  la  lêle  phrénolo^iiquement  dessinée. 
Ti)u>  les  organes  des  sens  et  des  principales  facultés  y  sont  marqués; 
seulement  ils  n'y  occupent  pas  la  place  que  Gall  leur  a  depuis  attribuée, 
ot  ils  sont  en  moins  j-rand  nombre,  le  sens  commun  est  placé  au  milieu 
du  front;  Vima<iination  au-dessous  du  sens  commun  et  hi  fantuisic  au- 
dessus;  la  viétiiuire  près  de  l'oreille,  etc. 

Nous  pourrions  vous  parler  encore  de  Ludovico  Dulci  qui,  en  i'MVÏ, 
amena  cette  science  sur  l'extrême  lin)ite  où  Gall  n'eut  plus  qu'îi  la 
prendre  pour  la  {perfectionner,  comme  vous  savez,  et  non  pas  pour  la 
créer,  c«tn)me  on  le  croit  trop;  ntais  ce  que  nous  avons  dit  nous  semble 
suffisant.  Un  y  a  vu  comment  il  se  fait  qu'une  science,  qui  a  déjà 
{inmdi  peut  s'éteindre  et  insensiblement  s'oublier  assez  pour  faire  la 
lenommée  du  premier  plagiaire  qui  la  réinvente,  comme  lit  Gall  pour 
celleci,  sur  la  foi  des  vieux  livres,  et  qui  la  perfectionne  à  la  mesure 
des  sciences  en  pro;;rès  de  >on  temps. 

Dans  l'Inde,  la  plirénolo;:ie  n'était  qu'une  science  divinatoire,  mais 
du  moins  n'avait-elle  pas  été  oubliée.  De  tels  peuples  ont  plus  de  mé- 
moire que  les  nations  «-avantes.  aussi  sonl-iN  toujours  bons  ù  consulter. 
—  Ils  ont  souvent  dans  leur.s  tradi!ions  plus  de  trésors  que  nous  dans 
nos  livres.  (Le  Vieu^'-neuf,  tome  i.) 

JUGEMENT    SI  n    SCRIHE. 

S«Tibe  semble  avoir  eu  conscience  de  l'excès  d'habileté  et  d'inven- 
tion rpii  lui  faisait  conqiroiiiettre  et  fiùter  l'Iiistoire  clia(|ue  fois  <|u'il  y 

otyant  <le  la  <lèrpnlrali*ation  littéraire  —  Hittoirr  df»  hùtrUcrtn.  avec 
M.  KranriMjiir  Mirhel,  !»j<l,  2  vol.;  le  Vteut■^f\l(,  lh5'.»,  V  vol.;  Htsiinre  du 
l'nni-Nruf,  \hf)\,  'i  vol.;  le  Rnman  de  Moiièrr,  IbGii;  la  Comèdir  de  Jean  de 
tM   Hruyire,  cir. 

I.'un'lri  ouvra({etlea  plutamuftanta  (te  M.  KilouardFournier,  eti  VEiprildet 
autreM.  IMii.  oii.rn  |>ro(1i|;uan(  Ir  iirn  de  la  manirre  la  (iIiik  lirurru»e,  il  reiid  à 
Iruri  >rrtlablr»  aiili'urii  irt  iiiot»-|ir((verlirit  i|ui  nrrulrnt  diin»  la  Ixiiirlirdc  toui  : 
primui  m  itrbr  /»eoi  frrtt  ttmtrr  i»t  dr  l'rininr,  cl  pri»  pir  Sinrr,  el  non  ilc 
l.iirrrrr  ,  Ind'f  h  durant  et  ainenl  mrm\tn  s  te  jierttt,  r%l  tUi  \irrsiiUff\l  ll<'>liailll. 
S<in  drame  de  i,utrnhrry.  donoe  à  l'Odion.  iMi'.l,  renferme,  iimI^ti-  le  peu  de 
lein|>i  (ju'il  »'e*t  inainirnu  *ur  la  ari'nr,  di-k  Itrniit)*»  |>o^tii|()et  de  l'ordre  le  plua 
r\e^é.  ri  nou«  a  parlicaiiercinenl  «eduil  par  une  couleur  liiolurique  inai^ulraifl- 
IHinl  obaervé*. 
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touchait.  Sa  façon  de  la  piemire  où  elle  n'est  pas  sérieuse  est  un  aveu 
de  ses  procédés  envers  elle,  et  une  sorte  de  respect  déguisé.  Quand  il 
se  prépare  à  lui  faufder  quelques-uns  de  ses  jolis  mensonges,  il  la  saisit 
à  l'instant  où  il  devine  qu'elle  ment  elle-même,  et  il  se  dit  qu'après  tout 
quelques  inventions  de  plus  ou  de  moins,  dans  cette  liistoiio  inventée, 
ne  doivent  pas  tirer  à  grande  conséquence. 

Pour  cette  aventure  «  du  verre  d'eau,  »  elle  mentait  bel  et  bien  avant 
lui,  aussi  ne  l'a-t-il  pas  beaucoup  compromise  en  la  faisant  mentir  un 
peu  plus. 

Avec  cinq  lignes  de  Voltaire,  au  chapitre  xxii  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
il  a  fait  ses  cinq  actes,  qui  n'ont  pas  besoin  de  compter  comme  vérité, 
tandis  que  les  cinq  lignes  de  l'histoire  en  avaient  l'obligation.  Le  cou- 
pable n'est  donc  pas  Scribe  : 

«  Quelques  paires  de  gants  d'une  façon  singulière,  que  Jl'"*^  de  Marl- 
borough  refusa  à  la  reine,  une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tomber  en  sa 
présence,  par  une  méprise  affectée,  sur  la  robe  de  M™"^  Masham,  clian- 
gèicnt  la  face  de  l'Europe.  » 

Voilà  ce  que  Voltaire  écrivit  sans  en  être  sûr  le  moins  du  monde. 
Scribe,  qui  se  garda  bien  d'aller  aux  preuves,  s'empara  de  l'aventure, 
et  comme  il  sentait  qu'elle  n'était  pas  d'une  vérité  respectable,  il  s'y 
permit  tout,  remuant,  bouleversant  dans  ces  cinq  ligues,  comme  dans 
une  de  ses  inventions,  et,  qui  sait?  se  disant  peut-être  qu'en  donnant 
avx  faits  cette  évolution  nouvelle,  il  les  rapprochait  de  la  réalité  I 


LA    COMTESSE    DE    GASPARTN  '. 

FRAGinENTS     DES     HORIZONS    PROCHAINiJ. 

LES   SOURCES. 

On  appelle  de  ce  nom  un  petit  enclos  sur  la  montagne.  Il  est  situé 
vers  le  tiers  de  la  hauteur.  Les  sapins,  très-élevés,  très-fouriés, 
s'ouvrant  tout  à  coup,  laissent  une  place  libre  :  un  verger  planté  de 
ponnniers,  de  poiriers,  de  pruniers  à  demi  sauvages,  quelque  morceau 
de  champ,  de  luzerne  ou  de  pommes  de  terre.  Cela  va  grimpant  jusqu'à 

La    Comtesse  Valérie-Boissier  DE  GASPARIN  (1815—),  femme  de  lettres. 

nie  s'est  fait  un  nom  iiniseiselltiiii'nt  apiiréciè,  |iar  sa  haute  piété,  le  charme  de 
ses  éerits,  l'ardeur  avec,  latpielle  elle  a  toujours  exalté  la  eommutiion  réformée. 
—  /.«  Mariage  au  junnt  de  vue  chrétien,  couronné  par  l'Académie,  1853,  3  vol.; 
les  Horizons  procliainn,  18.VJ;  \es  Horizons  célestes,  1859;  Vesper,  181)1;  les 
Tristesses  himaiiies,  18G3. 
Pour  son  mari,  le  célèbre  comte  de  Gasparin,  voir  tome  II,  page  974. 

l'K.\St!KS    DÉTACIHÎES. 

L'extérieur  d'une  femme  doit  parler  aux  jeux,  comme  son  esprit,  comme 
RO,i  caractère  parlent  à  l'àme  et  au  cœur.  Ce  n'est  point  assez  pour  elle,  (|ue  de 
se  Itorner  à  suivre  slricleuii'iit  les  lois  de  l'ordre  et  de  la  pro|)reté  ;  à  ses  vertus 
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la  forêt.  En  bas,  près  de  la  lisière  du  bois,  il  y  a  une  mai;;nn  rustique; 
devant,  une  fontaine;  quatre  sources  y  versent  constamment  leurs 
eaux  dans  une  aupe  travaillée  par  la  vétusté,  brodée  par  les  mousses  : 
il  y  on  a  de  viloutées  et  d'adhérentes  à  l'écorce  dont  l'auficest  encore 
revêtue,  il  y  en  a  de  flollantes  qui  pendent  en  longs  til.unonts  verts, 
éternellement  lavées,  à  l'endroit  où  l'eau  s'échappe  dn  bassin.  I.c  site 
est  solitaire.  I-es  gens  de  la  maison  ne  descendent  guère  dans  la  [ilaine  : 
l'enclos  leur  fournit  des  occupations  suffisantes;  les  gens  de  la  plaine 
montent  plus  rarement  aux  Sources  :  ce  n'est  pas  un  cliâlet,  il  n'y  a 
qu'une  vache,  point  de  beurre  à  acheter,  point  de  provisions  à  porter 
aux  fruitiers. 

I.e  dimanche  la  mère,  ou  les  filles,  ou  les  fils,  ou  le  père,  se  font 
beaux,  et  tour  à  tour  vont  au  prêche  à  une  liene  île  là. 

En  été,  quelque  enfant,  qui  cueille  des  framboises  au  milieu  de 
l'inextricable  fouillis  de  la  clairière,  parmi  les  branchies  des  sapins 
abattus,  les  troncs  renversés,  les  ronces  qui  traînent,  vient  avec  sou 
panier  boire  aux  Sources  et  s'asseoir  dans  la  grande  ombre  que  font,  à 
cinq  heures  du  soir,  les  sapins  au  bord  du  pré. 

Il  y  a  un  moment  de  trauhfiguration  pour  le  petit  domaine,  c'est  le 
mois  de  mai,  alors  que  le  verger,  serré  dans  son  cadre  noir,  fleurit 
comme  un  bouquet  de  mariée.  Kh  bien,  cette  blancheur  immaculée 
m'attriste  un  peu.  Je  préiï're  l'enclos  au  gros  de  l'été,  (piand  ch.upio 
culture  moire  le  terrain  de  sa  couleur  particulière;  ou  bien  encore  en 
autuiime,  au  moment  où  les  poires  sauvages  se  dorent,  où  les  petites 
ponunes  se  teignent  de  pourpre;  où  les  récoltes  s'entassent  sous  l'au- 
vent de  la  grande,  rn»^  fumée  s'élève  proche  de  la  maison,  dans  une 
plare  abritée;  >ous  la  hutte  tapissée  de  hottes  de  chanvre,  hrille  un  feu 
clair,  la  mère  bat  les  javelles  avec  ses  filles,  îi  grand  bruit,  ('e  bruit 

effcclivcg,  il  faut  joindre  l'anialiiliti-  ;  ù  la  itropret^,  à  l'ordre,  le  bon  (;uùl  il  la 
grAro. 

Savoir 'Ire  hrurmisfl  r'c»t-ft  dire,  ne  piid  se  plaire  nux  ennui»,  ne  pai  RO 
plnirc  niiv  •'OiiriR;  plisser  mir  (•••rl.iiiieH  iiri|>ri'H>.iniis  fArlitMiKt'H,  s'iillarher  aux 
idé«-(  doiirei,  el  ne  |ia«  examiner  de  iKip  près  k-v  ro>e(  pour  1<  ur  découvrir  ili'» 
pli».  Savoir  ëlre  licureuxe!  r'rftlM-dirc,  «onuer  beaucoup  hux  uuiret,  «e  repor- 
ter |mu  «nir  voi!  ronteni|der  liinj;U'iii|i«  les  ft  liciiés  ipie  Dii-u  nous  envoie;  so 
l:ti>M-r  ri'jDiiir  )iiir  I'i-cIhI  «b»  diiiiiiunldiu'il  |>iirM'ine  sur  le»  plus  pauvres  (issus  ; 
|>eriii<UM-  loix  rayon»  du  oolril  de  péiiclrer  d.oi->  notre  ra'ur.  S. i voir  être  lieii- 
rruM-i  i  l'ki  4  dite  Miulevrr  le*  monUKiieii  ipii  barrent  le  rheinin;  souffler  sur 
Ir»  l.iiitiiine»  i|ui  l'ubktrucnt  ;  k'usanur  d'uu  pus  conliunt  dans  In  vie.  Savoir  éiro 
bi-iitniMl  c'e»l- i-«lirc  encoie.  rer.liercbcr  ce  rontenii  iiienl  il'ii|'ril  <pii  e»l  un 
^rand  ^.'.iin,  r(  *r  in.iJitriiir  toujunrs  joyeiue;  non  de  celle  joic  insiUki^e  du 
mo    '  l'.iljiic  le  vice;  non  de   la  joie  «acradée, 

iiié.  I  lire  ou   s'iKoonibril  «uns  e;iuoe;  non  ife 

C4  ilr  joii'  ur^  M<  II.  ii.r  II'  I  iiMiiriM  .|.ii  .<•  roin|diiil  daiis  la  rotiteiii|dnlioii  de  M<a 
riebi-tM-i,  mut  de  la  Joie  inniiie,  de  l.i  joie  iti^lir.inliitile  ipi'i)!)  trouve  h  se  «eiilir 
aiin^  de  hiru,  de  e<-lle  joir  iiufTatdr  qu'on  Inoive  k  s'.d) imlunner  à  ta  aollirl- 
lud«,  à  lui  latavcrtcMdn  de  l'avenir  cl  bi  ^Mnle  du  présinl. 
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est  le  seul  à  peu  près  qu'on  enttînde  :  les  gens  des  Sources  ne  sont  ni 
très-causeurs  ni  très-chanteurs. 

Par  les  obscures  matinées  de  novembre,  lorsque  le  froid  se  fait 
au  sommet  du  mont  et  que  la  terre  est  jonchée  de  fruits  sauvages 
qu'on  a  dédaigné  d'amasser,  l'enclos  reçoit  parfois  une  visite  étrange. 
L'ours,  le  gros  ours  brun,  l'ours  bonasse  de  notre  Jura,  descend 
dans  le  brouillard  et  vient,  avant  que  les  maîtres  de  céans  aient  ou- 
vert leur  porte,  se  bourrer  de  petites  pommes  âpres.  Il  mangerait 
bien  du  miel  aussi,  mais  le  rucher  s'appuie  à  la  maison;  d'ailleurs 
c'est  un  pauvre  rucher  :  on  y  envoie  en  été  les  jeunes  essaims,  les 
essainn  de  juillet,  qui  mourraient  à  la  plaine  faute  de  prairies  en  fleurs; 
ils  pompent  ici,  dans  cette  localité,  le  suc  des  derniers  trèfles.  On  les 
remmène  vers  la  fin  de  septembre;  il  ne  reste  que  deux  ruches  dont 
on  bouche  en  hiver  l'ouverture  par  une  branchelte  de  sapin. 

ÉPISODE    DU    DÉLUGE. 

Le  prophète  était  malheureux;  car  les  animaux  se  disputaient  dans 
le  caïque,  et  non-seulement  les  animaux,  mais  aussi  son  harem.  II 
n'avait  pas  un  moment  de  paix.  Le  caïque,  secoué  par  les  querelles, 
menaçait  de  chavirer;  chaque  bête  en  faisait  à  sa  guise  ;  le  proiiliôte  ne 
savait  h  qui  donner  raison.  Pour  comble  de  malheur,  un  rat  exaspéré 
par  la  colore,  se  met,  sans  qu'on  y  prenne  garde,  à  ronger  le  plancher; 
il  fait  un  trou.  Voilà  le  prophète  bien  embarrassé.  L'eau  entre,  le  caï(iue 
enlonce;  il  allait  sombrer,  quand  le  serpent,  très-avisé,  rampe  jus- 
qu'aux pieds  de  l'homme  de  Dieu  et  lui  dit  : 

«  Si  lu  t'engages  à  me  donner  ce  que  je  te  demanderai,  je  sauverai 
le  caïque. 

—  Tout  ce  que  tu  voudras  I  »  répond  le  prophète. 

Le  serpent  alors,  se  roulant  sur  le  trou,  le  bouche  hermétiquement. 

On  vide  le  caïque;  il  flotta  longtemps. 
•   Douze  mois  ont  passé,  la  pluie  a  cessé,  le  caïque  s'est  arrêté  sur  une 
haute  montagne. 

«  Ça,  dit  le  serpent,  donne-moi  ce  que  tu  m'as  promis. 

—  Que  veux-tu?  fait  le  projihèle. 

—  Je  veux  le  mcilhiur  sang  qui  soit  sur  la  terre? 

—  lîlnvoie  un  (cousin,  il  ira,  il  sucera,  il  reviendra,  et  nous  le  dira.  » 
On  envoie  h;  cousin.  Mais  riioiiime  de  Dieu,  craignant  les  ruses  du 

serpent,  dit  à  l'hirondille  :  «  Va  voir  un  piai  ce  que  fait  le  cousin.  » 
L'hirondelle  |)arl,  vcile  çîi  et  là,  et  rencontre  le  cousin  (pii  nncnaif 

?i  tire  d'ailes  : 

«  Mon  frère,  demanda  l'hirondelle,  quel  est  le  meilleur  sang  sur 

la  terre? 

—  (lelui  de  l'homme. 

—  Ya  Allah  !  ninnlre  le  moi,  que  je  gnùle  un  peu.  » 

Le  cousin,  tira  sa  langui'  alin  de  donner  une  fionlte  ilu  saiii^  de 
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l'homme.  Crac  î  riiironilclle  a  ferm»'  le  Ix'o,  la  langue  est  ooupi'o.  Snns 
l.iii^iio,  le  cousin  ne  peut  plus  parler.  Il  vole,  vole,  en  faisaiil  :  liiiil 
b//./.!  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  devant  le  prophète.  Le  serpent  se  tient  là  : 
«  Quel  est  le  meilleur  sang  sur  la  terre?  liemande-t-il. 

—  Bzzz!  bzzz !  répond  le  cousin. 

L'homme  de  Dieu  passe  la  main  sur  sa  barbe  et  sourit.  Le  serpent 
se  dresse  : 

«  Dis-moi  tout  de  suite,  cousin,  quel  est  le  meilleur  sang? 

—  IJ/.zz  1  bzzz  1  hiu  I  » 

Le  serpent  >e  courrouce,  ses  yeux  s'allument.  Alors  le  prophôie, 
prenant  la  parole  : 

o  Cousin,  je  l'adjure,  dis-nous,  i)uel  est  le  meilleur  sang? 

—  H/./z!  bzzz! 

—  Parleras-tu  ?  »  s'écria  le  serpent  furieux  !  Le  cousin  ouvre  la  bouche 
et  montre  son  palai>,  dé|tourvu  de  langue. 

■  yui  l'a  fait  cela?  » 

Le  cousin  montra  l'hirondelle.  Alors  le  serpent  se  lame,  d'un  coup 
de  dent  attrape  la  queue  de  l'hirundt-lle;  l'hirondelle  fuit,  elle  laisse 
la  moitié  de  .sa  queue  aux  dents  du  serpent,  et  c'est  pour  cela  (ju'elle  a  la 
queue  fourchue. 

(.'1  Cunstaiilinoiile.) 


TiirioPHiLK  rrArriiiij  '. 

I.K  nAZAH  i:n  oniKNT. 

C'est  \h  que  »e  débitent  les  essences  de  berpamole,  de  jasmin,  l'eau 
de  roM\  \>">  pâtes  épilatoin's,  les  pastilles  dites  du  st-ratt,  les  cliapo- 
Iel6  de  mu>c.  de  jatle,  d'ambre,  do  ((ko,  d'ivoire,  de  bois  de  rose 
ou  d»'  santal,  les  mimirs  persans  einadrés  de  lines  peintures,  les 
|»eii.'iies  carrés  aux  lar^«'s  dents,   tout  l'ai^enal  de  la  eo(|uetlerie  ti^r- 

*  Tbeophlle  QADTIEH  ^1^08— ),  poMo,  romancii'r  vt  rriliipit*,  né  A  Torlirs.  Il 
k'xioiiiu  (J'<ilior<l  il  la  pcinliirp,  et  il  pkI  rt-Hlt-,  en  iméHic  (oniini'  t-n  prose,  un 
r«iluri»le  tup^rieur,  un  érriviiin  édnrehinl  nuipiel  iln'a  nKiiupn-  ipiiin  «cnHuiornl 
pluk  l'rofomi.  pour  m-  phiri-rau  prcniicr  mn^':  maix,  nrii>ti>  ;i\jnt  (oui.  il  «'est 
uni  rr*kP  ronrorm/*  à  la  Ihruric  de  l'art  puiir  l'urt,  HauH  vouloir  u>treinitre  re 
tfcrnirr  H  auruiirt  re^trirlionii. 

Sr»  |ireMiirtrt  |io^«irt  le  r^v^lrnt  rumnie  nn  eHpril  inilépctulnnl.  ipii  ne  relève 
•l'aur.,!!  mallrr.  Kn  li».tnl  U  l',nnMtr  ih  In  M'<r(,  lS.18,  Thehmth,  À  la  (,rtsi. 
on  ri  >lr  fliloui  par  I'itLiI  du  klyli*  et  In  |iriTii>ion  dei  inia((eit.  IMut  lard,  le  poèlo 
ilr»irnt  di»riplr  de  Vi.Cm  llu>{o.  I/'s  i'.miuj  l'I  carnée»,  Isfi'J,  M*ntent  trop  la 
injoHTP  dr«  Ortminiri,  iuai%  on  y  renronire  le  nii*me  linllanl  (|ui  eararlérifte 
le  Itallrl  de  /.iii'<<-.  \H\\  ,  Pl  Tra  hn  tniinlft,  iHi.t. 

I.p  roman  le  |ilukré'Pl>re  dr  'l'h^opliiii'  liiiilirr  eat  Madrmi>>%rlU  iii>  Mnupin, 
dont  U  ptefjfr  eut  un  »uccrt  de  »fand»le.  Parmi  w»  Cculu  ,-i  SaurfUtn,  il  y 
m  a  de  «lurinanlt.  Ke*  prtNlurlion»  let  plut  dAtopilanle*  mmiI  Ipi  (iroUtquet, 
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que;  (levant  ces  boutiques  stationnent  de  nombreux  groupes  de  femmes 
que  leurs  feredgés  vert-pomme,  rose-mauve  ou  bleu-de-ciel,  leurs 
yaclimaks  opaques  et  soigneusement  fermés,  leurs  bottines  de  maro- 
quin jaune  chaussées  d'une  galoche  de  même  couleur,  signent  mu- 
sulmanes en  toutes  lettres  ;  souvent  elles  tiennent  à  la  main  de  beaux 
enfants  habillés  de  vestes  rouges  ou  vertes,  passementées  d'or,  de 
pantalons  à  la  mameluk  en  taffetas  cerise,  jonquille  ou  de  toute  autre 
couleur  vive,  qui  brillent  comme  des  fleurs  dans  l'ombre  fraîche 
et  transparente;  des  négresses  enveloppées  de  l'abbarah  à  quadrilles 
bleus  et  blancs  du  Caire,  se  tiennent  derrière  elles  et  complètent  l'effet 
pittoresque.  Quelquefois  aussi  un  eunuque  noir,  reconnaissable  à  son 
buste  court,  à  ses  longues  jambes,  à  sa  tète  imberbe,  grasse  et  flasque, 
enfoncée  dans  les  épaules,  surveille  d'un  air  morose  la  petite  troupe 
confiée  à  ses  soins,  et  agite,  pour  faire  ouvrir  la  foule,  le  courbach  de 
cuir  d'iiippopotame,  marque  distinctive  de  son  autorité.  Le  marchand, 
appuyé  sur  le  coude,  répond  d'un  air  flegmatique  aux  mille  questions 
des  jeunes  femmes  qui  fourragent  les  marchandises  et  mettent  son 
étalage  sens  dessus  dessous,  questionnant  à  tort  et  à  travers,  deman- 
dant les  prix  et  se  récriant  avec  de  petits  éclats  de  rires  incrédules. 

Derrière  ces  étalages,  il  y  a  des  arrière-boutiques  auxquelles  on  monte 
par  deux  ou  trois  degrés,  et  où  des  objets  plus  précieux  sont  serrés 
dans  des  coffres  et  des  armoires  qui  ne  s'ouvrent  que  pour  les  ache- 
teurs sérieux.  Là  se  trouvent  les  belles  écharpes  rayées  de  Tunis,  les 
tapis  et  les  châles  de  Perse,  dont  la  broderie  imite  à  s'y  tromper  les 

1844,  études  sur  quelques  poètes  du  temps  de  Louis  XIII,  tels  que  Théophile 
Viaud,  Cyrano  de  Berperac,  etc.,  et  les  Jeune  France,  où  les  ridicules  du  ro- 
mantisme sont  bafoués  par  l'un  de  ses  plus  ardents  admirateurs. 

On  a  encore  de  Théophile  Gautier  le  récit  de  ses  voya^res  en  Italie  et  en 
Orient,  et  unu  Histoire  de  l'art  dramatique  en  France,  1859.  FI  a  écrit,  de 
plus,  un  grand  nombre  d'articles  pour  le  Figaro,  pour  la  Revue  de  Paris,  pour 
le  Moniteur,  pour  l'Artiste,  (|uil  dirif.'ea  longtemps.  L'un  de  ses  mcillfurs 
feuilletons,  l'euilleton  qui  aurait  suffi  pour  rendre  glorieux  le  nom  d'un  débu- 
tant, est  celui  qu'il  publia  Inrs  de  la  représentation  de  Faust  à  Munich  :  profon- 
deur,'coloris,  éclat  vertigineux,  ra|iidité  fa.-.ciuaiite,  tout  se  trouve  dans  ce 
morceau  capital.  —  Vo]]n(je  en  Russie,  1866;  Rapport  sur  les  progrès  de  la 
poésie,  I8G8.  Il  a  publié  aussi,  dans  l'ancienne  Presse  et  dans  le  Moniteur,  uii 
grand  nombre  d'articles  tort  remarquables  sur  les  expositions  de  jieinture  et  de 
scidpture.  A  une  certaine  é|)0(|ue  ses  jugements  ont  même  exercé  une  certaine 
iidluence  sur  le  goût  du  public. 

l'KNSKKS     DKTACHKES. 

Aimer,  c'est  admirer  avec  le  ciuur;  arlmirer,  c'est  aimer  avec  l'esprit. 
.Marbre,  pi'i'le,  rose,  rolnniho. 
Tout  S(!  ilissiml,  lotit  so  ilétniit; 
La  porte  fond,  le  inarbni  tumhc. 
r..i  fli'iii   SI'  fanp,  l'iiisi'nu  fuit. 

M.  Théophile  (îAUTlER  flls  a  appelé  l'atlenlion  sur  lui  par  ses  bonnes  tra- 
ductions de  ralleiu.ind,  notamment  celles  des  i;(iiii.  -  d'Acliim  d'.\i mm. 
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pnliTiPs  du  cachemire,  les  miroirs  de  nacre  de  perle  et  de  bureau,  les 
labciurets  incrustés  et  découpés  pour  po<er  les  plateaux  de  sorbets,  les 
pupitres  à  lire  le  Coran,  les  brûle-parfums  en  fiii^ïranc  d'or  ou  d'ar- 
gent, en  cuivre  ëmaillé  et  guilloché,  les  petites  mains  d'ivoire  ou 
d'ëcaille  f>our  se  gratter  le  dos,  les  cloches  de  nar^liiléii  en  acier  du 
Korassan,  les  tasses  de  Chine  ou  du  Japon,  tout  le  curieux  bric-à-brac 
de  I  Orient. 

La  principale  rue  du  bazar  est  surmontée  d'arcades  aux  pierres 
aUernativemeiit  noires  et  blanclies,  et  la  voûte  offre  des  arabesques  eu 
prisiiille  à  demi-efTnféps,  dans  le  goût  turc  rococo,  qui  se  rapproche, 
plus  qu'on  ne  le  pense,  du  penre  d'ornementation  en  usaao  sous 
Louis  \V.  Klle  aboutit  .'i  un  carrefour  où  s'élève  une  lonlaine  historiée 
et  pt- ii:turluréi',  dont  I  eau  sert  aux  ablutions,  car  les  Turcs  n'oublient 
jamais  leurs  devoirs  religieux,  et  ils  s'interrompent  tranquillement  au 
milieu  d'un  manlié,  laissant  l'acheteur  on  suspens,  jiour  s'agenouiller 
sur  leurs  tapis,  ruienlés  vers  la  Mecque,  et  faire  leur  prière  avec  autant 
de  ilévoiicm  que  s'ils  étaient  sous  le  dôme  de  Sainte-Sopliie  ou  du  sul- 
tan Al  Imiet... 

lÀ,  se  gardent  ces  lames  de  damas  historiées  de  lettres  arabes, 
avec  lesquelles  le  sultan  Saladin  coupait  des  oreillers  de  plume  au  vol; 
ces  k;iniljiirs,  dont  l'acier  terne  et  bleuâtre  perce  les  cuirasses  comme 
des  feuilles  de  papier,  et  qui  ont  pour  manche  un  écrin  de  pierreries; 
ces  vieux  fusils  à  rouet  et  à  mèche,  merveille  de  ciselure  et  d'incrusta- 
tion; ces  haches  d'armes  qui  ont  peut-être  servi  h  Titnour,  à  Gengiskan, 
à  Scandetberg,  pour  marteler  les  calques  et  les  crânes;  tout  rar>enal 
féroce  et  piiioroque  de  l'antiqtie  Ulam.  Là  rayonnent,  scintillent  et 
pa|iilloiineiit,  sous  un  rayon  de  soleil  tombé  de  la  haute  voûte,  les  selles 
et  les  housses  bn»dées  d'or  et  d'argent,  constellées  de  soleils  de  pierre- 
ries, de  lunt^s  du  diamants,  d'étoffes,  de  s;ipliirs;  les  chanfreins,  les 
mors  et  les  élriers  de  vermeil,  féeriques  caparaçons,  dont  le  luxe  orien- 
tal revél  les  nobles  toursiers  du  Nedj,  les  di^nes  descentlauts  »les 
Dahiii,  des  Kubià,  îles  li.iffar  et  des  NaAmah,  et  autres  illu.>lrations 
éque>trcH  de  l'ancien  turf  i^larnite.  ('.Ikinc  remarquable  pour  l'in^ou- 
cianee  niuMilmane,  ce  bazar  e^t  considéré  connue  si  précieux,  qu'il 
n'est  pas  permis  d'y  fumer.  « 

POnTHAIT    d'iN    noMANTIQUB. 

A  l'avant-Tèno  s«  prélajisait  un  jeune  merveilleux,  agitant  avec  non- 
rji.il.iiii  •' iiii  liHiix  le  d'iir  éMi:iillé.  Un  habit  de  coupu  singulién',  h.oili- 
munl  débraillé  et  doublé  de  velours,  liU^Nait  voir  un  gilet  d'une  couleur 
«•cloliintc  et  tadié  en  mntiièrc  do  pourpoint,  un  pantalon  noir,  collant, 
d(*<>9>in.iit  exui  (emenl  ses  hanches,  une  chahiu  d'or  |iareillo  t\  un  ordre 
du  chevideriu  I  li.iloy.iil  sur  ^a  poitrine;  sa  iMo  sortait  iinmédialeinen'. 
de  M  cravate,  mmih  le  linitré  l)lane  de  rigueur  h  i'f>tte  époqiiu  :  on  aiiiait 
dit  un  |H)rlruit  de  Kronçnifi  l*orhus.  Les  cheveux  rasés  à  lu  iiunri  III,  la 
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barbe  en  éventail,  les  sourcils  troussés  vers  la  tempe,  la  main  longue  et 
blanche  avec  une  larjie  chevalière  ornée  à  la  gothique,  rien  n'y  man- 
quait; l'illusion  était  des  plus  complètes... 

Ils  ont  fait  de  moi  un  Jeune  France  accompli.  J'ai  un  pseudonyme 
très-long  et  une  moustache  foit  courte;  j'ai  une  raie  dans  les  cheveux, 
à  la  Raphaël.  Mon  tailleur  m'a  lait  un  gilet  délirant.  Je  parle  art  pen- 
dant beaucoup  de  temps  sans  ravaler  ma  salive,  et  j'appelle  «bourgeois» 
ceux  qui  ont  un  col  de  chemise;  de  plus,  j'ai  fait  ac(|uisition  d'une  mi- 
gnonne petite  dague  en  acier  de  Toscane,  pas  plus  longue  qu'un  ai- 
guillon d.e  guêpe.  {Jeune  France). 

FRAGinENTS    DU    LIVRE  :    «  LOIN    DE   PARIS.  >> 

I.    VEN'ISE. 

Près  de  la  Zecca  débouche  le  grand  canal  et  se  présente  de  front  la 
douane  de  mer,  qui  fait,  avec  les  jardins  publics,  les  deux  bouts  de  cet 
arc  panoramique  sur  lequel  s'étend  Venise,  comme  une  Vénus  marine 
qui  sèche  sur  le  rivage  les  perles  salées  de  l'élément  natal. 

Nous  avons  indiqué,  le  plus  exactement  qu'il  nous  a  été  possible,  les 
principaux  linéaments  du  tableau;  mais  ce  qu'il  faudrait  rmdre,  c'est 
l'effet,  c'est  la  couleur,  c'est  le  mouvement,  c'est  le  frisson  de  l'air  et  de 
l'eau;  c'est  la  vie.  Comment  exprimer  ces  tons  roses  du  palais  ducal, 
qui  semble  vivre  connue  de  la  chair;  ces  blancheurs  neigeuses  des 
statues,  dessinant  leur  galbe  dans  l'azur  de  Véronèse  et  de  Titien;  ces 
rou^'curs  du  Cam[iani!e  que  caresse  le  soleil;  ces  éclairs  d'une  dorure 
lointaine;  ct'S  mille  aspects  de  la  mer,  tantôt  claire  comme  un  miroir, 
tantôt  fourmillante  de  paillettes  comme  la  jupe  d'une  danseuse?  Qui 
peindra  cette  atmosphère  vague,  lumineuse,  pleine  de  rayons  et  de  va- 
peurs, d'oii  le  soleil  n'exclut  pas  le  nuage?  Ce  va-^t-vient  de  gondoles, 
de  barques,  d'argosils,  de  galiotes;  ces  voiles  rouges  ou  blanches;  ces 
navires  appuyant  familièrement  leurs  giiibres  sur  le  quai,  avec  leurs 
mille  accidents  pitloicsques  de  pavillons,  de  filets  et  de  linges  qui 
sèchent;  les  matelots  qui  chargent  et  déchargent  les  caisses  qu'on 
porte,  les  tonneaux  qu'on  roule;  les  promeneurs  i)igairés  du  môle  : 
Dalmafes,  Grecs,  Levantins  et  autres,  que  Canalelti  in(li(]uerait  d'une 
seule  touche;  comment  faire  voir  tout  cela  simullanémenl,  comme  dans 
la  nafiu'(!,  avec  un  procédé  successif?  Car  le  jioèle,  moins  heureux  que 
le  peintre  et  le  musicien,  ne  dispose  que  d'une  seule  ligne  :  le  preuiii  r 
a  toute  une  palette,  le  .second  tout  un  orchestre. 

II.    LA    r.HNE    DE    LÉONARD    DE    VINCI. 

La  Céni%  de  I.éoiiiiid  de  Vinci,  occupe  le  mur  du  tond  du  réfectoire 
(ancien  couvent  de  Sainle-Marie-des-Cirùces'i  L'autre  paroi  est  couverte 
par  un  Calvaire  de  .Montorfanos,  daté  de  I4tt;).  il  y  a  du  talent  d.uis 
cette  peinture.  Mais  qui  peut  se  soutenir  devant  Léonard  de  Vinci  y 


•30'»  r.EFFROY. 

Ct^rfe;:,  l'état  de  d^praiiation  où  se  trouve  ce  cliof-d  rpwwo  du  gt^nie 
humain  e>l  à  jamais  re^rotlahle;  pourtant,  il  ne  lui  nuit  tt;is  autrement 
fiu'on  pourrait  croire.  Lfonard  de  Vinci  est,  par  excellence,  le  peintre 
(lu  mystérieux,  de  l'inelTable,  du  crépusculaire;  sa  peinture  a  l'air  d'une 
musique  en  mode  mineur.  Ses  ombres  sont  des  voiles  qu'il  entr'ouvre 
ou  qu'il  épaissit  pour  faire  deviner  une  pensée  secrète.  Ses  tons  s'amor- 
ti>senl  comme  les  couleurs  des  objets  au  clair  de  lune;  ses  contours 
s'enveloppent  et  se  noient  comme  derrière  une  gaze  noire,  et  le  temps, 
(jui  ôte  aux  autres  peintres,  ajoute  à  cdui-ci,  en  renforçant  les  harmo- 
nieuses ténèbres  où  il  aime  à  se  plonger. 

La  première  impression  que  fait  cette  fresque  merveilleuse  tient  du 
rêve  :  (ouïe  trace  d'art  a  tlisparu,  elle  semble  flotter  à  la  surface  du 
mur  qui  l'absorbe  comme  une  vapeur  légère;  c'est  l'ombre  d'une  pein- 
lire,  le  spectre  d'un  chef-ila-uvre  qui  revient.  L'elTet  est  l'eut-èlre  plus 
solennel  et  plus  religieux  (jue  si  le  tableau  même  était  vivant  :  le  corps 
a  disparu,  mais  l'ànie  survit  tout  entière. 


GEFFItOY    '. 
MonT  un  ciiAnr.Ks-Air.L'ST.:,  princk  roy.\l  de  sufcnc  (IHIO). 

Là  uù  il  semble  aujourd'hui  prouvé  (|u'll  y  eut  simplement  une  cause 
n.ilurelle,  une  attaque  d'apoplexie,  l'opinion  publi(iue  voulut  trouver 
l'effet   du  poison.   Les   Norvégiens  afiirmèrent  (pie   Cdiarles-.Vugusle, 

'  Hathlea-AoKaste  QEPFROT  MS^O— ),  hislorieii  et  critique,  professeur 
(i'Iiisloire  à  l.i  Kiu  iilu-  do  lettres  de  Hordeaur;,  né  il  l'iuis.  ("/est  le  Nord  sean- 
dinave  ipii  a  f<iit  l'olijet  |triiiri|i.d  des  éludes  el  des  reiiurches  de  rc  savant  dis- 
tin(.'iié.  Il  a  l)eanruu|i  (iiiilriliué  à  fiore  connailrc  l'état,  les  hesoins  el  la  poli- 
li(|ue  de  la  Suéde,  en' loulevaiit  le  vole  qui  déroliait  rette  contrée  lointaine  aux 
yeux  du  |)ulilic  françaJK,  et  en  resserrant  ainsi  les  liens  d'amitié  qui  uni&saient 
les  deux  nations. 

M.  (XTroy  a  écrit,  Bur  la  Scandinavie  et  son  histoire,  de  noinliieux  arlicles 
dan»  \'AllKrneum,  dans  la  /têtue  dm  Dntr-Vtntdes,  etc.  --  llimnirr  des  Etats 
Seandinares;  traduction  den  récils  lie  l'ensriynr  Sidl,  de  Hiiiielier^  ;  <ius- 
liir  III  ri  ta  cour  dr  Suide,  Hiiivi  d'une  Hude  (ritiifue  sur  ilariv-Antoinifite 
ri  l.'iutt  A  1 1,  a]iitcrij]ihet,  I8G7,  '2  vol.  ;  ouvra^'c  d'un  K'raml  intérêt,  couronné 
\<*r  l'Aradéinie  franr.iiM-,  et  où  la  publication  de  .M.  Keiiillet  de  t'.iuiclies,  rela- 
tive lu  tni-ine  kuji-t,  »'  truuvc  aualytue  avec  hiinveill.inci-,  mais  avec  de  justes 
ffttrirlion».  A  pnqxi»  de»  letlns  lorKée»,  allrduiées  au  roi,  M.  (ledroy  re- 
niiiri|ue  qtir  le»  |iluii  audacieux  fauitsaireii  en  ce  ({enre,  furent  .Siilpicr  |,ii  |*|a- 
li^rr  rt  Ir  littérali  iir  ll.iliié  (17t)l  Ik:IO),  un  ^ai>coii  de  l.avr.ur.  |ieiil  neveu 
dr  ll.idniivillier*.  <i  1'uu«  leii  iii.ilinii,  dit  Itiiltié,  je  nie  reiidnis  rlicx  .Siijiiice 
l.a  l'Utirrr.  cl  In,  prenant  du  tlir,  nous  ralinquiuiiH  queli|iii'H  lettres,  (^u.ind 
non»  m  euiiir*  une  quantité  HiinUaiile,  ihhih  vendiiiie<i  notre  Ir.iv.iil  A  M.  1.  .., 
qui  nuui  iliinna  cent  l>>ui».  ■  {'.t  recueil,  intitulé  Corrfs\tundance  jwlitiqut 
fl  ruiiUdentirlie  tn-ditt  de  tnun  XVI,  aree  le»  frt'ret,  'i  vol..  IhU.'), 
^lail  en  outre,  |>our  prc»etiter  un  caractère  plu»  aulhentupie,  eiinclil  de   unies 
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l)ien  porlant  avant  son  arrivée  en  Suède,  avait  tout  à  coup  perdu, 
après  avoir  passé  la  fronlière,  sa  sauté  et  son  ardeur,  et  ils  attribuaient 
ce  prétendu  changement  à  un  poison  lent  qu'on  lui  aurait  fait  prendre 
dans  un  repas,  au  commencement  du  voyage.  Ces  soupçons,  partagés 
par  les  Suédois,  s'aigrirent  de  tout  le  venin  que  recèlent  les  passions 
politiques  dans  un  temps  d'anarchie  et  de  désastre  ;  la  capitale  devint 
une  arène  qui  retentit  de  menaces  sauvages,  et  ne  tarda  pas  à  être  en- 
sanglantée. Des  placards  affichés  par  des  mains  inconnues  excitaient 
l'effervescence  populaire;  en  voici  un  : 

«  Au  peuple,  vengeur  de  Charles-Auguste.  Peuple,  l'heure  de  la 
vengeance  va  sonner.  Les  vrais  et  bons  Suédois,  ont  juré  ensemble  de 
mourir  pour  venger  la  mort  de  Charles-Auguste.  Dimanche  pro- 
chain, quand  sonnera  la  prière  du  soir,  rassemblez-vous  sur  la  grand' 
place;  vous  y  trouverez  des  chefs  avec  un  plan  que  votre  courage, 
votre  force  et  votre  union  sauront  exécuter.  Mort  et  vengeance!  voilà 
votre  devise.  » 

Un  autre  désignait  déjà  les  victimes  : 

«  Suédois,  notre  prince  est  mort  par  le  poison,  et  nous  devons  ven- 
ger sa  mémoire.  Quelques  grands  personnages  se  sont  faits  les  an- 
neaux de  cette  chaîne  de  crimes.  Réveillez-vous,  Suédois!  Il  y  a  encore 
une  lueur  de  salut;  mais  ne  la  laissez  pas  s'éteindre...  11  faut  que  le 
sang  soit  versé.  Vous  ne  devez  plus  soull'rir  les  infamies  des  grands; 
la  vraie  force,  vous  l'avez  dans  vos  bras  fermeiuent  unis.  Levez- vous, 
et  bientôt  vous  verrez  tomber  17io?nme  aux  crachats...  n'épargnez  pas 
non  plus  la  malicieuse  comtesse.  » 

(l'une  certaine  M"' Williams,  qui  n'était  que  Babié,  doutiléde  son  collaborateur. 
Les  extraits  que  doiuie  ensuite  M.  Gedroy  du  Journal  de  Louis  A  17,  con- 
servé aux  Archives  (armoire  de  fer,  carton  10,  n"  1),  sont  on  ne  peut  plus  cu- 
rieux. En  voici  un  fragment,  mis  en  repard  d'un  extrait  des  ÈphémériJes  de 
la  Réx-ohilion.  On  notera  que  le  mot  rien,  signilie  pour  le  roi,  un  jour  sans 
chasse. 

JOURNAL    DE  LOUIS   XVI.  ÉPH|5MÉRIDF,S    DE    LA    RÉVOLUTION. 

1789.  Samwii  H  juillet.  Kicn.  Ur^parl  do        Le  11  juillet.  La  patrie  est  en  a.inj.'er  ;  on 
M.  Necker.  procède  aux  enrôlements  volontaires.  , 

»      Mardi  14.  Rien.  Le  l'i.  Prise  de  la  Bastille. 

^      Mcrrn-di    2'J.     Kiun.     ItalLiur     de        Lo  "-'.").  Id.   Les  sections  sont  en  perma- 
M.  Necker.  nence  ;   on  fait  courir  le  bruit  qu'il  y  a 

un  dépôt  d'armes  dans  les  Tuileries;  les 
sans-culuttes  parcourent  les  rues  en  de- 
mandant la  dérliéanee  du  roi. 
Le  2f).  On  sonne  le  tocsin  et  on  liât  la  gé- 
nérale. 
Le  27.  Uespréniénil  est  presque  uiassacrô 

dans  le  jardin  des  Tuileries. 
Lo  1)0,  Une   liande  de  .Marseillais  arrive  il 
Paris.  Organisation  de  l'iusurreclion  du 
iU  août. 
On  trouve,  en  outre,  dans  l'appendice  de  l'oiivraf^e  de  M.  GeUroy,  des  rensei- 
gnements fort  curieux,  sur  la  société  d'alciiiniistes  et  de  mystiques,  établis  à 
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tt  quelques  jours  après,  le  20  juin,  jmir  nt^fasle  dans  les  annales  de 
la  Suède,  le«  be.iu  »  Fersen,  le  chevaleresque  défenseur  de  Marie-Anloi- 
nette,  devenu  l'olijel  de  l'exécralion  [uipulaire,  «  l'Iioninie  aux  crachais;  » 
saisi  par  la  foule  furieuse  pendant  les  obsèques  du  prince  myal,  était 
d<'p<»uillé,  insulté  li<inteus*'nient,  poursuivi  dans  la  maison  où  il  cher- 
chait un  refuge,  jeté  par  les  fenêtres,  écrasé  sous  les  pieds  des  furieux, 
iécliiré  et  mis  en  pièces;  puis  les  restes  de  son  cadavre  étaient  jetés 
dans  la  fosse  aux  criminels.  Tout  cela  se  passait  en  présence  d'une 
compagnie  de  soldats  qui  ne  prit  point  les  armes  et  qu'il  appela  vaine- 
ment à  son  secours.  La  comtesse  Piper  sa  sœur,  «  la  malicieuse  com- 
tesse, ■  avait  eu  le  temps  de  se  sauver  sur  une  embarcation  ;  la  foule  per- 
dit son  temps  à  la  chercher.  La  reine  ne  fut  pas  à  l'abri  des  insultes. 
Stntkholm  tout  entière  fut  pendant  quelques  jours  sous  la  menace  du 
pillaue  et  de  l'incendie...  Que  signifie  aux  yeux  de  l'historien  tout  ce 
dé>ordre.  Les  rcceiit* mémoires  publiés  à  Stockhulmaflirment  qu'il  était 
conunandé  [  ir  les  honmies  de  1809  en  vue  de  l'élection  prochaine 
(l'un  nouveau  prince  royal,  et  pour  éloigner,  en  l'effrayant,  le  parti 
aristocratique.  Quoi!  et  les  meurtres  aussi?  Evidemment  non.  Il  arri- 
vait ici  ce  qui  arrive  toujours  en  temps  de  désordre  et  de  révolution, 
un  fiarli  modéré  était  dépas>é  par  un  parti  violent  dont  il  avait  cru  [niu- 
voir  se  servir  et  contenir  l'essor.  Il  est  bien  clair  (lu'on  voyait  poindre 
ici  la  dt'mago^ie  effréni-c.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  sur  cette  journée 
du  2<)  juin,  comme  sur  le  genre  de  mort  du  prince  royal,  des  incerti- 
ludeb  et  des  ténèbres  qu'il  n'est  pas  pitssiblu  d'écarter  complètement. 
(]c  qui  est  sûr,  c'eat  qu'après  la  mort  du  (irince,  les  accusations  popu- 
laires avaient  été  h  peu  près  exclu>ivemt  ni  dirij^ées  contre  les  hommes 
qu'on  croyait  devoir  être  les  apenis  des  influences  étran;;ères,  et  «près 
avoir  lu  attonlivement  les  iiombnMix  documents  suéilois  qui  nous 
restent  de  cette  époque,  il  est  pi-rmis  d'aflirmcr  tout  au  moins  que 
l'opinion  publique  avait  vu  dans  cet  événement  le  résultat  d'un  com- 
plot l'u  partit'  danois,  en  partie  russe,  exécuté  par  les  Fersen  et  Icschelâ 
de  rarinlutiatif,  rumplices  des  intrigues  étrangères. 

iJri  tiitirrls  du  .Voni  st  tu.lnidve  dans  hi  guerre  d'Orient, 
Revue  des  Deux- Motules  fmur  IS.iS,  /// —  V). 


Avi^'non,  noiik  j*  dirrrtion  de  Prrm-ly,  et  tout  la  iirésidcnrcdii  roiiilr  (Irabinnrkii, 
qui  n>lail  qu'un  rlTront^  my»linralpur,  kur  Us  ii|t|triiclu's  •!»•  la  révolniioii 
dr  llft't,  rif .  On  lit  (Lin*  iiOf  Corrc»|"tnil;inri'  conkcrvi^'  aux  Airlnvcii  de  I)n'«dr, 
k  l'aniirr  17>%8.  le  20  novpiiilirt'  ;  'i  l'.ulout  l<'  tirr»  èlat  di-  l"ran(i>  vrut  r«'»ii.ii- 
•ir  M»  ilruiU  r(  «fcouir  le  jou^'  dr*  dvux  ordn-K  Noidro  cl  iticlrm  di»|Mitrul  te 
Irrr^in,  ri  ou  ■  tU'  la  |>rine  t  tnir  arr.iclicr  |)i'lit  k  |R-lit  i|u<  I<|uck  li^i;i*ivk  ron- 
rr  «ion*  M  faudra  l>irii  ipi  ili  c^drul  a  la  lin,  riiaii  il  rckkriidtictil  a  cet  t'iirnut, 
(|iii  r^'olii  (|«>  ne  pat  a|)|tritndro  à  lirv,  ne  \iiulail  pas  dirr  A,  d<-  peur  ((u'un  ne 
l<  I  Ti.ii  liiriilid  a  dm-  II.  i>  Itt  loii((»  déluiU  nur  la  «orièlè  fnmlir  par  li*  ronile 
(il jliiiiirka  «r  lrou«enl  «ionnr*  |iar  M.  'Ilialc*  iWrnard,  daii»  l't'urof»*  liUé- 
rairt  et  l(t<>4,  cl  «Un*  la  InttfHnuire  i  i  luperiltUom,  public  par  lli^fM. 
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TRAGm-ENTS    D£     SON    LIVRE    :   AU   HASARD. 

FRAGMEJNTS    SANS    SUITE    d'uNK    HISTOIRE    SANS   Fl>. 

I.    DÉDICACE. 

A.  .  . 

» 
» 

Hommage  d'un  auteur  modeste. 

II.    AVIS   AU    PUBLIC. 

Un  grand  philosophe  d'un  petit  bourg,  qui  se  nommait  Bias, 
ou  autrement,  disait  (ièrement  :  «  Je  porte  tout  avec  moi.  »  Aussi  léger 
de  bagage,  à  la  fierté  près,  que  ce  sage  de  la  Grèce,  je  cheminais  le  nez 
au  vent,  cherchant  un  gîle,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  pliilosophie  qui 
tienne  contre  une  nuit  de  janvier  passée  à  la  belle  étoile,  et  de  patience 
de  propriétaire  qui  dure  contre  un  locataire  qui  ne  paie  pas  son 
terme,  quand  mes  yeux  se  fixèrent  sur  un  écriteau,  oili  se  lisait  en  lelties 
pompeuses  : 

APPARTEMENT   A   LOUER. 

C'est  là  ce  qu'il  me  laut,  me  dis-je,  en  grommelant  quelques  mots  à 
un  honnête  [lortier  qui,  aussitôt,  entreprit  une  longue  énumération  des 
avantages  de  ce  logement  précieux,  (|ui,  entre  autres,  m'assura-t-ii, 
jouit  de  la  plus  belle  vue  de  Paris...  Je  le  crois  bien,  c'est  au  sixième 
au-dessus  de  l'entre-sul,  et  il  n'y  a  que  cent  soixante-douze  marches  à 
niunler...  Je  les  franchis  d'un  saut  (manière  de  parler  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre),  etuu  coup  d'œil  me  huflit  puur  examiner  cet  appar- 

'  Emile  DE  GIRARDIN  (1802—),  célèbre  joumalisle,  né  à  Paris.  Il  a  écrit 
une  graiMlc  (iiiaulitù  d'arlicles  et  de  brochures,  dans  iescpieis  il  s'est  toujours 
nioiilré  le  dùleribcur  de  la  liberté,  et  pour  protéger  celle-ci  plus  efficacement,  il 
fonda  la  Presse,  ([u'il  dirigea  pendant  Irès-lun^'lenips,  après  une  retraite 
niiimenlanée.  Ce  fut  lui  tpii,  à  la  suite  d'une  polérni(pie  de  joui  naux  Irès-irri- 
tiintc,  eut  le  malheur,  souvent  déploré  par  lui,  de  lui  r  Arniiuui  Cartel,  dans 
un  duel  au  pistolet,  à  Saini-M;indé  il  u  fondé  le  journal  tu  Liberlé. 

Il  épousa,  en  premières  noces,  M"°  Delphine  Gay,  à  laquelle  il  confia  le  feuil- 
leton de  la  Prusse.  —  Emile,  roman. 

M.  Kmi!e  de  Girardin  est  un  des  hommes  politiipie  les  plus  saillanls  de  notre 
époipie.  On  peut  ne  pas  être  de  la  inruie  opinion  ^\w  lui,  mais  on  ne  saurait  nier 
la  lucidité  de  son  esprit,  la  verve  tranchante  do  sa  parole  et  surtout,  la  lojjique 
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tcnieiit,  qui  se  réduisait  ii  une  petite  pièce  uiansardée,  de  six  pieds  car- 
rés, où  le  jour  Uf  pénétrait  qu'à  travtrs  l'épais  rideau  de  nei^e  qui  oou- 
\rait  une  croisée  s'ouvrant  en  tabatière.  C'est  là  qu'en  dressant 
dans  les  refiles  un  étal  des  lieux,  je  découvris,  dans  un  coin  de  la  che- 
minée, ce  manuscrit,  qui  semblait  avoir  été  condamné  à  périr  par  le  feu. 
I)(.:\ais-je  rabanduiiiier  aux  flammes?  c'est  ce  que  le  lecteur  décidera, 
(|uand  il  aura  [larcouru  ce  livre,  fruit  de  vin^t  ans  de  luéditutions  d'un 
airière-pelil-neveu  du  célèbre  oncle  Tobie. 

m.     INTRODUCTION. 

Le  nénie,  ainsi  que  la  vanité  ne  se  mesure  point  à  la  taille.  In  |>etit 
homme  qui  avait  une  fzrande  imagination,  se  dit  un  jour  en  se  chauiTant 
le>  pieds  :  »  On  ne  peut  plus  ne  pas  être  auteur;  »  et,  absorbé  par  ces 
[laroles  remarquables  qui  le  transportèrent  aussitôt  dans  les  hautes 
ré;;iiins  de  la  pensée,  il  s'aperçut  trop  tard  qu'il  avait  briilé  ses 
Itanioullfs.  Il  va  toujours  de  petites  choses  dans  la  vie  qui  arrêtent  l'i- 
ma^.'inatii)n  dans  son  essor.  Uicii  n'était  plus  juste,  il  s'emporta  contre 
deux  ti>oiis  qui  ne  jetaient  (]u'une  llaiiinie  obscure,  en  {grommelant  ces 
mots  :  o  .Mais  si  ceux  qui  me  linmt  allaient  avoir  plus  il'esprit  que  moi! 
Kh!  qu'inqtorte'/  ajouta-t-il  avec  humeur,  les  scrupules  n'arrêtent  que 
le^  sot»!  »  et  le  petit  hounne  tailla  s^  plume. 

En  moins  de  lenq's  {|u'un  de  nos  poètes  n'en  eût  mis  à  faire 
un  iMipritm|>tu,  nutre  auteur  avait  délibéré  qu'il  n'adoiilerail  pas  de  plan, 
d'uilrij^ue,  d'exposition,  de  mi-ud  ni  de  di'iiouemenl,  parce  iju'il  trouvait 
plus  facile  de  !<'eii  passer,  (gelait  puissamment  raisuniier;  mais,  quand 
l'auteur  en  arriva  a  la  dédicace,  son  embarras  s'accrut  \iMbleiiieiit.  Ilest 
lies  hommes,  se  dit-il,  loujuuis  prêts  à  payer  le  génie  qui  lesllattc.  Fi! 
la  louange  vendue  est  le  dernier  degré  d'avdissement  d'une  âme  inlé- 
resM-e,  rc|iril  le  jietit  homme  qui  avait  de  l'indépendance;  et  il  fui 
résolu,  après  deux  n.ois  duntf  alternative  cruelle,  qu'il  Mîrait  mis  un 
^irand  A  et  une  pageblanclie,  alin  de  laisser,  à  tous  ceux  qui  achèleruient 
te  livre,  la  salisla'tion  il'uiscriiu  eux-mêmes  leuis  iuiiii>  >ur  la  page 
blanche  de  l'unniortulite  ! 

iinpiacalile  lie  *e*  dédurtioni.  Même  conciiion  et  clurté,  et  intime  originalité, 
lUi:»  »p»  iKiiiiltrunM-s  MaTifnit  ri  Ventéft,  rrrueillies  /ystcmaUqiifmenl  jmt 
M.  All»crl  llém-l,  t\»n*  nu  voiuiiir  lici-noiirri.  tluniitl  nous  en  ilriarlions  (|uei- 
ipir»-unr«  rn  leur  dunnaiil,  vu  liur  iin|iortaiirc,  une  place  iliinti  nutrc  (uxlc. 

Nun  rontrni  ir.iviiir  iripiu  une  iiiipurl.inri*  «(iiiMiliTalile  dniii  le  inondi'  poli- 
|i<|ur  rt  It'i4nner.  M.  ilr  (iiranlin  u  vuuln  (uiil  tircmiiirtil  (  ui-illir  tint  p.ilinei 
<lr;iiit.ili<|ur<t  ri  le  lirml  <\m  «'r-l  f.ul  nulour  ilr  mi  (ilèce,  lo  SuyyUff  d'unt 
frmm»,  prouve  i|u'it  a  »u  inlrre»»rr  le  publie.  Ce  draine.  aUi|Url  M.  Alexioulre 
liiKiia*  lil>  .1  MM»  la  main,  a  été  l'idijet  'l'un  \ioleii(  orii^e  liilirairr,  iiui|uvl  lei 
d.  u\  auiriir«  ne  »onl  pat  rr»lei  ctraiiKi-i»,  et,  .ipre»  diMéniilen  nVlamalioni, 
M.  Kiiiile  de  (nrardin  a  publié  le  lekte  de  i.i  piene,  tri  iju  il  avait  été  pnmitive- 
ininl  ré  iigé  |»ar  lui  »rul.  On  a  encore  dr  lui,  tft  Deux  Sirun.  drame  ipii,  aflnn 
Vap«reau,  ni  pai  été  au»»i  uoinè  \>*t  le  publu-,  et  la  h'iUe  du  Millionnatrt. 


EMILE    DE    GIRAUDIN'.  209 

IV.    QUE    YEUX- JE    DIRE? 

Un  homme  qui  se  dit  :  que  vcux-je 
dire?  devrait  se  taire. 
(Morale  pratique.) 

Que  veux-je  dire?  je  n'en  sais  rien...  J'avais  une  idée,  je  ne 
l'ai  plus;  alors  on  met  des  points!  Ce  n'est  maintenant  qu'un  moyen 
usé  qui  ne  dit  rien...  Alors,  on  isole  une  particule,  au  hasard,  non 
pas  au  hasard...  à  la  cinquième  ligne,  un  peu  vers  la  franche;  choi- 
sissez entre  les  particules  celles  dont  le  sens  est  le  plus  indéfini... 
si...  quand...  quand...  si...  Il  est  des  incrédules  qui  soutiendront 
sérieusement  que  cela  n'en  dit  pas  davantage.  Si  vous  êtes  aussi  en 
humeur  douteuse,  lecteurs  bénévoles,  lâchez,  comme  je  l'ai  fait 
dans  le  précédent  chapitre,  la  bride  à  votre  imagination.  Avez-vous  de 
l'imagination?  Le  doute  vous  pariiîfrait  une  injure,  eh  bien!  répétez 
alors  à  haute  voix  :  si...  quand...  seulement  la  valeur  que  vous  met- 
triez à  lire  dix  petites  pages  de  notes  comme  celles  de  nos  poèmes 
à  la  mode.  Et  attendu,  chers  lecteurs,  que  je  n'ai  rien  de  mieux  à 
vous  dire,  je  vais  demander  au  sommeil  de  meilleures  inspirations. 
Bonsoir  ! 

ALPHABET     DE     I.A    PENSÉE. 

A 

AliSUUDlTÉ. 

L'absurdité  a  cela  de  bon,  qu'elle  se  dément  d'elle-même. 

APPLAUDISSEMENT. 

De  toutes  les  habitudes,  la  plus  longue  et  la  plus  diflicile  à  perdre  est 
celle  des  applaudissements  qu'on  s'est  exercé  à  mériter  et  qu'on  s'est 
accoutumé  à  recevoir. 

B 

BLAME. 

La  critique,  qu'elle  soit  injuste  ou  fondée,  est  toujours  un  iiommage. 
Le  blâme  silencieux  est  le  plus  implacable,  car  c'est  le  blâme  sans 
haine,  mais  aussi  sans  espoir. 

BURKAUCRATIE. 

Il  semble  que  la  bureaucratie  ait,  en  France,  pour  unique  fonction 
de  ne  rien  faire  et  de  tout  empr^chcr.  Si  tel  est,  en  effet,  son  rôle,  il 
faut  convenir  ([u'clle  le  remplit  d'une  façon  irréprochahle. 

r.ARACTÉUE. 

L'arc  de  triomphe  de  l'Ktoilc,  ce  monument  posthume  élevé  en  l'hon- 
neur de  la  Guerre,  a\i\  liais  de  la  Paix,  inspiré  par  la  (ddire,  exécuté 
par  la  Liberté,  conçu  par  Napoléon,  achev(''  par  Luuis-Philip|)c,  est  une 
gigantesque;  anlithèse  s(  ulpici'  dans  la  pieirc,  curieuse  alliance  d'idées 
contraires,  parfaite  image  du  carai  tèie  français! 

'II  14 
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Lo  (.madère  du  maître  d'éludé  est  indélébile,  il  ne  se  perd  jamais. 
Vous  croyez  que  c'est  une  badine  qu'il  tient  à  la  main  quand  il  se  pro- 
mène 7  NoD,  c'est  uu  martinet. 

CHOISIR. 

L'art  de  nous  choisir  des  mailres,  voilà  ce  qu'a  été  pour  nous  jusqu'ici 
la  rt'volution. 

L'art  de  nous  passer  de  maitres,  voilà  ce  que  doit  être  enlin  jiour  nous 
la  civilisation. 

CO.N  FIANCE. 

La  confiance  s'acquiert,  elle  ne  se  demande  pas.  —  Qui  la  moriie  n'a 
pas  besoin  de  la  demander. 

CONSCIF.^rii. 

La  conscience  est  la  première  condition,  comme  elle  est  la  plus  solide 
garantie  de  la  liberté,  dans  laiiuelle  elle  entre  pour  la  plus  grande 
partie. 

A  quoi  sert  donc  la  paix  de  lu  conscience,  si  ce  n'est  pus  pour  y  pui- 
ser la  force  du  combat? 

D 

DKVOlt.MKNT. 

La  servilité  est  au  dévouement  ce  que  l'Iiypdcrisie  esta  la  vertu. 

DHAPEAU. 

In  dr.ipeau  qu'on  caclie  dans  sa  poclie,  ce  n'c&t  pas  un  drapeau,  c'est 
un  niuuclioir. 

K 

ÉCRIVAINS. 

L'arjient  qu'on  dépense  à  incarcérer  le»  écrivains  serait  mieux  em- 
|»luyé  u  les  rt'luter. 

KGktnÈ. 

L'étialiti-  des  chis-ses  n'existe  pas,  mais  réj;alité  des  Individus  existe; 
car  toute  aptitude  reconnue,  tonte  capacitc  r<  lative  po»èiU'  l.i  laculté  de 
h»?  produire  et  de  s'élever.  L'éf;aljlé,  c'est  l'uristocrali"'  illimitée. 

F 

FOI. 

Auruno  foi  n'a  Iriomi  lié  sans  martyr». 

M«UIT. 

S'il  n«!  faut  pa»  ab.dUe  le  fruit  (|Uand  il  esl  liii|.  viit,  il  ne  faut  pas 
attendre  non  plus  qu'il  soit  |>ourri  pour  le  cueillir. 

G 

GIM  KOSITK. 

\m  ^iii.  iii"!!»'  rommnndp  dn  H'HprctiT  le»  vaincus,  nini-«  h  une  coiidi- 
liun  :  c  <"«(  qu  iIh  m'  lin-ront  |i.i.s  siii  ci-u\  (|ui  b-s  ép.nfi^iient. 

Il 

Ml^lolMI  . 

L'IiiitUiire  vi>l  la  coiihcieiicu  do  riiuiii.uiitt^. 
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nOMME. 

L'une  des  supériorités  qui  caractérisent  l'iiomme,  c'est  l'art  de  divi- 
ser, c'est  l'art  de  vaincre  la  pesanteur  par  l'intelligence. 

I 

ILLUSION. 

Les  illusions  perdent  tous  ceux  qu'elles  aveuglent. 

INSTRUCTION. 

L'instruction  est  au  prolétaire  ce  que  la  liberté  est  à  l'esclave.  Celle-ci 
émancipe  le  corps;  celle-là  émancipe  l'intelligence. 

J 

JUSTICE. 

Il  faut  être  juste  et  no  jamais  demander  à  un  autre  ce  que  soi-même 
on  ne  devrait  pas  faire. 

L 

LITTÉRATURE. 

De  toutes  les  carrières  qu'un  jeune  homme  peut  se  proposer  de 
suivre,  aucune  n'est  plus  incertaine  que  la  carrière  littéraire  :  dans  au- 
cune, le  succès  n'exige  plus  impérieusement  d'éminentes  facultés  intel- 
lectuelles ;  et  dans  aucune,  cependant,  on  ne  voit  un  plus  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  victimes  de  leurs  présomptueuses  illusions  !  Dans 
beaucoup  de  carrières,  la  médiocrité  d'esprit  n'exclut  pas  la  rapidité  de 
fortune;  dans  la  carrière  littéraire,  médiocrité  est  synonyme  de  misère. 

LOGIQUE. 

De  toutes  les  puissances,  la  plus  absolue,  c'est  la  logique  invisible; 
le  génie  lui-même  n'a  pas  le  pouvoir  de  s'y  soustraire. 

M 

MINISTRE. 

De  même  que  les  mauvais  ouvriers  ne  manquent  jamais  de  s'en 
prendre  à  leurs  outils,  les  mauvais  ministres  s'en  prennent  toujours  à 
leur  majorité. 

MODESTIE. 

La  modestie  est  comme  l'ombre  qui  fait  valoir  la  lumière;  c'est  la 
chasteté  du  mérite,  c'est  la  virginité  des  belles  âmes. 

N 

NÉCESSITÉ. 

Les  délais  qu'accorde  la  nécessité  ne  servent  jamais  qu'à  la  rendre 
plus  impérieuse. 

0 

ORGANISATION. 

Ce  qui  est  le  caractère  de  toute  bonne  et  l't'rme  organisation,  c'est  de 
rendre  inutile  celui  (jui  l'a  créée. 

ORIGINE. 

Ce  n'est  pas  en  reniant  son  origine  qu'un  se  grandit,  c'est  vu  l'cnno- 
■blissanl. 
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1' 
l'AROLK. 

1^1  parole  est  une  semence  :  on  ne  sème  pas  un  ^rain  pour  récolter 
un  u'rain,  mai»  pour  récolter  un  épi,  et  jamais  on  ne  s'est  plaint  que 
l'épi  fût  trop  abondant. 

PE>TE. 

Quand  la  pente  est  savamment  graduée,  il  n'est  pas  do  sommet  d'où 
l'on  ne  puisse  descendre  sans  danger,  ou  qno,  l'on  ne  puisse  graNir  sans 
diflicuilé, 

rnoHi.KMK. 

On  résout  les  problèmes,  on  lU"  les  vainc  pas. 

Q 

QUKSTION. 

Il  est  plus  facile  de  trancher  les  (juestions  que  de  les  approfondir. 

R 

RAISON. 

C'est  le  sort  delà  raison  de  conuniMicer  touj'  urs  parôtre  condamnée. 

RH.OHISMK. 

Les  plus  rigoristes  en  apparence  ne  sont  pas  toujours  les  plus  scru- 
1  uloux  en  réalité. 

S 

SILKNCE. 

Il  est  des  circonstances  où  le  silence  est  la  mesure  de  la  force. 

SOCIKTK. 

La  société  est  une  voi'ile  où  tontes  les  piorn-s  cpii  concourant  à  lu 
forni'T  sont  solidaires  et  inséparal)les. 

T 

TAIRE. 

Qui  ne  sait  rien  taire  ne  sait  rien  exécuter. 

THÉORIE. 

1^1  pratique  est  à  la  théorie  ce  que  les  jtieds  sont  à  la  tctc. 
La  létc  peut  se  passer  des  pieds,  mais  les  pieds  ne  ptîuveiil  se  passer 
de  la  tét(,'.    Les  jiieds,  que  ji-  saclif,  n'ont  ciRore  rien  inveiiti',   pas 

mAme  les  souliers. 

roni. 
Il  y  a  des  torl>  <pi'oii  n'ifl.ire  (ju'eii  le>  evpianl. 

i; 

ITol'IK. 

l'Iopie!  tel  est  le  mut  par  liMpui  l'igiioiiiiife,  la  sottise  et  l'incrédu- 
lité d<!  tous  les  temps  n'ont  jamais  inainpié  une  (><Tusion  de  tenter  du 
(l<'lrir  aucune  des  grandes  eoneeplions,  aurune  den  grandes  entreprises, 
aucune  den  grandes  découvertes,  aucune  des  graixles  idées  qui  ont 
illustré  les  hièi'Ios  et  marqué  la  marclie  du  genre  humain. 

Sans  l'idéal,  rcl  cniioblisseiiient  du  réel,  sans  l'idéal,  cette  source 
intarissable  de  tous  les  progrès  naissant  l'un  <i<:  l'autie,  (|u'aurait  été  ut 
que  herail  l'Iiomme?  Que  serait  la  MMiélé? 
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VANITÉ. 

La  vanité  et  la  paresse  sont  presque  toujours  étroitement  unies. 

VRAI . 

Le  Vrai  peut  être  comparé  à  une  mine  explorée  depuis  si  longtemps, 
qu'on  n'en  saurait  plus  rien  extraire,  qu'à  la  condition  d'y  descendre  à 
d'immenses  profondeurs,  profondeurs  exigeant  des  visiteurs,  soit  une 
grande  habitude,  soit  une  grande  intrépidité.  Il  ne  tant  donc  point 
s'étonner  que  la  visite  du  Vrai  soit  devenue  si  rare.  Les  moins  peureux 
sont  ceux  qui,  descendus  à  moitié  de  son  puits  et  n'osant  descendre 
plus  bas,  se  hâtent  d'en  remonter  glacés  d'épouvante. 
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FRAGMENTS     DES     PORTRAITS     LITTÉRAIRES     DU 
XVIII°    SIÈCLE. 

LOUIS    XVI. 

Les  lettres  sont  l'honneur  de  la  France.  L'Iiistoire  pardonnera  au  dix- 
huitième  siècle  parce  que  le  dix-huitième  siècle  a  aimé  les  lettres.  Cela 
est  la  grandeur  de  ce  temps,  cela  sera  son  excuse,  d'avoir  adoré  l'in- 
telligence, couronné  la  pensée,  donné  le  triomphe  et  l'apothéose  au 
génie  vivant;  d'avoir  libéré  l'homme  de  lettres  de  la  sportule  des 
grands,  pour  l'élever  à  leurs  poignées  de  main  ;  d'avoir  raonfxé  les  cou- 
ronnes courtisant  les  plumes-,  d'avoir  jeté  les  plumes  au  gouvernement 
de  l'opinion  publique,  à  l'avant-garde  de  l'humanité.  Glorieuse  excuse  de 
ce  siècle  qui,  de  Choiseul  à  Turgot,  a  fêté  les  Muses  riantes  ou  armées, 
la  Parole,  le  Livre,  l'Idée.  Un  carrosse  de  chasse  a  emporté  de  Versailles 
le  cadavre  de  Louis  XV.  Le  trône  d'un  jeune  souverain  se  lève  dans  une 
aurore.  Tout  est  attente,  et  promesses,  et  signes  favorables.  11  semble? 
que  la  Sagesse  se  hâte  vers  la  Justice.  Rêves,  utopies,  théories,  sys-' 
tèmes,  impatiences  d'un  âge  d'or,  s'empressent  aux  pieds  de  ce  règne 

*  Edmond  et  Jules  Huot  DE  CONCOURT  (1825—),  littérateurs  et  auteurs 
(lr.im;ili(iiies,  nés  ;i  Concourt  (Vosges).  —  Histoire  de  la  Société  française 
pendant  la  Uévolution;  La  Société  française  sous  le  Directoire.  Ces  ouvrages 
sont  écrits  avec  esprit  et  facilité. 

MM.  (le  Goncourt  ont  fait  jouer  au  Théâtre  Français  (1865),  un  drame  : 
Henriette  Maréchal,  (jui  a  soulevé  dans  le  public  de  nombreuses  réclamations, 
parce  qu'on  l'a  trouvé  écrit  dans  un  style  trop  lamilior  pour  une  scène  où  figu- 
rent iiacine  et  Corneille. 

Nous  (Jonnons  ici,  de  ces  auteurs,  un  fragment  succinct  mais  empreint  d'un 
tres-vif  coloris  : 

Je  me  rappelais,  l'autre  nuil,  ne  dormant  pas,  une  impression  de  panorama 
de  iiataille,  impression  etriiii|;e,  prulonde,  eliravanle.  C'est  cumine  un  ora^e 
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qui  commence.  Les  économistes  bercent  la  France  d'illusions  et  d'addi- 
linns,  les  jihilosoplies  l'oiiivrent  dïMoquence  et  de  phrases.  L'imapi- 
nalion  nationale  s'ébranle  vers  l'avenir.  Cependant,  dans  le  tumulte  des 
projets,  dans  ces  Etals-}iénéraux  de  l'espérance  publique,  parmi  tant  de 
vœux  de  la  patrie  pacilique,  parmi  tant  de  placets  du  connnerce  et  de 
J'a^Ti'.'ullure,  vers  quoi  se  tourne  la  bonne  volonté  de  celui  qu'on  nom- 
mait alors  Louis  le  Désirét  Vers  les  lettres.  Quel  ordre  de  citoyens 
choisit-il  pour  être  l'exemple  de  sa  protection,  et  de  quels  clients  veut- 
il  être  honoré'?  des  hommes  de  lettres.  Entouré  d'un  monde  nouveau 
qui  l'apiielle,  quelle  affaire  est  son  souci  et  son  occupation?  Quelle 
«fTaire  lui  fait  fjourmaiuler  la  lenteur  de  ses  ministres?  La  reconnaissance 
solennelle  d'une  projiriété  sacrée,  d'une  propriété  qui  ne  s'acquiert  point 
connue  les  autres  biens  par  la  voie  d'occupation  ou  de  transmission, 
mais  qui  est  une  partie  de  la  substance  même  de  l'homme,  produite  au- 
dehors;  de  cette  propriété  qu'un  jurisconsulte  du  dix-huitième  siècle 
disyil  justement  «  plus  propre  que  toute  autre  propriété;  »  de  cette  pro- 
priété la  plus  personnelle,  la  plus  rationnelle,  la  plus  respeclablu  des 
propriétés  :  la  propriété  des  ouvrages  de  l'esprit.  {Payes  1-3.) 

LA    VlLLIi    DE    BADE. 

lue  ville  élunnante,  une  ville  étourdissante,  uue  ville  ahurissante, 
une  ville  avec  des  rues,  des  auberges,  du  monde,  une  ville  qui  a  l'air 
d'une  ville  et  qui  n'en  est  [las  une,  une  ville  enchantée  par  le  hasard, 
une  ville  inipossible,  une  ville  bàlie  sur  pilotis  sur  un  l'olose  qui 
change  de  lit  à  »  haque  seconle,  remuée  connue  un  sac  à  loto,  une  ville 
honore  comme  une  foire  du  la  fortune,  une  ville  où  l'on  marche  sur  des 
ûpo[ilexies  d'ar^^ent  tl  des  pots  au  lait  cassés,  une  ville  qui  ressemble 
à  la  vie  au  grand  ^lalop  :  en  un  (juarl  d'heure,  un  millionnaire  y  a  des 
dettes,  olun  valet,  des  domesti(pies;  une  villi;  où  il  n'y  a  plus  d'hommes, 
plus  de  femmes,  plus  d'humainlé,  rien  !  <jue  îles  iniins  qui  jettent  ou 
rania».".enl;  une  vdle  où  l'argiMit  n'est  plus  l'arj-eiil,  plus  une  valeur, 
plu»  un  poids,  plus  une  .sueur,  plus  uin;  raison,  plu.i  uu  bon  sens;  mais 
une^f!ine,  un  rêvo,  un  caprice,  uu  jouet,  un  veut,  une  pluie  :  —  c'est 
bud.:.  mon  cher,  cl  j'y  .«>uJs.  (Cliartes  Ikmailly,  roman.) 


ku»|><-nilu,  imiii'ittiU',  un  tuiniilli-  |,'lîiri\  un  clcios  iiiiicl  el  mort.  Lrs  hombes, 
ét'blaiil  (Il  l'air,  u>--  (uinliunl  pas,  el  driiiciiri iit  iti-niciicinriit  i-claliiiilrK  ;  .sotisi 
Ir  jour  UiiiiKi-  ri  froi<l,  tiair  «l  (illré,  les  cav.iliiM»  se  (irL'cijiileiit,  Ifs  fanlaskinR 
»'<'-laiic<ii(.  ii-a  brai  M9  lèvent,  ie^  «•'•>(•'<*  *>*'  conviiUionnenl,  les  masses  ko  lieiir- 
Unl,  la  ^irliiire  vulc  Mil»  un  liruil,  k.iiis  un  rri,  dans  une  farom-lie  el  siiiislrc 
iniiii"!''''''  ')•'  vinlcncc.  On  cruirnil  \oir  m  ini^iiie  temps  l'aiiolliéuse  luinineuho 
ilo  I'  V  '  ailavrr  f;l.ir/*  île  la  (iliiire  lur  relie  loile  liiiilne,  ilaiis  re  rliamp 

ijc  I'  •  .  un  il  itenilile  ipi'un  llnisve  |iar  enlemlre  v.'eniirr  emniiie  lu  liriiit 

iVuut  irii!  'I  iin'-o,  et  |<:ir  apencvuir  eoiniiie  nn  pAlc  elievaucliemcnl  d'umbrus 
k  riivri/oii  ilu  tri>iii|a'*r«ril. 

C/rf(''**  rl.Vrn*nfi(tn.«). 
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DISCOURS    PRONONCÉ   SUR   LA    TOMBE    d'uN    JEUNE    POLONAIS, 
ÉLÈVE   DE   SAINT-CYR,    MORT    DE    SES   BLESSURES. 

Mes  chers  Camarades  de  tout  grade. 

Nous  sommes  ici  les  témoins  d'un  grand  malheur;  nous  allons  fer- 
mer une  tombe,  où  sont  enfouies  les  plus  belles  fleurs  de  la  jeunesse, 
les  mâles  vertus  du  guerrier,  les  plus  pures  aspirations  du  patriotisme. 

Vous  l'avez  tous  connu,  mes  amis,  vous  l'avez  tous  aimé;  vous  étiez 
pleins  de  respect  pour  ce  doux  et  jeune  visage  que  partageait  du  liaut 
en  bas  cette  profonde  cicatrice,  objet  de  votre  admiration  et,  je  n'eu 
doute  pas,  de  votre  envie. 

Bogiicki  est  mort,  en  quelques  heures,  des  suites  d'un  coup  de  feu 
qui  lui  avait  traversé  la  cuisse  de  part  en  part,  et  avait  offensé  le  fémur. 
Ah!  cher  enfant,  je  t'ai  assisté  dans  tes  dernières  et  cruelles  soufirances; 
tu  as  été  brave  pour  mourir,  comme  tu  l'avais  été  pour  affronter  la 
mort;  ta  fui  chrétienne  a  égalé  la  foi  patriotique,  et  quand  je  t'ai  visité 
aprcs  ton  dernier  soupir,  tes  yeux  ouverts  étaient  pleins  de  fierté  comme 
s'ils  eussent  regardé  les  ennemis  de  ta  nation. 

Elèves  de  Saiut-Cyr,  vous  qui,  par  vocation,  avez  embrassé  la  rude 
carrière  du  soldat,  vous  qui  avez  juré  d'observer  tous  les  devoirs  et  de 
chérir  jusqu'aux  douleurs  de  ce  grand  métier, —  que  le  souvenir  decette 
pieuse  cérémonie  vous  reste,  car  sa  majesté  triste  et  touchante  est 
pleine  d'enseignements;  que  chacun  de  vous  écoute  son  cœur,  ouvre 
ses  yeux,  il  entendra  et  il  verra  comment  on  honore  et  de  quels  hom- 
mages on  entoure  la  glorieuse  dépouille  de  l'homme  tombé  au  champ 
d'houneur  et  mort  pour  la  patrie! 

*  Le  géncial  Henri-Ange-Aristide  DE  GONDRECOURT  (1816—),  romancier, 
commandant  de  l'Ecole  d.;  Sainl-Cyr,  né  à  La  Guadeloupe.  Il  fut  élevé  en 
France,  l'ut  admis  à  Saint-Gyr,  en  1832,  et  passa  cnsuilo  dans  l'armée  d'AI'ri- 
que  où  il  se  distin;;ua  par  une  brillante  valeur,  mais  il  voulait  aussi  une  autre 
illuKlralion,  celle  de  la  plume,  et  il  la  conquit  dés  son  premier  roman,  le  der- 
nier Kinen,  jaihlié  en  ISi'i. 

Parmi  les  noinlireux  fruits  de  son  imafrinalion  inépuisable,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  Mvdine,  Itiiô;  la  Marquise  de  Cnndeuil,  18i8;  nn  Ami  diabo- 
lique, 1848;  Mademoiselle  de  Cardonne,  I8J3  ;  1rs  Prctcndunts  de  Catherine, 
1803  ;  le  l'ays  de  la  soil',  1804  ;  VAnaïa,  roinun  de  mœurs  Kabyles,  (pii  eut  un 
grand  succès  dans  le  Conslitutionnel. 

l'EMStE    DÉTACHÉE. 

La  peur  gagne  aisément  tes  ùuics  indécises. 

Ne  pas  confondre  les  romans  de  M.  le  général  de  Qondrecourt  (A.  de  ('.on- 
recourt),  avec  ceux  de  son  homonyme  Alfred  DE  OONDRECObRT,  auteur  de  l  El<' 
de  la  SuiiU-ilarltn,  le  Uanm  d'.lrnciille,  l-rùrc  et  swur,  elc. 
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OiKiiit  il  VOUS,  venus  de  loin,  vous,  parents,  cûmp;iliiotes  et  amis  de 
ce  noble  enfaiit  disparu,  ne  le  pleurez  pas;  il  n'est  pas  morl  eu  exil,  car 
il  repose  en  terre  française.  l..i  voix  du  martyr  est  plus  puissante  aujour- 
d'hui que  les  Vôtres,  elle  prie  Dieu  pour  la  forte  race  qui  lui  survit.  Ne 
le  pleurez  pas,  glorifiez-le  ! 

CHOIX     DE     TABLEAUX. 

I.    LE    GRUTLI. 

Sur  la  rive  orientale  du  lac  des  Quatre-Cantons,  au  sommet  du  cap 
>Vytenstein,  célèbre  dans  les  annales  de  la  lil.re  Helvétie,  non  loin  de  la 
prairie  solitaire,  lii.>ii)rique  cl  poéticjue  du  Griitli,  s"élève  une  auberge 
renonimée  à  plus  d'un  titre,  donll'euseitjne,  balancée  sur  les  flots,  pro- 
met mervL'ille  au  voyageur. 

C'est  l'auberge  de  la  Troib. 

Un  mot  sur  le  jiays  avant  d'entrer  dans  l'auberge  où  nous  avons  liâle, 
cependant,  de  nous  abriter  contre  la  bise  et  la  neige,  qui  font  rage  au 
dehors,  à  l'époque  où  nous  voilà,  c'est-à-dire  en  plein  décembre  1835. 

Le  cap  NVytenstein,  aux  confins  du  territoire  d'I'ri,  marque,  à  partir 
de  Lucerne,  les  deux  titMs  environ  de  la  longueur  du  plus  pittoresque  et 
du  plus  majestueux  des  lacs  intérieurs  de  la  Suisse.  Il  emprunte  son 
nom  à  un  mt-rveilleux  rocher  qui,  comme  une  pyramide,  se  dresse  du 
sein  des  t-aux  à  petite  portée  de  ^•es  côtes,  et  a[>paraît,  de  loin,  comme 
une  sfulinulle  nrmée  pour  sa  défense.  Ce  cap,  également  connu  sous  le 
nom  di'  priMuontoire  de  Seelisberg,  est,  à  juste  titre,  cher  à  tous  les 
cœurs  patriotes  ;  car  il  a  servi  de  remlez-vous  aux  ()remiers  libérateurs 
d'une  nation  courbée,  juscpi'alors,  sous  le  joug  des  baillis  impériaux. 

bans  la  nuit  du  7  novembre  1M07,  trois  barques  accostèrent  en  silence 
les  parages  de  l'aiguille  de  NVytenstein,  et  trente-trois  montagnards,  des 
cantons  d'I  ri,  Schwitzet  l  iiterwald,  s'élaiitèrent  à  la  rencontre  les  uns 
des  autres,  vers  la  prairie  de  Crutli,  (jui  domine  de  plus  de  deux  cents 
mètres  le  rivage.  Là,  près  de  l'une  des  Imis  snurces  d'eau  vive  qui 
fécondent  cette  prairie,  sacrée  depuis  lors,  (iautbier  Kursl,  Bernard 
StaulTacher  et  Arnaud  Anderhalden,  chefs  des  conjurés,  lirent  ce  r^er- 
meiit  tlb  délivrance  dont  le  souvenir  lameux  vibre  encore  dans  notre 
vieille  Kurope.  Au-dessus  du  (irulli,  et  en  remontant  la  pente  occiden- 
tale d'une  rnontiigne  as.sez  rapide,  mais  boisée,  fertde  et  charmante,  on 
reneonlre  \k  village  paroissial  de  Seelisberg,  remmuné  pour  la  richesse 
de  se»  vues,  se»  prairies  abondantes,  l'air  pur  (ju'on  y  res|»ire,  les  belles 
ruines  répanituei)  va  et  là  sur  son  terrihtire,  et  le  gracieux  petit  lac  où  il 
lontenqile,  m.ilui  et  »oir,  quand  le  soleil  .s'élève  ou  déchue,  la  blancheur 
de  M'»  niurailles,  les  urdoi>es  de  son  elocher,  la  toiMin  de  ses  troupeaux. 

Itien  au-desMius  du  villa^je  dt!  Seelisberg,  construit  avec  les  maté- 
riaux tiré»  de-t  ruines  des  ch/ileauv  qui  décoraient  pidis  ce  site  déli- 
cieux, apparaît  l'aulH'r^je  de  la  'l'reih,  coiislruile  dans  une  .sorte  du  garu 
ou  le»  hatidieru  M)  relugient  |)endant  les  lem|)èteri. 
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Pen'laiit  l'hiver,  celte  riche  et  riante  nature  prend  un  morne  aspect, 
qui  fait  frissonner  le  regard  et  remplit  l'âtne  d'un  sentiment  de  profonde 
mélancolie.  Les  cimes  des  arbres  et  les  bouquets  des  buissons  ne  se 
dessinent  plus  dans  la  transparence  azurée  du  lac,  dont  les  eaux  bouil- 
lonnent, se  dressent  en  vagues  courroucées  et  vont,  couronnées 
d'écume,  se  briser  aux  rochers  du  rivage.  Le  soleil  se  montre  à  peine  à 
travers  des  lambeaux  de  nuages  chargés  de  neige,  et  les  prairies  sem- 
blent attendre,  sous  le  linceui  de  la  mort,  l'heure  de  la  résurrection 
terrestre  qu'annoncera  le  premier  chant  du  rossignol. 

(Le  Mendiant,  chapitre  P'.) 

II.    LA    CHASSE   AUX    AUTRUCHES. 

—  Les  voilà  ! 

—  Partons  ! 

—  Pas  encore...  Elles  viennent  droit  à  nous... 

—  Elles  vont  se  jeter  à  gaue'ie. 

—  Piabattons-les  à  droite. 

—  Attendez...  oui...  non...  à  la  volonté  de  Dieu! 

Un  cliquetis  d'é[)erons  interrompit  brusquement  ce  pêle-mêle  d'avis 
contradictoires  et  de  recommandations  inutiles;  les  chasseurs,  comme 
emportés  dans  un  tourbillon  de  poussière  et  de  vent,  s'élancèrent,  cou- 
chés sur  l'encolure  de  leurs  chevaux,  et  piquèrent  droit  au  troupeau 
d'autruches,  qui,  changeant  aussitôt  de  direction,  se  précipita  vers  le 
sud,  poursuivi  par  l'ouragan  que  leur  agile  frayeur  tint  à  distance  pen- 
dant quelques  instants  encore. 

Les  autruches  avaient  été  fatiguées  déjà  par  les  rabatteurs,  et  elles 
n'avaient  qu'une  avance  de  cinq  ou  six  cents  mètres  sur  les  chasseurs; 
mais,  animées  par  la  rencontre  d'un  nouveau  péril,  elles  ne  se  sépa- 
rèrent pas,  et,  redoublant  d'eiïorts,  nageant  dans  l'air  à  l'aide  de  leurs 
ailes,  on  les  voyait  courir  avec  une  impétuosité  qui  lit  perdre  du  terrain 
aux  cavaliers,  [.es  chevaux  étaient  essoufllés  par  cette  première  pour- 
suite; il  fallut  modérer  leur  allure  pour  qu'ils  reprissent  haleine,  et  les 
autruches  les  dislancèrt^it  gianileinent;  mais  la  chasse,  recommença 
bientôt  avec  une  nouvelle  furie,  et  la  distance  fut,  cette  luis,  considéra- 
blement rapprochée  sans  (jiie  les  cavaliers  pussent  encore,  néanmoins, 
se  féliciter  de  la  victoire;  car  si  les  autruches  perdaient  de  leur  vigui.-ur, 
les  chevaux  faiblissaient  et  detiiandaient  encore  à  se  rafrali'hir.  Ce  fut 
après  le  troisième  relais  de  cette  sorte  que  les  superbes  oiseaux  dcm- 
nèrent  le  signe  évident  de  leur  prochaine  agonie,  en  se  séparant  pour 
se  dis|terser  en  éventail.  Alors  chaque  cavalier,  parmi  ceux  (jui  étaient 
en  tète,  choisit  sa  proie  cl  se  mit  directement  sur  ses  traces.  Les  au- 
truches hiyaient  depuis  vingt  minutes  environ  ;  leurs  ailes  commençaient 
à  pendre,  et  leurs  pieds  alourdis  soulevaient  heaucouj)  de  poussière.  Les 
chevaux  scinblaienl  cinnprcndre  (lu'il  fallait  payer  d'une  suprême  éner- 
gie le  lriom|)he  de  la  journée,  et  ils  !.'aloiiaienl  allongés  sous  l'éperon,  les 
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naseaux  fumants,  les  lianes  onsanglanlés.  Eiilin,  à  divers  intervalles,  de 
droite  et  de  gauche,  les  [tauvros  oiseaux  s'arrêtèrent,  el  allondirenl,  le 
bec  ouvert,  les  jambes  frémissantes,  le  coup  de  grâce  qui  devait  ter- 
miner leurs  soufTrances.  {Le  Pays  de  la  sui(.) 
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UN   DUEL   A   LA   COURSE. 

Les  jeunes  officiers  russes  avaient  franchi  la  lisière  du  bois  et 
arrêté  leurs  chevaux  frémissants,  pour  échanger  quelques  paroles  acres 
el  enflammées  de  provocation. 

—  Vous  ne  consentez  pas  à  m'engager  votre  honneur  de  ne  plus 
paraître  chez  le  prince,  monsieur?  disait  l'aide-de-camp  d'un  ton 
rogue. 

—  Non,  monsieur,  car  je  suis  l'obligé  du  prince,  et  en  désertant  son 
château,  j'aurais  l'air  d'un  déserteur  qui  désire  oublier  sa  dullo  pour 
avoir  le  droit  de  détester  son  ciéancior. 

—  Vous  êtes  très-gai,  monsieur  le  cornette. 

—  On  est  toujours  gai  quand  on  cause  avec  un  homme  très-plaisant, 
monsieur. 

—  Je  ne  puis  cependant  me  battre  avec  vous,  s'écria-t-il. 

—  Pourquoi  dune  ?  ce  serait  certes  le  meilleur  moyen  de  me  forcer 
à  discontinuer  mes  visites,  pour  peu  que  saint  Mcitlas  vous  fa^se  lu 
faveur  de  me  casser  un  bras  ou  une  jandte  ! 

—  iV'Urijuui?  mais  nioiibieur  le  coinetle,  vous  ne  vous  ries  encore 

<  LoulB-Jcan-EmmaDael  GONZÂLÈS  (1815—),  romnncitt  vi  .iiucur  dramatique, 
dél('t.'iiù  (Ji-  |j  Siini'ii-  ilc'«  ^■iiib  iJf  icllrcs,  no  ù  Sauilis.  l'ils  d'un  (iiiriir^icn 
milititire,  rjc»cc(iilii  d'iinu  de»  douze  r.iinllies  annohliis  |  ur  Cliailis-Uiiiiit  dans 
la  |irit:ci|iautc  de  Mon;iro,  il  lil  &(s  iMudes  :iu  collt-^-e  tluNiincy,  où  mui  l'ciodiri- 
pcail  un  liù|)il.il  militiiirc.  Drjà  alors,  il  sun^'oait  à  la  ^'loiic  lilU'niire,  et  le 
Palrinle  de  la  itturthc  riTCv.iil  de  lui  dts  arlulcs  1 1  di's  nouvelles,  mais  l'tMail 
tout  le*  p^endonynx's  de  llrnri  Roger  rt  d'Au^'usti-  Sit-warl  qu'il  les  produi- 
•Hil.  l'Iut  lard,  il  a  /-ml  nu<isi  kouh  le  nom  de  Meleliior  (tonirz,  de  llainon  (în- 
nirril  et  de  (lalilian.  l'orli  île  Nanry  o  iundant  pour  venir  (^liidier  le  droit,  il 
ftui\i(  bieiitol  %i\  vraie  voralion,  aida  ik  fonder  la  /t<t  ue  de  Frnnre,  cl  entra  k 
la  t'rfur  nu  il  puMia  d'intvretkantcs  études  kur  I  listia^iic,  dont  il  pouvait  par- 
ler avec  I  l'IiM  lard,  il  éeriMl  d.ins  le  Stklc.  l'.ii  Ib63,  il  fui  pré>i- 
detit  (Je  II  <ii  11^  de  Lettre»,  i|Ui  l'a  cliuiki   depuis  pour  son  dilépué. 

Son   irii  et   enlliousiakio  s'est    révélée    ilan'i   une  foule   de 

romans,  |  filiron»  an  premier  rang,  les  f nVn  ilr  lu  Cfllf, 

lai)!'  i«,  plein  de  iiiniivemenl   *t    d'iVIat.   Le*  lec- 

teur laveur  le*  Hiiinnnt  de  la  /.«ne;  lei  h^anet' 

Jwf  I.  Il  /iiMr  d'ir;  In  Sabohfrt  Ur  la  huM  nntre;  rtc. 

M.  *'  avrr  M    Henri  de  Kock,  le»  trtttt  de  la  lùle,  Uraii.u 

eiiipiuiiM   ,1    iii.i'i.  Il  lui  joue  au  Ciri|uv  en  l^<>6. 


EMMANUEL   GONZALÈS.  219 

élevé  qu'au  quatorzième  degré  de  notre  hiérarchie  militaire,  et  je  ne 
puis  déshonorer  mon  uniforme  d'aide-de-cainp. 
Alexandre  pâlit  à  son  tour  et  perdit  son  sang-froid. 

—  Est-ce  là  un  motif  bien  sérieux?  demanda-t-il  d'une  voix  douce, 
tout  à  fait  insultante. 

—  En  connaîtriez -vous  un  meilleur?  répliqua  dédaigneusement 
Tchertokonsky. 

—  Oui,  monsieur;  quand  on  refuse  de  se  battre  avec  l'homme 
qu'on  a  insulté  et  provoqué^  c'est  qu'on  a  peur  de  lui. 

—  Peur  !  s'écria  l'aide-de-camp  exaspéré. 

—  Peur!  répéta  froidemment  le  cornette. 

—  Vous  ne  le  croyez  pas,  monsieur. 

—  La  question  est  peut-être  indiscrète,  monsieur. 

Les  paroles  se  croisaient  comme  des  soufflets.  Tchertokonsky  déchi- 
rait machinalement  les  boutons  de  son  uniforme.  Il  tordait  sa  cravate 
de  rage.  Enfin,  il  laissa  échapper  un  cri  désespéré  : 

—  Ah  !  que  ne  suis-je  encore  simple  cornette. 
Alexandre  eut  pitié  de  cette  émotion  qu'il  jugea  sincère. 

—  Monsieur  l'aide-de-camp,  lui  dit-il,  nous  pouvons  nous  battre 
très-sérieusement  sans  humilier  votre  haute  noblesse  et  sans  compro- 
mettre l'uniforme  dont  la  dignité  vous  attache  au  rivage! 

—  Un  moyen  !  ah,  bravo  !  merci  du  fond  du  cœur,  monsieur  le  cor- 
nette, parlez  vite! 

—  Avez-vous  un  bon  cheval? 

—  Excellent  pour  la  course,  mauvais  pour  la  bataille. 

—  C'est  justement  ce  qu'il  nous  faut.  Le  mien  est  un  vrai  cheval  de 
Cosaque.  Il  distancerait  une  meute  de  loups  affamés.  Nous  avons 
chacun  notre  carabine  de  chasse,  mais  elles  ne  figureront  dans  ce  duel 
que  comme  des  armes  d'agrément.  Quel  duel!  Les  Yankees  voudront 
le  plagier  quand  ils  le  liront  dans  les  steppes  de  leurs  journaux. 

—  Vous  plaisantez  d'une  façon  obscure,  monsieur,  interrompit  l'aide- 
de-camp. 

—  .levais  d'un  mot  illuminer  ce  brouillard,  dit  Alexandre,  Je  vous 
propose  un  mode  de  duel  très-original,  par  cela  même  (ju'il  est  des  plus 
simples.  Une  course  au  clocher,  mortelle,  voilà  tout.  Nous  allons  lancer 
nos  chevaux  à  fond  de  train  et  fianchir  tous  les  obstacles,  rivières, 
bois,  murs,  ravins;  sans  nous  écarter  de  la  ligne  droite.  Vous  compre- 
nez, nous  supprimons  les  obstacles  jusiju'à  ce  que  les  obstacles  supiiri- 
ment  l'un  de  nous. 

Etourdi  de  cette  singulière  proposition,  Tchertokonsky  parut  hé- 
siter. 

—  Qu'attendez-vous?  reprit  le  cornette  :  ce  duel  peut  tacher  de  boue 
et  de  sang  votre  uniforme,  mais  il  ne  peut  le  déshonorer. 

—  J'accepte!  dit  l'aide  de  camp.  Allons!  Ils  rayèrent  do  l'éperon  les 
flancs  de  leurs  chevaux,  qui  s'élancèrent  avec  une  sorte  de  IVéïic.-îi».: 
sauvage,  la  crinière  au  vent. 
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La  terre  sonnait  et  jetait  îles  élincelles  sous  cette  course  folle.  Les 
li.iies,  les  barrières,  les  arbustes  semblaient  s'abaisser  devant  les  cava- 
liers, qui  mettaient  leur  point  d'honneur  h  se  dépasser  et  à  saluer  la 
mort  de  plus  près. 

Ils  arrivaient  à  l;i  berge  du  fleuve  avec  une  rapidité  effrayante.  Tout 
à  coup,  le  cheval  de  Tcbertokonsky,  troublé  à  l'aspect  de,  l'eau,  se  mit 
à  ruer,  se  cabra  et  renversa  sou  cavalier  dont  le  pied  resta  engagé  dans 
rétrier. 

L'aide-de-camp  jeta  un  cri  terrible,  un  de  ces  cris  qui  peuplent  les 
cauchemars.  Il  était  traîné  par  son  cheval  comme  un  haillon;  son 
visage  se  déchiriiit  ensanglanté  aux  ronces  et  auv  cailloux;  ses  mains 
s'accrochaient  aux  épines,  son  corps  meurtri  se  débattait  vainement  et 
son  pied  affreusement  tiraillé  ne  pouvait  se  dégager. 

Le  cornclle  tourna  la  tète,  et  son  cœur  se  glaça  en  voyant  le  supplice 
du  malheureux  aide-de-camp.  Tchertokimsky  n'était  plus  un  rival,  mais 
un  homme  en  danger.  Il  fallait  le  sauver.  Alexandre  essaya  de  retenir 
son  cheval  :  impossible!  une  écume  sanglante  rougissait  le  mors.  Il 
voulut  lâcher  les  arçons,  mais  c'eût  été  se  suicider.  Le  vertige  de  cette 
course  forcenée  l'éblouissait.  Pourtant  le  cheval  de  l'aide-de-camp 
bondissait  çà  et  lii  au  hasard,  mutilant  aux  pierres  et  aux  troncs 
d'arbres  l'élégant  pentilhomme  qui  criait  grùce  d'une  voix  de  naufragé 
dont  le  radeau  sombre. 

Alexandre,  à  son  tour,  cria  comme  un  fou  : 

—  Au  secours!  à  l'aide! 

Mais  le  silence  seul  répondit  à  cet  appel.  Ses  cheveux  se  dressaient 
sur  son  front  moite.  Il  saisit  sa  carabine  d'une  main  tremblante,  et 
Unirnant  la  tète  en  arrière,  ajusta  le  cheval  de  sou  adversaire,  par 
deux  secondes  plus  lard  c'eut  été  impossible.  Il  sentait  bien  vai'iller 
sa  main  et  sa  carabine.  (Cependant  il  lira  ;  le  coup  partit  ;  la  fumée  dis- 
sipée, le  cheval  courait  plus  furie  isement  encore,  mais  l'aide-de-camp 
avait  l'épaule  fracassée. 

Kn  ce  moment,  apparut  la  princesse  Vératchka,  accourant  A  toutes 
brirles,  les  cheveux  dénoués,  belle  connue  \ine  Walkyrie  Scandinave. 
Klle  entendit  la  détonation,  elle  vil  la  carabine  dans  la  main  du  cor- 
netti;,  elle  frissonna  en  écoutant  son  adver>airu  le  maudire. 

—  Vous  l'avez  tué!  vous  l'avez  tué!  s'écria-t-elle;  voik,  Alex;mdre, 
^in  Hieurlrier,  tui  hkhc.  un  traître  !  Ah!  mon  [>ère  me  l'aurait  juré,  jo 

ne  l'aurais  pas  cru! 

\à'  cornette  était  pâle  comme  un  fantAme,  les  apparences  témoignaient 
contre  lui;  Vénitchka  l'avait  vu  tirer;  elle  le  croyait  cuu|)ablu.  Il  eût 
iniiMix  uimé  être  b.Hlilé  a  la  queue  tlu  cheval  emporté  avec  l'espoir 
(l'èlre  |i|«uré  par  elle.  Il  voidut  la  détromper /i  tout  prix  II  enfonça  son 
couteau  de  chii<t<ie  dau.i  la  gorge  de  .Min  cheval  (|ui  chancela  sous  un  llut 
du  kang  et  tuiuba. 

(Li  ytjH'  luniuc) 
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TRAGI^ENT    DE    LA    RIORAX.E    DE  PZ.UTARQ'IE. 

La  simplicité  familière  de  la  méthode  et  du  style  de  Plutarque  rend 
plus  sensible  encore  le  caractère  pratique  de  ses  conseils.  De  loin,  et 
sous  le  prestige  de  la  légende  attachée  à  son  histoire,  on  se  représente 
volontiers  l'auteur  des  Parallèles,  l'auréole  au  front,  au  milieu  des  grands 
hommes  auxquels  il  a  rendu  l'âme  et  la  vie.  Si  parfois,  en  effet,  dans  le 
cours  de  ses  récits,  la  puissance  de  son  imagination  l'élève  jusqu'à  ses 
héros,  d'ordinaire  ii  les  fait  plutôt,  par  la  naïve  familiarité  de  son  bon 
sens,  descendre  jusqu'à  lui.  Rien  de  plus  modeste  que  le  frontispice  des 
monuments  qu'il  consacre,  dans  ses  biographies,  aux  plus  grands  et  aux 
meilleurs  d'entre  eux.  Ce  contraste  de  la  simplicité  du  ton  et  de  la  gran- 
deur des  choses  est  plus  frappant  encore  dans  les  Traités.  Des  exemples 
les  plus  imposants  de  l'histoire,  le  moraliste  passe,  sans  transition,  aux 
images  les  plus  ordinaires  de  la  vie  domestique.  De  grands  souvenirs 
traversent  sa  pensée  ;  mais  ce  sont  les  choses  de  tous  les  jours  qui  la 
remplissent.  Les  comparaisons  d'un  écrivain  marquent  d'ordinaire  assez 
exactement  les  habitudes  et  comme  le  niveau  de  son  es[trit.  Celles  de 
Plutarque  .sont  empruntées  pour  la  plupart  aux  pratiques  du  ménage, 
aux  règles  de  l'éducation  des  jeunes  gens  ou  de  l'administration  d'une 
petite  cité,  aux  mœurs  des  animaux  domestiques.  Là  où  le  champ  s'ou- 
vre et  s'étend  naturellement  devant  lui,  on  sent  qu'il  ne  lui  serait  pas 
impossible  de  s'y  lancer.  Il  a  l'imagination  vaste;  mais  il  en  arrête 
l'essor.  Il  lui  suffit  d'appliquer  aux  vices  et  aux  vertus  qu'il  observe 
autour  de  lui  les  conseils  que  lui  suggèrent  son  expérience,  ses  lectures 
et  son  bon  sens. 

Et  c'était  son  vrai  rôle.  Dans  le  cercle  où  il  a  vécu,  pour  rendre  les 
services  dont  il  aimait  à  s'imposer  le  devoir,  tout  le  ramenait  aux  grandes, 

*  Vallery-Clément-Octave  GRÉARD  (I8?8— ),  humaniste  criulit  et  profond, 
né  à  Vire  (Calvado.s),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  inspecteur 
d'Académie  dans  ie  département  de  la  Seine.  On  lui  doit  divers  travaux  clas- 
siques d'une  tiaule  valeur,  une  révision  de  la  traduction  française  de  Vellcms 
Paterculus,  par  Desprès,  et  un  ouvrage  très-remanpmbîe,  ta  Morale  de  Plu- 
tarque. Voici  un  extrait  du  Rapport  de  l'Académie  qui  a  couronné  ce  travail 
élevé  et  consciencieux  : 

«  Ainsi  conçue,  cette  analyse  des  pensées  d'un  païen  spiritualiste,  d'un  ad- 
versaire d'Rpiciirc.  d'un  savant  disciple  de  Platon,  est  pour  ndtre  siè.lc  une 
lecture  hautement  morale.  Kcrile  avec  ^'Oiil,  et  non  sans  éloquence,  elle  ahondc 
en  leçons  in^'énieuses.  l^lle  con  i^'e  le  faste  de  Séiiùiiue  jiar  une  doctrine  sévère 
aussi  mais  plus  simple.  Elle  persuade  au  lieu  de  déclamer.  Klle  jette  des  traits 
de  lumière  sur  ce  monde  romain  dont  nous  sommes  si  loin,  et  sur  ce  monde 
nouveau  qui  en  est  sorli.  Cette  étude  de  philoso|phie  est  un  excellent  morceau 
d'iiislniic.  1/Acadrmie  déc(  liic  ;'i  r.iuleur  une    médaflle  d'or.   » 

Un  doit  encore  à  M.  Gréard  une  excellente  traduction  des  Lettres  d'Iléloise 
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m;iis  vulgaires  vérités  d'expérience.  La  Pylliie  aussi,  nous  dit-il,  avait 
du  baisser  le  ton,  en  ces  temps  d'apaisement  et  de  décadence,  pour  se 
faire  entendre  de  ceux  qui  l'interrogeaient.  «  Pouvait-elle,  en  eiïet, 
quand  il  n'y  avait  plus  de  séditions,  plus  de  tyrannies,  plus  de  ces  ma- 
ladies particulières  à  la  Grèce  qui  demandaient  jadis  des  remèdes  excep- 
tionnels et  puissants,  quand  les  questions  qu'on  lui  adressait  revenaient 
toutes  à  ces  questions  d'intérêt  privé  :  Faut-il  me  marier?  Faut-il 
placer  mon  argent?  Faut-il  faire  le  négoce?  Faut-il  m'engager  dans 
telle  ou  telle  affaire?...  quand  les  consultations  des  villes  elles-mêmes 
portaient  sur  l'abondance  de  la  prochaine  récolte  ou  sur  l'état  futur  de  la 
santé  publique,  pouvait-elle  convenablement  s'étudier  à  tourner  des 
vers,  à  façonner  des  périphrases,  comme  eût  fait  un  sophiste  pour  orner 
la  réponse  de  l'oracle?  »>  Oracle  non  moins  consulté  que  la  Pythie, 
Plularque  a,  comme  elle,  le  tact,  le  bon  goût  de  répondre  simplement 
aux  questions  simples  qu'on  lui  pose.  Sachons-lui  gré  de  celte  simpli- 
cité, et  prenons-le  tel  qu'il  se  donne,  fort  éloigné  de  toute  prélenlion 
d'ouvrir  à  la  philosophie  une  voie  nouvelle  et  débitant  ses  conseils  pra- 
tiques au  jour  le  jour,  bonnement,  selon  ses  booins,  et  ceux  de  ses 
amis,  r-ère  de  famille  dévoué  et  lieureux,  m;igistrat  honoré,  grand- 
prélre  infati^zable,  c'est  à  ses  enfants,  à  ses  concitoyens,  à  ses  dieux, 
qu'il  a  cimsacré  ses  lumières  et  sa  vie  ;  suivons-le  où  il  nous  mène, 
loin  des  charges  de  cour  et  des  amitiés  illustres  qu'on  lui  a  prêtées, 
diio    la  famille,  dans  la  cité,  dans  le  temple. 

(Paife^  80-89.) 


0t  uAMard,  p'ihliée  iTec  le  texte  Intm,  cl  précédoe  d'une  introductioD  qui 
(iépcinl  (le  la  manière  la  plus  piltnrcs(|ue 
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Que  l'on  ne  représente  à  l'extrémité  «l'une  de  ce»  ruellen  que  la  fin  du 
moyen  A^'e  avait  enlassres  au  pied  dt's  tours  de  Noire- Diiine,  une  tnimlile 
dcmeur»',  enronrée  d'un  cùli  et  comme  pi'rduc  dans  l'ombre  de  la  ratlicdml»', 
ouverte  de  l'antre  aux  libre»  et  vivant»  i!I|mic.  »  du  (piiii  de  la  Grève  vl  du  porl 
.Saint-Landrv;  c'e»t  là  que,  dan»  le  iitcnrc  it'une  studieuse  retr^ile,  tout  untt 
tulellr  plus  iilTertueuse  qu'éclairée,  vivait  une  jiiine  tille  de  seite  ans. 

A  i|Uflque4  pn»,  autour  de»  é^'lise*  et  du  cloître,  <|iii  tormail  comme  le  rem» 
part  de  Notre-l)ame,  était  l'école  oij  Alirliird  régnait.  Plus  d'une  foi»,  lis  médi- 
Ulmn*  it  Ic^  rr\.i>  de  la  jinnc  lillc  ;i\airnl  ('•ti-  tcivcrsù»  p.ir  le»  riameur»  de 
la  (rouiM-  des  elrrr«anunant  le  maître  à  une  nouvelle  victoire  ou  le  reconduisant 
A  ».i  demeure,  tout  émus  de  s^tn  irrésittible  dialcclique.  Plus  d'i ne  lom  iiuMi, 
peut-être,  mêlée  à  la  foule,  elle  l'avait  vu  passer,  le  front  rayonn:iiil,  la  déiiiurrliu 
haute,  parmi  te»  millier«  d'auditiur»  que  lui  envoyaient  la  ItrcUi^iie,  t'AiiKle- 
Irrrr,  jr  |iays  de»  Su'  vrs  et  de»  Teuton»,  Moine  même,  et  que  nu  »ultl»4ienl 
ptii»  à  lo/«r  le»  liùtflli  rie»  de  l.i  (.iié  II  un  jour,  re  fut  à  elle,  i|ii'iiu  kurlir  de 
ee»  trinniphe»,  ce  maître  soiiverniii  de  I  rlnquenct:  i-l  de  la  |>liilosophie,  vint 
ap|Hirlcr  une  gloire  i|ui  faisait  pAlir  celle  de»  eu)piTenr>'  •  t  <!•  ^  mii, 
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GUIZOT    K 
FRAGiaisn-r  des  essais  sur  l'histoirc  de  francs. 

ORIGINE    DE   LA    FÉODALITÉ. 

Charlemagne  avait  tenté  de  se  faire  le  souverain  d'un  grand  peuple  et 
d'un  grand  empire;  l'état  du  pays  se  refusait  à  cette  entreprise,  et  nul 
de  ses  successeurs  ne  fut  capable  d'y  songer.  Sous  leur  règne,  le  gou- 
vernement et  le  peuple  allèrent  se  démembrant,  se  dissolvant  de  plus 
en  plus.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  ni  roi  ni  nation.  Chaque  propriétaire 
libre  et  fort  se  fit  souverain  dans  ses  domaines;  chaque  comte,  chaque 
marquis,  chaque  duc,  dans  le  district  oii  il  avait  représenté  le  souve- 
rain. Si  cela  fut  heureux  ou  malheureux,  légitime  ou  illégitime,  il  est 
puéril  de  le  rechercher;  c'était  la  conséquence  nécessaire  de  l'état  des 
hommes  et  des  choses;  c'était  partout  le  travail  de  la  société  aspirant  à 
se  former,  et  incapable  de  s'étendre  au-delà  d'étroites  limites.  Le  pou- 
voir et  la  nation  se  démembrèrent  parce  que  l'unité  du  pouvoir  et  de  la 
nation  était  impossible;  tout  devint  local,  parce  que  rien  ne  pouvait  être 
général,  parce  que  toute  généralité  était  bannie  des  intérêts,  des  exis- 

*  François-Pîerre-Guillaume  GDIZOT  (1787—),  célèbre  historien,  chef  de 
l'école  |iiiilosophiqiie  des  doctrinaires,  membre  de  l'Académie  française  en  1836, 
né  à  ÎS'imes.  Fils  d'un  avocat  protestant,  mort  sur  l'échafaud  révolutionnaire, 
il  fit  de  bonnes  études  à  Genève,  où  sa  mère  s'était  retirée,  et  vint  à  Paris  en 
1805,  en  qualité  d'instituteur  des  enfants  du  genevois  Slapfer.  Sous  l'Iîmpire, 
il  ne  prit  aucune  part  à  la  politique  et  se  contenta  de  collaborer  à  plusieurs 
journaux  littéraires.  Mais  dès  l'année  1821,  il  eut  occasion,  dans  la  première 
séance  de  son  cours  sur  l'histoire  moderne,  de  montrer  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  l'inllexibililé  de  ses  principes,  en  manifestant  un  idéal  politique  qui 
['éloignait  autant  de  l'ahsolutisme  impérial  que  des  tendances  révolutionnaires. 
On  lui  appli(|ua  hienlol  la  (jualification  de  clipf  des  doctrinaires,  à  cause  île  la 
raideur  dogmatique  avec  laquelle  il  professait  ses  opinions,  partagées  par  Roycr- 
Collard,  de  l?rogIie,  etc. 

Le  fait  est  que,  au  moins  sous  le  rapport  historique,  la  doctrine  de  Guizot 
était  bonne,  car,  après  avoir  pris  une  part  active  à  l'administration,  en  qualité 
de  membre  du  conseil  d'Iilat,  juscju'à  la  chute  de  M.  Decazcs,  puis  s'èlru  voué 
de  nouveau  à  l'enseignement  historique,  il  prenait  pour  thèse  priucipiile  de  son 
manifeste  de  rupture  avec  le  pouvoir,  l'aulagonisme  des  Francs  et  des  Gaulois, 
bien  établi  désoiniais  dans  1  histoire  : 

((  La  révolution  a  été  une  guerre,  la  vraie  guerre,  telle  (jue  le  monde  la  con- 
naît entre  peuples  étrangers.  Depuis  plus  de  treize  siècles,  le  i)euple  vaincu  lut- 
lait  pour  secouer  le  joug  du  i)ouple  vainqueur.  Notre  histoire  est  l'histoire  de 
celle  lutte.  De  nos  jours,  une  bataille  décisive  a  été  livrée;  elle  s'ajqielle  la  Ué- 
voliiliou.  »  {Du  rjonrenuiiieul  de  la  b'rance,  par  M.  (iui/.ot,  Paris,  \S10.) 

On  conçoit  que  de  semlilables  aeients  ne  devaient  pasplaiie  au  pouvoir.  Le 
cours  de  M.  Guizol,  ouvert  ii  la  Sorbonue  en  I8.;i,  l'ut  suspendu  l'année  sui- 
vante pour  ne  reprendre  ([u'en  lS'.i8. 

Ce  cours  eut  un  grand  succès,  car  M.  Guizot,  malgré  son  engouement  pour 
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fences,  des  esprits.  Les  lois,  les  jugements,  les  moyens  d'ordre,  les 
guerres,  les  tyrannies,  les  libertés,  tout  se  resserra  dans  de  petits  terri- 
ritoires,  parce  que  rien  ne  pouvait  se  régler  ni  se  maintenir  dans  un  cer- 
cle plus  étendu.  Quand  celle  grande  fermentation  des  diverses  condi- 
tions sociales  et  des  divers  pouvoirs  qui  couvraient  la  France  se  fut 
accomplie,  quand  les  petites  sociétés  qui  en  devaient  naître  eurent  pris 
une  forme  un  pou  régulière,  et  déterminé,  tant  bien  que  mal,  les  rela- 
tions liiérdrcliiques  qui  les  unissaient,  ce  résultat  de  la  conquête  et  de 
la  civilisation  renaissante  prit  le  nom  de  régime  féodal. 

(Troisième  Essai.^ 

FRAGMENT     DE     L'HISTOIRX:    DE    LA     RÉVOLUTION 
D'ANGLETERRE. 

MORT     DE     CHARLES     1*'. 

Presque  au  même  moment,  après  quatre  heures  d'un  sommeil  pro- 
fond, Charles  sortait  de  son  lit.  «  J'ai  une  grande  affaire  à  terminer,  dit- 
il  à  lU-rbert,  il  faut  que  je  me  lève  promplemont,  »  <  l  il  se  mit  il  sa 
toilette.  Herbert  troublé  le  peignait  avec  moins  de  suia  :  «  Prenez,  je 

les  institutions  de  l'AnpIetcrre,  savait  parler  de  la  France  avec  patriotisme. 
Voici  comment  il  ^'cxprim:lil  : 

<(  Quchpie  chose  dVssentiel  manque  à  tous  les  pays  de  l'Kiirope  qui  ne  Ront 
pas  liarltarcs  :  aucun  n'utTro  rini;ii:>'  à  pi-u  prés  complète,  le  type  pur  de  la 
civiljsatiud  dan»  toutes  ses  condiluuis,  avec  tous  ses  ^'^ilnds  cnractoros.  Il  en  est, 
je  crois,  tout  autrement  de  la  France.  Kn  Franco,  le  d "Veloppemenl  mlelicclucl 
et  le  développemtnl  social  n'ont  jamais  manqué  l'un  à  l'autre.  A  ci^lé  des  grands 
évi-nemrnls  des  révolutions,  des  améliorations  publiques,  on  aperçoit  toujours 
dans  notre  histoire,  des  idées  générales,  des  doctrines  qui  leur  correspondent. 
Hien  ne  l'est  passé  dans  le  monde  réel  dont  rintellifrence  ne  se  soit  à  l'instant 
saisie  et  n'ait  tiré  pour  s  ^n  propre  compte  une  nouvelle  richesse;  rien,  dans  le 
domaine  de  rinlellij;enc«,  qui  n'ait  eu  dans  le  monde  réel,  et  presque  toujours 
assez  vile,  son  retentisseiiunl  et  son  résultat.  Ce  double  caractère  d'activité  in- 
lellectuclle  et  d'Iiahileté  |iratique  est  empreint  dans  tous  les  ^'rands  événements 
de  l'hutoire  de  Fiance,  d.iiis  toutes  les  grandes  classes  de  l.i  société  française,  ri 
leur  donne  une  physionomie  qui  ne  «e  retrouve  |ioint  ailleurs.  »  (Cours  d'hit- 
lotre  mnderne,  1"  leçon.) 

Apres  la  révolution  de  Ih.'iO,  M.  Guizot  fut  successivement  ministre  de  l'inté- 
rieur, de  rinslruclinii  |iuhlii|ue.  aml^as^adeur  en  Angleterre  et  ministre  des 
afTairri  étr^in^'eres.  Il  occupait  encore  ce  po^le  en  I8i8,  lorsipie  la  révolution 
>)nt  le  rrndn-  a  la  vie  privée,  -.anK  lut  enlever  son  activité  littéraire. 

Voici  la  liste  dis  puldications  de  M.  (îiiizot  : 

IW/J.  ,V«iiieau  liicltannatre  dei  sijnnnynifM  frnnfats,  'l  vol.,  ouvrage  d'une 
rare  précision,  hien  ipi  il  y  ail  a  regreiur  que  le  pomi  «!.•  vm-  linguistique  ne 
koil  pas  le  point  de  vue  prédominant. 

IHII.  ColUlraratiun  aux  Annalrt  ilr  l'^duralinn. 

\H\'l.  Kdilion  en  français  de  l7/i((oire  ruiiiuine  de  (•ihlioii,  traduite  par 
Uivrr»  (NTMinnage*.  rnlre  autre*,  Louis  Wl. 

Ibll    Vusdei  poMn  françati  du  ticcle  de  Luuit  AIV. 
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TOUS  prie,  lui  dit  le  roi,  la  même  peine  qu'à  l'ordinaire,  quoique  ma  têle 
ne  doive  pas  rester  longtemps  sur  mes  épaules;  je  veux  être  paré  aujour- 
d'hui comme  un  marié.  »  En  s'habillant,  il  demanda  une  chemise  de  plus  : 
«  La  saison  est  si  froide,  dit-il,  que  je  pourrais  trembler,  quelques  per- 
sonnes l'attribueraient  peut-être  à  la  peur  :  je  ne  veux  pas  qu'une  telle 
supposition  soit  possible.  »  Le  jour  à  peine  levé,  l'évêque  arriva  et 
commença  les  exercices  religieux;  comme  il  \i<,nl,  dans  le  27^  chapi- 
tre de  l'évangile  selon  Saint-Matthieu,  le  récit  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  :  «  Mylord,  lui  demanda  le  roi,  avez-vous  clioisi  ce  chapitre 
comme  le  plus  applicable  à  ma  situation?  »  —  Je  prie  Votre  Majesté  de 
remarquer,  répondit  l'évêque,  que  c'est  l'évangile  du  jour,  comme  le 
prouve  le  calendrier.  »  Le  roi  parut  profondément  touché,  et  continua 
ses  prières  avec  un  redoublement  de  ferveur.  Vers  dix  heures,  on  frap- 
pa doucement  à  la  porte  de  la  chambre;  Herbert  demeurait  immobile; 
un  second  coup  se  (it  entendre,  un  peu  plus  fort,  quoique  léger  encore  : 
«  Allez  voir  qui  est  h^i,  »  dit  le  rbi  :  c'était  le  colonel  Hacker  :  »  Faites- 
le  entrer,  »  dit-il.  a  Sire,  dit  le  colonel  à  voix  basse  et  à  demi-trem- 
blant, voici  le  moment  d'aller  à  Whitehall;  Votre  Majesté  aura  encore 
plus  d'une  heure  pour  s'y  reposer.  »  —  Je  pars  dans  l'instant,  répondit 

1816.  Du  gouvernement  représentatif  et  de  l'état  actuel  de  la  France,  le 
manifeste  de  son  parti.  —  De  la  France  depuis  la  Restauration,  brochure 
contre  les  prétentions  de  l'absolutisme.  —  De  l'instruction  publique,  contre 
les  tentatives  des  jésuites. 

182L  Histoire  du  gouvernement  représentatif ,  1  vol.,  reproduction  de  ses 
cours. 

1823.  Essai  sur  l'histoire  de  France,  continuation  et  4°  volume  des  Obser- 
vations de  l'abbé  de  Mably,  dont  M.  Guizot  a  publié  une  édition  en  trois 
volumes. 

182:3  et  suivantes.  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'bistoire  de  la  révolu- 
tion d'Angleterre,  20  vol. 

823  et  suivantes.  Collection  des  ilvmnires  relatifs  à  l'histoire  de  France  de- 
puis la  fondation  delà  monarchie  jus(iu'au  viii"  siècle,  31  vol.  (*). 

1827  1828.  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre,  iie\m\i  l'avéncment  de 
\^harles  I"  jusqu'à  la  restauration  de  Charles  II,  2  vol.,  introduction  à  la  pre- 
mière des  collections  précédentes;  ouvrage  signalé  par  Chateaubriand  comme 
mettant  son  auteur,  avec  Thierset  Sismondi,  au  rang  des  rilormaleurs  du  genre 
historique  en  France.  —  p;n  effet,  le  2'  volume  doit  être  regardé,  s  lus  le  point 
de  vue  de  la  narration,  comme  la  plus  brillante  des  œuvres  de  M.  Gu«ot. 

1828-1830.  Cours  d'histoire  moderne,  0  vol. 

1829.  Histoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe. 

(•)  On  poul  retj.irder  comme  ronlinuation  du  cet  oiivraife,  la  collection  des  Chroni()ueê 
nation.alos  franraisus,  t'critcs  pii  lan;,'ii('  vul'.'.iire,  des  xni*  cl  xiv  siock's,  avec  des  notes 
cl  f'ciaircissciiients,  par  .l.-.\.  Ituolion,  1825  ol  suivantes;  la  collocHon'des  Mémuin-s 
relatifs  à  l'histoiro  do  France,  depuis  lo  règno  de  l'hihppo-AuRiislp  jiisiprau  rommenre- 
mcnl  du  xvii«  siiV.Ic  1819  et  nuiv.,  .^iâ  vol.  in-S  ;  la  CDlliTliDii  (dm»  li  l'clitot)  des  Mc- 
«lOîiv.s  lolatll's  il  riiistiiire  de  Franrc,  di'puis  ravénoiiictil  dn  Henri  IV  jusqu'il  la  Faix 
di-  Paris  en  I7().1,  1H_>II,  .,|-,  vol,  In  S.  et  la  i  nilixlion  des  Mrmoi>;:s  relatif  ii  la  Hévolu- 
tion  frantaise,  do  Saiul-Alliiri  l'uiulle  el  liarrière,  1822-1828,  'M  vol.  in-8. 

m.  15 


226  GuizoT. 

le  roi,  laissez-moi.  »  Hacker  sortit;  le  roi  se  recueillit  encore  quelques 
minutes,  puis  prenant  l'évêque  par  la  main  :  «  Venez,  dit-il,  partons  : 
Herbert,  ouvrez  la  porte;  Hacker  m'avertit  pour  la  seconde  fois,  »  et  il 
desrendit  dans  le  parc  qu'il  devait  traverser  pour  se  rendre  ;>  Wlii- 
tehall. 

Plusieurs  compagnies  d'infanterie  l'y  attendaient,  formant  une  dou- 
ble haie  sur  son  passape;  un  détachement  de  hallebardiers  marchait 
en  avant,  enseignes  déployées  ;  les  tambours  battaient,  le  bruit  cou- 
vrait toutes  les  voix.  A  la  druite  du  roi  était  l'évêque,  à  sa  gauche, 
tète  nue,  le  colonel  de  Tumlinson.  commandant  de  la  garde,  et  à  qui 
Charles,  touche  de  ses  égards,  avait  demandé  de  ne  le  point  quitter 
jusqu'au  dernier  moment.  Il  s'entretint  avec  lui  pendant  la  route,  lui 
parla  de  son  enterrement,  des  personnes  à  qui  il  désirait  que  le  soin 
en  fût  confié,  l'air  serein,  le  regard  brillant,  le  pas  ferme,  marchant 
m^me  plus  vite  que  la  troupe,  et  s'étoimant  de  sa  lenteur.  Un  des  offi- 
ciers lie  service,  se  flattant  sans  doute  de  le  troubler,  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  concouru  avec  le  feu  duc  l]u<  kingham  h  la  mort  du  roi  son 
père  :  »  .Mou  ami,  répoiulit  le  roi  avec  mépris  et  avec  douceur,  si  je 
n'avais  d'autre  pécbé  que  celui-là,  j'en  prends  Dieu  h  témoin,  je  t'as- 

t8?0.  Histoire  générale  de  la  cirilisatinn  en  France,  4  vol.  (ces  doux  der- 
niers cours  ont  paru  im|irim*^s  sous  ces  titres  en  isi  J). 

18^9-18^0.   Vie,  correspondance  et  irri(s  de  Washington. 

1841.   )\  ushtmit'iH.  introduiiion  h  rouvraj.'c  iiuTcili'iil 

18V.».  De  lii  Dànncralie  en  France,  brocliure  écrite  dans  l'exil  de  M.  Guitot 
pendant  le  Gouvernement  |irovi.soire. 

18.M .  Médiiatinns  et  éludes  morales. 

18I)Î.  Sh'ikespeare  et  son  temps.  —  Corneille  et  ton  temps. 

18IiS  et  suiv.  Mémoires  pour  tenir  d  l'histoire  de  mon  temps. 

18fi<>.   Méditations  sur  ("essence  de  la  relii/ion  chrétienne. 

Discours  purlrmenttiiret,  rapport.';,  circulaires,  articles  de  revue,  etc. 

ïh»  dil<nipM.  (îuifois'nccii|ie  .letuellement  d'une  Histairedr  France  racontée 
aux  Enfants.  Waller  Srotl,  on  le  sait,  n  fait  de  nu'uie  pour  l'histoire  d'Kcosse. 

\.t  nii^rlte  de  M.  Gui/ot  consiste  surtiuit  k  uvoir  alTermi  une  foule  d'opinions 
(loli^tnlcs,  A  avoir  donné  ii  de*  conjectures  ingénieuse»,  la  certitude  de  It 
réalité,  à  avoir  n(.'randi  le  rhamp  de  l'IiiKtoirc,  en  ne  le  iMiniaiit  plus  it  la  poli- 
lupiv  rt  au  récit  de»  Tiits  matériels,  mais  en  y  faisant  entrer  la  coiiuai>.sance  de 
!■  r«>liK*on,  de  la  pliiKxopliie,  des  lois,  des  sciences,  des  arts  de  rlKupie  époquu. 
L'auteur  »up|*o«e  que  l'on  posséile  tout  les  priuripaux  détails  des  événements, 
et  il  le*  ni-i^li^e  a  de^nein  piuir  peindre  In  marrlie  (générale  ite  rintellif:ence,  et 
le  dévrlop|N'inehl  de  riiiimanité  datis  la  splière  de  In  civilisation.  Sans  doute, 
avec  une  m<  tiiode  semidalile,  l'elTet  dramatiipie  et  même  le  ruions  du  stvie  sont 
un  |iru  ilAdaicnr»,  mai*  l'école  philosophupie  re^'ardc  l'Iiistuire  comme  une 
•cirnr«  sév^rr,  ipii  n'a  pas  lirsoin  d'einhrllitseinenls. 

l'armi  l<  «  m^mbreux  mentes  de  ret  illiiiitre  éirivnin,  le  moin»  ^rand  n'est  pat 
de  »'ocru|MT  avec  un  réie  constant  du  dévrloppoinent  de  l'inslrurtion  publi> 
«|oe,  cl  di    K'iix  i|ui  se  Vouent  ii  retle  ruiriere  plu«  utile  et  nolile  <|ur  lucrative. 

Vuiri  r«m  neni  il  s'exprime  a  cet  é^ard  :  u  II  n'y  a  piuul  do  fortuite  h 
tà\n,  il  n'j  a  tC'cre  de  icuummée  n  fl<i|iiéiir  dans  les  ubli^atiunit   pénibles 
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sure  que  je  n'aurais  pas  besoin  de  lui  demander  p^vibn.  »  Arrive  à 
Wluteiiall,  il  monta  légèrement  l'escalier,  traversa  sa  grande  galerie  et 
gagna  sa  chambre  à  coucber,  où  on  le  laissa  seul  avec  l'évêque  qui 
s'apprêtait  à  lui  donner  la  communion.  Quelques  ministres  indépen- 
dants, Nye  et  Goodwin  entre  autres,  vinrent  frapper  à  la  porte,  disant 
qu'ils  voulaient  offrir  au  roi  leurs  services  :  «  Le  roi  est  en  prières,  » 
leur  répondit  Juxon  :  ils  insistèrent  :  «  Eh  bien!  dit  Charles  à  l'évê- 
que, remerciez-les  en  mon  nom  de  leur  ofire,  mais  dites-leur  franche- 
ment qu'après  avoir  si  souvent  prié  contre  moi,  et  sans  aucun  sujet, 
ils  ne  prieront  jamais  avec  moi  pendant  mon  agonie.  Ils  peuvent,  s'ils 
veulent,  prier  pour  moi;  j'en  serai  reconnaissant.  »  Us  se  retirèrent:  le 
roi  s'agenouilla,  reçut  la  communion  des  mains  de  l'évêque,  et  se  rele- 
vant avec  vivacité  .  »  Maintenant,  dit-il,  que  ces  drôles-là  viennent  : 
je  leur  ai  pardonné  du  fond  du  cœur;  je  suis  prêt  à  tout  ce  qui  va  m'ar- 
river.  »  On  avait  préparé  son  dîner;  il  n'en  voulait  rien  prendre  : 
»  Sire,  lui  dit  Juxon,  Votre  Majesté  est  à  jeun  depuis  longtemps;  il 
fait  froid;  peut-être,  sur  l'échafaud,  quelque  faiblesse...  »  «  Vous  avez 
raison,  dit  le  roi,  et  il  mangea  un  morceau  de  pain  et  but  un  verre  de 
vin.  Il  était  une  heure.  Hacker  frappa  à  la  porte;  Juxon  et  Herbert  tom- 

que  l'instituteur  accomplit.  Destiné  à  voir  sa  vie  s'écouler  cUms  un  Iriivail 
monotone,  queUpicfois  même  à  rencontrer  autour  de  lui  l'injustice  ou  Tin- 
gratitude  de  l'ignoriince,  il  s'attristerait  souvent  et  succomberait  peut-être, 
s'il  ne  puisait  sa  force  et  son  courai^je  ailleurs  que  dans  les  perspectives  d'un 
intérêt  immédiat  et  purement  personnel,  il  faut  (|u"un  senlimunt  [irofond  de 
l'importance  morale  de  ses  travaux  le  soutienne  et  l'anime  ;  que  l'austère  plai.-ir 
d'avoir  servi  les  hommes  et  secrètement  contribué  au  bien  public,  devienne  le 
digne  salaire  que  lui  donne  sa  conscience  seule.  C'est  sa  gloire  de  ne  pré- 
tendre à  rien  au-delà  de  son  obscure  et  laborieuse  condition,  de  s'épuiser  en 
sacrifices  à  peine  comptés  de  ceux  qui  en  profitent,  de  travailler  enfin  pour  les 
hommes  et  de  n'attendre  sa  récompense  ([ue  de  Dieu.  » 

(Circulaire  à  tous  les  instituteurs  des  communes  de  France,  *  ) 

PENSltES    DÉTACHÉES. 

La  force  du  mal  est,  en  ce  monde,  moins  redoutable  que  la  faiblesse  du  bien. 

Il  n'y  a  de  pouvoir  véritable  que  le  pouvoir  respecté,  et  c'est  à  la  supériorité 
.seule  que  le  respect  peut  échoir. 

On  n'élève  pas  les  âmes  sans  les  affranchir. 

C'est  le  sublime  caractèie  de  l'Kvangde  de  juger  sévèrement  et  d'aimer 
tendrement  l'humanité,  de  connaître  tout  son  mal  en  aimant  à  la  guérir. 


l'our  la  première  femme  de  M.  Guizot,  née  Pauline  DE  MEULAN,  voir  sec- 
tion III.  Nous  puisons,  du  reste,  dans  le  Dictionnaire  tlex  pseudunijines,  de 
M.  d'Heilly,  l'intéressant  récit  (pu  suit  : 

L'dlustre  M.  Guizot  a  écrit  pendant  quelque  temps  pour  le  compte  d'un 
autre  écrivain  qui  portait  ce  noui,  et  dans  des  circonstances  assez  romanesques, 

(•)  r.n  loin!  (in  cctln  circulaini  a|)parlionl  à  M.  do  iWiiiusat  (Voir  le.-i  Mivwires  de 
M.  Guizot,  Tome  IIJ,  Ch.  Xri). 


228  r.i:izoT. 

bèrent  à  penoiix.  «  Relevez-vous,  mon  vieil  ami,  »  tilt  le  rui  à  l'évo- 
que en  lui  t.'iii'ant  la  main.  Hacker  frappa  de  nouveau;  (-liarles  lit 
ouvrir  la  porle  :  «  Marchez,  dit-il  au  colonel,  je  vous  suis.  »  Il  s'avança 
le  loni;  de  la  salle  des  banquets,  toujours  entre  deux  haies  de  troupes; 
une  toule  d'hommes  et  de  femmes  s'y  étaient  préci|iités  au  péril  de 
leur  vie,  immobiles  derrière  la  parde,  et  priant  pour  le  roi  à  mesure 
qu'il  passait;  les  soldats,  silencieux  eux-mémos,  ne  les  rudoyaient 
point.  A  l'extrémité  de  la  salle,  une  ouverture,  pratiquée  la  veille  dans 
le  mur,  conduisait  de  plain-pied  à  l'échafaud  tendu  de  noir  ;  deux 
hommes  étaient  debout  auprès  de  la  hache,  tous  deux  en  babils  de 
matelots  et  masqués.  Le  roi  arriva,  la  tète  haute,  prumenant  de  tous 
cfttés  ses  regards  et  cherchant  le  peuple  pour  lui  |>arler;  mais  les  trou- 
pes con\Taienl  seules  la  place  ;  nul  ne  pouvait  approcher;  il  se  tourna 
vers  Juxon  et  Toiulinson.  »  Je  ne  puis  ^luère  être  entendu  que  de  vous, 
leur  dil-il,  ce  sera  tlonc  à  vous  (\ue  j'adresserai  quelques  paroles,  «  et 
il  leur  adressa  en  effet  un  petit  discours  qu'il  avait  préparé,  grave  et 
calme  juscju'à  la  fnddeur,  uniquement  appllcjoé  à  soutenir  qu'il  avait 
eu  raison,  que  le  mépris  des  droits  du  souverain  était  la  seule  cause  des 
malheurs  du  peuple,  que  le  peuple  ne  devait  avoir  aucune  part  dans  le 

dont  le  récit,  (lélailléet  ninpliné,  donnerait  lieu  à  une  nouvelle  intéressante. 

<yélai(  au  romiiieiM'einenl  du  siècle,  en  IbOT.  Jeune,  sans  fortune,  mais  ayant 
déjà  noué  de  iiautes  relations  et  de  |irolitid)les  amitiés,  M.  liuizol  voyait  la 
«ociété  la  plus  inleliit^enteet  la  plus  lettrée  du  ineimer  empire.  Il  s'osayait  alors 
limidem<nt  d:ins  les  lettres,  et  préludait  à  ses  futuies  études  liistorii|ues  par  des 
articles  de  journaux,  et  un  peu  plus  tard  p.jr  des  revues  de  salon.  Dans  l'un  des 
cercle^  rélelires  où  d  était  admis,  chez  .M.  Suard,  secrétaire  pt'r|)éluel  de  lAca- 
déiiiie  française,  il  avait  rencontré  deux  dames  peu  ^avuri^ées  de  la  fortune, 
nuis  d'une  haute  diittiiu'tioii  di-  race  et  de  manières,  M*"'  veuve  de  Meiilan  et 
«a  lille  l'auhne.  Ces  dames  écrivaient  pour  vivre.  La  lillo  colhiliorait,  depuis  180'2, 
au  l'ubitcistr,  journal  fondé  par  Suard,  et  au(|iiel  elle  envoyait  une  ou  deux 
fou  par  «emaine  une  sorte  de  revue  de  la  vie  parisienne  i|u'oii  appellerait  au- 
jourd'hui une  rliroiiiipie  ou  un  rotirrier  de  Paris  et  ipi'elle  si^^nait  de  l'initiale 
de  Mil  nooi  ou  de  kon  prénom.  C.v*  articles  étaient  payés  au  numéro,  et  consti- 
tuaient le  plut  clair  du  revenu  des  deux  dames. 

M.  Ouizot  avait  rrinaniué  M"' de  Meulan;  il  avait  admiré  son  esprit,  sa  déli- 
cali-MM;  et  mi  distiiirlion,  ftan"  le  dire  ii  i|ui  i|ue  ce  soit,  |iiut-etre  moins  à  lui- 
même  qu'a  tout  autre,  et  il  avait  rc»ieuli  plusi|ucde  lasym|iatliie  pour  celle  belle 
el  iiilcHiKente  pemonnc. 

Tout  a  coup  M"  de  Meulan  et  M  lille  cessèrent  de  fréquenler  le  «ulon  de 
y.  Suard  ■■!  M  liiii/iti  iipprit  bientôt  que  M"*  de  Meulan  était  malade,  et  même 
atM  /  I  p  iiir  avoir  été  ohli^'ée  de  ressrr  d'écrire,  alistention  forcée  qui 

nui»  ment  h  «pi  re»»onrr«ii,  déj/i  hien  précaire»,  et  (|iie  .sa  maladie 

m^mr  •i4>.iii  pMi'i  facilement  épiiiner.  Tout  kinihlait  perdu  pour  les  deux  dnmea, 
ri  la  im^t  rc  all.iit  s  nu  diiiilf  <'tivaliir  leur  foyer  malheureux,  lorHi|u'un  inalm  un 
paquet  rkl  remu  tt  M"  de  Mnilan  pour  sa  lille,  avec  In  lettre  Hiiivanle  : 
o   Madi  moinelli-, 
t'n  inconnu  ■  appri*  votre  m,il.iilii' ,  il  naît  coiiiImi  ii  de  rha^'i  ins  de  toute» 
Mitctellc  ^uutcaukc;  il  tait  kurluut  le  turi  qu'elle  vuuh  fait  relalHciiient  aux 
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gouvernement,  qu'à  celte  seule  condition  le  royaume  retrouverait  la 
paix  et  ses  libertés.  Pendant  qu'il  parlait,  quelqu'un  toucha  à  la  liaclie; 
il  se  retourna  précipitannnent,  disant  :  »  Ne  gùtoz  pas  la  haclie,  elle 
me  ferait  plus  de  mal;  «  et,  son  discours  terminé,  quelqu'un  s'en 
approchant  encore  :  »  Prenez  garde  à  la  hache,  prenezgarde  à  la  hache,  » 
répéta-t-il  d'un  ton  d'efTroi  Le  plus  profond  silence  régnait  .  il  mit  sur 
sa  tête  un  bonnet  de  soie,  et  s'adressant  à  l'exécuteur  :  «  Mes  cheveux 
vous  gênent-ils?  —  Je  prie  Votre  Majesté  de  les  ranger  sous  son  bon- 
net, »  répondit  l'homme  en  s'incliiiant.  Le  roi  les  rangea  avec  l'aide  de 
l'évêque.  «  J'ai  pour  moi,  lui  dit-il  en  prenant  ce  soin,  une  bonne 
cause  et  un  Dieu  clément.  «  Juxon  :  «  Oui,  Sire,  il  n'y  a  plus  qu'un 
pas  à  franchir;  il  est  plein  de  trouble  et  d'angoisse,  mais  de  peu  de 
durée,  et  songez  qu'il  vous  fait  faire  un  grand  trajet;  il  vous  trans- 
porte de  la  terre  au  ciel.  »  Le  roi  :  «  Je  passe  d'une  couronne  corrup- 
tible à  une  couronne  incorruptible,  où  je  n'aurai  à  craindre  aucun  trou- 
ble, aucune  espèce  de  trouble;  »  et  se  tournant  vers  l'exécuteur  : 
«  Mes  cheveux  sont-ils  bien  ?  »  Il  ôta  son  manteau  et  son  Saint- 
George,  donna  son  Saint-George  à  l'évêque  en  lui  disant  :  «  Sou- 
articles  que  vous  ne  pouvez  plus  donner  au  Puhliciste.  Cet  inconnu  a  l'honnenr 
(le  vous  adresser  ci-joint  un  article  où  il  a  essayé  d'imiter  votre  style  et  votre 
manière,  et  qui,  si  vous  le  jugez  convenable,  pourrait  être  publié  dans  le  jour- 
nal, au  jour  fixé  pour  vos  envois.  Vous  recevrez  ainsi  pendant  tout  le  temps  de 
votre  maladie,  et  à  époques  régulières,  un  article  tout  fait,  destiné  à  reiii|ilacei" 
celui  que  votre  état  de  santé  vous  empêche  d'écrire  vous-même. 

Signé  :  l'Inconnu.  » 

L'article  était  excellent  cl  si  iiaifailement  pastiché,  que  les  lecteurs  du  Publi- 
ciste  s'y  laissèrent  iircndre.  Pendant  la  durée  de  sa  maladie.  M""  de  Meulan 
re(,'ut  chaque  l'ois  un  semblable  article,  et,  grâce  à  cette  collaboration  anonyme, 
elle  put  se  soigner  et  guérir  sans  inquiétude.  Ces  articles,  qu'on  peut  retrouver 
dans  le  Publiciste,  et  à  partir  de  mars  1807,  sont  signés  de  l'initiale  F. 

On  le  devine  sans  peine,  l'inconnu  en  question  était  M.  Guizot  lui-même. 
Quand  cette  douce  et  galante  supercherie  fut  plus  tard  découverte,  M"'  de 
Meulan  consentit,  en  1812,  à  devenir  M™"  Guizot.  Elle  avait  quatorze  ans  de 
jilus  que  son  mari,  elle  était  catholi(|ue,  il  était  protestant.  On  connaii  ses  écrits, 
la  jilupart  consacrés  et  dédiés  à  renfance  et  à  l'éducation  des  jeimes  mères;  on 
les  lit  encore  aujourd'hui.  M.  (iuizot  perdit,  en  l^'27,  celte  première  et  digne 
compagne  de  sa  vie.  Sa  mort  fut  des  plus  touclianies.  Wlle  exigea  de  son  mari 
qu'il  se  remarierait  avec  sa  propre  nièce  à  elle,  M""  Klisa  Dillon,  et,  mourant 
dans  la  religion  catholique,  elle  voulut  être  enterrée  selon  le  rite  protestant, 
dans  l'esptiir  de  retrouver  un  jour,  dans  la  vie  éternelle,  celui  qui  lui  survivait. 
(Georges  d'Heilly,  Dictinnnaire  (les  pseudonymes,  sub  rnce  Meulan). 

Marguerite-Andrée-Elise  DILLON  (I80'i-l8:i;î),  secomle  femme  de  M.  Guizot, 
a  aussi  laissé  (piebiues  écrits  iro-estimables  de  littérature  et  de  morale.  Un  lils 
de  ce  (IcrnitT  mariage. 

Maurice-Guillaume  GUIZOT  (18.33-)  a  débuté  avec  éclat  jiar  Mnintidrc , 
étude  hisloriiiue  sur  la  coméilie  grrr(pie,et  s'est  l'ait  beaucoup  remaniuci'  dans 
ses  conférences,  par  une  ('rudition  et  une  linesse  d'observation  (jui  annonce  une 
carrière,  digne  des  traditions  du  grand  nom  ipi'il  porte. 
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venez-vous,  »  ftta  son  habit,  remit  son  manteau,  et  recardant  le 
billot  :  o  PUcez-le  de  manière  qu'il  soit  ferme,  »  dit-il  à  l'excen- 
teur.  —  o  11  esi  ferme,  Sire.  »  —  Le  roi  :  «  Je  ferai  une  courte 
prière,  et  quand  j'étendrai  les  mains,  alors...  »  —  il  se  recueil- 
lit, se  dit  à  lui  même  quelques  mots  à  voix  basse,  leva  les  yeux  nu  ciel, 
s'apenouilla,  posa  sa  tète  sur  le  billot  :  l'exécuteur  toucha  ses  cheveux 
pour  les  ranper  encore  sous  son  bonnet;  le  roi  crut  qu'il  allait  frapper  : 
«  attendez  le  sipne.  «  lui  dit-il.  —  «  Je  l'attendnii,  Sire,  avec  le  bon 
plaisir  de  Votre  Majesté.  »  Au  bout  d'un  instant  le  roi  étendit  les  mains, 
l'exécuteur  frappa,  la  tête  tomba  au  premier  coup  :  »  Voilà  la  tète  d'un 
traître  !  »  dit-il  en  la  montrant  au  peuple;  un  long  et  sourd  {gémissement 
s'éleva  autour  de  Wliiiehall  :  beaucoup  de  fiens  se  précipitaient  au  pied 
de  l'érliafaud  pour  tremper  leur  mouchoir  dans  le  san^  du  roi.  I»eux 
corps  de  cavalerie,  s'avançant  dans  deux  diroctions  différentes,  disper- 
sèrent lentement  la  foide.  L'échafaud  demeuré  solitaire,  on  enleva  le 
corps  :  il  était  déjà  enfermé  dans  le  cercueil;  Cromwell  voulut  le  voir, 
le  considéra  attentivement,  et  soulevant  de  ses  mains  la  lèle  comme 
pour  s'assurer  qu'elle  était  bien  séparée  du  tronc,  n  C'était  là  un  corps 
bien  constitué,  dit-il,  et  qui  promettait  une  longue  vie.  » 

Le  cercueil  demeura  exposé  sept  jours  à  Whitehall;  un  concours  im- 
mense se  pressait  à  la  porte,  mais  peu  de  pens  obtenaient  la  perniis- 
fiion  d'entrer.  Le  0  février,  par  ordre  des  Communes,  il  fut  remis  .1 
Herbert  et  à  Mildmay,  avec  autorisation  de  le  faire  ensevelir  au  château 
de  Windsor,  tlans  la  chipelle  de  Saint-George,  où  était  déposé  celui  de 
Henri  VIII.  La  translation  se  fit  sans  pompe,  mais  avec  décence;  six 
tliovaux  drapés  de  luiir  traînaient  lecerccueil  :  quatre  voitures  suivaient, 
dont  deux  ét^iilement  drapées,  portant  les  derniers  serviteurs  du  roi, 
ceux  <pii  l'avaif  ni  accompumié  à  l'ile  do  Wiphl.  Le  lendemain  S,  de 
l'aveu  des  Conununes,  le  duc  de.  Hichnnmd,  le  m:ir(|nis  de  Ilertford, 
le-:  fOMiIos  de  S(>iilli:un|iton  et  de  Lindscy,  cl  l'évéïpie  Juxon  arrivèrent 
k  Windsiir  pour  as>is|er  aux  funéradli'<  ;  ils  firent  j,Taver  sur  le  cer- 
cueil ce-»  mots  seulement  :  Charles,  roi,  JfiiS. 

{Tome  II,  Livic  VlII.) 

FRAOnflENT     DrS     '<    IVltraOIRCft     POUR     BERVin     A 
L'HISTOIRE     DE    ZHON    TERIFfi.  » 

LK   r.it.NKiHAL   Tnr:zi;i. 
A  LA  rnKMlftlli:  KXI'KDITION  de  CONSTANTINK  (NOVEMnilK  IS.IG). 

A|i(M!lé  en  1M30  au  cuinmandemcnl  do  Donc,  lo  (général  Trézel  (It 
natur<'ll<-m<>nt  partie  de  l'expi-dilion  d<>  Ci»ns|:uiline,  et  il  comiUiindail, 
hou»  lu  ninréclial  Clauscl,  la  xeioiide  divii>;un  do  la  pclil«  armée.  Ar- 
rivé d<!vaut  CoMblauline,  il  fut  pr<iin|itfmeiit  convaiiitu  tpi'avec  si  peu 
du  moyens  d'aliaque,  il  n'y  av.iil,  lontii^  une  rèsisiitni'e  séiieusu,  nidlo 
chance  de  Auccèi».  On  parlait  pnuttiinl  d'un  H''P<aut,  et   tout  en  h'v  wï'' 
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pnrant,  le  général  Trézel  disait  ù  son  jeune  officier  (l'ordonnance,  le 
lieutenant  de  Morny,  à  qui  il  portait  confiance  et  uniilié  :  «  Mon  cher 
Morny,  il  n'y  a  pas  un  moyen  humain  d'entrer  dans  cette  ville;  plusieurs 
de  nous  seront  tués  sous  ses  murs;  si  je  suis  du  nombre,  tâchez  de 
rapporter  à  ma  femme  ce  qui  restera  de  moi;  vous  trouverez  dans  ma 
poche  un  billet  de  500  francs;  c'est  à  peu  près  tout  l'argent  que  j'ai 
encore  avec  moi.  »  Dans  la  nuit  du  23  au  24  novembre,  quand  le 
maréchal  Clausel  tenta  d'enfoncer  les  portes  d'El-Kantara  et  de  Bab-el- 
Oued,  le  général  Trézel,  chargé  de  l'attaque  contre  la  première,  s'ap- 
procha très-près  du  rempart,  ayant  à  côté  de  lui  M.  de  Morny;  la  lune 
était  très-claire  ;  on  tirait  sur  eux  :  «  Mon  cher  général,  lui  dit  le 
jeune  officier,  si  nous  restons  ici,  nous  serons  infailliblement  tués  tous 
les  deux;  moi,  ce  ne  serait  pas  une  grande  perte;  mais  si,  ce  que  je 
ne  crois  pas,  on  devait  donner  l'assaut,  ce  serait  un  grand  malheur  que 
vous  n'y  fussiez  pas.  »  A  ce  moment,  quelques  hommes  du  génie  pas- 
sèrent près  d'eux,  conduisant  un  mulet  chargé  de  pelles  et  de  pioches; 
un  soldat  et  le  mulet  furent  tués;  se  tournant  vers  M.  de  Morny,  le  gé- 
néral Trézel  lui  dit:  «  Je  crois  effectivement  que  vous  avez  raison;  mais 
où  pouvons-nous  nous  mettre  en  attendant  l'assaut?  »  A  l'instant 
même  il  tomba  la  face  contre  terre;  en  se  penchant  vers  lui,  M.  de 
Morny  vit  une  tache  de  boue  sur  sa  tempe,  et,  le  croyant  mort,  il  s'é- 
cria avec  un  mouvement  d'humeur  :  «  Allons,  je  le  lui  disais  bien,  le 
voilà  tué  pour  n'avoir  pas  voulu  m'écouter;  quel  absurde  courage!  » 
Comme  il  se  disposait,  avec  l'aide  de  quelques  soldats,  à  le  mettre  dans 
une  couverture  pour  emporter  son  corps,  le  général  revint  à  lui  en 
disant  :  «  Eh  bien  !  que  s'est-il  donc  passé?  —  Comment,  mon  général, 
vous  n'êtes  pas  mort?  quel  bonheur!  —  Je  n'étais  qu'évanoui;  je  ne 
pouvais  parler;  mais  je  vous  ai  bien  entendu  grogner  et  dire  que  j'étais 
mort.  Je  n'avais  qu'une  inquiétude,  c'était  d'être  laissé  là.  »  On  le 
transporta  à  l'ambulance;  il  avait  eu  le  cou  traversé  d'une  balle;  mais 
la  halle,  très-petite,  avait  passé  entre  les  vertèbres,  le  gosier  et  la  caro- 
tide; une  balle  de  munition  l'eût  tué.  Il  fit  la  retraite  dans  la  calèche 
du  maréchal  Clausel,  aussi  calme  et  aussi  peu  préoccupé  de  lui-même 
qu'il  l'avait  été  sous  le  rempart  de  Constantine. 

(Tome  IV,  Ch.  XA'IV.^ 

FRAGMENT    DE    LA    BItOCHURE   ((   DC    X.A    DÉMOCRATIE 
EN    FRANCE.  » 

I.E   COMDAT    nu    BIEN    ET    DU    MAL    DANS   l'hOMME. 

Ouo  tout  horiiiiie  descende  en  lui-même  et  >;'observe  iiliciilivoment. 
Pour  |ten  qu'il  sache  regarder  et  qu'il  consente  à  voir,  il  sera  prolondé- 
muiit  troublé  de  la  guerre  incessantccjue  se  livrent  en  lui  les  bons  et  les 
niauvais  |iencluints,  la  raison  et  le  caprice,  le  devoir  et  la  passion,  le 
bien  et  le  mal,  pour  les  appeler  par  leur  nom.  On  conleinpie  avec 
anxiété  les  ugitatluns,  les  chances  extérieures  de  lu  vie  liuinai|ie.  Q\\e 
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sprait-ce  si  l'on  assistait  auv  ai^ilations,  aux  chances  iiitcrioiiio  .i,; 
l'iime  humaine?  C'est  là  qu'il  faut  voir  combien  en  un  jour,  en  une 
heure,  il  peut  se  rencontrer  de  périls,  de  pièges,  d'ennemis,  de  com- 
bats, de  victoires  et  de  revers!  Je  ne  dis  pas  cela  pour  décourager 
l'homme  ni  pour  humilier  sa  liberté.  Il  est  appelé  à  vaincre  dans  cette 
lutte  de  la  vie,  et  c'est  à  sa  liberté  qu'appartient  l'honneur  de  vaincre. 
Mais  la  victoire  est  impossible  pour  lui,  et  sa  défaite  est  certaine  s'il  n'a 
une  idée  juste  et  un  sentiment  profond  de  ses  dangers,  de  ses  faiblesses 
et  des  secours  dont  il  a  besoin.  Il  y  a  une  immense  ignorance  de  la 
nature  de  l'iiomme  et  de  sa  situation  ù  croire  que,  laissée  à  elle-même, 
la  liberté  humaine  va  au  bien  et  peut  y  suflire.  C'est  l'erreur  de  l'or- 
gueil, erreur  qui  énerve  du  même  coup  l'ordre  moral  et  l'ordre  poli- 
tique, le  gouvernement  intérieur  de  riioinmeet  le  gouvernement  géné- 
ral de  la  société. 

{Chap.  II.  Du  gouvernement  dans  la  démocratie). 
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rRAOmSNTS     DDI    ETUDES     SUR     LES     PENSEES     DE 
PASCAL. 

PASCAL. 

Géométrie  et  passion,  voilà  tout  l'esprit  de  Pascal,  voilà  aussi  toute 
son  él()(|uence.  Il  veut  <]ii'on  exprime  rignurrusemenl  la  vérité  telle 
qu'elle  eist,  de.  manière  «qu'il  n'y  ail  rien  de  trop  et  rien  de  mampie,» 
point  de  fausses  beautés,  rien  pour  la  convention  et  pour  l'art;  il  ne 
craindra  pas  de  répéter  le  mol  qui  convient,  [)lul6t  que  d'en  employer 
un  moins  juste  :  s'il  y  a  une  élégance  |)our  Pascal,  ce  n'est  guère  que 
dans  le  sens  où  les  malhémaliciens  enqiloienl  le  mol.  Cette  élégance 
exacte  est  laborieuse  en  morale,  car  la  Vérité  est  une  pointe  su/./i7c,  où 
on  a  ^rand'peinu  à  bien  touilicr.  Aussi  les  procédés  ipril  alTeclionne, 
sont  les  «listiuclions  et  les  o|>positions,  (|ui  sont  connue  tes  instruments 
de  précision  de  l'esprit.  11  rclourntt  et  tourmente  son  idée  jusqu'à  eu 

*  BraMt-AaKafte-Bagène  HAVBT  (1813— },  profetseiir  (rrioqui-nce  latine  au 
follr^'r  lie  I  r.iii' f,  .011  KM  prnf»  ssciif  de  liUiraliirc  friimaisc  !i  l'Krole  Poly- 
l»Tlinri|ur,  n<"  a  P.iri».  Sans  rciioiiciT  aux  rlinio»  hlléraires  pniprrmi'iil  dites, 
éludrit  aiixqui'ijri  il  a  dù  ke»  prcniiiTii  Hucr^ll  daiiH  lu  rarricic  de  l'ciiM'i(,'iiriiii'nt, 
il  a  rcintarn-  tout)-»  !<■«  n'inourrcM  d'une  iTudition  nusHi  solide  (|uo  variée,  Itiuteii 
Ir»  forrr»  d'une  inlelliKrnre  lil)rc  et  hardie  u  la  défenke  ou  n  la  rerlierrhc  des 
viTil^t  |tliiloMi|<hi<|ue».  Il  a  dunni-,  en  Ih.ù',  une  édiliun  de»  Prntéfs  de  l'»i>rul, 
ijui,  par  leo  |iri''rieuM-ii  nulei  dont  elle  est  ennrliir,  par  la  dis|ioiolion  nouvelle 
lir»  malifrrs  el  la  n  «litution  du  vénlalile  texte  de  VEntrelicn  ttf  Ptitcnl  aice 
M  lif  Saeij,  rompirtc  l'^ditnin  |iuliliie  en  \Hh\  par  M.  Faut;ere.  L'iMude  sur  les 
Pttuéti  de  Piftcal  i|ui  ftrrl  d'iiitrodurtion  li  ce  beau  travail  e»t  une  (i-uvre  du 
pluk  haut  mérile  el  ipi'un   pourrait  classer  parnii  le»  iinilleorii  ii|icciiiieiiK  de  lu 
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qu'il  la  rende  de  la  façon  qui  la  dégage  le  mieux,  et  cela  se  fait  iion- 
seuleinont  par  le  choix  des  termes,  mais  par  l'ordre;  c'est  pourquoi  il 
n'y  a  rien  de  plus  important  que  l'ordre,  à  ses  yeux,  et  rien  de  plus 
difficile.  «  Je  sais  un  peu  ce  que  c'est  et  combien  peu  de  gens  l'en- 
tendent. »  Il  l'achetait  par  un  travail  opiniâtre,  au  point  de  refaire  sou- 
vent jusqu'à  huit  ou  dix  fois  des  pièces  que  tout  autre  que  lui  trouvait 
admirables  dès  la  première.  Tous  les  fragments  un  peu  considérables 
des  Pensées  sont  chargés  de  ratures  et  de  corrections  dans  le  cahier 
autographe.  Si  Pascal  a  peu  écrit,  et  jamais  rien  d'étendu,  ce  n'est  pas 
seulement,  je  crois,  parce  que  la  santé  lui  a  manqué,  mais  aussi  parce 
qu'il  exerçait  sur  sa  pensée  une  rigueur  de  critique  qui  le  rendait  trop 
malaisé  à  contenter,  et  par  laquelle  l'exécution  d'un  grand  ouvrage  de- 
venait un  travail  au-dessus  des  forces  humaines.  On  dit  tous  les  jours 
que,  s'il  eût  achevé  les  Pensées,  il  eût  fait  un  livre  incomparable;  mais 
on  peut  douter  que  ce  livre,  si  difficile,  et  qu'il  aurait  recommencé  sans 
cesse,  eût  été  jamais  fini. 

PASCAL   ET   DESCARTES. 

Pascal  est  philosophe  et  théologien  tout  ensemble;  on  achèvera  de 
comprendre  son  génie  en  le  comparant  à  deux  hommes  qui  sont  ses 
égaux,  et  entre  lesquels  il  a  paru,  l'un,  le  philosophe,  l'aulre,  le  théo- 
ogien  par  excellence.  Descaries  et  Bossuet.  Descartes  est  le  maître  de 
Pascal  à  deux  titres  :  par  sa  liberté  d'examen  et  par  son  esprit  géomé- 
trique; l'une,  qui  n'accepte  aucun  préjugé  et  résiste  par  le  doute  jusqu'à 
la  preuve;  l'autre,  qui  poursuit  cette  preuve  par  la  voie  du  raisonne- 
ment et  de  l'abitraction.  Mais  ce  qui  est  le  propre  de  Descartes,  et  à 
quoi  Pascal  répugne  profondément,  c'est  de  distinguer  deux  ordres  de 
vérités  tout  à  fait  indépendantes  entre  elles  :  celles  de  la  philosophie  et 
celles  de  la  foi.  Dès  qu'il  a  fait  sa  soumission  à  la  foi,  il  ne  regarde  plus 
de  ce  côté,  et  donne  à  la  pure  philosophie  toutes  ses  pensées.  11  prétend 
établir  par  la  seule  raison  l'àme  et  Dieu,  tente  l'explication  du  monde, 
et  s'il  ne  résout  pas  le  problème,  le  conçoit  du  moins  et  le  pose  scienti- 
liquement;  aborde  par  (juekiue  côté  toutes  les  questions  et  jette  partout 
des  vues;  donne  aux  maliiéniaticiues  non  pas  seulement  des  vérités, 

critiiiiic  françiiise  au  xix'  siècle.  M.  Rriiost  Havet  a  l'ait  iiaiailie  en  1803,  dans 
la  ]<evxie  des  Deux-Mondes,  sous  le  litre  de  Jésus  dans  l'Histoire,  un  oxainen 
du  livre  de  M.  Itenan;  cet  article  lut  IrèsremaiMiué  et  produisit  UiOnie  une  cer- 
taine sensation.  t)e|)uis,  iM.  llavel  a  donné  dans  divers  recueils  iiériodiipus,  l'i 
notanuneut  dans  la  Ikvue  cuntemporaine,  une  suite  d'études  (jui  SLinlilent  se 
ralladier  à  une  Uisloire  du  CItiistianismc  primilif  dont  il  s'occupe  en  ce 
monii  lit. 

N'oulilioiis  pas  de  nicnlinnner  encore  parmi  les  œuvres  de  cet  écrivain,  qui  a 
su  nicllre  au  service  des  idées  nouvelles  la  lan^rne  du  ^rand  siècle,  sa  thèse  sur 
la  rliétoriiiue  d'Arislote  (ISW)  et  sa  brillante  y/ttro<iuction  au  discours  d'Isociale 
sur  r/lr»lid"ii4'.  A.  11. 
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mais  ilcs  mélliodes;  ouvre  enfin  ime  voie  nouvelle  pour  l'esprit  Inimain. 
Descartes  est,  comme  on  l'a  dit,  un  génie  éminemment  inventeui ,  Pas- 
cal est  surtout  un  fiénie  critique.  L'un  vise  plus  loin  et  embrasse 
davantage,  l'autre  étreint  plus  fortement.  L'un  va  au-devant  dos  ques- 
tions; l'autre  ne  traite  que  celles  qui  s'olïrent  à  lui,  mais  il  les  épuise. 
Descartes  étend  notre  intelligence  par  la  multitude  des  idées  quil  lui 
apporte;  Pascal  nous  enfermerait  volontiers  dans  une  seule  idée,  mais 
dont  il  tire  assez  pour  rem[>lir  notre  esprit  et  notre  cœur.  Tous  les  deux 
se  sont  isolés  du  passé,  et  demeurent  à  peu  prés  étrangers  au  spectacle 
de  l'histoire;  mais  Pascal  s'isole  également  de  la  nature  extérieure.  S'il 
lui  arrive  de  jeter  ses  regards  au  dehors,  il  se  replie  aussitôt  sur  lui- 
mAme,  épouvanté  du  vide  qui  l'environne  :  «  Le  silence  éternel  de  ces 
tspaceft  infinix  m'fffraie.  »  Il  ne  veut  voir  que  Ihomme  dans  l'univers, 
et,  dans  l'homme,  que  la  force  intérieure  qui  se  miinileste  par  la  lutte 
contre  l'erreur  ou  contre  le  mal.  Desearles,  au  contraire,  s'élance  hardi- 
ment dans  la  nature  et  s'y  établit  connue  dans  son  domaine;  il  a  la  vaste 
curiosité,  l'ambition  inlinie  de  l'esprit  moderne,  et  ce  sentiment  profond 
et  .serein  de  l'unité  et  de  l'harmonie  du  tout,  magniliquement  exprimé, 
de  nos  jours,  dans  le  livre  du  Cusmo$. 

(Ihose  étrange  1  ce  sectaire  ^Pascal^,  qui  semble  être  encore  du  moyen 
ftpo  par  sa  théologie  sombre  et  ardue,  est  ce|ieiidanl  l'homme  de  l'ave- 
nir: il  lo  porte  tout  entier  on  lui.  N(»tresce|ilieisme  et  notre  exaltation, 
noH  découragements  et  notre  orgueil,  notre  besoin  et  notre  difiiculléde 
croire  et  d'aimer,  il  a  senti  tout  cela.  C'est  lui  (pii,  dans  les  Proi'i'n- 
ciVj/«jt,  en  îlltaquant  la  Sorbonne  et  les  jésuites  avec  toutes  les  forces  de 
son  puissant  esprit  et  de  son  incomparable  langue,  a  montré  aux  siècles 
suivants  comment  l'éloquence  et  la  raiMerie  pfuvent  frapper  de  mort  ce 
qui  ••Pinble  le  mieux  établi  et  le  plus  redoutable.  Kt  c'est  lui  qui,  dans 
le%  Ven%^)'%,  reprenant  le  duute  de  .Miintaii:n)>,  mais  lui  donnant  un  accenr 
nouveau,  n'ayant  pas  besoin  (puiscpi'il  parle  au  nom  de  la  religion'^  de  %t. 
cacher  .sous  ret  air  d'insouciance,  .sous  ces  anuisenuMits  et  t:es  détours, 
mais  pous>ant  hardiment  sa  pen.séc  d'un  ton  toujours  sérieux  et  toui^hé, 
a  enseigné  aux  philosophes  fl  tout  creuser  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  le 
vide,  tt  il  rejeter  avec  dédain  les  prétendus  biiMis  et  les  [uéimuluos 
vérités  dont  se  nourrit  le  connnun  des  hommes.  L'esprit  ilo  Pascal  a 
commencé  les  ruines  i\\\v.  l'esprit  du  dix-huitième  siècle  et  du  notre  a 
poursuivies,  ruines  par  l'éloquence  au  dehors,  ruini's  ywx  la  philosophie 
an  dedans.  L'nelion  destruclivi!  de  i'us  idées  .su  continue  ajirè.s  lui,  et  va 
bien  au-del?«  de  .ses  idées  mêmes.  Discours  de  tribuns,  pamphlets,  éclats 
d«  la  presse  qnotiilienne,  toiit  cela  relève  des  Vrovimtnlea:  le  Pascal 
Jeu  Vetitru  Itttrm  demeure  l'éternel  modèle  do  l'éloquence  d'opposition, 
comme  llossuel,  relui  de  ré|o(jiniice  d'atitorilé.  Toutes  his  fois  {\\\\>  l'es- 
prit iiiudernu  m;  prépare  pour  (juelque  »ombal,  c'est  là  (|u'il  va  promlro 
des  iirmeH.  Toutes  h'H  fois  aussi  (jue,  dans  les  intervalh:s  de  l'action,  il 
rentre  dans  lu  re|His,  repos  inquiet  et  troublé,  ph  in  ilagitalimis  iiilé- 
rieurea,  c««  a^ilallolls  mêmes  le  re|Mirteril  sur  la  trare  dos  t'enseet. 
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HIPPEAU  *. 

FLORENCE. 

Je  n'ai  pu  quitter  Florence  sans  éprouver  ce  serrement  de  cœur  et 
celte  impression  de  tristesse  qui  sont  le  partage  de  l'exilé  forcé  de  quit- 
ter sa  patrie.  La  ville  de  Dante  et  de  Michel-Ange  n'est-elle  pas  une 
seconde  patrie  pour  les  hommes  épris  de  la  beauté  artistique?  Le 
matin  du  jour  fixé  pour  mon  départ,  je  descendais  à  pas  lents  la  ver- 
doyante montagne  dont  le  sommet  se  couronne  de  l'antique  cité  de 
Fiésole,  admirant,  dans  un  muet  ravissement,  le  panorama  qui  se  dérou- 
lait à  mes  yeux  et  dont  l'aspect  variait  selon  les  caprices  de  la  route  dont 
je  parcourais  successivement  les  gracieux  méandres.  Le  soleil  venait  de 
se  lever;  la  cité  paraissait  endormie  encore  au  fond  de  cette  vaste  cor- 
beille, dont  les  bords  sont  un  véritable  amphithéâtre  de  collines  sur 

^  Célestin  HIPPEAD  (1803 — ),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  et  membre  de  la 
soci'Hé  des  antiquaires  de  Normandie,  né  à  Niort.  Ce  savant  archéologue  s'est 
adonné  surtout  à  f.iire  connaître  les  poètes  du  moyen  âge  en  les  accompagnant  de 
commentaires  précieux.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié  le  Bestiaire  divin,  par  Guil- 
laume de  Normandie,  trouvère  du  xiii'' siècle;  le  Bestiaire  d'amour,  de  maitre 
Richard  de  Furnival  ;  la  Vie  de  Saint-Thomas  le  Martyr,  par  Garnier  dePonl- 
Sainte-Maxence,  poète  du  \n°  siècle  ;  le  Bel  inconnu,  poème  du  xiii^  siècle, 
par  Renauld  de  Beaiijeu,  dont  il  n'existe  aujourd'iiui  qu'un  seul  manuscrit 
connu  ;  Messire  Gamain  ou  la  Vengeance  de  Baguidel,  par  le  trouvère  Raoul, 
publié  pour  la  première  fois;  Amadas  et  Ydoine,  de  même  inédit  jusqu'alors. 

M.  Hippeau  a  couronné  toutes  ses  publications  par  un  Dictionnaire  delà 
langue  française  au  xir  et  au  xiii°  siècles,  précédé  d'une  introduction  dans 
laquelle  sont  résumées  toutes  les  principales  règles  grammaticales  de  cette 
langue. 

On  doit  en  outre  à  M.  Hippeau  une  Histoire  de  la  Philosophie  ancienne  et 
moderne,  une  Histoire  de  l'Abhaye  de  Saint-Etienne  de  Caen,  une  édition 
de  Saint-Evrcmont,  les  Mémoires  inédits  du  comte  Levoneur  de  Tillières, 
sui' Cli:i!'l('s  1"'  et  son  mariage  avec  Henriette  de  France,  le  Gouvernement  de 
Normandie  au  wn"  et  au  xviii'  siècles,  documents  lires  des  archives  du  châ- 
teau d'Harcourt. 

L'un  do  s(!s  meilleurs  ouvrages,  l'Italie  en  1865,  rappelle  le  souvenir  d'une 
mission  à  Florence,  qui  fui  confiée  à  M.  Hippeau  par  le  ministre  de  l'Instruction 
|iiibli(lMC.  Il  fallait  représenter  la  France  au  six-centième  anniversaire  de  Dante, 
et  M.  Duruy  choisit  à  cet  effet  M.  Hippeau,  M.  Mézièrcs  et  M.  Hillehrand, 
auquel  on  doit  une  bonne  traduction  de  Vllisloire  de  la  littérature  grecque, 
de  Millier.  En  lisant  Vltalie,  où  renlhoiisiasme  éclate  à  chaque  page,  on  voit 
que  M.  Hippeau  n'est  jtas  seulement  un  riiidit,  plein  de  science  el  de  sagacité, 
c'est  un  artiste  qui  s'exalle  en  contemplant  les  merveilles  de  l'arl  italien.  Le 
fragment  que  nous  détachons  de  son  volume  iloniiera  une  idée  de  son  style  à 
la  l'ois  pillnresque  el  élégant. 

M""  HIPPEAD,  sa  femme,  s'est  distinguée  récemment  par  son  zèlo  ardent  et 
éclaiié  pour  li;  dévi-lopiicnienl  de  l'éducation  chez  les  jeum  s  filles,  et  elle  a  pré- 
kiiié  des  cours  fait  h  ce  sujet. 
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lesquelles  sont  jetées,  comme  autant  de  points  blancs,  d'élépantes  et 
gracieuses  villas.  En  face,  San-Aîiniato,  où  l'on  peut  découvrir  encore 
les  restes  des  forlilications  ('levées  par  Micliel-Anjie,  s'improvisant  ingé- 
nieur militaire  pour  défendre  sa  ville  natale;  l'église  de  Saint-Sauvour, 
construite  par  Cronaca,  fort  admirée  du  même  Michel-Ange,  qui  l'appe- 
lait la  bella  Villanella  Ja  belle  villageoise);  enfin  la  basilique  de  San- 
Miniatu  al  Monte,  avec  sa  chapelle  de  Saint-Jacques,  dont  la  coupole 
conserve  les  charmants  bas-reliefs  de  Luca  délia  Robbia  ;  à  droite,  les 
Cflscirws  (laiteries',  admirable  promonade  baignée  par  l'Arno,  avec  ses 
chênes,  ses  pins  et  ses  gazons  toujours  verts. 
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PORTRAIT  DE  GÉRARD  I»E  NKRVAL. 

Gérard  aimait  le  vieux  Paris  quand  il  avait  les  yeu\  tout  pleins  du 
soleil  d'Orient.  Il  aimait  le  Paris  de  Pierre  Gringoire  et  de  Victor  Hugo, 
poète  comnie  tous  les  deux.  Théophile  Gautier  a  très-bien  dit  :  «  Comme 
les  hirondelles,  quand  on  laisse  une  fenêtre  ouverte,  il  entrait,  faisait 
deux  ou  trois  tours,  trouvait  tout  bien  et  tout  charmant,  et  s'envolait 

<  Arsène  HOUSSATE  (1815—),  poète,  historien  et  romanrier,  né  à  Bruyères 
en  Isk-dr-riaiK  0.  ()ri;;inaire  d'une  ancienne  fiimille  alliée  aux  ("ontlorcel  et  aux 
(i"Aput!.>eau,  il  se  |tiai.a,  de»  son  arrivée  à  Paris,  dans  in  carrière  lilléraire 
qu'il  inaugura,  en  tb3G,  par  deux  jolis  romans  :  la  Couronne  de  blue(s  et  la 
Pécheresse. 

Je  veux  mourir  en  respirant  des  rose», 

n'écriailil  déjà  avec  in  j:rAce  facile  (IHora.e  et  d'Anacréon,  mais  relie  imlo- 
lence  ré\ée  n'était  qu'une  su|iposition  poéilipie,  lieureuseiiient  pour  la  poésie  et 
la  peinture,  sur  luquelie  il  devait  élre  donné  à  M.  Arsène  lloussaye  d'exercer 
une  inHuencc  par  ses  Werues  de  Salon,  son  llislnire  de  la  pcinlurr  IJaiunmlr 
rt  hollandaise,  ISiC»,  VHisluire  de  l'art  français.  I8G0,  et  la  direction  donnée 
h  VArtiMle  pendant  tant  d'années,  durant  lesi|uelle«  il  a  accueilli  constainiiient 
avec  cordialité  les  jeunes. écrivains. 

M.  Arsène  ilouk&ayc  ne  s'attacha  qu'un  instant  à  la  vie  politique.  Il  fut,  en 
l«i7,  président  du  han(iuet  des  éludianls  réformistes.  Il  aiiiiail  Irop  l'art  (diilc- 
fois  pour  s'ali*orhrr  dan»  cette  vie  oraneiise  et,  en  l8l'.),  il  revint  à  ses  éludes 
favorilrx  en  acceptant  la  place  de  dircctrur  du  Tliéàtre-l-'r.mvais,  où  il  lit  jouer 
lei  pient  de  lliiu'o,  d'Alexandre  Diim.is,  de  l'oiivard,  d'Au({icr,  de  Musset,  du 
()<  'I,  de  Jules  Sondeau,  etc.  Kn  lb5C,  il  fui  nommé  inspecteur  ((t^néral 

il'  province. 

1...  ,. .il,  let  niinans,  la  poésie  el  la  critique  do  M.Arsène  lloussaye  le 

rap|iorUnt  a  répoque  de  Louis  \V. 

I  <^  poékies  de  M.  il«u«Kaye  se  composent  des  Sentiers  perdus,  IHH  ;  do  la 
/'       "  ri'ini  let  lidti,  \t\\'j;  des  l'nrmei  urWu/urx,  1835. 

<  ol.  a  dit  M  l'.iiiiiMnuel  Des  r.o<;irlk,  une  <i-iivre  vive,  charmante,  ailée, 
lris-ir»nvai»r  d'allure  ri  de  ton,  cl  pourtant  mêlée  de  rêverie  :  supposrx  un 
Miiik're  du  xviii*  kierle  qui  «rrail  revenu  avec  la  mélancolie  tfirin  inique.  Tel  est 
rr  («.luluia  qui  a  retrempe  sun  inspiration  sur  les  rives  du  Mlmi  en  méiiiu  i.  lUpa 
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pour  continuer  son  rêve  dans  la  rue.  »  La  rue  !  il  y  a  vécu,  il  y  est 
mort. 

Gérard  écrivait  la  veille  de  sa  mort  :  le  Rêve  et  la  Vie.  Le  rêve  et  la 
vie!  Gérard  a  toujours  été  le  rêve  en  lutte  avec  la  viel  Les  derniers 
mots  tombés  de  sa  plume  sont  ceux-ci  :  «Ce  fut  comme  une  descente  aux 
enfers.  »  Est-il  parti  de  là  pour  entrer  dans  cette  odieuse  rue  de  la  Tuerie, 
qui  l'a  conduit  à  ce  fatal  escalier  en  spirale  de. la  rue  de  la  Vieille-Lan- 
terne? Escalier  de  l'Enfer  de  Dante,  avec  son  corbeau  sculpté  et  sa  clef 
symbolique! 

Un  autre  rêveur  de  la  même  famille  d'esprits  inquiets  de  l'autre  monde, 
et  qui  ne  font  que  passer  en  celui-ci  :  Aloysus  Bertrand,  a  comparé  le 
poète  à  la  giroflée  sauvage,  qui  fleurit  suspendue  au  granit  des  catlié- 
drales  et  qui  vit  moins  dans  la  terre  que  dans  le  soleil.  Gérard  a  été 
riche  un  instant  :  Quand  il  a  senti  ses  pieds  embarrassés  dans  les  brous- 
sailles de  la  fortune,  qui  prend  bien  plus  de  temps  qu'elle  ne  donne  de 
loisir,  il  s'est  liàté,  comme  un  sage  de  l'antiquité,  comme  un  fou,  diront 
les  sages  d'aujourd'hui,  de  jouer  à  l'enfant  prodigue,  afin  de  se  réveiller 
pauvre  et  libre  un  matin.  Ù  était  si  peu  né  pour  les  biens  périssables, 
que,  dans  ses  jours  de  luxe,  il  acheta  un  magnifique  lit  en  bois  sculpté, 
contemporain  de  Diane  de  Poitiers.  Le  lit  fut  apporté  tout  pompeux, 

qu'il  faisait  de  fréquents  pèlerinages  vers  les  ruines  inspiratrices  de  la  Grèce 
olympienne.  Naïf  et  savant,  artiste  tiabile  et  poète  ému,  M.  Arsène  Houssaye  se 
place  immédiatement  après  les  maîtres  souverains  qui  se  sont  exclusivement 
dévoilés  aux  Muses.  A  part  quelques  pièces,  son  volume  est  presque  toujours 
achevé  de  forme  et  distingué  de  i)eiisée.  Il  y  a  là  une  note  personnelle,  un  accent 
de  douce  et  souriante  mélancolie  <iui  n'appartient  qu'à  lui.  » 

Les  Grandes  dames,  de  M.  Arsène  Houssaye,  sont  un  roman  qui  a  eu  dix 
éditions.  L'Histoire  dti  41°  fauteuil  de  l'Académie  française,  1855,  est  une 
spirituelle  fantaisie  où  l'auteur  suppose  un  fauteuil  imaginaire  destiné  à  Des- 
cartes, à  Pascal,  à  Lesage,  à  Regnard,  à  Molière,  à  Béranger,  à  Lamennais,  à 
Paul-Louis  Courier  et  à  tous  les  autres  grands  esprits  que  l'Académie  n'eut 
pas  le  temps  ou  la  volonté  d'accueillir;  l'auteur  aurait  dii  ajouter  un  taliourct 
pour  ceux  de  ses  membres  que  l'Académie  expulsa  après  les  avoir  reçus  :  Fuie- 
tière,  qui  osait  publier  un  Dictionnaire  en  même  temps  que  les  quarante  immor- 
tels; l'abbé  de  .Saint-Pierre,  chassé  du  cénacle  pour  s'être  permi  d'aflirmcr 
que  Louis  XIV  étiiit  un  roi  débauché,  et  tous  les  exclus  de  la  Restauratinn.  — 
Le  roi  Voltaire,  1858;  les  Charmettes,  18G3  ;  Histoire  de  Léonard  de  Vinci, 
1809  :  articles  dans  le  Constitutionnel,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  la  Presse,  etc. 

Nous  ajoutons,  pour  compléter  cette  bibliographie  ;  les  Parisiennes,  Made- 
moiselle de  la  Vallièrc  et  Madame  de  Montesp  m,  l'oyaije  à  n\a  femHre,  Prin- 
cesses de  Comédie,  Notre-Dame  de  Thermidor,  le  lioman  de  la  duchesse, 
Mademoiselle  Cléopdtrc,  les  l'emmes  du  temps  j)assé;  Romans,  jiarmi  les- 
quels i/"'  Mariani,  etc. 

.Sur  ses  iioésies,  voiii  l'opinidii  de  M.  ivloiiard  Thierry,  aujourd'hui  l'un  des 
successeurs  de  M.  Aisèiic  lioiissaye  dans  la  direction  de  la  première  scène 
Irançaise. 

«  La  vérité  de  notre  vie  n'est-elle  |ias  en  iiousinemcs?  Ainsi  se  traduit  la 
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avec  une  courtine  et  des  lambrequin^  en  lampas^  dans  l'appartement  de 
la  rue  du  Doyenne,  où,  jusque-là,  Gérard  n'avait  jamais  couché,  sous 
le  prétexte  assez  rai>>onnable  qu'il  n'avait  pas  de  lit.  Eli  bien,  dans  ce 
beau  lit  ^'Otliique,  Gérard  ne  coucha  jamais;  il  aimait  bien  mieux  k"  lit 
de  l'imprévu  et  de  l'aventure.  Que  de  fois  je  l'ai  vu  partir,  pour  aller 
dormir  d'un  sommeil  a^'reste,  vers  ses  chers  paysages  du  Valois,  où  il 
retrouvait  les  ima^ies  adorées  de  Sylvie  et  d'Adrienne,  ces  belles  lilles 
qui  passaient  toujours  comme  des  visions  dans  ses  souvenirs  de  vingt 
ans! 

Il  amenait  »  la  folle  du  logis  »  partout  où  il  entrait  ;  c'était  à  qui  le  fixe- 
rait une  heure  durant,  car  on  avait  pour  lui  je  ne  sais  quelle  sympathie  à 
la  fois  humaine  et  divine;  on  sentait  en  lui  le  prédestiné,  le  prophète  et 
l'illuminé. 

C'était  un -puits  de  science,  sinon  le  puits  de  la  vérité.  Toute  la  bo- 
hème littéraire,  qui  est  née  d'un  de  ses  rêves  et  d'une  de  ses  distrac- 
tions, n'avait  [las  d'autre  bibliothèque  que  son  esprit,  ce  qui  me  rappelle 

réalité  dans  les  yeux  et  dans  rimaKinalion  d'Arsène  lloussaye.  Elle  y  prend  ces 
feux  colurcs,  ces  lueurs,  ceUe  almo»|iliere  poudroyanie  dtliiicelles  d'argent,  cet 
aapecl  d'cnrlunliuitiil  el  de  féerie,  l'oi-te  heureux  par  excellence.  Toute  l'école 
de  lord  Hyron  el  de  Chateaubriand  a  éprouvé  le  malaise  de  la  vie.  Alfred  de 
MuHsel  a  voulu  narguer  les  poêles  plainliTs,  et  son  rire  a  tiiii  par  des  sanglots. 
Arsène  lious<(aye,  lui  seul,  chantera  jusqu'à  la  fin  la  libre  el  douce  vie.  Il  est  le 
poète  du  pluisir  el  du  doux  conlenlemeiil,  le  poète  ijui  vil  parmi  les  Dieux  et 
parmi  les  poète»,  il  etl  le  poêle  du  paganisme  universel,  du  paganisme  souriant 
et  »an<i  mystère.  Tout  rela  donne  à  sa  muse  un  attrait  particulier.  Tout  rela 
lui  donne  à  lui-mému  un  signe  parmi  les  poêles.  Kl  plusieurs  entre  les  plus 
illustps  n'auront  pas  eu  l'innuenre  qu'il  a  exercée  autour  de  lui,  car  il  a  Tait 
une  étolr  de  littérateurs  el  une  école  de  peintres    » 

In  autre jut.-riiienl  sur  M.  Arsène  ll■)lls^aye  achever.-!,  d'une  manière  atta> 
cnaule,  de  donner  une  idée  complète  de  «on  mérite  littéraire  : 

»  Arsène  llou^saye  n'r»l  pus  non  plus  un  nouveau  venu  dans  la  poésie.  Il 
cuanlail  iivanl  février,  mais  il  a  chanté  depuis,  el  .ses  mtilleuis  vers  sont  les 
derniers  A  travers  le  roman,  la  critique,  l'histoire  litléraire,  Arsène  lloussaye 
a  mis  au  jour  trois  recueil»  :  les  .S'enlirri  perdm,  la  Poétir  dans  1rs  Hots,  les 
/»,..».,.  'inf(<;u*f,  i|ui  d.itenl  de  I8')U  et  le  rallachent  à  celte  périoile  que  nous 
•1  d'explorer,  tans  compter  les  vers  (pi'il  sème  ça  el  \h,  loul  en 
ij  ,!i4  la  vie,  et  qu'il  n'a  pas  recueilli»,  comme  ces  magnats  hongrois 

c,  .  1,1  |ia»  se  courber  au  bai  pour  ramasser  les  perles  détachées  de 

Il  <lu<iii|ii'il  Rp'iirtienne  par  ses  sympathies  h  ce  grand  mouvement 

1  lou  drroule  loiile  la   poème  de  mitre  siècle,  Arsène   llousaaye  ne 

».  ^  la  lianniérr  d'aueun  maître.  Il  n'est  le  soldat  ni  de  Lamartine,  m 

de  Vi.  (m  llu^o,  m  d'Alfred  de  Musset.  .Son  indépendance  capricieuse  n'a  p»s 
voiibi  srrrpirr  de  joug  Comme  certain»  poêle»,  il  ne  s'eut  pas,  d'npré»  im 
•  N  M  ly|te  auquel  il  fallait  rester  fidèle  sous  |irinede  contradiiliou 

I  ;  (.onibicn  aujourd'hui  ne  sonl  |du>  que  les  iinilateurs  d'<  ux- 

II. >  riK     >  I  II  iix m  |>liit  Mirtir  du  moule  invarinhle  oit  iU  ronil.imiienl  leur  pensée  I 

(>  n'est  pa»  lui  qui  se  rtiaigeru  de  moliver  ou  de  régiilarurr  les  ronirasifa 
dont  ■<-«  <i  uvrr»  >unl  pleine».  Aujuuid'hui  il  peindra  uu  pa>tel  Niiiuii  ou  (^idalise, 
dtmain,  d'une  chaude  coulaur  vèuilienne,  il  fera  le  puMraildi'  Violante,  l'intpi- 
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ces  mots  du  duc  de  Brancas  :  «  Pourquoi  voulez-vous  que  je  souscrive 
à  l'Encyclopédie,  quand  j'ai  toujours  Rivarol  sous  la  main?  » 

Inventer,  c'est  se  souvenir.  Gérard  de  Nerval  en  était  arrivé  à  ce 
point  ténébreux  et  rayonnant  oij  on  ne  sait  plus  si  le  rêve  est  né  d'an- 
ciennes lectures  ou  si  on  se  souvient  des  existences  antérieures.  On 
invoque  Pylliagore,  qui  dit  :  «  Tu  as  été!  »  On  parle  à  Shakespeare, 
qui  répond  :  «  La  vie  est  un  conte  de  fées  que  tu  écoutes  pour  la  seconde 
fois,  w  Gérard  de  Nerval  se  recherchait  dans  le  passé,  pour  être  sûr  de 
se  retrouver  dans  l'avenir.  Il  dit  quelque  part  ;  «  J'ai  ressaisi  les  an- 
neaux de  la  chaîne.  Je  me  retrouve  prince,  roi,  mage;  j'épouse  la  reine 
de  Saba;  puis  tout  à  coup  me  voilà  retombé  dans  la  cour  des  Miracles 
ou  sur  le  chariot  du  Roman  comique.  »  Gérard,  à  ses  heures  do  folie 
pythagoricienne  ou  d'exaltation  mystique,  donne  encore  la  main  à  la 
sagesse;  je  dirai  même  que  Gérard  n'a  jamais  été  fou  :  il  a  été  illuminé, 
et  quand  il  est  parti  pour  l'autre  monde,  c'est  qu'il  croyait  n'avoir  plus 
rien  à  trouver  en  celui-ci.     [Histoire  du  41*  fauteuil  de  l'Académie.) 

ratrice  du  Titien.  Si  le  caprice  le  prend  de  modeler  en  biscuit  ou  en  por- 
celaine de  Saxe  un  berger  ou  une  bergère  rococo  enguirlandés  de  fleurs,  certes, 
il  ne  se  gêne  pas.  Mais,  le  groupe  posé  sur  l'étagère,  il  n'y  pense  plus,  et  le 
voilà  f|ui  sculpte  en  marbre  une  Diane  chasseresse  ou  quelque  figure  mytholo- 
gique dont  la  blancheur  se  détache  d'un  fond  de  fraî^'he  verdure.  Il  quitte  le 
salon  resplendissant  de  lumières  jiour  s'enfoncer  sous  la  verte  obsrurilé  des 
bois,  et  quand  au  détour  d'une  allée  ombrageuse  il  rencontre  la  Muse,  il  oublie 
de  retourner  à  la  ville,  où  l'attend  quelque  rendez-vous  donné  à  une  beauté 
d'opéra.  Sa  poésie  est  ondoyante  et  diverse  comme  l'homme  de  Montaigne.  Elle 
dit  ce  qu'elle  ^ent  à  ce  moment-là,  et  c'est  le  moyen  d'être  toujours  vraie.  Les 
émotions  ne  se  ressemblent  pas;  mais  être  ému,  voilà  l'important.  Sous  cette 
légèreté  apparente,  le  cœur  palpite  et  l'àme  soupire,  et  si  le  mot  est  simple, 
parfois  l'accent  est  profond.  Les  talents  ont  un  âge  idéal  (jui  souvent  ne  con- 
corde pas  avec  les  années  réelles  du  poète.  Tel  auteur  de  vingt  ans  fait  des 
œuvres  ([ui  en  ont  (piarante.  D'autres,  au  contraire,  sont  éternellement  jeunes, 
comme  André  Cbéniiir,  Murger  et  Alfred  de  Musset.  Arsène  Houssaye  est  d« 
ceux-là,  et  ses  cheveux  blonds  comme  ceux  de  la  Muse  s'obstinent  à  ne  pas 
blanchir.  L'hiver  ne  vient  pas  pour  lui.  En  ce  temps  où  les  arts  font  souvent 
invasion  dans  le  domaine  les  uns  des  autres  et  se  prêtent  des  comparaisons,  où 
le  môme  critique  parle  à  la  fois  des  tableaux  et  des  livres,  un  poète  fait  souvent 
penser  un  peintre  par  on  ne  sait  ([uelle  ressemblance  qui  se  sent  plutôt  qu'elle 
ne  se  décrit.  Arsène  Houssaye,  avec  le  cbaloyement  soyeux  de  ses  verdures 
éloilées  de  fleurs  ipii  laissent  à  travers  leurs  trouées  apercevoir  dans  une  clai- 
rière, assises  sous  un  rayon  de  soleil,  des  femmes  ruisselantes  de  soie  et  de 
pierreries,  nous  rappelle  Diaz,  ce  prestigieux  coloriste  qui,  lui  aussi,  fait  de 
temps  à  autre  se  promener  l.i  Vénus  de  l'iud'hou  sous  le  clair  de  lune  des  Mille 
et  une  nuits,  et  encore  l'aut-il  remarquer  (ju' Arsène  Houssaye  dessine  plus  nette- 
ment que  Diaz  de  la  Pena. 

Pour  dernière  louche  à  celle  estjuisse  rapide,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  le  mot  de  Sainle-Heuve,  qui  dit  d'Arsène  Houssaye  dans  ses  por- 
traits de  poètes  nouveaux  :  «  C'esl  le  poète  des  roses  et  de  la  jeunesse.  )>  Mais 
dansées  roses  lu  youlte  de  rosée  est  souvent  une  lainie.  )> 

Théophile  Galtier. 
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LA   PEINTURE   GRECQUE. 

La  peinture  grecque  semble  d'abord  l'ombre  d'une  belle  jeune  lille 
qui  se  profile  sur  un  mur  cyclopéen  dans  la  nuit  dos  temps  Icj^cndairos. 

Pcu-à-peu  l'ombre  plate  du  mui  s'en  dolache  mieux;  elle  prend  du 
corps;  elle  se  solidifie  :  de  dessin  elle  devient  bas-relief;  tle  bas-relief 
elle  s'accuse  en  ronde  bosse;  de  ronde  bosse  elle  se  modèle  en  statue. 
Alors,  grâce  à  un  t'clair  de  la  lune  qui  pendant  un  instant  d^cliire  de 
son  disque  argenté  les  nuages  amoncelés  ol  répand  une  pâle  lueur  sur 
les  ténèbres  nocturnes,  on  peut  déjà  distinguer  la  beauté  de  celte  ligure. 
Mais  quand  les  yeux,  s'Iiabituant  à  celle  obscurité,  vont  saisir  plus 
parfaitement  la  |>urelé  des  lignes  et  la  grâce  des  reliefs,  la  lune  se 
dérobe  sous  le  rideau  noir  de  la  nuit,  qui  se  déployant,  caclie  entière- 
ment de  ses  plis  sombres  celte  adorable  vision. 

Aux  premières  clartés  aurorales,  elle  reparaît  environnée  de  ces 
légères  vapeurs  de  l'aube,  nées  de  la  rosée,  qui  abandonnent  la  terre  à 
l'approche  du  soleil.  Ce  n'est  plus  l'ombre  qu'on  a  devinée  dans  la  nuit 
sur  le  mur  cyclopéen,  ce  n'esl  plus  la  statue  monochrome  qu'on  a 
aperçue  aux  lueurs  trompeuses  de  la  lune  :  Le  marbre  s'est  coloré  ;  il 
s'esl  fait  chair.  La  ligure  s'est  animée;  elle  est  devenue  femme.  Le 
soleil  va  la  faire  vivre. 

•  Henry  HODSSATE  (18'i8— ),  historien,  arcliéologue  cl  licIK^nisIc  Fils  du 
prtT(i|piii,  il  a  fait  ses  ('■tinles  au  lycée  Napoléon  el  les  a  leruûnées  au  point  de 
vue  artlicolo;,'ique.  par  |ilusieurs  voyages  en  Grèce  el  en  llaiie. 

Il  a  débuté,  en  I8CI»,  par  Vllistinre  d'Apelles,  iHude  sut  l'art  grec,  qni.ac- 
rucillie  d'une  manière  Irès-n.ilteuse  par  la  presse  française  el  étranR^re  (en- 
Ir'autres  par  Tti.  (ïautier,  Sainle-lteuve,  J.  Janin,  Louis  Ménard,  P.  de  Sainl- 
Viclor,  etc.  ,  traduite  en  an^-'lai»  et  imitée  en  allemand,  a  rla&sé  l'auteur  parmi 
Ici  jeunes  histuriens  de  raiilii|uilé. 

M  a  |.uldié  depuis,  dan»  la  hexue  française,  la  Presse,  Y.Krtiiie,  la  Ueint  rfu 
,I/.V*  siècle,  clr  ,  des  l'iudes  sur  l'anli<|uilé  tlont  quelipies-imes  :  VArnée  dans 
la  lirèce  antique,  VOrihnyraphe  dex  noms  grecs.  Souvenirs  d'un  rouage  en 
Hrrce,  la  (irèce  en  \tHTi,  clr.,  onl  hv  tirée»  à  part  et  furmcnt  de  rcs  plaquettes 
dont  »ont  kl  ptrKli|.'iirH  les  arrtii^oliiyiies. 

Kn  rc  moment,  M  Ifcnrv  Houssaye  a  nniis  jiresse  une  Histoire  d' Alcibiade, 
cl  prijiarr  une  lltsioire  de  la  comiufte  delà  Grèce  par  les  Romains. 

r.iior.»  in  Iri  paroles  d'un  critique  auloriké  «ur  le  livre  dont  notre  texte  donne 
un  »i  linllaiit  passade  : 

<•  Le  »urce«  de  Vltistnire  d'Apelles  doit  être  aussi  enre^'islrë  dans  l'histoire 
littéraire.  Pour  le  loiian^'ir  ou  le  rritiquer,  prcs(jiic  tous  les  jcnirnaiix  l'ont 
diM-ulé.  Lr*  rritiqur»  le»  |diis  défavoraldc»  lui  ont  toujours  airordr  une  chose  : 
une  solide  érudition,  romme  lr*  rntiqiics  h-i  plus  favor-iblcs  lui  ont  toujoiir*  fait 
quelque  rrnsurc.  Ain»i,  Théoplnlo  (;.iulier  qui  «  s'étonne  de  relie  érudition,  • 
qui  apifeile  er  livre  n  un  hymne  |'er|>i'tiir|  h  ta  niniité,  i»  se  plaint  spiriii  le- 
mcnt  d?  ce  que  Isulcur,  u  qui  sait  le  Trançais  aussi   huii  que  le  grec,  i»  sdihe 
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L'astre-Dieu  paraît,  éblouissant  et  vivifiant.  Secouant  sa  chevelure 
enflammée,  il  empourpre  le  ciel  et  la  terre  d'une  clarté  rouge  et  incan- 
descente; puis  bientôt,  montant  à  l'horizon,  il  éclaire  le  bleu  du  ciel, 
le  vert  de  la  mer  et  les  toutes  couleurs  de  la  terre,  les  dorant  de  ses 
rayons  resplendissants.  La  jeune  fille  s'anime  sous  ses  baisers  de  feu. 
Elle  est  née  à  la  lumière;  elle  est  née  à  la  vie. 

Déj5  elle  se  mire  dans  les  eaux  limpides  des  sources  et  dans  les  mi- 
roirs d'airain;  elle  se  couvre  des  plus  riches  étoffes,  colorées  avec  la 
pourpre  de  Tyr  et  avec  le  safran  du  Tmolos;  elle  revêt  les  tissus  les 
plus  fins  de  Cos,  teints  des  couleurs  de  la  mer  blanchissante  et  frangés 
de  larges  bandes  d'or,  où  figurent  des  lignes  de  méandres  et  des  ran- 
gées de  palmettes.  Des  anneaux  d'or  ornés  de  nielles  ou  constellés  de 
diamants  et  d'émeraudes,  des  serpents  d'élektre  à  tête  de  rubis,  formant 
bracelets,  de  triples  rangées  de  perles  aux  pâleurs  de  nacre  s'enroulei'.t 
autour  de  ses  bras,  s'attachent  à  ses  jambes,  au-dessus  de  la  cheville, 
ou  ceignent  son  cou  déjà  majestueusement  paré  des  trois  plis  sacrés 
d'Aphrodite.  Ses  cheveux  peignés  et  lustrés  avec  art,  et  parfumés  de 
nard  indien,  recouvrent  à  moitié  les  diadèmes  clincelants  de  pierreries 
ou  les  tresses  de  roses  épanouies,  encore  humides  de  rosée,  qui  couron- 
nent son  front. 

Enfin,  quand  le  soleil  arrive  à  la  moitié  de  sa  course,  quand  il  atteint 
le  zénith,  quand  il  a  chassé  l'ombre,  quand  il  tombe  d'aplomb  sur  les 
vallées  et  sur  les  montagnes  de  la  Grèce,  sur  les  édifices  d'Athènes,  de 
Corinthe  et  d'Ephèse,  on  voit  descendre  de  l'élher  lumineux  quelques 

«  un  peu  trop  le  fjrec,  »  comme  on  peut  le  voir  à  l'orthographe  rigoureusement 
he'lénifiue.  »  L'helléniste  Louis  Ménard,  tout  en  reconnaissant  que  a  ce  livre 
donne  plus  (jue  ne  promet  le  titre,  puisque  c'est  non-seulement  une  histoire 
d'Apclles,  mais  l'histoire  de  la  peinture  grecque,  »  reprocl»e  à  M  linussaye 
d'avoir  accordé  troi^l'imporlance  à  certains  récits  légeniiaires.  Selon  M.  W.  Biir- 
ger  «  A|)elles,  ses  contemporains,  la  cour  de  Philippe,  répopée  ah;xan(lres(|iie, 
les  mœurs  de  la  Grèce  et  les  mœurs  de  l'Asie,  tout  est  peint  en  pleine  iuiinère 
avec  des  accents  d'une  réalité  éhlouissanle,  »  mais  l'auteur  a  vu  à  tort  la  cause 
de  l'art  grec  dans  le  polythéisme.  C'est  aussi  l'avis  de  Nestor  Uo(piepian  qui 
termine  son  article  en  disant  que  ((  l'art  grec  a  un  historien  de  plus.  »  M.  Sainte- 
Beuve  a  des  doutes  sur  l'utilité  de  l'orthographe  des  noms  grecs,  mais  il  re- 
connaît en  M.  Henry  Houssaye  «  un  helléniste  et  un  esthéticien  de  ranti(iuilé.  » 
Xavier  Auhryet  ([ui  trouve  dans  Vllisloire  d'Apelles  «  une  virilité  de  style  qui 
ravit,  »  et  (|ue  ce  livre  vaut  «  déjà  la  i)eine  de  faire  au  nom  de  Houssaye  une 
seconde  réputation,  »  reproche  à  M.  Houssaye  d'être  un  peu  tr  p  païen.  La 
France,  jiar  la  voix  de  M.  Kinmanncl  des  Kssarts,  tout  en  faisant  des  réserves 
sur  la  scission  trop  ahsolue  ([u'a  l'aile  l'auteur,  des  dieux  hellènes  et  des  dieux 
pélasgcs,  dit  (pie  son  livre  m  est  classicpie  dans  le  sens  de  Gœthe  :  le  classicpie 
c'est  le  sain,  le  romanlicpic  c'est  le  malade,  »  et  «  qu'il  y  a  des  pages  dignes  de 
la  signature  dclîenan.»  Nous  voudrions  citer  encore  ipielques  liijnes  de  Charles 
Clément,  Jules  Clarelie,  Charles  (^oligny,  Louis  Enaull...  Nous  onlilions  de  dire 
que  la  critique  anglaise  est  au  moins  aussi  ravor.iliif  à  Henry  Houssaye  (pie  la 
critique  française.  Nous  avons  lu  dans  le  Sun  que  l'Ualoire  d'Apdks  «  a  la 
gravité  de  l'histoire  et  l'attrait  du  roman.  » 

•11.  iC, 
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rnyoii>  qni,  cciCTnnt  la  tôtc  ik'  i;i  Peinture,  fille  des  hommes,  lui  font 
uiie  auréole  radieuse.  Une  vapeur  diaphane  et  odorante  environne 
encore  le  trône  d'or  et  d'ivoire  d'où  elle  domine  le  monde,  mais 
c'est  la  fumée  de  l'encens  briilé  par  ses  servants  et  par  ses  adorateurs, 
par  les  Polycnnie,  les  Ztuxis,  les  Parrhasios  et  les  Apelles,  par  les  Ana- 
créxtn,  les  Socrales,  les  Périclès  et  les  Alexandre. 

Après  une  si  lielle  journée,  au  soleil  couchant,  le  brouillard  s'élève 
du  sein  des  plus  riantes  prairies.  Il  s'épaissit,  il  s'ohscurcit,  et  en 
nx'Mie  temps  la  li;jure  se  décolore,  perd  son  corps  vivant  et  prend  une 
translucidilé  spectrale.  Bientôt,  dans  les  brumes  crépusculaires,  on  ne 
dûlingue  plus  «{u'un  nuage  vaporeux  qui  rappelle  la  forme  d'une  femme 
et  qui  s'efface  de  plus  en  plus. 

Celte  va[>eur,  aux  formes  féminines,  presque  invisible  dans  la  nuit  du 
pa&sé,  c'est  le  souvenir.  [Histoire  d' Apelles.) 
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FRAGMENTS    D£    I.  INTRODUCTION     DE   CROM^X^XXI•. 

I.    LES   TROIS   AGES   DB  LA   POÉSIE. 

La  pot'-fie  a  trois  Apes  dont  chacun  corresp<^)nd  h  une  époque  de  la 
société:  l'ode,  ré|X)[iée,  le  drame.  Les  temps  primitifs  sont  lyriques, 
le?,  temps  antiques  sont  épiques,  les  temps  modernes  sont  dramalicjues. 
L'ode  chante  l'éternité,  l'épopée  sttleiinise  l'histoire,  le  drame  p^int  la 
vie.  Le  caractère  de  la  première  poésie  est  la  naïveté,  le  caractère  de  la 
seconde  est  la  simplicité,  le  caractère  de  la  troisième,  la  vérité.   L'ode 

*  ▼leter-larie  HUG0(I802— )  l'un  d»  plus prands  poètes  de  la  Fruiirc,  membre 
ilr  rA'.iiiciniP  française  en  1641.  Cet  ndiniralilc  poète,  au(|uel  (iluiii-.iiilinand 
pn-ilil  lui-nic'mc  la  c<lcl>ritA,  en  le  )|ualili.int  d'enfunl  subUme,  a  prii>  suiu  d'iu< 
diqut-r,  dant  tes  vi-rt,  l'Iirure  i-t  le  lit-u  de  t>a  naissance  : 

O  ttècla  avajl  i\i>oi  tos;  Koin*  rempiaçail  Spartai 
Déj^  NapoliNJO  pertail  tou»  ilunaparlo. 


Alor»  '       ^'  <■  ille  tIIIo  e»p.i|!nole, 

Jri.  .  ^Ti^  <l«  l'air  (|iii  volo, 

N4<|ii.i      -  .  .  .       .1  i-l  lorraio  .•  la  foi», 

l  M  KOfant  tant  roukon,  •«(!•   n>K*ril  pt  na*  voii; 
(^1  oofant  i|a«  la  tie  «flaçail  de  ton  lirr«, 
Kl  qol  o'af  ail  pa*  m^iaa  oa  laodeuialo  k  vin*. 
II'mI  id'ii  I 


H«ii  (.ittiit  el  «on  cararlére  ont  subi  rindnence  de  ae*  iniprenviim^  juvèiuio*. 
Xoa|"i-  •'Uii  un  «inix  tuMal  ^i^  la  r)^piililii|iie,  *a  iiièrr,  titu'  Vinilecnitc;  \9 
|MX  I  rM>alitir  d  .«Itoril.  il  plu»  Uni  iliinnrralf  iinli-nl. 

K.  I  ilil  M.   Alfred  H'Mitrrault,  rhii  qui  nniM  pn-iiona  lea  princi* 

.l>  ilr   r.illf   nolicp,  fui  ntMiiade  «'1   n^t-nlurt  um*    h  J'ai,  ii'i^trie  l-ll, 

Kurupe  a«an(  !<•  «ir.  a  II  kui«il  Min  perr  dans  *v%  campatjnc»  en  It.ilt* 

'  (  <  Il  I    ,    h"'' .  >a  jriînr  rt  Mve  ima^-iiiaimn  aorna  de  fanlaiaien  el  de  touvenira. 
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vit  de  l'idéal,  l'épopée  du  grandiose,  le  drame  du  réel.  Enfin  cette  triple 
poésie  découle  de  trois  grandes  sources,  la  Bible,  Homère,  Shakespeare. 
Telles  sont  les  diverses  physionomies  de  la  pensée  aux  différentes 
ères  de  l'homme  et  de  la  société.  Voilà  ses  trois  visages,  de  jeunesse, 
de  virilité  et  de  vieillesse.  Qu'on  examine  une  littérature  en  particu- 
lier, ou  toutes  les  littératures  eu  masse,  on  arrivera  toujours  au  même 
fait  :  les  poètes  lyriques  avant  les  poètes  épiques,  ceux-ci  avant  les 
poètes  dramatiques.  En  France,  Malherbe  avant  Chapelain,  Chapelain 
avant  Corneille;  dans  l'ancienne  Grèce,  Orphée  avant  Homère,  Homère 
avant  Eschyle;  dans  le  livre  primitif,  la  Genèse  avant  les  Rois,  les 
Rois  avant  Job  ;  où,  pour  reprendre  cette  grande  échelle  de  toutes  les 
poésies  que  nous  parcourions  tout  à  l'heure,  la  Bible  avant  l'Iliade, 
riliade  avant  Shakespeare.  La  société,  en  efl'et,  commence  par  chanter 
ce  qu'elle  rêve,  puis  raconte  ce  qu'elle  fait,  et  enfin  se  met  à  peindre 
ce  qu'elle  pense. 

Il  compléta  ses  études  à  Paris  sous  les  yeux  de  sa  mère,  femme  d'un  caraclore 
noble  et  supérieur.  Déjà  la  poésie  avait  agité  sa  jeune  âme  : 

Mes  souvenirs  germaient  dans  mon  âme  écliaufïée  ; 
J'allais  chantant  des  vers  d'une  voix  étouffée, 
Et  ma  mère,  en  secret,  observant  tous  mes  pas, 
Pleurant  et  souriant,  disait  :  c'est  une  fée 
Qui  lui  parle  et  qu'on  ne  voit  pas. 

Fixé  k  Blois,  dans  le  faubourg  du  Foix,  il  a  chanté  la  Butte  des  Capucins,  qu'il 
a  placée  au  midi  de  la  ville,  quoiqu'elle  lût  à  l'ouest,  dit  M.  de  la  Saussaye  (*), 
et  son  orme,  qu'il  a  pris  pour  un  noyer;  les  poètes  n'y  regardent  pas  de  si  près. 

En  1817,   l'Académie  ayant  mis  au  concours;  les  Avantages  de  l'élude,  il 

(*)  Blois  et  ses  environs,  par  M.  de  La  Saussaye,  recteur  de  l'académie  de  Lyon, 
liage  208.  Une  description  en  vers,  plus  exacte  que  celle  du  grand  poète,  de  la  ville  de 
lilois,  est  due  à  M.  Soulié-I^avelanet,  oncle  do  M.  Frédéric  Soulié,  qu'on  retrouvera  plus 
luiu  :  Voici  quelques  vers  de  cette  composition  : 

J'aime  tes  antiques  fontaines, 
Par  un  long  aqueduc,  travail  <les  mains  romaines. 
T'apportent  leur  tribut  abondant,  précieux, 

Et  dont  l'eau  pure  et  salutaire. 

Te  rafraîchit,  te  désaltcre 

Quand  te  brûle  l'ardeur  des  cioax. 

J'aime  ta  Loire  large  et  belle, 
Oà  passent,  k  côté  de  la  vive  nacelle 

Que  fait  voguer  un  faible  etifaat. 
Le  paresseux  et  lourd  chaland  ; 
l'A  ce  hardi  bateau  qu'enlraiuo 
Sur  les  Ilots  orageux  la  vapeur  souveraine 
I)èlianl  tous  les  vcinK,  alfronlant  tout  écueil, 
Et  qu'en  son  vol  ardi-nt  pour  ipii  rien  n'est  obstaM?, 
L'homme,  attiré  par  son  spectacle. 
Toujours  admire  avec  orgueil. 

l'A  sorti  lie  la  ville,  au  midi. 

Cherchez    un  teilre  verl,    circulaire,    arrondi 

(lue  surmonte  uu  grand  arbre,  un  noyer,  ci'-  me  semble. 

[i'iuiitvs  d'automne,  U), 
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11.    nu   DRAME. 


D'autres  l'ont  déjà  dit,  le  drame  est  un  miroir  où  se  rédi^chit  la  na- 
ture. Mais  si  ce  miroir  est  un  miroir  nnlinaire,  une  surface  plane  et 
unie,  il  ne  renverra  des  dhjefs  qu'une  imape  terne  et  sans  relief,  fiilMe, 
mais  décolorée  :  on  sait  le  que  la  couleur  et  la  linniore  perdent  à  la 
n'-ricxion  simple.  H  faut  doue  que  le  drame  soit  un  miroir  de  ooncentra- 
fion.  qui,  loin  de  lesafTaiblir,  ramasse  et  condense  les  rayons  colorants, 
(jt'i  fa<se  d'ime  lueur  une  lumière,  d'une  lumière  une  flamme.  Alors 
seulement  le  drame  est  avoué  de  l'art. 

Le  tliéàire  est  un  point  d'optique.  Tout  ce  qui  existe  dans  le  monde, 
dans  l'histoire,  dans  la  vie,  dans  l'homme,  tout  doit  et  peut  s'y  réflé- 
tliir,  mais  sous  la  ba^mette  mafiique  de  l'art.  L'art  feuillette  les  siècles, 
feuillette  la  nature,  iiiterro^.'e  If.s  chroniques,  s'étudie  fi  reproduire  la 
réalilc  des  faits,  surloul  celle  dos  mœurs  et  telle  des  caractères,  bien 

traita  ce  sujet,  en  disant,  d.ms  sa  pièce,  (pi'il  ne  comjilait  qno  trois  lustres,  les 
immortels  se  crurent  mystifif-s  et  la  composition  de  Victor  Mu-^o  ne  fut  classée 
qu'au  neuvième  ranp  ;  en  1819,  il  concourut  de  nouveau,  ol  ne  fut  miMno  pas 
mentionné.  Du  reste,  le  sujet  prêtait  peu,  car  c'était...  V Insiitulion  du  jury. 

L«' jeune  poète  ne  se  décourat-'ca  pas,  et  obtint  liienlol  d'autres  palmes,  par 
les  Vitrges  de  Verdun,  la  Statue  de  Henri  IV  el  Moïse  sauvé  dis  taux,  com- 
positions qui  conipient  encore  parmi  ses  plus  belles.  Il  entrait  à  pleines  voiles 
dans  la  \oie  de  In  célébrité;  la  France  acceptait  avec  enthnusiasiue  un  nouveau 
pocte:  c'était  l'année  même  où  se  révélait  Lamartine  (I8'20). 

Lf»  recui-iU  lyriqiits  de  Victor  Hiij;o  sont  ilans  l'ordre  de  la  composition,  les 
OdetvlllaUadix,  Isr2-1^2G,  bs  O/icnfii/ci,  \b'ls,ks  feuilles  d'aulowne,  1831, 
Je»  ChanU  du  crépuscule.  1835,  Us  loix  inJt'rieurM,  183J,  les  R'iyims  el  les 
Omlires,  I8i0.  Il  y  a  plusieurs  phases  à  signaler  dan»  cis  chants  ;  carl'iiine  du 
poi-i<-,  cummc  un  bronze  sonore,  renvoie,  en  harmonieux  échos,  les  bruits  du 
luoiidir  extérieur  ou  intérieur  dont  elle  est  frappée. 

Lt»  Odes  el  Hullades  fuient  proiluite»  par  leulbousiasme  rell^'ieux  et  roya- 
likte  de  la  l(e»lauralion.  Beaucoup  de  pièces  sont  poliliipics,  quelques  iims  de 
fjnliiitie  ;  le»  touvcnir»  de  la  Téodalitê,  de  la  rbevalene  y  tiennent  une  Inr^e 
pl^re  ;  le  »t)le  en  est  pur  et  »ol^'né,  la  tourbe  hardie  l't  vigoureuse  ;  mais  déjà  lo 
|Mfnrhant  à  l'anlilliète  »'y  fait  sentir;  plus  tard  il  deviendra  une  idée  li\e. 

I)aii>  le»  Orientale*,  dit  encore  M.  Itougeault,  le  poète  est  plus  éclatant,  plus 
r.i|ri>ieux;  il  atteint  le  plu»  haut  degré  de  la  Torme  artistique;  il  abonde  en 
III. .1,.,  iiinrilaiile»;  il  multiplie  le»  aralies(pies  et  les  ciselures  du  siyle,  il 
r  Ml  U  force,  la  couleur,  la  grâce,  riiarinonie;  la  langue  et  le  rhylhme  lui 
1.;  i  •  lit  avec  une  mervi  illeiise  i.(iuples>e;  el  ce|tendani  on  se  demande  »i  ce 
lt..s..il  arUotique,  ipii  a  produit  le  t'ru  du  Ciel,  les  t'ant<'>mes,  ilazeppa,  n'est 
p.i«  ii.lerirur  *  l'ckpril  puétiqne  pi iqiremenl  dit,  qui  ne  cherche  pas  à  tromper 
Ir  (icur,  et  à  mettre  la  musique  et  la  puè»ic  ii  la  place  d«  la  |>eiiséc? 

L,r»  Feuille*  d'Aulnmnf  kont  une  leuvre  plus  inùrc,  plu»  eomplele.  .Sou»  l'ar- 
liklr.  on  »rnl  l'homme  avec  »e»  joie»  et  w»  douleur»  ;  la  rêverie  apporte  u  l'i^mo 
.1.  motion»,  Ir  fo)rr  domi<»tiqiie,  autour  tluquel  M'  groupe  une  heureuse  el 
f',  ii.antr  famille,  inspire  au  poète  <|e«  accent»  bien  »eiili»  :  l'nur  lei  pauirti, 
la  tftêfr  pour  loui,  l.nr$iiu«  l'enfant  pnraU,  en  »otit  la  preuve. 


VICTOR   HUGO.  245 

moins  léguée  au  doute  et  à  la  contradiction  que  les  faits,  restaure  ce 
que  les  annalistes  ont  tronqué,  harmonise  ce  qu'ils  ont  dépareillé,  de- 
vine leurs  omissions,  et  les  répare,  comble  leurs  lacunes  par  des  ima- 
ginations qui  aient  la  couleur  du  temps,  groupe  ce  qu'ils  ont  laissé 
épars,  rétablit  le  jeu  des  fils  de  la  Providence  sous  les  marionnettes 
humaines,  revêt  le  tout  d'une  forme  poétique  et  naturelle  à  la  fois,  et 
qui  donne  cette  vie  de  vérité  et  de  saillie  qui  enfante  l'illusion,  ce  pres- 
tige de  réalité  qui  passionne  le  spectateur,  et  le  poëte  le  premier,  car 
le  poète  est  de  bonne  foi.  Ainsi  le  but  de  l'art  est  presque  divin  :  res- 
susciter, s'il  fait  de  l'histoire;  créer,  s'il  fait  de  la  poésie. 

C'est  une  grande  et  belle  chose  que  de  voir  se  déployer  avec  cette 
largeur  un  drame  où  l'art  développe  puissamment  la  nature;  un  drame 
où  l'action  marche  à  la  conclusion  d'une  allure  ferme  et  facile,  sans 
diflusion  et  sans  étranglement;  un  drame  enfin  où  le  poëte  remplisse 
pleinement  le  but  multiple  de  l'art,  qui  est  d'ouvrir  au  spectateur  un 
double  horizon  ;  d'illuminer  à  la  fois  l'intérieur  et  l'extérieur  des  hom- 

II  faut  pourtant  l'avouer,  dans  les  Feuilles  d'Automne,  ainsi  que  dans  les 
recueils  suivants,  qui  en  sont  comme  une  continuation  un  peu  affaiblie,  la 
pensée  religieuse  liu  poète  semble  s'abîmer  dans  le  doute  :  sa  foi  est  obscurcie, 
découragée;  sa  muse  se  perd  dans  le  crépuscule  incertain  de  l'avenir. 

Les  Rayons  et  les  Ombres,  18i0,  amenèrent  le  poète  à  l'Académie,  mais  il 
ne  s'endormit  pas  dans  le  fauteuil  des  Immortels.  Il  quitta  la  France  après  les 
événements  politiques  de  1851  et  publia  successivement  :  les  Châtiments,  1852; 
les  Contemplations,  1856;  la  Légende  des  siècles,  1858;  hs.  Chansons  des  rues 
et  des  bois,  1865.  Cette  dernière  publication  a  été  l'objet  de  critiques  assez  vives. 

Les  romans  de  Victor  Hugo  sont:  Han  d' Islande  ei.  Bug-Jargal,  productions 
effervfMt'iites  de  sa  jeunesse;  le  Dernier  jour  d'un  condamné,  sorte  île  plai- 
doyer contre  la  peine  de  mort;  et  enfin  .\otre-Dame  de  Paris,  son  cbef-d'œu- 
vre  en  prose.  Il  y  a  beaucoup  à  a  Imirer  et  beaucoup  à  blâmer  dans  ce  livre, 
antithèse  continuelle  entre  le  laid  et  le  beau.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'offre  un 
intérêt  vif  et  saisissant;  les  personnages,  les  incidents,  ont  une  originalité  puis- 
sante, trop  tranchée  même;  le  style  est  d'un  éclat  sonore,  presque  métallique; 
les  descriptions  sont  trop  nombreuses  peut-éire;  et  les  peintures  ressortent  en 
relief  vigoureux;  l'étude  de  l'art,  dans  l'antique  cathédrale  et  dans  Paris  à  vol 
d'oiseau,  prouve  des  recherches  profondes  et  passinnnées. 

Dans  les  Misérables,  publiés  en  1862,  Victor  Hugo  nous  apparaît  presque 
comme  un  disciple  d'Eugt  ne  Sue,  associant  les  tendances  idéales  de  son  génie 
à  un  réalisme  parfois  brutal.  Ses  deux  derniers  romans  sont  les  Travailleurs  de 
la  Mer,  et  l'Homme  qui  rit. 

On  a  encore  de  lui,  parmi  ses  œuvres  en  prose  :  Etude  sur  Mirabeau;  Litté- 
rature et  philosophie  mêlées  ;  Claude  Gueux,  1834;  \e  Rhin,  1842. 

Dans  le  drame,  Victor  Hugo  a  livré  de  nombreuses  batailles,  où  il  n'a  pas  tou- 
jours remporté  la  victoire.  Kn  1827,  il  publia  Cromtvell,  armé  d'une  préface  qui 
était  un  manifeste,  une  iléclaralion  de  guerre  à  l'école  classique.  Il  y  expose  ha- 
bilement son  système  dramati(|ue,  fondé  sur  ranliibésc,  sa  figure  favorite,  c'est- 
à-dire  le  contraste  entre  le  l)cau  et  le  laid,  le  sublmie  et  le  grotesque.  Il  partage 
les  épo(|ues  littéraires  en  trois  âges  :  l'agi'  primitif,  qui  s'exprime  parle  lyrisme, 
l'ode;  Và'^e  antique,  auipiel  correspond  Vépopée;  l'âge  moderne,  ijui  se  formule 
par  le  drame,  l'expression  la  jibis  belle  et  la  plus  complète  de  la  vie.  Il  ajoute  : 
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mes:  l'extérieur  par  leurs  discours  et  leurs  actions,  l'intérieur  par  les 
a  parte  et  les  monolopues;  de  choisir  en  un  mot,  dans  le  même  tableau, 
le  drame  de  la  vie  et  le  drame  de  la  conscience. 

Ce  n'est  point  à  la  surface  du  drame  que  doit  être  la  couleur  locale, 
mais  au  fond,  dans  le  cœur  mt^me  de  l'œuvre,  d'où  elle  se  répand  au 
dehors,  d'elle-même,  naturellement,  éfialement,  et,  pour  ainsi  parler, 
dans  tous  les  coins  du  dram.',  comme  la  sève  qui  monte  do  la  rarine  à 
la  dernière  feuille  de  l'arbre.  Le  drame  doit  être  railioalerneut  impréf^né 
de  celte  couleur  des  temps;  elle  doit,  en  quelque  f.i(;iin,  y  être  dans 
l'air,  de  façon  qu'on  ne  s'aperçoive,  qu'en  y  entrant  et  qu'en  en  sor- 
tant, qu'on  a  clian;.'é  de  sircle  et  d'atmosphère.  Il  faut  (pielque  élude, 
quel(|ue  labeur  pour  en  venir  là;  tant  mieux,  il  est  bon  que  les  avenues 
de  l'art  soient  obstruées  de  ces  ronces  devant  lesquelles  tout  recule, 
excepté  les  volontés  fortes.  C'est  d'ailleurs  cette  étutle  soutenue  d'une 
ardente  inspiration,  qui  garantira  le  drame  d'un  vice  qui  le  tue,  le 
commun.  llutruducliun  au  drame  Je  Crvinirell.) 

FIVAGMEXT    DE    NOTRE-DAME    DE   PARIS 

LKS    CLOCHES    DU    VIEUX    PARIS. 

Si  VOUS  voulez  recevoir  de  la  vieille  ville  une  impression  que  la  mo- 
derne ne  saurait  plus  vous  donner,  montez  un  malin  de  grande  fête,  uu 

((  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dan!>  l'urt  ».  Avec  ce  dernier  pi-inripe,  qui 
aboutit  au  réalisme  pur,  Victor  llu^'O  pouvait  tout  oser  ;  il  c^a  tout  :  à  roté  do 
Menés  p.ittiétii|ue<>  et  kuliliiiii'»,  il  pLiv»  irénorines  invraiseiiililnnces,  des  t)izar- 
reneR  rlioquanlt-s;  et  ion  re).'retle  ipi'un  si  Ikmu  et  si  ^raiid  talent  se  soit  ainsi 
lai»ié  fourvoyer  par  l'es|>rit  de  kysteine.  Sans  tiiiir  coiii|ilc  de  la  critiipie  et  des 
Kl  buiiitions  deii  (;ens  de  poùl,  il  persista  ilans  sa  li^'ne  et  crut  qu'il  iivnit 
retrouvé  le  tei-iet  de  la  tra^'édiu  sliakes|>earu'nne  ;  il  donna  successivement  au 
llièàtrc  plukieurR  drames  étran(.'eH  peut-être,  mais  certainement  remarqnablci 
à  plut  d'un  titre  ;  llernani,  Mnrinn  Iti-lormr,  le  Hoi  t'amuse,  Lucrèce  Uorgia, 
Marie  Tudnr,  Ànaelo,  Huy-lUat,  lei  Hurgraret. 

!).•  iftUH  feux  qu'on  vunl  de  citer.  !«•  |ireinier  nous  «omble  encore  le  meilleur, 
parce  qu'il  ekt  le  inoini  rkiiKi^riS;  il  a  uno  allure  D^rc  et  vive,  quoique  un  peu 
cui|ilialique.  Charlei  (Juinl,  »ur  la  lumltc  de  Cliarlrma^Mie,  trouve  des  p.troles 
»ul>!.iiie»  ;  U'ina  Sol  est  um-  luucliintc  et  poétique  ll^'ure;  il  ext  liien  vml  qu'on 
peut  M-  di mander,  loi»que  llrrnoni,  le  proscrit,  le  l>ri|{and,  lient  nous  son  ^|'éfl 
Charlr*  (^uinl,  qu'il  pnunuit  depuis  »i  lon^'teiii|i«  et  dont  il  .1  juré  la  mort,  pour- 
quoi il  ré|t.irKne,  lui  (41I  KrAee  et  lirise  son  viireV  Ot  acte  rlievaleresqiie  n'est 
pas  tout  »  fait  dan«  la  nature  et  il  ne  kemlde  ^uère  udmistilde  dans  le  driimit  ; 
nuit  sans  ret  inridcnt,  il  n'y  aiirnil  |ins  eu  de  pit>ce.  |.e  jour  de  In  premi^ro 
représentation  d'//rrn/ini,  il  y  irtt  une  véritable  bataille  nu  parterre  duTliérttro- 
Francat»,  entre  li<«  parli^ati*  dr  Mai  me,  de  l'iVole  rlansiqui-,  et  les  aiiiis,  le* 
admiralrur»  dr  \irtur  Hugo;  (ilu*  ji  une*  et  plus  noiniiniix,  ceux-ci  l'empur- 
Irnn',  la  pièce  qui  ne  »>»t  |>n«  soiiiriiui<  dans  runaiiiiii<'  laveur  du  imldic,  *e 
cona'rva  sur  U  u-j-i«-  i  ■  h  Iji.i  dit  am.  Ajoiiluni  luule(oi«  qu'elle  a  été  reprise 
avec  un  ^'rjiid  sin  <irrnii'rs  t<'iii|Mi. 

Deux  ficrc*  de    ^  se  «uni  auMi   fait   un    iioiii  dans  la  littérature  : 
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soleil  levant  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  montez  sur  quelque  point 
élevé  d'où  vous  dominiez  la  capitale  entière,  et  assistez  à  l'éveil  des  caril- 
lons. Voyez,  à  un  sif^nal  parti  du  ciel,  car  c'est  le  ciel  qui  le  donne,  ces 
mille  églises  tressaillir  à  la  fois.  Ce  sont  d'abord  des  tintements  épars 
allant  d'une  église  à  l'autre,  comme  iorsque  des  musiciens  s'avertissent 
qu'on  va  commencer.  Puis,  tout  à  coup,  voyez,  car  il  semble  qu'en 
certains  instants  l'oreille  aussi  a  sa  vue,  voyez  s'élever,  au  même  mo- 
ment, de  chaque  clocher,  comme  une  colonne  de  bruit,  comme  une 
fumée  d'harmonie.  D'abord  la  vibration  de  chaque  cloche  monte  droite, 
pure,  et  pour  ainsi  dire  isolée  des  autres,  dans  le  ciel  splendide  du 
matin;  puis,  peu  à  peu,  en  grossissant,  elles  se  fondent,  elles  se  mêlent; 
elles  s'elTacent  l'une  dans  l'autre,  elles  s'amalgament  dans  un  magni- 
fique concert.  Ce  n'est  plus  qu'une  masse  de  vibrations  sonores  qui  se 
dégage  sans  cesse  des  innombrables  clochers,  qui  flotte,  ondule,  bon- 
dit, tourbillonne  sur  la  ville,  et  prolonge  bien  au-delà  de  l'horizon  le 
cercle  assourdissant  de  ses  oscillations.  Cependant  cette  mer  d'harmo- 
nie n'est  point  un  chaos  ;  si  grosse  et  si  profonde  qu'elle  soit,  elle  n'a 
point  perdu  sa  transparence  :  vous  y  voyez  serpenter  à  part  chaque 
groupe  de  notes  qui  s'échappe  des  sonneries;  vous  y  pouvez  suivre  le 
dialogue,  tour  à  tour  grave  et  criard,  de  la  crécelle  et  du  bourdon;  vous  y 
voyez  sauteler  les  octaves  d'un  clocher  à  l'autre,  vous  les  regardez  s'élan- 
cer ailées,  légères  et  sifflantes  de  la  cloche  d'argent,  tomber  casséesetboi- 

Engëne  (1801-1837),  poète,  et  Jnles-Âbel,  mort  en  1855,  auteur  de  la  France 
fiittaresque,  1833,  et  milHaire,  1834. 

SENTENCES   DÉTACHÉES. 

Tout  homme  persuadé  persuade;  pour  arracher  des  pleurs,  il  faut  pleurer. 
Le  génie  ressemble  au  balancier,  qui  imprime  l'erfigie  royale  aux  pièces  de 
cuivre  comme  aux  écus  d'or. 

Pour  qui  les  sait  cueillir,  tout  a  des  dons  secrets. 

Le  peu  ((ue  nous  croyons  tient  au  peu  que  nous  sommes. 

Il  faut  être  indulgent  ;  nous  avons  nos  misères; 
Los  petits  pour  les  grands  ont  tort  d'être  sévères. 

Les  hommes  sont  meilleurs,  ami,  que  tu  no  crois, 
Mais  le  sort  est  sévère... 

fiiarles-Viotor  HDGO  (ISÎG— ).  fds  du  itrécédcnt,  né  à  Paris.  Il  fut,  après  la 
licvolulion  (le  l«iX,  secrétaire  de  Lamartine  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  l'un  des  rédacteurs  remarqués  de  Vlhu'nemenl.  Un  article  contre  la 
peini!  de  mort  lui  valut  duux  mois  de  prison.  —  L'ile  de  Jersey,  1857  ;  sonnets 
de  Shakspeare,  traduits  m  français,  iSbl  ;  Slialcspcare,  traduction  complète  ; 
13  vol. 

Son  frère,  François-Victor  HUGO  (1^'28— \  a  publié  le  Cochon  de  saint  An- 
toine, 1857  ;  la  Bohême  dorce,  18j'J  ;  la  Chaise  de  patY/e»  id.  ;  une  Famille 
tiayique,  1800  (dans  la  Jfresse). 
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leii<es  (le  lacloche  de  bois;  vous  admirez  aumiiieu  d'elles  la  riche  pammo 
qui  descend  el  remonte  sans  cesse  les  sept  cloches  de  Saint-Eiistaclie; 
vous  voyez  courir  tout  au  travers  des  notes  claires  et  rapides  qui  font 
trois  ou  quatre  zi^zafzs  lumineux,  et  s'évanouissent  comme  des  éclairs. 
Là  bas,  c'est  l'abbaye  Saint-Martin,  chanteuse  aigre  et  félce  ;  ici,  la  voix 
sinistre  el  bourrue  de  la  Bastille  ;  i  l'autre  bout,  la  grosse  tour  du 
Louvre,  avec  sa  basse-taille.  Le  royal  carillon  du  Palais  jette  sans  re- 
lâche de  tous  côtés  des  trilles  resplendissants,  sur  lesquels  tombent  à 
temps  égaux  les  lourdes  coupetées  du  beffroi  de  Notre-Dame,  qui  les 
font  étinceler  comme  l'enclume  sous  le  marteau.  Par  intervalles  vous 
voyez  passer  des  sons  de  toutes  formes,  qui  viennent  de  la  tri[ile  volée 
de  Sainl-Germain-des-Prés.  Puis  encore,  de  temps  en  temps,  celte 
masse  de  bruits  sublimes  s'enlr'ouvre  et  donne  passage  à  la  sirette  de 
Y  Ave  Maria,  qui  éclate  et  pétille  comme  une  aigrette  d'étoiles.  Au-des- 
sus, ;iu  plus  profond  du  concert,  vous  distinguez  confusément  le  chant 
intérieur  des  églises,  qui  transpire  ;\  travers  les  pores  vibrants  de  leurs 
voûtes.  Certes,  c'est  là  un  opéra  qui  vaut  la  peine  d'être  écoulé.  U'or- 
dinaire,  la  rumeur  qui  s'échappe  de  Paris  le  jour,  c'est  la  ville  qui 
jiaile;  la  nuil,  c'esl  ta  ville  qui  respire;  ici,  c'est  la  ville  (|ui  i  hante. 
Prêtez  donc  l'oreille  à  ce  (u(ti  des  clochers  ;  répandez  sur  l'ensemlile  le 
nmrmme  d'un  demi-milii<m  d'hommes,  la  plainte  éternelle  du  llouve, 
les  souffles  infinis  du  vent,  le  quatuor  grave  et  lointain  des  quatre  fo- 
rêts disposées  sur  les  collines  de  l'horizon,  counne  d'immenses  bullets 
«l'orgue;  éleit;iicz-y,  ainsi  que  dans  une  demi-teinte,  tout  ce  que  le 
carillon  cenlral  aurait  de  trop  rau(jue  et  de  trop  aigu,  et  dites  si  vous 
connaissez  au  monde  quelque  chose  de  plus  riche,  de  plus  joyeux,  de 
plus  doré,  de  [dus  éblouis.oanl  que  ce  tumulte  de  cloches  et  de  soiuie- 
ries,  que  cette  fournaise  de  musique,  que  ces  dix  mille  voix  d'airain 
chanlanl  à  la  fois  dans  des  flûtes  de  pierre,  hautes  de  trois  cents  pieds; 
que  ceit»'  cité  qui  n'est  plus  (ju'un  orchestre,  que  qetle  symphonie  »|ui 
fait  le  bruit  d'une  tempête. 

[Tome  I,  Livn-  III.) 


\.K   niiîMoi'iiiLi';  .i.\<;()h  •. 

Si;n      L'ANAfiRAMMK. 

«  <>  fut  au  'ei/.ième  siècle  el  au  commencement  du  dix-septiême  que 
rnnagniiiMiie  eut  mui  tutv  d'or,  dis  je  le  moins  |»édantes(pie ni  pos- 
sible ;  un  illustre  poète  frHM<;;u<  en  fut  l'inventeur,  ou  |ilulot  le  rénova- 
teur .  Jeati  l>aurnl.«pii  l.iluiiNa  sfni  nom  en  Auratu»,  sans  anagramme, 

•  PanI  UCROIX  on  le  bibliophile  JACOB  (1K0C— ),  érudit  rt  mmanrirr,  ne  k 
paru.  l>\  aiiir  ir  frronil.  iloiii  li  srr\r  »fmbir  iiir|>ui»j(lilr,  «'inl  monlrè  .1  l.i 
foi»  biblM>t<ra|>li<-,  journalitU,  urrhmiloKUC,  roinanniT,  niiluraliolr.  Il  u  kurloul 
rfiiMi  diin»  le  ruiuan  InUonijur,  en  »r  «n  v.(Mt  .If  im,  vinu  rlironLim-ur.,  piuir 
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avnit  imnciné.  de  combiner  les  noms  de  ses  coulemporains,  surtout  de  ses 
amis  et  des  grands  seigneurs,  pour  en  tirer  d'ingénieuses  flatteries; 
Daurat  était  renommé  pour  son  savoir,  qui  lui  valut  le  titre  et  les  gages 
de  poète  royal.  Son  exemple  fut  suivi,  et,  pendant  les  règnes  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  III,  la  mode  des  anagrammes  régna  aussi  tyranniqiie- 
ment  que  celles  des  barbes.  L'origine  de  ces  jeux  bizarres  de  l'esprit 
remontait  pourtant  à  Lycophron  qui,  trois  siècles  avant  Jésus-Christ, 
trouva  dans  le  nom  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  deux  mots  grecs  signi- 
fiants plei7i  de  miel.  Depuis  cette  époque  reculée,  les  oracles  s'étaient 
quelquefois  exprimés  par  anagrammes,  et,  dès  le  quinzième  siècle,  la 
maison  de  Lorraine  avait  anagrammatisé  son  nom  en  Alérion,  pour 
mettre  cet  oiseau  dans  ses  armes. 

Rabelais,  dans  son  Pantagruel,  s'était  amusé  de  ces  renversements 
de  mots  qu'il  appelait  équivoques  ;  Calvin  ne  dédaigna  pas  d'imiter 
ce  SHtirique  écrivain  qu'il  haïssait,  et  publia  son  Institution  sous  le 
nom  d'Alcuin,  de  même  que  François  Rabelais  s'était  baptisé  Alco- 
fribas  Nasier,  en  anagramme.  Cependant  les  anagrammes  latines 
furent  plus  estimées  que  les  françaises,  et  plusieurs,  en  effet,  présen- 
tèrent des  rapprochements  fort  singuliers  :  ainsi,  mesdames,  devinez  ce 
qu'on  trouva  dans  le  mot  mulier,  qui  veut  dire  femme?  on  y  trouva  : 
/,  lemur,  c'est-à-dire  ;  va-t'en,  démon  !  Un  second  Allemand,  non  moins 
im[)ertinent  que  le  premier,  découvrit  qu'en  changeant  la  lettre  x  en  c 
ets.suivantla  prononciation,  le  mot  uxor,  qui  veut  dire  épouse,  pouvait 
faire  orcus  ou  enfer...  Mais  revenons  à  notre  pays  et  à  notre  langue. 
Pierre  de  Ronsard,  ce  grand  lyrique  dont  Malherbe  a  lâchement  assas- 
siné la  réputation,  fournit  cette  belle  anagramme  oiî  se  résume  son 
génie  :  Rose  de  Pindare;  Voltaire,  de  qui  Gilbert  avait  indignement 
parodié  le  nom  en  Vol-à-terre,  fut  vengé  par  un  de  ses  admirateurs, 
qui  reconnut  que  ce  nom  formait  o  alte  vir  (ô  grand  homme)  :  ce  sont 
là  de  ces  anagrammes  que  M.  B..,.  a  surnommées  prophétiques... 

Vous  voyez,  mesdames,  que  les  dédains  de  Colletet,  qui  osa  com- 
battre les  anagrammes  par  des  épigrammes,  ne  suffirent  pas  pour  arrêter 
le  torrent,  et  Ménage,  le  grave  Ménage,  ne  craignit  pas  de  descendre  au 
niveaudetous  ces  «renverseurs  des  noms  à  la  cervelle  renversée,»  comme 


développer  des  scènes  empruntées  à  l'iiistoire  de  Franre,  et  il  a  ainsi  contribué 
à  faire  conn^iitre  au  public  le  moyen  à;,'e  et  la  renaissance.  Ses  Deux  fous, 
publiés  en  1831,  peuvent  être  rei^ardés  comme  le  meilleur  spécimen  de  ce 
genre  d'ouvrages.  Dans  le  roman  de  mœurs,  il  a  eu  le  même  succès,  et,  comme 
érudil,  il  s'est  monlré  iialiile  colleclionneur  de  curiosités.  On  lui  doit  d'cxtel- 
lenles  éditions  de  nos  vieux  iiuleurs,  entre  autres  celle  de  Ralielais,  «pii  est  pré- 
cédée d'une  notice  très-savante  et  [ilcines  de  curieuses  reclierchijs  liisloritiues  et 
biblingrapliKiiies  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  curé  de  Me.idou.  Citons  encore  une 
Hisloire  du  ■icizicme  -tiècle,  qui  n'a  pns  été  terminée;  les  Curiosités  de  l'-tris, 
el  enlin  ses  bistoires  de  la  Ucstauration,  de  Napoléon  III  et  de  ÏEtnpert." 
Nicolas. 

Pour  son  frère.  Jules  LACROIX,  voyez  plus  loin  les  poètes  de  la  section. 
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disnit  Colletet.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  Louis  MiHret,  qui  composa  un 
Yolunie  d'onastnunines  à  la  lo«aii;:e  du  cardinal  de  Richelieu  :  je  ne  vous 
parlerai  pas  du  père  Louis,  carnio,  amoureux  de  sainte  Madeleine,  qu'il 
céléhra  en  ana-^nimmes  avant  de  la  clianler  en  vers  baioques  :  ce  lion 
carme  avait  eu  la  patience  d*ana^ranlmaliser  l»)us  les  saints  du  calen- 
drier et  tous  les  papes,  rois  empereurs,  reines  et  hommes  illustres  de 
l'Histoire  universelle.il  y  eut  un  autre  fou  qid,par  dévotion  à  la  Vierge, 
im;<((ina  de  faire  une  lilaine  de  cent  aiiai^ranunes  avec  ces  mots  de  la 
Salulalion  AnptMique  :  Ave,  Alaria,  qralia  fiietui,  Ihminus  lecuin;  ce 
terrilile  dévot  élnit  aveufJîle.  L'art  des  anaiirammes  eut  ses  apôtres,  ses 
marlyrs,  ses  pré(le>tinés  :  un  nomme  André  l'iijom,  à  force  de  remuer 
les  lettres  de  son  nom,  parvint  à  formuler  cet  arr«l  paieil  ù  celui  de 
Ballliasar  :  /x-jk/u  à  Riom!  Sa  lète  se  frappe,  il  sent  dtj;\  la  corde  qui 
rélranf:le  :  lri^tt■  et  résij^n»'.  il  se  rend  à  Hiom,  prend  (pierelle,  se  bat, 
lue  son  lionune,  et  linil  i\  la  potence.  Jean-Haptisie  Mous>eau,  honteux 
de  sa  naissanre  obscure,  veut  ajouter  à  son  nom  di'  vitrier  un  nom  plus 
sonore,  et  prend  celui  de  y'emietirs;  un  de  ses  ennemi-;.  Sanrin,  soumet 
le  nouveau  nom  à  l'analyse  tle  l'anaurannne  et  en  lire  :  tu  le  retiieê. 
L'ana;.'ramme  »Mail,  dans  l'occasion,  un  éloye  ou  bien  une  salire.  On  lit 
avee  Jean  Calvin  :  le  vrai  Cain;  avec  M.irie  Toucliet,  niailresso  de 
Charles  IX  :  je  charme  U-ut;  avec  Marpzuerile  de  Valois  :  Salve,  virtfo, 
mater  Dei  (je  vous  saKu'i  Vierpe,  mèie  de  Oieu\  Je  vous  demande 
prftce  pour  ce  joli  latin.  Les  amateurs  du  taliac,  appoile  en  France  par 
Nirr)t  au  seizième  siècle,  dérouvrirent  dans  le  nom  |>rinntif  de  cette 
herbe,  herUa  tncoliana,  la  phrase  qui  accompagne  encore  aujourd'hui 
ses  elîels  sternutaloires  :  in  buna  caritalel  ce  qui  équixaut  à  :  Hieu 
vous  bénisse!  Otie  mode,  qui  exeiljiil  l'instinct  des  ilécouvertes  tim- 
jours  si  cher  à  l'esprit  humain,  a  plus  \icilli  chez  nou.>>  (ju'en  Alle- 
mapno... 

—  Merci,  répliquai-je;  peut-Atre  découvrirei-vous  f.acroi.r  dans  le 
nom  de  Jaeidi?  —  Je  passe  ii  l'datre  du  llozier,  ce  fameux  aéronautu 
dont  la  cataHirophe  dmma  un  cruel  di menti  à  l'anapramnie  de  son  nom  : 
lu  en  pr.  rut  dé  l'air;  l'abbé  Miol.ni,  autre  physicien,  dont  lu  ballun 
«  rêva,  portait  dans  s<m  nom  cet  horosiope  :  ballon  abi'tnc.Ow  avait  faci- 
lité |j  recherche  ile>  anagrammes  par  la  fabrication  de  certains  iuslru- 
liienth  qui  |iroduisireut  l'utile  cadenas  à  lellres.  Marie-Antoinelle  aimait 
|i.;iii.  «upctl  amusement  de  l'esprit,  elCa/otle  l'elïraya,  di(-on,  par  Ulio 
lin '.i.imiiiR  que   l'érli.ifaud   devait  ^éall^er.  Mais  le   triomphe  des  uiiu- 

;  •   ■    Il  lieu  daiiH  une  (éie  <|u'un  recleur  de  eo||éj<c  (dTiit  au  jeune 

lepuift  foi  de  Poio^-ne,  et  h  la  famille  de  Lee/in^ka.  Tit>iKo 
lî.in-'ii  habillés  en  clie\aliers,  tenant  des  boucliers  sur  chacun  dcs- 
queU  élAit  |Ninle  une  lullru  de  ces  deux  mots  :  Ihunus  Lricinui,  qui 
»i(;iiiiienl  jiilai»on  du  Lecziiiska,  dansèrent  un  ballet  en  rapprochant 
IcutH  boucliers  de  niaiiière  il  former  surcesni\em<  lit  difléreiiies  idirases 
latine»,  qui  mi  rap|K>rl.iieiil  ii  «o  prmcu  do  si  belle  espéruiicc;  la  der- 
nière .injf;iamme  :  «c<iri(/>'  mWiuim   monte  au  tronc),  lui  une  prcdicltuii 
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de  l'avenir.  Vous  souriez,  mesdames,  parce  que  je  retombe  toujours 
dans  l'anagramme  latine,  qui  était  à  l'usage  des  Armandes  et  des 
Ai'aminles;  mais  je  m'accuserais  moins  de  trancher  du  Vadius,  si  j'é- 
tais embrasé  comme  lui  par  l'amour  du  grec  et  du  latin.  » 

{Médianoches.) 

LES  ÉCRITURES   CHIFFRÉES. 

L'histoire  conserve  le  souvenir  de  diverses  anecdotes  dont  l'emploi 
des  chiffres  a  été  la  cause.  Une  des  plus  originales  date  du  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle. 

L'électeur  de  Brandebourg  Frédéric  III  avait  formé  le  projet  de  s'éle- 
ver au  rang  des  tètes  couronnées  et  de  convertir  en  royaume  son  duché 
de  Prusse.  Il  était  presque  impossible  que  ce  projet  pût  s'effectuer  sans 
l'assentiment  de  l'empereur  d'Allemagne,  suzerain  du  corps  germa- 
nique. 

Des  négociations  furent  donc  ouvertes  à  Vienne;  elles  y  traînèrent 
des  années  entières;  des  difficultés  nombreuses  s'opposaient  à  l'accom- 
plissement des  vœux  de  l'électeur.  Son  ministre  auprès  de  la  cour  d'Au- 
triche, le  baron  Barthololi,  se  servait,  pour  sa  correspondance,  d'un 
chiffre  dans  lequel  chiique  lettre  de  l'alphabet  était  représentée  par  un 
nombre  convenu;  d'autres  nombres  exprimaient  des  noms  de  person- 
nes ou  de  lieux. 

Cette  nomenclature  comprenait,  entre  autres  personnages,  un  jésuite, 
le  père  Wolt",  qui  avait  accompagné  à  Berlin  l'ambassadeur  d'Autriche, 
en  qualité  de  cha[ielain,  et  qui  se  livrait  avec  activité  à  des  intrigues 
politiques. 

Le  nombre  24  signifiait  l'électeur,  110  l'empereur,  116  le  père 
Wolf. 

Barthololi  écrivit  un  jour,  de  Vienne,  que,  pour  faire  avancer  l'af- 
faire, il  était  indispensable  que  24  (l'électeur)  adressât  une  lettre  auto- 
graphe à  HO  (l'empereur). 

Le  0  de  ce  dernier  nombre  étant  tracé  à  la  hâte,  lut  pris  pour  un  fi, 
et  l'on  en  ennclut  à  Berlin  qu'il  fallait  que  l'électeur  écrivit  de  sa  niuiu 
au  père  Wolf. 

Fréiléric  III  n'hésita  point,  et,  bien  que  celle  démarche  pijl  lui  paraî- 
tre étrange  et  qu'elle  choquât  son  orgueil,  il  adressa  tout  de  suite  au 
père  Wolf  une  longue  épîlre  écrite  en  entier  de  sa  main,  et  dans 
laquelle,  expliquant,  justifiant  ses  projets,  il  s'efforçait  d'uhlenir  l'ap- 
pui du  bon  père,  auquel  il  prodiguait  les  complimuuls  et  les  pro- 
messes. 

Le  jésuite  fut  aussi  surpris  que  flatté  de  recevoir  une  pareille  com- 
munication :  elle  le  déciila  îi  no  rien  éiiargner  pour  faire  réussir  les 
vues  du  prince  ((ui  venait  ainsi  se  melire  sous  sa  prdict  lion;  il  s'r. 
dressa  au  confesseur  de  l'empereur;  des  lellics  allèrent  i\  Home  Innl- 
ver  le  général  de  la  puissanle  société;  bientôt  tous  les  obstacles  qui 
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s'rt.itMit  jusqu'alors  nriMimiiIi-s  s'a|ilanirent,  et,  pr:Ve  à  celli^  méprise 
iorluite  dans  une  dj'ptVIie  •MiilTré»',  tirAce  à  ce  0  qui  parut  transfortné 
en  6,  r»'lecteur  nblinf  de  la  coiir  de  Vienne  ce  que  peut-être,  sans  cet 
incident,  elle  lui  aurait  toujours  refusé. 

Autre  chapitre  5  joindre  h  la  piquante  histoire  des  très-petites  cau- 
ses qui  amènent  de  grjuds  événeineuls. 

{La  Cnjptojirapliic.) 
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DELPHINE     GAY. 

Enfant  de  l'année  illuslre  entre  loules  qui  devait  enfanter  M.  Vic- 
tor ilui.''!  «l  sa  fortune,  madame  Kmile  de  Giranliu  apj'ortait,  en 
Venant  au  monde,  la  beauté  de  la  femme  et  rin>pirafion  du  poète. 
.M.  de  Chateaubriand  fut  son  parrain,  madame  de  Cusline  fut  sa  mar- 
raine. Ainsi,  le  génie  et  le  nialheur,  dans  ce  que  le  ^énie  a  de  plus 
{.'rand,  dans  ce  que  le  malheur  a  d'irrésistible  et  de  charmant,  veillè- 
rent sur  ce  frêle  berceau  (]ui  contenait  de  si  grandes  et  si  gracieuses 
«lestiiiées.  Celte  Muse  enfant  balbutiait  dejfi  loules  sorles  de  douces 
clian.sons  qui  montaient,  de  son  cu'ur,  à  sa  lèvre  enchanlée;  et  comme 
bientôt  la  dix-se[)tième  année,  avril  en  fleurs,  déve|op|>a  merveilleuse- 
ment toute  cette  intelligeiire  unie  à  toute  celte  jeunesse,  ce  fiit,  dans  le 
monde  parisien,  dans  les  meilleurs  sabtns,  dans  les  plus  nobles  endroits, 
(liez  madame  Hécamier,  chez  madame  la  dmliesse  de  iJuras,  chez  le 
roi  de  France,  un  conrerl  unanime  d'approbations  et  de  louanges.  Un 
jour  enfin,  quand  la  Tranie  jibéralr  perdit  le  géu'Tal  l'oy,  (pii  étail  un 
si  grand  eapilaine,  un  si  grand  oialeur,  et  (juand  il  fut  (piesiivui  de  ren- 

<  Jales-Oabriel  JAKIN  flSOl  -),  c^lvlirr  fiMiilIcloiiistc  ilii  Journal  des  Débats, 
fondalriir  "If  II  H'tur  </r  Paris  vl  du  Jrurnil  dis  FnfaiiK,  nô  A  SitiiU-KluniiO 
(Loire).  On  l'a  proi  Uim-  l<:  iiroicc  <lt>  lu  crilKiiii',  il  nous  nous  etnprosons  «le 
reconnaKrr  que  rc  dire  n'n  rien  île  lri>|i  rlo^iinix,  ciir  voiri  Ireiilc  nns  que 
Janin  lient  aux  Dibalt  W  iifi-|ilre  ili-  la  rritique  ilrnmaliqur,  e\  j.imiiis  il  n'a 
fali|;ué  %r%  lirlenn,  qui  iVpnri-iit  avrr  |ilniiiir  (liini>  les  ri)|iriri<'U\  tiiéiiiiilns  île 
ton  imapiMiilmii.  .S;i  rauM-nr  cul  lirilliinti  rt  fiiiili'  romiiu?  nlli*  ilf  .Scrilti',  cl  par 
cela  ni^nir,  elle  ronvirnl  irniilanl  niiriix  au  (lulilir  p.iriMrii. 
'  Juir»  J.inin,  ni-  »e  liornaiit  |iak  Mulrinenl  aux  (.'laniK  siirr^<i  ilii  fiuillelonislc, 
a  ^rril  ilr»  ouvr^^T»  di-  loii(.'ue  (lorlrc,  uii  il  moiitie  que  koii  i'»|irit  |i«miI  i^lrc  nu 
brMtin  au«ti  |iriif'<nil,  nii»ki  ><rii  nx  que  m  verve  Ckl  péull.inle  i*l  plrine  ilo 
Millira.  -  l.'Ànr  n.nrl  ri  In  l,mm»  iiuiUnlinée,  18.'9  ;  Cnntn  fnniasiiiiuf», 
\HM;  Nnurenui  I  nnin  Innltuttifurs,  \K\\  ,  In  Vnnfntinn,  IK,H);  Hnrnnrr, 
Jh.'JI  ;  In  l'alnromhfi.  \h.VA  ;  Ir  (  liemiu  dr  I  rater  se ,  le  prlil  nrrru  de  /(a- 
metiu;  TaUenut  nnmlutKfues  dr  In  l.iilérolurr  française  depuis  t^an- 
foiM  /•'  ,  //ii»'.irr  du  Th'iUre  d  iiunlre  skus  :  llittair»  de  la  l.ifi'raiure  drO' 
maltque  :  Atm^tmirh  de  ht  l.tll/r.ilurr  ;   >  "Vt^r  en  Italie;  l'Intrrmf. 

Jute»   Janin   a   rollalKirt^   au    huinro,  t  la   Quotidienne,  nu    Hessagfr    dtt 
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dre  les  derniers  honneurs  à  ce  héros  de  tant  de  combats  par  l'épée  et 
de  tant  de  batailles  oratoires,  cette  enfant  se  présenta  sur  cetle  tombe 
entr'ouverte,  en  disant  ;  «  C'est  moi  qui  vais  parler,  je  suis  la  Muse  de 
la  patrie!  »  Alors,  quelle  inspiration,  quelle  âme  et  quelle  douleur!  et 
comme  cette  élégie  a  retenti  dans  ces  millions  d'âmes  attentives  à 
l'oraison  funèbre  du  général  Foy! 

Hélas  !  aux  cris  de  la  patrie  en  larmes, 
C'est  la  première  fois  qu'il  n'a  pas  répondu  ! 

A  dater  de  ce  jour  funèbre,  Delphine  Gay  (c'était  son  nom  de  jeune 
lille)  fui  adoptée  en  effet  comme  une  Muse  et  comme  une  Grâce;  elle  a 
fait  même  de  très-beaux  vers  sur  le  bonheur  d'être  belle,  et  quand  elle 
parlait  ainsi,  le  monde  voyait  qu'elle  était  pleine  de  son  sujet. 

0  la  chère  et  souveraine  beauté  1  Le  port  d'une  reine  et  la  démarche 
d'une  nymphe  errante  sur  la  nue  1  Un  œil  bleu  comme  le  ciel  au  mois 
de  mai,  et,  pour  son  plus  riche  ornement,  dans  une  profusion  insensée, 
une  chevelure  admirable  et  blonde  qui  lui  servait  de  diadème  et  de 
couronne.  Elle  allait  ainsi,  d'un  pas  léger,  riante  et  Iraîclie  comme  le 
printemps,  à  travers  les  murmures,  les  poésies,  les  adorations,  et  tant 
d'esprit  que  tant  de  gens  du  meilleur  monde  s'amusaient  à  répandre 
autour  de  la  Muse,  alin  d'en  obtenir  un  sourire,  un  regard.  Plus  tard, 
quand  elle  eut  épuisé  le  triomphe  du  poète  et  du  romancier,  elle  prit 
la  plume  du  journaliste  (et  ce  fut  pour  le  journal  un  grand  honneur); 
alors,  d'une  main  nette,  élégante  et  sûre,  elle  écrivit  l'anecdote,  la  comé- 
die et  l'histoire  de  chaque  jour.  La  Muse,  en  ce  moment,  était  devenue 
un  cavalier  de  trente  ans,  beau,  bien  fait,  hardi,  l'épée  au  vent,  la  plume 
aussi,  l'écho  charmant  de  tout  ce  qui  se  disait  et  se  laisait  dans  la 
grande  ville,  et  le  juge  hardi  des  moindres  nuances  de  cette  société  des 
élégances  et  des  mièvreries;  écrivain  disert  et  d'une  rare  courtoisie, 
avec  tout  ce  que  le  sans-gêne  a  de  brillant  et  d'imprévu.  Ainsi,  elle  a 

Chambres,  et  il  a  écrit,  outre  les  ouvraj^es  déjà  mentionnés,  une  l'ouie  de 
inélanpes,  de  traductions,  d'essais,  de  préfaces,  de  notices  de  tout  genre.  Sa 
traduction  d'Horace  est  très-remariiual)le. 

On  a  aussi  de  lui,  sous  le  titre  il' Histoire  de  la  Poésie,  titre  qui  a  été  ajouté 
après  coup  aune  ancienne  |iublication,  le  Voyage  de  Victor  Ogier,  lb34,  une 
sorte  de  revue,  qui  se  poursuit  à  tiavers  les  liuératures  de  la  Cfiine,  de  l'hide 
cl  de  la  Grèce,  en  doniuinl  de  très-lon^'s  extraits  des  prmcipaux  poêles  de  ces 
diifi  rentes  nations.  C'est  une  sorte  de  Voyuye  d'Anacliarsis,  qui  n'a  pas  été 
terminé. 

Le  caractère  bienveillant  de  M.  Jules  Janiri  l'a  toujours  porté  à  encourager 
les  jaunes  écrivains  et  il  est  un  de  ceux  (pii  ont  le  plus  contribué  au  succès  de 
Soulary.  C'est  .seulement  de  la  pari  de  Gustave  Planclie  (ju'il  fut  autrefois  en 
i)Ultc  à  des  attaques  littéraires.  11  est  ésidenl  qu'un  talent  tel  <|ue  le  sien,  n'a 
|)u  écbapper  à  des  criliipies  vives  et  ameres.  Ce  sont  souvent  les  grandes  som- 
mités (pii  se  trouvent  n.ituiellement  exposées  à  eessm  les  d'orages. 

11  a  clé  nuuimé  membre  de  l'Académie  frau^ai^e  en  1670. 
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été  tiuile  une  rt^volnfion.  elle  a  élo  toute  une  éottle,  et  qui  la  vouhiit 
suivre  eu  ces  sentiers  qu'elle  avait  trao^s  à  ^:^1n  usaae,  s'y  brisait  volon- 
tiers le  cou.  tant  la  pente  «^tait  plissante,  et  tant  il  y  fallait  aller  d'un  pas 
sace  et  prudent.  Ain<i.  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  le  jeune  vicomte  de 
Launay  fut  le  chérubin  du  journal,  le  clK^rubin  qui  ose  oser. 

Et  pins  tard,  car  tel  infatigable  esprit  ne  savait  pas  s'arrêter,  comme 
elle  vit  que  le  théâtre  était  à  prendre,  elle  s'empara  du  théâtre,  et  tout 
de  suite  elle  tenta  celte  œuvre  impossible,  une  tr.i^^'^die!  Elle  en  fil  une, 
elle  en  lit  deux,  elle  en  lit  trois,  et  plus  elle  marchait  dans  cette  voie 
entre  deux  abîmes,  et  plus  rapides  étaient  ses  progrès:  car  elle  était 
active  et  fervente  en  toutes  choses,  elle  tenait  compte  «les  moindres  acci- 
dents, elle  éUiit  aliontive,  in^^énieuse,  et  puis,  ce  qu'elle  voulait,  elle  le 
voulait  bien.  Sa  vt.lonlé  était  une  force,  et  quand  elle  avait  vu  le  but, 
absolument  il  fallait  qu'elle  touchât  le  but.  Ainsi,  chacun  de  ses  drames 
lut  un  progrès,  et,  chose  douloureuse,  elle  est  morte  au  nmmenl,  juste 
au  moment  où  elle  était  la  maUres.se  de  ce  grand  art,  au  moment  où  elle 
avait  compris,  deviné  et  exécuté  tout  ce  (lu'il  faut  savoir  pour  l'accom- 
pli>semenldecette  œuvre  de  démon.  Ua[)pelez-vousson  fameux  drame  :  La 
joie  fail  peur  ;  certes,  voilfi  des  larmes  et  voilà  des  rires;  rappele/.-vous 
même  le  Chapeau  d'un  Uorloyer,  une  farce  digne  de  Lesage  ou  tie  Re- 
gnard,  que  celte  aimable  femme  avait  écrite,  un  beau  matin,  sur  son 
(^eiiuu,  ilans  un  jardin,  au  milieu  des  rin-s  tIe  toute  la  maison.  Hélas! 
hélas!  ô  (lauvre  cygne  blond,  <jui  l'eût  dit,  c'était  ta  dernière  chanson! 

A  toutes  ces  <|ualités  de  l'esprit,  il  faut  ajouter  celte  qualité  Irés- 
(U'ande  :  elle  était  Uinne,  elle  ét.iit  bienveillante,  elle  n'avait  aucune 
cs^iéce  d'envie,  elle  éluil  lièro  de  la  beauté  des  plus  belles,  elle  était 
heureuse  de  l'esprit  de  ceux  tpii  en  avaient  le  plus.  Victor  Hugo  l'aimait 
connue  un  frère  aime  m  .su-ur,  Unnar'.ine  l'aimait  counne  un  |ièrt>  aime 
M  lille;  elle  était  la  consolation  d'-  ce  brave  Sounicl,  hi  diflicile  ;\  cal- 
mer quand  Min  orgueil  était  en  jeu;  elle  étail  la  conlideiite  de  It.il/ac; 
butène  Sue  eiait  bon  ami;  Kredérie  Soulié  l'avail  pris<',  de  bonne  lieine, 
pour  sa  ronlidente;  on  peut  dire  même  (|ue  Krédérie  Soiilié  n'eût  pas 
a>(»iré  aux  rares  honneurs  de  lérrivain  et  de  l'inventeur,  s'il  n'avait  pas 
obtenu  la  louange  et  l'eiirouragcment  de  cette  aimable  enfant  qui  savait 
tout  deviner,  lout  comprendre  et  tout  pres.sentir. 

Aiiui,  elle  était  un  centre,  une  espérance,  une  consolation,  pour  tant 
de  ^eiiH  qui  »emhlaienl  vivre  de  son  inspiration  et  de  ba  vie.  Ainsi, 
|Niur  non  nian,  qui  la  pleure  et  qui  n«  veut  pas  (|u'on  le  coit-Hole,  elle 
(ut  uii««  force,  une  d'^fense,  un  conseil,  un  rempart,  une  proleclion  :  qui 
rallnqnnit,  s'attaquait  h  elle-même.  Alors  vous  aurier.  vue»»  beau  regard 
j^'lcr  de»  Ilamiiie>,  voUh  auriez  (Miletidu  celle  mhx  éclalaiile  pleine  de 
colère,  qui  •vcmblail  dire  :  (lie-loi  de  mon  >oleil!  Tant  d'énergie  unie  à 
tant  de  gràee  était  irréhitlible  i  au^si  lui  a  t-oii  rarement  résisté! 

i'ui*,  tout  d'un  coup,  'a  l'heure  où  lout  obstacle  était  levé,  au  moment 
uu  ell«  «Uit  rrroiiniifi  un  (M>«te  draiiiHliqiiu,  où  la  louange  eliiil  uiianiiiie, 
ou  |«>*  |tlu«  MNliflfreiitji  >'él«iuiil  ttti»  à  I  aimer  |Hiur  m  tidélilu  uu  niai- 
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heur,  à  l'amitié,  la  voilà  qui  succombe  et  qui  meurt,  tout  d'un  coup, 
sans  qu'à  peine  on  lui  eijt  appris  qu'elle  allait  mourir.  Le  deuil  fut 
immense  autour  de  ce  cercueil;  on  vit  arriver,poussés  par  une  commune 
douleur,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards;  les  vieillards,  qui  l'avaient 
adoptée  enfant,  les  jeunes  gens,  charmés  de  son  esprit,  attentifs  au  pas- 
sage de  ce  convoi  funèbre,  et  qui  saluaient,  en  la  saluant,  tant  de  grâce 
et  tant  d'esprit,  tant  de  belle  prose  et  tant  de  beaux  vers!  Ainsi  pleurée, 
ainsi  laissant  une  trace  profonde  dans  le  souvenir  de  la  famille  lettrée, 
elle  a  louché  enfin  à  l'accomplissement  de  ce  rêve  qui  avait  été  le  rêve 
de  ses  seize  ans  :  «  Qae  c'est  beau,  disait-elle  aux  funérailles  du 
général  Foy,  que  c'est  beau  d'aller  ainsi  à  la  tombe,  au  milieu  de  tant 
de  gens  qui  vous  pleurent,  et  qui  jettent  des  couronnes  d'immortelles 
sur  votre  cercueil.  » 

(Almanach  de  la  Littérature  pour  l8o6.) 


LE  POETE  ET  LE  CHIEN  PARASITE. 

Alfred  de  Musset  s'était  paré  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  11  était  content  de  lui-même  et  des  autres,  et  s'en  allait, 
tout  radieux,  faire  une  tournée  électorale...  académique,  veux-je  dire. 
Il  avait  été  déjà  le  bien  reçu  par  les  honnues  lettrés  de  l'Académie,  et 
ces  messieurs,  étonnés  de  trouver  ce  parfait  gentilhomme,  en  avaient 
élé  très-contents.  Bientôt,  quittant  Paris  pour  la  campagne,  il  s'arrê- 
tait à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Paris,  sur  le  seuil  d'un  antique  château 
situé  dans  un  lieu  magnifique. 

Le  château  d'Etiolles  était  une  glorieuse  maison  bienveillante  et  lettrée, 
où  l'ordre  et  le  bon  sens  et  la  grande  renommée  avaient  posé  leurs 
tabernacles.  Comme  il  entrait  dans  la  longue  avenue,  en  repassant  ce 
qu'il  voulait  dire  au  maître  de  céans,  le  poète  est  abordé  par  un  chien 
errant  qui,  trouvant  l'homme  à  son  gré,  se  met  à  le  suivre  à  tout  hasard. 
0  misère  !  à  peine  la  porte  est  ouverte,  cette  bête  immonde  entre,  et 
voilà  ce  bohémien  de  l'auberge  et  du  grand  chemin  qui,  sans  façon, 
s'installe  en  un  coin,  sur  le  carreau  brodé  par  la  petile-lille  pour  sa 
grand'nière.  Il  se  faisait  si  petit,  que  pas  un  ne  l'aperçut. 

L'instant  d'après,  voici  venir  le  maître  de  céans  qui  reçoit  le  poète  à 
merveille.  Il  n'était  pas,  non  certes,  de  ces  dédaigneux  qui  disent  aux 
meilleurs  écrivains:  «Nous  ne  lisons  plus,  nous  relisons».  Il  était  juste  et 
lisait  tout  ce  qu'il  faut  lire.  Il  était  honnête  l'.omine  et  ne  rebutait  pas  les 
juvetiilia  delà  jeunesse.  Il  avait  lu  tous  les  vers  du  poète.  Voulez-vous, 
lui  dil-il,  faire  un  tour  dans  mon  jardin?  Ils  vont  au  jardin;  ils  parcou- 
rent le  parc  séculaire,  écorné  par  la  Révolulioii  fr.uiçaise;  mais  le  vieil- 
lard pardonne  à  la  Révolution  qui  d(uuiait  la  liberté  à  trente  millions 
d'hiimmes.  Un  bel  arbre  où  sa  famille  est  à  l'abri  des  ardeurs  de  l'été 
sullil  au  sage.  Ils  allèrent  ainsi,  le  jeune  homme  et  le  vieillard.  Cepen- 
dant le  chien  se  prélassMij  dans  le  salon.  Ce  vagabond  connaissait  la 
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campapie,  etderesU';  il  oùt  donm^  Mcudon,  Saint-Germain,  Bellevuc 
cl  Saint-Cloud  pour  un  os  à  roniior. 

En  devisant,  l'heure  apfirocliait  où  toute  la  famille  allait  se  réunir. 

Le  vieillard  présente  le  jeune  homme  à  tous  les  siens  qui  lui  font 
grand  accueil. 

—  Nous  comptons  bien,  disait  le  châtelain,  que  M.  Alfred  de  .Musset 
nous  fera  l'honneur  do  dîner  avec  nous? 

A  ce  mot  :  Diner!  voilà  le  maudit  chien,  ce  pelé,  ce  galeux  qui  relève 
la  tête  et  s'en  vient  (latlcr  le  maître  du  lo(:is.  Ce  ^-alant  lionune  s'ima- 
pinant  que  celte  affreuse  bête  a[>partient  à  son  hôte,  lui  fait  à  regret 
une  petite  caresse  :  —  Il  faut  avouer  que  les  poètes  ont  de  vilains  corn- 
paynons,  se  disait  le  sei;;neur  d'Ktiolles.  Le  poète,  de  son  coté,  se 
disait  :  —  Que  vient  faire  ici  ce  vilain  doj^ue?  un  boucher  n'en  vou- 
drait pas. 

Le  dîner  est  servi,  la  dame  prend  le  bras  du  poète,  et  le  chien  suit 
dans  la  .<alle  à  mander.  Timide  eneore.  il  s'arrêtait  sur  le  seuil,  tant 
c'était  l'heure  où  d'ordinaire  on  le  chassait  <i  coups  de  pied. 

La  première  honte  étant  passée,  il  suivit  hardiment  le  dernier  con- 
vive, et  comme  ils  étaient  j:ens  bien  élevés,  pas  un,  de  l'aïeule  à  l'en- 
fant, ne  témoigna  la  moindre  surprise  de  cet  hôte  elTronté.  Les  domes- 
ticiui's,  se  réfilant  sur  la  réserve  de  leurs  maîtres,  ne  parurent  pas 
.s'apea-evoir  de  l'introduction  de  cet  horrible  animal,  déchiré  aux  deu.v 
oreilles,  velu,  crotté,  pelé,  avec  un  reste  de  pale  nu  museau. 

Bientôt...  comme  il  vit  que  les  biilons  le  laissaient  en  repos,  au  con- 
traire, enhardi  jiar  la  bonne  réoe|>tion  el  par  la  bonne  chère,  et  com- 
preii.tnt  confusément  qu'il  y  avait  en  tout  ceci  un  (juiproquo  dont  il 
devait  profiler,  cet  hôte  inunondc  envahit  la  salle  à  manger.  Il  se  frôlait 
contre  la  vieille  dame,  et,  criiorreur,  la  vieille  tiame  laissait  tomber 
dans  cette  pueule  horrible  l'aile  de  poulet  qu'elle  portait  <)  sa  bouche! 
Il  al)()yait  à  l'eufanl  qui,  île  ses  belles  dents  fraîches,  allait  mordre  à 
sa  pitance,  et  l'enfant  se  laissait  dérober  snn  diner.  Que  vous  dirai-je'^  il 
n'y  avail  plus  ni  rc^pos  ni  sciurité  pour  |iersonne  en  celle  s\lle  où 
régnaient  napuèr»-  la  prii«e  affable  et  lu  charmante  bonne  humeur,  si 
f.i<'ilc!i  à  ces  aiiti<|ues  maisons. 

Seul,  le  bouli-ddcue  effronté  répnail  sur  les  convives,  étranpe  roi  do 
ce  festin!  Il  man|.'eait  le  |)ain,  il  buvait  la  viande,  il  aboyait...  il  hur- 
lait si  cpielque  virtuaille  excitait  stui  insatiabli'  voracité. 

Au  niomeni  où  Ton  ap|>orlait  sur  un  plat  li'argenl  lerftlicuilà  point, 
l'alTreuM'  Im'Ip  m  prnmiant  s'empara  du  rôti  et  disparut...  o  Voilà  lui 
rhien  de  bon  appétit  1  ■  dit  M.  de  Sainl-Aulaire  avec  un  léger  soupir. 

Vouu  |>fnM'Z  si  raiinablc  el  douce  causerie  éliiil  tlérnngée  par  cette 
W'Ic  féro»xj;  le  vieillard  restait  muet,  le  porte  était  interdit;  jamais  repas 
f>t  Iri^lo  au  chAteaii  d'Ktiiilli-s!  Kt  lorHi|u'eiifin  on  se  leva  de  lablu,  A 
mii»^re!  ô  malhvur!  c«  |»arasilo  oiïruux,  pour  montrer  sa  joie,  renverwilt 
un  plnleau  de  Ih  plus  belle  porrelaine  au\  armes  de  M"-  la  du»  he>M) 
du  Maine;  eu  chcr-tl'a'Uvieiivjil  uurihiappailuitu  a  .M.  de  .Malézieux  :  — 
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Ah!  ma  tasse!  —  hélas!  mon  sucrier,  — ma  soucoupe!  — et  voilà  fonte 
cette  fiitnille  au  flésespoir  ramassant  quelqu'un  de  ces  débris  précieux. 

Rentré  au  salon,  le  chien  vainqueur,  voyant  sur  le  canapé  une  man- 
tille en  dentelle  noire,  sauta  sur  la  mantille  et  fit  :  Pouf!  Ah!  respirons 
enfin,  le  drôle  est  endormi.  Cette  fois  le  poète  était  perdu,  bien  perdu, 
sans  un  rayon  d'en  haut  qui  l'éclaira.  «  Monsieur  le  comte,  s'écria-t-il, 
et  vous.  Mesdames,  avez-vous  donc  pensé  que  cette  bête  affreuse  était  à 
moi?  Et  moi,  stupide,je  l'ai  prise  pour  le  chien  de  la  maison!  Un  sou- 
pir d'allégeance,  à  cette  nouvelle  un  peu  tardive,  s'exhala  de  ces  poi- 
trines oppressées  :  «  Comment  donc,  monsieur  de  Musset,  reprit  le 
seigneur  d'Etiolles  avec  un  charmant  sourire,  il  est  donc  vrai  que  cet 
horrible  chien  n'est  pas  à  vous?  » 

Et  d'un  geste,  il  ordonnait  au  maître  d'hôtel  de  mettre  à  la  porte  ce 
mendiant  fangeux!  Pensez  donc  si  le  maître  à  l'instant  fut  obéi! 
Réveillé  en  sursaut,  le  chien  regardait  tous  ces  gens  d'un  œil  hagard, 
et  ne  comprenait  pas  comment,  après  tant  de  politesse,  on  le  pouvait 
traiter  avec  ce  sans-gêne.  Aussitôt  qu'il  eut  compris  qu'il  fallait  déguer- 
pir, il  prit  la  fuite,  à  la  façon  des  parasites,  sans  honte  et  sans  vergogne. 
On  les  chasse;  ils  se  consolent  en  songeant  qu'on  pouvait  les  chasser 
avant  le  dîner. 

Délivré  de  cet  hôte  incommode,  et  toute  chose  étant  remise  à  sa  place 
accoutumée,  il  advint  que  les  habitants  de  cette  maison  retrouvèrent 
bientôt  leur  benne  grâce  et  leur  sang-froid  de  tous  les  jours.  Tout  repa- 
rut; l'à-propos,  l'enjouement,  le  bel  esprit  reprirent  bien  vite  leur  toute- 
puissance.  Enfin  le  sourire  et  le  rire  éclatant  se  montrèrent  de  nouveau 
dans  cette  troupe  heureuse  de  jeunes  femmes  et  d'enfants  jaseurs,  pen- 
dant que  le  poète,  à  l'aise  enfin  dans  cette  hospitalière  maison,  s'aban- 
donnait volontiers  à  son  inspiration  naturelle,  se  voyant  écouté  et 
compris. 

Quant  Alfred  de  Musset  eut  pris  congé  de  son  hôte  illustre  :  «  Il  a  bien 
fait,  disait  le  vieillard,  de  n'être  [)as  le  propriétaire  de  ce  triste  animal! 
En  dépit  de  toute  sa  poésie,  il  n'aurait  jamais  eu  ma  voix...  Et  voilà  à 
quoi  cela  tient!  et  comme  on  est  juste  chez  nous!  »  disait-il  en 
souriant. 

LA    VILLE    DE    SAINT-ÉTIENNE. 

Il  faut  arriver  à  Saint-Etienne  le  soir,  aux  rayons  couchants  du 
soleil,  quanil  il  jette  son  dernier  éclat  sur  le  dôme  d'épaisse  luméc  qui 
protège  la  ville.  Saint-Etienne  est  engloutie  dans  une  vallée  profonde 
et  triste;  Saint-Etienne  est  aussi  la  ville  aux  sept  collines,  jetées  dans 
le  fond  des  montagnes,  sans  verdure  et  sans  ombrages,  et  s'étendant  ça 
et  là  au  hasard,  s'inquiélant  peu  de  symétrie  et  de  bien-être,  pourvu 
qu'il  y  ail  lortune.  Il  ex\t,lti  telle  entrée  de  la  ville,  en  venant  de  Lyon 
(et  c'est  celle-là  que  je  vous  engage  à  choisir,  comme  on  choisit  do 
préférence  un  précipice  pour  pénétrer  dans  la  Suisse),  longue,  étr(»itc, 
m.  17 
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biJiyanlCj  encombrée  d'une  ptu^'le  en  guenilles,  au  visage  noir  et  aux 
de:;ts  blanches  :  entrez  par  cette  rue  à  sept  heures  du  soir,  et,  vous 
aurez  perdu  en  dix  niinuLe^  iiiut  ce  que  le  souvenir  de  nus  villes  de 
France  peut  «voir  pour  vous  d'élégance  et  de  goût.  Un  voyaf;eur  qui  a 
passé  à  Nevers,  il  y  a  deux  jours,  à  huit  heures  du  malin  ;  qui  a  tra- 
ver.»é  à  pied  ces  rues  si  propres,  ces  jolies  maisons  en  terre  cuite;  qui 
s'e&l  arrêté  sous  ces  fenêtres  vertes,  et  qui  u  prêté  l'oreille  au  bruit  de 
la  jalousie  entr'ouverte  et  déiouvrant  à  la  fois  un  pot  de  lleurs  à  demi- 
écluses  et  quelque  tète  souriante  et  curieuse  de  jeune  femme  en  né- 
glifçé;  pour  celui-là,  c'est  un  désagréable  contraste  que  d'entrer  à 
Saiiit-Ltienne  le  soir,  par  la  rue  de  Lyon.  A  cette  heure,  cent  forges 
bruy.inles  sont  en  inuuvemenf,  non  pas  une  forge  parisienne,  avec  son 
petit  feu  de  cuisine,  son  soulllet  de  salon  et  son  enclume  portative, 
comme  vous  avez  pu  en  voir  dans  la  rue  des  Bons-linlants,  en  allant 
acheter  un  tizévir  chez  Silvestre;  mais  un  iunnense  fourneau,  un 
brasier  hrùlant  comme  pour  les  armes  d'Achille,  un  soufllel  (jui  fatigue 
un  homme,  une  enclume  d'un  siècle,  et  pour  chaque  enclume,  trois 
grands  forgerons  noirs,  enfumés,  autant  de  femmes  échevelées,  la 
lime  en  mam,  et  travaillant  le  fer  comme  une  simple  dentelle;  des 
enfants  au  milieu  de  tout  cet  ensemble,  abrités  par  le  toit  de  chaume 
qui  se  prolonge  dans  la  rue,  l'éclnt  rouge  de  la  flamme,  l'Acre  odeur 
du  soufre,  le  bruit  du  fer,  l'étincelle  cpii  vole,  la  scie  qui  crie,  les 
chars  qui  se  heurtent,  l'aboiement  de^  chiens,  le  chant  des  hommes, 
les  jurements  des  femmes;  vous  marchez  une  heure  au  milieu  de  ce 
fracas  terrible.  Simples  villes  de  l'Orient,  où  étes-vons  avec  vos  fraîches 
fontaines,  vos  palmiers  agités,  la  natte  hospitalière  tle  la  nuit,  et  vos 
contes  sans  hn,  quand  le  voyageur  enchanté  ne  peut  plus  trouver  le 
sommeil? 

Vous  arrivez  eiilin  dans  une  [ilace  isolée  et  noire,  bizarrement  cou- 
pée en  deux  par  un  corps  de  t-arde  sans  sentinelle;  c'est  l;"i  que  vien- 
nent mourir  les  lueurs  de  la  llainme  et  le  bruit  de  l'enclume.  A  Saint- 
btienne,  il  n'y  n  pas  de  profession  de  hasard,  comme  ;>  Paris,  pas  de 
ce»  vagabundi»  ofticieux  toujours  pr^l.s  à  vous  servir  de  conducteurs;  à 
huit  heures  du  .soir,  c'est  à  peine  >i  vous  trouverez  quehpi'uu  sur  la 
place  pour  vous  indi(|uer  une  aubeige  toute  semblable  aux  liAtelleries 
de  In  (>ité,  du  temps  de  la  IJgue.  On  entre  par  la  cuisine,  on  passe 
devant  le  lournebroi  lie  chargé  de  viandes,  on  traverse  une  petite  cour 
pleuiu  de  fumier,  on  monte  un  chcalier  de  bois,  un  se  jette  sur  un  lit  à 
Deurn  gothiques,  et  l'un  dort  si  l'un  peut,  car  c'est  à  nnuiiil  que  com- 
HaMM.e  le  eumniirce  de  la  ville.  A  cette  heunî  fatale,  coiisatri'»!  encore 
i\iHt%  telle  ville  d'Allemagne  aux  apparitions  et  aux  fanlAmes,  vous  en- 
tendez tiiul  h  eoiip  un  (^r.iinl  bruit  de  iliars;  on  se  eroinnl  aux  environs 
de  l'OjHT.i,  après  une  pniuiere  repréMiitalion  du  Hossiiii.  Voil/i  l'heure 
(H>  Saiitl-l'.lieniii'  jt  tl<  ses  pioiluits  dans  le  monde  :  U  -,  ballol<t  koiiI  pri'- 
(«ri'it,  tch  hiiir^^iHi»  «uni  eUarges,  U  nuit  eut  ép.usse,  tout  s'ébranle.  On 
adreaM!  .1  i'aru  Uu  brillanleA  auieries;  \m  iwlits  couteaua  et  les  aocs  de 
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d.arrue  partent  pour  l'Am-^riqne;  L'Angleterre  réclame  l'acier  qu;e11e 
no  ™vSfè  a^ec  son  poinçon^  l'Allemn.ne  -hète    es    e.u;els  qa  e il 
nous  revendra  plus  tard.  Une  ville  surprise  par  1  a.s.  ut  n  a  pa.  pus 
S   r^ou  "ment  e\  d'activité;  seulement  Pev-nne  dans  les  rues  q,,e     s 
charretiers;  aux  fenêtres  Personne  ;  tout  est  mystère  en    les  en  os 
c'est  à  qui  cachera  le  mieux  le  nombre  de  ses  ^^m^^f  ^«"^^  J.f  Jf,^ 
de  ses  commettants,  l'importance  de  ses  marchandises    «"^  f  P  «'  «"  ^^ 
surveille;  la  rivalité  retient  son  souffle  de  peur  de  ^V^^?  "I^lXas 
le  iour  est  revenu,  tous  les  marchands  qui  ont  exploite  de.  million. 
danTa  nuit,  qui  s^  sont  espionnés  dou.e  heures,  -  -  -n   ^      f 
francs  amis,  et  se  plaignent  entre  eux  de  la  dureté  du  t^  \P^,;le  'a 
rareté  de  l'or,  de  leurs  magasins  qui  reg<^gent  ce  n^«;;<;  j:"^'  f  ;*'^^^é 
nête  mensonge  dont  personne  n'est  la  dupe,  dont  personne  na  ose 
encore  se  disoenser. 

LOUIS    JOURDAN  «. 

LE  PETIT    CHAPERON   ROUGE. 

Oui  de  nous  ne  se  rappelle  ce  conte  charmant  et  terrible  qui  a  bercé 
nou-e  en?ance?  Quel  dra'ifie  plein  d'intérêt?  ^^^^^^^^ 
nous  t.rolite  peu!  Et  cependant  comme  nous  avons  pleure  au  retii  ae 
on  h^nl  pauvre  peL  Chaperon  Uouge!  Tu  marc  a^^^^^^^^^ 

soleil  écoutant  les  oiseaux  du  ciel  qui  chantaient  sur  ta  tetc.  lupoiia  s 
a  aal^tte  de  succulente  mémoire  :  ta  route  était  toute  tracée  tu  devais 

,;  chS  fa^mêre-grand.  Mais  voilà  qu'une  fleur  brille  ^^  ^  P--«: 
^oilà  qu'un  pai)illon  aux  ailes  bleues  vole  et  te  so  licite.  Tu  suis       ur 
dîm  nt  le  papillon,  tu  vas  cueillir  la  fleur,  puis  une  au  rc  fleui,  le 
nZes    si  moelleux,  si  vert;  le  ruisseau  qui  murmure  la-bas  a  une 

Z::  v:;xT^leu^  passe  ^  vite!  Oh!  que  de  temps  peru^u^ 
gné!  El  quand  enfin,  à  travers  ces  prés  fleuris,  ce  bois  1'  '  «'  eux 
S  arrive'  au  terme  de  ta  course,  quand  tu  écoutes  la  voix  qui  te  dit  de 

.  Louis  JOURDAN  (1810-).  publiciste,  né  à  Toulon.  Il  F'';  parl  au  mouve- 
m.M,l  s;Mnl-M.nonien,  el,  .ians  son  active  carrière  .le  journU.ste,  ^/^^^  '^""'^ 
ï  ...u  Va  son  1  béraii.me  avancé.  C'esl  l'un  des  ,,ru.c.,,aux  redact.u  s  lu 
sS  -ie"-  industriels,  1859;  les  femmes  d'^^^'  ' '-'t^/^''?:  '«'l' 
^isaiébrUés  ci»  Jour,  1801  ;  un  Philosophe  au  Corn  du  Feu,  IbCl ,  les  Mar- 

'^^tîJ^lniisî^è  rcnarouable  Pr^^-epour  , os  P^.J   espagnoles  de 
Placido  Valde/,,  jrune  poète  mulâtre  es|.ap>ol  de  Cuba,    fu^.ii  o  d  t  d 

.cnéral  O'Don     1,  pour  avoir  rêvé  rin.iépeudauce  de  son  de  >""f  ; ,^;  " 
L  ur,r.  ce  .,u-il  litivec  le  plus  «raud  coura.e   il  écnv.t  ,m  hym.je  ^f^J;^^ 
M     Thaïes- îcrnard   a  donné  la  tra.luct.on  dans  son       '•""'^^  .^^        r' 
IMacido  Val.lez,  Mui  étail  lits  d'un  nè.-re  ri  d;nnc  femme  blanche,  est  un  ma,l>. , 
dont  la  mémoire  n'a  pas  encore  été  reliabilitce. 

Son  fils,  ProBper,  est  mort  avant  le  temps,  interronipaut  ainsi  de  bellM  espc- 
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laisser  tumher  la  chevillotic  et  que  la  bobinetto  cherra,  tu  «roiives,  non 
plus  la  mère-grand,  indulgente  et  bonne,  mais  les  yeux  flamboyauts  et 
la  fzrande  bouche  du  loup  qui  te  dévore.  Et  vous  appelez  cela  un  contel 
Mais  c'est  une  histoire,  et  la  plus  vraie  des  histoires.  Qui  de  nous  n'a 
fait  l'école  buissonnière,  non  pas  seulement  quand  il  était  enfant,  mais 
dans  la  (leur  de  la  jeunesse,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  et  qui  de 
nous  n'a  trouvé  au  terme  de  sa  course  un  loup  quelconque,  une  réalité, 
une  douleur,  un  souci  prêt  à  le  dévorer!  0  sagesse!  sagesse  huu)aine! 
Insnisissalile  fantôme,  où  es-tu?  Je  t'ai  appelée  et  tu  n'es  pas  venue  à 
mou  secours.  J'av;iis  à  lire  les  œuvres  les  plus  sérieuses,  je  devais  vous 
entretenir  des  sujets  les  plus  graves,  tout  à  coup  un  poète  passe;  un 
hémistiche,  puis  un  vers,  puis  une  slro(>he  jaillit  de  ma  mémoire,  et  me 
voilà  comme  le  [telit  Chaperon  Rouge,  courant  après  les  (liurs,  écou- 
tant cette  musique  liarnKmieuse,  celte  musique  aujie  que  la  poésie  et 
l'amour  chantent  au  fond  de  nos  cœurs,  et  le  livre  reste  fermé  et  la  folle 
du  logis  en  est  la  souveraine 

il  faut  cependant  bien,  lot  ou  tard,  en  revenir  aux  réalités  de  la  vie, 
il  faut  bien  que  chaipje  chose  ail  son  temps,  il  faut  bien  reconnaître 
que  nos  chers  poètes  ne  sont  pas  les  seuls  à  avoir  du  bon,  ou  plutôt  la 
l»oésie  est  un  tel  besoin  de  notre  nature  qu'elle  est  partout,  qu'elle  sur- 
git comme  une  lée  gracieuse  du  fond  des  terrains  les  plus  aritles.  La 
science,  avec  ses  formul  s  ^êclles  et  exactes,  n'est-elle  pas  un  foyer  de 
poésie/  Pour  nous,  ignorants,  n'y  a-l-il  pas  quehiue  chose  de  prestigieux 
dans  la  précision  des  calculs  qui  annoncent  l'iieure  exacte,  la  minute 

ranees  qu'il  avait  données  dans  la  poésie,  comme  on  peut  le  voir  par  celle 
Ificct  iniilulée  : 

l'ai'toii?«e. 

.*>o[itembr<»  finirait,  (1<*jh  le  vont  d'nalomn* 

Du  prinlcni|i>,  ilant  to»  bnj^,  i-lTi'iiill.-iit  l.i  roarDiino, 

Lm  mnnU,  (Inr^t  PDCor  des  ri'flcts  ilu  soleil, 

.Sii  mourairnl  tout  «m  fvux.  di-iiiuo  arbro  .i  son  réveil, 

Vdy.-xit  le  iu)l  jonrlié  <lc  t)">  fi>uillf>  n<''tri«ii. 

fIrilUntri  ()p  rov'r  ri  |).ir  lo  froiil   iiictirlncs. 

Oomme  un  riilrau  do  K't"'.  iiiii<  faillie  vapeur 

Jetait  tur  la  vallée  un  voilo  de  l.iniriieur  ; 

fie  i|ar|<|ue<  pauvre*  titiU,  en  *pirali<  dormant*, 

,*%'i-|r*ait  Irntrmrnt  uno  trare  fumante, 

Tan'li»  qni>  le  noleil,  &  l'Iionion  IninL-un, 

H^'i'  ■■     ■•'  i ' t  iluo  rayon  iiirertain, 

K'i  !>■«  Iiii«i»  niiiriniirante* 

Df  I  'II!  ln\  tiMiteiiri  enivr.inle* 

Kl  t^iui^iraii^ul  (<>>  1  liant»  qui  font  ri'vi<r  d'amour, 

F.rr4iitt  liant  !<>•  ^chm  >ur  le  loir  d  un  lieau  jour, 

Kt  la  naturr  alor*  rli.inlail  romiiie  in  un  h've. 

I.e  «llfnro  et  rarnniir.  l'omlirr  ri  tout   rr  qui  réw. 

l'un  u<inlilail,  laukiîj  x4tilr  ain»!  i|iii'  la  tieaul)'. 

Muunr  ilaoi  «a  >p|i  irlmr  et  la  ti^n-uid'. 

>oii»  doniirtuni,  dam  nfilrr  A(ip«ndlCC,  une  notice  roincleli'  Kur  re  jiiini'  ri 
r<  RTCllA  po«4c. 
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OÙ  commencera  une  éclipse,  son  degré  d'intensité,  les  points  où  elle  sera 
visible?  Combien  cela  me  paraît  plus  merveilleux  que  le  phénomène 
lui-même.  Comme  il  y  a  quelques  siècles,  on  eût  bel  et  bien  brûlé, 
en  qualité  de  sorcier,  les  savants  qui  se  seraient  amusés  à  prédire  une 
éclipse  ! 

(Un  Philosophe  au  coin  du  feu,  chapitre  Vil.) 


ALPHONSE    KARR^ 

CHOIX     DE    9rOUVEI.I.i:S     GUÊPSS. 

I.    LES    DERNIÈRES    PAROLES    DE    FRANÇOIS   ARAGO. 

Le  dernier  mot  d'Arago  mourant  à  ses  élèves  et  à  ses  amis,  a  été 
celui-ci  :  «  Travaillez.  » 

A  la  bonne  heure!  —  cela  console  du  mot  de  M.  Guizot  au  banquet 
de  Lisieux  :  «  Enrichissez-vous.  »  Si  le  mot  de  M.  Guizot  explique 
les  malheurs  de  ces  temps-ci,  le  mot  de  François  Arago  fait  naître 
l'espérance  d'un  temps  meilleur.  Ce  serait  un  beau  mot  h  mettre  sur  sa 
tombe.  {Tome  H.) 

II.    LE   PRINCE   SAN-G...    ET   LE    ROI   DE    NAPLES. 

A  Naples,  on  faisait  le  procès  à  un  certain  nombre  d'insurgés.  —  Un 
homme,  qui  ne  s'était  mêlé  en  rien  i^  la  tentative,  le  prince  San-G..., 
apprit  avec  surprise  qu'il  était  du  nombre  des  accusés.  —  Il  commença 
par  se  tenir  fi  l'écart,  —  conformément  à  ce  conseil  de  iMicliel  Mon- 
taigne :  «  Il  se  faut  garder,  qui  peult,  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
juge  ennemi,  victorieux  et  armé.  »  —  Toujours  est-il  que  le  prince 
San-G...,  dans  la  retraite  où  il  se  cachait,  ne  s'inquiétait  pas  beaucoup 
de  l'accusation.  —  On  prétendait  l'avoir  vu  sur  les  barricades,  et,  à 
l'heure  précisément  où  il  y  avait  eu  des  barricades,  lui,  Snn-G...,  avait 
l'honneur  de  dîner  avec  le  roi;  cette  ridicule  accusation  allait  donc 

'  Jean-Baptiste-AIphoDse  KÂRR  (1808—),  romancier  et  journaliste, néà  Paris. 
C'est  l'un  lies  esprits  les  plus  (iislinf;iiés  du  romantisme.  Le  fond  de  son  talent 
se  compose  d'un  grand  sentimenl  du  pittoresque,  d'un  coloris  vif,  d'une  teinte 
sentimentale  prononcée,  et  d'une  force  d'ironie  qui  donne  beaucoup  de  cliarme 
à  ses  ouvrages.  C'est  dans  sou  ravissant  livre  de  Genevihe  (pi'il  a  mis  les  traits  les 
plus  louchants,  en  y  modériint  la  vivacité  de  i»finlure  que  l'on  reprochait,  dans 
divers  passages,  à  certains  de  ses  romans.  Ami  de  la  f;aili'\  il  s'est  amusé  quel- 
quefois à  mystifier  le  puhlir,  comme  dans  sa  prétendue  etyinolo^^ic  des  [lipes  eu 
écume  de  mer  :  on  sait  (|ue  Cummer  n'a  jamais  existé.  A  la  suite  de  plaisanteries 
un  peu  l'ortes  sur  une  fennnede  lettres,  Alphonse  Karr,  selon  Vapercau,  fut  exposé 
à  une  agression  violente.  Serait  ce  peul-élre  par  là  que  s'expli(iuerail  en  partie 
sa  vive  |iolémique  contre  l'alKiiitiou  de  la  peine  de  mort,  iioiémicpie  ([ui  a  jimir 
devise,  .son  mol  fameux  :  «  t^ue  MM.  les  assassins  cummeucintl  »  Il  a  publié 
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tomber  d'elle-mî^me.  Elle  ne  tomba  pas,  et  le  prince,  s'eimiiyant  delà 
retraite,  fit  prier  respectueusement  le  roi  de  dissiper  d'un  mot  le  nuage 
qui  cachait  son  iniiitccnce.  FfUt-êlro  Sa  Majesté  se  rappelait  (|iio  le  dit 
San-G...  avait  eu  l'hoimeur  insi;;ne  de  diner  à  la  table  royale,  précisé- 
menl  à  l'heure  où  on  avait  formé  des  barricades;  peut-être  Sa  Majesté 
se  rappelait  que  son  très-lidèle  sujet  était  resté  à  fumer  avec  elle  assez 
longlenips  après  le  dîner. 

«  Je  me  le  rappelle  très-bien,  répondit  le  monarque  avec  un  ton  de 
bienveillance,  San-G...  a  dîné  ici,  et  j';<joulorai  qu'il  a  beaucoup 
mangé  ;  je  me  rappelle  aussi  qu'il  est  resté  à  fumer  après  le  dîner,  et 
que  je  lui  ai  moi-même  donné,  de  n)a  royale  main,  un  cigare  exquis 
qu'il  n'a  pas  dû  oublier.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  il  faut  que  la 
justice  ait  son  cours.  » 

Le  prince  San-G...  fut  déclaré  coupable  et  condamné.  Mais  il  avait 
pris  la  fuite.  {Tome  II.) 

LE    RUISSEAU. 

C'était  un  heureux  ruisseau;  il  n'avait  absolument  rien  à  faire  que 
couler,  rouler,  être  limpide,  murmurer  entre  des  lleurs  et  des  parfums. 

Mais  les  cieux  et  la  terre  sont  envieux  du  bonheur  et  de  lu  douce 
paresse. 

Mon  cher  frère  Eugène,  un  jour,  et  l'habile  ingénieur  Sauvage,  l'in- 
venteur dt's  hélices,  causaient  sur  les  bords  de  ce  pauvre  ruisseau,  et 
parlaient  assez  mal  de  lui. 

(uecessivement  :  Une  fleure  trop  tard,  1833;  Fu  dirze,  Ifi3i  ;  Tcnihrdi  snir, 
183.');  le  Chemin  le  plui  cnurt ,  I8.3(i,  sorte  li'aiitohiogrniiliic  ;  Crnerit'vr, 
1838;  CloUlde,  1839;  Hnrtense,  I8«  :  ces  trois  derniers  romiins  ont  M. 
réuni*  par  l'nulcur,  sou«  le  litre  gi^néral  de  Ce  qu'il  y  n  dans  une  Bouteille 
d'enere  —  Feu  Brestier,  Ihi'i  ;  Voyage  aut<iur  de  mon  Jardin,  16 ij  ;  la  Fa- 
mtlle  Alain,  ih'ib;  «ne  Foiijnée  de  vérités,  16J7;  la  Pénélope  normande,  tic. 
(Quinine  jounialisU;,  Alplionoe  kiirr  diliulii  din»  le  Figaro,  donl  il  fui  (|ucli|iie 
tem|»k  r.Mlai  Itur  en  rlief,  collalioiaà  la  Hnue  des  Deux-ilondcs,  cl,  en  \^W, 
fonda  Um  Guépet,  niord.inlc  sntire  des  Ir.iNcrt  de  rr-iionue.  I!n  ISiS,  il  voulut 
te  tranJormer  en  homme  polilii|ne,  mais  un  jnurnai  ipi'il  avait  fait  paratlre 
dant  re  l»ul,  ne  se  maintint  ^'uirc.  Hortirultriir  innsionn^,  Alphonse  Karr, 
a|>rr«  avoir  roll.diori  aux  Fleurt  an»mées,a  Uni  jiar  m>  faire  jardinier  pour  tout 
de  lK)n,  et  il  vend  de  «plendide»  bouipiilii  de  Moleltes,  dnnii  Ka  villa  de  Niée. 

Bon  nom  temltlc  inkéiuruble  de  celui  de  Lion  GATATES  (IsUJ-),  muaiden  et 
ertli(|ur,  profrftteur  do  M"  Ilér^imier  qui  rùdiK'c  dut  arlicle»  pi<|uunlii  do  Sport 
dau*  (luclquc»  journaux,  nolami/ient  dan»  le  Snrlt. 

ft\t>\'.r.i      P^.TACIUlKS. 

Hiit'itir  liAmme  pota^dc  troii  cirarièrei  ;  celui  qu'il  montre,  relui  (|u'il  a  cl 
r.  ■  it  a^oir. 

.  r  iiprlnri  le  rripecl  «pic  l'on  doit  aux  p.irenl»  que  pour  l'exii^cr 
de  iiu»  :<ie  pour  1'  ^  .\utrci. 

t»  p; ,,  i.x  qui  olil.  .l'iil,  fonltumlMt  ici  aer- 


ALPHONSE   KARR.  ^^^ 

«  Ne  voilh-t-il  pas,  disait  mon  frère,  un  beau  fainéant  de  ruisseau, 
nu  se  promène,  qui  flâne  sans  honte,  qui  coule  au  soleil,  qm  s.  vautre 
dans  l'herbe,  au  lieu  de  travailler  et  de  payer  le  terram  qu  d  occupe, 
comme  le  doit  tout  honnête  ruisseau?  ne  pourrait-il  pas  moudre  le 
café  et  le  poivre  ! 

—  Et  aiguiser  les  outils,  ajouta  Sauvage. 

_  Et  scier  le  bois,  dit  mon  frère.  ......  •   .» 

Et  je  tremblais  pour  le  ruisseau,  et  je  rompis  l'entretien  en  criant 
très-fort,  sous  prétexte  que  ses  envieux,  ses  tyrans  bientôt  peut-être, 
marchaient  sur  mes  vergiss-mein-nicht. 

Hélas,  je  ne  pus  le  protéger  que  contre  eux.  ,      . 

Il  ne  tarda  pas  à  venir  dans  le  pays,  un  brave  homme,  que  je  vis 
plusieurs  fois  rôder  sur  ses  rives  vertes,  du  côté  ou  il  se  jette  dans  la 


mer. 


Cet  homme  ne  me  lit  point  l'effet  d'y  rêver  ou  d'y  chercher  des 
rimes  ou  des  souvenirs,  ou  d'y  endormir  ses  pensées^  au  murmure  de 

^'TlVlonami,  disait-il  au  ruisseau,  tu  es  là  que  Mu  te  promènes  que 
tu  te  prélasses,  que  tu  chantes  à  faire  envie;  mais  moi  je  travaille,  je 
m'éreinte.  Il  me  semble  que  tu  pourrais  bien  m  aider  un  biin;  es 
pour  un  ouvrage  que  tu  ne  connais  pas,  mais  je  t  apprendrai ,  tu  seras 
bnvteaucourantde  la  besogne;  lu  dois  fennuyer,  d'être  comnie 
Sa  ne  rien  faire?  Ça  te  distraira  de  faire  des  lunes  et  de  repasser 
des  couteaux.  » 

vices  de  si  haut  qu'ils  blessent  presque  toujours  leurs  obligés.  D'où  tant  de 

'7';:^L:^;  K  t"  e  ta,ent  n'entre  dans  sa  famille  qu'en  venant  du 
deborsel  en  enfonçant  un  peu  la  porte. 

Rien  no  rend  aimable  comme  de  plaire. 

11  est  fuit  difficiie  d'être  juste-et  encore  plus  de  passer  pour  I  Ctre. 

DIÎFENSE    DES    GUÊPES. 
Je  crois  îi  la  safiessc  on  riant  des  sophistes, 
Je  crois  îi  la  morale  ot  crains  les  moralistes, 
Je  hais  les  raisonneurs,  et  crois  h  la  raison  ; 
Et,  ((uand  je  vois  la  llammo  envahn-  la  maison, 
Sans  varier  mes  mots,  en  di-pit  des  puristes. 
Je  crie  :  au  feu!  au  fcul  au  feu!  accourez  susl 
Sans  mn  préoccuper  do  mes  trois  hiatus. 
Je  tiens  qu'il  n'est  besoin  do  meilleures  haraniiue» 
Tant  que  la  flamme  an  ciel  darde  ses  routes  langues; 
Qu'il  laut  persévérer,  nu-jambos  et  nu-bras, 
A  jeter  il'une  main  obstinée  et  hardie. 
Do  l'eau  tant  qu'on  n'a  pas  étoulTo  l'inccndio  : 
Dùt-on  éclahonsser  par  d'humides  éclats 
F.l  pUiT  le  pourpoint  de  quelques  délicats. 

Sa(lllcM"«TUérèsc  KARR  (KS.i5-),  a  écrit  des  ouvrages  de  moralo,  .  Kradiiit 
divers  coules  de  l'iiliemand. 
•  Locution  vicieuse,  employée  dans  le  midi. 
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Bientôt  une  roue,  des  en{j;renages,  une  meule  lurent  apportées  aa 
ruisseau. 

Depuis  longtemps  il  travaille,  il  fait  tourner  une  grande  roue,  qui  en 
fait  tourner  une  petite  qui  fait  tourner  la  meule;  il  chante  encore, 
mais  ce  n'est  plus  celle  même  chanson  monotone  et  heureusement  mé- 
lancolique. 

Il  y  a  des  cris  et  de  la  colère  dans  la  chanson  d'aujourd'hui;  il 
bondit,  il  écume,  il  travaille,  il  repasse  des  couteaux  II  traverse  lou- 
jour>  la  prairie  et  mon  jardin,  puis  l'autre  prairie,  mais  au  bout 
l'homme  est  là  qui  l'altcnd  et  le  lait  travailler. 

Je  n'ai  pu  fdire  qu'une  chose  pour  lui  :  je  lui  ai  creusé  un  nouveau 
lit  dans  mon  jardin,  de  sorte  iju'il  y  serpente  plus  longtemps  et  en  sort 
plus  tard;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  qu'il  finisse  par  aller  repasser 
ses  couteaux. 

—  Pauvre  ruisseau  !  tu  n'as  pas  assez  caché  ton  boulieur  sous 
l'herbe  I  lu  auras  murmuré  trop  haut  ta  douce  chanson. 


PAUL    DE    KOCK  ». 

LE    BONHEUR    DTS    PAUVRKS    r.ENS. 

On  rourl  bien  loin  pour  chercher  le  bonheur; 
A  *a  poursuite  en  vain  l'on  se  (ouruiente  : 
C>»1  pri-«  de  nou»,  dans  noire  propre  cœur 
Que  le  plaça  la  nature  pnidente. 
(Florian). 

Apr.'^s  une  journée  de  travail,  de  fatigues.  Cire  certains  qu'ils  aii- 
ronlde  l'ouvrage  pour  la  semaine  suivaiilf,  c'i'>l  le  bonheur  des  |)auvres 
gens. 

«  Charltf-F*nl  DE  lOCK  (1705— ).  célèbre  romancier  et  auteur  tiranialique, 
mé  à  l'a. -y  H(.ll.in  lais  «1  on^-ine,  il  vit  son  pt-n-,  ijni  riait  liiimiunT,  p.-iir  sur 
réch^faiiU  f'Yolutionnairf .  Se»  premières  occiipation-i  furent  «I.iiik  un  bureau  de 
rommerce,  mai»  ta  vocation  devait  bieniôl  remporter,  malgré  les  iilée»  con- 
traire» fie  »a  mère,  et  il  publia  .i  »e»  fraiit,  en  1MI«,  son  premier  roman. 

Il  a  écrit  une  Irenlaine  de  roman*  et  une  centaine  de  mélodrames,  d'npèraH 
eomique»  et  de  vaudeville».  (:'e»t  dan»  l'oli»ervaliun  ile«  ma-iir»  du  peuple  et  de 
la  iKJuryroiàie  comfnune  tju'il  triomphe.  Si  l'on  enforré  de  le  bliUiier  pour  île» 
plauanterie.  souvent  trop  éjfriHarde».  il  faut  lui  reconnaître  une  verve  inlaru- 
Mble,  et  le  don  fort  raie  de  provoquer  une  inceniaiile  K-i'eté.  Son  -.tyle  même, 
eomjK»».  dr  peut»  membre»  de  plirune»,  haché»  menu,  a  éle  imaK""'  »  desM-in, 
et  f«nd  fort  bien  l.-«  .(T.l«  (|ue  l'auteur  veiil  produire.  Le  »eul  roman  (|iie  l'on 
p«ii»»e  citer,  dan»  on  ou%ra,e  de  la  nature  de  celui-ci,  e»t  le  llorbter  dr  l'artt. 

Il  a  publié  autti  un  volume  de  Coniri  en  vert,  et  un  recueil  do  Chantons. 
Son  fil» 

Irnrl  Ot  KOCK  (18?!-)  e»l  èt-alemenl  un  romancier  ronnu,  et  n  lail  jouer, 
rn  c  .'UlKir-t.on  avee  M.  Kmmaniiel  (;onialé»,  (-«  ^x-r.»  .te  In  Tô/e  — 
AoMieUei,  Hitmnni.  ele 
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Pour  eux  point  de  plaisirs  coûteux,  point  de  spectacles,  de  guin- 
guettes, de  parties  de  campagne.  Mais  il  est  pour  le  cœur,  pour 
l'âme,  des  jouissances  plus  vraies,  plus  douces,  et  qui  ne  coûtent  rien, 
embrasser  sa  lemme,  soutenir  la  marche  d'un  père  ou  d'une  mère  in- 
firme, faire  sauter  ses  enfants  sur  ses  genoux  :  voilà  le  plaisir  des 
pauvres  gens. 

Le  capitaliste  est  inquiet  des  mouvements  de  la  bourse;  l'armateur 
redoute  les  tempêtes;  le  commerçant  fait  des  spéculations  hasardeuses; 
le  marchand,  qui  n'a  point  vendu,  voit  arriver  avec  effroi  une  époque 
de  payement;  un  autre  tremble  pour  ses  créances;  le  commis  craint  les 
réformes;  le  propriétaire  les  incendies;  le  richard,  les  voleurs.  Ne 
connaître  aucune  de  ces  craintes,  c'est  encore  le  bonheur  des  pauvres 
gens. 

Le  gastronome  est  souvent  malade  des  suites  de  son  intempérance; 
l'Anglais  cloué  dans  son  fauteuil  jure  après  la  goutte  qu'il  a  gagnée  à 
force  de  toasts;  ce  jeune  fat  a  la  migraine  pour  avoir  bu  un  demi-verre 
de  Champagne;  ce  gros  chansonnier  est  au  régime  par  suite  d'un  grand 
dîner.  Mais  le  travail  et  la  sobriété  entretiennent  la  santé,  et  avec  elle 
on  a  la  gaieté  :  c'est  le  bonheur  des  pauvres  gens. 

Si  parfois  des  désirs  ambitieux  se  glissent  dans  leur  âme,  ils  en 
sortent  aussitôt,  parce  que  l'oisiveté  n'est  pas  venue  avec  eux  :  l'habi- 
tude leur  en  fait  un  plaisir;  celle  de  se  contenter  de  peu  leur  fait 
mépriser  les  biens  qu'ils  n'ont  pas;  ils  rougissent  d'avoir  pu  un  mo- 
ment porter  envie  aux  riches,  et  retournent  dans  leur  famille  en  chan- 
tant une  chansonnette,  comme  le  sage,  après  avoir  visité  le  palais  des 
rois,  se  retrouve  avec  plaisir  dans  sa  modeste  demeure. 


KRAMER  ». 

FRAGMENT   d'uNE   NOTICE    SUR    M"'"    DE    STAEL-HOLSTEIN. 

A  trois  lieues  de  Genève,  près  des  rives  du  Léman,  le  voyageur  ren- 
contre la  petite  ville  vaudoise  de  Co[(pet.  Sur  une  hauteur  dominant  la 
ville,  au  milieu  d'un  parc  et  de  jardins  riants,  s'élève  le  château  seigneu- 
rial du  même  nom.  De  ses  fenêtres  et  de  ses  terrasses,  le  regard  pUinge 

*  Jules-Henri  KHAMER  (1827— ),  lilténUeiir  suisse,  né  à  Neufciiàtel.  Fixé 
depuis  tjueli|U('s  aniires  eu  Suède,  il  a  licauroup  contribué  à  y  répniidre  lacomiais- 
sance  de  la  littériilure  l'rnuçaise  inodcine,  par  des  préfaces,  par  des  noiices,  par 
des  articles (laus  les  journaux  suisses,  ['ran^ais  et  suédois.  Toujours  jusleà  l'éyard 
des  auteurs  parisiens,  il  sait  tenir  le  milieu  entre  une  criliiiue  trop  sévère,  et 
une  liienveillance  trop  indulgente.  La  littérature  française  lui  est  connue  dans 
tous  ses  détails,  et  il  a  cet  avanta^'e,  par  le  lieu  de  sa  naissance,  d'élrc  affran- 
chi de  tous  les  préjugés  de  coterie  Où  il  Irioniplie,  c'est  lorsuu'il  parle  des  sou- 
venirs d'enfance,  lorsqu'il  donne  un  regret  aux  vieilles  arcades  de  la  rue  de 
niopilal,  a  Neulchàtel  (voyez  tome  II,  page  I  l'.î'J).  —  CIkuiIs  valfiifiinoiH:  le 
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sur  les  vignobles  de  Vaiid  et  de  Genève,  avec  leurs  cais  villages  et  leurs 
paisibles  ville.*;  on  voit  les  bnrqiies  du  pays,  aux  voiles  blanches  et 
triangulaires  qui  leur  donnent  l'aspect  d'oiseaux  aquatiques,  sillonner 
les  flots  bleus  du  lac;  et,  derrière  les  vertes  collines  de  la  Savoie, 
s'élancent  dans  les  airs  les  cimes  placées  des  Alpe*,  dominées  par  la 
masse  imposante  du  Mont-Blanc.  Ce  fut  cette  demeure  enclianti'e  que  le 
sceptique  Baylc  h  ibita  deux  ans  comme  précepteur  dans  la  famille  du 
comte  de  Dniina,  propriétaire  de  la  seigneurie  avant  M.  NtH>ker.  C'est 
aussi  II  que  ce  dernier  termina,  en  1804,  sa  vie  agitée,  et  que  M""'  de 
Staël  reposo  maintenant  à  côté  de  son  père,  d'un  fils,  le  baron  Auguste 
de  Staél-Holslein,  et  d'un  petit-fils. 

Non  loin  de  Coppet,  près  de  la  frontière  de  France,  le  village  parois- 
sial de  Crassier  vit  naître  dans  sa  modeste  cure  la  mère  de  M"*'  de  Staël. 
La  j''une  fille  qui  devait  être  plus  lard  la  compagne  de  M.  Necker  y  dé- 
veloppa, sous  l'influence  do  sou  père,  vénérable  pasteur  protestant, 
toutes  les  vertus  qui  l'illustrèrent  plus  tard  comme  épouse  et  comme 
mère,  au  milieu  des  mœurs  de  la  capitale  de  la  France  et  des  désordres 
de  l'époque. 

Si,  revenant  sur  nos  pas,  nous  voulions  étudier  dans  tous  leurs  dé- 
tails le  caractère,  riniluence  et  les  écrits  de  M"'  de  Staël,  queclc  ques- 
tions intéressantes  viendraient  frapper  tour  à  tour  nus  regards! 

Viviliéo,  soutenue  par  la  religion,  dont  elle  dut  si  souvent  implorer 
le  secours  dans  les  temps  d'épreuve,  elle  conserva  toujours  ce  qu'une 
femme  a  de  plus  précieux,  la  pureté  du  cœur  qui  garde  du  mal,  lu  foi 
qui  nourrit  l'e'-péranco,  la  résignation  qui  supporte  le  mallieur,  l'amour 
qui  .se  jette  au-devant  du  sacrilice.  Fille,  épouse  et  mère  tendre  el 
dévouée,  elle  ne  s'est  refusée  h  aucun  des  dev<iirs  imposés  fi  .son  sexe,  el 
jamais  les  personnes  les  plus  prévenues  ue  pourront  lui  reprocher  de 
les  avoir  négligés. 

Comme  auteur,  joignant  à  l'exaltation  de  l'imagination  et  de  la  sensi- 
bilité féminines,  la  force  d'e<|iril  et  de  raisonnement,  et  les  v;l^les  eon- 
nai'.saiices  cpie  l'un  admirerait  déjà  chez  un  houune.  M™"  de  Staël  s'est 
o«'"upée  des  plus  graves  r|uestionsdu  siècle,  avec  la  vigueur  de  l'IiouMue 
et  le  dé>.inléressemenl  de  la  lemme.  La  voix  de  son  cu'ur,  \ui  amour 
brillant  pour  riiumunité,  vuilù  quels  ont  été  ks  muli  urs  conslanls  de  ses 
actes  et  do  ses  pensées  ;  ils  parlaient  en  elle  comme  les  dieux  anti(|ucs 

1 

i 

^Communiimr  et  Ut  communisirt,  184R;  Ode  sur  Tign('r,  ISfiO;  Harpe  de 
SuMt,  1H.'.«,  Il  ,1  mi»  m  franvni»  le»  piitilirnlions  miiv.intrii  :  C(>ntrih\itii>ns  à 
la  iinliilitiur  mMienlf,  rir  ,  ISJS;  il  a  ét-airmenl  trniliiil  le  Vri'cis  bixlo- 
riifur  du  drtrli'i>i>rmrnl  dr  lu  cniiitnHnnuli'.  dr$  biens  enirr  /pnux,  et  le  traité 
rfc  In  pfinf  d'  mi'Tl.  par  M.  K.  d'Olivrnoii.i,  émiiii'nt  iirorroM-ur  ilc  droit 
,1     I  '  iii«i  «pruti  k.ivaiit   niivra({f  du  dorloiir  MuédoiH  Sviilin. 

1  '  lur  la  pliy>iipii*,  l'lti<loit'0  naliirrltr,  le»  »ri«nri>«  mi- 

lu.,  f  ,  <!'  il  I  rii  ouire,  eu  l'Iiontirnr  d<-  tritduirc  cii  fruiivul»  unr  |ui'(ic  de» 
(juw.ir:r*  tlra(r^'i(|ur»  de  S,  M.  le  roi  riiarl)»  XV. 
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par  la  bouche  des  oracles,  et,  sans  les  pudeurs  de  sa  modestie,  elle  eût 
pu,  sauf  quelques  changements,  s'écrier  avec  J.-B,  Rousseau  ; 

((  L'esprit  saint  me  pénètre,  il  m'échauffe,  il  m'inspire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler.  » 

L'amour  du  bon  et  l'amour  du  beau  ne  marchent  presque  jamais  l'un 
sans  l'autre  sur  la  terre  :  M™^  de  Staël  sentait  passionnément  les 
beautés  de  la  littérature  et  des  arts,  tout  aussi  bien  que  celles  de  la 
création;  elle  savait  les  reproduire  dans  ce  style  admirable  de  fraîcheur 
et  de  charme,  d'esprit  et  d'entraînement,  de  génie  sublime  et  d'attrayante 
simplicité,  dans  ce  langage  si  grand  et  si  noble  que  l'on  admirera  tou- 
jours. Le  feu  sacré  coulait  dans  ses  veines,  il  animait  toutes  ses  paroles, 
et  changeait  ses  moindres  accents  en  ineffable  poésie. 

Peut-être  doit-on  regretter,  surtout  au  nom  de  l'intérêt  qui  nous 
anime  pour  elle,  qu'elle  se  soit  mêlée  trop  souvent  aux  luttes  de  la  poli- 
tique et  aux  tumultes  des  partis;  mais  il  faut  se  rappeler,  à  cet  égard, 
ce  qu'était  l'époque  au  milieu  de  laquelle  elle  a  vécu.  Et  si,  dans  ses 
opinions,  l'on  sent  parfois  qu'elle  est  femme,  elles  ont  toujours  été 
larges,  saines,  généreuses,  humanitaires,  et  valent,  à  tout  prendre, 
infiniment  mieux  que  les  fantasmagories  de  force  génies  politiques  du 
jour. 

La  littérature  est  toutefois  son  véritable  empire  :  elle  y  règne  sans 
partage  et  presque  sans  rival.  Guidée  par  le  goût,  le  tact  le  plus  admi- 
rables et  la  critique  la  plus  fine  et  la  plus  saine,  elle  a  créé  des  chefs- 
d'œuvre  dans  ce  genre  et  exercé  une  influence  que  l'on  peut  appeler 
séculaire. 

Chacun  sait  ce  qu'était  la  littérature  vers  le  commencement  du  siècle- 
Une  crise  était  nécessaire  pour  la  sortir  de  son  agonie.  M.  de  Châleau- 
briand  avait  commencé  la  révolution  littéraire  en  ramenant  les  esprits 
au  christianisme  et  à  la  religion.  M™"  de  Staël  voulut  mettre  à  la  place 
des  froids  et  pédants  débris  de  la  littérature  classique,  une  littérature 
douée  de  plus  de  sentiment,  de  naturel  et  de  chaleur,  qui  fût  davantage 
l'expression  de  nos  croyances,  de  nos  affections  et  de  nos  plus  intimes 
pensées.  Les  Anglais  et  surtout  les  Allemands  possédaient  déjà  ce  qui 
nous  manquait  :  M™"  de  Staël  voulait  qu'on  le  leur  cm|iruntât,  mais 
avec  mesure,  avec  tact  et  discernemenl,  et  sans  porter  atiointc  à  l'espril 
français.  11  faut  donc  la  regarder  ctwinne  le  chef  piincii>al  de  ncitre 
école  romantique,  qui,  malgré  ses  défauts,  a  pourtant  produit  tant  do 
pages  où  le  cauir  trouve  autant  de  plaisir  que  l'iiiiagination.  Quant  ii  ces 
défauts,  ils  sont  d'Iiitîr,  et  il  serait  injuste  de  les  reprocher-  à  M""^  de 
Staël,  qui  les  eût  condanmés  toute  la  première.  Son  mérite  n'est  pas 
moins  grand  dans  la  pliil(»sii|iliie,  (|uoi(|u'à  l'époque  où  elle  écrivait,  la 
pliiloso[iliie  française  conunenràt  déjà  son  (cuvre  de  régénération  diins 
la  personne  de  M.  Hoyer-Collard. 

La  Provitlence  est  avare  de  l'emines  comme  M""'  de  Staël.  l*cut-étro 
les  desline-l-elle  à  ne  paraître  qu'à  de  rares  intervalles,  nu  moment  où 
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le  besoin  s'en  manifeste,  pour  rendre  une  vie  plus  pure,  une  nouvelle 
élévation,  aux  sociales  et  aux  iniiividus  près  de  succomber  sous  le  joug 
de  la  malièrc,  et  pour  les  réveiller  de  leur  soiunu-il  de  mort...  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  nécessaire  que  la  inéine  auivre  se  reproduise  cli.iquc  jour, 
incessamment,  sur  une  moindre  écliolle,  sans  doute;  et  si  le-«  R-mmes 
peuvent,  sans  iiéj^li^ier  leurs  devoirs,  se  vouer  à  la  vie  littéraire, 
qu'elles  cberclieiit,  à  faire  vivre  et  à  retenir  au  milieu  de  nous 
ces  douces  qualités  du  cœur  et  de  l'âme  qui  les  distinj^uont  particuliè- 
rement, et  sans  le^qut•lles  les  sociétés  disparaissent  tôt  ou  lard.  Que 
ce  toit  leur  tà«-lie  et  leur  amltition,  et  cerlt's  cette  tâche  ne  sera 
pas  &aus  yloire,  ni  cette  ainbiiion  sans  récomiiense. 

[Morceaux  choisis,  tome  II,  p.  133.) 
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FRAGMENTS    DE    L'HISTOIRE    DE  FRANÇOIS    II. 

I.    PORTRAIT     1)K     MARIE    STUAHT. 

Marie  Stuart  qui,  aimée  de  ses  oncles  les  Guise,  comme  un  simple 
inslrumenl,  et  abandonnée  par  eux  dès  son  veuvage,  paya  si  cher  >on 
séjdur  dans  cette  France  aimable  et  ;:a!antt',  quun.l  elle  lut  retournée  au 
niilii-u  de  ses  fougueux  puritains,  Marie  Stuart,  disons-nous,  était  plus 
ambitieuse  que  ne  le  comportait  sou  âge. 

Toutefois,  comme  elle  occu[tait  le  rang  suprême,  sou  ambition  devait 
se  borner  à  jirendre  pari  au  gouvernement,  ce  iiu'elle  ne  lit  que  liop, 
dre.s^éc  qu'elle  était  à  épier  (".allierine  de  Médicis  au  prolit  des  princes 
lorrains.  C'était  une  personne  instruite,  ayant  prononcé  à  tjualorze  ans, 
en  p'iblic,  dans  la  salle  du  Louvre,  un  discours  latin  de  sa  rompo^ition, 
destiné  <t  prouver  la  bienséance  jiour  les  femmes  de  connaître  les  bllres 
et  les  arts  libéraux.  Uianlùine,  tpii  nous  ap|iren(l  ce  tiélail,  ajoute  que 
la  jeune  reine  consacrait  deux  heures  par  jour  pour  étudier  et  lire.  Kilo 

ViMlu-Kdooard  DE  Li  BARRE  DDPARCQ  (ISI'J— \  ^criviiin  inililnire, 
né  i  S.iini-Clouil.  Kièvf  de  IKctile  |mi!>ii(  liiiii|uc,  |iiiiii  de  i'Kcolf  (l'appliran'on 
de  M'-lt,  il  fut  rliiirts'i*  en  lhi'2,  en  (jualili-  «If  lieiiliniini  de  niini'iim,  de  s'orr'i- 
per  dr»  rontrr-iiiinni  de  Vt-rdiin.  Kn  IhVi,  il  fui  nomiii*  f.t|til!iinc,  et  en  1849, 
par  rofiroiirt.  |irofr«i>rur  d  iiittnirr  militaire  à  lEccIf  de  Soinl-Cyr. 

Knuiiirrrr  Ion»  lit  ou\r»j;e»  uiixijueU  M.  de  Lii  lUrri'-l>ii|inrrq,  n  ronmrrê  %a 
pluriir  •!  (Ii.liiit;wre.  wrail  im|>okkililc,  car  lU  roni|i«in'nl  une  vdiuiitinciisc  liililio- 
ibcqur.  Nouftnunft  coiitrnleronk  donc  de  nier  \'llift<iire  dr  l'arl  dr  la  yuerre, 
depiii»  »on  nriKiiir  jii»qii'/i  no*  jour»,  V  \ol.;  le»  l'orlrailt  inilitdirrs,  3  vol.  ; 
où  «ont  raront^»  le»  r»|ili<i(«  dr  Du  ((iii-krlin,  du  |<riind  rn'ili^iir,  de  Viinlmn, 
de  Tiirennr,  i\r  l>uuiniirli-7,  de  NVrllin|il«>n,  de  Jrimiie  d'Arr,  de  ('liniIcK  Ml, 
de  S<dMr»ki,  de  llrMhr.  dr  \Vrf»liiii.  Inn,  ele.;  lei  hUudn  liùtnriqurt  rt  mili- 
lairr*  lur  la  l'rune,  la  liailiK  lion  de  l'Iltiloirt  de  la  fnritficatinn  prrmnnrnta 
4e  Xitttrnii',  Ile. 

N'ouliltun*  pa*  une  élude  d'crudiliwn  enjouée,  pleine  d  inlerel,  kur  Ica  C'/it>Nf 
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écrivait  bien  en  vers  et  en  prose,  et,  non-seulement  en  frHnçnis,  mais 
dans  plusieurs  langues  vivantes.  Douée  de  grâces  naturelles,  elle  était 
d'une  grande  beauté  que  rehaussait  encore  riiabillement  sévère  de  son 
pays,  avait  la  main  blanche  et  la  voix  douce;  elle  chantait  agréablement 
en  s'accompagnant  du  luth.  Son  esprit  vif  et  ouvert,  son  caractère  ai- 
mable, insinuant  même,  la  rendaient  très-propre  à  distraire  un  mo- 
narque peu  développé  et  souffrant,  à  briller  même  dans  une  cour  et  à 
en  devenir  rornement  principal.  C'est  d'elle  que  Ronsard  a  dit  : 

Amour  de  ses  beaux  traits  lui  composa  les  yeux, 

et  du  Bellay  : 

Vous  ne  verrez  jamais  chose  plus  belle. 

Le  second  malheur  de  Marie  Stunrt,  dont  les  suites  ne  devaient  se 
dévoiler  que  plus  tard,  hors  de  France,  consistait  dans  son  séjour  à  la 
cour  magnilique  mais  relâchée  de  Henri  II,  continuation  (idèle  de  celle 
de  François  I^""  :  «  Conservant  encore  certaines  coutumes  militaires  du 
moyen  âge  et  se  façonnant  aux  usages  intellectuels  du  siècle  de  la  re- 
naissance, cette  cour,  a  dit  M.  Mignet,  au  chapitre  II  de  son  Histoire 
de  Marie  Stuart,  était  à  moitié  chevaleresque  et  à  moitié  lettrée,  mêlait 
les  tournois  aux  études,  la  chasse  à  l'érudilion,  les  spectacles  de  l'es- 
prit aux  exercices  du  corps,  les  anciens  et  rudes  jeux  de  l'adresse  et  de 
a  force  aux  plaisirs  nouveaux  et  délicats  des  arts.  » 

(Chapitre  II.) 

II.     SAGESSE   POLITIQUE. 

Pour  le  moment,  transportons -nous  par  la  pensée  dans  un  antre 
milieu  et  à  une  autre  époque.  Supposons  un  gouvernement  régulier, 
ayant  à  sa  tête  une  intelligence  droite  et  hors  ligne,  et  se  trouvant  subi- 
tement en  présence  d'une  nouveauté  mauvaise  ou  qu'il  croit  telle.  Com- 
ment cette  inlelligence  devra-t-elle  agir  en  présence  de  cette  ddficulté 
et  pour  extirper  l'innovation'^  Deux  moyens  se  présentent,  la  force  et  la 
douceur  :  lequel  emploiera  le  chef  honnête,  sincère,  voulant  le  bien  de 
l'hunianité  et  se  meitant  au-dessus  des  partis  pris  de  tradition  et  autres  ? 

de  guerre,  où  l'auteur  décrit,  d'aprfts  l'ordre  des  temps,  le  rôle  que  ces  animaux 
onl  jdiié  dans  les  comhats  On  y  trouve  ce  curieux  passatre  tiré  d'un  manuscrit 
du  xiV  siècle.  «  On  drisse  des  dopues  à  mordre  reiineuii  avec  fureur;  ils  sont 
bardés  de  cuir,  portent  un  vase  d'airain  rempli  d'une  substance  résineuse  et 
d'une  éponj,'e,  imbibée  d'es()rit  de  vin.  Les  chevaux  harcelés  par  les  morsures 
des  chiens  et  par  les  brûlures  de  ce  leu,  qui  est  Irés-ardeut,  luient  en  désordre  » 
Nous  avons  emprunté,  dans  notre  texte,  a  M  De  La  Barre  Duparcq.deux  lielles 
pages  de  son  œuvre  liislorupie  sur  le  règne  de  l'rauçois  11,  livre  au(|uel  nous 
devons  é^'alement  l'occasion  de  reuiplir  une  lacune  de  notre  premier  volume 
car  le  chapitre  littéraire,  reuiar(piablement  traité,  nous  a  sif^nalé  deux  poètes, 
Gréviii  et  Lllain  (voyez  le  Héperluire),  dat.iiil  de  cette  époque,  et  non  sans  leur 
signilication  dans  le  développement  intellectuel  de  leur  siècle. 
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La  force,  nous  l'avons  vu  dans  ce  livre,  mène  à  la  violence,  à  la  cruauté, 
et  souvent  elle  produit  pour  les  esprits  faibles  un  attrait  nouveau,  irré- 
sistible, celui  du  fruit  défemlu  ;  puur  les  esprits  vigoureux,  l'appât  de 
la  résistance  et  de  la  bravade.  Il  adoptera  donc  les  moyens  de  la  dou- 
ceur; mais  ceux-'i,  dira-t-on,  de  concession  en  concession,  conduisent 
à  une  défaite  volontaire,  à  l'acceplalion  de  la  nouveauté,  et  finalement, 
de  la  sorte,  celui  qui  gouverne  ne  dirige  plus  ;  l'impulsion  naît  de  la 
volonté  du  premier  novateur  venu.  Non,  la  douceur  ou  tolérance  res- 
treinte par  une  fermeté  pondérée  et  accompagnée  d'un  grand  esprit  de 
justice,  peut  encore  circonscrire  l'innovation  et  lui  imposer,  dans  l'in- 
térêt général,  des  bornes  raisoimables  ;  et  puis,  ne  l'oublions  pas,  c'est 
qu'en  effet  c'est  bien  successivement,  à  pas  comptés,  et  par  élans  im- 
prévus venant  de  ci  et  de  là,  que  la  civilisaliDU  continue,  que  la  race 
humaine  accroît  son  cercle  de  puissance,  domine  de  plus  en  plus  la 
nature  et  augmente  notre  quantité  de  jouissance  et  de  bonheur;  donc, 
en  politique  comme  en  religion,  les  opinions,  les  idées,  les  efforts  de 
chacun  dirigés  par  de  grands  hommes,  ou  tout  au  moins  par  des  chefs 
d'école,  même  quand  ces  opinions,  idées  et  efforts  se  trouveraient 
contraires  aux  avis  de  ceux  qui  gouvernent,  amènent  en  réalité  une  en- 
tente définitive  qui  constitue  la  décision  nationale  à  laquelle  tous,  gou- 
vernés et  gouvernants,  ont  concouru. 

{Conclusion.) 


LABOULAYE  ». 

DE  l'dtilité   de  la  Lrr.Ti:nE. 

La  lecture  n'est  pas  la  science  universelle,  ce  n'est  pas  non  phis  la 
«appKHC  univprsplle;  mais  un  homme  qui  a  pris  l'hahitude  de  lire  peut 
toujours  consulter  sur  chaque  question  donnée  tme  expérience  [tlus 
grande  que  la  sienne,  et  une  (•xi)éritnce  désintéressée. 

«  Bdenard-leni  Ufebne  LABOULàTt  (1«11— ).  jurisconMilte  fl  liltf^rBtriir, 
m»-!!!!'!!-  <lf  I  liiiitiiiil,  |irnfr\snir  ili  liv'islitlion  roin|>.iri''e  ;iu  Collège  tic  rr.ince. 
I)  ntionl  funileur  en  c^r.iclcrit,  luul  i-n  kO  livrant  à  de  |iriironii»  Iraviiux,  il  dé- 
buU  (i»r  une  WiKoire  du  dratt  de  profirttie  fiinriirr  rn  Hurofie,  iSiUI,  t|ui  Tal 
eouruimce  |>ar  I  Acjilèiitic  deit  ln»cri|>lioiu;  un  l-^uai  lur  Samjny,  \f^ti,  fut 
taiTi  de»  llechrrchf*  lur  la  coruiiliwn  det  femmet,  184.1,  couroiimp»  pnr  l'Acn- 
d^tnir  dr»  irirnn  *  iiinralfi,  vl  d'un  /i»»(ii  $ur  la  Uus  rrnninellfi  ilrs  llumaint, 
rouronn^  par  l'Aradi.'Niir  dr*  Intcriftiunn.  (lest  rn  IhiW  i|u  il  lui  uoiniiic  itrofra- 
teur  un  roWést*  lip  Krinrc.  Ilrah-ur  6liii|iiriil  nulani  i|u'lijliile  écrixaiii,  il  retient 
contijmiiipni  uar  f.>u!i  avide  luiiit  Ir  cliarin*'  dr  s»  |(iirule,  i-l  a  conquii,  par  aos 
lilx-r;ili>mr,  d<>  frnindr»  kyiii|>alliM-4  dam  la  jriim-tkr  dra  i''i-iilrit. 

Nonwnoiu  |iarnii  »ri  nomlirro»  oiiviaRc»,  r//i«(<Mrr  ftultitiiu»  (l««  Ktals-Unii 
(KjÎU— I78'J).  lKi:>l80<i,  8  Vol.,  Hludn  tur  iAUrnutiinr  r(  lei  fiaijt  ilnrri, 
\bib;  Tradxuttont  d'ouvraKM  d«  l«({i«ltliun  «(  d«  |K)liti<|iM;  artkica  dana  l»a 
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•  Voilà  l'avantage  de  la  lecture.  Savez-vous,  en  effet,  ce  que  sont  les 
populations  qui  n'ont  pas  de  livres,  par  exemple  les  popuUitions  in- 
diennes de  l'Amérique?  Les  Indiens  n'ont  pas  de  passé,  ils  n'ont  que 
les  souvenirs  vagues  conservés  par  leurs  vieillards.  Aussi  chez  eux 
l'expérience  ne  fonde-t-elle  jamais  rien.  Si  l'un  d'eux  invente  une  arme 
plus  parfaite  que  celle  dont  ils  se  servent  habituellement,  quand  elle 
est  détruite  il  n'en  reste  plus  même  le  souvenir.  La  civilisation  n'a  pas 
prise  sur  des  gens  qui  ne  peuvent  s'appuyer  sur  le  passé;  ils  sont 
comme  des  hommes  sans  mémoire,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  restent 
sauvages.  C'est  notre  grand  avantage  à  nous  que  d'avoir  un  passé; 
nous  vivons,  nous  pensons  avec  l'expérience  de  trois  ou  quatre  mille 
ans  accumulés,  et  cela  grâce  aux  livres.  Au  contraire,  ces  populations- 
là  vivent  au  jour  le  jour,  et  l'on  est  tout  étonné  de  voir  qu'après  deux 
siècles  d'établissement  des  Anglais  en  Amérique,  les  Indiens  y  sont 
aussi  ignorants  que  le  jour  où  les  premiers  colons  européens  y  ont  mis 
le  pied. 

Le  livre  est  donc  l'expérience  du  passé.  C'est  mieux  encore  :  un  livre 
est  quelque  chose  de  vivant,  c'est  une  âme  qui  revit  en  quelque  sorte, 
et  qui  nous  répond  chaque  fois  que  nous  voulons  l'interroger. 

J'admire  beaucoup  la  photographie,  qui  est  une  très-belle  décou- 
verte. Prendre  le  soleil  pour  instrument  et  lui  dire  :  Tu  me  garderas  le 
souvenir  de  ceux  que  j'ai  aimés,  c'est  merveilleux.  Mais  cette  photo- 
graphie, elle  ne  nous  parle  pas.  Prenez  au  contraire  un  livre,  le  livre 
d'un  auteur  que  vous  n'avez  jamais  vu,  un  Molière  si  vous  voulez,  et 
voyez  si  Molière  n'est  pas  tout  prêt  à  rire  avec  vous;  prenez  Don  Qui- 
chotte, et  voyez  si  Cervantes  n'est  pas  tout  prêt  à  vous  raconter  ses 
plaisirs  et  ses  peines. 

Nous  sommes  composés  de  corps,  d'esprit  et  de  cœur  :  cherchons  le 

Débats,  la  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence,  la  Retue  historique  de 
droit  français  et  étranger,  dont  il  est  lui  ries  directeurs. 

Il  faut  encore  mentionner  de  cet  écriv.iin,  aussi  disert  que  profond,  la  tra- 
duction des  Mémoires,  de  la  Correspondance,  et  des  Essais  de  morale  de 
Franklin,  dont  il  trace  ainsi  le  portrait  : 

«  J  ai  résume  dans  ces  quelques  papes,  le  symbole  religieux,  moral,  écono- 
mique el  poliiicpie  de  Franklin,  je  laisse  maintenant  la  parole  à  ce  philosophe 
aussi  aimahie  que  sensé.  En  le  lisant,  on  ne  se  sent  pas  eniporlé  vers  les  régions 
de  l'idéal,  c'est  un  vrai  (îls  de  la  terre,  il  ne  la  quiUe  jamais;  en  revanche,  on 
se  seni  plus  raisonnable,  plus  courageux,  plus  content  de  soi-même  el  des  an- 
tres. Kn  nous  faisant  aimer  le  travail,  l'ordre  et  l'économie,  en  nous  montrant 
le  prix  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  Franklin  nous  réconcilie  avec  la  vie  et  nous 
apprend  à  nous  Irouver  heureux  ici-bas.  Cannait-on  beaucoup  de  i)hiloso|ihcs 
qui  aient  rendu  un  service  |<lu    grand  à  rhumaniléy» 

On  doit  à  M.  Laboiilaye  une  édition  de  V Institution  du  droit  français  de 
l'ablié  Fleury,  ouvrage  retrouvé  par  lui,  1858. 

Si,  dans  toutes  les  publiealiuiis  de  M.  Labouinyc,  soit  qu'elles  appartiennent 
à  la  science,  soit  qu'elles  relèvent  de  la  littérature  proprement  due,  on  trouve 
les  principes  de  la  morale  la  plus  pure  et  de  la  philosophie  la  plus  élevée,  une 
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profit  que  peut  tirer  du  livre  cliacun  de  ces  éléments  de  notre  na- 
ture. 

Pour  notre  corps,  d'abord,  je  crois  que  la  lecture  est  d'une  ulililé 
consid^^rable.  Une  des  choses  que  l'on  connaît  le  nidins  en  France, 
c'est  riiyuit'ne,  c'est  le  soin  que  l'on  doit  prendre,  nori-sfulfincnl  de 
8oi-rnérae,  mais  de  son  habitation,  de  son  l<i|;ement,  de  ses  epfanls.  Et 
cependant  la  santé,  c'est  la  fortune  de  l'ouvrier. 

Il  y  a  une  foule  d'ouvriers  qui,  de  bonne  heure,  sont  pris  par  des 
maladies  cruelles  (larce  qu'ils  n'ont  pas  eu  ces  premières  notions  qui 
les  auraient  empêiliés  d'entrer  dans  tel  lopemeut  malsain,  insalubre. 
S'ils  avaient  été  plus  in>lruits,  ils  auraient  choisi  un  lo^euit-nt  plus 
éloigné  peut-être,  mais  où  ils  auraient  trouvé  des  conditions  de  .>«alu- 
brité  qui  ne  se  rencontrent  pas  au  centre  de  la  ville.  Vient  la  malailie 
d'un  enfant.  Quels  sont  les  premiers  soins  à  lui  donner?  On  rit;U(ire. 
On  va  foiisuller  les  voisinfs,  et  l'on  n'e^t  pas  plus  avancé  qu'aupara- 
vant. Quatre  voisines,  quatre  avis  différents. 

Si,  au  contraire,  on  avait  quelques  notions  d'hygiène,  on  pourrait 
prendre  ces  premières  précautions  qui  latililenl  plus  tard  le  succès  du 
médt'cin. 

Quand  il  éclate  une  de  ces  épidémies  terribles  qui  demandent  tant 
de  soins  et  de  précautions  dans  une  grande  ville,  l'aduiinistralion,  dans 
l'intérêt  de  la  con>ervatiun  de  la  santé  publique,  fait  tout  ce  (ju'elle 
peut  ;  elle  vous  avertit  et  vous  donne  d'excellents  conwils,  mais  elle 
ne  [)eut  mettre  un  gendarme  dans  la  maison  de  chaque  individu  pour 
lui  faire  observer  toutes  les  piécauiions  nécessaires.  Ile  gemiarme,  je 
voudrais,  moi,  le  mettre  dans  tout* s  les  maisons;  mais  pour  ne  gêner, 
|M'rs<inne  et   pour  ne  pas  grever  le  budget,  je  voudrais  le  mettre  dans 

érudition  va^lf  et  Mlide,  une  méthode  lii!>lori()ue  aussi  riaire  que  sûre,  des  con- 
virtiunk  (.'rnérfuset  pui^ri»  il;<nH  un  lilK'Tiili-iiir  reiriiet'l  iiindi^ré,  rt  fiifin,  pour 
donnrr  !«•  relief  it  la  vie  aux  dofirinc»  cl  aux  idées,  un  sl)le  élégani  >aii!»  re- 
rbi-rche,  (|ui  t'éleve  de  lui-iiiéiiif  rt  sans  ('(Torl  jusipi'à  l'éloipirnre,  il  fiiiit  nYmicr 
n<'anniuiii»  (|ae,  |i.ir  la  divcrkilé  de  nés  travaux,  M  Lalioul.iNi*  i>rlia|i|ii>  à  une 
rlat'iiiralion  ri^'oiireute.  l.e  juntconaulle  éiiiiiifiit,  le  inoralisU-  prufuiid  a  iialu- 
rclleiiirnl  ta  place  parmi  m-s  pairx,  mais  m-  peut-on  rattarlur  auitai  au 
^■roii|»c  de»  romancier»  et  iiK-iiie  de»  l'crivaiiis  fanlaiMsIek,  l'aut<ur  de  /'<iri*  fn 
^mrrif/ue,  du  Prince  cantthi.  et  de  ce  cliarmant  runle  urieiital,  intitulé  Ah- 
dalltih,  au<{uel  nout  euiprunloot  ce  morceau  dcticriplif  plein  de  grAce  cl  de 
couleur  '' 

•  L  tioriKin  «'éclaira  d'une  lueur  plu»  dour<3  (|ue  l'aurore,  et  n'ouvrit  lenle- 
ncnl  roiiiiiir  le  ridciu  d'uni-  li  nie  Klail o'  un  nouveau  mirage?  Qui  le  bail? 
Alidjllali  re»U  muet  de  •urpriM  et  d'adiiiiiMtnn. 

Ikvaiil  liii  *'^,'a(ioiii>»ait  un  jariliii  imiiieiiiM',  arro»é  p.tr  de»  rui»»<'aux  qui 
cijurateni  de  toute»  pari».  I)et  artire*donl  le  Iruiie  était  d'or,  les  ri-iiilleii  d'élue- 
r^iidr,  Irt  fruit»  de  lo|  atr  el  de  riilii»,  couvraient  de  leur  oinlin-  lumiueiiHe  de» 
prairir*  émaillée*  de  Heurt  inconnue»,  (^uclie»  «ur  de«  cou^mn»  et  de»  tapi» 
maKiiltiiurt,  de  beaux  jrunr»  |{ent,  velu»  de  ftatin  verl,  le»  liratcliarfté»  de  lira- 
Mirta,  »c  regardaient  l'un  l'aulre  avec  luenveillanco.  Inixant.  dan»  de»  cou|>c» 
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l'âme  des  pères  de  famille;  je  voudrais  que  de  bons  livres  d'hy^iiène 
lui  apprissent  ce  qu'il  faut  faire  pour  conserver  la  santé  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants;  l'administration  trouverait  alors  des  gens  d'autant  plus 
faciles  à  persuader  qu'elle  serait  l'écho  de  la  pensée  publique. 

Voilà  le  premier  effet  de  la  lecture,  et  ce  premier  effet  n'est  pas  à 
dédaigner. 

Il  en  est  un  second,  qui  me  parait  également  précieux. 

On  est  ouvrier,  on  travaille  et  on  a  une  grande  confiance  dans  l'habi- 
leté de  sa  main.  Cela  est  bien.  Mais  pourquoi  la  main  est-elle  habile? 
C'est  que  l'œil  la  guide  et  que  l'esprit  a  appris  à  l'œil  à  la  guider  ;  c'est 
parce  qu'on  a  le  sentiment  de  la  forme  et  du  beau  qu'on  est  un  habile 
sculpteur.  Souvent  aussi,  en  descendant  plus  bas,  c'est  par  la  même- 
raison  qu'on  est  un  habile  manœuvre,  et  qu'on  travaille  avec  goiît  dans 
tout  ce  que  l'on  iait. 

Eh  bien  !  il  y  a  dans  l's  livres  mille  moyens  d'étudier  et  de  se  former 
le  goût.  Ainsi,  par  exemple,  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'art  du  dessin, 
dans  l'orfèvrerie,  les  papiers  peints,  j'ai  toujours  été  frappé  du  bon 
goùl  qui  règne  dans  ces  industries;  tandis  que,  dans  certaines  autres, 
c'est  le  contraire  qui  se  fait  remarquer.  Et  pourquoi  cela?  C'est  que, 
dans  ces  dernières,  on  confondait  tous  les  styles,  et  qu'on  associait  par 
exemple  un  ornement  du  moyen  âge  à  un  ornement  grec.  Celui  qui  est 
instruit  ne  tombe  pas  dans  de  pareilles  erreurs  ;  il  sait  que  dans  un 
siècle  tout  est  d'une  pièce.  Nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  ce 
qu'on  pensera  de  nous  dans  l'avenir;  mais  aujourd'hui  rien  n'est  plus 
facile  que  de  reconnaître  à  quelle  époque  appartient  tel  ou  tel  objet,  et 
de  dire  en  voyant  un  bijou  :  ceci  est  du  dix-huitième  siècle,  c'est 
chiffonné,  c'est  d'une  élégance  qui  n'est  pas  de  bon  goût,  mais  qui  ne 
manque  pas  d'agrément.  Si,  au  contraire,  nous  prenons  l'art  grec,  tout 

d'arpent,  l'eau  des  fontaines  célestes,  cette  eau  plus  blanche  que  le  lait,  plus 
suave  que  le  nniel,  et  qui  éteint  la  soif  pour  toujours.  Auprès  des  jeunes  gens 
étaient  de  belles  filles  aux  grands  yeux  noirs,  au  regard  modeste.  Créées  de  la 
lumière,  et  transparentes  comme  elle,  leur  grâce  ravissait  les  yeux  et  le  cœur; 
leur  figure  brillait  d'un  éclat  plus  doux  que  la  lune  sortant  des  nuages.  Dans  ce 
royaume  de  délices  et  de  paix,  tous  ces  coujiles  heureux  causaieul  en  souriant, 
tandis  que  de  beaux  enfants  d'une  jeunesse  éternelle  les  enlouraient  comme  les 
perles  d'un  collier,  chacun  d'eux  tenant  un  vase  plus  élincelant  que  le  cristal, 
et  versant  aux  bienheureux  cette  iiiiueiir  iné()uisal)le  qui  n'enivre  pas,  et  dont 
le  goût  est  plus  agréable  que  la  senteur  même  de  l'œillet. 

Au  loin  on  entendait  l'ange  izralil,  la  plus  mélodieuse  des  créatures  de  Dieu; 
les  houris  unissaient  leurs  voix  enchanteresses  au  cantique  de  l'ange;  les  arbres 
même,  en  agitant  leurs  feuillages  sonores,  céléltraienlla  louange  divine  avec  une 
harmonie  qui  dépasse  tout  ce  (pie  l'homme  a  rêvé.  » 
Son  frère 

Cliarles-Plerre-Lefebvre  LABODLATE  (1813—),  technologisfe.  ancien  élève 
de  l'Kcole  polytechnique,  président  du  cercle  de  la  lihrairie,  né  à  Paris.  — 
Difiiannaire  des  arts  et  manufactures,  1847,  2  vol.  :  Traité  de  cinéma- 
tique, 184'J. 
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y  est  d'une  j>K'ce.  L'n  collier,  une  slatup,  une  potile  (^pinde  ?eronl 
reconnus  inimôilialoiiit  ni,  cl  au  premier  coup  d'oeil,  pour  appartenir  à 
l'art  grec  de  telle  où  lolle  époque. 

Dans  toutes  les  industries  où  règne  l'art  du  dessin,  il  faut  qu'il  y  ait 
du  goût,  et  la  leclure  peut  donner  ce  goût.  Mais  ce  n'est  pas  loul.  En 
donnant  des  liabiluiles  de  raisonnement,  en  forçant  les  gens  h  niellre 
de  la  suite  et  de  l'ordre  dans  leurs  idées,  la  lecture  fait  d'excelleuis 
ouvriers... 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  le  travail,  il  y  a  le  loisir.  Il  faut  em- 
ployer ce  loisir,  et  ce  n'est  pas  toujours  aisé.  Un  des  hommes  les  plus 
disîingnés  de  r.\n;:leterre,  sir  Lewis  Cornwall,  ministre  dis  (inances 
avant  M.  Gladstone,  prétendait  que  la  vie  serait  une  chose  fort  agréable 
si  l'on  po'ivait  en  rvtranclier  les  [)lai>irs.  Celle  opinion  paradoxale  me 
parait,  ipiaiil  à  moi,  pailaileuienl  jusle. 

Il  me  seudjle  que  rien  n'c>t  plus  ennuyeux  que  les  plaisirs  ordi- 
naires. Pas>er  toute  une  journée  à  la  poussière  ou  à  la  chaleur,  traîner 
des  enfants,  mal  déjeun','r  et  plus  mal  dîner  encore,  parler,  ne  rien 
faire,  revt-nir  le  soir  après  une  partie  de  campagne,  c'est  là  un  plaisir 
que  je  relrancherais  facilement  de  la  vie,  et  bien  d'aulies  de  la  nièuie 
esi-èce.  Mais  il  va  peut-être  moyen  de  rendre  le  plaisir  agréable?  Oui, 
c'f-t  d'y  mêler  l'instruction.  Le  plaisir  change  alors  d'aspect,  el  tout 
homme  en  s'insiruisant  goûte  des  plaisirs  tout  nouveaux.  La  nature  et 
l'art,  qui  sont  des  choses  mortes  pour  l'hotnme  qui  n'a  pas  d'inslruc- 
tion,  Kont  des  choses  vivantes  pour  celui  qui  se  donne  la  peine  de 
s'insiruire. 

Aiii^'i,  par  exemple,  vous  allez  vous  promener  h  la  campagne.  Ccrfai- 
n«'ment  tout  le  rnimde,  sans  avoir  reçu  dinslruelion,  sera  sensible  à 
un  Iwau  jour  ou  à  un  mauvais  temps  ;  mais  l'honnue  qui  aura  lait  un 
|M.-u  •!)•  hotani(|Ue  ou  d'histoire  naturelle  trouvera  un  plaisir  de  chaque 
ni'iMniil  là  où  celui  qui  n'a  point  reçu  d'éilucalinn  ne  coniprendra  |)as 
iiit-iiii:  qu'on  puisse  s'umuser.  11  y  a  des  jouik&uncu6  inlinies  dans  l'éluiie 
un  brin  d  herbe  ou  d'un  insecte. 

Je  citerai  ma  prin»re  cx|M'ritn(  e.  IJien  que  très-ignorant  en  bolaniqne, 
j"ai  du  plaisir  à  voir  un  arbre,  n  l'ctuilier.  Je  me  pruméne  quelquefois 
aux  (;h)»m|"i-Klysé<'s.Vou»  save?,  tous  qu'une  administration  intelligente 
a  fait  des  Champs-Klysées  une  promenade  lort  agréable.  Mais  vous  no 
MW.t  piut-ètro  pas  que  chacun  des  arbres  cju'on  y  rencniitiu  est  une 
curiuMté.  Il  y  a  lu  des  majiftifs  do  Inuix  paua<  liés  qui  font  mon  ailmi- 
ralion.  Lh!  qu'y  a-l-il  là  de  bi  inturi!S!>anlY  dira-t-on.  O  qu'il  y  a 
d'intéri')t»i«nt?  Mau  c'i^  une  plante  nuuvellu  et  nin>  on  Fr.ince,  plante 
iuhnim«!nl  varier,  C'  nipMHe  |in*cieUMt  |)itiir  noH  jnhlins.  J'ni  un  véritable 
plai»ir  à  la  cuiil<iir  Nt.  Kt  ces  cètlres  Ikwlura,  ce*  arbres  dv  lonic!* 
.  '  .  rm  piMilf*  ••vôiiques,  qu'on  {nyorait  *i  eh««r  \^m  le»  avoir  dnns 
r<liii  «'I  qu'on  ne  (imi ve  (|u  ;  là,  cst-cn  q>ie  celui  qui  en  cniinnll 
In  inr»-!''  iic  |i^  ■•Imir»'  pas  nv»i  une  certaine  sali^f.lclion  ? 

A  I  aid«  du  l'iiislructi'iii,  \uila  liHitu  la  nature  entière  qui  lui  appar- 
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lient;  lorsqu'on  prend  ainsi  possession  de  la  nature,  on  est  plus  riche 
qu'aucun  millionnaire,  car  partout  il  y  a  des  arbres,  la  terre  et  le  ciel. 
Tout  cela  est  à  nous,  à  une  seule  condition  toutefois,  c'est  que  nous 
sachions  éveiller  et  entretenir  ce  sentiment  du  beau  qui  est  en  nous, 
et  que  la  vie  des  villes  atrophie  trop  souvent.  Mais  avec  l'instruction 
on  peut  le  faire  revivre,  et  c'est  un  sens  nouveau  qui  nous  appartient.... 

La  lecture  a  encore  un  intérêt  plus  général.  Nous  sommes  tous  plus 
ou  moins  ouvriers  à  nos  heures,  et  je  crois  que  je  puis  employer  ce 
mot  pour  mon  propre  compte,  car  je  vous  réponds  que  travailler  sept 
ou  huit  heures  par  jour  avec  une  plume,  dans  son  cabinet,  use  tout 
autant  que  le  travail  au  grand  air.  Mais,  qui  que  nous  soyons,  nous  ne 
sommes  ouvriers  qu'en  passant,  nous  sommes  des  hommes  toujours  ; 
iious  quittons  la  veste,  le  tablier,  nous  rentrons  à  la  maison  pour  vivre 
avec  nos  femmes  et  nos  enfants,  et  nous  avons  tous  également  alors  les 
soucis  de  la  vie  et  les  chagrins  auxquels  personne  ici-bas  n'échappe,  pas 
plus  les  riches  que  les  pauvres. 

0ù  trouverons-nous  des  consolations?  Ce  n'est  pas  en  général  chez 
iios  amis.  Je  ne  sais  si  je  suis  mal  tombé  depuis  que  je  suis  au  monde, 
mais  je  n'ai  jamais  vu  quelqu'un  plongé  dans  le  deuil  sans  qu'on  ne 
lui  adressât  des  consolations  qui,  à  sa  place,  ne  m'auraient  nullement 
satisfait.  Si  vous  êtes  malade,  les  consolations  qu'on  vous  adresse  ordi- 
nairement sonLdu  genre  de  celles  qu'on  me  prodiguait  dernièrement  : 
«  Oh!  ce  n'est  pas  étonnant  si  vous  avez  mal  aux  yeux,  me  disait-on, 
vous  avez  trop  travaillé.  »  Merci  de  vos  consolations!  Si  vous  perdez 
une  personne  aimée,  on  vient  vous  prouver  que  cette  personne  était 
bien  âgée,  ou  qu'elle  était  très-délicate,  qu'il  faut  bien  se  résigner  à  ce 
qui  était  inévitable.  Toutes  ces  consolations  ne  font  qu'aigrir  le  vrai 
chagrin. 

Où  donc  trouver  des  amis  véritables'?  Dans  les  livres.  Là  sont  des 
gens  qui  ont  souffert,  et  qui  ont  raconté  ce  qu'ils  ont  souffert,  des  amis 
qui  ont  vécu  souvent  plusieurs  siècles  avant  nous,  mais  qui  nous 
consolent,  parce  qu'ils  viennent  mêler  leurs  souflrances  à  la  nôtre. 
Ils  pleurent  avec  nous.  C'est  là  ce  qu'on  trouve  dans  les  livres,  et  sur- 
tout dans  le  livre  par  excellence,  l'Evangile.  Quand  votre  mère  sera 
malade,  quand  votre  lemme  sera  malade,  irez-vous  lui  donner  de  ces 
consolations  banales  dont  je  parlais  tout  à  l'heure?  Non I  il  existe  un 
livre  qui  est  dans  noire  hibliotlièque  et  qui  est  tait  p<»ur  la  consola- 
tion de  celui  qui  souffre.  Lisez-lui  l'Evangile,  vous  comprendrez  alors 
'le  que  c'est  que  ce  livre,  et  combien  c'est  un  immense  avantage  d'a- 
voir une  pareille  consolation.  C'est  le  Christ  lui-même  qui,  en  (|Uoli|uo 
lïofte,  renaît  dans  ce  livre  et  qui  vient  s'asseoir  au  ctievet  du  malade 
pour  le  vunsolcr. 

{lievue  des  Cvun  Itllciuires.} 
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Je  me  suis  rappelé  l'admirable  Vision  de  Mirzn  dans  Addi- 

î-.in  Elle  se  phice  tout  iiaturellemenJ,  en  elTet,  dans  les  pensées  que  la 
fi'le  des  morts  commande. 

Mirza  s'est  éfar»'  aux  environs  de  Bacdad  parmi  les  roches  et  les 
collmt?s.  Un  génie,  en  liabit  de  ber^'or,  lui  apparaît  tout  îi  coup  et,  sous 
les  plus  belles  et  les  plus  saisissantes  imajjes,  il  lui  explique  le  mystère 
de  Va  vie  et  de  la  mort  : 

«  Le  pénie,  dit-il,  me  conduisit  sur  la  plus  haute  cime  d'un  roc  et 
me  posa  sur  le  faîlf.  Et  il  me  parla  ainsi  : 

—  Jette  tes  yeux  du  côté   de  l'orient,  et  raconte-moi  ce  que  tu 


TOI  s. 


—  Je  vois,  répondis-je,  une  large  vallée  et  un  prodigieux  coûtant 
d'eau  qui  roule  à  travers  elle. 

—  Considère  maintenant,  me  dit-il,  cette  nue  qui,  à  ses  deux  extré- 
mités, e>t  bornée  par  des  ténèbres,  et  dis-moi  ce  que  tu  y  découvres. 

—  Je  vois,  re|>ris-je,  un  pont  qui  s'élève  au  milieu  du  ct)urant. 

—  Le  pont  que  tu  vois,  me  dit-il,  est  la  vie  humaine;  considère-le  at- 
lenlivement...  et  dis-moi  encore  ce  que  tu  y  découvres. 

—  Je  vois,  répliquai-je,  une  multitude  de  gens  (jui  le  traversent,  et 
un  nuage  noir  suspendu  sur  chacune  de  ses  deux  issues.  » 

Puis,  regurd.uit  plus  atlenlivenienl,  je  vis  plusieurs  des  voyageurs 
londit-r  au  travers  dans  la  grainlc  marée  (jui  coulait  au-dessous,  et  je 
i1éi:(»uvris  bientôt  qu'il  y  avjiit  (laii>  ce  piint  ths  trappes  innombrables 
cachées,  où  Ton  ne  mettait  le  pied  que  pour  s'enfoncer  et  disparailro  à 

«  Octave  LACHOIX  DE  CRESPEL  (;in?'.t— ).  porte  H  j()iirn:ilisli«,  né  h  Kple- 
iM\s(i'M\t<i.v ).  Il  lui  )'li'\i'  iiii  rullc^i-  (te  Jiiilly  où  il  mél.i  ;iiix  élinlts  rlas- 
ki<|urk,  la  runnaikoaiirc  de  rt-s|ia^-iiul  rt  l'ilalit'ii.  Kn  iH'ifl,  il  vint  dans  la  rapi- 
t.ilr  avec  l'iilrc  i|r  %e  faire  rrrevoir  avocat,  mais  la  littiTatiirc  l'eniport.i  sur  le 
droit,  ri  il  d»-*iiil  Ir  wrrrlaire  de  Sainte- n«Mive,  qui  l'iiitrodiiiMl  un  itoniWur. 
Il  a  r(falimiiil  rrril  dan*  la  Rrrur  franratsr.  ou  l'un  remur(|uc  do  lui  un  nrliilfl 
rapilal  «ur  l'hitloire  de  la  lanpne  latine,  daiiii  VArtiHf.  danx  ir  Pnyf.  dans 
le  Cnurrtrr  df  l'am  Hiliré  pend. ml  i|ucliiiic  U-mp»  en  provinre,  il  dirigea 
lour  *  '.our  le  Hfmnnal  dr  nnurn,  le  Kiiutrlliste,  Ihuiicaleur  de  Itordcaiix, 
le   Journal  du  Ixurrt.   \ujourd  liui,  il  étril  dan»  le  Joumat  o//if  iei. 

Le»  clurinanlrt  (Mickiek  de  M.  Ortave  Larroix,  nul  paru  en  di'iix  rrriieili, 
Ifi  Chatunru  d'orrij,  lisoi ,  \  Heole  buùionniérr,  18  iV  l'ne  roinédie  de  lui 
dam  la  manière  r»pdKnolc,  \'Am<iur  ri  $(m  Irnin.  \Hl)'j  ,  n  "lilenu  henuioup  de 
•urc»i  au  TbéAire-h'rtnçai*  par  la  fftAcv  et  l'cnlrain  du  »l)le;  celle  piccc  cat 
re»lrr  au  répertoire. 

M  Orlatr  l.arroita,  en  .iiln  .  duiinc  une  édilMiii  *lu  WyiJiofif,  d  llé^i-ki|ipo 
Murcau,  avec  documcnU  inediU. 
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l'instant.  Ces  pièges  étaient  très-serrés  à  l'entrée  du  pont  (l'enfance), 
en  sorte  que  des  multitudes  d'arrivants,  à  peine  sortis  du  nuage,  s'y 
engloutissait  dès  l'abord.  Ils  devenaient  moins  nombreux  vers  le  mi- 
lieu [l'âge  mûr),  mais  se  multipliaient  et  se  pressaient  en  approcbant 
des  dernières  arches  (la  vieillesse).  Quelques  voyageurs,  à  la  vérité, 
mais  leur  nombre  était  bien  petit,  avançaient  en  clopinant  jusque 
sur  des  arches  rompues,  mais  tombaient  tour  à  tour  au  travers, 
épuisés  qu'ils  étaient  et  accablés  par  une  si  longue  marche... 

Mon  cœur  alors  se  remplit  d'une  profonde  tristesse  en  voyant  plu- 
sieurs des  passants  qui  tombaient  à  l'improviste,  au  milieu^  de  leur 
joie  et  de  leurs  éclats  de  rire,  et  s'accrochaient  à  tout  ce  qui  était  près 
d'eux  pour  se  sauver.  D'autres  levaient  les  yeux  vers  le  ciel,  dans  une 
altitude  pensive,  et,  au  milieu  de  leur  contemplation,  trébuchaient,  et 
on  ne  les  voyait  plus.  11  y  avait  des  multitudes  affairées  à  la  poursuite 
de  bulles  de  savon  qui  brillaient  et  dansaient  devant  leurs  yeux;  mais 
souvent,  au  moment  où  ils  croyaient  les  saisir,  le  pied  leur  manquait, 
et  ils  étaient  précipités... 

Je  poussai  un  profond  soupir,  et  le  génie,  touché  de  compassion, 
me  dit  de  regarder  vers  cet  épais  brouillard  dans  lequel  le  courant 
portait  les  diverses  générations  des  mortels  engloutis.  J'y  regardai,  et 
mes  yeux,  qu'il  avait  fortifiés,  virent  que  la  vallée  s'ouvrait  à  son  ex- 
trémité et  s'étendait  en  un  océan  immense  où  s'allongeait  un  roc 
énorme  de  diamants  qui  le  divisait  en  deux  parts.  Les  nuages  repo- 
saient encore  sur  une  des  deux  moitiés,  en  sorte  que  de  ce  côté  je  ne 
pus  rien  découvrir;  mais  l'autre  était  un  vaste  océan  semé  d'îles 
innombrables.  Ces  îles  étaient  couvertes  de  fruits  et  de  fleurs,  et  en- 
trecoupées de  mille  petites  mers  brillantes  qui  serpentaient  tout  au 
travers. 

J'y  pus  distinguer  des  personnages  revêtus  d'habits  glorieux,  avec 
des  couronnes  sur  leurs  têtes,  les  uns  passant  parmi  les  arbres,  les  au- 
tres couchés  au  bord  des  fontaines,  et  d'autres  reposant  sur  des  lits  de 
fleurs,  et  j'entendis  une  harmonie  confuse  de  chants  d'oiseaux,  d'eaux 
murmurantes,  de  voix  humaines  et  d'instruments  mélodieux.  La  joie 
entra  dans  mon  cœur  à  la  vue  d'une  apparition  si  délicieuse  Je  souhai- 
tai les  ailes  d'un  aigle  pour  m'envoler  jusqu'à  ces  demeures  fortunées, 
mais  le  génie  me  dit  qu'on  n'y  pénétrait  que  par  les  portes  de  la  mort, 
que  je  voyais  s'ouvrir  à  chaque  instant  sur  le  pont. 

—  Ces  îles,  me  dit-il,  (jue  tu  vois  si  fraîches  et  .si  vertes,  et  dont 
l'Océan  semble  bigarré  aussi  loin  que  portent  les  regards,  sont  plus 
nombreuses  que  les  grains  de  sable  sur  le  rivage  de  la  mer;  il  y  en  a 
des  myriades  derrière  celles  que  tu  découvres,  au-delà  de  ce  que  ton 
œil,  ei  même  de  ce  que  ton  imagination  peut  atteindre.  Elles  sont  les 
demeures  îles  honnnes  de  bien  après  leur  mort. 

ISesonl-ce  point  là,  ô  Mirza,  des  asiles  dont  la  possession  mérite  des 
efforts?  La  vie  sendile-t-elle  misérable,  lorsqu'elle  fournil  l'occasiun  de 
guyner  une  belle  récompense?  l)ois-lu  crauidre  la  niuit,  qui  te  couiluit 
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vers  une  vio  si  lieur«use?  .Ne  pense  pas  que  l'homme  ait  été  fait  en 
vain,  puisqu'une  telle  ëternili-  lui  a  été  réservée...  » 

Voilà,  certes,  une  ma^nilique  et  consolante  imape  et  des  misères  de 
l'homme,  qui  sont  misères  de  vie,  disait  Pascal,  et  des  espérances  irré- 
paraltles  de  Ions  les  revers  de  notre  vie.  Mais,  en  songeant  aux  morts, 
je  suis  de  ceux  qui  estiment  qu'il  faut  travailler  et  apir  comme  si  nous 
devions  vivre  toiijoursi  Celui-là  seul  accomplira  une  œuvre  immortelle, 
qui  se  croit  immortel,  lui  aussi. 
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SLR    LA    POÉSIE. 

La  poésie,  dan»  nuire  pays,  a  subi  différentes  phases;  elle  a  cliangé 
de  rarailèrc  à  plusieurs  époques.  ClK'valtTcS(]ue  au  temps  des  trouba- 
dours et  des  trouvères,  elle  s,'iiis|iirait  presque  uniquement  de  la  beauté 
des  dames  et  des  faits  d'armes  des  preux  q\ii  la  proléfjeaient  et  l'encou- 
ra;jeaient.  D.iiis  les  fabliaux,  elle  dévelop[iait  ses  peiuliants  pour  la  satire 
et  liruiiie.  l'Ius  tard,  entre  les  mains  de  Villon  et  puis  do  Marot,  la  lyre 
6e  cluuitje»  en  une  es|iè(e  de  viole  boui;;eoisc  dépourvue  de  noblesse. 
Itonsard  reprit  la  lyre  en  s'efforvant  de  domier  la  forme  f;rec(pie  à  un 
ill^trllmenl  j:  lubds.  Malherbe  peifectionna  la  lyre  ébaurhée  par  Ron- 
wrd,  et  c'e.>>t  en  lui  que  Uoileau  a  recoimu  le  père  de  cette  poésie  clas- 
^^iqMe  qui  a  produit  tant  de  chufii-d'u-uvre,  dans  le  genre  tragique 
fcuitoul.  I*ar  M  perfection  même,  par  sa  recherche  exqui>c  de  la  correc- 
tion, celle  poésie  ne  pttuvait  avoir  qu'um-  époque;  elle  devait  parliculiè- 
nu)*  lit  plaire  à  unu  société  aristocratique,  élégante  et  polio  comme 
l'élail  1,1  M)  ii'lé  franvai^e  au  siècle  de  Louis  XIV. 

La  période  qui  s'étend  de  Malherbe  à  Vollairu  fui  riche;  la  Franco, 

-Eltiar,  narquli  DE  LAII.'CLL  (1818—),  poèl«'  et  liKûratnir,   iiû  k 

<:■  :  t  :i  II.;      I'  ■  jliik  .1111 1  iiiu-t  riiiiiili'ii  (if  U  Priivcncc,  et  «■>(  |tc(i|. 

i|iii  h^iia  il  1.1  \illi:  il'Aix  une  (rck-icnpnrtiii>lo  et 

t  litilli-  Nuluiiii's,  eiirurr  nujourU'Iitii  à  la  lli^|)o• 

.  Altidof  «H  fitHA^e  «l'AvIfrnon,  nfi  il  ctit  pour  rondi»ciplc  l'in- 

1  1   et  li-ii  liTniina  nu  |icii(  x^niiiinire  ili'  Vn- 

\lTc%  cl  aux  liciiux-ntl*,  .M.  de  LnInrrI  n'« 

I  I  i.i>imi>i<<,  el  a  v^ru  kiirlout  iLinii  In  Miili.  >'y  orru- 

iiliitr  i-l  (le  (IruMii,  l'y  rorninnl  unn  liiltlioljii'qur,  cpii 

i        •  tin  iix  iiidir  vuluiiic*,  N  (tudiniil  l'l)i'>l(iiri' il 

ni  iliK  arlicli»  pour  une  tluainc  lU'  joiir- 

'■  I',..-  /■  n -'•   /-  ■■■•■ '  /  f(- 

n  .: , :-  /. 

t  (Ir  l.ninrri  t'ptl  pppliqu^  lnti({lrmp«  A  romlmiur 
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durant  cette  longue  période,  put  jeter  avec  orgueil  et  comme  un  dt'li, 
aux  nations  rivales,  des  noms  étincelants  de  gloire  :  Corneille,  Jloliùre, 
Racine,  La  Fontaine,  etc.  Mais  après  que  le  monde  entier  eut  admiré 
longtemps  cette  poésie  sous  le  vêtement  magnifique  dont  l'avaient 
revêtue  nos  grands  écrivains,  malheureusement,  elle  Unit  par  se  laisser 
attifer  d'une  manière  ridicule.  Elle  en  arriva  jusqu'à  accepter  les  pom- 
pons, les  mouches,  le  lard  que  lui  infligeaient  les  mains  de  Bernis,  de 
Dorât,  de  Gentil-Bernard  et  de  tous  les  fats  pommadés  et  musqués  qui, 
des  madrigaux  plein  les  poches,  allaient  pirouetter  dans  les  salons  de  la 
Régence.  Elle  vieillissait,  et  André  Chénier  ne  vécut  pas  assez  pour  pou- 
voir lui  imprimer  une  vigueur  qui  lui  eût  rendu  les  apparences  de  la 
jeunesse.  La  Révolution  égorgea  Chénier,  et,  avec  lui,  toute  poésie  dis- 
parut en  France.  Ce  fut  vainement  que,  plus  tard,  Lebrun-Pindare, 
Baour,  Lancival  et  quelques  autres  s'efforcèrent  de  rajuster  le  péplum 
antique  et  solennel  dans  lequel  se  drapait  la  pauvre  décrépite. 

En  ce  temps  de  décadence  littéraire,  on  ne  jurait  que  par  Virgile  et 
par  Homère;  mais  cet  Homère,  c'était  celui  de  Bitaubé,  et  l'Honièie  de 
Bitaubé  n'était  guère  plus  qu'une  parodie  du  vieux  Mélésigène;  Virgile 
était  représenté  par  les  alexandrins  de  Delillo,  roides,  alignés  comme  un 
balaillon  de  grenadiers  en  uniforme  et  marchant  d'un  pas  égal'.  La  na- 
ture n'était  entrevue  que  sous  un  prisme  artificiid;  le  sentimentalisme 
faux  et  outré  de  quelques  philosophes  du  dix-huitième  siècle  s'était 
même  décoloré;  l'on  avait  plutôt  conservé  les  traditions  des  perru- 
quiers, tels  que  le  bon  Florian,  qui  s'étaient  amusés  à  friser  la  laine 
des  blancs  moutons  et  à  l'embellir  avec  des  nœuds  de  rubans  roses.  Ou 
n'entendait  plus  guère  alors  chanter  que  quelques  vieux  Mélibées  qui, 
sous  une  livrée  dorée,  célébraient  d'une  voix  chevrotante,  à  l'écait  des 
batailles,  le  dieu  qui  permettait  à  eux  seuls  d'avoir  des  loisirs.  Ces  bons 
dévots  avaient  usé,  sous  leurs  baisers,  leurs  dieux  de  plâtre  et  de 
carton. 

l'injuste  exclusion  qui  ferme  aux  auteurs  de  la  province  les  journaux  et  les 
revues  de  la  capitale. 

Exempt  de  tuut  préjugé  de  coterie,  et  obéissant  toujours  aux  inatiiitls  d'un 
esprit  éclairé,  M.  de  Laincel  a  prouvé  la  p.'rsislance  de  sa  vocation  lilléraire 
en  publiant  coup  sur  coup  les  volumes  suivants  : 

tssais  de  critique  en  province,  18G1.  C'est  un  recueil  d'articles  publiés 
dans  différents  journaux.  L'auteur  s'y  élève  au  nom  de  la  morale  contre  le 
réalisme,  et  contre  les  doctrines  du  réalisme.  Les  payes  les  plus  éloqucntos  du 
volume  sont  consacrées  à  défendre  Chateaubriand  des  vives  allaques  de  Sainte- 
Beuve. 

Des  troubadours  aux  Félibres,  Aix,  ISG'î;  ouvrage  qui  présente  une 
bisloiro  complète  de  la  poésie  provençale  depuis  son  orifiine  jusipi'aux  der- 
niers chanteurs,  Romanille  et  Mistral.  L'auteur  y  réfute  la  prélenliuii  ipi'a 
eue  ce  dernier  de  créer  une  nouvelle  lanj^ue  provençale,  et  lui  objrtie  (|u'ii 
n'aurait  forgé  qu'un  |ialois  hybride,  incompréhensible  pour  les  paysans  du 
Midi. 

Paries  d'un  album.  I8G2.  Ce  volume  silendidemcnl  inuivimé  par  IVrriti  de 
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ll>  rubàrliaieiit  de  leur  Ohmpe!  Aussi,  un  beau  jour,  un  i>uùte  de 
mauvaise  liunu'ur  linil-il  ^>.tr  s'Oi  riiT  : 

yui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Homains . 

Le  libérateur  ne  se  fit  point  attendre.  Cbâteaubriand,  d'une  main 
puissante,  décliira  le  rideau  qui  cucbait  à  la  France  le  grand  borizon 
où  la  f>oésie  peut  réellement  se  mouvoir  et  resplendir  d'un  reflet  divin. 
Et  les  ravitns  dont  la  puésie  se  niontra  illuminée,  parurent  nouveaux, 
comme  si  autrefois  ils  n'avaient  point  jeté  leurs  clartés  sur  la  lyre  de 
Djvid. 

On  sait  ce  qui  advint  de  la  rénovation  qui  nous  avait  valu  Lamartine 
et  Viclur  llu^o,  j'entends  le  Victor  Hu^io  des  Odes  et  Ballades,  des 
Feuilles  d'automne,  etc.  11  y  eut  là  une  période  qui  fut  courte,  mais 
qui  fut  bien  belle  1  On  se  souvient  encore,  et,  au  besoin,  si  on  pouvait 
l'oublier,  de  tenais  à  autre  il  parait  des  livres  qui  en  feraient  ressou- 
venir; t»n  se  souvient,  dis-je,  des  aniillièses  écbevelées  que  lit  flam- 
boyer le  romantisme  dn-velu.  Quoique  les  anlitlièses  puissent  déposer 
quelquefois  un  peu  de  suldime  dans  l'Iiisloire  ou  dans  la  poésie,  elles 
n'ont,  a[trés  tout,  d'autre  cliarme  et  d'autre  valeur  que  leur  bizarrerie: 
les  sin^'uiarités  qu'elles  font  étinceler  nous  étonnent  un  instant  ;  mais, 
après  réflexion,  elles  paraissent  ensuite  cboquantes  ou  ritliculcs.  On  ne 
p«iuv.iil  donc  point  fonder  une  école  avec  des  imlilbèses,  et  nos  poètes, 
déi-ori'Milés,  se  mirent  en  quête,  cbacun  de  leur  cùlé,  d'une  manière 
BUH'fptible  d'attirer  vers  eux  un  public. 

yuelques-uns,  revenant  aux  talons  rouges, cherchèrent  dans  les  pein- 
tures de  BouclK-r  ou  de  Watteau  des  motifs;  ils  prétendaient  en  vain 
rniiimer  des  allures  surannées,  levirs  sourires  et  leur  bouche  en  cœur 
ne  |K)Uvaient  guère  ressembler  qu'à  des  grimaces.  Joseph  Uelorme  vuu- 

Lyon,  f»l  enrichi  de  |ihoto^'ra|»hie«  exécutées  d'après  le»  dessins  de  M.  de 
Lâinccl.  Non»  rniprunti-rons  le  Fréludei»  ce  recueil  (Voir  plus  loin). 

Terreur  blanche  et  terreur  rouge,  \t^iA. 

Lit  Ihabiet  démasquas,  (^'lutie  cniii|ue  sur  le  spiritisme,  18C4.  L'aute^ir  y 
démontre  que  In  prétendues  révélations  des  spintes,  ne  sont  qu'une  jon(ste- 
rie  drploralile. 

La  P'i/tte  ut  elle  encore  pnttible?  1806. 

l'rumrnade  aux  Chnmpt-Klytéet ,  1805. 

U  ni-rqui»  de  IjincrI,  qui  liili  le  tiinldt  l'arin,  tantAt  Suie  en  Dnuphiné,  conti- 
nue sa  misnon  iiUrrairr  en  écrivant  dan»  pluKieum  journaux,  el  en  entnli  fiant 
une  incrssanle  eorrr»|iondancc  avec  le»  écrivain»  de  l'an»  et  de  la  proviiire. 

S*  dmiicre  pulilicalion,  Y nyoge  humonitti/ue  dnnt  le  JMidi,  éludes  htstnri- 
</u(J  et  Itit^anei,  IhO'.t,  r»l  un  livre  fort  ainii»anl,  écrit  a  l.âon»  rompu»  pour 
ne  pa»  faliKOT  Ir  Irrirur.  ri  rrMi|>li  tour  tt  tour  >U-  \t»y*aiir%,  de  récit»  liuleriquci, 
de  diifrr»»ion»  rnjouér».  de  nolirr»  l.iiii.'r»ptiiqiie»  et  liUérane»  1,'anlrur  n  xou- 
Vrnl  plis  |>oiir  t'uidr  Ir  vovai^rur  Jo  li.rii»  Sincrru».  atilrur  de  I7»incr(iriiiiii  (.ni- 
ii<f,qoi  a  étr  irailuil  iiiir  prriiii.  rr  im»  torl  lilirrmeni.  par  liuMnlui  une 
seconde  (ou  lilléralrmenl  par  M.  Tliair»  liernard. 
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lut  larmoyer,  on  le  laissa  pleurer  tout  seul  dans  un  coin;  Alfred  de 
Musset  eut  de  la  verve  et  de  l'originalité,  mais  il  devait  rester  isolé  dans 
la  manière  qu'il  avait  adoptée;  il  serait  même  fàclieux  qu'il  eût  en  tout 
des  imitateurs;  car  si  sa  muse  montrait  réellement  une  grande  élévation 
et  de  la  noblesse,  si  son  œuvre  est  certainement  l'une  de  celles  de  notre 
temps  qui  resteront  dans  l'avenir,  il  avait  le  tort  de  conduire  cette  muse 
dans  des  lieux  oii  elle  n'aurait  pas  dû  se  complaire. 

Tandis  que  quelques  poètes  tentaient  de  chausser  encore  le  cothurne 
antique  en  le  modernisant  un  peu,  d'autres  cherchèrent  des  ressources 
dans  le  sensualisme.  On  en  vit  d'autres  qui  ne  s'attachaient  qu'à  la 
foinie  et  qui  faisaient  se  dandiner  avec  grâce  leurs  hémistiches  sur  la 
corde  des  funambules,  des  rimes  correctes  leur  servant  de  balancier. 
Puis,  tandis  que  la  muse  de  M.  de  La[)rade  s'en  allait  sur  les  plus  hau- 
tes cimes  pour  y  rechercher  les  grandeurs  de  la  nature  qu'elle  voulait 
retracer,  il  se  trouva  des  gens  qui,  prenant  la  nature  par  un  autre  côté, 
se  vouèrent  avec  intrépidité  à  l'élude  des  cloaques.  Ceux-là,  sous  pré- 
texte da  réalisme,  n'envisagent  les  choses  que  sous  leurs  côtés  les  plus 
laids,  et  ils  ont  beau  viser  à  une  exactitude  scrupuleuse,  la  plupart  du 
temps  leurs  dessins  les  mieux  réussis  ne  font  pas  d'autre  effet  que  n'en 
feraient  des  caricatures.  Cela  prête  à  rire.  Il  faut  encore  une  mention  à 
ceux  qui,  non  contents  de  s'envelopper  des  nuages  d'une  métaphysique 
abstraite,  visent  à  élucider  des  problèmes  insolubles;  ils  fabriquent  ce 
qu'on  a  nommé  Poési-'.  humaine.  Il  y  a  en  outre  les  poètes  que  M.  Lau- 
rent Pichat  a  heureusement  nommés  les  poètes  de  combat  et  dont  nous 
ne  contestons  nullement  l'utilité.  Mais  on  ne  peut  pas  rester  en  perma- 
nence sur  une  brèche,  et  Barbier  lui-même  après  ses  beaux  ïambes,  a 
choisi  d'autres  sujets  pour  ses  chants. 

Il  y  a  donc  dispersion  et  désarroi  :  El  grâce  au  matérialisme  qui  sour- 
noisement s'infdtre  dans  les  esprits,  on  peut  s'attendre  à  voir  Pliœbus 
reparaître  dans  les  hémistiches  sur  lesquels  autrefois  sa  domination 
s'appesantissait. 

A  côté  de  ces  tentatives  individuelles  et  dont  la  réussite  était  plus  ou 
moins  heureuse,  suivant  le  talent  qui  s'y  appliquait,  de  grands  ensei- 
gnements avaient  été  donnés.  Depuis  longtemps  madame  de  Stiiël  avait 
révélé  la  littérature  allemande  à  la  France,  mais  la  phraséologie  décla- 
matoire de  l'émule  de  madame  Uoland,  l'emphase  de  sa  rhétorique,  son 
enthousiasme  guindé,  étaient  insuffisants  pour  faire  a|iprécier  les  res- 
sources que  l'on  pouvait  trouver  en  s'écartant  des  chemins  jusqu'alors 
pratiqués  dans  notre  [lays;  plus  tard,  d'autres  initiateurs  vinrent  indi- 
quer des  sources  fécondes  jusqu(!-là  perdues  dans  les  ombres. 

Pendant  que  Fauriel  et  de  Marcellus  traduisaient  des  chnnls  <jrecs 
qu'une  fraîcheur  et  une  naïveté  toutes  particulières  tirent  remarquer, 
une  dame,  voilée  sous  le  pseudonyme  de  Sébastien  Albin  livra,  trésors 
charmants,  les  Chants  populaires  de  l'Allewuqîie,  et  M.  Marniier,  les 
Chants  du  Nord.  M.  Alexandri  publia  les  hall.ides  de  la  llomnanie, 
M.  Dnzon  les  poésies  Serbes,  et  M.  Léon  de  Wailly  celles  de  Hurns. 
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I.a  Scandinavie  et  rAllemui:iie  lurent  solj^neusomenl  ex|iKiiécs  par 
Henri  Heine,  jwr  niaileinuiselle  du  Pui^et,  par  MM.  Aug.  Robert,  qui, 
le  premier,  lit  connaître  les  admirables  poésies  de  lluneber^,  (îi-ffroy, 
Léouzon-Leduc,  Sainl-Marc-Girardin,  Ampère,  Sainl-lU-né  Taillanilier, 
Pli.  tliasles,  l.abiiiil.tye,  EiciibolT,  Henii  Blaie,  N.  M  irlin,  I.avcleye, 
Tenint,  J.-ll.  kranier,  etc.,  travaux  que  M.  Tltalès  Ucnioid  préacnlc 
coodenbéâ  dans  son  Uiitoire  de  la  Poésie, 
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LE    LOUP   DE    Mnn. 

Le  lonp  df>  mer  dont  nous  nous  ocrnpons  a  le  mnsoan  fr;iis  et  TO'^fi, 
la  joue  vtrmeillf,  l'u'il  arilent,  la  lan^'ue  prompte,  la  cervelle  pétillante, 
la  main  leste  et  le  pied  lé^er.  Il  existe  bien  réellement  en  Fraïu^e.  Il  est 
noire  contemporain  et  notre  compatrioie;  il  nlxtnde  surtout  par  4S"  îîi' 
14"  de  lalituilf  nord  et  fi»  7îV  de  loni.'ilude  oue-Jt,  c'est-à-dire  à  Uresl, 
département  du  Finistère;  cnlin,  il  a  beaucoup  plus  ionjitemps  séjourné 
sur  la  terre  ferme  que  sur  l'eau  salée. 

Selon  les  époques  et  les  minisières,  l'intéressant  animal  marin  qui 
comparait  devant  nous  se  trouve  en  jilus  ou  moins  prande  (pianlilé.  |,a 
raison  en  est  dans  son  essence  même  :  —  il  ne  multiplie  (pi'en  vertu 
d'une  ordonn.inee  qui,  connue  la  cbaleur  du  soleil,  fnit  éolore  un  plus 
ou  moins  grand  non>bre  d'u'ufs  appelés  candidats  par  les  naturels  du 
pays. 

!.«•  loup  de  mer  se  dirige  aussilAl,  prftce  au  mode  intîénieux  de  rircu- 
lalion  desdiemins  de  fer,  sur  la  ville  et  le  port  de  Hrest.  l'ne  lois  \h,  il 
ne  tarde  pas  h  subir  une  transformation  (pu  rt-nrlcinle,  il  revél  un  pa- 
le toi  bleu  à  boutons  anerés,  c^t  une  cascpielte  d'uniforme;  il  .s'empresse 
d'aller  voir  la  nn-r  et  le  viiisseau-éeole,  acliète  et  fiuiie  im  citjnre,  jure 
trois  fois  p.ir  tribord,  liabord  et  sabord  ;  puis  se  saisissant  du  bras  d'un 
amfrère  connu  ou  inconmi,  il  se  rend  au  café  de  la  Marine  dont  sa 
jeune  voix  fait  retentir  les  ériios  iluranl  trois  jours  consécutifs. 

Le  (juatrième  jour,  le  farouche  Carnivore,  dans  leqtiel  on  a  reconnu 
notre  élève  du  Tourvillr,  du  Duquexne,  do  VOrùm  ou  du  Honla  (peu 
lm|M»rle  le  nom  du  vai>seau-écolc!),  revoit  son  ordre  d'end)arquement 
«(  disparaît  du  sol  brestois. 

AlorMommenreiil  ses  éludes  maritimes;  chaque  jour  il  retient quol- 
i\  \  de  relie   languo  qu'il   brfile  de   savoir  et  qu'il 

;,.  I        pt.  rai>'uer,  border, amarrer.  rnlin^:uer,  volli'i  des 

•  OuIllAomr  Jn^rph  0.i»-rlrl  Di:  lA  LATiDKLLl  (iKl?  ),  romancirr  lr*i- 
,.  'iionnp.  Il  krrvii  |ii'ii'l.tnl  onio  tiii 

,1.,  \hH\;  1^  donner  des   h'itbustitn, 

\Hi1,  ruinai),  t  lia  tu  o  tu  utanltinti  .  la  t  ir  du  Wiann,  |iu«iiiic,  Ih.Vi. 
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verbes  dont  il  use  et  abuse  à  toute  heure;  il  les  emploie  à  chaque  ius- 
tant,  en  attendant  qu'il  les  comprenne. 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprend  à  faire  le  point  et  à  calculer  un  angle 
horaire  ;  mais  qu'il  sache  le  binôme,  qu'il  apprenne  le  plan  incliné,  peu 
nous  importe;  suivons-le  dans  ses  progrès  en  pratique  navale. 

Il  passe  ses  récréations  dans  les  hunes  et  sur  les  barres  de  perroquet 
et  de  cacatois,  et  s'affale  par  les  galhaubans  et  les  écoutes  de  huniers;  il 
voltige  de  cadre  en  cadre;  il  est  acrobate  et  funambule;  il  court  dans  la 
mâture,  se  suspend  par  les  pieds  et  par  les  mains  et  risque  cent  fois  par 
jour  de  se  rompre  le  col.  Dès  qu'une  vergue  d'exercice  est  garnie,  gréée 
et  installée  à  quelques  mètres  au-dessus  du  fdet  casse-tête;  dès  qu'il 
apprend  à  serrer  une  voile  et  à  prendre  un  ris,  il  est  heureux  et  fier. 
Plus  tard  le  maniement  de  l'aviron  a  pour  lui  des  charmes;  la  barre  du 
gouvernail  est  l'objet  de  son  ambition.  Six  mois  de  réclusion  à  bord  l'ont 
presque  amariné. 

Mais  franchissons  d'un  trait  les  deux  années  qu'il  passe,  en  vertu  des 
règlements  actuels,  sur  le  vaisseau-école;  examinons-le  à  son  apogée, 
récemment  décoré  d'une  aiguillette  mi-parlie  soie  et  or,  d'une  cas- 
quette galonnée  et  d'un  sabre  gigantesque  auquel  il  est  amarré,  et  réci- 
proquement. 

Il  vient  d'être  nommé  élève  de  deuxième  classe  ;  lia  satisfait  au'c  in- 
terrogatoires du  jury  de  sortie.  Soixante,  quatre-vingt,  cent  de  ses  ca- 
marades battent  comme  lui  les  pavés  de  la  ville. 

Comme  il  fait  beau  les  voir  et  les  entendre;  quelle  allure  débraillée, 
quel  aplomb,  quelle  assurance! 

Celui-ci  est  ceint  d'une  large  banderoUe  rouge; 

Celui-là,  coilTé  d'un  chapeau  ciré  à  longs  rubans; 

Cet  autre  a  jugé  à  propos  d'orner  ses  bottes  d'éperons  monstres,  qu'il 
appelle  ses  amures  de  basses  voiles; 

Un  quatrième  a  acheté  une  pipe  culottée  avec  laquelle  il  se  promè  le 
en  fumant  du  caporal. 

Abandonnons  aux  critiques  les  costumes  et  la  robe  de  chambre  pro- 
verbiale de  nos  héros  ;  —  entrons  au  café  de  la  Marine,  toutes  les  tables 
sont  envahies. 

—  Garçon  !  du  rhum  et  des  pots  de  crôine  ! 

On  ne  se  fait  pas  une  idée  des  consommations  étranges  demandées 
dans  une  même  soirée,  qui  se  prolonge  souvent  jusqu'au  jour. 

Nous  avons  entendu,  vers  minuit,  de  jeunes  loups  de  mer  qui  ache- 
vaient de  prendre  du  café  au  lait,  commander  le  menu  suivant  : 

De  la  pâte  de  jujube,  un  civet  de  lièvre,  de  la  gelée  de  coing  et  do 
l'aie. 

Une  heure  ajirès  ils  se  tirent  servir  : 

Une  soupe  à  l'oignon,  du  kirsch  et  des  pralines, 

Les  loups  de  mer  sont  des  animaux  voraces,  jusqu'au  jour  où  chacun 
reçoit  une  destinalion  :  les  uns  sont  exjiédiés  au  Sc'négal  ou  au  Urésil, 
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Ie>  autres  à  Terie-Ntnive  nu  aux  Anlilles.  La  masse  est  ombnrquée  sur 
un  navire  qui  pnrl  pour  Toulon. 

{l'fU'  haine  a  bord,) 


LAMAIiriNE   «. 

FRAGMENT     DE     L'HISTOIRE     DES    GIRONDINS 

KXÉCITION    DE    M ARIK-ANTOINETTE. 

La  reine,  après  avoir  écrit  et  prié,  dormit  d'un  sommeil  calme  quel- 
ques heures.  A  son  réveil,  la  lille  île  M"»'  Bauit  l'Iiahilla  et  la  coiffa, 
avec  plus  de  décence  et  plus  de  respect  pour  son  extérieur  que  les  au- 
tres jours.  M  irie  Antoinette  dépouilla  la  robe  nuire  quelle  avait  portée 
depuis  la  mort  de  son  maii;  elle  revêtit  une  robe  blanche  en  sif^no 
d'iiu)ocence  pour  la  terre  et  tle  joie  pour  le  ciel.  In  licliu  blanc  recou- 
vrait !»es  cheveux.  Seulenieul  un  ruban  noir,  (pii  pressait  ce  bonnet  sur 
les  tempes,  ra|)pelait  au  monde  son  deuil,  à  elle-mêuie  son  veuvage,  au 
peuple  son  immolation. 

«  Marie  Lonis  Alphonse  Prat  DE  LAMARTINE  (1790— 18fi9).  l'un  des  plus  grands 
poêles  ilr  l.i  l'r.Mii  i-,  iii.-mliiiMJfrAc.iilcinif  liiHiç.iisf,  en  18'2'J,  lu^.i  Màcoii.  D'une 
famille  de  (,'eiililslioinmes  l)ourj;uif,'nons  (Voy.  I.i  lin  de  relte  nolice).  il  eut  pour 
mère  une  personne  dls^in^•uée.  qui  avait  été  élevée  auprès  de  M"*  de  (îenlis, 
el  avilit  reçu  une  nuance  de  la  philosophie  de  J.-J  Rousseau.  Ainsi  s'i\.|di(pienl 
les  op(»ositionR  du  rirarlere  du  poète.  (|ui  fut  royaliste  avant  d'être  démoriate. 
.Sa  mu»c  h'e»t  plu  à  dépeindre  de  la  manière  suivante  les  impressions  de  son 
enfance  : 

Viiil.'i  |t>  hanr  rii<ilii|iip  où  t'asiteyait  mon  pi'-rf», 

La  »alli'  où  rr'M)nnait  sa  »oix  niilo  el  m'viti'. 

Ouand  lr«  pasleiini,  a.«i!«  sur  leurs  surs  n-tivcrué*. 

Lui  r<Mii|iiaii-iil  le»  MM<>n<  par  rlia(|uo  heiiiv  Iraeéi, 

Ou  i|u>nror,  pal|iilaii(  iloii  vèiies  de  «a  ifloire, 

I)i'  icrliafiu,!  ilf,  rm*  il  iioik  (ll^ail  ^lll^l.l|r(•, 

El  plfin  du  Krand  rmulial  ((u'ij  afait  romii.itlu, 

En  raroiilaiil  oa  tu-  rii«r-i|;n.iil  la  vertu! 

Vullii  la  |ilai'i<  «iiti<  iiu  ma  nii-re  h  toute  heure 

Au  plut  |i-|{i<r  tnupir  »orlail  de  na  demeure, 

El,  nou«  faitant  |Hirti<r  ou  la  lainn  ou  le  pain, 

Jti'ti'Uit  riiiilu'i-iire  iiu  nnurri'-sail  la  r,uiii  ; 

NoiU  !>•«  tiiiU  ijr  rhaunie  ou  »a  tnaiii  alteiilive 

Vrrtaii  «ur  la  Mi»«%uro  ou  Ir  miel  nu  l'olivo, 

Uutrail  (.r.i«  <lu  chrrel  <|ei  vieillard»  eipiranla 

'  'ino  n>l  permite  aut  mouranlt, 

'  i|.ir«  »ur  leur  Imui'Iii' op|ire<»i'-o, 

'  lUi'U  leur  ilrmnre  pi>ll>i'e, 

Kl,  trnani  par  l.i  inaiu  li>>  plui  j<<uiiei  di*  n»ii%, 

A  la  «Mirr,  a  reiiLiul  )|ui  lomhaieul  il  neiiiMii, 

Ihtail  »n  e»tu)aiil  le»  plrun  du  leur»  paupl<  re«  : 

•  Jr  fuu»  donae  un  |>nu  dur,  rend«i-|pur  ti»  pm-rot  • 

^rvt  rUrt  U%  jèatuica  de  Iklley,  aukiiurU  il  aiIrcMU  ne»  premiert  \er<.  Il 
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Les  fenêtres  et  les  parapets,  les  toits  et  les  arbres  étairnt  surchargés 
de  spectateurs.  Une  nuée  de  femmes,  ameutées  contre  VAutrichiemie, 
se  pressait  autour  des  grilles  et  jusque  dans  les  cours.  Un  brouillard 
blafard  et  froid  d'automne  flottait  sur  la  Seine,  et  laissait,  çà  et  là, 
glisser  quelques  rayons  de  soleil  sur  les  toits  du  Louvre  et  sur  la  tour 
du  Palais.  A  onze  heures,  les  gendarmes  elles  exécuteurs  entrèrent  dans 
la  salle  des  condamnés.  La  reine  embrassa  la  fille  du  concierge,  se 
coupa  elle-même  les  cheveux,  se  laissa  lier  les  mains  sans  murmure,  et 
sortit  d'un  pas  ferme  de  la  conciergerie.  Aucune  taiblesse  féminine, 
aucune  défaillance  du  cœur,  aucun  frisson  du  corps,  aucune  pâleur  des 
traits.  La  nature  obéissait  à  la  volonté  et  lui  prêtait  toute  sa  vie  pour 
mourir  en  reine. 

En  débouchant  de  l'escalier  sur  la  cour,  elle  aperçut  la  charrette  des 
condamnés  vers  laquelle  les  gendarmes  dirit-'eaient  sa  marche.  Elle 
s'arrêta  comme  pour  rebrousser  chemin,  et  fit  un  geste  d'éloimement 
et  d'horreur.  Elle  avait  cru  que  le  [leuple  donnerait  au  moins  de  la  dé- 
cence à  la  haine,  et  qu'elle  serait  conduite  à  l'échafaud,  comme  le  roi, 
dans  une  voiture  ferm'e.  Ce  mouvement  comprimé,  elle  baissa  la  tête 
en  signe  d'acceptation  et  monta  sur  la  charrette.  L'abbé  Lothringer  s'y 
plaça  derrière  elle,  malgré  son  refus. 

Le  corlége  sortit  de  la  Conciergerie  au  milieu  des  cris  de  Vive  la 
République  '  Place  à  l' Autrichienne!  Place  à  la  veuve  Capet!  A  bas  la 

entra  un  moment,  sous  la  Restauration,  aux  gardes  du  corps,  et  après  plusieurs 
voyages  en  Italie,  il  publia  en  1820  son  lecucil  des  Méditations.  Cettu  langue 
nouvelle,  que  ne  connaissait  pas  la  France,  étonna  un  peu  les  vieux  classiques, 
et  Lamariine  a  raconté  lui-même,  dans  Raphaël,  quelle  surprise  excita  une 
pareille  tentative,  et  comment  il  fut  accueilli  par  l'éditeur  Didot,  qui  avait  fait 
(les  vers  suivant  l'ancienne  tradition  (Voyez  page  il  de  ce  volume). 

Le  grand  succès  de  ce  beau  livre  amena  l'entrée  de  M.  de  Lamartine  dans  la 
diplomatie.  Attaché  à  la  légation  de  Nazies,  il  se  maria  en  Italie,  avec  une  an- 
glaise fort  riche,  et,  heureux  de  toutes  manières,  fêlé,  adulé,  il  put  se  livrer 
entièrement  à  son  goût  inlliousia«te  pour  la  poésie. 

<(  Ce  fut  en  1810,  dit  M.  Alfred  Bougeault,  que  parurent,  sans  nom  d'auteur, 
h&  Premières  Hédiiations  ;  mais  ce   nom,  bientôt   révélé,    devint   en  pou   de 
»emps  célèbre.  Les  anus  tendres  et  religieuses  savourèrent  avec  délices  les 
panchements  de  celte  inspiiation  neuve,  harmonieuse,  pleine  de  foi,  de  révè- 
le vague  et  sublime  (pii  semble  révéler  l'infini. 

La  lanj^ue  française  n"avait  encore  rien  produit  de  semblable  au  Loc,  à  Vlm- 
nnrtalitr,  au  ChnHicn  mourant,  à  la  [lièce  dédiée  à  Byron,  cl  à  tant  d'autres 
norceaux  qui  seiont  toujours  admirés. 

Les  Nouvelles  Méditations,  qui  parurent  trois  ans  après,  soutinrent  la 
réputation  des  premières  :  les  Etoiles,  les  Préludes,  le  Crucifix,  Bonaparte, 
sont  des  pièces  de  la  plus  haute  portée  poétique.  Quel  élan  lyrique!  Quelle  ma-, 
jesiédans  le  vol  du  poète!  quelle  firandeur  de  pensée  et  en  même  temps  (piel 
merveilleux  langa^'e!  L'idée  ipi'il  a  conçue  se  développe  nalurellemeul,  sans 
effort,  soulerme  par  l'image  qui  l'embellit  de  ses  nol)les  couleurs  ;  elle  se  (léploie, 
large  el  majestueuse,  comme  le(y^ne  au  haut  des  airs;  si  la  pensée  e>l  méta- 
|diysiquo.  la  linnuc  lui  donne  aussitôt  du  corps  et  la  dessine  vivante  aux  yeux. 
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tyrannie!  Le  comédien  Grammont,  aide  de  camp  de  Ronsin,  donnait 
l'exemple  et  le  signal  de  ces  cris  au  peuple,  en  brandissant  son  sabre 
nu,  et  en  fendant  la  foule  du  poitrail  de  son  cheval.  Les  mains  liées  de 
la  reine  la  privaient  d'appui  contre  les  caliots  des  pavés.  Elle  cliorcliait 
péniblf  ment  à  reprendre  l'équilibre  et  à  gardtr  la  dignité  de  son  atti- 
tude. «  Ce  ne  sont  pas  là  tes  coussins  de  Trianon!  »  lui  criaient  d'in- 
r.lmes  créatures.  Les  voix,  les  yeux,  les  rires,  les  gestes  du  peujile  la 
submergèrent  d'humiliation.  Ses  joues  passaient  coiitinuellenunt  du 
pouq^re  à  la  pâleur,  et  révélaient  le  bouillonntini'nt  et  le  rclliix  de 
son  sans.  Malgré  le  soin  qu'elle  avait  pris  de  sa  toilette,  le  délabrement 
de  sa  rube,  le  linge  grossier,  l'étoffe  commune,  les  plis  froissés  désho- 
noraient son  ranii.  Les  boucles  de  ses  cheveux  s'échappaient  de  son 
bonnet  et  fouettaient  ses  tempes  au  souffle  du  vent.  Ses  yeux  rouges 
et  gonflés,  quoique  secs,  révélaient  les  longues  inondations  d'une  dou- 
leur épuisée  de  larmes.  Elle  se  mordait  par  moments  la  lèvre  inférieure 
avec  les  dents,  comme  quelqu'un  qui  comprime  le  cri  d'une  souffrance 
BÎguê. 

Quand  elle  eut  traversé  le  Pont-au-Change  et  les  quartiers  tumul- 
tueux de  Paris,  le  silence  et  la  contenance  sérieuse  de  la  foule  indi- 
(juèrent  une  autre  région  du  peuple  :  si  ce  n'était  pas  la  pitié,  c'était  au 
moins  la  consternation.  Son  visage  rejtrit  le  calme  et  luiiiformilé  d'ex- 
pression que  les  outrages  de  la  multitude  avaient  iroubli's  au  premier 

La  période  t'avance  d'elle-même,  se  remplit  ol  se  termine,  pour  rendre  la  pen- 
fcce  comjjlèle.  Le  poète  sali  s'arri^ter  à  tcmp<  pour  prévenir  la  fatigue  du  lec- 
teur. Tout  e»(  neuf,  original,  tout  enrlianlc  le  rœiir  et  res|>rit.  » 

Ce  qu'il  est  ju»le  de  reconnaître,  toutefois,  c'est  que  In  première  origine  de 
cette  (KM^ie  rêveute  retient  à  (Itiàteauhriaml,  ipii,  lui,  e>t  un  ilisri|ile  direct 
d'Ukkiati.  Cf  ne  fut  donc  qu'indirertcmcnt  i]ue  nous  vint  d'.\nplelrrre  cette  mé- 
lancolie orageuse  qu'où  a  voulu  allnlnuT  a  Mncplierson,  tandis  qu'il  ne  fit  (pi'in- 
tittt  quelque*  paroles  de  sensiblerie  dans  les  chants  ilii  vieux  iinnic  r<lte. 
Depui*  que  l'autlienlicité  île»  Paésits  des  hardrt  gallois,  recueillies  par  Owen 
Jouet,  a  été  parrailiineiil  étaMie,  on  voit,  en  comparant  ces  poésie»  avec  le 
Uxtc  «le  Macplier»(in,  que  le  fond  de»  poésies  ossianuiues  n'est  nullement  iiiia- 
4{tné.  Ia  vieux  L)warcli,  retiré  *lan«  sa  liiiile  au  Ixird  de  la  nier,  et  p'euranl 
Mrt  (iU  roorla  sur  le  champ  de  bataille,  tandis  que  le  vent  sourile  lugubrement 
dan*  U  bru)ere  et  fait  totirbilloiincr  le»  feuilles  roin;e»  des  ormes  et  des 
rliénet,  parle  exarleiuetil  comme  ()N»ian.  Ainsi  la  tradition  celtique  se  continue 
dan*  la  trailiiion  française,  r(  Lamartine  est  encore  l'un  de  cet  bardet  qui  fai- 
Mienl  drs  purme»  de  trente  mille  ver»  »ur  la  ciéation. 

It  n'Lrkile  p.i>,  du  re>ie,  à  rliercber  un  aliment  de  côté  et  d'autre,  pour  son 
iotpiration,  M>uTent  il  re|>roduit  la  manière  de  Millevoye.  ï\  u  été  une  fois,  qui 
le  rruirail?  juM|u't  emprunter  une  pensée  à  l'Iioma»  :  le  fameux  bémisticlie  : 
u  O  (raiptl  tukpcnd»  Ion  «ol,  ii  se  Iroure  en  eflcl  dan»  l'Ode  lur  le  (ttnps,  rou- 
ronn'-r  p4r  l'Aradéniir  françaiie,  en  t7G2. 

|>an»  In  llarmunifi,  dans  Jnrrlyn,  le  (Ktèie  «outient  di^rnemenl  »a  répuln- 
tiea,  malgré  quelque»  inégalité*.  In  vuyap-  rn  Orient,  i|u'il  exécuta  en  IKHO, 
«I  (|ui  (ul  Iruubir  \t»i  un  étéurmeiil  uflu  ux,  la  mort  de  lu  bile  du  |>oele,  nous  a 
«•lu  un  livre  écrit  .  cutélrc  avec  troi;  <l  .ibond.mco  mai»  nrbe  cl  navrant,  où  te 
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moment.  Elle  parcourut  ainsi  lentement  toute  la  longueur  de  la  rue 
Siiiiit-Honoré.  Le  prêtre,  placé  à  côté  d'elle  sur  la  banquette,  s'eflorçait 
vainement  d'appeler  son  attention  par  des  paroles  qu'elle  semblait  re- 
pousser de  son  oreille.  Ses  regards  se  promenaient,  avec  toute  leur 
intelligence,  sur  les'  façades  des  maisons,  sur  les  inscriptions  républi- 
caines, sur  les  costumes  et  sur  la  physionomie  de  cette  capitale,  si 
transformée  pour  elle  depuis  seize  mois  de  captivité.  Elle  regardait 
surtout  les  fenêtres  des  étages  supérieurs  oii  flottaient  des  banderoles 
aux  trois  couleurs,  enseignes  du  patriotisme. 

Le  peuple  croyait,  et  des  témoins  ont  écrit  que  son  attention  légère 
et  puérile  était  attachée  à  celte  décoration  extérieure  du  républicanisme. 
Sa  pensée  était  ailleurs.  Ses  yeux  cherchaient  un  signe  de  salut  parmi 
ces  signes  de  perte.  Elle  approchait  de  la  maison  qui  lui  avait  été  dé- 
signée dans  son  cachot.  Elle  interrogeait  du  regard  la  fenêtre  d'ofi  de- 
vait descendre  sur  sa  tête  l'absolution  d'un  prêtre  déguisé.  Un  geste 
inexplicable  à  la  multitude  le  lui  lit  reconnaître.  Elle  ferma  les  yeux, 
baissa  le  front,  se  recueillit  sous  la  main  invisible  qui  la  bénissait,  et, 
ne  pouvant  pas  se  servir  de  la  croix  sur  sa  poitrine,  y  répondit  par 
trois  mouvements  de  sa  tête.  Les  spectateurs  crurent  qu'elle  priait  seule 
et  respectèrent  son  recueillement.  Une  joie  intérieure  et  une  consolation 
secrète  brillèrent,  depuis  ce  moment,  sur  son  visage. 

En  débouchant  sur  la  place  de  la  Révolution,  les  chefs  du  coriege 

détaclient,  sur  la  splendeur  de  l'exubérance  orientale,  des  strophes  navrantes 
dans  lesquelles  Lamartine  exprime  sa  douleur  : 

C'était  le  seul  anneau  de  raa  chaîne  brisée, 
Le  soûl  coin  pur  et  bleu  dans  tout  mon  horizon, 
Pour  que  son  nom  sonnât  plus  doux  dans  la  maison, 
D'un  nom  mélodieux  nous  l'avions  baptisée. 

C'était  mon  univers,  mon  monvement,  mon  bruit, 
La  voix  qui  m'enchantait  dans  toutes  mes  diMiioures, 
Le  charme  ou  le  souci  de  mes  yeux,  de  mes  heures, 
Mon  matin,  mon  soir  et  ma  nuit.... 

Doux  fardeau  qu'à  mon  cou  sa  mère  suspendait. 
Yeux  où  brillaient  mes  yeux,  âme  k  mon  sein  ravie, 
Voix  où  vibrait  ma  voix,  vie  où  vivait  ma  vie, 
Ciel  vivant  qui  me  regardait!.... 

Ma  fille!  mon  enf.int!  mon  soulTle!  la  voilât 
La  voilà!  j'ai  coupé  seulement  ces  deux  tresses 
Dont  elle  ni'onchainail  hier  dans  ses  caresses, 
lît  je  n'ai  gardé  que  cola  t.... 

En  1833,  Lnmartinc  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des  dé|tniôs,  où  il  sé 
fit  remaniuer  par  sa  liautc  éloquence,  et,  lors  de  lu  révnliilinn  de  18 18,  il  pou- 
verna  un  moment  la  France,  prouvant  ainsi,  à  coté  de  beaux  irails  personnels, 
que  la  vocation  de  poète  n'exclut  jias  l'énergie  et  la  (grandeur  de  l'homme 
d'Ltal.  Il  se  retira  ensuite  de  la  vie  politique. 

Si,  en  lisant  Raphaël,  on  a  pu  u retendre  que  ce  n'était  plus  (|ue  de  la  poésie 
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lireni  ap|trocber  )a  cliarrcllc  le  plus  près  possible  dupent  loumant,  et  la 
firent  arrêter  un  moment  devant  l'entrée  du  jardin  des  Tuilleries.  Marie- 
Antoinette  tourna  la  tête  du  côté  de  son  ancien  palais  et  regarda  quel- 
ques instants  ce  lliéàtre  odieux  et  cher  de  sa  grandeur  et  de  sa  oliule. 
Quelques  larmes  tombèrent  sur  ses  penoux.  Tout  sou  passé  lui  appa- 
raissait à  l'heure  de  la  mort.  En  quelques  tours  de  royes,  elle  lut  au 
pied  de  la  guillotine.  Le  piètre  et  l'exécuteur  l'aidèrent  à  descendre  en 
la  soutenant  par  les  coudes.  Elle  monta  avec  n)iijeslé  les  de};rés  de 
l'estrade.  En  arrivant  sur  l'écliafuud,  elle  marcha  |»ar  inadvertance 
sur  le  pi''d  de  l'exécuteur.  Cet  homme  jeta  un  cri  de  douleur.  «  Par- 
domiez-moi  »,  dit-elle  au  bourreau,  du  son  de  voix  dont  elle  eût  parlé 
à  un  de  si's  couili>ans.  Elle  s'agenouilla  un  instant  et  fit  une  prière  à 
demi-voix,  puis,  se  relevant  :  «  Adieu  encore  une  fois,  mes  enfants, 
dit-tlle  en  re^zanlant  les  tours  du  Tiui[ile,  je  vais  rejoindre  votre  père.  » 
Elle  n'essaya  pas,  connue  Louis  X'  I,  de  se  justifier  devant  le  peuide 
DÏ  de  l'aitt-ndrir  sur  sa  mémoire.  Ses  traits  ne  portaient  pas,  comme 
ceux  de  son  mari,  l'empreinte  de  la  béatitude  antici[»ée  du  juste  et  du 
martyr,  mais  celle  du  dédain  des  honnnes  et  de  la  juste  impatience  de 
sortir  de  la  vie.  Elle  ne  s'élançait  |ias  au  ciel,  elle  fuyait  du  pied  la 
terre,  et  elle  lui  laissait  en  partant  son  iiidi|;nation  et  ses  remords. 

Le  bourreau,  plus  tremblant  qu'elle,  fut  saisi  d'un  frisson  qui  fit  hé- 
siter sa  main  en  détachant  la  hache.  La  tète  de  la  reine  tomba.  Lo  valet 

dépouillée  du  rharme  des  vers,  Vllistoire  des  Girondins  fit  connaître  d'une 
iDani^Te  hriltante  plii*ipur«  héros  de  la  Révolution,  aux  dépens  queirpiifois  de  la 
vériié  tii-Uiriniie.  Il  f;mi  riMninpirr  ciicore,  pnrnii  les  proilurlions  de  I.nm.ir- 
linc,  un  dr.imr  :  Toussaint  l.ouverlurr,  tiutli|uei  vies  de  uramls  lionimes, 
Millon,  f:hri»to|ilie  Culouib,  Béranger,  etc.,  et  un  journal  dans  lequel  il  jugeait  la 
hautr  littérature. 

Doué  du  r.irartiTe  le  plu»  notde,  Lani.irline  enrouratrea  toujours  les  poètes; 
il  talua  II-  lalenl  de  M"'  Desliordi-i-Valinore  pnr  des  vers  ^rl^•ni^ques,  et  c'est 
lui  qui,  plu»  lard,  donna  au  poète  Mistral  une  p;irt  de  sa  popul.inté.  Quelques 
annéei  auparavant,  il  avait  fait  ohtenir  aux  poètes  Larauksade  et  Lccunle  de 
I.i«le  une  |>en<>ion  de  l'Ile  de  la  Réunion,  leur  terre  natale. 

I.'ii  trait  carariérulique  dtn»  son  ixisli-nre  est  son  alTeclion  pour  le  poète 
Rélanger,  qu'il  a«ail  négligé  tous  la  Id  stauration,  i  cause  de  la  dilTénnce 
de  l'ur*  ligne»  politique*,  tnait  le  rapjirorha  de  lui  plus  lard,  rappelant  mcorc 
Chatraiiliriand  m  ceri,  et,  au  moment  oii  ses  affaires  se  dérangeaient,  et  où  il 
Mngeail  t  organiser  une  snuseriplion  nationale,  il  venait  «  liei  Kéianger,  rue 
Vineu»e,  éiiiilier  la  métapliyiupie  de  la  romptalnlité,  liien  ipiilse  ri  lit  lui-mémc 
un  (.-rand  adminislriirur  Si  Héranger  se  jugeait  avec  raiMin  plus  fort  qui-  La- 
martine en  tait  d'éninomie  ilomestiqiie,  iladmiiailen  lui  un  poète  siildime.  et  il 
avouait  qu'il  ne  |k)Uv.iiI  lire  Jurrlyn,  sans  pleurer. 

Lamartinr  avait  esprimé,  Im  n  longtemps  avant  l'tieurc  funeste,  qui  devait 
feolever  i  la  Pranre.  le  détir  d'avoir  une  tombe  8|{reslc  : 


Ah  '■  M  \r  nomlirv,  Aertl  mmis  i'irli  de*  dMlin<<r*. 
Jaw|u'aui  rh«»««oi  t>t4tii  tiu  |iro|iiu(n  mr*  «iinfc, 
PuUtcjr,  tiMirmii  »n«ill»f.l,  y  totr  l>âi"rr  m--  jour» 
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du  supplice  la  prit  par  les  cheveux  et  fit  le  tour  de  l'échaïaud  en  l'éle- 
vant dans  sa  main  droite  et  en  la  montrant  au  peuple.  Un  long  cri  de 
Vive  la  République!  salua  ce  visage  décapité  et  déjà  endormi. 

La  révolution  se  crut  vengée,  elle  n'était  que  flétrie.  Ce  sang  de 
femme  retombait  sur  sa  gloire  sans  cimenter  sa  liberté.  Paris  eut  cepen- 
dant moins  d'émotion  de  ce  meurtre  que  du  meurtre  du  roi.  L'opinion 
ad'ecta  l'indifférence  sur  une  des  plus  odieuses  exécutions  qui  conster- 
nèrent la  république.  Le  supplice  d'une  reine  étrangère,  au  milieu  du 
pi'uple  qui  l'avait  adoptée  n'eut  pas  même  la  compensation  des  (ins  tra- 
giques :  le  remords  et  l'attendrissement  d'une  nation. 

{Tome  III,  Livre  46.) 

FRAGMENTS    DU    VOYAGE    EN    ORIENT. 

I.    LETTRE   A   LADY    ESTHER   STANHOPE. 

Voyageur  comme  vous,  étranger  comme  vous  dans  l'Orient,  n'y  ve- 
nant chercher,  comme  vous,  que  le  spectacle  de  la  nature,  de  ses  ruines 
et  des  œuvres  de  Dieu,  je  viens  d'arriver  en  Syrie  avec  ma  famille.  Je 
compterais  au  nombre  des  jours  les  plus  intéressants  de  mon  voyage, 
celui  où  j'aurais  connu  une  femme  qui  est  elle-même  une  des  merveilles 
de  cet  Orient  que  je  viens  visiter. 

Parmi  ces  monuments  de  mes  simples  amo«rsl 

Et  quand  ces  toits  bénis  et  ces  tristes  décombres 

Ne  seront  jjlus  pour  moi  peuplés  que  par  des  ombres, 

Y  retrouver  au  moins,  dans  les  noms,  dans  les  lieux, 

Tant  d'êtres  adorés  disparus  de  mes  yeux! 

Et  vous,  qui  survivrez  à  ma  cendre  glacée, 

Si  vous  voulez  charmer  ma  dernière  pensée, 

Un  jour,  élevez-moi non,  ne  m'élevez  rieni 

Mais,  près  des  lieux  où  dort  l'humble  espoir  du  chrclicn, 
Creusez-moi  dans  ces  champs  la  couche  que  j'envie 
Et  ce  dernier  sillon  où  germe  une  autre  vie! 
Etendez  sur  ma  tète  un  lit  d'herbes  des  champs. 
Que  l'agneau  du  hameau  broute  encore  au  printemps. 
Où  l'oiseau,  ilont  mes  sœurs  ont  peuplé  ces  asiles, 
Vienne  aimer  et  chanter  durant  mes  nuits  tran(iuillc3. 
Lii,  pour  iii;u(|ucr  la  placi'  où  vous  m'allez  coucher, 
Uouk'z  di-  la  montagne  un  fragment  de  rocher; 
Que  nul  ciseau  surtout  ne  le  taille,  et  n'elTacc 
La  mousse  de.s  vieux  jours  (|ui  brunit  sa  surfac\ 
Et  d'hiver  en  hiver  incrustée  à  ses  Qaucs, 
Donne  en  lettre  vivante  une  date  î»  ses  ans! 
Point  de  sirclc  ou  de  nom  sur  celte  agreste  page 
Devant  l'étiMnilé  tout  siècle  est  du  mémo  âge. 
El  celui  dont  la  voix  réveille  le  trépas, 
A  défaut  d'un  vain  nom,  ne  nous  oubliera  i)asi 
Là,  sous  des  cieiix  connus,  sous  les  collines  sonibres 
Qui  couvrirent  jadis  mon  berceau  do  leurs  ombres, 
Plus  près  du  .sol  natal,  de  l'air  et  du  soleil. 
D'un  soiiiineil  plus  b'ger,  j'allendr.ii  le  n'veil  ! 
Là  ma  cendre,  méléo  à  la  terre  qui  m'aime, 
Ui.  l'j 
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Si  VOUS  voulez  bien  me  recevoir,  faites-moi  dire  le  jour  qui  vous  con- 
viendra, et  failos-moi  savoir  si  je  dois  aller  seul,  ou  si  jo  puis  amener 
quelques-uns  de  mes  amis  qui  m'accompaj^nent,  et  qui  n'attacheraient 
pas  moins  de  prix  que  moi  à  l'honneur  de  vous  être  présentés. 

Que  celle  demande,  milady,  ne  contraigne  en  rien  votre  politesse  ii 
m'ac'-order  ce  (jui  répujmerait  à  vos  habitudes  de  retraite  absolue.  Je 
comprends  trop  bien  moi-même  le  prix  de  la  solitude,  pour  ne  pas  com- 
prendre votre  refus,  et  pour  ne  pas  le  respecter. 

(Tome  /.) 

II.  l'arabe  et  son  cheval. 

l'n  Arabe  et  sa  tribu  avaient  all.iqué,  dans  le  désert,  la  caravane  de 
l)am;is;  la  victoire  était  complète,  et  les  Arabes  étaient  déjîi  occupés  Ji 
charger  leur  riche  butin,  quand  les  cavaliers  du  pacha  d'Acre,  qui  ve- 
naient à  la  rencontre  de  cette  caravane,  fon  iiient  à  l'iiuproviste  sur  les 
Arabes  victorieux,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  lirent  les  autres  pri- 
sionniers,  et,  les  ayant  attachés  avec  des  cordes,  les  emmenèrent  à  Acre 
pdur  en  faire  présent  au  pacha.  Abou-el-Marsch,  c'est  le  nom  de  cet 
Arabe,  avait  rern  une  balle  dans  le  bras  pendant  le  cumbal;  comme  la 
blessure  n'éliiil  pas  mortelle,  les  Tuns  lavaient  attaché  sur  un  chameau, 
et,  s'élant  emparés  du  cheval,  emmenaient  le  cheval  et  le  cavalier.  Le 
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soir  du  jour  où  ils  devaient  entrer  k  Acre,  ils  campèrent,  avec  leurs  pri- 
sonniers, dans  les  montagnes  de  Japhadt;  l'Arabe  blessé  avait  les  jambes 
liées  ensemble  par  une  courroie  de  cuir^  et  était  étendu  près  de  la  tonte 
cil  couchaient  les  Turcs.  Pendant  la  nuit,  tenu  éveillé  par  la  douleur 
de  sa  blessure,  il  entendit  hennir  son  cheval  parmi  les  autres  chevaux 
entravés  autour  des  tentes,  selon  l'usage  des  Orientaux  ;  il  reconnut  sa 
voix,  et,  ne  pouvant  résister  au  désir  d  aller  encore  une  fois  au  compa- 
gnon de  sa  \ne,  il  se  traîna  péniblement  sur  la  terre,  à  l'aide  de  ses 
mains  et  de  ses  genoux,  et  parvint  jusqu'à  son  coursier.  «  Pauvre  ami, 
lui  dit-il,  que  feras-tu  parmi  les  Turcs?  Tu  seras  emprisonné  sous  les 
voûtes  d'un  khan  avec  les  chevaux  d'un  aga  ou  d'un  pacha;  les  femmes 
et  les  enfants  ne  t'apporteront  plus  le  lait  du  chameau,  l'orge  ou  le 
dourra  dans  le  creux  de  la  main;  tu  ne  courras  plus  libre  dans  le  désert, 
comme  le  vent  d'Egypte;  tu  ne  fendras  plus  du  poitrail  l'eau  du  Jour- 
dain, qui  rafraîchissait  ton  poil  aussi  blanc  que  ton  écume;  qu'au  moins, 
si  je  suis  esclave,  tu  restes  libre!  Tiens,  va,  retourne  à  la  tente  que  tu 
connais,  va  dire  à  ma  femme  qu'Abou-el-Marsch  ne  reviendra  plus,  et 
passe  la  tête  entre  les  rideaux  de  la  tente  pour  lécher  la  main  de  mes 
petits  enfants.  »  En  parlant  ainsi,  Abou-el-Marsch  avait  rongé,  avec  ses 
dents,  la  corde  de  poil  de  chèvre  qui  sert  d'entraves  aux  chevaux  arabes, 
et  l'animal  était  libre;  mais,  voyant  son  ma|tre  blessé  et  enchaîné  à  ses 
pieds,  le  fidèle  et  intelligent  coursier  comprit,  avec  son  instinct,  ce 

1825.  Le  dernier  chant  du  pèlerinage  de  Childe-Harold. 
1830.  Harmonies  poétiques  et  religieuses. 

))      Contre  la  peine  de  mort. 

))      Souvenirs,  impressions,  pensées  et  paysages  pendant  mon  voyage 
en  Orient. 

1835.  Notes  d'un  voyageur. 

1836.  Jocelyn. 

1838.  La  chute  d'un  ange. 

18.i9.  Recueillements  poétiques. 

18i7.  Histoire  des  Girondins. 

1849.  Les  Confidences, 
n      Raphaël. 
»      Histoire  de  la  Révolution  de  1848-1849. 

18r)0.  Geneviève. 
»      Le  tailleur  de  pierres  de  Saint-Point. 

1852.  Histoire  de  lu  Re.Uauration,  etc.,  itc,  etc. 

On  trouvera  à  l'article  de  M.  EiIiiimiuI  Texier  une  appréciation  capitale  du 
'(^rand  poète,  nous  croyons  devoir  donner  ici  en  atlendiinl  un  Irès-curitu.w  por- 
Irait  de  Lamartine,  dû  à  la  plume  de  l'roudlion  : 

((  Jamais  peut-être  un  homme  ne  se  rencontra  doué  d'inclinations  plus  heu- 
reuses que  M.  de  Lamartine.  Il  aime  la  vraie  i^'loire  et  il  s'y  connaît  ;  so;i  e.-prit 
cherche  naturellement  la  vérité,  son  cteur  la  justice;  les  plus  hautes  ciii\re|)- 
tions,  quand  elles  lui  sont  présentées,  il  les  emhrasse  sans  eflort,  personno  plus 
ipie  lui  ne  désire  servir  et  illustrer  son  pays;  il  a  la  religion  du  devoir,  le  cou- 
rage dans  le  danger,  et  celui,  plus  rare  encore,  de  la  lidélitc  à  sa  couvietion, 
alort)  même  que  cette  conviction  peut  le  rendre  impopulaire.  Ajoutez  une  chas- 
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qu'aucune  langue  ne  pouvait  lui  expliquer;  il  baissa  la  tète,  flaira  son 
m;iilre,  et,  le  salissant  avec  les  dents  par  la  ceinture  de  cuir  qu'il  avait 
autour  du  corps,  il  partit  au  galop  et  l'emporta  jusqu'à  ses  lentes.  Eu 
arrivant  et  en  jetant  son  maître,  sur  le  sable,  aux  pieds  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  le  clieval  expira  de  fatigue.  Toute  la  tribu  l'a  pleuré,  les 
poètes  l'ont  chanté,  et  son  nom  est  constaranaent  dans  la  bouche  des 
Arabes  de  Jéricho. 

(Tome  II.) 

LE    CURÉ. 

Il  est  un  homme,  dans  chaque  paroisse,  qui  n'a  point  de  famille,  mais 
rui  est  de  la  famille  de  tout  le  monde,  qu'on  appelle  comme  témoin, 
omme  conseil  ou  comme  agent  dans  les  actes  les  plus  solennels  de  la 
vie  civile;  sans  lequel  on  ne  peut  ni  naître  ni  mourir,  qui  prend 
l'homme  au  sein  de  sa  mère  et  ne  le  laisse  qu'ù  la  tombe,  qui  bénit  ou 
consacre  le  berceau,  la  couche  conjugale,  le  lit  de  mort  et  le  cercueil; 
un  homme  que  les  petits  enfants  s'accoutument  à  aimer,  à  vénérer  et  à 
craindre;  que  les  inconnus  mêmes  appellent  /«on  père,  aux  pieds  duquel 
b's  chrétiens  vont  répandre  leurs  aveux  les  plus  intimes,  leurs  larmes  les 
plus  secrètes;  un  homme  ai  «st  le  consolateur  par  état  de  toutes  les 
nusèresde  l'àme  et  du  corp^  l'intermédiaire  obligé  delà  richesse  et  de 

teté  de  lenliments  qui  rappelle  Bossuet,  et  une  puissance  de  verbe  qui  tient  du 
prodige.  Tout  dabord  on  l'airae,  on  se  sent  atliré  vers  lui;  on  le  prendrait  vo- 
lontiers pour  directeur  de  conscience;  il  semble  même,  ii  la  limpidité  et  a  l'é- 
loipienc  e  de  sa  parole,  que  l'on  pourrait  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  penser 
et  de  raisonner,  tant  dans  >cs  écrits,  comiiie  danssrs  discours  cl  toute  s,i  |ier- 
sonnr,  l'expression  du  beau  apparail  comme  le  (;age  souverain  de  la  raison. 
Quel  iHinheur  pour  lui  s'il  était  né  au  siècle  de  liossuet,  alors  que  rien  n'était 
venu  éhranli-r  dans  la  nation  la  foi  monarrliKjue  et  reli^'ieiise  I  Sa  poésie  eut 
éclairé  le  monde,  et  sa  gloire,  aussi  pure  ipie  sa  |ieiisée,  eut  duré  plus  ipiclle.  » 

Toute»  les  biographies  ajant  rouriinllé  d'erreurs  à  propos  de  l'origine  de 
I.aiiurtine,  noutavonn,  |)our  nouséclaiier,  en  recours  à  l'érudition  d'un  savant 
aiisiti  obligeant  qu'infalitable,  M.  Boni  illlauterive,  qui,  dejmis  trente  ans,  Tait 
autorité  en  matière  de  généalogies.  Voici  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu 
nou4  communiquer,  d'aprei  son  Annuaire  /léru/'d'/ue  de  I87U  : 

•  \je%  arliclen  biogra|ilii'|uei  publiés  à  l'orca'-ioii  du  déres  de  l'auteur  des 
ilrdtlaUont  poéiti/uet  oni  reproduit  toutes  les  erreurs  généalogiques  déjà  pro- 
|agéri  dr  son  vivant.  Ia%  uns  (unt  venir  le  nom  de  l.,amarline,  de  celui  de 
Martin,  rriinuiM-.  D'autre»  disent  que  c'était  le  nom  de  l'oncle  maternel  du 
I'  |>erc  k'ap|>elait  le  chevalier  «le  l'rat,   d'origine   franc -roiuluise  et 

!•  '  ursdc  Pratt,  aujourd'hui  commune  du  canton  de  Moirans. 

1.4  iiiiiiiK  <ir  l^iuarline  ou  de  l.a  Martine,  suivant  l'urtliograiihe  du  siècle 
dernier,  est  usue  de  Pierre  Alamartinc,  bourgeois  de  t.luiiy  en  l.'»77,  frère  de 
(jabriel  Alainsrtine,  notaire  U  Màron,  et  de  itenuil  Alamuitiiie,  tanneur  n  Cluny. 
t.lienne  AUmartine,  iil<  de  Purre,  fut  avocat  au  builliagi  de  Maroii,  juge- 
mage  rt  i<i|>il4ine  ilc  (^luoy,  it  (ut  pourvu  d'une  rliar^i'  de  kerrétaiic  du  roi, 
le  S  juillet  I<mI.  il  ntuurul  en  liiJo,  cl  fui  ivuiplacé  p4r  s<io  (Ils  alno  l'hdippe- 
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l'indigence^  qui  voit  le  riche  et  le  pauvre  frapper  tour  à  tour  à  sa  porte  : 
le  riche  pour  y  verser  l'aumône  secrète,  le  pauvre  pour  la  recevoir  sans 
rougir;  qui,  n'étant  d'aucun  rang  social,  tient  également  à  toutes  les 
classes;  aux  clas.ses  inférieures,  par  la  vie  pauvre  et  souvent  par  l'hu- 
milité de  la  naissance;  aux  classes  élevées,  par  l'éducation,  la  science  et 
l'élévation  de  sentiments  qu'une  religion  philanthropique  inspire  et 
commande;  un  homme,  enfin,  qui  sait  tout,  qui  a  le  droit  de  tout  dire, 
et  dont  la  parole  tombe  de  haut  sur  les  intelligences  et  sur  les  cœurs 
avec  l'autorité  d'une  mission  divine  et  l'empire  d'une  foi  toute  faite  !  Cet 
homme,  c'est  le  curé. 

{Des  devoirs  civils  du  curé;  article  inséré  dans  le 
Journal  des  connaissances  utiles,  pour  1831). 

LE   JARDIN   DES    SOUVENIRS. 

Moi  aussi,  j'ai  eu  pour  premier  berceau  un  petit  et  agreste  jardin  en- 
touré d'un  mur  de  pierres  sèches,  sur  une  de  ces  collines  arides  et  som- 
bres que  vous  apercevez  d'ici  à  l'extrémité  de  votre  horizon  ;  il  n'y  avait 
là  (la  médiocrité  plus  que  modeste  de  la  fortune  de  mon  père  ne  le  per- 
mettait pas),  ni  vaste  étendue,  ni  ombrages  majestueux,  ni  eaux  jaillis- 
santes, ni  fleurs  rares,  ni  fruits  précoces,  ni  plantes  de  luxe;  c'étaient 
quelques  allées  étroites,  parquetées  de  sable  rouge,  encadrées  d'œillels 

Etienne  Alamartine  et  quelquefois  de  La  Martine,  seigneur  d'Hurigny,  reçu 
le  26  juin  1656.  Ce  dernier  résigna  sa  ciiarge  en  1GG3.  Il  n'y  avait  donc  eu, 
entre  lui  et  son  père,  que  douze  années  d'exercice,  durée  insuffisante  pour  obte- 
nir des  lettres  d'honneur  et  acquérir  la  noblesse  héréditaire.  Néanmoins,  Jean- 
Bapli-te  de  La  Martine,  dont  il  fut  le  père,  continua  de  prendre  le  titre  d'écuyer, 
et  acliela  en  1680  une  compagnie  au  régiment  de  Gévaudan.  Celte  branche  se 
fondit  en  1756,  dans  la  t'amille  de  Montheras.  Un  autre  Jean-Captiste  de  La 
Martine,  oncle  du  précédent  et  frère  puîné  de  Philippe-Etienne,  forma  le  rameau 
cadet,  également  non  noble.  Son  dernier  rejeton  mâle  fut  l'illustre  chantre  des 
Méditalions.  Valcnline  de  Glans  de  Cessiat,  sa  fille  adoptive,  née  en  1821,  a  été 
autorisée,  par  décret  du  31  août  1867,  à  ajouter  à  son  nom  celui  de  Lamartine, 
et  à  s'appeler  à  l'avenir  Glans  de  Cessiat  de  Lamartine.  Mais  ce  nom  s'éteindra 
avec  elle  une  seconde  fois. 

Voici  la  source  de  l'erreur  (jui  a  fait  donner  à  la  famille  de  Lamartine  une 
origine  franocomtoise.  Le  grand-père  du  poète  avait  é[)Ousé,  le  25  août  175'J, 
Jeanne-Eugénie  Dronier  qui  lui  apporta  en  dot  la  terre  et  le  château  de  Pratz 
ou  Pral,  dont  le  nom  fut  pris  par  son  second  fils,  qui,  pour  se  distinguer  de  ses 
frères,  se  fit  souvent  appeler  le  Chevalier  de  Pral.  Il  est  à  remarquer  cepen- 
dant (juc  cette  (|ualiiicalion  ne  se  trouve  pas  dans  l'acte  de  baptême  d'Alphonse 
Lamartine,  né  à  Màcon,  le  21  octobre  1790.  Son  père  y  est  nommé  Pierre  de 
Lamartine,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  du  Dauphin.  C'est  donc  à  tort  que 
l'anleur  des  Mcdilntior.s  est  simvcnt  ap|iclé  Alphonse  Pral  de  Lamartine. 

Les  armes  de  l.i  famille  Alamartine  semblent  avoir  été  originairement  :  De 
(luenlcs  à  deux  fascin  d'or,  au  trêjle  du  même  pose  en  cceur.  Celait  ainsi  (jue 
Jean-Baptiste  de  Lamartine,  tige  de  lu  branche  cadette,  fit  enregistrer  ses  armes 
en  les  chargeant  en  chef  d'un  lambcl  d'argent  comme  brisure.  Mais  le  poète  a 
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sauvages,  de  violettes  et  de  primevères,  et  bordant  des  carrés  de  légu- 
mes pour  la  nourriture  de  la  famille.  Eli  bien  !  e'esl  Ifi,  et  non  pas  dans 
les  jardins  d'ItMli».'  ou  des  farauds  propriét.nires  des  parcs  de  France, 
d'Allemagne,  d'Auiilelerre,  que  j'ai  éprouvé  les  premières  et  les  plus 
poignantes  jouissances  qu'il  soit  donné  à  la  nature  de  faire  goûter  ii  une 
ûme,  aune  imafiination  d'enfant  on  de  jeune  homme!  J'habite  mainte- 
nant des  jardin?  plus  vastes  et  plus  artistemcnt  plantés.  Mais  j'ai  con- 
servé ma  prédilection  pour  celui-li!i!  Je  le  parde  précieusement  dans  son 
ancienne  pauvreté  d'ombre,  d'eau,  de  fleurs  et  de  fruits!  El  quand  j'ai 
quelques  rares  heures  de  liberté  et  de  solitude  arrachées  aux  affaires 
publiques  ou  aux  travaux  d'esprit,  à  donner  à  ces  values  entretiens 
avec  moi-mAme,  c'est  dans  ce  jardin  que  je  vais  les  passer!  Oui,  c'est 
dans  cette  pauvre  enceinte  depuis  longtemps  déserte,  vidée  par  la  mort; 
c'est  dans  ces  allées  envahies  par  les  herbes,  par  la  mousse  et  par  les 
œillets  des  bordures;  c'est  sous  ces  vieux  troncs  épuisés  de  sève,  mais 
non  de  souvenirs;  c'est  sur  ce  sable  mal  ratissé,  que  je  cherche  encore 
du  regard  les  pas  de  ma  mère,  de  mes  sœurs,  des  anciens  amis,  des 
Tieux  serviteurs  de  la  famille,  et  que  je  vais  m'asscoir  contre  la  clôture 
en  lace  de  la  maison  qui  s'ensevelit  d'année  en  année  davantage  sous 
le  lierre,  aux  rayons  du  soleil  couchant,  au  bourdonnement  des  insectes, 
au  bruit  des  lézards  de  la  vieille  muraille,  que  je  crois  reconnaître 
rtimmo  d'anciens  hôtes  du  j;irdin,  et  avec  lesquels  il  mcsemlile  ipie  je 
pourrais  du  moins  encore  lu'enlretenir  d'autrefois.        [Confidences.) 

EXÉCUTION    DU    MARl^CHAL   NEY  '. 

La  voiture  roula  au  pas  dans  les  larges  allées  du  Luxombour^',  entre 
les  files  nmettes  des  soldats.  Ine  brume  ^^lacée  rampait  sur  le  sol  et  ne 

toujours  |>orlé»ur  wn  cachet  :  de  gtieuUt,  à  deux  bandes  d'or,  au  trèfle  du 
mime,  poté  en  abime.  »         (.annuaire  de  la  noblesse  de  IbTO,  paBC  ÎOI). 

M  Franri"  h  ^imll^'inallon  poi-lupip  mod<'r6c;...  rien  fraltt'rc  chez  lo  Frnn- 
r  ..»  r.  I  ,      ,'il.re  achniralile  ilc»  laciill'  »  qui  Ml  hi  n:inlô  (le  ri'Sjirit,  comme  l'é- 
imi'ur»rsl  la  s;iiil<'!  du  rorpH. 

■i  Rp  rfroiinai«ii(>nt  aux  nontimmU  aulnnt  ipi'nux  nom*.  Les  idôo 
^  ..n(  une  |i.-»r.'nlé  cnlre  li»   élrnupiT». 

I  l' irtiitié  ncuonl  au  fond  «juo  l'iina-r  d'un  élrc  rôciprotpicmont  cn- 

Irrvur  >  '  itM  le  r<i*ur  d'un  autre  i^lrr. 

|.r  I  I  le  irnvail  ipiotidirn  rt  obliKatoirt   de  tout  linnmie  tp'i 

I    ■■  '••  1(1  AiyrÀrH'. 

1  u  dieu  de  l'humanité,  dani  tout  Ici  nKcIci. 

Lc-t  j.ar  la  \i:tili    iur  In  r.iunn  doit  triompher. 

I.'tiruri'  Miii  l'I    Ti'.  1 1  Ir  Umipi  nom  ditror«. 
I. .  ,  .  «rrlu  n'p>t  |iai, 

I,,f '. .   ,.1  I  I  ,  -1  |p  Itl  (lo  U  (;li>lfe, 

*  Voir  le  aiéme  tuiel  par  M.  do  Lacrelclle,  tome  II,  p.  iCA,  Nom  ilonnoni 
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laissait  qu'entrevoir  les  bras  dépouillés  des  grands  arbres  du  jardin 
royal.  Le  prêtre  murmurait  à  côté  du  soldat  les  résignations  et  les  con- 
fiances surnaturelles  de  la  mort.  Le  maréchal  l'écoutait  avec  une  mâle 
attention,  et  croyait  l'écouter  longtemps  encore.  Tout  à  coup  la  voiture 
s'arrêta  au  milieu  du  chemin  de  la  grille  du  Luxembourg  et  de  l'Obser- 
vatoire, en  face  d'un  long  mur  de  clôture  noir  et  fétide  qui  borde  la 
contre-allée  de  cette  avenue.  Le  gouvernement,  mal  inspiré  jusque 
dans  le  choix  du  lieu  du  supplice,  semblait  avoir  voulu  le  rendre  plus 
dédaigneux  et  plus  abject  en  faisant  abattre  cet  illustre  ennemi,  comme 
un  animal  immonde,  dans  un  carrefour,  et  à  quatre  pas  d'un  palais 
dont  son  cadavre  assombrirait  à  jamais  le  souvenir. 

Ney  s'étonna  et  chercha  des  yeux  la  cause  de  cette  halte  à  moitié  che- 
min. La  portière  s'ouvrit,  on  l'invita  h  descendre.  Il  comprit  qu'il  ne 
remonterait  plus.  I!  remit  au  prêtre  qui  l'accompagnaitles  derniers  objets 
à  son  usage  qu'il  portait  sur  lui,  avec  ses  dernières  recommandations 
pour  sa  famille.  Il  vida  ses  poches  de  quelques  pièces  d'or  qu'il  possé- 
dait, pour  les  pauvres  du  quartier;  il  embrassa  le  prêtre,  ami  suprême 
qui  remplace  les  amis  absents  à  cette  dernière  heure,  et  marcha,  au  mur, 
vers  la  place  que  lui  indiquait  un  peloton  de  vétérans.  L'officier  qui 
commandait  le  peloton  s'avança  vers  lui  et  lui  demanda  la  permission 
de  lui  bander  les  yeux.  «  Ne  savez-vous  pas,  répondit  le  soldat,  que, 
depuis  vingt-cinq  ans,  j'ai  l'habitude  de  regarder  les  balles  et  les  bou- 
lets en  face?»  L'officier,  troublé,  hésitant,  indécis,  s'attendant  peut-être 
à  un  cri  de  grâce,  ou  craignant  de  commettre  un  sacrilège  de  gloire  en 

ci-dessous  ia  lettre  intéressante,  par  laquelle  le  maréchal  Moncey  refusa  de 
prendre  part  à  la  condamnation.  Pour  les  suites  que  lui  attira  celte  généreuse 
conduite,  voir  ibidem  : 

Sire...  Je  ne  sais  pas,  je  ne  veux  pas  savoir  si  Ney  est  coupable  ou  innocent; 
votre  justice  et  l'equir^  des  juges  en  répondront  à  la  postérité  qui  pèse  dans  la 
même  balance  le  roi  et  les  sujets.  Ab  !  Sire,  si  vos  conseillers  ne  voulaient  que  le 
bien,  ils  vousdiraient(|uerécbafaud  nefitjamaisdes  aniisà  aucune  cause. .. Sont- 
ce les  alliés  qui  exigent  que  la  France  immole  ses  plus  illustres  citoyens?  Qui? 
moi!  je  prononcerais  sur  le  sort  du  maréchal  Ney?  Où  étaient  donc  ses  accusa- 
teurs pendant  qu'il  se  signalait  sur  tant  de  chamjis  de  bataille?  Si  la  Russie  et 
la  coalition  ne  peuvent  [lardonner  au  prince  de  la  Moskowa,  la  France  peut-elle 
oublier,  elle,  le  héros  de  la  Bérésina?...  Et  j'enverrais  à  la  mort  celui  à  (pii 
tant  de  Français  doivent  la  vie,  tant  de  lamilles  leurs  fils,  Ieurs-é|)ûux,  leurs 
pères?  Non,  Sire,  s'il  ne  m'est  pas  donné  de  sauver  mon  pays  ni  ma  vie,  je  sau- 
verai du  moins  l'honneur!  Qui  d'entre  nous  ne  serait  pas  forcé  de  regrettir  de 
n'avoir  jias  trouve  la  mort  à  Waterloo?  Excusez,  Sire,  la  franchise  d'un  vieux 
soldai  qui,  toujours  éloigné  des  intrigues,  n'a  jamais  connu  que  son  méfier  et  la 
pairie;  il  a  cru  ipie  la  même  voix,  qui  a  blâmé  les  guerres  d'Espagne  et  de 
Russie,  pouvait  aussi  parh  r  le  langage  de  la  vérité  au  meilleur  des  rois,  .le  ne 
me  dissimule  pas  qu'auprès  de  tout  autre  monar(iue,  ma  démarche  .'^crait  dan- 
gereuse; mais  en  desccn<lant  dans  la  tombe,  je  jiuis  m'écrier  avec  un  de  vos 
illustres  aïeux  :  «  Tout  i.st  perdu,  fors  l'honneur!  »  El  alors  je  mourrai 
content. 
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commandant  le  feu  contre  son  général,  restait  muet  entre  le  héros  e 
son  peloton.  Le  maréclial  profila  de  cette  hésitation  et  de  cette  immo- 
bihté  des  fusiliers  pour  jeter  un  dernier  reproche  à  sa  destinée  :  «  Je 
proteste  devant  Dieu  et  devant  la  patrie,  s'écria-t-il,  contre  le  juj^enient 
qui  me  condamne  ;  j'en  appelle  aux  hommes,  à  la  postérité,  à  Uieul  » 

Ces  paroles,  et  le  visage  consacré  dans  leur  mémoire,  du  héros  des 
camps,  ébranlant  la  consigne  des  soldats  :  «  Faites  votre  devoir  !  »  cria 
le  commandant  de  Paris  à  l'oflicier  plus  troublé  que  la  victime.  L'oflicier 
reprit,  en  trébuchant,  sa  place  à  côté  de  son  peloton.  Ney  s'avança  de 
quelques  pas,  leva  son  chapeau  de  la  main  gauche,  comme  il  avait  l'ha- 
bitude de  l'élever  dans  les  charges  désespérées  pour  animer  ses  troupes. 
Il  plaça  la  main  droite  sur  sa  poitrine,  pour  bien  marquer  la  place  de  la 
vie  à  ses  meurtriers  :  a  Soldats,  dit-il,  viseï  droit  au  cœur!  »  Le  pelo- 
ton, abïDUs  par  sa  voix  et  commandé  par  son  geste,  l'ajusta.  On  n'en- 
tendit (ju'un  seul  coup.  Ney  tomba,  conmie  sous  la  foudre,  sans  une 
convul>ion  et  sans  un  soupir.  Treize  balles  avaient  percé  le  buste  où 
battait  le  cœur  du  héros,  et  mutilé  le  bras  droit  (|ui  avait  si  souvent 
agite  l'épée  de  la  France.  Les  soldats,  les  ofliciers  et  les  assistants  dé- 
tournèrent les  yeux  du  cadavre  comme  du  témoignage  d'un  crime, 
l'iiidanl  le  quart  d'heure  où  il  devait,  d'après  les  règlements  militaires, 
rester  exposé  sur  le  lieu  de  l'exécution,  nuls  témoins,  excepté  (juelques 
rares  passants  et  quelques  femmes  matinales  des  maisons  voisines,  ne 
contemplèrent  les  restes  du  supplicié  et  ne  mêlèrent  leurs  larmes  ;^  son 
.san;;.  Les  gntu|»es  se  demanilaiiiit,  h  voix  basse,  quel  élait  ce  criminel 
abandonné  sur  la  voie  publique  et  hisillé  par  des  soldats  de  la  grande  ar- 
mée. .Nul  n'avait  le  roura;:!'  de  répondre  «|uet'était  lei'adavredulira\e  des 
braves,  du  héros  de  la  Hérésina.  Après  l'heure  de  rex|»osilion  légale,  des 
Mi-urs  hospitalières  d'un  hospice  voisin  réclamèrent  son  corps,  pour  lui 
remlre  obsetireiiient  les  lioiiiieurs  funèbres,  le  tirent  transporter  dans 
leur  chapelle,  et  veillèrent  autour  de  son  cercueil,  en  se  relevant  pour 
prier  i>our  lui. 

(Histoire  de  la  Heftauration.^ 


LA    .MI^.MOinK. 

Ijk  mémoir**,  r>«t  la  Inmpc  du  .-oir  de  In  vie  :  quand  la  niiit  tomlx» 
gnloiir  d»!  nous,  quand  les  beaux  soleils  du  printemps  et  de  l'étt*  se  sont 
cou»  lién  derrière  un  liori/.<in  chargé  de  images,  l'homme  ralhnne  en  lui 
cette  laini»c  iKKturne  de  la  mémoire.  Il  la  |.orlc  d'une  main  tremblante 
tout  autour  des  année»,  aujourd'hui  .sondtres,  qui  com|K>sèrenl  son 
e^l^le||^c.  Il  cn  proiii'ne  [lieusemi'iil  la  lueur  sur  tous  les  jours,  sur 
louo  \l•^^  lieux,  sur  Iouh  les  objets  qui  furent  les  dates  île  sos  féticitéadu 
crrur  ou  <ln  l'esprit  dan»  le  meilleur  tempi,  et  il  se  console  de  vivre 
encore  par  \r  ïmuUput  d'avoir  vécu. 

On  firut  dirn  que  cctl«  résurrection  de»  joun,  des  choiieH,deii  amiliéii 
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éteintes  à  la  lueur  de  cette  lampe  de  la  mémoire,  est  d'autant  plus  douce 
que  le  présent  est  plus  amer. 

Ou  se  réfugie  dans  les  souvenirs  pour  échapper  à  ses  angoisses. 

A  quoi  servirait  la  mémoire,  si  ce  n'était  qu'à  pleurer? 

Elle  sert  aussi  à  jouir  ;  par  un  don  de  la  Providence,  elle  perpétue  le 
plaisir  comme  elle  éternise  la  douleur. 

Tant  qu'un  homme  se  souvient,  il  revit.  C'est  encore  vivre. 

UNE    SÉPARATION. 

Vers  le  même  temps,  Graziella  commença  à  se  défier  des  lettres  que 
je  recevais  de  France,  soupçonnant  bien  que  les  lettres  me  rappelaient. 
En  effet,  l'heure  approchait. 

Un  soir  des  derniers  jours  du  mois  de  mai,  on  frappa  violemment  à  la 
porte.  Toute  la  famille  dormait.  J'allai  ouvrir.  C'était  mon  ami  V.... 
«  Je  viens  te  chercher,  me  dit-il.  Voici  une  lettre  de  ta  mère.  Tu  n'y 
résisteras  pas.  Les  chevaux  sont  commandés  pour  minuit.  Il  est  onze 
heures.  Partons,  ou  tu  ne  partiras  jamais,  ta  mère  en  mourra.  Tu  sais 
combien  ta  famille  la  rend  responsable  de  toutes  tes  fautes.  Elle  s'est 
sacrifiée  pour  toi,  sacrifie-toi  un  moment  pour  elle.  Je  te  jure  que  je 
reviendrai  avec  toi  passer  l'hiver  et  tout  une  autre  longue  année  ici. 
Mais  il  faut  faire  acte  de  présence  dans  ta  famille  et  d'obéissance  au.x 
ordres  de  ta  mère.  » 

Je  sentis  que  j'étais  perdu, 

«  Attends -moi  là.  «  lui  dis-je. 

J'entrai  dans  ma  chambre,  je  jetai  à  la  hâte  mes  vêlements  dans  ma 
valise.  J'écrivis  à  Graziella,  je  lui  dis  tout  ce  que  la  tendresse  pouvait 
exprimer  d'un  cœur  de  dix-huit  ans  et  tout  ce  que  la  raison  pouvait 
commander  à  un  fils  dévoué  à  sa  mère.  Je  lui  jurai,  comme  je  me  le 
jurais  à  moi-même,  qu'avant  que  le  quatrième  mois  fût  écoulé,  je  serais 
auprès  d'elle,  et  que  je  ne  la  quitterais  presque  plus.  Je  confiai  l'incer- 
titude de  notre  destinée  future  à  la  Providence  et  à  l'amour.  Je  lui 
laissai  ma  bourse  pour  aider  ses  vieux  parents  pendant  mon  absence.  La 
lettre  fermée,  je  m'approchai  à  pas  muets.  Je  me  mis  à  genoux  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  sa  chambre.  Je  baisai  la  pierre  et  le  bois;  je  glissai 
le  billet  dans  la  chambre,  par-dessous  la  porte.  Je  dévorai  le  sanglot 
intérieur  qui  m'étouiïait. 

Mon  ami  me  passa  la  main  sous  les  bras,  me  releva,  et  m'entraîna. 

A  ce  moment,  Ciraziella,  que  ce  bruit  inusité  avait  alarnn^e  sans 
doute,  ouvrit  la  porte.  La  lune  éclairait  la  terrasse.  La  pauvre  enfant 
recoiuuit  mon  ami.  lUle  vit  la  valise  qu'un  domestique  emportait  sur 
ses  épaules.  iCIle  lendil  les  bras,  jeta  un  cri  de  terreur  et  tomba  inani- 
mée sur  la  terrasse. 

Nous  nous  élançâmes  vers  elle.  Nous  la  leiMirlàines  sans  connaissance 
sur  son  lit.  Toute  la  famille  accourut.  On  lui  jeta  de  l'eau  sur  le  visage. 
On  l'appela  de  toutes  les  voix  (jui  lui  étaient  les  plus  chères.  Elle  no 
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revint  au  senfiment  qu'à  ma  voix.  «  Tu  le  vois,  roe  dit  mon  ami,  elle 
vit;  le  coup  est  porté.  Do  plus  longs  adieux  ne  seraient  que  dos  contre- 
coups terribles.  »  Il  décolla  les  deux  bras  glacés  de  la  jeune  lille  do  mon 
cou  et  m'arracha  de  la  maison.  Une  heure  après,  nous  roulions  dans  le 
silence  et  la  nuit  sur  la  route  de  Home. 

J'avais  laissé  plusieurs  adresses  à  Graziella  dans  la  lettre  que  je  lui 
avais  écrite.  Je  trouvai  une  première  lettre  d'elle  à  .Milan.  Elle  me  disait 
qu'elle  était  bien  de  corps,  mais  malade  de  cœur;  que  cependant  elle 
se  confiait  à  ma  parole  et  m'attendait  avec  sécurité  vers  le  mois  de  no- 
vembre. 

Arrivé  à  Lyon,  j'en  trouvai  une  seconde,  plus  sereine  encore  et  plus 
confiante.  Elle  me  disait  qu'elle  «  avait  eu  la  lii-vre;  que  le  cœur  lui 
faisait  mal,  mais  qu'elle  allait  mieux  de  jour  en  jour;  qu'on  l'avait  en- 
voyée, pour  changer  d'air  et  pour  se  romollre  tout  à  fait,  dans  une  mai- 
son du  Vomero,  colline  élevée  et  saine  qui  domine  Niiples.  » 

Je  fus  ensuite  plus  do  trois  mois  sans  recevoir  aucune  lettre.  Je  pen- 
sais tous  les  jours  à  Graziella.  Je  devais  repartir  pour  l'Italie  au  com- 
mencement du  prochain  hiver.  Son  in. âge  triste  et  charmante  m'y 
apparaissait  comme  un  regret,  et  quelquefois  aussi  cunime  un  tendre 
reproiiie.  J'étais  à  cet  ûge  ingrat  où  la  légèreté  et  l'imitation  font  une 
mauvaise  honte  au  jeune  homme  de  ses  meilleurs  sentiments;  fige  cruel 
où  les  jilus  beaux  dons  de  Dieu,  l'amour  pur,  les  affections  naïves, 
tombent  sur  le  sable  et  sont  emportés  en  lleur  par  le  vent  du  monde. 

L'n  i,oiT,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  on  me  remit,  au  retour 
d'un  bal,  un  billet  et  un  paquet  qu'un  voyageur,  vouant  de  Naples, 
avait  apjiortés  pour  moi  de  la  poste,  on  changeant  de  chevaux  à  MAcon. 

J'ouvris  en  tremblant  lo  paquet.  Il  roiifoniiait,  sous  la  preiniore  envc- 
lopjKï,  une  doiniôre  lettre  de  Graziella,  (|ui  ne  contenait  que  ces  mots 
«  Le  docteur  dit  que  je  mourrai  avant  trois  jours.  Je  veux  to  dire  adieu 
avant  do  j.ordre  mes  forces.  Oh!  si  tu  étais  là,  je  vivrais  !  Mais  c'est  la 
volonté  do  Diou.  Je  te  parlerai  bientôt,  et  toujours  du  haut  du  ciol.  Aimo 
iii"n  âme!  ollo  sera  avec  loi  toute  la  vie.  Jo  to  laisse  mes  chovoux, 
(oupés  une  nuit  pour  toi.  Consacre-les  fk  hieu  dans  une  cliapelle  do  ton 
|.ay!i,  (tour  qu<'  qui-hpio  cIiom;  du  moi  soit  auptès  do  loi!  » 

Je  restai  anéanti,  !>s\  lettre  dans  les  mains,  jusqu'au  jour.  Ce  n'est 
q'i'.iiors  que  j'ous  la  force  d'ouvrir  la  seconde  enveloppe.  Toute  sa  belle 
I  lu  \L'hirc  y  éi;iii  tollo  (|ue  la  nuit  où  ollo  me  l'avait  montrée  dans  sa 
cabano.  Elle  était  encore  mMée  avoc  (luolquos-unes  dos  fleurs  do  bruyère 
qui  x'y  étaient  attachées  ccltt;  nuil-là.  Jo  Pis  ce  (|u'ollo  avait  ordonné 
clan»  hon  dernier  va-u.  l'no  ombre  de  sa  niorl  tio  répandit,  dès  ce  juur- 
Vj,  iur  mon  vi.na^jc  cl  !»ur  ma  jeunesse. 

Jjraiiclla.) 
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PORTRAIT   DE   SAINT   JUST. 

Il  semblait  difficile  de  pousser  plus  loin  que  Robespierre  l'esprit  de 
système,  l'inflexibilité,  le  fanatisme;  son  ami,  Saint-Just,  résolut  ce 
problème.  Il  avait  commencé  par  être  son  disciple  et  son  admirateur 
passionné  :  «  Vous  que  je  ne  connais^  comme  Dieu,  que  par  des  mer- 
veilles, »  écrivait-il,  en  1790.  Il  s'était  élevé  sous  son  patronage,  avait 
grandi  à  ses  côtés;  maintenant  on  pouvait  presque  affirmer  que  cet 
étrange  séide  le  dominait.  Il  avait  pourtant  l'esprit  encore  plus  étroit 
que  le  sien;  mais  cela  même  le  servait.  Un  système,  une  fois  admis 
comme  règle  suprême,  ce  n'est  pas  l'interprétation  la  plus  sage  qui 
l'emporte,  c'est  la  plus  logique  et  la  plus  absolue.... 

Intelligence  forte,  si  l'on  veut,  car  on  doit  tenir  compte  à  Saint-Just 
de  ses  vingt-six  ans;  mais  pleine  de  lacunes  immenses  et  absolument 
dépourvue  d'étendue;  âme  rare  et  singulière  plutôt  que  grande.  Le 
style  est  cbez  lui  supérieur  aux  idées,  comme  le  caractère  à  l'esprit.  Il 
avait  ce  ton  bref,  sentencieux,  despotique  qui  produit  tant  d'effet  sur  le 
bétail  liumain.  Mais  ce  laconisme  prétentieux,  imité  du  Dialogue  d'Eu- 
crale  et  de  Sylla,  ne  recouvre  trop  souvent  que  des  pensées  fausses  ou 
folles,  dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  La  République,  c'est  la  vertu,  et  la 
Monarcbie,  c'est  le  crime.  »  Aussi  paraît-il  n'avoir  ressenti  vivement 
qu'une  baine,  celle  de  l'ironie  et  du  bon  sens  :  «  L'esprit,  disait-il,  est 
un  sopbiste  qui  conduit  les  vertus  à  l'écliafaud.  »  C'est  pour  ce  motif, 
sans  doute,  que  sa  vertu  eut  si  grande  hâte  de  prévenir  l'esprit  de  Ca- 
mille Desmoulins. 

Son  extérieur  répondait  à  ce  caractère  :  sa  raideur,  son  flegme  glacial, 
une  pâleur  sinistre,  la  gravité  de  son  geste  et  de  sa  voix,  ses  habitudes 
taciturnes,  la  lenteur  et  la  fixité  de  son  regard,  l'iiiallérable  sérénité  de 
son  Iront,  communiquaient  à  sa  physionomie  et  à  toute  sa  personne  je 
ne  sais  quoi  d'énigniatique  et  de  fatal.  Il  semblait  un  mystère  vivant. 
Son  extrême  jeunesse,  si  visiblement  tarie  et  desséchée  dans  sa  source, 
n'était  qu'une  fascination  de  plus;  et  lorsqu'aux  occasions  solennelles  il 
apparaissait  soudainement  à  la  tribune,  il  se  faisait  aussitôt  un  silence 
plein  d'anxiété,  et  les  pâles  trenibleurs  de  la  Plaine,  sentant  la  mort 
planer  sur  leurs  tètes,  se  courbaient  comme  s'ils  eussent  entrevu  l'ange 
de  l'extermination.  [Essai  sur  la  Hévolution  française.) 


*  Pierre  LANFREY  (1828—),  iiistorien,  né  à  Cliambéiy,  d'un  père  français. 
Elevé  chez  les  jésuites,  il  adopta  des  principes  tout  à  lait  oiiposés  à  ceux  de 
cette  célèbre  société.  Ses  ouvra},'es  historiques  lui  ont  assigné  une  importante 
place  dans  la  littérature  contemporaine.  —  L'F.glise  et  les  philosnjihrs  du 
XVlll'  siècle.  1857;  Essai  sur  la  Ilnolulion  française,  18ô8;  Lettres  d'Iùc- 
rard,  180'J;  Histoire  politique  des  pu })cs,  18(i0;  Histoire  de  Aapuh'on. 
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EXTRAIT     DES     LETTRES      SDR      LA     CONSTITUTION 

LES    GAULOIS. 

Lorsque,  pour  la  premii're  fois,  les  Romains,  sous  la  conduite  lie 
Ohsr,  iiënt'trèront  dans  le  cœur  même  de  la  Gaule  et  b'av.mcèrent 
jusqu'aux  régions  du  Nurd  et  jusqu'à  l'île  qu'ils  nommaient  Bretagne, 
ils  trouvèrent  établis  dans  ces  climats,  qui  paraissaient  si  sombres  et 
si  tristes  à  des  liummes  liabitués  au  soleil  et  au  ciel  de  l'Italie,  des  bar- 
bares depuis  lont-'temps  en  possession  du  pays  qu'ils  liabitaient  et  dont 
les  ancêtres  avaient  fait  trembler  Rome.  A  une  époque  très-diflicile  à 
préciser,  l'Orient,  berceau  des  nations,  avait  dirigé,  vers  les  régions 
septentrionales,  des  peuplades  qui,  par  des  migrations  successives,  attei- 
gnirent le  grand  Océan,  limite  de  l'ancien  monde.  Isolés,  depuis  des 
siècles,  dans  leurs  solitudes  et  dans  leurs  forêts,  les  Gaëls,  que  les 
Grecs  avaient  appelés  Celtes  et  que  les  Romains  nommèrent  Gaulois, 
avaient  une  lant:ue,  une  religion,  des  mœurs  (pii  leur  étaient  propres. 
Renouvelés,  vers  la  lin  du  dixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  par 
l'invasion  Kymri  qui  avait  poussé  vers  l'Italie  les  hordes  redoutables 
des  Bellovèse,  les  Gaulois,  ceux  du  moins  (|ue  le  voisinage  de  la  pro- 
vince romaine  n'avait  pas  civilisés  et  amollis,  avaient  conservé  leurs 
anciennes  coutumes  et  leurs  anciennes  vertus.  Une  religion  mystérieuse 
et  sévère  leur  inspirait  la  bravoure  el  le  mépris  de  la  vie.  Leur  gou- 
vernement était  sacerdotal  :  les  Druides  élisaient  un  des  leurs  pour 
exereer,  pendant  sa  vie.  l'autorité  souvi-raino;  ils  ne  la  lui  déléguaient 
cc|>endaht  [las  tout  entière,  mais  en  réservaient  une  grande  part  à  l'as- 
somblée,  ou  Assises,  que  leur  ordre  tenait  clia(pic  année  dans  le  pays 
des  GarnuleN.  (Juclb'  ipie  fût  <railleurs  la  puissance  des  Druides,  elle 
s'appuyait  plutôt  >ur  ro|iinion  et  la  superstition  des  peuples  (juc  sur  la 
force  matérielle.  Gcllc-ci  était  entre  les  mains  de  ces  chefs  do  guerriers 

'  Fierre-Célettln  LATOUH-DCHOULIN  (I8'.'3— ),  ptililirinir.  rli-|)ii(i^  nu  Corpt 
Irpini.iiil.  t .  .1  p.in».  i;ii\c  ilu  Kcfi-  .S;onl-l.oui»,  il  i.c  lU  n'oevoir  avor.tt,  et 
t'i»  ■  omie  poliliqur,  «lariKlc  (durrirr  français  vl  iIaiis  le  Commerce. 

I.  .1  itmnale  vl  le  Uullfttndr  J'urif,  li- cuiii|ilcrent  iiiuii  parmi  leurs 

ri<l«riruM.  hti  Ihô.!,  il  lut  noiiuii):  «lircrlcur  k*!»*''''''  ^^'  l'imiiniiirric,  ilc  la  li- 
brairie cl  ilr  U  |>ri'»»c.  O  fui  iilur»  (|uc  lu  comiiiikkiuii  de  roIpurlaKC  fui  rrt-ée 
(Mir  lui.  l'Iuiieur»  foi»  inrmbrc  ilu  Gurp»  tc^iklalir,  il  y  tié^e  ctirurc  aujuur- 
il'liui 

"      /  (       truu/ion  Je  I8.V.',  Iravnil  lrci-conilrn«.i^,  «'«l  préri^Jà 

il  I  '>n  lii«iorii|ue  vu  Tniilour  jcllr  un  rnii|)  il'ii'il  ra|>iilo 

>ur  ■  I  kur  rcllr  dp    l'Anj.'Iptrrr*'.  Ln  vifillo  Irrro  rcltiipic 

riî  (rr 

/  f,r  >.,.,ri'Fi,  I-  .-.  t  nidr  ptihiu/ur  iur  l'adminifirntion  di'parlementnie, 
ltt'j<i,  {tunttoni  cnnititufwnnflUi,  iMi'J. 
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que  César  appelle  Equités,  qui  attiraient  et  ralliaient  autour  d'eux,  par 
la  célébrité  de  leur  race  ou  la  renommée  de  leurs  exploits,  d'autres 
guerriers  qui  s'engageaient  à  les  servir  et  leur  formaient  une  sorte  de 
clientèle  très-propre  à  les  faire  respecter. 

La  même  race  habitait  la  Bretagne.  Elle  avait  la  même  religion,  par- 
lait presque  la  même  langue;  et  dans  le  pays  de  Kent,  le  plus  civilisé 
de  l'île,  les  mœurs  des  Bretons  dilTéraient  peu  de  celles  des  Gaulois.— 
Elles  étaient  aussi  celles  des  peuples  de  l'Hibernie. 

En  résumé,  au-delà  de  l'océan  Britannique  se  retrouvait  le  même 
peuple  que  dans  la  Gaule,  avec  cette  difïérence  que  le  contact  de 
Rome  et  des  barbares  du  continent  avait  amolli  ou  changé  les  Gau- 
lois, tandis  que  les  Bretons,  séparés  du  reste  du  monde,  avaient  plus 
fidèlement  conservé  leurs  traditions  religieuses  et  leur  rudesse  primi- 
tive. La  domination  romaine,  longtemps  et  solidement  établie  dans 
les  Gaules,  finit  par  effacer  les  traditions  et  par  changer  les  mœurs,  les 
Gaulois  devinrent  Romains.  Dans  une  grande  partie  de  la  Gaule,  les 
derniers  vestiges  de  l'ancienne  nationalité  disparurent,  la  langue  même 
fut  oubliée.  La  Bretagne  ne  subit  que  plus  tard  le  joug  de  Rome, 
auquel  ses  courageux  habitants  auraient  sans  doute  échappé  par  la 
force  de  leurs  armes,  si,  morcelés  qu'ils  étaient  en  petites  cités  ou 
tribus,  dont  chacune  aimait  à  se  rcnlérmer  dans  son  individualité,  ils 
avaient  su  plus  tôt  se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  Vaincus  enfin 
par  les  légions  romaines,  les  Bretons,  soumis  jusqu'à  l'obéissance  mais 
non  jusqu'à  l'esclavage,  ne  prirent  pas  avec  une  égale  facilité  les 
mœurs  des  vainqueurs.  Les  eflorts  des  gouverneurs  romains  pour  les 
amollir  en  leur  donnant  les  habitudes  romaines,  en  instruisant  leur 
jeunesse  dans  les  arts  libéraux,  en  répandant  dans  le  pays  la  civilisa- 
tion, le  luxe  et  les  vices  de  Rome,  ne  parvinrent  qu'à  polir  les  mœurs 
et  à  abattre  le  caractère  guerrier  de  la  nation,  sans  faire  complètement 
disparaître  chez  elle  les  anciens  souvenirs,  et  sans  en  faire  un  peuple 
de  Romains.  Quant  à  l'Hibernie,  les  Romains  n'y  pénétrèrent  jamais, 
bien  que  les  gouverneurs  de  la  Bretagne  s'imaginassent  que  la  conquête 
en  serait  facile. 

Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  Tentâtes  et  des  Druides,  loin  de 
ces  peuplades  sauvages  qui  se  couvraient  de  peaux  de  bêtes,  laissaient 
croître  leur  chevelure  et  se  tatouaient  de  bleu  pour  paraître  plus  redou- 
tables dans  les  ccnibals.  Aujourd'hui  encore,  néanmoins,  la  race  gaé- 
lique forme  un  élément  prescpie  distinct  chez  les  deux  nations  que  je 
vais  étudier,  une  race  à  part  que  le  temps  a  profondément  modiliée 
sans  doute,  mais  dont  il  a  en  partie  respecté  la  langue  et  l'originalité. 
Chassée  de  la  Bretagne  romaine  par  l'invasion  saxonne,'ellc  s'est  réfu- 
giée derrière  les  montagnes  du  Curnwall,  dans  certaines  parties  de 
l'Ecosse  et  jusque  sur  le  sol  que  le  mariage  de  Charles  VUl  et  celui  de 
Louis  Xll  réuniront  à  la  France.  Les  anciens  Gai'ls  n'ont  [las  cessé  do 
couvrir,  sinon  de  posséder  l'Irlande.  La  conquête  et  ro|ipression  les 
ont  abattus  sans  les  changer,  ou  du  moins  sans  altérer  leur  caractère. 
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Ik'liî^ieux,  forts  et  palieiUs,  fcnnciuenl  aUaclu's  aux  Iradilioiis,  les 
Breloiis  <onl  restés,  soit  lians  le  Cornwall,  soit  Jans  notre  Bretagne, 
un  peuple  isolé  par  ses  mœurs;  en  Irlande,  ils  lorment  encore  un  peuple 
isolé  par  ses  lois. 

(Introduction.) 
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l'homme  heureux  par  la  sagesse  et  l'industrie. 

(Juantl  il  m'arrive  lie  fermer  les  yeux  pour  rêver  un  monde  idéal,  je 
ne  Vois  pa»  un  lac  artificiel  entouré  de  chalets  factices,  des  allées  où 
roulent  d'innombrables  calèilies  achetées  d'hier  et  ipii  .^eront  probable- 
ment revendues  demain,  toute  une  foule  oisive  et  dorée  au  milieu  dun 
paysage  ravissant,  mais  faux.  Je  vois  la  réalité  au  lieu  de  l'apparence, 
une  véritable  campagne  arrosée  par  une  véritable  livière,  semée  d'habi- 
tations rustiijucs  et  peuplée  de  lamilles  laborieuses.  L'arl  de  l'homme^ 
corrigeant  les  inéj.'alités  de  la  nature,  y  a  trouvé  l'union  de  l'utile  et  du 
beau,  La  rivière,  contenue  dans  ses  bords,  roule  en  paix  ses  eaux  trans- 
parentes, et  féconde  par  des  dérivations  latérales  les  plaines  qu'elle  tra- 
verse, au  lieu  de  les  dévaster  par  ses  inondations.  Les  prairies,  tout 
au»si  Vertes  que  des  pelouses,  s'étendent  à  perte  de  vue,  et,  fertili>ées 
l>ar  la  culture  la  plus  attentive,  nourrissent  d'innombrables  animaux, 
inoutnns  chargés  de  laine,  chevaux  à  la  course  rapide,  vaches  aux  ma- 
melles gonflées  de  lait. 

Les  routes,  non  moins  bien  entretenues  que  des  allées  de  ("arc,  cir- 
culent au  milieu  de  champs  couv(,'rts  de  blé  et  de  vignes  couvertes  de 
fruib;  les  chars  qui  portent  la  moi.^son  ou  la  vemlange  se  croisent  faci- 
lement dans  tous  les  bens.  Les  maisons,  tout  aussi  élégantes  mais  plus 
commodes  que  lus  ehalels  les  mieux  découpés,  s'entourent  aussi  do 

'  AleitDdre-Harle-ADDe  de  LavalMièro  OE  LiVERGITE  (l^()8— ),  ruinnii- 
cicr  1 1  .iiiUiir  ili»iii.iii.|Uf,  ru-  u  l'.iii-..  |s»u  tl'uiic  .mritiinc  luiiiillt'  iioblo  d'Aii- 
Tcrirm-,  il  fil  ton  druit  kuiu  la  diri-ction  de  .Maiiguin,  son  (iitiiir,  et  entra  nu 
mmitiiTr  de  l.i  (.•in-rrc,  kou»  le«  aimpire»  de  son  oncle,  M.  M.irline.tii  de»  ('.lie- 
n«t.  Il  fui  lon(rt<in|i»  cher  du  bureau  aux  niïiiires  de  l'Alpcrie.  Aujounriiiii  il 
*»l  devenu  tcrréUirc  dci  procèt-verbaun  du  (louieil  im|iérial  de  l'in.struclion 
publli|Ue. 

Patiiii  M-t  nombreux  romani  : /e  ('nmlt  de  Mansftld,  \6k0;  La  ptmion 
bouryeotte,  l«il,  Iji  duclieise  de  Hasarin,  I8i".';  La  recherche  dt  lin- 
con'iu.  I8f>3,  La  famille  de  Manu'.,  Ihùl,  on  remanpie  le»  Iffimusellrs  de 
Sai'ii Hmu,  i-iiMir  en  IftOT,  dani  le  Siècle,  et  qui  conlicnl  de  trèa-bcaux 
pa>    1,  -1  d'Auvrrt.'iie. 

«»n  .1  ■  nrorr  de  re  lirtllant  r'rrnain  (pielquei  plècci  de  Ihéâlrc  cl  Châteaux  et 
ruinri  'iiilori'/uri  f«  France. 

Il  rciii  un  feuilleton  dram*linuc  fort  remarquable  dan*  \' Indciiendaïue 
btlge. 
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fleurs  et  d'ombrages  ;  mais  ceux  qui  les  habitent  les  ornent  de  leurs 
propres  mains,  et  y  goûtent  en  paix  une  aisance  achetée  par  le  labeur 
de  chaque  jour.  A  peu  de  distance  apparaît  la  ville  qui,  aussi  bien  pa- 
vée, aussi  bien  éclairée  qu'une  capitale,  n'a  que  quelques  milliers  d'ha- 
bitants, tous  livrés  i!i  la  pratique  des  arts,  des  sciences,  des  industries, 
et  garantis  par  leur  petit  nombre  et  par  leurs  épargnes  contre  les  dan- 
gers des  grandes  agglomérations.  Derrière  des  futaies  séculaires  s'élè- 
vent çà  et  là  quelques  châteaux,  séjour  respecté  des  influences  utiles, 
des  capitaux  accumulés,  des  loisirs  honorablement  gagnés  et  honorable- 
ment remplis.  Partout  la  richesse  par  le  travail  et  l'honnêteté,  nulle 
part  la  corruption,  le  luxe  et  le  jeu;  et  pour  achever  de  donner  à 
l'homme  toute  la  somme  de  bonheur  dont  il  peut  jouir  sur  cette  terre, 
l'église  dominant  cette  scène  à  la  fois  active  et  paisible,  rappelle  à  tous 
la  pensée  de  Dieu  et  les  console  par  la  perspective  de  l'infini,  des  maux 
inévitables  de  notre  nature. 


LÀ    VILLEMARQUE  ». 

MAXIMES    DE    LY  WARC'h-HEN. 
TRADUCTION. 

«  Aux  calendes  d'hiver,  grain  dur,  feuille  tombante;  mare  pleine  dès 
le  matin,  avant  qu'on  sorte.  Malheur  à  qui  se  fie  à  l'étranger! 

'  Le  Vicomte  Théodore  HKRSART  DE  LA  VILLEMARQOÉ  (1812—),  érudit, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  né  près  de  Quimperlé.  Il  est  connu  par 
la  publication  des  Chants  populaires  de  la  Bretagne  (Barzaz-Breiz),  recueil 
qui  a  eu  sept  éditions,  a  été  couronné  par  l'Académie  française,  et  traduit  en 
anglais  par  Tom  Taylor,  et  en  allemand  par  Moriz  Hartmann  et  Adalbert  Keller. 
L'ouvrage  méritait  ce  grand  succès  par  la  grâce  et  la  fraîcheur  des  chansons 
élégiaques,  et  aussi  par  l'intérêt  historique,  qui  s'est  attaché  aux  plus  anciennes 
pièces,  dont  l'une  les  série  s,  remonterait  même  à  l'époque  druidique,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  M.  de  La  Yillemarqué.  Celte  pièce  intitulée  en  breton,  Ar  rannou,  par 
le  savant  traducteur,  n'est,  au  contraire,  suivant  M.  LeMen,  archiviste  du  dépar- 
tement du  Finistère,  et  aussi  selon  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  qui  l'a  traduite 
d'après  un  texte  réellement  populaire,  qu'une  rapsodie  ridicule,  appelée  par  les 
paysans,  les  Vêpres  des  grenouilles  (arranou)  et  n'a  aucun  sens,  pour  imiter  le 
coassement  de  celles-ci.  C'est  dans  la  préface  (p.  7),  de  son  éd.  du  Dictionnaire 
hreton-français-latin  de  Jehan  Lagadeuc,  que  M.  le  Men  émet  cette  assertion. 

Cette  poésie,  remplie  d'une  si  bizarre  nomenclature  a  été  retrouvée,  du  reste, 
par  notre  collaborateur  M.  Thaïes  Bernard,  auquel  la  langue  bretonne  est  fami- 
lière, dans  les  chants  populaires  des  Moravis,  et  publiée  dans  la  Revue  des  races 
iafi/ies,  il  y  a  quelques  années.  Le  type  primitif  parait  être  une  prose  laliiie, 
citée  par  M.  de  La  Villcmarqué  lui-même,  dans  les  noies  du  Barzaz-Breiz,  et 
c'est  pour  parodier  ce  chant  reli^^ieux,  que  quelque  poète  breton  moderne  aurait 
imaginé  le  baragouin  des  Vêpres  des  grenouilles.  Ainsi,  la  vérité  serait  juste- 
ment l'inverse  du  système  de  M.  de  La  Yillemarqué,  et  ces  séries  n'auraient 
absolument  rien  de  druidique. 

Voici  le  texte  latin  de  cette  pièce,  tel  qu'il  est  donné,  d'après  M.  de  La  Ville- 
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n  Aux  calendes  d'hiver,  intérieur  hrûlaiil;  à  la  fois,  vent  et  tempile. 
C'est  un  travail  très-lourd  que  de  caolier  un  secret. 

«  Aux  calendes  d'hiver,  les  chevreuils  sont  maigres;  la  tète  du  bou- 
leau jaunit;  la  maison  d'été  devient  veuve.  Malheur  à  qui  fait  un 
reproche  pour  une  bagatelle  ! 

«  Aux  calendes  d'hiver  se  courbe  le  bout  des  branches.  Le  désordre 
sort  habituellement  de  la  tète  tlu  méchant;  là  où  il  n'y  a  pas  de  don  du 
génie,  il  n'y  aura  pas  d'instruction. 

«  Aux  calendes  d'hiver,  rude  température;  c'est  le  contraire  au 
premier  mai.  Hormis  Dieu,  il  n'y  a  point  de  «levin. 

■  Aux  calendes  d'hiver,  la  jilume  des  oiseaux  est  blanche,  le  jour 
court,  les  coucous  gémissent,  l.a  miséricorde  est  le  premier  devoir  de 
Dieu. 

«  Aux  calendes  d'hiver,  il  fait  dur,  il  fait  soi:;  le  corbi'au  est  noir  de 
jais;  plus  rapide  la  llèche  s'élance  de  l'arc.  Hiiand  le  vieillard  londio,  la 
lèvre  du  j«une  honmie  rit. 

•  Aux  calendes  d'hiver,  les  cerfs  palissent.  Malheur  au  malade,  quand 

maniup.  parle  prclrc  Tanguy  Giiépuen,  dans  son  roriici!  :  Ar  novelou  ancien, 
yuiinper-Corcnlin,  MbCL,  p.  lOô  : 

Die  mihi  quid  uniisf 

—  Unui  est  Deva 
Qui  rtgnnt  in  calia. 

l>ic  mihi  quid  duoi 

—  Duo  luiil  le*lainent':t. 
l' Il  IIS  rtt  D«u* 

Qui  feyitat  in  cirlii. 

Pir  mi'/ii  quid  sunt  Ire»  f 
T  ■  \  âuitl  inilriarchœ, 
I'       '■^tameulo, 
t'.é.i  est  Deut 
Qui  régnai  in  c<Kti»,  etc.,  etc. 

Le  rhant  morave,  traduit  par  M.  Thaïes  Oernard,  s'exprime  oinsi  : 

LES    bUl'7.C    :<OMIIRr..S. 

•  l'rlil  raaiirr.  »i  imlrait,  loi  qiif  p»rp  toul«  ui^i'.<to,  poui-lu  lii«n  noui  dire  r«  qni  oit 
un*  -  Ji>  le  'lit  liirn  Pl  j«*  Tait  yoik  Inllro    l'u  r>l  J<''>ii«-(!hri>l,  qui  i'aI  nulri'  mi. 

.  l'MH  milin*.  >i  intiniil,  li)l  i|uk  (laro  luaU  tigct-^e,  |h>uv-Iu  hion  noua  ilirr  ce  qui  r*l 
i'         '        '    '  ^  ilira  co  qui  pit  dinii  : /'cii-r  »oD(  le*  UlilMdii 

M  1. 

(uuli)  *ai(i>Mi<,  |ioui-tu  liirn  non*  diri<  ro  qui  mI 
(■'•••■       Je  I'  lirp  m  qui  mt  Irai*  :  Troiâ  mmi\et  [tiUiU(Ue*, 

dnit  tout  i<»  t .  j    u>i:tiri*l.  qui  cil  noire  roi,  rU-,  olr. 

Mail  M  l«  Mrti  nr  «Vn  lirnl  pai  aiix  Si^riet,  il  va  |tlu«  tuin  ;  il  prOirnd  que  Ici 
|)<>«'«ir»  rrlalMrt  au  l>ar'1>   '  "  'iti,  ïi  la  ville  d'N,  .'t  In  Dante  dr  l'^p^e,  A 

à  A»lliiir.  il   I^u-Hrri/  mit  l'ié  imaKinii»  \>\r   M.   de  Ij«    Ville- 

liMr|iir,  |iour    duniirr  nu   <  ■' ^ i»ii<pio    à  ton    rrMi.il.   Il    diviic    aiii^t   le 

tanai-Breti  «a  deux  calrgoriei  :    1*  piicct  hitlori<piH,  fur^jéca  do   luulc« 
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les  astres  ont  fourni  une  courte  carrière  !  En  vérité,  mieux  vaut  bonté 
que  beauté. 

«  Aux  calendes  d'hiver,  point  de  feu  de  broussailles  sur  les  monts  ; 
charrue  dans  le  sillon^  bœuf  à  l'ouvrage.  Sur  cent,  rarement  un  ami.  » 
{Poèmes  des  bardes  du  sixième  siècle,  p.  i79.) 


IiES    SERIES. 

TRADUCTION. 

LE    DRUIDE, 

Tout  beau,  bel  enfant  du  Druide;  réponds-moi  :  tout  beau,  que  veux- 
tu  que  je  te  chante? 

l'enfant. 

Chante-moi  la  série  du  nombre  un,  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne  au- 
jourd'hui. 

LE    DRUIDE. 

Pas  de  série  pour  le  nombre  un  :  la  Nécessité  unique,  le  Trépas,  père 
de  la  Douleur  ;  rien  avant,  rien  de  plus. 

pièces:  2°  pièces  travaillées  d'après  un  fonds  réellement  breton,  mais  revêtues  de 
couleurs  apocryijlies,  nioilifiées  dnns  les  noms  propres,  etc.,  pour  recevoir  une 
nouvelle  attribution.  «  C'est  ainsi,  dit  M.  Le  Men,  que  la  ballade  de  Sylvestrik, 
simple  épisode  d'embauchage  militaire  au  xv!!!""  siècle,  est  devenue,  sous  l'ins- 
piration iioélique  de  l'm^'énieux  écrivain,  le  Retour  d'Angleterre.  De  même,  la 
pièce  du  BarzaZ'Breiz,  intitulée  Hélo'ise  et  Abeilard,  n'est  autre  chose  (|ue  la 
complainte  très-populaire  de  JannediVi  «r  Zorxeres  (Jeannelte  la  sorcière).  Ail- 
leurs, on  retrouve  sous  les  traits  du  fier  Vassal  de  Duguesclin,  le  petit  marchand 
lannik  ar  bon  garçon,  prosaïquement  dévalisé  dans  une  auberge...  «  F.voquez 
les  bardes,  s'écrie  M.  Le  Men,  en  terminant,  évoipiez  même  les  druides,  si  cela 
vous  amuse,  mais  ne  transportez  pas  vos  fantaisies  dans  le  domaine  de  l'histoire.  » 

M.  Luzel,  qui  vient  de  publier,  en  1868,  à  Loricnt,  les  Citants  de  la  Basse- 
Bretagne  (Gioerziou-Breiz-lzel),  recueillis  par  lui  pendant  vingt  ans,  professe 
la  même  opinion  dans  sa  préface  (page  11)  :  ((  Le  Barzaz-Brei:,  si  répandu  et 
connu  dans  toute  i'IJurope,  est  insullisant  |)0ur  donner  une  idée  complète  et  bien 
exacte  de  notre  poésie  populaire...  Le  savant  éditeur,  M.  de  La  Villrniarqué, 
a  l'ait,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  un  livre  charmant,  plein  d'intérêt  et  de  poé- 
sie, et  qui  est  déjà  classi(iue;  mais  il  faut  bien  le  dire  aussi,  c'est  une  œu- 
vre plus  littéraire  (ju'historicpie,  où  l'auteur  ne  s'e>t  pas  assujetti  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  criticpie  et  de  l.i  philologie  envisagées  comme  des  sciences  exactes.  » 

Ainsi,  suivant  M.M.  l.e  .Men  et  Luzel,  le  but  de  M.  de  La  Villemariiué  aurait  été 
tlerei)résenter  le  dêveloppuinenl  de  la  poésie  bretonne,  par  une  sorte  de  Musce 
historique,  renfermant,  d'après  un  ordre  chronologique,  dilférenles  compositions 
imaginées  par  lui,  et  où  il  aurait  intercalé  çà  el  là  quehiues  fragments  réelle- 
ment populaires. 

On  retrouve,  en  lisant  les  Gwerz,  de  M.  Luzel,  ces  fragments  sous  une  forme 
incorrecte,  iusullisante,  prosaïque  même  souvent,  avec  des  redites,  di's  répéti- 
tions, des  erreurs  grossières,  comme  celle  ipii  place  la  maripiise  de  (lan^'es  en 
liretagne,  de  sorte  <|ue  si  le  Barzuz-lireiz  n'est  pas  un  nu)nuui.  ut  autlienti(pie, 
le  inonde  arti^ilnpie  en  éprouvera  une  sensation  de  regret.  Du  reste,  en  tout  ceci, 
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Tout  beau,  bel  enfant  du  Druiile;  réponds-moi,  que  veu\-fn  (jnp  je 
chante? 

l'enfam. 
Chante-moi  la  série  du  nombre  deux,  jusqu'à  ce  que  je  l'apprennf 
aujourd'hui. 

LE    DRUDE. 

Deux  bœufs  attelés  à  une  coque;  ils  tirent,  ils  vont  expirer,  voyez  la 
merveille. 
Pas  de  série  pour  le  nombre  un,  etc. 

L■E^KA^T. 

Chante-moi  la  série  du  nombre  trois,  etc. 

LE  DRUIDE. 

Il  y  .1  trois  parties  dans  le  momie  ;  trois  commencements  et  trois  fins, 
pour  rimiiiine  comme  [mur  le  chien. 

1  rois  royaumes  de  Merlin,  pleins  de  fruits  d'or,  de  fleurs  brillantes, 
de  [«elils  enfants  qui  rient. 

Deux  bœufs  attelés,  etc. 

La  nécessité  unique,  etc.  *. 

^Chants  populaires  de  la  Bretagne,  pape  i .) 

nou&  ne  sommes  que  l'écho  des  réclamHlions  des  deux  érudits  bretons,  sans 
prendre  en  rien  la  roponsabililé  de  leurs  paroles. 

l'ne  brochure  de  M.  d'Arbuis  de  Jubainviile,  archiviste  du  dépArlement  de 
I'AuIm;  :  le  burun  de  Jauxui,  li>(.y,  rciilerine  aperteinent  les  mêmes  conclusion» 
«jue  a-Iles  de  MM.  le  .Meu  et  Luzel.  (\.  Vallel  de  Vinville  et  Arbois  de  Jubain- 
viile, au  Héperloire). 

On  doii  encore  i  M. de  La  Villemarqué  :  L'Fnchanteur  Jfer/in,  ton  histoire, 
itt  œuvres,  san  tnfJuince  ;  Im  Uyinde  celfi'/Mc  et  la  poi'sie  drs  anciens  cloî- 
tres en  Irlande,  en  lirtlaf/ne,  elc,  Le  g  ni  nd  mystère  de  Ji'sus,  ilrame  breton 
traduit  et  annoté.  Il  a  publié  les  Dictionnaires  breton- françatt  et  français- 
breton,  de  Le|:onidec. 

L'un  de»  iiHirceaux  que  nous  citons  e»t  extrait  de  sa  traduction  des  Bardes 
fjnll'  is  du  )'/*  siècle,  livre  qui  a  été  soupçonné  aus>i  de  non-aullieiiticilé,  sous 
Il  l'Iuiiie  de  kun  autour  ou  collecteur,  car  Oweii  Jones  ne  lit  que  rassembler  des 
fragment»  épar»  :  il  |iarai(  louttToit  (pie  ce  livre  n'est  point  apocryphe. 

'  (^lle  pièce  e»t  une  de-i  pliii  MnK'ulicres  el  peult'lre  des  plus  anciennes  de 

la  piMSM*  brelohnr.  </ckt  un  dialo^'ue  péda^opuiue  Piilre  un  druide  et  un  enfant. 

Il  luiitiriit  une  korle  de  récapitulation  en  \'l  ouettions  et  \'l  réponses,  des  doc- 

Inuit  diuidique»  sur  le  dcitin,  Kur  la  cokmoi:onie,  la  ^^OKrapliie,  la  chronolo- 

KO',  I  a»trt<noiiiie,  la  iiiaf(ie,  la   médecine,  la  métempsycose;  l'élevé  demande  au 

iiuiim  lie  lui  rlianter  la  série  des  nombres,  depuis  un  jusqu'à  doure,  alln  qu'il 

)<•  apprriiiir.  (lliiikc  cxtraordiniiire,  l'empire  de  I  habitude  est  si   puissant  en 

it         <'  :  :irmi  le  ptupb- ilet  campaK'nei,  que  les  mères,  sans  te  com- 

,  t  d'enscipner  a  leurs  enfanlii,  qui  ne  rmleiidnit  pas  davan- 

I  l'iiiux  ft  »arré  qu'eiisci^'iiaunt  b»  driiilcs  à  leurs  ancêtre*. 

I  il   pK-trnlc  Minl  li'lles,  que  j«  n'ose  me  flaller  d'avoir  parfah 

.1  dan*  ma  iradiirtinn,  soil  dan*  les   explicitions  dont  la  pièce 

•  ir.  Lllr  r*l  pariidilii  remeiil  pnpnlain*  en  t'ornouaille,  oii  je  l'ai  entendu 

'  I   )»our  U  premierr  fun  a  un  jeune  payian  de  la  paroiMC  de  Ninon.  Sa 

lucre  la  lut  avait  appriM,  nio  dil-il.  i>our  lui  former  la  mémoire;  et  en  ciïet.  le 
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LE    SENTIMENT    DE    LA    MATERNITE. 

Cliez  les  animaux,  la  maternité  seule  ressemble  à  un  sentiment;  la 
miiicrnité  leur  donne  la  prévoyance,  la  tendresse,  le  dévouement,  l'hé- 
roïsme même.  La  lionne  à  qui  l'on  enlève  ses  petits  devient  terrible 
comme  un  lion;  le  lion  s'éloigne.  J'ai  été  témoin  du  courage  d'une  jeune 
mère  fauvette.  Elle  avait  bâti  son  nid  dans  un  buisson,  à  hauteur  du 
regard  ;  le  père  et  la  mère,  selon  la  coutume  de  ces  jolis  oiseaux,  se 
tenaient  tour  à  tour  sur  le  nid  pour  couver  les  œufs;  or,  si  je  m'en 
approchais  au  moment  où  le  mâle  était  le  gardien,  le  mâle  s'enfuyait 
dans  les  branches  supérieures,  volant,  criant,  s'agitant;  mais  il  s'en- 
fuyait. Etait-ce  la  femelle,  au  contraire?  elle  restait.  Je  voyais  son  petit 
cœur  battre  sous  ses  plumes,  son  œil  noir  s'arrondir  et  briller  de  ter- 
reur; n'importe,  elle  restait.  Il  y  avait  certainement  là  un  sentiment!  il 
y  avait  vaillance,  puisqu'il  y  avait  peur;  il  y  avait  dévouement,  puisqu'il 

chant  est  disposé  de  manière  à  offrir  un  excellent  exercice  de  mémoire.  La 
même  observation  a  été  faite  à  Bi-izeux,  dans  la  paroisse  de  Scaer,  où  il  a  re- 
cueilli des  variantes  précieuses  qu'il  m'a  communiquées  et  à  M.  l'abbé  Henry, 
dans  celle  de  Saint-Urien,  où  la  pièce  est  connue  sous  le  litre  grotesque  de 
Vêpres  des  grenouilles  (Gosperoa  ar  Raned).  (Barzaz-Breiz,  page  L) 

Les  deux  bœufs  sont  probablement  ceux  de  Hu-Gadarn,  divinité  des  anciens 
bretons.  La  mythologie  celtique,  en  partie  conservée  dans  les  poèmes  de  quel- 
ques bardes  gallois,  nous  apprend,  qu'ayant  traîné  hors  des  eaux  du  déluge,  au 
moyen  de  fortes  chaînes,  un  crocodile  monstrueux  qui  avait  été  la  cause  de  la 
submersion  de  l'univers,  l'un  mourut  de  fatigue,  l'autre  de  chagrin  de  la  perte 
de  son  compagnon  La  coque  qu'ils  tirent  après  eux  avec  tant  d'effort,  serait 
celle  du  crocodile.  {Id.,  page  10.) 

Ajoutons  que  les  formes  d'énumération  coïncident  d'une  manière  remarquable 
avec  celles  qui  sont  employées  dans  le  chant  d'Altabiçar,  au  moment  où  l'armée 
fran(|ue  arrive  et  à  l'instant  où  elle  s'enfuit  (Voyez  Monglave). 

<  Ernest-Wilfrid  LEGOUVÉ  (1808—),  poète,  auteur  dramatique  et  romancier, 
membre  de  r.\cailéiiiie  française,  en  1855,  né  à  Paris.  Fils  de  l'auteur  du 
Mérite  des  femmes,  et  pupille  de  Bouilly,  M.  Legouvé  était  astreint,  par  une 
sorte  d'obligation  morale,  à  suivre  la  carrière  littéraire  dans  ses  sphères  les 
plus  élevées,  et  il  n'a  pas  manqué  à  celte  obligation,  en  se  produisant  avec  éclat, 
l'ourse  conformer  aux  Iriidilions  paternelles,  il  commença  par  écrire  en  prose 
m  brillant  et  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  des  femmes,  dont  il  examine  la 
•ondition  dans  tous  les  temps,  avec  les  moyens  nécessaires  à  adopter  pour  l'a- 
mélioratioii  de  leur  rôle  .social.  Ce  l'ut  dans  l'article  Femme,  de  Y Enc.ijclopédie 
r.oiivelle,  publication  quelquefuis  hardie,  mais  toujours  généreuse,  dirigée  par 
l'iiMi-e  Leroux  et  Jean  Keyiiaud,  ipie  M.  Legouvé  développa  ainsi  ses  idées,  (|ui, 
plus  tard,  furent  mises  eu  volumes  >ous  deux  formes  diverses  (Histoire  morale 
des  femmes,  18'i8;  La  femme  en  France  au  A'/A'"  siècle,  18(j'i). 

'l'outeCois,  ce  n'était  peut-éire  pas  ;issez  de  s'adresser  aux  érudits  et  aux  phi- 
losophes, surtout  par  une  collaboration  à  un  recueil  dont  le  caractère  hauteincnt 
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y  avait  <arrifice.  Par  l'aiiutur  malenuM,  r;inimal  tonclie  |iro>qno  h  la 
nature  linninin)'.  et  la  nature  humaine  s'i'ève  jusqu'à  la  natiir»'  ilivineî 
Ouel  i'«'re,  en  eiïet,  oserait  comparer  sa  tendresse  à  la  tendresse  d'une 
mère?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  nier  l'afTeclion  paternelle;  mais, 
pour  les  femmes,  la  maternité  est  la  vie  mt^me.  Ceux  qui  leur  contestent 
encore  leur  ranji  de  créatrices,  n'ont  donc  jamais  vu  une  mt^re  recevoir 
dans  ses  bras  son  enfant  nouveau-né?  Ils  n'ont  donc  jamais  contemplé 
ce  divin  premier  rej-ard  qui  a  inspiré,  pour  un  jour,  au  foui^ueux  Ru- 
bens,  dans  la  lifiure  de  Marie  de  Médicis,  le  tendre  pénie  de  Raphaël? 
Jamais  donc  ils  n'ont  vu  une  mère  suivant  le  premier  pas  de  son 
enfant,  écoutant  sa  première  parole,  hélas!  et  recevant  son  dernier 
soupir?  Quand  un  enfant  meurt,  le  père  pleure;  mais  le  temps  ne  res- 
p«'cte  pas  plus  en  lui  cette  douleur  que  les  autres  douleurs  ;  pour  la 
mère,  c'est  une  blessure  qui  ne  guérit  pas.  On  rencontre  parfois  des 
li|.'ures  de  femmes  marquées  d'un  sceau  particulier  de  ilésespoir;  leur 
pilleur,  leur  douceur,  l'accent  découragé  de  leur  voix,  leur  Iront  incliné 
sur  Ifur  poitrine  trahissent  en  elles  je  ne  sais  quoi  d'irrt''|iarahlemeiit 
brisé  qui  vous  serre  le  cœur;  même  quand  elles  sourient,  on  voit 
qu'fllps  sont  près  de  pleurer  :  informez-vous  tle  la  cause  de  leur  peine, 
on  vous  dira  presque  toujours  i|ue  ce  sont  des  mères  qui  ont  perdu 
quelque  enfant  à  la  fleur  de  l'Ape.  Ine  femme  iitleinte  d'une  maladie 
morlelle  qui  lui  avait  enlevi^  son  lils  dix  ans  auparavant,  s'écria,  au 
milifii  des  angoisses  de  l'aj^onie  ;  «  Alil  comme  mon  pauvre  lils  a  dû 
soufTrir!  n  Torturée  par  son  propre  mal,  elle  ne  pensait  qu'à  celui  de 
son  enfant.  Tel  est  l'amour  maternel.  Sans  éf^al  dans  la  création,  il  naît 


saint-»imunien  pouvail  ilTrayer  quelques  consricnces,  t't  les  énormes  (iimensions 

cloii:n.r  (|ucl(|uei  leclrurs.  M.  Le^ouvè  seiiiil  vile  ces  inronvénienis.  Ce  fut 

«Jonr,  fl  par  le   rumaii  el  p.ir  le  tliéàlre  (|u'il  voulut  roiupiérir  :!cs  partisans  à 

»a  ilirw  favorite  :  dans  Ldtlh  de  lalsen,  IhiO,  il  prijinil  une  femme  qui  reste 

iur,  romrne  la  (irftchtn  de  Ga-llie,  juM|ue  dans  ses  fautes,  cl  ipii  sans 

I'-  \tiu\v  Mildimi-,  crée  autour  délie  une  almos|)li(Ve  étliéréc  où  l'art  do- 

iiiini-  rn  grande  partie  le  monde  réel  :  les  pa^'es  de  ce  beau  roman  ressciultlenl 

aux  \un%  vrrlii-incin  i|ui   s'<'rli;qi|icnl  d'un   rrii>tal  sur  lequil  on  promené  un 

doi(.'t  rapide.  Dan»  lli'tilrix  nula  Uadonede  l'art,  IHi.i,  l'auteur  fait  encore  plua 

hnlljii.mrnl  r.q>olhruM!  de  la  femme,  car  a\ec  la  vertu,  il  lui  donne  non  pas  .seu- 

!•  II!  lit  1.1  ditlinriion,  mais  le  ai-nw,  et  la  reliausc  encore  au  moyen  dune  lude 

.iim<nt  uu  elle  »'éloi>;ne  par  devoir   de  relui  qu'elle  aime  et  dont  elle  M 

■  'luh-  :  Jmtia  inrifum,  pour  renverser  le  mol  cilehre  de  iliistorien  latin. 

'  iji^r  ronrrpiion  était  de  nature  k  l'tre appréciée  favoraldemenl.ausii  M.  I.e- 

'   la  mit-il  liieiilAl  »ur  le  Ihé.itre,  où  elle  olitint  le  plu*  lémtimc  succès,  en 

ii.oi.it^nt  ^i  la  fui»  au  public  parikien  le»  nobles  conreplions  d'un  esprit  supérieur 

il. xiiir  au  birn,  et  1  eclaiant  jfénie  de  la    Hislori  idenliliér   avec  %»  création  et 

de^rnanlainti  |Miur  la    Kranre  la  Madiinr  A f  l'art.  Une  troikième  incarnation 

iJu  tv(»r  friiiinin,  le!   que  Ir  conçoit  M.  Le^ouvé,  nous  a  encore  été  donnée  |»ar 

li.i  •bot  Jfiif  Sinannr,  IWj7,  celle-ci  «yniliulise  avec  biinh<  or  le  rôle  élevé  de  la 

f.  ti.io.  d'iiitrnror.  de  la  lumpa^nede  la  vie,  qui,  miii»  asoir   rintelliKence  de 

•  ^ruiDc  uu  de  Lclia,  pOMedc  un  mptit  |>énélranl   et  éclairé,  el  une  siiuplicitè 
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en  lin  instant,  immense,  sans  bornes,  sans  calcul!  si  puissant,  qu'il 
transporte  celle  qui  l'éprouve  au-delà  des  lois  de  la  nature,  qu'il  lait  de 
la  douleur  un  plaisir,  de  la  privation  une  jouissance,  et  cela  non  pas 
accidentellement,  par  accès  comme  dans  l'amour,  mais  toujours  et  sans 
relâche.  Le  temps  ne  l'éteint  pas,  la  vieillesse  ne  la  glace  pas  ;  car,  pour 
lui,  pas  plus  de  décadence  que  de  progrès,  cet  autre  signe  d'imperfec- 
tion !  Il  est  né  le  premier  jour  du  monde  aussi  complet  qu'aujourd'hui, 
et  Eve  en  savait  sur  ce  point  autant  qu'Hécube  et  que  la  reine  Blanche. 
Est-ce  assez  dire?  Non.  Pour  dernier  miracle,  il  renouvelle  tout  entier 
l'être  qui  l'éprouve  et  il  lui  sert  d'éducation.  Par  lui,  la  femme  coquette 
devient  sérieuse,  l'imprévoyante,  réfléchie;  il  éclaire,  il  épure;  il  veut 
dire  vertu  et  intelligence,  comme  dévouement  et  amour  :  c'est  le  cœur 
humain  tout  entier  ! 

CHOIS  DANS  LE  LIVRE  :  <(  LES  PÈRES  ET  LES  ENFAIÎTS.  » 

I.    UN    ROI    LEAR    DE    VILLAGE. 

Hier,  je  suis  entré  chez  le  vieillard.  Une  heure  venait  de  sonner  ;  le 
fils  était  au  travail,  la  fille  à  ses  affaires  de  commerce.  Je  trouvai, 
jouant  dans  la  cour,  un  petit  enfant  de  cinq  ans  à  qui  je  demandai  où 
était  le  père  Boyer.  «  Il  est  là,  »  me  répondit  le  petit,  en  me  désignant 
une  porte  en  bois  donnant  sur  la  cour  ;  je  l'ouvre.  Ce  n'était  pas  une 
chambre;  c'était  ce  que  les  paysans  appellent  un  fournil,  el  ce  que 
nous  appelons  un  chenil!  Pas  de  cheminée,  pas  de  fenêtre,  pas  de  lit! 

de  mœurs  et  de  caractère,  qui  en  font  une  créature  adorable  et  adorée,  tandis 
que  Corinne  est  souvent  fatipante  avec  son  éternelle  harpe,  et  que  Lélia  offre 
dans  l'ordre  moral  des  inconvénients  d'une  autre  nature. 

On  voit  quelquefois  des  écrivains,  il  y  en  a  parmi  les  philanthropes,  qui  se 
contentent  d'émettre  des  idées  généreuses,  en  s'épargnant  la  falieuo  de  les  pra- 
tiquer. Pour  M.  Legouvé,  il  n'en  a  point  été  ainsi;  toujours  sur  la  lirèclie  pour 
di'Cendrela  poésie,  il  n'a  jamais  rencontré  dans  les  concours  de  l'Académie  une  seule 
muse  de  talent  sans  l'appuyer  avec  enlliousiasme.  Mais  ce  n'est  pas  aux  femmes 
seulement  que  l'auteur  de  la  Madone  de  l'art  s'est  constamment  intéressé.  Les 
poètes  solitaires,  oul)liés,  mélancolicpies,  l'ont  é^'alement  eu  pour  protecteur 
discret,  et  c'est  par  sa  bienveillance  ([uc  furent  adoucies  les  dernières  années  de 
l'existence  du  malheureux  Armnnd  Le  Bailly. 

Son  esprit  indépendant,  car  M.  Lcfrouvé  est  le  lihéral  avancé  de  l'Académie 
française,  n'avait  pu  voir  les  tristes  destinées  de  l'Italie,  avant  son  afTranchis- 
gemcnt,  sans  les  déplorer,  et  tout  en  contractant  des  amitiés  solides  avec  les 
jirincipaux  patriotes  de  la  Péninsule,  il  défendait  ici  leur  cause  avec  ténacité. 
Aussi,  lorsipi'en  185G,  il  voulut  faire  jouer  Médée  au  Théâtre  Fran^-ais,  et  que 
Rachel  ipii,  d'abord  avait  accepté  le  rôle  avec  empressement,  finit  par  le  refu- 
ser, —  conduite  bizarre  plus  favorable  que  funeste  ;\  l'auteur,  car  il  s'éleva  un 
QTA'^c  de  protestations  et  de  réclamations,  — M""'I{istori  voulut  jouer  le  rôle  de 
Médée  elle-même,  et  la  |)ièreayiint  été  traduite  en  italien  p,ir  Montanelli,  l'excLl- 
leiil  poêle  et  le    courageux  paliiute,  il  y  eut  de  la  sorte,  entre  l'Italie  et  la 
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Pour  tout  meuble,  un  escabeau,  et  sur  cet  escabejii,  oonrhi^  en  deux, 
les  mains  jilunj^t'os  dans  ses  cheveux  en  ilésunlro,  le  corps  couvert  di' 
baillons,  le  vieillard  qui  pleurait. 

Le  vieillard,  au  bruit  de  mes  pas,  avait  levé  la  tète.  Il  me  reconnaît. 
H  court  à  moi,  et  la  face  toute  ruisselante  de  larmes  :  «  Oui,  monsieur, 
voilà  l'état  où  ils  mont  réduit!  Tenez,  regardez!  Voyez  ces  quatre 
grosses  planches  mal  clouées  ensemble!...  C'est  mon  lit!...  et  cela!... 
s'écria-t-il,  en  retirant  la  paillasse  entassée  dans  ces  planches,  savez- 
vous  ce  que  c'est?...  C'est  la  vieille  litière  de  leur  ftne  :  celle  dont  il  no 
veut  plus.  Eh  liien,  cette  litière  infecte,  pourrie,  pleine  encore  de  fu- 
mier, c'est  mon  matnlas,  ù  moi,  leur  jtère!  Et  cela  encore,  cela!... 
reprit-il,  en  m'entrainanl  violenimenl  au  fond  de  la  chambre,  et  me 
montrant  une  grossière  écuelle  île  bois,  c'est  là-iledans  (|ue  je  manpe! 
N'ac^■u^e^  pas  la  Marianne,  c'est  ma  faute,  je  suis  si  maladroit  !  ma 
vieille  main  tremble  tant!  J'ai  laissé  échnpper  l'autre  jour  une  assiette, 
et  je  l'ai  cassée  ;  il  a  bien  fallu  me  donner  une  écuolle  de  bois  connue  à 
un  chien.  Vous  ne  voulez  pas  me  croire,  je  le  comprends,  c'est  si  hor- 
rible!.,. Et  cepemlant,  vous  ne  savez  pas  tout!  Regardez-la,  cette 
écuelle,  elle  est  vide,  elle  sèche,  car  il  y  a  trois  jours  qu'elle  n'a  servi  ! 
Il  Y  a  trois  jours  que  Marianne  me  refuse  la  soupe!  Elle  ne  me  donne 
que  tlu  pain!  Oh!  ce  n'e>t  pas  pour  cette  sou[ie!  reprit-il  d'une  voix 
tremblante  de  larmes,  qu'est-ce  (|ue  cela  me  fait'/  Je  m'en  suis  bien 
.souvent  passé  quand  j'étais  jeune.  Mais  mon  fils,  mon  lils,  que  j'ai  tant 
aimé!  que  j'ai  si  bien  soigné  quand  il  était  petit!  Mon  Dieu!  qu'il 
n'ose  pas  résister  à  sa  femme?  je  ne  lui  en  veux  pas.  Il  est  faible,  (/est 
mui  qui  l'ai  fait  connue  cela,  mais  il  [lourmil  bien,  quand  il  la  sait  sor- 

France  un  rcliiiiijîc  d'idée»  généreiis»*,  <iui  |.ri'lu(liiit  au  lilom|ilii»df  nos  nrmô«« 
et  à  la  ilflivraiirc  de  la  l'cniuiiulu. 

Nuu»  ret;rcltoiis  de  ne  pouvoir  Irantcrire,  plus  loin,  la  scène  IV  du  (•rrinier  arle, 
entre  kloli'e  ri  l'.ti-me,  il  nout  a  èlé  impusiidilc  d'en  extraire  un  seul  rra^tmenl, 
et  elle  c»l  tirauroup  trop  loni^uc  pour  i-lrc  insi>rée  tnut  entière  d.in*  co  rour»  di> 
litli'ralurc.  Ottc  M-rne  ckt  lu  niurceuu  capital  de  l'uiivrage. 

Dan*  1rs  kphèrm  qui  ne  luuclienl  ni  »  rccuiiuiiiU!  miciulo,  ni  h  In  politique, 
ilirrrtcment  ou  indircrtciiivnl,  M.  Lr^ou^*'»  »  éKaicuirnt  joui,  au  llioinre,  lio  la 
r.i\<  ur  ronittanic  du  public,  ftOil  qu'avcr  Diiiaux  il  cuin|io<>at  l.nuic  lif  ligne- 
Tollri,  »oit  <ju'a«cc  Srrilie  il  ccriva  ;  ItalmlU'de  Damrt.  les  Cnnirj  dflu  rein/t 
tîr  ynritrrr.  I.fi  dotijli  de  ter,  Adrienne  Ucuirrur,  toit  i|ue  urul  il  pro(liii>ii(  ; 
l  '/ui   ue  (ait  nm.  le  /*'  m ]iltlrt  mi  Par  drott  df  ronii»fte. 

\  iiiivi°i(;rK  «|ui  n'unt   piii>  rlé   iiiiiitioiin^«  dan*  !•'  rournni  do 

^'.trnird'   Jf'inin,  IhJH;    UcUirei  à  l'Acndému,   iKtl?; 
I  /  'I  Crou  d'honneur  rt  les  ('nmi'dien/,  \ht\A  ;  la  FamUte, 

,  ...    l'ieiiejr  Siècle,  le*  Itéhillt,  »lo. 

'  lit  liii  inliiulo  II  »  (>rus  riineg,  n'a  pu,  d'npr^«  M.  V«per<'oii, 
ur  ilii  iiKiiifk  purt-iuent  puhli>|ue«. 

fr>«i'.r.  otTkv.m'r. 
1^  rrilii|ur  ckt  une  lune  qui  polit  rc  qu'elle  niurd. 


LEGOUVÉ.  311 

tie  revenir  de  son  travail,  et  m'apporter  en  cachette  ce  qui  me  manque; 
mais  non,  il  est  devenu  aussi  mécliant  qu'elle!  11  n'y  a  qu'une  per- 
sonne qui  ait  pitié  de  moi;  c'est  ce  petit  que  vous  voyez  dans  la  cour. 
Il  est  le  dernier  ;  je  ne  lui  ai  jamais  rien  donné,  à  lui,  puisque  je  n'ai 
rien  depuis  qu'il  est  né;  et  bien,  monsieur...  il  m'apporte  quelquefois 
la  moitié  de  son  souper,  le  pauvre  petit!  Aussi  je  l'aime  bien  !  autant 
que  j'ai  aimé  son  père...  Oh!  monsieur!...  monsieur,  s'écria-l-il  tout 
sanglotant  et  épuisé  par  cet  effort...  Oh!...  un  enfant!...  un  enfant 
qui  ne  nourrit  pas  son  père  !...  ils  me  tueront!  ils  me  tueront!...  » 
Et  il  s'élança  au-dehors  comme  un  homme  qui  ne  se  connaît  plus. 

Le  père  Boyer  s'est  pendu  !  On  l'a  trouvé  accroché  dans  son  fournil, 
par  sa  cravate,  à  une  tringle  de  fer  qui  traversait  une  solive  :  son 
corps  n'était  pas  encore  refroidi.  On  a  essayé  en  vain  de  le  ranimer. 
11  était  mort.  La  conscience  publique  s'éveille  difficilement  dans  les 
campagnes,  mais  quand  elle  fait  explosion  elle  ressemble  à  ces  ton- 
nerres tardifs  qui  n'éclatent  qu'après  un  long  orage;  elle  brise  tout.  Ou 
va  jusqu'à  dire  que  ce  n'est  pas  le  vieillard  qui  s'est  pendu,  que  c'est 
son  fils  qui  l'a  tué;  on  parle  de  présomptions  graves,  de  preuves.  Une 
vieille  femme,  voisine  de  Boyer,  prétend  avoir  vu  Boyer  fils  sortir  du 
fournil  un  peu  avant  trois  heures,  c'est-à-dire  au  moment  précis  où  a 
dû  avoir  lieu  l'événement.  Elle  ajoute  qu'il  était  très-pàle,  qu'il  avait 
les  yeux  égarés,  et  qu'il  s'est  enfui  comme  un  homme  hors  de  lui,  du 
côté  des  bois.  Interrogé  à  son  tour,  le  petit  Boyer  qu'on  a  trouvé  à  la 
même  heure,  jouant  à  quelques  pas  de  là,  a  répété  exactement  ce  qu'a- 
vait dit  la  vieille... 

Le  juge  d'instruction  est  venu  : 

«  Pourquoi  êles-vous  entré  dans  le  fournil?  A  quel  moment?  Qu'y 
avcz-vous  fait?  »  A  chacune  de  ces  questions,  le  misérable,  pâle,  hébété, 
balbutiant,  ne  répondait  pas  autre  chose  que  :  «  Je  ne  sais  pas!  Je  ne 
peux  pas  dire!  » 

«  A  quelle  place  de  la  chambre  était  votre  père  quand  vous  êtes  entré? 
Etait-il  sus[tendu  à  ce  clou? 

—  Oui  !  et  même,  ajouta-t-il  avec  un  accent  de  terreur  sombre,  ses 
pieds  qui  ballolaient  m'ont  heurté  le  front. 

—  Et  vous  n'avez  |»as  détaché  son  corps?...  Vous  n'avez  pas  cherché 
à  l(!  ranimer  ?  Pourquoi?  Pourquoi? 

,    — Je  ne  sais  pas!...  répétait-il  chaleureusement.  Je  ne  peux  pas 
dire!... 

—  C'est  vous  qui  l'avez  tué!  répliqua  vivement  le  magistrat!... 

—  Non,  monsieur,  non!... 

—  Si,  vous  l'avez  étoulVé  d'abord,  et  vous  l'avez  pendu  ensuite,  pour 
faire  croire  qu'il  s'était  tué  lui-même! 

— -  Non,  monsieur  le  juge  I . . .  Je  vous  jure  que  non  !  dit  le  malheureux 
avec  un  peu  de  force. 

—  Mais  alors...  Je  vous   le  dcmando...  pourquoi  ne  l'ave/.-vous  pas 
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secouni?  Il  respirait  peut-Aire  encore!  Il  siifllsait  peut-être  de  couper 
la  conle  pour  le  sauver!  Si  vous  n'êtes  pas  coupable,  pourquoi  l'avez- 
vous  abandonné?  Rt'pondez?...  mais  répondez  donc,  ou  >in(in,je  vous 
déclare  coujiable  et  je  vous  arrête!... 

—  Je  vais  répondre!  dit  le  malheureux,  d'une  voix  tremblante  !  Je  me 
suis  sauvé...  parce  que  j'ai  eu  peur... 

.    —  Peur  de  quoi?  de  la  vue  de  la  mort? 

—  Non!  olil  nonl...  J'ai  eu  peur,  que  si  on  me  trouvait  près  de  son 
corps,  on  ne  m'accusât  de  l'avoir  tué  !... 

—  Kh!  c'est  pour  cela  que  vous  l'avez  laissé  mourir!...  Comment 
avez-vous  pu  croire  que  l'on  aurait  un  tel  ^(Ulpçon? 

—  Nous  avons  été  si  méchants  pour  lui,  monsieur!... 

Ce  mot,  si  profond  dans  sa  naïveté,  nous  pénétra  d'émotion  et  «le  sur- 
prise :  quelques  larmes,  les  premières  qui  j  dllirenl  des  yeux  de  ce 
malheureux,  nous  disposèrent  ù  accepter  sa  déclaration  comme  vraie. 
Un  témoi{:naf:e  irréfutable  acheva  de  nous  convaincre.  On  nous  apporta 
un  papier  trouvé  dans  la  paillasse  du  père  Hoyer,  et  qui  annonçait  sa 
fatale  résolution.  Dès  lors,  Hoyer  lils  était  libre  de  droit. 

Il  s'éloipia  en  chancHlant,  et  nous  restâmes  tous  trois  frappés  de  ce 
cotip  iiiattenilu  de  la  justi<e  divine!...  Ainsi,  voilà  un  homme  qui,  à 
la  fois  innocent  et  coupable,  a  causé  peut-éire  la  mort  de  son  père,  de 
peur  il'étre  accusé  de  cette  mort!...  Voilfi  un  misérable  que  la  cons- 
cience même  de  son  impiété  filiale  a  conune  forcé  à  porter  cette  im|)iété 
jusqu'au  crune!  Certes,  en  entrant  «lans  ce  lournil.  en  voyant  le  corps 
de  s«in  père  se  déballre  dans  les  cnnvuKions  de  l'ii^'onie,  il  a  voulu,  il 
a  désiré  i-nurir  i'i  lui  et  le  secourir!  Il  ne  l'a  pas  pu!  Dieu  ne  le  lui  a  pas 
|M'rtiiis!  l'dur  le  punir  d'avoir  été  infjrat,  il  l'a  couduuiiié  à  èlro 
parricide. 

M.     LA     PATTE    DE    DINDON. 

Ce  matin,  à  propos  d'un  plaisir  manqué,  je  dis  en  riant  h  mon  Ids  : 

—  Je  vois  que  tu  as  besoin  tjue  je  le  fasNt;  une  petite  leçon. 

—  Kh!  sur  (juoi,  |H're? 

—  Sur  une  di.s|>0!>iUon  que  tu  tiens  de  moi,  lielaï!  et  dont  ju  vout'rais 
bien  te  j{uérir. 

—  Quelle  ehtH'Ile? 

—  Ij'.  récit  d'inn-  [wlite  aventure  de  ma  vi«'  d'écolier  te  l'apprendra. 
J'avais  dix  am»;  j'éi.iis  nu  collège;  je  rapportais  chaque  lundi  de  chez 
inen  parents  l.i  (.-rit^xe  Minime  de  quinze  .mmis,  destinée  à  payer  mes 
déjennern  du  matin,  car  lu  collège  ne  nous  ruumis.sail  pour  ce  repas 
qu'un  iiiurce.au  di*  p«in  liait  set-. 

I!n  hindi,  PU  nMilninl,  jn  Irtiuve  un  de  nos  camarades  (jo  me  rappelle 
rncore  sud  imm  .  il  m*  n»iiimait  Cnuturc'  armé  d'une  siiihtImi  patte  de 
dindon  ;  je  dut  |ialtu  ni  non  cuionv,  car  l'objet  tout  entier  m  cum|H)saU 
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de  ce  que,  dans  mon  ignorance,  j'appellerai  un  tibia,  et  de  la  patte 
avec  ses  quatre  doigts,  le  tout  recouvert  de  cette  peau  noire,  luisante 
et  rugueuse  qui  fait  que  le  dindon  a  l'air  de  niarchei'  sur  des  brode- 
quins de  chagrin. 

Dès  que  mon  camarade  m'aperçut  :  «  Viens  voir,  me  dit-il,  viens 
voir  !  »  J'accours  ;  il  serrait  le  haut  de  la  patte  dans  ses  deux  mains,  et, 
sur  un  petit  mouvement  de  sa  main  droite,  les  quatre  doigts  s'ouvraient 
et  se  refermaient  comme  les  doigts  d'une  main  hinnaine.  Je  restai  stu- 
péfait et  émerveillé.  Comment  cette  patte  morte  pouvait-elle  remuer? 
Comment  pouvait-il  la  faire  agir?  Un  garçon  de  dix-huit  ans  qui  va  au 
spectacle,  et  qui  suit  le  développement  du  drame  le  plus  merveilleux, 
n'a  pas  les  yeux  plus  écarquillés,  les  regards  plus  ardents,  la  tête  plus 
fixement  penchée  en  avant,  que  moi,  en  face  de  cette  patte  de  dindon. 
Chaque  fois  que  ces  quatre  doigts  s'ouvraient  et  se  refermaient,  il  me 
passait  devant  les  yeux  comme  un  éblouissement.  Je  croyais  assister  à 
un  prodige.  Lorsque  mon  camarade,  qui  était  plus  âgé  et  plus  malin 
que  moi,  vit  mon  enthousiasme  arrivé  à  son  paroxysme,  il  remit  sa 
merveille  dans  sa  poche  et  s'éloigna.  Je  m'en  allai  de  mon  côté,  mais 
rêveur,  et  voyant  toujours  cette  patte  flotter  devant  mes  yeux  comme 
une  vision...  «  Si  je  l'avais,  me  disais-je,  j'apprendrais  bien  vite  le 
moyen  de  la  faire  agir.  Couture  n'est  pas  sorcier.  Et  alors...  comme  je 
m'amuserais  !...  »  Je  n'y  tins  plus,  je  courus  à  mon  camarade... 

—  Donne-moi  la  patte  !...  lui  dis-je  avec  un  irrésistible  accent  de  sup- 
plication. Je  t'en  prie!... 

—  Ma  patte!...  Te  donner  ma  patte!...  Veux-tu  t'en  aller? 
Son  refus  irrita  encore  mon  désir. 

—  Tu  ne  veux  pas  me  la  donner?... 

—  Non  ! 

—  Eh  bienl...  vends-la-moi  1 

—  Te  la  vendre?  Combien? 

Je  me  mis  à  compter  dans  le  fond  de  ma  poche  l'argent  de  ma  sc- 
mainB... 

—  Je  t'en  donne  cinq  sous  ! 

—  Cinq  sous?...  une  patte  comme  celle-là?  Est-ce  que  tu  te  moques 
de  moi? 

Et,  prenant  le  précieux  objet,  il  recommença  devant  moi  cet  éblouis- 
sant jeu  d'éventail,  et  clia(|ue  fois  ma  passion  grandissait  d'un  degré. 

—  Eh  bien,  je  t'en  oiïre  dix  sous. 

—  Dix  sous!...  Dix  sousl  reprit-il  avec  mépris!...  mais  regarde 
donc!... 

Et  les  quatre  doigts  s'ouvraient  et  se  refermaient  toujours!... 

—  Mais  enfin,  lui  dis-je  en  tremblant...  combien  donc  en  viiix-lu? 

—  Quarante  sous  ou  rien  ! 

—  Quarante  sous!..,  m'écriai  j(>,  quarante  sous!  près  de  trois  se- 
maines de  déjeuners  !  par  exem[ilo  ' 
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—  Soit  !  à  ton  aise  ! 

I.a  |»atle  disparut  dans  sa  poche,  et  il  s'éloigna.  Je  courus  de  i  ou  veau 
après  lui. 

—  Quinze  sous! 

—  Quaraiilt!  ! 
-—  Vinpt  sous  ! 

—  Qiianinlel 

—  Vin^.'t-(inq  sous! 

—  Quarante  I... 

Oli!  diable  do  Coulure!  comme  il  aura  fait  son  cliemin  dans  le 
inonde!  comme  il  connaissait  di^jà  le  cœur  liuiuiiinl  Chaque  fuis  que  ce 
terrihle  mot  (juarante  touchait  mon  oreille,  il  emportait  un  peu  de  ma 
résistance.  Au  Imut  de  deux  minutes,  je  ne  me  connaissais  plusl 

—  tli  bien  donc,  quarante!...  m'écriai-je...  Donne-la-moil 

—  Iionne-moi  d'abord  l'arfient,  reprit-il. 

Je  lui  mis  dans  la  main  les  quinze  sous  de  ma  semaine,  et  il  me  (it 
écrire  un  billet  do  vin^:l-cin(|  sous  poin*  le  surplus...  Oh!  le  scélérat!  il 
était  déjà  lionune  d'alTaire  à  tri-ize  nus!...  Puis,  tirant  enfin  le  cher 
objet  de  sa  poche  :  a  Tiens,  me  dit-il,  la  voilî»!...  » 

Je  me  précipitai  sur  elle  !...  Au  bout  de  quelques  secondes,  ainsi  que 
je  l'avais  prévu,  je  connaissais  le  secret  cl  je  lirais  le  tendon  qui  servait 
de  tordon  de  sonm^tle,  aussi  bien  que  Coulure.  Pendant  deux  minutes 
cela  m'amusa  follement  ;  après  ileux  minutes  cela  m'amusa  moins;  après 
trois,  (fl.i  ne  m'aumsa  im-sque  plus;  a|irès  (pialro,  cela  ne  m'anmsa 
plus  du  tout!  Je  tirais  toujours,  parce  (\\w  je  voulais  avoir  les  inlérêls 
de  mon  arf/cnt...  .Mais  le  désenchantement  me  ^'agnait...  Puis  vint  la 
tri>l'sse.  Puis  le  re;;n't,  puis  la  perspeclive  tie  trois  semaines  de  pain 
M-i:  !  puis  le  sfuliim-nt  de  ma  bèlisc...  cl,  tout  cela  siî  clian;:t'ant  peu  à 
\>f\\  vu  .imerlume,  la  colère  s'en  mêla...  o.l  au  bout  de  dix  minutes,  sai- 
sis»ant  avec  une  véri'able  haine  l'objcl  de  mon  amour,  jo  le  lan\Mii  par- 
de.«suti  In  rnurailh;,  nlin  d'èiro  bien  sur  de  ne  plus  In  revoir!... 

Ce  souvenir  m'est  revenu  bien  souvent  depuis  (|ue  je  n'ai  plus  tlix 
dns,  cl  bien  souvent  aussi  j'ai  retrouvé  un  moi  l'enfant  à  la  |)alte  de 
dindon.  Celle  iinpéluoitité  do  dé.sir,  culte  impatience  de  tous  les  (dx- 
tacles  qui  me  séparaient  de  la  possession  désirée,  celte  folle  inqiré- 
vu)ance,  <•''  <tice  d'illusion  éi^alo  seidenient,  hélas!  à  ma  puis- 

Miiiii;  de  il'  ,   luus  ces  traits  de  carai  1ère  se  sont  mille  fois 

r<\<  illcs...  qui:  ili-  ]ij?  >e  réveillent  encore  en  moi  dès  (pTime  passion 
m'- iiv  iliil,  iili!  <>ii  n'éiiidic  pas  assez  les  enfants!  On  Iraili;  leurs  son- 
I  '  Uieii  n'e^l  puéril  d.ius  l'.'imo  humaine.  I.'enlant 

i.  •  niier  dans  l'homme,  et  ce  qui  est  puéril  aujoiir- 

d  litii  p'-ul  'iii  l'iidileou  coupable  dein.un  !  txïs  liassions  sont  ililT*'- 
rtn'e*,  mai  :  l-  rnwr  où  elles  potisscnl  e^l  le  même,  et  le  meilleur 
iiiiiNt-ii  de  *  I  un  jeune  hiiinme,  est  d'avoir  bien  oitsurve  lo 

pi  Min  de  >  \uiM,  cvlli)  |i.itte  do  dindon  m'a  fort  lUTvi.  Vin^t 

fui»  dan»  ma  «lu,  au  beau   indieu  d'unu  Mtllisu,  m  Houvenir  m'est 
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TQvenu...  c(  Tu  seras  donc  toujours  le  même  ?  »  me  disais-jCj  et  je  me 
mettais  à  rire,  ce  qui  m'arrêtait  court.  11  n'y  a  rien  de  plus  utile  que  de 
se  rire  au  nez  de  temps  en  temps. 

Je  me  retournai  alors  vers  mon  fils,  et  je  lui  dis  :  Celle  fable  montre.., 
que  les  fils  ressemblent  quelquefois  à  leurs  pères. 


LÉOUZON-LEDUG  K 

FRAGMENT    DE    LA    BALTIQUE. 

ENVIRONS    DE    STOCKHOLM.   —  VOYAGE    SUR    LE    MAELAR.  — 
CARLBERG,  —  MOT    DE   BERNADOTTE. 

Voyage  plein  d'enchantement!  LeMaelardonton  fend  les  eaux,  est  si  lim- 
pide, si  transparent  !  Ses  rives,  tantôt  bordées  de  granit  sauvage,  tantôt 
voilées  de  mystérieux  sapins  ou  de  bouleaux  mélancoliques,  tantôt  bril- 
lantes de  fleurs  etémaillées  de  joyeuses  villas,  ses  rives  sont  d'un  pitto- 
resque inépuisable.  Chaque  pas  y  est  marqué  par  des  souvenirs,  les 
uns  graves  et  tristes,  les  autres  gais  et  fantasques.  A  deux  ou  trois 
milles  de  Stockholm,  on  passe  devant  un  rocher  fameux;  il  est  haut, 
escarpé,  surplombant  le  lac  :  on  l'appelle  le  Chapeau  du  Roi  (Kungshatt). 
Une  légende  raconte  qu'un  roi  de  Suède  s'étant  précipité,  un  jour, 
monté  sur  son  cheval,  du  sommet  de  ce  rocher  dans  le  Maelar,  laissa 
derrière  lui  son  chapeau,  qui  s'accrocha  à  un  arbre,  comme  autrefois  la 
chevelure  d'Absalon.  Ce  chapeau  apparaît  encore  aujourd'hui  suspendu 
à  la  couronne  d'un  pin  touffu.  Combien  de  fois  a-t-il  été  renouvelé?  la 
légende  ne  le  dit  pas.  Il  en  est  de  lui  probablement  comme  de  la  plume 
de  Fontainebleau  et  de  tant  d'autres  célèbres  reliques. 

Gripsholm,  ou  plutôt  le  château  de  Gripsholm,  est  situé  sur  une  prcs- 

*  Louis-Antoine  LÉOOZON-LEDDC  (1815—),  littérafour  et  (rafliicffeur.  1! 
s'est  acquis  la  reconnaissance  des  pays  du  Nord,  et  |)ar(iculièrr'meiit  rHIe  de  la 
Suède,  par  ses  travaux  sur  les  pays  Scandinaves.  Son  prii)cii)al  ouvra<;e  le  Knli'- 
vala,  1845,2  vol.,  contient  la  traduction,  d'après  lesuédois, du  curieux  poème  fin- 
nois, le  A'a/e't'aia,  qui  reiirésente  la  liiUe  des  Lapons  contre  leurs  adversaires  méri- 
dionaux, et  (jui  excelle  autant  par  l'expression  des  sentiments  tendres  que  par 
une  étonnante  vérité  dans  les  descriptions.  On  sait  (pie  ce  poème  fut  recueilli 
dans  les  chaumières  de  la  contrée,  de  la  bouche  du  peuple.  Il  a  son  analot.'ue 
dans  le  Kaléviporn,  poème  national  des  Estoniens,  eom|)osé  de  chants  isolés 
rapprochés  et  soudés  par  Neus  et  le  docteur  Kreuizwald  :  les  deux  poésies  sont 
pour  ainsi  dire  identi(|ucs  ;  on  en  trouve  plus  d'un  échantillon  dans  les  Poésies 
nouvelles  lie  M.  Thaïes  Bernard  :  l'Orpheline,  Salmé,\\\  Bien- Aimée,  sont  au- 
tant de  chants  estoniens  qui  prouvent  que  la  race  finnoise  possède  à  un  degré 
merveilleux  le  sentiment  de  l'appropriation  panihéistique. 

Dans  le  liunoia,  M.  Lecontc  de  Liste  n  imité  en  vers  français  le  dernier 
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(ju'ile  «dh  loin  de  la  petile  ville  de  Mariefrcd.  Il  rappelle  par  sa  structure 
les  vieux  oliâtoaiix  féodaux.  Habitation  luxuiuisc  et  [lacillijue  en  même 
temps  qM  forteresse,  il  fut  liàti  eu  lilSO  par  le  sénateur  Juuson  tirip, 
cet  liommo  puissant  qui  ^>ossédait  en  propriété  près  du  tiers  do  la 
Su«\ler^es  murs,  élevés  sur  des  rochers,  sont  flanqués  de  (jualre  tours 
d'un  as[yA:l  imposant.  La  cour  d'honneur  est  vaste  ;  on  y  conserve,  mou- 
lés sur  •li's  affûts,  deux  grands  canons  en  bronze  enlevés  aux  Russes 
en  |.58lMr  P«>ntu>  de  la  Gardie. 

Le  cnaleau  df  Gripshohn  compte  plus  du  trois  cents  chambres,  pres- 
que toutes  tapissées  de  portraits  et  de  tableaux.  L'histoire  de  la  Suède 
est  là  dans  ses  [diases  les  plus  importantes  comme  dans  les  accidents 
les  pluii  minimes.  Hois,  princes,  paysans,  tout  ce  qui  a  joué  un  rôle 
dans  l'Etal  ou  dans  le  pays,  s'y  trouve  représenté.  Deux  prandes  salles 
y  sont  consacrées,  l'une  à  Gustave  Wasa,  l'autre  à  Gustave  III,  entou- 
rés des  monarques  leurs  contemporains.  Celte  collection  est  curieuse. 
J'y  ai  remarqué  W  portrait  de  François  I"",  plus  };rand  que  tous  les  au- 
tres; il  a  fallu  t'iitamer  la  corniche  pour  lui  faire  place,  encore  le  roi 
chevalier  send)let-il  fort  à  l'étroit. 

Iji  château  de  (îripsholm  a  servi  aux  destinations  les  plus  opposées, 
(iustave  NVasa  y  résidait  souvent.  Gustave  III  le  préférait  i\  ses  autres 
clr'ileaux;  il  en  avait  fait  un  second  Versailles;  on  y  voit  encore  les 
brillants  vesli^-es  du  luxe  et  des  agréments  que  cet  élé}j;ant  monarque  y 
avait  trans|Mirlés. 

Montez,  maintenant,  à  l'étape  supérieur  qui  domine  le  .Maelar.Quel 
IU(:ubre  contraste!  Ici  la  (•liand)re  où  le  roi  Jean  III  fut  retenu  prison- 
nier; chambre  va>le  mais  b,i>be,  avec  des  murs  peints,  et,  dans  ime 
alcôveenfoneée,unlil.l'lu>N  haut,  dans  les  cond)le>,  la  prison  il'Krik  .\IV, 
horrible  cellule  resseinbl.int  plutôt  h  la  caverne  d'une  ht"  te  fauve  qu'à 
une  habitation  humaine.  On  y  pénètre  par  une  double  porte  en  fer  soli- 
dement verrouillée;  dans  l'intérieur,  pierres  et  bri(|ues;  ni  lambris,  ni 
plancher»  une  étroite  lucarne  grillée  donnant  sur  le  lac,  près  de  laquelle 

rlia|>itre  <la  Kaiétala,  où  •>«  trouve   une  imprériition  contre  le  rhnstinnismc 

»n^  -' I-    ^^'f-  'I  a  rlinni?^  \*  rouli-ur  tlu  hIvIc,  el  lui  a  donné  une  physiono- 

\\.  'M'  i|iie  linnuuv.  M.  Léouzon-l.i'iluc  a  |iutilu>  d.m»  Min  llxt- 

(,  ..  «  S»rd,  dont  il  na  cnrore  p.iru  ipie  le  premier  volume,  une 

txrcllrnle  Iradurlioii  dn  po^eii  de  TeKiier,  arrom|i.iK'iiée  de  note»  el  d'a|M'reu» 
jrit  ,  ..  1^ m  M,<  iiili  -Lible  v.ileur.  La  Saija  <tr  t'rilhtnf,  le»  poèmes  ti'Axrl  et 
t;  n,  kl  populaire» en  Suide,  «ni  ron*crvé  dan» ta vcr«ion 

(r  .  ■  '11-  lrt;r  couleur  eJ  leurs  trait»  le»  |duk  rAra<léii«li- 

i|u«;*.  I>u  !•■•(<■,  i>"Mr  iluir  lien  nrhen^e»  mi-lmlii|ue«  et  ryllimii|ueii  de 

U  |>o/«"  •iK'l'M»'  aux  \.  i*  <|ui    «rraient  i|ueli|ue  peu   rainiliarK^* 

»\'  iiuMs.M.  l.roii/diiLeduc  ■  puldiu  à  la  Dn  de  ton  vo- 

I  .  'lu  texte  ••rikinal  de  trtihtof. 

«^  ii.i  >i    I  l.t  muMon  d'alltr  en  Finlande 

ftirrriirr  U  .  leuu  1".       /'i  (yueifii)'i  ntur, 

\h'ji,Ut  lUt  ■:  .  i;  ■  ir.,,,  ,  ,,  il,:,.,  i,-.j.,,  /lan.  \t\o'J ,  Ut  Couruunt* 
«anylanlM,   («u«f<ii«  ///.  roi  dt  Suedr.  IaLI. 
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l'inforUiné  captif  était  enclmîné.  On  raconte  qu'il  restait  jonr  et  nuit  le 
coude  appuyé  sur  le  bord  de  la  lucarne, regardant  le  ciel  et  l'eau;  long- 
temps même  on  montra  sur  la  dalle  les  traces  du  frottement  de  son  bras  : 
cette  dalle  a  été  enlevée.  Hélas  !  dures  furent  les  souffrances  de  ce  fils  de 
Gustave  Wasa;  car,  malgré  son  caractère  excentrique  et  ses  accès  de 
folie,  il  avait  l'àme  sensible  et  aimante.  Elles  ne  le  tuèrent  pas  pour- 
tant; il  fallut  que  le  poison,  en  précipitant  sa  mort,  vint  enfin  calmer 
les  inquiétudes  de  ses  geôliers.  C'est  encore  à  Gripsliolni  que  le  dernier 
des  Wasa,  Gustave  IV  Adolpbe,  cliassé  du  trône,  passa, sous  la  surveil- 
lance de  ses  sujets  révoltés,  les  quelques  jours  de  répit  qui  lui  furent 
donnés  avant  de  quitter  pour  jamais  le  royaume  de  ses  ancêtres.  Que  de 
souvenirs,  que  de  leçons  dans  ce  cbâteau  solitaire! 

Moins  éloigné  de  Stockholm  que  Gripsholm,  et,  du  côté  du  nord,  dans 
la  paroisse  de  Solna,  est  le  domaine  de  Carlberg.  Je  prenais  plaisir  à  y 
aller  pendant  l'été,  en  bateau,  car  Carlberg  est  situé  sur  un  bras  du 
Malar,  et  la  route  limpide  qui  y  conduit,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de 
Gripsholm.  Du  reste,  ce  que  je  cherchais  dans  Carlberg,  c'était  moins 
l'agrément  que  l'utilité.  Carlberg  est  une  école  militaire;  j'y  trouvais 
par  conséquent  tous  les  éléments  nécessaires  pour  étudier  l'organisation 
de  l'armée  suédoise,  et  me  faire  une  juste  idée  du  rôle  que  la  Suède 
peut  jouer  en  Europe  comme  puissance  belligérante.  On  verra  que  ce 
rôle  est  considérable. 


Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  la  Suède  était  un  pays  ouvert; 
qu'il  suffirait  d'un  seul  coup  d'audace  pour  l'envahir  et  s'en  rendre  maî- 
tre. Les  Russes  surtout  s'elTorcent  d'accréditer  cette  croyance.  On  ra- 
conte (ju'un  ministre  du  czar,  traitant  un  jour  avec  le  roi  Charles^Jean 
d'une  afl'aire  dont  le  succès  lui  tenait  au  cœur,  s'avisa  de  procéder  par 
intimidation  :  «  Votre  Majesté  a-t-elle  bien  songé,  dit-il  à  son  jfuguste 
interlocuteur,  que  l'empereur  mon  maître  pourrait,  si  tel  était  son  bon 
plaisir,  envoyer  cent  mille  hommes  sur  le  territoire  de  la  Suède? — Qu'il 
le  fasse!  réponilit  imperturbablement  Bernadotte;  seulement  avertissez- 
le  d'en  préparer  cent  mille  autres;  il  en  aura  besoin  pour  s'assurer  que 
les  premiers  sont  arrivés.  » 

Uernadotte  avait  raison  :  non,  la  Suède  n'est  point  un  pays  auKsi  vul- 
nérable qu'on  voudrait  le  persuader.  Qu'on  se  rappelle  sa  configuration 
géographique,  ses  vastes  solitudes  polaires,  où  vingt  armées  périraient 
avant  d'avoir  réussi  à  s'y  maintenir;  ces  trois  ou  quatre  cents  milles  de 
côtes,  habitées  par  une  population  vigoureuse  et  brave;  ses  îlots,  ses  ro- 
chers, ses  sicar  (récifs),  ceinture  redoutable,  mystérieux  labyriiîthe  où 
tout  est  piège  ot  redoute.  Qui  allumera  les  phares  pour  en  éulairer  les 
issues?  Qui  fournira  les  pilotes  pour  diriger  à  travers  leurs  peiiides  dé- 
tours. Ce  n'est  pas  la  Suède,  assurément.  El  puis  les  défenses  (l<i  l'urt, 
les  forteresses,  les  n^uparis  Innt-ils  défaut?  Noinmi-rai-je  GoflSterona, 
Carlslen,  Carlsbrog,  Vuxhohu,  Kung.>liolm.  etc.?  Vuilà  certes  dfc4*olides 
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cuirasses.  Il  faudrait  des  nuées  de  boulels  bien  drues  pour  les  faire 
crouler.  Et  la  flotte,  et  l'armée  de  Norwétze,  puisque  la  N«>r\vége  et  la 
Suède  sont  sœurs;  et  l'on  conviendra  que  la  Suède,  moins  encore  que 
tout  autre  pays,  doit  redouter  une  invasion  :  pays  libre,  elle  peut  conti- 
nuer à  vivre  libre;  elle  peut,  sans  défiance  comme  sans  terreur,  suivre 
les  généreux  instincts  de  son  génie  et  embrasser  Iraternelleinent,  par- 
tout où  elle  la  voit  roenacé«,  la  cause  glorieuse  de  la  justice  et  du 
droit. 


FRAGmENT     DE     LA     TRADUCTION     DU     u    KALEVALA.     » 

CONSFir.S    A    LA    FIANCÉE. 

Jamais,  (K'ndant  ta  vie,  lorsque  la  lune  d'or  brillera  dans  le  ciel,  ne 
vi>ite  imprudemment  une  autre  terre,  ni  la  maison  d'un  autre  hummc 
sans  Ion  mari.  Le  peuple  s'informe  de  ce  qui  se  fait,  riiomine  sonde  le 
caractère. 

Prends  garde  aussi  avec  soin  au  menton  creux  et  aigu  du  vieillard,  à 
la  langue  de  pierre  de  ta  belle-mère,  aux  Iroides  paroles  de  ton  beau- 
frère,  aux  pestes  moqueurs  de  ta  belle-sœur. 

Si  hi  vieillard  avait  la  fureur  du  loup,  si  la  vieille  était  farouche 
comme  l'ours,  si  le  frère  de  ton  mari  était  perlitle  comme  le  serpetit,  si 
sa  Mi'ur  était  aiguë  connue  le  clou  de  la  porlf,  souviens-toi  cependant 
que  tu  ilois  montrer  le  même  re>pect,  la  même  bumililé  qu'autrefois 
dans  la  maison  de  ta  mère,  sous  la  garde  de  ta  nourrit»' ;  nièmc  souinis- 
.sioM  envt-rs  le  vieillard,  inèn)e  respect  envers  le  beau-frère. 

Ki'oute,  jeune  lille,  mes  paroles;  écoule  ce  que  la  vieille  mère  te  dit. 
Ou.'  Ion  oreille  soit  lino  comme  celle  di-  la  souris,  que  tes  pieds  soient 
l.v'.TH  comuH!  ceux  du  lièvre,  que  ton  cour  soit  tendre  et  souple,  qiie 
ton  c<Mi  pur  Ms  plie  comme  lu  cime  du  jeune  prunier,  comme  les  rameaux 
du  gpjiévrier! 

Ne  manlie  point  sans  vêlements,  ne  va  |)oint  hors  de  ta  maison  sans 
tuni(|ui*,  ne  marcliu  point  sans  souliers 

K<oule  encor»*  mes  paroles,  C»  jeune  lille;  écoule  ce  que  ta  vieille 
mère  le  dit  :  Fais-loi  une  luni(iUH  d'un  seul  flocon  do  laine,  fais  la 
bière  uve<;  un  i»eul  grain  il'orge,  cl  fais-la  cuire  avec  deux  nu»rceaux  do 

LavM  les  bunrs  malin  et  soir,  la  table  nu  milieu  ilu  jour,  le  pavé  ii  In 
Im  de  la  M-mnin». 

Kcouti'  encore  me«»  paroles,  jeune  lille;  écoule  ce  (|ue  la  vieille  mère 
».t  dit  :  U  nmllre^se  d'une  inniMUi  ne  doit  pas  toujours  rester  dans  sa 
ilemeiir»'  ;  il  faut  .pi'ell.-  m m-ho  dnns  les  sentiers  tortm-ux  de  Knjn, 
qu  •Ile  Miitme  !■  quoi  elle  doit  reiiln-r  dans  la  chambre 

un  l'pnfiint  rorim. 

L'enfant  envelupi*  d«nn  le»  langis  ne  |>eul  parler  j  il  no  jM'Ut  dire  s'il 
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a  faim  ou  s'il  a  froid,  jusqu'à  c  j  qu'un  ami  lui  arrive,  ou  qu'il  entenue 
la  voix  de  sa  mère. 

Ecoute  encore  mes  paroles,  jeune  fille  ;  écoute  ce  que  ta  vieille  mère 
te  dit  :  Compte  les  vases  de  ta  maison,  que  les  chats  ne  rôdent  point 
autour,  que  les  oiseaux  de  l'air  ne  les  enlèvent  point.  Que  les  sorbiers 
de  la  cour  te  soient  sacrés,  que  leurs  rameaux  te  soient  sacrés,  que  leurs 
fruits  te  soient  encore  plus  sacrés. 

Et  toi,  époux,  instruis  celle-ci  sous  ton  toit,  les  portes  closes  :  ia  pre- 
mière année  par  la  parole,  la  seconde  par  le  signe  des  yeux,  la  troisième 
en  lui  pressant  légèrement  le  pied. 

Si  elle  résiste  à  tes  leçons,  si  elle  ne  t'obéit  point,  prends  un  jonc  et 
chàtie-la,  cbâfie-ln  avec  une  verge  enveloppée  de  laine. 

Si  elle  résiste  encore,  si  elle  ne  t'obéit  point,  coupe  un  rameau  dans 
le  bois,  une  branche  de  bouleau  dans  la  vallée,  et  cache-la  sous  tes 
vêtements,  afin  que  personne  ne  la  voie;  frotte-lui  les  épaules,  assou- 
plis-lui le  dos.  Mais  ne  la  frappe  ni  sur  les  yeux,  ni  sur  les  oreilles;  car 
le  frère  pourrait  demander,  le  beau-père  pourrait  penser  :  Est-ce  le  loup 
qui  l'a  déchirée?  Est-ce  l'ours  qui  l'a  mordue?  —  La  vierge  soupire,  le 
chagiin  oppresse  sa  poitrine,  les  larmes  ont  enflé  ses  yeux. 

[Runa  XV.) 


LITTRÉ  K 

DU    NÉOLOGISME   ET    DE   l'aRCHAÏSME. 

On  conçoit  pourquoi  le  néologisme  naît  à  fur  et  mesure  de  la  durée 
d'une  langue.  Sans  parler  des  altérations  et  des  corruptions  qui  pro- 
viennent de  la  négligence  des  honunes  et  de  la  méconnaissance  des 
vraies  formes  ou  des  vraies  signilications,  il  est  impossible,  on  doit  en 

<  Maximilien-Paul-Emlle  LITTRÉ  (1801—),  philosophe,  énulit,  traducteur, 
membre  de  l'Institut,  ne  à  Paris.  Comme  philosophe,  il  est  disciple  d'Aiipuste 
Comte,  dont  il  a  contribué  à  Caire  connaître  les  doctrines.  Comme  érudit,  il  a 
voulu  doter  la  langue  française  d'un  travail  analogue  à  celui  des  Irères  Gii'mm, 
et  il  a  composé  son  Dictionnaire  de  la  langue  française,  travail  proiliV'icux' 
où  chaque  mot  est  exposé  avec  sa  prononciation,  son  histoire  et  son  élymoio"ie' 
et  qui  dépasse  tout  ce  qui  a  été  publié.— Traduction  de  la  Vie  de  Jcxùs-Ch'ris't 
de  Strauss  ;  des  Œuvres  d'Hippocrate  et  de  V Histoire  naturelle  de  Pline. 

Son  Histoire  de  la  langue  française,  n'est  qu'un  recueil  d'articles  raccordés 
mais  des  |)lus  intéressants,  et  l'on  remarque,  en  lisant  le  premier  volume' 
le  premier  chant  de  VIliade,  traduit  en  langue  du  treizième  siècle,  pour  discul- 
per l'idiome  de  nos  pères  du  caractère  de  barbarie  dont  on  l'avait  accusé  à 
tort.  Dans  le  second  tome,  la  disscrtaiion  sur  les  |)atoisesl  pleine  d'oliscrvalion's 
curieuses,  et  annonce  cette  érudition  infaillible  qui  caractérise  toute  la  partie 
étymoi(igi(iue  du  Dictionnaire  de  la  langue  française.  C'est  par  ces  compa- 
raisons des  patois  qu'un  apprend  (|uc  aller  vient  de  adnare,  abri  liu  latin  apri- 
eus,  diner  de  disjejunare,  grimoire  de  grammaire  (qui  semblait  un  t^rimoire 
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convoilir,  qu'une  lancue  parvenue  à  un  point  quelconque  y  demeure  et 
s'y  fijie.  En  effet,  l'élat  social  chance;  tles  institutions  s'en  vont,  d'au- 
tres viennent;  les  sciences  font  des  découvertes  ;  les  peuples,  se  mêlant, 
mêlent  leurs  idiomes  :  de  là  l'inévitable  création  d'une  foule  de  ternies. 
D'autre  part,  tandis  que  le  fonds  même  *e  modilio,  arrivant  à  la  désuétude 
de  certains  mots  par  la  désuétude  de  certaines  choses,  et  patinant  de 
nouveaux  mois  pour  satisfaire  ù  des  choses  nouvelles,  le  sens  e>théiique, 
qui  ne  fait  défaut  h  aucune  izénération  d'âge  en  âge,  sollicite,  de  son 
coté,  l'esprit  à  des  combinaisons  qui  n'aient  pas  encore  été  essayées. 
Les  Iwlles  expressions,  les  tournures  élégantes,  les  locutions  marquées 
à  (leur  de  coin,  tout  cela  qui  lut  trouvé  par  nos  devanciers  s'use 
promptement,  oti  du  moins  ne  peut  pas  être  répété  sans  s'user  rapide- 
ment et  fatiguer  celui  qui  redit  et  celui  qui  entend.  L'aurore  aux  duigts 
de  rose  fut  ime  image  gracieuse  que  le  riant  esprit  de  la  poésie  primi- 
tive rencontra  ol  que  la  Grèce  accueillit;  mais,  hors  de  ces  chants 
antiques,  ce  n'est  plus  qu'une  banalité,  il  faut  donc,  par  une  juste 
nécessité,  que  les  poètes  et  les  («rosaleurs  innovent.  Ceux  (pii,  pour  me 
servir  du  langage  antique,  sont  aimés  i.cs  cieux,  jeKent,  dans  le  monde 

à  nos  i^moranli  aicux),  que  lendemain,  loriot,  lierre,  sont  des  mots  soudés  avec 
liMir  article,  rommc  tendit  et  lingot.  ' 

Le  cher  actuel  i!e  l'Kcole  poiilivisle  s'est  exercé  aussi  d.ins  la  poôsic.  Il  avait 
été  |iréc«(lé  dans  c.  lie  voie  par  Au^'uMe  Comte  lui-m^me,  ipii  mi'dil;iil  un  poème 
en  \XIV  cliants  sur  la  [pliilosoiihie  |tosilive,  |io>Mnc  lioiil  il  |Mrlait  souvent  dans 
»e»(linerK  du  prrmii  r  lundi  de  chaque  mois.  Heureusement  il  s'en  tint  à  la  me- 
nace, l'n  si-ui  vers  fut  cum|>0M>  par  lui  : 

Attir  par  alTiflion,  el  ppnwr  pour  agir. 

Le  philotophe  s'arrêta  ipiand  on  lui  eut  fait  observer  que  cel  alexandrin  .ivuil 
treize  plein. 

M.  l-illré,  qui  observe  plus  scnipuleusemenl  les  lois  de  la  prusodie,  a  écrit 
un<  ji.cce  intitulée  la  Terre,  dont  voiri  quel(|ues  strophes  : 

0  Irrre,  mon  pay<,  mondo  parmi  le*  monilc*. 
tiii  iiit'np»-to  le»  rhanip«,  Um  rorhem  ni  W-,  iin'li»!i. 
Le*  bt'let,  leur*  forrli;  le»  hnmiiiPt,  leur»  cilvtf 
Ou  tM-lu  (li'rualanl  ton  i>rl>il<<  rapide, 

San»  ti'\H>%  >Uit»  In  «iila 

llm  rlnux  illimit4^«. 

Aht  rV«l  itranilniir  i  moi.  rh^lirn  inlollicnre, 
\tv  nir  ilri'tii.f  |uiiir  |ir«'n.lri'  '.\  Ion  voyat''  iiniiK'.i  c 
11",  I  iM«  Pi  linllrni, 

1^1  iinA  ni  ton  iiiyili'Ttf, 

(  n  moment  «ver  toi  ' 

Moii-  -  -1     '  ■    '     ,  ■        • 

A« 

!.. 

S.  ;,  „ 

l'ar  .!•  >  (Mirii.  r4ilinui. 
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de  la  pensée  et  de  l'art,  des  combinaisons  qui  ont  leur  fleur  à  leur  tour, 
et  qui  demeurent  comme  les  dignes  cclianlillons  d'une  époque  et  de  sa 
manière  de  sentir  et  de  dire. 

Le  contre-poids  de  celte  tendance  est  dans  l'archaïsme.  L'un  est  aussi 
nécessaire  à  une  langue  que  l'autre.  D'abord  on  remarquera  que,  dans 
la  réalité,  l'archaïsme  a  une  domination  aussi  étendue  que  profonde, 
dont  rien  ne  peut  dégnger  une  langue.  On  a  beau  se  renfermer  aussi 
élmitement  qu'on  voudra  dans  le  présent,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  masse  des  mots  et  des  formes  provient  du  passé,  est  perpétuée 
par  la  tradition  et  fait  partie  du  domaine  de  l'histoire.  Ce  que  chaque 
siècle  produit  en  fait  de  néologisme  est  peu  de  chose  à  côté  de  ce  trésor 
héréditaire.  Le  fonds  du  langage  que  nous  parlons  présentement  appar- 
tient aux  âges  les  plus  reculés  de  notre  existence  nationale.  Quand  une 
langue,  et  c'est  le  cas  de  la  langue  française,  a  été  écrite  depuis  au 
moins  sept  cents  ans,  son  passé  ne  peut  pas  ne  point  peser  d'un  grand 
poids  sur  son  présent,  qui  en  comparaison  est  si  court.  Celle  influence 
réelle  et  considérable  ne  doit  pas  rester  purement  instinctive,  et,  par 
conséquent,  capricieuse  et  fortuite.  En  examinant  de  près  les  change- 
ments qui  se  sont  opérés  depuis  le  dix-septième  siècle,  et,  pour  ainsi 
dire,  sous  nos  yeux,  on  remarque  qu'il  s'en  faut  qu'ils  aient  été  tou- 
jours judicieux  et  heureux.  On  a  condamné  des  formes,  rejeté  des  mots, 
élagué  au  hasard,  sans  aucun  souci  de  l'archaïsme,  dont  la  connaissance 
et  le  respect  auraient  pourtant  épargné  des  erreurs  et  prévenu  des  dom- 
mages. L'archaïsme,  sainement  interprété,  est  une  sanction  et  une 
garantie. 


DE  LOMÉNIE  «. 

FRAGnXGNTS    TIRÉS    DE    LA   GALERIE    DES    GONTEIKIPO* 
RAINS    ILLUSTRES 

PAR    UiN    «    HOMME    DE    RIEN   ». 
I.      LE      NOM      DE     BERZÉLIUS. 

Parmi  les  savants  contemporains  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'im- 
mense développement  de  la  chimie,  et  qui  lui  doivent  une  belle  gloire, 
l'illustre  Suédois  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  mérite  d'être  rangé  en 
première  ligne.  Depuis  plus  de  trente  ans,  il  n'a  cessé  de  travailler  à 

'  Louis-Léonard  DE  LOMÉNIE  (1818—),  lilléralcur  et  traducteur,  né  à  Saint- 
Yiitnx  (iJiiiitr-Vioime).  De  I  illustre  faiiiille  (les  Loménie  de  Brienne,  il  fit  ses 
éludes  au  colli''},'e  d'Avi^iiion,  comme  le  manjuis  de  Laini'el,  comme  liaousset- 
Houllton,  et  vint  à  Paris,  où,  dès  l'an  I8il),  il  coiimieina  la  série  de  Himira- 
phies,  par  un  «  lioinmc  de  rien,  »  réunies  sous  le  litre  de  Calene  des  contem- 
porains illustres,  !8il)1847,  10  vol.;  qui  l'ureul  lrès-roman|uées,  comme  des 
morceaux  achevés  sous  le  rapport  de  la  liiicsse,  du  t;oùl,  du  coloris,  il  de  la  mc- 
III.  21 
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t-iaivir  la  sjilière  îles  cnniinissancos  acqui>o>,  en  consacrant  exclusive- 
ment h  la  chimie  des  qualiti^  rarement  unies,  une  sagacité  aussi  vive, 
aussi  inTatitiabie  que  patiente  et  circonspecte,  une  luciililé  d'esprit 
remarquable,  une  adresse,  une  précision,  une  justesse  de  main  dans 
l'expérimentaiion,  qui  ont  donné  aux  résultats  pratiques  obtenus  par 
lui,  un  caractère  de  certitude  universellement  recoimu  dans  le  monde 
sav.int.  Indépendamment  de  ses  découvertes  personnelles,  qui  sont 
nombreuses,  et  de  ses  théories,  presque  aussi  nombreuses,  il  ne  s'est 
jias  fdil  depuis  trente  ans,  en  Europe,  une  expérience  un  peu  impor- 
tante sans  qu'elle  n'ait  été  répétée,  confirmée,  recliliée  ou  combailuc 
par  lui.  Jouissant  en  France  d'une  célébrité  incessamment  accrue  par 
des  recherches  nouvelles  et  des  communications  Irétiucntes  avec  l'Ins- 
titut, dont  lillustre  Suédois  est  membre  associé,  et  aussi  par  des  débals 
importants  avec  quelques-uns  de  nos  chimistes  distinjiués,  sur  divers 
pi'ints  de  la  science,  le  nom  de  M.  Berzélius  possède,  dans  le  nord  de 
•'Kuriip*-,  une  autorité  qui  a  presque  la  force  d'une  loi,  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  chinue. 

(Tome  VII,  1844.) 

II.    UNE    VISITE  CHEZ    BERZÉLIUS. 


Laissant  les  !«;iv.inl>  .-f  dtmêler  entre  eux.  je  propose  au  lecteur  de 
le  nit-ner  à  Stockholm  faire  une  visite  h  M.  Ucrzélius,  en  prenant  pour 
guide  le  voya|j:eur  anjilais  que  j'ai  dcjà  consulté  au  commencement  de 
celle  notice. 

O  |H;iit  vuyai^e  sent  probablement  plus  afiréable  au  lecteur  que  le 
pr<H:és  entre  la  théorie  élfclro-ch'imique  el  la  théorie  des  sid)>lihilions. 
L'ttr.iii;:er,  dit  mon  j;uide,  qui  veut  vi>iler  Ui-rzclius,  se  dirij;e  par 
Drottiiinf.'giitan,  la  partie  la  plus  fu^lnollablH  de  Stoi  kholm,  et  arrive 
jusqu  à  Kuiig^buckeii,  à  la  rue  appelée  Kyrkogatai)  ^|.uutct:|u  e^l  uii  pou 

•ure  de  l'improbation,  quand  celle-ci  semblait  n^crsMlre.  L'aulrur,  (|iii  avait 
fail,  (Ir  iiK-tiir  i|iii-  Siiinlr  Itfuvi',  (les  élu(Ji-!>  de  nicili-cinc,  mnniuil  le  Rralpei  de 
ran.il)M-  a\cr  une  dtxlénlé  qui  aniioiiçail  un  |ir;iii(  icii  rotiMiniiii^. 

D'aulri'it  (iiidi-ii  liiugraplii<{iiu>  relalivekaux  liuiniiii'ndi'  8'J,  |>ri>rédiVenl  Itrau- 
vi'iriliait  ft  ion  tenij)i,  :  \ol.,  Ibjj;  i-Unh-  fort  nii  UMise,  |)iiiii  In  riini|ii)Mtion 
tir  lrfi|iji-llr,  M.  (le  Luna-iiic,  «itiMalLi,  dil-on,  l)uulf\ard  BcauiiKinliMiii,  duiii 
Vii|>i  jririijriit  de  l'aulLMjr  du  Horl>trr  df  Héiille,  ii|<|i.irleinciit  qui  n'axnil  |iai 
'!•  ouvert  dcpui»  ciiii|ujnle  aiio.  cl  ou  il  put  ini|iii>'iiir  «imm  ut»  \t»nr»  |i^iié- 
tr.tnle»,  d'unr  iitmok|itieic  de  rcruiilUnirni  qui  lurrc  a  raUviiiiuii  le  lecteur  le 
|du«  distrait.  I)an»  le  iininirr  vuluiiic,  \yj\:e  'o^b,  nuui  avon»  du  rr»tf,  dôji 
pitji'  dr  rr  ri  riLirquaiiir  ouvrante  auquel  Duu|  avon*  f<tit  «|Ui'lqur»  euiprunti 
pour  |j  lHo^r«|)li.r  de  Keauiiiairhiii*. 

Krfulriurnl  iiiUrr».aiiir  v%[  nnn  lltiinire  du  drnil  de  ••uccfttion  en  t'raiice  au 
wi"V#n  d'jr,  irailuiC'  <|r  l.iili  ni.md  d  Kiinnard  i^iiii»,  ic  |rnveur  »i  !i)iii|Miliiquo 
■u\  nlrc»  If  ,1  II  i|i,i  I  M.  di-  Silint-Miirc  («irardin  a  tcnl  quclqui-n  pagca 

qu Dn  irouN' 

A|»r*«  ««"If  n.niM. .  Aiii|«ir,  m  \Ktb,  au  ('ulb'j,'''  ilf  Kr;inr«',  M.  dr  I.onicnic 
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dur,  mais  patience^  au  fond  de  laquelle  se  trouve  l'église  d'Adoli)iie- 
Frédéric.  La  maison  qui  forme  l'angle  de  cette  rue  est  le  grand  bâti- 
jnent  acheté  dernièrement  pour  Berzélius  par  l'Académie  des  sciences 
de  Stockholm,  dont  il  est  le  secrétaire  perpétuel.  En  entrant  par  Drott- 
|:|inggatan,  l'étranger  monte  deux  petites  marches  et  se  trouve  vis-à-vis 
d'une  porte;  ce  qu'il  a  de  mieux  de  faire  alors  est  d'entrer.  Qu'il  ne 
craigne  point  d'entrer  à  l'improviste;  le  son  d'une  petite  cloche  lui 
servira  d'introducteur;  il  reconnaîtra  par  divers  ustensiles  disposés 
dans  la  première  pièce  qu'elle  fait  partie  d'un  laboratoire  de  chimie. 
S'il  n'est  ni  chimiste  ni  même  amateur,  et  quelle  que  soit  la  délicatesse 
de  son  odorat,  qu'il  ne  s'effraie  pas  à  la  vpe  d'appareils  de  chimie;  il 
n'aura  rien  h  redouter  de  ces  émanations  qui,  dans  la  plupart  des  labo- 
ratoires, affectent  si  péniblement  les  organes  de  la  respiration.  Ici  un 
système  de  ventilation  habilement  disposé  les  fait  disparaître  aussitôt;  et 
même,  si  quelque  opération  est  en  train,  il  pourra  s'en  approcher  sans 
crainte.  A  sa  droite  il  verra,  ajustée  avec  soin,  près  de  la  fenêtre, 
\\m  cuve  à  mercure  qui  brille  au  soleil  d'un  vif  éclat.  Plus  loin,  il 
apercevra  une  petite  table  en  porcelaine  à  bords  relevés,  et  sur  laquelle 
quelques  verres  indiqueront  peut-être  les  'traces  d'une  expérience 
récente.  Après  avoir  jeté  un  regard  sur  le  chalumeau  dont  Berzélius  a 
^iré  un  si  grand  parti,  sa  grande  lampe  et  tous  les  objets  qui  l'environ- 
nent, il  arrivera  au  bain  de  sable.  C'est  en  vain  qu'il  chercherait 
dans  ce  laboratoire  des  fourneaux  en  brique  ou  en  pierre;  on  peut  s'en 
servir  sans  doute  pour  les  opérations  les  plus  grossières,  mais  ils  ne 
ppurraient  être  employés  dans  les  opérations  délicates  de  l'analyse. 
L'appareil  dont  se  sert  Berzélius,  consiste  en  un  foyer  ou  âtre  élevé  de 
trois  pieds  au-dessus  du  sol,  et  surmonté  d'un  manteau  pour  faciliter 
la  disparition  des  vapeurs.  Sur  ce  foyer  est  un  petit  bain  de  sable  chauffé 
avec  le  charbon  de  bois,  et  un  petit  fourneau  de  fer  présentant  des  ou- 
ver|,ures  pour  des  tubes,  des  cornues,  etc. 

est  aujourd'hui  professeur  de  littérature  à  l'Ecole  polytechnique,  place  autre- 
fois occupée  par  le  hon  Andrieux,  auquel  la  Restauialion  enleva  son  poste, 
en  1810,  sur  la  dénonriatioii  d'un  journal  monarchique  et  religieux.  Aimé 
Martin  ne  craignit  pas  de  le  remplacer. 

Voici  comment  le  spirituel  auteur  explique  son  pseudonyme  d'un  homme  de 
ien  : 

«  Si  le  livre  est  bon,  qu'importe  le  nom  de  l'auleur?  s'il  est  mauvais,  ce  der- 
nier a  eu  trois  fois  raison  de  le  taire.  Montesquieu,  dans  la  prolure  de  ses  Let- 
tres persanes,  se  ciimparc  à  une  femme  qiii  marché  assez  bien,  mais  qui  boîle 
quand  on  lo  rcgaide.  Que  Montesquieu  nous  pardonne  ce  rapprochement  :  pous 
aussi,  nous  sommes  un  pou  comme  cette  femme,  et  d'ailleurs,  en  jetant  les  yeux 
autour' de  nous,  nous  avons  vu  que  le  monde  fourmillait  d'hommes  d'État, 
d'hommes  d'esprit,  d'hommes  de  cœur,  d'hommes  de  bien  ;  toutes  les  |)!ace<i 
éliiiciit  jirises,  il  ne  nous  restait  plus,  à  nous,  infime  et  désireux  d'avoir  nos 
coudées  franches,  qu'à  nous  réiuf:ier  dans  une  ré|iion  que  personne  ne  nous  dis- 
putera, dans  la  région  des  hommes  de  rien.  Au  public  encore  à  Juger,  en  der- 
nier ressort,  si  nous  sommes  au-dessous,  au  niveau  ou  au-dessus  de  notre  litre.  » 
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Dans  la  seconde  pièce,  le  premier  objet  qui  se  fait  remarquer,  est  une 
••ape  en  verre  qui  repose  sur  une  table:  sous  cette  ca;:e  est  la  balance. 
Que  de  lumières  cet  instrument  si  fra^iile  et  si  simple  a  répandues  sur 
les  sciences  naturelles!  Que  de  plu^iiomènes  il  a  expliqués!  ('.ombien  de 
vérités  cacliées  il  a  révélées  !  Qui  pourrait  compter  les  discussions  qu'il 
a  terminées?  Qui  eût  pu  croire,  dans  les  temps  anciens,  que  la  décou- 
verte des  lois  les  plus  mystérieuses  de  la  nature  serait  due  aux  oscilla- 
lions  de  ces  deux  bras  mobiles?  Mais  considérez  cette  balance  avec 
attention,  car  elle  a  rendu  lie  L'rands  services  Ji  la  science,  et  les  modi- 
fications qu'elle  présente  n'y  ont  pas  peu  contribué...  {Suit  une  descrip- 
tion de  la  balatice).  .\utour  de  cette  pièee  sont  placés,  dans  des  tiroirs  ou 
dans  des  armoires  vitrées,  divers  appareils  et  plusieurs  préparations 
cliimiques  dans  un  ordre  parfait.  Vous  tournez  ensuite  i^  }:auclie,  et 
vous  a|)ercevez,  dans  une  autre  pièce,  celui  que  vous  aviez  clierclié  en 
vain  dans  les  deux  premières  :  c'est  Berzélius.  Il  est  occupé  à  écrire  ; 
sa  table  est  couverte  de  journaux,  et  ses  tablettes  ploient  sous  le  poids 
des  livres.  A  sa  eaiiclie  est  un  petit  cabinet,  dans  les  armoires  duquel 
sont  placées  les  sub^tancçs  et  les  préparations  cliimiques  les  plus  rares, 
le  rhodium,  l'osmium,  le  sélénium  et  leurs  composés,  les  lluorures,  les 
sels  de  lithium,  i.'yttrium  et  de  tborinium,  ainsi  que  beaneonp  d'autres 
condtinaistins  précieuses  que  l'on  «liercherait  en  vain  ailleurs  et  qu'il 
prendra  plaisir  h  vous  montrer;  peut-être  même  ne  vous  retirerez-vous 
pas  sans  en  recevoir  de  lui  quelques  échantillons.  Mais  vous  pouvez 
vous  avancer  vers  le  niaitre  (hj  lojjis  et  vous  présenter,  certain,  avant 
même  d'avoir  remis  vos  lettres  d'introduilion,  d'une  réception  amicale 
et  bienveillante.  Berzélius  e>t  un  homme  d'une  soixantaine  d'années, 
de  taille  moyenne,  avec  des  dis|iositions  à  l'eiidionpoint  ;  sa  li;;ure  n'est 
[•••ul-èlre  pas  trè-i-belle,  mais  ses  traits  sont  très-délicats,  et  leur  expres- 
si'in  e^t  pleine  d'aurément;  celle  de  la  bnuehe  e>t  tout  ù  fait  particu- 
lière et  indupie  un  bon  naturel.  Cette  expres>ion  se  trouve  très-bien 
indiipiée  dans  un  de  .^es  pnrlraits  gravés  ù  lierlin.  C'est  en  vain  que  l'on 
•  lieri  lierait  dans  son  extérieur  (pielque  chose  qui  correspondit  .'l  sa 
grande  célébrité  :  rien,  sous  ce  rappurl,  ne  le  disliiif^ue  du  reste  des 
lionirneK;  il  n'afliche  ni  prétention,  ni  réserve,  ni  originalité;  il  n'a 
uièiiie  rien  de  celle  pédanterie  qui  caractérise  fiénérulemeiit  les  savants 
de  plu<t  d'une  niilioii;  il  est  d'un  caractère  aimable  ;  son  abord  est  simple 
et  franc;  «es  manières  xonl  relies  d'un  homme  bien  élevé,  et  il  citmble 
d'alleiilKins  et  de  prévenances  les  étrangers  qui  vont  le  visiter.  Herzé- 
ItiiK  avilit  antiefoin  des  élèves  particuliers,  mais  depuis  quelque  temps 
il  a  r«*iumcé  .'•  ici  n^aKe.  I.eur  nombre  était  cepeiithint  fort  re>trei!il,  car 
on  n'en  conijiti!  ^iuère  plus  d'une  diiiizaine  en  Suède  et  en  Allemagne, 
au  iMimhru  denquein  triiis  se  sont  disliii^iiés  parlictilièreiiient,  Henri 
HuM<  et  Woliler,  que  rAlli'iiiaf^iie  cumpli!  parmi  ses  cliimistes  les  plus 
eiiiiiienlH,  l'i  Mils(.lierli<  h,  |M'ul-ètre  le  plus  f{rand  iiiiiieralo^isle  do  l'é- 
|<4>«|ue,  lt4TZ«'liu<i  a  abandniiiie  depuis  iilusieurs  années  In  chaire  de  pro- 
(i-Ativur  à  «ou  HUppléant,  le  docteur  .Mosiindui ,  pour  n'avoir    plus  qu'à 
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s'occuper  de  recherches  scientifiques.  Il  travaille  douze  à  quatorze  heu- 
res par  jour  ;  c'est  dans  son  cabinet  qu'il  reçoit  les  visites  du  matin,  et 
n'étant  point  marié  ',  il  est  rarement  obligé  de  le  quitter.  Le  dernier  roi 
de  Suède  lui  a  conféré,  outre  la  noblesse,  la  croix  de  l'Ordre  de  Wasa  et 
la  grand'croix  de  l'Etoile  Polaire,  ainsi  que  le  patronage  de  toutes  les 
chaires  de  chimie  et  de  médecine  du  royaume.  La  noblesse  l'a  choisi 
pour  la  représenter  à  la  diète  * ,  mais  il  ne  prend  que  très-peu  de  part  aux 
affaires  politiques,  et  n'assiste  guère  aux  débats  de  la  Chambre  que  lors- 
que ses  lumières  peuvent  être  plus  particulièrement  propres  à  éclairer 
la  discussion.  La  plupart  des  souverains  de  l'Europe  l'ont  honoré  de 
justes  distinctions;  il  est  membre  correspondant  de  toutes  les  sociétés 
savantes;  il  a  l'ait,  depuis  1819,  plusieurs  voyages  à  Paris,  oij  la  grâce 
de  ses  manières  et  l'aménité  de  son  caractère  lui  ont  acquis  l'affection 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  connaître  personnellement.  Dans 
un  de  ses  derniers  voyages,  il  a  été  présenté  par  l'ambassadeur  de  Suède 
au  roi  Louis-Philippe,  qui  connaît  non-seulement  la  Suède,  jadis  visitée 
par  lui,  mais  aussi,  dit-on,  la  chimie,  sur  laquelle  il  disserte  avec  la 
même  facilité  et  la  même  abondance  que  sur  toutes  choses,  et  le  roi  et 
le  chimiste  ont  pu  discuter  ensemble  la  théorie  des  substitutions.  En  un 
mot,  et  pour  conclure,  la  vie  de  Berzéliusest  une  belle  et  noble  vie,  et 
la  Suède  est  justemen'.  fière  de  le  compter  parmi  ses  enfants.    {Ibidem.) 


LE    GÉNÉRAL     MARGUERITTE  *. 

ÉPISODE    d'une    chasse    AU    LION  3. 

...  Le  lion  qui  avait  mangé  nos  bestiaux  dormait  dans  le  fourré  des 
chênes-liége,  —  leur  repaire  de  prédilection.  C'est  là  qu'il  fallait  aller 
le  trouver! 

Notre  plan  était  de  nous  mettre  sur  deux  rangs,  d'approcher  à  vingt 
pas  du  fourré,  après  avoir  préalablement  laissé  les  fenmies  sur  un  rocher 
en  arrière, — et  de  délier  le  lion  pour  le  faire  sortir!...  Une  fois  en  vue, 
de  faire  sur  lui  une  décharge  générale,  qui  ne  pouvait  manquer  de  le 
tuer  raide! 

*  Il  y  a  ii;i  une  ohscivation  à  faire,  inutile  sans  doute  pour  le  lecteur  suédois. 
Le  premier  anobli  de  son  nom, —  qui  s'otei^-'nit  .ivec  lui,  car  il  n'avait  pas  d'en- 
fants (iuoi(|ue  marié,  —  le  baron  Berzélius  prit,  comme  cbef  de  famille,  sa  place 
à  la  chambre  des  Nobles.  Mentionnons  ici  parmi  ses  élèves,  son  savant  traducteur 
en  lant-'ue  franchi  se,  M.  Philippe  Plantamour,  de  Genève.  {Note  de  la  n'ddction.) 

2  Jean-Auguste  MARGUERITTE  (Ib'^IJ— ),  général  de  brigade  en  Al^'éric,  fut 
employé  loii!.'leni|is  (laii>  li>  luiieaux  arabes,  où  il  apprit  à  connaître  à  fond  les 
indij^ènes,  dont  il  a  adinirableincnl  retracé  les  mœurs,  et  aussi  à  cliasseï'  le  lion 
et  la  panthère  comme  r.érani,  linnihonnil  et  Pcrtuiset,  mais  les  Chnsses  de  l'Al- 
(ji'rie,  Alper,  ISô'.J,  du  ^réiiéral,  ollrenl  un  intérêt  beaucoup  plus  jinissant  même 
(jue  le  premier  livre  de  Gérard,  car  la  couleur  locale  y  est  rendue  avec  une  surpre- 
nante lidélité  et  avec  un  brillant  coloris,  tout  oriental  dans  ses  diverses  nuances. 

*  Le  récit  ([ue  nous  reproduisons,  est  raconté  au  général  «  Sidi  Amargueril  » 
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Tout  cela  bien  convenu,  nous  approchâmes  du  dortoir  du  lion,  cxcilé 
par  les  cris  de  nos  femmes  ! 

Au  premier  ran;.-  étaient  les  hommes  les  plus  valides  et  les  meilleurs 
tireurs.  —  On  s'arrêta  comme  il  a  été  dit;  les  fusils  furent  armés  et  la 
crosse  mise  à  l'épaule... 

J'appelai  alors  le  lion  et  lui  dis  :  «  0  mangeur  de  bœufs,  sors  .le  ton 
repaire!...  Viens  voir  en  face  des  honnnes!...  —  C'est  aujourd'hui  le 
jour  du  paiement!...  Il  ne  réponiiit  pas! 

Vous  savez,  messeifineurs,  qu'il  en  e*t  quelquefois  ainsi,  et  qu'il 
faut  répéter  l'invitation  pour  faire  sortir  le  lion.  Je  la  répétai  donc  en 
ajoutant  :  a  Ne  fais  pas  le  chien  !  Si  lu  es  un  honnne,  sors,  le  di.s-je! 
—  Vii'nsànoii>!...  »  Et,  pour  donner  plus  d'tITct  à  mes  [«aroles,  je  lan^Ji'» 
ain-i  que  quelques-uns  de  mes  compagnons,  des  pierres  dans  l'eadruit 
où  nouà  pensions  qu'il  étaitl... 

Oh!  alors,  mes  enfants!...  i,et,  en  disant  celle  phrase»  I£l-.\rhi  oscil- 
lait la  tète  de  droite  à  manche",  si  vous  avioi  vu  cela!,..  Le  loiiiiorre  se 
mil  à  parler  par  la  bouche  de  ce  lion,  —  et  comme  un  éclair  il  tomba 
de\anl  nous  !  !  I... 

Nos  fusils  partirent,  mais  il  n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  Il 
fe'élanya  sur  le  groupe  du  milieu,  qu'il  [)ril  dans  ses  pâlies,  —  et  mit 
trois  des  nôtres  sous  lui...  mon  cousin  Hen-Meflah  avec  la  tête  fra- 
cassée, le  (ils  de  Hen-Smaïl  avec  la  puilrine  ouverte,  et  mon  oncle 
Ualtah  qui,  par  la  protection  du  l*ro|i|ièle,  n'avait  pas  de  blessures 
graves,  mais  (jui,  se  voyant  sous  le  lion,  nous  criait  :  «  0  mes  frères, 
délivrez-moi!  —  l*ar  la  ligure  de  Dieu  le  très-haut,  sauvez-moi  do  co 
péril!...  » 

Presque  tout  le  monde  avait  fui  eu  voyant  ce  ipie  le  lion  faisait  dos 
lionuncs;  mais  les  fe(nmes  nous  lireiil  honte,  sinltiut  celles  (|ui  avaient 
un  parent  parmi  les  Itois  ipi'il  avait  couchés  sous  lui!...  Ma  cousine 
Aii'ha,  (|ui  (levait  être  ma  fenune,  pleurait  et  s'arrachait  les  cheveux,  en 
voyant  son  père  Kaliah  dans  cette  position...  Elle  mo  criait  :  o  [i\- 
Arbl!  délivre-le!  ilélivre-le,  ou  jamais  je  ne  te  regarderai!  —Je  i^uis  ù 
tnil  •  m'écrial-je,  et  je  m'avançai  vers  le  lion  pmu- le  brfder  avec  mou 
fusil,  ne  Voulant  pas  le  tirer  de  trop  loin,  dans  la  crainte  do  blesser  les 
lioinnins  qu'il  tenait!  —  Il  me  laissa  approcher  ?l  trois  pas...  mais,  au 
moment  où  je  l'ajUHlai  ù  la  télo...  il  se  redressa,  et,  d'un  coup  de  palte, 
m'arraiha  mon  fusil,  dont  il  lit  une  faucille'!...  Me  trouvant  ainsi 
iléikarmé,  je  reculai  d'un  saut  en  arrière  et  me  mis  l'i  fuir  I...  Mais  l'ul- 
freux  hoùchos  était  bur  mes  pus!...  Jo  beutis  qu'il  ulluilm'attoindrc.— 

ytr  tin  vi'il  ar»t-  '  '  V''"-««l-llo)ûni,  liravc  ({ucrrlir,  roiivcri  ilr  hlp«>iurr«, 
.1  i|ui  le  II'  ni,  <|ii'un  \rli^run  roinme  lin  t)'o>Al  lum  faire  la 

i'  .    c  lu  lion,  t  II  <yitiii  ré|>uiii|  ii  crUr  olijnr(j'iii<ii>  nu'il  v  n  un  |i:ii'lr 

enirr  lui  cl  Ict  lion»,  cl  raronle  la  krène  i|u'on  vlrnt  de  Id 

*  Uti'il  tordit  rn  formn  de  Idurillcl.. 

'  llourhfl,  nom  donno  au  lion  par  le»  Arabe*  do  rcllo  rnntri^r  ;  il  virnl  <le 
Vu'idtê,  hHt.  Il*  le  dc*viifiil  cmurc  »ou»  le  iiuiii  ilc  Melclouf,  éijnr^.  J'ai  rc- 
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quand,  avisant  un  cèdre  énorme  qui  avait  été  abattu  et  gisait  sur  le 
soi...  je  me  jetai  dessous,  juste  au  moment  où  le  lion,  pensant  me 
joindre,  avait  levé  ses  deux  pattes  pour  me  saisir!...  M'étant  brusque- 
ment dérobé  sous  l'arbre,  il  s'abattit  sur  celui-ci,  en  le  mordant  et  le 
décliirant  de  ses  j^riffes,  comme  si  c'eût  été  moi  !... 

"Vous  voyez  ma  position,  mes  enfants!...  elle  n'avait  rien  de  bon... 
Mes  parents,  mes  amis  et  les  femmes  s'égratignaient  les  joues  en  signe 
de  deuil!  —  On  me  croyait  écharpé...  j'entendais  les  lamentations  que 
l'on  faisait  sur  mon  sort  !... 

Pendant  ce  temps,  le  lion  était  en  travers  de  l'arbre,  et  moi  dessous! 
—  Ses  deux  pattes  de  devant  pendaient  d'un  côté,  —  celles  de  derrière 
toucbaient  terre  de  l'autre!...  11  sortait  de  sa  gueule  des  grondements 
effroyables,  de  l'écume  et  une  odeur  infecte!  —  11  était  lialetant;  — 
j'entendais  soulfler  sa  poitrine  comme  si  elle  eiît  contenu  la  tempête. 

Comment  cela  fmira-t-ir?  Voilà,  messeigneurs,  ce  que  je  pensais!... 
Il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  le  secours  des  liommes  :  ils  avaient  été 
terriiiés  par  ce  qu'ils  avaient  vu  faire  au  lion  !...  J'invoquai  le  Prû[ihète 
(sur  lui  seul  soit  le  salut!)  —  Il  eut  pitié  de  moi...  Une  inspiration  me 
vint!...  J'avais  entendu  dire  que  le  lion  comprenait  la  parole  de  riiumine, 
et  se  laissait  quelquefois  attendrir.  —  Je  m'adressai  à  lui  de  cette  façon  : 
«  0  sultan  des  animaux  1  tu  es  le  plus  fort!...  sois  généreux  contre 
ton  ennemi  vaincu...  Si  tu  me  laisses  la  vie,  je  prends  Dieu  à  témoin 
que  jamais  plus  je  ne  m'attaquerai  à  loi,  ni  à  ceux  de  ta  race!...  » 

Le  lion,  comme  s'il  eût  compris  et  accepté  le  pacte,  rugit  encore 
une  fois,  puis  quitta  sa  position  rie  dessus  l'arbre,  et  se  retira  lente- 
ment vers  la  forêt  en  jetant  de  temps  à  autre  un  regard  de  mon  côté... 
J'étais  bien  joyeux  comme  vous  pensez,  de  voir  le  lion  s'éloigner,  — 
mais  je  n'osai  sortir  de  dessous  mon  arbre  pendant  qu'il  était  en  vue. 
Ce  n'est  que  lorsqu'il  fut  entré  dans  les  bois  et  que  je  l'entendis  dire 
par  mes  compagnons,  que  je  me  relevai  et  me  mis  à  courir  vers  eux, 
comme  si  j'avais  eu  des  ailes!...  Je  fut  accueilli  par  tous  avec  des  cris 
d'étonnement  et  de  joie... 

Mais  je  n'avais  pas  été  seul  aux  prises  avec  le  lion!...  Je  proposai 
d'aller  relever  les  trois  liommes  qu'il  avait  d'abord  abattus!...  Quel 
spectacle,  ô  envoyé  de  Dieu  !...  Ben-Meftali  était  mort...  sa  tête  était  en 
fromage!...  Ben-Sniaïl  vivait  encore,  mais  il  avait  la  poitrine  ouverte 
et  devait  mourir  dans  la  journée!...—  Enlin,  mon  oncle  n'avait  que  des 
contusions,  mais  il  avait  été  foulé  par  la  poitrine  du  lion  et  se  trouvait 
évanoui. 

Nous  dûmes  les  rapporter  tous  les  trois  à  nos  tentes,  où  les  lamenta- 
tions du  deuil  durèrent  liuit  jours  ! 

marqué  que  les  Arabes  qui  avaient  à  redouter  l'agression  du  lion,  ne  r;i|i)iilaient 
jamais  de  son  vrai  nom,  SliA!  —  Ils  croient  que  relui-ci  comiurnd  son  nom  de 
Sbà  el  répond  par  sa  pré.^pn(■(■,  toujours  tàciieuse,  à  ceux  iiui  l'ovoqucnl  de  celte 
manière.  Noire  proverbe  luipulairi',  a  quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la 
queue,  »  a  ([ucUiue  analu^ii;  avec  celle  ciu.vanci:. 
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Voilà!  mes  enfants,  ce  qui  est  arrivé  de  moi  avec  le  lion!...  J'iii  eu 
bien  de  la  peine  d'avoir  été  cause  de  la  mort  de  deux  hommes!  Aussi, 
depuis  ce  jour,  j'ai  tenu  parole...  et  jamais, —quoiqu'il  m'ait  mangé 
bien  des  bœufs  et  des  brebis,  je  n'ai  songé  à  me  battre  de  nouveau 
avec  lui!...  c'était  convenu,  —  on  ne  doit  avoir  qu'une  seule  parole! 

—  Je  le  sais  bien,  ajouta  El-Arbi,  en  manière  de  péroraison,  qu'il  y 
a  des  hommes  qui  luent  le  lion!  comme  si  ce  n'était  qu'un  cliien!... 
mais  c'est  par  la  permission  de  Dieu  que  cela  arrive. 

Il  n'y  a,  mes  enfants,  df  force  et  de  puissance  qu'avec  l'aide  de  Dieu  : 
tout  pa>>e  en  ce  inniule,  lui  seul  est  éternel  !  1... 

Allez  avec  le  salut! 

Us  chasses  de  l'Alijcrie.) 


XAVIKI;     MAHMli:U    '. 

FRAOniENT      DE      OAZIDA. 

UN      HIVKR    AU    CANADA. 

Dans  le  Canada,  l'hiver  est  plus  rigoureux  que  dans  les  contrées  euro- 
péfuiii^  .'•iluées  à  la  niAnn;  bliludc.  Nulle  chaîne  de  montagne  ne  pro- 
tège le  Canada  contre  les  vents  réfrigérants  de  l'ouest  et  du  nord-ouest, 
et  prés  dt>  là  s'cti-ndeMl  les  Iruides  régions  arctiques,  les  lacs  glacés  do 
la  baie  d'Iludson. 

En  quelques  semaines,  quelle  transformation!  quel  triste  aspect  que 
celui  de  ce  pays  que  j'ai  vu  naguère  si  vert,  si  animé  et  si  rianl  !  iJe 
tous  tAlés  des  plames  immenses  ensevelies  sous  une  couche  de  neige. 
Au  milieu  de  ces  plaines,  les  forêts  de  sapins,  sombres  et  silencieuses 
comme  des  monuments  de  deuil  dans  le  chanip  des  morts  ;  dans  le  jour, 
un  horizon  terne,  un  ciel  gris  ou  chargé  de  nuages  noirs,  (piel(|uelois 
un  jaune  et  fui^ilif  rayon  de  .soleil  pareil  au  dernier  regirtl  il'un  malade 
épuibé  qui  s'éteint  ;  [luis  une  nliscurilé  subite  bous  les  douces  lueurs  du 

*  Xavier  HAlMin  i  IkOO— ),  critique  rt  voyageur,  ronitcrvalriir  ilc  la  lliliiio- 
lhr<iur  <lr  S-iiil.  (Irtuvievc,  lié  h  l'onlarlitT.  Aliiré,  |iir  un  iiislinrl  m>>il('- 
ricu»,  vrr»  Ir»  piuplci  Kcriiianiipii'»  et  «ranilinaveii,  M.irinipr  li-iir  n  ronsarnS 
proipie  rxflii.ivcmrnt,  loiile  kon  arlivilc'  inlrlleclufllr,  mcl.p  tji'  Hcnliinriil  cl 
•Ir  ré*rrif,  <t  ji-»  a  bien  fail  ronnallrc  à  la  Frnnrc,  par  iiiiiie  Iraduclions  en 
«crt  iiii  m  |iru«e,  loiijoiirt  (.'rarinikei.  La  poL^iie  populaire  lu  cKalciiient 
rharriiA,  ri  il  m  »  i>arlr,  dan»  »•'•  introJurtion»,  en  criidit  cl  en  pucle  i|ui  la 
comprrnd  a  («nd   (Vuir,  plu»  luin,  aux  poète») 

I  ,..,,,  M  l'iiij.irrii-  Cliaoli'»,  avec  l<i|uel  il  n  plut  d'une  analngie,  M.  Mar- 
II  rit  |MMir  ipie  iiou«  puikkiun*  énuiiiérer  in  ton»  «e*  ouvraKei.  Noua 

i|i  '   iiou*  ronleiitrr  do  nier  :  f.fudc*  lur  Oalhf,    16  15,   l'oyii^rf  en 

UUn<lr  ri  BU  (iroeiiittid,  Ih.lH;  Ihitotre  de  la  Itthrnlurf  m  Diinrmark  ri  tn 
SiUilf,  tnJ'J,  IjrUrn  lur  U  Aorii,  iHiu,  UutnU  )>ii;iu<4iim  du  Aord,  Iraduil» 
r»  rraitçatt.  ItUi;  Po^tin  d'un  mifayiur,  I)i44,  Tradudwnt  de  lin  (lie,  de 
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crépuscule  et,  dans  les  nuits  parfois  lucides,  des  étoiles  qui  ressemblent 
à  de  froides  pointes  d'acier  clouées  au  firmament,  et  une  lune  pâle  qui 
ressemble  à  un  disque  de  glace.  Pas  une  mélodie  dans  les  airs,  pas 
un  mouvement  dans  les  champs  ou  dans  les  bois.  Les  lacs  et  les  rivières, 
enchaînés  par  les  glaces,  ont  perdu  leurs  doux  murmures;  les  insectes 
avec  leurs  larves  sont  cachés  dans  les  réduits  imperceptibles  d'où  ils  ne 
sortiront  qu'au  printemps.  Les  oiseaux  se  sont  enfuis  vers  des  régions 
plus  chaudes.  Les  écureuils  même,  ces  vifs  habitants  des  forêts  émi- 
grent.  On  dit  qu'ù  l'approche  de  la  rude  saison,  ils  sautent  de  branche 
en  branche,  d'arbre  en  arbre,  jusqu'au  bord  des  rivières,  et  là,  atten- 
dent un  vent  propice  pour  s'embarquer  en  levant  leur  queue  comme 
une  voile.  Les  ours  et  les  ratons  se  bloquent  dans  une  ténébreuse  re- 
traite comme  des  philosophes  affligés  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde; 
les  daims  et  les  élans  se  retirent  dans  les  profondeurs  des  forêts.  Les 
loups  seuls  errent  encore  à  l'aventure,  cherchant  une  proie  sur  cette 
terre  dépeuplée,  et  dans  leurs  appétits  faméliques  poussent  des  hurle- 
ments sinistres.  De  temps  à  autre  aussi,  une  corneille  égarée  fend  l'air 
comme  une  flèche  noire  et  s'abat  sur  un  rameau  de  sapin  en  jetant  un 
cri  aigu.  De  temps  à  autre,  dans  les  ombres  du  soir,  retentissent  les 
accents  du  hibou  cornu  dont  les  modulations  plaintives,  pareilles  aux 
gémissements  d'une  voix  humaine,  épouvantent,  comme  un  sinistre 
augure,  comme  un  chant  funèbre,  le  voyageur  solitaire  qui  les  entend 
résonner  dans  le  silence  des  nuits.  Mais  quelquefois,  dans  ce  silence, 
dans  cette  immobilité  de  la  nature,  tout  à  coup  le  vent  d'hiver  se  lève, 
et  dans  son  vol  impétueux  balaie  les  plaines  de  neige  comme  le  si- 
moun balaie  les  sables  du  désert. 

La  tempête  éclate  et  les  grandes  tiges  de  sapins  s'inclinent  sous  sa 
puissance,  se  courbent  l'une  contre  l'autre,  s'entre-choquent  et  se  rom- 
pent avec  un  fracas  pareil  à  celui  d'une  muraille  qui  s'écroule,  ou  d'une 
mer  en  furie  qui  se  brise  sur  les  rochers.  En  un  instant,  les  géants 
séculaires  des  forêts  sont  mutilés  et  décourounés  et  la  terre  est  jonchée 
de  leurs  larges  rameaux. 

(//8  Partie,  pages  396-308.) 

Scliiller,  d'Hoffmann  ;  Livres  moravx  pour  la  jeunesse;  Articles  de  revues, 
Etudes,  Lettres,  etc.,  les  Drames  du  cmir,  18G7  ;  Dernières  (ilanes,  iSG9,  recueil 
tiré  à  cent  exiimplnires,  où  l'on  trouve  (piciques  |ioéscs  ori|;initles,  et  des  imita- 
lions  de  Wallin,  d'Uhland,  de  Loiij;('ello\v,  d'Anastasius  (Jiùn,  de  Lermontof, 
dont  nous  citerons  ici  une  courte  pièce  : 

Mon  ro^ard  l'ut  aussi  riant 
Que  le  lien,  chaste  jcuno  liljp. 
Et  mon  C(eur  aussi  coiilianl, 
Aujourd'hui  plus  rien  n'y  sciriliile. 

Mes  doux  ponscrs  sont  tour  à  tour 
ïondi('s  sous  uni'  Iroidc  chaîne, 
Le  ci(!l  m'avait  appris  l'aumur, 
Les  hommes  ni'"-'  ajipris  la  haine. 
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CEHLENSCHUiBGER  *. 

Peu  d'hommes  ont  été  doués  d'un  néme  aussi  fécond,  aussi  facile 
qu'Œhlensthlœ^ier.  Aussi  s'est-il  exercé  dans  tous  les  genres,  et  pres- 
que toujours  avec  succès.  Il  a  composé  des  drames,  des  cométiies,  des 
0|x^ras,  des  romans,  des  poèmes  lyritiues  et  des  poèmes  my^litiues. 
Comme  il  trouvait  son  public  lianois  trop  restreint,  il  s'est  lui-même 
traMuit  en  alliinanil.  et  il  a  traduit  dans  la  même  lau;;ue  toutes  les 
œuvres  de  Holberg.  Jamais  il  n'a  connu  ni  l'edort,  ni  la  fali^^ue  du  tra- 
vail. Les  Vers  tombent  tie  sa  plume  comme  l'eau  coule  d'une  source. 
Ils  s»'  suivent,  se  succèdent  et  se  renouvellent  >an.->  cose.  Ue  là  vient 
qu'il  a  un  sl>le  cliaimanl  de  t;ràce,  de  IK-xibililo,  d'abandon,  mais  sou- 
▼onl  ln-s-néyli>io.  De  là  vient  aussi  qu'il  eniremole  à  ses  plus  belles 
com|>osilitins  des  pa^fs  inénaies  qu'un  ^oùl  plus  sévère  aurait  corrigées 
ou  fait  disparaître;  car  c'est  un  enfant  de  f;énie  (jui  s'i>;iiore  lui-même; 
c'est  un  musicien  que  le  cliarme  de  riii»|iralioii  eatiaine  et  qui  cliante 
parfois  sans  s'apenevoir  que  les  cordes  de  sa  harpe  sont  détendues  et 
que  l'iniitrumenl  h  baissé  de  ton. 

Sa  vraie  ^iloire  n'est  donc  pas  d'avoir  été  plus  fécond  que  Gœliie  et 
plu»  varié  (jUf  Sliiller,  d'avoir  promené  .-a  lanlaisie  du  nord  au  sud, 
et  d'avoir  *u  trouver  sur  sa  palette  des  couleurs  pour  peindre  les  féeries 
de  l'Orient  et  les  sombres  jiaysajies  Scandinaves,  Sa  vraie  gloire,  c'est 
d'avoir  produit  quelques  a-uvres  lermes  et  fortes,  qui  ont  pris  racine 
parmi  le  |>euple  et  qui  resteront;  c'est  tl'avoir  compris  la  poéaie  ilu 
Noid,   la  poeste  nation.ile  ipi'Kwald  avait  .';im|)leiiienl  indii|uee  dans 

/{(»//  txMl'jr  et  lialdi.tr»  hoi'd. 
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rRAGRIENTS    DE     L'HISTOIRE    DE    FRANGE. 

I.  MLi  JiTiiK  ii'AnTiini  i)i:  nni:rA(;Ni:. 

t.l'ISOIIC    UL    LA    ULI-hllK    DE   rllILII'l'K-AtUHSTK   KT   DK   JKAN-JAÎ^S-TLnUE. 

!,t  rotiqu'-lf  de  la  Normnmlie  •^tiiil  niio  (grande  entiepriso.el  IMiili|ipe 

ir  l'aborder  ciir  ■  ■  iiieiil  :  il  se  tourna  vers  une 

,  ,   ver.i  les  pruvii  \incs,  vl  remit  en  avant  lu 

'  kinm  ŒEI.EVSCBL£GE1l  '  ITTJ— IHMl),  lul  |«  plus  grand  puéle  dfaiiiatiipiP 

'         f«fte,  ftl'ari«,  >cri  IttUJ,  «l'apK  < 

'  b  II.    !'.  iir»  lii»lorli'n«,  ni<  a 

.S41III  '  ,  il  ,ail  uUliter,  Jt« 
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jeune  duc  de  Bretagne,  qu'il  avait  conservé  à  sa  cour  comme  un  pré- 
cieux instrument.  Il  lui  conféra  l'ordre  de  chevalerie,  l'investit  des 
comtés  de  Poitou,  d'Anjou,  de  Maine  et  de  Touraine,  lui  fiança  sa  fille 
Marie,  âgée  de  cinq  ans,  et  l'envoya,  avec  deux  cpnts  clieviiliers,  en  Poi- 
tou, se  mctire  à  la  têle  des  barons  insurgés  contre  le  roi  Jean.  En  arri- 
vant à  Tours,  Arthur  et  ses  compagnons  apprirent  que  la  reine  Eléonore 
était  au  château  de  Mirebeau  avec  une  faible  escorte.  Eléonore  avait 
chaudement  embrassé  la  cause  de  son  fils  Jean  et  de  la  monarchie  anglo- 
normande  contre  son  petit-fils  Arthur  et  le  roi  de  France.  Le  jeune 
prince  et  ses  chevaliers,  renforcés  par  le  comte  de  la  Marche,  par  son 
frère,  le  seigneur  de  Lusignan,  et  par  d'autres  barons  poitevins  et 
aquitains,  résolurent  de  s'emparer  de  la  vieille  reine.  Ils  forcèieut  la  pre- 
mière enceinte  du  château.  Eléonore  se  réiugia  dans  le  donjon.  Le  roi 
Jean,  qui  s'était  mis  en  marche  à  la  nouvelle  de  la  révolte  du  Poitou, 
accourut  au  secours  de  sa  mère,  et  arriva  en  vue  de  Mirebeau  avant 
qu'Arthur  eût  appris  son  départ.  11  attendit  la  nuit  pour  attaquer  les 
assiégeants.  Arthur  et  ses  barons,  surpris  pendant  leur  somniei!  par  les 
hommes  du  roi  Jean,  qnf  entrèrent  dans  Mirebeau  de  tous  les  côtés  à  la 
fois,  furent  tous  faits  prisonniers  presque  sans  combat  (1202\ 

Jean  dispersa  ses  prisonniers  dans  ses  châteaux  de  Normandie  et 
d'Angleterre,  oij  l'on  prétend  que  plusieurs  périrent  de  faim,  et  envoya 
son  neveu  à  la  tour  de  Falaise.  Le  gouverneur  de  Falaise  était  un  vieux 
chevalier,  brave  et  loyal,  appelé  Guillaume  de  Brause.  Jean,  après  avoir 

son  enfance,  une  belle  collection  de  livres,  qui  servit  son  goût  pour  l'histoire. 
Son  père,  juge  au  tribunal  civil  de  Sainl-Quentin,  le  fit  élever  au  collège  de 
celle  ville,  puis  l'envoya  à  Paris  étudier  le  droit.  Mais  Henri  Martin  préféra  se 
livrer  à  des  œuvres  d'imagination,  telle  que  Tancrède  de  fiolian,  réimprimé 
dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  en  1855;  il  travaillait  alors  avec 
Félix  Davin,  sous  le  double  pseudonyme  de  Félix  et  Irner.  Ce  fut  M.  Paul 
Lacroix,  également  iiabilc  dans  l'histoire  et  dans  le  roman,  qui  poussa  M.  Henri 
Martin  veis  les  études  historiques.  On  n'avait  alors,  après  les  ouvrages 
surannés  en  fait  d'histoire  nationale,  (|ue  les  fausses  narrations  d'An(pietil  et 
les  premiers  volumes  de  Sismomli.  Mais  si  respectable  que  soit  Sismondi,  p.ir  le 
soin  avec  lecpiel  il  a  dépouiilé  successivement  nos  historiens,  son  coloris  terne, 
la  froideur  de  sa  narration  laissaient  une  belle  place  à  prendre,  el,  après  diver- 
ses tergiversations,  diver.'^es  relontes  de  son  œuvre,  (pii  n'étaient  que  les  saines 
manœuvre.';  d'un  esprit  convaincu  cl  i)roroiuléiiiL'nt  sincère,  Henri  Martin  pu- 
blia enfin  son  Histoire  de  France.  I8,'j7-I85'i,  l'J  vol.,  (pii  l'ut  honorée  du  (irix 
Gobert,  et  en  18GU,  du  grand  prix  de  '20,()(jU  francs.  Ce  n'était  ipie  justice,  car 
cette  oeuvre  est  imprégnée  de  l'espi  il  le  |)lus  libéral,  au  lieu  de  manilester  une 
intolérance  singulière  comme  celle  (pii  n;inplit  les  jiages  savantes  de  Sismondi; 
M.  Henri  Martin,  laisse  à  chaipie  doctrine  la  raison  de  sa  maniie.-laiioii,  en 
ayant  toujours  devant  les  yeux,  cependant,  un  idéal  de  progrès  et  d'afTranchis- 
sement  pour  les  classes  opprimées  par  le  despotisme  du  moyen  âge.  (î'est  ainsi 
que  les  transfurmations  religieuses  sont  examinées  dans  le  plus  grand  déiail,  el 
amenées  jusipi'à  la  fusion  qui  compose  le  sentiment  moderne.  Un  autre  mérite 
réel  de  celle  histoire,  si  éminennnetit  nationale,  esl  le  suin  avec  le(|uel  les 
origines  cclti(iues  y  sont  traitées.  Comme  Jean  Heyuaud,  comme  Miclielel. 
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pressenti  cet  officier,  comprit  qu'il  n'en  pourrait  faire  le  complice  «les 
sinistres  desseins  qu'il  asitait  dans  son  àme,  et  lui  ôta  la  parde  d'Ar- 
thur, qu'il  transféra  dans  la  firosse  tour  de  Rouen.  »  Jo  ne  sais  le  sort 
qui  attend  ton  neveu,  av:tii  dit  Guillaume  de  Brause  au  roi,  lorsque 
Jean  vint  enlever  Arthur  de  Falaise,  mais  je  te  le  remets  sain  de  la  vie 
et  dex  membres  :  je  suis  aise  que  tu  m'ùtes  le  souci  de  le  garder.  »  Il 
paraîtrait  que  le  commandant  de  la  tour  de  Rouen  repoussa  aussi  les 
insinuations  criminelles  du  roi.  Enfin,  dans  la  nuit  du  jeudi  saint  ,3  avril 
t203\  Jean,  après  être  demeuré  seul  pendant  trois  jours  caché  au  fond 
du  val  des  Moulineaux,  s'embarqua  sur  un  halelot  avec  un  écuyer  ;  puis, 
alH)rdnnl  :i  la  porte  de  la  tour  qui  donnait  sur  la  Seine,  il  se  fit  amener 
.\rlliur,  «l't  prit  le  lari^e  avec  son  captif.  Arthur  no  reparut  jamais.  I.e 
nd  Jean  et  ses  partisans  prétendirent  qu'Arthur  s'était  noyé  en  cher- 
chant ù  s'échapper  :  mais  leur  récit  n'ohiint  aucune  créance,  et  l'on  crut 
presfpie  univer.-ellemenl  que  Jean  avait  égor^^é  son  neveu  de  sa  propre 
main  et  jeté  le  cadavre  au  fond  de  la  Seine.  Arthur  n'avait  pas  encore 
dix-sept  ans. 

Au  bruit  d'un  assassinat  qui  rappelait  les  atrocités  des  vieux  Méro- 
vingiens, un  cri  général  de  réprobation  et  de  vengeance  s'éleva  contra 
le  roi  Jean.  Les  Bretons,  qui  portaient  ù  leur  jeune  duc  une  affection 
romanesque,  à  cause  de  son  nom  d'Arlhur,  et  qui  le  regardaient  connue 
le  restaurateur  futur  de  leur  indépendance,  coururent  aux  armes  avec 
fureur,  et  detnandèrent  justice  au  roi  de  France,  qui  cita  Jean  devant 

comme  le  baron  de  iiellogucl  et  M.  «le  Cmirson,  cpii  ont  ronsifléri'  l'Armorique 
d'afrèdun  i^nnl  de  vue  |i(>lin"|iie  dilTèrcnt.  M.  Henri  Marliri  ;i  vu  dnns  l.i  lan^Mleet 
i)«r»s  la  l'oéiiie  Lriloniie  loiUes  les  ori^iines  du  fraiiçai-i  ;  il  s"e>t  inléressé  aux  hardes 
(;alloi«qui  ronlinuent  la  traililion  ariiioriraine,  et,  mainles  fnis,  dans  son  livre, 
il  a  kaiti  j'orrasion  di-  i.'illacliiT  le  dével()|)|ieinent  de  tinlre  rivilisation  au  génie 
celle,  l.indi»  «jue  le»  liiklonens  |iréri'dent«  exagéraient,  même  au  point  de  vue 
|itiilo>o|diii|ur,  rinduincede  la  ri\ilisalion  romaine  sur  la  niUrc.  Ile  nos  jours, 
tout  rén-minml,  on  a  peut-être  été  excessif  en  jirétendant  ipie  ce  sont  les  |»nloii 
méridionaux  (|ui  rcpréw-nteiit  le  fond  le  plus  ancien,  et  conséipiemiiient,  nue  ce 
Miiil  eux  c|iii  ont  furmé  le  Inlm  cultivé,  mais  les  e(Tor(s  constants  de  M  llenr» 
.Martin  (xitir  la  revendication  du  fond  celtupie  de  notre  nation,  n'en  sont  p.is 
mom»  trr»-légitimet.  Les  dernière»  expression»  de  sa  pensée  sur  notre  jiays  doi- 
vent être  rherrlire»  dan»  l'i-dilion  de  son  llulotre  (Irh'rnnri',  l8JS-lMiO,  l(i  vol., 
rt  l'on  en  trouvera  le  létumé  dam  ton  travail,  intitulé  -.De  /a  fVancf,  de  (on 
géitie  el  df  $f$  dnlini'fi.  ihU. 

■     •'    "         *;   iiin  :  PflniV/ ¥.inin.  IS.VJ;  Jcfin  n.'i/noH.f,  t8fi3; 
/  i  '  rciiKjiltir»!,  drame  héronpie  en  i  iiii|  aric»  p|  rn 

^  '   .  I  /. .  r.' r .  ir'i'i  ;  article»  dans  ['Arlulr.  le  A«i»i«««/,  la  Rrvue 

!■  I' .  la  l.thfrt^  lie  jimier,  la    Itnur  tir  Paru,  \'knryflff)('d>v  imu- 

1...    ,  '     -t.   il    ...1   •  ohki.iniincllt    elTtlIcé    do  il.  iniHiln  i    mil    1.»    ItiiMi'S 

Mitit  iir  :,  (iiiiplf  slave  dori({ine 

Ne  I  '  'Il  liiiiiiiinyine 

TlMaa>«l«Drl  HAMTIN  (ln|:(— ),  |>liiliiso|die  tre»-di>tiiigue,  lioyen  de  la  Kn- 
rutK'  di  k  Irtin»  di'  lli  nn«?«,  né  à  ll^-llomc  lOrne).  Sis  iMi\rn^'r»,  qui  oITienl 
■|url-|uc  aiidluKie  tutc  ceux  de  M.   Ilenouvicr,  en  ce  ipi'un  y  trouve  le  mélnii^e 
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ses  pairs,  les  grands  vassaux  de  la  Couronne,  comme  accusé  de  meurtre 
et  de  félonie.  Jean  ne  répondit  point  à  la  citation.  «  Le  jugement  de 
Dieu  par  les  armes  »  pouvait  seul  décider  ce  grand  procès.  Philippe 
passa  la  Loire  et  pénétra  en  Poitou.  Beaucoup  de  nobles  bretons  et  poi- 
tevins accoururent  le  joindre.  Philippe  s'apprêtait  à  arracher  l'Aquitaine 
à  son  rival,  lorsqu'il  fut  informé  que  l'esprit  de  révolte  se  propageait 
jusqu'en  Normandie,  et  que  le  comte  d'Alençon  et  d'autres  barons  nor- 
mands avaient  levé  l'étendard  contre  Jean  :  Philippe  modifia  aussitôt  ses 
plans  de  campagne,  et  porta  la  guerre  aux  bords  de  la  Si'ine. 

{Tome  IIIA 


II.    ENFANCE    DE   JEANNE    DARC. 

Autour  de  ses  jeunes  années  se  renouvelèrent  les  légendes  qui  poéti- 
sent le  souvenir  des  saints  celtiques,  de  Saint-Colomban,  de  Saint-Gall, 
de  Saint -Brandaines,  et  qui,  émanées  d'une  inspiration  plus  ancienne 
que  le  chrisiianisme,  nous  montre  leurs  pieux  héros  dans  une  commu- 
nion mystique  avec  tous  les  êtres  de  la  nature.  «  Quand  elle  gardoit  les 
brebis  de  ses  parents,  le  loup  jamais  ne  mangea  ouaille  de  son  trou- 
peau... Quand  elle  étoit  bien  petite...  les  oiseaux  des  bois  et  des  champs, 
quand  les  appeloit,  venoit  manger  son  pain  dans  son  giron,  comme  pri- 
vés. »  Les  deux  grands  courants  du  sentiment  celtique  et  du  sentiment 
chrétien,  qui  s'étaient  unis  pour  enfanter  la  poésie  chevaleresque,  se 

fort  rare  de  l'érudition  et  des  connnisçanccs  mntliématiques,  exprimé  dans  un 
style  d'une  pi-antle  éié;,'ance,  sont  nombreux  et  estimés.—  Etudes  sur  le  Timéede 
Platcm,  1841,  2  vol.;  Histoire  des  sciences  phijsiques  dons  Vanliqxuté  (l'in- 
Irodncliou  seulement),  1849,  2  vol.;  La  vie  future,  1855;  Examen  d'un  pro- 
blème de  théolnriic,  1859;  les  Superstitions  damierenses  sur  la  science,  1863. 
Nous  détarhnns  de  son  livre  de  la  Vie  future,  ces  belles  lignes: 
...  Le  délacbemeiit  des  choses  d'ici-bas,  celte  vertu  prétendue  monacale, 
c'est  la  source  divine,  la  source  inépuis:ible  et  la  plus  sûre  de  ces  vertus  socia- 
les si  nécessaires,  si  précieuses  et  si  rares,  (|u'on  nomme  désintéressement, 
abnégation,  dévouement  sans  réserve  et  juscpi'au  sacrifice  voinnnire  de  la  for- 
tune, du  l)onlieur  et  de  la  vie.  Faire  acte  de  ces  vertus,  c'est  mettre  en  pratique 
la  [ircniière  partie  de  la  maxime  évanj^élique  de  l'auteur  de  l'Imitation  :  ((  Di- 
mille omnia  transitoria.  u  Quelques  iiommes  accomplissent,  dans  une  occasior 
donnée,  un  tel  sacrifice  par  un  sentiment  autre  que  le  sentiment  reli.sieux 
Parmi  ces  hommes  quelipies-uns  aj^issent  ainsi  par  point  d'honneur,  par  orgueil, 
|.ar  désir  de  la  ^.'ioire,  |)eut-ètre  en  même  temps  jjar  dé^:oùt  de  la  vie;  c'est  d'i 
tes  hommes  hélas!  (pie  .lésus-Christ  a  dit:  <(  Ils  ont  reçu  leur  récompense,  ■{ 
«  vaine  comme  eux,  »  ajoute  Saint-Augustin.  .Mais  d'autres  hommes  accomplis- 
sent  leur  sacrifice  par  un  enlboiisiasme  irrélléchi,  par  un  instinct  dedévoueinenl 
fiénéreux,  ou  bien  par  un  noble  calcul,  pour  ne  pas  sacrifier  à  l'amour  de  la  vie, 
ce  (|iii  fait  le  prix  de  la  vie,  le  respect  de  soi-même,  ou  mieux  encore,  jiar  de- 
voir, par  principe  de  vertu  ;  ce  sont  là  des  âmes  (jui  ne  sont  pas  bien  loin  du 
royaume  de  Dieu,  et  pour  lesquelles  il  faut  espérer  i)eaucoup;  c'est  en  elles  sur- 
tout (pie  la  lumière  et  la  grâce  du  salut  |ieiivcnl  descendre,  ne  fût-ce  qu'à  l'ms- 
ant  même  de  la  mort.  {La  Vte  future,  2°  partie,  ch.  i\). 
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m»"lont  (11'  nouvoau  pour  furnior  celle  àme  im'-clo'Jtinôe.  La  jeun<>  pns- 
toure  tantôt  rôve  au  pied  Hc  «  l'arbre  de  mai  »  ou  ?ou<  k"<  chênes, 
d'entre  lesquels  on  voit  de  loin  fuir  la  Meuse  à  travers  les  prtiiries;  elle 
écoute  les  rumeurs  confuses  de  l'air  ot  île  la  feuillée;  elle  p  3r,;e  ses 
yeuv,  durant  de  longues  heures,  dans  les  profondeurs  d.i  ciel  é'^vlé. 
TanliNt  elle  s'ouhlie  au  foml  de  la  petite  é^li^e,  e*i  extase  devait  'es 
saintes  imapes  qui  resplendissent  sur  les  vitraiix*.  Rlle  fr"e  les  «ans  du 
paradis  pour  la  France,  dont  les  malheurs  0!it  dôj4  frappé  vaauemenl 
son  oreille  cl  son  cœur.  Quant  aux  fée«,  elle  ne  les  a  jama.s  vues  mener 
au  clair  de  lune  les  cercles  de  leur  danse  autour  du  heau  mai:  mais  sa 
marraine  les  a  rencontrées  jadis,  et  Jeanne  croit  apercevoir  parfois  des 
formes  incertaines  dans  les  vapeurs  du  crépuscule  :  des  voix  gémissent 
le  soir  entre  les  rameaux  des  chênes;  les  fées  ne  dansent  plus;  elles 
pleurent;  c'est  la  plainte  de  la  vieille  Gaule  qui  expire! 

{Tome   VI.) 
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MARIIS    ET    LES    PROSCRIPTIONP. 


A  la  nouvelle  des  mouvements  de  I\itme,  le  vieux  proscrit  (\farius> 
^tait  Jici-iMiru  de  l'exil.  Ih'harqué  dans  un  port  d'Kirurie,  avec  un  corps 
d'-  «avnlfrie  numide,  il  avait  été  rejoint  par  une  foule  de  vétérans 
étnisques  et  d'i-sclaves;  et  lui,  |>ieds  nus,  couvert  dune  to^e  sale  et 
d''rliirée,  e(Tray;int  à  voir  avec  sa  clu'velure  inculte  et  sa  barbe  qu'il 
laihsail  «  roitie  depuis  sa  proscriplion,  il  man  liait  à  la  lêle  de  celte  armée 
sans  frein  cl  sans  entrailles,  coinnic  le  t;énie  de  la  veij^eance.  S'effa- 
ç;inl  avec  respcel  <lcviuil  su  vieille  gloire,  i^iiiua  lui  eu\oya  uussiuM  les 
laiMi';)Ux  et  des  licteurs;  mais  il  les  relusa  et  voulut  se  borner  uu  rôle 
tl'auxiliaire,  lu  seul,  disail-d  d'un  air  farouche,  qui  convint  à  un  pros- 
crit. Malgré  cette  abnépiiion,  il  anima  tout  de  son  activité  ardente  et 

•  Jean  BfroBrd  HART-LAFON  M81?— ),  poMe.  hinlorirn  et  nnlfiir  rtrama- 
li'l'ir,  iir  k  l.;i  rr.iiicaiT  (  I  .trii-fiCiarontif).  KIcvô  nu  rolli^j'i'  dr  Mon'.mlmn,  il 
^  '  'int  In  m  pi  1. 1  II- nu  momcnl  <lr  l.i  n  vulniion  de  1830,  jonr  %e  livrer  :i  lu  vie 
Il  '•  r  iirr,  «Intm  Inipirllc  il  n  «ii  romhitior  hrnrriniiiiriil  If»  proiluil»  île  l'iiiM^i- 
n.iiK'n  aviT  ceux  ilr  |7riiitiliun.  I.in  friiilK  ilc  son  nrtivilé  ilnim  Ir  ilomniiic  arlis- 
iii  .«■  MMil  un  vuliiinr  <If  |io^»if»  :  Sylrif  au  Ir  bnu<i<iir,  di»  Homnns,  ilr'*  Arti- 
c  tilii|<ir.  /r  Mnrérhal  de  tlutitluf,  ISi?,  ilriimr  fit  Ironarlr»,  le  Cheva- 

I  /.  l'iifnfionne,  IK3'».  rt  l'Oncle  de  A'- rmonf/if,  \ti\G,  coiiu'ilir,  tout  troii 
II»  ».r»  ri  loii*  troi»  joiiA^  h  l'Oil^on  a\fr  kurrei. 

Pn  •r'^tif  ti-m|>«,  M.    Mar)-l.»ro))    »ncni|iail  fnirlwrutrmrnl  de  |ihiln'of;ip, 

>iki  Ir»  rrrnriir»  iiu  il  a  fniiik  dr  |iltitirur>  du  no»  roninn«  du  inoyii 

lîter  Jiiufrr  rt  M  hrllr  Hrtintttende,  ri   f'ierabrnt,  aiiiii   i|Ur  In 

'  ..n»r«- '  |ifi^mr  l'ii  MT»nionoritiii'H.  Il  |Milili.iif.er.  IK4I  ,»on 

I      r>iu  delà  hi'  nie,  iiiiérr»kaiiii<^tudr  df  lin^uiftii<|ue  ctmipari^r, 

qui  jii'-'-^ail  rWiifirr  (il-  la  \>oét\e  pmxtnçale  de  Faurirl,  ap|>riiint  niml  l'nt- 
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juvénile  encore  dans  un  corps  brisé  par  l'àge,  et  conseilla  si  bien  Cinna 
que  les  troupes  sénatoriales  se  trouvèrent  dispersées  sans  combat,  et 
que  le  Sénat  lui-même  placé,  dans  une  ville  étroitement  bloquée  de 
toutes  parts,  entre  la  révolte  des  esclaves  que  les  trompettes  de  Marius 
appelaient  à  la  liberté,  et  la  guerre  civile  qui  grondait  devant  la  Curie, 
fut  forcé  de  s'humilier  et  d'envoyer  des  députés  aux  proscrits. 

Cinna  les  reçut  sur  son  tribunal,  élevé  à  une  portée  de  trait  de  la 
porte  Colline.  Là,  invité  à  venir  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  mais 
après  avoir  prêté  serment  d'épargner  le  sang  romain,  il  repoussa  cette 
coiuiition,  et  promit  seulement,  en  termes  généraux,  qu'il  ne  serait  l'au- 
teur volontaire  de  la  mort  de  personne.  Telle  fut  la  réponse  que  lit  Cinna 
aux  députés  du  Sénat,  du  haut  de  son  siège  consulaire.  Seul,  Murius, 
debout  près  de  lui,  n'avait  rien  dit;  mais  son  silence  était  effrayant,  et, 
dans  la  joie  cruelle  qui  brillait  sur  son  visage,  on  voyait  couler  des 
torrents  de  sang. 

La  conférence  finie,  Cinna,  Marius,  Sertorius  et  Corbon  se  mettent  à 
la  tête  de  leurs  cohortes  et  s'avancent  vers  les  portes  dont  le  Sénat  avait 
fait  lever  les  herses.  Arrivé  près  de  la  porte  Colline,  Marius  s'arrêta  et 
refusa  d'aller  plus  loin,  malgré  les  instances  des  délégués  du  Sénat, 
disant  d'un  ton  moqueur  qu'il  n'était  pas  permis  aux  bannis  de  franchir 
le  seuil  des  portes  de  Rome.  Les  tribuns  réunirent  aussitôt  le  peuple 
pour  révoquer  le  décret  de  Sylla;  mais  on  avait  à  peine  commencé  à 
recueillir  les  votes,  que  Marius,  levant  ce  masque  ironique  de  respect 
aux  lois,  entra  avec  ses  Bardyates  :  c'étaient  des  esclaves  fugitifs  dont 
il  avait  fait  ses  licteurs.  Suivi  de  ces  désespérés,  dont  les  bras  meurtris 
par  les  fers,  le  corps  labouré  par  le  fouet  et  les  verges,  en  rappelant  les 
terribles  griefs  de  l'esclave,  annonçaient  une  vengeance  sans  pitié, 
Marius  monla  au  Capitule,  au  milieu  de  la  terreur  sombre  et  silencieuse 
qui  planait  sur  les  patriciens.  Religieux  comme  un  llamine,  il  ne  vou- 
lait pas  frapper  ses  victimes  avant  d'avoir  immolé  celles  des  dieux.  Mais 
Cinna,  plus  jeune  et  plus  impatient,  avait  déjà  donné  le  signai  des 
vengeances. 

tention  sur  une  matière  alors  inconnue,  ou  du  moins  concentrée  dans  le  savant 
enseignement  ilc  F^inricl  à  la  Fai'iillé  dos  lettres.  C'est  encore  de  la  Provence 
que  s'occuiiait  M.  Mary-Lafon  dans  son  Bertrand  de  liorn,  18.J8,  et  d;ms 
Vnistnire  politique,  religieuse  et  littéraire  du  midi  de  In  France,  1841  1844. 

N  oui)lions  pas  en  elTi  I,  que  la  l)ri!laiiie  iiérinde  dans  hupielle  est  entrée  la 
|iocsie  [irovençale,  avec  Romaniiie  et  Mistral,  fut  la  consé(|uence  d'une  pre- 
niière  [lériode  toute  idiilolopiqiie,  qui  rommence  à  Raynouard.  entiché  d'idées 
trop  absolues  pourtant  sur  l'iniluence  de  la  frivole  civilisation  du  Midi,  et  s'épa- 
nouit pleinement  avec  Kauriel,  Ampère,  Bruce  Wliile,  Kmile  de  Laveleye,  Mary- 
Lal'on,  Villemain,  et  qi;el(|ues  aulres  (jui  s'oicii(ièrent  moins  de  la  valeur  pro- 
Idénialique  des  poésies  lies  Iroubadoiirs  (|uc  de  la  langue  provençale,  si  pré- 
cieuse avec  ses  mille  d  alertes,  pour  l'Iiisloii  e  de  l'ancien  fraiifais. 

M.  Maiy-Laf(in  eslbiMiothéoaire  de  la  ville  de  Montauban,  et  assurément  on  ne 
pouvait  rlioisir  un  savant  plus  compétent  pour  lui  confier  les  archives  d'une  cité 
aussi  riche  en  monuments  littéraires  et  historiques. 
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Sur  la  foi  des  au;:ures,  Oclavius  était  resté  à  Rome;  saisi  sur  le sié}^c 
d'ivoire  que  précédaient  ses  licteurs,  il  fut  décapité,  cl  la  tête  d'un 
consul  acrnxhée  toute  sanglante  aux  rostres,  pour  la  proiniôre  fois. 
Cette  tête  n'y  resta  pas  longtemps  seule.  Ce  jour-là  et  les  jours  suivants, 
les  ôgorgeiirs  ne  cessèrent  d'oinor  les  rostres  de  leurs  trophées  san- 
glants. Arbre  de  vengeance  et  de  deuil,  la  tri.tune  aux  harangues  fut 
Itieniôt  couverte  de  têtes,  fruits  horribles  dos  guerres  civiles.  On  n'y 
attachait  que  celles  des  sénateurs.  Los  obevaliors  n'étaient  pas  moine 
admis  à  cet  honneur  lugubre.  Leurs  cadavres,  abandonnés  sans  séfiul- 
turc  sur  les  places  ou  dans  les  carrefours,  servaient  de  pâture  aux  chions 
et  aux  corbeaux.  Los  proscripleiirs,  ne  reduulant  ni  justice  divine  ni 
ju>tice  humaine,  ordonnaient  le  meurtre  sans  romnrds,  et  leurs  satel- 
lites, ivres  de  sang  et  de  vengeance,  le  conunetlaiont  sans  pilié.  Cotte 
boucherie  dura  cinq  jours.  Tous  les  i^atricions  notés  connue  ennemis 
du  peuple  furent  égorgés  dans  leurs  palais,  leurs  maisons  decamp.igne 
ou  sur  les  chemins.  Rien  ne  pouvait  sauver  les  proscrits.  Le  rhéteur 
Antmiius,  aieul  ilu  triumvir,  et  l'un  des  meilleurs  orateurs  do  son 
temps,  s'était  caché  dans  un  village  aux  environs  do  Rome.  Le  lavoniier 
du  lieu,  voyant  l'esolave  d'un  de  ses  voi>ins  venir  choroher  du  vin  plus 
.souvent  que  de  coutume,  demanda  la  cause  de  cette  dépense  extraordi- 
naire; l'oclave  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille,  et  le  tavernier  courut 
sur-le-champ  à  Rume  parler  â  Marins.  A  la  tombée  de  la  nuit,  un  tribun 
militaire  s'arrêlait,  avec  des  soldats,  devant  la  maison  désignée.  Lo 
tribun  lit  monter  ses  hommes;  mais,  ne  les  voyant  pas  revenir  iprès 
une  assez  longue  allenle,  il  monta  lui-même,  et  les  trouva  qui  écou- 
taient, bouche  béante,  l'oriiteur  Antonius.  Moins  sensible  que  ses 
soldats  aux  charmes  de  l'éloquence,  ieibarbare  trancha  d'un  coup  d'épéo 
coKe  têle  qui,  on  tombant,  parlait  encore. 

Puis  Marins  lança  ses  IJardyates  contre  les  membres  du  Sénat  vivants 
enc(»re  et  en  fuite,  (leux-ci  se  précipiteront  à  cette  curée  humaine 
comme  des  ti;;re>  déohainés.  Ils  avaient  ou  bien  i^  souffrir  de  la  barbarie 
di!  leurs  maitK-s,  tn.iis  ils  prirent  aii>si  iino  bien  terrible  revanche. 
Toutes  les  inf.imies  qu'ils  avaient  subies  ils  les  liront  souIVrir  à  leur 
tour  aux  proscrits  et  à  b-urs  familles.  Ce  lurent  do  telles  bacchanales  do 
vi-ngeance  et  de  cruauté,  ipio  le  sung  patricien  de  Cinna  s'oinut  aux 
«ri»  des  onfanl-s  et  des  femmes  de>  nobles.  Cornant  une  nuit  le  cainjf 
lie»  CM:lave!«  h  l'improvisle,  |>entlant  qu'ils  dormaioni,  ivres  de  vin  el 
de  (lëbaurhe,  il  les  lit  toub  ma.ssacrer  jUM|uau  dernier. 

Len  (troscrils,  -sanH  espoir  d'échappfr,  car  ils  étaient  soigneusement 
gardés  k  ww,  (|uoique  libres,  moururent  alors  en  Romnins.  Le  jour  do 
M  comparution,  Catiilus,  un  aixien  ronsul,  lit  nllumor  duchaiboii  dans 
une  chambre  fr.)l«  briiii-nt  rp-pie  à  la  chaux  el  s'asphyxia.  Poiidani  ce 
tempo,  \f  Kraiid-prêlio  do  JupiliT,  Mt'iiihi,  élail  au  Capilolo  et  consignait 
Aur  M"!  Inblollrti,  qu'il  venait  do  quitter  son  boiiiiol  di-  llamino,  fait  avec 
la  (MOU  dune  vu  tiiiio  blanche.  Comme  il  écrivait  tncoro,  la  IronqK'He 
qui  l'appelait  reti  util  à  la  |>urte  du  temple  do  Jupiter.  guHiid  elle  sonna 
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pour  la  quafrième  fois,  il  se  lit  ouvrir  les  veines,  et,  tournant  autour  db 
l'autel  du  père  des  dieux,  l'arrosa  de  son  sang,  en  proMoiiçaut  les  plus 
terribles  imprécations  contre  les  ennemis  de  sa  patrie,  et  dévouant  leurs 
têtes  aux  divinités  infernales. 

Sextus  Licinius,  deux  préteurs  qu'il  proscrivit  en  revenant  du  Capi- 
tole,  et  un  tribun  du  peuple  que  son  fds  tua  de  sa  propre  main,  furent 
ses  dernières  victimes.  Après  avoir  fait  cette  suprême  libation  à  iSé- 
mésis,  sa  soif  de  vengeance  s'éteignit,  la  colère  sortit  de  son  âme,  et  ce 
grand  vieillard,  transformé  tout  à  coup,  parut  illuminé  des  rayons  de  la 
sagesse  antique.  Un  soir,  au  sortir  d'un  festin,  se  promenant  avec  ses 
amis,  il  leur  raconta  sa  vie,  ses  combats,  ses  malheurs,  ses  triomphes. 
Puis,  après  leur  avoir  fait  admirer  les  faveurs,  les  caprices  et  les  retours 
de  la  fortune,  qui,  parnissant  jouer  avec  lui  depuis  sa  jeuneshe,  tar.tôt 
l'avait  élevé  au  faîte  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  tantôt  l'avait  jeté 
avec  dédain  sous  les  roues  de  son  char;  il  ajouta  en  souriant  :  «  Il  ne 
convient  pas  à  un  vieillard  de  soixante-dix-huit  ans  de  se  lier  à  une 
déesse  si  inconstante.  »  Embrassant  ensuite  ses  amis  avec  un  attendris- 
sement qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  il  rentra  chez  lui,  se  coucha  et 
mourut  dans  le  délire,  en  agitant  les  bras  et  encourageant  ses  légions, 
le  dix-septième  ymr  de  son  septième  consulat. 

En  face  de  cette  vie  extraordinaire,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'en  signaler  encore  un  des  caractères  principaux  :  c'est  que  le  paysan 
d'Arpinum  est  peut-être  le  seul  qui,  en  égorgeant  les  hommes,  ait 
mérité  la  reconnaissance  de  riiumanité.  Supposez,  en  effet,  qu'il  n'eût 
pas  été  là  pour  arrêter,  avec  ses  bras  d'Hercule,  cette  masse  sauvage  de 
Teutons,  d  Ambrons  et  de  Kymris,  qui  se  précipitaient  sur  Rome,  tout 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  lumières  et  de  progrès  dans  la  civilisation 
latine  périssait  étouffé  sous  les  pas  des  barbares.  Le  déluge  des  inva- 
sions arrivait  cinq  cents  ans  plus  tôt,  et  ses  ravages  étaient  bien  plus 
terribles  et  [)lus  irréparables;  car  la  barbarie  n'avait  pas  encore  émoussé 
sa  rudesse  [trimitive  au  contact  de  l'Empire,  et  cette  étoile  lumineuse 
qui  la  guida  cinq  cents  ans  plus  tard  ne  brillait  pas  encore  sur  l'étable 
de  Belbléem.  Otez  donc  les  gouttes  de  sang  ([ue  la  fureur  des  guerres 
civiles  fit  jaillir  sur  la  robe  triomphale  de  Marius,  et  la  sl.due  de  ce 
géant  (le  Konie  antique  s'élèvera  dans  le  passé,  aussi  maje.Ntueuse  et 
aussi  haute  que  les  grands  murs  du  Colisée  dans  l'ombre. 

IHume  ancienne  et  moJerne,  tome  1,  p.  1 13,  etc.) 
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PIERUi:    LA    HAMÉE. 


En  1.1 10,  nn  jeune  garçon,  couvert  du  sarrau  rie  toile,  le  bonnet  «le 
laine  sur  la  têle,  la  ntine  allt>n;;ée  par  la  faim,  et  les  viux  j^raniituieiit 
ouverts,  sinon  île  convoiii>e,  du  moins  de  curiosité  \<uw  les  belles 
cliosts  qu'il  voyait,  entra  à  Paris  par  le  fauliourj:  Saint-Denis,  et,  con- 
duit par  rin>tinct,  il  se  dirij^ea  vers  la  rue  du  Fonarre  un  de  la  Paille. 
C'est  là  que  j<>u:dent  eniie  eux,  à  llieure  des  récréalitms,  les  nom- 
breux écoliers  du  quartier  des  collépes.  Le  jeune  paysan  tomba,  ainsi 
qu'une  proie,  entre  les  mains  de  ces  enfants  espiè^l^'S,  et  mènie  pour 
la  I  liipirt  méchants,  qui  ne  se  faisaient  nullement  faute  d'intimider 
le>  fad)les  et  quelquefois  d'attaquer  de  plus  grands  et  de  plus  robustes 
qu'eux.  Pierre  La  Ramée,  car  c'était  le  nom  Ju  nouveau  venu,  eut  ù 
sdulTrir  bon  nombre  de  malicieuses  questions,  et  reçut  aussi  bon  nombre 
de  diiidoureuses  gourmades.  Mais  quand  le  |ircmier  accès  de  malice  et 
de  nailé  fut  passé,  le  meilleur  d'entre  ces  mauvais  ;;ar(;ons  (jui  depuis 
une  heure  harcelaient  ce  pauvre  La  Ramée,  le  njeilleur,  disons-nous, 
vtiyant  *|ue  l'enfant  avait  faim,  rompit  son  pain  pour  lui  en  donner  une 
part;  et  ct)mme  le  p.iuvre  di>ail  :  a  J'ai  beaucoup  marché,  je  suis  bien 
fatigué,  »  les  auties  écdlit-rs  s'arranp'Tcnt  pour  lui  faire  une  place  sur 
la  paille  dt)nt  la  rue  était  jonchée.  La  Ramée,  re.^tauré  et  doucemont 
a.->is,  ayant  été  interrogé  une  socunde  {o'\>  p.ir  ses  nouveaux  camarades 
.siu-  sa  vie  et  sur  son  voyage  fi  Paris,  conunença  le  simple  et  naif  récit 
(|ue  nous  allons  essayer  de  reproduire  : 

u  Je  suis  né  au  village  de  Culh,  eu  Vermandois;  il  peut  y  avoir  de 
cela  huit  ans.  J'ai  perdu  mon  pi^re  et  ma  mère  quand  je  counnençais 
M'oh'iuent  h  |>ouvoir  marcher  seul;  comme  je  n'avais  plus  personne  n« 
m  •imIc  pour  prendre  soin  de  moi,  il  fallut  bien  mu  reciuuinander  à  la 
'-  '*' N  lionnes  gens  du  pays;  de  porte  en  porte  j'allai>  mendiant 
•■l  c'était  une  heureuse  fortune  pour  moi  quand  il  m'était 
I  -n.f  li'elaler  uti  peu  de  fromage  hianc  .sur  la  tranche  de  pain  noir 
ioul  un  venait  du  me  faire  l'aumùnu,  uu  quand  j'oblenuis  un  ui^uun 


•  Aacaitcllohel  Benoit  Oandiohot-MaMon    dit   HICBEL  MASSON  (IS()0-), 
r«>inaiirur  cl  .uilrur  ilramnliipu',  n^  k   l'iin».  I'iIh  tlo  m*»  «eiivres,  il  m*  forina 
mil,  p|  ryrrfi*  i]i(rli)ii«'  (cmp*   la   |iriifi-»kion  il'mivrier  lii|iiilnir«'.  i|iii   a  luiHnè 
'    nlfi  de  VaIrUrr,  l,S  J?-|.s:i.l.  »  vol  .  mni«  il  m-  lit 
I  il  1.1  Inrqnrilr,  A  In  Sntimiul-'.  nu  Urreure,  loiil 
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cru  avec  quelques  grains  de  sel  pour  m'aider  à  manger  ce  paiii^  qui 
était  quelquefois  bien  dur.  Quand  je  fus  un  peu  plus  grand,  les  voisins 
ne  voulurent,  plus  me  nourrir  à  rien  faire;  alors  on  me  mit  à  la  main 
une  longue  baguette,  et  je  fus  chargé  de  mener  les  oies  à  la  grande 
mare  d'eau  du  pays.  Un  jour  l'ennui  me  prit;  j'étais  las  de  conduire 
cet  indocile  troupeau,  qui  allait  de  ça  et  de  ]h,  sans  écouter  ma  voix, 
sans  obéir  à  la  baguette,  et  que  je  ne  ramenais  pas  toujours  au  com- 
plet à  la  ferme.  Un  beau  jour,  je  pris  la  résolution  de  laisser  mes  oies 
s'en  reto\irner  comme  elles  le  pourraient  chez  le  fermier  à  qui  elles 
appartenrnent,  je  jetai  ma  baguette  dans  un  buisson,  et  je  me  mis  en  route 
pour  Paris.  11  me  fallut  mendier  sur  mon  chemin,  comme  autrefois 
j'avais  mendié  dans  mon  village.  J'ens  le  bonheur  de  rencontrer  en 
route  un  moine  en  compnpnie  duquel  j'ai  voyagé,  et  qui  doit  être  grand 
docteur;  car  ci  l'heure  des  couchées  il  m'a  enseii^né  le  nom  de  toutes 
les  lettres  de  l'alphabet,  et  même  l'art  de  les  assembler  pour  en  faire 
des  mots.  Maintenant  que  me  voici  dans  la  grande  ville,  je  ne  peux 
pas  dire  que  j'y  suis  arrivé  plus  riche,  mais  j'ai  gagné  en  route  le 
désir  de  devenir  savant;  que  Dieu  me  garde,  et  qu'il  me  fasse  rencon- 
trer parmi  vous,  messires,  une  âme  assez  bien  intentionnée  pour  vou- 
loir se  charger  de  mon  éducation,  qui  est  à  peine  commencée.  » 

Après  son  récit,  qu'il  couronna  par  cette  prière,  Pierre  La  Ramée  offrit 
de  s'engager  au  service  des  écoliers,  d'être  à  lui  seul  le  valet  de  tous, 
et  ne  demanda  pour  ses  gages  qu'un  peu  de  pain  et  des. leçons.  Durant 
quelques  mois,  il  employa  ses  journées  à  faire  dans  la  ville  les  commis- 
sions des  étudiants;  et,  supportant  avec  une  admirable  patience  leur 
mauvaise  humeur  ou  les  caprices  de  leur  méchant  caractère,  il  attrapa 
par-ci  par-là  des  croûtes  de  pain  dur  et  quelques  bribes  de  lalin  et  de 
grec,  dont  il  meublait  son  esprit  et  qu'il  se  répétait  h  lui-même.  O^i'ii^c^^ 
le  soir  était  venu,  le  pauvre  enfant  allait  se  coucher  sous  une  des 
arches  du  pont  de  la  Cité,  où  il  avait  élu  domicile. 

Pierre  La  Ramée  se  trouvait  fort  houreux  de  son  sort;  car  no  pas 
mourir  de  faim  et  pouvoir  s'instruire,  c'était  là  tout  ce  que  demandait 
ce  laborieux  enfant.  Un  jour  son  bonheur  cessa;  le  temps  des  vacanccii 
étant  venu,  les  écoliers  désertèrent  leurs  collège.-;  pour  retourner  dans 
leurs  familles.  Les  gens  de  service  de  l'Université  relevèrent  la  paille 
de  la  rue,  et  Pierre  La  Ramée  .se  trouva  sans  maître  à  servir,  sans  pain 

fa7it  du  peuple,  1838-1841;  Hyacinthe  l'apprenti,  18'il;  Basile,  18U  ;  Un 
amour  perdu,  I8'i^;  1,'honneur  du  mnrrhnnd,  1843;  Diane  et  Sabine,  ISiô; 
le  Capitaine  des  trois  Couronnes ,  184G-1847;  Nos  (jardiennes,  1870. 

Outre  une  foule  de  viiudeville.s  écrits  en  cnll;it>or;ilion  avec  Anicel-Bonrp;eois, 
Dennery,  Diiveyiier,  Etienne,  Lurien,  Srril)e,  Villeneuve,  etc.,  M.  Michel  Mas- 
son  a  C(im|iosé  plusieurs  dnimcs  :  Marceau,  1848;  les  Orphelins  du  pont 
Notre-Dame,  1849;  Marthe  et  Marie,  IS.'jI,  un  grand  succès  de  l'Ambigu; 
Marie-Rose,  1853,  etc. 

Parmi  ses  livres  de  morale  il  faut  citer  les  Enfants  célèbres.  1838,  et  la 
Gerbée,  1861. 
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à  pnnner,  el  sans  lorons  de  croc  ou  de  liitin  à  pouvoir  retenir;  il  aurait 
Tolonliers  encore  vécu  d'iiumone  jusqu'à  l'éfoque  de  la  rentrée  des 
des  classes;  mais  la  peste  s'étant  déclarée  .'i  F^aris,  l'enfant  eut  peur,  et 
il  reprit,  bien  aflliiié.  la  route  de  son  village  de  Culli.  Il  laiil  l'y  laisser 
vé^iéter  pt^ndanl  l'espace  de  quatre  ans.  Puis,  en  \li\l>,  vers  le  lenips  où 
le  bon  roi  Louis  XII  mourut,  on  vit  au  collège  de  Navarre  un  petit  valet 
d'à  pt'U  près  douze  ans,  qui,  chargé  du  soin  de  balayer  les  cla>ses, 
travaillait  pendant  toute  la  journée  pour  le  service  de  la  maison;  le  soir, 
quand  chacun  dormait,  l'enfant,  soit  en  soufflant  sur  un  charbon  pour 
se  procurer  un  peu  de  clarté,  soit  en  profitant  d'un  beau  clair  de  lune, 
repassait  sur  un  livre  les  leçons  des  maîtres  d'étude,  ou  écrivait  ce 
qu'il  avait  pu  retenir  de  ces  mêmes  leçons  en  écoulant  à  la  porte  des 
classes,  ('e  petit  valet  du  collège  de  Navarre,  c'était  Pierre  La  Ramée;  il 
était  venu  à  Paris  dès  (pi'il  avait  pu  savoir  que  la  peste  s'en  était  éloi- 
gnée; et,  à  sa  prière,  le  recteur  du  collège  avait  bien  voulu  le  recevoir, 
ncm  pas  pour  servir  les  professeurs  ou  même  les  écoliers,  niais  pour 
cire  le  valet  des  valets. 

Le  cahier  des  devoirs  de  I^  Ramée,  si  laborieusement  rempli,  tomba 
entre  les  mains  d'un  professeur.  Celui-ci,  surpris  de  la  haute  raison  et  du 
savoir  inlelligt-nt  de  l'enfant  qui  avait  écrit  ces  pages,  lit  venir  le  jeune 
valet,  et  l'interrogea  pour  s'assurer  si  vraiment  celle  écriture  était  la 
sienne,  et  comment  il  avait  pu  a|i|iren<lre  tant  de  choses,  alors  qu'on 
ne  lui  avait  li^n  enseigné.  Pierre  La  Ramèo expliqua  par  ()uel  moyen  il 
avait,  (M)ur  ain>i  dire,  >ai>i  au  vol  les  leçons  des  [irofessours  ;  il  pria  le 
mailre  <lc  lui  faire  subir  un  examen,  car  il  n'était  pas  bien  sur  de 
Mivoir  |iarfait-'ment  ce  qu'il  n'avait  pu  apprendre  (]u'à  la  dérobée.  Le 
professeur,  qui  eonirnençait  à  se  sentir  vivemeni  intéressé  en  faveur  de 
ce  laborieux  enfant,  lui  lit  un  grand  nombre  de  questions,  auxquelles 
Li  Ramée  répondit  merveilleu>ement  l»ien  ;  alors  le  professeur,  l'endiras- 
hant.  lui  dit  iju'il  pouvait  se  |iréparer  à  soutenir  publi(|Uement  sa  thèse; 
car  le  t<'mps  était  venu  de  lui  conférer  le  grade  de  iiiaitre  ès-sciences. 
Cette  ihèM;,  l'enfant  la  soutint  avec  un  proiligieux  succès,  et,  tiès  le 
jour  mèm»',  le  corfis  wivant  de  l'I  niversilè  l'éleva  au  rang  de  ilocleur. 

peu  de  suivants  ont  ac<|uis  plus  de  réputation,  ont  eu  plus  d'admira- 
tcurii,  et,  |iar  suite,  sr  sont  fait  plus  d'envieux  que  le  célèbre  Ramus. 
Ce  grand  docteur,  qui  |>érit  victime  de  sa  croyance  religieuse,  lors  <iu 
ma.HMcre  des  protestants,  le  jour  de  lu  Saint-harthéleiny,  n'était  autre 
qin«  le  jM'Iit  Pierre  La  Ramée,  le  pauvre  valet  des  écoliers,  qui,  suivant 
TuAC^e  du  temps,  avait  cru  devoir  latiniser  son  nom. 

(Lef  Hn{ani»  ctlrhres.) 
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fragment  de  la  terre  et  l'hoi^î^e. 

l'anthropophagie. 

Déjà  les  anciens  ont  fait  mention  de  certains  peuples  barbares,  tels 
que  les  Issédons,  qui  mangeaient  la  chair  humaine.  Il  est  incontestable, 
en  eflet,  que  celte  horrible  coutume  a  existé  chez  des  populations  qui 
étaient  plongées  dans  la  plus  complète  sauvagerie  ;  mais  l'étude  des 
peuplades  de  l'Amérique  et  de  la  Polynésie,  où  l'on  a  observé  le  canni- 
balisme, nous  montre  qu'il  prend  encore  plus  sa  source  dans  des  préju- 
gés religieux  et  des  idées  bizarres,  que  dans  la  nécessité  d'obtenir  une 
alimentation  animale  qui  ferait  autrement  défaut.  Un  grand  nombre  de 
peuples  de  la  Polynésie  s'imaginent  qu'un  liomn/e,  en  dévorant  son  en- 
nemi, fait  pénétrer  en  lui  les  vertus  guerrières  que  possédait  sa  victime. 
Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  A.  de  Humboldl,  l'usage  des  sacrifices  hu- 
mains se  lie  de  très-près  àranlliropophagie;  on  a  d'abord  dévoré  la  vic- 
time dans  un  repas  religieux. 

Encore  aujourd'hui,  certaines  tribus  de  l'Amazone,  un  mois  après  les 
funérailles  du  mort,  déterrent  le  cadavre,  le  mettent  dans  une  grande 
chaudière,  et  le  font  complètement  carboniser.  Ils  réduisent  alors  les 
charbons  en  poudre  qu'ils  versent  dans  une  liqueur;  ils  l'avalent  en- 
suite, croyant  s'infuser  ainsi  les  vertus  du  mort.  Chez  les  habitants  de 
l'Australie,  l'anthropophagie  n'est  usitée  que  pour  certaines  cérémo- 
nies magiques.  Chez  d'autres  peuples,  comme  chez  les  Indiens  de  la 
Guyane,  l'anthropophagie  est  simplement  l'cfiet  de  la  vengeance  du 
vainqueur.  La  victoire  sur  une  horde  ennemie  est  célébrée  par  un  re- 
pas, dans  lequel  on  dévore  quelques  parties  du  cadavre  d'un  prison- 
nier. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  si  l'anthropophagie  n'a  pas  été  le 

Louis-Ferdinand-Alfred  WAURT  (1817—),  célèbre  érudit,  memlirc  de  ITns- 
litiit,  né  à  Meaiix.  Kils  d'un  iiu^énieiir  des  ponts  et  chaussées,  il  s'attacha  de 
bonne  heure  à  la  Bihliollièiiue  impériale,  où  ses  vastes  connaissances  de  tout 
genre  l'avaient  faitremar(|ucr  loutd'ahord,  étudia  la  médecine  commeilavaitélu- 
dié  aiiparavanllesmathémati(iueslorsqu'il  son^'caitàrEcole  polylcchnique,  puisse 
fit  recevoir  avocat.  En  18i'i,  il  fui  nonnné  sous-liihiiothécaireà  rinstilut,en  ISGO, 
hildiolhécairc  des  Tuileries,  et  enfin,  lout  récemment,  il  est  devenu  directeur 
général  des  Archives.  Aussi  modeste  (jue  pourvu  d'érudition,  M.  Alfred  Maury 
a  ce  rare  mérite,  parmi  les  savants,  d'avoir  toujours  hautement  défendu  la 
philosophie  spirilnaliste,  en  la  conciliant  avec  les  idées  de  pi(i^;rès.  Profondé- 
ment nourri  de  la  science  allemande,  il  a  contribué  à  faire  passer  dans  la  circu- 
lation générale,  une  foule  de  notions  et  d'idées,  qui  restaient  autrefois  dans 
l'étroit  domaine  des  corjis  savants,  tant  pour  les  sciences  physitiues  (jue  pour 
l'aichéolopie  cl  les  lan(,'ues. 

ulre  sa  collahoralion  au  ilusée  de  xr.uliilure  du  comte  de  Clarac.  aux  lieu- 
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résultat  de  la  pénurie  de  la  nourriture  animale,  en  certains  cas  elle  a  ét(^ 
entretenue  et  mt"'nie  développée  par  celte  cause.  Dans  les  îles  de  la  Po- 
lynésie où  les  animaux  mammifères  étaient  fort  rares,  le  désir  lio  mancer 
de  la  chair  conduirait  volontiers  à  dévorer  le  cadavre  d'un  ennemi. 
Aux  lies  Fidji  ont  vit  un  cliet  montrer  les  ossements  de  S72  infortunés 
que  son  pérc  avait  dévorés  dans  le  cours  de  sa  vie.  Une  pareille  con- 
sommation de  clnir  humaine  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  le  be- 
soin réel  d'une  nourriture  animale.  Chez  les  Cobens  de  TUaupès, 
l'homme  est  considéré  comme  un  véritable  gibier;  et  on  voit  ces  sau- 
vages déclarer  la  ptierre  à  des  tribus  voisines,  uniquement  dans  le  but 
de  se  procurer  de  la  chair  humaine.  Quand  ils  en  ont  plus  qu'il  ne  leur 
en  fîuit,  ils  la  font  dcsséch'-r,  la  fument  et  la  gardent  connue  provision. 
On  a  vu  quelques  Européens  exténués  par  la  faim  recourir  à  cet  alTreux 
aliment.  Les  gens  de  ré(|uipagedu  baleinier  VEsse.r,  qui  fit  naufrage  en 
1820,  vécurent  de  chair  humaine  pendant  plusieurs  jotirs;  après  avoir 
mangé  ceux  qui  étaient  morts  d'épuisement,  ils  tuèrent  et  dévorèrent 
le  mousse  du  capitaine.  Les  mêmes  liorreuis  se  sont  reproduites  îi  la 
.suite  d'autres  naufrages.  En  Au>tralie,  afirèsdes  famines,  on  vit  le  can- 
nibalisme prendre  d'épouvantables  proportions.  Encore  aujourd'hui  cette 
affreuse  coutume  est  répandue  dans  une  grande  partie  de  la  Polynésie, 
de  la  Papouasie.  Quoiqu'on  l'ait  rencontrée  en  Ainéri<pie,  elle  ne  paraît 
pas  avoir  ])ris  chez  les  Caraïbes  et  chez  les  Imliens  de  r.\méri(iuo  du 
Sud,  l'elTrnyiible  extension  qu'elle  avait  et  qu'elle  a  même  encore  dans 
toute  rOcéanie.  Aux  Ib's  .<NaI(»mon,  le  cannibalisme  régnait  avec  fureur, 
et  aux  îles  Marquises,  il  était  [loussé  h  le  degré,  que  n»n -.seulement  les 
prisonniers  étaient  dévorés,  mais  qu'en  temps  de  disette,  on  voyait  des 
insulaires  manger  leurs  parents,  leurs  enfants,  et  jusipi'à  leurs  [tropres 
fL-mmes.  (La  Terre  et  l'homme,  pages  570,  571.) 

BUFFON    ET   niiAU.MUR. 

BufTon  conçut  le  liardi  |»rojet  de  décrire  tous  les  animaux  ;  Réaumur 
ne  nous  avait  encore  fuit  connaître  avec  détail  que  les  plus  petit».  Duns 

girmt  rfc  Vanfiquil^  i\e  M.  (]iiit:niiiijl.  aux  Vémnirfn  de  la  Snrii'lé  dn  nntiijual- 
ffl,  *  In  Knur  archeolngiiitir^  à  I7''nff/f/<»;"(ii> /»i(/.ir,  ft  l'^/Zirno-iini  fronçait. 
fin  irnriifrMi-,  A  la  Rnur  dft  IhurMimdrt,  rlc,  on  a  «ii-  lui  :  Etsai  sûr  les 
Ugfftdft  ptniifi  du  mnijtn  rf'/r,  1813  ;  \v»  Fért  du  moyen  dyr,  181.1  ;  Fstathis- 
l"r,'iur  ,ur  ht  retitjton  det  Anjnt.  I8.'.;j;  llitinire  dcx  urandet  fonUs  de  la 
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sa  grande  histoire  de  la  nature,  dont  le  plan  était  trop  vaste  pour  qu'il 
lui  fut  possible  de  l'achever,  le  premier  fit  une  larj^e  place  aux  mtimnii- 
fères  et  aux  oiseaux,  les  seuls  animaux  qu'il  ait  bien  connus.  Réaumur, 
qui  sentait  sa  fin  approcher  avant  qu'il  eût  même  ébauché  ce  que  Buf- 
lon,  jeune  alors,  promettait  d'accomplir,  vit  avec  douleur  lui  échapper 
une  gloire  qu'il  eût  voulu  ne  partager  avec  aucun  de  ses  confrères.  La 
jalousie  s'empara  de  lui,  et  loin  de  faciliter  à  Buffon  et  à  Daubenton 
une  œuvre  si  méritoire  et  si  difiicile,  il  occupa  l'Académie  de  ses  ré- 
clamations et  de  ses  plaintes.  N'osant  toujours  lui-même  attaquer  une 
œuvre  qui,  dès  le  début,  excita  l'enthousiasme,  il  recourut,  pour  la  dé- 
nigrer, à  la  plume  complaisante  d'un  oratorien,  l'abbé  de  Lignac.  Le 
prêtre  s'attaqua  à  la  Théorie  de  la  Terre,  mit  en  suspicion  l'ortho- 
doxie de  l'auteur.  Et  en  cela,  il  n'était  pas  tout  à  fait  sans  bonnes  rai- 
sons, car  il  faut  convenir  que  Moïse  avait  été  peu  consulté  par  Buflon. 
Mais,  adroit  llalleur  du  pouvoir,  le  grand  naturaliste,  qui  ne  voulait  se 
brouiller  ni  avec  la  Sorbonue  ni  avec  l'autorité,  sut  se  couvrir  delà 
protection  royale  et  échapper  à  l'analhème.  Voyant  ses  attaques  directes 
impuissantes,  Réaumur  s'en  prit  à  Daubenton,  moins  haut  placé,  et  dès 
lors  moins  redoutable,  sachant  bien  d'ailleurs  qu'en  arrêtant  les  travaux 
de  celui-ci,  il  paralyserait  du  même  coup  son  rival  ;  car  Buflon  ne  pou- 
vait se  passer  de  son  collaborateur.  Le  grand  naturaliste  dut  user  de 
son  crédit  près  de  madame  de  Pompadour  pour  sauver  l'innocent  Dau- 
benton des  elTets  d'une  inimitié  dont  il  eût  été  autrement  la  victiuie. 
Maintenant  que  Réaumur  et  Bulîon  n'existent  plus,  on  a  oublié  les  torts 
de  l'un  à  l'égard  de  l'autre;  la  science  bénit  leurs  deux  noms,  et  les 
unit  dans  une  gloire  commune  qui  est  celle  de  la  France,  Brisson,  col- 
laborateur de  Réaumur,  chercha  vainement  ii  prolonger  cette  querelle; 
il  opposa  à  l'histoire  des  oiseaux  de  Bulïmi,  celle  qu'il  avait  préparée 
sous  la  direction  de  son  maître.  Mais  Bulloii  était  entré  en  possession 
d'une  popularité  qui  n'avaitrien  à  craindre  d'un  si  chélif  adversaire.  Le 
seul  homme  qui  eût  pu  lui  disputer  avec  avantage  la  couronne  que  toute 
l'Europe  savante  lui  décernait,  Daubenton,  se  condamnait  iriodcstement 
à  en  tisser  les  plus  beaux  lleurons;  c'était  lui  qui  réunissait  au  Mu- 
séum les  productions  de  toute  nature,  et  les  mettait  sous  les  yeux  do 
l'intendant  pour  qu'il  en  pût  dignement  parler;  c'était  lui  qui  revoyait 
l'œuvre  de  BulTon,  vérifiait  sur  l'animal  même  ce  que  celui-ci  en  avait 
dit,  avant  que  la  description  ne  fût  livrée  à  l'impression,  et  appelait  son 
attention  sur  les  faits  incertains  ot  hasardés  qu'il  y  avait  avancés. 
BulVim  avait  cru  ne  prendre  iju'un  aide,  «  mais,  dit  Cnvier,  il  trouva  en 
lui  jilus  qu'il  n'avait  clicrché,  |ilus  même  qu'il  ne  croyait  lui  être  néces- 
saire, et  ce  n'est  peut-êtn-,  |)as  dans  la  partie  où  il  demanda  ses  secours 
que  Daubenton  lui  fut  le  jjIus  utile.  » 

{L'ancienne  Académie  des  sciences,  pages  280-282. 
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LA    POÉSIE    DANS    LA    PEINTURE. 
FBAGMEnT. 

One  la  p«»inlure,  par  son  forifl,  snit  vraiment  po(^<;ie,  cela  est  si  vrai, 
qu'oïl  peut  all»*r  jn>f|u';"i  trouver  de  sensibles  analojiies  entre  les  divers 
»jenfes  de  po^^sie  et  les  divers  genres  de  peinture. 

Cet  art  a  Hus<;i,  lui,  ses  <^pnp<^es,  ses  drames,  ses  pastorales;  une 
revue  r.ii.ide  suffira.  Et  d'abord  l'»'pop»^e.  Certaines  paces  de  peinture 
ne  sonl-'^lles  pas  de  t-'randes  pnues  de  ce  penre?  Les  immenses  tuiles 
•ie  Lelirun,  sur  rtiistnire  d'Alexandre,  sont  assez  bien  les  chants  d'un 
poème  lif^roïque,  non  pas  grandioses  comme  ceux  d'Homère,  mais  tels 
que  les  aurait  composés  un  poète  épique,  même  éminent,  s'il  en  eût 
existé  au  siècle  de  Louis  .\IV. 

Des  drames  se  jouent  sur  de  vastes  scènes  dans  les  œuvres  pitto- 
resques. L'école  française,  celle  m/^me  de  notre  époque,  possède  on  ce 
pcnre  <les  produrlions  monumentale-;.  Virpinius  et  sa  fille  immolée;  la 
robe  sanglantf  do  César,  déployée  ;i  la  vue  des  meurtriers,  qui  se  trou- 
blent et  vont  fuir;  Marins  aux  niinos  de  Cartilage;  Hriitus  rodevenu 
p«'re,  et  seul,  assis  dari<  l'ombre  du  gynécée,  froissant  l'arrAt  fatal,  tan- 
«li»  que  les  corps  des  victimes  sont  rapiiortés  au  désospoir  des  rtMiiines; 
les  enfants  d'Kdouard,  pressentant  et  t'couliiiit  la  venin' des  meurtriers; 
la  hécidcnif  do  Homo,  los  Ciirondins  qui  vont  mourir;  tant  d'autres 
scèni'S  dt's  divors  âges,  sont  dos  tragédies  iiiimédiatcinont  émanées  do 
riiistoire,  et  (|ui,  de  leur  toile  immobile,  apportent,  on  (juelque  sorte, 
au  spe(  latour  les  éniolions  mêmes  du  llié.'iire. 

La  [K)ésie  pliilr»s(ip|iique,  lorsqu'il  lui  a  plu  de  pas.ser  par  le  pinceau, 
de  revêtir  dos  couleurs  de  la  nature  de  liiiiites  poiist'os,  même  d'exposer 
des  hystèmos  entiers  par  de  vives  persomiilioalions,  a  plus  d'une  fois 
o|Miré  ce  priMlige.  Nous  n'en  citerons  (|u'un  exemple.  Le  platonisme, 
et  avec  lui  Ion  diverses  écoles  grecques,  se  roconnaissonl  clHiromont  dans 
VEcvle  d'Athènes,  coni|»OHiliun  d'un  style  incomparable,  et  dans  la(|uello 

*  PUrrt-Adelpbe  lAXDlB  (IKOO— ),  lilt^niti>ur,  nncicn  |irofi>iiKCii r  dr  |<liilo«o- 
fifor,  anrlrti  irtii|Mi  leur  <lp  l'Ar^iilémie.  —  Fnrs  dr  n^nrn,    UgiMlatinn   iitt'dttr 
tu  M*  au  wW  tifchi,9\vc  Irjilurlion,  iiiiU'ii  cl  itilroiiiiclion.  iKtl-lsV),  Wtil.; 
profil  ilf  pliilmi  phti ,  Clrrtnonl-Frrraiid,  l8U;  l'fltle  htliUolhhiur  drt  r/tfo- 
NiV/u#f  d'  l'hnli'ire  dr  I  rancr,  1817,  'l  vol.  ;  L'Auvergne  ou  xi\*  xx^cle,  IK4H; 
Ijtrtum  iur  Ut  drfnui  rrlri  et  in  fifogri'i  de  i'mduilrtr  rt  dft  arts,    livre  tie 
\rrlutf  (K>ur  lr»rl.i.M»,   Ih.i't,  l.r  rhan\p  de  blé,  i'»<|uii>»«'!>  |iill(irnti|urK  ri  tiiorii- 
|p»,  1>"   ■    /      •      vi  ,in/i,^uri,  iWi!  ,  tinnuri  d'anahjir  hll^rntre,  Lvoii,  IKCI; 
A'oui'-  i**,    IW>.',  ItKliiinnntrr   Hymfdmitiiur   df  la   liniiur   fran- 
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le  génie  du  Sanzio,  évoquant,  sous  les  parvis  d'un  temple  antique,  les 
coryphées  de  la  sagesse  grecque,  a  su  exprimer  sur  leurs  visages,  sur 
ceux  de  leurs  disciples,  leur  génie,  leur  pensée,  et  même  la  diversité 
de  leurs  doctrines. 

11  n'y  a  pas  jusqu'au  tableau  de  genre  qui  n'ait  sa  poésie,  pourvu 
qu'on  y  puisse  admirer  l'analyse  fine,  l'intelligence,  la  moralité,  la 
physionomie,  pourvu  que  la  vie,  cette  chose  touj  nirs  poétique,  lors- 
qu'elle est  sincère,  y  circule,  s'y  fasse  jour;  que  les  naïves  émotions  y 
aient  leur  pUice,  que  les  accessoires,  peints  avec  vérité,  y  soient  subor- 
donnés à  la  pensée,  et  qu'un  esprit  de  bon  aloi  y  soit  au  service  d'un 
sentiment  véritable  et  pur. 

Peintres,  qui  que  vous  soyez,  héroïques  ou  familiers,  peintres  de 
l'homme  ou  peintres  de  paysage,  vous  ne  sauriez  vous  passer  de  l'ima- 
gination. En  vain  le  réalisme,  l'école  de  l'imitation  pure  et  simple,  à 
résisté,  n'admettant  rien  au-delà  du  fait,  ne  sachant  pas  comment  le 
réel,  après  avoir  été  fidèlement  observé,  se  transfigure  par  l'idéal.  Réa- 
listes, vous  qui  voulez  plaire,  et  qui  y  parvenez  quelquefois,  vous  êtes 
poètes,  et  malgré  vous  peut-être.  Dure  nécessité!  Je  vous  plains,  mais 
qu'y  faire?  Vous  êtes  condamnés  à  la  poésie. 


]\I™«    .TUDITH    MENDÈS  «. 

FRAGinENT     DU     DRAGON     IMPÉS^IAÎ. 

ROMAN    CHINOIS. 

Cinq  ondulations  composent  la  verte  colline  artificielle  qui  se  nomme 
la  Montagne  de  Charbon;  à  chacun  de  ses  sommets  une  pagode  scintille 
comme  une  pierre  précieuse  qui  termine  une  calotte  de  salin;  et  rien 
n'est  plus  charmant  que  les  lahyrinllios  fleuris  et  les  enchevêtrements 
de  petites  routes  ombreuses  qui  silhumenl  les  pentes  toujours  vertes  des 
cinq  mamelons.  A  chaque  pas  les  promeneurs  font  s'envoler  des  faisans 
d'or  et  des  pigeons  aux  ailes  roses,  ou  s'enfuir  un  cerf  peureux  qui 
franchit  un  ruisseau,  puis,  curieusement,  s'arrête.  De  tous  côtés  se 
groupent  de  petits  rochers  gracieux,  envahis  par  des  fleurs  grimpantes, 
et  se  courbent  (les  ponts  de  marbre  sculpté,  (jui  sautent  pardessus  des 
cascades.  De  minces  lilets  d'eau  circulent  sous  la  mousse;  des  violeltes 
et  des  pervenches  se  répandent  dans  l'herbe  humide;  des  touffes  d'hy- 
drangées,  de  citronnelles  et  de  lilas  blancs  prennent  d'assaut  les  vieux 
cèdres  obscurs;  souvent,  par  une  trouée  du  feuillage,  on  aperçoit  au 
fond  d'un  pavillon  entr'ouvert  quelque  dieu  grotes(|ue,  accroupi,  et 

t  Madame  Judith  MENDÈS,  romancière  pleine  d'éclat,  fille  de  Théophile  Gan- 
tier, a  é|ioiisé  M.  CiiUille  .Mi-ndcs,  jeune  iioéte  de  talent.  On  a  d'elle  :  le  Ih-aijon 
impérial,  roman  cliindi.s,  où  l'on  retrouve  le  merveilleux  coloris  (pii  est  l'une 
des  qualités  distinclives  de  l'auteur  des  Ema\tx  et  Camées, 
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quelquefois  appnraît,  enchaîin'  sur  un  roc,  un  aif^le  noir,  fier  et  farou- 
tlie,  qu'entuurenl  tîe  narquoises  et  autlacieuscs  clièvres  aux  cornes 
d'argent.  De  loin  en  loin  des  bosquets  parfuin<*s  se  voùleul,  cl  l'on 
peut,  avant  de  terminer  la  douce  ascension,  se  reposer  sur  des  ^ié^es  de 
porcelaine,  sous  une  pluie  de  camélias  et  de  jasmins,  au  milieu  ties 
chants  bizarres  de  mille  oisillons  couleur  de  pierreries.  Mais  les  plus 
indolents  promeneurs  ne  s'arrêtent  que  peu  de  moments,  tant  ils  ont 
liàle  d'alleiniire  le  Fuite  des  mamelons;  car  de  là  le  regard  ébloui  em- 
brasse Pej-Tsin  il.Mis  sa  lolallté  niaf^nifique. 

Enorme,  et  fi^i^ant  sonjjer  à  un  colTie  de  laque,  unique  en  appa- 
rence, mais  quadruple  en  eiïet,  Pey-Tsin  enferme  cpiatre  villes  entre 
les  fossés  de  ^on  rempart  extérieur.  Au  centre,  derrière  i\c<,  murailles 
en  bri(|ues  sani^lanles,  se  cache  la  Cité  Rnu^e;  c'est  le  Cœur  du  monde, 
l'Eiii  einle  sacrée,  la  fjlorieuse  demeure  ilu  Fils  du  Ciel.  De  lnute  [larl 
la  Cite  Jdune  renvelop(»e.  Puis  .^e  déroule  la  Cité  Tariare,  qu'un  '^v:uu\ 
mur  furlilié  sépare  de  la  Cité  Cliinuise,  compartiment  extrême  de  l'im- 
n)eii>e  ci.iïre. 

Au  pietl  de  la  .Monta^'ue  de  Charbun,  la  Ville  Rouj^e  est  cernée  d'un 
large  canal;  et  l'eau  limpide  qui  lellèlela  rif^idité  des  murailles  semble 
pr<i!onj;er  jusqu'au  cœur  de  la  terre  le  voile  impénétrable  posé  entre 
l'inqtériale  spUnd  ;ur  et  l'admiration  vulgaire.  .Mais  du  haut  de  l'émi- 
nencc  on  dérouvre,  pareille  au  vaste  dos  d'un  éléphant  blanc,  la  claire 
cuu|)ole  de  ma<lire  du  palais  principal;  les  mille  toits  dorés  (|ui  l'eMlou- 
renl  sont  semblables  à  de  grands  luiuclierH  levés  vers  le  ciel,  et  l'on 
peut  bUivrc  si  r  le  terre-pUin  des  remp.iris,  si  large  que  vingt  cavaliers 
peuxeiil  y  (onrir  de  fiont,  la  lente  promenade  d'un  soldai  au  co.>,lume 
superbe,  au  lasque  llamboyanl. 

Autour  de  l'Lnceinlo  Sacrée  so  répandent  et  scintillent  les  nioiiu- 
nipnl>  de  la  (jlé  Jjune  ;  les  pagodes  lè\eiit  leurs  triples  toits  a/.uies  et 
tordent  U'-y  spirales  de  leurs  Ctdoniies  d'albalre  ;  purloul  des  globes  il'or, 
des  dragons  de  br«tii/.e  ou  de  jade,  des  corniches  à  jour  et  des  llèches 
cluires  percent  le  feuill.ige  tIes  cèdres  noirs;  des  tours,  des  paillons, 
des  portiques  et  dr,  kio-qnes  s'<tageiil  ;  au  milieu  d'eux  reluit  la  Mer 
du  (Sentie,  itrniid  lue  limpidu  qui  frissonne  entre  des  saules  penchés;  et 
d'une  Ile  vi'idoyanle  île  robiniers  el  d'ifs  s'éliiiicu  un  pont  de  luurbi'e 
iM-ulpté;  vu  d'en  haut,  il  sundjle  un  ruisbcau  de  lait  qui  coulerait  dans 
l'air. 

IMu»  loin,  c'e^it  h  ('il«^  Tariare,  avec  ses  rues  chamarrâmes  et  fourmil- 
l.i.i...   ....  i..,i.  I  ,.ii  ,,,(^^  ^^^,^  dftines  couleur  d'émeramle  et  ses  gracieu- 

^.  A  l'est,  la  grosM^  tour  du  (îong,  pareille  h  un 
j.'  loi,  »■;  ii;.  •  .Ml  ll••^HUK  des  murailles;  uu  nord,  près  de  la  pagode 
de  KoUen-l.lillil,  imite  lel.iiedes  KoxeaUX,  roUVei  I  de  nymphéas  bleus, 
<'    '  '    iiéliimlMHrote*,  et.  plus  haut,  prèH  du  reiii- 
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I  i  de  la  tour  carrée  uù  les  lelliés 
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se  réunirent  jadis  pour  arjnnircr  les  astres,  des  instruments  et  des  ma- 
cliiiies  astroiiomiqnes,  depuis  longtemps  dédaignés,  tendent  vers  le  ciel 
leurs  grands  bras  extravagants;  au  sud,  enfin,  s'élève  le  pavillon  à  sept 
étages  de  la  Porte  de  l'Aurore. 

Plus  loin  encore  ram[)e  la  Cité  Chinoise,  dont  les  toits  bas  semblent 
une  troupe  de  tortues;  leur  monotone  ondulation  n'est  dépassée  de  loin 
en  loin  que  par  la  potence  peinte  en  rouge  d'une  balançoire  publique 
ou  (lar  quelqu'une  de  ces  minces  tours  à  dix  étages,  destinées,  par  leur 
poitls  immobile,  à  fixer  l'Esprit  de  la  Terre,  comme  un  bloc  de  jade  re- 
lient des  feuilles  de  papier  soyeux,  et  à  faire  naître  dans  leur  ombre  des 
poètes  glorieux. 

Au-delà  de  la  Cité  Chinoise  apparaissent  les  formidables  remparts 
avec  leurs  grands  créneaux,  leurs  lourds  bastions  et  leurs  portes  de 
bronze;  et,  derrière  eux,  quelques  faubourgs  misérables  sont  accroupis 
auprès  de  la  ville  superbe,  conmie  des  mendiants  sur  les  marches  d'un 
palaisi 

Dans  le  lointain,  la  plaine  unie,  verte,  dorée,  sans  bornes  ;  puis,  va- 
poreux et  vagues,  les  trente  six  palais  de  Yu-Min-Ue,  la  résidence  d'été; 
et,  au  fond  dti  l'horizon,  les  dentelures  bleuâtres  des  montagnes. 

Uôme  immense  du  paysage,  le  ciel,  d'un  azur  profond,  roule  un 
aveuglant  soleil,  qui  verse  par  les  champs  une  pluie  kunineuse,  allume 
dans  la  ville  des  blancheurs  éclatantes  à  côté  de  noires  ombres  portées, 
change  en  diamants  les  dalles  de  granit,  en  brasiers  les  toits  multicolores, 
en  langues  de  feu  les  banderolles  aux  tons  intenses,  et  fait  de  la  grande 
Capitale  du  Nord  un  éblouissement  d'or,  de  pourpre,  de  flamme. 
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LES   BOHÉMIENS. 

L'Espagne  est  un  des  pays  où  se  trouvent  aujourd'hui,  en  plus  grand 
nombre  encore,  ces  nomades  dispersés  dans  toute  l'Europe  et  couiuis 
sous  les  noms  de  bohémiens,  gitanes,  gypsies,  zigeuner,  etc.  La  plu- 

'  Prosper  MÉRIMÉE  (1803—),  archéologue  et  romancier,  sénateur,  membre 
de  l'AiHiltiiiie  friinçiiise,  en  ISVi.  Fils  d'un  puinlru  liidiile,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  mais  prélérant  la  carrière  de  l'adiniidstiation,  tout  en  se  livrant  à  la 
litléiatiMe,  il  passa  dans  iilusieurs  ministères,  et  lui  nommé,  en  1831,  ins|)ec- 
leur  (les  nioniimciits  anliiiues  et  liislori(|iies  (le  la  France,  ce  (|in  donna  lieu  à 
celte  plaisante  épiyramme  contre  les  Immortels,  lorsque  Mérimée  vint  s'asseoir 
à  rin^tiiut  : 

MiTJméf»,  excri.ant  l'arlivosiirvriltaiice 

Qti'il  iliiil  aux  iMoiiuiMciits  aniiqiic";  île  la  l'rance, 

Do  SCS  courses  n'a  plus  l'oniliarrus  liasaniciix. 

Car  it  va  (Josorniais  siéger  au  iiiilidu  d'eux. 

Les  excursions  archéologiques  de  M.  Mérimée  nous  ont  valu  plus  d'un  ouvrage 
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part  ilemourent,  ou  plutôt  mènent  une  vie  eiMUte  dans  lo<?  provinces 
du  sud  et  de  lest,  en  Andalousie,  en  Kstraniaduro,  dans  lo  luvauinode 
Murcie  ;  il  y  en  a  beaucoup  en  Cataiopne.  Ces  derniers  passent  souvent 
en  France.  On  en  rencontre  dans  toutes  nos  foires  du  midi.  D'ordinaire, 
les  hommes  exercent  les  métiers  de  maquignon,  do  vétérinaire  et  de 
tondeur  de  mulets  ;  ils  y  joignent  l'industrie  de  raccommoder  les  poêlons 
et  les  instruments  de  cuivre,  sans  parler  de  la  contrebande  et  antres 
pratiques  illicites.  Les  femmes  disent  la  bonne  aventure,  mendient  et 
vendent  toutes  sortes  de  drogues  innocentes  ou  non. 

1,'hisloire  des  bohémiens  est  encore  un  problème.  On  sait  h  la  vérité 
que  leurs  premières  bandes,  fort  peu  nondtreuses,  se  montrèrent  dans 
loi  de  rturope,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle  ;  mais  on 
ne  |>eut  dire  ni  d'où  ils  viennent  ni  pourquoi  ils  sont  venus  en  Kurope, 
et,  ce  qui  e^t  plus  extraordinaire,  on  ignore  comment  ils  se  sont  m  ;lti- 
pliés  en  |k.'u  de  temps  d'une  façon  si  prodigieuse  dans  plusieurs  contrées 
fort  éloignées  les  unes  des  autres,  l.esbdhémiens  eux  mêmes  n'ont  con- 
servé aucune  traililion  sur  leur  origine,  et  si  la  |ilui>art  d'entre  eux 
parlent  de  rKs^yptc  comme  de  leur  juitrie  primitive,  c'e«;|  (pi'ils  ont 
adopté  une  fable  très-anciennenienl  ré|iimdue  sur  leur  compte  '. 

Les  caractères  pliysii|ues  des  boliéniiens  sont  plus  faciles  îi  distinguer 
qu'à  décrire,  et  lorsqu'on  en  a  vu  un  seul,  on  reconnaîtrait  entre  mille 
un  individu  de  cette  race.  La  physionomie,  rexi)ression,  voil."»  surtout 
ce  <pii  les  sépare  des  peuples  qui  habitent  le  même  pays.  Leur  teint  est 
très-basané,  toujours  plus  ftmcé  que  celui  des  populations  parmi  les-' 
quelles  ils  vivent.  De  là  le  nom  de  Colé,  tes  noirs,  par  lequel  ils  se  dé- 
signent souvent. 

Leurs  yeux  semblent  obliques  ;  bien  fendus,  très-noirs,  ils  sont  om- 
bragés par  des  cils  longs  et  épais.  On  ne  peut  comparer  leur  regard  qu'à 

int^rf«Mnt:  Vnyag^  dim  le  midi  ilrla  FratueJiVK—daml'fiufxt,  18.%;—^ 
Aurrrr/nf  tt  itan\  U  itm'tuùn.  IS.'.S. —rn  Corse,  18»);  Mfuumrn's  /liiJorif/Mcs, 
thi;».  Prtnturn  de  làjhxr  Saint  S'irin,  i8't4;  nini<.  il  a  rK'ïiIi'ini-iit  Itnlh'i 
rommr  romanri<r.  au  plus  fort  «le  la  |».rio.lf  rotii.mli«pn'.  ni  i.iil.lianl  iral.ord 
MU»  \e  |.«cinlonymi'  <le  Jo«r|.li  Lesir  mk'r .  le  T/it'/lfr--  d<-  Clitra  (inzul, 
t'imi'dtenne  efjxiiinnle,  Ih.'j.  Otte  |iulilirnlion  niioiTy|>ln'  cul  un  ^T.ind  Micrès, 
,.(  ....  .  i,..,rr,  itirt  l'aiilctir  un  »tyle  n<  l  i-l  jn^ci»,  «loiil  notre  |;innui'  niilTrait 
,  I  |,lr.  <l<'|>cniJanl,  (|uan<l  on  voulut  nicitre  rc  théiUrc  A  la  »ri'ne,  In 

!■  "11.1. 

M.ri(iiir  lit  ii.irallrr  cnauitc  in  (iuila,  rlioix  «le  |io«"»ieH  dlyri<pip*,  nrucilliri» 
lUiitU  Oalmilie.  ilr.,  p|  ulInlMiéek  par  lui  à  lly;irinili('  MaKlaiiii>ilrli.  CVlnilrii- 
cote  une  niy»lill<i.ti.iii  jiti/rrfire.  Pour  iilu»  ili-  »iirelr,  l'nuleur  uvail  fait  iin|iri- 
iner  tm  volume  ii  MrakIiourK,  el  il  l'avait  IfriiiuK-  par  un  rlinnl  nrrvien  autlicn- 
licjur,  U  Cnmitanxlr  de  ta  nnhte  «'/loucr-  d'Ilastan-Agn.  Au»".!  ipielipir* 
MtanU  un^maiiii»  (urrni-iU  roiniilèlriiirnl  ilupc»  el  érri\iii-iil-iU  ti  M.  MériiiiiV, 
pour  I  '  Ir  lrxli<  «lavr  ilr  lit  (,uita. 

I^t  ;•••  lie  tlyle,  ilunl  noui  avant  parlA  tout  k  l'iipuir,  *e  rrtrnu- 

Y»nl  «Iji  '"•  rmiuri»  ri  »rt  nouvrllr»  ;  Caimen,  Ci>t>tnl>ii,  Miitleo  t'alfinr,  ta 
lenui  d'IUr   On  a  cncure  de  lui  :  l.'hnloire  dt  />»n  Pedro  te  Cruel,  U43; 
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celui  d'une  bête  fauve.  L'audace  et  la  timidité  s'y  peignent  tout  à  la 
fuis,  et  sous  ce  rapport  leurs  yeux  révèlent  assez  bien  le  caractère  de  la 
nation,  rusée,  liardie,  mais  craignant  naturellement  les  coups  comme 
Panurge.  Pour  la  plupart  les  hommes  sont  bien  découplés,  sveltoS;, 
agiles  ;  je  ne  crois  pas  en  avoir  jamais  vu  un  seul  chargé  d'embonpoint. 
En  Allemagne,  les  bohémiennes  sont  souvent  très-jolies  ;  la  beauté  est 
fort  rare  parmi  les  gitanas  d'Espagne. 

Très-jeunes  elles  peuvent  passer  pour  de.i  laiderons  agréables  ;  mais 
une  fois  qu'elles  sont  mères,  elles  deviennent  repoussantes.  La  saleté 
des  deux  sexes  est  incroyable  et  qui  n'a  pas  vu  les  cheveux  d'une  ma- 
trone bohémienne  s'en  fera  difltcilement  une  idée,  même  en  se  repré- 
sentant les  crins  les  plus  rudes,  les  plus  gras,  les  plus  poudreux.  Dans 
quelques  grandes  villes  d'Andalousie,  certaines  jeunes  filles,  uniie'i  plus 
agréables  que  les  autres,  prennent  plus  de  soin  de  leur  personne.  Celles- 
là  vont  danser,  pour  de  l'argent,  des  danses  qui  ressemblent  fort  à  celles 
que  l'on  interdit  dans  nos  bals  publies  du  carnaval. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  gitanas  montrent  à  leurs 
maris  un  dévouement  extraordinaire.  Il  n'y  a  pas  de  danger  ni  de  mi- 
sère qu'elles  ne  bravent  pour  les  secourir  en  leurs  nécessités.  Un  des 
noms  que  se  donnent  les  bohémiens,  Rome  ou  les  époux,  me  paraît 
attester  le  respect  de  la  race  pour  l'état  de  mariage.  En  général  on  peut 
dire  que  leur  principale  vertu  est  le  patriotisme,  si  l'on  peut  ainsi 
appeler  la  fidélité  qu'ils  observent  dans  leurs  relations  avec  les  indi- 
vidus de  même  origine  qu'eux,  leur  empressement  à  s'entr'aider,  le  se- 
cret inviolable  qu'ils  se  gardent  dans  les  affaires  compromettantes.  Au 
reste,  dans  toutes  les  associations  mystérieuses  et  en  dehors  des  lois, 
on  observe  quelque  chose  de  semblable. 

J'ai  dit  que  la  plupart  des  bohénncunes  se  mêlaient  de  dire  la  bonne 
aventure.  Elles  s'en  acquittent  fort  bien.  Mais  ce  qui  est  pour  elles  une 
source  de  grands  profits,  c'est  la  vente  des  charmes  et  des  philtres 
amoureux.  Non-seulement  elles  tiennent  des  pattes  de  crapauds  pour 
fixer  les  cœurs  volages,  ou  de  la  poudre  de  pierre  d'aimant  pour  se  faire 
aimer  des  insensibles;  mais  elles  font  au  besoin  des  conjurations  puis- 

f'Jpisode  de  l'histoire  de  Russie,  1854;  Mélanges  historiques  et  littéraires, 
l&oô.  N'oublions  |)iis  di;  ini'iUionner  ses  savantes  Etudes  sur  l'histoire  romaine, 
et  notamment  sou  lissai  sur  la  guerre  sociale. 

<  Depuis  que  ces  lii,'Mes  ont  été  écrites  par  le  célèbre  auteur  de  Colomba, 
des  travaux  de  pliiioiof^ie  compiu-ée,  oui  éclaire  celte  (jnestion  obscure.  D'après 
Schieichrr,  dans  ses  Langues  de  l'Europe,  le  bohémien  des  Zingari  est  un  dia- 
lecte prakrit,  exlrémemenl  corrompu.  Ceux  qui  le  parlent  viennent  donc  de 
rjnde,  opinion  qui  s'accorde  du  reste  avec  leur  type  p!iysi(iue.  On  avait  cru 
d'abord  voir  en  eux  des  Indiens  en  fuite  devant  les  aimées  de  Tamerlan  ;  on 
pense  aujourd'hui  que  ce  sont  des  Indiens  expulsés  lors  des  troubles  qui  accom- 
pagnèrent i'étalilissemeiit  du  bouddhisme.  Disons  toutefois  que  l'apparition  des 
liohémiens  ou  Zirit;ari  en  Iiur(qie  n'a  t;uère  été  constatée  (ju'au  commencement 
du  XV"  siècle.  Les  premier»  (pii  arrivèrent  à  l'aris,  en  1427,  furent  chassés  par 
l'évèque  métropolitain.  (TVofe  de  la  Hrdaction). 
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santés  qui  obligent  le  diable  à  leur  prêter  son  secours.  L'année  der- 
nière, une  Espagnole  me  racontait  l'Iiistitire  suivante  :  elle  passait  un 
jour  dans  la  rue  dWIcala,  furt  triste  et  pn^occupée;  une  boht'mienne 
accroupie  sur  le  trottoir  lui  cria  :  Ma  belle  dame,  votre  amant  vous  a 
trahie.  —  C'était  la  vérité.  —  Voulez-vous  que  je  vous  le  fasse  revenir? 
On  comprend  avec  quelle  joie  la  proposition  fut  acceptée,  et  quelle  devait 
ôlre  la  confiance  inspirée  par  une  personne  qui  devinait  ainsi  d'un  coup 
d'<pil  les  secrets  intimes  du  cœur.  Comme  il  eût  été  impossible  de  pro- 
cédiT  à  des  opérations  magiques  dans  la  rue  la  plus  frécjuenlée  de  Ma- 
drid, on  convint  d'un  rendez-vous  l'our  le  lendemain.  —  Rien  de  plus 
farile  que  de  ramener  l'infidèle  î'»  vos  pieds,  dit  la  gitana.  Auriez-vous 
un  mouiboir,  une  écliarpe,  une  maniille  ijuMI  vous  ail  donnée'/ —  On 
lui  remit  un  lichu  de  soie.  —  Maiiit-Miant,  couseE  avec  de  la  soie  cra- 
moisie une  piastre  dans  un  coin  du  licliu.  —  Dans  un  autre  coin,  cousez 
«ne  demi-piastre,  ici,  une  piécetlf,  lii,  une  pièce  de  deux  réaux.  Puis  il 
faut  coudre  au  milieu  une  pièce  d'or,  l'n  doublon  serait  le  mieux.  — 
On  coud  le  doublon  et  le  reste.  —  A  présent,  donnez-moi  le  licliu,  je 
vais  le  porter  au  Campo-Sanloà  minuit  sonnant.  Venez  avec  moi,  si  vous 
Vtiulez  voir  une  belle  diablerie.  Je  vous  promets  que  dès  demain  vous 
reverrt'Z  celui  que  vous  aimez.  —  La  boliémienne  partit  seule  pour  le 
Cumpo-Santo.car  on  avait  trop  peur  de  ses  diables  pour  l'accompa^jner. 
Je  vuus  laisse  à  penser  si  la  pauvre  amante  délaissée  a  revu  son  Ucbu  et 
son  inlidèle. 

Malgré  b  ur  misère  et  l'esfièce  d'aversion  qu'ils  inspirent,  les  Bohé- 
miens jouissent  cepemlant  dune  certaine  considérali.>n  parmi  les  p-ns 
peu  éclairés,  et  ils  en  sont  Itèï-vains.  Ils  se  sentent  une  race  supérieure 
p«iiir  l'inlellip-nre  et  méprisent  cordialement  le  peuple  qiù  leur  doimo 
1  hospitalité.  —  Les  (ienlils  sont  si  bêles,  me  disait  une  Itoliémieuiie 
des  Vosues,  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  à  les  allraper.  L'aulro  jour,  une 
(My>iinne  m'apiielic  dans  la  rue,  j'entre  clo-z  elle.  Son  pt>èle  fumait,  et 
elle  nie  ileinande  un  sort  pour  le  fuiie  aller.  Moi,  je  me  fais  d'abord 
donner  un  bon  morceau  de  laid,  l'uis,  je  me  mets  il  marmotter  ipiel- 
<|U«i)»  niuls  en  romani.  Tu  e»  bi'le,  je  disais,  lu  es  née  bêle,  bêle  lu 
inoiirrns...  ^uaiid  je  Tus  près  de  la  |ioite,  je  lui  dis  en  bon  allemand  : 
!/•  moyen  inlaillible  d'em|»Afher  ton  poêle  do  fumer,  c'est  do  n'y  pas 
l^irc  de  feu.  Kl  je  pris  mes  jambas  à  mon  cou. 


L   ENLCVCMENT    DE    LA    REDOUTB. 

(HM.HINT      l>K     1^     KllINKIIk.     m;      Mlr.UK    NuM. 

lli  miltlnire  de  meH  niniH,  qui  eut  iiioil  do  l«  lièvre,  eu  (irèce,  il  y  a 
/.irlqu'-s  niméen.  iiif!  ronin  un  jour  h  premier»»  albore  h  la<pielie  il 
avait  as^i^lé.  Son  récit  me  frjippn  lellemeiit  «pie  je  l'écrivis  de  mémoire 
aui»>il<'it  que  j'en  i-U<t  le  loi  il . 

■  Je  rejoignit  lu  régimant  lu  4  septembre  .m  smi    Ju  trouvai  le  colo- 
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nel  au  bivouac.  11  me  reçut  d'abord  assez  brusquement;  mais  après 
avoir  lu  la  lettre  de  recommandation  du  général  B'",  il  changea  de 
manières,  et  m'adressa  quelques  paroles  obligeantes. 

Je  fus  présenté  par  lui  à  mon  capitaine,  qui  revenait  à  l'instant  même 
d'une  reconnaissance.  Ce  capitaine,  que  je  n'eus  guère  le  temps  de  con- 
naître, était  un  grand  homme  brun,  d'une  physionomie  dure  et  re- 
poussante. 11  avait  été  simple  soldat,  et  avait  gagné  ses  épauletles  et  sa 
croix  sur  les  champs  de  bataille.  Sa  voix,  (|ui  était  enrouée  et  faible, 
contrastait  singulièrement  avec  les  pro[iortions  presque  gigantesques 
de  sa  personne.  On  me  dit  qu'il  devait  celle  vuix  étrange  à  une  balle 
qui  l'avait  percé  de  part  en  part  à  la  bataille  d'Iéna. 

En  apprenant  que  je  sortais  de  l'école  de  Fontainebleau,  il  fit  la 
grimace,  et  dit  :  «  Mou  lieutenant  est  mort  hier...  »  Je  compris  qu'il 
voulait  dire  :  «  C'est  vnus  qui  devez  le  remplacer,  et  vous  n'en  êtes 
pas  capable.  »  Un  mot  piquant  me  vint  sur  les  lèvres,  mais  je  me 
contins, 

La  lune  se  leva  derrière  la  redoute  de  Cheverino,  située  à  deux  por- 
tées de  canon  de  notre  bivouac.  Elle  était  large  et  rouge  comme  cela 
est  ordiiiiire  à  son  lever.  Mais  ce  soir  elle  me  parut  d'une  grandeur 
extraordinaire.  Pendant  un  instant,  la  redoute  se  détacha  en  noir  sur 
le  disque  éclatant  de  la  lune.  Elle  ressemblait  au  cône  d'un  volcan  au 
moment  de  l'éruption. 

Un  vieux  soldat,  auprès  de  qui  je  me  trouvais,  remarqua  la  couleur 
de  la  lune.  «  Elle  est  bien  rouge,  dit-il,  c'est  signe  qu'il  en  coulera 
bon  pour  l'avoir,  cette  fameuse  redoute!  »  J'ai  toujours  été  supersti- 
tieux, et  cet  augure,  dans  ce  moment  surtout,  m'alTecta.  Je  me  couihai, 
mais  je  ne  pus  dormir.  Je  me  levai,  et  je  marchai  quelque  temps,  re- 
ganlant  l'immense  ligne  de  feux  qui  couvrait  les  hauteurs  au-delà  du 
village  de  Clieverino. 

Lorsque  je  crus  que  l'air  frais  et  piquant  de  la  nuit  avait  assez  ra- 
fraîchi mon  sang,  je  revins  aupiès  du  leu;  je  m'enveloppai  soigneuse- 
ment de  mon  manteau,  et  je  fermai  les  yeux,  espérant  ne  pas  les  ouvrir 
avant  le  jour.  Mais  le  sommeil  me  tint  rigueur.  Insensiblement  mes 
pensées  prenaient  une  teinte  lugubre.  Je  me  disais  que  je  n'avais  pas 
un  ami  parmi  les  cent  mille  houmies  qui  couvraient  la  plaine.  Si  j'élais 
blessé,  je  serais  dans  un  hôpital,  traité  sans  égard  par  des  chirui  giens 
ignorants.  Ce  que  j'avais  entendu  dire  des  opérations  chirurgicales  me 
revint  à  la  mémoire.  Mon  cœur  battait  avec  violence,  et  macliinalemeit 
je  disposais  connue  une  espèce  de  cuirasse  le  mouchoir  elle  porlefeui.le 
que  j'avais  hur  la  poitrine,  La  tatigue  m'accablait,  je  m'assoupissai  ;  à 
chaque  inslant,  et  à  chaque  inslant  quelque  pensée  sinistre  se  reprod  li- 
sait avec  plus  de  force,  et  me  révtMllail  en  sursaut. 

Cependant  la  fatigue  l'avait  emporté,  et  quand  on  battit  la  dia'ie, 
l'étais  tout  .'i  fait  endormi.  Nous  nous  mîmes  en  bataille,  on  lit  l'apj.  ei, 
puis  ou  remit  les  armes  en  faisceaux,  et  tout  annonçait  que  nous  allions 
passer  une  journée  tranquille. 
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Vers  les  trois  Ijeurcs,  un  aidc-de-cain(i  arriva,  apportant  un  ordre. 
On  nous  fit  reprendre  les  armes;  nos  tirailleurs  se  répandirent  dans  la 
plaine;  nous  les  >uivimes  lentement,  et,  au  bout  de  vin^t  minutes, 
nous  vîmes  tous  les  avant-postes  des  Russes  se  replier  et  rentrer  dans 
la  redoute. 

Ln  corps  d'artillerie  vint  s'établir  à  notre  droite,  un  autre  à  notre 
paucbe,  mais  tous  les  deux  bien  en  avant  de  nous,  llscounnencèn-nl  un 
feu  très-vif  sur  l'ennemi,  qui  riposta  éner^iquement,  et  bienlôl  la 
redoute  de  ('lieverino  disparut  sous  des  nua';es  épais  de  fumée. 

Notre  régiment  était  presque  à  couvert  du  feu  des  Russes  par  un  pli 
du  terrain.  Leurs  boulets,  rares  d'ailleurs  jiour  nous,  car  ils  tiraient  de 
préférence  sur  nos  canonniers,  passaient  au-dessus  de  nos  têtes,  ou 
tout  au  plus  nous  envoyaient  de  la  terre  et  de  petites  pierres. 

.\ussiioi  que  l'ordre  de  marober  en  avant  eût  été  donné,  mon  capi- 
taine me  re^:arda  avec  une  attention  qui  m'obligea  à  passer  deux  ou 
tro.s  fois  la  n«;'in  .-«ur  ma  jeune  moustaclie  d'un  air  aus^i  déjja^ié  qu'il 
me  fut  |K)s>ible.  Au  reste,  je  n'avais  pas  peur,  et  la  seule  crainte  que 
j'éprouva.sse,  c'était  que  l'on  ne  s'imaginât  que  j'avais  jieur.  Les  bou- 
lets inoiïensifs  contiibuèrent  encore  à  me  maintenir  dans  mon  calme 
licroique.  .Mon  amour-propre  me  disait  (|ue  je  courais  un  grand  dan;ier, 
puisque  enlin  j'étais  ^ous  le  feu  d'une  batterie.  J'étais  encliaiité  d'être 
si  à  mon  ai>e,  el  je  pensai  au  plaisir  de  raconter  la  prise  de  Cheverino 
dans  le  salon  de  madame  de  Saint- Luxan,  rue  de  Provence. 

Le  colonel  passa  devant  notre  compagnie;  il  m'ailie>>a  la  parole  : 
o  Eb  bien!  vous  allez  en  voir  de  grises,  pour  voire  début.  »  Je  souris 
d'un  air  tout  à  fait  martial,  en  brossant  la  manclie  de  mon  babit,  sur 
laquelle  un  boulet,  tond)é  h  trente  pas  de  moi,  avait  envoyé  un  peu  de 
pous>ière. 

Il  parait  que  les  Russes  s'a|terçurent  tlu  peu  (l'effet  de  leurs  boulets, 
car  il.>  les  rempla<»\rent  par  des  obus,  qui  pouvaient  (ilus  lacilement 
nous  ntleintire  dans  le  creux  où  nous  étions  postés.  Un  assez  gros  éclat 
m'enleva  mon  sbako,  et  tua  un  bonnne  auprès  de  moi. 

•  Je  vous  fais  mon  initipbment,  me  dit  le  capitaine,  conum*  je  venais 
de  ramasser  mon  sbakn;  vous  en  voilà  (juille  pour  la  journée.  »  Je 
n.nnait!>ais  cette  su|MTstitiun  militaire  (jui  croit  que  ce  mol  non  l>is  in 
idem  est  un  axiome  aus>i  bien  sur  un  clian)p  de  batadle  que  dans  une 
c<tur de  justice.  Je  remis  fièrement  mon  sbako  «  (;'i-,t  faire  saluer  les 
gens  saii.s  cérémonie,  i>  dis-je  aussi  uaiemeiil  (jue  je  pus.  Celle  mau- 
vaise plaisantent',  vu  la  circoiistaine,  |>urul  eMflleiite.  «  Je  vous  féli- 
cite, reprit  le  rapilaine  :  vous  n'aurez  rien  de  plus,  it  vous  commaii- 
derci  une  «umpagnie  ce  soir;  cor  je  sens  bien  que  le  four  »  baulle  pour 
moi.  Toulen  les  foin  que  j'ai  élé  blessé,  l'oflicier  auprès  de  moi  a  re^u 
quelque  balle  inort<  ;  et,  ajoula-t-il  d'un  ton  plu^  bis  et  plut>  hunleux, 
U'UT^  nom«  commeni.aienllonjourH  par  un  I'.  » 

Je  li.H  l'eopril  fort;  bien  des  g<>ns  auraient  (ait  comme  moi;  bien  des 
^eiiii  duraieiil  élé,  aus^i  bien  (jue  moi,  frappés  de  ces  paroles  pro- 
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phétiques.  Conscrit  comme  je  l'étais,  je  sentais  que  je  ne  pouvais  con- 
fier mes  sentiments  à  personne,  et  que  je  devais  toujours  paraître 
froidement  intrépide. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  le  feu  des  Russes  diminua  sensiblement; 
alors  nous  sortîmes  de  notre  couvert  pour  marcher  sur  la  redoute. 

Notre  régiment  était  composé  de  trois  bataillons.  Le  deuxième  fut 
chargé  de  tourner  la  redoute  du  côté  de  la  gorge;  les  deux  autres  de- 
vaient donner  l'assaut.  J'étais  dans  le  troisième  bataillon. 

En  sortant  de  derrière  l'espèce  d'épaulement  qui  nous  avait  protégés, 
nous  fûmes  reçus  par  plusieurs  décharges  de  mousqueterie  qui  ne  firent 
que  peu  de  mal  dans  nos  rangs.  Le  sifflement  des  balles  me  surprit  : 
souvent  je  tournais  la  tête,  et  je  m'attirai  ainsi  quelques  plaisanteries 
de  la  part  de  mes  camarades  plus  familiarisés  avec  ce  bruit.  A  tout 
prendre,  me  dis-je,  une  bataille  n'est  pas  une  chose  si  terrible. 

•^ous  avancions  au  pas  de  course, jiréccdés  de  tirailleurs;  tout  à  coup 
les  Russes  poussèrent  trois  hourras,  trois  hourras  distincts,  et  restèrent 
silencieux  et  sans  tirer.  «  Je  n'aime  pas  ce  silence,  dit  mon  capilaine, 
cela  ne  présage  rien  de  bon.  »  Je  trouvai  que  nos  gens  étaient  un  iicu 
trop  bruyants,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  intérieurement  la  com- 
paraison de  leurs  clameurs  tumultueuses  avec  le  silence  imposant  de 
l'ennemi. 

Nous  parvînmes  rapidement  au  pied  de  la  redoute;  les  palissades 
avaient  été  brisées  et  la  terre  bouleversée  par  nos  boulets.  Les  soldats 
s'élancèrent  sur  ces  ruines  nouvelles,  avec  des  cris  de  vive  l'empereur! 
plus  forts  qu'on  ne  l'aurait  attendu  de  gens  tjui  avaient  déjà  tant  crié. 

Je  levai  les  yeux,  et  jamais  je  n'oublierai  le  spectacle  que  je  vis.  La 
plus  grande  partie  de  la  fumée  s'était  élevée  et  restait  suspendue  comme 
un  dais  à  vingt  pieds  au-dessus  de  la  redoute.  Au  travers  d'une  vapeur 
bleuâlre,  on  apercevait,  derrière  leur  parapet  à  demi  détruit,  les  grena- 
diers russes,  l'arme  haute,  inunobiles  comme  des  statues.  Je  crois  voir 
encore  chaque  soldat,  l'ieil  gauche  allacbé  sur  nous,  le  droit  caché  par 
le  fusil  élevé.  Dans  une  embrasure  à  (luehjues  pieds  de  nous,  un  homme 
tenant  un  boute-feu  était  auprès  d'un  canon. 

Je  frissonnai,  et  je  crus  que  ma  dernière  heure  était  venue.  «Voilà  la 
danse  qui  va  commencer,  s'écria  mon  capitaine.  Bonsoir.  »  Ce  furent 
les  dernières  paroles  que  je  lui  ent(;n(lis  prononcer. 

Un  roulement  de  tambours  relenlil  dans  la  redoute.  Je  vis  se  baisser 
tous  les  fusils.  Je  fcrn)ai  les  yeux,  et  j'entendis  un  fracas  épouvantable, 
suivis  de  cris  et  de  gémissements.  J'ouvris  les  yeux,  surpris  de  me 
trouver  encore  au  monde.  La  redoute  était  de  nouveau  cnvelo|i|>ée  de 
fumée.  J'étais  entouré  de  blessés  et  de  morts.  Mon  capitaine  était  étendu 
à  mes  pieds  :  sa  têle  avait  été  broyée  par  un  boulet,  et  j'étais  couvert  de 
sa  cervelle  et  de  son  sang.  De  toute  ma  compa;^nie  il  ne  restait  debout 
que  six  hommes  et  moi. 

A  ce  carnage  succéda  un  moment  de  stuiieur.  Le  colonel  mettant 
'■on  chapeau  au  bout  de  son  éiiéc,  gravit  le  premier  le  parapet,  en  criant 
m.  23 
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vive  l'empereur  !  Il  fut  suivi  aussitôt  de  tous  les  survivants.  Je  n'ai  près 
que  plus  de  souvenir  net  de  ce  qui  vint  après.  Nous  entrâmes  dans  lare 
doute,  je  ne  sais  comment.  On  se  battit  corps  à  corps  au  milieu  iiun<» 
fumée  si  épaisse  que  l'on  ne  pouviut  se  voir.  Je  crois  que  je  frappai 
ùarmon  sabre  se  trouva  tout  sanglant.  Enfin  j'entendis  crier  :  victoirel 
et  la  fumée  diminuant,  j'apert^iis  du  sang  et  des  morts,  sous  lesquels 
disparaissait  la  terre  de  la  redoute.  Les  canons  surtout  étiiient  encom- 
brés sous  des  tas  de  cadavres.  Environ  deux  cents  hoimnes  debout,  en 
uniforme  français,  étaient  groupés  sans  ordre,  les  uns  cliarj^eant  leurs 
fusils,  les  autres  essuyant  leurs  baïonnettes.  Onze  prisonniers  russes 
étaient  avee  eux. 

I^  colonel  était  renversé  tout  sanglant,  sur  un  caisson  brisé,  près  de 
la  porgp.  Quelques  soldats  s'empressaient  autour  de  lui  ;  je  m"ap|iro- 
chai  :  «  Où  est  le  plus  ancien  capitaine?  »  demauda-t-il  à  un  sergent.  — 
Le  sergent  baussa  les  épaules  d'une  manière  très-ex|»ressive.  —  «  Et 
le  plus  ancien  lieutenant?»  —  «  Voici  monsieur  qui  est  arrivé  d'hier,  » 
dit  le  sergent  d'un  ton  tout  à  fait  calme.  —  Le  colonel  sourit  amère- 
ment. —  u  Allons,  monsieur,  me  dit-il,  vous  commandez  en  chef;  fai- 
te-*  promptement  fortifier  la  gorge  de  la  redoute  avec  ces  chariob,  car 
reniienu  est  en  force  ;  mais  le  général  C***  va  nous  faire  soutenir.  >•  — 
■  Colonel,  lui  dis-je,  vous  êtes  grièvement  blessé?  »  —  «  Flambé,  mon 
cher,  mais  la  redoute  est  prise.  » 
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FRACmENT    D£    L'HISTOIRE    DE    LA   REFORmATION    AU 
XVI-    SIECLE. 


LKS    TÉ.MOINS    DE    LA    VtniTÉ. 

A  peine  Rom«  eut-elle  usurpé  le  pouvoir,  qu'il  se  forma  contre  elle 
une  puis^^iiile  o|ipo>ition  qui  traversa  le  moyen  Age. 

L*«rrlievA(pie  tllande  de  Turin,  dans  le  neuvième  siècle;  Pierre  do 
Hniy*,  non  tlisriple  Ib-nri  Arnold  île  Ures«'e,  dans  le  douzième  sièrle,en 
France  et  en  Italie,  rberrberit  h  rétablir  l'adoialiou  de  llieu  en  e.^prit 
et  en  vérité  :  main  ils  cberrbent  trop  cette  adoi.iiinii  d.m^  i'.iliMiue  des 
iinageii  e(  deit  pratiques  extérieures. 

«  Jeab-B«nrl  MniLC  D  AUBI0N1  M704— )  InitloriMi  e(  llièoloKien,  DéenSuiu«. 
\\A>         '   '  '  *    '  I    '         1  iiimifut  «l'un  jjraml  nuiiilirtj 

ér  t  •  "H  /<!  lUpublu/uv  d' Ànyle- 

lerrr  'iiii  ,">'>  ■•'  '  >""!•...<.  /..'!>  Mf...  'I'  i.inri  rM  /'i-|if  \^  riM  r/rii/ roi'f 
ft  drur  nninumn ,  Somwnrr  ilr  //ind.irr  dft  Itm/mn  ,  l' AulonU  rf.i  I  rri' 
lutfi  mtptrtfi  df  Ihtu  .s<iii  lilrr  liUi!ruir«  Ir  |ilu*  <  oiikiili^ialtlii  p»|  mm  Hititnre 
à*lalU(oTinauon  ait  11/*  êtidt,  quia  mi  plMioun  èdiUoM  ••  tnncaet 
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'  Les  mystiques,  qui  ont  existé  dans  presque  tous  les  âges,  rechercliant 
en  silence  la  sainteté  du  cœur,  la  justice  de  la  \ie  et  une  tranquille 
communion  avec  Dieu,  jettent  des  regards  de  tristesse  et  d'efîroi  sur 
les  désolations  de  l'Eglise.  Ils  s'abstiennent  avec  soin  des  querelles  de 
l'école  et  des  discussions  inutiles,  sous  lesquelles  la  véritable  piété  avait 
été  ensevelie.  Ils  tâchent  de  détourner  les  hommes  du  vain  mécanisme 
du  culte  extérieur,  du  bruit  et  de  l'éclat  des  cérémonies,  pour  les  ame- 
ner à  ce  repos  intime  d'une  âme  qui  cherche  tout  son  bonheur  en  Dieu. 
Ils  ne  peuvent  le  faire  sans  heurter  de  toutes  parts  des  opinions  accré- 
ditées, et  sans  dévoiler  la  plaie  de  l'Eglise.  Mais  en  même  temps  ils 
n'ont  point  une  vue  claire  de  la  doctrine  de  la  justification  par  la  toi. 

Bien  supérieurs  aux  mystiques  pour  la  pureté  de  la  doctrine,  les  ■ 
Vaudois  forment  une  longue  chaîne  de  témoins  de  la  vérité.  Des 
hommes  plus  hbres  que  le  reste  de  l'Eglise  paraissent  avoir  dès  les 
temps  anciens  habité  les  sommités  des  Alpes  du  Piémont;  leur  nombre 
fut  accru  et  leur  doctrine  fut  épurée  par  les  disciples  de  Valdo.  Du  haut 
de  leurs  montagnes,  les  Vaudois  protestent,  pendant  une  suite  de 
siècles,  contre  les  superstitions  de  Rome.  «  Ils  combattent  pour  l'es- 
pérance vivante  qu'ils  ont  en  Dieu  par  Christ,  pour  la  régénération  et 
le  renouvellement  intérieur  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  pour 
les  mérites  de  Jésus-Christ  et  la  toute  sufOsance  de  sa  grâce  et  de  sa 
justice  (Traîne  de  l'Antéchrist .n 

Cependant  cette  vérité  première  de  la  justification  du  pécheur,  cette 

dont  une  traduction  publiée  en  Angleterre  s'est  vendue  à  deux  cent  mille  exem- 
Iilaircs.  M.  G. -S.  de  Lœweiilijcim  en  a  donné  récemment  une  excellente  version 
suédoise. 

Monsieur  Ch.deRémusat  aditdecetouvrage:  «  il  a  pu  avoir  un  succès  de  secte, 
mais  il  en  mérite  un  plus  étendu,  car  c'est  un  des  livres  les  plus  distingués  de 
notre  langue,  »  on  pourrait  ajouter,  et  l'un  des  plus  austères,  car  il  est  à  la  fois 
l'œuvre  d'un  historien  et  d'un  ministre  de  l'Evangile.  On  se  tromperait  pourtant 
si  l'on  supposait  que  l'auteur  a  siicrilié  à  l'exposition  et  à  la  défense  des  doctri- 
nes de  la  Réforniation  la  partie  narrative  de  son  histoire.  Sans  recherdier  les 
effets  de  couleur,  sans  se  préoccuper  de  la  forme  en  dehors  de  la  pensée,  il  a  su 
reproduire  la  vraie  physionomie  du  siècle  dont  il  nous  a  raconté  les  grandes  et 
fécondes  agitations.  Toutes  les  sociétés  chrétiennes  sur  les(|uelles  le  souille  iiré- 
gistihle  de  la  réforme  a  passé,  revivent  en  esprit  et  en  action  dans  ce  drame 
grandiose  dont  l'Allemagne,  la  France,  la  Suisse  et  l'Angleterre  ont  fourni  les 
principaux  épisodes.  Pour  pénétrer  aussi  profondément  qu'il  l'a  fait  dans  la  vie 
morale  des  réformateurs,  M.  Merle  d'Auhigné  ne  s'est  jias  contenté  de  fouiller 
dans  les  histoires  du  xm*  siècle,  il  a  puisé  à  des  sources  à  peine  soupçonnées 
avant  qu'elles  lui  eussent  été  ouvertes.  C'est  ainsi  (jue  pour  la  Réformation 
frfinçaise  sur  laquelle  il  existe  si  peu  de  mémoires  imprimés,  il  a  exploité  un 
grand  nombre  de  manuscrits  parmi  le-scpiels  il  faut  citer  ceux  (|ui  proviennent 
de  la  bibliothèque  de  Farel  et  appartiennent  aujourd'hui  au  Conclave  des  pas- 
teurs de  Neuchâlel. 

(In  livre  dans  lequel  on  trouve  ime  érudition  aussi  vaste  et  aussi  solide,  un 
sentiment  aussi  profond  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaines,  est  donc  un 
livi«<i«  science  «n  noéme  temi»  qu'un  livre  de  foi.  L'auteur  a  lui-méoie  écarté 
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doclrine  capitale,  qui  devait  surjjir  du  milieu  de  leurs  doctrines  comme 
le  Mont-Blanc  du  sein  des  Alpes,  ne  domine  pas  assez  tout  leur  système. 
La  cime  n'en  est  pas  assez  élevée. 

Pierre  Vaud  ou  Valdo,  riche  népociant  de  Lyon  vH70'',  vend  tous  ses 
biens  et  les  donne  aux  pauvres.  11  semble,  ainsi  que  ses  amis,  avoir  eu 
pour  but  de  rét.iblir,  dans  la  vie,  la  perfection  du  clirislianisme  pri- 
mitif. 11  commence  donc  aussi  par  les  branches  et  non  par  les  racines. 
Néanmoins,  sa  p;irole  est  puissante,  parce  qu'il  en  appelle  à  l'Ecriture, 
et  elle  ébranle  la  hiérarchie  romaine  jusque  dans  ses  fondements. 

WiclefT  parait  en  HfiO  en  Angleterre,  et  en  appelle  du  pape  à  la 
Parole  de  Oieu  :  mais  la  véritable  plaie  intérieure  du  corps  de  rKi^'Use 
n'est  à  ses  yeux  que  l'un  des  nombreux  symptômes  de  son  mal. 

Jean  Huss  parle  en  Bnliême,  un  siècle  avant  que  Luther  parle  en 
Saxe.  Il  semble  pénétrer  plus  avant  que  ses  devanciers  dans  l'essence 
de  la  vérité  chrétienne.  Il  demande  ù  Christ  de  lui  faire  la  firàce  de  ne 
se  (glorifier  que  dans  sa  croix  et  dans  l'opprobre  inappréciable  de  ses 
soufTrances.  .Mais  il  attaipie  moins  les  erreurs  de  l'Ki^lise  romaine  que 
la  vie  .scandaleuse  du  clergé.  .Néaiunoins  il  fut,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
le  Jean-Baptiste  de  la  réformation.  Les  flammes  de  son  bûcher  allu- 
mèrent dans  l'Eglise  un  feu  qui  répandit  au  milieu  des  ténèbres  un 
éclat  immense,  et  dont  les  lueurs  ne  devaient  pas  si  pruiuplcment 
s'éteindre. 

Jean  Huss  fit  plus  :  des  paroles  prophétiques  sortirent  du  fond  de  son 
cachot.  11  pressentit  qu'une  véritable  réformation  de  l'Eglise  était  im- 
minente. Déjà  quand,  chassé  de  Prague,  il  avait  été  obligé  d'errer  dans 


d'avance  les  interprétations  qu'on  pourrait  donner  à  sa  pensée  :  <(  Ce  n'est  pas 
i■|||^tolrc  d'un  parti  que  je  me  propose  d'écrire,  dil-il  au  début  de  sa  belle 
inlrodijrtion ,    c'est  celle  de  l'une  des  plu»  (.-randts  révolutions  qui  se  soient 

opérée»  dan»  l'iiumanité L'bistoire   lie   la  Hi-rurinalion  est  autre  rbose  que 

l'hiktoire  du  protcstiinltsme.  Dans  la  première,  tout  poric  la  marque  d'une  ré- 
(;énérdtiun  de  1  Ituiii  imté,  d'une  (ransformalion  reli).'ieuse  i-l  sociale  (|ui  émane 
de  Dieu,  dans  1,1  M-coiide,  on  voit  trop  souvent  une  dé^énér.itioii  notable  des 
prinri|ie»  |iriniilif»,  le  jeu  des  parti:!,  res|irit  ilc  scrle,  l'ciuprcinle  de  peliles 
individualité».  L'Iiisloin'  du  prolrslantisine  |)iiurrail  n'iiilén-sser  que  les  proies- 
Ijiil»;  l'hittoire  de  la  Itéturmatiun  est  pour  tous  les  cbrélicns,  ou  plulùl  |K)ur 
lou»  le»  hommes,    n 

MaiMtrnint,  ii  quel<|ue  fioinl  de  vue  qu'on  se  pince,  il  ne  faut  pas  regretter 
i|i,>  I  'Ut  r.i>n!iti'r  les  combats  et  trop  souvent  les  »up|ilices  de  t,int  d'hommes 
itt;  iM-k  .|.  ,  .<.i,w.  tion»  les  |)lii»  i^énereuke»  et  les  plus  inébrniilables,  ce  suit  un 
rr.iN.ii.i  |,  iii,,i  .|ii  un  »r«-(iliquc  ipii  ail  lenu  In  plume.  Il  n'y  axiiil  qu'un  dcM'eu- 
diiii  •  I  un  I"  I  il  HT  »piritiii-l  des  Bpotrr»  de  l.i  Iteforme  qui  put  rt-ciieillir  et  faire 

r "    '  '<!'   dr  leur  pur  eiilliiMiiiaMnr,  diin»  un  lisri'  ou   leurs  liassions 

I  rriliii»   M.  Mrrie  d'Aubi(:né,  et  c'est  lA  un  de»  cnrncléres  tout 

,  .  Il  ifii\rr,  »  kiiti>fui(  avec  une  simpliriié  aniiqu*-  uiix  exi^'enees 

•'    miktiiin    4.'r»l  kriilcmmt    lorsque  la  cunirn-nri'   de  l'Iiislorien    a 
■  I  i<  •  le»  |(araiilie»  de  juslire  ri  d'impnrtMlilé  ({n'nn  avait  droit  d'atten- 

dre d  cite,  que  le  pulrur  s'abandonne  aux  eflusion»  do  sa  fui.  A.  R. 
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les  champs  de  la  Bohême,  où  une  foule  immense,  avide  de  ses  paroles, 
suivait  ses  pas,  il  s'était  écrié  :  «  Les  méchants  ont  commencé  par  pré- 
parer à  l'oie  <  de  perfides  filets.  Mais  si  l'oie  même,  qui  n'est  qu'un  oiseau 
domestique,  un  animal  paisible,  et  que  son  vol  ne  porte  pas  bien  haut 
dans  les  airs,  a  pourtant  rompu  leurs  lacs,  d'autres  oiseaux,  dont  le  vol 
s'élèvera  hardiment  vers  les  cieux,  les  rompront  avec  bien  plus  de  force 
encore.  Au  lieu  d'une  oie  débile,  la  vérité  enverra  des  aigles  et  dos 
faucons  au  regard  perçant.  » 

Les  réformateurs  accomplirent  cette  prédiction.  Et  quand  le  véné- 
rable prêtre  eut  été  appelé  par  ordre  de  Sigismond  devant  le  concile  de 
Constance,  quand  il  eut  été  jeté  en  prison,  la  chapelle  de  Bethléem  où 
il  avait  annoncé  l'Evangile,  et  les  triomphes  futurs  du  Christ,  l'occu- 
pèrent plus  que  sa  défense.  Une  nuit  le  saint  martyr  crut  voir,  du 
fond  de  son  cachot,  les  images  de  Jésus-Christ  qu'il  avait  fait  peindre 
sur  les  murs  de  son  oratoire,  effacées  par  le  pape  et  par  les  évêques. 
Ce  songe  l'afflige;  mais  le  lendemain  il  voit  plusieurs  peintres  occupés 
à  rétablir  les  images  en  plus  grand  nombre  et  avec  plus  d'éclat.  Ce 
travail  achevé,  les  peintres,  entourés  d'un  grand  peuple,  s'écrient  : 
a  Que  maintenant  viennent  papes  et  évêques!  ils  ne  les  effaceront  plus 
jamais.  » 

«  Et  plusieurs  peuples  se  réjouissaient  dans  Bethléem,  et  moi  avec 
eux  »  ajoute  Jean  Iluss.  «  Occupez-vous  de  votre  défense  plutôt  que  de 
rêves,  »  lui  dit  son  fidèle  ami,  le  chevalier  Chlum,  auquel  il  avait  com- 
muniqué ce  songe,  —  «  Je  ne  suis  pas  un  rêveur,  répondit  Huss  ;  mais 
je  tiens  ceci  pour  certain,  que  l'image  de  Christ  ne  sera  jamais  effacée  : 
ils  ont  voulu  la  détruire;  mais  elle  sera  peinte  de  nouveau  dans  les 
cœurs  par  des  prédicateurs  qui  vaudront  mieux  que  moi.  La  nation  qui 
aime  Christ  s'en  réjouira.  Et  mui,  me  réveillant  d'entre  les  morts,  et  res- 
suscitant pour  ainsi  dire  du  sépulcre,  je  tressaillirai  d'une  grande  joie.  » 

Un  siècle  s'écoula  ;  et  le  fiambeau  de  l'Evangile,  rallumé  par  les 
réformateurs,  éclaira  en  effet  plusieurs  peuples  qui  se  réjouirent  de  sa 
lumière. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  parmi  ceux  que  l'Eglise  de  Rome  regarde 
comme  ses  adversaires,  que  se  fait  entendre  en  ces  siècles  une  parole 
de  vie.  La  calholicilé  elle-même,  disons-le  pour  notre  consolation, 
compte  dans  son  sein  de  nond)rcux  témoins  de  la  vérité.  L'édifice  pri- 
mitif a  été  consumé;  mais  un  feu  généreux  couve  sous  ses  cendres, 
et  l'on  voit  de  temps  en  temps  de  brillantes  étincelles  s'en  échapper. 

Anselme  de  Cantcrhury,  dans  un  écrit  où  il  enseigne  à  mourir,  dit 
au  mourant  :  «  Uegarde  nni(iu('mcnt  au  mérite  de  Jésus-Christ.  » 

Un  moine,  nommé  Arnohii,  fait  chaque  jour,  dans  sa  tranquille 
cellule,  celte  fervente  prière  ;  «  0  mon  Seigneur  Jésus-Christ!  je  crois 
que  tu  es  seul  ma  ré(lcni|ition  et  ma  justice  -.  » 

<  IIiiss  signifie  oie  en  langue  tchèque. 

2  ((  Credo  ([nod  lu,  mi  Domine  Jesu  Christe,  soins  rs  mea  justitia  et 
redemyliu.  » 
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Un  pieux  évoque  de  Bàle,  Christophe  dTHenheim,  fait  ^'crire  son 
nom  sur  un  tableau  peint  sur  verre,  qui  est  encore  à  Halo,  et  l'entoure 
de  celte  devise,  qu'il  veut  toujours  avoir  sous  les  yeux  :  «  Mon  espé- 
rance, c'est  la  croix  de  Christ;  je  cherche  la  giftce  et  non  les 
œuvres*.  » 

Un  pauvre  chartreux,  le  frère  Martin,  écrit  une  touchante  confession, 
dans  iaquolle  il  dit  :  «  0  Dieu  très-charitable!  je  sais  que  je  ne  puis 
être  sauvé  et  satisfaire  la  justice  autroniont  que  par  le  mérite,  la  passion 
très-innocente  et  la  mort  de  ton  Fils  bien-aimé...  Pieux  Jésus!  tout 
mon  salut  est  dans  tes  mains.  Tu  ne  peux  détourner  de  moi  les  mains 
de  ton  amour,  car  elles  m'ont  créé,  m'ont  formé,  m'ont  racheté.  Tu  as 
inscrit  mon  nom  d'un  style  de  fer,  avec  une  grande  miséricorde  et  d'une 
manière  ineffaçable,  sur  ton  cftlé,  sur  tes  mains  et  sur  tes  pieds,  etc.  » 
Puis  le  bon  chartreux  place  sa  confession  dans  une  boîte  de  hois,  et 
renferme  la  boite  dans  un  trou  qu'il  a  fait  ;\  la  muraillo  de  sa  celhile. 

La  piété  de  frère  Martin  n'aurait  jamais  été  connue,  si  l'on  n'eût 
trouvé  sa  boîte,  le  21  décembre  177fi,  en  abattant  un  vieux  corps  de 
logis  qui  avait  fait  partie  du  couvent  des  chartreux  de  Bàle.  Que  de 
couvents  ont  recelé  de  tels  trésors! 

Mais  ces  saints  hommes  n'avaient  que  pour  eux-mêmes  cette  foi  si 
touchante,  et  ils  ne  savaient  pas  la  communiquer  h  d'autres.  Vivant 
dans  la  retraite,  ils  pouvaient  dire  plus  ou  moins  ce  que  le  bon  frère 
Martin  écrivit  dans  sa  boîte  :  Si  je  ne  puis  confesser  ces  choses  de  la 
langue,  je  les  confesse  du  moins  de  la  plume  et  du  cœur  '.  La  parole  de 
la  vérité  était  dans  le  sanctuaire  de  qne|q)ies  i\mes  pieuses;  mais,  pour 
mo  servir  d'une  expression  de  l'Kvantiile,  elle  ne  courait  pas  dans  le 
monde. 


MICIIKI.iiT   ». 

rRAOmENT     DE    L  HISTOIRE    ROMAINE 
nriNE    DK   CAnTHAGE. 

!.e  ron<«ul  nnnoncn  a«ix  Cartlm^inois  l'arrêt  du  sénat  :  //*  hahitrrnnt 
à  plu*  lie  troh  Ueuft  de  lit  mer,  et  leur  vilh  srni  ruini'e  de  finid  en 
etiinfde.  |/>  sénat  a  promis  de  respecter  la  citi',  c'cst-h-dire  les  citoyens, 
mail  non  pas  la  ville. 

•  Spei  mra  erui  l'hriilt;  grittiam,  non   opéra  qucero. 

•  h't  «•  hrrt  frirdula  eonftirri  non  pottim  hnijtiâ,  ennfilenr  tnmen  rnrde 
ri  lertptn. 

•  Jalet  MICItLCT  17''S  -  ,  Inttorirn,  nirml>re  dr  l'Inolitiil,  ni'<  n  l'itri».  F)l> 
d'un  iin|"rim'ur  i|ih  >  ««r ni  i  |iiirr«»ion  dan»  unr  virillr  «•(rli»p.  rc  qnl  pxpll- 
qiw  |>riit./ire  ta  i  -■  inoyrn  A^r  ri  farl  ««ivul,  Il  fll  tlrtrillin- 
Ir*  rioilr»  uu  ru  I'       <  |,r>ifr««a  i|ui'li|iic  lcin|)»  l'Itiktoirc  l'I  lo  |ihilo 
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Cette  indigne  équivoque  rendit  aux  Carthaginois  la  rage  et  la  force. 
Les  éloigner  de  la  mer,  c'était  leur  ôfer  le  commerce  et  la  vie  même.  Us 
appellent  les  esclaves  à  la  liberté.  Ils  fabriquent  des  armes  avec  tous  les 
métaux  qui  leur  restent  :  cent  boucliers  par  jour,  trois  cents  épées,  cinq 
cents  lances,  mille  traits.  Les  femmes  coupent  leurs  longs  cheveux  pour 
faire  des  cordages  aux  machines  de  guerre. 

Les  consuls  furent  repoussés  dans  leurs  assauts,  leur  camp  désolé 
par  la  peste,  leur  flotte  brûlée.  Les  Carthaginois  nagent  tout  nus  jus- 
qu'aux vaisseaux,  jusqu'aux  machines,  pour  les  incendier.  Près  de  la 
ville  se  forme  une  nouvelle  Carthage  où  les  Africains  affluent  chaque 
jour.  L'armée  romaine  court  risque  trois  fois  d'être  exterminée. 

Le  jeune  Scipion  Emilien,  fds  de  Paul  Emile,  revint  à  temps  dé- 
gager le  consul  prêt  à  périr,  isola  Carthage  du  continent,  par  une 
muraille,  de  la  mer,  par  une  prodigieuse  digue.  Mais  les  Carthaginois 
firent  un  travail  plus  merveilleux  encore  :  hommes,  femmes,  enfants, 
tous  enfin  (ils  étaient  encore  sept  cent  mille'  percèrent  sans  bruit  dans 
le  roc  une  autre  entrée  à  leur  port,  et  lancèrent  contre  les  Romains 
étonnés  une  flotte  construite  avec  les  charpentes  de  leurs  maisons  dé- 
molii3s.  Scipion  battit  cette  flotte,  et  la  renferma  en  établissant  sur  les 
bords  de  la  mer  des  machines  qui  battaient  le  passage.  D'autre  part,  il 
avait  pris  la  ville  nouvelle  qui  s'était  élevée  pour  la  défense  de  l'an- 
cienne. Celle-ci  mourait  de  faim,  mais  ne  songeait  pas  à  se  rendre. 
Scipion  force  enfin  l'entrée  de  Carthage.  Mais  les  Carthaginois  défendent 
les  trois  passages  qui  y  conduisent;  ils  jettent  des  ponts  d'un  toit  à 
l'autre.  Los  rues  étroites  sont  bientôt  comblées  do  cadavres;  les  soldats 
n'avancent  qu'en  déblayant  le  chemin  avec  des  fourches,  et  jetant  pêle- 

sopliie  au  collo^^e  Roliin,  puis  devint  chef  de  section  aux  archives,  supplénnt  de 
M.  (iiiizot  à  la  Sorbonne,  et  professeur  d'histoire  de  la  princesse  Clémentine, 
filio  de  Louis-Pliiiippe.  Ses  travaux  historiipics  l'appelèrent  bientôt  à  une  chaire 
au  collège  de  France,  où  il  se  di.>tingua  par  une  élocpience  vive  et  spirituelle, 
mais  en  même  temps  par  une  animosité  contre  les  jésuites,  ipii,  en  lui  atti- 
rant les  sympathies  de  toute  In  jeunesse,  finit  par  amener  l'autorilé  h  j'ernier 
son  cours,  en  1851.  Il  (piilta  ensuite  sa  place  aux  archives,  en  refusant  le 
serment. 

M.  Michelet  a  créé,  en  histoire,  une  école  qu'on  peut  appeler  l'école  pitto- 
resipif,  mais  (pii  lout  en  recherchant  l'animation  du  style  et  l'éclat  du  coloris, 
estmanpiéc  d'une  teinte  mysti(|ue,  et  s'occu|)c  de  philosophie,  eu  inclinant  vers 
le  fatalisme.  L'un  des  tableaux  les  plus  élO(pients  dus  à  la  plume  de  M.  Miche- 
let, est  celui  dans  lequel  il  peint,  au  début  de  son  deuxième  volume  de  Vlfts- 
toire  de  France,  la  conlif;nration  de  notre  pays,  la  physionomie  de  chaipui  pro 
vince,  l'aspect  géo!-'raphi(pie  et  historitpicde  la  contrée.  lUeu  d'aussi  inléressant, 
au  point  de  vue  du  coloris,  n'existe  dans  notre  langue,  et  un  semblable  tuldeau 
complète  la  description  de  la  France  du  xvr*  siècle,  donnée  par  Jolorns  .Siuce- 
rus,  dans  son  hincrarium  GalUtV,  qui  eut  pu  fournir  à  M.  Michelet  (pu>l{|ues 
traits  précieux  et  quelques  dictons.  Un  autre  «voyageur,  un  danois,  Goelnilz. 
auteur  de  i'Uhjsxcs  bclgico-dallinis,  a  également,  vers  IG'iO,  tiaré  un  curieux 
portrait  de  la  vieille  France.  Moins  coloré  que  M.  Michelet,  moins  naïf  ipie 
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môle  dans  des  fosses  les  vivants  et  les  morts.  Ce  combat  dura,  de  mai- 
son en  maison,  pondant  six  nuits  et  six  jours.  Cinquante  mille  lionnnes. 
enfermés  dans  la  citadelle,  demandèrent  et  obtinrent  la  vie.  Les  trans- 
fuges occupaient  encore  le  temple  d'Esculape,  sentant  bien  qu'il  n'j 
avait  pas  de  {:iàce  pour  eux.  En  vain  S<  ipion  leur  iiiontrail  à  ses  piedï 
le  làclie  Asdrubal,  général  des  Carlliai;iiiois.  Sa  femme,  qui  était  restée 
avec  les  derniers  défenseurs  de  Cartliat;e,  monte  au  sommet  du  temple, 
parée  de  ses  plus  beaux  habits,  prononce  des  imprécations  contre  son 
indigne  époux,  poignarde  seai  enfants,  et  se  lance  avec  eux  dans  les 
flammes. 

On  dit  qu'à  la  vue  de  cette  épouvantable  ruine,  Scipion  ne  put  s'em- 
pêtber  de  verser  une  larme,  non  sur  Cartilage,  mais  sur  Rome,  et  de 
répéter  ce  vers  d'Homère  : 

Et  Troie  aussi  verra  sa  fatale  journée, 

[Histoire  romaine,  tome  II,  livre  II,  chap.  VII.) 

FRAGItlENT     DE    L'HISTOIRE    DE    FRANCE. 

COUP   d'oeil   sur  la   FRANCE. 

Montons  sur  un  des  points  élevés  des  Vospes,  ou,  si  vous  voulez,  au 
Jura.  Tournons  le  dos  aux  .Mpes.  Nous  distinguerons,  ^pourvu  que 
notre  regard  puisse  percer  un  liori/.nn  de  trois  cents  lieues),  une  ligne 
onduleuse,  qui  s'étend  des  collines  boisées  du  Luxembunrg  et  des 
Arilennes  aux  ballons  des  Vo.«;ges;  de  l;i,  jtar  les  coteaux  vineux  de  la 
Bourgogne,  aux  déchirements  volcaniques  des  Cévenncs,  et  jusqu'au 

Jodorut  Sinrerui,  il  s'indigne  comme  le  premier,  contre  ce  qu'il  appelle  les 
»u|>cr>tilions  c.illioiiqucs,  et  y  propos  du  caraclère  tirs  peuide.*,  elle  ce  pro- 
verbe :  <i  Puur  faire  un  bon  tempérament,  il  faut  meiler  le  vifargent  de  France, 
avec  le  plomb  d'Allemait.'ne.  » 

M.  Miclicict,  en  sa  (|ualité  d'artiste  et  de  poète,  fut  d'.nbord  un  grand  admira- 
teur du  nio)en  ligc.  IMu»  lard,  il  m-  jjissa  entraincr,  comme  nous  l'avons  dit 
plu»  baut,  à  ton  antipatbie  contre  les  jésuite*  et  lesultramuntains,  et  ilcbaiigca 
le  caractère  de  se*  livres. 

Voiri  la  liste  des  publiralions  historiques  de  M.  Miclieict  : 

IM.'Î».    Tnbleau  cUronoloijKfue     \ 

Ihjf,.  TabUauz  t\fnchrunt(/ucM  |     de  l'UiUoirc  modornt. 

183.1.  l'récti  ) 

ItUI.  Introduction  à  Vllittnire  uniiertclle, 
n       lluloire  romaine,  2  v(d. 

^^^<,^-:,^.   //uloir»  df  trance,  \'i  vol. 

'h  1  ..   Memoirrt  de  l.uthrr,  V  \ol. 

l  h37.  Onytnn  du  dmii  (rau^aii. 
»      Tratlurlion  des  i'riiici|/ri  de  /d  philotophi»  dr  l'hiitoire  abrogée,  de 
V»co 

I  '4\.  Proeét  dei  Templieri. 
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mur  prodigieux  des  Pyrénées.  Cette  ligne  est  la  séparation  des  eaux;  du 
côté  occidental,  la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne  descendent  à  l'Océan; 
derrière,  s'écoulent  la  Meuse  au  nord,  la  Saône  et  le  Rhône  au  midi.  Au 
oin,  deux  espèces  d'îles  continentales;  la  Bretagne,  âpre  et  basse. 
Simple  quartz  et  granit,  grand  écueil  placé  au  coin  de  la  France  pour 
porter  le  coup  des  courants  de  la  Manche;  d'autre  part,  la  verte  et  rude 
Auvergne,  vaste  incendie  éteint,  avec  ses  quarante  volcans. 

Les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  malgré  leur  importance,  ne 
sont  que  secondaires.  La  vie  forte  est  au  nord.  Là,  s'est  opéré  le  grand 
mouvement  des  nations.  L'écoulement  des  races  a  eu  lieu  de  l'Alle- 
magne à  la  France  dans  les  temps  anciens.  La  grande  lutte  politique 
des  temps  modernes  est  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ces  deux 
peuples  sont  placés  front  à  front,  comme  pour  se  heurter  :  les  deux 
contrées,  dans  leurs  parties  principales,  offrent  deux  pentes  en  face 
l'une  de  l'autre;  ou,  si  l'on  veut,  c'est  une  seule  vallée  dont  la  Manche 
est  le  fond.  Ici,  la  Seine  et  Paris;  là,  Londres  et  la  Tamise.  Mais  l'An- 
gleterre présente  à  la  France  sa  partie  germanique;  elle  retient  derrière 
elle  les  Celtes  de  Galles,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  La  France,  au  contraire, 
adossée  à  ses  provinces  de  langue  germanique  (Lorraine  et  Alsace), 
oppose  un  front  celtique  à  l'Angleterre.  Chaque  pays  se  montre  à  l'autre 
par  ce  qu'il  a  de  plus  hostile. 

L'Allemagne  n'est  point  opposée  à  la  France,  elle  lui  est  plutôt  paral- 
lèle. Le  Rhin,  l'Elbe,  l'Oder,  vont  aux  mers  du  Nord,  comme  la  Meuse 
et  l'Escaut.  La  France  allemande  sympathise  d'ailleurs  avec  l'Alle- 
n)agne,  sa  mère.  Pour  la  France  romaine  et  ibérienne,  quelle  (jue  soit 
la  splendeur  de  Marseille  et  de  Bordeaux,  elle  ne  regarde  que  le  vieux 

1842.  Précis  de  l'histoire  de  France. 

1847.  Histoire  de  la  Révolution  française. 

1855.  La  Réforme.  —  La  Renaissance. 

En  185G,  M.  Michelet  se  mit  à  écrire  des  livres  d'un  genre  tout  différent, 
qui  firent  grand  bruit,  et  furent  traduits  en  plusieurs  langues  :  l'Oiseau,  l'In- 
secte, l'Amour,  la  Femme,  la  Mer,  la  Sorcière,  la  Bible  de  l'humanité,  la 
Montagne,  Aos  fils.  Malgré  le  succès  de  ces  publications  on  peut  penser  que 
les  véritables  titres  de  gloire  de  M.  Michelet,  sont  ses  travaux  sur  \'Iiisto\yc  de 
France,  où  il  a  mis  toutes  les  éiiiutions  de  son  cœur  passionné. 

PENSÉE   SUR    L\     PATRIE. 

La  patrie,  c'est  la  grande  amitié  qui  contient  toutes  les  autres.  J'aime  la 
France,  jiarce  qu'elle  est  la  France,  et  aussi  parce  que  c'est  le  pays  de  ceux  (jue 
j'aime  et  que  j'ai  aimés. 

Pauvres,  riches,  grands  et  petits,  le  sentiment  pntrioli(iue  nous  élève  tous, 
malgré  l'inégalité,  au-dessus  de  toutes  nos  miti^rcs  d'envie. 

C'est  vraiment  la  grande  amitié,  parce  qu'elle  rend  héroiiiuel... 

Ah!  chérissc/.-la  bien,  cette  patrie!... 

Madame  MICHELET  a  également  écrit,  et  s'est  fait  remarquer  partiv'-  iîé~ 
moires  d'une  enfant. 
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monde  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  et  d'autre  part  le  vague  Océan.  Le 
mur  des  Pyr»5nées  nous  sépare  de  l'Espagne,  plus  que  la  mer  no  la 
sépare  elle-môme  de  l'Afrique.  Lorsqu'on  s'élève  au-dessus  des  pluies 
et  des  basses  nuées  jusqu'au  port  de  Venasque,  et  que  la  vue  plonge 
sur  l'Espagne,  on  voit  bien  que  l'Europe  est  finie;  un  nouveau  inonde 
s'ouvre  :  devant,  l'ardente  lumière  d'Afrique  ;  derrière,  un  brouillard 
ondiiyant  sous  un  vent  éternel. 

En  latitude,  les  zones  de  la  France  se  marquent  aisément  par  leurs 
produits.  Au  nord,  les  grasses  et  basses  plaines  de  Belgique  et  de 
Flandre,  avec  leurs  champs  de  lin,  de  colta  et  de  lioublon,  la  vigne 
anière  du  Nord.  De  Reims  à  la  Moselle  commence  la  vraie  vigne  et  le 
Tin;  tnut  esprit  en  Champagne,  bon  et  chaud  en  Bourgogne,  il  se 
charge,  s'alourdit  en  I-anguedoc  pour  se  réveiller  à  Bordeaux.  Le  nuV 
rier,  l'olivier,  paraissent  h  Montatihan;  mais  ces  enfants  délicats  du 
Midi  risquent  toujours  sous  le  ciel  inégal  de  la  Fraiice.  En  longitude, 
les  ziines  ne  sont  pas  moins  marquées.  Nous  verrons  les  rapports  intimes 
qui  unissent,  comme  en  une  longue  bande,  les  provinces  frontières  des 
Ardcnnes,  de  Lorraine,  de  Franche-Comté  et  de  Dnupliiné.  La  ceinture 
océaiii(jue,  composée,  d'une  part,  de  Flandre,  Picardie  et  Normandie; 
d'autre  part,  de  Poitou  cl  Guyenne,  flolieniil  dans  son  inunenso  dévo- 
lopiiincnt,  si  elle  n'était  serrée  au  milieu  par  ce  dur  nœud  de  la  Bre- 
tagne. 

On  l'a  dit,  Paris,  Rouen,  le  Havre,  nonl  une  même  ville  dont  la  Seine 
est  la  (jramriue.  Eloignez-vous  au  midi  de  celle  rue  ni:i|^iiili(|ue,  où  les 
ch.'ileau\  touchent  aux  châteaux,  les  villages  aux  villages;  pasiez  tie  lu 
Seine  Inférieure  au  Calvados,  et  du  Calvados  îi  la  .Manche  ;  quelles  que 
soient  la  riehesse  et  la  fertilité  de  la  contrée,  les  villes  dimimient  do 
nombre,  les  cultures  aussi;  les  pùluranos  augmentent.  Le  pays  est 
.sérieux;  il  va  devenir  triste  et  sauvage.  Aux  ehàleaux  ailiers  de  la 
Normandie  vont  succéder  les  bas  manoirs  bretons.  Le  costume  semble 
Buivrc  le  changement  de  rarchitecture.  Le  bonnet  triomphal  tlos  femmes 
de  Caux,  <|ui  annonce  si  digncmeiit  les  fdles  des  lonqu  ranls  de  l'.Vn- 
t.k'tcrrc,  s'évase  vcib  Caen,  s'aplatit  dès  Villedieu;  à  Sainl-Malo,  il  se 
diviko,  Pt  liKuri)  au  vent,  tantôt  Ks  ailes  d'un  moulin,  taiilol  les  voiles 
d'un  vaisseau.  D'uutru  pari,  lus  hahils  île  peau  coninuiuenl  .^  LavaL 
l.<s  fnrt'ts  (|ui  vont  ^'épaississant,  la  solitude  .le  la  Trappe,  où  les  nioincs 
10'  :i.  ni  en  eonnuiHi  la  vie  sauvage,  len  noms  expressifs  des  villes, 
Fi>ii;.*-:ei  et  Henne^  MteiinoK  veut  (lire  aiissi  loii^ùrui,  lus  uaux  Krises 
do  |j  .Mavennc  et  de  la  Viluitio,  tout  iinnonee  lu  nnlo  eontréo. 

Tume  II,  lime  Hl.) 

EXTRAITS    DE     •  L'OISEAU     » 

I.     LK.S    JIAI,AVi:fnS    AII.I^S. 

|y.  \  l'aurore,  mais  quand  dé)h  le  soleil  est  à  l'horiron.  h 

l'heui'  0  s'enlr'ouvrenl  leh  reuilUii  tlu  cocotier,  sur  h  s  bran- 
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clics  (le  cet  arbre,  perchés  par  quarante  ou  cinquante,  les  urubus 
(petits  vautours^  ouvrent  leurs  beaux  yeux  de  rubis.  Le  labeur  du  jour 
les  réclame.  Dans  la  paresseuse  Afrique,  cent  -villages  noirs  les  ap- 
pellent; dans  la  somnolente  Amérique,  au  sud  de  Panama  ou  Caracas, 
ils  doivent,  épurateurs  rapides,  balayer,  nettoyer  la  ville,  avant  que 
l'Espagnol  se  lève,  avant  que  le  puissant  soleil  ait  mis  en  fermentation 
les  cadavres  et  les  pourritures.  S'ils  y  manquaient  un  seul  jour,  le  pays 
deviendrait  désert. 

Quand  c'est  le  soir  pour  l'Amérique,  quand  l'urubu,  sa  journée  faite, 
se  replace  sur  son  cocotier,  les  minarets  de  l'Asie  blanchissent  aux 
rayons  de  l'aurore.  De  leurs  balcons,  non  moins  exacts  que  leurs  frères 
américains,  vautours,  corneilles,  cigognes,  ibis,  partent  pour  leurs 
travaux  divers  :  les  uns  vont  aux  champs  détruire  les  insectes  et  les 
serpents,  les  autres  s'abattent  dans  les  rues  d'Alexandrie  ou  du 
Caire,  font  à  la  hâte  leurs  travaux  d'expurgation  municipale.  S'ils 
prenaient  la  moindre  vacance,  la  peste  serait  bientôt  le  seul  habitant 
du  pays. 

Ainsi,  sur  les  deux  hémisphères,  s'accompHt  le  grand  travail  de  la 
salubrité  publique  avec  une  régularité  merveilleuse  et  solennelle.  Si  le 
soleil  est  exact  à  venir  féconder  la  vie,  ces  épurateurs  jurés  et  patentés 
de  la  nature  ne  sont  pas  moins  exacts  à  soustraire  à  ses  regards  le 
spectacle  choquant  de  la  mort. 

Ils  semblent  ne  pas  ignorer  l'importance  de  leurs  fonctions.  Appro- 
chez; ils  ne  fuient  point.  Quand  leurs  confrères  les  corbeaux,  qui  sou- 
vent marchent  devant  eux  et  leur  désignent  leur  proie,  les  ont  avertis, 
vous  voyez  ^on  ne  sait  d'où,  comme  du  ciel)  fondre  la  nuée  des  vau- 
tours. Solitaires  de  leur  nature,  et  sans  communication,  silencieux 
pour  la  plupart,  ils  se  mettent  une  centaine  au  banquet;  rien  ne  les 
dérange.  Nul  débat  entre  eux,  nulle  attention  au  passant.  Imperturba- 
bles, ils  accomplissent  leurs  fonctions  dans  une  âpre  gravité  :  le  tout 
décemment,  proprement;  le  cadavre  disparaît,  la  peau  reste. 

En  un  moment,  une  effrayante  masse  de  fermentation  putride  dont 
on  n'osait  plus  approcher,  a  disparu,  est  rentrée  au  courant  pur  et  salubre 
de  la  vie  universelle. 

Chose  étrange  !  plus  ils  nous  servent,  plus  nous  les  trouvons  odieux. 
Nous  ne  voulons  pas  les  prendre  pour  ce  qu'ils  sont,  dans  leur  vrai  rôle, 
pour  de  bienfaisants  creusets  de  llammc  vivante  où  la  nature  fait  passer 
tout  ce  qui  corromprait  la  vie  supérieure.  Elle  leur  a  fait  dans  ce  but 
un  ajjpareil  admirable  qui  reçoit,  détruit,  transforme,  sans  se  rebuter, 
se  lasser,  ni  même  se  satisfaire.  Ils  mangent  un  hi|tpopotame,  et  ils 
restent  afiainés.  Ils  dévorent  un  éléphant,  et  ils  rcslent  affamés.  Aux 
mouettes  (les  vautours  de  mer),  une  baleine  semble  un  morceau  raison- 
nabbî.  Elles  la  dissèquent,  la  font  disparaître  mieux  que  les  meilleurs 
baleiniers.  Tant  qu'il  en  reste,  elles  restent;  tirez-les,  sous  le  fusil 
elles  d(!viennent  intrépides.  Rien  ne  fait  lâcher  le  vaulour;  sur  le  cur|is 
d'un  hippopotame,  Lcvaillant  en  lua  un  qui,  blessé  à  mort,  arracliait 
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encore  des  morceaux.  Etait-il  à  jeun?  point  du  tout,  on  lui  en  trouva 
six  livres  qu'il  avait  dans  l'estomac. 

Ces  admirables  a|;ents  de  la  bienfaisante  chimie,  qui  conserve  et 
équilibre  la  vie  i<;i-bas,  travaillent  [lour  nous  dans  mille  lieux  où  jamais 
nous  ne  pénétrâmes.  On  rem;irque  bien  leur  présence,  leur  service  dans 
les  villes;  mais  personne  ne  peut  mesurer  leurs  bienfaits  dans  ces  déserts 
d'où  les  venls  soufflaient  la  murt.  Dans  l'insondiible  forêt,  ilans  les  pro- 
fonds marécages,  sous  l'impur  ombrape  des  maiij;les,  des  palétuviers, 
où  fermentent^  battus,  rebattus  de  la  mer,  les  cadavres  des  deux  mondes, 
la  grande  armée  épuralrice  seconde,  al)rè;;e  l'action  et  des  flots  et  des 
insectes.  Malheur  au  monde  habité  si  sou  travail  mystérieux,  inconnu, 
cessait  un  iuslaut  l 

II.    LE   CORBEAU. 

Ce  facétieux  personnage  a  dans  la  plaisanterie  l'avantage  que  donne 
le  sérieux,  la  gravité,  la  tristesse  de  l'Iiabit.  J'en  voyais  un  tous  les 
jours  dans  les  rues  de  Nantes,  sur  la  porte  tl'une  allée,  qui,  en  demi- 
captivité,  ne  se  consolait  de  son  aile  rognée  qu'en  fiiisant  des  niches 
aux  chiens.  Il  laissait  passer  les  roquets;  mais,  quand  son  œil  malicieux 
avisait  un  chien  de  belle  taille,  digne  enlin  île  son  courage,  il  sautillait 
par  derrière,  et.  par  une  manu'uvre  habile,  inaperçue,  tombait  sur  lui, 
donnait  .sec  et  dru'  deux  pitpires  de  son  fort  bec  noir;  le  chien  fuyait 
en  criant.  Satisfait,  paisible  et  grave,  le  corbeau  se  replaçait  l'i  son  poste, 
et  jamais  on  n'eut  pensé  (jue  celle  ligure  de  croque-mort  vint  de  prendre 
un  tel  pas»e-tenq)S. 

On  dit  (jue,  dans  la  liberté,  forts  de  leur  esprit  d'association  et  do 
leur  grand  nombre,  les  corbeaux  hasardenl  ties  jeux  téméraires,  jusqu'à 
guetter  l'absence  do  l'aigle,  entrer  dans  son  nid  redouté,  lui  voler  ses 
œufji.  (^Iiose  plus  diflicilu  à  croire,  on  prétend  en  avoir  vu  de  gros.ses 
bandes  qui,  l'aigle  [irésent  et  défendant  sa  famille,  venaient  l'nssourdir 
de  cris,  le  délier,  l'attirer  dehors,  et  parvenaient,  non  sans  cond)at,  à 
enlever  un  aiglon. 

lA'ur  sagcs.se  parait  en  mille  choses,  surtout  dans  le  choix  raisonné  et 
rénéchi  de  la  demeure,  (^eux  que  j'observais  à  Nantes,  d'une  des 
(ulliiiesde  l'Krdre,  pas.saient  le  malin  sur  ma  télé,  repassaient  le  soir. 
lU  avaient  évidemment  maisons  de  villo  e(  di;  campagm*.  I.c  jour,  ils 
|*erchaii  itl  en  oh^rvation  sur  les  tours  du  la  cathédrale,  éventant  les 
l>onnl-^  proicH  que  pouvait  oITrir  la  ville.  Uepus,  ils  regagnaient  Itvs  bois, 
le  '  K-n  iibiilés  où  ils  aiment  à  passer  la  nuit,  r.c  sont  gens 

d'il  t  non  point  oiseaux  de  voyage.  Attachés  à  leur  famille,  ù 

leur  e|Httis4f  huitout,  dont  ils  sont  époux  Irè.s-lidèles,  riimtpie  maiMtti 
Mrait  leur  nid.  Mais  la  «  raintu  des  grands  oiM'nux  de  nuit  les  décide  ù 
dormir  eUNembie  Mni.-t  ou  Ireiili*,  nombre  suflisant  |>our  comballie  s'il 
y  avail  lieu.  I.cur  liainu  et  leur  objet  dhorrour,  c'est  le  hibou;  (|uand 
iU  io  trouvent  le  jour,  iU  prennent  leur  rovancho  pour  i>es  inéfuib  de  la 
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nuit;  ils  le  huent,  lui  donnent  la  chasse;  profitant  de  son  embarras,  ils 
le  persécutent  à  mort. 

PORTRAIT    DE    FRÉDÉRIC   II. 

Frédéric  était  petit,  avec  de  grosses  épaules,  un  gros  œil  dur  et  per- 
çant, quelque  chose  de  bizarre.  C'était  un  bel  esprit,  un  musicien,  un 
philosophe  avec  des  goûts  immoraux  et  ridicules;  grand  faiseur  de  petits 
vers  français,  il  ne  savait  pas  le  latin  et  méprisait  l'allemand;  pur  logi- 
cien qui  ne  pouvait  saisir  ni  la  beauté  de  l'art  antique,  ni  la  profondeur 
de  la  science  moderne.  Il  avait  pourtant  une  chose  par  quoi  il  a  mérité 
d'être  appelé  Grand  :  il  voulait.  11  voulut  être  brave;  il  voulut  faire  de 
la  Prusse  l'un  des  premiers  Etats  de  l'Europe;  il  voulut  être  législateur; 
il  voulut  que  les  déserts  de  la  Prusse  se  peuplassent.  Il  vint  à  bout  de 
tout.  11  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'art  militaire,  entre  Turenne  et  Napo- 
léon. Quand  celui-ci  entra  à  Berlin,  il  ne  voulut  voir  que  le  tombeau  de 
Frédéric,  prit  pour  lui  son  épée  et  dit  :  «  Ceci  est  à  moi  !  » 

{Précis  de  rUistoire  riioderne.) 
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FRAGmENT  DE     L'HISTOIRE     DE      LA     RÉVOLUTION 
FRANÇAISE. 

PRISE   DE    LA   BASTILLE. 

Pendant  cette  matinée  même,  on  donna  l'alarme,  en  annonçant  que 
les  régiments  postés  à  Saint-Denis  étaient  en  marche,  et  que  les  canon.s 
de  la  Bastille  étaient  braqués  sur  la  rue  Saint-Antoine.  Le  comité 
envoya  de  suite  à  la  découverte,  plaça  des  citoyens  pour  défendre  ce 

Auguste-Alexis-François  MIGNET  (I79G — ),  liislorien,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  en  1837,  secrétaire  iierpétuel  de  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politi(iues,  né  à  Aix.  il  vint  à  Paris,  en  même  temps  que  M.  Tliiers,  et, 
circonstance  curieuse,  ciiacun  d'eux  écrivait  une  histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, sans  la  communi(iuer  à  son  compatriote.  Avant  de  publier  son  livre, 
M.  Mignel  se  mêla  beaucoup  de  politi(|ue.  Il  se  fit  avantageusement  connaître 
pai' ses  arlicles  du  Courrier  jrançais,  et  fut  l'un  des  fondateurs  du  National. 

Comme  historien,  il  appartient  encore  plus  (pie  M.  Thiers,  à  l'école  fataliste. 

Son  style  est  toujours  grave  et  pur,  mais,  de  même  (jue  M.  Guizot,  il  dédai- 
gne le  pilloresiiue  du  coloris,  pour  s'attacher  à  l'enchaînement  des  idées.  Il  Ira- 
vaille  depuis  plus  de  trente  ans,  assure-l-on,  à  une  Histoire  de  hi  liéfnrn^ation, 
pour  hupielle  il  a  rassemblé  de  nombreux  documents,  mais  dont  il  n'a  encore 
rien  juiblié. 

Outre  des  Notices  et  des  Mémoires  historiques,  voici  la  liste  de  ses  publica- 
tions, dans  leur  ordre  chronologiipie  : //istoire  de  la  Hcvolulion  française 
18'2'i,  '2  vol.;  Négocialiims  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  18i'2, 
Antonio  l'erez  et  Philippe  II,  1845,  l  vol.  ;  Vie  de  Franklin,  1848; 
Histoire  de  Marie  Sttw,rt,  1851.  Ce  dernier  ouvrage,  ou  M.  Mignet  se  montre 
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côté  de  la  ville,  et  ou  députa  au  gouverneur  de  la  Bastille  pour  l'en- 
gager à  retirer  ses  canons  et  à  ne  commettre  aucune  hostilité.  Cette 
alerte,  la  crainte  qu'inspirait  la  forteresse,  la  haine  des  abus  qu'elle 
protégeait,  la  nécessité  d'occuper  un  point  si  important,  et  de  ne  plus 
le  laisser  à  ses  ennemis  dans  un  moment  d'insurrection,  diriizôrent 
l'attention  de  la  multitude  de  ce  côté.  Depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  heures,  il  n'y  eut  qu'un  mot  d'ordre  d'un  bout  de  Paris  à 
l'autre  :  A  la  Bastille  !  à  la  Bastille!  Les  citoyens  s'y  rendaient  de  tous 
les  quartiers,  par  pelotons,  armés  de  fusils,  de  piques,  de  sabres.  La 
foule  qui  l'environnait  était  déjà  considérable;  les  sentinelles  de  la  place 
étiiient  postées,  et  les  ponts  levés  comme  dans  un  moment  de  puerre. 
Un  député  du  district  de  Saiiit-Louis-de-la-Culture,  nommé  Thuriot 
de  la  Rosière,  demanda  alors  h  parler  au  gouverneur,  M.  de  Launey. 
Admis  en  sa  présence,  il  \e  somma  de  chantier  la  direction  des  canons. 
Le  gouverneur  répondit  que  les  pièces  avaient  été  de  tout  temps  sur  les 
tours;  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  faire  descendre;  que,  du 
reste,  instruit  des  inquiétudes  des  Parisiens,  il  les  avait  fait  retirer  de 
quelques  pas  et  sortir  des  embrasures.  Thuriot  obtint,  avec  peine,  de 
pénétrer  plus  avant,  et  d'examiner  si  l'étal  de  la  forteresse  était  aussi 
rassurant  pour  la  ville  que  le  disait  le  gouverneur.  Il  trouva,  en  avan- 
çiinl,  trois  canons  dirigés  sur  les  avenues  de  la  place,  et  prêts  à  balayer 
ceux  qui  entreprendraient  de  la  forcer.  Environ  quaianto  Suisses  et 
quatre-vingts  invalides  étaient  sous  les  armes.  Thuriot  les  pressa,  ainsi 
que  l'état-major  de  la  place,  au  num  de  l'iKinneur  et  do  la  patrie,  de  ne 
pas  se  montrer  ennemis  du  peuple.  Les  oflicier»  et  les  soldats  jurèrent 
tous  de  ne  pas  faire  usage  de  leurs  armes  s'ils  n'étaient  point  attaqués. 
Thuriot  monta  ensuite  sur  les  tours;  et  de  là  il  aperçut  une  multitude 
immense  qui  accourait  de  toutes  parts,  et  le  faubourg  Saint-Antoine  qui 
«"avançait  en  masse.  Déjà,  au  dehors,  on  était  inquiet  de  ne  pas  le  voir 

lri»-imparlial,a  Hi-  funesilc  à  la  réputalion  de  Marie  Sliiarl,  pour  1rs  inrorliinrs 
de  t;ii|iii-lle  on  coniervc  encore  de  la  pitié,  in.-iis  sur  la  vertu  de  l;ii|urlle  un  n'a 
(ilui  d'illuAioiu. 

In  dr»  |,lu^  rriD.-irr]aablci  ouvr«i,'et  de  M.  Mi(,'net  etl  celui  qu'il  a  publié  xous 
|j,,..,.  !..  n  rifg.(jxiint,t"n  abitication,  son  téjour  ASaintJust  ftsa  n\nrt, cl 
dj  ivanl  la  judirieuix-  ri'tiiari)UL-  dr  M.   ilo<!>ccuw  Saint-Ililairc,  la 

bi  ••*c  à   la  liaiilcur  de  l'Iiittoire.   On  smi  que  la  sourre   prin«i;t  |ic 

0>'  j  puihi-  le*  rlénx'tits  de  rc  beau  travail  c^l  un  précieux  n. 

*»'■  .1.  ni. m. ni  fr.ifii  us  a  fait  l'ai  i|i)i»ilion,  au  prix  de  HRlO  fi..:..  -, 

el  jiitbrnliipjrs  éiiianéei  dr  l'KiiiDrrrur  1 1  de 

M  !  I.  trért- (le  l'anliiviiili' en  rlirf  di'  Siinaiica». 

M.  Mipiirt  a  au»«i  iiuiilir  en  \n'ji  daim  la  /Irt  lu-  lUs  Deux  Jf(miiri,  UU  ou- 
▼ratff  <|ui  %r  lir  itiiitri  rr.fi.I  A  rilikloirt-  de  t'.liarli-»-Qnlnl  :  r'cut  une  Kleclion  à 
l' Hmytrr  m  l.'jl'*,i  i  ni'e  dan»  iaipielle  le  »avuiil  hutonen  a  monlié, 

a»r«-  U  lin»-»M>  f(  Ifi  ,,ti  lui  connaît,  l»-»  pratjipir»  de  la  dl|iloii)ulu'  au 

x- '  jut  lj  I  uuiiiuiir  iiii|><''ri«le  fui  inUr  aux  rnrbére*  par  le* 

é\i  ht  rt  retcudairui  luur  à  louT  leur*  vutrt  aux  deux  coucur- 

rrnii,  !•'  fit  <\r  Kraitcc  cl  te  roi  il'LapagiM. 
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revenir;  et  on  le  demandait  à  grands  cris.  Pour  rassurer  le  peuple,  il  se 
montra  sur  le  rebord  de  la  forteresse,  et  lut  salué  par  des  applaudisse- 
ments qui  partirent  du  jardin  de  l'Arsenal.  Il  descendit,  rejoignit  les 
siens,  leur  fit  part  du  résultat  de  sa  mission,  et  se  rendit  ensuite  au 
comité. 

Mais  la  multitude  impatiente  demandait  la  reddition  de  la  forteresse. 
De  temps  en  temps,  on  entendait  s'élever  du  milieu  d'elle  ces  paroles  : 
A'ous  voulons  la  Bastille  !  nous  voulons  la  Bastille!  Plus  résolus  que 
les  autres,  deux  hommes  sortirent  tout  à  coup  de  la  loule,  s'élancèrent 
sur  un  corps  de  garde,  et  frappèrent  à  coups  de  hache  les  chaînes  du 
grand  pont.  Les  soldats  leur  crièrent  de  se  retirer,  en  les  menaçant  de 
iaire  feu.  Mais  ils  continuèrent  à  frapper,  et  eurent  bientôt  brisé  les 
chaînes  et  abaissé  le  pont,  sur  lequel  ils  se  précipitèrent  avec  la  loule.  Ils 
avancèrent  vers  le  second  pont,  pour  l'abattre  de  même.  La  garnison  fit 
alors  sur  eux  une  décharge  de  mousqueterie  qui  les  dispersa.  Ils  n'en 
revinrent  pas  moins  à  l'attaque,  et,  pendant  plusieurs  heures,  tous  leurs 
efforts  se  dirigèrent  contre  le  second  pont,  dont  l'approche  était  dé- 
fendue par  le  leu  continuel  de  la  place.  Le  peuple,  furieux  de  cette 
résistance  opiniâtre,  essaya  de  briser  les  portes  à  coups  de  hache  et  de 
mettre  le  leu  au  cor[is-do  garde.  Mais  la  garnison  fit  une  déchargea 
mitraille,  qui  fut  meuririèrc  pour  les  assiégeants,  et  qui  leur  tua  ou 
blessa  beaucoup  de  monde.  Us  n'en  devinrent  que  plus  ardents;  et, 
secondés  par  l'audace  et  par  la  constance  des  braves  Elle  et  Hulin,  qui 
étaient  à  leur  tête,  ils  continuèrent  le  siège  avec  acharnement. 

Le  comité  de  l'Hôtel-de-Ville  était  dans  la  plus  grande  anxiété.  Le 
siège  de  la  Bastille  lui  paraissait  une  entreprise  téméraire.  Il  recevait, 
coup  sur  coup,  la  nouvelle  des  désastres  survenus  au  pied  de  la  forte- 
resse. Il  était  entre  le  danger  des  troupes,  si  elles  étaient  victorieuses, 
et  celui  de  la  multitude,  qui  lui  demandait  des  munitions  pour  conti- 
nuer le  siège.  Comme  il  ne  pouvait  pas  en  donner,  parce  qu'il  en 
manquait,  on  criait  à  la  trahison.  11  avait  envoyé  deux  députations  pour 
suspendre  les  hostllilcs  et  inviter  le  gouverneur  à  confier  la  garde  de  la 
place  à  des  citoyens;  mais,  au  milieu  du  tumulte,  des  cris,  de  la  dé- 
charge de  la  mousqueterie,  elles  n'avaient  pas  pu  se  faire  entendre.  Il 
en  envoya  une  troisième,  avec  un  tambour  et  un  drapeau,  pour  être  plus 
facilement  reconnue;  mais  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Des  deux  côtés, 
on  ne  voulut  rien  entendre.  Malgré  ses  tentatives  et  son  activité,  l'as- 
semblée de  l'Hôtel-de-Ville  était  exposée  aux  soupçons  des  siens.  Le 
prévôt  des  marchands  excitait  surtout  la  plus  grande  défiance.  —  Il 
nous  a,  disait  l'un,  déjà  donné  plusieurs  fuis  le  change  dans  cette 
journée.  —  Il  parle,  disait  un  autre,  d'ouvrir  une  tranchée,  et  il  ne 
cherche  qu'à  gagner  du  temps  pour  nous  faire  perdre  le  nôtre.  —  Cama- 
rades, s'écria  alors  un  vieillard,  que  faisons-nous  avec  ces  traîtres? 
marchez,  suivez-moi;  sous  deux  heures  la  Hastillesera  prise. 

Il  y  avait  [dus  de  quatre  heures  qu'elle  était  assiégée,  lorsque  ks 
gardes-françaises  survinrent  avec  du  canon.  Leur  arrivée  fil  changer  le 
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c«i:iibat  de  face.  La  prnison  clle-iiu'im'  pro><a  le  çronvorncur  de  se 
rendre.  Le  malheureux  de  Launey,  craipiiant  le  sort  qui  l'allendait  ',  vou- 
lut laire  sauter  la  forteresse,  et  s'ensevelir  sous  ses  débris  et  sous  ceux 
du  faubourg.  Il  s'avan»;a  en  désespéré,  avec  une  mèche  allumée  h  la 
main,  vers  les  poudres.  La  garnison  l'arrêta  elle-môme,  arbora  le  pavil- 
lon blanc  sur  la  plate-forme,  et  renversa  ses  fusils,  canons  en  bas,  on 
sif-'iie  de  paix.  Mais  les  assaillants  combattaient  el  s'avançaient  toujours 
en  criant  :  Ahaisnes  les  ponts!  A  travers  les  créneaux,  un  officier  suisse 
demanda  à  capituler  et  à  sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  —  Non, 
non!  s'écria  la  foule.  —  Le  même  officier  proposa  de  mettre  bas  les 
armes,  si  ou  leur  promettait  la  vie  sauve.  —  Abaissez  le  pont,  lui  répon- 
dirent les  plus  avancés  des  assaillants,  il  ne  vous  arrivera  rien.  —  Sur 
cette  assurance,  ils  ouvrirent  la  porte,  abaissèrent  le  pont,  el  les  as>ié- 
j.Tants  se  précipitèrent  dans  la  Bastille.  Ceux  (pli  él.iient  à  la  têlc  de  la 
multitude  voulurent  sauver  de  sa  veiif^eance  le  ^louverneur,  les  Suisses 
et  les  invalides;  mais  die  criait:  Livrez-now^-lcs,  livrez-mms-les,  ils 
ont  fait  feu  sur  leurs  concitoyens,  ils  méritent  d'iHre  pendus  !  Le  gou- 
verneur, quelques  Suisses  et  quelques  invalides  furent  arrachés  ;\  la 
prulecliun  de  leurs  défenseurs,  et  mis  à  mort  par  la  fuule  implacable. 

EXTRAIT    DO     mtinOlRE     INTITULÉ 

INTndDI'CTION    DE    l'aNCIKN.M:    GERMANIE    DANS    l.A    SfiCIÉTÉ 
CIVILISÉE  '*. 

FONDATION    DU    MONAST^HE    DK    FULDA    (744). 

«  l'n  jour,  Sltirm  parvint  à  une  roule  (pii  mène  de  'l'hiiriii^ie  Ji 
Mavfnce  ceux  qui  font  le  commerce.  Il  y  trouva  une  grande  mullitude 
dt:  Slaves  nagt-anl  dans  la  Kiilde,  et  l'un  d'eux,  (|ui  servait  dinlerpièle, 
lui  ayant  demandé  où  il  allait,  il  répondit  qu'il  allait  diins  la  partie  supé- 
rieure du  déstrt.  Il  continua  seul  sa  course,  n'apercevant  ipie  des  bètos 
lauve»,  des  oiseaux  et  de  grands  arbres,  lors(|ue  le  soir,  étant  parvenu, 
aprè»  le  coucIkt  du  soleil,  au  lieu  appelé  Orlessveca,  où  il  établit  son 
ramp  pour  lui  ut  son  une,  il  enli-ndil  tout  à  coup  le  bruit  d  nu  homme. 
ToUAdeux,  se  voyant,  se  saluèrent.  L'homme  dit  (ju'il  venait  de  I !>(/«• - 
reiba  (Weiiorau),  el  conduiAait  en  laisse  le  i  lieval  de  mhi  mailre  Orlis. 
Il .  |Ki>sèrent  la  nuit  en  cet  endroit,  et  cet  homme,  qui  connaissait  l)e;iu- 
cvup  lu  désert,  indiqua  à  Slurm  lu  nom  de>  lieu\,  le  cours  des  torrents 

'  Il  tpérulait  »ur  la  noiirrilurr  ilc«  prutoniiii'r».  On  Irotivr,  A  cr  ttijrl,  ilnnu  un 
V/mr'irr  dr  l,iii((iii  I,  ipii  fui  ra|>lir  a  \u  llnktilli<,  den  tIéliiiU  lévoltiiiilit.  (lUd.) 

'  (le  Méinotrr  n  W  tuivaiil  ont  êli':  lu»  h  l'Aradéiniv  il<'i  »^ll■nrl•^  riioi.dri  ri 
|toli|J(|ur«  On  Ir»  rrlroiivr,  nvcc  ilrut  autrp»,  n  Formolum  Irrnlorinlerl  pnli- 
iiifue  dr  ta  h'rantf,  »  ri  ■  tnlrnducliun  à  iltitlotrr  ilr  In  yucffttmu  li'Kt' 
l>agnr.  dant  un  «ro»  vuluinr,  rdiiDin  rhar|(cnlier,  inlilule  Mtmoirtt  Imiort- 
vu««  p4r  M.  MigMl  {,y  édiUon,  ï6o'i). 
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et  des  sources.  Le  matin,  ils  se  bénirent  mutuellement,  et  l'homme 
séculier  prit  le  chemin  de  Grapfelt. 

Le  serviteur  de  Dieu  se  remit  seul  en  marche,  selon  sa  coutume,  à  tra- 
vers le  désert,  et  il  parvint  enfin  au  lieu  oii  se  trouve  maintenant  le  mo- 
nastère. Aussitôt  l'homme  saint,  rempli  d'une  joie  innocente,  courut 
transporté  et  ravi;  et  plus  il  allait  en  long  et  en  large,  plus  il  rendait  grâce 
à  Dieu.  Enchanté  de  la  beauté  du  lieu,  et  après  avoir  passé  une  grande 
partie  du  jour  à  l'explorer,  il  le  bénit,  se  signa  et  partit  joyeux  ^.  »     , 

Sturm  retourna  d'abord  à  Hersfeld,  où  ses  frères  et  lui  avaient  cons- 
truit des  cabanes  provisoires,  et  leur  annonça  celte  heureuse  décou- 
verte. Il  rejoignit  ensuite  Bonifacc,  qui  se  rendit  aussilùt  auprès  de 
Carloman,  et  lui  dit  :  «  J'ai  dessein,  avec  l'aide  de  Dieu  et  la  vôtre, 
d'établir  un  monastère  dans  la  partie  orientale  de  votre  royaume.  Nous 
avons  trouvé,  dans  le  désert  appelé  Bochonia,  sur  les  rives  de  la  Fulde, 
un  lieu  propre  à  être  habité  par  les  serviteurs  de  Dieu,  et  qui  est  soumis 
à  votre  domination.  Nous  supplions  votre  piété  de  nous  l'accorder,  afin 
que,  sous  votre  protection,  nous  puissions  y  servir  le  Christ.  » 

Carloman  lui  répondit  :  «  Sur  tout  ce  qui  m'appartient  en  ce  lieu,  je 
donne  mon  droit  au  Seigneur  en  entier  et  sans  exception,  et  je  l'étends 
à  quatre  mille  [las  de  circuit,  au  nord  et  au  midi,  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent. »  Il  (it  plus  :  après  avoir  confirmé  et  scellé  de  sa  propre  main  celte 
vaste  donation,  il  envoya  rassembler  tous  les  hommes  nobles  du  pays  de 
Grapfelt,  afin  qu'ils  l'imitassent,  en  concédant  au  futur  monastère  ce 
qu'ils  pouvaient  posséder  dans  son  voisinage.  Ceux-ci  déférèrent  au 
désir  de  leur  chef. 

Slurm  se  rendit  sur  les  bords  de  la  Fulde  au  mois  de  mars  744,  avec 
sept  de  ses  frères,  pour  y  prendre  possession  du  lieu.  Il  y  fut  suivi,  deux 
mois  après,  par  Boniface,  qui  s'y  transporta  avec  une  troupe  nombreuse 
d'ouvriers,  pour  jeter  les  fondenients  du  monastère,  qu'il  appela  Fulde, 
du  nom  du  lleuve,  et  pour  en  défricher  le  sol.  11  lui  donna  lu  règle  bé- 
nédictine. En  fixant  la  discipline  des  moines,  il  décida,  de  leur  consente- 
ment même,  qu'ils  ne  feraient  usage  ni  de  vin,  ni  de  viande,  cl  qu'ils 
ne  pourraient  buire  qu'une  bière  légère,  incapable  d'enivrer 

Le  monastère  de  Fulde  fut  placé  sur  le  penchant  de  la  colline  qui 
bordait  la  rivière,  dont  les  eaux  devaient  fertiliser  son  territoire.  Il 
réunissait  tous  les  avantages  du  climat,  de  la  salubrité,  de  ki  position. 
Ses  connnencenienls  lurent  hutnhlcs,  mais  ses  progrès  furent  constants. 
Peu  à  peu  ses  constructions  s'augmenteront,  le  noudire  doses  religieux 
s'accrut,  le  sol  (pii  l'entourait  se  défricha,  et  la  forêt  inrullo,  dont  los 
vastes  itrufundeurs  n'avaient  jamais  retenti  des  coups  tle  la  hacho,  l'ut 
sillonnée  par  la  charrue,  et  se  changea  en  riches  cam[»agnes  couvertes 
de  fermes  et  de  villages.  Du  temps  de  Sturm,  le  cours  du  llouvo  fut 
détourné  par  ses  soins,  afin  (pi'il  jiassàt  à  travers  le  mmiastèro  même  et 
facihlàt  l'exercice  des  divers  métiers  que  la  règle  de  saint  Benoît  pres- 

*  Uelation  d'Egilde. 

m.  24 
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crivait  aux  moines.  La  commiinaulé  Je  Fiilde  prit  successivement  pos- 
session de  la  l'Iaino  du  monastère,  des  champs,  des  bois,  des  eaux,  des 
pàluraj^ci  environnants.  Elle  y  Iransf  orta  des  succursales  de  moines  et 
de  cultivateur».  Elle  fonda,  plus  tard,  des  colonies  dans  toute  la  Tlui- 
ringe,  la  Bavière,  sur  les  deux  rives  du  Uhiu  et  du  Mein.  Elle  éleva  des 
forteresses  sur  les  hauteurs,  et  entoura  de  fossés  et  de  remparts  les 
bour(:s  et  les  villes  qui  lui  appartinrent.  Elle  posséda  trois  mille  mé- 
tairies en  Tliuringe,  trois  mille  en  Hesse,  trois  mille  en  Franconie,  trois 
raille  en  Bavière,  trois  mille  en  Saxe.  Ses  revenus  furent  si  considé- 
rables, que  les  hôtes  et  les  étrangers  purent  être  accueillis,  nourris, 
vêtus,  non-seulement  dans  le  monastère,  où,  selon  l'usage,  un  vaste 
local  leur  était  destiné,  mais  dans  les  cellules  lépaudues  partout  au 
milieu  lies  cdm(*agnes. 

Telle  fut  la  fondation  de  l'abbaye  de  Fnlde,  dans  laquelle  Boniface  lit 
fleurir  les  lettres  au  même  degré  que  le  christianisme,  dont  elles  étaient 
l'appui. 

EXTRAIT    DU     mÉIVIOIRE     INTITULÉ    :     ÉTABLISSERIENT 
DE    LA    RÉFORME   A    GENÈVE. 

MORT    DE    CALVIN. 

A  la  lin,  les  forces  du  réformateur  ne  répondirent  plus  à  sa  volonté. 
Le  2  février  1504,  il  lit  sa  dernière  lev»n,  et  le  dimanche  suivant  son 
dernier  s«>rmon.  il  ne  parla  plus  en  piddic  depuis.  En  proie  ti  ile>  dou- 
leur>  cruelh's  et  multipliées,  il  ne  lui  eehappiiit  jamais  que  les  mots: 
Seti/neur,  jusqu'à  (juandt  Serré  de  jirès  par  le  mal,  et  sentant  sa  fai- 
blesse s'accroître,  il  crut,  dans  les  derniers  jours  d'avril,  que  le  moment 
de  .sa  lin  était  arrivé.  Il  s'était  fait  porter  au  temple  le  jour  de  l'.i(|ues, 
pour  assister  une  dernière  fuis  à  la  (iène.  Il  lit,  le  'l'6,  son  testament, 
dans  lequel  il  distribua  à  la  famille  de  son  frère  deux  cenLs  écus,  huit 
de  ses  ecunoime-  ou  prix  île  la  vente  de  sa  l)il)liothè(|ue. 

Avant  du  mourir,  \\  voulut  adresser  sus  dernières  recommandations 
aux  suidicK  et  aux  memhres  du  |»etit  conseil.  Il  leur  pro|K)sa  de  se  faire 
lrans|Hirter  h  la  maison  de  \ille,  le  '27;  mais  ils  s'empressèrent  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Aprèh  un  «'change  de  graves  salutations,  et  lors- 
qu'ils M!  furent  asfeis,  Cahin  leur  dit  que,  Dieu  lui  tloni\ant  «les  aver- 
ti&>4'iiients  de  son  pru<'hain  départ,  il  avait  voulu  les  entretenir  une 
dernière  foi.i.  ■  Ju  ne  saurais  asser.  vous  remercier,  magnihqucs  soi- 
gnt'um,  ajoiitat-il,  de  tant  ilhoiiiu-ur»  que  vous  m'uve/  laits,  de  toutes 
le*  inarqiiea  de  sup|N>rt  qui-  vous  (ii'ave/.  données  en  tant  d'oir^isioiia, 
(!•  la  doureiir  ave4j  laquelle  vouh  vous  êtes  ai'Coniiiiodé>  à  mes  faibloKHe.H 
et  à  mm  défauts;  en  un  mol,  de  toutes  leH  aniiliés  que  j'ai  n'vuf s  de 
VoUJi.  Il  CaI  vrai  qui-,  |>«!iiiliuit  i|llu  j'ni  été  au  servii-e  de  i'i>tto  Eglise,  il 
m'a  fallu  eiisUjer  liK-li  deh  contrudirtloii».  Mais  je  reruniiai»,  en  même 
t<.*m|>H,  qiir  rii'li  <ie  tout  cela  n'i'sl  arrivf  par  \olie  lailte,  et  qiin  ces  suites 
de  dift^rAcet  n'ont  été,  k  mon  «-gard,  qu'une  kuilu  de  I  étal  de*  chu»es  de 
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ce  monde,  où  les  geus  de  bien  sont  toujours  exposés  à  plusieurs  tra- 
verses. J'aurais  bien  plutôt  à  me  faire  des  reproches  à  moi-même,  de 
n'avoir  pas  procuré  à  cet  Etat  et  à  cette  Ej^lise  tout  le  bien  que  j'aurais 
souhaité,  quoique  je  puisse  protester  devant  Dieu,  que  j'ai  eu  pour 
votre  république  l'attachement  le  plus  sincère,  et  que  je  ne  me  suis 
proposé  dans  toutes  mes  actions  que  le  plus  grand  bien  public.  Je  ne 
saurais  aussi  m'empêcher  de  reconnaître  que  Dieu  a  permis  que  mon 
ministère  ait  été  de  quelque  fruit  en  cette  Eglise.  Pour  ce  qui  regarde 
la  doctrine  que  j'ai  prêchée,  je  prends  Dieu  à  témoin  que  j'ai  annoncé 
sa  parole  dans  toute  sa  pureté,  et  je  le  prie  qu'il  ne  permette  pas  qu'elle 
soit  altérée  après  moi.  » 

Il  leur  parla  ensuite  du  gouvernement  de  leur  république,  et  les 
exhorta  à  se  confier  toujours  à  Dieu  pour  sa  défense,  à  être  unis  entre 
eux,  à  s'acquitter  avec  zèle  et  plaisir  de  leurs  fonctions,  à  se  piquer  de 
droiture,  d'impartialité  dans  l'exercice  de  la  justice,  à  préférer  toujours 
les  intérêts  de  l'Etat  au  leur  propre.  Il  finit  on  leur  disant  :  «  Après  vous 
avoir  conjurés  derechef  de  me  pardonner  les  faiblesses  et  les  infirmités 
que  vous  avez  remarquées  en  moi^  lesquelles  je  n'ai  pas  honte  d'avouer 
devant  les  hommes,  puisqu'elles  sont  connues  de  Dieu,  prenez  à  gré 
mon  petit  travail.  Je  prie  ce  grand  Dieu  qu'il  soit  toujours  votre  con- 
ducteur, et  qu'il  augmente  sur  vous  ses  plus  précieuses  grâces,  pour 
votre  salut  et  celui  du  pauvre  peuple  qu'il  a  confié  à  vos  soins.  »  Il  se 
sépara  d'eux  en  leur  touchant  la  main  à  tous,  et  ils  se  retirèrent  le  cœur 
pénétré  d'affliction. 

Le  lendemain,  tous  les  ministres  de  la  ville  et  de  la  campagne  se 
réunirent  aussi  dans  sa  chambre,  pour  prendre  congé  de  lui.  Il  les 
exhorla  à  continuer,  après  sa  mort,  avec  courage  et  avec  union,  l'œuvre 
qu'ils  avaient  entreprise  ensemble,  à  conserver  chèrement  l'ordre  (ju'il 
était  parvenu  à  établir  dans  l'Eglise  de  Genève,  au  moyen  d'une  persé- 
vérance que  Dieu  avait  bénie.  Il  insista  sur  ce  que  les  choses  se  trou- 
vant sur  un  assez  bon  pied,  ils  seraient  d'autant  plus  coupables  devant 
Dieu,  s'ils  les  laissaient  retomber,  par  négligence,  dans  leur  premier 
état  de  désordre.  Il  les  conjura  de  se  dévouer  entièrement  à  l'Eglise  de 
Genève  et  de  ne  jamais  l'abandonner.  11  termina  en  leur  disant  :  «  Vous 
m'êtes  témoins,  mes  très-chers  frères,  que  j'ai  toujours  vécu  avec  vous 
dans  les  sentiments  de  la  plus  tendre  affection,  et  je  vous  prie  d'être 
persuadés  que  je  vous  quitte  dans  les  mêmes  sentiments.  Je  vous  de- 
mande, au  reste,  pardon  du  caractère  chagrin  que  j'ai  pu  montrer 
quehiuefois  pendant  ma  fiialadic,  et  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez 
/len  voulu  {larlager  entre  vous  le  fardeau  de  la  charge  que  j'ai  laissée 
vacante.  «  Il  leur  donna  ensuite  la  main,  et  ils  se  séparèrent  de  lui, 
prolondémont  émus. 

Ayant  appris  que  Farel  ',  qui  était  octogénaire,  voulait  venir  de  Neu- 

'  Pour  la  vie  agitée  de  ce  réformateur,  voyez  tome  II,  pa^'e  885,  de  notre 
ouvrage. 
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chàtel  pour  le  voir  encore  une  fois,  il  lui  écrivit,  pour  l'en  détourner, 
la  lettre  suivante  :  «  Adieu,  très-bon  et  très-dévoué  frère,  et,  puisqu'il 
plail  à  Dieu  que  vous  demeuriez  dans  ce  monde  après  moi,  vivez  en 
vous  souvenant  de  notre  union,  qui  a  été  très-utile  à  rtiiliso,  et  dont 
le  fruit  nous  attend  au  ciel.  Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  fatipuiez  à 
cause  de  moi.  Déjà  je  re>pire  avec  peine,  et  j'attends,  d'un  moment  à 
l'autre,  que  le  souffle  me  manquf.  Il  rue  reste  la  consolation  de  vivre 
et  de  mourir  on  Clirist,  qui  ne  manque  aux  siens  ni  d;ms  la  vie,  ni 
dans  la  mort.  Adieu  encore  une  fois,  et  à  vous  et  à  nos  frères.  »  Mais 
Farel,  malgré  le  poids  de  son  âge,  se  mit  en  route  et  vint  visiter  son 
ami  mourant.  Us  passeront  une  soirée  ensemble,  et  Farel,  après  avoir 
dit  le  dernier  adieu  à  Galvin,  retourna  dans  son  église  de  Neuiliâtel, 

La  lUcdadie  qui  emporta  Calvin  étant  une  maladie  lente,  sa  lin  arriva 
moins  vile  (ju'il  ne  le  croyait.  Il  vécut  encore  un  mois.  Le  19  mai, 
avant-veille  de  la  Pentecôte,  il  désira  assister  à  la  censure  (pio  les 
ministres  exerçaient  les  uns  sur  les  autres,  pour  se  préparer  à  la  Cène 
et  au  repas  fraternel  qu'ils  prenaient  après  en  commun,  en  signe  d'ami- 
tié. La  censure  et  le  repas  eurent  lieu  dans  sa  maison,  selon  son  désir. 
Il  se  lit  [)ort»>r  de  s<in  lit  à  la  table  autour  de  laquelle  étaient  ses  col- 
lcgut;s,  auxquels  il  dit  en  entrant  :  Mes  frères,  je  viens  vous  voir  pour 
la  dernière  fois.  Il  bénit  les  viandes,  essaya  de  manger,  et  se  lit  rum- 
}>orter,  a>ant  la  lin  du  repas,  dans  son  lit,  (luur  ne  plus  en  sortir. 

Ses  forces  diniiniièrent  do  jour  en  jour,  mais  il  conserva  jusqu';"»  la 
fui  sa  prébi-'iice  d'e.>>prit.  Le  27  mai,  il  expira  vers  les  huit  heures  du 
.^oir,  ^aus  éprouver  aucune  duuleur.  Théodore  de  Uèze,  qui  accourut 
pour  recueillir  M>n  dirnier  soupir,  n'arriva  pas  à  temps.  «  Je  trouvai, 
dil-il,  qu'il  avait  déjà  renilu  l'esprit  »i  paisibltimeiit,  ayant  [lU  parler 
jusqu'il  l'article  de  la  mort,  en  plein  sens  et  jugement,  qu'il  semblait 
plutôt  endormi  que  mort.  »  «  Voilà,  ajoute-l-il,  couMuenl,  en  un  nièiiie 
iuittanl,  te  jour-là  le  soleil  se  coucha,  et  la  plus  giantle  lumière  qui  fut 
eu  ce  monde  pour  l'adresse  de  l'Kglise  de  Dieu  fut  retirée  au  ciel,  u  Sa 
inurl  causa  une  aflln  tion  gén*  raie.  Il  fut  enterré,  le  lendemain,  sans 
aucune  |Hinipe,  cumuie  il  avait  ordonné  lui-même,  au  cimetière  cuin- 
luun  de  l'ioin-l'alais;  mais  les  syiuiiis,  les  membres  du  conseil,  les 
pa»l).-uri»,  les  |iro(ebheurs  et  tous  les  habitants  de  Cenève  accom|)a- 
^uèreut  Kes  rester  avec  des  signes  du  respect  et  des  sentiments  do 
regret  et  de  IriotesMi.  (Calvin  avait,  lorst|u' il  mourut,  ciuquaule-qualre 
«IIS,  da  mois,  du -sept  jours. 
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FRAGMENT    D£S   SCÈNES    DE    LA    VILLE    ET    DE    LA 
CAMPAGNE. 

LA  TROMPETTE    CASSÉE. 

M.  Parent.  Tu  n'es  pas  plus  avancée  que  ça,  ma  chère  amie? 

il/'"*  Parent.  Vous  m'avez  fait  peur,  monsieur  ParenI,  il  n'y  o  rien 
au  monde  que  je  détesle  autant,  de  voir  lej^  gens  vous  tomber  sur  les 
épaules.  Et  ces  vilains  tambours  ? 

M.  Parent.  Ça  en  est  resté  là. 

j)/me  Parent.  Comment  ça  ? 

M.  Parent.  Ces  gens  là,  au  fond,  n'étaient  pas  si  coupables. 

j|./mo  Parent.  Pas  si  coupables  ! 

M.  Parent.  Eh  non,  chère  amie. 

^/rae  Parent.  Des  gens  qui  viennent  jusques  dans  votre  lit  vous  per- 
sécuter, ne  sont  pas  si  coupables  1  Que  faut-il  donc  faire  alors,  pour 
être  coupable?  vous  égorger,  vous  arracher  les  chairs  par  lambeaux, 
vous  traîner  sur  la  claie?  Non,  mais  vraiment,  monsieur  Parent,  je  ne 
vous  comprends  pas,  vous  perdez  l'esprit. 

*  Henri  MONNIER  (1805—),  littérateur,  artiste  dramatique,  né  à  Paris.  II 
fut  (l'abord  clore  de  notaire,  puis  employé  dans  un  minislcre  sans  pouvoir  se 
plier  aux  habitudes  méthodi(|ues  de  l'administration.  Pendant  qu'il  cherchait  sa 
voie,  l'idée  lui  vint  de  se  l'aire  peintre,  et  il  entra  dans  i^alelier  de  Girodot,  qui 
essaya  vainement  de  lui  inspirer  le  goût  des  grandes  poses  classiques.  Henri 
Monnier  ne  réussissait  que  dans  la  caricature.  Kniin  il  |)rit  la  plume,  pour  es- 
quisser les  mœurs  populaires  et  les  faces  les  plus  im'ptos  de  la  petite  bourgeoisie. 
Là,  son  succès  fut  complet,  comme  le  prouvent  \e&  Scènes  populaires,  1831  ;  les 
Nouvelles  scènes  populaires,  1835-39,  4  vol.;  les  Scènes  de  la  ville  et  delà 
campagne,  2  vol.,  18il;  Les  Bourgeois  de  Paris,  [iîb'i;  Mémoires  de  Joseph 
S'rudhomme,  1  vol.  in-PJ,  1857.  Les  types  les  mieux  réussis  d'Henri  Monnier 
sont  cpu.\  de  M.  Prmlhomme  et  de  M""  Gibou. 

Le  premier  est  d'une  perfection  inimitable,  et  rend  parfaitement  la  niaiserie 
sentencieuse  du  bourgeois  d'âpe  moyeu, ,(|ui  prend  la  banalité  pour  le  bon  sens 
et  la  morgue  creuse  pour  la  solennité.  Im|iossible  dans  l'antiiiiMic',  le  type  de 
Prudbomme  restera  comme  l'un  des  jdiis  vivants  de  l'art  moderne,  elil  est  telle- 
ment corporilié,  qu'Henri  Mounier  a  lini  par  l'idenliRer  avec  lui-même,  ne  sa- 
chant plus  au  juste  s'il  est  disliiicl  de  sou  inqu'rissable  création.  Ajoutons  (pie  si 
M.  Prudbomme  est  le  principal  type  créé  par  Henri  Monnier,  il  y  en  a  une  mul- 
titude d'autres,  le  gamin,  la  |iorliére,  l'avocat  sans  causes,  (|ui  pour  êl;-c  moins 
saillants,  n'en  sont  |)as  moins  précieux.  L'un  des  meilleurs  est  assurément  celui 
de  .leau  Hiroux,  le  prévenu,  qui,  accusé  d'un  crime  imaginaire,  s'endort  pen- 
dant les  plaidoieries,  et,  au  moment  où  on  rac(pntle,  se  réveille  en  s'écnant  à 
lue-léte  :  ((  J'en  rap|ielle  !  » 

Comme  Henri   Monnier  prend  pour  types  des  personnages  communs,    il  est 
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M.  Parent.  Bah!  un  jour  comme  celui-ci,  un  premier  de  l'an,  on  so 
sent  porté  à  l'iniluL-ence. 

j/me  Parent.  El  vous  leur  avez  donné  leurs  étrennesî 

M.  Partit.  J'étais  resté  sans  arpent...  sans  cela... 

j/n»  Parent.  Vous  les  kur  auriez  données  'i 

M.  Parent.  Ma  foi... 

^1^°' Parent.  Kli  bien!  Monsieur,  j'aurai  du  caractère  'puisque  vous 
n'en  avez  pas,  ils  n'aurnnt  pns  un  sou. 

if.  Parent.  Célestine,  je  voudrais  bien  commencer  à  m'iiabiller. 

La  Bonne.  Toutes  vos  affaires  sont  sur  une  chaise,  auprès  de  votre 
lit. 

L'enfant.  Papa,  fais  donc  aller  la  trompette  que  m'a  donnée  M.  De- 
vaux. 

.M.  Parent.  Oui,  mon  ami,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  en  ce  moment, 
plus  lard,  nous  verrons. 

L'enfant.  Fais-la  aller,  petit  père,  fais-la  aller,  t'en  prie,  t'en  prie, 
petit  père. 

J/.  Parent.  Impossible,  mon  petit  homme,  je  n'ai  pas  lo  temps. 

L'enfant.  Maman,  petit  père  ne  veut  pas  faire  aller  ma  trom- 
pette. 

.!/■•  Parent.  Il  a  le  temps  do  n^stor  quatre  heures  au  corps  de  parde, 
mon>ieur  ton  père,  m;iis  il  ne  trouvera  pas  celui  de  faire  plaisir  à  son 
enfant. 

oblitjé  (le  les  outrer  dans  le  sens  de  la  caricature,  et  par  là,  il  n'arrive  p.is  au 
nivi-au  (le  nos  i;rands  auteurs  drama(i(|ues,  mais  il  a  toutes  les  (piaiités  de  suu 
1,'enre,  la  verve,  le  Irait  rumupic,  l'exactitude  de  l'oliservation. 

Comme  auteur  draiifaticiuc,  il  a  tir*;  de  ses  compositions  deux  comédies  : 
^;ra'i(Jrur  e(  décadence  de  Joseph  Pradhomme;  le  Ilmnan  chei  la  portière, 

UU  il  joiiK  aver  talent. 

Il  >  Scènes  de  la  rie  populaire,  en  un  seul  volume,  avec  des  dct- 

iidn  •  rlui. 

■  .M.  l-n.  :iM(iime,  a  dit  M.  Jules  Clarclie,  restera  comme  une  rn^alion  toute 
ftpériale  et  nelUiianl  viv;inl«  et  \raie.  Ccsl  la  colo.sale  rnricalurr,  lu  rliiii>:c 
pour  ainHi  iliic  cpniur  <lu  liotir(;ei)ik,  non  \>m  du  bourgeois  ^'eiitilhomine,  niais 
du  llUlir^^f•ot%  lunr.iionn.il rr.  (1<  t  liomnie  rcpriueiitr  tout  un  ré^'une,  et,  par  un 
lut;ird  kin^'uliei,  d  repartit  kur  le  liiuàtre  a  l'heure  narine  oii,  en  politiipie,  d 
i';>crc  M  rentrée.  M.  JoMpli  Pruilliuinine'csl  rinr.irnaliun  nniusante  et  coinii|uo 
il<-  loiiii  u:ir  c  .1 .«,'  (Il  Lc  II .  1 1  ;.ii»iii  lie  tout  un  kynièuic  politique.  Le  n'est  pas 
le   I  lit  dupé.  Iioiiliumino  cl  mais  qui  fait,  caïuiiio 

M.  -1  v.ivoir.   Il  n'a  rien  du  laisser-alKr,  de   lu  »ol- 

iiM!  i|<uki.kjrn(>a(tii<|uc  du  Irauriicuit  de  Muliùre.  Autontrétire,  d  etl  pétri,  boufll 

•le  prrlTltinn. 

l  '  '   .  d  k'avAiiro  In  Tcnire  en  avant,  el  déliite,  nre  rolundo, 

'|U<  I  <•  <;m  il  rruit  plu«  profundo  qu'une  |ien»<'v  de  Munli-Hquiru. 

It  •  ii.«ita  li'ik  qiieilion»  oliM  lires  avec  rintilli){eiirc 

dr  I  n\  xiiiirit  er>  le  |it<irh«in  cl  faisant  peu  doras 

de*  'I.  le»  (;radc»  uHiruU.  L'no  violrnlf  liaine,  la 

lui'.  .je  ceux  iju  il  appelle  île»  eeriiuineri.  n 
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M.  Parent.  Je  t'en  fais  juge,  chère  amie,  ne  de  vrais- je  pas  à  l'iieure 
qu'il  est  avoir  rendu  vingt  visites? 

jl/me  Parent.  Je  m'en  lave  les  mains,  cela  ne  me  regarde  pas. 

M.  Parent.  Je  suis  certain  que  la  plupart  de  mes  collègues  ont  ter- 
miné les  leurs. 

^me  Parent.  Il  fallait  vous  lever  de  meilleure  heure! 

M.  Parent.  Je  n'avais  rien  de  ce  dont  j'avais  besoin  pour  me 
lever. 

jl/me  Parent.  Vous  avez  une  bonne  pour  vous  tout  seul,  arrangez-vous, 
cela  ne  me  regarde  pas. 

L'enfant.  Maman,  tu  sais,  petit  père  ne  veut  jamais  se  lever,  lu  lui 
dis  toujours  qu'il  se  lève,  petit  père  ne  le  veut  jamais. 

j[/me  Parent.  Moi,  non  plus,  si  vous  n'êtes  pas  prêt,  je  ne  le  suis  pas, 
je  suis  même  loin  de  l'être. 

L'enfant.  Moi,  c'est  parce  que  j'ai  été  bien  sage  que  j'ai  eu  ma  trom- 
pette, et  puis  ma  bonbonnière,  et  puis  ma  petite  mécanique  avec  une 
musique  dedans. 

]^Jme  Parent.  11  est  de  fait  que  si  vous  restez  sur  votre  chaise,  les  bras 
croisés,  vous  n'avancerez  pas  beaucoup  vos  visites. 

M.  Parent.  J'ai  eu  rarement  le  bonheur  de  bien  faire,  et  plus  je  vais, 
moins  je  réussis. 

il/°"=  Parent.  Si  j'avais  plus  de  temps,  je  vous  plaindrais. 

L'enfant.  Si  tu  t'étais  levé  de  plus  bonne  heure,  petit  père,  tu  aurais 
déjà  fait  toutes  tes  visites,  n'est-ce  pas,  petite  maman  ? 

j)/me  Parent.  C'est  certain. 

L'enfant.  Tu  veux  pas  faire  aller  ma  trompette,  petit  père...  fais-la 
aller,  ma  trompette,  petit  père,  fais-la  aller,  t'en  prie. 

M.  Parent,  [cassant  les  vitres).  Va-t-en  à  tous  les  diables  I  toi  et  ta 
trompette;  si  tu  ne  me  laisses  pas  en  repos,  je  te  fouette  jusqu'au 
sang  !  polisson! 

^yrae  Parent  {d'un  ton  solennel).  Vous  ne  porterez  jamais  la  main 
sur  mon  enfant.  Monsieur,  il  est  à  moi ,  c'est  mon  fils,  c'est  mon 
sang. 

L'enfant.  Maman,  maman,  maman  !  ma  trompette  est  cassée,  oh,  la, 
la,  la,  la,  maman,  maman  ! 

yj/inc  Parent.  Oui,  je  suis  sa  mère..,  je  suis  sa  mère.  Monsieur,  que 
vous  rendez  la  plus  malheureuse  des  femmes,  oui  Monsieur,  de  toutes 
les  femmes. 

M.  Parent.  Eh  !  Madame,  laissez-moi,  je  vous  en  supplie. 

A/'""  Parent.  Adieu  Monsieur.  Viens,  cher  cnlant. 

L'enfant.  Ma  trompette,  maman,  ma  trompclle. 

M'""  Parent.  VA\q  est  brisée  comme  ta  mère,  la  trompette...  Il  ne  lui 
reste  que  moi.  Monsieur,  moi  seule  au  monde...  Je  serai  toniours  .sa 
mère.  Monsieur,  oui,  sa  mère. 

{Elle  emporte  son  enfant  dans  ses  brus). 
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So  voutirais  vous  montrer  le  peuple  dans  toutes  ses  fôles.  et  notam- 
ment flans  le  pt-lt-rinage  de  Monte-Verpine.  Ce  pèlerinaf:e,  qui  se  fuit  à 
la  Pentecôte,  est  pour  les  Napolitaines  ce  que  Piodifzrotta  est  pour  les 
< Calabraises,  leur  voyape  de  noces,  et  une  clause  expresse  de  leur  con- 
trat. Ciimnie  Piedi^Totla,  Miinte-Vertiine  est  un  but  de  dévotion  :  les 
filles  y  portent  des  vœux,  les  pëclieresses  y  vont  faire  pt-nilince.  C'est 
un  sanctuaire  élevé  sur  une  des  nioiil;ipnes  qui  entourent  Avcllino. 
L'ascension  se  fait  h  pied,  pendant  la  nuit,  à  la  clarté  des  torcbes  ; 
les  proupes  montent  lentement,  en  clianlanl  des  oraisons  et  des  litanies; 
Ja  foule  est  immense  et  serpente  en  liie  interminable  du  baut  au  bas 
de  la  montapne,  h  travers  des  bouquets  de  cliênes  et  des  fouillis  de  cliù- 
tilî-Tiiers  monstrueux.  Les  pénitentes  montent  écbevclées,  souvent  pieds 
nus  ;  il  V  en  a  qui,  arrivées  dans  l'éplise,  la  traversent  en  rampant  sur 
leurs  genoux  et  en  traînant  leur  lansue  sur  les  dalles.  Je  ne  vous  parle 
pas  des  innombrables  ex  vota  dont  les  dévotes  vont  surcliarf;er  les  murs 
du  sanctuaire.  La  puérilité  de  ces  pratiques  pâle  l'elTet  du  pèlerinage, 
vraiment  poétique  et  relifiieux. 

Mais  ce  qiie  je  veux  noter  comme  trait  de  mœurs,  c'est  qu'ici, 
comme  à  Pii-diprotta,  la  dévotion  est  accompagnée  des  transp(trls  de  la 
joie  la  |ilus  fitlle  et  la  plus  éclatante.  Il  j  a  il'abord  les  ranta-fiyliole  qui 
ré()ondf'nt  aux  improvisateurs  de  la  protte  de  Pou/zolles.  Les  conta- 
^7/10/*  (<  lianteurs  d»!  jt'unes  (illes)  se  délient  entre  eux;  ce  sont  des 
lutter  pof'liques  |>areilles  h  celles  des  éplopues.  l'ne  bourse  de  soie  est 
le  prix  du  vainqui-ur.  Le  peuple  est  jupe.  Les  poètes  improvisent  en 
cbaiilant  sur  un  air  connu,  des  couplets  dont  le  refrain  est  ce  mot  do 
fif/liolf  jeunes  rdies',  jeté  conune  une  exclamation  au  bout  de  cliaquc 
slro[)lie  p\  répété  par  la  foule  en  cliœur  :  Fiijliole!  Finliolel  comme  les 
(;recs  chantaient  autrefois  :  llyménée  1   llyménée  I  Et  les  jeunes  iilles 

«  Hare  ■Olflflll  (1827— ).  écrivain  et  poètf  trè«-«lit«inpu*,  ni  h  Klorenre, 
d'im  t>r<-  fr.ifiçai».  H  'l'unr  ml'n'  (fi^ncvoine.  Il  a  braiicoiip  l'rril,  en  vers  et  «-n 
prnte,  i1»n»  !■•»  joiirnnin,  ;ni  tli.iilre  rt  partout.  Il  a  roll.iliorc  au  Journnl  dr% 
I  f'iii.  A  la  llf^ur  ilfi  ItruiUi  mlft.  l'.trtiii  m's  prrulnilions  politii|iips,  on  a 
|,...i. ....,(.    r(tiiar(|u<'    »nn  c^-lcliro   parn|ililft    :    \'lfnhf   rst-rllv    la   trrrr    des 

P    r..     !..       / (.,<  ,f,  m/irionn^f»''«,i>alirr  polili<|ue;  la /.iffnr  droiJf.  joui'C 

!■  ,  ri  In  l'nmjit'imt,  \HCtk ,  lu  A>fux  de  htipirn, 

.  Miip  ircruiliitiin  )■(  lie  vivarilé  Irn  vanctca  du  type 

n  itTiniorlnli»*  »on«  ail  dernièrf  forme. 

iioiK  avnn«  pu  parirr,  avrr  l'Kartiiuile,  il«>«  érrivaini  «niaara, 

i«r  ti  parrimiinii-ii«rin<'n(  rrinplicdun»  1rs  Inlihoprapliip*.  nom 

I,  .fnrnlà  M.  Marr  M(«rinirr,<lonl  rini'-(iiii>.aliliTornplai.nnrr  non» 

■  fourni  U  plu*  «ramtr  partir  liea  ndlirrt  qui  «a  rap|»orlrnl  à  aon  payt  tl'ailoplion. 
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sourient,  car  elles  sont  les  reines  de  ces  fêtes.  Ce  n'est  point  la  femme 
qui  est  glorifiée  ici  par  la  poésie  populaire,  car  la  femme  n'appelle  plus 
l'amour  une  fois  qu'elle  a  donné  sa  main.  C'est  la  vierge  seule;  elle  le 
sait  et  s'en  réjouit;  elle  ose  sourire,  elle  ose  rougir  de  joie,  non  de 
pudeur;  elle  ose  avouer  ses  espérances  et  déclarer  son  légitime  orgueil 
quand  elle  entend  retentir  autour  d'elle  le  reirain  consacré  :  «  Des  jeunes 
filles,  des  jeunes  filles  !  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  la  fête,  c'est  le  retour  à  Na- 
ples,  depuis  la  madone  de  l'Arc  qui  est  la  dernière  étape  en  revenant 
de  Monte-Vergine.  Ce  retour  est  une  course  fantastique.  Figurez-vous 
des  milliers  de  chars  revenant  pêle-mêle,  à  toute  bride,  au  galop  de 
chevaux  qu'on  croirait  emportés.  11  y  en  a  dans  le  nombre  quelques- 
uns  qui  roulent  lentement,  traînés  par  des  bœufs,  quelquefois  par  un 
bœuf  et  par  un  âne.  Ils  sont  recouverts  d'une  tente  ornée  de  myrtes  et 
de  roses;  les  jeunes  filles  ont  la  tête  couronnée  de  ces  fleurs,  les  hommes 
ont  des  feuilles  de  chêne  et  des  pendeloques  de  cerises;  quelques-uns 
portent  de  longues  perches  où  pendent  des  lanternes,  des  images  de 
madone,  des  paniers,  des  sceaux  et  des  rameaux  bénits.  Autour  du 
char,  des  femmes  qu'on  croirait  ivres  et  qui  ne  sont  que  folles  de  joie, 
s'alTublent  de  chapeaux  d'hommes  et  dansent  au  son  du  tambourin; 
d'autres,  dans  le  char,  choquent  des  timbiiles  et  des  cliquettes,  tandis 
que  des  sampognari  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  décrire,  car  ils 
courent  maintenant  les  deux  mondes,  gambadent  et  pirouettent  en 
soufflant  dans  leurs  cornemuses  et  dans  leurs  flageolets.  C'est  l'équipage 
patriarcal,  presque  homérique.  Mais  la  génération  jeune  roule,  au  galop 
i'uribnnd  d'un  seul  cheval,  des  quinzaines  de  plébéiens  entassés  dans  un 
cnrricolo  plus  léger  que  les  flots  de  poussière  qu'il  soulève,  et  ce  cor- 
ricolo,  paré  ce  jour-là  de  feuilles,  de  festons,  de  guirlandes  à  n'en  pas 
finir,  hérissé  de  perches  et  de  drapeaux,  se  précipite  dans  les  rues  de 
Niqjles  et  les  traverse  d'un  bout  de  la  ville  i\  l'autre  ^'espace  d'une  lieue 
pour  le  moins)  d'une  seule  course  effrénée,  haletante,  précipitée  encortj 
par  les  chants  et  les  cris  qui  s'élèvent  de  partout  :  «  Dts  jeunes  filles, 
des  jeunes  filles  !  »  Et  ce  n'est  pas  tout  :  entre  les  corricoli,  les  carroz- 
zelles,  les  calèches  de  louage  et  même  entre  des  voitures  de  m;iître 
qui  sont  entrées  dans  la  bagarre,  des  défis  s'élèvent,  des  défis  verti- 
gineux qui  montent  et  tournent  la  tête  aux  cochers  les  plus  pacilùiuos. 
Ils  [lartent  alors,  et  le  galop  de  leurs  chevaux  devient  furibond;  ils  sont 
cinq,  six  altchiges  de  front  dans  les  rues  encombrées  de  peuple,  et 
vont  toujours,  aveugles,  forcenés,  jusqu'à  ce  qu'un  char  éclate  en  luor- 
ceaux,  éparpillant  sa  cargaison  d'hommes.  Alors  tout  s'arrête  un  mo- 
ment, tout  se  lait  jusqu'à  ce  que  ces  débris  se  bidaient  et  se  relèvent. 
Puis  la  course  fatale  recommence  avec  les  hurhimcnts  des  hommes, 
les  roulements  des  roues  et  le  cliquetis  des  chevaux  dont  les  pieds 
ferrés  lieurt"nt  le  sol  et  battent  des  éclairs. 

Il  y  a  toujours,  après  chacune  de  ces  fêles,  une  vingtaine  de  m.il- 
lieureux  cpii  restent  estroi.»»'^'^  "'«"te  leur  vie,.   M;iis  (|u'iinporle'^  Ils  sont 
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allés  à  Monte- Vergine  et  ils  ont  fait  quatre  à  cinq  lieues  dans  une 
heure!  Ils  ont  dé[x^nsé  leurs  économies  d'un  an  dans  les  tavernes  de 
Mercogliano  ou  de  Meinteforti' ;  ils  ont  chanté  les  jeunes  lilles,  ils  ouf 
dansé  la  tarentelle  et  fait  leurs  dévotions  à  la  madone...  Us  sont  heu- 
reux ! 
Tels  sont  les  divertissements  du  peuple  de  Naples. 


CHARLES    M0N8KLET  ». 

LE    PARC    DE   VERSAILLES.  ^ 

Une  promenade,  en  semaine,  dans  le  parc  de  Versailles,  est  une  des 
choses  qui  parviennent  le  mieux  ù  :u'arruchor  aux  préoccupations  du 
t6m|is  actuel. 

Je  sais  bien  que  le  parc  de  Versailles  n'est  plus  que  le  fantôme  de 
lui-même.  On  ne  peut  aller  ù  rencontre  de  co  lieu  commun.  Ce  domaine 

•  Cbarlei  MONSELET  (1813—),  crilique  el  journaliste,  né  ù  Nantes.  Ecrivain 
forl  hdijilc,  il  s'tsi  fuit,  dans  la  petile  presse,  une  réputation  mériti'-e,  par  sa 
verve  et  sa  Kailé  toute  (gauloise.  —  La  Lorgnette  littvraire,  talilenu  de  la  littéra- 
ture contemporaine  ;  \esOiil>li^s elles  Délaia^t's,  ?  vol.  ;  les  Premières  représen- 
tations, 18G7;  Poésies:  Histoire  du  tribunal  riiolutionnaire,  'î  vol.  il  a  col- 
laboré au  Figaro,  à  la  Cadette  de  Paris,  au  Petit  Journal,  etc. 

Voici  le  JH^'cment  qu'y  porté  sur  lui  Sainte-Beuve  : 

((  Mnnielet  a  une  qualité  précieuse;  il  est  diins  la  veine  française,  mot  dont  on 
■buicct  qui  est  vrai  pour  lui.  Il  a  du  bon  esprit  d'nuirefois,  de  ce  ipi'av.tit  Cul- 
net,  celui  qui  a  fait  une  si  Julie  scène  de  I.a  ilorpo  à  table,  dévot  et  (four* 
inrnij.  Piquant  et  naturel  avec  ^ràre,  il  a  ta  gaieté  de  bun  alui  ;  ta  fav'on  d'écrire 
'  '  •  <li-,  vive  et  claire.  Il  n'a  jamais  été  dupe  dans  sa  vie  ni  de  lu  couleur,  ni 
u<   i  I  iiipliake  en  littérature  ou  en  politique.  » 

<tn  ne  diiil  pis  oublier  île  inenliunner  la  verve  spéciale  dc  M.  Monscict  pour 
le.  (lio-ses  culinjirek.  Nous  citerons  ici  pour  érlianlillon  : 

LE   B07IXET   01   l'aSPKRGI. 

Oui,  f.ii«on«-liii  frio, 
l.i^fuin*  pru(li>nl, 
(Vr>t  |.t  nul*  honnélv 
I)  11(1  fretin  ar<lcnl. 

J'Aiine  (|un  la  Ml« 
Cr«>piv  >'>ui  la  d'Mil, 
—  l'.u  trop,  ro|M'ii<lAiit, 
Bnormi»,  eUn  «•«!  biMo. 

riiKllr.  tllul  faut 

l'ji.  r   r«  .Ufstil 

*  'riiotl». 

r  U 

Au  >r-il  .1»  t4  pnlnlK, 

L'ur  tin  l'iauf  lirnutllrf. 
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pompeux,  dont  on  a  vainement  essayé  de  railler  la  magnifique  symétrie, 
et  dont  les  arbres,  pareils  à  des  alexandrins,  vont  si  bien  deux  à  deux, 
qu'on  est  tout  étonné  de  ne  pas  les  entendre  rimer  à  leurs  cimes,  ce 
domaine  a  cessé  de  vivre  de  la  vie  spirituelle.  C'était  un  tableau,  ce 
n'est  plus  qu'un  cadre  maintenant. 

Ces  pelouses  qui  appelaient  si  bien  les  robes ramagées  et  ramageantes, 
les  souliers  de  satin  furetants,  les  petits  talons  rouges  ;  —  ces  avenues 
où  les  chaises  à  porteurs,  avec  leurs  rideaux  frangés  d'or  et  leurs  armoi- 
ries finement  peintes,  se  reposaient  doucettement;  —  ces  lacs  où  de 
tendres  compagnies  venaient  perpétuellement  s'embarquer  pour  Cytlière; 
—  ces  amours  qui  décochaient  leurs  flèches  sur  de  vrais  cœurs;  —  ces 
Vénus  qui  avaient  quelques  raisons  d'être  pudiques  en  face  de  tout  le 
monde;  —  ce  paysage,  enfin,  si  hyperboliquement  coquet,  recevait  la 
splendeur  et  la  joie  d'une  foule  de  toutes  couleurs,  marquises,  courti- 
sans, mousquetaires  rouges,  gendarmes-dauphin.  Après  l'ombre  géante 
de  Louis  XIV,  l'ombre  galante  de  Louis  XV,  A  présent,  il  n'y  a  plus  de 
roi-soleil  à  Versailles,  mais  il  y  a  toujours  un  soleil-roi.  Et  il  faut  lui 
rendre  cette  justice,  qu'en  ces  derniers  jours,  cet  astre  absolu  s'est 
superbement  acquitté  de  son  rôle. 

C'était  pas  plus  tard  qu'avant-hier.  J'avais  passé  l'après-midi  à  errer 
autour  des  deux  Trianons,  où  l'on  donnait  jadis  la  comédie  avec  des 
agneaux,  des  abbés  et  des  musiciens.  Il  allait  être  six  heures  du  soir. 
Apollon  se  disposait  à  remiser  son  char  dans  les  écuries  de  Téthys.  Une 
chaleur  pénétrante  enveloppait  la  terre  comme  d'un  réseau  de  fou,  et 
ordonnait  despotiquement  le  repos  aux  êtres  comme  aux  plantes.  C'était 
miracle  lorsqu'un  chant  d'oiseau  venait  à  rompre  ce  silence  général; 
encore  ne  tardait-il  pas  à  se  taire  après  avoir  lancé  de  son  gosier  brû- 
lant deux  ou  trois  notes  voluptueuses.  11  semblait  qu'avant  de  partir,  le 
soleil  rassemblât  toute  sa  force  et  plongeât  plus  avant  ses  rayons  dans  la 
vapeur  des  herbes. 

Eblouisscment!  —  Je  marchais  dans  ces  longues  allées  que  l'on  a 
justement  comparées  à  des  nefs  de  cathédrale.  En  vérité,  les  arbres  de 
Versailles  sont  tout  à  fait  différents  des  autres  arbres;  ils  ont  leurs  quar- 
tiers de  noblesse;  il  ne  leur  i)lalt  pas  d'être  confondus  avec  ces  rusti- 
ques plébéiens,  poussés  au  hasard,  penchés  sur  le  bord  d'une  grande 
route  ou  tordus  en  manière  de  spectres  au  fond  d'un  ravin,  mal  bâtis, 
mal  peignés,  moussus,  frayant  avec  les  insectes.  —  Les  arbres  de  Ver- 
.sailles  forment  entre  eux  une  aristocratie;  il  y  a  des  ormes-barons,  des 
hêtres-ducs,  des  chênes-vicomtes,  des  peupliers-chevalieVs  cl  des 
arbustes-pages. 

Longtemps  après  le  soleil  couché,  l'horizon  demeura  comme  ensan- 
glanté. Je  ne  voulus  perdre  aucune  des  nuances  infinies  de  cota(lmirid)le 
spcclacle.  Je  nîstai  à  regarder  la  clarté  devenirbrume,  la  bruine  devenir 
ondjre.  J'assistai  à  celle  insensible  dégradation  des  couleurs,  alors  que 
le  jour  abandijnnc  la  cain[iagne  feuille  à  feuille,  Heur  à  fleur,  Jjrin  à 
brin,  ci>mmeun  ami  (jui  se  décide  avec  regret  à  quitter  stm  anàe. 
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Ainsi  faisait  le  soir,  s'efforçaiil  de  relarder  son  départ  le  plus  qu'il 
pouvait.  —  «  Encore  un  adieu  à  cette  prairie!  disait-il;  encore  un  bai- 
ser à  celle  rose!  B  Mais  la  nuit  le  traquait  impitoyablement,  il  essayait  en 
vain  de  se  réfu;:ier  dans  le  fond  des  bosquets,  de  se  cacher  dans  les 
clairières  en  se  faisant  petit,  ou  sur  le  bord  de  l'eau  tranquille  et  fasci- 
nante, espérant  être  confondu  avec  elle.  La  nuit  arrivait  tout  à  coup  pour 
le  débusquer  de  sa  caclietlc;  elle  le  poussait  devant  elle  et  semblait  lui 
dire  :  «  Allons  dépêchons-nous,  allons!  »  Bientôt  il  ne  restait  plus  au 
pauvre  soir  un  pouce  de  terrain.  Délof^é  de  partout,  il  perdait  pied  de 
tous  eûtes,  et  il  s'envolait  tristement  dans  les  cieux,  où  s'allumaient  les 
premières  étoiles. 

.Moment  déci-if  où  la  victoire  reste  à  la  nuilî  C'est  l'heure  où  le  vont 
renaît  et  bat  joyeusement  des  ailes,  où  les  arbres  se  mettent  à  babiller 
par  leurs  millions  de  pelites  langues  vertes,  rommi^  feraient  enlr'eu.v  de 
bonnes  f:ens  après  la  dinée  sur  le  dovanl  de  leurs  portes. 

C'est  aussi  l'heure  du  chemin  de  fer. 


MONTA LKMBKUT  ». 

PORTRAIT    DE    SAINT-SIMON. 

1)0  tous  les  grands  écrivains  modernes,  il  est  .^aiis  doute  le  .seul  qui 
n'ait  eu  aucune  conscience  de  sa  valeur,  et  qui  ait  écrit  à  l'abri  de  toute 
rftherche  «lu  succès  et  dans  le  seul  but  de  servir  la  vérilé.  Kl  cepen- 
dant nul  n'a  possédé  mieux  que  lui  tons  les  secrels  du  style,  toutes  les 
r»"«>ources  de  l'éfrivain.  Sans  se  douter  de  re  qu'il  fait,  il  atteint  les 
dornière.s  limites  di-  l'art,  préciséiiinit  parce  qu»  l'art  lui  manque.  A 
r/»lè  de  celte  suavité  priniitivcet  homérique,  que  M.  SaiMl<'-IU'u\e  a  si 
justement  signalée  dans  certaines  paf;os,  il  y  tu  a  dautres  frappées  au 

«  Chartei  Porbe*  de  Tyron,  Conte  de  MONTALEMBERT  flHli)-IS70\  nMi'lire 
or.ilftir.  fiiililiriklL"  tl  lioiiiiiie  |.t)lilii|iic.  iiirriiliic  ilo  lAraflomie  fronçaiiu'. 
m  IbJI,  né  à  Lon>lr«ii.  Originaire  (l'um*  nnrieiinc  raiiiillo  du  l'oitou,  il  rUiil  lil< 
(l'un  aiiil>a»aiirur  <i«  Cliarle»  \,  et  li'um- (t.imc  uiiKlaiH'.  A  la  fuis  ratlinlii|iic  et 
lilirral,  il  cuiii|ita  «l'nliurd,  avrc  l.am(>nn;iiii,  au  nomltrc  des  réducteurs  du  jour- 
nal VArrnir  (lond.iniiiê  à  100  franr»  d;iiiionde  pour  avoir  ouvert  une  »Vnle 
lilirr,  rn  drli"  ,.  ni  de  ITiHver>.ai'',  il   vint 'ii^prr  à  la  f.liniiil>re 

lie»  l'airi.  en  «  név/T»*  orlIioduMf  nu  nionieni  de  la  rond.iii- 

f,3'         '     î  i.iiir  le  réli-ltre  or.ileiir  déftndit  le»  Jt'fuile-i.  lu 

|>,  ,  .*e  Syrie,  riilniule.  A   In  ('.liiiiiihre,  il  montra 

la  loKii|iie  de  rar.nt^re.  Ol   trriv.iin  dislin^uA 

tï,  rlief  ilu  |>:irli  ciilliolii|ur,  mai*  il  a  toujours  rlienti^ 

t  L>  Ml  II.     ii.iii  iiiiiiiu  ilan«  «es  di>rours  aux  C.liain- 

I,,  .le  r.ltrnir  et  du  CotrfMfinn- 

rf,.    ■  iiiron»éiiirnt  I  niir  lui.  Kii  If'-'tH, 

un  de  %e%  artirlrs  du  Correiimn'lnnl  \r  lit  rondomnrr  à  »ix  mois  de  prison  ri  à 
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coin  d'une  sauvage  grandeur,  qui  échappe  à  toute  règle  comme  à  toute 
analyse.  Il  est,  de  toute  la  littérature  française,  le  plus  grand  des  peintres 
et  le  plus  varié.  Pour  parler  avec  Bossuet,  il  semble  rendre  la  vie  plus 
vivante.  Je  ne  prétends  certes  pas  le  comparer  au  Dante^  quoiqu'il  y  ait 
eu  des  rapprochements  plus  forcés  que  celui  qu'on  pourrait  établir  entre 
ces  deux  hommes,  tous  deux  grands  gibelins  et  grands  misanthropes. 
Je  ne  veux  pas  davantage  le  mettre  au  niveau  de  Shakespeare.  Il  est 
tout,  excepté  poète;  car  il  lui  manque  l'idéal  et  la  rêverie.  Mais  on 
avouera  aussi  qu'il  est,  de  tous  les  Français,  celui  qui  approche  le  plus 
de  ces  rois  de  l'esprit  humain.  Comme  eux,  ce  n'est  pas  seulement  la 
cour,  le  monde,  l'histoire  politique;  c'est  le  cœur  de  l'homme,  c'est  la 
nature  humaine  tout  entière,  avec  ses  contrastes  et  ses  contradictions, 
ses  hauts  et  ses  bas,  son  jour  et  sa  nuit,  qui  tombent  sous  son  regard  et 
sous  sa  plume.  Comme  eux,  il  passe  du  tragique  au  comique,  au  gro- 
tesque même,  sans  dessein  prémédité,  mais  suivant  le  cours  naturel  des 
choses.  Molière  et  Lesage  n'ont  rien  de  plus  grotesque  que  certaines 
scènes  qu'il  a  prises  sur  le  vif  :  le  portrait  de  M'"^  Panache,  évoqué  à 
la  cour  du  Danemark;  le  chancelier  arrachant  à  la  duchesse  de  Venta- 
donr  sa  perruque  enflammée;  M™^  de  Bupelmonde  et  son  suisse;  la 
maréchale  de  Yilleroy;  M™"^  de  Saint-Héroux  à  quatre  pattes  sous  son 
lit,  sous  tous  ses  coussins,  et  sous  tous  ses  domestiques,  empilés  les 
uns  sur  les  autres,  pour  la  préserver  du  tonnerre  ;  le  premier  président 
de  Mesmes,  «  grinçant  le  peu  de  dents  qui  lui  restaient;  Monsieur, 
triste,  abattu  et  parlant  moins  qu'cà  l'ordinaire,  c'est-à-dire  encore 
comme  trois  ou  quatre  femmes.  »  Et  tant  d'autres  coups  de  pinceau  du 
comique  le  plus  franc  et  le  moins  cberciié.  Il  sort  de  là  tout  droit  pour 
nuiulrer,  dans  l'étude  des  ressorts  les  plus  cachés,  des  événements  et 
des  caractères,  pour  asséner,  connue  il  dit,  sur  les  uns  et  les  autres,  de 
ces  mots  que  Bosquet  lui  eût  enviés  et  n'a  point  dépassés.  C'est  l'Es- 
pagne, «  semblable  à  un  puissant  arbre  usé  par  les  siècles.  »  C'est  le 
cardinal  de  Bouillon,  «  qui  va  jusque  dans  Bome  y  languir  pitoyable- 
une  forte  amende.  L'empereur  le  };racia,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  deux 
décemjjre,  mais  M.  de  Montalembert  refusa  puliliquenient  ceUe  faveur,  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  que  la  peine  n'était  encore  prononcée  que  par  un  jugement  dont  il 
avait  a|)|ielé.  Après  l'arrêt  de  la  cour,  l'empereur  renouvela  sa  première  déci- 
sion, et  M.  de  Montalembert  dut  se  rési{;ner  à  ne  pas  aller  en  prison. 

Son  principal  ouvrage  :  Les  moines  d'Occident,  rappelle  la  manière  de  Clià- 
teaubriand,  avec  un  sentiment  |)lus  sérieux  de  la  vie  religieuse.  L'auteur  a  liien 
rendu  le  caractère  frappant  de  ces  solitudes  du  moyen  âge  où  tout  un  |ieuple 
de  croyants  s'isolait  du  monde  pour  .se  rapproclier  de  Dieu. 

On  doit  encore  au  brillant  orateur  de  la  CJianibte  des  Pairs  :  La  vie  de  sainte 
Elimbcth  de  Hongrie,  183G;  V Avenir  poUtiqm  de  l'Angleterre,  1855;  Pie  IX 
et  lord  l'almerston,  18ô(j,  etc. 

Parmi  ses  œuvres  diverses,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  une  excel- 
lente étude  sur  Lacordaire,  où  l'illuslre  orateur  chrétien  est  apprécié  avec  une 
entière  impartialité.  Nous  en  avons  détaché  (|ueliiues  phrases  saillantes,  en  re- 
grettant de  ne  pouvoir  donner  des  extraits  plus  étendus. 
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luent  et  mourir  enfin  d'orgueil,  comme  toute  sa  vie  il  en  avait  vécu.  » 
C'est  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  le  roi  interdit  de  parler  ^  Fénelon  sans 
témoins;  mais  «  le  feu  de  ses  regards,  lancé  dans  les  yeux  île  l'arche- 
vtfijue,  eut  une  éloquence  qui  enleva  tous  les  spectateurs.  »  C'est 
Câlinât,  spectateur  de  la  défaite  de  Cliiari,  et,  «  sans  se  mCMor  de  rien, 
semblant  y  chercher  la  mort  qui  n'a  su  l'atteindre.  »  C  est,  enlin,  Tu- 
renne,  et  ce  mot  qui  vaut  toute  l'oraison  de  Flécliier  :  «  La  mort  le 
couronna  par  un  coup  de  canon  à  la  tôle  de  l'armée  '.  » 

PORTRAIT   DE   LACORDAIRE. 

Ce  rolÎL'ionx,  cet  orateur,  ce  libéral,  qui  a  été  parmi  nous  le  descen- 
dant et  le  continuateur  de  saint  Dominique,  de  Bossuetet  d'O'Connell, 
appartient  à  toutes  les  fçrandes  familles  de  la  pensée  humaine.  Il  appar- 
tient surtout  à  cette  race  d'hommes  rares  et  forts  qui,  venue  sur  les 
conlins  de  deux  siècles,  a,  malgré  plus  d'une  faute  et  plus  d'une  misère, 
racheté  la  France  de  ses  forfaits  et  de  ses  abaisseiiK-nls  :  qui  a  honoré, 
servi  et  relevé  l'esprit  français;  qui  a  substitué  aux  triomphes  do 
l'esprit  d'usurpation  et  de  conquête  une  époque  de  lumières,  de  liberté, 
de  vie  publique  et  intollcctut-'lle,  de  renaissance  cntboli(|ue.  Devant 
aucun  des  prands  noms  qui  ont  présidé  à  ce  prand  réveil  politique  et 
relipieux,  celui  de  Laconlaire  ne  pAlira.  Né  avec  ce  siècle,  il  en  a  connu 
toutes  les  douleurs  et  toutes  les  prandeurs;  né  démocrate  et  nourri  dans 
les  idées  républicaines,  il  a  comprim«^  île  bonne  heure,  sans  l'éteindre 
jamais,  cette  lave  révolutionnaire  (jui,  de  temps  h  autre,  faisait  explosion 
dans  sa  parole,  non  plus  pour  semer  la  ruine  et  l'effroi,  mais  pour  illu- 
miner la  nuit  d'alentour. 

I>evenu  chrétien,  catholique,  prêtre  et  relipieux,  il  ne  trahit  aucun 
des  instincts  légitimes,  aucune  des  généreuses  convictions  de  sa  jeu- 
nesse. 

Il  me  représentait  un  de  ces  barbares  que  la  main  matérielle  de 
l'Eplinc  allait  chnisir  au  milieu  des  hordes  ennemies  et  victorieiises 
dont  !)'é|Njii\.int;iient  ses  enfants,  )K)ur  en  faire  des  apôtres.  Vnn  fois 
bapti>éh,  oml>  et  .sacrés  par  elle,  sans  jamais  abdi(iuer  leur  énergie 
native,  iU  devinaient,  comme  saint  Martin,  saint  Bonifacc  et  saint 
Ci)liiniban,  de;»  niédiattnirs  tout  puissants  entre  elle  et  un  monde  nou- 
veau, et  lui  ramenaient  en  foule  des  lidelrs  iii's  hors  de  son  sein. 

CH  Arliillf  «  hrclit-n,  lrem|M»  dés  le  IxMi-eaii  et  tout  entier  dans  l'esprit 
t)o,|i me,  rrndu  ain-i  invulnérable  aux  reprel«<  et  aux  enua^temenls  du 
;).i'si-,  n>«.t  sorti  de  cette  on  Je  styglenne  que  pour  s'épri-ndre  des  seuls 

•  On  ,  iiK  rri  «  iTM  <1niiif  à  rn|iproclier  if  tv»  paKU,  ra|)|irrcialion  ma|;iitrale 
1)1  "'  rr  rourtitan  un  crri\i«inrt'l(Miri',M.  J   J.  Weiu, 

Il  : .  ,  Ir  »|iirili)el  ri  criiilit  rril.irlriir  ilr»  P^bati,  ao- 

joiifl  tiiii  Mcrriairr  griicr«t  (lu  nouveau  miDi»l<'rr  dri  Lctlrc»,  dea  Scirncea  •( 
tli»  Itiaus  Art*. 

Ho*i%  renvojfonadon*  not  lrel«uri  à  l'arliclc  de  ce  nun>,  plu»  loin,  danaool/c  leile. 
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biens  de  l'âme,  pour  (ixer,  pendant  quarante  ans,  son  regard  sur  le  ciel, 
et  pour  en  montrer  le  chemin  à  des  générations  éperdues. 

Il  a  été,  à  coup  sûr,  dans  l'Eglise,  la  personnification  la  plus  éclatante 
de  cet  esprit  nouveau  que  les  chrétiens  sont  impérieusenient  condamnés 
à  accepter  et  à  employer,  sous  peine  de  laisser  la  vérité  désarmée  et 
enchaînée  sur  des  rives  oubliées  !  Et  cependant,  chose  tristement 
étrange,  lui,  le  plus  grand  des  prêtres  et  le  plus  pur  des  démocrates, 
n'a  jamais  été  accepté  par  la  démocratie,  n'a  jamais  été  complètement 
goûté  ni  compris  par  le  clergé. 

{Œuvres  polémiques,  tome  III.  Notice  sur  le  P.  Lacordaire.) 

LA   FRANCHE-COMTÉ. 

Parmi  nos  provinces  de  l'Est,  il  existe  une  contrée  dont  le  nom  porte 
l'empreinte  de  son  histoire,  de  sa  vieille  indépendance,  du  mâle  courage 
de  ses  enfants.  La  Franche-Comté  de  Bourgogne  est  comme  le  Tyrol 
de  la  France  :  une  nature  grandiose  et  pittoresque  y  tient  lieu  de  monu- 
ments, et  le  cœur  de  l'homme  semble  emprunter  à  celte  nature  quelque 
chose  de  sa  force  et  de  sa  grandeur.  Sur  les  flancs  du  Jura,  défrichés 
par  les  moines,  au  milieu  des  forêts  de  sapins  et  dans  les  gorges  pro- 
fondes que  creusent  le  Doubs  et  ses  affluents,  il  s'est  formé  une  race 
austère,  énergique,  intelligente,  naguère  passionnée  pour  ses  antiques 
franchises,  de  tout  temps  célèbre  par  son  ardeur  belliqueuse,  son  atta- 
chement enraciné  à  la  foi  catholique,  son  fier  et  opiniâtre  dévouement  à 
ses  maîtres.  «  On  ne  les  soumet  qu'à  coups  d'épée,  et  il  faut  abattre 
jusqu'au  dernier,  »  disait  d'eux,  il  y  a  deux  cents  ans,  un  capitaine 
français  qui  avait  éprouvé  leur  valeur  en  essayant  de  les  détacher  de  la 
monarchie  espagnole,  dont  l'amour  se  confondait  dans  leurs  cœurs  avec 
celui  de  leurs  vieilles  et  chères  libertés.  Au  dix-seplième  siècle,  les 
paysans  comtois  se  faisaient  enterrer  la  face  contre  terre,  pour  témoi- 
gner de  l'aversion  que  leur  inspiraient  la  conquête  française  et  la  domi- 
nation de  Louis  XIV.  Et  toutefois,  à  la  lin  du  dix-huitième,  tous  les 
cœurs  y  étaient  tellement  imprégnés  du  sentiment  français,  que  nulle 
jirovince  n'a  fourni  à  la  patrie  menacée  des  bataillons  de  volontaires 
plus  nombreux,  plus  intrépides,  plus  prodigues  de  leur  vie.  Cette  terre 
généreuse  n'a  cessé  de  produire  des  héros  que  lorsque  la  France  eut 
cessé  de  combattre.  Elle  a  montré  la  même  fécondité  dans  le  domaine 
de  l'Eglise,  des  lettres  et  des  sciences,  et,  jusqu'à  nos  jours,  elle  n'avait 
enfanté  que  des  es[irils  dont  la  hardiesse,  tempérée  par  l'étude  et  la  foi, 
n'aflligea  jamais  la  conscience  ni  la  raison. 

{Discours  pour  la  rcception  de  M.  Guizot.) 
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LA    MUSIQUE. 

Comme  la  reli^^ion,  elle  est  mystérieuse,  voilée,  disons  môme  occulte; 
ses  secrets  et  ses  |  rincipes  sont  impénétrables  à  d'autres  yeux  qu'à 
ceux  des  initiés,  et  cependant  tous  les  hommes  peuvent,  sans  distinction 
de  caste,  de  nationalité,  de  patrie,  d'éducation,  et  même  de  vertu  et  de 
moralité,  participer  à  ses  bienfaits. 

Elle  ouvre  les  sources  de  la  vie  morale,  comme  la  reli^;ion,  sans  expli- 
quer comment  et  pourquoi  elle  les  ouvre,  et  pour  ennoblir  et  émouvoir, 
clic  n'a  pas  besoin  de  se  faire  comprendre.  Elle  nous  fait  entendre  la 
voix  de  fespril  sans  nous  dire  d'où  il  vient  ni  nù  il  va.  Elle  conseille  de 
criiire,  d'aimer,  d'cs(iérer,  et  soudain  ceux  qui  ne  croyaient, n'aimaient, 
ni  n'espéraient,  .sont  fortifiés  et  comme  gonflés  d'une  sève  divine.  Les 
autres  arts  lont  payer  d'avance  les  levons  qu'ils  donnent,  en  efforts  d'in- 
tellif^ence,  en  per>évérance  de  travail,  vu  patience,  en  application  soute- 
nue; mais  la  musi(|ue,  comme  la  rcli^-ion,  prête  sans  conditions  toutes 
les  vertus  morales  aux  cœurs  (|u'ello  visite,  ces  cœurs  fussent-ils  même 
les  fnoins  di;;nes  de  les  recevoir. 

Lorsque  Dieu  eut  placé  l'iiomme,  créé  libre,  dans  le  monde  sorti  de 
SCS  mains,  il  vit  qu'il  serait  vraiment  trop  mallieureux,  s'il  restait  livré 
à  ses  propres  ciïorls,  s'il  ne  devait  découvrir  et  conquérir  les  destinées 
qui  lui  étaient  ré.>crvées,  que  par  ses  proiires  mérites.  Alors  il  reprit  son 

•  Emile  M0NTÉOOT(l8.'(i--),  iiltérateur  et  Iradiirleur.  né  l'i  Limoges. —Tra- 
durlioti  ilf  i'Ihilmrc  d'Amililfrre  t\c  .Mariuila\.  Ksj.t  ;  Id.  tif  Slukispearc. 

M.  Kuiilc  Moiiti'Kiit  est  le  premier  ipit  ail  tait  roniiailre  en  riaiire,  par  se  a 
irlKle»  lie  la  Hnuc  i/r.v  Dnix-Hondes ,  le  céliliro  plniosoplu'  ainérirain 
Halpli  Waliio  Kiiicriiuii  (18U3  — ),  tic  Hoston,  l'auteur  de  \ulun'  (I8:itj),  ouvrage 
iu^'énii-ux  et  brillant,  dont  la  husc  pliilui>opliii|ue  est  ipie  cliai|ue  liomiiiP  c»t 
doué  «■(.Mlcincnt,  mu*  le  rappuii  de  rintellipeme  :  reltc  lliéorie  e>l  purement 
carlékienne,  cjr  Dcororleit  allirmc  dan»  m-»  Médilulinus  phtlosophniues ,  i]uK  les 
liummrii  naiMent  e^aUniriil  duué»  et  ipril  ne  Kafril  ipic  do  développer  le  Kcriiio 
ldrntti)uc  enfoui  kout  dex  ur^aneii  quelipiefuiH  lioiiliIeH  ù  ion  dévelo|ipemcn(, 
mat«  rrtic  lliéorie  ekt  fauAkc,  bien  qu'elle  dut  plaire  i\  un  philosophe  imbu  du 
priuf  ipi-  de»  idée»  innéen.  M  la  inoralilé.  ni  le  kenlimenl  de  Inrl,  m  la  proton- 
(Irur  philoMjphii|ue  ne  tont  Ick  même»  iluz  tuu.<i  le«  hommes,  et  nou»  apporlonn 
en  naik»:inl  notre  conititiilion  morale,  tpii  ne  i>e  développe  qu'en  ce  ipi'elle  rom- 
porlail.  Mnki  lilliiklre  Allieri,  ramnle.  dans  itrk  Èlémntrts,  qu'il  ne  put  jumai» 
•rrivii  <lr<'  une  keiile  propohilioii  de  ^eoinèlrte. 

(In  '1  .1  l'ri^nrd  dek  idéik  d  KmerMin,  tek  i'.sinit  dv  philotnphie 

.  ,iUrn  françai»  par  M.  I.mile  Monlè^Mit,  l.s.il    M    Xavier  K.viiiii 

'   Kiiirrkiin,  daiik  «u  Iradiution  de  VUttax  sur  lu  ncKurc.  du 

|.M  ,..).,,.    .....  ...4111.  Iiru\rllet,  Ibi..').  (In  dml  en  oulre  n  ^L  limile  .Mon(i'<KUl 

une  foule  de  brillaiilt  arlirln  tur  In  littérature  cl  l'art,  parmi  lekqueU  nou« 
ciler'.nk  In  pluk  rfrniU,  i>ublié»  doiu  Ut  Un  ur  dn  nfui~Mvn49t,  ttfui  lo  lilro 
de  Soutentn  i»  Rom«. 
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âme,  en  détacha  une  partie  et  la  conssrva  dans  son  sein  pour  la  lui 
rendre  dans  les  occasions  qu'il  marquerait  et  lui  porter  de  temps  à 
autre  des  nouvelles  du  monde  idéal.  Il  voulut  qu'il  y  eût  une  partie  de 
l'homme  qui  agît  en  lui,  sans  participation  de  sa  volonté,  qui  lui  fût 
une  richesse  morale,  qui  ne  dût  rien  au.v  labeurs  de  son  libre  arbitre. 
C'est  ce  mystère  de  la  faveur  divine  que  les  philosophes  expliquent  par 
l'opposition  entre  les  forces  spontanées  et  les  forces  réfléchies  de  l'àme. 
Grâce  à  cette  pitié  divine,  l'homme  est  donc  visité  par  des  forces  qui  lui 
sont  inconnues  et  qui  agissent  en  lui  sans  qu'il  y  soit  pour  rien.  Brusque 
et  soudaine  est  d'ordinaire  l'apparition  de  ces  visiteurs;  ils  entrent  dans 
l'âme  sans  s'annoncer,  la  remplissent  de  flammes,  de  splendeurs  et  de 
parfums,  la  font  voyager  à  leur  gré  dans  les  plus  merveilleu.v  pays,  et 
lui  ouvrent  les  horizons  les  plus  imprévus. 

Et  tout  cela  s'accomplit  à  son  insu,  sans  sa  partici[iation,  si  douce- 
ment, que  la  plus  légère  pensée  de  lutte  n'entre  pas  même  dans 
son  esprit,  et  si  puissamment  toutefois  que  toute  résistance  serait 
vaine. 

De  ces  visiteurs  envoyés  par  la  faveur  divine,  et  qui  visitent  inéga- 
lement tous  les  hommes,  les  trois  plus  puissants  sont  la  religion,  l'a- 
mour et  l'àme  de  la  musique.  Heureux,  à  jamais  heureux,  quelles  que 
soient  les  fatigues  de  son  pèlerinage,  celui  qui  a  reçu  dans  sa  vie  les 
visites  de  ces  trois  puissants  esprits!  Malheureux,  {)Ius  qu'on  ne  saurait 
l'exprimer,  celui  qui  n'a  connu  aucun  des  trois  !  Celui-là  n'a  d'espé- 
rance que  dans  un  quatrième  visiteur  qui  ne  manque  jamais  à  aucun 
homme,  il  est  vrai,  et  qui  est,  lui  aussi,  un  bel  ange  consolateur,  au 
visage  sérieux,  doux  et  triste,  et  que  l'on  appelle  la  mort.  Loin  donc  de 
voir,  comme  vous,  dans  la  musique  un  artifice  de  la  diplomatie  diabo- 
lique, j'y  verrais  plutôt  un  des  présents  de  la  pilié  divine,  un 
don  gratuitement  et  spontanément  accordé  pour  compenser  les 
privations  et  les  douleurs  de  la  terre,  pour  suppléer  à  rinsiUlisauce 
de  notre  libre  arbitre  à  nous  conquérir  la  vie  morale. 

LE   DANDY. 

La  brillante  histoire  des  dandies,  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  succès, 
de  leurs  crimes  et  de  leurs  conversions,  depuis  Alcibiade  jusqu'à  lord 
Byron,  compose  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  des  annales  mo- 
rales de  l'honune.  Nous  leur  devons  (|uelques  belles  choses,  beaucoup 
de  mauvaises,  et  pas  une  seule  bonne,  car  l'élément  diabolique  de  leur 
nature  est  tellement  puissant  qu'il  résiste  même  au  repentir  et  à  la 
conversion  et  qu'il  infi'cte  toutes  leurs  œuvres. 

Us  ont  gagné  quelques  batailles,  pris  part  à  quelques  révolutions 
imi)ortantes,  amené  la  chute  d'un  certain  nombre  de  gouvernements, 
servi  cruellement  certaines  réactions  polilifjiics,  aidé  à  faire  (luchiut^s 
coups  d'étal,  et  opéré  un  assez  bon  [nombre  de  coups  de  main.  Ils  ont 
fourni  à  la  littérature  les  types  de  don  Juan  et  de  Lovelace,  et  nous  leur 
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devons  CliiKIe  Harold  et  Lara.  Je  iois  dire  encore  que  si  nous  y  regardions 
do  très-près,  et  avec  un  bon  microscope  moral,  nous  découvririons 
peut-être  que  nous  leur  sommes  redevables  du  monastère  de  la  Trappe, 
et,  chose  plus  importante  par  ses  conséquences  historiques,  de  llnslilut 
des  jésuites  lui-même.  C'est  donc  un  type  d'homme  remarquahle;  quoi- 
qu'on ptiisse  penser,  en  tout  cas,  il  n'en  est  pas  de  plus  détestable.  Une 
nature  de  dandy  bien  accusée  est  la  quintessence,  l'élixir  superliu  de  l'im- 
moralité; il  n'en  est  pas  sur  laquelle  le  péché  orif:inel  ail  laissé  une  em- 
preinte aussi  profonde.  Vous  no  pouvez  rien  imafiiner  qui  soit  plus  loin, 
je  ne  dirai  pas  dos  senliineiits  chrétiens,  mais  des  sentiments  les  plus 
.simples  de  rbum.inité.  La  facullé-niailiesse  de  ce  caractère  est  l'orf^ueil, 
non  pas  cet  orf!ueil  raisonné,  préservatif  de  la  dijinité  morale,  qui  mérite 
presque  le  nom  de  vertu,  mais  tm  ortiueil  instinctif,  comme  la  cruauté 
du  li^re,  la  majesté  du  lion.  Cet  orL-ueil  instinctif  en^zendre  un  e^uïsme 
tellement  puissant  que  rien  ne  peut  le  vaincre  et  l'amollir,  ni  la  (tilie,  ni 
le  renmrds,  ni  le  s|»eetacle  de  la  souffrance,  ni  l'exemple  de  la  charité  et 
ilu  dévciiieirient,  ni  l'admiration  des  {.-randos  choses,  rien,  si  ce  n'est 
IKiurlant  les  (  oiips  de  la  destinée.  Cette  nature,  qui  ne  peut  être  émue 
par  rien  de  ce  qui  pst  humain,  ne  sait  pas  résister  au  malheur.  Lorsque 
la  hèle  fauv»',  (|ui  tout  à  l'heure  s'élançait  sur  s;i  proie  d'un  bond  superbe, 
avec  un  ru;;issemont  de  plaisir  féroce,  se  sent  atteinte  à  mort,  elle  rem- 
plit de  ses  plaintes  la  fnrf't  entière,  et,  se  cachant  comme  de  honte, 
<  herche  f)Our  mourir  le  fourré  le  (ilus  épais.  Ainsi  du  véritable  dandy. 
Tant  qu'il  est  llorissant  et  superbe,  rien  ne  |>eut  égaler  son  assuiance 
et  .s<in  mé[.ris;  mais,  que  soudain  il  soit  dépouillé  de  ses  richesses, 
visité  par  la  maladie,  éprouvé  par  le  ehafjrin,  qu'il  perde  la  créature 
chamelle  qui  faisait  la  jnie  de  ses  sens  ou  ([u'il  soit  jirivé  subitement  de 
ha  bcMité,  alors,  son  orpueil  se  transformant  en  désespoir,  il  implorera 
la  destinée,  révéra  de  suiride  et  de  solitudes  monastiques,  méditera  des 
rèjfh's  nsiéti(jin's.  Aux  époques  de  grande  foi  calholique,on  en  a  vu  qui 
liroposiieiit  (les  conditions  h  Dieu,  et  lui  promettiiienl  une  conduite 
exemplaire,  s'il  ressuseilait  leur  boidieur  détruit. 

Dans  notre  éporpie  démocratique,  ou  en  a  vu  qui,  pour  se  réconci- 
lier aver  l'humanité  outrap-e  |»ar  eux,  ont  fait  alliance  avec  la  |M)pu- 
lace.  —  Immorale  <  réalure,  direz-vous,  et  plus  lAcluj  encore  qu'innuo- 
ralc!  —  Kh  bieni  vous  vou.s  trompez  :  dans  ce  subit  abattement  sous 
leti  coups  du  malheur,  il  n'entre  aueune  lâcheté.  In  vrai  dandy  n'esl 
reclkmenl  njaitrisé  que  par  les  cli(i>e.s  qu'il  e.sl  oblijié  de  rei  onnaitro 
plu!>  fortes  (pu-  lui.  Aucun  dauKer  ne  lui  fera  peur,  am  un  ennemi  ne  lui 
M'iiibli'r.i  rfdoulahh-  Laiil  qu'il  |Miurra  le  eniiteinph'r  lace  à  lace,  et  qu'il 
|M»urra  !<■  (  .iiiili,iiiri>  même  avec  des  armes  inférieuies.  .S'il  faut  mou- 
rir, il  mouri.i  sans  (pie  mui  orgueil  fléchisse.  Des  .sauva^ies  |H*uvenl  lo 
M;«l|"er;  ih-«  ji\..li<s  le  (uMller.  saiis  (|u'il  |M'rdc   un  ill^|allt  son  saiig- 

froid  et  qu'il  abdi<pir  niie  iiiiiiule  s.i  l.icullé  d priM-r,  |M)ur  plaider  en 

fM%<-iir  du  Ml  Mti;  iiiHio  di-vaiit  un  ailversaire  iiMllaquablM  ou  devant  un 
•oiMMUi  in\i»iblti.  il  ent  mtn>  délvuM  uomiiic  un  ■  nlunl.  Il  succumbeia 
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SOUS  le  mépris  d'une  femme,  et  que  sera-ce  lorsqu'il  se  senlira  alleiiit 
par  les  coups  de  la  fatalité  et  les  vengeances  de  la  Providence?  Il  s'in- 
cline alors,  s'avoue  vaincu  et  s'humilie,  et  c'est  par  là  qu'il  se  récon- 
cilie avec  la  vérité  morale,  l'humanité  et  la  religion.  C'est  un  spectacle 
qui  a  sa  grandeur. 

FRAGIISCNTS    DU    VOYAGB    DikNS    LSS    PAYS-BAS. 

I.    PIERRE-PAUL   RUBENS. 

Quiconque  admire  Rubens  sur  les  seuls  échantillons  que  nous  possé- 
dons de  lui  risque  fort  de  le  calomnier.  Ceux  qui  ne  l'ont  vu  qu'à  Paris 
connaissent  exactement  le  ^rand  coloriste,  l'homme  de  métier,  le  maître- 
ouvrier,  l'artiste  qui  posséda  plus  que  personne  au  monde  l'œil  et  la 
main  du  peintre;  mais  c'est  à  Anvers  qu'il  faut  aller  pour  connaître 
l'homme  de  génie,  et  pour  se  rendre  compte  de  sa  portée  d'âme  et  d'in- 
telligence. Rubens  n'est  pas  seulement  le  plus  grand  des  peintres 
flamands  ;  sans  en  avoir  trop  conscience  et  par  le  seul  instinct  du  génie, 
il  a  renfermé  dans  ses  toiles  toute  une  philosophie  religieuse.  11  a  donné 
par  la  peinture  l'expression  suprême  du  christianisme  qui  fut  propre 
aux  Flandres,  et  il  a  résumé  toutes  les  interprétations  que  les  autres 
artistes  flamands  avaient  présentées  de  ce  sentiment  pathétique  et  puis- 
sant. 

II.   JEAN   STKEN. 

On  a  comparé  Steen  à  Hof^arth.  11  y  a,  en  effet,  quelques  ressem- 
blances entre  eux;  mais  l'analogie  n'est  que  superficielle.  Hogiu-th  est 
toujours  moral,  quelquesujet  qu'il  traite;  Steen  ne  l'est  jamais.  Ilog;atli, 
esprit  autrement  profond  que  Steen,  a  toute  la  philosophie  que  celui-ci 
n'a  pas;  mais  en  revanche  llugarth,  malgré  son  génie  d'observation 
comique,  reste  toujours  prosaïque,  taudis  que  l'esprit  de  poésie  circule 
constiuiiment  dans  les  ruisseaux  de  Steen,  quelque  boueux  qu'ils  soient. 
Non,  Steen  se  rattache  à  une  tout  autre  famille  de  talents,  et  quand 
nous  les  aurons  nommés,  le  lecteur  comprendra  tout  de  suite  pourquoi 
nous  insistons  sur  le  don  poétique  de  ce  peintre,  et  quelle  est  la  nature 
de  la  poésie  que  présentent  ses  ouvrages.  Ses  vrais  confrères  dans  les 
àtta,  c'est  Callot,  c'est  Goya;  dans  la  littérature,  ce  sont  les  picaresques 
espagnols,  cl  chose  qui  smprcndra  peul-êire  un  peu,  IldTiuann.  Ou'il 
possède  le  même  genre  de  verve  cynique,  le  même  comique  débraillé, 
le  même  pittoresque  sans  scrupule  (pie  nous  admirons  chez  les  pica- 
res(|ues  espagnols,  cela  n'a  pas  besoin  d'être  démontré  après  l'analyse 
que  nous  avons  faile  de  (|uelqu<'s-uns  de  .ses  tableaux.  Ne  tenez  compte 
que  de  la  ressemblance  des  formes  d'usprit  cl  de  talent,  établissez  lu 
dilTérenctî  naturelle  qui  doit  CNister  entre  la  chaude  K^pagne  et  la  bla- 
farde Hollande,  et  vous  qui  avez  vu  Steen.  dites  bi  jamais  picaresque 
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espapnol  a  mis  plus  de  franchise  dans  l'expression  de  l'ipnoble,  que  n'en 
a  mis  le  peintre  dans  la  sc^ne  d'ivresse  que  l'on  voit  au  musée  Van  der 
Hoop.Une  campagnarde  bestialement  jolie  est  étendue  ivre-morte  sur  le 
banc  d'une  échoppe  ou  d'un  citbaret  :  dans  la  même  auge,  tout  près  d'elle, 
un  vieillard,  vaincu  par  le  même  démon  de  l'orpe  et  du  houblon,  est 
couché  tout  de  son  long.  C'est  le  dernier  degré  de  l'ignominie,  mais 
toute  la  douceur  du  sommeil  de  l'ivn^sse  est  dans  ce  nioiceau  do  bouc 
animée  que  les  trompettes  du  jugiii;tnl  ne  réveilleraient  pas. 

III.    UN   CHAMP   DE   RLÉ. 

Un  vaste  champ  de  blé  d'un  blond-pâle  incline  doucement  la  tète 
sous  le  souffle  d'un  vent  léger  qui  n'a  rien  de  la  molle  tiédeur  de  Fa- 
vonius,  ni  de  l'amoureuse  espièglerie  de  Zéphire.  Un  rayon  de  soleil 
aussi  pâle  que  la  moisson  tombe  sur  les  pointes  des  épis,  et  court  sur 
le  champ,  entier  avec  une  finesse  incroyable.  Blafards  sont  les  épis, 
bbfarde  la  lumière  qui  passe  sur  eux  comme  une  caresse  tristement 
prolongée.  Cette  fois  encore,  Ruysdad  a  composé  son  chef-d'œuvre 
avec  les  éléments  les  plus  ingrats  du  monde,  une  moisson  incolore  et 
une  lumière  incolore;  mais  un  charme  d'une  mélancolie  sans  amer- 
tume s'échappe  de  cette  toile,  et  nous  parle  éloquemment  de  la  con- 
dition ordinaire  des  pauvres  humains.  Oh  !  que  ces  épis  ont  été  peu 
favorisés  du  sort  et  peu  gùtés  par  la  nature  !  ils  ont  grandi  cependant, 
ils  ont  |>ercé  ce  sol  humide,  résisté  à  cet  air  grelottant,  et  avec  l'aide 
de  cette  lumière  moiux-  avare  que  pauvre,  et  qui  a  donné  ce  quelle  a 
pu,  ils  sont  arrivés  à  maturité  et  composent  maintenant  une  moisson 
tout  comme  s'ils  avaient  vécu  sous  la  lumière  la  plus  opulente,  ca- 
ressés par  les  brises  les  plus  amoureuses  et  nourris  par  le  sol  le  plus 
généreux.  Voilà  l'image  de  la  vie  moyenne  de  notre  espèce  :  pour  la 
ni.ijpurn  partie  des  hommes,  le  ciel  est  aussi  froid,  la  lumière  aussi 
pair,  l'air  aus>i  âpre;  ils  vivent  cependant,  et,  dociles  aune  incons- 
cu'Hle  ré>igniilion,  ils  accomplissent  leur  loi  et  portent  leurs  fruits  en 
dépit  de  l'inrlémence  des  choses  et  ilc  rindillV-ivnce  de  la  nalure  ;  lo 
champ  de  blé  révélo  tout  le  .sccrel  de  la  suyesso  ;  savoir  vivre  bdus 
«uleil. 

IV.  LE8  COUCHERS  DE  SOLEIL  EN  HOLLANDE. 

î-e»  courliors  de  soleil  sur  la  mer  n'ont  pas  en  Hollande  la  pompe  el 
la  m.ijcxti-  (juds  ont  dans  d'autres  p;iys,  mais  ds  ont  une  .suavité  éle- 
f!i.i'pir  uii'umparahle.  Kien  île  plus  triste  et  de  plus  doux  :  on  dirait  i|uo 
!•■  Milcil  V.1  mourir.  Il  se  dn'sst;  ,'i  l'horizon  comnii!  un  agoni.sanl  dont 
r<ril  jclti!  iinr.  dcrnièp"  nainm»*,  el  il  envtfie  ù  la  mer  son  adu'ii  en- 
velop|»é  dans  un  souriri'  .si  languissant  qu»;  h"  «(Pur  en  rst  attendri 
coniiiK!  devant  le  >tpc(  tjcii!  d'uiif  rcelU'  agonit;.  {'.<■  baiM-r  si  faible,  co 
dernier  tuf;drd  m  care.skant  <|ui  ••itleuro  l'épiderme  du.v  flotn,  vous  l'avet 
%u  courir  bien  dm  fois  d<ins  ki  inarinM  de.s  peintre»  holliindaib,  »ur- 
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tout  de  Backhuysen,  souvent  trop  malmené  par  les  connaisseurs,  mais 
quij  comme  tous  ses  confrères  de  Hollande,  n'a  fait  autre  chose  que 
reproduire  fidèlement  ce  qu'il  voyait,  une  mer  de  couleur  sale,  sur 
laquelle  glisse,  furtive,  discrète  et  pâle,  une  lumière  maladive  qui  n'a 
pas  la  force  de  pénétrer  le  premier  flot.  Le  musée  Van  der  Hoop  con- 
tient en  particulier  un  spécimen  remarquable  de  ce  spectacle.  Là  où 
ces  couchers  de  soleil  sont  les  plus  beaux,  c'est  à  Amsterdam,  et  je 
conseille  à  tous  ceux  qui  voudront  connaître  ce  phénomène  dans  toute 
sa  douceur,  et  en  même  temps  pénétrer  la  vérité  intime  des  marines 
hollandaises,  d'aller  souvent  aux  bouts  de  la  ville  s'accouder  sur  un  des 
ponts  de  l'Amstel,  et  de  regarder  de  là  le  soleil  se  coucher  sur  l'Yachta- 
ven  ou  sur  l'Y;  c'est  la  mélancolie  même.  Devant  ce  spectacle,  on 
retrouve  sans  nul  effort  quelques-unes  des  impressions  des  hommes 
des  anciens  âges,  on  se  sent  venir  une  âme  d'Hindou  du  temps  des 
Vêdas,  ou  de  Grec  de  l'époque  poétique,  et  l'on  a  envie  de  croire  que 
le  soleil  meurt  tous  les  soirs. 

LE   WILHELM    MEISTER    DE    GOETHE. 

La  société  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  grandes  classes 
d'hommes  :  les  dégoûtés  et  les  entreprenants.  WilhelmMeister  s'adresse 
également  aux  uns  et  aux  autres;  c'est  donc  le  livre  de  la  société  mo- 
derne tout  entière. 

Et  pourtant  cette  belle  œuvre,  si  pleine  de  calme,  de  sérénité  et  de 
sagesse,  ne  nous  laisse  pas  entièrement  satisfaits.  11  y  a  je  ne  sais  quoi 
qui  nous  froisse  dans  cette  morale  trop  conforme  à  l'intérêt  bien  entendu 
de  l'individu  :  les  gages  de  cette  sagesse  nous  apparaissent  trop  nette- 
ment, nous  calculons  avec  trop  de  certitude  les  bénélices  de  cette  acti- 
vité pratique;  la  récompense  suit  l'acte  de  trop  près,  le  salaire  est  trop 
près  de  la  main  de  l'ouvrier. 

On  se  dit  qu'un  pareil  livre  pourra  bien  communiquer  la  sagesse  à 
ceux  qui  ne  la  possèdent  pas,  et  l'augmenter  chez  ceux  qui  la  possèdent, 
mais  qu'il  ne  créera  jamais  une  âme  et  qu'il  ne  suscitera  jamais  un 
grand  homme. 


EUGÈNE    MOUTON    *. 

CHOIX     DE     FEUILLETONS. 

I.   LE   ROSSIGNOL. 

La  nuit  est  venue.  Des  profondeurs  de  la  vallée,  elle  a  monté  comme 
une  mer  sondire,  et  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  se  sont  en- 
fuis de  rime  en  cime  pour  disparaître  entin  derrière  les  collines  qui 

'  Eugène  MOUTON  (!8'27— ),  littr'ratcur,  ancien  procureur  im|iéiia!  à  llodcz, 
nr  à  Maisiiilli'.  Sous  le  iiseudonynu;  de  Mérinos,  il  a  écrit  des  fantaisies  |n''td- 
lanles  d'esprit  :  les  .I/okc/jm;  l' hiiaiidcàla  U'ic  dv  buis;  illistoiir  d'unluruf. 
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bornent  l'horizon.  Quelques  nuages,  tout  à  l'Iioure  rutilants  comme 
une  fournaise,  ont  bicntùl  p;\Ii,  puis  se  sont  évanouis  dans  l'espace.  La 
lune  descend,  ardente  et  rouge  comme  un  globe  de  feu;  elle  se  plonge 
lentement  dans  la  nuit,  elle  s'efface,  et  bicntùl,  au-dessus  de  ce  noir 
océan  qui  couvre  la  terre,  on  voit  scintiller  dans  la  sombre  immensité 
du  ciel  les  radieuses  splendeurs  des  étoiles. 

La  terre  repose  :  et  dans  le  vague  murmure  de  la  brise  à  travers  le 
feuillage,  il  semble  qu'un  entend  le  souffle  de  la  nature  endormie. 
Quel  silence  et  quelle  liarmonie  !  Combien,  îi  mesure  que  je  contemple 
ces  espaces  ouverts  devant  moi,  je  vois  s'en  reculer  les  bornes  et  s'en 
creuser  les  profondeurs!  Anéanti  dans  ce  vide,  perdu  dans  cet  infini, 
l'homme  se  sent  diminuer  peu  fi  peu  et  n'èlre  plus  qu'un  atome.  Son 
âme  le  quitte  et  s'élance,  les  ailes  étendues,  dans  l'immensité  de  la  vie 
universelle... 

La  douce  nuiti  0  nature,  que  tu  es  belle,  mais  que  tu  es  majes- 
tueuse, et  que  la  parole  humaine  est  faible  à  rendre  la  mystérieuse 
harmonie  de  ton  silence! 

Sous  les  splendeurs  de  la  voûte  étoilée,  sous  les  mille  regards  de 
flamme  qui  la  contemplent  du  fond  des  abîmes  éternels,  sous  l'attrac- 
tion souveraine  de  ces  mondes  qui  l'enlrainent  ;\  travers  l'espace,  on 
dirait  que  la  terre,  silencieuse  et  voilée  comme  une  fiancée  pudique» 
s'abaiulonne  à  la  tendresse  de  son  bien-aimé. 

Quelle  est  donc  la  loi  secrète  qui  vient  ainsi  chaque  nuit  suspendre 
la  vie  de  tous  les  Mres?  Sons  ce  voile  sombre  qui  les  cache,  dans  ce 
sih'nce  et  dans  ce  repos  où  elles  sont  comme  anéanties,  pourquoi  ces 
millions  de  créatures,  tout  :"i  l'heure  agité,  s  de  tous  les  mouvements 
et  de  toutes  les  [tassions  de  la  vie,  sont-t-llcs  maintenant  muettes,  sourdes 
et  insensibles?  Tout  est  peuplé,  tout  fourmille  d'êtres  vivants  :  la  tour- 
terelle est  sur  son  nid,  l'aigle  dans  son  aire,  la  b6te  fauve  dans  son 
antre,  l'insecte  noua  son  brin  d'herbe,  mais  jusqu'îi  ce  que  les  premiers 


p.irue  r^e^mnirnt  <l.in«  le  Journal  officirt  du  soir  rsl  uno  f.inliiiti«  pleine  «le 
viTVf,  lU^uv  lie  Tofji|tfiT  ou  (rilufTinann.  D'aulrefois,  ronim<*  diins /c  lt<isfiiju<il. 
il  prend  un  ton  prave  «pii  i^'élove  dun»  lesi  plus  liaulrs  nagions  de  la  pcnsi'e. 
Sou*  non  nom  x^ntaltlc,  il  n  fait  paraître  un  nuvrn;.'c  d'une  dimension  i-l  d'une 
im|>orlanr<'  eonuMlrralile»  :  /.*■*  toit  pénalrt  </«•  la  h'rnucrcu  Inutrs  maliéres  rt 
dfii  f  '  iif'T  !■-■  ntritlirlinm,  fxyotéfs  dttn*  Irur  ordrr  nnturri,  ntrc  leurt 
m  -  vol. 

^'  .  I  enrore  \»M\t  une  Sntiee  fur  Irt  hibliolhi'qufi  rtrcyron- 

ii<i.  uit  il  e&po»r  un   »ykl«<mn  de  bittliiillit^tpie*  po|iulairet   nmhu- 

U\.\  lionne  avec  axaulA^e,    de|tui»  INliT,   dann  le  déparlemeni   do 

l'A^i  )i<->u,  cl  >\'i\  ■  valu  k  l'auteur  une  médaillo  h  l'tlxiioiition  univcrMlIc  de  IhGT. 

I.A     HurCHR. 

>  î  >■■  le  Vi-nl,  auixii  rapide  ipie  la  piMuco.aukki  rugiliripii^ 

le  '  '  'e  no*  artiuui  lei  plu»  i>irrilr<«,  purlout  pri-»«'nl,(liin« 

la  ri.H.ii.i Ml  l'Ui  |>.iii\ri'  homme,  cl  dam  le   pjlum  de»  plu«  ^rand»  roif, 

int^paralde  rom|  8);non  de  l'homme  c|u'll   kiiH  rnnimr  le  rliien.  ilan»  loule«  le» 
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rayons  du  jour  viennent  les  réveiller,  pas  un  d'eux  ne  fera  un  mouve- 
ment, pas  un  d'eux  ne  poussera  un  cri. 

0  sommeil  de  la  nature!  ô  nuit  sombre!  toi  dont  les  vagues  profon- 
deurs voilent  tant  de  mystères,  qui  oserait  vous  troubler? 

Trois  notes,  longues,  lentes,  graves,  s'élèvent  solennellement  au 
milieu  du  silence  de  la  nuit,  et,  tout  aussitôt,  partant  comme  une 
explosion  de  mélodie,  cent  fusées  harmonieuses  jaillissent  et  ruissellent, 
se  pressent,  se  confondent,  se  dépassent  et  vont  éclater  jusqu'au  ciel  ! 

Puis,  tout  à  coup,  la  voix  s'abaisse,  se  voile  et  devient  si  douce,  qu'il 
faut  se  pencher  pour  l'entendre.  Et  alors,  elle  se  balance,  elle  se  berce 
en  un  faible  murmure,  et  le  chanteur  fait  résonner  tour  à  tour  la 
quarte,  la  quinte,  l'octave,  passant  de  l'une  à  l'autre  comme  pour  les 
essayer.  A  mesure  qu'il  chante,  le  rhythme  devient  plus  fin,  plus 
délicat  ;  c'était  une  fantaisie,  puis  un  rêve  caressant  ;  maintenant,  c'est 
une  confidence  pleine  de  la  plus  douce  mélancolie  et  de  la  plus  iniinie 
tendresse. 

11  s'arrête  un  moment,  puis  reprend. 

Un  long  sifflement,  un  fd  vibrant  à  peine...  et,  peu  à  peu,  ce  faible 
son  s'allonge,  s'étend,  s'amplifie,  et  ses  ondes  sonores  s'élargissent  et 
se  multiplient  par  degi'és  rapides,  éclatent  enfm  et  retentissent,  dans 
les  longs  échos  des  bois,  comme  l'hymne  sacrée  sous  les  voûtes  d'une 
cathédrale. 

Encore  un  repos. 

Maintenant,  il  ne  chante  plus  :  il  parle. 

Des  notes  brèves,  profondes,  graves,  sourdes,  tantôt  simples,  tantôt 
répétées;  ici  coupées  par  des  silences;  là,  mêlées  d'une  courte  roulade 
en  sourdine,  tout  cela  se  suivant,  s'encbaînant,  montrant  le  dévelop- 
pement d'une  pensée;  car  qui  oserait  prétendre  que  le  hasard  seul 
dicte  ces  inilexions  si  variées,  ces  expressions  si  détaillées  et  si  énergi- 
ques en  même  temps?  Et  surtout,  comment  expliquer  ces  retours  et  ces 
combinaisons  analogues  des  mêmes  effets?  Ne  sont-ce  pas  des  mots, 

altitudes  et  dans  tous  les  climats  ;  qui  monte  sur  le  cheval  du  guerrier,  s'as- 
sied dans  la  chaise  de  poste  du  voyageur,  s'embarque  sur  le  vaisseau  du  mar- 
chand, (jui  est  pour  l'écolier  un  passe-temps,  pour  l'homme  grave  un  importun, 
pour  le  hrahme  un  fétiche,  pour  l'oiseau  une  proie,  qu'on  chasse  de  partout  et 
qui,  partout,  revient  sans  se  lasser,  qui,  dans  son  existence  é|)hémère,  se  mêle 
à  notre  vie,  boit  notre  vin,  partage  noire  repas  cl  parfois  lait  sa  cour  à  notre 
femme,  ce  génie  familier,  ce  sylphe,  dont  le  bourdonnement  anime  notre 
demeure,  qui  est  à  l'aiipartement  ce  qu'est  l'oiseau  à  la  forêt,  (jui  ne  demande 
qu'à  vivre,  comme  tant  d'autres,  sans  rien  prendre  à  l'homme  (pie  le  rayon  de 
soleil  ([u'il  (léilaigne  et  les  miettes  qu'il  laisse  tomber  de  sa  table,  ce  pauvie 
petit  animal  innocent,  (|ui  n'a  jamais  fait  de  mal  ii  personne,  et  contre  leipu-l 
on  s'acharne  si  cruellement,  la  mouche  va  enlln  trouver  son  délenseur  et  son 
historien.  » 

Si  la  place  nous  permettait  de  donner  en  entier,  celle  plaisante  mono;;ra- 
pliie  du  petit  animal  en  question,  le  lecteur  verrait  ([u'il  a  trouvé  en  effet  un  h\:,- 
spirituel  panégyrislc. 
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ne  sonl-ce  pas  des  phrases  qui  reviennoiit,  ot  le  jou  libre  de  ce  posier 
qui  les  articule  n'est-il  pas  l'exécution  d'une  volonté  rénéchio  cl  libre 
elle-mrme? 

Il  a  recommencé  sa  chanson,  et  le  voilà  qui  de  nouveau  jette  ses 
folles  roulades,  comme  des  poipnées  des  perles,  à  tous  les  hasards  de 
la  f.intaisie.  Totit  ce  que  le  caprice  a  de  plus  soudain,  la  joie  de  plus 
plorieux,  la  tristesse  de  plus  tendre,  l'amour  de  plus  ardent,  viiiU  tour 
à  tour  se  moduler  dans  ce  chant  étrange,  dont  l'intensité  semble  redou- 
bler à  mesure  qu'il  se  prolonge;  et  plus  je  me  laisse  aller  au  charme 
irrésistible  qui  m'entraîne,  plus  je  sens  que  la  nature,  ù  cette  heure 
solennelle,  est  pour  moi  tout  entière  dans  ces  étoiles  qui  brillent  et 
dans  cet  oiseau  qui  chante. 

Qui  donc  es-tu,  frêle  créature,  pauvre  être  misérable  perdu  dans  la 
foule  des  infiniment  petits  et  des  infiniment  faibles,  qui  donc  es-tu, 
pour  qu'à  toi,  et  à  toi  seul,  il  soit  permis  d'élever  la  voix  à  l'heure  où 
toutes  les  autres  créatures,  où  l'homme  lui-même,  subissent  la  loi  du 
silence  et  du  repos? 

Pourquoi,  toi  qui  n'as  ni  l'infellipence,  ni  la  force,  ni  la  beauté,  la 
nature  l'a-t-elle  doué  de  celte  voix,  assez  puissante  pour  remplir  la 
.solitude  et  le  si'ence  des  nuits  d'été,  assez  mystérieuse  pour  troubler  le 
cu'ur  même  de  l'homme?  Pourquoi  t'a-t-elle  enseigné  d'une  manière  si 
précise  et  si  parlaite  l'art  morveilleux  de  faire  résonner  l'instrument 
incomparable  qu'elle  n'a  donné  qu'à  toi!  Je  le  vois,  je  le  sens  :  dans  ce 
moment  où  je  t'écoute,  l'Ame  tout  attendrie  et  le  corps  tout  frémissant 
d'un  vague  émoi,  tu  remplis  sur  la  scène  de  la  nature  un  nMe  plus 
grand  que  le  mien;  car  je  suis  l'homme,  et  c'est  moi  qui  écoute;  je 
.suis  l'homme,  et,  à  tes  accents  qui  m'entraînent,  je  voudrais  m'élancer 
«lans  le  vague  de  la  nuit,  je  voudrais  m'envoler  vers  ces  mondes  dont 
les  rayons  do  feu  me  regardent  et  m'appellent! 

Chante!  chante  encore,  encore,  toujours!  Mon  cti-ur  se  gonlle,  mes 
yeux  se  remplissent  de  larmes,  et  dans  ta  voix,  dans  ta  voix  touchante 
et  passionnée,  c'est  l'àmc  universelle,  c'est  mon  àme  elle-même  qui 
rhant»'  et  que  j'entends! 

Ah!  lavoir  choisi  si  petit  et  si  faible  pour  te  donner  ime  voix  do 
souv«;raiii  et  th;  dominati'ur,  avec  le  souflle  inspiré  de  l'artiste;  avoir 
mis  dans  t«)n  chant  nicrvfillt>ux  tout  ce  (|ui>  la  nnisique  a  de  plus 
suave  <'t  tout  ce  que  la  |i.-ission  n  de  plus  tendre  ;  l'avoir  niché  comme 
un  amant,  sous  la  fviiillér  des  grands  arbres,  la  nuit,  nu  printemps,  |K)ur 
iMivoyiT  d»'s  sérénades  aux  étoiles,  lui  seul  a  pu  h;  faire,  n'est-ce  pas? 
lui,  la  lumière  !  lui,  le  feu  !  lui,  la  vic'^ 

Ijf  ItuUKjnol.  Tu  l'a»  dit  :  l'amour. 

II.    I.'KNFANT    KT    I.K    nATKAU. 

Aur  Ifl  hatHin  de*  Tuilnri^N,  un  |wtit  Imtmiu  n'en  va  lloiinnt  à  l'avon- 
lurr.   Tantôt,   |miiuM^  |tar  un»  fuite  brise,  il  Koiille   ses  petites    vniles. 
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s'incline  et  s'élance  en  laissant  derrière  lui  un  faible  sillage;  tantôt  le 
vent  se  calme,  et  alors  il  s'arrête  immobile,  et  ses  voiles  flottent  incer- 
taines comme  les  ailes  d'un  oiseau  qui  cherche  à  s'envoler  et  qui  ne 
le  peut.  Mais  bientôt  un  nouveau  souffle  de  la  brise  vient  enfler  la 
voilure,  et  le  petit  bateau  se  penche  doucement,  et,  balancé  sur  les 
vagues  mignonr.es  de  cette  nappe  d'eau  paisible  que  le  vent  ride  à 
peine,  il  s'en  va,  fier  et  sérieux  comme  un  grand  vaisseau  sur  la  mer. 

Il  n'a  pas  de  gouvernail,  il  n'a  pas  de  boussole;  sur  son  pont,  dans  sa 
mâture,  pas  un  matelot;  dans  ce  ruban  bariolé  qui  lui  sert  de  pavillon, 
aucune  des  nations  du  globe  ne  reconnaîtrait  ses  couleurs;  son  pont  est 
rouge,  sa  coque  verte  ;  sa  mâture  et  ses  agrès  ne  sont  que  des  simu- 
lacres enfantins  faits  de  quelques  bouts  de  fil  et  de  quelques  baguettes 
de  bois;  et  cependant,  sur  ce  navire  imaginaire,  il  y  a  plus  de  vie,  plus 
d'espérance,  plus  d'avenir,  plus  de  richesses,  que  sur  le  plus  puissant 
des  galions  de  la  compagnie  des  Indes  ;  car  il  a  pour  le  conduire  un 
capitaine  qui  s'appelle  Fantaisie,  et  pour  le  manœuvrer,  l'équipage  mer- 
veilleuy  des  rêves  de  l'enfance. 

Voyez-vous  là-bas,  à  l'autre  bord  du  bassin,  ce  bel  enfant  qui,  la  tête 
penchée,  suit  d'un  regard  ardent  et  rêveur  les  évolutions  du  petit 
bateau?  Là  est  le  poème;  là,  l'imagination  et  la  grâce,  se  jouant  à 
travers  les  boucles  blondes  de  celte  jeune  tête,  en  lont  surgir  tour  à 
tour  les  mille  incidents  de  ce  voyage  fantastique,  qui  recommence  tou- 
jours et  ne  finit  jamais. 

Et  peu  à  peu,  à  la  lumière  féerique  de  l'imagination,  cette  mer  en 
miniature  va  devenir  un  océan.  Des  gouflres  protonds  se  creusent, 
peuplés  de  monstres  de  toutes  formes;  cette  bordure  de  pierre,  c'est 
une  côte  escarpée,  où  des  écueils  mortels  dressent  leurs  arêtes  pour 
déchirer  les  flancs  du  navire;  où  des  peuplades  sauvages  guettent,  du 
haut  des  rochers,  les  naufragés  que  leur  promet  la  tempête  prochaine. 
Hélas!  le  vent  s'élève,  la  mer  se  gonfle,  le  navire  afl'olé  bondit,  se 
couche,  tournoie  au  milieu  des  vagues  furieuses  !  Il  dérive,  il  s'ap- 
proche, il  va  périr  !  Allons,  mes  braves  matelots  !  allons,  tout  le  monde 
sur  le  pont! 

Voyez!  voyez!  comme  ils  s'élancent  de  toutes  parts,  comme  ils 
courent  partout  où  est  le  danger!  Et  le  capitaine,  avec  son  grand  habit 
à  revers  rouges,  ses  pistolets  à  la  ceinture,  son  porte-voix  à  la  main! 
comme  il  est  beau!  connue  il  est  digne!  Et  le  vieux  pilote,  avec  sa 
grosse  casaque  brune,  son  boimet  de  fourrure  grise  enfoncé  sur  les 
yeux!  Quel  cahne,  (luelle  majesté! 

Allons  !  hurrah!  mes  braves;  encore  quelques  efl'orts  et  nous  sommes 
sauvés  ! 

Ils  sont  sauvés  :  on  a  viré  de  bord,  la  brise  se  calme,  et  le  navire, 
tournant  sa  proue  vers  la  pleine  mer,  s'en  va,  voguant  sur  des  flols  ver- 
meils, aux  rivages  enchantés  du  pays  des  Songes.  Voyez-vous  là-has, 
dans  ces  nuages  de  pourpre  et  d'or,  celte  terre  dont  les  dentelures 
capricieuses  élincellent  comme   des  joyaux  ?  Déjà  des  papillons  aux 


394  PATL   DE   MUSSET. 

mille  couleurs,  des  oiseaux  merveilleux  vollifrent  autour  du  navire; 
déjà,  dans  les  profondeurs  Iransparcnlcs  du  ^oulTro,  on  vnit  s'épanouir 
les  coraux,  les  étoiles  et  les  fleurs  vivantes  du  fond  de  la  mer.  Et  bien- 
lôt  se  détache  de  la  rive  une  barque  de  sauvages;  elle  déroule  sa  voile 
de  natte,  et  cingle  vers  nous. 

Et  le  voyait*  continue,  et  le  navire  va  toucher  le  rivage... 

Et  tout  à  coup  le  vent  change,  et  le  petit  bateau  s'arrête  un  moment, 
tourne  sur  lui-inî-me;  et  puis  ses  voiles  se  f^onflent,  il  se  penche,  cl  il 
repart  pour  un  nouveau  voyage;  et  la  scène  change  encore,  et  elle 
change  toujours... 

R'>ve,  rêve  encore,  cher  enfant  !  Un  jour,  quand  lu  seras  vieux, 
quand  les  chagrins  aumnl  ridé  ton  front  et  blanchi  tes  cheveux,  lu 
l'arrêteras  pensif  au  bord  de  ce  bassin,  qui  le  rappellera  les  jours  heu- 
reux de  Ion  enfance;  et,  tandis  que  d'autres  enfants  recommenceront,  à 
cette  môme  place,  avec  d'aulres  petits  bateaux,  un  voyage  imaginaire 
comme  celui  que  tu  fais  aujourd'hui,  lu  ne  verras  plus  dans  cetlo 
barr|ue  chétive,  abandonnée  sans  boussole  au  milieu  d'un  océan  sans 
rivage,  que  l'imago  d'un  pauvre  cœur  désemparé,  dérivant,  à  la  merci 
de.s  courants  et  des  tempêtes,  aux  hasards  de  la  destinée. 


PAri,     DM    Ml  S^j'.T  '. 
mAr-nEjTTs  des    origidjaux   du  xvii"   sièci.e. 

Li:   l'Ul-TE    liOMIIAlLD. 

Jcan-Ogier  de  Gombauld  aviiit  déjà  tniite  ans  quand  il  vint  à  Paris, 
en  IfiOr».  M.  de  (îombauM  le  père  avait  nuMié  si  joyeusement  siui  li'inps, 
en  sa  province,  qu'il  avait  mangé  loni  son  avoir.  Jean,  habitué  à  bien 
vivre  dans  sa  premier»'  jeunesse,  fut  tout  stupéfait  de  se  trouver  seul 
au  monde  el  wms  arf;<;nt.  Heureusement,  il  tenait  de  la  nature  un  trésor 
précieux  :  c'étaient  l'ordre,  la  patience,  la  faculté,  rare  chez  les  jeunes 

•  Paol  Edme  DE  MUSSET  (|f<Ot— ),  romniiriiT  ot  niitciir  (Irani.ilitjiip,  n^  h 
r.iri«.  l'rrrr  «le  nolri"  rciflirc  poMc,  il  *'«itl  nintiIrA  <ii«nc  île  reUe  paiftil^,  par 
la  fi-rrindilé  lie  «a  moliile  imn^inalion,  it  par  l'i-lrk'nnre  «lo  Hon  «tylo,  loiijoiirit 
Kil.rr  il  rliÉli*.  qui  .1  ►otivcnl  rorilrilim')  iiii  sure  es  do  In  /Irriir  f/fv  l>ruj- 
0  ri  (lu  Sotiiinnl  (III,  m  Ih'il'i.  il  puliliii  iinc  Iriiiliirlion  iIch  Ut'iiioirci;  tin 

».  //'.  ri  lit  riiMiiln  un  fruillelon  «Irainnlitpic  réjiulicr.  Kii  Ksjd,  l'Oitùoii  joiin 
(II-  lui  la  ll.i'iufhr  dr  iMUZun,  et  (linttinr  itr  SuMc,  —  fN/iii;»iV.«  ;iori- 
iirnriri,  Ih..',  S'tmurI,  \H:\•^ -^  \n  T>'if  rt  Ir  rtrur,  1834;  /.niiïMii,  |h;ir>,  î  vol.  ; 
Anne  lU  II  i  ;  le  llrncrtrt,  18.10;  Uiijnnnl  rt  ni<i'tu(l.  IHll»; 

"2  tn\  ;  '.ur  •   v<il  :  fViiini«*(  ilr  In   lli'iinMf,   I8H  ;  '2  vol.  ; 

1/  l 'HjuriM,  iHI.'i;  Odj/in/iiir  (/il  TV//" 

,  'l  vol  ;  Jr<m   if    TroMtcur.  IM49; 

/-.ylr-li 'l/'l«(i  r(  <.ii.yifi«ii,  r  riK  it/(  ti.ijc,  IWi^l;  )  (il/Uj/f  m  /<a<IC  ;  .Vr.'/li  » 
âr  la  lir  t\(\Urnnr, 
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aens  de  ré-ler  sa  vie  sur  sa  fortune.  En  outre,  il  avait  une  instruction 
solide  qu'il  devait  à  son  goût  pour  l'étude.  Il  faisait  de  fort  beaux  vers 
Dour  l'époque,  et  jouait  de  la  mandore,  sorte  de  guitare  a  quatre 
cordes,  qui  n'était  déjà  plus  de  mode  alors,  mais  dont  il  savait  admira- 
blement tirer  parti.  .      ^  .     ,,        n         ^a 

Jean  de  Gombauld  était  un  grand  garçon  bien  fait,  d  une  figure  mé- 
lancolique, froid  en  apparence,  mais  doué  d'un  cœur  excellent,  e  brave 
comme  sa  rapière,  qu'il  portait  avec  une  aisance  remarquable,  il  avait 
l'esprit  modeste  et  l'àme  fière.  j.„„„„ 

En  arrivant  à  Paris,  il  aurait  pu  gagner  beaucoup  d  argent  à  donner 
des  leçons  de  musique,  si  sa  qualité  de  gentilhomme  ne  lui  eut  interdit 
cette  profession.  Il  alla  donc  chez  un  libraire  nomme  Courbe,  qui  lui 
acheta,  pour  une  bien  faible  somme,  un  petit  volume  de  sonnets.  Les 
vers  eurent  tant  de  succès,  que  l'auteur  se  vit  aussitôt  recherche  de 
tous  les  amateurs  de  poésie,  et  enregistré  parmi  les  beaux  esprits  au 
jour.  Il  n'en  était  pas  plus  riche,  et  faisait  maigre  chère  dans  son  petit 
logement  de  la  rue  des  Etuves,  à  l'auberge  du  Barillet.  Cependant 
M°  Courbé  lui  paya  raisonnablement  la  seconde  édition  de  son  wlu'iie, 
et  lui  demanda  la  permission  de  s'intituler  à  l'avenir  :  libraire  de  M.  de 
Gombauld,  gentilhomme  «  xaintongeois.  » 

NAPOLÉON    III  '. 

AUX   MANES   DE   l'eMPERETJR. 

Citadelle  de  Ham,  le  15  décembre  1840. 

Sire  vous  revenez  dans  votre  capitale  et  le  peuple  en  foule  salue 
votre  retour;  mais  moi,  du  fond  de  mon  cachot  je  ne  puis  apercevoir 
qu'un  rayon  du  soleil  qui  éclaire  vos  funérailles! 

N'en  veuillez  pas  à  votre  famille  de  ce  qu'elle  n'est  pas  là  pour  vous 

<  NAPOLÉON  III,  Empereur  des  Français  (Charles-Louis -Napoléon  BONA- 
PARTE) (1808-),  neveu  de  Napoléon  I-,  fils  de  Louis,  roi  de  Holkuide  et  de  la 
reine  Uoricnse,  fille  de  l'impératrice  Joséphine.  La  jeunesse  de  ce  monarque  a 
été  soumise  à  des  vicissitudes  qui  sembleraient  appartenir  au  roman,  si  elles  n  a- 
vaieiit  été  constatées  par  l'iiistoire.  L'éducation  distint-'uee  et  linstruction  solide 
qu'il  dut  en  partie  aux  soins  de  sa  mère,  la  reine  llortensc,  lui  luiejU  l.ien  sou- 
vent des  sources  de  jouissances  intimes  et  de  douce  consolation  dans  les  mille 
péripéties  qu'il  eut  à  subir  avant  de  poser  sur  sa  tète  la  couronne  impériale. 

«Kn  1832,  il  avait  24  ans,  lorsipie  parut  sa  première  publication,  une  simple 
brocliiire,  sous  ce  titre  peu  ambitieux  :  RC-vcries  iHÀUiqucs. 

En  18:53,  il  adresse  une  Eyllrc  en.  rt-s  à  M.  do  Chateaubriand,  au  sujet  do 
la  duchesse  de  Ikrry. 

Les  Comidrrnlions  sur  la  Suisse  sont  de  la  même  aunoe  ; 

Le  célèbre  .»/'( «net  (rar^/HcciV  parut  seulemont  à  /.iiricli,  quatre  ans  plus 

tard(183G).  ,      ,        •       ,      . 

En  1837,  l'illustre  écrivain  imblie  à  Londres  son  ouvra^-e  le  plus  ropan.iii  d 
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recevoir;  voire  exil  et  vos  maliieurs  ont  cesst^  avec  votre  vio;  nv\U  les 
nAtres  durent  toujours  1 

Vous  Mes  mort  sur  un  ro(-lier,  loin  de  la  patrie  et  des  vôtres:  la  main 
d'un  lils  n'a  point  formé  vos  yeux.  Aujourd'hui  encore,  aucun  parent 
ne  conduira  votre  deuil  ! 

Moutliolon,  lui  que  vous  aimiez  le  plus  parmi  vos  dévoués  compa- 
pnons,  vous  a  rendu  les  soins  d'un  fds  ;  il  est  resté  fidèle  à  votre  pensée, 
ù  vos  dernières  volontés;  il  m'a  rapporté  vos  dernii'res  paroles  :  il  est  en 
prison  avec  moi  ! 

Un  vaisseau  français  conduit  par  un  noble  jeune  homme,  est  allé 
réclamer  vos  cendres:  mais  c'est  en  vain  que  vous  cherchiez  sur  le 
pont  quelqu'un  des  vôtres  !  votre  famille  n'y  était  pas. 

Kn  abordant  au  sol  français,  un  choc  électrique  s'est  fait  sentir; 
vous  vous  êtes  soulevé  dans  votre  cercueil  ;  vos  yeux,  un  moment,  se 
sont  rouverts  :  le  drapeau  tricolore  flottait  sur  le  rivage,  mais  votre  ai^le 
n'y  était  pas  ! 

Le  peuple  se  presse  comme  autrefois  sur  votre  passage  ;  il  vous  salue 
ée  ses  acclamations,  comme  si  vous  étiez  vivant  ;  mais  les  grands  du 
jour,  tout  en  vous  rendant  hommajj;e,  disent  tout  bas  : 

«  Dieu  !  ne  l'éveillez  pas  !  » 

Vous  avez  enlin  revu  ces  Français  que  vous  aimiez  tant;  vous  êtes 
revenu  dans  cette  France  que  vous  aviez  rendu  si  grande;  mais  l'étranger 
y  a  laissé  des  traces  que  toutes  les  pompes  de  votre  retour  n'efTaceronl 
pas  f 


le  |ilu«  |»o()u!arisc  :  Iiit'rs  nn]ioli'onfnnf:<.  Trailuit  il.ins  prcsinir  toiitfsles  langues 
•le  l'Kurope.  ce  curieux  iVrit,  apolo;.'i<'  et  ju>liruMli<>ii  tic  Nn|ioli''on  I"  et  du 
ri-^'inie  ini|>crial,  a  fait,  rn  peu  d'anni-cs  le  tour  du  rnuiiile  entier. 

Du  furt  de  ilam,  en  IKit,  le  |iririci',  alors  prisonnier,  livre  ù  la  puiilirid^, 
d'atiord  une  note  ruricukc  Rur  i'artilk-rie,  puis  sun  intéressante  étude  sur  ta 
rhule  drii  Sluarl*. 

Kn  1K4?.  il  pulilir  une  l)rorhure  politique  d'artualité  :  l.a  qufttinn  suisar. 

V.n  lMt3,  il  répond  oiir  un  Ion  Irès-vifà  drs  attaipirs  dirigées  par  M.  di-  La- 
martine ronire  Napoléon. 

Kn  I8ti,  un  nouvel  ouvrape,  Hxttnrtion  du  jtnuprrisme,  olitieiit  un  surcés 
ffta\  il  relui  qu'avait  eu,  M-p(  ans  auparav.mt,  le  livre  des  liUrs  na/)o(r'oni>rin>-y. 

<>«  dirrrt  écrits  ont  paru,  en  IS')t,  réunis  pour  la  première  fois  en  une 
luturute  édition.  »  ptrt.drt  /(«rudoni/inrj.par  (Iporjîfi  d'Ileilly,  p  ;{J3-3I)1}. 

Ajoutons  A  retic  jiilr,  diji  si  remplie,  divers  articles  daiw  Ir  /»ir/i(tn(ifiirc  dr 
la  l'nnif nation,  un  prand  numlire  de  di-icours  rt  de  proclamalionii,  et  cnlln 
I7/m(«i rc  df  (  riar,  dont  il  n'a  encore  été  puliliti  que  les  deux  |ircmiers  vo- 
jiitne*,  qui  ont  |nrii  rn  IH)i,''>  et  \M,Ci. 

l'uisqur  iiout  avons  tait  allusion  plus  haut  à  la  détention  du  prince  Louis- 
Napoléon  llunapjrlr,  au  fort  dr  liant,  nous  croyons  devoir  reproduire  le  dia- 
roiirs  qu'il  adrrssa  su  maire  dr  celle  ville,  lorsque,  devenu  Président  de  la 
llépuldiquc.  il  voulut  «i«iter,  m  IHV.I.  «on  ancienne  pri«on. 

Il  Mofisirur  le  maire,  jr  sun  profondément  ému  de  la  réception  ofrrrIueuM 
que  je  reçois  de  voaconcitoyrn*.  Mais,  croyct'lt,  ai  je  suis  venu  a  ll.im,  ce  n'e«l 
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Voyez  cette  jeune  armée:  ce  sont  les  fils  de  vos  braves;  ils  vous 
vénèrent,  car  vous  êtes  la  gloire  ;  mais  on  leur  dit  :  «  Croisez  vos  bras  !  » 

'^ire,  le  peuple,  c'est  la  bonne  étoffe  qui  couvre  noire  beau  pays; 
mais  ces  hommes  que  vous  avez  faits  si  grands  et  qui  étaient  si  petits, 
ah  !  Sire,  ne  les  regrettez  pas  ! 

Ils  ont  renié  votre  évangile,  vos  idées,  votre  gloire,  votre  sang;  quand 
je  leur  ai  parlé  de  votre  cause,  ils  ont  dit  : 

«  Nous  ne  la  comprenons  pas  !  » 

Laissez-les  dire,  laissez-les  faire  ;  qu'importent,  au  char  qui  monte, 
les  grains  de  sable  qui  se  jettent  sous  les  roues  ! 

Ils  ont  beau  dire  que  vous  fûtes  un  météore  qui  ne  laisse  pas  de 
traces  !  ils  ont  beau  nier  votre  gloire  civile  ;  ils  ne  nous  déshériterons 
pas  ! 

Sire,  le  io  décembre  est  un  grand  jour  pour  la  France,  et  pour  moi. 
Du  milieu  de  votre  somptueux  cortège,  dédaignant  certains  hommages, 
vous  avez  un  instant  jeté  vos  regards  sur  ma  sombre  demeure,  et,  vous 
souvenant  des  caresses  que  vous  prodiguiez;!  mon  enfiince,  vous  m'avez 
dit  :  «  Tu  souffres  pour  moi,  ami,  je  suis  content  de  toi  !  » 

l'exil. 

0  vous  que  le  bonheur  a  rendus  égoïstes,  qui  n'avez  jamais  souffert 
les  tourments  de  l'exil,  vous  croyez  que  c'est  une  peine  légère  de  priver 
les  hommes  de  leur  patrie!  Or,  sachez-le,  l'exil  est  un  martyre  conli- 

pas  par  orgueil,  c'est  par  reconnaissance.  J'avais  à  cœur  de  remercier  les  habi- 
tants (le  celte  ville  et  îles  environs  de  toutes  les  marques  de  sympathie  qu'ils 
n'ont  cessé  de  me  donner  pendant  mes  malheurs. 

«  Aujourd'hui,  qu'élu  par  la  France  entière,  je  suis  devenu  le  chef  légitime  de 
cette  grande  nation,  je  ne  saurais  me  glorifier  d'une  captivité  qui  avait  pour 
cause  l'attaque  contre  un  gouvernement  régulier.  Quand  on  a  vu  combien  les 
révolutions  les  plus  justes  entraînent  de  maux  après  elles,  on  conq)rend  à  peine 
l'audace  d'avoir  voulu  assumer  sur  soi  la  terrible  responsabilité  d'un  change- 
ment. Je  ne  me  plains  donc  pas  d'avoir  expié  ici,  par  un  emi)risonneinent  de  six 
années,  ma  témérité  contre  les  lois  de  ma  patrie,  et  c'est  avec  bonheur  que, 
dans  les  lieux  mêmes  où  j'ai  souffert,  je  vous  propose  un  toast,  en  l'honneur 
des  hommes  qui  sont  déterminés,  malgré  leurs  convictions,  à  respecter  les  ins- 
titutions de  leur  pays.  » 

PEXSKES     DÉTACHKF.S. 

Le  plus  grand  ennemi  d'une  religion  est  celui  qui  prétend  l'imposer;  le  plus 
grand  ennemi  de  la  royauté,  celui  qui  la  dégrade;  le  plus  grand  ennemi  du 
repos  de  son  pays,  celui  (pii  reiul  une  révolution  nécessaire. 

Le  sort  des  SUiarts  prouve  ipic  l'appui  étranger  est  toujours  impuisiUMl  ii 
sauver  les  gouverneinenis  (pie  la  nation  n'a(l(i|ite  pas. 

Kl  l'histoire  d'Angleterre  dit  haulenienl  aux  rois: 

«  Marchez  à  la  léte  des  idées  de  voire  siècle,  ces  idées  vous  soulieimenl  ; 

Marche/,  à  leur  suite,  elles  vous  enlraincnl. 

Marchez  contre  elles,  elles  vous  renversent.  » 
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uuel,  c'est  la  mort  :  non  la  nioil  {glorieuse  et  brillante  de  ceux  qui 
succombent  pour  la  pairie,  non  la  mort  plus  douce  de  ceux  dont  la  vie 
s'éteint  au  milieu  des  charmes  du  foyer  domestique;  mais  une  mort  de 
consomption,  lente  et  hideuse,  qui  vous  mine  sourdement,  et  vous  con- 
duit sans  bruit  et  sans  ellorl  à  un  tombeau  désert. 

Dans  l'exil,  l'air  qui  vous  entoure  vous  étouffe,  et  vous  ne  vivez 
que  du  souffle  alTaibli  qui  vient  des  rives  lointaines  de  la  terre 
natale. 

Etranger  à  vos  compatriotes  qui  vous  ont  oublié,  sans  cesse  étranger 
panni  ceux  avec  lesquels  vous  vivez,  vous  êtes  comme  une  plante, 
transpurtée  d'un  climat  lointain,  qui  végète  faute  d'un  coin  de  terre  où 
elle  puisse  prendre  racine. 

L'exilé  peut  trouver  sur  la  terre  étrangère  des  ûmes  généreuses,  des 
caractères  élevés  qui  s'elTorceronl  d'être  pour  lui  prévenants  et  affables; 
mais  l'amitié,  celte  harmonie  des  cœurs,  il  no  la  rencontre  nulle  part, 
car  elle  ne  repose  que  sur  une  communauté  de  sentiments  et  d'intérêts; 
les  prévenances  mêmes  dont  il  est  lObjel  perdront  biaucoup  de  leurs 
charmes  à  ses  yeux,  parce  qu'elles  auront  toutes  le  cachet  d'un  service 
rendu,  r'.re  à  l'éf^ard  d'un  exilé  comme  envers  tout  le  monde,  n'est-co 
pas  un  acte  de  courage? 

Kxilé,  vrai  paria  des  sociétés  modernes,  si  lu  ne  veux  pas  avoir  le 
cœur  brisé  à  chaque  instant,  il  faut,  connue  le  dit  Horace,  que  lu  t'enve- 
lop{)es  dans  la  vertu,  et  (jue,  la  poitrine  couverte  d'un  triple  airain,  lu 
sois  inacc4issible  aux  émotions  qui  t'assailliront  h  chaque  pas  que  tu 
feras  dans  la  vie. 

.Ne  te  lais.se  jamais  aller  à  un  épanchement  de  cœur,  ù  des  entraîne- 
ments .«lympalhiques  qui  tendraient  à  te  rappeler  au  souvenir  de  tes 
compdlrioles  ;  ils  viendraient,  l'injure  à  la  bouche,  te  demander  de  quel 
druil  loi,  loi  exilé,  tu  oses  venir  exprimer  une  opinion  sur  les  affaires 
de  U>n  jtays  ;  de  quel  droit  lu  uses  pleurer  ou  te  réjouir  avec  tes  conci- 
toyens !  Si  lu  r<Miconlres  sur  la  terre  élranp're  un  des  liens,  c'est-à-dire 
un  de  ces  hommes  dont  tous  les  antécédents  se  rattachent  à  la  famille 
et  avec  lequel  lu  as  passé  les  premières  années  de  l'enfance,  arrête 
l'élan  qui  le  pousse  vers  lui;  ne  lui  tends  pas  la  main,  car  lu  le  ver- 
rais fuir  avec    précipitation et  il  n'a  pas  tort,  ton  contact  semble 

IKirter  la  contagion  :  ton  baiser  o>l  connut!  le  .souffle  du  désert  qui  des- 
ftixUti  luul  co  qu'il  Utuchc.  Si  l'on  sav.iil  (|u'il  l  .i  parlé,  on  le  privciait 
du  pain  qui  fait  vivre  ses  enfants!  C'ubl  un  crime  aux  yeux  des  grands 
du  jour  que  d'èlru  lié  à  un  exilé. 

Vuift-lu,  dan>  lu  loiiiiiiin,  <-u  drapeau  aux  couleurii  si  bulles?  Kntends- 
tu  retentir  <(*^  rhants  guerricrsT  Mallienruux!  nn  courn  pun  rejoindre 
len  fr^fM  :  fjii«-loi  allachcr  cummn  L'Iysso  au  mAl  du  vnis.seau,  car.  si 
lu  allain  (lartiiger  liMir  d.mui'r,  iU  se  diraient  :  •  Non><  n'avtms  que  (aire 
d):  Ion  sang  !...  • 

Si  uni!  calamité  publi(|ue  affligu  ten  cunciluyenH,  si  l'on  reçoit  p"ur 
•uuUtier  1  infutluiie,  l'uflraudu  du  ricbo  cumino  celle  du  pauvre,  n'en- 
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voie  pas  le  fruit  de  tes  épargnes,  car  on  te  dirait  :  «  Nous  n'avons 
que  faire  de  l'obole  de  l'exilé.  » 

Prends  garde  à  chaque  pas  que  tu  fais,  à  chaque  soupir  qui 
s'échappe  de  ta  poitrine,  car  il  y  a  des  gens  payés  pour  dénaturer 
tes  actions,  pour  défigurer  tes  paroles,  pour  donner  un  sens  à  tes 
soupirs! 

Si  l'on  te  calomnie,  ne  réponds  pas;  si  l'on  t'oiïense,  garde  le  silence, 
car  les  organes  de  la  publicité  sont  fermés  pour  toi,  ils  n'accueillent  pas 
les  réclamations  des  hommes  qui  sont  bannis. 

L'exilé  doit  être  calomnié  sans  répondre,  il  doit  souffrir  sans  se 
plaindre;  la  justice  n'existe  pas  pour  lui. 

Heureux  ceux  dont  la  vie  s'écoule  au  milieu  de  leurs  concitoyens,  et 
qui,  après  avoir  servi  leur  patrie  avec  gloire,  meurent  à  côté  du  ber- 
ceau qui  les  a  vus  naître!  Mais  malheur  à  ceux  qui,  ballottés  par  les 
lluts  de  la  fortune,  sont  condamnés  à  mener  une  vie  errante,  sans  at- 
traits, sans  charme  et  sans  but,  et  qui,  après  avoir  été  de  trop  partout, 
mourront  sur  la  terre  étrangère  sans  qu'un  ami  vienne  pleurer  sur  leur 
tombe! 

FRAGMENTS    DE    X.'HISTOIRE    I>E    JUI.ES    CESAR. 

I.    LA    VÉRITÉ    HISTORIQUE. 

La  vérité  historique  devrait  être  non  moins  sacrée  que  la  religion.  Si 
les  préceptes  de  la  foi  élèvent  notre  âme  au-dessus  des  intérêts  de  ce 
monde,  les  enseignements  de  l'histoire,  à  leur  tour,  nous  inspirent 
l'amour  du  beau  et  du  juste,  la  haine  de  ce  qui  fait  obstacle  aux  progrès 
de  l'humanité.  Ces  enseignements,  pour  être  profitables,  exigent  cer- 
taines conditions.  11  faut  que  les  faits  soient  reproduits  avec  une  rigou- 
reuse exactitude,  que  les  changements  politiques  ou  sociaux  soient 
philosophiquement  analysés,  que  l'attrait  piquant  des  détails  sur  la  vie 
des  hommes  publics  ne  détourne  pas  l'attention  de  leur  rôle  politique, 
et  ne  fasse  pas  oublier  leur  mission  providentielle. 

Trop  souvent,  l'écrivain  nous  présente  les  différentes  phases  de  l'his- 
toire comme  des  événements  spontanés,  sans  rechercher  dans  les  faits 
antérieurs  leur  véritable  origine  et  leur  déduction  naturelle;  semblable 
au  peintre  (jui,  en  reproduisant  les  accidents  de  la  nature,  ne  s'attache 
qu'à  liMir  ell'et  pittoresque,  sans  pouvoir,  dans  son  tableau,  en  donner 
la  démonstration  scientifique.  L'historien  doit  être  plus  qu'un  peintre  : 
il  doit,  connue  le  géologue  qui  explique  les  phénomènes  du  globe, 
découvrir  le  secret  de  la  transformation  de  la  société. 

Mais,  en  écrivant  l'histoire,  quel  est  le  moyen  d'arriver  à  la  vérité? 
C'e>t  de  suivre  les  règles  de  la  logique.  Tenons  d'abord  pour  certain 
qu'un  grand  effet  est  tnujours  dû  fi  une  grande  cause,  jamais  à  une 
jietite;  autrement  dit,  un  accident,  insignifiant  en  apparence,  n'amène 
jamais  de  résultais  importants  sans  une  cause  préexistante,  qui  a  jier- 
mis  que  ce  léger  accident  produisît  un  grand  ell'et.  L'étincelle  n'allumo 
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un  vaste  incendie  que  si  elle  tombe  sur  des  matières  combustibles 
amassées  d'avance.  Montesquieu  confirme  ainsi  celte  pensée  :  Ce  n'est 
pas  la  fortune,  dit-il,  qui  domine  le  monde...  Il  y  a  des  causes  géné- 
rales, soit  morales,  soit  physiques,  qui  Ufiissent  dans  chaque  monarchie, 
relèvent,  la  maintiennent  ou  la  précipitent.  Tous  les  accidents  sont 
soumis  îi  ces  causes,  et  si  le  hasard  d'une  bataille,  c'est-à-dire  une  cause 
particulière,  a  ruiné  l'Etal,  il  y  avait  une  cause  générale  qui  faisait  que 
cet  Etat  devait  périr  par  une  seule  bataille;  en  un  mol,  l'allure  princi- 
pale entraîne  avec  elle  tous  les  accidents  particuliers.  Si,  pendant  près 
de  mille  ans,  los  Romains  sont  toujours  sortis  triomphants  des  plus 
dures  éiireuves  et  des  [ilus  j^rands  périls,  c'est  qu'il  existait  une  cause 
générale  qui  les  a  toujours  rendus  supérieurs  à  leurs  ennemis,  et  qui  a 
permis  que  les  défaites  et  des  malheurs  partiels  n'aient  pas  entraîné  la 
chute  de  leur  empire.  Si  les  Romains,  après  avoir  donné  au  monde 
l'exemple  d'un  peuple  se  constituant  et  grandissant  ppr  la  liberté,  ont 
semblé,  <lepuis  César,  se  précipiter  aveu|.'léinent  dans  la  servitude, 
c'est  qu'il  existait  une  raison  générale  (jui  empêchait  fatalement  la 
répuhliiiue  de  revenir  à  la  pureté  de  ses  anciennes  institutions.  C'est 
que  les  besoins  et  les  intérêts  nouveaux  dune  société  en  travail  exi- 
geaient d'autres  moyens  pour  être  satisfaits.  De  même  que  la  logique 
nous  démontre  dans  les  événements  importants  leur  raison  d'être  iinpé- 
rieu>e,  de  niènie  il  faut  reconnaître  et  dans  la  longue  durée  d'une 
institution  la  preuve  de  sa  honlé,  et  tlans  l'inlluence  inconlesliible  d'un 
houiiue  sur  sun  siècle  la  preuve  de  suu  génie. 

{Préface,  pages  1-3.) 

II.    DI-    L'R.MPrnK    ROMAIN    AU    TEMPS    DliS    C.nACgLKS. 

Ia's  jtlus  riches  citoyens,  en  se  partageant  le  domaine  public,  com- 
j»0hf  des  (leux  tiers  environ  de  lu  lolalité  du  lerrituire  conipiis,  avaient 
lini  par  le  concentrer  dans  leurs  mains  presque  tout  entier,  soit  en  trai- 
tant avft  les  petits  propriétaires,  soit  en  les  expul>anl  y.n-  la  fone,  et 
cvl  envahisM-mtiit  avait  eu  lieu  même  hors  des  fronliêrcs  do  l'Ilalie. 
l'Ius  tiird,  quand  la  républi(|Ut>,  maitres^e  du  bassin  de  lu  Méditerranée, 
rt-i  ut,  soit  à  titre  de  contribution,  soit  par  échange,  une  innnon.se 
(juanlilé  de  céréales  des  pays  les  plus  fertiles,  la  culture  du  blé  fut 
négligée  en  Italie,  et  les  champs  .se  convi-rlirent  en  pùturages  et  en 
fiarcH  humpluoux.  D'ailleurs,  les  prairies,  (|ui  exigent  moins  de  bra.s, 
dc\aient  êlre  préférées  p.tr  les  grands  propriétaires.  Non-.scidement  les 
vaslcx  iloniaiiies,  latifundia,  appartenaient  à  un  petit  nombre,  mais  les 
chevalierk  avaient  ai:(a|»aré  tous  les  éléments  de  riihesse  du  pays. 
Ueaiiruup  ik'rtiiient  n-tiréh  des  rangs  de  la  cavalerie  pour  devenir  des 
lernuers  généraux  publicain»\  des  banquitîrs  et  prescpio  les  seuls  coin- 
mervanl. .  (^oubtilué.s,  hur  toute  lu  smfucede  l'empu»-.  en  compagnies 
linaneirrei*,  ils  ex|>tuiLiiunl  le.s  provuices,  ul  lonnêrent  une  véritable 
•rikl<M:t.itio  d'orgvnl,  dont  l'importance  nugnienlail  hun»  coam,  et  <|ui, 
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dans  les  luttes  politiques,  faisait  pencher  la  balance  du  côté  où  elle 
portait  son  influence.  Ainsi,  non-seulenrient  la  richesse  du  pays  était 
dans  les  mains  de  la  noblesse  patricienne  et  plébéienne,  mais  encore 
les  hommes  libres  diminuaient  sans  cesse  dans  les  campagnes.  Si  l'on  en 
croit  Plutarque,  il  n'y  avait  plus  en  Etrurie,  en  620,  que  des  étrangers 
pour  laboureurs  et  pour  pâtres,  et,  partant,  les  esclaves  s'étaient  mul- 
tipliés dans  une  telle  proportion  que  seulement  en  Sicile,  deux  cent 
mille  prirent  part  à  la  révolte  de  619.  En  650,  le  roi  de  Bithynie  se 
déclarait  incapable  de  fournir  un  contingent  militaire,  tous  les  jeunes 
gens  adultes  de  son  royaume  ayant  été  enlevés  comme  esclaves  par  des 
percepteurs  romains.  Dans  le  grand  marché  de  Délos,  dix  mille  esclaves 
lurent  vendus  et  embarqués,  en  un  jour,  pour  l'I'alie. 

Le  nombre  excessif  des  esclaves  était  donc  un  danger  pour  la  société, 
et  une  cause  de  faiblesse  pour  l'Etat  ;  même  inconvénient  à  l'égard  des 
affranchis.  Citoyens  depuis  Servius  Tullius,  mais  sans  droit  t'.e  sufirage; 
libres  par  le  fait,  mais  restant  généralement  attachés  à  leurs  anciens 
maîtres;  médecins,  artistes,  grammairiens,  ils  ne  pouvaient,  ni  eux,  ni 
leurs  (ils,  devenir  sénateurs  ou  faire  partie  du  collège  des  pontifes,  ou 
épouser  une  femme  libre,  ou  servir  dans  les  légions,  si  ce  n'est  pas  en 
cas  d'e.xtrême  danger.  Tantôt  admis  dans  la  communauté  romaine, 
tantôt  repoussés,  véritables  mulâtres  des  temps  anciens,  ils  partici- 
paient de  deux  natures  et  portaient  toujours  le  stigmate  de  leur  origine. 
Relégués  dans  les  tribus  urbaines,  ils  avaient,  avec  les  prolétaires, 
augmenté  cette  population  de  Rome  pour  laquelle  le  vainqueur  de 
Carlhage  et  de  Numance  montrait  souvent  un  véritable  dédain  :  «  Si- 
lence, s'écriait-il  un  jour,  vous  que  l'Italie  ne  reconnaît  pas  pour  ses 
enfants.  »  Et  comme  les  murmures  s'élevaient  encore  :  «  Ceux  que  j'ai 
fait  conduiriî  ici  enchaînés  ne  m'efl'ruycront  point,  parce  qu'aujourd'hui 
on  a  brisé  leurs  fers.  » 

{Livre,  I"',  chapitre  VI.) 
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EXTRAIT  ((  DES  SOUVENIRS  DE  VOTAGE8.  n 

UNE   VISITE   CHEZ   AUGUSTIN   THIERRY. 

On  était  venu  nous  dire  qu'Augustin  Thierry  me  recevrait  sous  la  char- 
mille; j'y  allai.  J'entendis  une  voix  douce  qui  me  demandiril  jiardon  de 
m'avoir  lait  attendre.  Je  ne  voyais  pas  encore.  Celte  voix  ine  pénétra. 

*  Jean-Marle-Napoléon-Déslré  NISARD  (1806—),  illustre  et   érutiil,    séna- 
teur, membre  de  l'Aciiilémic  Iruiivuise,  en  IbJU,  no  à  ('.li;ilillon-sur-Seine  (Cole- 
«II.  ï>6 
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J'entrai,  je  le  vis  qui  étendait  s<-)  main  du  côté  où  il  pensait  que  j'allais 
m'asseoir  ;  je  la  serrai  avec  affection  et  respect.  Il  demanda  s'il  faisait 
du  soleil,  —  je  pnuvais  à  peine  en  soutenir  le  reflet  sur  les  feuilles 
brillantM  de  la  charmille,  —  et  si  je  n'en  serais  (tas  incommodé  !  Je  le 
raturai,  et  je  m'assis  près  de  lui.  Ses  paroles  venaient  lentement:  il 
s'était  promis  de  m'en  tant  dire.  Je  le  regardais  et  l'écoutais  avidement 
des  veux,  des  oreilles  et  du  cœur.  Ima^inez-vous  une  belle  tii:ure  douce 
et  souriante,  un  front  élevé,  harmonieux,  d'une  grande  blancher.r,  qui 
m'a  rappelé  celui  de  Benjamin  Constant,  d'illustre  mémoire:  de  beaux 
yeux  noirs  qui  ne  voient  plus,  mais  qui  parlent  encore:  qui  se  lèvent 
lentement,  et  quelquefois  inéf^alement,  l'un  un  peu  plus  que  l'autre;  qui 
ont  de  l'expression  et  n'ont  pas  de  regard;  qui  ne  sont  que  tournés  vers 
vous,  et  qui  pourtant  vous  pénètrent;  et,  au-des>us  de  ces  yeux,  des 
sourcils  noirs,  épais,  dessinés  {gracieusement;  et,  sur  ce  front,  des  che- 
veux de  même  couleur,  abondants,  soyeux,  qui  bouclent  naturellement; 
une  tète  de  l)^aM  jeune  homme  niùri  par  la  pensée,  avec  un  mélanj^e  île 
pràce  et  de  gravité;  une  voix  vibrante,  maladive,  mais  animée;  un  nez 
lin;  une  bouche  d'une  belle  forme,  quoique  léj^èrement  contractée  par 
l'habitude  de  la  souffrance,  et  sur  toute  cette  ligure,  dans  tous  ces  traits 
que  la  malailie  n'a  pas  déformés,  un  bttn  sens  bienveillant,  de  l'éléva- 
tion et  de  la  naïveté,  les  qualités  de  ses  livres,  inlellif^ence,  sagacité 
critique,  sentiment  de  la  vie.  Je  lui  trouvai  le  visage  calioe,  rept»sé, 
comme  s'il  avait  le  pouvoir  d'empêcher  sus  sourfriuices  intérieures  d  ul- 

d'Or).  KW'Ye  de  Sainte-Barlie,  il  débuta  hrillammint  p,ir  le  journallRmc,  dan» 
le»  [)éhatt.  cl  «'allai  lia  Pinnile  au  \atii>n<il,  ui\  i!  fui  !i^  avec  Armani!  C.arrel.  Il 
dmnl  en«uile  mailre  de  eonf^renres  à  l'Erole  normale,  chef  du  serrétarinl  i.u 
Miniklère  de  l'Inslniction  puMique,  maître  de»  retiufles  au  Conseil  d'Klat, 
d/-|iul*  ronvervaitiir.  el  profeRseur  d't'loquenrc  lalinc  au  rolK'tre  de  France. 
A(>ret  ta  revoluUon  de  I84M,  qui  lui  avait  enlevé  ses  places,  M.  iNisanl  suicola 
à  Villeaiain  ilans  la  chaire  (l'i-lonucnce  française,  el  fui  en  l,s.i7,  noiumt''  direc- 
teur de  l'Kcole  normale,  où  d  a  duuoé  la  plu»  vigoureuse  inipulMuu  aux  éludes 
de  philulo({ie  clauii|iie. 

Son  ouvra^-e  capilal,  VHiitoire  de  la  Littératurt  française,  le  fait  ron- 
nalire  comme  un  advcruire  du  romaDUsme,  comme  un  etpril  calme  et  sévère, 

ri  r|UI  a  lOUJOurn  dis  >UeR  éli-TCrs. 

On  |>eul  »r  li\r>  r  h  une  roiii|>.irai»on  utile  en  mettant  en  regard  de  ce  livre 
J'int^rrMante  Hittoirr  dr  la  littnaturf  rie  M.  n^rusrr,  ouvrap-  clair,  Inen 
fait,  rrmpli  d'rxirail»  lorl  liirn  rliomis  .  niins  l'avanUf;!*  rente  nrlnincini-nl  au 
prrmipr,  r  rau«e  lU-  la  u»él.ipb)kiq<H-  prufuiule  qui  le  r<Mn|iltt.  tandis  i|ue  le 
Mfond  ronvirmlrait  mieux  a  la  j<uiie»»e  de»  croie».  -  L'ouvrage  de  M.  .Nin.ird, 
en  riïrt.  t'atl.ii  he  mom»  a  ta  biographie  cl  m<^me  à  l'aflalyse  d'analogie  de»  ré- 
riu  qu'à  la  prn«éc  inlénrure  qui  nmnir  loulei  le»  r(inre|>tlonii  de  chaque  ^'cri- 
tail»,  ni  une  »ort«  de  \i*yrhi>]o\!\e  lilieraire.  rontemplfr  ri  étudiée  uter  une 
rai*  raitcrioriiA.  i:*#»i  (Linirulten-ment  a  projK)»  de  no*  ^envam»  du  grand 
»iccle  '|ii<'  1  rful'-ur  drpiuip  toute»  te»  liaulc»  Uculu-n  n'obkcrvalion  el  de  juge- 

llaat  jtulcda  raiipclcr  ui  qua  M.  Nuard  cU  un  de»  luaitra»  d«  la  cnliqua 
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térer  ce  pur  miroir  où  se  rôllécliit  tout  ce  qu'il  y  a  de  bun,  d'inlelligent, 
hélas!  et  le  peu  qu'il  y  a  de  bonlicur  en  lui.  J'en  fus  d'autant  plus  sur- 
pris, que  je  venais  d'apprendre  par  les  siens  qu'il  avait  tous  les  soirs 
quelques  moments  de  douleur  aiguë  :  c'est  là  le  prix  dont  la  nature  im- 
pitoyable lui  fait  payer  ce  peu  de  belles  pages,  qu'il  écrit  dans  les 
courtes  trêves  de  ses  souflrances.  C'est  un  dur  marcbé  que  celui-là,  une 
page  pour  une  heure  d'angoisses  !  Mais  la  crise  passe  et  la  page  reste  ; 
il  sait  cela;  il  y  a  foi,  et  il  ne  se  plaint  pas  du  marché  !... 

On  se  mit  à  table  dans  une  belle  salle,  au  premier,  ayant  deux  fenê- 
très  sur  le  petit  jardin  et  deux  sur  la  rue,  s'ouvrani  sur  le  joli  balcon 
de  pierre  évidé,  d'où  Son  Eminence  le  cardinal  Juufl'roy  bénissait  les 
vilains  de  Luxeuil.  On  voulut  bien  me  faire  remarquer  que  je  mangeais 
peu;  outre  des  h&bitudes  qui  me  suivent  môme  en  voyage,  comment 
penser  à  manger,  quand  j'avais  tant  à  voir  et  tant  à  écouter?  Tantôt 
le  domestique,  tantôt,  et  plus  souvent,  sa  femme,  lui  mettent  la  cuillère 
et  la  fourcbette  dans  la  main,  et,  avec  ce  double  secours,  il  mange.  U 
mange  comme  un  homme  à  qui  le  docteur  Molin  promet  longue  vie, 
Dieu  l'entende  !  et  avec  appétit,  mais  en  apparence  sans  plaisir.  Il  mange 
pour  vivre.  Je  ne  le  quittais  pas  des  yeux.  Il  n'est  pas  aveugle  comme 
j'en  avais  vu  d'autres,  cherchant,  s'ingéniant,  expérimentant  pour  sup- 
pléer à  la  vue  qui  leur  manque,  et,  à  force  d'habitude,  finissant  par  voir 
par  les  mains.  Lui,  n'a  fait  aucun  progrès  en  ce  genre,  depuis  sept  ans 
qu'il  est  aveugle.  Sa  main  est  toujours  incertaine.  Ses  mouvements 
toujours  sans  but.  S'il  ne  trouve  pas  à  l'instant  ce  qu'il  veut  prendre, 

contemporaine;  ses  études  sur  la  tragédie  française  depuis  Athalic  jusqu'à 
la  fni  du  XVII"  siècle  et  sur  la  comvdie  après  Molière,  attestent  une  supé- 
riorité de  goût,  une  finesse  d'analyse  et  un  soin  exquis  de  la  forme  qu'on  ne 
siiurait  trop  louer.  Ses  Notices  sur  quchpies  réformateurs  et  grands  écrivains 
du  seizième  siècle  sont  aussi  très-remarquables.  —  Mélanges,  [&'3S;  Ilistoirc 
delà  ville  de  Nîmes,  1835;  Eludes  de  critique  littéraire,  1858;  Eludes  d'his- 
loire  et  de  littérature,  1SG4. 
11  a  dirigé  la  collection  des  classiques  latins,  1839,  etc.,  27  vol. 
Son  frère 

Marle-Kdouard-Charles  NISARD  (1808—),  littérateur  et  érudit,  sous  bililiolhé- 
caire  au  Minislrre  du  l'inléiicur,  essaya  ijuclque  temps  du  commerce,  mais  la 
vocation  littéraire  l'emportant,  il  se  fit  journaliste,  traduisit  queKjues  cla>sii|ues 
latins  pour  la  collection  de  son  frère,  et  obtint  un  véritable  succès  par  sa  très- 
curieuse ///sto/rc  des  livres  populaires  depuis  le  XV'  siècle,  1854,  qui  con- 
tient de  nondireux  extraits  des  publications  destinées  au  peuple  des  villes  et  des 
campafiufs,  avec  la  reproduction  des  imaj,'cs  qui  les  accompagnent. — Le  Irium- 
viral  liUéraire  au  XVI'  siècle  CScuYiaw,  .Jusle-Lipse,  ('asaul)ou),  1852;  les 
/innemis  de  VuUaire,  1853;  les  (Hadialeurs  de  la  république  des  lettres, 
18G0;  Curiosités  de  l'ètymoloqie  française,  1863;  Mémoires  du  père  Garasse, 
18C1  ;  Traduction  des  Mém<nrr>:  de  Huet,  1853. 

Jean-Marie-Auguste  NISARD  (,1608—),  l'rere  des  précédents,  traducteur,  ins- 
pecteur d'AcadèuHc,  a  douuc  les  traductions  de  Virgile  et  d'Horace,  dans  la 
culleclion  Nisard. 
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il  sarréle;  il  n'emploie  pas  une  seule  réflexion,  pas  même  une  réflexion 
d'instinct,  au  service  de  ses  besoins  physiques.  Cette  dilTôrence  entre 
cet  aveugle  et  \e>  aveugles  dont  je  parle  ne  s'explique  que  trop  bien. 
Ceux-là  ne  sont  pas  distraits  de  la  satisfaction  de  leurs  besoins  par  une 
vie  tout  intellectuelle;  ils  n'ont  ni  la  pensée  qui  fait  oublier  les  soins 
iu  corps,  ni  sans  doute  une  femme  dont  tous  les  sens  leur  appartien- 
icril,  qui  vive,  qui  marche,  qui  respire  pour  eux. 

Sa  conversation  était  spirituelle,  sinifile,  bienveillante;  il  ne  cherchait 
pas  à  la  hausser  au  niveau  de  sa  réputation  d'écrivain,  ni  à  soutenir  par 
des  traits  cherchés  le  prestige  de  stm  esprit,  comme  font  quelques  au- 
teurs distingués,  jaloux  de  l'être  toujours  et  partout,  même  à  table.  Il 
causait  pour  se  soulager,  pour  se  détendre,  pour  faire  changer  de  cours 
à  ses  jH'nsées,  et  reposer  son  esprit  par  la  variété  et  l'abandon.  Je  le 
trouvai  très-préoccupé  de  la  littérature  bruyante,  de  cette  litlérature 
qui  s'a(:ite  dans  les  régions  inférieures  mais  qui  n'arrive  pas  jusqu'aux 
esprits  choisis:  il  en  savait,  dans  sa  solitude,  plus  que  moi  qui  vis  au 
milieu  du  feu;  il  me  citait  des  verset  de  la  prose  que  j'avais  lus,  mais 
pttint  lui.  Il  a  une  mémoire  admirable,  qui  retient  Trissotin  aussi  bien 
que  Racine.  N'était-ce  pas  piquant  d'entendre  dans  un  coin  de  la  basse 
Franche-Comté,  un  solitaire,  un  av^'ugle,  égayant  le  dessert  par  quel- 
ques citations  de  la  lan;^ue  recuristttuée  du  dix-iieuvitine  siècle? 

rRALMENT  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 

LA    VI K    DE    nONSAUD. 

Sa  vie  fut  celle  d'un  béat,  d'un  saint  adoré  dans  sa  niche,  bien 
tilns  que  d'iui  |ii)èt)>  militant.  Couronné  aux  jeux  floraux,  on  lui  donna, 
au  lieu  d«'  la  niodi'stc  églanlini',  une  Minerve  d'argent  massif;  doté 
huccessivcmcnl  par  Iliiiri  II, Charles  l\  tt  Henri  111,  par  l'un  d'une  cure, 
par  l'autre  d«'  |K'nsions,  par  celui-ci  de  prieurés  et  d'abbayes,  riche, 
liiureux,  flatté,  adulé  comme  un  roi,  admiré  par  des  hommes  d'une 
jfrande  science  et  qui,  juiiicieux  et  ^évèrcs  pour  d'autres,  furent 
avi'imles  pour  lui  :  l'asquier,  Scaliger,  Pithou,  Tnrnèhe,  .Muret,  do 
llinu.  ••le.;  qualilié  de  prudigo.  dv  la  ruiture  et  de  mirucle  de  /'ur/;  dé- 
cernant des  prix  aux  poètes  contenqKirairrs,  de  son  droit  de  législateur 
et  du  -vouverain  de  Parnasse,  aimé  des  danrcs,  loué  par  Montaigne  et 
ron»ulté  pir  I-«  Ta.sse  qui  en  re^ul  des  enc*iur(i<jetiienfs,  ailmiré  pur 
Marie  Stuart  qui  lui  envoyait  ini  Parnasse  d'iii;.'<iit  avec  cette  inscrip- 
tion :  A  fl'ifiiKtrd,  l'AfK>ll»n  de  la  fnurce  des  Muses;  Housaril  mourut 
dm»  «on  pri'Miré  de  Saint-Cftme  le  17  décembre  C.m:;,  ayant,  dit-on, 
de  b'^'ères  inqui.'iinh's  sur  la  solidité  de  sa  gloire,  qu<ii(|ue  st>n  m»m  fût 
en-  on-  inta<  I  tt  (piun  put  ilire  <le  lui  aussi  qud  avait  été  enseveli  dans 
M/fi  liiiiviphr. 

F  lemple  unique,  dans  l'histoire  de  la  iKM^Hie,  d'un  auteur  que  la  gloire, 
ou  au  moin»  U  vuj;ue,  vint  trouver  d'ellc-m^nie,  comme  un  courti.san 
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son  roi,  et  qui  n'a  guère  qu'à  se  laisser  faire;  exemple  instructif,  qui 
prouve  que  les  hommes  d'un  vrai  génie  ne  sont  si  attaqués  et  si  mé- 
connus quelquefois,  dans  le  temps  oii  ils  vivent,  que  parce  qu'ils  sont 
supérieurs  à  leur  époque  et  que,  voyant  plus  loin  qu'elle,  ils  n'en  sont 
pas  compris;  au  lieu  qu'un  homme  de  talent,  qui  n'a  du  génie  que 
l'apparence  et  les  honneurs,  est  l'idole  de  son  époque,  parce  qu'il  en 
représente  la  mesure  exacte,  et,  comme  on  dit  en  termes  de  science,  la 
moyenne,  qui  n'est  jamais  du  génie. 

Ronsard  est  bien  le  représentant  complet  de  son  époque  :  savant 
comme  ceux  qui  l'étaient  le  plus,  poète  par  l'érudition,  qui  est  la  seule 
muse  de  ce  temps,  et  d'ailleurs  aussi  bien  doué,  si  ce  n'est  mieux,  que 
les  hommes  éminents  qui  l'admiraient,  saut  Montaigne  et  le  Tasse,  il  a 
pourtant  laissé  une  réputation  relativement  moins  solide  que  plusieurs 
d'entre  eux,  parce  que  la  postérité  ne  juge  pas  les  poètes  sur  l'étolTe 
ni  sur  ce  qu'aurait  pu  valoir  l'homme  dans  d'autres  circonstances  ou 
avec  une  autre  direction,  mais  sur  les  écrits;  et  ensuite,  parce  que  les 
Pasquier,  les  Scaliger,  les  de  Thou,  n'eurent  pas  un  rôle  au-dessus  de 
leur  force,  à  la  diflerence  de  Ronsard,  qui  voulut  être  Pindare,  Ho- 
mère, Virgile  et  Pétrarque  tout  à  la  fois,  et  qui  ne  fut  pas  même 
autant  que  Marot. 

LA    MiÉDITERRANÉE    ET    l'oCÉAN. 

Le  plus  grand  charme  de  celte  mer  (la  Méditerranée),  c'est  que  cha- 
que fois  qu'on  la  voit  on  la  trouve  différente  de  la  veille,  et  que,  plus 
on  la  voit,  moins  on  la  connaît.  Elle  a  des  changements  déterminés  i>ar 
le  souffle  du  vent  et  par  les  variations  du  ciel,  et  puis  elle  en  a  (|ui  lui 
sont  propres  et  qu'on  peut  bien  appeler  ses  caprices.  Elle  est  insaisis- 
sable dans  ses  aspects  sans  nombre,  dans  les  rapides  successions  des 
teintes  que  prennent  ses  flots  mobiles;  elle  nous  attire  et  nous  fuit 
comme  ces  yeux  de  femme  tour  à  tour  languissants  ou  vifs,  tristes  ou 
rieurs,  éblouissants  ou  voilés,  dont  les  regards  sont  si  rapides,  que 
vous  ne  pouvez  ni  les  rencontrer,  ni  vous  en  détacher.  D'où  lui  vient 
donc  cette  mobilité?  Tandis  que  le  ciel  au-dessus  d'elle  est  pur  et  sans 
nuages,  d'où  vient  ce  souffle  i]ui  chasse  devant  lui  ces  petits  Ilots  et  les 
mène  mourir  sur  le  sable  du  rivage,  souffle  égal  et  doux  comme  la 
respiration  d'un  enfant  qui  dort?  Est-ce  qu'elle  est  avertie  de  tout  ce 
qui  se  passe  sur  tous  ses  rivages,  et  en  éprouve  le  contre-coup  lointain, 
conime  notre  îlme  celui  de  toutes  nos  sensations? 

La  première  fois  que  je  vis  la  Méditerranée,  je  fus  médiocrement 
frappé.  C'était  un  lac  délicieux,  mais  c'était  un  lac;  je  ne  retrouvais 
pas  là  le  graïul  être  au  milieu  du<|uel  les  plus  vastes  contineuts  sont 
des  îles,  et  dont  la  respiration  i;l  l'aspiration  durent  douze  heures. 
Point  de  llux  et  de  reflux,  p(jint  de  mer.  A  quelques  pas  du  rivage, 
mes  impressions  avaient  déjà  changé.  Je  plongeais  mes  mains  dans 
cette  eau  d'un  bleu  vert  (pii  ne  (leut  se  peindre  et  (»ù  l'on  viunlrait   se 
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jeler.  L'ombre  da  bateau,  qui  présentait  son  flanc  au  soleil,  formait 
comme  une  pramit»  b;irqne  dVmeraude.  J't'tais  inondé  de  toutes  les 
couleurs  du  prisiin-;  j'avais  en  f;ice  le  soleil  qui  me  jetait  aux  yeux  de.^ 
milliers  de  paillettes  d'or;  devant  nous,  une  inat;niilf|iio  nappe  d'eau 
azurée,  d'une  couleur  uniforme,  paraissait  déjà  s'ébranler  pour  faire 
phice  au  bateau.  Derrière  nous,  l'eau  déplacée  formait  comme  une 
pi-tlte  vallée  peu  profonde  qui  se  remplissait  à  un  bout  en  même  temp-i 
qu'elle  se  creusait  à  l'autre,  et  dont  les  deux  cAtés,  frappés,  l'un  direc- 
tement, l'autre  par  rélloxion,  par  les  rayons  du  soleil,  ressemblaient  h 
deux  glaces  ojiposées,  dont  l'une  rellète  la  lumière  affaiblie  qu'elle  a 
reçue  de  l'autre.  Je  n'avais  pas  assez  de  mes  yeux  pour  tout  cela. 

I^  lendemain,  même  calme  dans  l'air,  même  pureté  dans  le  ciel, 
même  souffle  doux  et  insensible  qui  soulevait  ;\  peine  les  clieveux  gri.s 
do  mon  vieux  batelier  :  même  soleil  an  liaut  des  cieux,  versant  sur  la 
mer  une  cbaleur  douce  et  bienfaisante  ;  rien  de  changé,  ni  dans  ce  qui 
m'environnait,  ni  dans  mes  dispositions,  si  ce  n'est  (pie  j'avais  bien 
plu.î  d'amour  que  la  veille  pour  cette  mer,  —  et  cepentlant  son  sein 
s'était  ému;  elle  roulait  de  petites  vajiues  capricieuses  qui  venaient 
assiéger  les  flancs  de  la  barque  :  elle  était  pleine  de  brisants  qui  me 
donnaient  l'illusion  tles  brisants  de  l'Uréan.  Elle  nous  balançait  avec 
la  nràce  d'ime  mère  qui  biTce  >on  enfant,  et  ce  roulis,  trop  faible 
pour  s<^tulever  le  ofL'ur,  l'cndorninit  connue  une  boisson  assoupissante. 
Son  |K;(it  Ilot  ari^entin  ne  ^rondt*  pas,  il  niurinine  ;  il  ne  funille  pas 
les  cailloux  du  riva^^e  et  ne  les  remue  pas  avec  un  bruit  de  rfde,  il  glisse 
des.suH  et  les  polit. 

Le  vent  sonfll.iit  avec  uno  certainis  lorce  et  avait  semé  le  ciel  de 

nuages  blancs,  roses  et  allongés  connue  la  laine  blandie  sous  le  pei- 

pup,  ou  comme  une  neii^e  fraiclienient  balayée.  Du  reste,  ind  trouble 

apparent  dans  l'air,  et  puis  lonjnnrs  ce  beau  soleil  qui  depuis  trois 

moi-.,    n'avait  pas  fait  fauli»  un  seid  jour  i"i  la  Provence.  Obi  alors  ce 

n'élait  plus  un  lac  ni  une  mer  aux  caresses  de  fennne  :  un  souffle  do 

tenl  avait  renversé  tout  l'édilice  de  inerf  |ireinières  romparaisons.  d: 

miuin**,  qui  courbait  h  peine  les  ijrnnds  roseaux  du  rivage,  avait  sufli 

{K)ur  donner  lui  aspect  formidable  A  citte  mer.  J'avais  devant  moi  tui 

ni»;.'nifiqu«'  n|MHlacle.  De»  voiles  blanches  venaient  de  tous  les  points 

de  l'horizon;  quelques-unes  vues  tout  entières,  d'autres  vues  de  ?noi- 

tié.  d'autres  apparaissant   h   l'horizon  comme  des  points  blancs   ou 

'ils  nuages  (lAles,  montant  d'un  ciel  dans  un  autre.  J'élaiit 

lui  il. T  ruiné  pnr  l'eiiu  et  dont  la  crèle  s'avance  de  plu- 

!     d.iiis  In  nier.  I.e  bruit  de  la  va^nie  qui  s'en^oulTrait  sous 

' ,  «•!  qui  la  ron^n  ince-.s!ituiiient,  était  pb'iii  de  f^randeur.  Il 

n'v  .1  que  lu  KiMe  (pii  ait  dit  une  i^rainie  et  iii<oiii|iarable  chose  sur  In 

ffter;  i-',->\  ccei  ;  Tu  fi'ifrM  jtitn  pluK  /oifi.  Hieii  lie  liiiinie  mieux  ni  pItlH 

I  lée  de  force  et  d'illlpui^sance.  Tes  Ilots  infiiti- 

iiK  cessiî  Imtlro  le  rivage,  et  qui  sans  cesse 

reiuuli'it,  Mmi  «•••»«•  n-vieniient  h  la  chiifKe  avec  des  eltorls  iné^-nux» 
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comme  s'ils  se  lassaient  quelquefois  ;  qui,  à  vingt  pas  de  la  rive,  vons 
briseraient  comme  un  verre,  et  qui  se  brisent  eux-mêmes  en  éciune  à 
vos  pieds,  si  vous  n'allez  pas  vous-même  plus  loin  qu'il  ne  vous  est 
permis,  tout  cela  n'a  été  bien  exprimé  que  par  la  Bible  dans  ce  mot  : 
Tu  n'iras  pas  plus  loin  ■'...  On  ne  dit  une  telle  chose  qu'à  un  être  fort, 
plus  fort  que  tout  dans  la  limite  qui  lui  a  été  tracée;  on  ne  dit  une  telle 
chose  qu'à  la  foudre,  au  torrent,  à  la  mer;  et  on  ne  le  dit  que  quand  on 
est  Dieu  ! 

Il  y  a  dans  le  grand  Océan  l'inconnu,  l'infini,  des  plages  où  l'homme 
n'a  pas  encore  passé,  oii  jamais  peut-être  il  ne  passera,  à  la  différence 
de  la  Méditerranée,  qui  n'a  pas  dans  son  sein  la  place  d'une  barque  où 
l'homme  n'ait  tracé  un  sillon  ;  et  c'est  cet  inconnu  qui  fait  le  charme  de 
l'Océan. 

Et  puis,  l'Océan  à  le  flux  et  le  reflux  ;  c'est  un  être  qui  vit,  qui  se 
meut  toujours  dans  son  repos,  comme  toute  créature  organisée;  qui  a 
de  magnifiques  calmes  et  d'épouvantables  colères,  sans  que  son  mouve- 
ment régulier,  sans  que  sa  respiration  en  soit  suspendue. 

C'est  cette  vie  si  puissante  et  si  majestueuse,  c'est  ce  battement  régu- 
lier du  cœur  du  grand  être  qui  vous  fait  passer  sur  ces  rivages  d'eni- 
vrantes heures.  Je  comprendrais  qu'à  la  vue  de  l'Océan  un  esprit  qui 
ne  serait  pas  encore  prêt  pour  Dieu  fût  tenté  de  panthéisme;  car 
l'Océan  n'est-il  pas  l'âme  du  monde,  lui  qui  borde  toutes  les  contrées 
où  il  y  a  des  hommes,  lui  qui  est  tout  à  la  fois  la  ceinture  et  le  noyau 
du  globe  terrestre?  Et  si  vous  songez  que  ce  grand  être,  qui  dort  sur  un 
de  s-es  rivages,  laissant  les  enfants  s'y  jouer  sans  crainte  dans  ses  flots  et 
nager  au-devant  de  ses  marées,  sur  un  autre  est  soulevé  tout  entier  par 
des  tempêtes  qui  font  que  les  hommes  s'enferment  dans  leurs  maisons 
et  prient  Dieu  pour  ceux  qui  sont  en  mer  ;  que  l'Océan  reçoit  dans  son 
sein  tous  les  cieux;  qu'il  réfléchit  le  même  jour  les  beaux  soleils  de  la 
Méditerranée  et  les  soleils  mourants  du  pôle;  qu'il  est  tout  à  la  fois 
illuminé  par  les  astres  de  la  nuit  et  rempli  par  l'astre  du  jour;  qu'il 
voit  dans  le  même  moment,  tous  les  crépuscules  qui  meurent  et  toutes 
les  aurores  qui  naissent,  tous  les  soirs  pâlissants  et  tous  les  joyeux 
malins;  qu'il  n'est  donné  à  aucun  nuage  de  traverser  toute  son  innnen- 
sité,  ni  à  aucun  oiseau  de  s'éloigner  de  ses  rives;  si  vous  songez  à 
toutes  ces  choses,  l'Océan  vous  lera  peut-être  oublier  la  Méditerranée, 
mais  la  Méditerranée  ne  peut  vous  faire  oublier  l'Océan. 


FRÉDÉRIC   PASSY  •. 

STATISTIQUE     DE     LA    GUERRE. 

Pour  les  guerres  do  la  révcihilion  proprcnienl  dites,  je  ne  garantis 
aucun  iKinihre;  les  bases  précises  manquent  en  partie  :  je  puis  dire 

'    Antoine-Frédéric   PASSY    (l7Ui— ),   économiste,    publiciste,  membre   de 
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seulement  qu'on  «évalue  assez  généralement,  —  ce  sont  notamment  les 
tliilTres  de^i^  Francis  d'Ivernois,  —  à  1,500,000  morts  environ  les  pertes 
des  seuls  Français. 

De  isoo  à  1>!14,  c'est  différent,  on  a  des  données  positives.  Il  y  a  eu, 
pendant  cette  période,  des  étals  régulièrement  tenus,  et  l'on  connaît 
exactement  les  pertes  de  la  France.  Le  total  pour  la  France  actuelle, — 
la  France  telle  qu'elle  était  avant  les  darnières  annexions,  —  a  été, 
d'a|irès  les  relevés  ofliciels,  ftiurni  ;\  un  membre  éminent  de  ma  fa- 
mille ',  en  présence  de  personnaf^es  encore  vivants  ■*,  dans  une  com- 
mission de  l'ancienne  chambre  des  députés,  par  l'ancien  directeur  gé- 
néral de  la  conscriiition  sous  le  premier  empire,  M.  irnar;jenvillers  en 
personne.  Ce  total  ne  s'est  pas  élevé  à  moins  de  1,750,000  hommes, 
plus  de  170,000  morts  par  année!  Ajoutez  f»  cela,  comme  il  le  faut 
bien,  les  pertes  des  alliés,  qu'on  ne  ménageait  pas  plus  que  les  Fran- 
çais, apparemment  ;  puis  celles  des  ennemis  Jes  vaincus  perdent  tou- 
jours plus  de  monde  que  les  vainqueurs^  ;  et  dites  si  le  chiffre  effroyable 
que  j'avançais  tout  à  l'heure,  prcNque  en  tremblant,  vous  paraît  encore 
exagéré.  Vous  pouvez  le  comparer  d'ailleurs,  si  vous  le  voulez,  aux 
pertes  des  dernières  guerres;  guerres  terribles,  c'est  vrai,  mais  guerre.s 
courtes  et  rapides,  et  dans  lesquelles  tant  de  progrès  avaient  été  réali- 

rin&Utut.  Il  fut  successivement  préfet  de  l'Eure,  député  du  centre  gauche, 
conseiller  d'état,  et  sous-secrétaire  d'état  au  Ministère  de  l'intérieur. 

Partisan  décidé  du  développement  des  principes  libéraux,  il  a  déployé 
une  activité  extrême  à  exposer  les  principes  de  l'économie  politique,  écrivant 
livres  Mir  livres,  prononçant  îles  discours  dans  les  assemlilées  pulduiucs,  tenant 
de»  conférences,  principalement  pour  la  propagande  de  son  idi'-e  favorile,  la  l.iyut^ 
de  la  jinii,<\i\"\\  a  or^'aniséc  avec  le  concours  d'hommes  supérieurs,  pour  faire 
pénétrer  parmi  les  masses  cet  esprit  de  cusinopolitisme  (pii,  en  rapprochant  les 
nation*,  abohra  la  ^'uerre.  Dans  les  Mvlarujei t'connmuiui's,  1857,  dans  VEnsei' 
j/n^ni/-n<o6/»yrt<«irr,lH.VJ, dans  les  Confi'renrrsde  Jf((riJ/<f//i'T,ISCr2, on  retrouve 
partout  le  même  accent  ^'éiiéreuxel  philaiithrupiipie,  la  même  éloquence  entrai- 
nante  qui  a  su  |.'rouper  autour  de  la  doctrine  la  pUw  vraiment  chrétienne,  sans  dis- 
tinction de  croyance»  relij;ieuses,  des  penseurs  tels  «pie  le  l'ère  (îralry,  le  haron 
de  Liebic.  Midiel  (îhrvalier,  ('antu,  le  rnbhin  Istdor,  le  pasteur  Marlin-l'as- 
chnud.  Nous  ilevons  signaler,  entre  le»  discour»  le»  plu»  remarquables  de  M.  Fré- 
déric l'asiy,  celui  (|u'il  a  prononcé  h  l'Kcole  de  médecine  de  l'aris,  le '21  mai 
1807,  et  dont  nous  extrayons  la  |>ai;e  »i^'nillcative  que  non»  communiquons  A 
nok  hf l'iim.  Parmi  le»  nombreux  journaux  auxipnN  M.  Passy  collabore  jiour 
répiindrr  »a  dorlrine  bu  nfainanle,  non»  citerons  le  l'rngris  de  llruxrlles,  tpii 
combat  inrr»»ammrnt  pour  la  même  idée  tic  conciliation  et  de  paix  ^'énérale8. 
Son  fr.re 

llppoljrtt  Philibert  PAS8T  i(l7n3  — ),  publiciile,  ancien  pair  et  ministre, 
membre  de  I  Inittitul,  né  a  (iurches,  pré»  .'^aiiit-Cloud.  D'abord  lieutenant  de 
bu»»ardt.  il  arri\a  <-n»uite  A  la  Chambre  où  il  appartint  nu  tieroparli,  et  joua 
eO»uilc  un  r  '  ■  ron-ndérable,  qu'il  n'e»l  pas  de  notre  rendort  d'expo»er. 

—  pfi  lyif  'ur.     iHlCi. 

«  M.  Ilipr....   I  -,.,    [.Soir  ,1e  M   l'ntty.) 

*  M.  (finioi,  notamment.  [Id.j 
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ses,  il  faut  le  reconnaître,  pour  le  bien-être,  l'hygiène  et  le  soin  des 
hommes. 

La  guerre  de  Crimée,  à  elle  seule,  a  certainement  coûté  à  l'humanité 
(en  outre  d'une  dizaine  de  milliards),  plus  d'un  demi-million  d'hommes. 
Les  morts  pour  l'armée  française  ont  atteint  95,000;  et  les  Russes  ont 
avoué,  pour  leur  part,  une  perte  de  300,000  hommes  au  moins,  A  quoi 
il  faut  ajouter  les  pertes  des  Anglais  ',  des  Piémontais  et  des  Turcs, 
dont  je  n'ai  pas  les  états  sous  les  yeux. 

Une  chose  qu'on  ne  saurait  trop  redire  à  l'occasion  de  ces  chiffres, 
c'est  que  ce  qui  tombe  dans  les  batailles  n'est  jamais,  par  rapport  à  l'en- 
semble, qu'une  faible  et  très-faible  proportion.  Ainsi,  pour  ce  chiffre  de 
95,000  hommes  perdus  par  l'armée  française,  on  possède  un  admirable 
travail  ;  c'est  celui  du  docteur  Chenu  ^,  qui  a  suivi  les  hommes  un  à 
un,  depuis  leur  départ  jusqu'à  leur  retour,  et  même  après  leur  rentrée 
dans  leurs  foyers,  lorsqu'ils  y  étaient  revenus  blessés  ou  malades,  afin 
de  constater  rigoureusement  les  effets  de  la  guerre. 

On  ne  trouve  dans  ce  relevé  que  20,000  hommes  ayant  péri  sous  les 
cou[is  de  l'ennemi,  le  reste,  75,000,  est  mort  de  maladie  ou  d'épuise- 
ment :  1 8,000  étaient  à  l'hôpital  avant  le  premier  coup  de  feu;  les  souf- 
frances, les  privations,  le  froid  ont  moissonné  les  autres,  ou  les  ont  pré- 
parés à  une  mort  prématurée.  Telles  sont  les  longues  traces  que  la  guerre 
laisse  après  elle,  et  qui  en  prolongent  les  tristes  effets  bien  au-delà  du 
temps  et  du  lieu  oîi  elle  se  fait. 

Voulez-vous  maintenant  un  exemple  des  dimensions  qu'atteignent 
parfois  les  désastres  ?  Voici  un  discours  prononcé  à  Versailles,  en  iSCO, 
sur  la  tombe  d'un  excellent  vieillard  que  j'  i  beaucoup  connu,  d'un  an- 
cien intendant  militaire  encore  vivant;  je  lis  le  passage  suivant  :  «  H 
faisait  partie  de  cette  belle  armée  de  Saint-Domingue,  qui  compta  58,000 
hommes  sous  vingt  généraux:  ar7née  que  le  fer,  le  feu,  la  fièvre  jaune 
et  la  plus  horrible  famine  réduisirent  à  321  braves  qui  ne  revirent  peut- 
être  pas  tous  la  France.  «  Celui  auquel  nous  rendons  les  derniers  devoirs, 
ajoutait  M.  l'intendant  militaire  Houche  :  «  était  peut-être  le  dernier 
survivant  de  cette  héroïque  armée.  » 

{Conférence  sur  la  paix  et  la  guerre,  pages  8-10.) 

'  A  la  fin  (lu  terrible  hiver  de  Crimée,  ils  étaient  réduits  de  (J0,000  environ 
à  15,000;  voir  Couturier  de  Vienne,  Lrs  forces  militairo;  des  principales 
puissances  de  l'Europe,  p.  120,  ouvrage  très-curieux,  d'un  ancien  miliinire. 
{Note  de  M.  l'assy.) 

2  L'Académie  des  sciences  a  décerné  à  ce  travail  hors  ligne  le  grand  prix  de 
statistique.  (Id.) 
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LA    PHILOSOPHIE   DE    SOPHOCLE. 

Comme  une  seule  idée  a  présidé  à  la  conception  et  à  l'urilunnancc 
des  compositions  d'Est-hyle,  une  seule  idée  délurniina  l'eipril  cl  la 
furine  des  coinpuïiliuns  de  Sophocle,  et  renouvela  eiilièremenl  Tari  dra- 
matique par  une  manière  toute  nouvelle  de  cuniprendre,  et  de  peindre 
le  Cdurs  des  choses  humaines.  Eschyle  les  avait  plus  particulièromeut 
soumises  à  une  invincible  fatalité;  Sophocle  y  aperçut  davanlat;e  le  jeu 
de  nos  passions  et  de  nos  facultés.  A  cette  cause  merveilleuse  que  le 
premier  avait  montrée  avant  tout  dans  les  événements,  le  second  suhs- 
tiliia  ces  ressorts  naturels  que  découvrent  la  réllexion  et  l'expérience  à 
un  ài;e  plus  éclairé. 

Los  premiers  (irecs,  dont  la  poétlipieitmorance  personnitiait  toutes  les 
forces  de  la  nature,  aviiicnt  donné  un  caractère  di\in  à  celte  force 
av»Micle  que  nous  nommons  hasard,  nécessité  ;  ils  en  avaient  fait  le 
l)<^lin,  dieu  suprême,  <lont  les  hommes  et  les  dieux  eux-mêmes 
n'étaient  que  les  instruments  ou  les  victimes;  qui  refilait  par  ses  obs- 
curs et  immuables  décrets  l'ordre  entier  des  accidents  de  la  vie.  Le 
lii'slin  régna  lonjitemps  dans  la  poésie  et  même  dans  l'hi^loiro.  Héro- 
dote est  en  cela  tout  à  fait  ctinfurme  à  Homère  et  à  Eschyle;  comme 

<  leori-Joseph-OaiHaame  PATIIf  ^79.1— ),  ijliislrp/'niilil.  memliro  de  l'Ara- 
d^mir  fr.inr.iisc,  où  il  rtMiipIrin-  actucllcinrnt  M.  Villcmain  coiniiic  serrélaire  |»iir 
Hii'  mil.  n<''à  l'.iri*.  Klive  «-l  niailrcdp  coiiférfiires  n  rKcolt'  n>irmiile,tl  l'iiii  des 
11.'  .  iiri*  liflIriiKicsde  l'époqur,  il  fui  iioiiiiiié.fii  IM18.  prt»fi'»M'ur  de  ihcloiiiiuc 
4iii  olloK'eiicnn  iV.cldéjà  «n  thilO,  Mi|i|il('uiit  de  M.  Villeiiiaiii  ù  la  Suilioiino.eii  il 
ùK  ii|.a  ctikuitela  rliiiirc  de  poésie  laline.  rumiiie  MicrcsNeiir  de  Leii.airc.  A  côté 

di-  son  rri-.'   I I    (ruici,  il  KC  li>r.iil  à  des  Iruvniix  liUéraires  Irès-remar- 

«lii.-./->   /  inardin  il>-  Suint -Pii-rn-,   I8ir.,  de  liamir,   I8'J'2,  de 

Il  <  u't,\>-_   .  irs  sur  Iti-  Tli'iu.  IS?7,  dt'fei.iient  un  prDsuteiir  ^h^nnl 

«  l  l'iir,  au<|ii<l  on  don  auHii  plus  d'un  arlirle  dnn«  le  l't\it\H\  ht  rteruc  de*  Urui- 

If l  »  ftr.,m.ii'i  non  firinripnl  tilree»!  l'ouvrane  suivant  :  Htudvi  sur  /e<  Ira 

orrivr  à  In  troi»irnie  rdilion  m  isi.O   |,e  [iremier  livre  de  re  Ira- 
\  \  ronlicnt  une  liiiloire  générale  de   la  tmm'die  j:rcei|ue,  et  l'on  y 

rM...i,iit  un  |«arallele  entre  K»rliyle,  So|ilni(leel  Kuripide,  (jui  d»'|tns!iOde  lienu- 
r„<,\>  .t'.y  .in'uii  doit  à  l'ablM-  Itarlli/'teiiiy  et  à  Hollin.  Dans  le  rinipiiéme.  livrr, 
\  (  d'.eiitrr  d'rrudilion.  M.  l'aiin,  avec   un  onire  et  une  mi^llioile  qui 

I  rii  d  ulducr  MU*  confuiion  d'innoinliraMes  malérinux,  p-iMO  m  re- 

.>•■>  anririi»  et  inodrrnm  i|ui  ont  foriniili'  di  •<  Jii^;"  nienl»  «iir  la 
1  Uuaiiil  lien  virnl  A  parlerde  l'cffcl  de»  repi.  tiiilalion».  il  prA- 

I  ..»  de»  llillenei  éUicnl  ealrulei»  pour  former  tou- 

j  II-,  roninie  relie  dr«  nxlopeit  du  Parilirnoii,  inau 

,.    .  . i..ii  du  lo^lllllle,  aux  éiiorii.eii  rulliurnek,   aiu  lun- 

'•,    «UK    lluttpir*    ravrriieux    det  artriilt  ^'icr»,  on  lie  peill  i>e  dé- 

1. t  opinion  roniraire.  I.i  »  ira\au\  de  M.  l'atni  xur  la  lillérulure  laline 

cl  nulauiuicnt  »ur  le*  (HH-lr*  du  tierlo  d'Auj^uite  aonl  de»  plu»  remart|uablri. 
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eux,  il  nous  montre  au-dessus  des  révolutions  du  monde  une  puissance 
fatale  qui  les  conduit  au  gré  de  son  caprice  ou  de  sa  passion,  plus  rare- 
ment, selon  les  lois  de  la  sagesse  et  de  la  justice;  comme  eux,  il  fait  du 
destin  l'allié  ou  l'ennemi  de  l'homme,  un  juge  sévère  ou  un  rival  jaloux 
qui  le  punit  autant  de  sa  prospérité  que  de  ses  crimes  :  quelquefois  un 
tyran  bizarre  qui  se  plaît  à  des  jeux  cruels,  à  d'étranges  catastrophes, 
qui  brise  entre  ses  moins,  ainsi  que  des  jouets,  les  races  royales,  les 
peuples,  les  empires.  Mais  enfin  celte  terreur  superstitieuse  commença 
h  se  dissiper  aux  rayons  de  la  science;  et  de  même  que  les  dieux,  qui 
avaient  longtemps  animé  les  éléments,  et  prêté  un  charme  mytholo- 
gique aux  scènes  de  la  nalure,  se  retiraient  par  degrés  d'un  domaine 
usurpé,  devant  les  découvertes  de  la  physique  :  de  même  aussi,  une 
étude  plus  attentive  de  l'homme  et  du  monde  moral  fil  reculer  dans  un 
lointain  mystérieux  cette  puissance  inexplicable  qui  enveloppait  de  ses 
ombres  les  événements  humains.  Ils  apparurent  enfin,  non  plus  comme 
les  inévitables  effets  d'une  cause  brutale  et  déréglée,  mais  comme  les 
conséquences  de  nos  actes  et  de  notre  volonté.  On  se  convainquit  que 
si  nous  sommes  souvent  entraînés  par  la  force  irrésistible  des  choses, 
par  des  rencontres  toutes  fortuites  et  tout  imprévues,  plus  souvent 
encore  nous  sommes,  par  nos  libres  déterminations,  les  agents  de  ce 
qui  se  passe  ici-bas,  les  ouvriers  de  notre  destinée  mortelle... 

Quelquefois  les  personnages  d'Eschyle  se  laissent  emporter  à  des 
actes  d'une  cruauté  forcenée,  sans  qu'on  puisse  voir  bien  clairement 
s'ils  obéissent  à  la  violence  de  leurs  passions  ou  à  l'impérieuse  volonté 
du  destin...  Les  drames  de  Sophocle  nous  présentent  une  idée  plus 
pure  et  plus  noble  de  l'homme;  il  y  paraît  plus  dégagé  de  liens  d'une 
subtilité  brutale  ou  d'un  ignorant  fanatisme  :  au  milieu  des  passions 
violentes  qui  le  sollicitent  et  qui  l'entraînent,  de  croyances  mons- 
trueuses qui  le  préoccupent  et  l'égarent,  il  conserve  toutefois  la  cons- 
cience de  sa  liberté;  il  sent  qu'il  est  l'arbitre  de  sa  détermination,  que 
ses  actes  lui  appartiennent.  Sans  doute,  il  est  au  [>ouvùir  du  sort  de  le 
rendre  malheureux  ;  mais  c'est  là  que  s'arrête  pour  lui  l'empire  de  la 
fatalité;  elle  est  sans  force  sur  les  mouvements  de  sa  volonté,  et  ne 
peut,  malgré  lui,  les  tourner  à  la  vertu  ou  au  crime.  Le  destin  a  con- 
duit Ol-ldipe  par  une  voie  mystérieuse  îi  d'inévitables  forfaits;  Œdipe 
toutefois  est  pur  des  horreurs  dont  il  s'est  souillé.  Si,  dans  le  premier 
égarement  qui  suit  la  révélation  de  son  sort,  épouvanté  de  lui-mênii', 
il  s'accable  des  noms  les  plus  odieux,  et  se  punit  des  plus  cruels  châti- 
ments, bientôt  il  se  rend  plus  de  justice,  et  cet  incestueux,  ce  parri- 
cide, lève  vers  le  ciel  un  front  serein  et  des  mains  innocentes,  il  s'as- 
sied sans  ell'roi  au  seuil  du  temple  des  Furies,  (l'est  sous  celte  image 
poéti(|ue  qu'avec  l'heureux  génie  de  la  (îrêce,  Sophocle  exprime  la 
réclamation  de  la  liberté  morale  contre  ces  lois  tyranniques  du  sort  qui 
prétendaient  l'asservir. 

[Etudes  sur  les  trajiùjucs  yrecs,  tome  I,  liitroduclion.) 
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LA    MORALE    D  HORACE. 

La  morale  d'Horace  a  encouru  le  blâme  qui  s'altaclie  au  système 
même  sur  lequel  elle  repose,  celui  de  l'intérêt  bien  enlondu.  Celte 
mor.ile  n'oblij^e  pas,  elle  conseille  ;  la  vertu  n'est  pas  son  but,  mais  son 
moyen!  et  qu'est-ce  pour  elle  que  la  vertu?  En  (juoi  oonsiste-t-elle? 
Moins  dans  la  recberclie  du  bien  que  dans  la  fuite  du  mal,  dan>  un 
cdcul  de  prudence,  à  l'aide  duquel  on  se  fraye,  entre  les  excès  con- 
traires, une  route  mitoyenne,  qui  reste  encore  bien  large  et  bien  com- 
mode; elle  n'enseifrne  pas  le  sacrifice,  mais  au  contraire  l'usage  des 
biens  de  la  vie  :  elle  n'a  rien  à  dire  à  ceux  qui  sont  complètement  dé- 
j>ourvus  de  ces  biens;  seulement  on  apprend  d'elle  à  se  contenter, 
dans  le  partage,  de  la  plus  laible  part.  A  force  de  concentrer  nos  pensées 
dans  la  considération  de  notre  bien-être,  elle  risque  fort  de  nous 
taire  peur  de  ce  qui  pourrait  le  comprometre,  y  compris  ce  que  récla- 
ment de  notre  dév(»uement  la  société,  la  patrie,  les  besoins  et  les  maux 
de  nos  semblables.  Tout  cela  a  été  dit,  et  fort  bien  dit,  et  avec  quehjuo 
vérité,  contre  la  morale  dont  Horace  s'est  renilu  rinter[uèle;  mais  il 
est  juste  d'ajouter,  à  la  décbarge  de  notre  poêle,  (|ue  l'autre  morale,  la 
pure  morale  ilu  devoir,  quand  la  religion  n'aide  pas  à  la  porter,  est  un 
fardeau  bien  lourd  pour  la  conunune  faiblesse,  surtout  cliez  les  nations 
vieillies,  et  dans  r«;s  temps  de  fatigue  qui  suivent  les  longues  agitations 
(Militiques.  nuaiiil  itrutus  vaincu  se  décourage,  et  la  renonce,  il  faut 
.savoir  gré  à  un  des  moindres  soldats  écliap|iès  de  sa  défaite  de  se  con- 
siicrer  .'i  détourner  du  vice,  ù  ramener  vers  la  vertu,  même  par  des 
motifs  intéressés.  Qui  ne  l'en  remercierait  comme  Voltaire?  qui  ne  lui 
«lirait,  s'il  savait  aussi  bien  dire  : 

K\ef  toi  l'on  apprcrul  ii  vmlTrir  l'iotligonre, 

A  joiiir  «.ti;i>iiii-rit  il'unn  honnrlp  ^pulonro, 

A  <i>r<«  .i»pr  v»i-nirni<>,  h  !<iT>ir  m'«  ainiii, 

A  M>  iiio<|urr  un  |m*u  d^  •ox  koU  i>nni<iiiin,  . 

A  tortir  t\'uni>  vio  ou  lri<li<,  ou  rurlnnito. 

Fa  rcnitant  itriro  nux  ilirui  <l6  nnu»  r.iv(iir  ilnnnoit'. 

(/>«•     ri.i/l/c  ri    ./ //..r.i.v  > 


KUGiiNH  l'i;LLi;rAN  ». 

LA    CATlIKnnvLK. 

\jk  rnlliédrale  célébrait  ailmirablement,  pur  la  ligne  ci  pnr  la  couleur, 
rrlt«!  double  leiiilance  du  «luistianisme,  do  recueillement  à  lu  fuis  ot 

«    ViiUJirp,   i'iUrr  ,ï   llufitre. 

'  ■■(•a«  riLLITAN  (lhl.1— ),  r^lMire  iillcraJcur  rt  |.iibliri»lr,  né  ù  lloyan 
(Chifrnir  Inf^firurf, .  Fil»  «l'un  nnlairr,  il  fut  flr»^  k  Poilirn,  ri  \\n\  fairr  voc» 
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d'aspiralion,  d'âme  repliée  sur  la  conscience  ou  élancée  en  prière.  L'ar- 
cliitecture  grecque  était  extérieure,  uniforme  comme  la  vie  de  la  cité. 
Elle  formulait  sa  pensée  par  une  ligne  simple,  monotone,  qui  revenait 
invariablement  de  fronton  en  fronton,  de  frise  en  frise,  comme  la 
cadence  obligée  et  infatigable  du  regard.  L'architecture  chrétienne,  au 
contraire,  intérieure,  multiple,  complexe,  variait  et  brisait  sans  cesse 
la  ligne  pour  traduire,  par  la  diversité  de  ses  inflexions,  la  diversité 
de  ses  sentiments.  Elle  avait  d'abord  imité  la  basilique  romaine,  comme 
le  cloître  avait  imité  la  villa.  Mais  peu  à  peu,  elle  avait  abandonné  la 
copie  pour  suivre  sa  propre  inspiration. 

Elle  avait  conservé  dans  l'abside  la  rotonde  du  prétoire,  et  ajouté,  à 
la  principale  nef,  la  seconde  nef  croisée  du  transept.  L'église  avait 
ainsi  la  forme  de  la  croix  du  Calvaire,  le  chevet  tourné  au  levant  et  le 
portail  au  couchant.  Le  double  étage  de  colonnes  romanes,  reliées 
entre  elles  par  des  arceaux  et  surmontées  d'une  charpente,  avait  suc- 
cessivement disparu  dans  une  plus  puissante  et  plus  dramatique  mé- 
tamorphose. 

La  grande  nef,  flanquée  de  deux  autres  nefs  latérales,  basses  et  bai- 
gnées d'ombres,  montait  dans  toute  la  hauteur  de  la  cathédrale.  Le 
pilier,  formé  de  colonnes  harmonieusement  groupées  jaillissait  d'un 
jet  hardi  jusqu'à  la  balustrade  de  la  galerie  intérieure  qui  faisait  le 
tour  de  la  cathédrale.  A  cette  élévation,  il  faisait  un  nœud  dans  le  cha- 
piteau, et  après  ce  moment  de  césure,  il  rejaillissait  en  colonneltes 
pour  aller  mourir  en  nervure  dans  un  ciel  d'ogive. 

La  voûte  aérienne,  semée  de  clés  sculptées  qui  retombaient  en  cou- 
ronnes, et  d'étoiles  d'argent  qui  brillaient  sur  un  fond  de  lapis  tbtlait 

droit  à  Paris.  Ce  fut  en  1839  qu'il  débuta  dans  la  Presse,  où  sa  collat)oration 
devait  durer  des  années.  Dix  ans  plus  tard,  il  rédigea  le  journal  de  Lamartine, 
le  Bien  public,  avec  M.  de  La  Guéronnière,  où  son  style  miroitant  et  toujours 
animé  se  i>laisait  à  discuter  les  questions  sociales  les  plus  importantes.  La  Pro- 
fession de  foi  au  XIX'  siècle,  qui  résume  celte  nombreuse  série  d'articles,  est 
un  ouvrage  mystique,  quasi  Saint-Simonien,  (jui  a  pour  hase  la  théorie  du  pro- 
{jrcs  indéfini,  empruntée  à  Condorcel,  dont  M.  Pelletan  a  écrit  la  vie  dans  le 
Plularque  français.  Champion  ardent  des  idées  libérales,  il  a  été  renommé 
en  ISG'J  au  Corps  législatif,  où  il  avait  déjà  figuré  avec  éclat  dans  la  session 
piécédenle.  —  La  lampe  éteinte,  1840,  2  vol.  ;  Histoire  des  trois  journées  de 
Février,  1848;  Heures  de  travail,  1854,  2  vol.  ;  Les  Morts  inconnus,  1855; 
les  Droits  de  L'homme,  les  Rois  philosophes,  1858;  Qu'allons-nous  faire.' 
1859;  Décadence  de  la  Monarchie  française,  18(Î0;  la  Naissance  d'une  ville, 
1861;  la  Comédie  italienne,  18fiî;  la  Tragédie  italienne,  18fi2;  le  Droit  de 
parler,  1862;  la  Nouvelle  Ifabylnne,  lMf'>"2;  Adresse  au  roi-coton,  1803;  les 
Fêtes  de  l'intelligence,  1863;  la  Charte  du  foyer,  1864;  le  Termite,  1864; 
articles  dans  la  France  littéraire,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Chronique, 
le  Siècle,  ï'Estafellc,  l'Avenir,  le  Courrier  de  Paris,  etc. 

PENSIVE  D^TACH^E. 

L'homme 'de  conviction  a  toujours  plus  ou  moins  une  âme  d'apôtre. 
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magiquement  comme  portée  par  un  miracle  sur  les  vernères  des  le- 
nêtres. 

Les  vitraux  historiés  et  ï)eints  de  couleurs  intenses,  versaient  dans 
la  nef  des  rayons  colorés  de  tous  les  prismes  de  la  lépende.  Lorsque  le 
croyant  regardait  le  soir  au  soleil  couchant,  de  l'entrée  du  sanctuaire, 
la  grande  rosace  de  la  façade  llamboyante  et  ruisselante  d'inépuisables 
clartés,  il  croyait  voir  la  porte  de  cristal  enlr'ouverte  et  enllammée 
d'escarboucles  du  paradis.  Au-dessus  de  ce  trône  d'éblouissoment,  oîï 
le  Christ,  assis  dans  sa  ploire,  jugeait  les  morts  de  la  vallée  de  Josaphat, 
les  orgues  vomissaient  dans  l'air  le  tonnerre  terrible  des  menaces  de 
l'Lglise. 

La  cathédrale  était  une  immense  éjiopée  architecturale  hanlie  jusiiu'au 
vertige,  féconde  jusqu'à  la  profusion,  où  toutes  les  formes  évanouies, 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  balancées  et  rhylhmées  |)ar  le  nom- 
bre de  trois,  le  chiffre  de  la  trinité,  allaient,  venaient,  ondulaient, 
couraient  du  trèfle  à  l'ogive,  de  l'ogive,  au  cintre,  du  cintre  à  l'ellipse. 
L'ame  vierge  du  christianisme  avait  coulé  dans  la  pierre  en  sève  ar- 
denl*.',  l'avait  moulée,  pétrie,  étendue,  épanchée  de  tous  côtés  en  (euilles, 
en  ramures,  en  i>almettes,  en  nervures.  La  matière  transparente,  trans- 
figurée, spiritualisée  et  perpétuellement  ascensionnelle,  semblait  avoir 
perdu,  sous  le  ciseau,  sa  densité,  sa  pe-^anteur. 

La  maison  de  Dieu,  toujours  piilpitaule  et  sonore,  pleine  de  vagues 
ténèbres  et  de  mystérieux  nuirmures.  convoquait,  à  .sa  vaste  hospitalité 
et  réunissait  autour  de  son  sanctuaire,  toutes  les  voix  de  l'art,  toutes 
les  voix  de  gloiilication,  la  musique,  la  peinture,  l'orfèvrerie,  la  .«sculp- 
ture. Llle  étalait  innombrablement  sur  tous  ses  murs  la  pieuse  chrouit|ue 
de  IKvaiiL'ile,  lanlftl  raronléi-  en  bas-reliefs,  laiilôl  racontée  en  talihaux. 
Klle  répandait  sur  ses  portes,  sur  ses  lontreforts,  dans  ses  galeries, 
dans  s^-s  voussurws,  autour  de  «««s  chapelles,  les  fantômes  muets  de 
doux  mille  (iu'ures,  anges,  saints,  Christs,  docteurs,  évèques,  pèlerins, 
martyrs.  Kniln,  au-dessus  de  cet  entassement  de  prodiges,  le  clocher, 
«lernier  prodige,  fuyait  au  ciel  en  |iyrami<le  aiguè,  percée  ù  jour,  brodée, 
impalpable,  im|>on(lérable  connue  une  vapeur. 

I  j  clitt-hc  planait  de  là  sur  in  cité.  Lors(|u'elle  venait  il  sonner  pour 
iii%iter  les  liilclej)  à  la  prière,  l'inuiiensc  vibration,  ré|M>rcutée  à  l'inlini, 
il«*v-<-ndait,  de  [«ierte  en  pierre,  jn»qu'fi  l.t  crypte  profonde  où  les  morts 
ilorniaietit  Kon<  la  rmiiie  de>  piliers.  Klle  semblait  vouloir  les  réveiller 
au  fond  de  leur  t"ud)eau  cl  les  appeler  à  la  résurrection. 

I.-I  nuit  était  tombée,  et  la  fanjille,  r.ingée  autour  de  l'àlre,  devisait 
du  lr.i\ail  d<-  lajiiunicti.  Liuu  vuix  ««ploréf,  pnitisanl4>,  sortait  dti  clocher 
d'un  l'd.'n  l'val,  mesuié,  vl  courait  dun-<  le  vent  réveiller  suri  (>s.sivement, 
df  ru<-  nn  rue,  !«*<(  aulri>«  voix  endornuits  dans  le  timbre  <lu  cadran. 
L'tii'iin!  lUdinuit  fnriive  «•!  timidn  d'HlMird,  H  du  linnt  de  ilia(|ue  église 
riii  iiri-  lui  r<'|.i(ndiiit  U  (mvi'tn  les  ti'ni'«bri"t.  La  villf  était  étemte.  1^ 
i.illate  gé^U^.^ail  audrlmis.  I4  vuilb^  viiti-ini.iit  pa^  er  le  tcnqi--  et 
luiiibiiit   a  ^iiuux.  LUu  fiii!>ait  sa  prière  et  allait  dormir  .sous  la  pro- 
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teclion  de  l'ange  gardien.  L'heure  continuait  à  toml)er  sur  son  sommeil 
de  la  flèche  de  la  cathédrale. 
Le  temps  avait  choisi  pour  parler  la  demeure  de  l'éternité. 

[Profession  de  foi  du  xix=  siècle.) 

PROFESSION    DE    FOI   DU    XIX'    SIÈCLE. 

CONCLUSION. 

Progrès,  accroissement  de  vie,  voilà  la  loi  de  l'histoire  écrite  à  chaque 
pas,  dans  chaque  œuvre  de  l'humanité.  La  manière  elle-même  de  me- 
surer le  temps  est  une  nouvelle  indication  du  progrès.  Elle  est,  de  plus 
en  plus,  vivante  comme  la  civilisation. 

Chez  les  premiers  peuples,  vastes  troupeaux  humains  oîi  la  vie  est 
confuse,  ensevelie  dans  un  vague  communisme,  l'obélisque,  ce  doigt 
du  soleil,  trace  l'heure,  d'une  ombre  sur  la  poussière.  L'heure  est 
muette,  insensible,  collective,  en  plein  air,  apparue  et  disparue  avec 
le  soleil. 

Une  seconde  civilisation  vient  restituer  à  l'Iiomme  une  partie  de  sa 
liberté,  de  sa  spontanéité,  de  sa  personnalité,  de  son  activité.  Alors  le 
sablier  succède  à  l'obélisque.  La  mesure  du  temps  est  un  mouvement, 
unrhythme,  lepremif-r  symptôme  de  vie  dans  la  création.  L'heure  n'est 
pas  seulement  collective,  mais  encore  individuelle;  elle  n'habite  pas 
seulement  la  place  publique,  mais  encore  la  maison.  Elle  veille  sur  les 
convives  attablés  dans  la  salle  du  festin.  Elle  est  sœur  de  la  lampe.  Elle 
assiste  au  drame  intime  de  la  veillée. 

Le  mouvement  est  le  premier  symptôme  de  vie,  comme  le  son  en  est 
le  second  signal.  Lorsque  le  christianisme  infuse  à  la  terre  une  plus 
grande  somme  de  vie,  et  qu'il  place  la  vie  dans  le  ciel,  l'heure  mdiite 
aussi  dans  le  ciel;  elle  a  une  voix,  et  la  même  vuix  que  la  prière.  Elle 
gémit,  comme  la  religion  du  Christ  crucifié.  Elle  flotte  au  sein  des 
airs,  dispersée  en  lentes  strophes  sur  les  sombres  cités.  Un  jour  vien- 
dra, il  est  déjà  venu,  où  elle  jaillira  en  gerbe  électrique  au  fronton  des 
palais  et  portera  une  aigrette  de  lumière. 

Vous  le  voyez  :  tout  marche,  tout  conspire  à  une  même  fin,  harmo- 
nieusement, simultanément,  comme  par  une  sorte  de  gravitation, 
centre  et  circonférence,  moteur  et  mobile,  soleil  et  satellite.  La  faculté 
crée  l'action  ;  l'action  à  son  tour  développe  la  faculté.  La  pensée  pro- 
duit l'iiulustrie;  l'industrie  retourne  vers  riiumme  en  augmeiilalion 
de  peubée.  L'homme  monte  toujours  du  lini  à  l'inlini,  du  temps  à 
l'élernel,  toujours  de  plus  en  plus  divinisé,  toujours  do  pins  en  plus 
divin,  toujours  de  plus  en  plus  esprit,  toujours  appelé  de  plus  en  plus 
à  penser. 
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LES    PAYSANS    Al.    .\1V"=    SIECLE. 

I>'cxcès  des  maux  que  les  liabitants  ilrs  campaj^nes  eiuiiiraii'iU  depuis 
«!e>  siècles  devait,  tut  ou  t<ird,  faire  •■■•.laler  !our  Iiaiiio  el  leur  colère. 
Les  terribles  représailles  qu'ils  exeret-rent  [«èsoiil  depuis  trop  loii^itemps 
sur  leur  mémoire  pour  que,  avant  d'en  faire  le  récit,  il  ne  soit  juste, 
autant  que  nécessaire,  de  rappeler  les  longues  souffrances  d'où  sortit  la 
tempête. 

Au  quatorzième  siècle,  les  paysans  et  les  serfs  n'avaient  comme 
moyens  d'existence,  maluré  un  labeur  opiniiilre,  que  ce  qu'il  plaisait 
aux  seigneurs  de  leur  laisser  :  ils  étaient  écrasés  sous  les  redevances, 
les  corvées  et  les  charges  de  toute  sorte.  Il  y  en  avait  de  régulières, 
qui  revenaient  à  jour  lixe;  sur  le  moindre  prétexte,  on  en  imaginait  de 
nouvelles,  qui,  par  leur  fréquence  même,  cessaient  d'être  extraordi- 
naires, yuaiid  il  mariait  sa  lille  ou  armait  .xon  lils  chevalier,  le  seigneur 
orilonnait  des  réjouissances  qui  devenaient  (lour  ses  vassaux  un  sujet  de 
douleur  et  de  misère;  car,  comme  il  n'en  pouvait  ou  n'en  voulait  pas 
faire  les  frais,  c'ctaiiMil  eux  qui  ilevaient  fournir  à  tout.  Le  jeu  et  la 
débauche  avaient  iléjà  ruiné  la  ntddi'sse  française;  les  terribles  progrès 
que  faisait  le  goùl  du  luxe,  des  parures,  des  ameublements  somptueux, 
ne  leur  avait  plus  lai»é  d'autre  moyen  d'y  satisfaire  que  de  contracter 

*  rraoçois-Tominy  PERRENS  (18-2'2— ),  liisturien  et  i'ritii|ui>,  professeur  de 
rhclornpic  au  ï.\cvf  liuiij|iarlc.  Sur  la  ilematidt'  «l  d'aprc»  les  conseils  il'Au(.;us- 
lin  Thitrry,  il  rnlri-pril  d'èrrirc  le  livre  si  renianpialile  qu'il  publia  en  IbOO, 
to\is\e  UlTf  d'Htirunr  Marril  et  U  Gouvt'rnfinrnl  dr  la  Imurycoisie,  (I35G- 
13&>S)  cl  dam  |pi|url  il  replaça  sou»  leur  vérilaltlc  jour  des  èvénenienU  jus- 
qu'alors forl  \xeti  connu.s  et  <ie  pran(le>  fleures  dont  on  avait  .'i  dessein  dénaturé 
les  traitn.  Il  n'est  ^'uere  de  draine  plus  émouvant  el  plus  terrd)le  dans  notre 
histoire  que  celui  qui  commence  par  le  meurtre  des  m.irérhaux  «le  C.lianiiiaj.'ne 
el  de  Normamlie  wjii».  Ii>  yeux  du  récent,  ilepuis  Charles  V,  el  tinil  par  In 
mort  il7i(iennr  Marcl  eV  l'exlerminalion  des  Jiic (/ucv  ;  M.  Perrens  a  relraré 
avec  une  (çrande  énerpic  «le  pinceau  <  l  la  conscience  d'un  liislorien  pcnélré  de 
»a  mi««ion  cri  élranj.-'-  prologue  de  la  llévululion  de  17.V.(  qui  semide  s't^tro 
Iromiie  dr  date.  IMu»irur»  nolion»  aukhi  neuves  i|u'exacte>  se  sont  dépa^'éps  do 
tt  rrdl  |K)ur  entrer  dans  le  domaine  des  f.iils  acquis  k  la  science.  L'illustre 
■ulrur  ilr  Ihtitiitrf  du  Ttrri  F.tnl  n'eût  pa»  manqué  s'il  eut  vécu,  nous  le  pen- 
koni  du  moin»,  dr  mettre  au  premier  ran^'  des  livres  destinés  A  compléter  le 
sien,  celui  dont  il  avait  d<'>*iKné  lui-même  le  sujet  à  l'un  de  ses  plut  lirillanls 
ronlinu4lrurt  t>n  d(»il  encore  à  M.  Perren»  une  belle  éliidr  sur  Jcflnir  Snro- 
nnrifU.  couronner  par  l'Académie  rranvaur,  el  une  llisloire  de  l,i  l.tllt^ralurf 
tialirnnf,  puldirr  rn  IM.7,  qui.  bien  loin  dr  s'arrêter  comme  celle  dr  (Miin^uené 
•us  ilrrnirrr»  annér»  du  »»i*  mecle,  comi'reiid  un  >;ranil  nombre  d'écri- 
«aiiu  «lu  kl»*,   UU    que   U-upardi,  l'cllico,  Mansuni,  (iiusll,    d'A/r^'lio,  etc. 
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des  dettes  dont  le  poids  les  écrasait.  Pour  s'en  affranchir,  ils  n'auraient 
eu  qu'à  vendre  leurs  châtf  aux  et  leurs  manoirs  ;  mais  c'était  un  sacri- 
fice qu'ils  jugeaient  inutile,  tant  que  les  pauvres  gens,  soumis  à  leurs 
caprices,  avaient  des  récoltes  et  de  l'argent.  Ceux-ci  disaient,  il  est 
vrai,  qu'on  leur  avait  pris  leurs  dernières  ressources;  mais,  à  l'aide 
des  prisons,  du  carcan,  de  tous  les  supplices  corporels  qui  étaient  pour 
lors  en  usage,  ou  qu'on  inventait  suivant  l'occasion,  il  était  rare  qu'on 
ne  découvrît  pas  quelque  épargne  amassée  avec  peine  et  soigneusement 
cachée  pour  les  mauvais  jours. 

Aux  extorsions  et  aux  tortures  physiques  venaient  s'ajouter  d'aufrep 
violences  :  le  paysan  ne  pouvait  ni  faire  un  testriinent,  ni  se  marier, 
sans  la  permission  de  son  maître.  Contre  tant  de  misères  et  d'outrages, 
il  n'y  avait  point  de  recours  :  les  magistratures  tutélaires  n'existaient 
pas,  et  les  oppresseurs  formaient  comme  unt  ligue  qui  étoiiff;iit  toutes 
les  plaintes.  L'impuissance  même  de  les  faire  entendre,  et  l'avilissante 
résignation  qui  en  résultait,  provoquaient  la  raillerie,  qui  n'est  qu'une 
lâcheté  nouvelle  sur  les  lèvres  du  plus  fort.  Partout  le  paysan  était  connu 
sous  le  nom  de  Jacques  Bonhomme,  qu'on  lui  donnait  en  dérision  de 
sa  maladresse  l\  porter  les  armes,  et  de  sa  patience  à  tout  endurer. 
Quand  on  parlait  d'un  Jac(jucs,on  entendait  un  être  ridicule,  jusqu'au 
jour  où  ce  nom  devint  terrible,  et,  par  le  contraste  même,  signilia  une 
bêle  féroce.  Plus  heureux,  les  gueux  de  Hollande  firent  de  leur  noui  un 
titre  de  gloire;  les  Jacques  ne  [larvinrent  qu'à  rendre  redoutable  celui 
dont  on  avait  voulu  les  flétrir.  Mais  telle  était  la  sécurité  qu'inspirait 
leur  abjection,  qu'on  ne  voyait  en  eux  qu'une  méchanceté  basse  et 
facile  à  dompter  :  «  Oignez  vilain,  dit  un  proverbe  du  temps,  il  vous 
poindra;  poignez  vilain,  il  vous  oindra...  » 

♦ 
*  * 

A  ces  maux,  qu'ils  enduraient  depuis  plusieurs  siècles,  la  nature 
venait  d'en  ajouter  d'accidentels,  comme  pour  consommer  leur  ruine  et 
irriter  encore  leur  désespoir.  Une  longue  série  de  mauvaises  années 
avait  porté  partout  la  détresse.  La  famine  en  avait  été  la  conséquence  : 
les  loups  entraient  dans  les  maisons,  ne  trouvant  rien  au  dehors;  les 
pères  tuaient  leurs  enfants  et  les  enfants  leurs  pères,  pour  n'avoir  pas 
de  bouches  inutiles;  on  détachait  les  suppliciés  du  gibet,  pour  en  man- 
ger la  chair  putréfiée.  A  son  tour,  la  famine  avait  engendré  la  peste, 
cette  terrible  peste  de  1348,  que  le  génie  de  Boccace  a  rendue  innnor- 
telle,  et  (|ui  ne  fit  pas  moins  de  ravages  en  France  qu'en  Italie.  Frois- 
sart  dit  que  «  la  tierce  jtarlie  du  monde  en  mourut.  »  Le  continuateur 
de  Nangis,  qui  n'exagère  pas  d'ordinaire,  ose  affirmer  (|u'à  peine  deux 
personnes  sur  vingt  échappaient  au  Iléau;  un  vieux  dicton  de  la  Bour- 
gogne dit  plus  encore  : 

F.ii  iiiil  trois  cent  (luaranle  et  huit, 
A  Nuits  (le  ccnl  reslèretil  huit. 

La  France  ainsi  dépeuplée,  le  sol  resta  forcément  en  jaolière,  et, 
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comme  la  nature  continuait  d'être  inclémente,  dix  ans  n'avaient  pas 
sufli  pour  effacer  les  traces  de  ces  désastres  :  en  1358,  un  tonnelet  de 
harencs,  >i  l'on  on  croit  Froissart,  se  ven.lait  encore  30  écus;  ne  pou- 
vant vivre  à  ce  prix,  les  petites  pens  mouraient  do  faim. 

(Etienne  Marcel,  cliap.  .V.) 


PETIT-SENN  *. 

ANECDOTES   SUR   XAVIER    DE   MAI8TRB. 

L'auteur  du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  eut  dans  son  talent  et 
dans  son  caractère,  plusieurs  points  de  ressemblance  avec  Jean  La  Fon- 
taine. Comme  lui  plein  de  bonhomie  et  de  naturel,  un  rii>n  suflisait 
p<jur  l'alarmt'r  ou  le  sf^duire;  le  moindre  objet  nouveau  capiivail  son 
att-ntion;  c'était  un  enfant  pour  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des  sensa- 
tions. Voici  deux  faits  qui  me  paraissent  le  [leindre;  je  tiens  le  premier 
d'un  sénateur  de  chambre,  [larent  di'  l'illustre  conteur,  et  le  second,  de 
son  ami,  M.  de  la  Saussaye,  pasteur  de  l'éylise  réfurmée  à  Sainl-Pé- 
terabourg. 

*  JnlM  PETlT-gBïïlf  (t79î— 1R70),  poète  et  écrivain  humnnristiqne  suisse, 
né  à  (l'-n-  vc.  I)i«ci|ile  <ie  Montaigne  et  (le  S'erne.  à  l.i  fois  enymo  el  sceptique,  il 
•  une  (lésinvolliirc  spéciale  qui  lui  rélls^it  |iarticuiiéremeiU  riaiis  la  salire.  Son 
chef-dœutre  est  peutt^re  les  Trois  verres  li"  vm,  loiiiposilion  liurlesquc  où  il 
racotile  le  dé>.aitpoinlfmenl  d'un  buveur  qui,  étourdi  par  les  fumées  du  vin, 
prend  un  lauleron  pour  une  jolie  fciuine,  ri'pou>.e,  el  rerounail  ensuite  «on 
erreur   La  pièce  se  termine  par  une  uioralilé  buuiïonnc,  qui  Cil  exccllonle  : 

Pour  fh()i»ir  une  femme,  il  faut  nn  o-ii  sévère, 
Il  faut  II  la  Maison  allumer  son  fl.iinlu'.iii, 
Car  »i  (lour  na  lun>'tle,  on  veut  premlre  son  TOrrs, 
Un  riMjue  aiu.si  que  iiiui  d'tipuuser  Yiiabcau. 

B«un)i>  aux  iD»piraliont  le«  plus  capricieuses,  M.  Petit-.Senn  dirifrea  pendant 
quelque  lrmp«  un  journal  mtitulé  :  U  tantnsqut. 

Ce  fut  lui  qui  publia  à  »ci  frai»  les  poéiii»  d'Imbcrl  Galloix  (Paris,  Cherbu' 
liez,  184^).  rbarmant  poète  mort  prémaluiiincnl  (voyez  pa^e  iiT  du  précédent 
«o!umr),  rt  auquel  Victor  llu^o  a  coasucré  un  cba|iitro  dans  l'hilusuphie  tU 
l.ilUralure  mét/es. 

Ia  salon  rie  M  Petit-Senn,  A  Chénethonex,  était  toujours  rempli  d'une  société 
eo«mupolil«,  c^ni|'0<.*e  d'artutes,  d'érrivain»,  de  voyayriirs  émériles.  auxquels 
l'auteur  des  Tr</ii  irrrr*  de  fin  tv  (daixail  n  montrer  son  album  rempli  de»  plus 
curieux  aulOKr.ipbe»,  en  lète  de»ipiel»  était  celui  de^apoléon  111— fe'«r/uittc«  en 
proJ«  el  fofun,  Iterne,  t8i0,  'l  vol..  ttluflWt  H  buuUides,  1»W>;  les  Ptrce- 
/tetge,  poi^e».  Genève,  IbVi;  iiiyarrurei  Itilerants,  Genève,  Ibo'j;  lo  l'orU- 
ftutlU  de  Pfltl  .S'enn,  (irneve,  IKtjj. 

riinix  Dl  fr!<is>'.rs   tii(TAf:H»'rs 
Vnilrr  une  faute  par  un  mensonge,  c'e»!  remplnur  une  lacbe  par  un  trou. 
Le   h*"'*'    prosterné  ne  pro»pere  pa»   mieux   i|ii<-    le   lile  ruurbé  par  le  vent; 
s<iu>  d«ui  doivaot  mûrir  di-Honi. 
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Ou  sait  que  Xavier  de  Maistre  passa  la  fin  de  sa  carrière  dans  la  ciqii- 
taie  de  la  Russie,  auprès  de  son  frère  Joseph,  qui  s'y  était  retiré,  fuyant 
les  tourmentes  de  la  révolution.  Toutefois,  désireux  de  revoir  sa  terre 
natale  avant  de  mourir,  il  revint,  il  y  a  quelques  années,  en  Savoie,  où 
il  fut  accueilli  avec  le  respect  et  l'enthousiasme  dus  à  l'un  des  plus 
ilkislres  enfants  de  cette  contrée. 

Dans  une  visite  qu'il  fit  à  l'un  de  ses  parents,  propriétaire  d'une  maison 
à  Chambéry,  derrière  laquelle  s'étendait  un  jardin  ofi  il  avait  joué  dans 
son  enfance,  il  voulut  revoir  seul  ce  théâtre  de  ses  premiers  plaisirs. 
Il  demanda  et  obtint  facilement  de  son  ami  la  permission  de  s'y  rendre 
sans  témoins;  mais  comme  sa  visite  au  modeste  clos  se  prolongeait 
outre  mesure,  son  ami,  inquiet  de  sa  longue  absence,  alla  l'y  chercher 
et  ne  l'aperçut  point;  nul  arbre,  nul  objet  saillant  ne  pouvait  cepen- 
dant l'y  dérober  aux  regards;  enfin,  au  bout  d'une  heure  d'inquiète 
investigation,  il  fut  découvert  étendu  à  plat  ventre  auprès  d'une  flaque 
d'eau  ;  craignant  pour  lui  un  accident,  on  s'empressa  d'accourir  et  de  le 
relever;  mais  on  eut  bientôt  lieu  d'être  complètement  rassuré.  Xavier 
de  Maislre  jetait  sur  la  surface  de  l'eau  de  petits  morceaux  de  papier, 
et  regardait  se  jouer  autour  d'eux  des  araignées  aquatiques.    «  Je 

L'infïratitufle  de  notre  enfant  nous  fait  rêver  aux  bienfaits  de  notre  père. 

On  salue  plus  volontiers  une  connaissance  en  voiture  qu'un  ami  à  pied. 

On  aime  à  donner  au  soleil  et  à  recevoir  dans  l'ombre. 

A  force  de  refuser  avec  une  grâce  exipiise  tous  les  servicps  qu'on  leur 
demande,  il  est  des  gens  qui  se  font  presque  une  ré[)Utation  d'obligeance. 

A  une  bonne  aff^iire  conseillée  on  préfère  souvent  une  sottise  de  son  crû. 

La  vérité  sur  notre  mérite  se  trouve  entre  ce  qu'on  nous  en  dit  par  politesse 
et  ce  que  nous  en  disons  par  modestie. 

L'enfant  devient  pour  ses  parents,  suivant  l'éducation  qu'il  en  reçoit,  une 
récompense  ou  un  châtiment. 

H  est  des  écrivains  profonds  à  la  manière  des  puits  :  au  fond  de  tous  deux  il 
n'y  a  que  de  l'eau  claire. 

La  beauté  et  la  laideur  disparaissent  également  sous  les  rides  de  la  vieillesse; 
l'une  s'y  perd,  l'autre  s'y  cache. 

On  ne  rencontre  guère  ses  amis  quand  on  a  quitté  la  route  de  leurs  intérêts 
DU  de  leuKs  plaisirs. 

Les  promesses  retiennent  mieux  les  hommes  que  les  bienfaits;  pour  eux  l'es- 
pérance est  une  chaîne  et  la  reconnaissance  un  fil. 

Il  y  a  des  gens  propres  à  tout,  sauf  à  ce  qu'ils  font  et  qui  ne  se  trouvent 
iléplacés  ([u'à  leur  place. 

Il  y  a  autant  d'exagération  dans  le  dénigrement  de  ce  qu'on  marchande  que 
âans  l'éloge  de  ce  qu'on  vend. 

L'étoile  polaire,  comme  l'expérience,  ne  guide  l'homme  que  le  soir  et  se  lève 
lor.s(|u'il  va  se  coucher. 

Qui  se  cordie  au  bavard  et  pièto  au  prodigue  retrouve  son  secret  parlouf,  et 
sou  arpent  nulle  part. 

Que  de  vieillards  seraient  jeunes  s'ils  ne  conîptaient  de  leur  vie  que  le  tenq)s 
bien  employé. 

UespuclonB  les  cheveux  blancs,  mais  surtout  les  ndtres. 
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me  rappelais,  dit-il  à  son  ami,  qu'enfant  cette  distraction  m'amusait 
iK-aucoup  ;  j'ai  voulu  voir  s'il  en  serait  de  même  aujourd'hui  que 
me  voilà  vieux,  et,  vraiment,  je  n'y  ai  pas  trouvé  une  bien  grande  dif- 
férence. » 

Alors  qu'il  rejoignit  à  Saint-Pétersbourg  son  frère  Joseph,  celui-ci, 
nempjj  de  ferveur  religieuse,  découvrit,  avec  peine,  que  Xavier  se  res- 
sentait des  principes  philosophiques  régnant  en  France,  d'où  il  arrivait. 
Il  s'était  peu  à  peu  relâché  dans  la  pratique  de  ses  obligations  reli- 
gieuses, et  il  y  avait  longtemps  qu'il  ne  s'était  approché  du  tribunal  de 
la  pénitence.  Joseph  était  un  homme  de  génie,  catholique  exalté  :  bien- 
lot  il  prit  sur  son  frère  un  grand  ascendant,  et  l'engagea  à  se  confesser. 
Cepenilant  on  peut  concevoir  l'angoisse  que  Xavier  éprouvait  à  l'idée 
d'avouer  h  vin  prêtre  des  fautes  et  des  péchés  d'autant  plus  nombreux 
qu'ils  remunlaieiit  fort  loin  dans  le  passé,  et  dont  le  souvenir  même 
s'était  effacé  ou  obscurci  dans  sa  mémoire. 

Ce  fut  alors  que,  dans  son  inquiétu<le,  il  alla  voir  et  consulter  M.  de 
la  Saussaye,  son  ami. 

Celui-ci  le  vit  entrer  dans  sa  chambre,  pftie,  la  figure  attristée,  le 
front  plissé  et  soucieux  :  «  Vous  me  voyez  bien  embarrassé,  dit-il,  au 
|)asleur  prototanl;  mon  frère,  dont  je  reconnais  la  supériorité  et  les 

la  fortune  n'e«t  jamais  seule  i  nous  tourner  le  dos. 

On  connaît  le  prix  de  la  fortune  quand  on  l'a  K<')pnée  et  celui  d'un  ami  quand 
on  la  {tenJu. 

Si  la  fortune  ne  nous  donne  pas  l'esprit,  elle  fait  du  moins  que  chacun  nous 
en  pnHe. 

Le  plus  lucratif  des  commerces  serait  d'acheter  les  hommes  ce  qu'ils  valent, 
et  de  le»  revptidrt'  ro  qu'iln  s'olimt-iit. 

(Mui  qui  ne  voit  pas  Dieu  |iartoul,  ne  le  trouve  nulle  part. 

L'ambiiicux  traite  *fs  amis  riiiniiic  les  liAlons  d'une  écliclle;  il  s'y  cramponne 
avec  les  m.iiiis  pour  inontiT,  puis  le«  foule  au  pied. 

Ne  n»u»  ■tonnoii»  point  de  la  pronp'riti'  des  mâchants  et  îles  malheurs  du 
juste,  car  la  vie  est  un  livre  où  les  errata  sont  après  hi  lin. 

Une  hrllr  âme  r»t  roiiiinr  l.n  fl.immf  ijiii  tend  tni^joiirs  ait  ciel. 

1^  naturel  dani>  les  ouvrages  est  comme  le  pain  dans  le  repas  ;  il  s'allie  bien  k 
tout  et  ne  latte  j  imais. 

<;'e»t  le  propre  des  pensas  vraie»  de  n'élrc  jamais  nouvelles,  car  elles  >ont 
l'ckpretsioii  de  re  )|iii  e»l  déjà. 

1^»  pr  >tpérilès  du  inéchanl  rappellrnl  les  omhres  au  coucher  du  soleil ,  ellea 
ne  Minl  jamau  »i  (grandes  qu'au  inmiient  oii  elles  vont  disparaître. 

On  ^  lroii\e  moin»  »|iiriliicl  eu  m:  touveii.iiit  de  ce  qu'un  a  dit,  i)u'en  songeant 
A  ce  qu'on  aur.iil  pu  dire. 

Tout  est  r(im|)en»^  ici-has  :  le  mallieureiix  soulTre  à  vivre  ce  que  l'heureux 
MulTre  a  mourir. 

Pour  *lre  hien  venu  des  autres,  ne  soyei  j.un4is  de  l'avis  de  leur  modeslie. 

Ouand  non»  vieijlitkon»,  le  temps  remplace  autour  de  n<tui  ceux  qui  nous  ai- 
maieni  par  rcu»  que  nout  aimom. 

L'ainilie  doit  ^(re  éclairée  et  l'amour  aveuttir.  0'**  "<*  voit  pas  les  d^ fa u la  de 
son  ami  u«  laiiM  pat,  et  qui  voit  ceux  de  sa  hirn  .•imec  ne  l'aime  plus. 
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bonnes  intentions,  m'a  tant  prêché  et  pressé,  que  je  m'en  vais  à  confesse.  ! 
Oui,  mon  bon  ami,  voilà  où  j'en  suis,  grâce  à  lui;  jugez  de  mon 
anxiété?  »  Et,  tout  en  parlant  ainsi,  il  se  promenait  à  grands  pas  dans 
l'appartement,  tenant  à  la  main  une  feuille  de  papier  qu'il  agitait  avec 
violence.— Mais,  répondit  M.  de  la  Saussaye,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  là 
de  si  embarrassant  pour  vous,  mon  cher  ami  ;  votre  frère  a  bien  fait  de 
vous  rappeler  à  la  pratique  de  vos  devoirs  religieux,  et  je  ne  puis  que 
vous  engager  à  suivre  ses  avis.  Mais  que  tenez-vous  donc  à  la  main?  — 
Ah!  vous  concevez  que  j'ai  dû  chercher  dans  le  fond  de  ma  mémoire 
mes  nombreux  péchés,  et  les  coucher  sur  le  papier  ;  de  là  cette  note  que 
voici  :  »  Et  et  il  montrait  de  loin  à  son  ami  la  liste  de  ses  méfaits. 

«  Mais,  dit  M.  de  la  Saussaye,  elle  me  semble  courte,  et  ne  doit  point 
trop  charger  votre  conscience.  —  C'est  ce  qui  vous  trompe,  mon  cher, 
répondit  Xavier,  en  redoublant  de  précipitation  dans  sa  marche,  et  fai- 
sant flamboyer  la  feuille  dépliée;  il  n'y  a  que  quelques  mots  sur  ce  pa- 
pier, c'est  vrai  ;  mais  ce  sont  des  têtes  de  colonnes,  des  têtes  de  colonnes, 
des  têtes  de  colonnes!»  répéta-t-il  plusieurs  fois;  et  il  s'en  alla  tout 
consterné. 


Qui  prône  notre  obligeance  est  près  d'y  reçonrir,  car  la  louange  donnée  à  nos 
\erlus  est  souvent  la  sonnette  tirée  à  leur  porte. 

Les  personnes  cérémonieu-es  ont  une  l'auiiliarlté  inaccessible,  et  l'on  passe  sa 
vie  à  faire  solennellement  anlicbambre  à  la  porte  de  leur  intimité. 

La  conscience  parle,  mais  l'inléiét  crie. 

Nous  sommes  toujours  Tort  reconnaissants  des  services  (pi'on  va  nous  rendre. 

Les  per.sonnes  cpii  voient  toujours  le  bonheur  chez  les  autres  sont  à  l'ordi- 
naire celles  qui  ne  le  trouvent  nulle  part. 

Les  biens  qu'on  espère  toujours  sont  les  seuls  qui  ne  trompent  jamais. 

L'adversité  qui  nous  rend  indulgents  pour  les  autres  les  rend  sévères  pour 
nous. 

On  oublie  l'origine  d'un  parvenu  s'il  s'en  souvient;  on  s'en  souvient  s'il 
l'oublie. 

Les  bons  magistrats  vivent  pour  servir  leur  pays;  les  mauvais  le  servent 
pour  vivre. 

Le  |)remicr  amour  qui  entre  dans  le  cœur  est  le  dernier  ([ui  sort  de  la  mémoire. 

L'avare  laisse  tout  à  des  héritiers,  excepté  des  regrets. 

Il  est  des  souvenirs  préférés  ipii  s'ofTreut  d'aliord  à  notre  mémoire;  ainsi  nos 
livres  favoris  s'ouvrent  d'eux-mêmes  aux  pages  bien-aimées. 

On  reconnaît  vulonlicrs  les  petits  services;  ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
ingiats. 

Il  semble  à  l'envieux  que  ce  qu'on  accorde  de  mérite  aux  autres  est  retranché 
du  sien. 

L'égoïste  s'attendrit  à  l'aspect  d'un  naufrage  en  songeant  qu'il  aurait  pu  se 
trouver  sur  le  navire! 

Le  bonheur  est  l'ombre  de  l'homme  :  souvenir,  il  te  suit;  espoir,  il  le  précède. 

La  gratitude  pour  nos  protccicurs  nous  suit  jusipi'à  la  porte  de  notre  réus- 
site, mais  notre  mérite  y  entre  seul. 

Ce  (pie  le  temps  apporte  d'expéiience  ne  vaut  lias  ce  (pi'il  eiii|ioite  d'illusi(iii>. 
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LE    SO.Nr.K    DE    CHATTERTON. 

On  croira  sans  peine  que  Tabbaye  de  Westminster  était,  de  tous  les 
temples  de  Londres,  c«lui  qui  parlait  le  lan^iige  le  plus  intellif^ible  aux 
pjtéliques  synipatbies  de  Ciiiitterlon.  Plus  d'une  fois  on  rencontra  le 
pâle  jeune  Immme  errant,  comme  une  omhre  de  poète,  dans  la  chapelle 
priviU'uiée  où  reposent  les  poètes  eliers  à  la  Grande-Brttaf;ue,  et  reli- 
Kant,  les  unes  après  les  autres,  ces  inscriptions  (jui  ait|»ellent  le  respect 
des  lionnues  sur  les  noms  du  ceux  qui  ont  peut-être  porté  plus  loin  la 
ploire  de  leur  |»ays  que  ses  plus  fameux  capitaines. 

In  jour,  sa  rêverie  se  prulttiif^ea,  dans  cette  chapelle  qu'on  nomme  le 
Poet'$  Cumer,  au-delii  de  l'heure  îl  laquelle  on  fermait  jusqu'au  lende- 
main les  portes  de  la  caihtMrale,  et  le  bedeau  le  retrouva,  le  matin, 
encore  endormi,  non  loin  de  lu  tablette  qui  remplace  les  cendres  absentes 
de  Shake^pea^e. 

Un  poêle  seul  pourrait  tenter  de  traduire  ûdèlement  les  songes  qui, 
celte  nuil-là,  peuplèrent  de  leurs  prestigieuses  images  io  sommeil  de 
Ch.iiterton.  Pour  lui,  non-seufement  les  sculptures  monumentales  de 
l'abbaye  s'animèrent  d'une  vie  fantastique,  les  images  peintes  desccn- 

Un  iuccè*  ne  nous  donne  jamais  une  bonne  opinion  de  nous-mémo!>  :  il  l,i 
coiifirnie. 

(/uaiiJ  nos  amis  vivent,  nous  voyons  1rs  qualitûs  qui  leur  manquent;  s'ils 
:.jcurt-nt,  nous  nous  kuuveiiuns  île  cellik  (pi'ils  avaient. 

l'uur  se  togir  a  l'clruit,  d  n'cxt  tel  que  l'amour- |iruprc. 

Persuniic  ne  méprike  aiisai  siti^'uliéiciueiil  la  ^iuire  que  ceux  (jui  n'ont  aucun 
Ulre  pour  )  prétendre. 

(loiiil)u-n  (le  ^'ens  nous  consultent,  moins  pour  |irul1ler  de  nos  avis,  que  pour 
•'aulurioer  de  nuire  appruliatiun. 

Puur  une  vcrlu  qui  uuu»  f.ut  marrlier,  que  de  vices  nous  font  courir. 

La  iiiurt  d'une  uiere  isl  le  premier  cli.i((rin  ipi'un  jileure  »aiis  elle. 

Se  ^'lurilier  de  la  nuldekne  de  hes  ancêtres,  cent  clicrclier  dans  lus  racuics  let 
fruit*  qu'un  ne  duil  Iruuvur  que  dans  les  bram'lies. 

Falirii  .intk  lie  pro»|MClu«,  arni^nées  lisNaiil  leurs  toiles. 

L'orateur  pruluc,  cuiuuic  la  ineciiu  d'une  cliaiidellu,  perd  sa  clarté  en  l'ol- 
lontrranl. 

D'uni!  runlldencc  ii  une  indiscrétion,  il  n'y  a  que  la  diklnnre  dn  l'oreille  à  la 
bourlie. 

Kn  tojfani  la  jinc  de  cerlaine»  itana  >•  >i<>  ...  <<>r  ii.,ir..  rt^|tu(alion,  <»i  ilir.ni 
«|ai»  leur  vertu  %'en((raik*c  de  nu«  viees. 

«  ^-    •       ^         -  .,  .     .  iiirinir  li  |iru'>(e,  n^   à  Arli'*    M 

fui  •  .irricri<  de  la  mi'ilerine,  qu'il  ne 

laid.. I.  rvii^lrlrrre  en    IH2'i  et  1824, 

va  rap|Nirij  dek  i  iioiion*  qu'il  vul(tnris«  en  Prame, 
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dirent  des  vitraux;  les  rois,  les  reines,  les  guerriers,  les  patriotes,  les 
poètes,  défilèrent  en  un  long  cortège,  bien  autrement  imposant  que  la 
procession  des  moines  sur  le  vieux  pont  de  Bristol  ;  mais  encore  les 
figures  de  sa  propre  création  vinrent  prendre  rang  parmi  «  ces  grands 
vassaux  de  la  mort,  »  et  il  vit  Shakespeare  lui-même  sourire  avec  com- 
plaisance au  brave  chevalier  Sir  Charles  Bawdin,  à  Sir  Canteloune,  à 
maître  Canynge,  au  ménestrel  d'Ella.  Hélas  1  ce  magique  spectacle 
s'effaça  rapidement  dans  l'ombre  de  la  nuit,  et  te  changeante  décoration 
des  rêves  y  substitua  des  scènes  moins  glorieuses.  Chatterton  se  vit 
ramené  sur  le  passé  de  sa  vie,  encore  si  courte,  et  il  voulut  en  vain 
méconnaître  quelques-uns  de  ses  souvenirs,  ceux-ci  trop  semblables  à 
des  remords,  ceux-là  humiliants  pour  son  orgueil.  Il  put  recommencer, 
dons  ce  sommeil  de  quelques  heures,  toutes  ses  premières  années;  il 
se  revit  pauvre  enfant,  éconduit  de  sa  première  école,  élevé  par  charité 
dans  la  seconde,  riche  d'études,  mais  toujours  voué  à  l'indigence;  il  s'^ 
revit  mangeant  le  pain  de  la  misère  dans  la  maison  maternelle,  ou  écri- 
vant, de  longues  journées,  sous  la  dictée  d'un  procureur,  et,  quand  la 
Muse  lui  parlait,  forcé  d'attribuer  à  un  vieux  moine  ses  meilleures 
iiispirations,  de  peur  que  son  nom  inconnu  ne  les  fit  dédaigner  des 
lecteurs.  Ah!  du  moins  il  était  parvenu  à  attirer  ainsi  sur  lui  l'atten- 
tion, et  ce  n'était  plus  que  par  orgueil  qu'il  persistait  à  soutenir  lui- 


fut  directeur  de  l'ancienne  Jievue  de  Paris,  et  en  1843,  devint  rédacteur  en  chef 
delà  Jîpvue  hritannifiue,  qui  lui  appnriient  aujourd'hui. 

Il  a  publié  les  Arl'siennes,  recueil  de  poésies  avec  des  commentaires  en  prose 
011  il  traite  les  sujets  les  plus  variés,  parliculièrement  les  traditions  populaires. 
C'est  ainsi  qu'il  croit  retrouver  dans  le  Dorophore  d'Arles,  l'ima^'e  du  cheva- 
lier arlésien  qui  tua  un  monstre,  dont  les  dépouilles  furent  longtemps  con- 
servées dans  l'église  Saint-Antoine,  d'après  le  voyapeur  Jodocus  Sinccnis 
{exuviœ  item  crocodili}.  On  doit  à  M.  Amédee  Pichot,  outre  ses  poésies  fran- 
çaises quelques  vers  provençaux.  En  prose,  il  a  publié  :  Voyages  pittoresques 
d'Ecosse,  1825;  Voijaye  en  Angleterre,  1825,3  vol.;  Histoire  de  Charles- 
Edouard,  18.i0,  2  vol.;  Monsieur  de  l'Etincelle,  1837,  2  vol.;  Le  Dernier  roi 
d'Arles,  1848;  Tiaduclion  de  l'histoire  du  règne  do  Guillaume  III  (\e  Ma- 
caulay,  1858-01,  4  vol.;  Les  Poètes  amoureux,  1858,  et  onlin  une  remarquable 
notice  biographique  et  hisioritiuc  sur  Charles-Quint. 

On  vuit  par  la  nature  et  la  date  de  ses  nombreuses  publications  (|ue  M.  Amé- 
dee l'ichot  a  pris  une  part  des  plus  actives  au  miiuvemciit  littéraire  qui  s'est 
accompli  dans  une  périoile  de  plus  de  quarante  années. 

Nous  extrairons  des  Arlrsiennrs  quelques  ducumenls  relatifs  à  l'assassinat  du 
marcclial  Drune,  car,  assurément,  M.  Amédée  Pichot  doit  être  cru,  sur  l'in- 
Jiumatiou,  plus  (pie  les  historiens  ipii  sont  venus  après  lui. 

Alexandre  Dumas,  dans  sa  notice  sur  le  maréchal  firune,  s'exprime  ainsi  : 

«  (".e|iendaiit  le  Hbône  ne  voulut  pas  être  complice  de  ces  Ininimes  :  il  em- 
porta le  cadavre  que  ses  assassins  croyaient  cnplouti  :  le  lendemain,  il  était 
arrêté  sur  les  grèves  de  Tarascon;  mais  déjà  le  bruit  de  l'assassinat  y  était 
arrivé.  Le  corps  ayant  été  reconnu  à  ses  ï)lessures,  on  le  repoussa  dans  le 
lllione,  cl  le  lleuve  continua  de  l'cnqiorter  vers  la  nier. 
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inêmo,  maigri'  les  incréilults,  nue  iin|Ki>iiirt>  qui  le  iléiioiiillait  de  sa 
r*-iiuiiiiiiéti  léfiitime.  Ci'in'iiiiant  une  ainliiliuii  plus  haute  eucure  Tiiivi- 
tait  à  venir  à  Lomlres;  mais,  enchaîné  par  un  contrat  il'apprentissape 
dans  un  des  antres  de  la  chicane  de  province,  il  avait  besoin,  pour  le 
rompre,  de  préparer  sérieusement  son  suicide.  Résolu  de  mourir  ou 
d'être  libre,  il  rédigeait  une  seconde  fois,  dans  son  rêve,  cet  acte  de 
désespoir,  intitulé  ;  Testament  et  dernières  volontés  de  Chatterton,  qui 
décida  le  procureur  Land>ert  à  le  laisser  partir.  C'est  alors  que  surve- 
naient sa  sœur  et  >a  mère  éplorées,  redoutant,  l'une  pour  son  frère, 
l'autre  pour  son  jeune  lils,  tous  les  dangers  d'un  voyage  incertain.  Afin 
d'abréger  ces  déchirants  adieux,  il  se  rappelait  avoir  levé  un  doigt  vers 
le  ciel,  en  disant  avec  enthousiasme  :  «  Console-toi,  ma  bonne  sœur; 
rassurez- vous,  ma  mère,  là  est  mon  guide  mystérieux,  là  brille  ma 
boussole,  mon  étoile  de  poète  1  »  .Mais,  au  lieu  de  cette  étoile  qu'il  avait 
cru  voir  en  effet  au  firmament  il  ne  retrouvait  plus,  dans  son  rêve,  que 
le  papier  funeste  où  il  avait  écrit  :  Testament  et  dernières  volontés 
de  Chatterton. 

En  vain  il  se  sentait  frissonner;  le  sort  en  est  jeté;  le  voilà  parti, 
le  voilà  seul,  à  pied,  sur  la  roule  de  Londres,  avec  quelques  shillings 
dans  sa  p(R'he,  tournant,  malgré  lui,  la  tète  de  temps  en  ten)ps  vers  les 
clofhers  de  Bri.<<tol,  qu'il  ne  doit  plus  revoir;  il  pleure  eu  pensant  à  sa 
mère,  à  sa  sceur. ..  ah  !  s'il  était  temps  do  se  dédire!  mais  l'orgueil  lui 
crie  :  marche,  marche!  et  il  cherche  à  s'étounlir,  en  répi-tant  lui-même 
ces  mots  :  marche,  marche  !  jusqu'à  ce  qu'il  aperçoive  la  Babylone 
aii:;lai»',  (|ui   t-^t  là,   ili'vmit   lui,  ><mis  le  sombre   dais  île   son  éternel 


Troii  iieiieii  plus  luin,  il  k'drrcta  une  i>croru!e  fois  dans  li-s  herbes. 

L'n  ti'jrnme  dune  i|uar.intainc  d'ariiiôcs  el  un  jeuno  homme  de  dix-huit  an» 
l'iilierçurenl  el  Ir  reconnurent  aussi;  mai»  ou  lieu  de  le  rejeter  au  Hlione,  ils  le 
lirctent  »ur  la  rive,  lemiKirlérenl  dans  la  (»ro|iriélé  de  l'un  deux,  et  l'y  enler- 
ren-rit  reli^iruM  iiie(i(.  Le  plu»  Apé  de  rcs  doux  hoiniiies  était  M.  de  Cliarlrouse, 
el  le  plui  jeune  .M.  Aiiiédéc  l'irhut.  » 

■  Lii  réalité,  ce  fui  M.  Améilée  l'uliol  qui  découvrit  et  ensevelit  le  premier  le 
rurptde  l'infiirtuiié  maré(lial,  romme  l'auteur  des  Arlésxennrs  l'a  raronlé  lui- 
iitéme,  pa^e  Ih'l  :  k  le  radavre.  j<té  au  Rhonc,  (luttait  ile|iuiik  (|ualre  ou  rini| 
jour*  d'une  rive  A  l'autre,  lontipi'il  vint  s'échouer  a  une  lieue  d'.Vrles,  non  loin 
de  la  maiion  de  caiiiiia^'ne  apiielée  le  Mas  de  Tour^,  a|i|iarlenaiit  il  M.  Ijiu|:ier, 
luron  de  Chartruu»c.  Ln  jeune  Arlékieii  el  ta  iiiére  qui  ehemiiiaienl  ù  pied  lo 
lunK  du  flru«e,  parce  qu'il»  se  propotuienl  de  visiter  en  rhemin  leur  vi);nf, 
•iluée  un  peu  plu«  luin  dam  le*  Sc^onaux,  ayant  aperçu  ce  rorpn  arrêté  A  un 
échanrrernrnl  de  la  rive  gauche,  décidèrent  un  homme  de  la  campagne  à  le  rcli- 
rrr  de  l'rau  el  à  le  recouvrir  d'un  peu  de  salile.  Lo  jeune  homme  aida  do  MB 
main*  a  relie  inhiimaliuii  pro»crile,  tandis  qui;  ta  mère  prouoiivail  une  prière 
|,«iir  rtmr  de  la  viiliiie.  O  fait  a  été,  plu»  lard  déll^'uré  de  diverse»  façon» 
\,Ar  \r\  hiklorient,  el  notamment  par   M.    de  Vaulahaile  ipii  place  Jl  lorl  le  Mai 

■  '.•  Im  .rt  A  dix-huil  lieue»  d'Avignon,  landi»  i|u'il  n'en  est  qu'a  quatre  lieiirit. 
1.  urd,  on  a  joint  a  ce  faux  récil  une  an»o  marilitiii-,  il  di  s  vautour»  qui 
•I'  •  outrent  le  rorp»,  ain»i,  la  légende  a  pri*  la  place  do  rhmtuire.  ii 
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brouillard.  En  approchant,  il  croit  distinguer,  dans  le  murmure  loin- 
tain de  ses  mille  bruits,  une  voix  qui  l'appelle  et  lui  dit  que,  là  où  il 
y  a  place  pour  toutes  les  supériorités,  pour  les  rois  du  talent  comme 
pour  ceux  de  la  puissance,  un  trône  est  préparé  pour  son  génie  mé- 
connu. Sa  tête  s'exalte  au  milieu  du  mouvement  de  cette  immense 
population;  il  anticipe  sur  l'heure  de  son  triomphe;  il  se  figure  déjà 
être  annoncé  par  la  trompette  de  cette  ange  de  la  gloire,  qui  n'est  plus 
un  vain  emblème.  Son  incognito  seul  le  dérobe  aux  acclamations.  Quel 
est  ce  placard  collé  contre  un  mur,  autour  duquel  se  presse  la  foule? 
Ah!  c'est  sans  doute  l'affiche  de  son  dernier  ouvrage...  Il  regarde 
et  lit: 

Testament  et  dernières  volontés  de  Thomas  Chatterton! 

Toujours  la  même  sentence  et  toujours  écrite  de  sa  main!  Tout  son 
sang  se  fige  dans  ses  veines;  et,  quand  il  circule  de  nouveau,  son 
ivresse  s'est  dissipée  ;  il  se  revoit  inconnu,  il  rougit  de  ses  habits  percés 
au  coude;  il  éprouve  l'horrible  sensation  de  la  faim;  il  veut  endormir 
cette  torture  en  récitant  quelques-uns  de  ses  vers,  et  il  ne  retrouve  sur 
ses  lèvres  que  des  mots  de  parodie,  il  veut  prier,  et  il  ne  peut  pronon- 
cer que  des  malédictions.  Un  mendiant  passe  et  lui  demande  l'aumône. 
Cruelle  ironie!  «Tu  t'adresses  mal,  dit-il  à  ce  misérable;  tues  plus  riche 
que  moi.  A  ton  choix,  ami,  nous  pouvons  être  rivaux  ou  frères,  nous 
partager  ou  nous  disputer  la  pièce  de  monnaie  que  ce  miiord  vient  de 
laisser  tomber  dans  ton  chapeau.  »  Tout  à  coup  le  brouillard  de  Londres 
s'épaissit,  et  les  larges  gouttes  d'une  pluie  d'orage  tombent  sur  Chat- 
terton et  le  mendiant.  «  Ami,  lui  dit  celui-ci,  qui  a  accepté  ce  nouveau 
frère,  les  habits  ne  sauraient  te  garantir;  viens  sous  mon  manteau.  » 
En  ce  moment,  passent  successivent  plusieurs  carrosses,  et  Chatterton 
reconnaît,  à  travers  les  portières,  tantôt  un  membre  de  l'opposition 
auquel  il  a  prêté  sa  plume  pour  ses  discours,  tantôt  un  noble  lord  dont 
ses  satires  n'ont  pu  ébranler  le  crédit,  tous  ceux  pour  qui  il  a  dégradé 
son  talent  et  vendu  sa  conscience,  dans  un  espoir  continuellement  trahi 
et  déçu.  «  L'orage  s'est  apaisé,  frère,  dit  le  mendiant,  suis-moi.  Je 
viens  de  voir  passer  les  entrepreneurs  des  funérailles;  ils  vont  sans 
doute  porter  un  mort  à  son  mausolée;  hâtons-nous,  pour  assister  à  la 
distribution  d'aumônes  qui  aura  lieu  sous  le  porche  de  l'église.  »  Chat- 
Icrlun  suit  son  guide;  ils  arrivent  à  l'abbaye  en  même  temps  que  le 
cercueil.  Mais  d'uù  vient  ce  tumulte?  Pourquoi  ce  prêtre  irrité  fait-il 
signe  au  cortège  de  rebrousser  chemin?  «  Retirez- vous  sacrilèges! 
s'écrie-t-il;  cette  bière  ne  saurait  avoir  une  place  dans  le  temple  du 
Seigneur!  C'est  un  poète,  dites-vous;  oui,  mais  un  poète  de  Bélial,  un 
impie  qui  a  rêvé  de  bouleverser  les  croyances  des  fidèles  par  les  men- 
songes d'une  nouvelle  secte,  un  incrédule  qui  a  fini  par  ne  plus  croire 
qu'au  néant,  et  s'est  rendu  justice  par  le  suicide.  Loin  du  temple  ce 
cadavre!  et  portez-le  dans  les  fossés  des  grands  cliemins,  où  vous  le 
transpercerez  d'un  pieu,  selon  ranli(|ue  usage.  Tenez,  voilà  sa  |)ro|ire 
sentence  I  »  lit  le  prêtre  ietait  à  la  foule  un  papier  sur  lequel  Chatterton 
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loi  encore:  Tfstament  et  dernitreu  volontés  de  Thomaa  Chattertim!... 
«  Mon  sort  est-il  liono  enfin  accompli?  se  disait  le  mnlIicuriMix  joiine 
homme  à  cette  dernière  pliase  de  son  rêve.  Est-ce  bien  le  spectacle  de 
mes  propres  funérailles  que  je  viens  do  subir,  et  par  quelle  conlradic- 
lion  8uis-je  cependant  ici,  malgré  l'anatlièmede  ce  ministre  f;inatiqueT» 
Car,  tout  à  roup,  il  se  retrouvait  où  il  était  réellement,  dans  l'antique 
ihbaye,  au  milieu  des  sculptures  sépulcrales  qui  semblaient  s'animer 
ie  nouveau  et  regarder  avec  douleur  et  pilié  ce  nouvel  luMe  de  la  né- 
cropole. Alors  une  fiiiure  représentant  la  Muse,  se  détachant  d'un  bas- 
relief,  vient  à  lui,  et,  se  penchant  sur  son  corps,  lileulendro  la  lamen- 
tation funèbre  d'Ella  : 

m  Oli  !  répétez  avec  moi  l'hymne  de  deuil!  Oh  1  mMez  vos  larmes  aux 
miennes!  Cessez,  cessez  vos  dans«'S  et  ces  chants  «pii  duraient  tout  le 
jour,  comme  le  buurdonDemeut  joyeux  de  l'abeille  butinant  le  long  du 
neuve. 


Voyr-z!  la  b';uirhe  lune  brille  là-haut,  c'est  l;i-hauf  qu'est  le  linceid 
de  mon  hien-aimé;  |;i-haiil,  où,  chaque  jour,  reinit  l'aube  m:ilinale,  où 
se  forme  le  nua;;e  de  cha(|ue  soir. 

Mon  hi)'n-aimé  n'ebt  plus;  il  est  étendu  dans  &on  lit  de  mort,  suus lo 
saule  de  la  rive. 


J'ciiln  1,11  f rai  de  mes  mains  les  aubéiiiiios,  pour  en  fuiiniM-  iino 
simple  barrière  et  un  berceau  à  l'enlour  de  son  corps.  Bonnes  fées, 
allumez  vos  ll.imlteanx;  1?»  aussi  jt;  vi-ux  qut*  mon  corps  n'po>e. 

Mon  bien-aiiué  n'e^t  plus  :  il  est  étendu  dans  son  lit  de  mort,  sous  lo 
saule  de  la  rive. 

Vent'Z,  avec  h's  pointes  ai^iufs  des  ronces,  faire  couler  tout  le  san;; 
qui  est  dans  mon  cieur;  je  iné|irisu  la  vie  et  tous  ses  plaisirs,  la  danse 
de  la  nuit  et  h-s  fêlirs  du  jour. 

Ii*«ii  bien  oimé  n'eal  plus;  il  est  étendu  dans  son  lit  du  mort,  .sous  le 
.saule  de  la  rive. 

Fées  «le»  eaux,  couronnées  de  joncs,  je  vous  convie  h  mes  funérailles  : 
me  voici,  je  meurs,  emportez-moi,  mon  bien-aimé  m'attend...  Ainsi 
parla  la  ji  iiiu!  lille,  ei  elle  mourut.  • 

T«d  était  lo  hon^e  de  Challerlon  dans  l'abbayo  do  Wesiminsler, 
lorsque  les  premieL-i  cris  des  pûmes  corneilh-s  (|ui  avaient  leur  nid  au 
faite  de  léddice,  les  premiers  payons  du  jour,  et,  presque  en  mémo 
Icnqis,  If  bruit  dus  clefs  du  bacristain,  vinrent  réveiller  lo  poêle... 
«  l>oiirr.ii-je  enroiu  le  mvllru  vu  doutuT  se  dit-il,  ma  gloire  ne  datera 
{uo  du  nia  uiuit.  » 

(Let  po«te»  amirurnAJO.  —  Hpntnle»  de  la  vii  littéraire). 
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UN  BAL   CHEZ   CHATEAUBRIAND. 


Dans  un  de  ces  quarts  d'heure  où  l'on  n'est  pas  fâché  de  respirer  à 
l'écart  de  la  foule,  j'avais  découvert  un  boudoir  où  une  des  illustration  sde 
la  fête  avait  aussi  cherché  un  coin  de  solitude  relative.  Cette  illustra- 
tion était  M""^  Catalani,  assise  sur  un  divan.  Tout  à  coup  M.  de  Cha- 
teaubriand survient:  «  Ah!  madame,  me  voilà,  s'écria-t-il.  Je  viens 
vous  demander  une  faveur;  le  prince  de  Danemark  apprenant  que  vous 
étiez  dans  le  bal,  nous  a  dit  combien  il  serait  heureux  de  vous  enten- 
dre, et  je  lui  ai  promis  que  vous  consentiriez  à  chanter.  —  Monsieur 
l'ambassadeur,  répondit  la  grande  artiste,  je  suis  désolée  que  vous  vous 
soyez  ainsi  avancé  avec  leprince.  Vous  m'avez  invitée  à  votre  bal...  pour  le 
bal,  je  ne  suis  plus  ici  la  cantatrice,  mais  une  des  dames  invitées  par 
l'ambassadeur.  »  M.  de  Chateaubriand  crut  que  M™^  Calalani  voulait  se 
faire  prier  :  «  Ah  !  vous  ne  me  le  refuserez  pas,  madame,  dit-il,  car  je 
vais  vous  le  demander  à  genoux...,  ce  que  je  ne  demanderais  ainsi  à 
personne,  pas  même  à  une  reine...  »  Et  effectivement  M.  l'ambassadeur 
se  jeta  aux  pieds  de  l'artiste.  M™^  Calalani,  très-embarrassée,  mais  opi- 
niâtre dans  son  refus,  lui  répéta  :  «  Croyez  bien,  monsieur  de  Château- 
friand,  que  je  suis  désolée  de  vous  refuser,  vous  n'auriez  pas  besoin  de 
vous  mettre  à  genoux  pour  me  faire  chanter  en  toute  autre  circonstance; 
tiiais  le  prince  lui-même  s'y  mettrait  que  je  ne  chanterais  pas.  »  L'am- 
ôassadeur  se  releva  et  s'éloigna  un  peu  piqué...;  le  lendemain,  il  avait 
mieux  compris  la  dignité  de  l'artiste.  Il  me  le  dit  lui-même,  lorsque 
plus  tard,  dans  la  rue  d'Enfer,  je  lui  ra[>pelai  cette  scène  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  raconter  un  jour,  dans  un  camp,  sur  la  route  d'Alger  à 
Blidah,  à  une  ji»yeuse  compagnie  d'olTiciers  de  spahis  qui  me  donnaient 
à  déjeuner,  ainsi  qu'à  mon  brave  ami  le  lieutenant  Jouve,  aujourd'hui 
lieutenant-colonel  des  dragons  de  S.  M.  l'impératrice.  Un  de  mes  audi- 
teurs était  M.  de  Valabrègue,  fils  de  l'illustre  artiste,  devenu  un  des 
aides-de-camp  de  Napoléon  III.  Si  M,  de  Chateaubriand  avait  gardé 
rancune  à  quelqu'un,  c'eût  été  au  prince  qui  l'avait  exposé  à  lléchir  sans 
succès  le  genou  devant  la  beauté  et  le  talent.  Il  était  dans  celte  des- 
tinée d'être  tourmenté  par  les  princes,  dit-il,  dans  ses  mémoires. 

{Arlésiennes,  pages  308-309.) 
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LA    VIE    DE    FAMILLE. 
EXTIUIT   d'une   KTUDE    SLK   I.E   l'tlNTIŒ   J.-F.    Mll.I.r.T. 

Après  avoir  fait  deux  cents  pas  dans  runi{jue  rue  du  village  de  1?  tr- 
Lizon,  en  arrivant  de  Chailly,  on  rencontre  sur  la  droite  une  maisoiuietle 

'  François-Alexandre  PIEDAGNEL  (1831),  littérateur  et  poète  dislinfriié.  iiii 
h  Cheriiourg.  Il  a  écrit  dans  plusieurs  journaux  :  le  Constilutionnel,  lefiyaro. 
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littrralement  couverte  d'un  épais  manteau  de  oli^matite?,  de  lierre  et  de 
jasmin  de  Virt;inie.  La  petite  porte,  jadis  peinte  en  l»Ianc,  t*t  sans  nul 
ornement,  ne  reste  jamais  close  pour  celui  qui  vient  y  frapper.  La  fa- 
çade de  ce  lopis  modeste  donne  sur  un  vaste  jardin  tout  rempli  d'un 
attrayant  désordre.  Les  fleurs,  les  léf;umes.  les  fruits  y  croissent  sans 
nul  souci  de  la  symétrie,  et  paraissent  vivre  et  multiplier  en  parfaite 
intelligence.  Un  grand  rosier  blanc,  curieux  et  sournois,  semble  vouloir 
escalader  les  fenêtres,  et  une  haie  d'églantiers  et  de  snreaux,  enguirlan- 
dée de  liserons,  annonce  le  comiuencemeul  du  jardin,  où  se  trouve,  bur 
la  gauche  et  au  rez-de-chausséf,  l'atelier  du  maître. 

A  la  suite  de  l'enclos  embaumé,  la  basse-cour,  bruyante  et  riante; 
puis  le  verger;  puis  un  petit  bois  touffu,  véritablement  adorable,  et, 
tout  à  côté,  à  dix  minutes  de  la  maison,  la  forêt  de  Fontainebleau,  l'im- 
mense forêt  de  Denecourl  et  d'Obennann,  verdoyante,  ombreuse,  pleine 
de  bruits  vagues  et  liarmonieux  ou  d'éloquents  silences, 

La  forêt,  avec  ses  mille  aspects,  tous  admirables;  avec  ses  éclaircies 
souriantes,  ses  persjiectives  inattendues,  ses  frémissements,  ses  tapis 
do  mousse  soyeuse,  ses  rochers  gigantesques  bronzés  par  les  siècles  ;  la 
forêt,  avec  ses  profondeurs  infinies,  ses  mystères  impénétrables,  sa  ma- 
jesté sereine,  inunuable,  éternelle. 

La  forêt  si  belle,  si  splendide,  à  toute  heure,  en  tout  temps  !  Le  ma- 
lin, au  lever  du  soleil,  quand  les  rayons,  liltrant  h  travers  les  branches, 
font  iies  taches  lumineuses  sur  la  mousse;  lu  nuit,  argentée  par  le  clair 
de  lune;  en  avril,  avec  son  feuillage  si  tendre  et  les  gazouillements 
joyeux  de  ses  liAtes  ;  en  automne,  avec  .ses  masses  imiiosanles  de  ver- 
dure variée,  avec  ses  teintes  inimitables;  l'hiver,  lorscpie  siflle  la  biso, 
sombre,  dépouillée,  couverte  de  neige  éblouissante  ou  d'un  givre  scia- 
tillant,  et  remplie  de  gémissements  lugubres... 

La  maison  est  vaste,  —  très-va.>le,  quoique  n'ayant  pas  beaucoup 
d'apparence,  —  mais  la  famille  est  nombreuse. 

le  Boulrvard,  la  Hevue  françaite,  le  Nain  jaune,  (nntât  sous  son  nom, 
taiilul  kout  le»  |)»euilonyines  trilcnrt  Vcrnon  et  de  Gitslon  de  ('crzy.  l*ro- 
«aleur  vif  i-t  »|iiri(ucl,  poèto  ^'rarirux  et  nHiMii,  il  aaiiKsi  l'aclivid'!  piilu'iilo  d'un 
i-rudil.  (!'ck(  lui  qui  a  enrirlii  le  iireiiiicr  vdluinc  de  luitrc  ouvra(;e  du  Iumu  .«on- 
iicl  nllriijui  au  comte  de  Mudi'nc,  et  nii'iiic  ù  Molière  (Yoyt-z  nolri-  (unie  II, 
(la^'e  |l)7ii|.  Nous  nommes  heureux  de  pouvoir  ciler  ici  des  vert  inédilH  d'An- 
toiii  l)i-tcliam|i» ,  adroMt-i  à  .M.  Piedagnul,  précisément  uu  kujcl  du  morceau 
piUorcM|uc  (|ue  nou»  reproduiHoni  : 

Vif  Tolfp  pur  hiimmaïc*  au  pcinirn  An  Olan«uui, 

V(iu*  iti'avi'i  rappi'li^  !•■•  rinu'i  liiniiiiKU(i>« 

D«  I*  lioll»  lU»!»,  lin  la  vioilln  fori't 

U<>l  (ul,  liant  iiiflt  iliiultMin,  un  li>Miri<ui  Irinpi  d'^rn^t, 

Où  r.oriit,  l'un  de*  flit  rlii>rl<  tlx  la  pointure. 

Ij'o  «lernpl  anuni  ilo  la  Krauilo  Naturo, 

h  .  .    '    ,  •         I 

M      ....-:-...  : 1-.... 

La  tM  •!  la  baauW  dn  l'ailir*  M'cuUiro  ; 
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Dieu  bénit  les  grandes  famiUes,  dit  le  proverbe. 

Dès  l'aube,  les  enfants  font  concurrence  aux  oiseaux  du  voisinage.  Ce 
petit  monde,  heureux,  insoucieux,  babille  et  gazouille  à  l'envi  ! 

Dans  la  journée,  les  jeunes  filles  travaillent  au  fond  du  petit  bois,  ou 
bien  à  l'ombre  des  sureaux  et  des  lilas  du  jardin.  La  charmille  est,  sans 
cesse,  pleine  de  rires  argentins  et  frais  qui  épanouissent  l'àme  et  font 
aimer  la  vie. 

Le  père  entend,  de  son  atelier,  ces  bruits  confus  et  charmants.  Ils 
sont  pour  lui  une  force  et  une  espérance.  L'artiste  interrompt  parfois 
l'ébauche  commencée  et,  souriant  doucement,  il  songe  !  Il  songe  qu'à 
deux  pas  de  sa  retraite  celte  famille  aimée  qui  travaille  et  qui  chante  est 
heureuse  parce  qu'il  est  là,  et  l'inspiration  aussitôt  lui  arrive  plus  bril- 
lante encore  qu'auparavant.  Si,  de  loin  eu  loin,  un  peu  de  lassitude,  un 
léger  découragement  l'assombrissent,  il  ouvre  la  porte  toute  grande  et 
court  à  ses  enfants.  11  embrasse  l'un,  et  jase  avec  l'autre.  11  entrevoit, 
dans  la  pénombre,  sa  femme,  qui  travaille  elle  aussi,  alerte  et  rieuse, 
et,  bientôt  après,  ayant  repris  sa  palette,  réconforté,  rajeuni,  plein  de 
foi  ardente  et  d'enthousiasme,  il  signe  une  belle  page  de  plus. 

Toute  la  famille  respecte  les  études,  les  méditations  du  père.  La  porte 
de  son  atelier  n'est  presque  jamais  close,  mais,  pour  un  empire,  per- 
sonne ne  voudrait  y  pénétrer  sans  autorisation.  Bien  qu'aucune  recom- 
mandation spéciale  n'ait  été  faite,  les  plus  petits  comme  les  plus  grands 
modèrent  spontanément  le  bruit  de  leurs  pas  et  de  leur  voix  en  passant 
à  côté  de  ce  sanctuaire  de  l'inspiration  et  du  rêve,  et  j'ai  entendu,  moi 
qui  vous  parle,  la  brune  Jeanne,  qui  n'a  pas  sept  ans,  dire,  en  mettant 
son  doigt  mignon  sur  sa  bouche  rose  :  «  Chut  !  papa  travaille!  » 

Le  célèbre  artiste  a  gardé  religieusement  le  souvenir  du  village  agreste 

Car,  pour  lui,  la  Nature  est  uu  être  animé 
Et  (|ui,  tel  qu'ua  vivaot,  mérite  d'être  aimé. 

C'est  ainsi  que  Poussin,  Ruysdael,  Claude  Gelée, 
Dont  l'àme  ne  s'est  pas  de  ce  monde  envolée, 
(l'uisque  Corot,  Millet,  quelques  élus  encor 
Tiennent  d'une  main  ferme,  une  pâlotte  d'or), 
t^omprenaiont  l'Univers  loin  des  pensers  morosos 
Et  revenaient,  joyeux,  du  commerre  dos  choses. 

Votre  Visite  au  peintre,  liote  de  liarbizon. 
Est  charmante  en  tout  point,  et  vous  avez  raison  ; 
Mais  vous  me  demandez  mon  sentiment  siocùrc 
Et  mon  opinion  touchant  cette  matière; 
Eh  bien  I  je  no  veux  pas  ici  vous  le  celer. 
Poète,  c'est  en  vers  que  vous  deviez  parler. 

Antoni  Hescuamps. 
Passy,  4  août  18t>8. 

Le  poèti;  piirlcra  en  vers,  en  ellct  ;  le  lecteur  le  retrouvera  avec  plaisir  iluns 
la  sucliuti  de  nu»  poêles  vivants. 
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OÙ  il  est  né,  et  dont  les  chaumières  moussues  sont  éparpillées  çà  et  là 
au  bord  de  la  mer.  Le  choc  réfjulier  et  majestueux  des  vagues  contre 
les  rocht-rs  granitiques  de  la  plape  normande,  le  murmure  solennel  du 
flux  et  ndux,  les  pémissements  du  vent  dans  les  pommiers  et  les  chênes, 
sont  les  premiers  bruits  qui  frappèrent  son  oreille,  et  ces  mafinifiques 
spectacles,  en  quelque  surte  éternels,  lui  ont  laissé  une  impression  pro- 
fonde et  profitable.  La  vie  des  champs  lui  a  toujours  semblé  la  seule  vé- 
ritablement normale  et  di^mc  d'être  enviée. 

C'est  surtout  à  sept  heures,  au  moment  du  souper,  que  l'on  peut  ap- 
précier les  charmes  paisibles  de  l'inicrieur  patriarcal  du  maître. 

Autour  de  l.i  table  de  famille,  abondamment  servie,  les  enfants  sont 
assis,  ébouriPés  et  souriants.  A  côlé  des  plus  granilssont  placés  les  pe- 
tits, dont  on  s'occupe  avec  une  touchante  sollicitude.  Le  père  préside 
gaiment,  ayant  en  face  de  lui  la  mère  attentive  el  infatigable.  J'ai  vu 
soMvent,  |>end8nt  ces  repas,  une  lillette  de  six  ans  à  peine  laiie  manjier 
sa  sœur,  fi;;ée  de  dix-huit  mois  et  assise  sur  ses  genoux,  avec  une  grâce 
et  un  sérieux  vraiment  adorables.  Les  égoïstes  ne  sauraient  imaginer 
quelle  douce  mapie  exercent  sur  les  cœurs  ces  petites  tètes  blondes  ou 
brunes,  malicieuses  et  heureuses! 

Le  sou|»er  terminé,  les  trois  plus  grandes  sœurs  —  de  belles  jeunes 
biles  de  quinze  à  vingt  ans,  —  reprennent  allègrement  un  délicat  tra- 
vail de  liiii^erie  uu  une  tapisserie  attrayante,  tandis  que  l'auteur  du 
Srmeur  et  di's  Glatifuseï^  fait  sauter  à  loi>ir  sur  ses  genoux  o  au  pa>,  au 
trot,  au  |.'alop  !  n  en  fredonnant  une  rustique  (-hHn^on  normande,  la  mi- 
gnonne Je.iniietle,  la  rieuse  Marianne,  ou  (îeorges  le  turbulent. 

Ii'.iutres  fuis,  il  fait  la  lecture  à  haute  voix,  ou  bien  encore  il  raconte 
de  fantastiques  histoires,  el  tous  les  yeux  alors,  lixés  sur  le  narrateur, 
expriment  successivement  l'anxieuse  curiosité  et  la  joie  naïve,  au  furet 
k  me>ure  quo  le»  péripéties  du  récit  deviennent  palpitantes  ou  joyeuses. 

yuaml  la  soirée  est  belle,  on  entreprend  souvent  une  courte  excur- 
sion, en  jasant  el  ebantant,  du  cote  du  c/u'/ir  liu  roi,  ou  ilans  un  petit 
coin  de  la  foiM,  voi.sin  de  la  maison,  très-pillore.sque,  planté  de  pms, 
|iarM'mé  d'énormes  rm-herii  couverts  de  gramins,  el  que  la  fannlle  a 
bapliité  la  Poril-.\inre,  à  cause  de  hou  a»(>vct  tuiuvage,  sombre  el  gran- 
diose. 


Avant  de  conquérir  la  réputation  brillante  el  méiitée  dont  il  jomt,  — 
en  il'|.il  de  iTiliqiieH  amère«i  el  injusleit,  —  bi  giand  peintre  a,  n.itiirel- 
leuM-nl,  su|i|xiité  (le  pénibluMel  longues  épreuves.  L'iimonr  du  foyret 
l'aniour  de  l'art  l'ont  soulenu  :  il  doit  à  ces  auxiliaires  puissants  d  avoir 
gn(;iii-  la  bataille. 

il  faut  tout  d'abord  aa  penseur,  au  poète,  h  l'artisln  convninru,  qui 
rb<  f<  lu-  il  M!  f.iire  un  nom,  de  Irnernie,  de  la  i^Tséverani  e  et  de  la  foi  ! 
S'il  «^1  marié,  et  ^i  m  vaillaiit«  (emili«  raiine  ut  le  comprend,  il  vA 
sauvé.  On  accomplirait  Hm  miracloM  dans  c«a  coudiliuus  d'existence.  Ou 
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est  pauvre?  qu'importe!  On  a  des  obstacles  à  vaincre,  des  déceptions  è 
subir?  qu'iinnorte  encore!  la  jeune  femme  est  là,  courageuse  et  riante, 
sans  cesse  sur  la  brèche,  veillant  à  toutes  choses,  prenant  sa  part  des 
chagrins  du  travailleur  acharné,  npplaudissant  à  ses  efforts,  le  conseil- 
lant, rinspirant,  le  réconfortant,  h  l'aide  d'un  regard  ou  d'un  sourire!... 
Ah  !  les  douces  émotions,  les  saintes  récompenses  !  et  que  de  fois  le 
succès  arrive,  radieux  et  triomphant,  après  ces  luttes  opiniâtres,  — 
lorsque  l'ange  du  foyer  est  resté  tidèle,  jusqu'au  bout,  à  sa  mission  si 
noble  d'abnégation  et  de  dévouement!  Rien  ne  vaut,  pour  l'ouvrier  de 
la  pensée,  cet  amour  profond  et  vrai  qui  réchauffe  son  âme  et  qui  l'eni- 
vre! La  compagne  de  sa  vie  est  son  ange  gardien!... 

LA    CHAMBRE    DE    DÉRANGER, 

Ce  jnur-1^,— je  n'aurai  garde  de  l'oublier  jamais!  —c'était  le  0  sep- 
tembre 18.")4. 

Vers  midi  (heure  indiquée},  je  quittai  mon  modeste  logis  du  quai  Vol- 
taire pour  me  faire  conduire  dans  les  Champs-Elysées,  au  n"  5,  de  l'ave- 
nue Chateaubriand. 

Un  soleil  magnifque  inondait  Paris  de  flots  dorés  de  lumière,  et, 
dans  la  rue,  tout  le  monde,  —  jeunes  et  vieux,  gens  affairés  et  flâ- 
neurs, —  me  paraissait  heureux  ;  —  pas  aussi  heureux  que  moi  cepen- 
dant! 

Comme  le  cœur  me  battait,  en  frappant  enfin  à  cette  porte  hospi- 
talière 1... 

Quelques  secondes  encore,  et  j'allais  franchir  le  seuil  de  sa  maiann! 

Une  jeune  bonne,  accorte  et  gentille,  vint  m'ouvrir,  et  m'introduisit 
dans  un  appartement  meublé  avec  simplicité,  et  que  je  vous  décrirai  en 
deux  ou  trois  lignes. 

Une  grande  fenêtre  au  fond,  garnie  de  rideaux  en  damas  jaune  ;  la 
porte  d'entrée  en  face  de  la  fenêtre  ;  une  pendule  ronde,  sans  orne- 
ments, accrochée  au  n)ur;  le  poêle  de  faïence  dans  un  coin,  à  droite  de 
la  porte.  Sur  la  table,  le  déjeuner  de  Lisette,  se  composant  d'un  bol  de 
café  au  lait;  çh  et  là  quelques  chaises  très-simples,  dont  l'une,  devant 
le  guéridon,  attendait  le  poète;  un  grand  fauteuil  rembourré  :  voilà  tout 
rameubloment. 

Au  moment  ofi  j'entrais.  M"*  Judith  Frère,  la  fidèle  compagne  du 
chansonnier,  fermait  les  rideaux  de  damas.  Pour  tempérer  davantage 
encore  l'éclat  d'un  soleil  envahissant,  elle  les  recouvrit  d'un(^  élulTe 
noire  et  légère,  qui  fut  attachée  avec  des  épingles  :  puis,  après  m'avoir 
accueilli  v-Tacieuscmenl,  elle  vint  s'asseoir  dans  son  immense  fauteuil, 
sa  chaulTertîtle  sons  les  pieds.  Tout  à  côté  de  la  «  bonne  vieille,  »  son 
augura  sonuneillail  volupLueu.^einent  pelotonné  sur  un  petit  tahouret  en 
tapisserie. 

il  me  sendile  que  c'était  hier  que  je  contemplais  cecharmnnl  tableau 
d'intérieur  I 
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Au  bouldun  quart  d'Iieure  à  peu  près,  Béranger  parut  à  l'entrée  de 
la  salle  à  manf;er. 

Quel  cliarmant  vieillard,  quelle  noble  tête  de  poète  et  quelle  belle 
(igure  d'Iionnêle  bomme  !  La  boucbc  souriante  d'un  lin  sourire,  ses 

cheveux  gris  s't-parpillanljoyeusomont  autour  de  son  front le  regard 

si  doux  et  si  vif  tout  à  la  fois.  Tant  de  franchise  et  de  conlinlitt'  gra- 
cieuse! —  Ln  grain  de  malice,  et  en  niènie  temps,  une  vivacité  si  origi- 
nale et  tant  de  simplicité  vraie  ! 
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UN    AVOCAT    DE    PROVIN'CE, 

Maître  Cabissol  était  l'aigle  du  barreau  de  Mende;  aigle  un  peu 
dépluuïé  par  cinquante  hivers,  un  peu  enroué  par  ses  longs  services 
de  cours  d'assises,  mais  connaissant  son  jury  comme  s'il  l'avait  fait,  et 
pouvant  revendiquer  la  gloire  d'avoir  sauvé  la  vie  îi  une  douzaine  de 
scélérats  encore  plus  compromis  que  Jacques.  Dans  tout  le  ressort,  la 
veuve  et  l'orphelin  n'avaient  pas  de  défenseur  plus  intrépide.  Il  savait 
tous  les  détours  du  mur  n)itoyen,  toutes  les  variantes  du  vol  avec  elTrac- 
•ion,  toutes  les  nuances  de  la  préméditation  et  de  la  récidive. 

Le  département  de  la  Lozère  lui  appartenait  en  propre;  il  s'en  était 
assimilé  la  langue,  les  ligures,  les  niu-urs,  les  localités,  les  traditions, 
et  il  en  aurait  au  besoin  nununé  tous  les  habitants.  Il  calculait,  sans  se 
trom|K'r,  ce  que,  bon  an,  mal  an,  chaque  canton  «levait  produire  do 
procès,  de  crimes  ou  do  délits,  comme  ces  médecins  «pii  savent  ce  que 
contient  de  pleurésies  un  brusque  changement  de  température.  Il  avait 
le  guùt,  l'accent,  le  laisser-aller,  la  physionomie  du  terroir,  et  complé- 

<  AmtDd-Aagnttin  Joteph-Harle  FIURARD  .  comte  DE  PONTMARTIN, 
(1811-  ,,  rofii.inrii  r  cxipiis  il  (rilii|iie  ccli-liri-,  né  ;>  Avi^'iion  II  lit  m-.  iliHJt's 
au  cot|p|:r  Saint  l.oiiii,  retourn.iii  Avi^'non  apri-s  18!I(),  et,  (oui  |ii-nrlré  des  idéeii 
lie  IftiiUmit^,  collabora  arlivcinenl  h  la  (idzillr  ilu  Midi  (|S:<II-I838),  dam  un 
ften«  tnonarr>ii(|ue  pronotio-,  rt  fnnil.i  VMhuin  il'.iiiijnon,  I8JS,  où  l'on  trouve 
de  fortt  jolii  arlicleii  »ur  Hyarintlii-  Morel  et  la  put^sie  provencalo  not.iinnient. 
I'lu«  lard,  il  revint  à  Paru,  érrire  dan»  la  Vot/e.  la  Itrrur  dfs  Drus-Moudrs, 
l'Ofiiniitn  fiulilD/ur,  la  Hrrue  C'iittrntpurninr,  VAsxrinbli'e  naliinxtl*',  le  Cor- 
nl  ri  la  (iasrttr  dr  France. —  Le»  Jrudin  dr  Mndami'  Charhonnfau, 
r-mr  ftaliriipii- qui  ri'uKkit  à  cauir  de  la  vivarilé  de»  porlruiU;  Conlrt 
'1  ri' ■IL,  (i  lin  jilnntrur  dr  rhour.  iHli;  Ufinoirct  d'un  nulnirr,  Cnntft  ri 
nourrltri,  tH.'j.'l;  Cnuirriri  liltrrnîfrt,  185i;  le  h'iind  dr  In  Cntipr,  IHfil; 
lUfonnttnlt'in.  \H','.> ,  la  h'tn  du  jirufi'i,  ts.^.')  ;  lirrnt^rr*  rnxttrrin  liîlrm 
rnirr»,  1M.V>;  l'uun/uni  jr  rnlr  à  In  ramjtagnr,  Ihj";  l'nuirnrs  du  snnirdi, 
lhl»7;  KnurrlUi  rautmn  du  inmrdt  ;  Or  ri  rhnifunnl,  I8'»U;  Itrrni^m  rau~ 
irrtr*  du  lamrdt,  ItMiO;  la  Srmatnr  hlirrairr,  t8iil  ;  Siiuvrlln  (rinninrt 
lUtrratrrâ.  Ih4>:i  ;  \r  t'érr  /  rUj.  On  a  t  n< me  de  lui  la  Hrvnnchf  d«  S^raphtnr, 
(|uc  l'aulcur  lui-uirinr,  a  i|tialilii<  di-  |>icrc  u  in'oualdi .  » 
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tait  de  sa  personne  cette  couleur  locale  dont  tous  les  détails  lui  étaient 
familiers. 

Au  tribunal,  maître  Gabissol  était  chez  lui.  L'audience  eût  paru 
manquée,  si  l'on  n'avait  aperçu  au  banc  des  avocats  ou  dans  les  couloirs 
celte  robe  lustrée  de  vétusté,  ce  visage  légèrement  f;rêlé,  empreint  d'une 
bonhomie  narquoise;  cette  toque,  tantôt  retombant  sur  les  yeux,  tanlôt 
rejetée  en  arrière,  suivant  les  timidités  de  l'exorde  ou  les  ardeurs  de  la 
péroraison.  Il  traitait  ses  confrères,  son  public,  les  juges,  les  jurés, 
avec  une  aisance  et  une  intimité  qui  n'étaient  pas  sans  quelque  senti- 
ment de  sa  supériorité  et  de  sa  torce.  Les  jeunes  stagiaires  s'amusaient 
de  ses  manies,  parodiaient  ses  tics,  ses  phrases  à  effet,  l'audace  de  ses 
métaphores,  mais  pas  trop  haut,  car  il  avait  le  bec  et  les  ongles. 

S'il  lui  arrivait  d'être  diffus  ou  prolixe,  les  magistrats  l'écoutaient  avec 
une  résignation  complaisante,  et  il  était  rare  que  le  président  lui  dît 
d'abréger.  On  savait  d'avance  le  moment  où  il  s'essuyait  le  Iront  avec 
son  mouchoir  à  carreaux  où  dans  le  désordre  de  son  geste,  ses  lunettes 
remontaient  jusqu'au  bord  de  sa  toque,  où  il  s'interrompait  pour  savou- 
rer une  prise  en  fiiisant  tourner  d'une  façon  particulière  le  couvercle 
de  sa  tabatière.  On  pouvait  prédire  la  minute  décisive  où  il  suppléait 
aux  notes  de  sa  voix,  éraillée  dans  le  haut,  par  une  effusion  lacryma- 
toire  où  un  effet  de  pantomime,  légères  taches  au  soleil,  petits  ridicules 
dont  on  s'égayait  à  huis-clos  et  en  famille,  mais  qui  ne  diminuaient  pas 
d'un  millimètre  une  renommée  dont  on  était  fier.  Compatriotes  et  con- 
frères se  hâtaient  de  reprendre  M.  (iabissol  au  sérieux,  dès  qu'un  étranger 
leur  en  parlait  ou  qu'un  avocat  de  cour  royale  faisait  mine  de  le  toiser. 

Au  moral,  maître  Gabissol  était  célibataire;  on  ne  lui  avait  jamais 
connu  qu'une  intrigue  galante,  qui  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps. 
Tout  ce  que  l'on  en  avait  retenu,  c'est  que  sa  première  lettre  à  l'objet 
de  sa  flamme  commençait  ainsi  :  «  Je  vous  demande  votre  amour  et  sub- 
sidiairemenl  votre  amitié.  (Les  Corbeaux  du  Gcvaudan.) 


PRÉVOST- PAR ADOL  K 

DES    EFFETS    DE    l'eSPRIT    LITTKRAIRE    DANS    LES    SCIEXCKS    ET 
DE   l'esprit    SCIENTIFIQUE    DANS    LES    LETTRES. 

ALLIANCE   DES    .SCIENCES    ET    DES    LETTRES. 

Les  sciences  ont  leurs  procédés  rigoureux  d'investigation  et  d'expo- 
sition; elles  observent  des  règles  sévères  et  salutaires  pour  la  reclierclie 
et  pour  la  démonstration  de  la  vérité.  Les  lettres  ont  une  allure  plus 
libre;  ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  donner  aussi  le  nom  de  règles  à  cer- 

*  Lucien  Anatole  PRÉVOST-PARADOL   (182G— ),   liUérateur    et   joiirn;iliste 
des  plus  ilislingués,  inciiibiu  de  l'Académie  française,  né  à  Paris.  Après  avoir  l'ail 
de  brillantes  éludes,  il  entra  à  l'Ecole  normale,  et  devint  professeur  de  lilléra- 
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tains  procédés  qui  ont  été  appliqués  le  plus  conâtaniinenl  et  avec  le 
plus  de  succès  dans  l'art  d'écrire;  mais  ces  rè^Mes  ne  sont,  aprè»  tout, 
que  des  usages  ;  on  a  souvent  réussi  sans  emprunter  leur  secours,  par- 
fois même  en  s'élevant  contre  leurs  exifjences.  Cependant  les  sciences 
et  les  lettres  se  touchent  de  près;  ce  sont  deux  empires  limilroplies  qui 
sont  en  rapport  continuel,  soit  par  des  échanges  utiles,  suit  par  des 
invasions  injustes.  Les  sciences  ont  souvent  recours  à  l'appui  ties 
lettres  et  sont  parfois  troublées  par  leur  infliuMice,  tandis  qu'on  a  sou- 
vent transporté  dans  le  domiane  des  lettres  l'appareil  de  recherche  et 
de  démonstration  indispensable  au  progrès  des  sciences.  Examinons 
brièvement  les  effets  de  ce  fréquent  mélange;  voyons  quels  inconvé- 
nients et  quels  avantages  en  peuvent  sortir  pour  ces  deux  applications 
différentes,  mais  également  admirables,  de  l'intelligence  humaine. 

L'esprit  littéraire,  intervenant  dans  les  sciences,  peut  s'y  faire  sentir 
de  deux  manières  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  et  (pii  ont  des 
effets  très-opposés  :  tanti'il  il  intervient  dans  les  conceptions  mêmes  de 
la  science,  influe  sur  la  direction  de  ses  recherches  et  prétend  même  en 
déterminer  d'avance  le  résultat;  tantôt,  au  contraire,  il  n'a  d'autre 
ambition  que  de  servir  d'inter[»rèle  à  la  science,  que  de  faire  com- 
prendre et  admirer  ce  qu'elle  a  découvert,  que  de  la  rendre  accessible, 
agréable  et  prolilable  à  tous  par  le  don  qu'il  possède  d'éclairer  et  d'em- 
bellir tout  ce  qu'il  a  louché. 

lure  française  à  la  Faculté  d'Aix.  En  1856,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  da 
Journal  dei  Dfbats,  où  il  se  fil  remarquer  par  un  style  toujours  vif  et  correct, 
par  une  verve  infatigutile,  et  par  une  éruiiiliun  liltorniro  |iuiséi>  aux  nirdifures 
wurccs.  Déjà  couronné,  en  lëJl,  par  l'Académie  franv;>is«',  pour  son  KUxjc  de 
Bernardin  dr  Sainl-Pii'rre,  il  fut,  en  186J,  reçu  membre  île  ce  corps  fameux, 
el  l'emporta  de  deux  voix  sur  Jules  Janin.  —  Rnuc  de  l'histoire  univcrsrllf, 
1854;  Du  rAlr  dr  In  famille  dam  irducntinn,  1857,  couronné  par  l'Arndé- 
mie  iJrt  «rienre»  moialen;  fV  la  libfrli'  des  cultet  en  t'ranre,  \HhH;  Les 
ancieni  jiarfit,  I8<jU,  t)rochure  polilii|ue,  qui  attira  A  l'auteur  l,(KK)  francs 
d'amende  el  im  mois  de  \ir\wou ,  Elisabelh  rt  Hnxri  /K,  l>s(j.';  les  Muraltsles 
français,  [Hfji;  La  France  noui  elle,  IhGh.  Un  vuU  son  goût  pour  l'étude  dans  celle 

IMVOCATIOX    AIX    LETTRK9. 

•  Salut,  Ifttrra  clx^rieH,  douces  el  puissantes  consolalriccsl  I)r|uiis  que  nolra 
rare  a  commencé  i  It.illiulier  ce  qu'elle  sent  el  ce  qu'elle  pense,  vous  aver  com- 
blé le  monde  de  voi  hifnfails  ;  mais  le  plut  prand  de  loua,  c'est  lu  paix  ipie  vout 
|K)Uvrz  répanrire  dans  nus  Ames.  Vous  tMcH  comme  ces  sources  limpideii,  cacliéei 
A  deux  pas  du  cliemin.  sou«  rie  fr*!»  omhr.ijfcs  ;  celui  qui  tons  i^-nore  continue 
i  mareiier  d'un  pan  rapide  ou  tomlte  épuisé  sur  la  roule;  celui  qui  vous  connaît 
accourt  k  tous,  rafraîchit  ton  front  el  rajeunit  en  vous  son  cn'ur.  Voii»  étea 
éternellemeni  tieltr»,  élernrllrmenl  purei,  clémentes  A  qui  voui  revicnl,  fldéle» 
I  qui  vous  aime.  Vous  nous  dinnri  le  repos;  et  si  nous  savons  tous  adorer 
avec  one  irttf  reconn«i«iante  ^^  un  esprit  inlelliKenl,  vous  y  njoulerec  par  sur- 
croît ipuiipic  ^Inirc.  yiiil  »r  levé  d'entre  les  mort-,  cl  qii  il  Vous  accuse,  crlui 
qoe  »««»  avri  Iromp*'  m 

\ti  moit  de  juin  IK70,  M.  IVévrtil-Paradol  a  été  nommé  ambaaaadeur  de 
Franre  A  WatMnftnn. 
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L'intervention  de  l'esprit  litléraire  clans  les  conceptions  mêmes  de  la 
science  y  a  porté  le  plus  souvent  le  désordre  et  a  plus  d'une  fois  troublé 
et  ralenti  de  ce  côté  la  marche  de  l'esprit  humain.  C'est  sous  la  forme 
séduisante  de  la  poésie  ou  sous  la  figure  respectable  de  la  philosophie 
que  l'esprit  littéraire  fait  d'ordinaire  ses  invasions  les  plus  redoutables 
dans  les  conceptions  scientifiques.  Sans  remonter  ici  jusqu'aux  divini- 
tés attrayantes  qui  rendaient  compte  à  nos  aïeux  des  mystères  du  ciel, 
de  la  terre  et  des  eaux,  jusqu'à  ces  géants  vaincus,  exhalant  leur  souffle 
par  le  craière  des  volcans  et  agitant  le  sol  de  leur  colère  impuissante, 
jusqu'à  Jupiter  lui-môme  assemblant  les  nuages  et  disposant  de  la  foudre, 
sans  évoquer  tous  ces  griefs,  si  charmants  d'ailleurs,  de  la  science 
contre  la  poésie,  comment  ne  pas  reconnaître  que  même  dans  ce  siècle, 
si  peu  enclin  à  se  laisser  bercer  par  la  Muse,  la  poésie  erre  encore  autour 
de  la  science,  comme  le  lion  symbolique  de  l'Ecriture,  qucerens  quem 
devoretl  L'astronomie,  par  la  grandeur  même  de  ses  conceptions,  par 
l'impossibilité  de  faire  tomber  dans  le  domaine  commun  de  l'expé- 
rience les  prodigieux  et  lointains  objets  de  ses  calculs,  est  la  province 
des  sciences  la  plus  exposée  aux  incursions  de  la  poésie.  Aussi  y  fait- 
elle  de  fréquents  ravages,  soit  qu'elle  prétende  déterminer  comment 
sont  peuplés  ces  corps  célestes  dont  la  science  ne  peut  nous  apprendre 
que  le  volume,  la  vitesse  et  le  parcours,  soit  que,  plus  téméraire 
encore,  elle  les  déclare  autant  d'habitations  successives  à  notre  usage, 
autant  de  séjours  d'expiation  ou  de  béatitude. 

La  philosophie  spéculative  ne  porte  pas  un  trouble  aussi  évident  dans 
les  conceptions  scientifiques,  parce  qu'elle  les  approche  avec  moins  de 
bruit  et  ne  prétend  puint  ouvertement  usurper  leur  place;  mais  elle 
ne  leur  cause  guère  un  moins  grand  dommage  lorsque,  ayant  pris  pos- 
session d'un  esprit  prévenu,  elle  le  rend  incapable  de  se  mouvoir  avec 
une  jihîine  liberté  daiis  le  vaste  champ  de  la  science,  soit  qu'elle  impose 
des  bornes  infranchissables  à  ses  recherches,  soit  qu'elle  dirige  ses 
eiïoris  dans  un  sens  déterminé.  Car  il  importe  peu,  au  point  de  vue  du 
donnnage  fait  à  la  science,  que  la  philosophie  spéculative  pousse  d'un 
côté  iilulôt  que  d'un  autre  celui  qu'elle  a  une  fois  détourné  de  la  pour- 
suite exclusive  de  la  vérité  scientilique  et  de  l'observation  absolument 
désintéressée  des  phénomènes  de  la  nature.  La  doctrine  des  causes 
linales  n'a  pas  apporté  en  son  temps  un  moindre  trouble  dans  les  pro- 
pres de  la  science  que  le  dessein  préconçu  de  surfirendre  à  la  nature 
quchpie  témoignage  contre  la  sagesst;  divine;  et  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  combien  une  préoccupation  philosophique  peut  compliquer 
et  obscurcir  la  recherche  si  déliciile  des  conditions  qui  président  à  la 
production  et  à  l'apparition  de  lu  vie  dans  la  matière.  Ce  n\;.;,,  ,ias  le 
sens  ni  la  liiudance  de  la  doctrine  philosophique  qui  devient  alors  pour 
la  science  un  élément  di;  trouble  et  une  cause  d'embarras;  c'est  le  fait 
eeul  d'un  parti  pris  théorique  dans  un  ordre  d'études  qui  ne  peut  pros- 
pérer que  par  une  souveraine  indépendance;  c'est  l'oubli  de  celte  vérité  : 
que  la  passion  de  voir  les  choses  comme  elles  sont,  et  non  pas  connue 
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il  nous  convient  qu'elles  soient,  est  la  raison  d'être  de  la  science  et  le 
mobile  le  plus  puissant  tle  ses  progrès. 

Si  l'esprit  littéraire,  même  sous  la  forme  la  plus  séduisante  ou  la  plus 
noble,  telle  que  la  poésie  ou  la  philosophie,  peut  devenir  funeste  à  la 
rigueur  et  à  la  sûreté  des  conceptions  scientifiques,  s'il  faut  le  bannir 
avec  honneur,  suivant  le  conseil  de  Platon,  de  celte  austère  république, 
il  d(»it  jouir  en  revanche  de  ses  libres  entrées  et  recevoir  niême,  lors- 
qu'il se  présente,  un  juste  tribut  de  reconnaissance  dans  celle  autre  par- 
lie  de  l'empire  des  sciences  où  Ton  s'occupe  d'exposer  et  de  répandre 
les  vérités  découvertes  et  de  faire  ainsi  participer  tout  le  genre  humain 
aux  fruits  de  ces  solides  conquêtes.  L'esprit  littéraire  apporte  alors  ;\  la 
science  un  secours  toujours  utile  et  souvent  ^^lorieux  :  il  reçoit  la  vérité 
des  mains  de  la  science  comme  un  dépùt  précieux  qu'il  faut  conduire 
avec  respect  à  travers  le  monde  et  munlrer  à  la  foule;  il  la  parc  avec 
goijt  sans  altérer  la  dignité  de  ses  traits  ni  sans  rien  eidever  à  sa  beauté 
sévère;  il  lui  prête  un  langage  tiré  de  la  Lingue  commune  et  pourtant 
digne  d'elle,  accessible  à  tous  et  capable  do  suflire  à  tout,  assez  clair 
et  assez  simple  pour  ne  rebuter  aucune  intelligence,  assez  fort  et  assez 
élevé  pour  tire  égal  aux  conceptions  du  génie  ou  à  la  majesté  de  la  nature. 
Que  de  grands  noms,  que  d'im|tosanls  ou  charmants  souvenirs,  anciens 
ou  récents,  l'un  rencontre  sur  ce  chemin  toujours  ouvert  qui  va  de  la 
science  aux  lettres,  ijui  met  l'observatoire  de  l'astronome,  le  laboratoire 
du  chimiste,  le  cabinet  du  [(hysiologiste  en  coiiimunicalioii  [lerpétuolle 
et  fécomle  avec  le  reste  du  monde!  Sans  remonter  même  au-delà  de 
notre  siècle,  combien  de  noms  à  recueillir  dc|tuis  Cuvier  jusqu'au 
savant  écrivain  qui  a  mis  d;ins  une  si  vive  lumière  les  fonctions  du 
cerveau  et  qui  nous  a  raconté  les  travaux  des  plus  illustres  de  ses 
devanciers  dans  une  langue  digne  de  Fonlenelle!  Kt  [puis(|uo  ce  dernier 
nom  se  prést-nli'  inévitablement  à  l'i-sprit  lorsqu'on  songe  à  celle  alliance 
féconde  entre  la  science  et  les  lellrcs,  comment  ne  pas  rendre  liom- 
inaf;e  au  plus  ingénieux  et  au  plus  délicat  de  nos  écrivains  scientifiques, 
k  VA'Ui'i  qui  a  exposé  la  science  de  son  temps  avec  autant  d'agréiiuMit  et 
de  line.sse  que  Lucrèce  a  rép;indu  de  grandeur  dans  les  vues  que,  de 
son  temps  aussi,  l'on  avait  .sur  lunivers?  C.ir  la  science,  comme  tout 
ce  qui  sort  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  de  riiomine,  est  sujette  au 
changement  et  capable  de  progrès  ;  mais  alors  même  que  la  face  do  la 
iKriencu  M!  renouvelle  et  que  ses  erreurs  ou,  pour  mieux  dire,  ses  vérités 
rclativcH  ont  fait  place  à  des  vérités  plus  complètes,  on  voit  se  soutenir 
avec  la  vigueur  d'une  éternelle  jeunesse  les  œuvres  admirables  où  la 
•cienco  a  rfçu  un  tel  secours  et  [tris  un  tel  éclat;  elles  restent  deluiul 
au  milieu  d<*s  ruiner  de  tous  les  systèmes,  comme  des  nionumeiits  im- 
Itéri^^ables  d'iiiiu  alliance  légitime  entre  la  science  et  les  lettres,  comme 
autant  de  témoignageH  des  bienfaits  et  duï  plaisirs  (|ue  celle  ulliancu  a 
prodigué»  au  genre  humain 


PRÉVOST-PARADOL.  437 

LA     POÉSIE. 

On  peut  dire  de  la  poésie  ce  que  La  Bruyère  disait  de  l'éloquence  : 
le  risque  y  est  plus  grand  qu'ailleurs,  mais  la  fortune  y  est  plus  rapide. 
Le  poète  heureux,  c'est  le  parvenu  de  la  république  des  lettres;  mais, 
là  comme  ailleurs,  cette  fortune  rapide  s'explique  et  se  fortifie  par 
quelque  raison  profonde.  Ce  qui  enchaîne  la  foule  au  char  du  poète 
aussitôt  qu'il  a  paru,  ce  qui  fait  tendre  vers  lui  toutes  les  mains,  ce  qui 
fait  jeter  vers  lui,  sans  hésiter,  toutes  les  couronnes,  c'est  le  sentiment 
que  nous  avons  tous  de  l'extrême  rareté  des  dons  qui  font  le  vrai  poète. 
Poètes,  nous  le  serions  tous,  s'il  suffisait,  pour  mériter  ce  nom,  d'être 
remué  jusqu'au  fond  de  l'âme  par  les  grands  ou  les  touchants  spectacles 
de  la  nature  ou  de  la  vie;  oui,  cette  émotion  profonde  qui  s'éveille  alors 
en  nous,  qui  envahit  tout  notre  être,  qui  monte  jusqu'à  nos  lèvres  trem- 
blantes et  jusqu'à  nos  yeux  humides,  n'est  autre  chose  que  le  flot  sacré 
de  la  poésie,  qui  se  soulève  par  intervalles  et  à  divers  degrés  dans  pres- 
que toute  âme  humaine.  Mais,  tandis  que  nous  laissons  passer  cette 
émotion  divine,  craignant  de  ne  pouvoir  l'exprimer  que  par  des  mots 
indignes  d'elle,  le  poète,  plus  hardi  parce  qu'il  sent  sa  force,  recueille 
comme  son  bien  ce  souffle  d'en  haut,  le  concentre,  le  modère,  le  mesure, 
l'épanché  enfin  à  son  gré  en  des  flots  d'harmonie,  et.  aussitôt  que 
sa  voix  inspirée  a  frappé  notre  oreille,  nous  aimons  l'entourer  de  notre 
admiration  reconnaissante,  car  ce  que  nous  avons  pensé  comme  lui,  lui 
seul  pouvait  le  chanter. 

(Extrait  de  V Eloge  de  M.  Ampère^ 

PARIS. 

Je  l'aime  passionnément,  non-seulement  pour  tout  ce  qu'il  contient, 
mais  pour  lui-même.  J'aime  ses  rues,  ses  places,  ses  jardins,  son  fleuve, 
ses  aspects  variés  de  jour  et  de  nuit,  ses  bruits  et  ses  silences.  Qui- 
conque a  un  peu  voyagé  me  peut  comprendre,  si  je  dis  que  c'est  une 
ville  bien  faite.  Les  villes  ont  leurs  iiro[»ortions  comme  les  créatures 
humaines;  elles  peuvent  être  disgracieuses  ou  charmantes,  et,  comme 
les  femmes,  avoir  une  vilaine  taille  ou  une  ravissante  tournure.  II  y  a 
des  caiiitales  (|ui  ne  sont  (\\\e  de  gros  villages;  il  on  est  d'autres  qui 
sont  des  labyrinthes,  ou  d'inunenses  nécropoles,  ou  de  vastes  fabriques; 
mais  aucune  ne  semble,  comme  Paris,  avoir  été  créée  et  mise  au 
inonde  pour  être  le  vrai  théâtre  de  la  pensée  et  des  passions.  Tout  grand 
qu'il  est,  il  n'a  rien  d'accablant  par  son  étendue;  il  est  harmonieux  dans 
toutes  ses  parties,  agréable  à  parcourir,  aisé  à  connaître,  commode  sans 
uniformité,  infiniment  varié  s;ins  bizarrerie,  riclie  en  points  de  vue  do 
toute  sorte  et  propre  h  tous  les  élals  de  l'âme,  adinir;dilement  adapté, 
enfin,  à  la  race  ingénieuse,  sensible  et  légère  qui  l'Iiidiile.  On  parle 
souvent  de  l'attachement  du  montagnard  pour  sa  maison,  du  paysan 
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(«>ur  >a  chaumière  ;  ni.iis  qu'esl-ce  que  tout  cela  à  côtti  ilo  l'invinciblo 
cliaîiie  qui  atlaciie  à  Paris  les  plus  mallieureux  de  s«s  enfants?  J'on- 
teiuis  par  là  ceux  qui  y  sont  ncs  ou  qui  sont  venus  Thabiter  de  bonne 
heure;  en  un  mot,  ceux  auxquels  chacune  de  ses  ^uc^,  chacun  de  ses 
coins,  chacun  de  ses  pavés  disent  quelque  cliose.  Ne  contienl-il  pas 
toute  notre  histoireT  N'est-ce  pas  comme  une  {.'rande  maison  dont  nous 
aurions  habité  toutes  les  chambres,  et  dans  laquelle,  à  chaque  pas,  nous 
retrouvons  \\n  souvenir?  Où  pouvons-nous  passer  sans  avoir  aux  lèvres 
le  mot  du  fabuliste  :  «  J'étais  là,  telle  chose  m'advint.  »  Nulle  trace  ne 
subsiste  de  son  ancien  passage;  cette  vaste  mer,  où  chaque  Ilot  pousse 
l'autre, a  recouvert  et  effacé  notre  empreinte;  mais,  sous  celte  nouvelle 
surface  de  joies  et  de  douleurs,  aussi  mobile,  aussi  éphémère  que  l'an- 
cienne, nous  évoquons  notre  propre  histoire,  nous  nous  voyons  encore 
sourire,  nous  nous  sentons  encore  pleurer. 

i^Extiuit  de  V Essai  de  politique  et  de  littérature.) 

ou     KST     LA    FKM.Mi:? 

.On  a  dit,  avec  plus  d'esprit  que  de  vérité,  en  faisant  allusion  aux 
désordre»  que  les  passions  produisent  dans  le  nioiiite,  que,  dans  toute 
alTaire  où  le  mobile  d'un  méfail  ne  su  découvre  [las  tout  d'abord,  il 
faut  se  demauiler  où  est  la  femme?  Messieurs,  mieux  iiisiruils  que  bien 
d'autres  par  l'expérience  de  ces  iuncours,  nous  avons  pleiiieinunl  lo 
droit  de  retourner  ici  celte  injuste  parole  :  c'est  lorsque  nous  remar- 
quons une  persévérance  laborieuse  dans  le  bienfait,  une  patience  invin- 
ciblH,  un  art  ingénieux  à  tirer  beaucoup  de  peu,  ou  même  cpielque  chose 
du  rien,  une  noble  témérité  à  s'engager  dans  le  bien,  en  comptant  sur 
le  secours  d'en  haut,  celte  délicatesse  enlin  et  celte  douceur  légère  que 
la  main  rie  riioinnie  ne  saurait  imiter,  c'est  alors  que  la  question  pro» 
verbiab)  :  •  Où  e»!  lu  femme/  »  nous  vient  aux  lèvres,  non  plus  avec 
je  httut,  moqueur  que  lu  vulgaire  lui  donne,  mais  avec  une  émotion 
profoiitlu  et  avec  une  admiration  respuclueusu  pour  ce  tré.sur  inlini  de 
tliHriui  que  recèle  lu  ctrur  dui>  fumuies. 

(Kxli.iil  du  Discours  II  i  Académie,  1800.) 


KIX;\I{     {.)l   INK'r  '. 

IlKMniUNDT. 

pour  comprendre  Ick  éc4tlci  dont  Vertuillcs  n'eut  point  le  «ccret,  il 
(«Ut  cunnaWru  lo  mouvement  <lu  la  réformo  <huu  le  Pa^n-Ilas,  il  faut 
avuir  kutvi  kljuH  »e»  étape»  cvilo  armée  de  Iruandk,    du  pro(>cril«,  «le 

*  I4g*r  QOIXKT  (1K03— ),  txù'lc,  liitloncn  cl  piililiritlr,  iinrirn  itrofounir 
au  riiM<',;c  ilr  |i.inr««,  né  h  lluiiri;  rn  Iln-MC.  Il  «outlnl  longirmp»,  rnmtiir 
MIclirl)  I,  une  |*olriiili|(io  «rilenlr  contre  In  Jèiuilri,  et  celle  polémique  flnil  par 
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mendiants  qui  rappelle  certaines  bandes  de  la  guerre  des  paysans  et 
qui  eut  aux  Pays-Bas  le  surnom  caractéristique  de  gueux...  Rembrandt 
est  le  panthéon  de  ces  pôvres  gueux,  qui  furent  l'armée  de  la  liberté 
de  conscience  au  seizième  siècle.  Et  voyez  maintenant  comment  ceci  a 
produit  cela,  comment  ce  peintre  colossal,  ce  Rabelais  du  pinceau,  a 
pu  sortir  de  ce  milieu  social  dans  toute  la  magnificence  et  la  rude  gros- 
sièreté de  son  génie. 

Rembrandt  a  rompu  avec  toute  tradition,  comme  son  église  avec 
toute  autorité;  il  ne  relève  que  de  lui-même  et  de  son  inspiration  im- 
médiate. Il  lit  la  nature  comme  la  Bible,  sans  commentaires  étrangers. 
Aussi  donno-t-il  l'impression  d'un  monde  nouveau,  d'une  création 
spontanée  qui  vient  d'apparaître,  sans  analogue  dans  les  règnes  pre^cé- 
dents.  Un  Etat  surgit  tout  armé  d'une  grève  déserte;  un  art  sfilendide 
naît  de  lui-même,  sans  ébauche,  sous  le  pinceau  du  peintre.  Quand 
Rembrandt  peint  les  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  il 
peint  ce  que  ces  yeux  ont  vu.  Il  a  vu  le  sermon  de  la  montagne  à  1  écart, 
dans  les  prêches  des  protestants.  Cette  foule  qui  hurle  et  qui  menace 
dans  l'Ecce  Homo,  ne  sont-ce  pas  les  hommes  qui  viennent  demander 
la  mort  de  Barneveldt?  Ne  demanderont-ils  pas  bientôt  celle  de  Witt  f 
L'Evangile  s'accomplit  sous  les  yeux  du  peintre;  tout  est  vie,  réalité, 
histoire  immédiate  dans  cette  école  nationale. 

Quant  à  la  magie  du  coloris  dans  un  ciel  de  plomb,  une  pareille 
contradiction  entre  la  nature  et  l'art  est  unique  dans  le  monde.  Pour- 
quoi la  pâleur  ascétique  de  Lucas  de  Leyde  et  tout  à  coup  l'éclat  fulgu- 
rant de  Rembranck  et  de  Rubens?   Ces  contradictions  ne  peuvent 

hii  coûter  sa  chaire.  A  la  suite  des  événements  de  1851,  il  se  relira  en  Suisse  où 
il  réside  encore  aujourd'hui.  Ecrivain  d'une  imagination  l.nllante,  hûpv  Uumc 
a  emprunté  à  l'Allemagne  sa  philosophie  panthéistuiue  et  à  U.ateaubr.and 
le  coloris  de  son  style.  Après  avoir  traduit  l'ouvrage  de  Henler,  Idées  sur 
Ihisloire  de  nmmanitv,  et  s'être  pénétré  de  celte  philosophie  obscure,  il 
essaya  deux  poèmes  en  vers:  Napoléon  et  PromiHhre,  mais  il  ne  sut  pas 
trouver  une  manière  pocti.pie  spéciale  qui  le  classât  parmi  les  maîtres  du 
rhvll.me,ct  il  retourna  à  la  i.rose.  Son  Ahasvérus,  1831,  est  une  œuvre  s.n- 
Kulière.  qui  frappe  par  son  originalité,  et  dont  certaines  parties  rappellent 
l'esprit  de  Jean-h.ul.  La  même  année,  il  pul.lia  les  Epopées  fravçaiscs  du 
douxième  siècle,  où  l'on  trouve  un  ardent  enthousiasme  pour  le  moyen  âge 
C'est  du  reste,  en  |.arlant  de  celte  époque  pittoresque,  que  M.  Rdgar  Quiuet 
a  le  mieux  réussi.  Il  excelle  à  iieindre  ((  le  monastère  aux  clochers  élances, 
les  dames  an  clair  visage,  cueillanl  les  (leurs  de  mai.  ou  du  haut  des  hal- 
cons  altendanl  des  nouvelles;  Ihermite  au  loiid  du  hois,  qui  lu  son  livre  enlu- 
miné; la  damoisellc  sur  son  frm^'ant  pak-lroi;  le  messager,  les  pèlerins  assis 
à  luhle  et  devisant  dans  la  salle  parée;  les  bourgeois  sous  la  poterne,  le  sert 
sur  la  glèbe-  les  pavillons  pendus  au  vent,  les  enseignes  brodées  et  dépliées, 
iiis  chasses  au  faucon,  les  jugements  par  le  feu,  |iar  l'eau,  par  le  duel;  tout  ce 
qui  accompagnait  ou  suivait  les  disputes  des  seigneurs,  delis,  pourparlers,  in- 
jures i.rises  d'armes,  convocation  du  ban  et  de  l'arrière  ban,  machines  de 
guerre  engins,  assauts,  pluies  de  llèclies,  famines,  meurtres,  tours  demaule- 
lées-  c'est-à-dire  le  spectacle  entier  de  celte  vie  bruiante,  silencieuse;  variée. 
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s'exiiliqiier  au«si  que  par  le  principe  même  de  la  vie  nationale.  La  Hol- 
lande a  une  double  exi>tence,  à  la  fois  européenne  et  orientale;  olle  vit 
surtout  par  les  Indes,  par  ses  colonies  égarées  à  l'extrémité  de  l'Asie. 
Quand  tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  les  flottes  lointaines  qui 
chaque  jour  découvraient  une  portion  de  la  terre  de  lumière,  quand 
Dai>>ait  à  Amsterdam  la  compagnie  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
comnn-nt  U-s  peintres  seuls  seraient-ils  restés  indiiïérentsà  ce  qui  tenait 
alors  occupé  res|>rit  de  toute  une  nation?  Ces  colonies  conquises  dans 
un  autre  hémisphère,  ce  fut  l.î  le  fuyer  éloigné  et  comme  le  verre  ardent 
où  s'alluma  l'art  flamand  et  liolland.iis.  Une  flamme  jaillit  d'un  climat 
inconim.  Le  Midi  éblouissant  scintille  dans  la  vapeur  et  dans  l'esprit 
du  Nonl;  un  coin  du  ciel  des  Maldives  se  rellète  dans  un  taudis  des 
Flandres.  Do  là  riffcl  fantastique  et  réellement  majiiquo  de  cette  lumière 
composée  qu'aucun  œil  n'a  vue  et  que  la  nature  n'a  pas  produite.  Ce  co- 
loris flamboyant  pamit  sans  cause,  parce  que  la  cause  en  est  éloij^née  :  un 
monde  brumeux  qui  a  entrevu  sur  ses  vaisseaux  la  lumière  orientale, 
et  qui  y  a>pire  du  fond  de  .ses  ténèbres  natives;  l'Asie  aperçue  et  con- 
voitée h  travers  le  nua;:e;  un  Orient  flamand,  une  Espaj^ne  balave,  un 
Thabor  hollandais  où  tout  se  tran>lii:ure.  D'où  vient  le  rayon  brûlant 
qui  traverse  ci-s  fonds  ténébreux?  Peut-être  en  rasant  les  mers  nou- 
velles, a-t-il  jailli  de  Sumatra  et  de  Ceylau,  où  les  flottes  viennent 
d'aborder.  Java  éblouit  Amsterdam... 

Il  est  imp(is>ible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  préoccupation  constante 
de  Ht'mbrandl  pour  tout  ce  qui  vient  d'Orit-nt;  il  s'entoure  d'objets 
exportés  d'Asie,  turbans,   robes  flottantes,  cimeterres;  il  fait  son  por- 


monotono;  rfligieuse,  puerrière;  où  Iouh  les  extrêmes  iMnicnt  rassemMés.  n 
('.<-tle  citalion  suffirait  pour  faire  cin.sser  Kd^nr  Qiiinrt  parmi  les  disriples 
der.halraulinand,  m-iin  on  le  voit  proférer  le  litre  lie  |iliilosoplu>  cl  il'lioinme 
|Mililii|ue.  et  il  a  piililii'  siirre<«<.ivciiit-iit  les  ouvr.i(.'i  s  suivnnl<,  nin<<i  rliiss^s  dans 
»e«  lEuvret  rnvipUlet.  I 8.'j7- 1  S.'jS.  prérédécs  d'une  Ktudepar  M.  Charles  f.liassin; 
I.  />H  yrnir  drt  rrliyiont;  IfSVi.  iOritjinr  dfn  î)irur,  —  II.  I.rs  Ji'xititrs,  1813; 
ri'llrainunlanitmr,  iJiH;  liilruduriiiiu  à  la  philiistifihic  de  iliistniri'  dfiliu- 
mauilr,  1817.  —  III.  I.r  I  hristtanisinertla  Hi^r<ilu(ii>n  frnnçnisi',  1810;  t'in- 
mm  dr  In  rir  dr  Jrtiu-Christ.  par  Straust,  !hl8;  Philotophif  dr  l'hiilnirc 
dr  France.  — IV. />•*  lli'i ululions  d'Italir,  \Ktï. —  V.  Marnii  df  Sainti-- 
Aldfijitndr;  l.adri'rr  modrrnr  rt  trt  rnppitrts  avec  l'a ntiquiti',  ISllO.— VI. /rv 
Itoumaint,  Àllfiiiaifnr  ri  Ualir,,  iMiO;  Mi^lanijes.  — VII.  Ahaui^rut,  18,1,1; 
/ri  l'tUlrlUi  du  Juif-Erranl.  —  VIII.  l'nnni'thi'r.  I8:i8;  NnpoUim.  1831);  Irs 
fil. 'ii»(,  lr.ii.'A(lir  en  vin»,  18.")3.  —  IX  Mrt  varnnrrt  en  EtpaijHr,  t8V'>;  /)e 
l'Unt'urr  dr  la  l'oriir  ;  /)ct  l'poptrt  ffatt^nifri  ini'dtles  du  dnuzii'mr  xit'ctr. 
—  X.  Ilutiiirr  dr  mri  idi'ri,  181.'»  ri  I8VI.  1840.  Arrrtistrmrnt  au  patjf, 
1841  ,  la  hraurr  ri  la  Sainle-Allianrr  m  l'itrliiyal,  1847;  Œuirrt  divrrsrt. 
Il  ■  piililif  l'ii.i  r^nnimrnt,  la  ('n'atinn,  1870. 

S»  (rtnmr.  M"  ï.<\\iar  0<'*net,  rriil  iiu«»i  avec   diitinrlion.    Klle  a  publié  : 
Mémntrri  d'riil,  \ht'A,. 

Vn    po^lr    du    mi^nie   nom,    lenolt  QUIiriT.  Ildge   (1819-),   né   k  MoM. 
(Kutffi,  IHAl,  i  vol.,  o(i  ti-nne  une  vive  poliWni<|ue  eontra  l'etpril  littéral. 
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trait  armé  d'un  yatagan;  ses  chasses  sont  des  chasses  au  lion;  il  place 
des  personnages  orientaux  débarqués  de  la  veille  sur  le  seuil  des  hôtel- 
leries flamandes  ;  ses  batailles  sont  des  batailles  de  Mahométans.  Il 
ombrage  ses  saints  du  parasol  du  Thibet;  il  ouvre  l'immense  bible  de 
saint  Jérôme  dans  des  forêts  inextricables  qui  donnent  l'idée  d'un  paquis 
de  Java.  Qu'est-ce  que  ce  paysage  mystérieux  aux  trois  arbres?  Par 
delà  une  ombre  opaque,  s'étend  au  loin  un  horizon  de  flammes,  une 
ville  fantastique  qui  est  elle-même  la  création  de  la  lumière  première. 
Rembrandt  a  précisé  une  fois  sa  pensée  avec  plus  d'ingénuité  :  un  phi- 
losophe enveloppé  d'une  robe  orientale  vient  d'apercevoir  des  lettres 
cabaHstiques  écrites  dans  les  rayons  du  matin,  à  travers  un  vitrail  de 
Flandre;  il  épelle  ces  lettres  flamboyantes  qui  ont  jailli  d'un  soleil  invi- 
sible; à  ses  pieds  im  globe  terrestre  est  éclairé  d'une  ceinture  de  flammes 
autour  de  la  zone  équatoriale. 

(Extrait  de  Marnix  de  Sainte- Adelgonde.) 
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TRAGinENTS    DU    LIVRE    SUR    ABÉX.ARD. 

I.    ENFANCE    d'aBÉLARD. 

Lorsqu'on  suit,  en  quittant  Nantes,  la  route  de  Poitiers,  on  traverse, 
avant  d'arriver  à  Clisson,  un  bourg  formé  d'une  longue  rue,  et  qui  se 
nomme  Le  Pallet.  Après  les  dernières  maisons,  on  aperçoit  à  gauche, 
au-dessus  du  chemin,  une  église  remarquable  seulement  par  sa  simpli- 
cité et  par  la  vétusté  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Derrière  cette 
église  et  sur  une  hauteur,  des  restes  de  murs  épais,  avec  des  vestiges  de 
fossés,  indiquent,  sous  le  lierre  qui  les  couvre,  une  ancienne  et  forte 
con^iruction,  et  renferment  maintenant  un  carré  d'arbustes  et  de 
grandes  herbes,  cimetière  abandonné  où  s'élève  une  vieille  croix  de 

*  Charles-Françols-Marle,  comte  DE  RÉMDSAT  (1797—),  littérateur  et  puhli- 
ciste  éminent,  meiiilire  de  rAcadémie  française  en  1840,  ancien  ministre,  né  à 
Paris.  Il  collabora  au  Globe  ilont  il  devint  l'un  des  directeurs  politiques. 

En  philosophie,  il  appartient  à  l'école  de  M.  Cousin.  Il  a  publié  dans  la 
Revue  des  ])eux-Mondes  un  prand  nombre  d'études  philosophiques  et  littéraires 
d'une  haute  importance.  Son  Abclard  est  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été 
publié  jusqu'à  ce  jour  sur  la  vie  et  les  doctrines  de  l'illustre  fondateur  de  la 
philosophie  scolastique,  au  moyen  àpe.  —  Kssais  de  philoxopliie,  1843  ;  Abé- 
lard,  \Mb;  De  la  philosophie  allemande,  1845;  Passé  et  Présent,  mélanges, 
1847;  Saint  Anselme  de  Cantorbénj,  1S5'2;  Critiques  littéraires,  1856;  l'An' 
gleterre  au  dix-huitième  siècle,  1850;  la  Politique  libérale,  1860. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec, 

Jean-Plerrc-Abel    RÉMDSAT  (I788-183'2),    célèbre  sinologue,    membre   de 
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pierre  parmi  quelques  modestes  tombeaux.  Ces  ruines  soiU  colles  de  la 
demeure  des  seigneurs  du  Pallet.  détruite  en  1430,  lors  des  guerres  qui 
suivirent  l'attentat  commis  sur  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  par  Margue- 
rite de  Clissoii.  C'était  là  qu'au  onzième  siècle  un  i>etit  cliâteau  fortifié 
dominait  le  bourg,  du  haut  d'une  éminence  à  pic,  sur  l'étroite  rivière 
de  la  Sanguèze,  ainsi  nommée,  dit-on,  pour  avoir  été  souvent  roupie 
du  sang  des  combattants,  au  temps  des  luttes  acharnées  des  Uretons  et 
des  Anglais. 

Kn  107!t,  Philippe  I*'  était  roi  des  Français,  et  Hoël  IV  duc  de  Bre- 
tagne, lorsque,  dans  ce  bourg  et  dans  ce  château,  son  domaine,  un 
personnage  noble,  Bérenger,  eut  de  sa  femme  Lucie  un  lils  qu'il  nomma 
Pierre.  C'était  l'aîné  de  sa  famille,  qui  s'augmenta  bientôt  de  plusieurs 
enfants;  ses  autres  fils  s'appelèrent  Raoul,  peut-être  Porcaire  et  Pago- 
bert,  et  sa  (ille,  Denyse.  I.e  père,  avant  de  prendre  le  métier  des  armes, 
avait  reçu  de  l'instruction,  et  il  en  conservait  un  tel  goût  pour  les 
lettres,  qu'il  voulut  le  transmettre  à  ses  enfants,  et  faire  précéder  par 
quelques  éludes  leur  éducation  guerrière.  L'amour  qu'il  portait  à  son 
fils  aine  lui  inspira  des  soins  particuliers,  aux(piels  celui-ci  répondit 
par  delà  toute  eiipérance.  Il  annonçait  des  dispositicnis  brillantes.  Dans 
cette  vieille  Armorique,  qui  passait  pour  devoir  son  nom  de  Bretagne 
h  la  brutalité  de  ses  habitants,  on  remarquait  dès  lors  une  singulière 
aptitude  aux  thoses  qui  demandent  la  subtilité  de  l'esprit,  et  le  jeuno 
Pierre  tenait  du  lieu  naLil,  ou  plutôt  d^  *a  race,  une  remar(|uable  faci- 
lité. Ses  progrès  furent  bientôt  tels,  (|u'il  s'éprit  d'une  passion  vive 
pour  l'étuile,  et,  dans  son  ardeur,  il  résolut  de  se  consacrer  aux  lettres 
tout  entier.  Benonçant  ft  la  gloire  militaire,  et  abandomiant  à  ses  frères 
son  héritage  et  son  droit  d'aînesse,  il  s'adonna  surfout  fi  la  philosophie, 
et,  dans  la  philosophie,  à  la  science  de  la  dialectique,  cet  art  de  la  guerre 
intellectuelle,  dont  il  préférait  à  tout  les  anne8,  les  combats  et  les  trophées. 

[Livre  I.) 

rArjid^mie  des  InRrriplion»,  profroteur  At>  rliinoi*  au  Collège  de  Frnnrp,  m^ 
h  l'trit.  O  n'èl.iil  |>as  •(•iitcnicnl  un  lavant,  e'^lait  aiiui  un  linmmi'  d«  bfau- 
coup  d'ckpnl.  Hn  lui  iloil  iinr  Ijchmu*  hruminniri'  rhinoisr,  et  lu  Iradiiction 
du  ct-lebre  rumaii  ii<-k  l'iuj  cxjunnes,  u«ec  une  intruiluclion  uu  la  lillt'r-iUire 
du  payi  c»(  Ircifiniiiu'iil  a|iprèciér,  et  où  de  nunilircux  rrn^inciil  do  pol'■^iL>H 
font  runn^illre  rctlc  paitn:  de  la  littérature  chinoise  (|uu  M.  le  manjuin  d'Ih-rvrv 
d«  Sami-Ikni»  Iraiir  avt-r  tant  ilu  ilialwirtion. 
La  inurr  de  M.  Cliarli>«  d<'  llnioi.s.i(  l'iait 

Clnlr  ril%Bbetli  Jeanne  OHAVlEI  DE  VEROENNCS,  oomtcMe  DE  RÈMUSAT 
(17  l.imc  du  paliu  ilo  ruiiit^riUrnc  Jux'-plilnr  :  Kitni  fur I  niuriitinn 

il'  ■■!■  iti'*-ri*iiiari|uat)li',  piddiù  par  son  llli  en  lWi\,  cl  lionuri  par 

l'A  '  d'une  inédadlc  d'or. 

^'  .  le  relie 

prxn!i:  ni'TicM^i:. 

l'anur, roiiiballre  cl  vaiucrr,  vuilk  U  vinuLlo  vio,  voil4  la  touii'  d.-  l'int. 
r^l;  lion  de  U,  il  n'y  aquedècourauemeiil  el  langueur. 
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II.    MAITRE    PIERRE, 

On  aime  à  se  représenter  l'existence  d'Abélard,  ou,  comme  on  l'ap- 
pelait, de  maître  Pierre,  à  cette  époque  de  sa  vie,  au  milieu  de  celte 
ville  de  Paris  qu'il  remplissait  de  son  nom.  Paris,  ce  n'était  guère  alors 
que  la  Cité.  Sur  cette  île  fameuse,  qui  partage  la  Seine  au  milieu  de 
notre  capitale,  se  concentraient  toutes  les  grandes  choses  :  la  royauté, 
l'Eglise,  la  justice,  l'enseignement.  Là  ces  divers  pouvoirs  avaient  leur 
principal  siège.  Deux  ponts  unissaient  l'île  aux  deux  bords  du  fleuve.  Le 
Grand-Pont  conduisait  sur  la  rive  droite,  à  ce  quartier  qu'entre  les 
deux  antiques  églises  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  de  Saint-Gervais, 
commençait  à  former  le  commerce,  et  qu'habitaient  les  marchands 
étrangers,  attirés  par  l'importance  et  la  renommée  déjà  considérable  de 
la  Lulèce  gauloise.  C'étaient  eux  qui  devaient,  confondus  sous  le  nom 
d'une  seule  nation,  le  transmettre  à  une  partie  de  cette  ville  nouvelle 
qui  allait  s'appeler  le  quartier  des  Lombards.  Vers  la  rive  gauche,  le 
Petit-Pont  menait  au  pied  de  cette  colline  dont  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève couronnait  le  faîte,  et  sur  les  flancs  de  laquelle  l'enseignement 
libre  avait  déjà  plus  d'une  fois  dressé  ses  tentes.  Les  plaines  voisines 
se  couvraient  peu  à  peu  d'établissements  pieux  ou  savants,  destinés  à 
une  grande  renommée;  à  l'est,  la  communauté  de  Saint-Victor  venait 
d'êlre  fondée;  à  l'ouest,  la  vieille  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
alteslail,  dans  sa  grandeur,  le  souvenir  de  ce  saint  évêque  de  Paris  dont 
la  mémoire  le  dispulait  à  celle  de  saint  Germain  d'Auxerre;  car  les 
deux  plus  anciens  monuments  de  Paris  sont  dédiés  au  même  nom.  Là 
aussi,  la  jeunesse  de  la  ville,  et  ces  écoliers,  ces  clercs  qui  n'étaient  pas 
tous  jeunes  alors,  venaient  sur  des  prés,  devenus  des  lieux  historiques, 
chercher  les  exercices  et  les  rudes  jeux  qui  convenaient  à  la  robuste 
nature  des  hommes  de  ce  temps.  Leur  résidence  était  surtout  dans  le 
voisinage  du  Petit-Pont,  et  leur  foule  toujours  croissante,  ne  pouvant 
tenir  dans  l'île,  s'était  répandue  sur  le  bord  de  la  rivière,  au  pied  de  la 
colline  qui  devait,  par  eux,  s'appeler  le  pays  latin,  et  opposer,  d'une 
rive  à  l'autre,  la  ville  de  la  science  à  la  ville  du  commerce. 

Dans  la  Cité,  vers  la  pointe  occidentale  de  l'île,  s'élevait  le  palais 
.souvent  habiti'ï  par  nos  rois,  théâtre  de  leur  puissance  et  surtout  de  ce 
pouvoir  judiciaire  qui  y  règne  encore  en  leur  nom,  et  qui  alors  même, 
exercé  par  leurs  délégués,  paraissait  la  plus  populaire  de  leurs  préro- 
gatives et  le  signe  reconnaissahle  de  leur  souveraineté.  Un  jardin  royal, 
comme  on  pouvait  l'avoir  en  ce  siècle,  un  lieu  planté  d'arbres  entre  le 
palais  et  le  terre-plein  où  Henri  IV  a  sa  statue,  s'ouvrait  en  certains 
jours,  comme  promenade  iiul)li<iue,  an  peuple,  à  l'école,  au  clergé,  et  à 
ce  peu  de  nobles  hommes  qui  se  trouvaient  à  Paris.  Eu  face  du  palais, 
l'église  de  Noiro-Dame,  nidnumcnt  assez  imposant,  quoique  bien  jnfé- 
rieur  à  la  basilique  immense  qui  lui  a  succédé,  rappelait  à  tous,  dans 
sa  beauté  massive,  la  puissance  de  la  religion  qui  l'avait  élevé,  et  qui 
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de  là  protégeait,  en  les  gouvernant,  les  quinze  églises  dont  on  ne  voit 
plus  les  vestiges,  environnant  la  métropole  comme  des  gardes  rangés 
autour  de  leur  reine.  Là,  ;i  l'ombre  de  ces  églises  et  de  la  cathédrale, 
dans  de  sombres  cluîlres,  en  de  vastes  salles,  sur  le  gazon  des  préaux, 
circulait  celte  tribu  consacrée,  qui  semblait  vivre  pour  la  foi  et  la 
science,  et  qui  souvent  ne  s'animait  que  de  la  double  passion  du  pou- 
voir ou  de  la  dispute.  A  coté  des  prêtres,  et  sous  leur  surveillance  par- 
fois inquiète,  souvent  impuissante,  s'agitait,  dans  le  monde  des  études 
sacrées  et  prof;ines,  celle  population  de  clercs  à  tous  les  degrés,  de 
toutes  les  vocations,  de  toutes  les  origines,  de  toutes  les  contrées, 
qu'attirait  la  célébrité  européenne  de  l'école  de  F^aris;  et  dans  celte 
école,  au  milieu  de  celte  nalion  allenlive  et  obéissante,  on  voyait 
souvent  passt- r  un  liomnw  au  front  large ,  au  regard  vif  et  fier,  à 
la  démardie  noble,  dont  la  beauté  conservait  encore  l'éclat  de  la 
jeunesse,  en  prenant  les  traits  plus  marqués  et  les  couleurs  plus 
brunes  de  la  pleine  virilité.  Son  costume  grave  et  pourtant  soigné,  le 
luxe  sévôrc  de  sa  personne,  l'élégance  simple  de  ses  uïanières,  tour  à 
tour  affables  et  hautaines,  une  allilude  imposante,  gracieuse,  et  qui 
n'était  pas  sans  cette  négligence  indolente  qui  suit  la  confiance  dans 
le  succès  et  l'habitude  de  la  puissance,  les  respects  de  ceux  qui  lui 
servaient  de  cortège,  orgueilleux  pour  tous,  excepté  devant  lui,  l'em- 
pressement curieux  de  la  nnillilude  qui  se  rangeait  pour  lui  faire 
place,  tout,  quand  il  se  rendait  à  ses  levons  ou  revenait  ;\  sa  demeure, 
suivi  de  ses  disciples  encore  émus  de  sa  parole,  tout  annonçait  un 
maître,  le  [ilus  puissiint  dans  l'école,  le  plus  illustre  dans  le  monde,  le 
plus  aimé  dans  la  CMù.  l'arlout  on  parlait  de  lui;  des  lieux  les  plus 
éloignés,  de  la  Urelagne,  de  rAnglelerie.  du  /xii/s  des  Surves  et  des 
Teutons,  on  accourait  [lour  l'enlfudre  ;  Home  même  lui  envoyait  des 
auditeurs.  La  foule  des  races,  jidouso  de  le  contempler,  s'arrêtail  sur 
son  passage;  [Kiur  le  voir,  l^^s  liabitiinLs  des  maisons  descendaient  sur 
le  Mjuil  de  leurs  portes,  et  les  fiMumes  étarLiient  leur  rideau,  deriièro 
les  iwtils  vitraux  de  leur  élr«)ite  fenélre.  Paris  l'avait  adopté  comme 
son  enfant,  connue  son  ornement  et  .son  flambeau.  Paris  était  lier  d'Abé- 
lard,  et  célébrait  tout  entier  c<;  nom  dont,  après  sept  siècles,  la  villo 
de  toutes  les  gloires  et  de  tous  les  oublis  a  conservé  lo  populaire 
Kouvenir. 

relie  était  sa  situation  &  co  moment  lo  plus  calme  ot  le  plus  brillant 
do  ta  \'u'.  Il  ne  devait  celle  situation  qu'à  lui-mi'nie,  à  son  travail  A 
non  opiniâtreté,  à  su  billiipirusc  éliuph-U'e,  et  rien  ne  lui  inti'rdi>,iil  do 
{>rn»«r  qu'il  la  dut  aussi  à  l'enipiri!  d<-  la  vérité.  \,Lirre  /.] 

LB    TAI.KNT    onMOK. 

VoM^  tous  (pu!  In  (  ii'l  a  doué»  de  la  faculté  merveilleuse  df»  rfni''*(>  în 
|>enM-e  éuiouvuiilu  ou  pittores(|ue,  vou.h  encort;  (|u'un  p<'u  d'rUiile  a 
|ormés  k  l'nrt,  au  didicilo  art  d'écrire,  M^uvencz-vou»  que  lu  talent 
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oblige  et  que  vous  êtes  comptables  envers  l'esprit  humain  de  l'usage 
des  forces  qui  vous  ont  été  données.  Si  autour  de  vous  tout  s'abaisse, 
si  l'amour  du  bien-être  devient  le  mobile  universel  des  actions  des 
hommes,  si  la  société  tend  à  ne  plus  estimer  que  des  vertus  économi- 
ques ou  lucratives,  ne  vous  laissez  pas  entraîner  ni  séduire;  luttez 
contre  le  torrent,  et  ne  vous  réduisez  pas  de  gaieté  de  cœur  au  métier 
de  donneurs  de  divertissements;  songez  à  l'avenir  qui,  en  grande  partie, 
sera  ce  que  vous  le  ferez;  souvenez-vous  de  cette  noble  cause  de  la 
dignité  humaine,  que  vos  devanciers  ont  mise  dans  le  monde,  et  dont 
ils  ont,  par  d'immortels  écrits,  propagé  autour  d'eux  l'intelligence  et 
l'amour.  Les  œuvres  de  pure  imagination,  les  fantaisies  de  l'art  ne 
vous  sont  pas  interdites;  mais  que  de  temps  à  autre  une  page,  un  mot 
du  moins,  un  mot  vienne  attester  votre  fidélité  aux  grandes  pensées 
qui  relèvent  l'humanité.  Ne  vous  faites  pas  une  fausse  gloire  de  mériter 
les  arrêts  sévères  de  Platon  contre  les  poètes.  Vous  le  savez  bien,  le 
génie,  à  suivre  ses  conseils,  ne  risque  de  perdre  ni  l'éclat,  ni  la  grâce. 
Son  exemple  est  là  pour  nous  apprendre  que  le  culte  de  la  pensée,  que 
l'amour  laborieux  de  la  vérité  ne  fait  pas  tomber  une  seule  fleur  de  la 
couronne  de  l'arlisl  ■,  et  que  sur  les  livres  des  maîtres  de  la  sagesse, 
les  abeilles  de  l'Hymette  déposent  leur  miel  le  plus  doux. 

[De  l'esprit  littéraire  sous  la  Restauration  et  depuis  i830.) 
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CARACTERE  DU  PEUPLE  BRETON  ET  DE  SA  POESIE. 

Lorsqu'en  voyageant  dans  la  presqu'île  armoricaine,  on  dépasse  la 
région,  plus  rapprochée  du  continent,  où  se  prolonge  la  physionomie 
gaie,  mais  connnune,  de  la  Normandie  et  du  Maine,  et  qu'on  entre  dans 
la  véritable  Bretagne,  dans  celle  qui  mérite  ce  nom  par  la  langue  et  la 
race,  le  plus  brusque  changement  se  lait  sentir  tout  à  coup.  Un  vent 
froid,  [ilein  de  vague  et  de  tristesse,  s'élève  et  transporte  lame  vers 

*  Ernest  RENAN  (18'23— ),  célèbre  orientaliste  et  littérateur,  né  à  Tréguier 
(Côtes-dii-Nord).  Ses  parents  désiraient  qu'il  suivit  la  carrière  ecclésiastique, 
et,  en  cflet,  il  |)as>a  (pielque  temps  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il  se  fami. 
jiarisa  avec  les  langues  orientales,  mais  il  changea  bieulot  de  direction,  se  fit 
recevoir  aj^régé  en  18i8,  et  remporta  en  même  temps  le  prix  Voltiey,  pour  un 
travail  sur  les  langues  si'miticpu's,  travail  qui  devint  plus  lard  VUislotrc  des 
langues  sémitùiurs,  18'i5.  En  I8i'J,  il  fut  envoyé,  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions en  Italie,  ou  il  prépara  une  élude  sur  Averroès,  imprimée  en  1853.  L'Ins- 
lilut  le  retiit  dans  son  sein  en  185G,  à  la  mort  d'Augustin  Thierry.  Ce  fut  en 
18G3  qu'il  publia  sa  célèbre  Vie  de  Jésus,  i\m  le  fit  destituer  de  sa  chaire  d'hé- 
breu au  Collège  de  France.  Les  Apôtres  ai  Saint  Paul  publiés  depuis,  conti- 
nuent, sans  la  compléter  encore,  l'histoire  des  origines  du  christianisme  que 
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d'autres  pensées;  lo  sommet  des  arbres  se  dépouille  ei  se  tord;  la 
bruyère  étend  au  loin  ^a  teinte  uniforme  ;  le  granit  perce  à  chaque  pas 
un  sol  trop  mai^Te  pour  le  revêtir  ;  une  mer  presque  toujours  sombre 
forme  à  l'horizon  un  cercle  d'éternels  jj;omissements.  Mûne  contraste 
dans  les  hommes  :  à  la  vulgarité  normande,  à  une  population  grasse  et 
plantureu>ej  contente  de  vivre,  pleine  de  ses  intérêts,  éyoï>te  comme 
tous  ceux  dont  l'habitude  est  de  jouir,  succède  une  race  timide, 
réservée,  vivant  toute  au  dedans,  pesante  en  apparence,  mais  sentant 
profondément  et  portant  dans  ses  in^lincls  rdij^ieux  une  adorable  déli- 
catesse. Le  ini'me  contraste  frappe,  dit-on,  quand  on  passe  de  l'Angle- 
terre au  pays  de  Galles,  de  la  basse  Ecosse,  anglaise  de  lanyngc  ol  de 
mceiirs,  au  pays  des  GniMs  du  nord,  et  aussi,  mais  avec  une  nuance 
sensiblement  différente,  quand  on  s'enfonce  dans  les  parties  de  l'Irlande 
où  la  race  Cït  restée  pure  de  tout  mélange  avec  l'étranger,  il  semble  que 
l'on  entre  dans  les  couches  souterraines  d'un  autre  âge,  et  l'on  ressent 
quelque  clutse  des  inipressions  que  Dante  nous  fait  éprouver  quand  il 
nous  conduit  d'un  cercle  à  un  autre  de  son  enfer. 
On  ne  réfléchit  pas  assez  à  ce  qu'a  d'étrange  ce  fait  d'une  antique 

l'auteur  se  propose  de  mener  à  fin,  e(  dont  il  a  donné  le  sommaire  dans  la  re- 
marquable iiilrodurlion  qui  précède  son  Saint  Paul.  —  F.tudrs  d'histoire 
reUgieuse,  1857;  Essais  de  murale  et  de  critique.  1859;  Tradurlion  en  prose 
rhythmée,  de  Job,  185'J,  et  du  Cantique  des  Cantiques,  IStK);  Mission  de Phé- 
nirie,  18C4.  On  doit  encore  à  M.  Krncst  Renan  une  partit' de  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France  au  xiv*  siècle,  faite  en  coliaboralion  avec  M.  Victor  Leclerc. 

PKNS^ES   bÉTACiléCS. 

Si  l'Eloge  de  In  Folie  n'avait  valu  à  Enisnie  tant  de  di>igriices,  je  propose- 
rait aux  moralisles  un  curieux  paradoxe  à  traiter  :  l'Apolixjie  des  Sots.  On  ne 
comprend  pas  as>ejt  les  hcrvires  que  reml  dans  le  monde  la  inédiorrité,  les  soucis 
dont  elle  nous  d/'livre,  et  tonte  la  reconnaiss.mre  que  nous  lui  devtms...  Il  serait 
fnrjle  de  montrer  que  les  qualités  do  hommes  d'action  les  plus  admiré*  ne  lont 
•a  fond  qu'un  certain  (/enre  de  mt;<liorrilé. 

I.a  France  compi-nie  d'un  bojid  ton  arriéré,  tachant  loul  tans  avoir  rÏM 
appris,  n'aiisani  par  le»  dons  heureux,  les  fruit*  d«  ton  ({énie,  ce  que  le*  autre* 
oblirnncnl  h  force  d'application  et  de  travail. 

Voici  encore  une  magnifique  citation  de  M.  Itenan,  cet  (écrivain  si  célèbre  et  si 
ititertemeni  apprécié  : 

Le  rr.»rne  de  I  »»pril  cul  itruvrc  propre  de  l'humanité....  Nous  serons  cendres 
depuu  drsmilliirdtd'annécB,  les  quelque»  molémle*  qui  font  la  matière  de  notre 
ère  M-ronl  dètagréKée*  cl  pattéci  à  «l'incairulablet  Iraniirormationii,  mais  noai 
m«u*riii  ton*  dan»  le  monde  que  iioiit  auront  contribué  i^  faire.  Notre  (Puvrt 
Inomplirra  1,4'  »en«  moral  slon  kc  trouvera  avoir  eu  raison;  la  foi,  qui  croit 
eonlr*  I  apparence,  Hrra  jutliliér ,  c'e»lellc  qui  anra  «leviné;  ta  iclipicn  «c  tr^tî- 
«ara  vi.'Ir.  I.a  vrrtu  alors  t'expliquera.  On  comprendra  le  liut  et  ' 
lion  de  rrl  mstinrt  élranxe  qui  puustail  l'homiiic,  sans  nulle  ati 
d'inlérri,  «aiisetiHur  de  n-rompense,  au  renoncement,  au  tacrillcc;  !■■  ciu^jnce 
t  um  Dieu  |»crc  sera  juUdlee. 

(L(i  êtitntêi  d*  la  naliir*  «I  lu  icMitMi  /luton^uri.) 
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race  continuant  jusqu'à  nos  jours,  et  presque  sous  nos  yeux,  sa  vie 
propre  dans  quelques  îles  et  presqu'îles  perdues  de  l'Occident,  de  plus 
en  plus  dislraitejil  est  vrai,  par  les  bruits  du  dehors,  mais  fidèle  encore 
à  sa  langue,  à  ses  souvenirs,  à  ses  mœurs  et  à  son  jïénie.  On  oublie 
surtout  que  ce  petit  peuple,  resserré  maintenant  aux  confins  du  monde, 
au  milieu  des  rochers  et  des  montagnes  où  ses  ennemis  n'ont  pu  le 
forcer,  est  en  possession  d'une  littérature  qui  a  exercé,  au  moyen  âge, 
une  immense  influence,  changé  le  tour  de  l'imagination  européenne,  et 
imposé  ses  motifs  poétiques  à  presque  toute  la  chrétienté.  Il  ne  faudrait 
pourtant  qu'ouvrir  les  monuments  authentiques  et  maintenant  presque 
oubliés  du  génie  gallois,  pour  se  convaincre  que  cette  race  a  eu  sa 
manière  originale  de  sentir  et  de  penser,  que  nulle  part  ailleurs  l'éter- 
nelle illusion  ne  se  para  de  plus  séduisantes  couleurs,  et  que,  dans  le 
grand  concert  de  la  nature  humaine,  aucune  famille  n'égala  celle-ci 
pour  les  sons  pénétrants  qui  vont  au  cœur.  Hélas  I  elle  est  aussi  con- 
damnée à  disparaître,  cette  émeraude  des  mers  du  couchant  !  Arthur 
ne  reviendra  pas  de  son  île  enchantée,  et  saint  Patrice  avait  raison  de 
dire  à  Ossian  :  «  Les  héros  que  tu  pleures-  sont  morts  ;  peuvent-ils 
ro naître?  » 

(La  poésie  des  races  celtiques.) 
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BENJAMIN     FRANKLIN. 


Iranklin  naquit  à  Boston  le  17  janvier  1706.  C'est  à  l'époque  de  son 
établissement  comme  imprimeur  à  Philadelphie  que  sa  vie,  jusqu'alors 
renfermée  dans  un  cercle  assez  étroit,  commença  à  prendre  quel([ue 
importance.  Un  mauvais  journal  qu'il  acheta  acquit,  entre  ses  mains, 
de  l'intérêt  et  se  [nopagea  rapidement.  11  prit  part  aux  querelles  qui 
divisaient  l'assemblée  générale  de  Pensyfvanie  et  le  gouvernement  de 
la  province. 

Le  premier  pas  de  Franklin  dans  les  affaires  [lubliques  fut  d'être 

'•  Augustin- Char  les  RENOUARD  (1795—),  l'crivain  et  magistrat,  meml)M!  de 
rinslilut,  né  à  l'aris,  auteur  d'uuvraf^es  assez  uoml)reux,  |irinci|)alemeiit  rela- 
tilsà  l'éducalioii  et  à  rt-coiiomie  iiolitiqne.  —  Miinnqes  de  morale,  exlinits  des 
ouvraijex  de  B.  Franklin,  18'24,  2  vol.;  Traili;  dc^  druils  des  auteurs,  1838— 

lisay,  2  vol. 

Son  père 

Antoine-Augustin  RENOUARD  'I7(')6—I85:i),  savant  ljihlioKra|ilie.  Il  |iosscdait 
l'une  des  plus  heiles  l(il)liollie(iiie>  tie  son  temps,  mais  il  no  se  conlenlail  pas 
d'aimer  les  livres,  et  il  a  écrit  l'Iiisloire  des  Eslienne  et  c\'!ie  des  Aide,  qui  ont 
rendu  le  plus  f;rand  service  aux  éludes  par  leurs  livres  imprimés  en  ilaliqiio, 
beaucoup  moins  chers  ([uc  les  éditions  golliicjnes. 


448  RENOUARD. 

nommé,  en  1736,  secrétaire  de  l'assemblée  pf^nénlp  de  Pensylvanie; 
l'année  suivante,  il  fut  nommé  délépué  du  maiire  f^eneral  des  postes  à 
Philadelphie.  Ses  pensées  commencèrent  à  se  tourner  vers  les  affaires 
publiques,  et  il  ne  s'occupa  d'abord  que  des  objets  d'un  ordre  inférieur. 
La  police  de  la  ville  attira  son  attention,  et  c'est  par  ses  soins  que  la 
première  compagnie  pour  éteindre  les  incendies  se  forma  à  Philadel- 
phie. En  1754,  il  ht  réussir,  malgré  une  vive  opposition,  un  projet  de 
la  plus  haute  importance,  qui  consistait  à  organiser,  parmi  les  citoyens, 
une  milice  nationale  et  volontaire  pour  la  défense  de  la  province,  dont 
les  frontières  étaient  menacées  par  les  incursions  des  Indiens,  pendant 
la  guerre  de  la  France  et  de  l'tspapne  contre  l'Angleterre. 

Les  recherches  scientifiques  de  Franklin  ne  l'empêchaient  pas  de 
travailler  au  perfectionnement  des  inslitntions  intérieures  de  son  pays. 
Philadelphie  manquait  de  colléfies  où  la  jeunesse  put  recevoir  une  éilu- 
cation  à  i>eu  près  complète.  Il  parvint,  ajirès  beaucoup  d'elïorls,  à  lui 
en  <l()nner  un,  et  fonda,  par  le  moyen  d'une  souscription,  une  académie 
dont  il  resta  l'un  des  admini>trateurs  jiendant  près  de  quarante  ans,  et 
qui  fut  l'orifiine  de  l'iniversité  de  Philadelphie. 

Le  4  juillet  ilHi  fui  publiée  la  déclaration  mémorable  par  laquelle 
les  treize  colonies  de  l'Amérique  septentrionale  se  sont  proclamées  Ltals 
libres  et  indépemlanls.  La  Pensylvanie  ayant  aussitôt  nommé  une  con- 
vention pour  se  donner  une  forme  nouvelle  de  gouvernement,  Franklin 
fut  nummé  pré?,iilenl  de  celle  assemblée.  La  constitution  décrétée  pour 
cet  Liai  fut  presque  tout  entière  son  ouvrage. 

L'.Vtiièrique  avait  besoin  de  secours  pour  conquérir  son  alïranchisse- 
ment  :  elle  tourna  ses  regards  vers  la  France.  Les  grands  t;denls  dont 
Franklin  avait  déj;"»  donné  des  preuves  connue  négociateur,  sa  vertu 
incorruptible,  son  caractère  à  la  fois  conciliateur  et  inébranlable,  la 
célébrité  pf?r.sonnelle  dont  il  jouissait  en  Kumpe,  attirèrent  sur  lui  le 
choix  du  congrès,  et  inspirèrent  à  toute  rAineri(|ue  le  plus  vif  désir  de 
lui  voir  accepter  cette  unportante  mission;  (judiciue  entré  dans  sa 
soixante-onzième  année,  il  se  laissa  nonuner  conunissaire  près  la  cour 
do  France,  avec  Silas  Ih^ane  et  Arthur  Lee. 

Le  iloctcur  Franklin  ne  prit  d'aburd,  en  France,  aueun  caractère 
public.  Il  alla,  d^s  s<in  arrivée,  .s'ét;d)lir  à  Passy.  près  Paris,  où  il  demeura 
|(endnnt  le  temps  de  son  séjour  dans  le  pays.  Sa  popularité  fut  immense. 
L'entliousia.sme  pour  la  cause  américaine  s'eMq)ara  de  tous  les  esprits, 
'a  Franklin,  dit  .M'"'  Campan  dans  ses  Mrmuirrs,  avait  paru  i)  la  cour 
avpc  le  rostuinu  d'un  eultivateur  ainérieain.  Ses  cheveux  plats,  sans 
(tondre,  son  chapeau  rond,  bon  habit  de  drnp  brun,  contrast. lient  avec 
le»  habits  pdillrlé<i,  brodés,  les  <'oilliires  poudrées  et  embauniands  des 
courtisans  de  Nersuillcn.  (lulle  nouveaillé  rharni.i  toutes  les  |è|es  \ives 
Afin  femmes  fraiie.iises.  On  donna  des  fêles  éléginles  au  (ItMieiir  Fran- 
klin, qui  n-unissail  la  renommée  d'un  des  plus  habiles  pliysieien»  aux 
vertus  patriotiques  qui  lui  avaient  fait  embrasser  le  rôle  d'upoire  de  la 
liberté.  J'ai  *u\hié  à  l'une  du  ces  léle»,  ou  la  plus  belle,   parmi   liiii> 
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cents  femmes,  fut  désignée  pour  aller  poser  sur  la  blanche  chevelure  au 
philosophe  américain  une  couronne  de  laurier,  et  deux  baisers  aux 
joues  de  ce  vieillard.  Les  contemporains  ont  conservé  la  mémoire  de 
son  entrevue  avec  Voltaire,  qui  venait  d'être  accueilli  par  le  triomphe  le 
plus  éclatant,  et  qui  partageait  à  cette  époque,  avec  le  citoyen  de  l'Amé- 
rique, la  faveur  du  public.  Dans  une  séance  de  l'Académie  des  sciences, 
Franklin  lui  présenta  son  petit-fils:  nGod  ami  li  bert  y  !  s' écna  Voltaire; 
Dieu  et  la  liberté!  c'est  la  devise  qui  convient  au  petit-fils  de  M.  Fran- 
klin. ))  Les  deux  vieillards  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux,  et  tous 
les  spectateurs  partagèrent  leur  émotion.  Franklin  sut  profiter,  avec 
habileté,  de  toutes  les  chances  de  succès  que  lui  ofTrait  la  considération 
personnelle  dont  il  se  voyait  entouré;  et  la  cour  de  France,  cédant, 
malgré  quelques  résistances  intérieures,  à  l'entraînement  de  l'opinion 
publique,  signa,  le  6  février  1778,  un  traité  d'alliance  oflensive  et 
défensive  avec  les  Etats-Unis. 

On  sait  quels  fuient  les  événements  de  la  guerre  d'Amérique,  et  de 
quelle  gloire  s'y  couvrirent  les  Français.  Franklin  ne  cessait,  au  milieu 
de  la  guerre,  de  travailler  pour  conquérir  la  paix.  Le  3  septembre  1783 
se  conclut  le  traité  de  paix  entre  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et 
les  Etals-Unis,  d(tnt  l'indépendance  fut  reconnue  sulennellement. 

Franklin,  malgré  les  applaudissements  qu'il  recevait  en  France,  et 
quoique  plein  d'alTection  pour  un  pays  où  il  était  entouré  d'amis  nom- 
breux, voulait  cependant  mourir  dans  sa  patrie.  Il  s'embarqua  à  la  fin 
de  juillet  178.'). 

L'arrivée  de  Franklin  à  Philadelphie  présenta  le  spectacle  d'un  des 
triomphes  les  plus  beaux  et  les  plus  mérités  qui  aient  jamais  été 
décernés  à  aucun  homme.  Une  immense  population,  accourue  de  toute 
part,  et  avide  de  voir  le  grand  citoyen  qui  avait  si  bien  mérité  de  la 
patrie,  se  pressait  sur  son  passage;  il  fut  porté  chez  lui  par  la  foule,  au 
milieu  des  acclamations  les  plus  vives,  et  au  bruit  des  cloches  et  du 
canon.  De  nombreuses  députalions  le  complimentèrent;  la  milice  dont 
il  avait  donné  la  [)remièie  idée,  l'Université  qu'il  avait  créée,  la  société 
philosophique  dont  il  était  le  fondateur,  lui  présentèrent  des  adresses  et 
des  félicitations.  11  fut  nommé  à  l'unanimité  président  de  l'Etat  de 
Pensylvanie. 

Franklin  était  attaqué,  depuis  plusieurs  années,  de  la  goutte.  Une 
fièvre  et  un  mal  de  poitrine  lui  survinrent  au  commencement  d'avril 
1790,  et  le  17,  à  onze  heures  du  soir,  il  expira,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  et  trois  mois. 

Ses  funérailles  furent  célébrées  par  le  plus  grand  concours  de  peuple 
qu'une  cérémonie  funèbre  eût  encore  réuni  sur  le  continent  américain. 
Le  congrès  ordonna,  dans  toute  rAmérifpie,  un  deuil  d'nn  mois;  et 
l'Assemblée  consliluante  de,  France  arrêta  (|ue  tous  les  menibres  porte- 
raient le  deuil  pendant  trois  jours. 

{Extraits  des  ouDrages  de  Franklin.  —  Notice  sur  sa  vie.) 
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RENDU VI ER  «. 

LA    MÉTHODE   PHILOSOPHIQUE. 

Ariblûle  et  Platon,  qu'on  pourrait  mimmer  deux  ilisciples  de  Socrate, 
nous  font  ounnaltre,  en  ce  qu'ils  ont  de  commun  entre  eux  et  avec  lui. 
la  vraie  Méthode  pliilosopliique  obteime  dans  l'antiquité,  c'est-à-dire 
la  philosophie  elle-même.  Pendant  la  décadence  rapide  des  écoles 
fondées  par  ces  deux  hommes,  car  aucun  des  anciens  ne  put  soutenir 
le  fardeau  de  leur  doctrine,  en  allier  les  parties  diverses  et  en  com- 
pléter le  tout,  de  nouvelles  écoles  reproduisirent  jusqu'à  un  certain 
point  la  pensée  des  plus  anciennes,  et  traitèrent  aussi  dos  questions 
iuaperrues  jusqu'alors.  La  fatalité,  le  libre  arbitre,  la  certitude  des 
connaissances  humaines,  furent  les  {grands  problèmes  a;:ités  par  la  nou- 
velle Académie,  par  l'école  du  Portique  et  par  celle  de  Pyrrhon.  Les 
stoïciens,  en  mêlant  Heraclite  avec  Aristole,  embrassèrent  le  pan- 
théisme, mais  un  panthéisme  noble  et  qui  luttait  contre  lui-même. 
Ces  mêmes  stoïciens  et,  à  côté  d'eux,  tous  les  nouveaux  platoniciens, 
pylliat^oi  iciens  ou  cyiiitiues,  ensuijjnèrenl  une  morale  qui  reforma,  qui 
tran>fi'rma  l'esprit  de  ranli<|uité;  et  tandis  que  le  scepticisme  montrait 
qu'il  n'est  rien  d'absolu  dans  la  coiuiaissance  humaine,  el  reprochait 
à  l'esprit  de  n'avoir  pu  arriver  encore  à  s'entendre  avec  soi-même,  à  se 
donner  l'unité,  la  reli^^ion  qui  sauve  ouvrait  son  sein  à  ce  monde  déses- 
iM-ré,  dont  l'idéal  se  |)erdait,  et  qui  ne  demandait  plus  que  le  repos 
après  tant  de  vains  eiïort-  de  la  libre  pensée. 

'  Ourles-Bernard  lENOOYIEH  (IH15— ),  piil)liris(e  el  philosophe.  Il  fut  ô\iyt 
de  l'F.rolc  poWttTliniqiK',  et  prit,  aprè»  l;i  rovolulion  de  ISï8,  une  j-rande  pari  au 
mouvement  poli'ii|ue.  i-n  qualil»^  de  n'puhlM-ain.  Il  puldia  à  celle  ^piM|tie,  un 
Manuel  républicain,  qui  fut  remarqué  à  diiïéients  poiiils  du  vue.  Il  aTuit  dt'jà 
fail  iwriiilre.  en  Itti!*,  un  Manuel  df  philotuphu  mudfrtui,  écril  dune  nia- 
aiere  mdrpmdante,  cl  plut  parliculieieuicnl  cuimacrii  a  la  plidosopliie  rariè- 
kiinne.  Le  nuinc  riKTilene retrouve  dan»  mm  ilanurl  de  philosophte  ancieuM, 
rempli  de  brlln  pa(;e»  el  d'aperçu»  ingi-nieux,  inain  qui  e»t  liup  runrui  dans 
IVxpotition  dekidéeH,  el  dont  les  coiirluMuni»  ri«ient  trop  vague».  Ce  livre  n'eu 
offrr  pB>  inoin*  un  beau  module  de  Ktyle  pliiluMqdiiqiie. 

(hi  a  rnenre  de  M.  IlenouvM  r  :  listait  de  erilique  ginéraU,  1854,  in-8*; 
Sctrnre  de  la  morale,  1»()7,  'i  vol. 

bon  frère 

JaUi  ItHOOTin  aine  (|R04  — 1800).  ireh^rtlrtpnf.  «neien  reprA«enlant,  n*  * 
MonlpeliM  I  II  f'.l  lun  de*  piemicr«  luinl  imniiieiii,  rt  quitta  I  Kiole  i  la  nip- 
lur«  (le  b<uril  et  du  père  KuLuilio  He«té  ferme  pnrttMin  de*  ii^et  le»  plui 
■  %anrfrt,  il  (ut,  rn  iK'ih.  iiiiiiiliie  (le  l.i  (^oiiiiiiitiiion  ndiiiiniKiratiM' qui  pro- 
rlama  la  lt<  puldi<|ue.  ri  lit  p.<iticUi-  la  tlunkliluanlo.  ilonumeult  de  qurliiuet 
an^irtit  diuc^iri  du  llin-l <ni()uiili,r,  IH3j,  />e»  mnltrrt  de  /«irrre  ri  dci 
aulrei  artutet  y  ithi/wi  de  M',nti>rllier,  \6ki,  l>ei  l|/;irf  et  des  riiaïutrei 
dci  mallrcfÇraivuit 
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.  Le  progrès  des  mélliodes  de  l'esprit  n'est  pas  tel  que  la  succession 
des  écoles  philosophiques  soit  absolument  fatale,  et  que  les  doctrines 
repoussées,  condamnées,  ne  puissent  plus  jamais  reparaître  à  la  lu- 
mière. Il  est  même  impossible  que  la  fausse  philosophie  n'ait  pas  ses 
partisans  dans  les  temps  oii  l'instruction  se  répand,  oia  le  goût  de  la 
icience  est  commun,  où,  la  foi  s'abaissant  dans  le  monde,  le  problème 
jde  la  destinée  humaine  est  invisagé  rationnellement  par  tout  homme 
Çui  croit  penser.  Voilà  pourquoi  les  épicuriens  osèrent  parler  à  la 
Grèce  après  Socrate,  après  que  Ses  deux  disciples  avaient  à  jamais  fixé 
la  nature  et  les  vrais  principes  de  la  philosophie  spéculative.  Les  Epi- 
curiens opposèrent  un  matérialisme  aveugle,  un  panthéisme  sans  esprit, 
un  faux  savoir  fondé  sur  le  mépris  de  la  science,  uîi  matérialisme  lieu- 
reusement  inconséquent,  au  savant  panthéisme,  aux  spéculations  su-- 
blimes  des  Stoïciens.  Ceux-ci  néanmoins  méconnurent  la  doctrine  des 
idées,  non  pas  à  la  vérité  comme  la  méconnaissaient  leurs  adversaires, 
mais  à  la  manière  des  scepliquesetdecet^nésidème,  si  subtil  et  si  pro- 
fond, qui  comprit  la  nécessité  d'admeltre  les  contraires  dans  la  science 
de  l'être,  mais  qui  préféra  l'école  d'Heraclite  à  l'école  de  Platon.  Ainsi 
la  première  doctrine  qui  eût  inspiré  les  philosophes  grecs  en  lonie, 
continua  trop  longtemps  à  poser  les  bases  de  leurs  syslèmes  :  le  sen- 
sualisme occupa  dans  le  scepticisme  lui-même  une  place  beaucoup  trop 
gi-ande,  et  l'esprit  véritable  des  sciences,  la  doctrine  des  idées,  qui 
étaient  nés  pour  l'immortalité  dans  l'école  italique  et  dans  l'école  de 
Socrate,  s'affaiblirent  durant  la  dernière  période  de  la  philosophie.  L'an- 
tiquité cependant  atteignait  la  vérité  sans  la  saisir  tout  à  fait,  sans  la 
formuler  en  tout  rationnellement  :  elle  comprenait  que  la  connaissance 
liumaine  est  relative,  que  la  foi  nous  est  nécessaire,  que  la  fol  seule  l'onde 
la  certitude,  que  seule  elle  pose  la  réalité  des  priiicifies  et  des  objets  du 
savoir;  enfin  peut-être  elle  pressentait  que  la  foi  doit  aflirmer  certains 
principes  opposés,  certains  attributs  contraires  qui,  s'unrssant  mysté- 
rieusement dans  la  pensée  et  dans  la  vie,  servent  à  la  science  comme 
de  premiers  fondements,  et  ne  sauraient  en  être  le  but.  Et  quand  la 
croyance  eut  enfin  vaincu  le  doute,  dissipé  la  fausse  science,  accompli, 
réglé  les  résultats  des  connaissances  approuvées;  quand  cette  croyance 
eut  été  déterminée,  autant  qu'il  dépendait  des  hommes  et  que  le  vou- 
lait la  nécessité  des  temps;  quand  la  philosophie,  soumise  à  la  foi, 
reprit  ses  éternels  problèmes,  la  doctrine  des  idées  reparut  enfin  et  fut 
victorieuse  :  la  question  posée  entre  Aristote  et  Platon  fut  débattue, 
enfanta  de  nombreux  syslèmes,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  des  modernes  eût 
donné  [lour  successeurs  à  Pythagore,  à  i*arménide,  à  Déinocrite,  à 
S<)ciat»>y  »  Platon,  h  AristDte,  De.'-carles,  Bruno,  Spinosa,  Newiori, 
Mak'br.inche,  r,eil>nit7.  et  Kant,  et  qu'après  tant  de  luttes  l'esprit  de 
j'honnne  se  fût  retrouvé,  devant  le  inoude  et  devant  Dieu,  libre  do 
nouveau  et  ittaîlre  de  lui  même. 

{Manuel   de  la  l'hilvsuphië  amianne,) 
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TO\Y    H1':VII.L()N    '. 

PORTRAIT     DE     CHAMPFLEl'RY. 

II  est  no  en  1S21.  à  Laon.  Son  père,  (onr  à  tour  secrôtairo  de  la 
mairie,  iin|iriiiit>(ir  et  prupriolaire  du  lournal  du  chef-lieu,  se  nonuunit 
Fleuiy-  Lui,  ajouta  Chatnp  au  nom  palernel.  Champ  fleuri  :  il  vous 
prend  des  envies  de  faire  la  culbute  dans  la  luzerne. 

h^'leslable  »'oolier,  le  (ils  du  secrétaire  de  la  mairie  de  Laon  ne  " 
d<'|»assa  pa.s  la  qualritMue.  Il  ne  rêvait  que  tapage,  mauvais  tours,  pan-' 
toiiiime  et  cor  de  chasse. 

Kn  ijuiiiant  le  colléf-e,  il  entra  comme  emplov»^  fi  la  mairie  de  Laon. 
Le  jour,  il  hnK'hail  des  expéditions  avec  une  écriture  île  chat;  le  soir, 
il  jouait  du  violoncelle  dans  des  sociétés  d'amateurs,  ou  il  accompa- 
jjiiait,  h  l'orcliCNlre  du  théâtre,  les  comédiens  en  tournée. 

Paris  devait  l'attirer.  Très-amaleur  tle  lecture,  il  entre,  en  qualité  de 
connnis,  chez  un  libraire  de  la  rue  des  Vieux-.\uf;usliiis.  Il  «royait  qu'il 
allait  (lasser  ses  journées,  planté  sur  un  pied,  à  allendre  les  -lialands, 
en  lisant  Balzac.  Ou  lui  mit  un  ballot  sur  le  dos,  et  on  lui  dit  : 
—  Marche  !... 

Quand  il  revint,  on  lui  montra  un  second  ballot,  puis  un  troisi^me, 
et  ain>i  de  suite...  Le  libraire  avait  deux  autres  commis  dont  les  épaules 
subissaient  le  m/^me  sort,  l'n  nialiti,  les  trois  jeunes  i^ens  décidèrent 
qu'ils  ne  [xiuvaient  v  tenir  [iliis  loii;:leinps,  et  ils  quittèrent,  liras  dessus, 
bras  dess«(us,  la  bdUlique.  L'un  des  c(»mpaf.'niins  de  (Ihamplleury  se 
nommait  Kortoul  ;  c'était  le  frère  du  futur  mini>tre  de  l'iiislruilion 
publique  :  il  est  aujourd'hui  bainpiier  eu  province;  l'autre,  (Miinlreuil, 
devait  devenir  le  pay>aKisle  que  vnu^  savez. 

Chanq)l]eury  mena,  |»endanl  six  mois,  une  vie  de  mis^rfl  portée  avec 
l'insouciance  de  la  jeunesse;  puis  il  retourna  à  Laon,  débuter  dans  la 
lillérature  en  corri^'e^int  les  épreuves  de  l'iniprinierie  do  son  (lère. 
Mais  reiiinn  le  prit  vilu  en  piovince,  et  lu  (juartier  Latin  le  com|)ta  de 
nouveau  parmi  les  li>cataires  de  ses  hôtels  meublés.  Après  qiiel(|ues 
années  d'une  existence  h  la  diable,  il  se  lit  un  nom  dans  la  [letite  presse, 
pui%  danti  le  roman.  Henri  Mur^^er,  Pierre  Dupont,  Cbintreud,  C.ouibut, 
toute  la  pléiade  sortit  a  la  fois  de  l'ohM-urite. 

I>«  ce  milieu  de  province,  de  quartier  Latin,  d'imprimerie,  <riiAteIs 

•  T»iy  itriLLOR  (IM.I.'  — ),  romancier  cl  jourimlut^Vmmrnt.  m^  h  Sninlljiu- 
rrnl-U-l'(ii  lu-  iin»  Miion.  —  Àrlirlrs  tlv  jiniriiitut,  In  Vtr  dn  fviirr,  roiiiiin 
rcniar<|ualilr  |>.ii  U  «ive  |i«iiiUirr  di»  rariirifm.  Il  fail  iiiii<  <  liiuiiii|u('  i|unli- 
dirnnr  ^cimillrr  d'une  vrrvr  r^rr,  il.iii»  la  l'rtiir  l'reiir.  (',<'  lut  Laiiiuriin(<  i|ui  In 
palrona  au  i\r\»t{  i|r  mi  rarricrc  liU^rnin-,  ruiiiiiic  li'  i|>inliiel  rluuiiii|urur  l'a 
Jui-tm^mr  rac/)ntr,  al  <|iii  I  îii  <a  ainai  à  (oiii|ii^rir  li'  r.iii^-  luiiiorahlr  ou  il  »'r\{ 
plar^  Uana  U  liUrralurr  |iiiri»irnrie.  —  .S«  lim^raphic  a  tic  écrilc  par  V.  F.  Mji- 
aoOMav*.  m  iMiU. 
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meublés,  de  petits  tliéâtres  et  de  bals  publics,  se  dégaj?e  une  figure 
étrange  :  celle  d'un  clerc  du  seizième  siècle  égaré  dans  le  dix-neuvième, 
mais  prenant,  à  chercher  sa  route,  des  plaisirs  infinis.  Cliampfleury  a 
tout  du  clerc.  11  en  a  les  curiosités,  l'esprit,  le  savoir,  la  gaminerie,  la 
rouerie,  la  naïveté.  Ce  grand  escholier  de  quarante-huit  ans  rencontre 
un  gamin,  il  lui  prend  sa  casquette,  il  la  jette  et  il  rit.  Une  poêle  à  la 
queue  d'un  chat  fait  ses  délices.  Pour  eiilever  une  chaise  à  la  porte 
d'un  café  et  la  porter  de  l'autre  côté  du  boulevard,  il  n'a  pas  son 
pareil... 

Il  rentre  chez  lui,  s'installe  au  milieu  de  ses  faïences  et  de  ses 
chats...  Panurge  disparait.  Vous  avez  devant  vous  un  écrivain  sérieux, 
qui  produit  selon  les  lois  de  son  cerveau,  qui  ne  cède  jamais  à  des  con- 
sidérations de  renommée  facile  ou  d'argent,  qui  préfère  vivre  de  peu 
que  lâcher  ce  qu'il  fait.  Cet  écrivain  n'est  pas  sans  défauts.  Il  est  incor- 
rect; il  manque  d'élégance  et  de  goût;  il  lui  arrive  de  professer,  et 
alors  il  est  comique;  ou  bien  de  se  dire  :  — Je  vais  être  très-comique; 
et  alors  il  est  lugubre.  Exemples  :  la  Gazette  de  Champfleurij  et  Mon- 
sieur Tringle.  Mais  le  plus  souvent  il  est  excellent.  Ses  personnages, 
surtout  ceux  dont  les  caractères  se  développent  dans  le  milieu  de  la  pro- 
vince, sont  vrais  et  naturels  comme  ceux  des  maîtres.  L'observation 
comique,  se  traduisant  dans  chaque  détail,  donne  au  récit  un  charme 
original.  Enfin,  par-dessus  tout,  il  est  lui  ;  son  talent  a  une  person- 
nalité. 


LOUIS   REYBAUD  «. 

FRAGMENT      DE      JÉROnflE      PA.TUROT 

\    I.A    RFXHERCHE   d'uNE  POSITION   SOCIALE. 

LES    CHANTEURS    DE    SALON. 

Dans  l'une  des  premières  soirées  où  nous  parûmes,  je  ne  pus  m'em- 
pCcher  de  remarquer  un  cavalier,  pourvu  d'un  collier  de  barbe  resplen- 
dissant et  de  petites  moustaches  noires  du  meilleur  effet.  Quand  il 

*  Marie-Roch  Louis  REYBAUD  (1799—),  littér,Tleur  et  journiiiiste,  membre  de 
rinslilut,  né  à  Miitscillc.  Fils  d'un  négociant,  il  fui  élevé  au  collège  de  Juilly, 
el  voyagea  iongtcniiis  dans  le  Levant  et  dans  l'Inde.  Kn  18?9,  il  se  fixa  à  l'aiis 
pour  y  commencer  la  caniérc  iilléraire,  el  écrivit  dans  le  Conslitationnfl,  dans 
l(f  Corsaire,  dans  la  Nntiunal  (.sous  le  pseudonyme  de  Léon  Durochcr).  Il  a 
dirigé  la  rédaction  de  V Uixlnire de  l' Kxpvdilion  <i'Eij>jiite,  I8,UI-I83('),  10  vol.; 
du  Voijngc  autour  du  riioudc,  de  Dumonld'Urville,  i.Si3,  cl  du  Vorjnf/e  dans 
les  deux  Amériques,  de  d'Orliigny,  lîslij.  M  Charles  Ucyltaud  fui  député  libé- 
ral en  184G;  réélu  en  I8'ib,  il  se  rallia  aux  conservateurs. 

Ca'X  auteur  s'est  |)lu  à  faire,  dans  ses  ouvrages,  la  satire  en  action  des  vices 
el  des  travers  de  la  société  conleinporaiiie.  On  a  dit  avec  raison  ipie  c'était 
le  Diard    dei>  romanciers  de  l'éiioipie    actuelle.  Son   meilleur  livre  :  Jérôme 
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entra  dans  l'asseiTibk't',  un  air  d'ëpanouissement  anima  tous  les  visages, 
un  sourire  courut  sur  loules  les  lèvres.  Les  diunes  les  plus  considérables, 
les  beautés  en  vo^zue  se  levèrent  pour  aller  vers  lui,  et  lirent  assaut 
d'empressement.  C'était  à  qui  obtiendrait  un  mot,  un  re;;ard,  un  peste. 
L'objet  de  tant  de  prévenances  ne  s'en  montrait  pas  moisis  réservé,  et 
s'avançait  vers  le  piano,  pour  y  déposer  un  rouleau  qu'il  tenait  à  la 
main. 

o  Voilà,  me  disais-je,  quelque  prince  du  sanp,  quelque  ambassa- 
deur. »  Curieux  de  vérifier  ma  conjecture,  je  me  pencliai  vers  un 
Voisin,  et  le  priai  de  me  fixer  sur  la  position  sociale  de  cet  lieureu.x 
mortel. 

■  Ça,  me  répondit-il,  c'est  le  célèbre  Trioiïolato,  l'empereur  de  la 
romance  plaintive.  Vous  allez  l'eiilenilre  clianler  du  S»  liiibert  et  du 
Conconp.  il  y  met  un  sentiment  dont  loules  ces  dames  sont  Toiles.  » 

En  efTet,  l'artiste  poussa  au  piano  une  sorte  d'esclave  qui  lui  servait 
d'arrnnqiaflnaJeur,  appuya  sa  main  >ur  le  bois  »le  l'inslrument,  se  com- 
pn>a  un  maintien  rêveur  ef  mélani  oIi{|ue,  enveloppa  tl'un  repard  con- 
qiiér.uit  les  dames  qui  ornaient  le  salon,  puis,  sur  un  modo  suav«,  il 
chanta  : 

Plaisir  d'amour  avait  charma  ma  vie. 
Tourment  d'amour  va  bientôt  la  finir 

I.e  silence  le  plus  profond  répnail  dans  l'assemblée  ;  le  babil  était 
pénéralemenl  susiiemlu.  Aussi  le  chanteur  semblait -il  triompher. 
Chaque  note  sortait  avec  une  prnnde  sûreté  d'intonation  ;  la  V(»ix  était 
parfailt-menl  posée.  I)<'S  acilamations,  des  extases,  des  larmes  saluaient 
1  arlisie,  qui  n'en  paraissait  ni  plus  ému  ni  plus  lier.  Quand  il  eut 
exécuté  trois  ou  quatre  romances,  il  rassembla  sa  musique  éparse,  fit 
deux  révérences,  et  se  déroba  ù  reiillionsiiisine  universel. 

o  |Jrav<»!  Trit'ffoiiito,  criait-on  de  toutes  parts,  bravo! 

—  Qu<'l  tidcnt  modf^le  !  dis-je  à  mon  voisin. 

—  C'est  qu'il  e>t  attendu  h  dix  heures  chez  la  duchesse  de  Mirasol. 

Il  a  paillé  »e«  cent  C'cus  ici,  il  va  en  pa^ner  uutant  ailleurs.  Kn  prcs- 

Ptilurol  à  la  rerhrrche  liuiie  jintition  tofinle,  \\>'.V.],  a  prinri|i.ilflm»'nt  pour 
but  i\f  *f  (iiorpicr  det  ulupii-it  qui  Miruiss.iirnl  lit*  luulcs  p:iriH  koiii»  Ii'  ri>^'ni>  île 
Lr>uit-I'liili|'|x!-  l''ault'*>ir  ctl  rtvrnii  hur  en  Riijri  ilnni  un  livre  iiViinx:  IfS 
Urforinnlrurt  amlnmjniratnt.oii  d  iiii-t  i-n  fiiollie  (oiiIch  les  |iurii<'i  (troteHtpiet 
dn  iMiirinr»  fin  Sainl-SMn"n  v\  i\e  Foiirii-r.  Jin'niu'  l'alurul  à  la  rcchrrche 
de  la  inriU,  urr  ttrt  fftuhltquni,  \»\H ,  HanUon,  lbj;i;  fi'xnr  l'tilempin  ou  Us 
|doli'J<l  artfi/".  IHi.'i.'i  vol.;  U.  /VrriiVr  di't  commit-tmjnyi'urt,  Ihi.'», '2  vol.; 
ItCoqdu  ri"chrr,  iH'iti,  '.•  vol.;  Hd'iuard  Vonyrrnn,  iHiGtSW,  'i  vol.;  ^no- 
foi*  r<o((ich"n,  IHIii;  Marmot  t(  i'"|/ii(/<'i,  \ik>\;  Sa'nra  ,1c  lu  ri>?   unjd'Tus, 

Son  fr^rr 

Sfearl'  •  lltlADO  'IMMI.|HA4),  ptihliculr,  nAà  M«r»«'illa.  Il  fui  l'un  den  or^'a- 
niulriira  <lr  l'Mirrnrr  llitvii*. 
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sant  un  peu  le  mouvement,  il  peut  faire  quatre  salons  par  soirée.  Total, 
douze  cents  francs. 

—  Pesle  !  dis-je,  voilà  des  roulades  hors  de  prix.  » 

A  peine  avais -je  achevé  ces  mots,  qu'une  seconde  entrée  attira 
l'attention  de  la  compagnie.  C'était  encore  un  cavalier  fort  agréable, 
joli  brun  comme  l'autre,  moustaches  noires  comme  l'autre,  un  cahier 
sous  le  bras  comme  l'autre.  Le  même  mouvement  se  produisit  parmi 
les  élégantes,  et  le  nouveau  venu  ne  se  montra  ni  moins  Jroid,  ni 
moins  majestueux  que  son  devancier. 

«  Pour  le  coup,  dis-je  à  mon  voisin,  voici  au  moins  un  duc  et  pair. 

—  Ça,  répliqua  mon  voisin,  c'est  l'illustre  Muscardini,  le  prince  de 
la  romance  bouffonne.  Vous  avez  entendu  tantôt  Jean  qui  pleure,  vous 
allez  entendre  Jean  qui  rit.  Celui-ci  p  issède  un  temps  de  hoquet  qui 
précipite  parfois  ces  dames  dans  une  hilarité  compromettante.  » 

Muscardini  s'approcha  graveuient  du  piano,  préluda  par  les  mêmes 
poses,  les  mêmes  roulements  d'yeux  que  Triuftulato,  puis,  au  dernier 
accord  de  la  ritournelle,  il  décomposa  son  visag*?  le  plus  habilement  du 
monde,  et  partit  : 

Nous  avons-t-y  ri  1  nous  avons-t-y  bu  ! 

et  cœtera.  C'était  une  cbanson  normande  :  l'accent,  l'intention,  rien 
n'y  manquait;  on  eût  dit  un  herbager  des  environs  de  Falaise.  Le 
succès  fut  prodigieux;  mais  le  chanteur  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  che- 
min :  il  prodigua  les  romances  burlesques,  et  alla  jusqu'à  la  ventrilo- 
quie.  La  gaieté  était  au  comble,  quand  tout  à  coup  Muscardini  disparut: 
il  avait  épuisé  son  répertoire. 

a  Encore  cent  écus  de  gagnés,  me  dit  mon  malicieux  voisin  ;  il  a 
assez  de  nos  applaudissements,  il  va  clierchor  des  l)is  ailleurs. 

—  Quel  précieux  talent!  pensais-je  ;  parlez-moi  de  montrer  le  blanc 
des  yeux  en  chantant,  et  de  cultiver  la  chanson  comique  :  voilà  des 
positions  sociales!  » 


M'"^    CHARLES    RF.YRAUD  '. 

FRAGinENT    DE    DEUX   A   DEUX. 

LA    RETRAITE    DE    LÉONCE. 

Af.  Barquier  avait  uno  charnianle  maison  de  campagne  aux  bords  île 
la  MarM((,  près  Saint. Manr  ;  Léonce  s'ét.iblit  un  peu  plus  loin  d(m><  \w 
joli   pavillon,  assis  au  milieu  d'un  pré  et  ombragé  île  tilleuls.  C'était 

'  Hcnrlettc-Etiennette  Fanny  ARNAUD  dame  REYBAUD  (i.Si'î— ),  roman- 
cière, é|toiise  (lo  Cliiiries  Ucyliaiid,  née  à  Aix.  Llle  a  t'cril  lonLilemps  dans  !;i 
Heiup  des  ])pn.r-Mn)i(irs  l'I  dans  le  Constilutinrnicl,  dont  son  mari  ctail  tiéranl. 
—  Ia's  Avrnlurcx  d'un  ri'ii.rjjat,  l8iJ6;    le  Chùlrna  do  Sniitl-dermain,  id.; 
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«ne  retraite  soliinire,  impëiiotrable  aux  visiteurs  iuilifTërents.  L'enclos, 
bordé  de  grandes  haies  s'étendait  jusqu'au  bord  de  l'eau;  devant  le 
pavillon,  deux  grands  carrés,  semés  pèle-nièle  de  fleurs  et  d'arbusles, 
formaient  un  jardin  que  traversait  un  faible  ruisseau;  plus  bas  il  y 
avait  une  petite  prairie  verte,  touffue,  et  où  croissaient  qiieîq'ies  grands 
saules.  Tout  était  frais,  paisible  et  silencieux,  dans  cet  étroit  domaine 
inaccessible  à  tous  les  retentissements  du  monde;  les  eaux  et  les  bois 
niurmuraienl  seuls  alentour, 

Léonce  se  reposa  doucement  dans  cette  solitude;  il  s'y  sentit  peu  à 
peu  revivre.  Ses  impressions  d'autrefois  se  ravivèrent,  la  poésie,  les 
beaux-arts  lui  sourirent  encore:  il  recommença  une  vie  calme,  contem- 
plative, bercée  des  va;:ues  désirs,  des  rêves  passionnés  de  sa  première 
jeunesse.  Ses  soucis  passés  cessèrent  de  le  préoccuper;  il  oublia  à  l'abri 
du  port  la  loncue  tempête  où  son  bonheur  avait  péri;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  tourmenté  de  cet  ennui  du  cœur  qu'encendrcnt  l'isolomenl 
el  l'absence  des  passions.  Ses  amis  les  plus  chers  lui  restaient  pourtant. 
Blanche  et  son  mari  savaient  le  lieu  de  sa  retraite,  et  venaient  le  visiter. 
BL  Barquier  s'était  éliibli  à  la  campagne  pour  le  voir  plus  souvent;  et 
depuis  cette  cruelle  scène  de  l'Opéra,  M™'  Barquier  lui  téinoiL'nait.  par 
ces  soins  attentifs  et  réservés,  que  les  femmes  entendeiu  si  bi-^n,  qu'elle 
ne  se  souvenait  |tlus  de  l'outraL'e  dont  il  n'avait  pu  la  défendre. 

Léonce  n'allait  yuére  chez  M.  Barquier.  Il  craignait  que  quelque  ren- 
coiilri-  fortuite  ne  trahit  son  incou'nito,  et  que  Clolilde  apprit  de  la 
IxMiilie  de  M"*  Viulan,  ou  de  tel  autre  visiteur  indiscret,  (pie  son  mari 
au  lieu  de  voya::er  «n  Italie  ou  en  Suisse,  s'était  tranq>iillement  installé 
h  deux  lieues  de  Paris.  D'ailleurs  Léonce  avait  pris  en  ilé;;iiùi  ce  moiiile 
ifidifférent,  qui  se  serait  occupé  de  lui  par  déxeuvrement  et  non  par 
svmfiathie;  il  redoutait  le  contact  des  }.'ens  (pii,  de  près  ou  de  loin, 
connaissaient  sa  femme,  et  qui  auraient  |>u  lui  parler  d'elle  (^etie 
réclusion  allait  à  sa  situation  d'esprit;  il  vivait  en  ermite;  le  travail  et 
la  méditation  remplissaient  toutes  ses  hi-ures;  il  tAchait  d'endormir  son 
activité  dans  de  paisd>les  et  monotones  habitudes. 

Il  v  avait  di-rriére  le  pavillon  qu'habitait  Léonce  une  jolie  maison  de 
campaune  qui  n'en  était  séparée  que  par  un  étroit  chemin.  Le  mur 
(M'U  élc\é  I. lissait  «|»erc«voir  au-delà  îles  bosjpiels  tooffus  un  grand 
j»arterre  mal  entreteini  qui  s'étendait  jusqu'au  perron  La  maison  sen»- 
idait  inhabité*;  le»  fenêtres  du  premier  étage  restaient  toujours  closes; 

t>nii  à  itrux.  \H'\1,  Kip^ynnlri  rt  Frun^ait^t,  i»L;  Mi'ti'lf,  I«19;  Vnld^- 
ftryrai.  iMl'i;  Themn.  \hW  :  (irtiryrt  rt  h'al>i<tnn.  iil  ,  (iuhrifllr  «•(  l.ucir. 
\Hhl .  l.rrniltnf.  \Hk\:  San%  ii„l.  iHj.'i:  /.•«  Dnix  Uariiwnt^i.  \ti\h;  \f* 
Annent  cnMtfnti  de  Parti,  IK'iH.  U'idrinoitrllf  dr  Mnlffftrt.  I8'>4;  la  Drr- 
niérf  Bnht'inienttf.  \s'(,;  /'aiadnr  rt  Sidonir ;  te  Cadft  dr  (olnbhérr, 
IH'.T.  niénr,  Htm  Brun,  U  Cabarfl  de  Caubert,  IBM;  l'OneU  C**nr, 
WJ),  eu. 

T<<i|.  JM  ouvra((rt(lc  M**  H«yt)auH  »e  ilittingucril  par  un  ntyle  d'une  parNita 
4léKaR<-« 
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l'herbe  croissait  dans  les  allées  et  jusqu'au  seuil  de  la  porte.  Cependant 
une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  s'ouvrait  tous  les  matins,  et  un 
store  s'abaissait  à  la  place  de  la  persienne;  jamais  personne  ne  se  mon- 
trait; mais  souvent,  vers  le  soir,  Léonce  entendait  les  sons  éloignés 
d'un  piano.  La  distance  était  trop  grande  pour  qu'il  pûf  jouir  de  cette 
musique;  il  ne  saisissait  que  quelques  noies  vagues,  affaiblies,  et  que 
Je  vent  capricieux  apportait  à  travers  les  feuillées.  Parfois,  le  matin,  une 
vieille  négresse  faisait  le  tour  du  parterre,  elle  cueillait  des  fleurs,  et 
arrangeait  un  bouquet  avant  de  rentrer,  Léonce  la  voyait  de  ses  fenêtres 
et  il  l'observait  avec  une  singulière  curiosité;  il  lui  semblait  que  ce 
bouquet  si  frais,  si  brillant  était  destiné  à  quelque  jeune  femme  recluse, 
malade  peul-êlre,  et  cachée  derrière  ce  store  toujours  baissé. 

\^Chapilie  xxui.) 


ROSSEEUW    SAINT-HILAIRE    >. 

l'assassinat  politique. 

Brutus  a  fait  son  œuvre,  si  c'est  une  œuvre  que  détruire!  Il  a  tué 
César,  et  ne  peut  rien  de  plus  :  il  ne  peut  pas  faire  sortir  la  liberté  de 
ce  cercueil,  où  il  vient  do  coucher  ce  redoutable  ennemi  des  lois  et  de 
son  pays,  dont  il  fut  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléau.  La  liberté  était  morte 
avant  César,  et  elle  ne  peut  pas  plus  ressusciter  que  lui!  Que  reste-t-il 
donc  à  faire  pour  Brutus  ?  à  combattre,  sans  espoir  et  sans  but,  car  il 
se  sont  vaincu  d'avance,  puis  à  mourir,  comme  Caton,  pour  une  cause 
morte!  Noble  et  sainte  figure,  qu'on  ne  peut  pas  contempler  sans  dou- 
leur, car,  à  l'inverse  de  Galon,  qu'on  admire  sans  l'aimer,  on  aime 
encore  Brutus,  même  en  le  blâmant!  11  a  compris  maintenant  sa  der- 
nière et  sa  plus  grande  faute,  celle  d'avoir  immolé  César,  sans  que 
Rome  y  ait  gagné  ce  que  le  monde  y  perdait.  Ue  là  celle  immense 
tris>tesse,  empreinte  sur  le  beau  buste  qui  nous  est  resté  de  lui;  de  là 

*  Eugène-François  BOSSEEDW  SAINT-HILAIRE  (1805—),  historien  et  liitéra- 
teur  protest'.mt,  prol'csseur  d'Iiisloiie  à  la  Sorlionne,  né  à  Pnris.  —  Riensi 
et  les  Colonna,  \6ib,  roman  liisloriiiiie;  Histoire  d'Espagne  ^  18'i0-56, 
10  vol.,  ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix  IJordin  :  Eludes  sur  l'urigine  de  la 
langue  et  des  romances  espagnoles,  1839;  Etudes  religieuses  et  littéraires, 
\H(')S,  flans  lesquclleîon  trouve  sous  ce  litre  :  ce  qu'il  faut  à  la  France,  une 
liiése  aussi  brillante  que  i>as^ionnée  en  f.iveur  du  |prolcslanli>mc. 

M.  Ilosseeuw-Saintllilairt',  nous  n'avons  |)as  besoin  de  ra|t|ironilre  à  nos 
lecteurs,  est  un  des  prolesseurs  dont  s'honore  le  plus  la  Kacullé  des  lellres  de 
Paris;  son  élude  sur  Jules  César  à  laquelle  nous  avons  euipruulé  la  belle  eila- 
tion  qui  précède,  est  le  résumé  des  leçons  qu'il  a  faites  à  la  Sorboniie  pendant 
les  années  IbVi  et  l8Gil  Son  liistoire  d'I'Jspagne,  si  nous  en  jujieons  par  les  dix 
volumes  qui  oui  déjà  paru,  sera  une  des  œuvres  lilléraiies  les  plus  imposantes 
de  noire    temps,    non-seulement    jiar    les   nclierrlies  iiinond)rables  dont   elle 
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«on  dernier  b!n«:pll^mp  contre  la  vie  et  contre  lui-nit'^me  :  «  Vertn.  tu 
n'es  qu'un  nom  !  »  Rln^^pli^me,  s'il  en  fut  jamais,  i  ar  s'il  n'y  a  plus 
place  pour  la  vertu  dans  ce  triste  monde,  le  dcrnitr  sanctuaire  d'où 
Briius  au  moins  ne  devrait  pas  la  chasser,  c'est  l'àmo  d'un  sage  et 
d'un  prand  citoyen! 

Ecoulons  encore,  avant  de  quitter  Rrutus,  Sj'nèquft  condamner,  au 
nom  du  bon  sens  et  de  ^int<'r^t  public,  ce  meurtre  qui  a  surtout  h  ses 
veux  le  tort  d'Mre  inutile.  «  Rrutus  s'est  lromp<'.  dit-il,  en  crovant  que 
la   liberlt'  juvivait  encore  exister  Ifi  oft  tout  le  monde  avait  int(^rôt  h 

commander  ou  h  servir Il  fallait  certes  ftre  bien  isnorant  et  (^e  la 

nature  liuinnine  et  de  l'histoire  de  son  pays  pour  croire  que.  le  tyran 
abattu,  il  ne  s'en  trouverait  pas  un  autre  potir  le  recommencer!  » 

Pans  le  meurtre  de  Ci'sar,  Sénèque  ne  voit  qu'une  fnule.  Je  n'h<*sife 
pas,  pour  ma  part,  h  y  voir  un  crime.  L'assassinat  politique,  dont  l'an- 
tiqnit»^  a  fait  un  dosme  et  presque  une  vertu,  n'a  pas  plus  d'excuse  h 
mes  yeux  que  rassa«sinaf  privé.  Pourquoi  la  vie  d'un  tvran  nous  ap- 
partiendrait elle  plus  que  celle  de  tout  autre  individu?  Comment 
comprendre  un  bourreau  \h  où  il  n'y  a  ni  tribunal,  ni  juges,  ni  accusé 
même,  et  on  nous  ne  voyons  qu'une  victime?  Que  ce  soit  la  religion  ou 
la  politique  qui  arme  la  main  du  meurtrier,  le  couteau  qui  tranche  une 
vie  d'Iionime,  fût-ce  la  plus  indigne,  ne  m'inspire  que  de  l'Iiorrour.  Kn 
enseifinant  ainsi  le  crime  à  un  peuple,  on  n'a  jamais  sauvé  ni  son  pays, 
ni  les  lois,  ni  la  liberté,  et  le  châtiment  de  Ions  les  assassinats  de  ce 
jienre,  depuis  J,  César  jus(|u'à  Lincoln,  c'est  qu'ils  ont  toujours  été 
inutiles. 

(JulfR  Ccs'ir  —  Chap.  viii.) 

r.\     POT^SIR. 

S'il  e>;t  encore  des  ftmes  éprises  de  l'idéal,  qui  étouffent  dans  cet  air 
Mluré  de  prose  et  de  calcul,  où  la  vapeur  et  le  léléuraphe  sont  les  soûls 
miracles  auxquels  on  croie,  et  l'intérêt  le  seul  Dnu  qu'on  adore,  c'est 

It'moipnf,  mai*  rnrnrr  par  la  savante  dinpo-sition  cl  l'emiiloi  judirieiix  i\p*  malé- 
riiiux,  jiar  la  jij»t(>«iie  p(  lYli'-vntion  du  i»oinl  de  vue  auquel  l'auteur  «'put  idacé 
pour  ipiir^ripr  Im  fait»,  Pl  rnfln  par  l'^rlal  «an«  exapAration  qu'il  a  «u  donner 
b  »on  «ivIp.  E«prit  viril,  mai»  Ame  Ipndre,  M.  Ho«*fruw-S,iinl  lli'nire  a  pcn««^ 
qu'pn  drlmra  du  ft)riiiliani«mr  le»  »oriAl<W  pus  plu»  (|ui>  Ip»  Individus  nr  poii- 
val'it  finivrr  h  11  [nTfirl'nn  morale  ipii  dmi  i^lr«  Ip  tnit  mipi^tipur  dr  la  vraio 
ri«ilj>4tiiin,  ri  c'p»l  du  protn»lantii»mp  qu'il  ailriid  la  ri'';.'i''nArnliou  de  nnlre  pny». 
Ollr  tlirir,  •oulpnup  nvrr  uhp  ronvirimn  profondp  <lan»  rrliido  inlitiili^r  :  Cr 
(fu'H  f-iui  n  /  I  /  runfr,  a  pcul-^lrp  in«pir*  k  laulpur  »p«  pajjp»  le»  plu»  Alo- 
ipipnlrv  ira  «an»  ppjup  qii'idlp  n'«  ml»  dp  non  trtli^  m  Ip»  ratlioiiqupi 

ni  le»  I  '  ■'■%.  M.    Ho»»pniw-S.ilntllilairp  n'pn  p»t  pa»  moin»  tin  de» 

rpalirt*  vrurrr»  qui,  pir  Irur  pn»piKii<-nipn(  pI  par  leur»  livrp»,  ont  répandu 
dam  Ip  piildir  Ip  plot  d'id^f»  Minp»  pI  f^ronde»  ri  rnnlriliuA  avpc  le  plu»  d'ar- 
drur  k  fairp  (/protnr  dan»  ir»  ftmp»  Ip»  »pmenrr»  divine»  du  l»icn  pI  du  lipau. 
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à  ces  âmes-là  que  je  m'adresse;  c'est  pour  elles  que  je  veux  poser  la 
question  suivante  :  La  poésie  doit-elle  mourir  en  France? 

Beaucoup  de  gens  trouveront  la  question  oiseuse,  et  seraient  de  force 
à  vous  dire  :  «  A  quoi  bon  la  poésie?  A-t-elle  sa  place  dans  une  sociélé 
adulte?  L'enfant  qui  a  grandi  ne  doit-il  pas  jeter  ses  hochets?  «  Mais 
n'importe!  au  nom  de  cette  infinie  minorité  de  dupes  volontaires,  qui 
croient  encore  à  la  poésie,  comme  au  désintéressement,  comme  à  la 
prière,  je  répondrai  :  Non  !  la  poésie  n'est  pas  morte  chez  nous,  et  elle 
n'y  mourra  jamais,  car  elle  a  sa  racine  dans  le  cœur  même  de  l'homme, 
elle  s'y  entrelace  à  ses  fibres  les  plus  secrètes,  à  la  foi,  à  l'amour,  à  la 
douleur  surtout.  Tant  qu'il  y  aura  des  cœurs  brisés,  pour  espérer  dans 
un  monde  meilleur,  il  y  aura  toujours  de  la  poésie  ici-bas. 

Allons  un  peu  au  fond  des  choses.  En  tout  temps,  en  tout  pays,  toute 
poésie  s'est  toujours  composée  de  trois  éléments  :  1°  l'objet,  c'est-à-dire 
la  matière  poétique,  que  la  Providence  a  semée  à  pleines  mains  autour 
de  nous  et  en  nous  ;  2°  le  sujet,  c'est-à-dire  l'àme,  qui  perçoit  cette  ma- 
tière, se  l'approprie  et  réagit  sur  elle;  3°  la  forme  ou  l'expression,  qui 
varie  avec  chaque  peuple  et  chaque  individu.  Or,  le  premier  de  ces 
trois  éléments,  la  poésie  pure,  existait  avant  le  poète;  elle  ne  peut  donc 
pas  mourir  avec  lui.  Aussi,  dussent  tous  les  sages  de  ce  monde  hausser 
les  épaules,  et  ne  voir  là,  pour  notre  pauvre  humanité,  qu'une  infir- 
mité, incurable  comme  l'instinct  de  la  prière  ou  celui  du  sacrifice,  je 
dirai  sans  hésiter  que,  depuis  que  ce  monde  dure,  et  aussi  longtemps 
qu'il  durera,  il  y  a  toujours  eu  et  il  y  aura  toujours,  soit  dans  la  nature, 
soit  dans  l'àme  humaine,  la  même  somme  de  poésie  disponible.  La 
torme  pour  la  revêtir,  le  vase  pour  la  recevoir  peuvent  manquer,  le  flot 
peut  se  perdre  dans  le  sable  aride;  mais  celte  source  divine,  souvenir 
et  consolation  de  l'Eden  perdu,  qui  a  jailli  sur  notre  terre  déshéritée, 
je  jour  ou  la  douleur  et  la  mort  y  sont  entrées  avec  le  péché,  cette 
source  éternelle  n'est  pas  tarie  encore.  Regardez  ce  soleil  qui  se  couche 
j>i  calme  et  si  beau,  là,  derrière  ces  montagnes;  interrogez  ce  qui  se 
passe  au-dedans  de  vous  quand  vous  le  regardez;  non!  la  poésie  ne 
peut  pas  périr. 

{Etudes  religieuses  et  littéraires — De  la  poésie  lyrique  en  France.) 

FRAGMENT     DS    L'HISTOIRE     D'ESPAGNE. 

TORQUEMADA  '. 

La  conviction  de  Torquemada  fut  sincère;  on  n'en  peut  pas  douter 
quand  on  connaît  sa  vie;  mais  c'est  avec  un  élonnement  mêlé  d'Iior- 

'  Célèbre  in(iiiisileur  espagnol  (l-l'ÎO— li98),  (lui  Ht  hrûier  en  dix-huit  ans, 
liiiit  mille  huit  cents  personnes.  Kleury,  l'iiuleur  de  17/i.vtoire  ccclrsiasdijun, 
r.iil  leiniiKincr  iivec  raison  que  ce  sdnl  les  pays  d'inquisitions  (pii  ont  produit  les 
ciisuisles  les  plus  siihlils  cl  les  |iliis  relâchés;  en  eiïet,  il  n'y  aur.iil  plus  eu 
moyen  d'y  vivre,  si  un  Toniuemada  n'appelait  nécessairement  un  Kscol)iir  (Aofe 
(Ip  la  r^(lactinn). 
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reur  que  l'on  contemple  cette  vie  vouée  tout  entière  à  faire  le  mal, 
avec  cette  ardeur  j)er.>évéianle  que  d'autres  meltenl  à  faire  le  bien... 
Son  nom  est  resté  à  la  fois  détesté  et  saint  [larnii  les  lioinnies;  mais 
son  œuvre,  par  malheur,  n'est  pas  morte  avec  lui.  l'end:uit  plus  de 
trois  siècles,  l'inquisition  a  [>esé  hur  l'Espajine,  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  ein[>reinte.  Celte  empreinte  est  partout,  jus(|ue  dans  sa 
IKtésie,  jusque  dans  ses  beaux-arts.  A  cette  sombre  méfiance  peinte  sur 
tous  les  visa;;es;  à  cette  timidité  de  la  pensée,  pour  qui  tout  examen 
e<t  devenu  une  révolte,  tout  doute  une  hérésie;  enfin,  à  ce  sommeil 
lé  harfiique  où  rE>patine  est  plon^^ée  depuis  des  sièiles,  le  voyajieur 
ie<<iiiiiiiît  encore  dans  cette  péninsule,  éniamipée  d'hier,  la  trace  du 
Saint-(>flice;  la  liberté  môme,  en  brisant  le  jouj;,  n'a  pu  relever  ces 
fronts  trou  habitués  à  se  courber  sous  lui. 

{Ilisloire  d'Espagne,  lorae  VI.) 
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l'évanoile   kst  le  livre  des  peuples. 

Quel  livre  répond  mieux  à  tous  les  instincts  religieux  de  l'ftme  hu- 
maine? In  enfant  le  comprend,  et  jamais  la  science  et  le  fjénie  des 
plus  pénétrants  n'en  épuiseront  la  |irofondeur.  Kntrez  le  dimanche 
dans  une  paroisse  de  villap',  au  iiionu-nl  où  lo  pr»''tre  lit  ti  son  auditoire 
l'évan^'ile  du  jour  en  français,  ^hu'lle  attention  !  l^Miel  recueillement! 
Moiiirncs  et  femmes,  jeunes  et  vieux.  i;rands  i-l  petits,  tous  ont  les 
ii^ard»)  tournés  vers  le  [ir<''lre.  Je  ne  ^ais  quelle  linnière  nouvelle  brille 
dans  les  yeux  les  moins  iiitcllii^enls.  (k's  front><,  habituellement  courbés 
.sur  la  liAclie  ou  sur  la  charrue,  se  ndévent  potir  entendre  la  sainte 
parolf.  C.0  ne  sont  plus  df  pauvres  laboureurs  épuisés  par  le  travail  de 
chaque  jour,  et  n'ayant  une  àine  que  pour  |K'nser  aux  besoins  matérielb 

*  Sanatl-Oitâtade  STLVSSTHE  DE  8ACT  (tSUl— ),  li(ltTaletirotcriti(|U(>  d'une 
(.•rand"'  ilii>tififliiiii,  irn  iiil>r<-  ilf  rAcaili'inii-  fratHniM",  en  ISJl,  (.tnalciir,  nt^  à 
Parii.  il  n'a  |iulili('  .lumn  oiivr.i^rr  r.i|iilnl.  nuis  il  n'est  fiiil  ronnailre  par  une  nilla- 
iMtralion  .uniiliir  .iu  Journal  (hs  l>éhils,  (lf|Miis  l'année  lS'2f<,  et  il  a  rt'tini  srn 
priiiriiiaux  arlirlc»  ioiih  le  lilrc  ili*  Variélés  Uuhiixrrt,  m'Uilfs  ft  h\iloriquf$, 
IH^.  Il  a  (lultli^  en  outre,  de»  éililinns  dr  i|ui-li|ue«  onvra^'i'H  oitrtWii|Ufs,  en  y 
•joutant  (II-  |irti(r»  |ir/!farr»,  loiitf»  rrrjiri  dans  un  ntylc  trrK-|iur  rt  très  i^lt^^anl. 

On  lui  floit  une  noiivrllr  édition  du  TiMrnu  hitlnrt'fur  de  l'^ruiiilmn  frnn- 
çauf  itrpuu  I7^'.^  df  l>ne%rr,  aver  dit  A'o/ei  ntmpUmfnlawft  J8I(I— lMi'2\ 
|'rnd.iril  rnjMinlion  univi  r»rllr  m  \hUt,  M    .S\|vfsirr  d<"  S:i>y   fut  rliutKé  par 
la  iuini»lT«  dr  l'mkliucUun  ((uldnpic  d'un  Hufipurl  tur  l'étal  des  Utirt». 
Son  I  rrc 

Aatolaa-lMae     ITLVE8T1I    DE    SACT    (I7.>«- 18.18).   n*   à    l'aria,   cél^hrc 

onrtiljluli     nirtrdiir  d.    1' A< adrinir  de»  ln«rri|.li<in».    Il    fiinda    la  »oci^|^   nsia- 
lit^uc,  cl  •  \éiui,  ouUv  ditcrac»  traducliutu,  une  cvcolUittc  Lrammatre  aruU*. 
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de  leur  corps.  On  dirait  qu'alors  seulement  ils  se  souviennent  de  leur 
origine  céleste,  et  qu'ils  se  sentent  enfants  de  Dieu  :  ce  sont  des 
hommes  !  Le  récit  des  plus  grands  miracles  les  ravit  sans  les  étonner. 
Les  œuvres  de  Dieu  les  plus  merveilleuses  semblent  n'avoir  rien  que 
de  familier  pour  eux.  iNe  sont-ce  pas,  en  effet,  les  pasteurs  de  Bethléem 
qui  ont  été  les  premiers  saluer  l'Enfant  divin  dans  la  crèche,  et  aux- 
quels il  a  été  donné  d'entendre  le  céleste  cantique  :  Gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté ?  N'est-ce  pas  le  long  des  campagnes,  au  bord  des  grands  lacs, 
dans  le  désert  oîi  le  suivait  une  multitude  affamée  de  l'entendre,  que 
Jésus-Christ  répandait  avec  le  plus  de  complaisance  sa  doctrine  et 
ses  miracles?  Ces  paraboles,  pleines  de  mystères,  n'en  ont  pas  pour  ces 
pauvres  gens.  Ils  en  pénètrent  le  sens  avec  une  satisfaction  naïve.  Tout 
y  est  emprunté  à  leur  vie  rustique,  aux  images  que  leur  offrent  leurs 
travaux  de  tous  les  jours.  C'est  le  semeur  qui  sort  pour  semer  la  parole; 
ce  qui  tombe  sur  un  terrain  aride  se  sèche  et  se  flétrit  ;  les  ronces  et 
les  épines,  les  soins  et  les  soucis  de  la  vie,  étouffent  la  semence  et 
l'empêchent  de  monter  en  épis  ;  la  bonne  terre,  le  cœur  doux  et  sincère, 
s'ouvre  à  la  semence  céleste,  la  reçoit  et  rembras>e  avec  joie,  et  la 
reproduit  au  centuple.  La  moisson  est  mûre  :  le  père  de  famille  ordonne 
à  ses  serviteurs  de  recueillir  le  bon  grain  et  de  le  serrer  dans  ses  gre- 
niers. Quant  aux  mauvaises  herbes,  que  le  père  de  famille  a  laissées 
croître  jusqu'au  temps  de  la  moisson  pour  ne  pas  arracher  le  blé  avec 
elles  :  Coupez-les,  liez-le$  en  bottes,  et  qu'elles  soient  jetées  dans  un  feu 
qui  ne  s'éteindra  jamais!  Quelle  consolation  et  quelle  épouvante!  Rien 
de  trop  élevé  pour  ces  hommes  simples  dans  la  doctrine  évangélique. 
Ils  comprennent  avec  leur  cœur.  Et  cette  morale,  si  rigoureuse  en  ap- 
parence, si  rude  aux  riches,  si  fâcheuse  aux  puissants  et  aux  heureux 
de  ce  monde,  comment  ne  l'aimeraient-ils  pas?  Elle  n'a  que  des  béné- 
dictions pour  eux.  Lisez  donc  l'Evangile  en  villageois  et  en  enfant,  si 
vous  voulez  n'y  pas  rencontrer  de  pierre  de  scandale.  Tout  s'y  éclairera 
d'une  incomparable  lumière.  La  simplicité  du  cœur,  la  droiture  de 
l'esprit  ne  sont  pas  attachées  à  la  condition  ;  et  la  bénédiction  de  Jésus- 
Christ  sera  aus-,i  nour  vous  :  Je  vous  bénis,  mon  Père,  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sayes  et  aux 
savants,  et  que  vous  les  avez  réi>élées  aux  simples  I 

LA    RELIGION    ET   LA   PHILOSOPHIE, 
FRAGMENT. 

II  y  a  une  objecticm  (|ue  j'ai  souvent  entendu  répéter  contre  les 
livres  de  morale  purement  philosophique,  et  à  laquelle  je  ne  serais  jias 
facile  de  ré[ioM(lre  un  mot  en  [lassant.  il  semble  à  quelques  personnes, 
plus  pieuses,  je  crois,  qu'éclairées,  que  parler  morale  ce  soit  e(npiéter 
sur  les  droits  de  la  religion,  comme  si,  depuis  l'avènement  au  monde 
du  christianisme,  il  n'appartenait  plus  qu'à  la  foi  d'instruire  les  hommes 
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sur  leurs  devoirs,  et  de  leur  en  prescrire  la  rè^le!  On  oublie  qu'il  y  a 
une  honnêteté  naturelle,  une  morale  indépendante  de  toutes  les  sectes 
et  de  tous  les  dogmes,  et  l'on  demande  au  philosophe  où  il  a  pris  ses 
principes,  quelle  autorité  il  possède  pour  les  imposer?  Cette  objection, 
il  ne  faudrait  pas  trop  la  presser  pourtant,  car  la  bonne  morale  reli- 
gieuse puise,  je  pense,  à  la  même  source  que  la  bonne  morale  philoso- 
phique; l'une  et  l'autre  remontent  à  ces  principes  gravés,  par  Dieu 
môme,  dans  le  cœur  humain  ;  si  la  relijiion  s'adresse  à  la  foi,  la  philoso- 
phie s'adresse  à  la  raison,  qui  est  aussi  une  autorité  sans  doute.  î,e 
christianisme  a  fait  des  saints  ;  c'est  sa  gloire  et  la  marque  de  sa  léloste 
oiigine.  Mais  il  n'en  a  pas  peuplé  le  monde,  comme  on  affi-cte  quelque- 
fois dj  le  dire  en  style  oratoire;  pas  plus  que  la  philosophie  n'a  rendu 
les  Aristide  et  les  Caton  communs.  Grâce  au  prédicateur  et  au  mora- 
liste, quelques-uns  s'élèvent  jusqu'à  la  sainteté  ou  jusqu'à  la  vertu;  les 
autres  sont  muins  méchants  qu'ils  ne  le  seraient,  et  le  mal  ne  prenrit 
pas  contre  le  bien.  C'est  beaucoup.  Croyant  ou  non,  il  est  toujours  bon 
d'avoir  un  fonds  solide  d'honnêteté  naturelle.  Si  la  foi  s'éteint,  l'honnô- 
leté  survit  et  rallume  même  assez  souvent  la  foi.  Si  la  ft)i  subsiste, 
riioimêleté  naturelle  empêche  le  zèle  de  dégénérer  en  fanatisme,  la 
croyante  en  superstition  ;  ne  permet  pas  qu'on  se  ligure,  par  exemple, 
servir  h  s  intérêts  de  Dieu  en  diffamant  .ses  prétendus  ennemis.  Il  est 
étrange  à  dire,  mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'avec  beaucoup  de 
foi  et  peu  de  lumière,  il  ne  serait  pus  impossible  (|u'on  fût  d'autant 
moins  hoiuiêtc  qu'on  serait  plus  dévot.  I.a  sainteté  du  but  produirait, 
sur  des  croyante  enqtortés,  le  même  tITtt  que  lu  souveraineté  du  but  sur 
certains  révolutionnaires  ;  elle  leur  ferait  oublier  l'illégitimité  des 
moyens.  A  l'époque  de  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  n'a-t-on  pas  vu 
enlever  des  entants,  par  lettres  de  cachet,  à  leurs  pères  et  mères,  poar 
les  élever  dans  la  religion  catholique?  Ceux  qui  se  |)ermetlaienl  de 
pareiU  alternats  croyaient  bien  faire  de  violer  l'autorité  paternelle,  1« 
plus  vieux  et  l*>  plus  sacré  des  droits,  dans  l'intérêt  d'un  dogme! 
(.Sur  un  Itvrt  de  M,  JuUs  Siinun,  tnlttulà  le  Devoir.) 

LK.S    rAULRH    DK    I.A   FO.^ITAlNB. 

I.es  a-uvrM  parfaites  v)nt,  si  la  rotnparaison  est  permise,  comme  les 
a-iivtut  mêmes  da  U  nature  et  de  Dieu  :  c'est  une  matière  inlinie  d'étudo 
et  de  contemplation.  I.'ùge  «  li.inge  et  les  impressions  iliangent  jivec  lui. 
(ju«!  goi'ile  d'abord  un  enfant  ilnns  tmc  fahie  de  La  KontaineT  L'histoire 
elU;  luêiiic,  M  naivenienl  riuoiilée,  lu  sottise  du  corbeau  (|ui  laisse 
échapiM^r  Mil)  fromage,  l'innocence  <lu  pauvre  ugneuu  que  le  loup  ein> 
|Htrle  el  dévore,  ^uelqueti  années  plua  lard,  ce  itonl  les  gràeeH  do  In 
|»o*»ia  qui  lriip|M-iii  ul  unrhanlent.  l'hiH  lurd  encore,  sous  le  poêle  m 
levKl*  le  (Miu^vur.  Daut  c«»  lahlus  Ukitan,  conuiie  diina  Un  drame  à 
c«ni  oeitê  dtvtfêf  appAcaU  le  lablMu  utèiif  du  iiiuiid«  «l  au  U  vi«. 
Uepreiiomi  donc  do  temp.i  en   tenu  •«  t-ci  linnucs  hclures,  ne  lul-ie  i|ue 
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pour  nous  contrôler  nous-mêmes  et  réformer,  s'il  y  a  lieu,  notre 
jugement. 


SAINTE-BEUVE  ». 

CHATEAUBRIAND    CHEZ    MADAME    RÉGAMIER. 

Nous  sommes  dans  un  temps  où  tout  se  hâte,  se  divulgue,  et  où  la 
parole  n'attend  pas.  L'événement  d'hier  est  déjà  de  la  chronique,  de  la 
poésie  ou  de  l'histoire;  l'œuvre  de  demain  s'anticipe  impatiemment,  et 
la  curiosité  la  dévore.  On  a  goûté,  le  matin,  ce  qui  fait  l'objet  d'un 
souvenir,  et  avant  le  soir  on  le  raconte,  on  le  chante. 

Et  pourquoi  ne  le  raconterait-on  pas?  Pourquoi  ne  pas  mettre  en 
circulation,  jour  par  jour,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  a  instruit  ou  ému,  ce 
qui  a  appris  quoique  chose  sur  l'état  de  la  société  ou  sur  la  nature  par- 
ticulière d'un  génie?  Nous  subissons  les  inconvénients  du  temps  où 
nous  vivons,  ayons-en  du  moins  les  avantages.  Qu'il  en  soit  du  monde 
moral  comme  il  en  est  aujourd'hui  de  l'univers  et  du  ciel  physique.  Les 
physiciens,  les  astronomes,   les  navigateurs  observent  et  notent,  à 

'  Charles-Augustin  DE  SAINTE-BEUVE  (1804—1869),  poète  et  criticjiie,  séna- 
teur, membre  de  l'Académie  française,  en  1825,  né  à  Boulognesur-mer.  Fils 
d'un  contrôleur  des  droits  réunis,  il  fut  élevé  par  sa  mère  qui  descendait  d'une 
famille  anglaise,  puis  vint  à  Paris  faire  ses  éludes  à  la  pension  Landry  et  au 
collège  Charlemagne.  Sorti  du  lycée,  il  suivit  d'«bord  des  cours  de  médecine,  et 
devint  externe  à  Saint- Louis,  mais  cette  carrière  ne  pouvait  lui  convenir  long- 
temps, et  bientôt  Sainte-Beuve  débuta  au  Globe,  où  ses  articles  de  criliciue 
firent  sensation.  Enrôlé  dans  le  romantisme,  et  lié  avec  Hugo,  avec  Alfred  de 
Musset,  avec  Cbâtcaubriand,  qui  le  recevait  à  l'Abbaye-aux-Bois,  Sainte-Beuve 
devait  bientôt  se  placer  à  la  tête  des  criliijues  contemporains,  jiar  son  Tableau 
historique  et  critique  de  la  Poésie  française,  IS'JS,  où  il  s'attachait  surtout 
à  réhabiliter  Ronsard,  en  remettant  en  lumière  avec  autant  d'éclat  que  de  bon- 
heur celles  des  œuvres  iyrifjues  du  vieux  poète  qui  témoignent  d'une  ins|)iration 
trop  franche  et  trop  haute  pour  qu'on  ne  regarde  pas  comme  souveraimment 
injustes  les  dédains  dont  le  précurseur  de  Malherbe  a  été  longtemps  l'objet  de 
la  part  de  certaines  écoles. 

Pour  piiiuer  la  cnriosité  du  public,  Sainte-Beuve,  en  faisant  ses  premières 
armes  dans  la  poésie  publia  un  ouvrage  pseudonyme  intitulé  :  Fie,  poésies  et 
penséfs  de  Joseph  Delorme.  Il  supposait  (pie  c'étaient  les  essais  poéti(|ues  d'un 
jeune  homme  mort,  inconnu  et  incomfuis  :  le  public  fut  dupe  de  la  myslilîea- 
lion,  et  il  admira,  d'un  mort,  ce  qu'il  eût  peut-être  dédaigné  d'un  homme  vi- 
vant. 

«  Les  Consolations,  qui  parurent  ensuite,  dit  M.  Alfred  Bougeniilt,  sont  de» 
poésies  rêveuses  et  myslii|ues,  d'une  tendresse  pénétrante,  éclairée  par  uu 
layoïi  du  ciel;  l'auteur,  qui  avait  tiavcrsé  les  épreuves  des  passinns  et  du  doute, 
se  relevait  |i;ir  la  fui  et  parlait  h  l'àme  le  langage  de  l'espérance  et  de  l'amour 
divin.  M.  Sainte-Beuve  avait  fait  une  étude  appiofonilie  des  vieux  poètes  du 
xvi°  siècle,  dont  il  ressuscitait  avec  bonheur  le  ibythme  original  et  varié.  Los 
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chaque  instant,  les  variations  rie  l'atmosphère,  la  latitude,  les  étoiles. 
Ces  observations  mullipiiées  s'enchaînent,  et  leur  enst-inble  aide  à 
découvrir  ou  à  vérider  des  lois.  Faisons  quelque  chose  d'aualofiue  dans 
le  monde  de  l'esprit  et  de  la  société.  Bien  des  dt't.nls  précieux  qui 
échapperaient,  si  on  ne  les  saisissait  au  passape,  el  qui  ne  se  retrouve- 
raient plus,  sont  ainsi  fixés,  et  pourront  fournir  d'imprévues  conclusions 
à  ntis  neveux,  ou  du  moins,  en  vieillissant,  en  se  colorant  par  le  d 
elTet  de  la  distance,  ils  leur  deviendront  poétiques  et  chers.  El  qu.int  à 
ce  qui  est  beau,  prand  el  décidément  immortel,  pourquoi  hé.»iierait-on 
a  le  constater,  à  le  saluer  aussitôt  qu'on  le  rencontre,  el,  dans  cet  âge 
de  rapidité,  d'ennui,  d'efforts  avortés  el  d'espérances  non  encore  mûres, 
pourquoi  s'envierail-on  une  jouissance  actuelle  et  une  conquête  cer- 
taine? Faul-il  attendre  qu'on  soit  loin  de  l'édifice,  et  séparé  par  la 
poussièrp  el  la  foule,  pour  l'ailmirer? 

Le  mois  passé  ^et  de  spirituelles  indiscrétions  l'ont  déjh  ébruité  par 
mille  eniiroits),  quelques  auilitt*^"s  heureux  tmt  poùté  une  de  ces  vives 
jouissances  d'iuiajiination  el  de  cœur  qui  sufti^ent  à  embellir  et  à  niar- 
quer,  comme  d'une  fête  singulière,  toute  une  année  de  la  vie.  Nous  en 
étions,  el  après  d'autres  sur  qui  nous  n'aurons  (|ue  cet  avantage,  nous 
essaierons  d'en  dire  quelques  mots.  C'était,  connue  on  le  sait,  dans  un 

Pensées  d'août  ne  furent  pas  \\n  progrès,  mais  plutôt  imc  rlnite,  l'harmonie  en 
esl  lieurlée,  la  lecture  pi-inlile;  l'exics  dii  travail  chez  M.  Siiinle-Ueuve,  a  sou- 
vent l'air  lie  la  iié^'li^'erire;  ses  vers  rcssemblmt  trop  à  la  prose.  » 

A  II  révohniin  de  \HM),  \v  tiWi.icle  scl;tnl  ilisperM',  el  le  (Untie  étant  venu 
sons  la  (lirertion  de  Pierre  Leioiix,  Sainle-Beuve  se  rapprorlia  liii  instant  dos 
S;iinl-Siinoniens.  sans  revèlir  pointai. t  leur  rosliiine.  I.a  lliiue  des  Deux- 
Mondes  vi  le  S'itttnual  rcçiireiit  des  articles  de  lui,  el  S;iinle-llcuvc  visita  Lamen- 
nais et  l'abhé  Gert>el,  en  viniiose  «jiii  rourl  les  cuiio>ilc8  ;  c'est  alors  qu'il 
puldia  Vnlu}>lé,  18 14,  roman  d'une  nature  li)bridc,  où  le  mysticisme  s'allie  par- 
fois au  sen>ualisme  le  plus  rararlérisé. 

Après  un  court  vova^-e  en  Suisse,  SainteReuve,  devint  liililiolWcaire  à  la 
MAii\r\ut,  et  fil  paraître  le  prcmur  volume  de  VHistnire  de  Port-Rnynl,  ipi'il 
ne  mit  p  »  monis  de  vinpt  ans  a  terminer  (l8^t>-tM('>0).  Cet  ouvrage  «si  re|.'ardé 
avrc  T'iison  par  la  plupart  des  critiques  comme  un  des  plus  beaux  monuments 
litiéraires  de  notre  é|io<pic.  Il  est  élonnaiil  ipi'un  scrptmue,  el  S.iinte-jlcuve 
n'était  pat  aulrt-  (  lio>e,  se  soit  identifli'  avec  le  caractère  el  les  doctrines  dei 
janséniktet  au  point  de  f.iire  supposer  à  ipielques  esjirits  rel'Kieiix  qu'en  racon- 
tai.t  le»  lultt-s  aunterc»  dont  la  f.rdcr  avait  été  la  cause  et  l'objet,  il  s'était  laissé 
lourber  par  elle. 

l'n  cour»  de  lilt/Talure  faite  LiJ^pe,  en  1848,  par  M.  de  Sainte-Peuve,  fut  le 
(.'eiiiie  de  Chdtruubnnnd  ri  ton  groupe  lilli'raire,  I81.O,  oiivin^T  qui  a  élo 
viulrmmrnt  aUaqué,  parce  que  l'on  s'est  eluniiù  d'y  voir  Sainte- lU-uve,  qui 
B«aii  rxalt^  C.hàieaubnund  dans  les  Portratls  Itlténnret,  liaiier  mainten.uit 
le  (.'lanit  |>oi'tr  avec  %evi-rilé,  mam  il  r.iiil  convenu  (|u'il  y  n  quelque  rliooe  do 
fonde  lUiit  les  apprccutions  de  Sainte-lteuve,  el  que  la  rènnvalion  religieuse 
n.iut^uire  et  pre»|ue  accomplie  par  l.liiiteauliriand,  eut  un  caractiro  ronvcn- 
liuiinrl 

A  \nttUt  de  1850.  Samt«-Ikuva  entra  au  Constuntionnêl,  où  ••  collabora- 
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salon  réservé,  à  l'ombre  d'une  de  ces  hautes  renommées  de  beauté  ' 
auxquelles  nul  n'est  insensible,  puissance  indéfinissable  que  le  temps 
lui-même  consacre  et  dont  il  fait  une  muse.  La  bonté  ingénieuse  sur- 
tout, si  une  fois  elle  a  été  unie  à  la  beauté  souveraine,  et  n'a  composé 
avec  elle  qu'un  même  parfum,  est  une  grâce  qui  devient  enchanteresse 
à  son  tour  et  qui  ne  périt  pas.  Dans  ce  salon,  qu'il  faudrait  peindre,  où 
tout  dispose  à  ce  qu'on  y  attend,  dont  la  porte  reste  entr'ouverte  sur  le 
monde  qui  y  pénètre  encore,  dont  les  fenêtres  donnent  sur  le  jardin 
clos  et  sur  les  espaliers  en  fleurs  d'une  abbaye,  on  a  donc  lu  les  mé- 
moires du  vivant  le  plus  illustre,  lui  présent,  mémoires  qui  ne  paraî- 
tront au  jour  que  lui  disparu.  Silence  et  bruit  lointain,  gloire  en  plein 
régnante  et  perspective  d'un  mausolée,  confins  du  siècle  orageux  et 
d'une  retraite  ensevelie,  le  lieu  de  la  scène  était  bien  trouvé.  Dans  ce 
salon  étroit,  et  qui  était  assez  peu  et  assez  noblement  rempli  pour 
qu'on  se  sentît  fier  d'être  au  cercle  des  préférés,  il  était  impossible, 
durant  les  intervalles  de  la  lecture,  ou  même  en  l'écoutant,  de  ne  pas 
s'égarer  aux  souvenirs.  Ce  grand  tableau,  qui  occupe  et  éclaire  toute  la 
paroi  du  fond,  c'est  Corinne  au  cap  Misène;  ainsi  le  souvenir  d'une 
amitié  glorieuse  remplit,  ilbunine  toute  une  vie.  En  face,  celte  branche 
toujours  verte  de  fraxinelle  ou  de  chêne  qui,  au  milieu  des  vases  grecs 
et  des  brillantes  délicatesses,  sur  le  marbre  de  la  cheminée,  tenait  lieu 

tion  devait  durer  une  diziiinc  d'années,  et  présenter  un  tableau  complet  des  pro- 
ductions modernes,  avec  plus  d'une  excursion  dans  les  domaines  du  passé. 
Nommé  professeur  de  poésie  latine  au  collège  de  France,  Sainte-Beuve  fut  en- 
suite maître  de  conférences  h  l'École  normale,  et  en  18G5,  nommé  sénateur. 

C'est  dans  sa  critique  littéraire  que  le  talent  varié  et  flexible  de  Sainte-Beuve, 
semble  le  plus  à  l'aise.  Il  y  proportionne  sa  prande  érudition  aux  besoins  de  la 
cause  qu'il  défend,  et  ses  analyses  sont  souvent  des  modèles  de  finesse.  Ajoutons 
qu'une  extrême  bienveillance  pour  les  jeu/ies  auteurs,  caractérise  en  général  ses 
comptes-rendus. 

Mais,  comme  il  faut  tout  dire,  ajoutons  que  si  ses  écrits  n'offrent  pas  cons- 
tamment le  modèle  de  la  vraie  grandeur,  c'est  que  leur  auteur  en  tant  (jue  cri- 
tique, n'eut  pas  ces  convictions  piofondes  et  absolues  qui  donnent  au  sens  mo- 
ral son  plus  complet  développement.  S'il  sonda  un  peu  les  pbilosopbies  et  les 
religions,  c'est  en  artiste  mu  par  la  curiosité,  et  non  en  penseur  ou  en  apôtre 
cberchant  une  solution  |)Our  les  problèmes  qui  intéressent  riiunianilé.  Dilettante 
en  grand,  il  avait  un  sce|)ticisme  i\m  ne  voulait  pas  pénétrer  trop  avant  dans  les 
questions,  <le  peurdes'y  meurtrir,  en  même  lemps  (jne  sa  forme  recliercliée,  tra- 
vaillée, quehiuefois  même  tourmentée,  n'ofliail  pas  toujours  ce  beau  style  naturel 
qui  s'im|)0se  du  premier  coup.  Voici  du  reste  couuneul  il  a  parlé  de  lui-même  : 

«  J'ai  commencé  par  le  xviii'  siècle,  par  Tracy,  Daunou,  Lamarck,  j'ai  tout 
traversé,  tout  côtoyé  ;  mais  dans  toutes  ces  traversées,  je  n'ai  jamais  aliéné  ma 
volonté  et  mon  jugement,  je  n'ai  jamais  engagé  ma  croyance.  Mais  je  compre- 
nais si  bien  les  clioses  et  les  gens,  (|ue  je  donnais  les  plus  grandes  espérances 
aux  sincères  qui  voulaient  nie  convertir  et  (pii  me  croyaient  déjà  à  eux.  Ma 
curiosité,  mon  désir  de  tout  voir,  tic  tout  regarder  de  plus  près,  mon  extrême 
plaisir  à  trouver  le  vrai  relatif  de  cbaque   cliose  et  de  cbaquc  organisation, 

*  M"'  Uécamier, 
•   "I.  30 
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de  riaiire  qui  fuit,  nVtiil  tu  [.aa  tomuie  une  palme  de  Béatriv  rap- 
portée par  l'aulmii  (l'On-liée,  cuiniiie  un  symbole  do  je  ne  sais  (juoi 
d'iuunortel  qui  trompe  les  ans?  De  côté,  sur  ces  tablette*  Oilorantes, 
voilà  les  livres  cboisis,  les  maîtres  essentiels  du  ^oi'it  et  de  l'àme,  et 
quelques  exemplaires  somptueux  où  se  retrouvent  encore  tous  les  noms 
de  l'amitié,  le»  trois  ou  quatre  prands  noms  de  cet  âge.  Oli  !  que  les 
ad(nirables  ciMi(i.linces  étaient  les  bienvenues  dans  ce  cadre  orné  et 
simple  où  elles  s'essayaient I  (Zomme  l'arranpement  léper  de  cet  art, 
dont  il  faut  mèier  le  secret  à  toute  idéale  jouissance,  n'ôlait  rien  à  l'effet 
sincère  et  coniplélait  l'Iiarmonie  des  sentiments  !  Le  grand  poêle  ne 
lisait  pas  lui-mënie  ;  il  eût  craint  peut-être,  en  certains  moments,  les 
éclats  de  ^on  cœur  et  l'émution  de  sa  voix.  Mais  si  l'un  perdait  quelque 
accent  tle  mystère  à  ne  pas  l'entemlre,  on  le  voyait  davantage;  on  sui- 
vait sur  ses  vastes  traits  les  rellels  de  la  lecture,  connue  l'ombre  voya- 
geuse fies  nuages  aux  cimes  d'une  forêt,  (^elui  (|ui  fut  tour  à  tour  Uené, 
'bâclas,  Aben-llaniel,  liudore,  l'Homère  ilu  jeune  siècle,  il  était  \h, 
écoulant  les  erreurs  de  son  odyssée.  Les  plis  de  ce  front  de  vieux 
noclier,  la  gravité  de  la  tète  du  lion,  l'amplitude  des  tempes  triompbales 
ou  rêveuses.   re^^cuLiicnl    mieux   dans  l'inminliiliié.   Tantôt  mi    main 


m'entraînaient  .i  relie  série  d'expériences  qui  n'ont  6t^  pour  moi  qu'un  long 
cours  lie  iiliyMoln^rie  morale.  » 

Voici  le  l  itt;<  Ji'i  lies  proilurlions  de  Sainle-Heuve,  que  dans  des  entretiens 
d'innilTalilesinne    r.  il  a  fourni  lui-même  à  l'auteur  deee  livre  : 

Vii'upié,  roMiaii,  1834. 

Pc.irs  complètes,  1  vol.,  18W. 

i'iiTi  Royal,  h  vol.  in-8,  dont  le  premier  a  paru  en  1840,  le  deuxième  en 
IbV',  le  troisième  en  t8'i<'.,  i-t  Ic-i  deux  derniers  en  I8")'l.  il  y  n  une  éililion 
comi'lelr,  avec  r/'imiiresMou  <les  premiers  volumes,  à  lu  dale  de  iMiU. 

T'iliUiri  historiiue  ri  rriiiqtir  de  la  Poésie  française  et  du  thiiUtre  fran- 
çais au  seiui'mr  sii'cle.  l8i.'J. 

Ktude  sur  \'trgilr,   |HJ7. 

Sept  voliimco  (réimprimi^s  plusieurs  fois),  faisant  collection,  ri  intitutis  : 

l'iirtrutts  liltérnires,  l  vol. 

Poriraiti  conlnnp'irninji  et  divers,  3  vol. 

Portrait!  de  femmes,  \  vol. 

Derniers  portraits,  1   vol. 

Causeries  du  lundi,  15  vol.  dont  le  premier  volume  n  paru  en  \S'â),  et  la 
detfoer  en  \Hi)l. 

Us  mmvfauj  lundis. 

t'Vtst.t   ni'.TAOHÉK. 

Il  en  r»t  de  U  pointe  i\t  l'cienl  <  ouiiuc  d'un  crtyun  :  t\  luul  reenmmancer  a 
à  lit  UiUcr  Mn«  reiM. 

\  'If  «nvint  héralilinli',  M.  Horel  d'Ilaulerivr,  A 

•  hii  l'ic«tilie,  ckuuil  au  Luuimciicciiicul  du  mocIc  ilorniuri  uua  fuiuille  du 
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passait  et  se  posait  sur  les  paupières,  comme  pour  plus  de  ressemblance 
avec  ces  grands  aveugles  qu'il  a  peints,  et  dont  la  face  exprime  le  repos 
dans  le  génie;  il  dérobait  quelque  pleur  involontaire.  Tantôt  son  œil  se 
rouvrait  avec  la  flamme  du  jeune  aigle,  et  ce  regard  humide  et  enivré 
jouait  dans  le  soleil,  dont  quelque  rayon,  à  travers  le  bleu  des  franges, 
le  poursuivait  obstinément.  Et  cette  noble  tête  se  détachant  ainsi  der- 
rière le  lecteur  dans  la  bordure  du  tableau  de  Corinne,  tableau  un  peu 
trop  rapproché  de  nous,  je  me  disais  :  «  Enfant,  de  tels  fonds  ont  sur- 
monté longtemps  et  dominent  nos  rêves.  Staël  !  Châheauhriand  !  les 
yoilà  devant  nous,  l'une  aussi  présente,  l'autre  aussi  dévoilé  qu'ils 
peuvent  l'être,  unis  tous  les  deux  sous  l'amitié  vigilante  d'un  même 
cœur.  Entrons  bien  dans  cette  pensée.  Respirons,  respirons  sans  mé- 
lange la  poésie  de  ces  pages  où  l'intimité  s'exhale  à  travers  l'éclat. 
Embrassons,  étreignons  en  nous  ces  rares  moments,  pour  qu'après 
qu'ils  auront  fui,  ils  augmentent  encore  de  perspective,  pour  qu'ils 
dilatent,  d'une  lumière  magnifique  et  sacrée,  le  souvenir.  Cnur  de 
Ferrare,  jardin  des  Médicis,  forêt  de  pins  de  Ravenne  où  fut  Byron, 

nom  de  Sainte-Beave.  Elle  était  alors  représentée  par  Jean-François  de  Sainte* 
Beuve,  contrôleur  des  actes  dans  le  bourg  de  Moreuil,  en  Picardie,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissenaent  de  Montdidier.  Il  avait  époiis.-  Jîarie 
Douzelle,  dont  il  eut  :  Charles-François  de  Sainte-Beuve,  né  le  6  novembre  1752, 
contrôleur  principal  des  droits  réunis,  qui  se  maria  en  1804,  avec  Autrustine 
Coilliot,  et  mourut  la  même  année  laissant  un  fils  qui  suivra;  sa  vtuve,  née  à 
Boulogrne-sur-Mer,  est  décédée  à  Paris  le  17  novembre  1850,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-six ans. 

Charles-Augustin  Sainte-Beuve,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  23  décembre  1804, 
poète  et  critique  français.,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine,  en  1840, 
membre  de  l'Académie  française  le  27  février  1845,  fut  après  le  Coup  d'état 
du  2  décembre,  attaché  à  la  rédaction  du  Moniteur,  et  nommé  professeur  de  poé-^ 
sie  latine  au  collège  de  France.  Son  cours,  interrompu  par  les  manifestations 
hostiles  de  la  jeunesse,  ne  fut  jamais  repris.  11  est  décédé  le  13  octobre  18G9, 
Il  avait  été  nommé  sénateur,  le  28  avril  18U5.  On  avait  omis  dans  son  acte  de 
naissance  la  particule  que  possédaient  son  pi-re  et  son  aïeul.  Il  eut,  disent  ses 
biographes,  le  bon  esprit  de  ne  pas  la  reprendre. 

Cependant,  des  velléités  de  parenté  plus  ou  moins  vraisemblables  avec  le 
célèbre  janséniste  de  Sainte-Beuve,  lui  suggérèrent  l'idée,  lorsqu'il  voyageait 
en  Suisse,  au  mois  d'octobre  1837,  de  faire  à  I.ausanne  un  cours  piddic  sur 
Vllistnire  de  Port-Rnyal,  qu'il  avait  entrepris  d'écrire,  et  qu'il  mil  ilix  ans  à 
composer.  (Juani!  ()arut,  en  18G5,  VEtuile  aur  ihistoire  privée  de  Jacques  de 
Sainle-lieuve,  par  un  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  il  trouva  sans  doute  les 
détails  géiiéalogii|ues  (pii  y  étaient  contenus  à  la  fois  trop  humbles,  pour  en 
tirer  vanité,  et  trop  prétentieux,  pour  ne  pas  choquer  ses  tendances  démocra- 
liqi)es.  I|  attaqua  celle  œuvre  dans  une  nouvelle  édition  de  son  livre  sur  l'orl- 
Royal,  avec  une  aigreur  qui  décèle  une  vive  irritatifui  dont  il  est  facile  d'entre- 
voir la  source. 

Lors  (le  SCS  débuts  littéraires,  Sainte-Beuve,  n'osant  s'approprier  le  blason 
de  ses  boiiinnymes  normands,  avait  iidoplé  des  armes  parlantes  :  d'azur,  semé 
d'étoili's  d'argent,  au  bœuf  li'of ,  broehaiil  sur  le  tout.  {Annuaire  de  la  HoWçwt', 
par  M.  burel  d'Hauterive.  1S7U,  p.  2'^4).  » 
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tous  lieux  OÙ  se  sont  pioupés  des  t;énies,  des  atïeclions  et  des  gloires, 
tous  Edens  mortels  que  la  jeune  postérité  exagère  toujours  un  peu  et 
qu'elle  adore,  faut-il  tant  vous  envier?  et  n'enviera-t-on  pas  un  jour 
ceci?  » 

{Criliqufs  et  portraits  littéraires,  tome  II.) 

CitRIlRSrONU.VNCK    DE    nÉRANGKR. 

Le  commencement  de  la  Correspondance,  qui  remonte  aux  premières 
années  de  la  jeunesse  et  qui  l'embrasse  tout  entière  (1794-1814),  aurait 
eu  tout  son  intérêt,  si  l'on  avait  supprimé  quelques  lettres  et  abrégé 
les  rnmmentaires.  11  ne  fallait  pus  surtout  la  fane  précéder  par  une 
généalogie  ridicule.  Les  quelques  lettres  du  jeune  homme  à  ce  père 
disrsi(>é  et  fat  sont  respectueuses  et  dignes.  Deux  choses  me  frappent 
dans  ces  premiers  témoigna^;es  qui  viennent  de  lui  ou  des  autres  :  c'est 
combien  il  est  homme  de  lettres  de  bonne  heure,  et,  malgré  l'irrégula- 
rité de  son  éducation,  doiuiant  de  lui  h  ceux  qui  le  voient  de  près, 
l'idée  et  la  conliance  qu'il  réussira.  Un  certain  oncle  Bouvet,  person- 
nage un  peu  solennel,  le  lui  prédisait  dès  1S04,  en  lui  rappelant  l'exem- 
ple des  hinnmes  de  talent  qui  s'étaient  formés  d'eux-mêmes  :  «  La 
me>nn'  de  votre  gloire  sera  celle  des  diflicultés  que  vous  aurez  vain- 
cues ;  j'aime  à  me  le  persuader  et  vcius  attends  impatiemment  au  but.» 
L'n  secftnd  point  qui  me  frappe  dans  ce  commencement  de  la  Corres- 
p-mdance  et  (jui  a  été  (•rinlt*>té  cependant,  c'est  la  gailé,  une  gaîté 
entremêlée  de  réflexion,  de  travail,  de  méditation  même;  mais  je  main- 
tiens la  uailé.  (:haii>onnier  plu>  lard  par  calcul,  par  choix  littéraire,  il 
avait  commencé  bii-n  smcèremeiit  par  l'être  d'ill^tinct  et  de  vocation.  Il 
faisait  partie  d'une  confrérie  de  ji-unesse  et  de  province  fondée  à  Pé- 
ronne,  le  Cnurenl  dfs  Sam-Souci  ;  Laisné,  Mascré,  Houillard.  l'ivrogne 
Beaulieu,  M.  l'olicier,  d'autres  encore,  sont  les  confrères;  ce  .sont  tous 
liomsass<?7.  vulgaires  et  conuiums;  nous  sonnnes  en  [»leine  roture  :  est- 
cp  qui-  par  hasard  nous  en  rougirions?  Le  bon  ym^nescourl  est  le  mieux 
loti  et  le  plus  riche  do  la  bande,  et  il  vient  souvent  au  secours  des 
moins  hiMircux  :  «  Vous  êtes  prieur  tamlis  que  je  n«  suis  qu'un  pauvre 
frère  quêteur,  n  lui  dit  liéranp'r.  •  .Mais  le  quêteur  n'est  pas  le  moins 
actif  ni  le  moins  exact  h  payt-r  de  loin  son  écol,  h  envoyer  de  Paris  .sa 
chanson.  Ui-clleineiit  il  a  le  ^'^»nt  très-prononcé  de  lamilie  buvante  et 
(  hanlanle,  de  la  nodaliti^.  A  table,  le  verre  en  main,  avec  ses  amis,  il 
oubln-  Ka  pauvreté  et  sa  migraine,  (ju'il  va  retrouver  dès  qn'd  sera 
Mful  :  •  l'imiiuinalion  peut  luiil  sur  sa  frêle  machine.  »  ('epen.lanf, 
même  \k  où  H  i-sl  le  plu»  gai,  il  n'est  jamais  un  boule-en-truin  îi  tout 
prix  commi-  li«-s.m^'i«'r>  :  •  il  a  le  don  di-  mettre  >a  galtt'  au  ton  do 
reiix  qui  •'vlalmt,  sauf  ù  hàttr  le  moiiienl  de  ^^\plo^ion.  »  D'ailleurs, 
il  iM»l  bien  d««  la  ra«-i'  jiar  tout  un  ccMé.  Chaque  lêie,  t  liaqm'  anniver- 
Mire,  touleH  les  circonsiancen  joveuneH  où  il  se  trouve,  la  moindre  oeca- 
Biun  qui  prMiî  a  railler  ul  ii  rire,  niAme  .m  milieu  de>  malheuru  et  d«b 
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embarras,  amène  sur  sa  lèvre  des  couplets  bons  ou  mauvais,  grivois  ou 
satiriques  :  «  vive  le  scandale  pour  la  chanson  !  »  Celle  des  Gueux  est 
de  ce  temps-là,  et  bien  d'autres  d'une  veine  très-nalurelle,  et  plus  ou 
moins  libres,  plus  ou  moins  honnêtes,  quelques-unes  déjà  de  sensibles. 
Il  n'en  gardait  pas  copie  d'abord,  et  il  semble  qu'il  y  tenait  assez  peu; 
c'est  pendant  une  maladie  du  peintre  Guérin,  l'un  de  ses  amis,  et  en 
passant  les  nuits  à  son  chevet,  en  1812,  qu'il  eut  idée  pour  la  première 
fois  de  recopier  ses  anciennes  cliansons;  il  s'en  rappela  ainsi  une  qua- 
rantaine :  il  y  en  eut  de  perdues  et  d'oubliées.  Cette  part  de  sa  vie  était 
donc  fort  gaie,  d'une  gaieté  naturelle  et  saine,  sans  orgie  et  sans  dé- 
bauche. Nous  avons  l'histoire  d'un  déjeûner  qu'il  donna  pour  le  jour 
de  sa  fête,  à  la  Saint-Pierre;  justement^  le  matin  même,  il  lui  était 
arrivé  un  envoi  d'argent  de  l'ami  Quénescourt,  très-à  propos  :  «  11  en 
est  résulté  quelque  extraordinaire,  un  peu  fou  peut-être,  mais  non  pas 
déplacé.  Je  n'avais  pas  de  quoi  payer  le  piètre  déjeuner  préparé,  mais 
vous  jugez  bien  que  mon  opulence  subite  a  opéré;  vous  ne  m'en  vnu- 
drez  pas  d'avoir  prodigué  15  ou  20  francs  à  celte  petite  fête,  pleine 
pour  moi  de  charmes...  »  15  ou  20  francs  un  déjeûner  à  plusieurs!  il  y 
a  de  quoi  faire  hausser  les  épaules  de  pitié  aux  messieurs.  Jean-Jacques 
Rousseau  eût  aimé  à  être  de  ce  déjeûner-là.  11  faut  peut-être  avoir  soi- 
même  pâti  et  ne  pas  eu  rougir  pour  sentir  ces  choses. 

D'autres  journées  sont  moins  heureuses;  il  y  a  des  jours  gras  (1811) 
où,  faute  d'argent,  le  carême  commence  pour  lui  plus  tôt  qu'il  ne 
devrait:  «  Je  n'ai  pris  aucun  divertissement;  j'aurais  bien  voulu  être 
auprès  de  vous,  écrit-il  à  Quénescourt.  J'aurais  bien  pu  trouver  place 
à  la  table  de  quelque  indifférent;  mais,  dans  de  pareils  moments,  si  je 
ne  m'amuse  point  avec  mes  amis,  je  préfère  rester  seul  et  libre;  la  liberté 
me  console  de  la  solitude...  »  Nous  voilà  entrés  dans  la  veine  médita- 
tive; l'homme  est  déjà  ce  qu'il  sera.  C'est  ici  que  se  marque  une  autre 
nuance  de  gaîté,  ou  plutôt  une  teinte  de  mélancolie,  toujours  éclairée 
d'un  rayon  d'espérance.  Sa  philosophie  diiïèrc  peu  de  celle  de  Mon- 
taigne, de  ce  Michel  dont  l'éloge  en  ce  temps-là  était  mis  au  concours 
par  l'Académie,  et  que,  lui,  sans  tant  de  façons  il  lisait  et  relisait  sans 
cesse  :  «  Il  ne  m'eût  fallu  peut-être  que  sa  fortune  pour  le  vjiloir  de  tout 
point,  génie  à  part  cependant.  Mais  que  cet  homme-là  m'a  volé  d'idées!» 
La  poésie  sérieusement  l'occupe  :  «  Elle  est  pour  moi  maintenant  une 
occupation  douce,  qui  ne  me  nourrit  point  d'idées  cliimériiiues,  mais 
qui  n'en  chartne  pas  moins  Ions  mes  instants.  »  Cette  poésie,  comme  il 
l'entendait,  était  pnurlanf  alors  à  ses  yeux  très-distincte  encore  de  ses 
chansons;  il  rêvait  un  succès  par  quehjue  puème  d'un  genre  élevé  et 
régulier,  tel  que  le  lui  avait  conseillé  Lucien  Bonaparte,  son  protec- 
teur, tel  (jne  la  litléralure  impériale  classique  le  |irescrivait  à  tout  jeune 
auteur  qui  briguait  la  palme.  La  chanson  était  la  distraction  légère  et  le 
hors-d'œuvre  sur  kupiel  il  ne  conq.tait  pas,  et  il  l'outlait  tout  son  espoir 
de  renommée  sur  un  poème  Je  ne  sais  (|uel  poème  é(ii(|ue  pasloul) 
(pi'il  corrigeait  et  retravaillait  sans   cesse  :  «  Si   l'amour-propre  no 
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m'égare  pas,  je  croi<  rofnmcnter  un  peu  à  cohipfetidre  cp  que  c'e*t  que 
la  poésie;  mais  qu'il  y  a  encore  à  apprendre!  »  Son  ami  l'aoatkMnioien 
Arnault,  à  qui  il  fait  l'Iiisloire  de  ces  remaniements  sans  rien  lui  en 
communiquer  Inutt-fois,  s'étonne  de  tant  de  constance  et  de  son  peu 
d'empressement  à  se  faire  connaître;  il  l'invite  h  publier  ses  ouvrages  : 
«  Je  n'en  ferai  rien  que  je  ne  les  aie  portés  au  point  de  perfection  où 
je  sens  que  je  puis  arriver;  ensuite  il  en  sera  tout  ce  qui  plaira  au  sort; 
mais  je  ne  crois  pas  recueillir  jamais  le  fruit  des  peines  que  je  me 
donne.  J'ai  tort,  au  reste,  d'appeler  peines  ce  qui  est  plutôt  un  charme 
fKxir  moi  qu'une  occupnlion.  »  En  tout  ceci,  nous  saisissons  bien  chez 
Béranger  l'homme  de  /ff/r«  coexistant  dés  l'origine  avec  le  chansonnier, 
et,  pour  aillai  dire,  le  cflloyant. 

Il  est  curieux  d'assif^lf'r  îi  ce  partage,  î»  cette  hésitation  telle  qu'on 
la  voit  se  dessiner  dans  ces  lettres  sincères  où  rien  n'est  arrange  en 
prévision  du  [iiiblic.  Il  flotte  habituellement  entre  les  chansons  et  les 
poèmes,  ou  plutôt  il  ne  flutlt'  pas,  et  ceux-ci  ont  le  dessus;  il  est  près 
d'abandonner  les  unes  et  d'y  renoncer  tout  à  fait  ,181'2',  pour  ne  plus 
s'orcupor  que  des  autres  :  c'eût  él6  très-mal  ccarter.  Une  circonstance 
particulière  1«'  remit  dans  sa  voie  et  influa  sur  son  choix  prochain. 
Dînant  chez  le  peintre  (iuérin  (ISt'2)  avec  Arnoull,  Hoger  et  AUger, 
tous  deux  rédacteurs  alors  du  Journal  de  l'Empire,  on  lui  lit  chanter 
de  ses  chansons,  et  il  obtint  un  petit  trininphe  :  «  Je  n'en  al  chanté 
que  de  paillardes;  toutes  onl  obteiui  des  apiilaiidisscments  extraordi- 
naires; Auger,  surtout,  nie  les  a  demandées  avec  instame;  et,  si  grands 
que  soient  les  éloges  qin^  tous  m'ont  doiuiés,  Il  m'a  s*  niblé  qu'ils  y 
tiieltaieiit  de  la  boiMie  foi.  Je  n'avais  jamais  eu  un  auditoire  aussi  re- 
doutable; aus^i  ai-je  chanté  assez  mal...  »  il  a  eu  peur,  c'est  bon 
.signe;  de  ce  côté,  l'amour-i'ropre  lui  e.st  venu  désormais,  et  si  bien 
qu'après  ce  premier  succès,  de  j'cur  de  le  cimqtritmctlre,  il  refuse  le 
dimanche  stiivant  de  rester  îi  dîner  chez  M.  Klienne,  fi  Ville-d'.\vray  : 
•  J'y  ai  déjfi  dîné  (dusieurs  fols  avec  Mé.saugiers,  nous  dil-il,  mais  jo 
np  m'en  suis  pas  soucié.  Désaugiers  chante  on  ne  [leul  mieux,  joue 
trè-'-hien  ses  chansons,  et  toutes  paraissent  bonnes  dans  sa  bouche;  je 
n'ai  point  cet  avanince,  et,  dans  une  niaismi  étrangère  où  je  no  serais 
p,)-»  bien  votitenu,  j'atirais  tout  îi  craindre  d'iuie  pareille  rencontre.  Chez 
Arn.iull,  je  In  re<louterais  moins,  ipioiiju'il  me  sendde  pomlant  (|u'il 
nxalle  iHMiucoup  les  clnnsonn  de  !)ésangiers,  que.  suivant  mon  goût, 
Ji!  ne  to\idrnl!t  pn«  avoir  faite».  Au  reste,  dans  co  moment,  je  suis 
tout  h  miMi  poème,  ul  je  ne  buin  point  tenté  du  puraîtiu  connue  diau- 
«onnier.  » 

VoiU  If  partage  égal;  il  croit  avoir  deux  genres  à  mu  disposition,  deux 
(!Ord(*H  h  "iii  .'ire.  M, lis  le  pnèuie  |>oiirt.iiil  uvaiit  (oui!  o  Lncore  dix  mois, 
tt:<  >  il  janvier  IKi2,  et  je  m'eud)urt|uerui 

un  '  'i  s'I'te    .1.'    l'eiivie  et  dusuctèh.  p 

I  le.s  il  la  luiki  il  voit 

(]n>  <  M  renom,  uldurena- 
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vant  il  s'y  applique;  il  sent  lui-même^  qu'il  s'y  applique  trop  :  «  Je  fais 
toujours  des  chansons,  mais  moins  pour  mon  plaisir  que  par  une  sorte 
de  calcul.  Je  vous  soumettrai  mon  raisonnement  à  cet  cf^ard  :  qu'il  vous 
suffise  aujourd'hui  de  savoir  que  mes  nouvelles  sont  honnêtes,  et  que 
je  crains  que  le  calcul  et  l'honnêteté  leur  nuisent  et  même  m'en  dé- 
goûtent. » 

Lui-même  il  nous  signale  l'écu^il  de  ses  chansons  trop  travaillées  ;  à 
cette  époque,  en  effet,  il  était  à  bout  de  voie  pour  les  chansons  de  sa 
première  manière;  car  le  sentiment  patriotique  et  antibonrbonnien  était 
encore  loin  :  il  possédait,  il  est  vrai,  l'instrument  complet;  mais  du 
moment  qu'il  s'interdisait  la  gaillardise,  le  motif  était  rare  et  faisait 
défaut. 

Les  années  1813-1814,  avec  leurs  calamités,  fondirent  sur  la  France. 
On  l'a  remarqué  avec  raison,  la  Correspondance  de  Béranger  à  cette 
date,  au  moins  ce  qu'on  en  a,  est  assez  vulgaire.  L'âme  publique  du 
poète  n'est  pas  éveillée  encore;  il  lui  fallut  quelque  temps  pour  s'orien- 
ter. Il  est  alors,  comme  tout  le  monde,  pour  la  paix;  il  ne  fait  point 
partie  de  la  garde  nationale  et  ne  se  bat  pas  devant  Paris  :  «  Quant  à 
moi,  de  mon  château  rue  Rocliechouart',  j'ai  vu  prendre  Ménilmontant 
et  Montmartre,  et  j'ai  vu  les  obus  menacer  ma  bicoque  sans  trembler. 
Après  cela,  je  ne  permets  plus  de  plaisanter  de  ma  bravoure.  »  Il  a, 
depuis,  un  peu  arrangé  cela  dans  sa  Biographie.  Il  paraît  tout  occupé, 
peîsdapt  l'année  1814,  des  publications  du  Caveau.  Simple  employé 
dans  î63  bureaux  de  l'Université,  il  craint  déjà  renvaliissernent  du  parti 
prêtre  fk.»;';  ''instruction  publique  :  c'est  le  seul  indice  qu'on  aperçoive 
de  son  op,;:ysition  future. 

Il  évite,  deux  ans  après,  un  écueil  mortel  pour  un  poète  :  c'est  de 
devenir  un  critique,  un  journaliste.  M.  Etienne  a  l'idée  de  le  faire  entrer 
au  Journal  des  Débats  pour  les  feuilletons  de  théâtre,  à  la  place  de 
Duviquet,  successeur  de  Geoffroy.  Je  ne  m'explique  pas  bien  les  cir- 
constances de  cette  oflVe  assez  singulière;  mais  la  réponse  qu'y  fait 
Béranger  (novembre  1816)  montre  que  la  proposition  était  sérieuse. 
MM.  Bertin,  nuitrés  dans  la  propriété  des  Débats,  s'étaient  sans  doute 
adressés  à  M.  Etieinie  pour  leur  trouver  un  feuilletoniste  capable,  et  (|Ui 
eût  quelques-unes  des  qualités  di;  Geoffroy,  sans  les  vices.  Béranger 
refuse;  il  refuse  d'être  leuilletoniste,  l'omme  il  refusera  plus  tard  d'être 
académicien,  comme  il  refusera  d'être  homme  public  et  de  rester 
député,  conune  il  avait  refusé,  au  début,  d'être  chef  ou  sous-chef  dans 
l'Université.  Ni  assujettissement,  ni  responsabilité,  c'est  sa  devise.  La 
forme  de  son  refus  est  piquante,  toute  en  raisons  et  eu  épigraUiines  sous 
oir  de  scruj»ules  : 

«  J'ai  une  conscience  trop  timorée,  dit-il,  pour  faire  le  métier  de 
journaliste.  Mon  caraclère  ne  serait  point  là  placé  Cduvenablcineiit,  et, 
dès  lors,  jtlus  île  bonlieur  pour  moi.  La  partie  à  laquelle  vous  vouliez 
m'altacher  est,  sans  contredit,  celle  qui  m'eût  présenté  le  plus  de 
charmes;  mais,  môrhe  dans  celle  partie  (style  d'employé),  iih  jnurnalislo 
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qui  craint  le  scandale  devient  bientôt  froid,  et  c'est  t)trc  riilicule.  » 
Puis,  ce  sont  d'autres  ras  de  con^cience  :  il  suivrait  la  route  directe- 
ment opposée  J»  celle  de  ses  devanciers;  il  serait  dans  un  esprit  contraire 
à  celui  de  la  feuille  même  (une  feuille  ultra-royaliste  alors'  à  laquelle 
il  travaillerait. 

«  Pour  moi.  Voltaire  serait  un  modèle,  au  moins  souvent,  et  Chénier 
une  autorité.  Ne  regardant  point  le  théâtre  comme  étranger  ;\  la  poli- 
ti«pie,  pensant  même  qu'une  route  immense  serait  ouverte  à  l'auteur 
qui  oserait  tenter  de  donner,  par  le  spectacle,  une  direction  J*  l'esprit 
public,  il  me  serait  impossible  d'accorder  mon  utopie  tliéàlrale  avec  les 
niax.mes  précédi-inment  débitées  dans  la  chaire  où  l'on  me  ferait 
monter.  Cliaqur  jour  même  je  jetterais  du  rez-de  chaussée  des  pierres 
à  ceux  qui  occuiieul  les  étages  supérieurs  de  la  maison;  et,  comme  ils 
tiennent  à  leurs  vitres,  sans  faire  cas  de  la  lumière,  il  est  à  croire  qu'ils 
videraient  sur  moi  leurs  cassolettes,  pour  se  débarrasser  d'un  voisin 
incomm<)de.  » 

L'image  est  des  plus  paies;  elle  est  bien  de  l'esprit  espiègle  et  taquin 
que  nous  connaissions.  Sa  théorie  de  l'uiililé  de  l'art,  et  d'un  but  pu- 
blic et  politique  îi  lui  donner,  laisse  bien  ù  dire;  elle  dislingue  essen- 
tiellement IJéranger  des  artistes  proprement  dits,  et  marquera  plus  tard 
sa  héparalion  d'avec  la  nouvelle  école  littéraire.  Il  donne  encore  d'autres 
raisons  plus  justes  de  son  refus,  —  son  peu  d'habitude  du  théâtre,  son 
peu  de  fonds  en  connai>-ances  classiques  : 

a  Krdin,  j'ai  bien  loiiillé  dans  tous  les  plis  de  mon  cerveau,  et  il  ne 
me  send)le  [loinl  y  trouver  celte  forme  légère,  ces  tournures  piquantes, 
celte  faiibté  de  style  qui  rend»'nt  un  article  agréable  aux  lecteurs,  et 
permettent  .\  celui  ()ui  les  possède  île  parler  cent  fois  de  la  même  chose 
en  parai>sant  toujours  nouveau.  J'aurais  tout  »  ela  moins  cpie  CieolTroy, 
—  bien  d'autres  qualités  moins  encore,  et  je  n'auiais  de  plus  (jue  lui 
qu'un  amour  de  la  nislice  (|ui  lerait  des  ennemis  au  rédacteur  et  pas  un 
abonné  au  journal.  » 

Parmi  tous  res  motifs  de  refus,  il  y  en  avait  encore  im  autre,  et  le 
principal,  que  le  matin  ne  mettait  jtas  l'U  ligne  de  compte,  mais  que  le 
démon  lui  soufflait  tout  bas  :  e'est  qu'il  allait  saisir  la  Uenonunée  par 
un  autr«  lK»ut  «le  l'aile,  l-i-s  passions  royalistes  de  1S|fl  avaient  opéré  en 
lui  en  MMis  inverse  :  tant  de  violenrcs  mêlées  à  tant  do  ridicules  avaient 
)»UM:ilé  s»  gaieié  vengeresse.  Il  était  h  l'aiïùl  :  le  royalisme  de  In  Cham- 
hre  tnirouvalitê  \\l  lever  le  gibier  devant  lui;  il  n'avait  plus  qu'i"i  tirer 
MU^  se  mellre  en  <|nêle  d'autre  cliosi'.  (JuamI  je  dis  que  ce  motif, 
«hnenliel  |Miur  lui,  de  refuser  le  feuilleton,  ne  se  trouve  pas  dans  sa 
fj'lKinM"  b  M.  Klienne,  je  me  trompe;  car  la  lettri»  liiiit  par  ce  po^t- 
M-ripluin,  qin  n'a  l'air  de  rien  et  qui  e>l  tout  :  «  Voici  If  Jlurquis  tie 
Carabai.  Kuire  des  i  lianMinx.  vodà  mon  métier...  »  Kl  (pielque  tenqm 
aprèt,  cjuand  cen  fwlies  et  ceM  fureurs  Hinéneiil  la  répression,  mais  aux 
déiNMix  de»  journ.iux  qu'on  t:ensure,  il  y  vuil  un  nouvel  à-propos,  imn 
rtccaiion  qui  lui  est  oderlu  de  pluH  belle  ;  «  I.ji  presse  est  mtclave,  il 
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nous  faut  des  chansons.  »  —  C'en  est  donc  fait,  arrière  les  longs  poèmes! 
Il  les  jette  au  feu  ou  les  met  au  fond  du  tiroir.  Désormais  il  ne  se 
dédoublera  plus,  et  il  est  tout  entier,  tout  cœur,  toute  âme  et  tout  art, 
—  tout  calcul  même,  si  l'on  veut,  —  dans  le  petit  genre  dont  il  fit  ce 
qu'on  a  vu. 

LA   GUERRE. 

La  guerre  a  été  le  premier  état  naturel  de  l'homme  à  l'origine  des 
sociétés...  On  partait  chaque  printemps.  Chaque  fleur  de  génération, 
chaque  élite  nouvelle  s'envolait  à  son  tour,  à  travers  le  monde  et  par  les 
vastes  espaces  de  la  terre  habitable,  comme  disait  Homère.  On  allait 
tout  droit  devant  soi,  au  hasard,  à  la  découverte,  selon  les  versants  et 
les  pentes,  à  la  rencontre  d'un  meilleur  climat,  d'un  plus  beau  soleil, 
en  quête  des  terres  fécondes,  des  moissons  et  des  vignes,  là  où  il  y  en 
avait;  on  avait  pour  droit  sa  passion,  sa  jeunesse,  l'impossibilité  de 
vivre  où  l'on  était,  —  le  droit  du  plus  jeune,  du  plus  fort,  du  plus  sobre, 
sur  les  races  voluptueuses  et  amollies. 

La  tactique  et  l'art  reparurent  en  Italie  avec  la  Renaissance.  Pour 
trouver  l'iiabileté  jointe  au  courage,  et  l'un  et  l'autre  au  service  du 
droit,  il  faut  longtemps  attendre  ;  on  ne  se  voit  un  peu  consolé  «jes 
horreurs  et  des  carnages  de  religion  du  seizième  siècle,  que  lorsqu'on 
voit  Henri  IV  conquérir  en  héros  son  royaume,  et  Maurice  de  Nassau 
maintenir  par  l'épée  sa  libre  patrie... 

Les  premières  guerres  de  la  Révolution,  nées  d'un  sublime  élaîJ, 
enfantées  des  entrailles  du  sol  pour  le  défendre,  pour  repousser  l'agres- 
sion des  rois,  nous  reportèrent  aux  beaux  jours  de  l'héroïsme  antiq'-ie; 
elles  dégénérèrent  vite,  même  en  se  perfectionnant,  en  s'agrandissant 
outre  mesure  au  gré  du  génie  et  de  l'ambition  du  plus  prodigieux  comme 
du  plus  immodéré  capitaine  des  temps  modernes. 

Depuis  lors,  sans  doute,  il  y  eut  encore,  —  et  nous  en  avons  vu,  — 
quelques  mémorables  guerres...  Mais  elles  n'ont  produit  pour  les  vain- 
queurs que  des  résultats  incomplets,  peu  décisifs,  chèrement  achetés, 
et  elles  n'ont  mis  en  lumière  aucun  génie;  l'enthousiasme  n'a  pas  duré 
et  la  pensée  pacifique  a  fait  chaque  jour  des  progrès  que  l'émulation 
industrielle,  dans  les  odieux  moyens  de  destruction,  n'est  certes  pas  de 
nature  à  ralentir.  Le  bon  sens  et  l'humanité  crient  trop  haut  et  par  trop 
de  bouches  pour  n'être  pas  ententius.  11  devient  évidtnt  que  si  la 
guerre  a  été  le  premier  étal  naturel  de  l'homme  barbare;  que  si  elle  a 
été  le  triomphe  et  la  gloire  de  quelques  es[irits  prééminents,  l'élément 
nécessaire  et  l'instrutnent  de  grandeur  des  nations  souveraines  et  des 
peuples-rois,  la  paix,  avec  tous  les  développements  qu'elle  comporte, 
est  la  fin  dernière  des  sociétés  humaines  civilisées. 

{Etude  sur  le  général  Joinini.) 


474  SAINT-MARC    GIRARDIN. 


SAINT-MARC   GIRARDIN'. 

SOUVENIRS   SLR   GANS. 

Je  viens  de  relire  les  lettres  qui  me  restent  de  Gans  et  les  notes  que 
j'avais  gardées  de  nos  conversations,  à  Berlin,  en  1S30.  Que  cette  lec- 
ture est  triste!  quel  pénible  retour  sur  la  vie  !  et  combien  on  en  fait  de 
ce  nenre,  quand  on  est  arrivé  seulement  à  quarante  ans  !  Que  d'amis 
on  a  déjà  vus  tomber  autour  de  soi  !  que  de  souvenirs,  que  d'alTections 
éteintes  par  la  mort,  et  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  lettres  écrites, 
hélasl  dans  tout  l'entrain  de  la  jeunesse,  pleines  de  projets,  pleines 
d'avenir,  qu'on  a  lues  aulrefuis  en  souriant  de  juie  aux  espérances  d'un 
ami,  et  rpi'on  relit  aujourd'hui  avec  un  crui'l  serrement  de  cœur,  (piaïui 
on  pense  (|ue  ili'  tant  d'iinVctions,  de  tant  de  bons  et  noldes  sentiments, 
de  tant  d'ardentes  émotions,  du  tant  de  vie,  enlin,  il  ne  reste  plus  rien, 
qu'an  ciel  une  àme  immurtcllt',  avec  (|ui  peut-être  nous  n'avons  plus 
aucuns  liens,  et  sur  la  terre  une  mémuiic  cpie  le  cours  des  années  et 
les  soins  de  chaque  jour  (.'llaieronl  peu  à  pou  du  cœur  des  plus  aiinantsl 

Kntre  tous  les  amis  que  j'ai  déjà  perdus,  un  des  plus  refirellaliles  et 
le  plus  illustre,  est  Edouard  (ians,  né  le  22  mars  17;iS,  à  Uerlin,  et 
inoit  dans  cette  ville  le  :>  mai  ISJtf,  dans  sa  (juarante-deuxième  année. 

Quand  j'arrivai  à  Berlin,  en  1M3U,  je  ne  connaissais  pas  M.  Gans; 
j'avais  pour  lui,  non  pas  une  lettre  du  reconmiandation,  mais  une  de 
CCS  petites  cartes  de  visite  ijui  conlieiuient  le  nom  du  reconuuandant, 
avec  quelques  moli»  sur  le  reconnnandé,  et  qui  sont  un  des  usages  de 
l'Allemagne.  Jo  n'ai  pas  grande  coniiance  aux  lettres  de  reconnn.mda- 
liiin,  (|ui  nu  »ont  souvent  qu'un  moyen  d'accréditer  im  ennuyeux  de 
Saint-i'<-ler^bourg  auprès  d'un  ennuyeux  de  Paris,  et  je  laissai  passer 
quelque»  jour»  bans  remettre  ma  petite  curie  ù  3l.  Gans.  Lniin  jo  m'y 

•  Haro  GIrardIn,  dit  SAINT  HABC  GIB&BDIN  (1801-),  né  à  l'uris  cMUrc 
profi-kH.  iir  (i  lioiiiiiic  |ioliUipii'.  iiiiiiliii'  (le  l'Ai  ailrinic  francnisc,  en  tMi  l'ils 
d'un  fdiiiiinTriihl,  il  Tiil  rlrve  du  lyr.  .•  .\.i(i()ii'iin,  |iiiis  «vocal  et  a^;rl'';;l''  lics 
fia"**'»  »n|HTi.-iires.  l.'ArnJiWnie  frani,.!!  e  iMuroiina  en  ISi7,  son  FUmjr  dr  Hn*- 
iUfl.  tl  m  Ih'iH,  ton  Talilrau  de  In  l.oii'rnture  françuixe  nu  XVI'  it^clr;  re 
dirnifr  |tri»  fui  |.arl»j{<>  avec  M  IMn'^irt'  e  (.ha-lon.  hi'jA  mliniKA  la  réiliiclioii 
(|.  1.  .,11,  Il  .l:.i  NMiir  iMi  Is  .11,  I  li.ilii' vl  rAlli'inii^iK',  o(i  il  se  lia  inlirne- 
II  < .  II.  rnlev*  iiréinaluri'Uienl  ft  In  »ricnc*i  qu'il 

»,,  .,.|.',  Iii'ii.liuil  <|u«  fci'»  fiirU'Kiympalhi"'»  l'onf 

la  Krii  i-n  «liver»  u-ii»  ton  \u)»  natal,  (iiuu  rvndil  biiMiliU  m  Mftilc  a 

M.  itr  '^  <>ir.irdin,    t|ui  a  r<ii>-.i^n6  itck  tonvcuir»  dant  M)n  rvuKiicnle 

(ir'f ,  '    .1  ,  ;/ IX'  du  droit  dr  sur-  «>i'>n,  Irndnit  |i.ir  l.oiii»  de  Lniiivnia  ;  i>u 

\  ni  ,\  lu  I  <  '  •  -  l-tit  lr;iv  itl,  |il"tM  il  lin  <'li.irinv  iiilntio,  l.i  r.ikiinalion  t|Ui'  l'an» 
e»i  t^4ii  tur  I  oirdiktciiiriit  de  la  |irovinci*,  l'ardrur 

•VI  r  I  ii|urllt  '•  iiliiliuiipliet  et  d(<  nu*  crudtli. 

M    Sjinl  M4M    Il  un,   .i).i  il    "I  iiiHir.l  •iiinilé'-    M.  (luiïol  dan»   la    rli.iiro 

d  1.1*1  ire  de  la  Sorbonnc,  rfni|d.n'4  I..iv  i  en  IrtJ'i,  d.in»  la  chaire  de  poé»iu  fian- 
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décidai;  mais  je  ne  le  trouvai  point.  Il  vint  chez  moi  :  j'étais  sorti,  et, 
comme  j'avais  déjà  rencontré  quelques  âmes  charitables  qui  m'avaient 
dit  beaucoup  de  mal  de  lui,  je  ne  m'empressai  pas  de  le  chercher;  si 
bien  que  nous  ne  nous  serions  peut-être  jamais  vus,  quand  je  le  ren- 
contrai chez  quelqu'un  où  j'étais  en  visite.  Nous  nous  accostâmes, 
nous  sortîmes  ensemble,  nous  nous  mîmes  à  causer,  et  depuis  ce 
moment  je  vis  Gans  tous  les  jours. 

Figurez-vous,  en  effet,  pour  un  Français  et  un  Français  de  Paris, 
qui  allait  à  Berlin  pour  s'instruire,  mais  à  qui  le  goût  et  le  zèle  de  la 
science  n'ôtaient  pas  toujours  le  regret  du  pays;  ligurez-vous  quel 
plaisir  de  rencontrer  un  Allemand  qui  aime  la  France  avec  passion,  qui 
la  connaît,  qui  sait  causer,  qui  aime  à  causer,  et  qui,  dans  ses  con- 
versations spirituelles,  éloquentes,  variées,  mêle  l'érudition  allemande  à 
la  vivacité  française  ;  qui  a  tout  lu,  non  pas,  comme  ses  compatriotes, 
pour  écrire  de  tout,  mais  pour  causer  de  tout  !  Tel  était  Gans.  Dans  nos 
longues  causeries,  sous  les  tilleuls,  àThiergarlen,  dans  le  petit  jardin  de 
Mon  Bijou,  k  Stalau,  partout  enfin  où  nous  allions,  Gans  m'initiait  à  la 
connaissance  de  l'Allemagne,  et  m'y  initiait  par  la  méthode  française, 
c'est-à-dire  par  la  conversation.  En  France,  nous  méditons  peu,  mais 
nous  causons  beaucoup,  et  la  conversation  excite  autant  l'esprit  que  le 
ferait  la  méditation.  La  causerie,  quand  elle  est  bonne,  et  entre  gens 
qui  se  valent,  a  même  cet  avantage  sur  la  méditation,  qu'elle  est  plus 
exigeante  et  oblige  l'esprit  à  plus  d'eflurts;  caria  méditation  se  contente 
de  l'ébauche,  et  souvent  même  de  l'ombre  de  la  pensée;  tandis  que  la 
conversation  exige  de  la  pensée  qu'elle  arrive  à  s'exprimer  clairement. 
Dans  la  méditation,  une  idée  qui  fermente  paraît  une  pensée.  Cette 
fermentation  du  cerveau  n'est  pas  assez  pour  la  conversation;  il  lui 
faut  une  forme  précise  et  nette  :  avec  elle,  les  à  peu  près,  les  clairs- 
obscurs,  les  brouillards  sont  impossibles,  et  c'est  un  grand  bien. 
J'ajoute  que  la  causerie  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'éclaircir  la  pensée; 

çaise.  Plus  tard,  il  fut  député  et  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique. 

M.  Saint-Marc-Girardin  a  toujours  montré  une  grande  activité,  soit  comme 
fonctionniiire  charf,'é  d'une  partie  importante  de  l'inslruction  publique,  soit 
comme  homme  politique  sur  les  bancs  de  la  chambre  des  déj)utés,  soU  comme 
journaliste,  aux  Débals  et  il  la  Revue  des  Ueux-Mondcs,  mais  c'est  dans  sa 
chaire  de  lu  Sorlionne  qu'il  a  conquis  ses  plus  prands  succès,  par  une  parole 
toujours  variée  et  pi(|uante,  assaisonnée  d'une  morale  enjouée,  chère  à  la  jeu- 
nesse. —  Eloges  de  Uossuet,  de  Lesage,  de  J.-J.  Rousseau;  Cours  de  litté-' 
rature  dramatique,  1843,  4  vol.;  Rapport  sur  l'instruction  en  Allemagne, 
•18.55-1838,  2  parties;  Notices  politiques  et  littéraires  sur  l'Allemagne,  1834; 
Essais  de  littérature  et  de  morale,  1844;  Souvenirs  de  Voyages;  Lafontaine 
et  les  fabulistes. 

PENSÉE  di':tachée. 

J'entendais  un  jour  deux  pro»  marchands  d'étoffes  causer  ensemble  d'une 
manière  curieuse  sur  le  déchet  que  ^étaltl^rl•  cause  aux  marchandises.  Il  en  est 
de  même  de  nos  qualités  :  elles  perdent  à  s'étaler. 
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elle  la  contrôle  et  la  redresse.  Le  penseur  de  cabinet  est  seul,  et,  s'il  se 
trompe,  il  ira  sans  être  arrêté  ni  averti  jusqu'au  bout  de  son  erreur;  le 
causeur  est  corri;;é  à  l'instant  par  son  interlocuteur. 

«  Vous  autres  Français,  me  disait  un  jour  Gans,  vous  avez  le  génie 
oratoire.  »  ne[»ui'*  que  j'ai  assisté  régulièrement  aux  séances  de  nos 
assemblées,  il  m'est  bien  venu  quelques  doutes  sur  cette  vérité.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  des  orateurs  que  Gans  voulait  parler  ;  il  enten- 
dait, disait-il,  cette  facilité  éloquente  qui  donnait  tant  de  eràce  à  nos 
discours  et  à  nos  écrits.  Le  génie  oratoire  signiliait,  pour  lui,  le  génie 
de  l'expression  claire  et  nette,  qui  est  vraiment  le  génie  français;  et 
Gans  appréciait  d'autant  plus  ce  talent,  qu'il  l'avait,  et  que  c'était  là 
une  de  ses  supériorités.  En  Allemagne,  le  caractère  même  de  la  langue 
et  les  habitudes  de  méditation  nuisent  souvent  à  la  pensée  des  écrivains 
et  des  professeurs.  Gans  a  presque  le  premier  porté  dans  la  chaire  cette 
parole  éloquente  et  vive  qui  remue  l'autliloire  et  fait  arriver  l'instruction 
par  l'émotion.  C'était  encore  une  habitude  française  transportée  en 
.\llfmagne  par  cet  esprit  t(»ut  pénétré  des  idées  françaises. 

Quaml  nous  avions  causé  pendant  quelques  heures  de  l'Allemagne,  à 
mon  grand  profit  :  «  Ça,  me  disait  Gans  avec  une  joie  et  une  gaieté 
d'écolier  qui  court  à  la  récréation,  ça,  causons  un  peu  de  la  France;  »  et 
alors,  revenant  en  esprit  à  Paris,  nous  causions  des  hommes  et  des 
choses  de  ce  tenips,  qu'il  connaissait  aussi  bien  que  moi.  A  ces  mo- 
ments, nous  étions  ti-llement  de  Paris,  que  je  ne  voudrais  pas  jurer 
qu'il  n'y  eût  pas  un  pt-u  de  iriédi>anci'  dans  nos  causeries,  ee  (|ui  n'était, 
après  tout,  disait  Gans,  que  pour  leur  oter  leur  goiit  de  terroir  allemand. 
J'ai  retrouvé  dans  son  Coup  d'œil  n'iru^jiectif  sur  /es  personm-s  et  sur 
/<<  circonstance:»  (en  allemand  ,  Herlin,  183(1;  j'ai  retrouvé  bien  des 
traits  de  nos  conversations  de  Berlin.  «  Je  connaissais  la  France,  me 
dis<iit  Gans  en  me  parlant  de  son  prenuer  voyage  à  Paris;  j'avais  beau- 
coup itiidié  vos  auteurs;  enfant,  j'avais  vu  .Napoléon  à  Bi-rlin,  et  après 
la  guerre,  malgré  les  rancunes  (|ui  avaient  siirvéru  h  la  lutte,  la  Franco 
n*'  r«'s»ail  de  m'attirer,  per.>.uadé  connue  je  l'étais  qu'en  di'pil  de  ses 
d*'-f;iit(>>,  c'était  rllc  encore  qui  avait  l'initiative  dans  lu  monde.  Mes 
leclure.i  et  mes  convcrs^itions  m'avaient  familiarisé  avec  tout  ce  qu'il  y 
a  d'imporliuit  à  Paris.  Je  savais  mèinu  le  nom  de  \os  rues  et  do  vus 
quarlii-rs;  je  connaissais  les  lionnnes,  l'ét  it  des  partis  et  les  diverses 
énilfs  littérair«-s.  Gept'iid.ml  il  me  man(piait  uni'  notion  es.sentiellu  :  il 
m«  manquait  d'avoir  vu  la  Franec  dans  son  eusendtle.  G'élait  après 
ri«la  siMiIcment  que  je  pouvais  rassi'udih'r  toutes  mes  noti(Uis  particu- 
liiTfs,  rn  faire  un  système  général,  et  .sortir  du  vagiio  cpie  laissent 
t()llJ<llI^^  les  li-etures  et  les  études.  On  n«  connaît  pas  ini  paysage  pour 
en  a\oir  lu  la  description,  et  on  ne  coiuiait  piis  un  peuple  pour  avoir 
étudié  M'H  iiisiiiuiMiiis,  M's  livres,  ses  journaux.  Uien  no  remplace  lu 
\ne  i\f%  rhii«rs  .1  lift  lioiiiines.   ■ 

Gan»  vint  dont-  it  PiiriK  en  (s'i.'i.  Il  avait  gardé  de  co  voyage  les  imu- 
vrnim  Im  plu»  vif.4  et  les  pluH  inléresMint.n.  ■  Kn  I8:i0,  j'ai  vu  h  Paria 
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plus  d'hommes  et  plus  de  clioses  qu'en  d825,  me  disait-il  un  soir  à 
Yienne;  j'ai  vu  vos  hommes  d'Etat,  j'ai  vu  la  lune  de  miel  de  votre 
révolution  de  Juillet.  J'ai  plus  observé  et  me  suis  plus  instruit;  mais 
jamais  je  n'ai  tant  senti  la  France  qu'en  1825.  »  Il  me  racontait,  avec 
enthousiasme,  ses  promenades  dans  Paris,  et  comment  il  étudiait,  sur 
les  lieux,  les  souvenirs  de  notre  révolution  de  89  ;  c'était  M.  Cousin 
qui  lui  servait  de  guide.  «  Jamais,  me  disail-i!,  je  n'ai  reçu  de  leçons 
d'histoire  plus  vives  et  plus  pénétrantes  que  celles-là:  » 

[Introduction  à  l'histoire  du  droit  de  succession,  par  Gans,  traduit 
par  L.  de  Loménie.l 

SOUVENIRS    DE   VOTAGES. 

I.    LES    MORALISTES    AU    XIX"   SIÈCLE. 

J'aime  les  moralistes  qui,  dans  les  institutions  humaines,  voient  plus 
■volontiers  la  grande  raison  qui  rend  ces  institutions  bonnes  et  dignes 
d'être  conservées,  que  les  mille  petites  raisons  qui  les  font  critiquer  et 
changer.  H  y  a  plus  de  mérite  à  voir  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  les 
choses  humaines  et  ce  qui  les  conserve,  qu'à  voir  ce  qu'il  y  a  de  mal 
et  ce  qui  les  détruit  :  de  même  que  c'est  Dieu  seul  qui  voit  s'il  y  a 
dans  les  villes  de  ce  monde  le  nombre  de  justes  nécessaire  pour  que 
ces  villes  ne  périssent  pas  comme  Gomorrh  et  Sodome,  tandis  que  le 
nombre  infini  des  injustes  et  des  impies  frappe  les  yeux  les  moins  ou- 
verts. C'a  été  l'honneur  de  quelques-uns  des  hommes  de  lettres  et  des 
hommes  du  monde  (jui  ont  brillé  au  commencement  de  notre  siècle,  de 
JM.  de  Chateaubriand,  de  M.  de  Maistre,  de  M"°  de  Staël,  de  M.  Ben- 
jamin Constant,  de  M.  Royer-Collard,  c'a  été,  dis-je,  leur  honneur, 
que,  venant  après  le  dix-huitième  siècle  et  après  la  science  qui  voit  le 
mal,  ils  ont  tâché  d'avoir  la  science  qui  voit  le  bien.  Ils  ont  cherché  à 
relever  et  à  alTermir  dans  le  cœur  de  l'homme  les  sentiments  qui  con- 
servent, au  lieu  d'encourager  et  de  répandre,  comme  leurs  devanciers, 
les  sentiments  qui  détruisent.  Ils  ont  trouvé  aux  choses  qui  avaient 
duré  autrefois,  et  qu'ils  voulaient  réhabiliter,  des  raisons  d'être  que  les 
C()nlem[)orains  n'avaient  pas  toujours  soupçonnées,  et  qui  étaient  par- 
lois  trop  ingénicustîs  pour  avoir  été  les  vraies  raisons.  L'esjirit  ou  le 
génie  commentait  souvent  le  sens  commun  des  siècles.  Quoi  qu'il  en 
soif,  c'est  à  celle  élite  d'hommes  dont  je  n'ai  pas  cité  tous  les  noms, 
parce  qu'il  y  en  a  quelques-uns  encore  qui  sont  vivants,  que  notre 
siècle  doit  de  mieux  com[irendre  le  passé  et  d'en  avoir  repris  ce  qu'il 
était  encore  possible  de  reprendre. 

,7-.»»},-  ///,  A'AV/.) 

II,    DE   LA    DESTINÉE    DES    VILLES. 

Les  villes  ont  aussi  leur  destinée;  la  plupart  naissent,  vivent  et 
meurent  avec  les  peuples  (jui  les  ont  fondées.  Mais  il  en  est  qui  seni- 
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bloni  avoir  une  vie  qui  leur  opparlient  en  propre;  elles  survivent  aux 
empires  qui  s'y  établissent,  et  elles  servent  tour  à  tour  do  séjour  aux 
nations  les  plus  diverses.  D'où  leur  vient  ce  priviU've?  Il  est  curieux 
«le  rechercher  comment  elles  l'ont,  et  commeiU  quelquefois  aussi  elles 
le  perdent. 

Les  villes  qui  dépendent  de  la  destinée  des  empires  sont  celles  qui 
n'ont  dans  leur  situation  rien  qui  les  soutienne  et  les  fasse  vivre,  celles 
dont  la  fortune  est.  l'œuvre  des  hommes  seulement  et  où  la  nature  n'a 
rien  mis  du  sien.  Dans  l'antiquité,  Rabylone,  Ninive,  Persépolis, 
étaient  des  villes  de  ce  penre.  Tant  que  durèrent  les  Assyriens  et  les 
Perses,  ces  villes  eurent  une  grantle  [luissance;  mais  une  fois  ces  em- 
pires tombés,  leurs  capitales  tombèrent  du  même  coup,  parce  que  le 
lieu  où  l'homme  les  avait  bâties  n'était  pas  île  ces  lieux  qui  semblent 
faits  et  désignés  par  la  nature  pour  avoir  une  ville.  De  nos  jours, 
Londres,  Vienne,  Saint- Péicrsbourj;,  Paris,  sont  du  nK'Mne  (.'enre. 
Leur  destinée  dépend  de  la  destinée  des  empires  dont  elles  sont  le 
(entre.  Que  la  France  disparaisse  du  monde,  comme  ont  disparu  tant 
d'iiiitres  Klats,  il  n'y  aura  j»lus  alors  de  cause  pour  que  Paris  soit  une 
grande  ville,  à  moins  que  Paris  ne  devienne,  comme  Jérusalem  ou 
comrm-  Home  une  ville  religieuse;  car  la  religion  fait  vivre  les  villes 
en  dépit  des  lieux. 
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TTPE8    LITTÉRAIRES    ALLEMANDS. 

I.     IlKNni    IIKINK. 

Il  y  n  un  écrivain  (|ui  résume  lidèlement  l'ai^itatiuii  des  vinf(t  der- 
niéffh  ;iniii''fN  en  Allemagne  et  en  réunit  en  lui  tous  les  conIraMitiS. 
C'eol  nnu  imaftination  ailéu,  une  intelligence  poéti(|uemenl  ruilluu.so, 
un  (le  ceit  CHprilii  tubtiln  ut  hardis,  mervuilleusumeiil  préparés  il  tirer 

*  Reoi  Oaipard  Braiit  TAILLANDIER,  connu  «ou»  le  nom  de  SAINT  RENÉ 
TAlLLAIfOUR  1M7  — >,  |ir<>li's,i<„i  ri  lilU'iuli'ur,  lié  ii  Pari».  Sun  pcrt-.  4iii  ilii 
.isiiué,  dutcur  il'uii  l'urme  tur  la  yuirre  W Hsfuujnr,  lui  inspini  de  Ihuimp 
iii'uri- lie»  (/oui»  lilU'rairvi*.  Au  lycée  C.li.irUinat'nc,  mi  Ir  lll^llll^;u.l  pour  sf»liril- 
Unli»  fartillr»,  rt  au  coiirour*  (<énérul  <le  I8!)()  !■■  |irix  il'JKinnrur  tir  |)hitoso|i|)if 
lui  fut  (lirrrné.  Apri-H  ilr*  éluiIrN  npécinlri  ii  te  lll  rrcovoir  hrcnné  m  droit  et 
lirrncii-  m  (néitriiiic,  |iuii  il  »r  rrinlit  ii  Hciilrlbrr^,  où  il  »'ini(ia  il  une  |iro- 
fonilr  ronnittManre  ilr  In  lilt^raluri'  allcmanili',  <pril  ne  tiinl.i  pa»  A  viil^'uriMT 
rhei  non»  p.ir  m-»  i  xn  llml»  arlirlr»  <ic  la  UriUf  drs  Dfur  Mondes,  Imn  <|u'il 
fui  profrktrur  a  Monlprllier,  ou  il  tarait  rc»tc  luoiii»  |i>nKlcni|i»  ronlltii'  par  le 
ihifiulrri-,  k  il  a«,iii  xitilii  »v  rrtiriT  dr  la  Un  ur  Anjourd  liiii,  iiprc»  avoir  M 
pro(a»«««ir  it«  po«»w  francaitc  a  la  Sorbuiioc,  il  i'»t  «li-viiiu  »ecri'lairfl(;i'néral  au 
minuiaia  <i«  rniiiruoiioa  puklii|ue,  C'cil  luiuoii  U'uc(ubr«  1843,  qu'il  lit  parai- 
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parti  d'une  situation  coniine  celle  que  je  vieiid  de  dikrirc.  M  la  philû- 
sopliie,  ni  la  poésie  de  la  période  qui  précède  n'ont  de  secrets  pour  sa 
pensée.  II  comprend  tous  les  problèmes  de  la  science,  il  possède  tous 
les  trésors  de  l'art,  et  il  emporte  gaiement  ce  bagage  de  la  vieille  Alle- 
magne au  milieu  des  expéditions  révolutionnaires  d'une  génération 
émancipée.  L'Allemagne  du  spiritualisme  et  de  l'imagination  semble 
descendue  dans  la  tombe;  lui,  il  l'évoque  et  la  confronte  avec  les  temps 
nouveaux.  Personne  ne  pouvait  se  jouer  avec  plus  de  grâce  au  milieu 
des  ruines.  Avec  une  cruauté  enfantine,  avec  une  tristesse  mêlée  d'in- 
souciance, il  prend  je  ne  sais  quel  plaisir  de  raffiné  à  faire  croître 
maintes  fleurs  sur  des  champs  de  mort,  fleurs  charmantes  et  empoi- 
sonnées. Toutes  sortes  de  parfums  bizarres  s'y  confondent,  et  il  est 
impossible  de  les  respirer  sans  être  ravi  et  troublé  tout  en.=emble.  Est-il 
triste?  est-il  joyeux?  Est-ce  le  triomphe  du  libre  penseur,  qui  éclate 
dans  sa  gaieté?  est-ce  la  tristesse  du  poète  blessé,  qui  se  dissimule 
sous  les  accents  de  l'ironie?  En  vérité,  le  doute  est  permis  sur  ce  point, 
ou  plutôt  ces  deux  sentiments  si  contraires  forment  chez  lui  un  mer- 
veilleux acccord  qui  est  l'originalité  même  de  ses  œuvres. 

C'est  bien  le  libre  penseur,  à  coup  sûr,  qui  fait  cette  déclaration 
hautaine  :  «  Je  n'ai  jamais  considéré  la  poésie  que  comme  un  saint 
jouet,  comme  un  moyen  consacré  à  un  but  célesle.  Qu'on  loue  mes 
chants  ou  qu'on  les  blâme,  peu  importe,  vous  placerez  un  glaive  sur 
ma  tombe,  oui,  un  glaive!  car  j'ai  toujours  été  un  bon  soldat  dans  la 
guerre  de  délivrance  du  genre  humain.  »  Mais  que  le  poète  est  sincère 
aussi  quand  il  se  joue  dans  sa  fantaisie  insouciante  I  «  Mon  poème, 
s'écrie-t-il,  est  le  songe  d'une  nuit  d'été;  il  est  sans  but,  comme  la 
vie,  comme  l'amour  !  »  Ou  bien,  «  c'est  moi  qui  ai  chanté  le  dernier 
chant  dans  les  libres  et  printanières  forêts  du  romantisme.  »  Ou  bien 
encore,  «  je  suis  né  sur  les  bords  de  ce  beau  fleuve  oîi  la  folie  pousse 
sur  do  vertes  montagnes!  »  Unissez  ces  deux  inspirations  différentes, 
imaginez  l'harmonie  oii  ces  contrastes  puissent  se  fondre,  faites  une 
nature  complète  de  ce  libre  penseur  si  vaillamment  armé  et  de  ce  ca- 
pricieux poète  enivré  de  sa  folie;  vous  aurez  le  représentant  de  toute 


tre  son  premier  article  dans  le  recueil  de  M.  Buloz.  M.  Saint-René-Taillandier 
a  été  le  premier  qui  ail  prononcé  on  France  le  nom  de  poète  national  de  la 
Honfrrie,  Alexandre  Petonfi,  traduit  depuis  par  MM.  Chassin,  Thaïes  Bernard 
et  Valmore.  Sans  M.  Saint-René-Taillandier,  nn  peut  dire  (|u'on  ne  con- 
naîtrait pas  ici  Henri  Heine,  car  il  l'a  traduit  en  ^-rande  partie  dans  notre  lan* 
pue.  C'est  par  Saint-René-Taillandier,  par  Henri  Hlaze  et  par  M.  riiilarèle 
Cliasles  qu'a  été  créée  ici  rAllt'rnaf;ne  idéale  que  nous  connaissons,  le  pays  rê- 
veur, aux  fleuves  ra|iides,  aux  filles  Mondes,  aux  sapins  élancés,  aux  caducs  naïfs, 
qui  est  prisée  si  haut  chez  nos  jeunes  |iO('tes.  —  Bi'atrice,  poème,  1840;  Scot 
KriilhiP  cl  la  philnsnphir  scnlnsliiiur,  Slrashour^r,  1843;  Noialis,  I8'i5;  His- 
tnirt!  de  la  jeunp.  AUemafine,  l8'i'J;  Klndeu  sur  la  révoluliun  en  Allemntjnc, 
lb.'>3,  2  vol.;  ALIemaane  et  Hussie,  1856;  Histoire  et  phiinsnpiue  religieuse, 
IbGO;  l'kriiuins  et  poètes  Viodernes,   1801'   la  Comtesso  d'Albany,   180"-.'; 
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la  p-'rioile  qui  a  suivi  GiiHlie  et  Hopel,  vous  aurez  l'auteur  des  Reise- 
bilJer  et  du  Livre  des  chant'',  l'auteur  d'AtIa- Troll  et  du  Romancero, 
le  brillant,  le  fantasque,  l'insaisissable  Henri  Heine. 

II.    NOVALIS  '. 

C'est  Novalis  qui  a  dit  ce  mol  si  souvent  répété  :  Spinosa  est  un 
homme  enivré  de  Dieu  ;  appliquons-lui  cette  parole  à  lui-même  :  Nova- 
lis  est  enivré  de  l'absolu.  Or,  comme  il  joiiinait  à  cette  passion  de 
l'idéal  une  imagination  vive,  une  facilité  incroyable  à  se  détacher  de 
la  réalité,  on  [leul  dire  qu'il  a  vécu  au  sein  d'un  monde  mystique,  le- 
quel n'était  pas  toujours  la  création  d'un  cerveau  fantasque,  mais  la 
nature  même,  subtilisée  en  quelque  sorte,  transli;^'urée,  réduite  aux 
lois  qui  la  tiouvernent  et  qui  l'expliquent.  Qu'est-ce  que  la  nature? 
•  lit-il  i]u*-ique  part,  l'ne  encyclopédie,  un  système,  le  plan  de  noire 
esprit.  Qu'est-ce  que  l'histoire?  l'ne  immense  anecdote.  L'ne  seule  his- 
toire est  sérieuse  ;  c'est  celle  de  la  pensée  ol  de  l'art.  C'est  ainsi  que 
ce  n)y>lique  sonpeur,  ploniié  au  sein  de  Dieu  et  plein  de  dédain  pour 
le  monde  visible,  supprimait  tout  ce  qui  n'était  pas  l'absolu  ou  ce  qui 
ne  |>ouvait  le  ramener  inunédiatement  à  ce  but  iiniiiue  tie  sa  pensée. 
H  connaissait  très-bien  la  physique,  les  mallit'mali(|ues,  la  Réolo^ie. 
Son  intellipMice  se  plaisait  dans  l'étude  de  ce.>  lois,  au  milieu  des- 
quilles  il  vivait,  pour  ainsi  dire,  et  (jui  transformait  pour  lui  la  créa- 
tion tout  entière.  Si  les  faits  n'ont  jamais  eu  à  ses  yeux  »uu'  importance 
gérieuse,  s'il  a  mécoimu  l'histoire,  et  s'il  l'a  méconmie  à  une  époque  où 
le  monde  était  renouvelé  par  des  événements  prudi^'ieux,  il  a  du  moins 
connu  et  apprécié  parfaitement  les  faits  spirituels,  l'histoire  dos 
K'iences,  l'histoire  de  l'art;  il  a  eu,  enlin,  de  la  philosophie  et  de  la 
|ioési«  un  stMitiinent,  non  pas  toujours  très-juste,  mais  ti-ès-élevé  à 
coup  hùr,  et  Irès-suicèremenl  enthousiaste. 


ifllrri  inéiiitet  de  Sitmnndi,  18r,3;  Miurici-  de  Saie,  I8G5,  î  volumf». 

Son  nu 

tfeorl  Saint  lené  TAILLANDIER  a  publie  d'excellents  articlei»  «ur  l'éiluoition 
t»Reiue<let  Ufui-MnnJfi,  1670. 
Son  routin 

Alpboiu*  loDoré  TAILLANDIEH  (l'UT— ).  jurii>ronHullp  ot  liUt'riitnir,  né  à 
l'.ifiv  —  hiicumrnti  ln'xjrnyliKiufi  mr  /'aunou,  ilonl  il  a  pultlii-  le  Court 
d't(u4fi  Itulortifuti,  ttil.', 'JO  «ul.  ;  arliilL-ii  ilun»  le»  Annalfs  dr  l^gttUilton, 
la  Rrtuf  du  droit  françait  el  étranger,  Ir  Ihcltonmitre  de  la  Conrmtih<<n, 
l'Entyclnpédn  des  yeiu  du  tn'mde,  1»  Mémoires  de  la  Société  des  antiquai- 
rri,  ric. 

•  rr*4érle  da  lAIDENBERO  (n7'2-IM)t),  poète  allnnand  connu  loui  le 
|iM-uiiun)iiiP  (ir  .Nii^rfli^.  ri<  ,\.tut  \e  roinl^  (le  Mankfeld.  Auteur  «Ici  Pitriplfi  df 
San  cl  d'un  roman  tn>»ti<|ur  intitula  Utnrt  d'Ofterdtngtn, 
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LE   FAISEUR. 

Le  faiseur  est  l'aventurier  des  affaires.  On  pourrait  dire  aussi  qu'il- 
cil  c.-t  le  poète,  car,  comme  le  poète,  il  a  sa  vocation  et  son  étoile,  la 
seconde  vue  et  le  feu  sacré,  (-omme  lui,  il  est  doué  de  cette  puissance 
d'illusion  magique  qui  change  en  diamants  les  pierres  du  chemin.  11 
a  foi  dans  sa  fortune  ;  il  sait  qu'elle  l'attend  quelque  part,  peut-être 
à  mille  lieues,  peut-être  à  deux  pas;  sous  la  forme  du  paquebot  qui 
part  pour  les  mers  de  l'Inde  ou  sous  celle  de  l'omnibus  qui  roule  dans 
la  rue  voisine,  cachée  dans  une  source  ou  sous  un  pavé,  dans  une 
liole  ou  dans  un  ballot,  dans-  une  pharmacie  ou  dans  une  usine.  Et, 
dût-il  crever  sous  lui  cent  Chimères,  il  la  poursuivra,  il  la  relancera, 
il  saura  son  mot,  il  devinera  son  énigme,  il  rompra  les  enchantements 
qui  la  dérobent  à  sa  possession;  il  enfoncera,  s'il  ne  peut  l'ouvrir,  la 
caisse  de  sa  destinée I  Sa  foi  est  communicative  et  fait  des  miracles  : 
ollo  soulève  des  obstacles  plus  lourds  que  des  montagnes;  le  faiseur  a 
le  génie  de  la  persuasion.  Son  éloquence,  où  les  chifl'res  sonnent,  agit 
sur  les  bailleurs  de  fonds  et  les  créanciers  comme  le  tintamarre  de  la 
musique  militaire  sur  des  soldats  que  l'on  mène  au  feu.  Elle  les  étour- 
dit et  elle  les  exalte,  elle  leur  fait  perdre  le  sens  du  calcul  et  la  pré- 
voyance de  la  perte  ;  elle  transforme  l'avare  en  prodigue,  le  poltron  de 
l'épargne  en  héros  du  risque  à  courir,  l'alarmiste  du  trois  pour  cent  en 
spéculateur  sur  des  fonds  chinois.  —  Harpagon  vide  sa  cassette  dans  son 
panier  percé;  M.  Cagnard  verse  à  son  bureau  les  pièces  de  cent  sous 
empilées  dans  son  bas  de  laine.  — Sorti  de  sa  cervelle  en  ébullition,  un 
rêve  absurde,  une  fumée  se  réalise  et  devient  palpable;  elle  trouve  un 
capital  et  des  actionnaires,  des  armateurs  pour  la  lancer  et  des  entre- 
preneurs pour  la  mettre  en  œuvre.  Sur  les  mirages  du  Sahara,  le  fai- 
seur fonderait  des  cités  ouvrières  et  planterait  des  squares. 

'  Le  comte  Paul  DE  SAINT- VICTOR  (1827—),  journaliste  et  littérateur,  fils 
du  poète  de  l'Empire,  né  ù  Paris.  Il  fut  élevé  au  collège  de  Fribourg,  en  Suisse, 
et  termina  ses  éludes  à  Home,  au  collège  romain.  C'est  dans  le  Pays  qu'il 
déliuta  par  la  criti(|iie  diamali(iue,  en  I8àl.  11  entra  ensuite  à  la  l'ressc,  en 
1805,  où  il  remplaçait  M.  Théophile  Gautier,  et  se  lit  remarquer  après  son  pré- 
décesseur dont  il  reproiluit  souvent  l'éclat,  par  un  style  extrêmement  riche  en 
mages  et  en  même  temps  très-soigné.  Les  efforts  que  fait  l'écrivvin  pour  donner 
à  sa  pensée  le  plus  grand  relief  possible  ne  l'empêchent  jias  d'èire  aussi  sagacti 
(|uc  |)rolond.  Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  de  Saiol-Victor,  intitulé  '(  Hommes  et 
Dieux,  »  d'admirables  pages,  des  portraits  histori(iues  tracés  avec  une  rare  vi- 
gueur, et  celte  prose  si  riche  en  ciselures  de  toute  espèce  ressemble  souvent  à  un 
beau  travail  d'orfèvrerie  où  la  main  de  l'artiste  se  révèle  aussi  bien  que  l'àme  du 
|)oète  et  du  penseur.  Néaimioins  on  souhaiterait  parfois  à  M.  Paul  de  Saint- 
Victor  la  spontanéité  de  jet  et  les  négligences  cavalières  de  Sainl-Suuon.  — 
Hommes  et  Dieux,  1807,  Itecueil  d'articles  de  critique;  articles  dans  VArlislc. 
m.  :,, 


482  PAUL    DE   SAINT-VICTOR. 

Rien  ne  l'abat,  rien  ne  le  décourage.  Il  roule  la  déception  comme  le 
Sisyphe  de  l'enfer  païen  roulait  son  roclier,  avec  le  même  acharnement, 
la  même  constance  fataliste,  la  même  éternité  devant  lui.  On  le  croit 
perdu,  sombré,  naufragé;  la  Bourse,  penchée  sur  sa  corbeille,  crie  en 
chœur  ;  o  L'n  homme  à  la  mer!...  »  Levez  les  yeux;  il  t  st  au  haut  du 
niàt  de  cocagne  criant  :  «  Terre!  »  faisant  des  signaux,  saluant  sa  Cali- 
f<»rnie  découverte.  Ne  lui  parlez  pas  de  quitter  cette  vie  d'agitations  et 
de  luttes,  elle  est  son  atmosphère,  son  élément,  son  climat.  Comme  ces 
animaux  marins  que  l'eau  douce  empoisonne,  il  lui  faut  pour  vivre  la 
sjilure  du  flttl,  l'écume  de  l'orage.  Les  affaires  sont  des  cartes  pour  ce 
terrible  joueur,  et  il  les  battra  de  ses  mains  Oévreuses  jusqu'à  ce 
qu'elle:»  aient  amené  l'atout  de  ses  rêves.  Qu'il  gagne  le  gros  lot  de  la 
fortune,  le  lingot  d'or  de  la  richesse,  demain  peut-être  il  l'aura  fondu 
au  feu  follet  d'une  opération  illusoire.  Donnez  lui  le  coffre-fort  d'un 
nabab,  et,  comme  le  singe  de  la  fable,  il  le  jettera  à  la  mer  par  poignées 
de  pisloles,  comptant  sur  les  poissons  d'avril  pour  les  lui  rapporter 
multipliées  par  leurs  ricochets.  L'inquiétude  est  sa  loi,  son  soufllo,  sa 
démarche,  son  mouvement  perpétuel,  ce  mouvement  perpétuel  qu'il 
exploiterait  s'il  n'était  en  lui.  Il  monte  la  spéculation  comme  un  hippo- 
griffe, et  si  parfois  elle  l'emporte  dans  la  lune,  en  y  faisant  un  trou 
colossal,  parfois  aussi  elle  le  conduit  au  Pérou  de  la  bonne  idée,  à 
l'Elilorado  du  succès.  Mais  il  est  rare  qu'il  y  reste  et  s'y  établisse  : 
rifU  ne  fixe  ce  chasseur  nomade  du  Veau  d'or.  Sa  mission  est  de  faire 
le  tour  des  affaires  et  dos  intérêts  sans  s'arrêter  une  minute;  aujour- 
d  liui  dans  la  mine  de  charbon,  demain  dans  la  nacelle  de  l'aéronauto  : 
ce  matin  il  inventera  un  cure-dents  perfectionné  ou  un  billard  à  mu- 
Biqui',  ce  soir  il  rêvera  un  tunnel  do  Southampton  à  New-York,  vw  trai- 
tera d'une  cargaison  de  fusils  avariés  avec  le  Paraguay  ou  le  shah  de 
Perse.  Ainsi  va-t-il  renuiunl  à  la  pelle  les  vérités  et  les  mensonges,  les 
mondes  et  les  atomes,  les  réalités  et  les  paratloxes,  et,  h  voir  toutes  les 
idées  que  soulève  ce  louclie-à-tout  effréné,  toutes  les  veines  qu'il  fait 
jaillir,  toutes  les  valeurs  réelles  ou  fantastiques  qu'il  lance  sur  la  place 
à  cor  et  i  cris,  c'e.^t  à  se  demander  si  cet  honnue  n  est  pas,  en  lin  do 
compte,  une  grande  utilité  sociale,  et  s'il  no  joue  pas  dans  la  circula- 
tion de  l'argent  h  travers  le  monde  le  r6lc  de  ces  cuur'anls  salutaires  qui 
remuent  et  viviliunt  l'Océan. 

CHARLES   VI. 

Il  chevauchait  courbé  sur  U^n  rène.t,  nuant  sous  sa  lourde  robe  do 
velours  noir.  Tout  à  coup  un  homme  demi-nu  s'élance  d'un  taillis, 
■rr/'te  son  cheval  par  la  bride,  et  lui  cric  .•  «  Hoy!  ne  chevaurh.!  plus 
nvani,  mais  retourne,  car  tu  evtrnhil  t  D'ofi  sortait  ce  fanll^mo  do 
sinistre  augure?  Le  moyen  Age  y  a  vu  une  apparition  de  l'Kspril  pro- 
phétique qtil  habite  les  foiêt^i,  l'histoire  moderne  un  épuuvantail  a|tosté 
jxHir  éteindre  bruMjuciuunl  cette  rait»un  di-jà  vai  diante.  Quoi  qn  il  un 
ujiif  c'eèt  une  acÀnu  dit^no  de  Sbakeap«ar«  que  cuUo  attaque  de  U  holio 
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embusquée  au  coin  d'un  bois,  et  tuant  à  bout  portant  la  raison  d'un 
roi.  Il  me  semble  voir  le  Chevalier  d'Albert  Durer,  clieminant  dans  les 
hautes  futaies,  à  côté  du  squelette  qui  se  penche  sous  la  visière  de 
son  casque,  et  lui  ricane  au  visage.  —  Le  roi  se  cabra  devant  le  spectre 
hagard  qui  lui  barrait  le  passage,  puis  il  rentra  dans  son  noir  silence, 
couvant  le  délire  qui  fermentait  dans  sa  tête  avant  d'éclater.  La  forêt 
donnait  dans  une  lande  brûlée  et  aride,  le  soleil  redoublait  d'ardeur. 
Froissard  insiste  sur  cette  température  de  mirage,  qui  dut,  sans  doute, 
grossir  démesurément  aux  yeux  du  malade  l'apparition  fantastique. 
«  Ainsy  le  roy  de  France  chevauchoit  en  la  chaleur  du  souleil,  sur  un 
«  plain  et  un  sablounis,  et  faisoit  un  si  merveilleux  chaud  que  devant 
«  ne  depuy,  pour  cette  saison,  il  n'avoit  faict  ni  ne  fict  si  chaud.  »  — 
La  lance  d'un  page  endormi  sur  son  cheval  heurte  le  casque  de  son 
compagnon;  le  choc  retentit  dans  la  cervelle  ébranlée  du  roi,  avec  la 
vibration  de  milliers  d'armes  traîtresses  subitement  tirées  du  fourreau. 
11  se  dresse  en  sursaut  et  galope,  l'épée  nue,  dans  la  plaine,  frappant, 
tuant  au  hasard...  Il  ne  s'arrête  qu'avec  son  cheval  raidi  de  fatigue.  — 
On  le  désarme,  on  le  couche  par  terre.  «  Les  yeux  lui  rouloient  dans  la 
tête  bien  estrangement.  » 

Il  était  fou,  et  sa  folie  semble  avoir  été  cultivée  avec  soin  par  des 
mains  savantes.  On  livra  aux  sorciers  le  pauvre  roi.  Deux  diables  deve- 
nus vieux,  qui  s'étaient  faits  ermites,  lui  cuisinèrent  des  remèdes  dans 
la  marmite  du  Sabbat.  Cette  douche  de  philtres  ne  fit  que  fêler  davan- 
tage sa  tête  détraquée.  Dans  ses  rares  instants  de  convalescence,  on  le 
laissait  se  rejeter  dans  l'orgie  et  simuler  la  démence  qui  l'attendait  pour 
le  reprendre  à  la  porte.  Ce  qui  l'acheva,  ce  fut  ce  bal  macabre  où, 
déguisé  en  satire,  il  vit  ses  compagnons  de  mascarade  prendre  feu  aux 
torches  par  le  poil  hérissé  de  leurs  peaux  de  bêtes,  flamber  vifs  et  rôtir 
sur  place*.  Il  ne  se  remit  jamais  plus  de  celte  vision  de  l'enfer^ 

PORTRAIT   d'un   VIEUX    DANDY   ROMANTIQUE. 

Il  est  grand  et  svelte,  d'un  port  d'hidalgo,  le  pas  délibéré  et  frappant 
du  talon,  le  nez  en  avant,  raidement  campé  sur  les  jambes.  Enferré 
dans  sa  redingote,  tunique  d'un  goût  qui  n'est  qu'à  lui  seul,  crocheté, 
sanglé,  coupé  en  deux  à  la  taille  comme  un  oflicier  belge,  la  poitrine 
enflée,  boutonnée,  plastronnée,  les  bras  forcés  dans  des  manches  étroites, 
ouvertes  sur  le  côté  à  la  hussarde,  moins  les  galons.  Il  porte  des  gants 
blancs  couturés  en  noir,  couleur  aurore  ou  mi- partie,  des  manchettes 
en  enlomioir  de  gantelet  tenues  à  force  d'en)pois  à  la  raideur  du  cuir 
verni;  son  pantalon  collant  à  sous-picds  est  carrelé  blanc,  rouge,  noir 
et  vert  à  l'écossaise,  parfois  zébré,  ou  écaillé  connue  une  peau  de  tigre 
ou  de  serpent.  Le  chapeau  sur  l'oreille,  à  la  casseur  d'iissieltes,  il  tient 
de  la  main  droite  une  canne,  et  de  la  main  gauche  tni  [ii'lit  tniroir 
dans  lequel  il  vérilie,  de  cin()  en  cinq  minutes,  son  identité. 

{Fiijaro  de  1861.) 
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ri  ACmCNT     DE     LA     MARE     AD     DIABLB 

LK    I.Altôl  H. 

A  la  su  pur  de  Ion  risaige 
Tu  (îai:niTiiis  ta  pauvre  vie. 
Apres  [onf  travail  et  usaige, 
Voicy  la   mort  qui  tp  convie.) 

Ce  quatrain  en  vieux  français,  placé  au-dessous  d'une  composition 
d'Uolbeiii,  est  d'une  tristesse  profonde  dans  sa  naïveté.  La  gravure 
représente  un  laboureur  conduisant  sa  charrue  au  milieu  d'un  champ. 
Une  vaste  campagne  s'étend  au  loin,  on  y  voit  de  pauvres  cabanes;  le 
soleil  se  couche  derrière  la  colline.  C'est  la  lin  d'une  rude  journée  de 
travail.  Le  paysan  est  vieux,  trapu,  couvert  de  haillons.  L'attelage  de 
quatre  chevaux  qu'il  pousse  en  avant,  est  maigre,  exténué  ;  le  soc  s'en- 
fonce dans  un  fonds  raboteux  et  rebelle.  Un  seul  être  est  allègre  et 
ingambe,  dans  celte  scène  de  sueur  et  usaiye.  C'est  un  personnage  fan- 
tastique, un  squelette  armé  d'un  fnuet,  qui  court  dans  le  sillon  à  côté 
des  chevaux  effrayés  et  les  frafipe,  servant  ainsi  de  valet  de  charrue  au 
vieux  laboureur.  C'est  la  mort,  ce  spectre  qu'llolbein  a  introduit  allé- 
goriquement  dans  la  succession  de  sujets  pliiliisuplii(|ues  et  religieux, 
à  la  fuis  lugubres  et  bouflons,  intitulée  les  Sunulachres  de  la  murt. 

Je  marchais  sur  la  lisière  d'un  champ  que  des  paysans  étaient  en 
train  tle  préparer  |K)ur  la  semaille  [iruchaine.  L'arène  était  vaste  ciMume 
celle  du  tableau  d'Hullicin.  Le  paysage  était  vaste  aussi  et  encadrait  de 

*  Amantlna  -  Locile  -  Aurore  DUPIN,  dame  Dadevant,  dite  George  SAIfD 
(1^0i  ~),  cflebri'  rumancu-rc,  ih'c  .i  l'aris.  Arru'rc-|iclit«'-lille  tii-  M.iurifi-  ilo 
Siâxe,  elle  eut  (xjur  |)«re  un  iiiililaire  qui  servil  avtfC(ii>tinrti(in  «ous  le  prcinior 
Knipire,  el  fui  élevée  d'abord  à  la  catnpa^'iie,  chez  na  urand'mère.  M"'  Dupm 
de  Francueil,  puu  rhrz  le«  Au^'iistines  anglaises  de  la  rue  de>  Kostés  Saiiit- 
Virlor.  Apre»  avoir  achevé  de  «lévelopper  son  imat.'inalion  |iar  de»  lecture» 
vame'-,  elle  épuuta  en  Ih'^.'.  .M.  DudevanI,  san»  pouvoir  t'accorder  avec  lui, 
et  vinllenler  a  l'ari»  la  fortune  littéraire.  Klle  conimenca  par  peindre  de>  fleura 
et  de»  oitcaux,  luai»  de  Lalouclie  l'a)anl  iiilruduile  au  Ftgar»,  elle  s'haliitua  à 
écrire,  et  fut  la  roilahuratnce  de  Jules  Saiideau,  avec  le(|uel  elle  roiiip(i»a  lluse 
et  Itinnehf,  puMié  koim  le  nom  de  Julei  Sand,  piteudonyiiie  fahriqui-  |>ar  de  La- 
tourhr,  r|ui  cxTcllait,  coniinc  on  le  sait,  dani  Inutes  le«  ln>^tllicatlon<•  deHlinérs 
au  piildir  Indiand,  ViiUnltne,  lélta,  \v%  Iritrrs  d'un  toytitjeur.  Jacquet ^ 
Andrr,  /yone  /Voni.  Simon,  le  Sfcritaxrc  indrne,  l.awnta,  MHrtla,  JfjKcVi, 
la  Mar</ui«f,  Mauprul,  Ut  dernièrf  Aldtnx,  Ut  Muitm  motaxttft,  VVtcoiiue 
fauiiiu. //orcice,  publié»  koit  ■eparciuent.  toit  dan»  la  Hetur  dtt  Dnut-Mon- 
dtt,  llrenl  hieiilùt  une  imiiienor  réputation  a  leur  auteur,  inaltéré  »ei  vive» 
■llai|up»  contre  le»  inktitution»  et  le»  ronveotioD»  »oriale».  'l'ont  le  monde  »alua 
avec  rnlhou»u»mr  retir  imat>'inalii>n  forte  el  variée,  ce  profond  talent  d'ohmr- 
«atiuM,  ecl  élan  »plriluali»tc  et  mjitiquc,  c«lt«  langue  colorée,  flexible,  haroM 
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grandes  lignes  de  verdure  un  peu  rougie  aux  approches  de  l'automne, 
ce  large  terrain  d'un  brun  vigoureux,  où  des  pluies  récentes  avaient 
laissé,  dans  quelques  sillons,  des  lignes  d'eau  que  le  soleil  faisait 
briller  comme  de  minces  filets  d'argent,  La  journée  était  claire  et  tiède, 
et  la  terre,  fraîchement  ouverte  par  le  tranchant  des  charrues,  exhalait 
une  vapeur  légère.  Dans  le  haut  du  champ  un  vieillard,  dont  le  dos 
large  et  la  figure  sévère  rappelaient  celui  d'Holbein,  mais  dont  les  vête- 
ments n'annonçaient  pas  la  misère,  poussait  gravement  son  areau  de 
forme  antique,  traîné  par  deux  bœufs  tranquilles,  à  la  robe  d'un  jaune- 
pâle,  véritables  patriarches  de  la  prairie,  hauts  de  taille,  un  peu 
maigres,  les  cornes  longues  et  rabattues,  de  ces  vieux  travailleurs 
qu'une  longue  habitude  a  rendus  frères,  comme  on  les  appelle  dans 
nos  campagnes,  et  qui,  privés  l'un  de  l'autre,  se  refusent  au  travail 
avec  un  nouveau  compagnon  et  se  laissent  mourir  de  chagrin.  Les  gens 
qui  ne  connaissent  pas  la  campagne  taxent  de  fable  l'amitié  du  bœuf 
pour  son  camarade  d'attelage.  Qu'ils  viennent  voir  au  fond  de  l'étable 
un  pauvre  animal  maigre,  exténué,  battant  de  sa  queue  inquiète  ses 
lianes  décharnés,  soufflant  avec  effroi  et  dédain  sur  la  nourriture  qu'on 
lui  présente,  les  yeux  toujours  tournés  vers  la  porte,  en  grattant  du 
pied  la  place  vide  à  ses  côtés,  flairant  les  jougs  et  les  chaînes  que  son 
compagnon  a  portés,  et  l'appelant  sans  cesse  avec  de  déplorables  mu- 
gissements. Le  bouvier  dira  :  «  C'est  une  paire  de  bœufs  perdue;  son 
frère  est  mort,  et  celui-là  ne  travaillera  plus.  Il  faudrait  pouvoir  l'en- 
graisser pour  l'abattre;  mais  il  ne  veut  pas  manger,  et  bientôt  il  sera 
mort  de  faim.  » 

Le  vieux  laboureur  travaillait  lentement,  en  silence,  sans  etlnrls 
inutiles.  Son  docile  attelage  ne  se  pressait  pas  plus  que  lui  ;  mais  grùce 

nieuse,  qui,  dans  leur  réunion,  révélaient  un  génie  tout  nouveau,  nourri  de  l'imi- 
tation de  Chateaubriand,  de  Byron,  de  Rousseau,  de  Shakespeare,  mais  parl'ai- 
tement  libre  el  original,  au  moins  dans  l'expression  de  son  développement. 

Bientôt  l'influence  de  Michel  de  Bourges,  qu'elle  a  peint  dans  les  Lettres  d'un 
voyageur,  sous  le  nom  d'Everard,  de  Lamennais,  de  Pierre  Leroux,  fit  tourner 
le  mysticisme  de  Georges  Sand  vers  le  socialisme  ;  sans  cesser  d'être  une  grande 
artiste,  elle  devint  une  doctrinaire,  en  préconisant  surtout  les  idées  démocra- 
tiques et  la  croyance  absolue  au  Progrès;  les  Lettres  à  Mnrcie,  Spiridion,  les 
Sept  cordes  de  la  Lijrc,  Consuelo,  la  Comtesse  de  Rudolstadt,  les  Compagnons 
du  Tour  de  France^  le  Meunier  d'Angibault,  le  Pvché  de  M.  Antoine,  appar- 
tiennent à  cette  phase  de  la  vie  intellectuelle  de  l'auteur. 

Après  avoir  un  instant  pris  une  part  active  au  mouvement  de  Février,  dans 
e  sens  le  plus  avancé,  elle  commença  à  se  tourner  vers  le  théAtre,  el  y  inau- 
gura une  manière  spéciale  ([ui  remplaçait  la  complication  de  l'inliijiiio  et  la  ra- 
pidité de  l'action,  par  des  scènes  fraîches  et  attendrissantes,  el  '..i  peinture  de 
caractères  légèrement  idéalises  dans  leur  simplicité  native.  Telles  sont  les  qua- 
lités qu'on  trouve  dans  François  le  Ihampi,  Claudie,  le  mariage  de  yiclo- 
rine,les  Vacances  de  Vandolphe,  etc.  Son  théâtre  a  été  publié  en  I8G0,  ii  vol. 

Pour  juger  en  quelques  lignes  la  iloclrinc  de  celle  femme  célèbre  il  faut  em- 
prunter à  y  Histoire  de  sa  vie,  lliJi,  publiée  d'abord  dans  la  Presse,  sa  proies- 
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h.  la  continuité  d'un  labeur  sans  distraction  et  d'une  dépense  de  forces 
éprouvées  et  soutenues,  son  sillon  ('lait  aussi  vite  creusé  que  celui  de 
son  fils,  qui  menait,  à  queli|ue  distance,  quatre  bœufs  moins  robustes, 
dans  une  veine  de  terres  plus  fortes  et  plus  pierreuses. 

Mais  ce  qui  attira  ensuite  mon  attention  était  véritablement  un  beau 
spectacle,  un  noble  sujet  pour  un  peintre.  A  l'autre  extrémité  de  la 
plaine  labourable,  un  jeune  homme  de  bonne  mine  conduisait  un  atte- 
la^^e  magnifique  :  quatre  paires  de  jeunes  animaux  îi  robe  sombre  mêlée 
de  noir  fauve  à  reflets  de  feu,  avec  ces  tètes  courtes  et  frisées  qui 
sentent  encore  le  taureau  sauvage,  ces  gros  yeux  farouches,  ces  mou- 
vements brusques,  ce  travail  nerveux  et  saccadé  qui  s'irrite  encore  du 
joug  et  (le  l'aiguillon,  et  n'obéit  qu'en  frémissant  de  a)lère  fi  la  domi- 
nation nouvi-ilement  imposée.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  bœufs  fra(- 
chemenl  liés.  L'Iionnne  qui  les  gouvernait  avait  h  défrichor  un  coin 
naguère  ab.mdoMué  au  pâturage  cl  rempli  de  souches  séculaires,  travail 
d'alhlùie  auquel  suffisaient  à  peine  son  énergie,  sa  jeunesse  et  ses 
huit  animaux  quasi  iuiiomptés. 

L'n  enfant  de  »ix  à  sept  ans,  beau  comme  un  ange,  et  les  épaules 
couvertes,  sur  sa  blouse,  d'une  peau  d'agneau  qui  le  faisait  ressembler 
au  petit  saint  Jean-lJaptiste  des  peintres  île  la  Renaissance,  marchait 
dans  le  sillon  parallèle  à  la  charrue  et  piquait  le  flanc  des  bœufs  avec 
une  guule  longue  et  légère,  armée  d'un  aiguillon  peu  acéré.  Les  fiers 
animaux  frémissaient  sous  la  [Mîtile  main  de  l'enfant,  et  faisaient  grincer 
les  jougs  et  les  courroies  liés  à  leur  front,  en  inqirimant  au  limon  de 
violentes  secousses.  Lorsqu'une  racine  arrêtait  le  soc,  le  laboureur 
criait  d'une  voix  puissante,  appelant  chaque  béte  par  son  nom,  mais 
|.hit<'H  |Hiar  calmer  que  pour  exciter;  car  les  bœufs,  irrités  par  cette 

ftion  de  foi  :  k  Ma  rcli^'inn  n'.i  jnninii  v.irii'*  (|iiant  au  fond  ;  les  formes  du  \\aMv 
M-  kurit  rvanonir*,  pour  mm  roiiiiiip  pour  iiiuti  »'uc\e,  u  la  liiiiiicrt.'  il(>  la  rè- 
llcxion  ;  mai»  l.i  dur  Irinu  tirmcllc  (Il-h  cruyanls,  lo  Dieu  bun.  l'umc  iiniiiurtrllc 
l'I  lr«  rs|i^riinrc<t  de  l'aiilri'  vie,  voilà  ce  qui  a  rétisli  h  tout  examen,  à  louto  dit- 
ciiuion,  vl  niante  à  de»  intervulle»  do  duiile  di'fteipùrè.  » 

Voici  la  liklc  cliroiiolo(;i(|Ui'  des  |)rincl|)ali>t  |tulilicatioii8  de  l'auteur  : 

1831.  Hi>$i'  et  Utanehe,  6  vul.  avcr  M.  SainkMU  (Juir»  S.iinl). 

Itt3.'.  Indiana,  uu  l'uutcur  k'ap|icla  |iuur  la  prciuicrv  fuit  George  Sund. 

Il       yoli  iiiinr,  »  vol. 
l^  13.  IMtn,  '1  vol. 
Ih  !i.  leltrtt  d'un  loytiijtur,  'l  >ul. 

•      Jacifuei,  'i  vol. 
l63j.  André, 'i  vol. 

»      l.iunt-I.Htni. 
1M30.  .S'imon. 
IM3Î.  LtUrfi  li  M'iinf. 

»      .Spiridion, 

0       L*t  trpi  eoriiei  de  la  l.yrt, 
IblO.  Lt»  Ciimpayniiru  du  tour  df  France,  l  \ol. 
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brusque  résistance,  bondissaient,  creusaient  la  terre  de  leurs  larges 
pieds  fourchus,  et  se  seraient  jetés  de  côté  emportant  Vareau  h  travers 
champs,  si,  de  la  voix  et  de  l'aiguillon,  le  jeune  homme  n'eût  maintenu 
les  quatre  premiers,  tandis  que  l'enfant  gouvernait  les  quatre  autres.  Il 
criait  aussi,  le  pauvret,  d'une  voix  qu'il  voulait  rendre  terrible  et  qui 
restait  douce  comme  sa  figure  angélique.  Tout  cela  était  beau  de  force 
ou  de  grâce  :  le  paysage,  l'homme,  l'enfant,  les  taureaux  sous  le  joug; 
et,  malgré  cette  lutte  puissante,  où  la  terre  était  vaincue,  il  y  avait  un 
sentiment  de  douceur  et  de  calme  profond  qui  planait  sur  toutes  choses. 
Quand  l'obstacle  était  surmonté  et  que  l'attelage  reprenait  sa  marche 
égale  et  solennelle,  le  laboureur,  dont  la  feinte  violence  n'était  qu'un 
exercice  de  vigueur  et  une  dépense  d'activité,  reprenait  tout  à  coup  la 
sérénité  des  âmes  simples  et  jetait  un  regard  de  contentement  paternel 
sur  son  enfant,  qui  se  retournait  pour  lui  sourire.  Puis  la  voix  mâle 
de  ce  jeune  père  de  famille  entonnait  le  chant  solennel  et  mélancolique 
que  l'antique  tradition  du  pays  transmet,  non  à  tous  les  laboureurs  in- 
distinctement, mais  aux  plus  consommés  dans  l'art  d'exciter  et  de  sou- 
tenir l'ardeur  des  bœufs  de  travail.  Ce  chant,  dont  l'origine  fut  peut- 
être  considérée  comme  sacrée,  et  auquel  de  mystérieuses  influences  ont 
dû  être  attribuées  jadis,  est  réputé  encore  aujourd'hui  posséder  la  vertu 
d'entretenir  le  courage  de  ces  animaux,  d'apaiser  leurs  mécontente- 
ments et  de  charmer  l'ennui  de  leur  longue  besogne.  Il  ne  suffit  pas 
de  savoir  bien  les  conduire  en  traçant  un  sillon  parfaitement  rectiligne, 
de  leur  alléger  la  peine  en  soulevant  ou  enfonçant  à  point  le  fer  dans 
la  terre  :  on  n'est  point  un  parfait  laboureur  si  on  ne  sait  chanter  aux 
bœufs,  et  c'est  là  une  science  à  part  qui  exige  un  goût  et  des  moyens 
particuliers. 


1842.  Consuelo,  8  vol.  K 

n      La  comtesse  de  Rudolstadt,  4  vol, 

1843.  Horace,  '.i  vol. 

1844.  Jeanne,  8  vol. 

»      Le  péché  de  M.  Antoine,  2  vol. 

1845.  Le  meunier  d'Anqihault,  3  vol. 

184G-18J0.  Isidora,  3  vol.  ;  Teverinn,  2  vol.;  la  petite  Fadeltr.  2  vol.  ;  le 
l'iccinino,  2  vol.;  Lucrezia  Floriani,  2  vol.;  François  le  Cliawpi,  2  vol.; 
la  Marc  au  Diable,  chef-d'œuvre  par  le(iui.'l  l'auteur  ilébuta  dans  le  genre 
de  roman  que  l'on  |)ourrail  appeler  le  roman  lustiiiue. 

1854.  Histoire  de  ma  vie. 

1855.  La  Filleule.  —  La  fauvette  du  docteur.  —  Les  Maîtres  sonneurs. 
1850.  Les  beaux  messieurs  de  linis-Darê. 

1857.  Autour  de  la  table,  revue  littéraire. 
185'J.  L'homme  de  nru/e. 
18G0.  Constance  Verrier. 

•  Pierre  F^nroux  fut  chargi^  do  lire  les  ('prouves  de  ro  rnnian,  où  il  a  insoro  dos  p.iie* 
enlioros  coiii|>osops  par  lui,  à  ce  qu'on  prolond.  Ce  qui  est  put,  c'est  quo  co  roman  est  a 
la  hauteur  de  l'iiiuiuînse  talent  do  l'éirivaiu  dont  il  porte  le  nom. 
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Il  se  trouvait  donc  que  j'avais  sous  les  yeux  un  tableau  qui  contras- 
tait avec  celui  d'Holbein,  quoique  ce  fût  une  scène  pareille.  Au  lieu 
d'un  triste  vitillard,  un  lioiume  jeune  et  dispos;  au  lieu  d'un  attelafje 
de  chevaux  ofllanqués  et  harassés,  un  double  quadrige  de  bœufs 
robustes  et  ardents  :  au  lieu  de  la  mort,  un  bel  enfant;  au  lieu  d'une 
itnape  de  désespoir  et  dune  idée  de  destruction,  un  spectacle  d'énergie, 
et  une  pensée  de  bonheur. 

C'ciit  alors  que  le  quatrain  français 

A  la  sueur  de  ton  visaige,  etc. 

et  le  «  0  fortunatos...  agricolas  »  de  Virgile  me  revinrent  ensemble  à 
l'esprit,  et  qu'en  voyant  ce  couple  si  beau,  l'homme  et  l'enfant,  accom- 
plir dans  des  conditions  si  poétiques,  et  avec  tant  de  grâce  unie  à  la 
force,  un  travail  plein  de  grandeur  et  de  solennité,  je  sentais  une  pitié 
profonde  mêlée  à  un  respect  involontaire.  Heureux  le  laboureur  !  oui, 
sans  doute,  je  le  serais  à  sa  place,  si  mon  bras,  tievenu  tout  d'un  coup 
robuste,  et  ma  poitrine  devenue  puissante,  pouvaient  ainsi  féconder  et 
chanter  la  nature,  sans  que  mes  yeux  cessassent  de  voir  et  mon  cerveau 
de  comprendre  rharn]onie  des  couleurs  et  des  sons,  la  linesse  des 
tons  et  la  grâce  des  contours,  en  un  mot  la  beauté  mystérieuse  des 
choses!  et  surtout  sans  que  mon  cœur  cessât  d'être  en  relation  avec 
le  sentiment  divin  tjui  a  présidé  à  la  création  immortelle  et  sublime. 

l8Ci.  La  famille  de  Germandrf,  le  maniuitde  Villemer,  Valvèilre,  la  Ville 
noire. 

I8G2.  Tamarit. 

18IJ3.  «"•  df  La  Quintinie. 

1804.  Uura. 

On  iloil  i-nriiri-  à  (icor|;et  Saml  des  Préfaces  h  Werther,  h  Obermann.  aux 
Conirsttnnt  de  lloutieau,  aux  poosies  ilc  Ma^'U  i-t  de  l'onc  y,  (Us  arlirlt's  ilc 
crilH|u<t  dan»  la  Hevue  des  Deux- Mondes,  etc..  nii  elle  puMia  en  \SW  la  rc- 
inarquatile  i-lude  qui  révéla  au  public  le  num  jusqu'alurs  inconnu  de  Maurice 
(Ir  (iuérin. 

t.une  lie»  meilleures  apprérifllinns  du  talent  et  de  la  vie  de  deorRe  Saml  est 
j'arlirlc  puldi)-  ilan>>  U-  Ihctitinnntre  lU-  Va()«TPiiii  :  r'csl  un  iikkIcU'  tli"  |>rérisiini 
rt  lir  »t>l<',  ou  rirn  n'r«l  i»nii«,  "ii  ihat|ur  fail  est  raronlc  avvc  »e«  ilimensiuiK 
proprr»,  ri  l'iipprrriadnn  |.'i'ii(  ralr,  toiii  *n  fiiiHanl  i|U('li|ue  part  à  la  crilique, 
rrnil  pleine  ju»lice  h  l'éclatant  «unie  de  l'auti-ur  de  l.élta. 

pt\nttn  ittf.rkLHif.tn. 
Kauon»  l'âmr  forte  puisque  le  rorpt  cil  m  faillie  ;  et  la  vie  pleine  de  Miintclé 
puit'pi'rllr   rtt  trinéc  i|p  taiit  ilf  prrill. 

La  kTi^ce  tient  à  rorKaniMUoii,  la  ^iràee  de  convention  n'ett  bonne  qu'au 
ItiéAIre. 

1,'liofnme  qui  jour  ta  vir  pour  vrn>;er  une  injure,  n'a  que  du  courtK'e  :  pour 
pardonner,  il  faut  une  «irlii  pliii  haute,  l'aliné^-alion. 

Ilieii  ne  pardonne  p4«,  il  rlTiire  I 

1^  virilé  fait  quelquefuit  dei  brécliea,  le  meuMinue  fait  toujour»  dr«  ruine*. 
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DEUX     PAYSAGES. 

I.    ROUTE    DE   PIERREFITTE    A    LUTZ. 

C'est  sans  contredit  la  partie  la  plus  austère  et  la  plus  caractérisée 
des  Pyrénées.  Tout  y  prend  un  aspect  formidable.  Les  monts  se  res- 
serrent, le  Gave  s'encaisse  et  gronde  sourdement  en  passant  sous  des 
arcades  de  rochers  et  de  vigne  sauvage  ;  les  flancs  noirs  des  roches  se 
recouvrent  de  plantes  grimpantes  dont  le  vert  vigoureux  passe  à  des 
teintes  bleues  sur  les  plans  éloignés  et  à  des  tons  grisâtres  sur  les  som- 
mets. L'eau  du  torrent  en  reçoit  des  reflets  tantôt  d'un  vert  limpide, 
tantôt  d'un  bleu  mat  et  ardoisé  comme  on  en  voit  sur  les  eaux  de  la 
mer.  De  grands  ponts  de  marbre  d'une  seule  arche  s'élancent  d'un 
flanc  à  l'autre  de  la  montagne  au-dessus  des  précipices.  Rien  n'est  si 
imposant  que  la  structure  et  la  situation  de  ces  ponts  jetés  dans  l'es- 
pace et  nageant  dans  l'air  blanc  et  humide  qui  semble  tomber  à  regret 
dans  le  ravin.  La  route  passe  d'un  flanc  à  l'autre  de  la  gorge,  sept  fois 
dans  l'espace  de  quatre  lieues.  Lorsque  nos  deux  voyageurs  franchirent 
le  septième  pont,  ils  aperçurent  au  fond  de  la  gorge,  qui  insensible- 
ment s'élargissait  devant  eux,  la  délicieuse  vallée  de  Luz  inondée  des 
feux  du  soleil  levant.  La  hauteur  des  montagnes  qui  bordaient  la  route 
ne  permettait  pas  encore  au  rayon  matinal  d'arriver  jusqu'à  eux.  Le 
ravin  était  endormi  encore;  le  merle  d'eau  ne  faisait  pas  entendre 
son  petit  cri  plaintif  dans  les  herbes  du  torrent,  l'eau  bouillonnante  et 
froide  soulevait  avec  efl'orts  les  voiles  de  brouillard  étendus  sur  elle  :  à 
peine  vers  les  hauteurs,  quelques  lignes  de  lumière  doraient  les  an- 
fractuosités  des  rochers  et  la  chevelure  pendante  des  clématites;  mais 
au  fond  de  ce  sévère  paysage,  derrière  ces  masses  noires,  âpres  et 
revêches  comme  les  sites  animés  de  Salvator,  la  belle  vallée  baignée 
d'une  rosée  étincelante  nageait  dans  la  lumière  et  formait  une  nappe 
d'or  dans  un  cadre  de  marbre  noir. 

II.    LES    EFFETS    DE   l'eAU. 

II  y  a  dans  la  chute  et  dans  la  course  de  l'eau  mille  voix  diverses  et 
mélodieuses,  mille  couleurs  sombres  ou  brillantes.  Tantôt,  furlive  et 
discrète,  elle  passe  avec  un  nerveux  frémissement  contre  des  pans  de 
marbre  qui  la  couvrent  de  leur  reflet  d'un  noir  bleuâtre;  tantôt,  blanche 
comme  le  lait,  elle  mousse  et  bondit  sur  les  rochers  avec  une  voix  qui 
semble  entrecoupée  par  la  colère;  tantôt,  verte  comme  l'herbe  qu'elle 
couche  h  peine  sur  son  |tassage,  tantôt,  bleue  comme  le  ciel  paisible 
qu'elle  réfléchit,  elle  siffle  dans  les  roseaux  comme  une  vipère 
amoureuse  ou  bien  elle  dort  au  soleil  et  s'éveille  avec  de  faibles  sou- 
pirs au  moindre  souffle  de  l'air  qui  la  caresse.  D'autres  fois,  elle  mugit 
comme  une  génisse  [terdue  dans  les  ravins,  et  tombe  monotone  et 
solennelle  au  lond  d'un  goulTrc  qui  l'élrcint,  la  cache  et  l'étouffé.  Alors 
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elle  jette  aux  rayons  du  soleil  de  légères  gouttes  jaillissantes  qui  se 
colorent  de  toutes  los  nu;ini.es  du  prisme.  Quand  cette  irisation  capri- 
cieuse danse  sur  la  gueule  béante  des  abîmes,  il  n'est  point  de  sylpliide 
assez  transparente,  point  de  psylle  assez  moelleux  pour  l'imaj^ination 
qui  la  contemple.  La  rêverie  ne  peut  rien  évoquer,  parce  que,  dans  les 
créations  de  la  pensée,  rien  n'est  aussi  beau  que  la  nature  brute  et 
sauvage.  Il  faut  devant  elle  regarder  et  sentir  :  le  plus  grand  puèto  est 
alors  celui  qui  invente  le  moins. 


MISCELI.ANEES. 

I.    LA    l'oKSlK. 

On  dit  que  la  poésie  se  meurt  :  la  poésie  ne  peut  pas  mourir. 

N'eût-elle  pour  asile  que  le  cerveau  d'un  seul  homme,  elle  aurait 
encore  des  siècles  de  vie,  car  elle  en  sortirait  comme  la  lave  du 
Vésuve,  et  se  frayerait  un  chemin  parmi  les  plus  prosaïques  réalités. 

En  dépit  de  ses  temples  renversés  et  des  faux  dieux  adorés«ur  leurs 
ruines,  elle  est  immortelle  comme  lo  parfum  des  fleurs  cl  la  splendeur 
des  cieux. 

Kxilée  des  hauteurs  sociales,  répudiée  par  la  richesse,  bannie  des 
thiàtres,  des  églises  et  des  académies,  elle  se  réfugiera  dans  la  vie  bour- 
geoise, elle  se  mêlera  aux  plus  naïfs  détails  de  l'i-xistencc. 

Lasse  de  chaîner  une  langue  que  les  grands  ne  comprennent 
pas,  elle  ira  murmurer  à  l'oreille  des  petits  des  paroles  d'amour 
et  il»'  sympathie.  Et  déj.'i  n'est-elle  pas  descendue  sous  les  viulles  des 
tavernes  allemandes'/ ne  .s'e>t-elle  pas  assise  au  rouet  des  lemmcs?  no 
berce-l-elle  pas  ilans  ses  bras  les  enfants  du  pauvre? 

()(impte-t-on  pour  rien  toutes  ces  âmes  aimantes  qui  la  possèdent  et  (jui 
gonflrenl,  qui  se  taisent  devant  les  honmies,  et  pleurent  devant  Dieu?... 

Vdix  isolées  (|ui  enveloppent  le  monde  d'un  clicrur  universel,  et  se 
rejoignent  dans  les  cieux,  clincttlles  divines  qui  retournent  à  je  ne  sais 
(|u<d  astre  mystérieux,  pcut-èlro  ù  l'anticiuo  Phébns,  pour  en  redoscen- 
lire  sansc4>ssu  sur  la  terre;  et  T'ilimenler  d'un  feu  toujours  divin 

La  po4!sic  révûléc  ù  toutes  les  intelllgi-nees  serait  un  sens  de  plus  que 
tous  les  hommes  peut-être  bont  plus  ou  moins  ea[>ables  d'ac(|uérir,  et  (jui 
rendrait  toutrslescxibtencos  plus  éiendues,  plus  nobles  et  plus  heureuses. 

I.eh  moturs  de  certaines  tribus  montagnardes  le  prouvent  avec  uiu^ 
^Svideiiro  éilatiinte  :  la  nature,  il  e.st  vrai,  prodigue  de  grands  specUicles 
dans  ijr  tellrs  régions,  s'est  chargét!  di;  l'édui  alion  de  ces  hommes,  mais 
l<s  I  li.iiit-,  di's  bardes  sont  dfs<-i;ndus  tlans  les  valb-es,  et  leit  idées  j>oé- 
tiipn  •<  |>eu\ciii  s'iijuster  h  la  ludle  de  lous  les  lionuues. 

L'un  iMtrle  la  poésjo  kur  son  front,  un  autre  damt  Min  cœur,  celui-ci  la 
chertlM-datiH  une  piommadi'  li-ntn  rt  siK-neiiiise  au  sein  des  plaints, 
cclui-lii  la  pourMiit  au  galop  du  bon  cheval  à  tnivers  lus  ruvlub;  un  Irui- 
hiinii'  l'arroA*-  sur  l.i  fm-'lru  d.m.s  tui  |>ol  de  tulipes. 
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Au  lieu  de  demander  où  elle  est,  ne  devrait-on  pas  demander  où  elle 
n'est  pas? 

Si  ce  n'était  qu'une  langue,  elle  pourrait  se  perdre;  mais  c'est  une 
essence  qui  naît  de  deux  choses  :  la  beauté  répandue  dans  la  nature 
extérieure,  et  le  sentiment  départi  à  toute  intelligence  ordinaire. 

II.  UN  VOYAGE  NAUTIQUE  EN  CARRIOLE. 

Nous  étions  partis  de  Valdemosa,  mon  enfant  et  moi,  au  milieu  des 
pluies  de  l'hiver,  pour  aller  disputer  aux  féroces  douaniers  de  Palnia 
un  piano  de  Pleyel  que  j'avais  apporté  de  Paris  et  qu'on  ne  voulait 
pas  laisser  passer. 

La  matinée  avait  été  assez  belle  et  les  chemins  praticables:  mais,  pen- 
dant que  nous  courions  par  la  ville,  l'averse  recommença  de  plus 
belle. 

Nous  remontâmes,  vers  le  coucher  du  soleil,  dans  le  birlocho  ',  espé- 
rant arriver  à  la  Chartreuse  en  trois  heures. 

Le  birlocho  était  d'une  humeur  massacrante,  il  avait  fait  mille  diffi- 
cultés pour  se  mettre  en  route  ;  son  cheval  était  déferré,  son  mulet  boi- 
teux, son  essieu  cassé,  que  sais-je?  Nous  commencions  à  connaître 
assez  le  Majorquin  pour  ne  pas  nous  laisser  convaincre,  et  nous  le  for- 
çâmes de  monter  sur  son  brancard,  où  il  ht  la  plus  triste  mine  du  monde 
pendant  les  premières  heures.  Il  ne  chantait  pas,  il  refusait  nos  cigares; 
il  ne  jurait  même  pas  après  son  mulet,  ce  qui  étaitbien  mauvais  signe: 
il  avait  la  mort  dans  l'âme. 

Espérant  nous  effrayer,  il  avait  commencé  par  prendre  le  plus 
mauvais  des  sept  chemins  à  lui  connus.  Ce  chemin  s'enfonçant  de  plus 
en  plus,  nous  eûmes  bientôt  rencontré  le  torrent,  et  nous  y  entrâmes, 
mais  nous  n'en  sortîmes  pas.  Le  bon  torrent,  mal  à  l'aise  dans  son  lit, 
avait  l'ait  une  pointe  sur  le  chemin,  et  il  n'y  avait  plus  de  chemin,  mais 
bien  une  rivière  doni  les  eaux  bouillonnantes  nous  arrivaient  de  face,  à 
grand  bruit  et  au  pas  de  course. 

yuand  le  malicieux  birlocho,  qui  avait  compté  sur  noire  pusillani- 
mité, vit  que  notre  parti  était  pris,  il  perdit  son  sang-froid  et  commença 
à  i)ester  et  à  jurer,  abjurant  toute  contrainte.  Les  rigoles  de  |iierretaillée 
qui  portent  les  eaux  de  source  à  la  ville,  s'étaient  si  bien  ennées,  qu'elles 
avaient  crevé  comme  la  grenouille  de  la  fable.  Puis,  ne  sachant  où  se 
promener,  elles  s'étaient  répandues  en  llaqucs,  puis  en  mares,  puis  en 
lacs,  puis  en  bras  de  mer  sur  toute  la  campagne. 

Bientôt  le  birlocho  ne  sut  plus  à  quel  saint  se  vouer  ni  à  quel  diable 
se  damner.  Il  prit  un  bain  de  jambes  qu'il  avait  assez  bien  mérité,  et- 
dont  il  nous  trouva  peu  disposés  â  le  plaindre. .La  brouette  fermait  très- 
bien,  et  nous  étions  encore  à  sec  ;  mais  d'instant  en  instant,  au  dire  de 

'  Le  liirlorho  est  une  sorte  de  carriole  attelée  d'un  mulet,  nirioclio  est  aussi 
le  nom  du  cuclier  (|ui  conduit  lu  voiture 
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mon  fils,  la  marée  montait;  nous  allions  au  hasard,  recevant  des 
secousses  effroyables,  et  tombant  dans  lies  trous  dont  le  dernier  semblait 
toujours  devoir  nous  donner  la  sépullure. 

Enfin,  nous  penchâmes  si  bien  que  le  mulet  s'arrêta  comme  pour  se 
recueillir  avant  de  rendre  l'àme.  Le  birloclio  se  leva  et  se  mil  en  devoir 
de  grimper  sur  la  berge  du  chemin  qui  se  trouvait  à  la  hauteur  de  sa 
tête;  mais  il  s'arrêta  en  reconnaissant,  à  la  lueur  du  crépuscule,  que 
celle  berge  n'était  autre  chose  que  le  canal  de  Valdemosa,  devenu  fleuve, 
qui  de  distance  en  distance,  se  déversait  en  cascade  sur  noire  sentier, 
devenu  fleuve  aussi  à  un  niveau  inférieur. 

Il  y  eut  là  un  moment  traj,'i-comique.  J'avais  un  peu  peur  pour  mon 
compte  et  prand'peur  pour  mon  enfant.  Je  le  re;;ardai;  il  riait  de  la 
figure  du  birlocho  (jui,  debout,  les  jambes  écartées  sur  son  brancard, 
mesurait  l'abime,  et  n'avait  plus  la  moindre  envie  de  s'amuser  à  nos 
dé(>ens. 

yuand  je  vis  mon  (ils  si  tranquille  et  si  gai,  je  repris  confiance  en 
Dieu.  Je  sentis  qu'il  portait  en  lui  l'instinct  de  sa  destinée,  et  je  n)'en 
remis  à  ce  pressentiment  que  les  enfants  ne  savent  pas  dire,  mais  qui 
se  répand  comme  un  niiagi-  ou  comme  un  rayon  de  soleil  sur  leur  Iront. 

Le  birlocho,  voyanl  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  nous  abandonner  ;\ 
notre  malheureux  sort,  se  résigna  à  le  partager,  et  devenant  tout  à  coup 
héroïque  : 

—  .N'ayez  pas  peur,  mes  enfants!  nous  dit-il  d'une  voix  paternelle. 

Puis,  il  lit  un  grand  rri,  i-t  fouetta  son  mulot,  (|ui  trébucha,  s'al)attil, 
sero|i>va,  trébucha  encore,  et  se  releva  enlin  à  demi-noyé.  La  brouelte 
s'enfonça  de  côté  :  nous  y  voilJ»  !  se  n-jota  de  l'autre  côté  :  nous  y  voilA 
encore  !  fil  des  cra(iuements  sinistres,  des  bonds  fabuleux,  et  sortit  enfin 
triomphante  de  l'épreuve,  connue  un  navire  qui  a  louché  les  écueils 
.sans  se  briser. 

Nous  paraissions  sauvés,  nous  étions  ;\  sec;  mais  il  fallut  recommen- 
cer cet  essai  de  voyage  nauti(|ue  en  carriole  une  douzaine  de  fois  avant 
de  gnt-'uer  la  montagne.  Kniiii,  nous  attei;.'nlmes  la  rampe;  mais  là  le 
mulel,  épuisé  d'iMie  part,  et  de  l'autre  effarouché  par  le  bruit  du  lt)rrenl 
el  du  vent  de  la  montagne,  se  mit  i*!  reiuler  jusqu'au  bord  du  préeipiee. 
Nous  d<>srenilimes  pour  pousser  chacun  une  roue,  pendant  que  le  bir- 
liM-ho  lirait  maître  Alihoron  par  ses  longues  oreilles. 

Nous  deMeiidimes  ainsi  d'équipage  je  ne  sais  combien  de  fi»is,  et  nu 
ImiuI  de  deux  heures  d'ascension,  pendant  lesquelles  nous  n'avimis  pas 
fail  une  demi-lieue,  le  mulel  s'étant  acculé  sur  le  pont  el  Ireuddant  do 
tou.4  M's  membres,  nous  prunes  |i>  parli  de  laisser  là  l'hummo,  lu  voilure 
et  la  ÏM'iu  et  di-  uMCiier  la  Cli.irtrciise  j  pied. 

III.   m;s  niKMiKUKs  LKCTinr:». 

J«*  %uU  <lfl  riMix  |tour  i|ui  In  connnissano«i  (l'un  livre  peut  devenir  un 
véritiiblu /événement  murul.  Le  peu  do  bons  ouvra(:es  dont  je  me  suis 
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pénétré  depuis  que  j'existe,  a  développé  le  peu  de  bonnes  qualités  que 
j'ai.  Je  ne  sais  ce  qu'auraient  produit  de  mauvaises  lectures;  je  n'en  ai 
point  fait,  ayant  eu  le  bonheur  d'être  bien  dirigé  dès  mon  enfance.  II 
ne  me  reste  donc  à  cet  égard  que  les  plus  doux  et  les  plus  chers  souve- 
nirs. Un  livre  a  toujours  été  pour  moi  un  ami,  un  conseil,  un  consola- 
teur éloquent  et  calme,  dont  je  ne  voulais  pas  épuiser  vite  les  ressources, 
et  que  je  gardais  pour  les  occasions  favorables.  Oh  !  quel  est  celui  de 
nous  qui  ne  se  rappelle  avec  amour  les  premiers  ouvrages  qu'il  a  dévo- 
rés ou  savourés!  La  couverture  d'un  bouquin  poudreux,  que  vous  retrou- 
vez sur  les  rayons  d'une  armoire  oubliée,  ne  vous  a-t-elle  jamais  retracé 
les  gracieux  tableaux  de  vos  jeunes  années?  N'avez-vous  pas  cru  voir 
surgir  devant  vous  la  grande  prairie  baignée  des  rouges  clartés  du  soir, 
lorsque  vous  le  lûtes  pour  la  première  fois?  Le  vieil  ormeau  et  la  baie 
qui  vous  abritèrent,  et  le  fossé  dont  le  revers  vous  servit  de  lit  de  repos 
et  de  table  de  travail,  tandis  que  la  grive  chantait  la  retraite  à  ses  com- 
pagnes, et  que  le  pipeau  du  vacher  se  perdait  dans  l'éloignement?  Oh  ! 
que  la  nuit  tombait  vite  sur  ces  pages  divines!  que  le  crépuscule  faisait 
cruellement  flotter  les  caractères  sur  la  feuille  pâlissante  !  C'en  est  fait, 
les  agneaux  bêlent,  les  brebis  sont  arrivées  à  l'étable,  le  grillon  prend 
possession  des  chaumes  de  la  plaine.  Les  formes  des  arbres  s'effacent 
dans  Fe  vague  de  l'air,  comme  tout  à  l'heure  les  caractères  sur  le  livre. 
11  faut  partir;  le  chemin  est  pierreux,  l'écluse  est  étroite  et  glissante  ;  la 
côte  est  rude;  vous  êtes  couvert  de  sueur;  mais  vous  avez  beau  faire, 
vous  arriverez  trop  tard,  le  souper  sera  commencé.  C'est  en  vain  que 
le  vieux  domestique  qui  vous  aime,  aura  retardé  le  coup  de  cloche  autant 
que  possible,  vous  aurez  l'humiliation  d'entrer  le  dernier,  et  la  grand'- 
mère,  inexorable  sur  l'étiquette,  même  au  fond  de  ses  terres,  vous  fera 
d'une  voix  douce  et  triste,  un  reproche  bien  léger,  bien  tendre,  qui  vous 
sera  plus  sensible  qu'un  châtiment  sévère.  Mais  quand  elle  vous  deman- 
dera, le  soir, la  confession  de  votre  journée,  et  que  vous  aurez  avoué,  en 
rougissant,  que  vous  vous  êtes  oublié  à  lire  dans  un  pré,  et  que  vous  aurez 
été  sommé  de  montrer  le  livre,  après  quelque  hésitation  et  une  grande 
crainte  de  le  voir  confisqué  sans  l'avoir  fini,  vous  tirerez  en  tremblant 
de  votre  poche,  quoi?  Estelle  et  Némorin  ou  Robinson  Crusoé.  Oh! 
alors  la  grand'mère  sourit.  Rassurez-vous,  votre  trésor  vous  sera  rendu; 
mais  il  ne  faudra  pas  désormais  oublier  l'heure  du  souper.  Heureux 
temps!  ô  ma  vallée  noire!  ô  Corinne!  ô  Uernardin  de  Saint-Pierre!  ô 
l'Iliade!  ô  Millevoye!  ô  Atala!  ô  les  saules  de  la  rivière!  ù  ma  jeunesse 
écoulée!  o  mon  vieux  chien  qui  n'oubliait  pas  l'heure  du  souper,  et  (|ui 
répondait,  au  son  lointain  de  la  cloche,  par  un  douloureux  hurlement 
de  regret  et  de  gourmandise  ! 
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RAGMCNTS     DE     CATHERINE. 


1.    LE    PRESBYTERE. 

Sninl-Sylvain  est  un  pauvre  vill.if^e  en  pays  Marchois.  Vous  voyez 
d'ici  quelques  toits  île  chaume  groupés  autour  irune  oylise  rus.liijue, 
coinnic  des  enfants  en  ^iuenilles  autour  de  leur  mère  qui  les  rassemble 
avec  amour  et  les  presse  contre  son  sein  pour  les  réchaulTer.  Ce  petit 
payé  est  pauvre,  mais  pittoresque;  ce  qui  m'en  plaît  surtout,  c'est  qu'il 
est  i^;noré  et  que  nul  touriste  indiscret  n'en  a  jamais  trahi  le  mystère. 
I/hiver,  vous  diriez  une  Sibérie;  mais  vienne  le  printemps,  tout  s'égaie, 
verdoie,  chante  et  fleurit.  Le  village  cache  sa  misère  sous  le  manteau 
de  feuillage  qu'avril  et  mai  lui  jettent  sur  les  épaules;  les  liserons  étoi- 
lenl  les  haies,  les  cerisiers  secouent  leur  neige  odorante  sur  la  marge 
des  sentiers,  et  les  toits  de  chaume  se  transforment  eux-mêmes  en  par- 
terres où  croissent  et  vivent  en  bonne  intelligence  des  familles  de  vio- 
liers  et  de  joubarbes,  de  campanules  et  de  pariétaires. 

Sur  la  place  de  l'église,  plantée  de  tilleuls  et  d'ormeaux,  s'élève  une 
maison  d'assez  chélive  apj)arence,  mais  qui,  au  milieu  des  masures 
étendues  à  ses  pieds,  a  tout  l'air  d'un  petit  chiJiteau  seigneurial.  Ce 

*  LMDird-SilvaiD-Joles  8ANDEA0  MStO— ),  romancier  et  auteur  dramati- 
que,  nirmliit;  de  lAcadiMnie  Irançjisf,  rn  1SJ8,  né  ii  Aubusson.  Il  débuta  avec 
Geor^'e  Saiid,  »ouh  le»  aukpicfs  de  lit- nri  do  Luluurbc.  Le  |ireii)ier  fruil  de  cutlc 
collaboration  Tut  Ilote  et  Ulanche.  M.  Julcï  Sandcuu  e.sl  aujourd'hui  lori&tr- 
vait'ur  de  la  bibliolhf<|ue  Maz;iriiic.  Coil  un  romancier  du  t;enrc  tcm|iéri' ijui, 
uni  nL-gli(.'er  la  |itinlurc  des  caractère»  cl  desi  |ia.>siuns,  a  toujours  ntt;ichè 
braucoup  d'importance  à  la  correction  et  à  {'(^iégance  <lu  style,  il  sait  allier, 
avec  un  goftt  rxquit.rcnjoucmrnlà  lo  «cn«it)ilité,  cl  n'a  pns  besoin  de  sortir  da 
naturel  pour  trourer  le  palbrliquc  !>ans  la  partie  descriptive  de  ses  œuvres,  il 
rap|>elle  plut  rlime  foii  la  rrnlrlieiir  de  coloris  et  la  ^ritcc  poi-tique  que  l'auteur 
de  la  Mnrf  au  diable  et  de  T^vérnin  a  rùpanducii  k  protusion  dans  In  plupart 
de  set  romans.  Il  a  rollabori'  h  In  H0vue  des  Deux-Mondet,  a  In  Uodr,  et  à 
d'autre» rrvue»  r(  journaux.  —  ituinaiii  :  Uadame  d«  Sommentlle,  1834;  ifa- 
rionn<i,  \Ki'.r,  Fernande,  Ibil,  (alUmne,  \tV.>,  Valcrruse,  181G  ;  Jf"' de 
ia  Srii/hère,  Madeleine,  lh4«;  la  Chatte  au  roman,  in  héritage,  1849;  Sact 
tl  parchrtnint,  I8.'j|.  (L'auteur  s'('taiil  nnrontr*,  pour  l'une  des  nuuYellet 
de  cr  \oIump,  avec  une  Muette  d'Alphonve  K;irr,  Il  en  résulta,  entre  les  deux 
écrivain»,  une  corri-«|((indaiice  aussi  alT.ililr  que  piquanleV  O/t'ri'n,  IHfyA;  //i 
maunn  dr  l't'narran,  IH.'iK. 

M.  Julr»  s.(ni|rau  a  aiisti  abordé  le  thrAlreet  il  y  a  obtenu  de  brillants  «ur- 
ée», enlr'aulr.»  rrlui  de  El'"  tU  la  .SViy/tVre  1851.  —  Il  a  fait  en  collaboration 
a»«c  M.  Kmile  Aubier;  le  liendre  de  M.  Poirier,  la  l'ierre  de  touche,  Ib'A} 
lu  Ceinlurtdortc,  Iblij. 
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n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  corps  de  logis  à  moitié  ruiné,  entre  cour  et  jar- 
din, avec  une  terrasse  ombragée  de  grands  marronniers  et  d'où  l'on 
découvre  la  vallée  qu'arrose  la  Creuse.  A  l'époque  où  commence  ce 
récit,  cette  maison  était  habitée  par  Jean-François  Paty,  depuis  près  de 
vingt  ans  curé  de  ce  hameau.  Voici  près  de  vingt  ans  qu'il  était  venu, 
par  un  rude  hiver,  s'y  installer  avec  sa  sœur,  jeune  encore,  et  sa  nièce 
âgée  de  quelques  mois.  Sa  sœur  étant  morte  peu  de  temps  après,  il  avait 
confié  l'orpheline  aux  soins  d'une  paysanne  du  bourg,  se  réservant 
de  l'envoyer  plus  tard  dans  une  pension  de  la  ville  voisine  ;  mais  lors- 
qu'on en  fut  là,  la  petite  cria  si  fort  et  se  cramponna  si  bien  à  la  sou- 
tane de  son  oncle,  que  celui-ci  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  s'en 
séparer.  C'était  une  âme  douce  et  tendre  en  qui  l'amour  de  Dieu,  au  lieu 
de  l'étoufier,  avait  fécondé,  tout  en  l'épurant,  le  germe  des  affections 
humaines.  Il  prit  sa  nièce  entre  ses  bras,  et  tous  deux  allèrent  ainsi 
faire  dételer  la  carriole  d'osier  qui  attendait  à  la  porte  pour  emmener 
Catherine  à  la  ville.  Ce  fut  une  grande  joie,  pour  l'enfant  d'abord,  puis, 
pour  les  paysans  du  bourg  qui  l'aimaient  déjà;  pour  la  bonne  Marthe 
surtout  qui  l'avait  nourrie;  enfin  pour  le  curé  lui-même,  dont  elle 
égayait  à  la  fois  le  cœur,  l'esprit,  la  table  et  le  foyer.  D'ailleurs,  les 
revenus  de  la  cure,  à  peine  sulfisanls,  passaient  presque  tous  aux  pau- 
vres; encore  restait-il  bien  des  misères  à  soulager.  Pour  faire  élever  sa 
nièce  dans  un  pensionnat,  le  curé  aurait  dû  grappiller  nécessairement  sur 
le  budget  des  indigents.  Tout  pesé,  tout  vu,  tout  calculé,  il  se  décida, 
par  raison  autant  que  par  faiblesse,  à  garder  Catherine  auprès  de  lui  et 
à  faire  son  éducation. 

Cette  éducation  fut  tout  ce  qu'elle  devait  et  tout  ce  qu'elle  pouvait  être. 
Bonne  et  primitive  nature,  aimant  le  bien  jusqu'à  la  passion,  ne  croyant 
point  au  mal,  ne  le  soupçonnant  môme  pas,  François  Paty  était  aussi, 
à  son  insu,  une  âme  poétique  et  charmante  dans  sa  simplicité  native. 
Sorti  des  rangs  du  peuple,  voué  dès  sa  jeunesse  à  la  prêtrise,  il  avait 
embrassé  le  service  des  autels  par  vocation  sincère  et  fervente;  jamais 
ses  vœux  ni  ses  ambitions  n'avaient  rien  entrevu  au-delà  des  humbles 
et  austères  devoirs  qui  lui  étaient  échus  au  fond  de  ces  pauvres  cam- 
pagnes. A  plusieurs  reprises,  on  lui  avait  offert  une  cure  plus 
importante;  mais  il  avait  toujours  refusé,  disant  qu'il  ne  pourrait  jamais 
consentir  à  résigner  en  d'autres  mains  la  garde  de  ses  ouailles,  et  sup- 
pliant pour  qu'on  le  laissât  vivre  et  mourir  dans  son  obscurité.  Cependant 
une  fois,  les  ordres  de  l'évêque  avaient  été  si  pressants  et  même  si  for- 
mels, que  François  Paty  avait  dû,  pour  le  coup,  songer  sérieusement  à  s'y 
soumettre.  En  effet,  un  dimanche,  après  vêpres,  il  monta  en  chaire  pour 
annoncer  à  ses  paroissiens,  la  triste  nouvelle,  et  leur  faire,  en  mémo 
temps  ses  adieux.  Maître  d'abord  de  son  émotion,  il  connnença  d'une 
voix  ferme;  mais  en  remarquant  iii.ilgré  lui  le  douloureux  étonnement 
qui,  à  mesure  qu'il  parlait,  se  iKîignail  sur  tous  les  visages;  en  voyant 
rassend)lés  autour  de  lui,  pour  la  dciniêre  fois,  ces  braves  gens  dont  il 
était  depuis  douze  ans  le  pasteur,  le  guide,  le  soutien  et  le  père,  gagné 
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par  r;iUendri>senienl  général  que  conteniiil  à  peine  le  respect  du  saint 
lieu,  il  fui  obligé  de  se  retirer  précipilamment  pour  cacher  ses  pleurs  et 
étouffer  ses  sani-'lots.  Les  choses  ne  devaient  pas  en  rester  Ifi.  Dans  la 
soirée  du  môme  jour,  le  presbytère  fui  envahi  par  une  doputalion,  com- 
posée des  notables  du  pays,  et  présidée  par  le  di^ne  M.  Noirel,  qui 
cumulait  à  Saint-Sylvain,  les  triples  fondions  de  maître  d'école,  de  mar- 
guillieret  de  chantre  au  lutrin.  Ce  fut  lui  qui  porla  la  parole;  il  s'en 
acquitta  d'une  façon  plus  naïve  et  plus  touchante  iju'on  n'aurait  pu  rai- 
sonnablement l'espérer,  ('onime  il  se  trouvait  lui-ni^me  sous  le  coup 
d'une  impression  vraie  et  d'un  seniiment  sincère,  le  maîlre  d'école 
n'abusa  pas  trop  de  son  érudition,  ne  s'embrouilla  pas  trop  dans  ses 
phrases,  et,  pour  un  homme  qui  ne  le  savait  pas,  ne  cita  pas  trop  do 
latin.  Le  but  de  sa  haran;;ue  était  d'exprimer  à  François  Paty  les  re^^rel^, 
l'amour  et  la  reconnaissance  du  villa|;c  et  de  la  commune  :  il  en  était  à  la 
péroraison,  et  le  bon  curé,  louché  autant  que  confus  des  belles  choses 
qu'il  h'cnlendail  adresser  et  qu'il  srnlail  méritées  peut-être,  ne  cher- 
chait plus  à  retenir  les  pleurs  qui  coulaient  silencieusement  le  Ion;,'  de 
ses  joues,  quand,  soud.iin,  M.  Noirel,  au  [>lus  ina;;nilique  emlroilde  son 
discours,  fut  interrompu  par  ces  cris  (jui  [lartircnl  île  tous  les  cotés  : 

<«  Hesloz,  ne  nous  (|uiUez  jias!  vivez  au  milieu  de  nous!  » 

Vainement  l'orateur,  furieux  de  se  voir  arrêté  court,  précisément  au 
passage  pour  lequel  il  avait  réservé  toutes  les  ressources  de  son  élo- 
quence, essaya-t-il  d'imposer  silence  à  la  foule;  on  se  pressa  autour  du 
curé,  on  lui  prit  les  mains,  un  répéta  : 

•  Ne  niius  quitte/,  [tasl  » 

Le.":  uns  lui  disaient  : 

o  Vous  avez  enterré  mon  père  et  baptisé  mon  enf.uil.  » 

Les  autres  : 

«  Vous  avez  béni  mon  maria^^e.  » 

Ceux-ci  : 

u  Vous  m'avez  .sauvé  de  la  peine.  » 

Kl  tous  en  chu'ur  : 

M  Ile.stezl  vivez  au  milieu  de  nous!  » 

Si  bien  que  François  l'aly,  n'y  l<-iiaiit  plus,  déclara  qu'il  irait  se  joler 
aux  pieds  de  bon  évéque,  et  lui  demander,  .1  mains  jointes,  d'èlre  main- 
tenu dans  »a  cure.  AuNsitôt  fait.  Il  partit  le  h'udemain  et  se  rendit  nu 
^ié^l:  de  l'évfVhé,  monté  sur  une  pelili- jinui-nl  d'un  gris  sale,  mais  il'un 
liol  solide  et  d'une  rare  sobriété.  Il  revint  au  bout  de  (juclques  jours, 
plU!)  lier  el  pliiH  lieuroux  que  s'il  avait  obtriui  le  chapeau  île  cardinal  ;  il 
•«ait  oiiti'uu  de  rester  le  plus  pauvre  curé  du  plus  pauvre  do  tous  lus 
di(}ck)>t'.!%.  1^  ricuvelle  n'en  répandit  aussitôt,  et  jo  laisse  à  pen.ser  si  cef  ul 
pour  Sdinl  Sylvain  et  les  environs  un  sujet  de  réjt)uissance.  l)n  |>oul 
ai»ëiiien(,  d'après  w  court  épisode,  so  faire  une  itiéc  de  François  Paly  ot 
dfviiH'rqui'IlM  àin*<  l'était  Wi.  (l'était  en  niAme  tenqis,  ainxi  (|ue  je  l'ai 
ilit  déju,  un  roprit  <  hurmant  qui  iw  mani|uail  pas  de  culture,  toh^ranl, 
alleclueux,  rêveur,  prufundemvnt  éiiri»,  «ans  n'en  duulor,  (U  .■>  beautés 


JULES   BANDEAU.  497 

de  la  nature  extérieure;  saisissant,  sans  le  chercher,  lecùté  poétique  de 
son  ministère;  allant  tour  à  tour  de  son  bréviaire  à  ses  poètes  favoris, 
et  confondant  parfois,  dans  sa  riante  imagination,  les  psaumes  et  l'é- 
glogue,  les  chants  bibliques  et  les  mélodies  païennes. 

II.    LA   MOURANTE. 

Il  faisait  une  nuit  affreuse;  la  bise,  chargée  d'une  pluie  glacée,  souf- 
flait avec  une  incroyable  violence;  le  ciel  était  noir;  seulement,  à  longs 
intervalles,  la  lune,  perçant  les  nuées,  montrait  sa  face  blafarde  et  blan- 
chissait le  morne  paysage.  Alors  les  arbres  du  chemin  prenaient  des 
formes  fantastiques;  les  bouleaux  qui  grelottaient  dans  leur  pelisse  de 
satin,  ressemblaient  à  de  blancs  fantômes,  tandis  que  les  chênes,  dont 
les  rameaux  dépouillés  s'entre-choquaient  avec  un  bruitsinistre,  avaient 
l'air  d'immenses  squelettes  agités  et  secoués  par  le  vent.  La  Creuse,  qui 
grondait  au  loin,  mêlait  son  mugissement  sourd  au  lunuille  de  la  tem- 
pête. Les  sentiers  étaient  à  peine  praticables,  et  le  cheval  découragé 
refusait  à  chaque  instant  d'avancer.  François  Paty  priait  avec  ferveur  et 
ne  sentait  ni  la  pluie  ni  la  bise.  «  0  mon  Dieu!  disait-il,  faites  que  j'ar- 
rive assez  tôt  pour  aider  à  mourir  cette  douce  et  triste  créature  qu'il 
ne  m'a  pas  été  permis  d'aider  à  vivre!  »  Enfin  il  aperçut  une  lumière 
au  prochain  horizon,  pâle  lueur  qui  ajoutait  encore  à  l'effet  lugubre  de 
cette  sombre  nuit,  car,  à  de  telles  heures,  il  n'est  que  la  douleur  qui 
veille.  C'était  la  fenêtre  de  la  comtesse  des  Songères  qui  brillait  ainsi 
dans  les  ténèbres  comme  le  phare  de  la  mort.  François  Paty  pressa  le 
pas  de  sa  monture,  et  bientôt  il  mit  pied  à  terre  au  bas  du  perron,  où 
l'attendait  un  serviteur  qui  l'introduisit  dans  la  chambre  de  l'agoni- 
sante. Peu  soucieux  de  l'état  de  sa  femme,  le  comte  était  depuis  deux 
ours  à  la  ville  voisine,  et  quoiqu'on  l'eût  envoyé  prévenir,  il  n'avait 
point  encore  paru. 

La  chambre  dans  laquelle  François  Paty  venait  d'être  introduit, 
n'était  éclairée  que  par  la  braise  à  demi-consumée  du  foyer  et  par  la 
clarté  d'une  lampe.  On  y  res[(irait  celte  lourde  et  tiède  atmosphère  qui 
pèse  au  chevet  des  mourants.  Ktendue  sur  son  lit,  près  (hupiel  une 
servante  veillait  seule,  la  comtesse  était  immobile,  plus  blanche  que 
les  vêlements  blancs  qui  l'enveloppaient  déjà  comme  un  linceul.  Ses 
cheveux  amonctdés  sur  l'oreiller  autour  de  sa  tête,  faisaient  encore  res- 
sortir la  pâleur  de  son  pâle  visage,  l^lle  tenait  ses  deux  bras  croisés  sur 
sa  poitrine,  et  l'on  aurait  pu  croire  (|ue  la  vie  s'était  entièrement  retirée 
de  ce  corps  affaissé,  n'eût  été  le  fébrile  éclat  des  yeux  tout  grands  ou- 
verts, qui  reluisaient  dans  l'ombre  sur  l'albàlre  de  la  ligure. 

A  peine  entré,  le  pasteur  demanda  si  l'on  élait  allé  chercher  un  mé- 
decin il  la  ville;  mais  sur  un  geste  de  la  comtesse,  la  servante  s'étant 
éloignée  aussitôt,  la  mourante  demeuia  seule  avec  l'homme  de  Dieu. 

Puis  il  trouva  de  douces  paroles  pour  apaiser  le  tumulte  et  les  rebel- 
"'•  32 
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lions  tle  celle  àiuo  irritée;  il  versa  poulie  à  goiilte  sur  ce  cœur  dtVhiré 
le  baume  des  consolalions  chrétiennes.  A  mesure  qu'il  parlait,  le 
calme  descendait  dans  ce  sein  rempli  tout  à  l'heure  d'ngitations  et  de 
temf>ètes  :  déjà  ce  rej^Hrd  humeclé  brillait  d'un  éclat  moins  ardent. 
Afin  de  déterminer  une  cri^e  amolliss;inle,  Frnnçdis  Paly  dunna  des 
ordres  pour  qu'nii  ;) menât  I*  petit  Ropcr.  En  effet,  en  voyant  son  fds, 
qu'elle  couvrit  de  bai-crs  passionnés,  la  conilesse  fondit  en  larmes,  et 
sa  poitrine  se  dédiai ;;ea  des  sanglots  qui  l'étonffaient.  On  fut  obligé 
d'eloipner  l'enfant  qui.  brusquement  surpris  dans  son  sommeil,  et  ne 
comprenant  rien  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  pleurait,  lui  aussi, 
mais  sans  s<iv»»ir  pourquoi,  et  seulement  parce  qu'il  voyait  pleurer  sa 
mère. 

«  Mon  père,  dit  celle-ci  d'une  voix  qui  commençait  à  s'éteindre, 
je  suis  coupable  de  mourir.  J'aurais  dû  vivre  pour  mon  lils;  je  le  vou- 
lais et  je  n'ai  pu.  Je  me  suis  desséchée  dan;»  l'ennui;  le  chagrin  a  brisé 
mes  os:  mes  forces  ont  trahi  mon  rourage.  Cher  et  pauvre  enfant  !  que 
deviendra-t-il?  Jtî  sens  avec  terreur  que  je  lui  ai  donné  num  ùme  et 
que  je  vais  lui  laisser  mon  cœur-,  je  sens  que  le  joug  de  fer  qui  m'a 
meurtrie  pèsera  plus  tard  sur  celte  blonde  télé.  Mon  ami,  vous  veille- 
rez sur  lui  autant  qu'il  vous  sera  permis  de  le  faire.  Ou'il  ignore  tou- 
jours ce  que  j'ai  sou(T«Tt;  que  ma  tombe  ne  s'élève  pas  comme  une  bar- 
rière entre  son  père  et  lui.  Parlez-lui  de  moi  ce|H'ndant  ;  apprene/.-lui 
i  chérir  ma  mémoire.  Qu'il  sache  que  je  l'ai  bien  aimé,  et  qu'il  est 
tout  ce  que  j'ai  regretté  de  ce  monde.  Vous  aussi,  ajouta-t-elle  en  lui 
tendant  sa  main  sè<he  et  bniinnte,  vous  aussi,  je  vous  regrette  et  je 
Yous  pleure  Vous  avez  été  bon  |»our  celle  infortunée.  C'est  à  vous  qoe 
ie  doi^  de  partir  calme,  sereine  et  presque  joyeuse. 

—  .Ma  fille,  dit  Franvois  Paty,  il  vous  reste  encore  à  pardonner  à 
ceux  qui  vous  ont  fait  du  mal. 

—  l'ardoiiiifi-,  mon  père!  pardonner!  s'écria  la  malheureuse  atec 
nne  n/wiNefle  explosion  de  désespoir.  Vous  ne  savez  donc  |ias  ce  (pie 
j'ai  enduré  ï  Vous  ne  savez  donc  pas  que,  depuis  six  ans  que  j'ai  fran- 
chi le  Heuil  de  cette  maison  maudite,  ces  lèvres  (pii  vous  parlent  n'ont 
pas  souri  une  seule  fois;  que  ces  yeux  (pii  vous  regardent  se  sont  brft- 
iés  dan»  les  larmes;  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  une  heure  où  ce  cfinir, 
pn-s  de  V  glacer,  n'ait  élé  abreuvé  d'otitragesT  Vous  ne  savez  donc 
pas,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  j'en  meurs? 

—  KNt-re  là,  ma  fille,  répondit  le  pastiur,  l'ftme  calme  et  sereine 
que  vous  allez  remettre  enir»  les  mains  de  rKlemeIT  Le  Christ  sur  la 
croix  ■  prir  |M>ur  m's  ennemis.  Le  pardon,  ma  fille,  est  divin.  C'est 
r*)nili!  (|iii  lav»' nos  blessures,  c'est  l'essence  qui  les  purifie;  c'est  par 
le  |>»rdon  h«'ii|  i|iif  roflrande  de  nos  miiux  jmmiI  devenir  un  préM'iit 
•grt'Mlilf  k  Ihi-u.  I»  .nlli-nrN,  o  mon  riif.inl!  qurl  élre  Jt^sez  vain  ou  assez 
fnrfot  o^e^«ll  Mî  ll.itiir  dr  n'avoir  pas  h  Mtn  tour  besoin  d'indulgence? 
rardoiiiioiii  i<  i-ba»,  |Miiir  qu'il  iioiis  soit  pardonne  l/i-haut.  » 

l<«  conileoMs  dwin'urt  «lencimise,  et  l'on    aurait  jm  voir  sur  son 


JULES    SANDEAU. 


499 


visage  sombre  les  luttes  qui  se  livraiLiU  en  elle.  Endii^  après  quelques 
minutes  de  combats  intérieurs  et  de  recueillement,  ses  traits  se  déten- 
dirent;, sa  figure  s'éclaira  et  son  front  parut  s'illuminer  de  l'auréole  des 
élus. 

«  Pardonnez-moi,  Seigneur,  et  pardonnez-lui  comme  je  lui  par- 
donne !  »  s'écria-t-elle  avec  onction  en  levant  ses  bras  vers  le  ciel. 

Après  qu'il  eut  administré  le  dernier  sacrement  en  présence  de 
quelques  serviteurs  agenouillés  autour  du  lit  mortuaire,  le  pasteur 
demeura  seul  avec  la  mourante  qui  commençait  à  décliner  visiblement. 
Il  avait  repris  sa  place  au  chevet,  et  il  continuait  de  répandre  de 
pieuses  paroles  sur  cette  âme  prête  à  s'envoler.  Quand  il  s'interrompait 
pour  prier  en  silence,  la  pauvre  femme  lui  disait  d'une  voix  douce  et 
faible  : 

«  Parlez,  parlez,  mon  père,  vos  paroles  me  font  tant  de  bien.  » 

Alors  François  Paty,  reprenant  ses  discours,  lui  montrait  le  ciel  qui 
s'ouvrait  pour  la  recevoir.  La  comtesse  était  calme,  et  parfois  un  vague 
sourire  pashait  sur  ses  lèvres  décolorées,  comme  si  déjà  elle  voyait 
blanciiir  l'aube  de  la  nouvelle  vie. 

Vers  le  matin,  au  moment  où  la  lueur  delà  lampe  pâlissait  5  la  clarté 
du  jour,  madame  des  Songères,  qui  depuis  plusieurs  heures  n'avait  pas 
dit  un  mot  ni  fait  un  mouvement,  se  dressa  tout  d'un  coup  sur  son 
séant,  et,  les  bras  tendus,  le  visage  radieux  et  la  voix  éclatante  : 

«  Mon  père,  s'écria-t-elle,  voici  les  anges  qui  viennent  me  cher- 
cher! » 

A  ces  mots,  comme  un  lis  brisé  qui  s'affaisse,  elle  retomba  douce- 
ment sur  sa  couche,  et,  s'étant  pencbé  pour  recueillir  son  dernier 
soude,  François  Paty  vit  qu'elle  était  morte. 

Presque  au  même  instant,  des  pas  précipités  retentirent  dans  le  cor- 
ridor, la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  brusquement,  et  le  comte  entra 
en  habit  de  chasse,  botté,  éperonné,  le  chapeau  sur  la  tête  et  la  cravache 
au  poing. 

«  A  genoux,  monsieur,  à  genoux  î  s'écria  le  pasteur  d'une  voix 
foudroyante.  A  genoux  devant  Dieu!  â  genonx  devant  ce  corps  sans 
vie  qui  renferma  l'âme  d'une  sainte  et  d'une  martyre!  à  genoux  devant 
les  dépouilles  mortelles  de  la  céleste  créature  qui  vous  a  pardonné  avant 
d'expirer!  » 

Le  comte  s'était  arrêté  au  milieu  de  la  chambre,  p.Me  et  frémissant  de 
courroux  ;  mais,  dominé  par  cette  voix  et  comme  écrasé  par  h;  geste 
qui  l'accompagnait,  il  se  décrouvrit  machinalement,  mit  un  genou  en 
terre  et  courba  le  front,  tandis  que  François  Paty  se  retirait  lentement, 
triste,  grave  et  recueilli. 

i^Tome  1,1.) 

FRAGMENT    DE   «  IMARIANNA.  » 

Ce  fut  par  une  chaude  >oiri'e  d'éle  (|u'ils  découvrirent  un  des  coins 
de  celle  terre  de  France,  que  le  soleil  éclaire  avec  le  plus  d'amour. 
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Partis  le  jour  inème  de  Mortajjne,  ils  avaient,  au  carrefour  de  Torfou, 
salué  la  colonno  vendéenne,  et  la  voilure  roulait  depuis  quelques  heures 
sur  la  route  poudreuse,  jetée,  comme  une  écliarpe.  au  travers  des  blés 
jaunissants  et  des  steppes  de  hautes  bruyères,  lorsque,  arrivés  au  som- 
met d'une  côte,  ils  s'arrêtèrent  pour  contempler  le  magique  tableau 
qui  s'offrit  k  leurs  yeux.  C'était  une  vallée  encadrée  par  d'étroits  hori- 
zons; mais  à  vi«ir  tant  d'enchantements  réunis  dans  un  espace  si 
borné,  il  semblait  un  jardin  où  la  nature  aurait  éUilé  tous  les  échan- 
tillons de  sa  maiinilicence,  alin  qu'on  put  l'embrasser  d'un  seul  regard, 
et,  [tour  ainsi  dire,  la  toucher  de  la  main.  Dans  le  creux  du  vallon,  où 
descendaient  déjà  l'ombre  et  le  silence,  une  rivière,  unie  comme  un 
miroir,  réfléchissait  dans  ses  eaux  de  cristal  le  luxe  de  ses  rivages.  Les 
chênes  se  penchaient  sur  ces  ondes.  Barré  de  dislance  ei>  distance 
par  les  écluse»  qui  donnaient  le  mouvement  et  la  vie  à  d'élégantes  fa- 
briques, le  courant  se  bri>ail  en  cascatelles  écumantes,  pour  reprendre 
proque  aussitôt  s<»n  aspect  de  lac  endormi.  Sur  la  rive  fiauche,  au  bas 
de  la  ville  qui  s'échelonnait  coquettement  sur  le  versant  de  la  mon- 
t.if^ne,  et  mirait  >a  toiture  italienne  dans  le  fleuve  qui  lui  mouillait  les 
pieds,  un  château  féodal,  pareil  lui-même  à  une  ville  furtiliée,  s'élevait 
dans  sa  ma>>c  imp(»sanle  et  racontait  les  siècles  écoulés,  tandis  que, 
çà  et  là,  des  ruines  plus  récentes  disaient  les  malheurs  de  notre  ;ij;e. 
C/élait  un  îles  rares  débris  qu'à  respectés  jusqu'à  ce  jour  le  monstre 
aux  cent  bras  (jui  s'appelle  industrie.  .Mutilé  par  la  guerre,  rongé  par 
le  temps,  la  nature  l'avait  conservé  sous  un  ciment  île  fleurs  et  de  ver- 
dure. Le  lierre  ;;rinqi.iil  aux  murs  et  en  soutenait  les  assises,  les  giro- 
flées et  la  clématite  tombaient  en  touffes  odorantes  le  long  des  flancs 
crevas.sés;  les  campanules  agitaient  entre  les  lé/ardes  leurs  chK'hetlcs 
ruses  et  bleues,  et  comme  le  panache  d'un  cas({uc  de  géant,  au  front  de 
chaque  tour  s'épanouissait  un  bouquet  d'ormes-  Los  créneaux  étaient 
encore  embrasés  des  feux  du  couchant,  et  cependant,  sur  l'autre  boni,  le 
croiasanl  eflilé  de  la  lune,  sorLint  d'un  massif  de  coudriers,  brochait  do 
lann-s  d'ar);eiit  la  couche  frissonnante  de  l'onde,  et  blanchis.sait,  sur  la 
colline,  des  smliers  tout  pleins  d'amour  et  de  my>tère,  qui  couraient 
entre  les  rcxhcrs.et  se  |terdaii'nt  furtivement  sous  le  feuillage.  Le.sdeux 
voyjgeurs  rotèrent  longlfmp>  ab^orlM•>  dans  une  contemplation  inutlto. 
On  enli-iidait  le  bruit  drs  écluses,  le  bourdonnement  des  insectes  ailés, 
h'»  crin  de»  marlinuls  qui  traçaient  autour  îles  bâclions  des  cercle^  fan- 
lasliqiics,  «t  le  sou  voilé  d'un  cor  qui  ^e  plaignait  .sous  les  arceaux 
briséii. 

(Tome  II,  p.  b2-55.) 

LK    LiMioi.Kli'IIK. 

|^>MH.Nii'iii.  du  Kr«'c  /<t^ii,  dÏM-oiir^,  i/r'i'f*»*,  énigme).  C.'«»l  iiiia 
•■nigme  qui  iloniie  à  deviner  non  pas  une  chose,  mai»  un  mot,  par 
r,iiul)M;  du  mol  lui-mèiiie.  Oiii-lquefoin,  «Ihiis  le  logo^riplie,  on  aide  ti 
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la  lettre  en  désignant  la  chose,  et  alors  il  tient  de  l'énigme,  comme 
celui-ci,  par  exemple  : 

Je  fais,  presqu'en  tous  lieux  le  tourment  de  l'enfance, 
Est-on  jeune,  on  m'oublie,  est-on  vieux,  on  m'encense; 
Je  porte  dans  mon  sein  mon  ennemi  mortel, 
Il  veut  m'anéantir,  et  mon  malheur  est  tel 
Qu'en  le  perdant  je  perds  toute  mon  existence; 
Déjà  de  mes  dix  pieds  huit  sont  en  sa  puissance, 
Mais  il  m'en  reste  deux,  qui  dans  le  même  sens 
L'un  à  l'autre  accolés,  seront  pris  pour  deux  cents. 

Le  mot  est  catéchisme,  qui  renferme  athéisme  et  les  deux  C  C,  qui, 
en  chiffres  romains,  expriment  le  nombre  deux  cents. 

Ne  riez  pas  de  l'importance  que  j'attache  à  ces  jeux  d'esprit.  Ouvrez 
le  Mercure  de  1758,  vous  y  trouverez  la  Poétique  du  logogriphe  :  La 
Condamine  en  est  l'auteur.  Voyez  avec  quelle  indignation  il  se  dé- 
chaîne contre  les  modernes,  qui  ont  avili  ce  genre  et  fait  tomber  dans 
le  mépris  ce  qui  était  en  honneur  chez  les  anciens  :  voyez  avec  quelle 
piété  il  rappelle  le  logogriphe  ingénieux  du  Père  Porée,  son  régent  de 
rhétorique...  rien  n'est  charmant  comme  l'un  de  ceux-ci,  dont  le  mot 
est  muscipula.  Le  Père  Porée  y  trouv.iit  mus,  musca,  muta,  lupa,  etc. 
Habile  homme,  qui  faisait  d'une  souricière  l'arche  de  Noë. 
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.  DU   NÉOLOGISME. 

Les  gens  superficiels  croient  toujours  que,  si  un  terme  disparaît  de  l'usage 
ou  si  un  autre  a  tout  à  coup  un  succès  de  vogue,  c'est  que  la  mode  est 
changeante  pour  la  langue  comme  pour  le  reste.  Horace  l'a  dit  en  vers 
charmants,  La  Bruyère  la  répété  en  excellente  prose,  et  bien  d'autres 

'  Francisque  SARCEY  (1828— ),  critique  et  publiciste,  né  à  Dourdan.  Brillant 
élève  du  collette  Cliiirleuiutj;ne,  il  entra  à  l'école  normale  avec  Libert.Taine  et 
About,  mais,  indépendant  comme  eux  de  principes  et  de  caractère,  il  ne  devait 
pas  suivre  la  carrière  monotone  et  résignée  du  professorat.  Eiïectiveintnt,  ajirès 
qucli|ue  séjour  dans  les  coMéf^es  de  la  Brela{;ne,  du  Houorgue  et  du  Daupliiné, 
il  donna  sa  démission  et  entra  au  Figaro,  sous  les  auspices  de  M.  About. 
En  1859,  il  commença  à  rédiger,  avec  une  rude  franchise,  le  feuilleton  drama- 
tique de  VOinnion  nationah',  en  fournissant  de  plus  des  articles  à  VUlustra- 
tian,  au  Nain  jnunr,  à  la  lievuc  de  Paris,  à  la  Semaine  universeUe.  de 
Bruxelles,  et  présentement  au  (Gaulois.  —  Le  IVnuveau  seigneur  de  village, 
recueil  de  nouvelles  politiques,  I80'2  ;  Le  mot  et  la  chose,  [Wl,  etc. 

M.  Sarcey  a  eu  un  ^rand  succrs,  depuis  quelques  années,  dans  les  conférences 
littéraires  du  boulcvait  des  Capucines.  Parmi  les»  causeurs  (luolidiens,  c'est  assu- 
rément l'un  des  |ilus  distmgués  et  dont  la  causerie  nu  se  fait  jamais  aux  détiens 
de  l'érudition. 
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apr»'s  eux.  Mn  {>eut  ^tre  vrai  pour  un  petit  nombre  de  mots  qni  n'ont 
pas  iirandt'  iinportnnce. 

Que  ains  ait  été  remplace  par  mais,  inouU  par  beaucoup  et  heur  par 
malheur,  ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  allaire  de  niode.  Mais  presque 
toujours  ces  ciianpements  ont  des  causes  plus  profondes.  11  en  faut 
chercher  les  racines  jiistjue  dans  l'histoire  du  i»euple  qui  les  a  faits  ou 
subis.  Si  le  mot  courtois  s'en  est  allé  de  la  conversation,  croyez-vous 
qu'il  faille  s'<n  prendre  uniquement  h  la  mode?  N'est-ce  pas  plutôt  que 
l'ensemble  des  qualités  qu'exjirimait  ce  mot  a  disparu  de  la  société  avec 
l'aniien  répime'/  S9  a  été  une  révolution  dans  la  langue  comme  dans 
le  pays;  bien  des  mots  ont  péri  de  mort  violente;  d'autres  ont  éinijiré 
et  sont  ensuite  rentrés  dans  leurs  biens;  quelques-uns  vivent  encore, 
vieux,  ridés,  rabougris,  raUilinés  :  ils  passeront  bientôt. 

La  lanjiue  est  ainsi  daus  un  perpétuel  devenir,  comme  disent  les 
phil<i>o|ibus. 

Beaucoup  de  mots  ont  changé  do  sens;  d'autres  sont  en  train  seu- 
lement; iU  flollunt  incertains  entre  le  sens  (jui  linit  et  celui  qui  com- 
mence; la  foide,  qui  s'en  sert  dans  les  deux  acceptions,  a|i[ili(pie  le 
nièute  terme  à  des  idées  toutes  différentes,  et  de  là  des  mé|irises,  des 
équivoques,  qui  deviennent,  pour  le  moraliste  connue  pour  le  philologue, 
de  ^.Tands  sujets  de  réflexion. 

Quelques-ims  ne  font  (pie  de  naître,  le  dictionnaire  les  signale  comme 
des  néologismes,  et  l'Académie  les  repousse.  Que  faut-il  penser  de  ces 
nouveaux  venus?  Duivenl-ils  délinitivemenl  prendre  rant^  dans  la 
bonne  compajinio  ?  ou  bien  ne  sont-ils  que  des  hordes  aventurières, 
sorties  on  ne  sait  d'où,  qui  après  avuir  fait  un  certain  bruit  dans  c 
monde,  doivent  rentrer  dans  l'obscurité,  d'où  les  avait  tirées  un  caprice 
du  hasard? 

Ix»s  termes  n'ont  pas  seulement  une  valeur  relative  à  la  place  qu'ils 
occu|K;nl  dans  la  phrase;  ils  ont  aussi  une  valeur  propre,  tout  à  fait 
indepi-nduntu  des  autres  mots  qui  les  entourent.  Il  y  en  a  de  beaux, 
qtii  lirilleiit  )-t  sonnent  comnii'  une  pièce  d'or  toute  neuve.  Il  y  en  a 
d  aulie»,  an  contraire,  sans  relii-f,  sans  couleur,  qui  ont  l'apparence  de 
la  fausM!  monnaie. 

El  ki  vous  Vous  deniandez  d'où  viennent  ces  dilTérences,  vous  verre/., 
après  y  avoir  réflérlii,  que  «  he^  quehpie^-nns,  c'e>l  le  rapport  du  son 
avpc  l'idée  qui  en  fuit  le  charme;  que  d'autres  ont,  ilaii>  la  favon  dont 
Icurn  svllalH>>  Kont  coupées,  une  allure  murtialu  et  liéie  qui  séduit  les 
ypiix  ;  qui*  I*»  ftbi«  j<riind  nombre  w»  préneiile  accompagné  d'un  corléno 
d*ldée<»  (pli  leur  donne  une  physiminmie  particulière,  ihi  no  peut  nier 
que  le»  termvh  lie  ne  MMiteni  du  lieu  où  lU  sont  né». 

J^-  Mi>l  rt  lu  Chosr,  Vr>'(<icf,  p.  !J  et  fi.) 
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FRAGIVIENT    DE    «  NOS   INTZHISS.  u 

ACTE   II,    SCÈNE   VIII. 

Caussade  {homme,  riche  en  soi-disant  amis);  Marécat,  Vîgneux  {ses 
intimes];  Tholosan  (son  ami  véritable). 

Vigncux.  Monsieur  dénigre  les  amis...  J'en  connais  pourtant  d'assez 
beaux  modèles!... 

Tholosan.  Où  ça?  {Il  se  trouve  entre  Marécat  et  Vigneux). 

Marécat  {à  lui-même.)  Ah!  mais  il  est  désagréable,  cet  homme-là! 

Vigneux.  Je  ne  sais  si  j'ai  la  vue  meilleure  que  monsieur,  mais 
pour  ma  part,  je  ne  vois  partout  que  gens  faisant  commerce  d'amitié. 

Tholosan.  Commerce!...  Ah!  parbleu!...  commerce;  oui!...  On  se 
voit  une  fois  :  «  Monsieur!...  »  Deux  fois  :  «  Mon  cher!.,.  »  Trois  fois  : 
«  Mon  vieux!...  »  Un  Siamois  qui  tomberait  sur  le  boulevard  et  qu 
nous  prendrait  au  mot,  se  dirait  :  «  Quelle  bénédiction  1  les  Parisiens 
sont  tous  unis  par  les  liens  d'une  afleclion  indissoluble!...  »  {Faisaiit  le 
geste  de  distribuer  des  poignées  de  main  autour  de  lui.)  Mon  ami!... 
B(m  ami!...  Cher  ami!...  Tendre  ami!...  Et  des  poi;:nées  de  mains!... 
devant...  derrière...  et  je  te  secoue!...  et  je  te  démanche!...  et  je  te 
eerre  la  main  !...  Comme  je  te  serrerais  le  cou  !...  U  est  vrai  qu'elle  est 

*  Victorien  SAHDOD  (1831—),  auteur  dramatique,  né  à  Paris.  Tout  jeune 
encore,  cel  écrivain  s'est  rendu  eélèbre  par  ses  cnnuHhes  de  mœurs,  où  l'on 
trouve  une  rare  vérité  d'observation,  lieaucoup  de  vivacité  dans  le  dialogue, 
ainsi  que  la  faculté  de  saisir  juste  à  point  l'actuiililé  et  d'en  tirer  parti  au  bùné- 
lice  de  la  monde.  —  Il  eut  cependant  quel(|ue  peine  h  percer,  et  l'ut,  dil-on, 
refusé  vin^rt-deux  l'ois,  juste  une  fois  de  moins  que  Marsollier,  avant  de  pou- 
voir se  l'aire  jouer.  11  avait  d'abord  étudié  la  médecine,  et  donné  des  leçons 
d'bi>tnire,  de  matbémaliques  et  de  iibilosophie.  Sa  première  iiicce,  la  Torvrne 
des  Etudiants,  représentée  h  l'Odéon,  en  \%U,  n'avnit  point  réussi,  mais  l'au- 
teur lit  bientôt  voir  qu'il  était  de  taille  à  prendre  une  belle  revanche,  et  il  donna 
guccessivemeut  au  tbéàlre:  Les  premières  armes  de  Figaro,  Garnt.  les  (lens 
nerveux,  Piccolini,  VKcureuil,  les  pâlies-  de  mnurhe,  IfS  femmes  fartes;  nos 
Intimes,  W,\,  l'un  des  plus  prands  sucées  du  ibéâlre  du  Vaudeville;  la  l'a- 
mille  lienoiton,  lS(J5;  Nos  bons  Villafjeois,  etc.,  etc. 

Sérapinne,  drame  de  caraclère,  l'un  de  ses  meilleur»,  au  Gymnase,  etc. 

Dans  un  autre  peiire  de  compositions  dramatiques,  M  Sardou  a  obleiui  un 
épal  succès.  Son  drame  de  Patrie,  où  il  retrace  les  liorrcurs  de  lu  doininaliou 
espai-'nole  dans  les  l'ays-lias,  sous  le  dictatorial  du  duc  d'Albe,  a  obtenu  la 
réussit!'  la  |)lus  éclalanle  et  la  mieux  jusiiliée. 

M.  Sardou  a  été  apprécié  ainsi  par  M.  Francisque  Sircey  • 

«  Il  a  deux  procédés  à  lui,  qui  semblent  s'exclure,  et  cpiil  emploie  l'un  après 
l'autre  ou  concurremment  avec  une  merveilleuse  surelc  de  main. 

Le  prenner  est  de  disperser  l'attention  sur  une  foule  de  perscuinapcs  ou  d'objets 
accessoires  qu'il  manœuvre  avec  une  rapidité,  un  brio,   un  esprit  incroyables. 
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pleine  de  boue  et  d'arpent  volé!...  Raison  de  plus  pour  la  secouer!... 
C'est  le  moyen  qu'il  en  tombe  quelque  chose  1 

Caussade.  Mais  enlin,  docteur,  vous  êtes  bien  sévère  !  Tous  les  amis 
ne  se  ressemblent  pas!...  et... 

ThMsun.  Comment  donc.  Mais  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs  !  C'est 
la  classe  la  plus  féconde  en  variétés  bizarres.  Nous  avons  l'ami  df-pote, 
qui  nous  fait  faire  ses  commissions  ;...  l'ami  spirituel,  qui  fait  des  mots 
à  nos  dépens;...  l'ami  indiscret,  qui  raconte  aux  hommes  nos  petites 
faibles.ses  et  aux  dames  nos  infirmités  !...  l'ami  gêné,  qui  est  encore  bien 
panant;...  l'ami  parasite,  qui  nous  manpe;...  l'ami  spéculateur,  qui 
nous  pruge;  entin  mille  espèces  d'amis  dont  le  dénombrement  .serait 
éternel... 

i/arécat  {avec  sentiment).  El  l'ami  sincère,  Monsieur? 

Vigneux.  I.'ami  dévoué? 

Marécal.  Vous  ne  l'avez  jamais  vu? 

Thulosan.  Si  ! 

Marécat.  Ah  ! 

Tholomn.  Mais   pas  ici  ! 

Marécat.  Ah! 

Tlwliisan.  J'en  ai  mfme  connu  deux...  deux  véritables!...  Et  vous 
pourrez  apprécier  les  caractères  (pii  les  distinguent  des  antres.  A  quinze 
ans,  le  plus  àpé  lirait  l'autre  d'un  canal  où  il  semiyail!  A  viiipl  ans, 
le  plus  ji'une  se  halt.Hl  à  la  place  de  l'aîné  !  In  an  plus  tard,  aimant  la 
mcme  femme,  ils  s'eiipapeaient  tous  deux,  m  secret,  par  un  sacrilice 

CV*t  rhcz  lui  tant()t  un  pi^ie-méle  de  |>r(ili>-fiii(s,  cl  tantôt  un  luurbillonnomenl 
de  dialogue  (|ui  .imiite  nanK  rcssr  et  les  yeux  et  les  oreilles  ;  il  ne  vous  l.iissc  pas 
le  lvm\>%  de  rtnéclnr  :  il  va,  il  s'a^'ite,  il  >e  démène.  D'autres  se  mettent  en  i|ua- 
Ire;  il  se  met,  lui,  en  dix  et  en  vingt  pour  occuper  votre  imagination  et  la  dis- 
traire. 

Il  y  ■  un  peu  d'ahuris»ement  dans  le  plaisir  que  vous  éprouvez  à  suivre  cette 
allure  de  iwènes  si  variées  et  si  vives;  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  ennuyé  une 
Mconde  :  l'auteur  vous  a  emporté  dans  son  mouvement  perpétuel,  et  vous  n'a- 
vez point  pris  le  temps  de  vous  demander  si  c'était'  autre  chose  que  du  piéline- 
ment  sur  place. 

Le  seennd  artince  dont  use  Sardou,  c'est  de  tout  sarnller  à  l'efTet  violent, 
brutal.  (k>nlraste  liizarre  et  pourtant  rertain,  il  joint,  à  In  spirituelle  adressa 
de  l'éeiireuil  rn  râpe,  la  raideur  de  l'ours  laiivant  un  pavé.  Il  Tant  i|u'il  frappe 
dur  ri  qu'il  terrasue  r.'iuditoirr  d'un  «eul  roup,  un  fameux  coup  de  mu-Kue  ;  et, 
(»our  rn  venir  U,  tout  lui  e»l  indiITt'reiit  :  il  snrrilie  vr;iisemldanrr,  oliservalion 
de  rararirrr,  ronvrnanrrs,  liiul  en  un  mot,  sans  re(:rrl,  sans  souci,  |M>iir  ame- 
ner Ir  coup  de  théi'ilrc  sur  lequel  il  compte  pour  eolever.  i^  la  force  du  poignet, 
le  piililir  rprrdu. 

r.'rsl  U  inanii-rr  propre  de  Sardou.  Je  ne  l'approuve  ni  ne  la  lilAme  ;  je  la 
ronsiBir  ir  rfdik  qu'elle  p\(  d'un  art  inférieur  ,  mais  il  est  certain  i|u'elle  es! 
fertile  en  beaux  ifTil»,  eli|u'au  llléùlrr  tout  lioiiillie  qui  fut  jusle  ce  qu'il  veut 
rsl  iin  maître  homiiir.  Oux  même  qui  protestent  contre  cen  violences  sont  bien 
obliKés  de  reconnaître  qu'elles  1rs  louchent  ou  les  divertissent.  Kl  n'est-ce  duno 
lim  que  de  s'amuser  ilurant  trois  lie  jrcs  au  ajertarle'  » 
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mutuel,  et  ne  se  retrouvaient  que  sur  !e  champ  de  bataille  pour  enlever 
un  canon  à  l'ennemi,  et  se  disputer  à  qui  céderait  à  l'autre  l'honneur 
de  l'avoir  pris;  enfin  le  plus  jeune  mourait  laissant  un  fils  orphelin,  et 
son  ami  emportait  le  pauvre  petit  être  dans  ses  bras,  et  relevait  de  ma- 
nière à  lui  prouver  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'être  le  fils  d'un  homme 
pour  être  son  enfant.  Et  j'en  parle  savamment,  messieurs,  car  cet  or- 
phelin, c'était  moi!  Voilà  peut-être  ce  qui  m'a  rendu  si  difficile  en  fait 
d'amitié,  c'est  que  mes  deux  pères  m'ont  gâté. 

LE    PARC    DE    MARLY. 

Je  n'oublierai  jamais  quelle  vive  émotion  accueillit  ma  première 
entrée  dans  ce  parc,  que  je  n'avais  connu  jusque-là  qu'en  peinture. 
Le  jour  baissait;  il  tombait  une  de  ces  petites  pluies  fines  continues,  qui 
n'ont  pas  la  verve  tapageuse  des  bonnes  ondées,  mais  la  uiélancolie 
flasque  du  brouillard.  Les  deux  beaux  vases  de  Jouvenet  qui  ornent 
encore  les  deux  pilastres  désignent  assez  la  place  de  l'ancienne  grille. 
Je  poussai  une  petite  porte,  et  le  seuil  franchi,  qui,  pilastres  à  part, 
est  'celui  d'une  ferme...  quelle  grandeur!  quelle  solitude!  quelle 
tristesse! 

Ici  même  un  roud-j)oint  ruiné,  les  anciennes  écuries  et  les  remises. 
Devant  moi,  une  pente  rapide,  encaissées  entre  deux  murs  autrefois 
garnis  de  charmilles;  et  tout  au  fond,  là-bas,  comme  dans  un  ravin, 
quelques  las  de  pierres...  le  château  !  —  Au-delà,  un  admirable  cirque 
de  verdure  ;  toute  une  muraille  des  beaux  arbres  étages  en  amphithéâtre 
et  comme  fendus  au  milieu,  parla  brèche  énorme  d'une  ancienne  allée. 
Tout  cela  courbé  sous  la  pluie,  trempé,  frissonnant,  lamentable!...  Et 
pas  un  cri,  pas  un  être  vivant...  la  solitude  pleurant  sur  le  désert!  Une 
seule  voix  éclata  tout  à  coup  derrière  moi  :  la  lemme  du  garde  appelait 
au  souper  son  mari  et  sa  fille  :  «  Sylvain!...  Sylvie!...  »  11  me  sembla 
que  tous  les  échos  du  parc  fréinissaicnt  d'aise  à  ces  deux  noms  d'autre- 
fois qui,  de  ces  ruines  humides,  évoquaient  tout  à  coup  le  souvenir 
élincelant  du  passé! 

Malgré  la  pluie,  malgré  le  vent,  malgré  l'ombre  envahissante,  je  des- 
cendis la  rampe  d'arrivée,  à  tel  point  rapide  que  les  lourds  carrosses  du 
grand  siècle  s'en  allaient  parfois  dégringii-iant  jusqu'en  bas.  Ici,  seconde 
cour,  celle  du  corps-dt!-garde  et  de  la  chapelle,  reconnaissable  encore 
à(|uelques  Iragiuenls  de  carreaux  noirs  et  blancs  Quelques  pas  encore, 
et  traversant  les  parterres  latéraux  du  château,  remplacés  par  des  (piiii- 
conces  de  beaux  tilleuls,  j'étais  au  pavillon  royal... 

Un  carré  de  pierres,  débris  des  fondations,  voilà  tout  ce  qui  reste. 
C'est  à  peine  si  quelques  cloisons  de  briques  révèlent,  çà  et  là,  les 
distributions  intérieures;  quant  au  grand  salon,  celui  du  bal,  du  jeu, 
des  tond)olas,  des  mascarades...  une  fennm'.  le  traversait  en  ce  moment 
sur  son  àne.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  au  monde  ruine  plus  ruinée  (|ue 
celle-là.  (/est  navrant!...   Aussi,  l'émotion  s'impose.  Il  y  a   là   plus  à 
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rnéiiilt^r  que  sur  tout^'s  les  briques  de  Babylone,  et  il  ne  fallut  )>a$ 
moins  que  la  nuit  close  pour  me  décider  à  regafiiior  mon  gîte. 


DR    SAULGY  '. 

LE    TOMBEAU     DE    JOSUÉ. 

Nous  apercevons  enfin  le  but  de  notre  course,  que  sipnale  de  loin  à 
nos  regards  un  magnifique  bouquet  d'arbres.  Devant  nous  s'ouvre  une 
petite  plaine  basse  que  domine,  au  sud-est,  une  hauteur  couronnée  par 
une  ruine,  que  les  liabilants  du  pays  nonunent  Diïii-ed-Darnin  ;  au  bud- 
esl,  une  colline  élevée,  daui  les  flancs  de  laqviolle  s'ouvrent  des  grottes 
sépulcrales,  oinbra):éeà  de  bouquets  de  cliétifs  chênes  verts  ;  en  arrière 
de  celle-ci,  c'ebt-à-direuu  nord  de  la  petite  plaine,  est  une  autre  ctilline 
couverte  de  ruines  ;  elle  e.>l  connue  des  Arabes  sous  le  nom  d'Er-Uas, 
m.d;;ré  son  peu  de  hauteur;  quant  aux  ruines,  elles  se  nonnnent  Tibnch. 
f)'Ayoun-Ria  il  nous  a  fallu  un  quart  d'heure  pour  venir  mettre  pied 
5  terre  sur  la  petite  esplanade  ouverte  devantle  vestibule  du  tombeau  de 
Jusué. 

Toute  la  plaine  que  nous  venons  de  traverser  est  jiarnie  de  groupes  de 
laboureurb  qui,  huivant  la  coutume,  se  baient  de  quitter  leur  besogne, 
afin  de  venir  examiner  ce  que  nous  cherchons  on  pareil  lieu;  et  de  fait, 
pendant  toute  li  durée  de  notre  visite,  nous  les  avons  eus  sur  le  dos. 

Ain^ique  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  la  coltuie,  nommée  Kr-ltas,  est  cou- 
verte do  ruines,  qui  porlt-nt  le  nom  spérial  de  Kherbet-Tdin.  h.  Vers  le 
bas  de  ces  ruines,  on  voit  encore  un  pan  du  nnu',  formé  de  gros  blocs  ù 
boMage,  d'appareil  osselilielU-ment  judaïque,  (l'est  en  tournant  le  dos  à 
ces  ruines,  (•'e>t  à-dire  en  regardant  le  sud,  que  l'on  embiasse  do  l'œil 
toute  la  néer(i[>o|e  du  Titmeli  :  je  dis  lu'eropole,  parce  qu'il  y  a  là  un 
certain  nombre  do  caves  sé|iuk'rales,  enUullées  dans  le  roc  vif,  qu'il 

*  Loal*-réllol«o-J«Mpb  Oalcnart  DB  SAULCT  (1^07— ).  arrlx^oloRue,  mrm- 
dra  (le  I  Institut,  •énalcur,  le-it  Lillu.  l)'iiiit>  niti'irrinulamille  (lorArtom,  il  Koitit 
dr  r('>ole  |i<)l)U-rtir.ii|uc,  puur  l'Krole  iru|i|ilic.iti(iii  iji-  Mi  1/,  où  il  »i>  li(  Iticnlât 
conitullre  comme  un  érioltt  consommé.  Kn  tH3G,  «on  l'uni  dr  chnsificalinn  det 
munnoiet  b>jinniinf(,  fut  ronronna  par  rinuliliit.  Kn  \&W,  il  revint  h  l'nri»  en 
qiialilf  df  roniu-r\a(ioir  «lu  mn^f'f  d'MrillIrrie,  Cml  alor»  ipi'il  éluilia  prorondé* 
mrBl  ta  niino*mili<pir  rt  r<';ii(.'rn[>hip  di-  l'Orirnl.  Son  ioya(;«  m  l'.ili'nUno, 
rx/'  'I,  rut  |Miiir  n^siiliat  dp  lui  r.iirc  retrouver  Ira  tonibraux  do*  rois 

de  i  "Tir.  qu'on  loi  a  né^nninjn*  NiMMiienl  ronlcKléc    l'aiiiii  «et  iinpor- 

tant»  ■■;-,:^.,  uti  rpmar<|iir  «on  loydije  autour  d«  tu  mer  Hutte  ri  dont  les 
tfTTfi  titbli'fiiri.  Ih54-Im.i4,  2  vol  ;  et  ses  t'iudrt  tur  hi  numitmatuiur  ju- 
dai</up  lia  f-rril  une  /(n  up  iciVnd/i /uc,  dan»  le  fourritr  dr  /'<irii,  île  1857, 
cl  dr  nomhrrux  atlnlr*  d.m»  \'Allirn,r>ttn  franrins,  doot  il  fut  l'ioi  dcit  funda- 
(«ur»,  c(  i|Ui  fut,  |>riidaiil  i|o.ilri'  .itu,  un  Imllaiil  nr^ane  d'érudition  et  de  cn- 
liqu«  inl«rnalioniles 
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faut  aller  chercher  h  travers  d'assez  épaisses  broussailles,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  un  intérêt  considérable  pour  l'histoire  de  l'art  en  Judée. 

Les  parois  de  la  plus  grande  sont  creusées  de  petites  excavations  car- 
rées ou  arrondies,  qui  ont  été  destinées  à  recevoir  des  lampions  lors 
de  certaines  fêtes  commémoratives  ou  de  certains  anniversaires.  L'illu- 
mination de  ce  vestibule  devait  être  véritablement  imposante,  puisque 
sur  la  seule  paroi  de  gauche  on  compte  soixante-onze  de  ces  petites 
niches  à  lampes.  Impossible  de  conserver  des  doutes  sur  leur  destina- 
tion, car  tous  les  sommets  sont  tapissés  d'une  épaisse  couche  de  suie, 
que  des  illuminations,  répétées  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ont 
pu  seules  accumuler.  En  Syrie,  la  coutume  d'illuminer  à  certains  jours 
les  tombeaux  réputés  saints,  est  loin  d'être  perdue,  et  à  Naplouse,  par 
exemple,  il  y  a  telle  tombe,  creusée  dans  le  flanc  du  mont  Ebal,  eu 
face  de  la  ville,  qui,  tous  les  jeudis  soirs,  est  encore  illuminée  à  l'é- 
poque où  nous  vivons. 

Au  fond  du  vestibule  à  illuminations  s'ouvre  une  petite  porte,  par 
laquelle  on  pénètre  en  rampant  dans  une  chambre  sépultrale,  présen- 
tant sur  chacune  de  ses  trois  faces  postérieures  cinq  ouvertures  pareilles; 
sauf  celle  qui  sur  la  paroi  du  fond  occupe  la  place  du  milieu,  elles 
ouvrent  toutes  sur  des  fours  à  cercueils.  Il  y  a  donc  dans  cette  chambre 
quatorze  fours  à  cercueils,  et  une  porte  très-étroite  et  très-basse,  don- 
nant accès  dans  une  seconde  chambre,  où  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une 
seule  sépulture,  placée  au  fond  et  dans  l'axe  même  du  monument.  C'est 
dans  celte  sépulture  qu'a  reposé  la  dépouille  mortelle  de  Josué. 

Devant  le  vestibule  de  cet  illustre  tombeau  régnait  une  petite  espla- 
nade, pavée  en  mosaïque.  Mais  les  éléments  de  cette  mosiiique  sont  de 
véritables  fiches,  en  forme  de  prismes  rectangulaires,  absolument  sem- 
blables à  ceux  des  mosaïques  primitives,  découvertes  dans  certaines 
localités  anciennes  du  pays  des  Philistins. 

Un  peu  plus  bas,  à  gauche,  et  à  une  vingtaine  de  mètres  de  ce  tom- 
beau illustre  entre  tous,  on  voit,  entaillées  dans  le  roc,  trois  arcades  en 
plein  cintre,  semblant  appartenir  à  un  seul  et  même  njonument,  qui 
sert  aujourd'hui  de  demeure,  d'élable  ou  d'écurie,  à  quelques  pauvres 
fellahs.  Les  deux  arcades  de  droite  sont  décorées  d'ornements,  grossiè- 
rement entaillés  dans  le  roc  vif.  La  dernière  est  surmontée  d'une  sorte 
de  figure,  ornée  à  droite  et  à  gauche  de  deux  courbes  analogues  à  des 
urœus  ou  serpents  royaux;  deux  larges  rosaces  sont  entaillées  aux  côtés 
de  cette  figure.  L'arcade  du  milieu  est  surmontée  d'une  espèce  de  graii»! 
Ileuron,  qui  parait  formé  de  pahiirs  largeniont  ciselées. 
';  La  tombe  de  Josué,  nous  dit  l'ICcritiire  sainte,  était  au  nord  de  la  mon- 
tagne! de  Djaas,  près  de  Timnath-ileras.  Très-iirohablement,  la  haute 
colline,  dans  laquelle  est  percée  la  tombe  à  dispositif  d'illumination, est 
ce  mont  Djaas  de  l'Lcriture,  cl  ce  noni  s'est  éteint  par  la  seule  raison, 
vraisend)hil)lement,  (ju'il  n't'tait  pas  signilicatif. 

Eu  résumé,  il  n'a  pu  y  avoir  ([u'un  très-haut  personnage  enterré  dans 
une  tombe  <'i  laquelle  on  rendait  des  honneurs  tels  que  ceux  d'une  illu- 
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iniualion  aussi  grandiose.  Quel  esl  le  personnage  enterré  à  Tibneli  el 
auquel  ces  honneursaient  dû  infailliblement  être  dévolus?  (Vest  Josué. 
La  tombe  en  question  est  donc  biin  celle  de  l'illuslre  chef  qui  condui- 
sit les  Hébreux  dans  la  terre  de  Chanaan.  Certes,  la  découverte  d'un 
monument  de  celte  valeur  Cït  bien  faite  pour  illustrer  le  nom  du  voya- 
geur qui  a  eu  le  honlieur  de  le  retrouver.  Je  suis  dune  heureux  de  féli- 
citer très-haut  M.  Guérin,  en  lui  exprimant  mu  gratitude  pour  l'obli- 
geance toute  i.'énéieuse  avec  laquelle  il  m'a  mis  à  même  d'aller  visiter 
ce  vénérable  sanctuaire. 

{Voyage  en  Tt'fre-Haintc.) 


EDMOND   SGHÉRER  ». 


H  ICI.  El: 

Hegel  est  un  représentant  de  l'esprit  allemand.  Avec  un  air  ne  gau- 
cherie et  une  ab^'iice  nutabic  de  ces  aptitudes  pratiqui's  (]ui  funl  réus- 
sir dans  le  miMule,  l'Allema^^ne  a  une  nature  admirablement  riche.  EWe 
réunit  les  qualités  qui  semblent  le  plus  .s'exclure.  Klle  est  croyante  et 
savante,  rêveuse  charmante  et  criti(|ue  redoutable.  S'il  m'arrive  |»ar- 
fois  de  douter  de  la  |ioé>ie,  c'est  en  écoutant  un  des  poètes  de  l'.'^lle- 
inagne  que  je  réussis  le  mieux  h  di»iper  ce  sceptici>me  profane.  Ces 
canti(|ue$  passionnés,  ces  ballades  résonnantes  comme  une  armure,  ce.s 
cliansons  folles  ou  sérieuses,  douces  ou  amêres,  ce  mélange  gracieu.x 
de  sensualité  naive  el  «le  .sentiment  ex(|uis,  de  rêverie  ardente  et  de 
bruvante  gaieté,  cette  verve  d'imagination,  cette sineérité  d'accent, cette 
profondeur  d'intuition,  un  Novalis,  un  Ihland,  un  Heine,  voili^i  ce  dont 
ia  littérature  il'aueun  autre  peuple  ne  saurait  donner  l'idée,  ce 
qui,  plus  ((u'aucune  autre  poésie,  fait  éprouver  l'émotion  poétique.  Il  en 
e.st  du  lied  connue  de  la  musique   allemande,  c'e^t  un  monde  à  part. 

*  Edmond  SCBÉRER  (IKl.'i— ),  tlii^oln(;ic-n  prnli'Htnnl,  tu'-  à  Pari*.  Kil«  d'un 
baiMpiiiT  d'uriKiiic  hUiHM',  il  fut  élt-vé  iiu  lyr/'C  noniipiirli'.  ;ilors  lyr^c  llourlion, 
alla  faire  un  k^j'Uir  île  deux  an»  en  AnKliterre,  K'orcu|iii  t'll^uUullu  druil.  et  Huit 
par  éluilivr  la  lliéii|o|;ie  il  Slra»liourK,  rc  i|ui  l'iinieuii  li  nrru|ier  en  IK4fi.  une 
chaire  «Icx»  ^'Hr  à  IKrolc  évaiipiliipir  do  (ii-neve,  loiil  en  ri^di^-eiint  lu  lU'for- 
nnhon  ou  J/l*  «iVc/r,  jouruiil  i|ui  iinnonçail  déjà  U»  lenil.inrr*  liliénilch  Irè^- 
(iroieiiiiiT».  rn  rai«on  d«>iiutllr«  M.  ScliériT,  a  |(rm,  deiiue.  viiipl  «nnée-»,  une 
|tokili<>n  »i  iin|>orl.M,lc  ilan«  le  journali«ine.  Se»  MHantjfs  de  crilupif  rrltijintte 
WÀ).  Miht  forin''*  d'arlii'leit  i|iii  idintiuttri  iil  Iuu^'IciiiIk.  «uit  In  Hnur  dr  théo- 
logif  ft  df  fttiiliiâophir  chrHirttne  de  M.  (".(ditni,  imil  ht  //i/'/ml/ii'vwr  hmi- 
lenrlU  t\r  iirui-^e.  Aujiiurdliui  d  rollnlmte  nu  journal  le  Trmp»  —  ta  cnli- 
ifuf  fl  l'i  {"*,  iH.iO,  iiiisrnuc  riiin|>okf>  ii  pri>|io«  do  riiomir.ihle  di^iniHitiiin  ipi'il 
dunna,  au  moiuml  ou  la  dirrctiun  de  im-«  idiV»  nr  lui  |ii<rMHll.ol  |du*  d'oi TUper 
•a  rliaire;  Alrxandir  I  mrf,  ta  \\«  ri  «<•«  éeuU,  Ih.iit,  KtHdft  crtluiurt  sur 
la  ItlUralure  eonUmpuratm,  ll»03;  Miiangn  d'huloiir  rrtiyteuit,  ltMi4. 
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Eh  bien  !  le  peuple  qui  chante  ainsi  n'est  pas  moins  exliaortlinaiic  par 
son  génie  critique.  11  faut  avoir  vu  à  l'œuvre  sa  patience  dans  les  recher- 
ches, sa  rigueur  de  méthode,  sa  sagacité,  sa  conscience,  son  audace;  il 
faut  au  moins  avoir  entrevu  comment,  entre  les  mains  de  ces  travail- 
leurs cyclopéens,  se  sont  transformées  l'histoire,  la  philologie,  la  philo- 
sophie, pour  comprendre  quel  est  le  rôle  de  l'Allemagne  dans  le  domaine 
de  l'intelligence.  On  trouve  ailleurs  de  l'érudition,  mais  l'esprit  scienti- 
fique proprement  dit,  cet  esprit  qui  n'a  son  nom  que  là  (NYissenschaft- 
lichkeit),  n'a  que  là  aussi  la  conscience  claire  de  lui-même  et  de  ses 
devoirs 

Hegel  est  un  savant,  ses  connaissances  sont  encyclopédiques;  il  est 
au  courant  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts;  il  vous  dira  les  der- 
nières découvertes  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  physiologie;  il  a 
embrassé  dans  ses  recherches  les  théories  du  droit,  l'histoire  des  Etats, 
la  critique  des  religions;  mais  ce  savant  est  en  même  temps  un  artiste; 
ce  monde  qu'il  connaît  par  le  menu  est  pour  lui  un  ensemble  vivant, 
c'est  un  drame,  et  si  l'on  pénétrait  jusqu'aux  dernières  intentions  de 
l'œuvre  de  Hegel,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  trouvât  quelque  chose 
d'analogue  à  la  conception  poétique 

Les  leçons  du  maître  ressemblaient  à  ses  livres.  Jamais  professeur  à 
la  lois  plus  bizarre  et  plus  puissant  n'a  occupé  une  chaire.  Il  entrait 
.s'asseyait,  déroulait  un  cahier ,  en  tournait  et  retournait  les  pages, 
toussait,  bégayait,  et  ne  laissait  voir  d'abord  à  l'observateur  étonné 
qu'une  tourimre  bourgeoise,  une  physionomie  sans  expression,  un 
air  gauche  et  éteint.  La  leçon  une  fois  commencée,  l'étonnement  allait 
croissant.  Hegel  cherchait  péniblement  ses  expressions;  ses  longues 
périodes  arrivaient  rarement  à  bon  port.  Il  était  diflicile  de  prendre 
son  parti  de  cet  accent  souabe,  de  ce  langage  sans  prosodie,  de  ce  débit 
cahotant,  de  l'emphase  avec  laquelle  les  mots  s'échappaient  enfin.  Tout 
cela  |iourtant  n'était  rien  encore  auprès  de  l'obscurité  de  la  pensée.  La 
perplexité  augmentait  à  chaque  phrase.  On  se  sentait  entouré  de  lé- 
nèbrcs  visibles.  Et  c'était  là  le  maître  dont  la  renommée  remplissait 
l'Allemagne!  En  vérité,  n'eût  été  la  crainte  de  passer  pour  un  iirûfanc, 
le  nouveau  venu  serait  sorti  de  la  salle;  il  ne  serait  surtout  pas  revenu 
le  lendemain.  Il  revenait,  et  au  bout  de  quelque  temps  cette  parole  si 
laborieuse  commençait  à  l'intéresser  comme  l'expression  d'un  travail 
intérieur.  Il  y  avait  tant  de  droiture  dans  ce  travail,  tant  de  sérieux 
dans  cet  effort,  tant  de  conscience  dans  cette  opiniâtreté  !  D'ailleurs  la 
ténacité  avec  laquelle  l'orateur  luttait  contre  les  diflicultés  de  son  propre 
débit  ne  restait  pas  sans  récompense.  A  force  de  fours  et  de  détours,  on 
s'apercevait  qu'on  avait  fait  un  (tas  en  avant.  Puis  c'était  un  mot  heu- 
reux qui  de  loin  en  loin  venait  caractériser  les  événements,  les  peuples, 
les  épo(|ucs.  Ajoutez  qui;  Hegel,  toujours  embarrassé  lorsqu'il  s'agissait 
de  raconter  ou  de  décrire,  se  mouvait  avec  plus  d'aisance  dans  les  ré- 
gions de  la  pensée  pure.  Href,  la  curiosité  finissait  par  être  excitée. 
Les  leçons  se  succédaient.  Tout  d'un  coup  un  éclair  silluiuiait  l  obscu- 
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ritt'.  L'intelligence  d'une  idée  avait  amené  l'intelli^eiKO  d'une  autre. 
La  lumière  s'était  faite.  Le  néophyte  avait  entrevu  un  monde  nouveau. 
Il  reconnaissait  eu  niénie  temps  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  système 
semblable  à  luut  autre  système,  d'un  enseignement  tout  siniplement 
plus  va>te  ou  plus  pnifond  que  tel  autre  enseigement  ;  non,  il  avait 
devant  lui  le  proplièle  dune  science  complètement  originale,  le  révé- 
laieur  de  la  piiilosopliic  d>'linitive.  Dès  lors,  l'auditeur  était  sous  le 
cliarme.  Une  révolution  >'étail  accomplie  dans  sa  vie  intellectuelle,  il  se 
sentait  encbainé  au  pied  de  cette  chaire.  L'obscnrilé  même  do  l'oracle 
devenait  pour  lui  un  atlr.iit  de  plus,  un  molil"  il"émulalion  et  d'ardeur. 
Plus  tard,  la  réllexion  et  la  critique  pouvaient  reprendre  leurs  droits, 
mais  plus  t<ird  seulement,  beaucoup  plus  taid  :  pour  le  moment  on  subis- 
sait le  presti;;e,  un  s'abandonnait  d'autant  pius  complètement,  qu'où 
avait  été  d'abord  plus  iudiUérent  ou  plus  rebelle. 

[lleyel  et  l'heyelianisme.) 

LA   TENDANCE    A   l'aCTIVITIÎ    CHEZ    l'iIOMME. 

Tons  les  lionimes,  fi  tous  les  âges,  éprouvent  le  besoin  de  déployer 
leur  artivit-'.  L'un  s'ailonnera  aux  exercices  du  corps,  un  autre  à  ceux 
de  l'intelligence,  un  autre  à  la  pratique  des  arts;  ceux-ci  aiment  le 
travail,  ceux-là  préfèrent  les  plaisirs;  ni.iis  chacun  aime  à  faire  ce  qu'il 
sait  faire,  et  surtout  il  se  sent  pressé  de  fjire  quelque  chose.  Le  mançiue 
d'wcupation  amène  l'ennui,  ce  pire  des  maux.  L'oisiveté  complète  et 
forci-e  devient  un  sup[ilice;  si  bien  qu'on  s'en  sert,  dans  la  disci|iline 
des  prisons,  pour  soumettre  les  ré^islancfs  les  |ilus  rebelles.  Il  y  a  plus 
ici  cependant  que  le  simple  besoin  d'éviter  l'ennui.  Il  est  curieux  de 
Voir  à  (piel  d-'i-'ré  de  f.itiguc,  de  soudrance  même,  nous  pouvons  nous 
soumettre  pour  le  phiisir  même  de  la  fatigue  et  de  la  difliculté  vaincue  ; 
j'allais  dire  pour  le  plaisir  même  de  la  peine.  El,  en  eflet,  la  peine 
devit-nt  ii-i  une  cause  de  plai^r,  et  nous  jouissons  de  voir  qtie  nous 
savons  la  siippurtcr,  parce  que  nous  puisons  dans  cet  ellorl  une  plus 
haute  idée  de  uous-inèmes. 


AUm'LihN    SCIIOLL  ». 

BOL'QK,    KLANf.    ET     MUll. 
I 

Volrl  comment  le  sage  MaVbnn  rnc.wte  In   mort  An   prince  TiitjJI, 
ailiiki  qui'  h's  cirr(in<>tanc<>!«  qui  l'ont  |tréc^dée  : 
l'u  matin,  un  matin  d'Iiivur,  le  priitco  sutlil  du  palais  par  la  [lellte 

'  Aatrllco  ICItlLL  (\H'^^  -) ,  Jnurnatiitr,  rnmanrirr  (■(  aiilriir  ilrAmaliqiif, 
n^  •  Iturdeaux  Dour  «('unr  vrrvr  inrt^ivf,  il  IIP  »<>  r^*iv:nR  pai  à  languir  lonK. 
l«ni|**  «ttm  M  till«  itaUU,  aI  «ia(  k  Ciri»  c«HolHtr«r  au  CorMi'rr,  au  journal 
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porte  du  jardin  et  se  trouva  bientôt  dans  la  campagne.  Il  s'enfonça  dans 
une  profonde  forêt  :  la  neige  couvrait  le  sol  autour  de  lui,  et  les  arbres, 
revêtus  de  cristaux,  ressemblaient  à  ces  plantes  pétrifiées  que  l'on 
trouve  au  fond  de  quelques  fontaines. 

Tout  en  rêvant,  tandis  que  son  cheval  le  menait,  le  prince  «battit  une 
corneille.  L'oiseau  tomba  en  se  débattant,  et  la  neige  prit  autour  de  lui 
une  belle  nuance  incarnat.  —  Le  plumage  noir  de  la  corneille,  la  blan- 
cheur de  la  neige  et  la  teinte  éclatante  du  sang  formaient  une  singulière 
oppoMtion  de  couleurs  dont  le  prince  fut  vivement  frappé.  Il  s'arrêta 
lonjitemps  à  considérer  ce  tableau  et  reprit  enfin,  triste  et  pensif,  le 
chemin  du  palais. 

Quelques  jours  après,  le  prince  Tidja  traversait  un  village  aux  environs 
de  Stamio,  quand  il  lui  sembla  voir,  à  la  fenêtre  d'une  pauvre  chau- 
mière, la  réunion  si  vive  des  couleurs  qu'il  aimait.  Il  s'approcha  au 
galop  et  demeura  tout  émerveillé  en  face  d'une  jeune  fille  qui  lui  souriait. 

Jamais  une  beauté  si  parfaite  n'avait  frappé  ses  regards.  La  jeune 
fille  avait  les  lèvres  aussi  rouges  que  le  sang  de  la  corneille,  les  cheveux 
aussi  noirs  que  son  plumage,  et  la  peau  d'une  blancheur  plus  éclatante 
que  celle  de  la  neige.  Le  prince  poussa  la  {torte  de  la  chaumière  et 
entra. 

Un  vieillard  fumait,  accroupi  sur  un  lit  de  mousse.  A  la  vue  du  prince, 
il  se  prosterna  en  disant  : 

—  Tout  ce  qui  est  ici  t'appartient! 

—  Donnez-moi,  dit  le  prince,  la  fille  rouge,  blanche  et  noire. 

Paris,  au  Mousquetaire,  iiVniustralinn,  au  Figaro,  au  Satan,  qu'il  fonda, 
aiiiKi  que  la  Silhouette,  el  le  !Sain  jaune.  Parmi  ses  volumes  qui  dénotent  une 
extrême  vivai;ité  d'esprit  et  une  imn^inalion  chatoyante,  il  taut  ciier  :  Lettres  à 
mon  domestique,  1854;  les  Esprits  malades.  1855;  Denise,  histoire bonr^'eoise, 
en  vers,  1857;  la  Foire  aux  Artistes,  1858;  Claude  le  borgne,  1859;  Avemures 
romanesques,  18G2.  Ses  pièces  de  théâtre  sont  :  Jaloux  du  passé,  IbGl;  Sin- 
guliers effets  de  la  foudre,  1863,  etc. 

Voici  quelques  vers  de  M.  Aurélien  Scholl,  qui  ne  manquent  ni  de  jjrà'^e  ni 
de  couleur  : 

L\    r.ASCOGKE. 

Lk-bas,  c'est  mon  pays, la  (îascogne  joyeuse, 
Où  la  pierre  !i  fusil,  sous  le  cep  (|ui  se  tord, 
Jette  son  étincelle  aux  mllli'  ^'rapiii'-;  d'or 
Que  porte  à  ses  bras  verts  la  vij^ne  plantureuse. 
Le  catalpa  frileux  n'y  connaît  pas  d'Iiivurs, 
Et  la  brise  confuinl,  en  jniiant  sur  la  grève, 
Le  parfum  îles  j.ismins  et  ITipro  sel  di"»  mers. 
L^-lias,  c'est  iiiiiii  pays,  où  li'  soleil   se  lève, 
Sans  lutter,  chaque  jour,  contre  des  cieux  couverts* 
Pour  en  sortir  p  il!  cuuinie  d'un  mauvais  n'ne. 
Lii-lias,  c'est  mou  pays,  où  les  filles,  le  soir, 
Vont  puiser  en  chantant  l'eau  claire  a  la  l'ontaine, 
El  «aveut,  saus  plier,  vers  la  oiaisun  lointaine, 
Les  deux  bras  an    nili.^,  porter  la  cruche  pleiue 
Sur  leur  front  couronné  d'ua  madras  rouge  ol  noir. 


512  AURÉLIEN    SCHOLL. 

Le  vieillard  pril  la  jeune  vierge  par  la  main  cl  l'amena  au  prince 
Tidja. 

—  Elle  se  nomme  Hailaly,  lui  dit-il,  >:e  qui  signifie  idkal. 

—  Je  la  ferai  grande  et  lieurt-u-e,  refirit  le  prince  vn  jetant  sa  bourse 
sur  le  sul;  et,  prenant  la  jeune  lille  dans  ses  bras,  il  sauta  en  selle  et 
partit  au  galop  dans  la  direction  de  la  ville. 

II 

Ce  fut  une  grande  rumeur  dans  tout  le  royaume  quand  on  apprit  quo 
le  prince  Tidja  allait  cpousor  la  lille  d'un  [laysan.  La  sultane-mère  l'ut 
vérilalilomcnl  désespért^e  et  clierclia  le  moyen  d'empôclier  celle  union. 
Iladaly  liabitail  une  aile  du  palais,  où  elle  était  servie  par  cini|uaiite 
feuunt's  et  entourée  d'une  garde  nombreuse.  Le  prince  passait  les  jour- 
nées entières  à  la  conleuipler,  tandis  (|u'elle  essayait  les  parures  et  les 
bijoux  ou  qu'elle  s'émerveillait  dans  les  jardins  devant  les  oiseaux 
des  volières  et  lievant  les  caprices  des  jets  d'eau  dans  les  coupes  de 
marbre. 

Tidja  avait  au  cœur  une  inquiétude  vague,  qui  semblait  lui  présaper 
quelque  riiallieur  procliain.  tn  effet,  malgré  la  surveillance  la  plus 
active,  Hadaly  disparut  au  milieu  de  la  nuit,  et  toutes  les  recberclies 
qu'on  lit  pour  la  retrouver  demeurèrent  sans  résultat. 

A  partir  de  ce  jour,  le  prince  fut  en  proie  à  une  sombre  mélancolie. 
Ses  rêves  lui  retraçaient  souvent  le  tableau  qui  l'avait  Irappé.  Il  se 
réveillait,  appelant  vainement  Iladaly,  s'élaiirait  liors  du  palais  et  priait 
le  ciel  de  faire  tomber  sa  neige.  Un  malin,  en  se  mellaul  ù  la  fenêtre, 
le  prinre  aperçut  un  arbuste,  qui  avait  Mirgi  devant  sun  a|>partement; 
«•et  arbuste,  a-sex  send>lable  au  grenadier,  portail  des  fruits  singuliers, 
les  uns  blancs,  les  autres  rouges,  les  autres  noirs.  Il  alla  s'asseoir  au 
pied  de  rarbus|e,el  ne  voulut  plus  s'en  >éparer.  La  sidtime-mère  lit  arra- 
cher l'arbre;  on  le  brûla,  et  les  cendres  furent  jetées  dans  un  étang. 

!>;  lendemain,  l'éliuig  fut  peuplé  de  poi>sons  rouges,  blancs  et  noirs. 
1^!  |irinre  |Mssait  ses  journées  au  bord  de  l'eau  et  jetait  des  miettes  de 
pain  aux  poi»ons. 

Im  sullane  lit  desM'ilier  l'étang.  De  liauli's  herbes  s'élevèrent  sur  lo 
limon  bn!nlùt  desséché,  et  parmi  les  herbes,  «les  milliers  de  Heurs 
rouges,  blanches  et  noireH. 

I^'  prince  Tidja  »e  couchait  paresseusement  >m  ce  lit  de  \erdure, 
ct,coii'»uuié  de  dé^irn,  il  mordait  les  pétabs  du  Heurs  et  ap|telait  Iladaly. 

La  ntillanc  lit  faucher  la  prairie;  herbes  et  lleurs  furent  antassées  en 
tjm  et  l'on  y  mit  le  feu. 

l'ne  fumée  épainne  monta  vers  les  nuagon,  et  eetle  fum<^e,  en  d'im- 
H^••nM•^  ftpir.ilen  qui  se  déroulèrent  majfstuousemenl,  se  colora  d'un  vif 
uirarnal,  d'un  bl.iin'  éblouis>.tnl  et  d'un  noir  de  jais.  Les  trois  cou- 
leurt,  d'abord  di>iinrteA  et  éblouishanlGii,  »e  conlomlaienl  ensuite  et  .so 
perdaient  dans  U  nue. 
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Le  prince  ébloui,  éperdu,  se  {ux'cipita  dans  le  brasier.  Son  visage 
rayonnait  au  milieu  des  flammes,  et  HaJaly,  l'embrasiant  dans  ses 
colonnes  de  fumée,  l'emporta  avec  elle  dans  l'infini. 

EiNVOI. 

Depuis  que  je  \ous  ai  vue,  madame,  partout  je  vous  vois 

L'eau,  le  feu,  les  fleurs,  les  nuages,  retracent  sans  cesse  votre  image 
à  mon  esprit  égaré. 

Plongeant  au  fond  de  la  mer,  j'ai  cherché  les  perles  et  les  coraux,  j'ai 
trouvé  vos  dents  et  vos  lèvres. 

Debout  sur  le  promontoire,  l'océan  aux  pieds,  je  contemplais  l'hori- 
zon bleu  :  c'est  vous  que  j'ai  vue. 

Couché  dans  la  prairie,  j'ai  cueilli  une  fleur,  c'est  vous  que  j'ai  res- 
pirée. 

Assis  au  pied  d'un  chêne,  j'ai  écouté  une  fauvette  :  c'est  votre  voix 
que  j'ai  entendue. 

Perdu  dans  le  désert,  altéré,  mourant,  je  me  suis  agenouillé  sur  la 
source,  j'ai  cherché  l'onde  pure,  et  c'est  votre  haleine  qui  m'a  enivré. 

Frappé  au  cœur,  oppressé,  sanglant,  j'ai  cru  voir  la  mort,  —  c'était 
votre  indifférence  : 

Où  êtes-vous  ?  je  vous  aime!  Idéal!  Hadaly! 
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LA     NORWEGE. 


Si  nous  passons  en  Norwégc,  tout  cii:iiigc  encore  une  fois,  le  pays, 
les  hommes  et  l'esprit  de  la  race.  Nous  voilà  dans  la  vraie  Seaiidinavie. 
Cette  longue  bande  de  terre  sauvagement  déchiquetée,  qui  longe 
l'Océan,  du  cap  Nord  au  cap  Liiidesnœs,  n'est  qu'une  énorme  chaîne 
de  montagnes,  une  Suisse  septentrionale  plus  sombre  et  plus  grandiose. 
Les  avant-monts  sont  revêtus  d'épaisses  forêts  de  sapins  ou  de  frênes, 
et  dominés  par  des  coupoles  de  glace  ou  des  pics  de  neige  éternelle. 
Partout  des  vallées  étroites,  des  précipices  abrupts,  des  cataractes  gi- 
gantesques comme  le  Rjukan-Foss  Ja  Chute  Fumante),  où  un  lac  en- 
tier tombe,  d'un  seul  jet,  d'une  hauteur  de  dix-huit  cents  pieds.  Dans 
ces  âpres  contrées,  les  routes  resseml»lent  à  des  sentiers  ;  elles  s'en- 
foncent dans  des  sapinières  sans  fin,  grimpent  en  zig/.ag  sur  des  murs 
de  granit,  plongent  dans  des  entonnons  comme  l'hélice  de  Vindliellen, 
quand  elles  ne  vont  pas  se  perdre  dans  des  chaos  de  rochers  où  l'issue 
semble  impossible.  Là,  les  hommes  vivent  isolé.s,  car  des  crêtes  infran- 
chissables séparent  souvent  les  villages.  Les  solitudes  sont  vastes  et 
profondes,  parfois  on  voyage  une  journée  sans  rencontrer  une  habila- 
lion,  et  lorsqu'on  s'élève,  l'o-il,  glissant  de  montagne  en  montagne  sur 

'  E.  SCHDRÉ  (IH'i.l—),  poète  et  liltériileiir,  né  à  Slrasbonrn,  d'une  fiimille 
protestiinle.  Il  étudia  le  droit,  et  se  fil  recevoir  lieeneié,  mais  il  s'atlachii  prin- 
cipalement  aux   éludes    geriiianiipies,    sous   la   direction    et   par  les   conscds 
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la  cim»'  des  forêts,  depuis  les  masses  noires  du  premier  plan  jusrpraux 
ondulations  bleues  et  vaporeuses  qui  bordent  le  ciel,  embrasse  des 
iiorizons  d'une  fierté  sauvaffe  et  d'un  tristesse  inTmie. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  nature  austère  apparaissent  çà  et  là 
de?  coins  délicieux  ;  c'est  un  lac  paisible  endormi  entre  deux  mon- 
tagnes verdoyantes,  un  versant  de  prairies  parsemé  do  fermes  tt  de 
scieries,  ou  bien  une  joyeuse  clairière  de  bouleaux,  dont  le  feuillage 
imite  la  robe  des  elfes,  ou  un  village  riant  avec  son  éclise  peinte  en 
roupie,  qui  «étincelle  dans  une  fraîche  vallée.  Et  puis  le  printi-mps  tardif 
a  des  ma^jies  étranges  dans  les  vallées  norwégiennes  exposées  au  sud. 
A  |>eine  la  neipe  fondue  sous  le  solfil  de  juin,  des  fleurs  brillantes, 
d'une  suavité  exquise,  éclosent  comme  par  enchantement,  des  papil- 
lons aux  coideurs  intenses  s'en  échappent,  .\lors,  dans  ces  claires  nuits 
du  nord,  où  Ton  distin^^uo  chaque  arbre  tians  le  crépuscule  mysté- 
rieux, les  vieilles  divinités  se  réveillent,  et,  s'il  faut  en  croire  ce  que 
chantent  les  jeune>  lilles,  Ihs  elfes  reviennent  : 

«  La  nuit  de  printemps  silencieuse  et  fraîche  —  se  couche  dans  les 
chauds  vallons  —  d'aimables  sons  résonnent...  —  Dis-moi,  que  signi- 
fient ces  chants?.Éc(tute  !  les  elfes  saluent  les  fleurs  blanches  —  qui  se 
balancent  dans  la  rosée  sur  la  pcdnte  de  leurs  pieds  furtifs,  —  Oh  1 
laisse  leur  rh;uit  pénétrer  ton  cœurl  » 

Kniin,  ce  qui  fait  de  la  Norvège  un  pays  unique,  c'est  que  la  vie 
alpestre  et  la  vie  maritime  s'y  donnent  la  main.  Par  ces  délilés  étroits 
qu'on  nomme  pords.  la  mer  s'enfonce  à  des  trentaines  de  lieues  au 
beau  milieu  des  mr»nl;ii:nes.  Mans  le  Hardanger,  dans  le  Sogniiord,  les 
cascades  tombent  dans  la  mer,  les  avalanches  y  engloutissent  parfois 
les  endiarcations.  Kn  ces  gorges  sauvages,  (pie  d'existences  diverses  se 
côtoient  sans  se  loucher!  souvent  le  pécheur  qui  séjourne  dans  le  fiord 
voit  tonte  Ka  vie  le  village,  [lemlu  au  roc,  ti  trois  mille  pieds  au-dessus 
de  sa  tète,  sans  songer  une  seule  fois  .'l  y  monter,  tandis  que  le  bû- 
cheron, qui  vit  \h  haut  sur  le  fîrld,  voit  riMiJer  les  troncs  de  ses  forêts 
ilan.i  l'i^uuJH  des  rapides  et  aperçoit,  dans  lu  vertigineuse  profonileur 

d'AUtcrl  Gnln,  r^rti^rin  |M)litii|ue  Atf  IH4H,  qui  n  rATeillé  en  ANure  le  ((oM  de  la 
liULT4liirc  allcmiiiide,  r(  y  a  exrrc^  nnr  liciireui^o  iiifluenre.  M.  Srhur^,  voulant 
voir  rAlIciiia^'iic  du  |irù»,  vikiln  Konu,  licrlin,  Munich,  uù  il  ao  lin  avcr  Adul|ilia 
Se.ihr,  Ir  r<^lelire  rrilii^uc,  Fanny  I.t  w.ild,  David  Slrautii,  Miiliiird  Wagner. 
Ain«l  gprmiini»^,  il  rrvinl  ;\  l'nrit  en  jMiT,  cl  »'y  occu|ia  dt'iiiii»  lors  do  |>o|pu» 
laritrr  lalilt^rntnrr  .illcniandi*,  vn  ■k'allirhnnt  lurtnnt  à  cette  idée  dcjn  nnnenno, 
i|Ui  tail  Ik  fond  d.-  Vlli\l>irr  itr  la  jtm'Kir,  de  M .  Tli;di^»  llrrn.ird,  que,  |iour 
rrnuTrr  (  liPi  noiu  rrtii- dernif  rr,  il  faul  lui  f.iiro  huhir  !'influrii(-c  du  rliant  |k)- 
fiuUirr.  Mau  il  a  ticiriii'  h  rAlIrninirne,  rmniienrr  (pic  nntrr  rcdhilKirntcur  |iri''liMui 
atlnbuor  aukti  «uk  clunU  klavi»  r(  tlnoia,  et  dam  «on  Ihilnire  du  litd,  il  n  donné 
<lri  Iradudiona  d'IJIiland,  de  (i(»llj«,  de  Heine,  qui  noul  de  v^ritnlile^  rliern- 
d'«ru»rr,  (I  rfi  ini-iiif  lim|>«  ;)e»  loiir»  de  forrr.  On  pourr.iil  urulmiiciit  Iroiiver 
reiirrlialde qu'il  ail  cru  dnvoir  quiliiueriiU  |ift(oiicr  «on  klyle,  pour  mieux  rni- 
dii'  I4  |di)»ioDonne  ni(:li„-^e  dn  |in^«ir«  du  tieu|di',  iium  cwinme  il  ac  fait  lira 
atsc  lM«uce«(<  é«  chariite,  on  ixui  dire  qu  il  rtt  juilillé. 
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du  golFe,  la  voile  penchée  filant  vers  la  haute  mer,  sans  jamais  pouvoir 
la  suivre.  En  regardant  ce  beau  miroir  vert-émeraiide  qui  reluit  dans 
l'abîme,  il  pourrait  se  croire  au  milieu  d'un  lac;  mais  les  tempêtes  de 
l'Atlantique  s'engouffrent  jusqu'à  lui  par  les  portes  colossales  du  fiord. 
Aussi  parfois  le  vieux  sang  Scandinave  se  réveille,  le  biicheron  jette 
sa  coignée  et  va  se  faire  matelot. 

{Un  Poète  nonvégien  *.  —  Revue  des  Deux-Mondes,  1870.) 
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FRAGMENT     DES     CONTES     SANS     PRÉTENTIONS. 

LE     DINKR     DU    MAJOR    VERNOC. 

Le  major  Vernoc  dînait  à  la  table  d'hôte  de  l'hôtel  des  Armes  de 
France.  H  s'y  montrait  silencieux  comme  partout,  et  paraissait  assez 
content  de  l'ordinaire.  Un  seul  jour  —  et  ce  jour  était  précisément  le 
Vendredi  saint,  —  il  se  plaignit,  fit  grand  tapage  et  donna  lieu  à  une 
scène  très-blâmable  d'irréligion,  qui  se  répandit  promptement  dans  la 
ville,  où  elle  produisit  un  effet  que  je  vous  laisse  à  penser. 

Après  avoir  mangé  son  potage,  il  jeta  un  coup  d'oeil  sur  la  table, 
fronça  le  sourcil  et  appela  le  maître  d'hôtel. 

—  Pourciuui  un  dîner  exclusivement  maigre?  lui  demanda-t-il. 

—  Monsieur  le  major  oublie  sans  doute  que  c'est  aujourd'hui  le  Ven- 
dredi saint. 

—  Servez-moi  deux  côtelettes. 

—  Impossible,  monsieur  le  major.  On  ne  trouverait  pas  un  gramme 
de  vi;aule  chez  les  bouchers,  objecta  le  maître  d'hôtel  scandalisé. 

—  Avcz-vous  du  gibier,  au  moins';' 

—  Pas  davantage. 

—  Tas  de  brutes  !  s'écria  le  major,  qui  asséna  sur  la  table  un  si  fu- 
rieux coup  de  poing,  que  les  bouteilles  se  prirent  à  trébucher  comme 

'  Bioernstierne  BJOEHNSON  (1832—),  romancier  et  poète  norwépien,  né  à 
Quikne.  Fils  d'un  |iiisteur  decampa^rnc,  il  se  fit  proni|ttement  une  ré|)utation  par 
dfs  récits  annlofiues  à  ceux  d'Auerbach,  dans  lesquels  il  a  di-peint  avec  fidélité 
la  vie  simple  et  pittoresque  des  montagnards  norwépiens.  On  a  aussi  de  luiquel- 
ques  Ira^-'édies. 

2  Albério  SECOND  (1816 — ),  romanrier  et  auteur  dramatique,  l'un  de  nos 
critiques  li's  plus  dislin^Miés,  né  ii  Au(,'ouléme.  Fils  d'un  président  du  tribunal 
civil,  il  fut  lui-même  un  instant  sous-préfcl  des  Basses-Alpes,  mais  sa  vraie 
vocation  l'cmitorlant,  il  revint  bien  vite  au  journalisme,  où  il  a  semé  îi  pleines 
mains  une  verve  et  un  esprit  ((ui  ont  rendu  son  nom  célèbre.  Parmi  ses  fantai- 
sies litléraircs,  il  faut  remiir(|Ui'i-  :  Lettres  («ctiinchinoises  sur  1rs-  Immmes  et 
les  choses  dujmir,  18'il  ;  les  Mi'moires  d'un  pninson  rourje,  \^K;  les  Petits 
myslùres  de  l'Opéra,  184'i;  Contes  sans  pri'tention,  liS.")?;  la  Comédie  pari- 
sien)ip,  revue  mensuelle.  Comme  auteur  dramatique,  on  a  de  lui,  avec  divers 
collaborateurs:  Un  dragon  de  vertu,  le  Droit  d'aînesse,  English  spoken,  etc. 
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hi  (oui  le  vin  contenu  dans  leurs  flancs  leur  était  subitement  monté  au 
goulot. 
Puis  il  fit  un  sipne  au  parçon. 

—  Baptiste,  <1il-il,  va  chez  moi  et  apporte  la  carabine  rayée  qui  est 
jtfnHiiP  au  chevet  «le  mon  lit. 

F,»'  maître  d'iKMel  «lovint  trôs-pAle  et  trembla  de  tous  ses  membres. 

Baptiste  reparut  l'instant  d'aprt^s.  Il  portait  une  tr^s-belle  carabine  à 
deux  coups.  I.a  croise  él  lit  incrustée  de  minces  niolbnes  d'arf^ent  qui 
dessinaient  des  arab'*sqiies  folles.  Le  major  lit  joner  les  batteries  de  sa 
carabins,  renouvela  les  capsules  et  coula  (les  cbcvrolines  dans  les  canons. 

Le  maître  d'hùtel  se  laissa  tomber  sur  une  ibaise  plus  mort  que  viL 

—  Grâce!  (jràce  !  mnrmura-t-il  en  joijinaiit  les  deux  mains. 

Le  major  haussa  les  é|iaulos  et  sortit  sans  répondre.  Tous  les  con- 
vives le  suivirent  à  dislance. 

L'IiAt'-l  des  Armes  de  Trancc  étnit  voisin  d'une  vieille  éj^lise  consa- 
crée à  Saint-Patri<-e,  que  surplombait  un  cIocIut  Irès-poinlu  et  d'une 
prodiçiense  hauteur.  Tout  en  liant  du  clocher,  des  corbeaux  avaient 
fait  leurs  nids,  et  chaque  jour,  à  l'heure  où  les  cloches  étaient  mises  en 
bratde,  nous  les  apercevioiis  voletant  tout  effarés  autour  du  clodicr  en 
poussant  des  cris  sinistres. 

Le  major  (it  le  tour  il<*  l'éplise,  s'ailossa  à  un  pan  de  mur  délabré  où 
croissnit'ht  en  toute  liberté  le  lierre,  le  liihen  et  la  joubarbe,  et  \\  atten- 
dit le  [iassap>  des  corbiMux.  l'ii«  miinite  ne  s'était  pas  écoulée  (jue  i\(iu\ 
coups  de  feu  retentirent,  et  deux  énornn's  corbeaux  tondtaiit  aux  pietls 
du  tireur,  vinrent  témoi;:iur  de  la  ju^tesse  de  son  coup  d'ieil. 

—  Sacrebleu  '  lit  le  major,  en  les  rainassjint,  je  suis  volé...  ils  .sont 
maigres  ! 

Il  rentra  h  l'hôtel,  et,  suivant  son  ordre  exprés,  une  moitié  de  sa 
cliasse  fut  acconunodée   en   sahnis;   l'autre  fut   mise  k  la  broche.  Il 
sonpa  du  meilleur  ap|M''til,  ne  laissa  pas  une  miette  de  .son  étrange  fes- 
tin, et  déclara  que,  (le  .sa  vie,  il  n'avait  fait  un  plus  succulent  repas. 
(Contes  sans  prrlentiitti.  — Le  Trrizicme  juré). 
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rRAORIENTft      DE      L  HISTOiRE      DE     NAPOLÉON      ET     DE 
LA     OHANDE     AHRIÉE 

l'KMiA.M     1.'a>M.I.     IM-. 
I.     LA     NKKÎK. 

Tnutpfni»  IVuemple  de»  cln-fs,  et  res|K»ir  de  retrouver  tout  h  Smo- 
leiiok,  oMUlenaienl  les  cotirn^^es,  et  Mirtout  l'aspect   d'tm    soleil  brillant 

•  Pblliyp«-raal,  C«Bt«  Dl  itOOl  (1780-).  f«^lèl»rf   hi»loririi.  ««^n^rid.  mi- 
eiffi  |»«ir  (le  Kr^uc*,  nicmbrc  ilr  l'Académie  françaur,  en   1830,  né  à   Paru. 


p. -p.    DE   SÉGUR.  .  517 

encore,  de  cette  source  universelle  d'espoir  et  de  vie,  qui  semblait 
contredire  et  désavouer  tous  les  spectacles  de  désespoir  et  de  mort  qui 
déjà  nous  environnaient. 

Mais  le  6  novembre,  le  ciel  se  déclare.  Son  azur  disparaît.  L'armée 
marche  enveloppée  de  vapeurs  froides.  Ces  vapeurs  s'épaississent  : 
bientôt  c'est  un  nuage  immense  qui  s'abaisse  et  fond  sur  elle  en  gros 
flocons  de  neige.  Il  semble  que  le  ciel  descende  et  se  joigne  à  cette 
terre  et  à  ses  peuples  ennemis,  pour  achever  notre  perte.  Tout  alors 
est  confondu  et  méconnaissable  :  les  objets  changent  d'aspect;  on 
marche  sans  savoir  où  l'on  est,  sans  apercevoir  son  but;  tout  devient 
obstacle.  Pendant  que  le  soldat  s'efforce  pour  se  faire  jour  au  travers 
de  ces  tourbillons  de  vents  et  de  frimas,  les  llocons  de  neige,  poussés 
par  la  tempête,  s'amoncellent  et  s'arrêtent  dans  toutes  les  cavités;  leur 
surface  cache  des  profondeurs  inconnues,  qui  s'ouvrent  perlldement 
sous  nos  pas.  Là,  le  soldat  s'engouffre,  et  les  plus  faibles  s'abandon- 
nant,  y  restent  ensevelis. 

Ceux  qui  suivent  se  détournent,  mais  la  tourmente  leur  fouette  au 
visage  la  neige  du  ciel  et  celle  qu'elle  enlève  à  la  terre;  elle  semble 
vouloir  avec  acharnement  s'opposer  à  leur  marche.  L'hiver  moscovite, 
sous  cette  nouvelle  forme,  les  attaque  de  toutes  parts  ;  il  pénètre  au 
travers  de  leurs  légers  vêtements  et  de  leur  chaussure  déchirée.  Leurs 
habits  mouillés  se  gèlent  sur  eux  ;  cette  enveloppe  de  glace  saisit  leurs 
corps  et  roidit  tous  leurs  membres.  Un  vent  aigu  et  violent  coupe 
leur  respiration;  il  s'en  empare  au  moment  où  ils  l'exhalent,  et  en 
forme  des  glaçons  qui  pendent  par  leur  barbe  autour  de  leur  bouche. 

Les  malheureux  se  traînent  encore,  en  grelottant,  jusqu'à  ce  que  la 
neige,  qui  s'attache  sous  leurs  piuds  en  forme  de  pierre,  quelque  dé- 
bris, une  branche,  ou  le  corps  de  l'un  de  leurs  compagnons,  les  fasse 
trébuciier  et  tomber.  Là,  ils  gémissent  en  vain;  bientôt  la  neige  les 
couvre;  de  légères  éminences  les  font  reconnaître  :  voilà  leur  sépul- 
ture! La  route  est  toute  parsemée  de  ces  ondulaliims,  connue  un  champ 
funéraire;  les  plus  intrépides  ou  les  plus  indilïérents  s'all'ectent;  ils 

Fils  (le  l'auteur  de  V Histoire  universelle,  neveu  du  Ségur  sans  cérémonie,  qui 
fui  hii-mèni(!  un  litléiateur  distin;.'ué,  Piiili|iiie  de  Sé{,'ur  ne  |)Ouvait  mamiucr 
de  liriller  dans  la  (-ariière  des  iotlies.  Il  commença  pourlanl,  comme  sinqilehus- 
said,  dans  la  t,'arde  des  Consuls,  fut  nommé  à  llolienlinden,  aide  de  camp  de 
Macdonald,  puis,  attaciié  à  l'élat-major  de  Bonaparte,  rem|dit  diverses  missions 
di|ii()mati(iucs,  pour  prendre  ensuite  une  f:rande  part  à  la  campai^'nede  I*olo^:ne, 
campa^jne  pendant  la(|uclie  il  lut  fait  prisonnier,  et  envoyé  captif  dans  le  nord 
de  la  Russie.  Général  de  hri^-ade  en  181'2,  après  la  cam|)a|.'ne  d'Espagne,  il 
fit  l'expédition  de  Russie,  (ju'il  devait  retracer  d'une  manière  si  frappante. 
I.a  Reslaurati(Mi  le  mit  en  disponiliililé.  Après  la  Révolution  de  Juillet,  il  fut 
nommé  lieutenant  t,'énéral  et  jiair  de  France.  —  Histoire  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée,  IS?'!,  2  vol.;  llisfnire  de  la  Unssir,  l!S'2!);  Histoire  de  Char- 
les VIII,  l8:Vi,  2  vol.;  articles  dans  le  Hictionnaire  de  la  Conrersalion. 

Pour  son  iière,  voyez  tomo  IL  pa^'e  133,  et  pour  Anatole  de  Sé^'ur,  le  réper- 
toire de  ce  volume. 
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passent  rapidement  en  détournant  leurs  re«.'ards.  Mais  devant  eiu,  au- 
tour d'eux,  tout  est  ncice  :  leur  vue  se  perd  dans  celte  immonsc  et 
trUlo  uniformité;  rim.ii:iiiatii>n  s'étonne;  c'est  comme  un  granil  lin- 
ceul dont  la  nature  enveloppe  l'armée  !  les  seuls  objets  qui  s'en  dé- 
tadiont,  ce  sont  de  sombres  sapins,  des  arbres  de  tombeaux,  avec  leur 
funèbre  verdure,  et  la  gigantesque  immobilité  de  leurs  noires  tiges,  et 
leur  «rande  tristesse  qui  complète  cet  aspect  désolé  d'un  deuil  géné- 
ral, d'une  nature  sauvage,  et  d'une  armée  mourante  au  milieu  d'une 
nature  morte. 

Tout,  jusqu'à  leurs  annes,  encore  oiTeîisives  à  Maio-Jaroslavetz,  mais 
depuis  seulement  défensives,  se  tourna  alors  contre  eux-mC'mes.  Klles 
parurent  à  leur  bras  engourdis  un  poids  insupportable.  Dans  les  chutes 
frétjuentcs  qu'ils  faisaient,  elles  s'échappaient  de  leurs  mains,  elles  se 
brisaient  ou  se  perdaient  dans  la  neige.  S'ils  se  relevaient,  c'était  sans 
elles  :  car  ils  ne  les  jetèrent  point,  la  faim  et  le  froid  les  leur  arra- 
chèrent. Les  doigts  de  beaucoup  d'autres  gelèrent  sur  les  fusils  qu'ils 
tenaient  encore,  et  qui  leur  fitait  le  mouvement  nécessaire  pour  y  en- 
tretenir un  reste  de  chaleur  et  de  vie. 

Mientfil  l'on  rencontra  une  foule  d'hommes  de  tous  les  corps,  tantôt 
isolés,  tantôt  par  troupes.  Ils  n'avaient  point  dé>erté  lAchement  leurs 
drapeaux,  c'était  le  froid,  l'inanition  (|ui  les  avaient  détachés  de  leurs 
colonnes.  Dans  cette  lutte  générale  et  individuelle,  ils  s'étaient  séparés 
les  uns  des  autres,  et  les  voilù  désarmés,  vaincus,  sans  défense,  sans 
chefs,  n'obéissant  qu'à  l'instinct  pressant  de  leur  conservation. 

I.a  plupart,  attirés  par  la  vue  de  quelques  sentiers  latéraux,  se  dis- 
pi'r<èrent  dans  les  ihamps  avec  l'espoir  (l'y  trouver  du  pain  et  un  nbi  i 
pour  la  nuit  qui  s'approche;  mais,  dans  leur  premier  passage,  tout  a 
été  dévasté  sur  une  largeur  de  sept  à  huit  lieues;  ils  ne  rencontrent 
que  des  cosaques  et  une  population  armée  qui  les  entourent,  les 
blessent,  les  dépouillent,  et  les  laissent,  avec  des  rires  féroces,  expirer 
tout  nus  sur  la  nei^o.  (les  peuples,  soulevés  par  Alexandre  et  Kulusof, 
et  (|ui  ne  surent  pas  alors,  comme  depuis,  venger  utddemonl  une  patrie 
qu'ils  n'avaient  pas  pu  défemlrc,  coloyaiciil  l'arnu'o  sur  ses  deux 
flancs,  i  la  faveur  de»  bois.  Tous  ceux  qu'ils  n'ont  point  achevés  avec 
leurs  piques  et  leurs  haches,  ils  les  ramènent  sur  la  fatale  et  dévorunlo 
glande  roule. 

La  nuit  arrive  alors,  une  nuit  de  sei/.u  heures!  Mais,  sur  celle  neign 
qui  «ouvri»  loul,  ou  ne  naît  <iù  s'arrèlir,  où  s'uKseoir,  «»ù  se  reposer,  où 
Ir'iuvtT  «pn'lquo  rarine  pour  se  nourrir,  et  des  bois  necs  pour  ulluiuer 
Ir-  fiMix!  (:i|.endant  la  fatigue,  l'obsi'urilé,  des  ordres  répétés nrrèlenl 
«eux  quf  |i'ur><  fori'es  mondes  el  pliystipies  el  les  elTorls  îles  chefs  ont 
m.oiili mis  niM-nible.  On  therchi;  ù  n'établir;  tuais  la  letnpête,  loil- 
joiiih  ailive,  diH|H•r^e  les  priMiiiiTs  H|»|tréLs  dt-;.  biMiu.us.  Les  hapins, 
tout  chargi-n  do  (riiiiuii,  réMstenl  obhlinéiiietit  aux  (lainiiies;  leur 
nfÏKr,  c<*ltu  du  cifl,  dont  len  iloront  m*  hUccèilenl  nvi-c  oihuinenieiil, 
telle  de  lu   Icffe,  qui  hO  lund   hoU»  le»  elloMs  de»  folduU  cl  |>nr  l'edol 
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des  premiers  feux,   éteignent  ces  feux,    les  forces  et  les  courages. 

Lorsqu"enfin  la  flamme,  l'emportant,  s'éleva,  autour  d'elle  les  ofti- 
ciers  et  les  soldats  apprêtèrent  leurs  tristes  repas  :  c'étaient  des  lam- 
beaux maigres  et  sanglants  de  chair,  arrachés  à  des  chevaux  abattus, 
et,  pour  bien  peu,  quelques  cuillerées  de  farine  de  seigle,  délayée  dans 
de  l'eau  de  neige.  Le  lendemain,  des  rangées  circulaires  de  soldats 
étendus  roides  morts,  marquèrent  les  bivouacs;  les  alentours  étaient 
jonchés  des  corps  de  plusieurs  milliers  de  chevaux. 

Depuis  ce  jour,  on  commença  à  moins  compter  les  uns  sur  les  au- 
tres. Dans  cette  armée  vive,  susceptible  de  toutes  les  impressions,  et 
raisonneuse  par  une  civilisation  avancée,  le  désordre  se  mit  vite,  le 
découragement  et  l'indiscipline  se  communiquèrent  promptement, 
l'imagination  allant  sans  mesure  dans  le  mal  comme  dans  le  bien.  Dès 
lors,  à  chaque  bivouac,  à  tous  les  mauvais  passages,  à  tout  instant,  il 
se  détacha,  des  troupes  encore  organisées,  quelque  portion  qui  tomba 
dans  le  désordre.  11  y  en  eut  pourtant  qui  résistèrent  à  cette  grande 
contagion  d'indiscipline  et  de  découragement.  Ce  furent  les  officiers, 
les  sous-officiers  et  des  soldats  tenaces.  Ceux-là  furent  des  hommes  ex- 
traordinaires :  ils  s'encourageaient  en  répétant  le  nom  de  Smolensk, 
dont  ils  se  sentaient  approcher,  et  où  tout  leur  avait  été  promis. 

{Livre  IX,  chap.  XL) 

II.    PASSAGE    DE    LA    BÉRÉSINA. 

La  nuit  du  28  au  29  (novembre)  vint  augmenter  toutes  ces  horreurs. 
Sou  obscurité  ne  déroba  pas  au  canon  des  Russes  leurs  victimes.  Sur 
cette  neige,  qui  couvrait  tout  le  cours  du  Heuve,  cette  masse  toute 
noire  d'hommes,  de  chevaux,  de  voitures,  et  les  clameurs  qui  en  sor- 
taient servirent  aux  artilleurs  ennemis  à  diriger  leurs  coups. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  il  y  eut  un  surcroît  de  désolation,  quand 
Victor  commença  sa  retraite,  et  que  ses  divisions  se  présentèrent  et 
s'ouvrirent  une  horrible  tranchée  au  milieu  de  ces  malheureux,  que 
jusque  là  elles  avaient  défendus.  Cependant  une  arrière-garde  ayant 
été  laissée  à  Studzianka,  la  multitude,  engourdie  par  le  froid  ou  trop 
attachée  à  ses  bagages,  se  refusa  à  profiter  de  celte  dernière  nuit  pour 
passer  sur  la  rive  opposée.  On  mit  inutilement  le  feu  aux  voitures  pour 
en  arracher  ces  infortunés;  le  jour  seul  put  les  ramener  tous  à  la  fois,  et 
trop  tard,  à  l'entrée  du  pont,  qu'ils  assiégèrent  de  nouveau.  Il  était  huit 
hiîuies  et  demie  du  malin,  lorciu'enlin  Lblé,  voyant  les  Russes  s'appro- 
chi!r,  y  mit  le  feu. 

Le  désastre  était  arrivé  à  son  dernier  terme.  Une  multitude  de  voi- 
tures, trois  canons,  plusieurs  milliers  d'honnnes,  des  femmes  et  quel- 
ques enfants  furent  abandonnés  sur  la  rive  ennemie.  On  les  vit  errer 
par  troupes  désolées  sur  le  boid  du  lleuve.  Les  uns  s'y  jelèrent  à  la 
nage,  d'autres  se  risquèrent  sur  les  pièces  de  glace  qu'il  charriait;  il  y 
en  eut  qui  s'élancèrent  tête  bnissée  au  milieu  des  flammes  du  pont,  qui 
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croula  sous  eux  :  brûlés  et  gelés  tout  à  la  fois,  ils  périrent  par  deux  sup- 
plices contraires.  Bienlôt  on  apervut  les  cadavres  des  uns  et  des  autres 
s'amonceler  et  battre  avec  les  jzlaçons  contre  les  chevalets;  le  reste 
attendit  les  Russes.  Wilt^enstein  ne  parut  sur  les  hauteurs  qu'une  heure 
après  le  départ  d'Eblé,  et  sans  avoir  remporté  la  victoire  il  en  recueillit 
les  fruits. 

Pendant  que  cette  catastrophe  s'accomplissait,  les  restes  de  la  grande 
armée  ne  formaient  plus  sur  l'autre  rive  qu'une  masse  informe,  qui  se 
déroulait  confusément  en  s'écartanl  vers  Zembiu.  Tout  ce  pays  est  un 
plateau  boisé  d'une  grande  étendue,  où  les  eaux,  flottant  incertaines 
entre  plusieurs  pentes,  forment  un  vaste  marécage;  l'armée  le  passa 
sur  trois  ponts  consécutifs  de  trois  cents  toises  de  longueur,  avec  un 
étonnement  mêlé  de  frayeur  et  de  joie. 

Ces  ponts  magnifiques,  faits  de  sapin  résineux,  commençaient  h 
quelques  verstes  du  passage.  Tchaplitz  les  avaient  occupés  pondant 
plusieurs  jours.  In  abattis  et  des  tas  de  bourrée  d'un  bois  coml)Ustible 
et  déjà  sec  étaient  couchés  à  leur  entrée,  con)me  pour  lui  indiquer  ce 
qu'il  avait  à  en  faire.  Il  n'aurait  d'ailleurs  fallu  (jue  le  feu  de  l'un  de 
ses  cosaques  pour  incendier  ces  ponts.  Dés  lors  tous  nos  elïnrts  et  le 
passage  de  la  Bérésina  eussent  été  inutiles.  l*ris  entre  ces  marais  et  ce 
fleuve,  dans  un  es[)aee  étroit,  sans  vivres,  sans  abri,  au  milieu  d'un 
ouragan  insupportable,  la  grande  armée  et  son  empereur  eussent  été 
fonés  de  se  rendre  sans  combat. 

Dans  cette  position  dé.sespérée,  où  la  France  entière  semblait  devoir 
être  prise  en  Hussie,  où  tout  était  contn^  nous  et  pour  les  llusses, 
ceux-ci  ne  lirent  rien  qu'à  demi.  Kulusof  n'arriva  sur  le  Dnieper,  à 
Kopis,  que  le  jour  où  Napoléon  abordait  la  Hérésiua.  Willgenslein  so 
laissa  contenir  |>endanl  le  temps  nécessaire.  'IVhitcbakolT  fut  défait  ;  et 

r  «juatre-vingl  mille  lionmies,  Napoléon  réussit  ù  en  sauver  soi.vanto 

jlle. 

Il  était  resté  jusqu'au  dernier  moment  sur  ces  tristes  bords,  près  des 
ruines  de  Kriluwii,  sans  abri,  et  à  la  tète  de  sa  garde,  dont  la  tour- 
mente avait  détruit  le  tiers.  Le  jour,  elle  prenait  les  armes  et  restait 
rang<^e  en  bataille;  la  nuit,  elle  bivouaipiait  en  carré  autour  de  son 
chef  :  là,  ce.s  vieux  grenadiers  attiraient  sans  cesse  leurs  feux.  Ou  les 
voyait,  a«i»i.s  hur  leurs  sacs,  les  i  omles  appuyée  sur  les  genoux  et  la 
lAli!  sur  leurK  maiuH,  Kotiirneillant  ainsi  lepiiés  sur  eux-mêmes  pour 
que  leurs  rntMubreK  H'échauflassenl  l'im  l'auli  e  et  pour  moins  sentir  lu 
Vid<^  de  leufH  e.slomacs. 

pendant  ces  Iroi.s  jours  et  ces  trois  nuits,  Napoléon,  au  milieu 
d'eux,  lu  regard  et  la  pensée  errante  de  trois  cAtes  à  la  fois,  .sou- 
tint le  deiixi^tiio  corpH  lie  scH  (irdreo  et  de  sn  présence,  protégea  le 
nrtiviénir  cori'N  et  le  pusftage  avec  Hon  artillerie,  et  s'unit  aux  elfoils 
d'KbIé  |Hiur  Miuver  de  eu  iiaufrapi  le  plus  de  debiiH  |K)Hsible;  lui- 
ni^-me  cnlin  dirigM  cen  rente»  ver»  Zellibiu,  ou  le  piiuce  Kugène  l'avait 
prec«Ui]. 
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On  remarqua  qu'il  commandait  encore  à  ses  maréchaux,  demeurés 
sans  soldats,  de  prendre  des  positions  sur  cette  route,  comme  s'ils 
eussent  encore  eu  des  armées  sous  leurs  ordres.  L'un  d'eux  lui  en  fit 
l'observation  avec  amertume;  il  commençait  le  détail  de  ses  pertes; 
mais  Napoléon,  décidé  à  repousser  tous  les  rapports,  de  peur  qu'ils 
ne  dégénérassent  en  plaintes,  l'interrompit  vivement  par  ces  mots  : 
«  Pourquoi  donc  voulez-vous  m'oter  mon  calme?  »  Et  sur  ce  qu'il  per- 
sévérait, il  lui  ferma  la  bouche  en  répétant  avec  l'accent  du  reproche  : 
«  Je  vous  demande,  monsieur,  pourquoi  vous  voulez  m'ôter  mon 
calme?»  Mot  qui,  dans  son  malheur,  explique  l'attitude  qu'il  s'imposa 
et  celle  qu'il  exigea  des  autres. 

Autour  de  lui,  pendant  ces  mortels  jours,  chaque  bivouac  fut  mar- 
qué par  une  foule  de  morts.  Là  étaient  réunis  des  hommes  de  tous  les 
états,  de  tous  les  grades,  de  tous  les  âges,  ministres,  génériux,  admi- 
nistrateurs. On  y  remarqua  surtout  un  ancien  grand  seigneur  de  ces 
temps  bien  passés  oii  régnait  souverainement  une  grâce  légère  et  bril- 
lante. On  voyait  cet  olficier  général  de  soixante  ans,  assis  sur  un  tronc 
d'arbre  couvert  de  neige,  s'occuper  avec  une  imperturbable  gaieté,  dès 
que  le  jour  revenait,  des  détails  de  sa  toilette  :  au  milieu  de  cet  oura- 
gan il  faisait  parer  sa  tête  d'une  frisure  élégante  et  poudrée  avec  soin, 
se  jouant  n\u>\  de  tous  les  malheurs  et  de  tous  les  éléments  déchaînés 
qui  l'assiégeaient. 

^^Livre  XI.  Chap.  IX.  X.) 
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FRAGIVIENT  DE  LA  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

LE     MONDE     AVANT     LA     NAISSANCE     DU     CHRISTIANISME. 

La  liberté,  la  philosophie  dans  l'antiquité,  c'était  la  Grèce.  Pendant 
près  de  mille  ans,  l'histoire  de  la  Grèce  est  l'histoire  du  monde.  Là,  la 
philosophie  naît  avec  Pylhagore;  elle  s'épure  avec  Platon;  elle  s'étend, 

'  Jules-François-Simon  SUISSE,  dit  Jules  SIMON  (181'»—),  célèbre  pliilo- 
soplie  et  orateur  lil)ér;il,  nieinlire  du  ('.or|is  lét:isl;iiif.  né  à  Lorient.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Vannes,  el  fut  reçu  à  l'Eeole  normale  en  liS3'2,  pour  y  professer  bienUU 
riiistoire  de  la  pliilosopiiie.  En  18;!9,  il  reniphifa  M.  Cousin  à  la  Sorbonne,  mais 
en  1852,  il  cessa  ce  cours  par  relus  de  sciuienl. 

11  commença  sa  carrière  littéraire  par  la  pliilosophie  et  l'érudition,  el  publia 
une  Histoire  de  l'école  d'Alex<ntdtic,  (|ui  fut  remarquée.  Disciple  de  Victor 
Cousin,  il  essaya  de  nlevcr  le  carlrsiaiii.>-ine  par  ses  éditions  de  Descarles,  de 
JJossuet,  de  Malebrancbe  el  d'Arnauld.  l'Ius  tard,  après  la  Uévolulion  de  18'kS. 
il  dirigea  un  instant  b'  Journal  pour  tous,  au(|uel  il  donna  une  (grande  impul- 
sion, nuiis  il  ne  voulut  pas  se  borner  à  surveiller  une  feuille  ()ui  ne  eoulenail 
<|ue  des  romans;  il  visait  plus  baul,  et  il  publia  successivement   ses  divers  ou- 
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elle  se  fortifie  avec  Aristole  ;  elle  devient,  avec  le  stoïcisme,  la  maî- 
tresse et  la  régulatrice  des  mœurs.  Eschyle  éleinl  fait  place  à  Sophocle. 
Chaque  siècle  apporte  à  l'art  une  nouvelle  forme  ,  une  nouvelle 
idée  à  la  science.  Ce  n'est  pas  que,  sur  celte  terre  héroïque,  la  liberté 
n'ait  en  ses  martyrs;  mais  quand  Socratc  mourait,  victime  des  rancunes 
sacerdotales,  sa  doctrine  régnait  sur  toute  la  Grèce,  et  sur  l'esprit  même 
de  ses  jupes. 

Vous  connaisse!  l'admirable  développement  de  la  civilisation  grecque, 
et  cet  étrantre  phénomène  d'un  si  petit  peupb  fiouvernaut  le  monde 
pendant  plusieurs  siècles  par  l'ascendant  de  ses  mœurs  et  de  ses  idées. 
L'n  jour  vint  où  le  fiénie  de  la  Grèce  connnença  à  décroître.  L'imitation, 
dans  les  arts,  prit  la  place  de  l'invention.  La  philosophie,  épuisée,  et 
désormais  incapable  d'enfanter  de  nouveaux  systèmes,  ne  sonyca  plus 
qu'à  tirer  parti  des  systèmes  anciens  par  un  inpénieux  et  stérile  éclec- 
tisme. La  grandeur  de  Rome,  en  otant  à  la  Grèce  toute  importance 
politique,  avait  contribué  ù  cette  décadence,  car  il  est  impossible  qu'un 
peuple  ()ui  n'agit  plus  conserve  longtemps  la  supériorité  de  la  i)ensée. 
Koine  elle-même,  qui  n'avait  été  grande  que  par  l'action,  ne  se  re- 
trouva plus,  quand  le  monde  con(iuis  ne  lui  laissa  plus  do  champs  de 
ItaladU's,  et  elle  devint  aisément  la  proie  d'un  ambitieux.  C'est  à  ce 
moment-lù,  entre  la  Grèce  éteinte  et  Mome  asservie  sous  un  empereur, 
que  l'avènement  du  christianisme  produisit  la  plus  grande  révolution 
sociale  de  l'histoire.  C'est  là  aussi  qu'en  présence  de  la  première  reli- 
gion vraiment  digne  de  ce  nom,  nous  commencerons  l'histoire  de  la 
lik-rté  de  conscience. 

Jetons  un  regard  rapide  sur  la  société  romaine  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  alin  de  ndeux  juger  l'étendue  et  la  portée  de  la  révolution 
qui  .se  produit.  La  décréi>itude  était  p.irloiit,  dans  les  choses  et  dans 
les  amcs.  Caton  avait  emporté  en  mourant  ce  qui  restait  des  munirs  de 
la  répuhli()ue.  Rome  avait  crû  par  le  patriotisme  ;  elle  tomba  par  la  ser- 
vitude. Les  patriciens,  devenus  courtisans,  prirent  des  Ames  de  courti- 
sans :  de^putcs  chez  eux,  ilatteurs  chez  le  mullre,  ils  se  jetèrent  dans 
un  luxe  elTréiié  qui  truina  la  misère  à  su  >uite,  car  le  luxe,  quoi  qu'un 
en  dise,  est  lu  contraire  de  l'art,  et  il  aboutit  toujours  ù  une  déperdi- 
tion de  forces.  Le  peuple,  <|ui  ne  savait  |ias  travailler  et  it'avait  plus  de 

»r«t'f«  de  plilloMphie  morale,  dont  le  retenlimement  Tut  trf«printt  :  le  Heroir, 
iHjt;  U  HfUfjion  nniurelle,  |8.'><j;  la  Librrté  de  eimseiencf,  1857;  la  lihnté, 
Ihâ'J;  l'Ont rirr^,  I8ii:i;  \l\fiAe,  I8(J4,  tic,  oiitrajff»  qui  Iriuii-nl  lou«  b  l'af- 
rriiKliittciiKiil  ri  d  l'iiutriiriiuii  du  |iru|il(',  <■(  <|iii  ont  niivcri  A  Iriir  uulrtir  tr« 
jMirlr*  de  ritiilltul.  triton*  rnrort  l'Ouvrwr  de  Âui(  ant,  1  dT,  qui  cit  un  élu- 
|Uenl  plaidoyer  conlra  In  travail  de»  rnrniiK  dan*  loi  inanururturei. 

T  '' l\e  lionnrr  il  rhariini'  d'elle»  le  nom  d'ap|)élil, 

ou  <  r,  ont  pour  oitjrl  le  moi,  ta  rréalure  ou  le  CriM- 

leur  i  luii  1.1  '.  '1.1  II  i.Mu  iiiir  peiil  donc  #lre  divi»«''e  dam  rr»  iroii  tsraudot 
rluaiet  :  l'imour  de  mi,  l'amour  de  l'Iiuoiaullé  et  l'amour  di^o.  ■ 
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guerres,  s'accoUtuma  à  vivre  de  largesses.  Quand  il  y  eut  au-dessus 
des  tribunaux  la  volonté  d'un  homme,  la  loi  perdit  son  autorité  et  sa 
fixité.  Point  de  philosophie;  le  stoïcisme  même  était  inconnu  comme 
théorie,  Sous  la  république,  il  n'avait  été  que  dans  les  lois  et  les  mœurs  : 
il  eût  effrayé  les  courtisans  de  César.  Le  père  de  famille  avait-il  besoin 
pour  ses  enfants  d'un  maître  de  philosophie  ?  il  le  faisait  acheter  au 
marché.  Ce  maître  était  stoïcien  ou  épicurien,  selon  la  vente  et  le  ha- 
sard de  la  journée.  A  vrai  dire,  la  philosophie  n'était  plus  qu'un  art 
frivole,  qu'on  se  hâtait  d'oublier  en  quittant  la  robe  prétexte.  S'il  restait 
un  fantôme  de  religion,  elle  était  toute  en  cérémonies,  sans  aucune 
croyance.  Quel  homme  sérieux  aurait  pu  croire  à  cette  absurde  religion 
du  polythéisme?  Cicéron,  qui  était  pontife,  assure  que  les  vieilles 
femmes  elles-mêmes  en  riaient.  Rome  ne  manquait  pourtant  ni  do 
temples  ni  de  collèges  sacerdotaux.  Jamais  elle  n'avait  eu  sur  ses  places 
plus  de  statues  de  dieux  que  depuis  qu'elle  ne  croyait  à  rien.  Les  simu- 
lacres amusaient  la  superstition  populaire;  ils  servaient  au  faste  des 
grands;  tout  au  plus  rappellaient-ils  quelques  souvenirs  patriotiques, 
selon  la  mode  des  Romains,  pour  qui  la  religion  n'avait  jamais  été 
qu'un  symbole  de  la  patrie;  mais  depuis  l'avènement  des  Césars,  l'em- 
pereur avait  pris  dans  le  Panthéon  romain  la  place  de  Rome.  Il  avait 
sa  statue  parmi  les  statues  des  dieux,  et  ce  dieu-là  était  le  seul  qui  con- 
servât des  adorateurs. 

Tel  était  le  monde,  quand  le  christianisme  commença  à  prendre  des 
forces. 

(Leçon  /.) 

LK    FOYICR    DOMESTIQUE. 


Pour  que  les  mœurs  conservent  ou  alimentent  leur  pureté  et  leur 
énergie,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  part  un  lieu  consacré  par  les  joies 
et  les  souffrances  coiiinuuies,  une  humble  maison,  un  grenier,  .si  Dieu 
n'a  p;is  été  clémenl,  qui  soit  pour  tous  les  membres  de  la  famille  comme 
une  patrie  plus  étroite  et  plus  chère,  à  laquelle  on  songe  pemlanl  le 
travail  et  la  peine,  et  qui  reste  dans  les  souvenirs  de  toute  la  vie  asso- 
cié à  la  pensée  des  èlros  aimés  qu'on  a  perdus.  Comme  il  n'y  a  |)as  de 
religion  sans  temple,  il  n'y  a  pas  de  fiimille  sans  l'intimité  du  foyer 
domesli(iue.  L'enfant  qui  a  dormi  dans  le  berceau  banal  de  la  rroclie, 
et  qui  n'a  pas  éb'  cndirassé  à  la  lumière  du  jour  pnr  les  deux  seuls 
ètros  dans  le  inonde  qui  l'aiment  d'un  amour  exclusif,  n'est  jms  armé 
pour  les  luttes  de  la  vie.  Il  n'a  pas  comme  nous  ce  fonds  de  religion 
teiiilre  et  puissante  (jui  nous  console  à  notre  insu,  ipii  nous  èciule  du 
ni;d  sans  que  nous  ayons  la  peine  do  faire  un  effort  et  nous  porte  vers 
le  bien  connue  par  une  secrète  analogie  de  nature.  Au  jour  dos  cruelles 
é|ireuves,  (juand  on  croirait  que  le  cœur  est  desséché  à  force  de  dé- 
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daifi'ner  ou  à  force  de  souffrir,  tout  à  coup  on  se  rapi^elle,  comme  dans 
une  vision  enchantée,  ces  mille  riens  qu'on  ne  pourrait  pas  raconter  et 
qui  font  tressaillir;  ces  pleurs,  ces  baisers,  ce  cher  sourire,  ce  grave 
et  doux  enseiL'nemenl  murmuré  d'une  voix  si  touchante.  La  source 
vive  de  la  morale  n'est  que  là  :  nous  pouvons  écrire  des  livres  et  faire 
des  théories  sur  le  devoir  et  le  sacrilice;  mais  les  véritables  professeurs 
de  morale,  ce  sont  les  femmes.  Ce  sont  elles  qui- conseillent  douce- 
ment le  bien,  cpii  récompensent  le  dévouement  par  une  caresse,  qui 
donnent  quand  il  le  faut  l'exemple  du  courage  et  l'exemple  plus  dilii- 
cile  de  la  rési;:nalion,  (|ui  enseiiment  à  leurs  enfants  le  charme  des 
sentiments  tendres  et  les  lières  et  sévères  lois  de  l'honneur.  Oui,  jus- 
que sous  le  chaume,  et  dans  les  mansardes  de  nos  villes,  et  dans  ces 
caves  où  ne  pénètre  jamais  le  soleil,  il  n'y  a  pas  une  mère  qui  ne  souflle 
à  son  enfant  l'honneur  en  même  temps  que  la  vie.  C'est  là,  près  de 
cet  humble  foyer,  dans  cette  communauté  de  misère,  de  soucis  et  de 
tendresse,  que  se  créent  les  amours  durables,  que  s'enlantent  les  sim- 
ples et  énergiques  résolutions;  c'est  là  (pie  se  trempent  les  caractères; 
c'ot  là  aussi  (|ue  les  femmes  peuvent  être  heureuses  eu  dépit  du  tra- 
vail et  au  milieu  des  privations. 


P.-J.    STAHL  >. 

rRACniZNT     DE     LA     VIE     PRIVÉE     ET     PDULIQUE 
DES     ANIMAUX. 

LK>.    AMMAUX    l'KI.NTS    l'Ai»    El  \-MKMKS. 

L'onAisoN  FUN/innK  d'ln  vi;ii  a  smi:. 

_,e  soleil,  fatigué  sans  doute  d'avoir  brillé  ton!  ini  long  jour,  s'était 
couche   tout  à  coup;    tes  Oiseaux  venaient   d'arhovcr  leur  prière  du 

•  F.-J.  STAHL.  psrudonymc  di"  M.  Jules  HETZEL  (l«H— ),  «Vrivain  r«nlui- 
•  i»!*»,  aiikfti  «■■Ir^'iint  ipie  ipirihirl,  ni'"  *  ^.ll;ll•ll^^.  i;if\e  <hi  rolli''^'<!  Stanislas,  il 
alla  faire  (im  ilroii  h  SlraKlioiirt;,  itiiu  ili>  retour  iI.iiih  In  rfljiilitU',  en  |8!l.'i,  K'at- 
»ocia  ofcc  l'i-itiieur  i'auhii,  rn  ilonnniit  iji**  l'ulior<l.  ilv»  maripicH  tic  ton  lalmt 
litU-raiie,  ri  en  m*  rrcant  ainki  une  nuloii^tù  i|ui  lui  lU  jouer  un  rôle  ini|ior- 
Unl  lur»  lie  lj  ré\oluUun  ilu  IH\H.  Il  [ul  iivrri-luire-|:i^iii^ral  du  pouvoir  vxorulir. 
Il  l'-lDil  loujour*  l'Iiildi  ftlili  ur-liliraire  A  l*ari«.  Iur»que  Ir*  «^vriiemcnU  de  IKM 
^ol.ll^•<•rl'l|^  *  w  rrfu^'irr  en  lleU'i<pif  —  !••  Hinhle  à  l'nrit,  1H\?;  Vmjniir  oij 
i(  rouf  p/iiira,  awe  Alfri-dde  Ml  \H\'.\;  Ut  nnurriirt  nvfnturr*  de 

Tnm  Pour*,  iMil;   firi^nm  Hr  In  ir  ri  jirnfr  det  flniniflHJ-,  IM.SI  ; 

Th^orifilf"  igmM.  \H'>i;  l'Fipnl  drt  femmrs 

el   In   fr<  :  parlanli,    \H'Mt:    IhUinrr  d'un 

pnnre,  lh  .,     //  .c  ir,  ,i  i,;i  /,  .,„„,r  runufiii,  \ho'.> ,  Ir  loi/.uyc  li'un  ^hnhanl, 
\tM ,  La  mvralt  familtert,  uuvraKc  cwuruuni-  par  rAïaduuiu  fran^aïkc,  eu 
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soir,  et  la  terre,  tiède  encore,  se  préparait  dans  le  silence  au  repos  de 
la  nuit. 

Le  Sphinx  à  tête  de  mort  donna  alors  le  signal  du  départ,  et  le  petit 
cortège  se  mit  en  marche,  suivant  à  pas  lents  le  sentier  qui  conduisait 
aux  bruyères  roses. 

Des  Faucheurs,  dont  l'emploi  consistait  à  débarrasser  le  chemin, 
précédaient  le  corps,  qui  était  entouré,  d'un  côté,  par  les  Bêtes  à  bon 
Dieu,  et  de  l'autre,  par  les  Mantes  religieuses,  que  suivaient  les  Porle- 
Oueues. 

Venaient  ensuite  les  Fourmis  communes,  les  Spectres  et  enfin  les 
Chenilles  processionnaires. 

Quand  on  fut  à  quelques  pas  du  mûrier  où  étaient  restés  les  frères 
et  les  sœurs  désolés  du  Ver  à  soie  qui  venait  de  mourir,  la  Pyrochre 
cardinale,  jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger  d'être  entendu  par 
eux,  et  de  renouveler  ou  de  troubler  leur  douleur,  l'hymne  des  morts 
fut,  sur  son  ordre,  entonné  par  le  chœur  des  Scarabées  nasicornes,  et 
chanté  ensuite  alternativement  par  les  Grillons  et  par  les  Bourdons. 

De  temps  en  temps  les  chants  cessaient,  et  l'on  entendait  distinc- 
tement des  soupirs,  et  même  des  sanglots,  qui  témoignaient  des  regrets 
universels  qu'inspirait  la  perte  de  l'humble  insecte  que  l'on  conduisait 
à  sa  dernière  demeure. 

Arrivé  au  champ  des  bruyères,  on  aperçut  non  loin  de  quelques- 
tombeaux  qui  s'étaient  refermés  depuis  peu,  ainsi  que  l'indiquait  la 
terre  fraîchement  remuée  qui  les  couvrait,  et  parmi  quelques  fosses, 
qui  semblaient  avoir  été  creusées  en  prévision  peut-être  des  besoins 
futurs  de  quelques-uns  mêmes  des  assistants,  une  petite  fosse  sur  la- 
quelle étaient  [lenchés  encore  les  Fossoyeurs  ou  Nécrophores. 

Ce  fut  vers  celte  fosse  que  le  convoi  se  dirigea. 

Les  chants  avaient  cessé,  les  sanglots  aussi,  et  même  les  seupirs;  car, 
dans  toutes  les  grandes  douleurs,  il  y  a  un  moment  de  profond  abatte- 
ment qui  les  rend  absolument  muettes. 

Mais  quand  les  Insectes  qui  portaient  le  corps  l'eurent  déposé  dans 

18G8;  Le  magasin  d'éducation  et  de  récréation,  fondé  par  lui  en  18li4,  et  au- 
(juci  il  coilal)Ore  activemenl  ;  articles  dans  le  National,  la  Revue  comique,  \c 
Siècle,  la  Presse,  le  Journal  des  Débals.  Uepuis  plusieurs  années,  il  a  repris 
son  ancienne  [irofession  dans  la  capitale. 

M.  Ilel/.el  n'a  pas  rendu  moins  de  services  à  la  littérature,  par  les  ouvrages 
utiles  ou  hrillanls  ([u'il  a  édiles,  (liions  seulement  l'Histoire  d'une  bouchée  de 
pain,  de  M.  Macé. 

PENSÉES   DÉTACHÉES. 

Il  ne  faut  pas  médire  des  lieux  communs,  il  faut  des  siècles  pour  en  faire  un. 

Parmi  les  fiens  susceptildcs,  les  meilleurs  ont  encore  ce  défaut  ipi'ils  vous 
pardormenl  cent  fois  par  jour  des  loris  (pi'on  n'a  jamais  eus  envers  eux. 

In  passant  est  )piel(|u'un  qui  ressemble  à  tout  le.  monde  et  qui  ne  peut  se 
distinguer  de  personne. 
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la  lùmbe,  et  quand  on  put  voir  que  rien  ne  le  séparait  plus  de  la  terre 
avide  et  nue,  les  cris  et  les  sanglots  éclatèrent  de  nouveau,  et  la  dou- 
leur ne  connut  plus  de  bornes. 

Alors  s'approcha  de  la  tombe  encore  ouverte  un  Insecte  entièrement 
•vêtu  de  noir  : 

«  Pourquoi  pleurez-vous?  s'ëcria-t-il.  Et  jusques  i^  quand  ceux  sur 
q«ii  pèse  le  fardeau  de  la  vie  pleureront-ils  ceux  que  la  mort  a  délivrés? 
Mais  pleurez,  ajouta-t-il,  car  celui  qui  est  là  n'a  rien  à  craindre  de 
votr»î  douleur;  vos  larmes  ne  le  ressusciteront  point.  Après  la  mort, 
qui  donc  voudrait  reculer  vers  la  vie? 

Mais  les  sanglots  se  faisaient  encore  entendre,  car  personne  n'était 
consolé. 

«  Frères,  dit  un  autre  orateur  en  s'avançant  à  son  tour.  C'est  à  leur 
naissance  et  non  ?i  leur  mort  qu'il  faut  pleurer  les  Vers  à  soie,  .Notre 
frère  est  mort,  réjouissez-vous,  car  il  n'a  eu  de  la  vie  que  les  (leurs  et 
les  feuilles  ;  en  quittant  la  terre,  il  a  quitté  toutes  les  douleurs  et  n'a 
perdu  que  les  misères.  Je  vous  dis  la  vérité  ;  vous  êtes  de  pauvres  Vers 
comme  moi,  pourquoi  vous  flatterais-je;  ce  n'est  pas  nous  autres,  mal- 
laureux,  que  la  vue  de  la  mort  doit  troubler.  » 

Mais  ils  pleuraient  toujours. 

Et  un  de  ceux  qui  pleuraient,  prenant  la  parole  à  son  tour  : 

a  Nous  .savons,  dit-il  que  tout  ce  qvii  commence  a  une  lin,  et  qu'il 
faut  donr  mourir;  nous  savons  ce  qu'il  faut  do  coura^;t>  pour  fjagner 
.sa  vie  feuille  par  feuille,  et  .«a  fouille,  boucliéo  par  lioucliéo;  nous  sa- 
vons ce  qu'il  faut  de  patience  et  d'abné^ialioti  pour  (pi'une  feuille  de 
mrtrier  devienne  une  robe  de  soie  ;  nous  savons  combien  sont  durs  les 
travaux  île  la  cabane  et  ceux  do  l'atelier,  et  qu'une  fois  enfermé  dans 
notre  triste  cellule  nous  pleurerions  en  vain  les  songes  de  noire  courte 
jeunesse  avant  que  notre  Iftche  soit  achevée;  nous  savons  enfin  qu*:\ 
tout  prendre,  mourir,  c'est  cesser  de  lilor,  la  mort  n'étant  (jue  l'autre 
bout  (le  «e  lil  que  commence  la  vie;  nous  nous  di>ons  aussi  que,  de 
(pnlque  cAlé  qu'on  .se  tourne,  on  voit  mourir  et  que,  (piaïul  on  regunlo 
en  soi-même,  on  voit  mourir  encore,  et  que  notre  frère  qui  est  uiort, 
n'a  donc  cédé  qu'au  destin  ;  mais  nous  aimions  nuire  frère,  ut  rien  ne 
noufi  ronnolern  de  l'avoir  |icrdu.  ■ 

Kt  touN  dirent  avee  lui  : 

«  Nou.H  aimions  notre  frère,  et  rien  no  nouii  consolera  de  l'avoir 
[icrdu.  u 

La  Mante  r(>liKicu<;c  s'approcha  alors  : 

■  J'ai  pli'uré  rommo  vous  notre  frère  (jui  est  mort,  ditnMIe,  et  pour- 
tant, touirs  |i-s  fois  (|ue  jo  vois  tni  Ver  II  soie  t-m  le  point  de  uMurir, 
je  ne  piiit  ''nip'''<'li«T  mon  mur  de  n'épanouir.  Va  dans  l'uiilre  uitiiule, 
lui  dit-])-;  lu  y  M'rnK  mieux  (pm  dami  celui-ci,  où  l'on  est  mal.  Là, 
s'ou\riri>iit  |xiur  loi  h's  porter  qui  »'ouvreii(  pour  les  petit»  comme 
\H)\\T  k»  grand*  :  U,  lu  rulrou\«raa  ceux  que  lu  a>>  perdu.H,  et  lu  les 
trouverai  au  milieu  de«  fleuri  qui  ne  meurent  |)ai  et  det  luùriuTk  luu- 
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jours  verts,  snr  le  bord  des  neuf  fontaines  qui  ne  tarissent  jamais;  et, 
quand  tu  les  auras  retrouvés,  tu  leur  diras  de  nous  attendre,  nous 
que  la  vie  retient  encore,  car  mourir,  c'est  renaître  à  une  vie 
meilleure. 

Et  quand  le  bon  Insecte  eut  ainsi  parlé,  les  pleurs  cessèrent  tout  à 
coup. 

«  Et  maintenant,  ajouta-t-elle,  allez  et  volez  sans  bruit,  notre  frère 
n'a  plus  besoin  de  vous.  » 

Et  chacun  ayant  déposé  sur  la  tombe  une  fleurette  de  bruyère  rose, 
les  uns  disparurent  dans  un  pâle  rayon  de  la  lune  qui  venait  de  se 
lever,  et  les  autres  regagnèrent,  à  travers  les  herbes,  leurs  petites 
demeures. 

Et  tous  étaient  consolés,  car  ils  se  disaient  avec  la  Mante  religieuse  : 
«  Mourir,  c'est  renaître  à  une  vie  meilleure.  » 


ALFRED   SUDRE  ». 


JEAN    DE   LEYDE. 


Jean  Bockold  avait  subi  les  tristes  conséquences  du  désordre  auquel 
il  devait  la  naissance.  Sa  mère,  jeune  paysanne  des  environs  de  Muns- 
ter", réduite  à  la  dernière  misère,  mourut  au  pied  d'un  arbre  en  rega- 
gnant son  village. 

Le  jeune  homme  avait  reçu,  pendant  la  vie  de  sa  mère,  cette  éduca- 
tion littéraire,  luxe  de  l'intelligence,  qui,  pour  ceux  à  qui  manquent 
les  dons  de  la  fortune,  n'est  souvent  qu'une  misère  de  plus.  Bockold, 
abandonne  de  son  père,  se  vit  réduit,  pour  vivre,  à  apprendre  le  métier 
de  tailleur.  Pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  il  voyagea 
suivant  l'habitude  des  compagnons  de  sa  profession.  Comme  il  n'osait 
porter  le  nom  de  son  père,  à  cause  de  l'illégitimité  de  sa  naissance, 
il  prit  celui  de  la  ville  où  il  avait  été  élevé.  On  l'appela  Jean  de  Leyde. 

Au  retour  de  ses  voyages,  il  épousa  la  veuve  d'un  pilule,  et  devint 
hôtelier  dans  la  ville  de  Leyde.  Doué  d'une  imagination  vive  que  la 
culture  avait  développée,  il  s'adonna  à  la  poésie,  et  composa  en  langue 
flamande  des  vers  qui  firent  sensation. 

'  Thcodorc-Rose-Léon-Alfred  SODBE  (ISÎO— ),  piibliciste,  né  h  Paris.  Lors- 
rpie  lii  nr-voliilion  île  KS'iS  rilat;i,  imi  |pro(liiisnnt  au  grand  jour  des  dorirines  (]ui 
avaient  vécu  jnsipic  In  (inus  l'oiulire,  il  publia  une  inléicssanle  llisluitr  du 
Cfimnnini^iiir,  ou  réfulalion  liisloriiiue  des  utopies  soei.ilisles  <|ui  auraient  amené 
bientôt  hulécadenec  inteilecluclle  cl  morali-  de  la  soeiélé,  s'il  ne  se  fut  renroninî 
des  écrivains  tels  que  M.  Sudrc  pour  uiartiuer  nettement  la  diiïérence  qui  existe 
entre  des  rélornies  utiles  et  des  innovations  insensées.  Aussi  ce  remanpialile 
livre  fut-il  lionoré,  en  1849,  du  grand  prix  Montyou.  —  Histoire  delà  souve- 
raineté, tSJ'j,  etc. 
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Jean  de  Leyde  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jtMines>e  ;  il  n'avait 
que  vin^ii-lruis  ans.  Aux  dons  de  l'inti-ilifionce  il  réunissait  un  extérieur 
remarquable.  Sa  taille  était  élevée,  son  visage  noble,  sa  chevelure 
blonde  et  abondante.  Il  p(»sséd;iit  ainsi  tous  les  avantajjes  qui  concilient 
à  un  chef  de  parti  la  bienveillance  de  la  foule.  .Mais  il  était  dévoré 
d'une  stîif  ardente  de  jouissances,  et  manquait  de  cette  moralité,  de 
cette  modération  et  de  ce  bon  sens,  .sans  lesquels  les  plus  brillantes 
qualités  sont  funestes  à  la  société  et  à  celui  qui  les  possède. 

Tel  lut  Jean  de  Leyde.  Il  présente  le  type,  devenu  malheureusement 
trop  commun,  de  ces  hommes  doués  de  quelques  talents,  chez  lesquels 
une  instruction  mal  dirigée  a  développé  des  j^oùls  supérieurs  à  leur 
état,  et  qui  n'ont  ni  assez  d*éner;:ie  pour  s'élever  dans  l'ordre  social 
par  des  efforts  |>ersévérants,  ni  l'àme  assez  haute  pour  se  résigner  à 
la  médiocrité  de  leur  situation.  Dévorés  d'une  ambition  maladive,  ces 
hommes  sont  toujours  prêts  à  chercher  dans  les  doclrinos  exagérées  et 
les  bouleversements  politiques,  les  satisfactions  qu'une  société  régulière 
refuse  h  leurs  passions  el  à  leur  orgueil. 

Les  principes  de  l'anabaptisme  tlevaient  plaire  à  Jean  de  Leyde; 
aussi  devint-il  un  de  plus  fervents  disci()les  de  Mathias.  Il  abandonna 
sa  femtne  pour  aller  dogmatiser  ù  Rotterdam.  Nous  l'avons  vu  une  pre- 
mière fois  à  Munster,  d'où  il  dut  s'éloigner.  Lorsqu'il  y  revint,  il  avait 
reçu  le  titre  d'Elie,  qui  lui  conférait  le  premier  rang  parnji  les  prophètes 
de  sa  secte. 

{Histoire  du  communisme,  Chap.  A'.) 
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OD'eST-CK    Ql  'i  NK    ItKI.ir.lON? 


nu'csl-cc  qu'une  religion?  On  le  saura  en  considérant  les  sectes  (|ui 
wuil  nées  pendant  les  deux  derniers  siècles  en  /Vn^îleterre,  et  i|ui  crois- 
M*nt  tous  les  jours  en  Amérique.  Ces  pays  sont  des  laboratoires  où  l'on 

I  BIpptIyte-Adolphe  TAm  (|l^;>8-),  rriliquc  rt  piiMiri<itr.  iii'<  h  Voiiiicn 
(Ariirtiii)»).  Il  <t  .irc|iiii  une  linll.inli'  rc|Mi(aliun  |i.ir  un<*  riillal)nnitioti  «Miilun  nu 
Jiiuru'il  drt  l)i  liais.  C'ritt  <ir  I  Kcolr  noniiiilc  iin'il  sorUiil,  rc  i|iii  ni'  l'cin|ii^rlia 
|i4»  irrriioiivoir  qucUpicroiri  li<  piilthr,  |iai  une  (r(i|i  rrnndio  c\|iri'SHii)n  du  koh 
iii>rtrin<-«  tnal<Tiahilr«.  L'iip //iJ/'»irc  delà  litti'raturr  nnf//fii<r,  |)ul)lii'c  in  I8(il. 
f I  jirr»rniir  /i  rArailémic  pour  Ir  KraO'!  prix  Honlin,  r«niiép  «mvanli',  oxriu 
une  ^rrilalilf  lrni|trlp.  «|ui  (inil  pai  Ip  njpt  de  ronvrn>.'p,  ronlre  Icquol  tout  lo 
parti  Mllioliipir  ilr  ritiklilut  it'/'liiil  li|;ui',  l'oiir  i|i''ilunimin;iT  M.  Tome  ili«  «on 
ffher.  Ir  Mini»lrr  iIp  I.i  inaitnn  «Ir  TrinpiTrur  Ip  rlinrKi'n  <i"i'nM'n,'ncr  l'hniloire 
de  l'art  pI  ri-kllii-lupip  a  l'Krulc  ilri  Itpnut-art*.  ou  «un  rouri  ist  tr^i-appré- 
cié.  —  Hitat  iur  In  fnhlri  ilr  In  fonlaine,  IHi.'l;  Kitni rur  Tilr-l.tv«,  I8.S4, 
couronné  par  l'Acatlcuiie  frantaïae;  Voyayt  auj  eaux  dri  PyréMtê^   ltt^5; 
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peut  étudier  en  grand,  de  près  et  tous  les  jours,  les  fermentations  de 
l'esprit.  Une  religion  est  une  doctrine  qu'établissent  deux  facultés, 
l'inspiration  et  la  foi.  L'inspiralion  la  fonde,  et  la  foi  la  propage;  l'ins- 
piration suscite  ses  auteurs,  et  la  foi  lui  attire  ses  fidèles.  Au  commen- 
cemenl,  il  se  rencontre  des  hommes  qui  se  déclarent  en  commerce  avec 
le  monde  surnaturel;  ils  voient  Dieu,  ils  pénèlrentsa  nature;  une  voix 
intérieure  leur  dicte  un  symbole  nouveau,  et  voilà  qu'une  métaphysique 
et  une  morale  tout  entières  revêtues  d'images  sensibles  se  lèvent  devant 
leur  esprit;  ils  subissent  l'ascendant  invincible  du  dieu  qui  leur  parle. 
Us  montrent  aux  hommes  le  ciel  où  ils  ont  été  ravis,  ils  répètent  les 
paroles  divines  qu'ils  ont  entendues,  et  de  cette  vision  primitive,  publiée 
par  une  prédication  ardente,  attestée  par  des  sacrifices  héroïques,  con- 
firmée par  un  genre  de  vie  extraordinaire,  naît  la  religion.  Les  audi- 
teurs, à  leur  tour  maîtrisés,  acceptent  l'autorité  du  prophète.  Ils  n'ont 
pas  besoin  de  raisonnements  pour  le  croire;  la  foi  s'impose  à  eux, 
comme  la  révélation  s'est  imposée  à  lui.  Us  sentent  qu'il  voit,  qu'il  sait, 
qu'il  communique  avec  le  monde  invisible,  ils  voient  par  lui,  ils  lisent 
dans  ses  yeux,  dans  son  accent  et  dans  ses  écrits  les  visions  qui  les 
possèdent;  il  est  pour  eux  comme  un  miroir  où  ils  contemplent  le 
monde  surnaturel  réfléchi.  Et  quand  ils  veulent  exprimer  la  force  nou- 
velle et  toute-puissante  qui  a  transformé  leur  croyance  et  conquis  leur 
âme,  ils  disent  que  Dieu  se  communique  à  l'honnne  par  deux  voies, 
qu'il  touche  les  yeux  des  prophètes  et  illumine  leur  esprit,  qu'il  touche 
le  cœur  des  fidèles  et  entr.iîne  leur  assentiment,  que  cet  assenUment 
et  cette  illumination  sont  des  puissances  étrangères  et  supérieures  à 
l'homme,  que  la  foi  et  la  vision  rejettent  tout  contrôle  humain,  échap- 
pent à  la  discussion,  font  taire  les  réclamations  des  facultés  inférieures, 
et  régnent  seules,  divines  et  incontestées  parmi  les  contradictions,  les 
hésitations  et  les  faiblesses  de  toutes  les  autres, 

{^Sur  un  nouvel  essai  de  philosophie  relifjieuse  :  Ciel  et  Terre,  par 
Jean  Reynaud.) 

les  Philosophes  français  au  XIX'  siècle,  1856:  Essais  de  critique  et  d'his- 
toire, 1857;  \'oyaye  un  Italie;  Vie  et  opinions  du  ThoinanCraindoryi^  18G5; 
Philosophie  de  l'art  en  Italie,  18C7.  Ce  livre,  i\\ii  n'est  (|ue  i:i  ro|);0(luclion 
de  leçons  professées  à  l'Ecole  des  lîcaux-Arts,  se  ressent  de  1 1  nipidité  de  i'élaa 
orntoire,  et  est  jjlutôt  une  causerie  (ju'une  œuvre  |)liilosopliiquc.  D'après  la  doc- 
trine de  l'auteur,  les  œuvres  d'arl  et  de  litlér.iture  ne  sont  (pie  le  produit  du 
milieu,  c'est-à-dire  que  l'individiialilc  de  i'ailiste  ne  joue  aucun  rôle,  mais  cette 
doctrine  est  absolument  l'ausse,  attendu  ijuc  la  ^-raiidc  peinture  italienne  des  xv* 
et  xvi°  siècles,  est  la  fille  ilirecte  de  l'art  byzantin,  qui  conservait  le  symbolisme 
des  peintures  et  des  sculptures  murales  des  catacombes.  Il  y  a  donc  une  tradition 
parfaitement  conservée.  D'aillcuis,  disons-le  bautement,  (piand  on  voit  le  xiV 
sièrie  pniduire  en  même  Irinps  l'éti  aripie  et  Rocrace,  ipii  représentent,  l'un  l'idéa- 
lisme, l'anlrc,  la  jdus  complète  licence,  on  se  demande  (|uel  est  le  caractère  du 
siècle  ([ui  les  a  vus  naître,  ("est  la  liadition  qui  pouverne  l'artiste,  c'e>t  son 
génie  qui  modifie  cette  tradition  et  ([uand  le  milieu  est,  comme  au  xvi"  siècle, 
un  milieu  de  guerres  atroces,  d'assassinats,  d'empoisonuements  et  d'infamies  de 
m.  34 
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DEUX     PATSASES. 

1.    LE    LITTORAL    DE   LA    PROVENCE    ET    DE    LA    LIiU'RIE. 

Ce  n'esl  point  l'hiver,  c'esl  une  attente,  l'attente  de  VélC\.  —  Et  tout 
d'un  coup  s'étalent  les  mafinilicences  du  midi,  létaiit;  de  lîerre,  admira- 
ble nappe  bleue,  immobile  dans  sa  coupe  de  montagnes  blanches  ; 
puis  la  iner,  ouverte  à  l'inlini,  la  grande  eau  rayonnante,  paisible,  dont 
la  couleur  lustrée  a  la  délicatesse  de  la  plus  charmante  violette  ou 
d'une  pervenche  évanouie;  tout  alentour,  des  montapoes  rayées,  qui  sem- 
blent c<>uvertes  d'une  gloire  angélique,  tint  la  lumière  y  habite,  tant 
celte  lumière  emprisnunéc  dans  les  creux  par  l'air  et  la  distance  senable 
f?lre  leur  vêlement,  l'iie  fleur  do  serre  dims  une  vasque  de  marbre, 
les  veines  nacrées  d'un  orchis,  le  velours  pâle  qui  bttrde  ses  pétales, 
la  [K>Ui»sière  de  pourpre  violacée  qui  dort  dans  son  calice,  ne  sont  pas 
à  la  fuis  plus  splendides  et  plus  doux. 

Le  soir,  sur  la  route  qui  lon^^e  la  mer,  un  air  tiède  venait  au  visage; 
les  senteurs  des  arbres  verts  se  répandaient  de  toutes  jvirts  comme  un 
pasfum  d'été,  l'eau  transparente  était  semblabU-  hune  étneraude  liquide. 
Les  fortaes  vagues  ties  montai^nes  demi-perdues  dans  l'obscurité,  les 
grandes  lignes  dfs  côtes,  étaient  toujours  nobh's,  et  tout  au  bopl  du 
ciel  une  éclaircie,  imo  bande  de  pourpre  ardente  laissait  deviner  la 
magniticeace  du  soleil. 

II.    VENISE. 

Vn  voiii  ligcr  rifle  les  flaques  luisantes,  et  les  petites  ondulations 
vienu^'nt  mourir  h  ihaqu*'.  iiist.nit  sur  le  sable  uni.  Le  soleil  couchant 
pose  sur  elles  des  Iriutus  potir[»rées  que  le  rennemeiU  de  l'eau  tantôt 
a.<uu>mbrit,  tantôt  fait  chatoyer.  Dons  cp  moiivcmont  continu,  tous  les 
tons  .se  tran>forment  et  .se  fondent.  Le  'uds  noirAlres  ou  C(>uleur  do 
iKJque  sont  bleuis  ou  verdis  par  la  mer  (|ui  les  couvre;  selon  les  as- 
I«'cl«  du  ciel,  l'i-ati  rhango  flIe-mème,  et  tout  cela  se  mêle  parmi  de»s 
ruisM'IN'HM'tits  df  lumièr»',  sous  des  semis  d'or  qui  paitlettent  les  petits 
(loLs,  sous  des  tortillons  d'argent  qui  (rangent  le-,  irèles  ilo  l'eau  tour- 
noyante, tiou»  de  larijcs  lueurs  et  des  écbirs  subits  que  la  paioi  d'un 
ondoiement  renvoie. 

Le  Uwuiaioa  et  leit  liabitudws  de  ï'niiï  itouL  triln^lu^laés   et  rcuou- 

loulp  p»]!^*!*-,  n  ne  «frait  [ta*  p(isnit)!e  A  Rnph.irl  dr  «'{«olrr  dnn«  If  rull*  d« 
liil^al  ri  <lc  produire  unr  peinture  rrliRieii»*,  k'il  ue  lirnil  <le  son  propre  Tomla 
la  I  rr.  Il  fnut  ilirr  auoii  ipic  l'i''Jurnlion  lillcr  ure  cl  nrtl^li(|U• 

de»  I  'inr«  (|iii,  h  répoipic  île  In  ltcn.iiks.inre,  a  alleJnl  le  plui 

)iai,(.,., o  M.   M  w  lop|>riiiiiil,  forme  comme  un  iteronil  milieu  qui  érliapp* 

é  rinflurnre  dit  (rnqn  et  d:ui<i  leipirl  le  génie  de»  urli»l<  »  el  de«  jiyiMei  privili- 
gtr»  »'^paD"gil  librcinml  —  M  Tame  ,\  publié  en  1870.  »ou«  le  tilre  de  :  ^'(11- 
Ulhgcnie,  un  grand  ouvraga  oi>  M  a  lôtumè  aca  doririnci  phlloiophiqu^ 
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velés.  Le  sens  de  la  vision  rencontre  un  autre  monde.  Au  lieu  des 
teintes  fortes,  nettes,  sèches  des  terrains  solides,  c'est  un  miroitement, 
un  amollissement,  un  éclat  incessant  de  teintes  fondues  qui  font  un 
second  ciel  aussi  lumineux,  mais  plus  divers,  plus  changeant,  plus 
riche  et  plus  intense  que  l'autre,  formé  de  tons  superposés  dont  l'al- 
liance est  une  harmonie.  On  passerait  des  heures  à  regarder  ces  dégra- 
dations, ces  nuances,  cette  splendeur.  Est-ce  d'un  pareil  spectacle  con- 
templé tous  les  jours,  est-ce  de  cette  nature  acceptée  involontairement 
comme  maîtresse,  est-ce  de  l'imagination  remplie  forcément  par  ces 
dehors  ondoyants  et  voluptueux  des  choses,  qu'est  venu  le  coloris  des 
Vénitiens  ?  * 

LES    FIGURES   DE   Ll50NARD   DE  VINCI. 

C'est  surtout  l'expression  et  le  sourire  qui  sont  étranges.  Quand  on 
s'arrête  devant  ses  figures,  il  faut  un  certain  temps  pour  arriver  à  se 
mettre  en  conversation  avec  elles  :  avec  presque  tous  les  autres  pein- 
tres on  y  parvient  vite;  avec  Léonard  il  en  est  autrement;  non  pas  que 
leur  sentiment  soit  peu  marqué;  au  contraire,  il  transpire  à  travers 
l'enveloppe;  mais  il  est  trop  délié,  trop  compliqué,  trop  en  dehors  et 
au-delà  du  commun,  insondable  et  inexplicable;  il  est  double  et  triple; 
par-delà  leur  pensée  visible  on  démêle  confusément  un  mode  d'idées 
secrètes,  comme  une  délicate  végétation  inconnue  sows  la  profondeur 
d'tine  eau  transparente.  Leur  sourire  mystérieux,  celui  de  sainte  Anne, 
(îe  la  Vanité,  de  saint  Jean,  de  Monna  Lisa,  troublent  et  inquiètent 
vaguement  :  sceptiques,  licencieux,  épicuriens,  délii^ieusement  len- 
âres,  ardents  ou  tristes,  que  de  curiosités,  d'aspirations,  de  décourage- 
ment on  y  découvre  encore  !  Oui,  quelques  hommes  de  cette  époque^ 
et  notamment  celui-ci,  après  tant  de  recherches  daris  toutes  les  sciences, 
dans  tous  les  arts,  dans  tous  les  plaisirs,  rapportent  ilc  leur  course  à 
travers  les  choses  je  ne  sais  quoi  de  souffrant,  de  tourmenté,  d'étrange 
et  de  mélancolique.  Ils  nous  apparaissent  sous  ces  différents  aspects 
sans  vouloir  se  livrer  tout  à  fait;  ils  restent  devant  vous  avec  un  demi- 
sourire  ironique  et  bienveillant,  derrière  une  espèce  de  voile.  Si  ex- 
pressive qwe  soit  la  peinture,  elle  ne  laisse  percer  d'eux  que  la  grâce 
complaisante  et  le  génie  supérieur;  ce  n'est  que  plus  tard  et  par  ré- 
flexion qu'on  reconnaît  dans  ces  orbites  enfoncés,  dans  ces  paupières 
fatiguées,  dans  ces  plis  imperceptibles  de  la  joue,  l'alanguissement  des 
voluptés  infinies  et  la  lassitude  du  désir  inassouvi. 

De  tous  les  peintres  anciens,  Léonard  est  le  plus  moderne;  du  pre- 
mier coup  il  a  été  jusqu'au  bout  du  naturalisme  :  nul  n'a  compris  plus 

'  Nou»  souhailierioosétte  aussi  heureux  dans  tous  nos  autres  choix  que  nous  le 
Rommcs  à  riVarii  (li<  ce  fraf;nient  sur  lequel  M.  About  s'rst  niiisi  ox|)rin»ô  : 

«Ce  chef-d'œuvre  de  descripliou,  (pii  teraiLliontieiir  à  Saiiit-Viclor  ou  ;i  Tlijéo- 
phile  Gautier  et  que  nos  enlanls  liront  je  rcspère,  dans  les  Tréxors  lUkraires 
de  l'avenir,  est  signé  Hippolyte  Taine,  dans  la  Hcvuc  des  Deux-Mondes .  » 
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profondément  la  complexitt'  ti  la  ili'lit;il<'sse  de  la  nature;  nnl  ne  l'a 
rendue  avec  une  teclinique  plus  savante  et  des  pruoédt's  plus  complets. 
De  même  que  ilans  ses  œuvres  scientifiques  il  a  devancé  son  temps, 
possédé  des  méthodes,  pressenti  des  vérilés,  entrevu  un  sysii'me  que 
nous  démêlons  à  peine  aujourd'hui,  de  même  dans  la  structure  de  ses 
corps  et  de  ses  têtes,  dans  la  tinesse  et  la  mobilité  de  ses  physiono- 
mies, ilans  rétranpe  et  maladive  beauté  de  ses  expressions,  il  a  décou- 
Tert  d'avance  ces  sentiment:»  complexes,  sublimes,  raffinés  et  délicieux 
que  les  poètes  exquis  de  notre  siècle  sont  parvenus  à  exprimer  :  je 
vt'ux  dire  la  supériorité  et  les  exijjionces  de  la  créature  trop  finie,  trop 
^érieuse,  trop  comblée,  qui  a  tout  et  trouve  que  c'est  peu  de  chose. 

Ce  sont  ces  intuitions  qui   renqilissent   les    ligures  de  Léonard  de 
Viuci;  ni  Michel-Ange,  ni  Corréf;e,  ni  Raphaël,  n'iront  au-delà. 
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LAMARTINE. 


Poète,  prosateur,  historien,  orateur,  romancier,  homme  politique,  il 
fut  tout  cela,  naturellement,  sans  eiïorts,  sans  travail,  involontairement, 
comme  l'arbri-  est  un  vép'tal,  comme  l'eau  est  un  liquide. 

Sauf  l'aritlimélique,  —  la  seule  chose  qu'il  eût  étudiée  et  dont  il  ne 
sut  jamais  le  premier  mot,  —  Lamartine  n'eut  rien  ii  apprendre  :  il 
savait.  Iiitellectuelk-ment,  il  él.iit  né  charmeur,  comme  pliysiquen)ent 
on  nail  blond  ou  brun. 

Lue  femme  qui  le  connaissait  bifU,  le  tourmentait  pour  qu'il  écrivît 
des  Vers  sur  .son  album,  l'eiidant  lunjitemps  Lainartine  avait  refusé.  Up 

•  Edmond  TEXIEB(t816— ),liUérateuret  publiriMe célèbre,  né  à  Rambouillet. 
Dcitl  .'ik'e  df  dix-neuf  an»,  il  débuta  par  un  volume  de  vers,  /.'ri  ar-an(,en  roilubo- 
ration  avrr  FVIix  Ménard,  puis  m-  lanva  avec  ardeur  dans  la  presse  libérale, 
aniiiunt  de  M  verve  le  Figaru,  le  Charivari,  le  Corsaire,  et  publiant  »ous  le 
nom  de  .Sviviut,  la  PhyttoUtyif  du  /xx'lc,  iKil,  un  livre  aUKui  amutanl  que 
po<»ible,  <|ui,  mallieureuM'incnl  ne  se  trouve  plus  dans  le  rommerce,  et  où  l'au- 
teur imite,  avec  une  verve  buulTonne,  la  nianière  de  tuui  nu»  poètes:  rien  de  plus 
pi(|oant  que  le  récit  de  la  Ksmiralda  : 

L'n  tfniiirmo  »or«irnt,  il  empoigna  maman, 
El  l<<  lainlxtur  >ta  lia«|nn  ot  tout  \«  trotiilili'mfnt. 

A  la  révolution  de  \H\\i,  M.Te&icr  écrivit  dans  le  CrMtt,  que  dirigeait  par  Hn- 
fanlm;  il  s'intlilla  bientôt  dan»  le .SK'r/e, ut'i  il  fuit  une  rbroniqur  liibdnni.idairc. 
En  \HI'Ài,  il  r«i  drscnu  ré'laitruren  rheT  dr  \'lil\i$lralK>n.  L'année  précédente» 
il  avait  arroiiJp4,:iié  l'armer  française  en  Italie,  comme  rbronii|urur  du  Stécle. 
—  Joum/fi  iliuilréri  de  la  Hnnlultnn,  I84'3,  Bingraiihir  drt  jnurnahitet, 
lliJO,  Ultrft  lur  l'AngUttrrf,  I».'j1  ,  rn/K/ur»  n  r-riN  Utti'raireM.  I8.V2; 
Contfi  ri  royogn,  IK^.l,  le*  Hnmmet  dr  la  guem  d'OrutU,  18^4;  Chro- 
niqiàt  dt  (4  yiMrre  <r/laiie,  IbV.i,  etc.,  «to. 
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soir,  sollicité  de  nouveau,  il  se  rendit.  —  Donnez-moi  du  papier  et  une 
plume,  dit-il,  et  il  écrivit  ces  six  vers  : 

Le  livre  de  la  vie  est  le  livre  suprême 
Que  l'on  ne  peut  i)uvrir  ni  fermer  à  son  choix. 
Le  passage  attachant  ne  s'y  lit  pas  deux  fois, 
Et  le  feuillet  fatal  se  tourne  de  lui-même; 
On  voudrait  revenir  à  la  page  où  l'on  aime. 
Et  la  page  où  l'on  meurt  est  déjà  sous  les  doigts. 

«  Voilà!  «  dit-il  en  tendant  le  papier,  avec  un  geste  de  lassitude. 

Après  avoir  lu  cette  splendide  poésie,  coulant  comme  d'une  source  : 
«  Pardonnez-lui,  mon  Dieu  !  s'écria  la  dame,  il  ne  sait  ce  qu'il  fait.  » 

Voyons-le  un  peu  tout  au  début. 

C'est  le  curé  de  Milly  qui  est  son  premier  maître;  mais,  à  l'heure  de 
la  leçon,  l'élève  s'échappe  et  va  courir  dans  la  montagne,  avec  les  petits 
chevriers.  Après  quelques  années  de  pleine  liberté,  le  chevalier  de 
Lamartine,  son  père,  voulant  avoir  raison  de  cette  nature  rétractaire,  le 
conduit  dans  une  pension  de  Lyon.  Le  jeune  Lamartine  y  reste  trois 
mois;  puis  un  matin  il  se  sauve  avec  un  condisciple,  M.  de  Védel. 
Sortis  de  Lyon  et  traversant  un  village,  les  deux  enfants  ont  faim, 
entrent  dans  une  auberge  et  commandent  un  déjeuner.  «  C'est  aujour- 
d'hui vendredi,  dit  le  jeune  de  Yédel  au  jeune  Lamartine,  demandons 
des  œufs.  —  Ma  mère,  réplique  celui-ci,  m'a  toujours  dit  qu'on  peut 
faire  gras  en  voyage.  Pas  d'omelette,  un  poulet;  et  qu'on  mette  (leux 
couverts.  —  Qu'on  en  mette  trois  1  »  s'écria  une  voix.  C'était  le  maître 
de  pension,  qui  ramena  les  fugitifs. 

On  rcftira  le  rebelle  Alphonse  de  la  pension  de  Lyon  et  on  l'envoya  au 
collège  de  Belley. 

Là  il  ne  fait  rien  ;  je  me  trompe,  il  passe  les  heures  d'étude  à  dessiner 
des  bonshommes  sur  ses  cahiers  et  ses  livres.  Sa  santé  un  peu  débile 
le  met  à  l'abri  des  [amitions.  Après  avoir  vainement  tenté  de  le  stimuler, 
les  professeurs  l'abandonnent.  Un  écolier  à  la  mer!  On  le  classe  parmi 
les  fruits  secs  de  l'intelligence. 

A  Belley,  il  reste  trois  ans  toujours  le  même,  inattentif  aux  leçons 
des  maîtres,  indiffiîrent  aux  jeux  de  ses  camarades,  paresseux  à  la  salle 
d'étude,  promeneur  solitaire  à  la  cour  de  récréation.  C'est  là  pourlanl 
qu'il  se  lie  d'une  amitié  qui  dura  jusqu'à  la  mort,  avec  M.  de  Virieu  et 
M.  de  Vignel,  neveu  d(;s  deux  de  Maisire.  Ces  deux  noms  se  retrouvent 
tout  le  long  de  l'œuvre  poétique  de  Lamartine,  en  tète  des  pièces  de  vers 
qui  leur  sont  dédiées. 

La  dernière  année,  l'année  de  sortie,  un  mois  avant  les  vacances, 
l'écolier,  (pii  n'a  pas  voulu  mordre  au  fruit  amer,  alliche  la  prétenlion 
de  concourir.  Il  disfiutera  la  palme  aux  piocheurs.  Pour  la  |)reniière 
fois,  il  griffonne  un  discours  français,  une  dissertation  française;  il 
bâcle  un  thème  latin,  une  versioji  latine.  Ses  camarades  rient  de  la  [né- 
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teiitiou  de  ce  concurront  inattendu,  et  le  jeune  Lamartine  cueille  tous 
les  premiers  prix.  La  stupof;Rlion  lut  universelle. 

Tout  enfant,  il  amusait  ses  sœurs  en  improvisant  de  petits  actes 
rimes  au  galop  et  rliythmés  à  la  diable;  il  se  souvient  de  ce  petit 
talent,  il  ne  veut  pas  quitter  le  coUéye  sans  y  laisser  Une  trace  de  son 
passade. 

Le  jour  de  son  départ,  il  écrit  les  Adieux  au  collège  de  Belley,  et 
laisse  sur  son  pupitre  comme  une  carte  p.  p.  c.  ces  vers  caclielés  i\ 
l'adresse  des  professcupî.  ■  J'étais  si  i>eu  familiarisé  avec  le  rliytlnne, 
disait-il  plus  tard,  que,  pour  m'assurer  de  la  justesse  du  vers,  je  le 
scandais  sur  mes  doigts.  » 

Du  precuier  coup  ilavait  trouva  sa  note,  la  grande  note. 

Où  e>l  le  travail? 

Revenu  5  Milly  aupri's  de  'son  p^re,  de  sa  mrre  et  de  ses  quatre 
Bœurs,  «ucune  occujialion  ne  l'attire.  Que  fera-t-il?  Il  ne  s'en  doute 
pas. 

En  attendant  le  voilà  jardinier;  il  trace  dans  le  jardin  paternel  — 
un  jardin  de  curé  —  cinq  jardinets  :  un  pour  lui,  les  autres  pour  ses 
sœurs,  et,  du  malin  au  soir,  il  bêche,  ratisse,  plante,  arrose,  et  lorcc 
ses  SfTurs  à  lui  venir  en  aide.  Une  d'elles  me  disait  :  «  Sous  le  prétexte 
que  nous  étions  jardinii-res,  il  nous  faisait  apporter,  pour  border  les 
cinq  petits  jardins,  de  j^rosses  pierres,  qu'il  nous  faisait  rempitrter  le 
lendemain,  (i'était  tuant.  »  Le  {^oiit  du  jaidiua;:c  dure  un  f^rand  mois; 
puis,  un  beau  matin,  il  t,e  croit  un  ^iii\u\  cliubseur  devant  Dieu;  il 
s'équijK?  et  va  à  l'aviMilure. 

In  lièvre  pasx',  il  lu  vise,  le  tire  et  lui  casse  une  patte  de  derrière. 
Cet  as'as>inat  atcouq'li,  rapj>n'nti  .Ni-nuod  a  des  remords.  Heureuse- 
ment l'HUimal  n'«bt  quo  blessé  :  il  preuil  le  lièvre,  l'enveloppe  dans  son 
niouelioir,  l'appoilo  à  Milly,  lui  met  des  éelisM-s,  le  soi^iiie,  et  cet  inva- 
lide devient  un  des  lii°tle.s  du  pota:;er.  Co  lièvre  dome.sliqué,  ipii  so 
nourriftt>ail  de  clioux  (nmme  un  lH|>in  vul(;aire,  était  célèbre  dans  tout 

10  pnyH;  on  l'appelait  le  lièvre  de  M.  Alpbunse,  et  plus  conunuiiémenl 
le  lièvre  à  la  jambe  du  buis. 

|)an>t  les  Cutifùlencrs,  Lamartine  parle  d'iui  chevreuil  (|u'il  a  blessé  et 
qui  tourne  vem  le  chuHituur  dési>Kpéré  un  u-il  noyé  do  larmes.  Dans  le 
cndrc  d'un  récit  où  le  hourire  est  rare,  le  chevreuil  est  peut-être  mieiiv 
plaré,  maiit  <:'c.sl  le  lièvre  (|ui  Obl  l'épi^udo  vrai;  (|ui  dit  conteur  dit 
nrrni\\ic\iT. 

r,e|M<iiilant  le  jeune  homme  n  compris  que  la  chasso  n'est  pas  son 
fait.  Il  replnet»  pour  toujours  hon  fusil  hur  les  cornes  de  cerf  plantéis 
au-de<«^u^  de  la  <  lieinitii-c  du  la  eiiisiiie.  .Ne  pouvant  pourhuivre  le  f^ibier, 

11  «n  Iniii  <>  .'i  la  iNinrHUlte  du  hex  rëveH;  il  court  ehiunps  et  culeaux  ftans 
but.  Ounnd  il  lenlre  fnti^-ué,  il  prend  un  livie.  le  premier  venu, — 
tn  lit  trois  pnucH  et  n'endort.  Le  rhevalier  d<!  Lamartine,  que  cette  in- 
Miuclancc  iuquIéUit  f<>rt,  iloait  :  «  on  ne  !•  ru  dAlpliun.se  qu'un 
uflicinr,  • 
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Un  jour,  un  poème  de  Byron  tombe  sous  la  main  du  jeune  Lamar- 
tine. Ce  cri  de  révolte  froisse  les  sentiments  religieux  et  monarchiques 
de  sa  première  éducation.  Il  déteste  et  admire.  Ce  poème,  plusieurs  fois 
rejeté  et  repris  yChilh-Earold),  il  le  lit  jusqu'au  dernier  vers.  L'accent 
nouveau  qu'il  vient  d'entendre  le  poursuit  jusque  dans  son  sommeil. 

Pour  échapper  à  l'obsession,  il  parcourt  les  coteaux  rocailleux,  gravit 
les  sentiers,  grimpe  sur  les  roches  abruptes,  et  revient  à  Milly  avec  la 
fièvre.  Sa  mère  le  force  de  se  mettre  au  lit,  lui  fait  prendre  des  tisanes, 
et,  quand  elle  le  croit  endormi,  se  retire.  Resté  seul,  il  se  lève  et  écrit 
d'un  seul  trait  l'Ode  à  Byron.  Il  était  guéri. 

C'est  également  dans  cette  petite  chambre  percée  de  deux  croisées 
donnant  sur  le  jardin,  qu'il  écrivit  successivement  VIsolement,  le  Souve- 
nir, V Automne,  ces  premières  feuilles  que  le  vent  de  la  gloire  allait 
bientôt  emporter.  Ce  fut  dans  cette  même  chambre  que,  plus  tard, 
Edgar  Quinet,  en  villégiature  chez  Lamartine,  commença  le  poème  qui 
a  pour  titre  Napoléon. 

Cependant  l'ode  est  lue  aux  sœurs  qui  admirent,  à  la  mère  qui  admire 
et  qui  en  parle  au  père;  celui-ci,  à  son  tour,  lit  les  vers  de  son  fils,  ne 
sait  trop  ce  qu'il  en  doit  penser,  et  finit  par  les  déclarer  bizarres.  «  Cela, 
ajouta-t-il,  ne  ressemble  en  rien  à  la  poésie  de  M.  Delille.  »  Le  chevalier 
de  Lamartine  avait  une  admiration  sans  bornes  pour  les  vers  de  l'abbé 
Delille,  et  comme  lo  111s  en  parlait  parfois  sans  trop  de  révérence,  le 
chevalier  disait  :  «  Alphonse  n'est  pas  seulement  paresseux,  il  a  aussi 
de  la  présomption.  » 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  jour  où  il  a  écrit  VOde  à  Byron  que  Lamar- 
tine commence  à  entrevoir  la  lueur  vague  de  sa  destinée,  et  c'est  aussi 
à  partir  de  ce  moment  que  le  trouble  l'envahit.  La  vie  calme,  oisive  de 
Milly  lui  iièse;  il  s'y  sent  en  cage.  Pour  la  première  fois,  la  maison  lui 
parait  trisft,  et,  pour  la  première  fois  aussi,  il  s'aperçoit  de  l'aridité  de 
ces  coteaux  où  la  roche  nue  perce  un  sol  maigre.  Il  veut  voir  ce  qu'il 
y  a  derrière  la  montagne.  Mais  comment  [larlir?  Le  père  est  sévère,  la 
famille  gênée  :  le  tem[)s  des  héritages  qui  devaient  enrichir  le  poète 
n'était  pas  encore  venu.  Sa  mère,  malgré  la  douleur  que  lui  causera 
l'absence  de  son  fils,  lui  glisse  furtivement  200  francs  dans  la  main;  sa 
sœur  aînée  lui  donne,  avec  un  baiser,  sa  montre  d'or.  Les  autres  sœurs 
déposent  dans  sou  sac  de  voyage,  en  même  temps  que  les  chemises  et 
les  paires  de  bas,  leurs  petites  économies.  Adieu  foyer,  adieu  les  jardi- 
nets l'raternels!  Il  pari,  il  va  en  Savoie.  Ecoutez  ces  accents  nouveaux, 
c'est  l'heure  de  l'enlhousiasme,  l'heure  du  premier  amour,  l'heure 
aC FAvirc,  l'heure  du  Lac. 

Il  ne  pouvait  plus  douter  de  lui-même. 

Quelques  mois  après  il  revenait  fiapjicr  au  seuil  paternel,  mais  il  ne 
faisait  que  passer  à  Milly.  Son  oncle,  l'abbé  de  Lamartine,  —  un  abbé 
bon  vivant  et  riche,  un  abbé  de  l'ancien  régime  qui  liabilait  une  pro- 
l)riété  près  de  l)ijon,  —  lui  duiuie  l'argent  nécessaire  pour  aller  à  Paris, 
et  le  bourre  de  Icllros  de  recumniandalion.  Il  retrouve  à  Paris  son  ami 
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de  roUô^e,  M.  de  Virieii,  ot  tous  doux  ils  dt'pensent  en  plaisirs  les  pre- 
miers mois  de  s<^jnur.  Cependant  il  se  forme  autour  de  Lamartine  un 
petit  groupe  de  jeunes  pens,  qui  vont  annonçant  partout  la  bonne  nou- 
velle, la  venue  d'un  poète. 

Parmi  ces  jeunes  gens,  le  plus  enthousiaste  est  le  prince  Louis  de 
Rohan,  oflioier  aux  gardes,  qui  devait  mourir  cardinal  de  la  Sainte- 
Eclise.  C'est  lui  qui  mène  Lamartine  inconnu  chez  M""  de  Saint-Au- 
laire,  dans  ce  salon  éclectique  où,  au  milieu  des  jeunes  femmes  du 
faubourg  Sninl-Germain,  on  voyait  passer  presque  tous  les  jeunes 
hi>mm''sde  lettres,  poètes,  écrivains,  orateurs,  puMicisles,  qui  devaient 
un  jour  illustrer  la  presse  et  la  tribune  :  M.  de  Baranle,  M.  Cousin, 
M.  de  Slat'i,  enlevé  dans  sa  fleur  à  la  vie,  M.  Villcmain,  M.  Heupnot. 
C'est  là  que  le  jeune  poète  dit  le  Lac.  «  An^:es  du  ciel,  qu.'lle  mu- 
sique! »  s'écria  la  maîtresse  de  la  maison  quand  les  chants  eurent 
cessé.  L'enthousiasme  fut  immense.  Il  faut  se  roportiT  au  temps  pour 
»e  représenter  rt-nchantement  des  esprits  (juand  relontirent,  pour  la 
première  fois,  ces  novisfima  verba  succédant  tout  à  coup  aux  noies 
chevrotantes  de  ce  vieil  ori^ue  de  Barbarie  dont  les  lyriques  de  l'Kmpire 
et  des  premières  années  de  la  F<estauration  tournaient  encore  la  ma- 
nivelle. 

Heureusement  le  chevalier  de  Lamartine  n'était  pas  là.  11  apprit  le 
triomphe  de  son  lils  sans  avoir  eu  la  douleur  d'assister  à  la  déroute  de 
son  cher  abbé  Dt'lille. 

Lamartim-  avait  jusque-là  reculé  devant  l'impression.  C.o  fut  lo 
({rou|>e  d'atnis  qui,  après  l'éclatante  épreuve,  se  rharirea  de  rassembler 
ri's  vers.  |ilulAt  rêvés  que  ponsés.  Le  volume  dos  Méililatious  parut 
^ans  nom  d'autour.  L'oditiim  fut  épuisée  en  qiioiqnos  jours.  Lamartine, 
qui  venait  il'èlre  attaché  à  une  léfjalion,  ajiprit  à  Florence  le  succès  de 
son  livre. 

«  Je  ne  pouvais  supposer,  me  disait -il,  que  cela  ferait  tant  de  bruit; 
cela  m'avait  si  peu  coûté.  » 

Os  lifines  ne  sont  |>oint  une  étnilo  biographique.  Je  ne  veux  pas 
i  'ivre  Lamartine  dans  le  nlorioux  sillon  de  sn  vie.  J'ai  insisté  sur  son 
enfance  et  sa  première  jeunosse,  la  primavera,  pour  faire  louclier  du 
doiut  son  talent,  —  talent  indéjn-ndant  du  travail,  inconscient  en  quel- 
que sorte,  faculté  de  naissance. 

Commo  les  lils  do  roi  qui  trouvent  un  j^rnnd  cordon  dans  letir  ber- 
ceau, il  était  né,  lui,  avec  In  grand  cordon  du  génie. 

9'\  l' ir  le  mol  travail  cm  entend  lu  volonté,  l'elTorl,  persoime  na  moins 
travaillé. 

Je  rhanUU,  mei  amii,  rummc  l'Iiomme  rc(|iirr. 

Vorn  vrai,  qui  |ielnt  non-BcuJcmenl  lo  poète,  mais  l'orateur,  mais 
^hi^lon^•ll,  mai»  l'Inimmo  iniii  onticr.  Il  n'avnil  jamais  ou  de  gmll  pour 
Il  liTlur»*.  M  Jr  ti'iii  crifninencr  ii  lir--.  di^fnlf  il,  tpn*  ver-*  cinquante  ans. 
Il  ytnif:  uù  le»  aulrvH  rell^<■nt.  ■  A  partir  de  celle  date  de  m  vie,  ce  (|ui 
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l'intéresse  ce  sont  les  mémoires  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle,  et,  phénomène  bizarre,  surtout  la  correspondance  de  Voltaire. 

Pour  lui  toute  bibliothèque  était  un  cimetière  Aussi,  à  Paris  comme 
à  Saint-Point,  à  Montccau,  à  Milly,  pas  de  bibliothèque  vraiment  digne 
de  ce  nom;  des  œuvres  dépareillées,  des  volumes  brochés  qu'on  lui 
envoyait  et  qui  couraient  sur  les  canapés  et  les  étagères. 

Toute  son  œuvre  est  une  improvisation.  Qu'il  s'agisse  d'histoire,  de 
voyages,  de  considérations  politiques  ou  d'une  œuvre  d'imagination 
{Graziella,  Raphaël,  les  Confidences),  il  laissait  courir  la  plume  sur  le 
papier,  et  jamais  d'hésitation,  de  rature.  Lamartine  fut  un  magnifique 
improvisateur. 

J'ai  entre  les  mains  quelques  feuillets  du  manuscrit  de  Jocelyn,  écrit 
au  crayon  sur  des  feuilles  volantes.  On  sent,  à  l'inspection  de  ces  pages, 
que  le  vers  a  dû  couler  et  que  la  main  a  eu  de  la  peine  à  suivre  le 
cerveau  :  le  second  hémistiche  est  précipitamment  grilTonné.  On  com- 
prend que  le  poète  avait  peur  de  voir  s'enfuir  la  rime.  Jocehjn  fut  écrit 
en  un  mois,  au  pied  d'un  arbre  du  parc  de  Saint-Point,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  l'arbre  de  Jocelyn. 

Un  matin,  Dumas  fds  arrivait  au  château  de  Montceau  avec  un  com- 
pagnon de  voyage.  Il  était  huit  heures.  En  entrant  dans  le  cabinet  où 
Lamartine  était  occupé  à  écrire,  les  deux  amis  virent  des  feuillets  ma- 
nuscrits éparpillés  sur  le  tapis.  «  C'est  ma  besogne  de  ce  matin,  »  dit 
Lamartine;  ils  ramassèrent  les  feuillets  et  les  rangèrent  par  numéros 
d'ordre  :  il  y  en  avait  quarante-quatre. 

Je  viens  de  montrer  Lamartine  doué.  —  Plus  tard  je  raconterai 
l'homme  chez  lui,  se  manifestant  à  ses  heures,  sous  sa  triple  face 
d'orateur,  de  politique  et  de  poète.  Pendant  quinze  ans,  les  soirées  de 
la  rue  de  la  Ville-rEvêque  ont  été  non-seulement  un  enchantement, 
mais  un  enseignement.  J'en  appelle  à  tous  les  amis  de  Lamartine. 


THÉRY  *. 

LA   BIBLE. 


Un  monument  existe,  qu'il  n'est  pas  permis  de  comparer  aux  œuvres 
de  l'homme,  mais  qui  nous  offre  d'abord  toute  réalisée  la  perfection 
idéale  du  génie  |)oéli(iue;  c'est  vous  que  j'atteste,  saintes  Ecritures, 
tracées  par  des  niorttds  choisis,  sous  la  dictée  mêiiie  de  Dieu.  Ici  se 
manifeste  l'iiispiralion  ilans  sa  puielc  la  plus  sublime.  Elle  est  évidente 

'  Augustin-François  THÉRT  (1796—),  iirofesseur  el  pédapogist»;,  né  à  Pans. 
Elevé  au  lycée  de  Versailles,  il  entra  îi  l'Ilccde  normale,  elexeita  longtcmiis  les 
fondions  de  iirofesseur,  de  censeur  et  de  proviseur.  En  1844,  il  fut  iioiniiié  rec- 
teur d'Acaiiémie.— ///.vro/'/T  ilex  <ii>i)unnsliUi':raires,  1844, 1  vol.;  ('oiisrilsnitx 
mères,  18:t8,  couronnés  du  prix  Monlyon  ;  Lettres  sur  la  profession  d'institu- 
teur, honorées  d'une  médaille  par  la  .Société  d'uislruclion  élémentaire  ;  Satires 
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et  liautement  «vouée  :  la  religion  la  proclame,  et  devant  elle  s'humilie 
re<|>ectueusement  le  mouile  clirétiou.  Ki  encore  éclate  l'imaginaliou 
liens  toute  sa  sjilenileur,  car  il  fallait  que  les  paroles  divines  fussent 
Iransmises  à  des  mortels  jvir  une  bouche  mortelle. 

O  Incomparable  mafinificence  !  Combien  de  beautés  nobles  et  tou- 
chantes dans  ce  livre  sacré  !  Quelle  variété,  quel  éclat  et  quelle  sim- 
plicité tout  ensemble!  Le  poète  chante  la  création  de  l'univers  :  ft 
merveille!  le  génie  du  poète  n'est  pas  au-dessous  d'un  tel  sujet!  Un 
seul  mol  nous  rend  comioe  présents  à  ''œuvre  du  Créateur;  à  sa 
parole  nous  voyons  naître  ce  qui  n'était  pasi  Immobiles  de  respect  et  de 
cminte,  nous  nous  perdons  dans  un  étonnement  inlini.  — Tant  l'inspi- 
ration divine  a  de  force!  Tant  elle  sait  se  revêtir  d'images  éclatantes 
|>our  se  manifester  à  nous  ! 

Ici,  le  roi-proplièle  s'abandonne  à  cet  enthousiasme  sacré.  Il  confie 
au  Seigneur  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses  regrets  et  ses  espérances. 
Jamais  la  lyre  ne  rendit  des  sons  plus  éloquents;  jamais  des  traits  plus 
variés  et  |>lus  frappants  ne  ligurèrent  aux  yeux  des  hommes  de  plus 
reli;.'ieuses  pensées. 

Là,  par  la  voix  d'Isaïe,  l'Esprit  saint  impose  silence  au  ciel  et  à  la 
terre;  il  vient  annoncer  au  peu[>le  infidèle  les  vengeances  du  Seigneur. 
l'Ieiu  de  l'inspiration  divine,  le  prophète,  pour  la  rendre  sensible,  puise 
comme  dans  un  carquois  inépuisable  les  traits  brûlants  de  l'imagina- 
tion, il  ne  craint  pas  de  faire  apparaître  Dieu  même;  il  nous  découvre 
les  séraphins  enflammés  qui  gardent  le  trône  de  Jéhovah,  et  nous  fait 
enfemlre  l'hymne  de  l'éternel  amour. 

Kt  toi,  sombre  lizérhiel!  et  toi  aussi,  inconsolable  Jérémie!  l'Esprit 
saint  qui  vous  agile  donne  une  force  pénétrante  à  vos  gémissements. 
Ministre  de  votre  enthousiasme,  l'ima^jinalion  vous  prèle  ses  armes 
puissantes.  Des  images  visibles  élaier.l  aux  yeux  de  Jérusalenisa  honte, 
scsfirfails,  et  déjà  lui  munirent  dans  un  avenir  prochain  son  châtiment 
inévitable, 

Knlendez-vous  ce  mortel  qui  adresse  au  Seigneur  des  plaintes  si 
louchante!,?  Il  n'y  a  qu'un  moment,  on  le  voyait  élevé  nu-dessus  de 
tous  les  (ils  des  lionuues,  et  le  voilù  brisé  par  le  malheur!  Il  a  toujours 
man  hé  dans  la  voie  «les  justes,  et  le  souille  tie  la  colère  divine  a  fait 
<^coulfr  N^  jours  connue  une  eau  fugitive!  mais  il  s'abaisse  sous  la  main 
qui  lo  frappe;  il  re?<pecle  h.  secrel  de  l'Eleriiel. 

Naïve  innoreniu  des  priMulers  ftgesl  lendres  et  g<'néroux  sentiments! 
vous  vener.  aussi  mus  peindre  dans  ce  livre  avec  les  plus  frolches  cou- 
leurs. Aimable  lille  de  Noéu)!,  qu'un  éprouve  une  vertueuse  émotion  ît 

tir  r  <  f  ir.iii,  i.,.t.  m  trm;  l'r^n^  d'hiutnirr  d' Anftlftrtrr t  Choix  d'oraitont 
fuK  lurnnri,   Ihi.'»;  //itfoirc  </<■  Iftitiratinn  rn  Irnitrr  dt- 

pui  -'.'l  \ol.;    I.r  qrntf  fihtloinphtiiur  rt   l\lli*ranr  df  sninl 

Auijutlin,  l^^^l;  t'.trrtirn  rf/- nfrnriirr  ri  i/r  irrluff,  |h44,  iitnniinrx  fian- 
fatt.  IKtO.  Cc«  deui  cirvllenln  recueil»  litli'iairc»  juuiwenl  dune  rvpuloliu 
«éntte. 
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la  Vile  de  ta  piété  filiale  !  Qu'on  est  séduit  agréablement  par  cette  teinte 
si  douce  et  si  délicate  que  le  poète  inspiré  a  su  répandre  sur  le  plus 
gracieux  tableau  ! 

Près  de  la  poésie  des  saintes  Ecritures,  la  poésie  profane  est  comme 
ces  étoiles  lumineuses  qui  disparaissent  devant  l'éclat  du  soleil.  La 
poésie  sacrée  coule  incessamment,  sans  travail,  sans  effort,  d'une 
source  intarissable;  le  génie  des  poètes  profanes  est  bien  moins  indé- 
pendant et  moins  facile,  même  dans  ses  plus  admirables  créations.  11 
n'y  a  rien  d'humain  dans  la  poésie  des  Ecritures;  jamais,  dans  les 
autres  poètes,  l'homme  ne  disparaît  tout  entier. 

[Ce  qui  constitue  le  génie  poétique.) 


AMÉDÉE    THIERRY». 

DÉVOUEMENT    d'ÉPONINE. 

Une  recherche  ordonnée  par  Vespasien  dans  chacune  des  cités  de  la 
Gaule  contre  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  marquant  durant  l'insurrec- 
tion, fit  disparaître  tout  ce  que  les  hauts  rangs  de  la  société  gauloise 
contenaient  encore  d'ennemis  du  joug  romain,  d'amis  de  la  liberté,  de 
la  gloire,  de  l'ordre  social  de  la  vieille  Gaule. 

Il  en  était  un  surtout  dont  les  Romains  auraient  voulu  tirer  un  châti- 
ment exemplaire  :  c'était  Julius  Sabinus,  ce  fou  ambitieux  qui  s'était 
affublé  du  nom  et  de  la  pourpre  des  Césars.  Le  vrai  César  regrettait 
vivement  qu'une  mort  volontaire  lui  eût  arraché  ce  rival  ;  pourtant 
Sabinus  vivait.  Après  sa  ridicule  usurpation  de  l'empire  des  Gaules  et 
6(1  défaite  par  les  Séquanes,  se  voyant  en  égale  horreur  au  parti  national 

'  Amédée-Simon-Dominique  THIERRY  (1797—).  savant  historien  et  admi- 
nistrateur (lislinpiié,  frère  du  céléhre  Au;,'ustin  Thierry,  membre  de  l'Inslilut, 
sénateur,  né  à  Blois.  il  fut  quelque  temps  professeur  d'iiistoire  à  la  faculté 
de  Besançon,  mais  le  liliéralisme  de  ses  idées  fit  suspendre  son  cours.  A  [irès  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  fut  préfet  de  la  llaute-Saôiie,  et  vint  ensuite  au  Conseil 
d'état.  L'un  de  ses  plus  importants  ouvraj,'es  est  VlIi:itoire  des  Gaulois,  18'Î8, 
3  vol.;  où  il  a  |)rétendu  établir  que,  pour  être  exact,  il  faut  partafjer  la  race 
{,'auloise  en  deux  familles,  parlant  deux  idiomes  anaio^nies  mais  distincts, 
l'une,  celle  des  Gaéls.  fixée  plus  anciennement  sur  le  sol  de  la  Gaule,  prédo- 
minante dans  les  provinces  de  l'^st  et  du  (-entre,  et  envaliissant  de  là  l'Ir- 
lande et  la  Hautc-Kcosse;  l'autre,  celle  des  Kymrls,  faisant  partie  d'une 
mi^'ration  plus  récente  et  répandue  surtout  à  l'Ouest  de  la  Gaule,  ainsi  qu'au 
sud  de  l'ile  de  hreta^'ne;  mais  ces  deux  ptqiulations  et  leurs  deux  lan}:ucs 
a|iparticnnenl  à  la  même  souche,  à  la  souche  celli(|ue  (Yoyc/.,  |iour  ro|iini(Mi 
contraire,  dans  notre  répertoiie,  llof,'ct  de  !!cllot;ucl).  —  /{ccZ/s-  de  riiisluiif 
romaiiw  au  cim^uicme  sivcli\  1800;  Tnhlcnu  df  l'empire  romain,  1802; 
llisloire  d'AUila  et  de  ses  suecesseurs,  1804;  Sainl-Jcrômc,  1808;  nombreux 
articles  dans  la  Rcmn  dts  Veux-Mondes. 


540  AMÉDÉE   THIERRY. 

et  au  parti  romain,  il  hésita  sur  ce  qu'il  deviendrait.  La  fuite  en  Ger- 
manie lui  était  facile;  mais  uni  depuis  peu  par  amour  à  une  jeune 
Gauloise  nommée  Eponine,  il  préféra  braver  tous  les  périls  plutôt  que 
de  se  séparer  de  celle  qu'il  ne  pouvait  ni  abandonner  ni  emmener  avec 
lui.  Dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  existaient  de  vastes  souter- 
rains construits  jadis  pour  les  usages  de  la  guerre  et  propres  à  recevoir 
des  vivres,  des  meubles,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie  de  plu- 
sieurs hommes.  L'entrée  en  était  secrète  et  connue  seulement  de  deux 
affranchis  dévoués  i^i  Sabinus.  Ce  fut  dans  cette  maison  que  se  rendit 
le  noble  Gaulnis.  annonçant  qu'il  allait  terminer  sa  vie  par  le  poison; 
et  il  congédia  ses  serviteurs  et  tous  ses  esclaves.  Les  deux  affrancliis 
mirent  alors  le  feu  au  bâtiment,  et  le  bruit  se  répandit  en  tout  lieu  (jue 
.Sabinus  s'était  empoisonné  et  que  son  cadavre  avait  été  la  proie  des 
flammes.  .\  cette  nouvelle  trop  bien  confirmée  par  le  témoignage  de 
Martial,  l'un  des  affranchis  fidèles,  une  douleur  inexprimable  s'empara 
d'Kponine;  elle  se  jeta  la  face  contre  terre,  pleurant  et  sanglotant,  et 
resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  .son  désespoir,  refusant  toute 
nourriture. 

Sabinus,  attendri  et  effrayé,  lui  envoya  de  nouveau  Martial  pour  lui 
révéler  qu'il  Ti'élait  point  mort,  qu'il  vivait  caché  dans  une  retraite 
inconnue,  mais  qu'il  la  priait  de  persévérer  aux  yeux  du  monde  dans 
son  affliction,  afin  d'entri-ti-nir  une  erreur  à  la(|iiel  il  devrait  son  salut. 
Qu'on  se  représente,  s'il  se  peut,  l'état  d'r.ponine  à  cette  nouvelle: 
l'allégresse  dans  l'Ame,  elle  prit  tous  les  signes  du  deuil,  et  joua  si  bien, 
.selon  l'expression  d'un  ancien,  «  la  tragédie  de  son  malheur,  »  que 
jx'rsonne  n'en  conçut  le  moindre  doute.  Hicnlot,  brûlant  île  voir  son 
ép<tux,  »'lle  se  fit  conduire  au  lieu  de  sa  retraite  pendant  la  nuit,  et 
revint  avant  le  jour;  elle  y  retourna,  s'enhardit  peu  à  peu  à  y  rester; 
puis  idle  n't'ii  voulut  plus  sortir.  Au  bout  de  sept  mois,  la  colère  de.s 
Itomains  [laraissant  calmée,  Kponine  projeta  d'aller  elle-même  à  Homo 
solliciter  Vcspasien,  dont  on  vantait  beaucoup  la  douceur.  Sabinus  l'nc- 
rompngna  dans  ce  voyage,  iléguisé  en  esclave,  la  tète  rasée  et  enve- 
lop|>ée  d'un  bandeau,  enfin  dans  un  accoutrement  <|ui  le  remlait  mécon- 
naissable .Mais  leurs  espérances  étaient  mal  fondées  :  quelques  amis 
rpi'ds  avaient  •')  Home  et  auxquels  ils  siMlécouvrirent,  leur  conseillèrent 
(l'attendre  encmo  et  de  regagner  la  (iaulo.  Le  proscrit  .s'ensevelit  de 
nouveau  dans  ce  sépidcre  durant  neuf  années;  ces  neuf  années,  Kpo- 
nine lc<  passa  prtîsque  tout  entières  avec  lui.  Lh,  elle  devint  deux  fois 
mère.  «  S«fule,  comme  la  lionne  nu  fond  de  sa  tanière,  dit  un  écrivain 
fjrec  (|iii  connut  l'un  de  se»  liN,  elle  supporta  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, et  nourrit  du  son  sein  ses  deux  lionceaux,  n  Par  intervalle, 
elle  allait  en  Italie  observer  et  cimstdter  leurs  amis  communs.  IN  forent 
rnlin  décotiveris  et  eniiduits  prisonniers  à  Home.  Amenée  devant  l'em- 
[NTiMir,  K|*4tniiie  m-  prosterna  à  ses  piedft,  et  lui  montrant  ses  enfimts  : 
•  0»ar,  ilit-«*llr,  Je  Ir.s  ai  conçus  et  allaités  dan  les  tombeaux,  nihi  quo 
plua  de  lUpplidUlA  vinsKiU  umbraitMir  te»  ti^uuux.  •  Suii  parulcsi  sa 
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douleur,  son  héroïsme  arraclièrent  des  larmes  à  tous  les  assistants; 
mais  Vespasien,  inflexible,  ordonna  de  traîner  sur-le-champ  Sabinus 
au  supplice.  Eponine  alors  se  releva,  et,  d'une  voix  forte  et  pleine  de 
dignité,  elle  réclama  que  des  destinées  si  longtemps  communes  ne 
fussent  point  désunies  à  ce  dernier  instant.  «  Fais-moi  cette  grâce, 
Vespasien,  s'écria-t-elle;  carton  aspect  et  tes  lois  me  pèsent  mille 
fois  plus  que  la  vie  dans  les  ténèbres  et  sous  la  terre.  »  Tel  fut  le 
dernier  sang  versé  pour  la  cause  de  la  vieille  Gaule,  le  dernier  dévoue- 
ment public  à  un  gouvernement,  à  une  religion  dont  le  retour  n'était 
ni  désirable  ni  possible. 

[Histoire  de  la  Gaule  sous  l'administration  rohiainc.) 


THIERS  1. 

SVÊS^ERTS    DE    L'HISTOIRE   DE    LA  RÉVOLUTION. 

MORT    DE    MIRABEAU. 

Des  pressentiments  de  mort  se  mêlaient  à  ses  vastes  projets,  et  quel- 
quefois en  arrêtaient  l'essor.  Cependant  sa  conscience  était  satisfaite; 
l'estime  publique  s'unissait  à  la  sienne,  et  l'assurait  que,  s'il  n'avait 
pas  encore  assez  fait  pour  le  salut  de  l'Etat,  il  avait  du  moins  assez  fait 
pour  sa  propre  gloire.  Pâle,  et  les  yeux  profondément  creux,  il  paraissait 
tout  changé  à  la  tribune,  et  souvent  il  était  saisi  de  défaillances  subites; 
les  excès  de  plaisir  et  de  travail,  les  émotions  de  la  tribune,  avaient 
usé  en  peu  de  temps  cette  existence  si  forte.  Des  bains  qui  renfermaient 

'  Louis-Adolphe  THIBBS  (1797—),  célèbre  historien,  meml)re  de  l'Académie 
française,  en  18J.'3,  né  à  Marseille.  Il  descendait  d'une  famille  pauvre,  mais  doué 
d'une  rare  facilité  pour  le  travail,  il  fit  rapidement  son  dioil  à  Aix,  où  son  sé- 
jour fut  si^-naié  par  une  circonstance  curieuse  : 

«  L'Atudémie  d'Aix  avaii  mis  au  concours  en  1820,  VÉloge  de  Vauvenargues. 
Le  discours  d'un  jeune  avocat,  M.  Adol|)he  Tliiers,  allait  cire  couronne,  lors- 
que, sur  la  demande  de  plusieurs  académiciens  ([ui  voyaient  en  lui  un  adversaire 
politicpie  déjà  redoutable,  le  prix  fut  remis  à  l'aunée  suivante.  Celle  année-là, 
deux  discours  se  trouvèrent  en  iirésence,  celui  de  18'20,  au(|uel  i'auleur  n'avait 
rien  clian^'é,  et  un  second,  arrivé  de  Paris  par  la  iioste.  Le  dernier  venu  était 
assurément  bien  supérieur  à  l'autre  :  ainsi  du  moins  le  proclamaient  les  acadé- 
miciens qui  combattaient  M.  Tliiers.  Quand  on  alla  aux  voix,  le  prix  fui  accorde 
à  l'œuvre  de  son  rival  ;  la  sienne  obtint  sei.iemenl  un  accessit.  On  décacheta  les 
noms  :  celui  de  M.  Adolphe  Tliiers  était  inscrit  sous  les  deux  enveIo|ipes '.  » 

M.  Thiers  vint  chercher  fortune  à  Paris,  en  même  temps  que  M.  Mii;net.  De 
nombreux  articles  de  journaux,  diii^^és  contre  le  t;ouvernement  de  la  Hestau- 
tion,  lui  donnèrent  bientôt  une  célébrité  ((n'augmenta  encore  son  Histoire  de  la 
RévoluUon  française,  publiée  eu  10  volumes,  de  18'23  à  18'.'7,  et  suivie  plus 
lard  (1845  à  1802)  de   Vllistoirc  du  Consulat  el  de  l'Empire,  en  20  volumes, 

'   Les  t'Oflca  lauréali  de  l'Académie,  par  Edmond  liiro  ol  Emile  Grimand,  II,  66 
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une  ilissohition  de  sublimé  avaient  produil  cette  teinte  vcrd;\tre  qu'on 
attribuait  au  poison.  La  cour  était  alarmée,  tous  les  partis  étonnés  ;  et, 
avant  sa  mort,  on  s'en  demandait  la  cause.  Une  dernière  fois,  il  prit  la 
parole  à  cinq  reprises  difTérentes,  sortit  épuisé  et  ne  reparut  plus.  Le  lit 
de  mort  le  reçut  et  ne  le  rendit  qu'au  Panthéon.  Il  avait  exigé  de 
Cabanis  qu'on  n'appeliit  pas  de  médecins;  néanmoins  on  lui  désobéit, 
et  ils  trouvèrent  la  mort  qui  s'approchait,  et  qui  déjà  s'était  emparée 
des  pieds.  La  téie  fut  atteinte  la  dernière,  comme  si  la  nature  avait 
voulu  laisser  briller  son  pénie  jusqu'au  dernier  instant.  In  peuple 
immense  se  pressait  autour  de  sa  demeure,  et  encombrait  toutes  les 
issues  dans  le  plus  profond  silence.  La  cour  envoyait  émissaires  sur 
émissaires;  les  bulletins  de  sa  santé  se  transmettaient  de  bouche  en 
bouche,  et  allaient  répandre  iiarlout  la  douleur  à  chaque  progrès  du 
mdl.  Lui,  entouré  de  ses  amis,  exprimait  quelques  regrets  sur  ses  tra- 
vaux interrompus,  quelque  orgueil  sur  ses  travaux  passés  :  «  Soutiens, 
disait-il  à  son  domestique,  soutiens  cette  tète,  la  f4us  forte  de  France.  » 
L'empressement  du  peuple  le  toucha;  la  vi.-ite  de  Barnave,  son 
ennemi,  qui  se  présenta  chez  lui  au  nom  des  Jacobins,  lui  causa  une 
douce  émolioD.  Il  donna  encore  quelques  pensées  à  la  chose  publique... 
Le  curé  de  sa  piiroisse  venant  lui  offrir  ses  soins,  il  le  remercia  avec 
politesse,  et  lui  dit,  en  souriant,  qu'il  les  accepterait  volontiers  s'il 
n'avait  dans  sa  maison  son  supérieur  ecclésiastique,  M.  l'évèiiue  d'Au- 
tun  ...  «  Voua  aviez  [iromis,  dit-il  ensuite  à  ses  amis,  de  m'épargner 
des  souffrances  inutiles,  a  Ilu  disant  ces  mots,  il  demanda  de  l'opium 
avec  instance.  Cummc  on  le  lui  refusait,  il  l'exiue  avec  sa  violence 
accuuluiiiée.  l*our  le  sali!>iaire,  on  le  trompe,  et  ou  lui  présente  une 

qui  c«t  rcgardi'-c  ^  juste  titre  romme  l'un  des  plus  benux  monuments  littéraires 
(Je  cr  niècle. 

CrUe  lii»loirt*  «le  la  Révolntion  française,  qu'on  a  nrrusée  de  fatalisme 
comme  celle  «le  M.  Mit^nel,  ist  i*lus  aniiiiéc  et  |iliis  tlramalique.  Ce  n'est  repen- 
daiil  |ia»  pour  peinilre,  romme  l'a  fnit  M.  de  Dar.iiilc,  «piécril  M.  Thiers,  c'est 
pour  r.imener  les  faits  h  une  ki(;ninrntion  pratique.  M.  de  I.oinénie  n  bien  re- 
tracé radiviti-  avec  laqnelle  M.  Tliiers  recueillit  les  documents  nécessaires 
pour  son  «ruvrc.  «  Vieux  débris  de  la  Conitituante,  de  l'Assomliléc  législative, 
do  la  Convention,  du  Conseil  de»  Cmq-Cenls.  du  Cor|is  lé|{islalir.  du  Tribunal; 
(jirondint,  Monlajrnard».,  virm  ^/néraux  «le  IKinpire,  fourni>seurs  des  armées 
révolutionnaire»,  di|ilomatek,  nnanners,  hommes  de  |dume,  hommes  d'épée, 
homme»  Je  lélc,  homme»  de  bra»,  M.  Thieri  pasuait  en  revue  tout  ce  qu'il  eo 
rr%tail.  questionnant  l'un,  tournant  autour  de  l'autre  pour  le  foire  parler,  pré- 
taol  l'oriille  i^aurhc  à  celui-ci,  l'oreille  droite  i^  celui-là,  et  puis  réunissant, 
coordoniuul  dan»  mi  t<'-le  tou»  ce»  |ir(qio»  interrompu»,  il  reiilrait  chez  lui,  so 
'  ^  'ur,  et  ajoutait  une  pa(;e  «le  plus  à  cette  belle  l/ii<oire(i« 
'■.  » 
iMw<  il  ■.■<.,  ,..,^  .1  raconter  quel  fut,  apris  la  révolution  de  |S30^  le  rOle 
dr  M,  Thinr»  au  miiii»ti-rr,  ou  il  rut  «r»  iiioiiirnl»  de  irvrr»  d  de  Irioinplie». 
llMon*  Mulemeal  que.  dans  les  lu(t«s  parlcuMOliiircs.  d  éblouit  toujours  son 
•uditoirr  par  une  éloqueoc4  vive,  lné|iui*nble,  et  d'une  admirable  clarté. 
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coupe,  en  lui  persuadant  qu'elle  contenait  de  l'opium.  11  la  saisit  avec 
calme,  avale  le  breuvage  qu'il  croyait  mortel,  et  paraît  satisfait.  Un 
instant  après,  il  expire.  C'était  le  2  avril  1791.  Cette  nouvelle  se  répand 
aussitôt  à  la  cour,  à  la  ville,  à  l'assemblée.  Tous  les  partis  espéraient 
en  lui,  et  tous,  excepté  les  envieux,  sont  frappés  de  douleur.  L'assem- 
blée interrompt  ses  travaux,  un  deuil  général  est  ordonné,  des  funé- 
railles magnifiques  sont  préparées.  On  demande  quelques  députés. 
«  Nous  irons  tous,  »  s'écrient-ils.  L'église  de  Sainte-Geneviève  est 
érigée  en  Panthéon,  avec  cette  inscription  : 

Aux  grands  hommes  la  patrie  reconnaissante. 

{Chapitre  VF.) 

rR.:.Gn;|£:NTS   de   l'histoxri:  du  consulat  et  de 

L'EMPIRE. 

I.    SUR    LA   MANIÈRE    d'ÉCRIRE   l'hISTOIRE. 

Je  ne  sais  rien,  dans  les  œuvres  de  l'esprit  humain,  au-dessus  de  la 
grande  poésie.  Mais  on  m'accordera  qu'il  y  a  des  époques  plus  propres 
à  la  goûter  qu'à  la  produire.  Je  ne  crois  pas  que  jnmais  Homère  et 
Dante,  par  exemple,  aient  été  plus  vivement  sentis  que  dans  notre 
époque,  à  la  fois  profondément  érudite  et  profondément  émue.  Pour- 
tant, bien  que  nous  ayons  eu  des  poètes  et  des  peintres  remarquables, 
notre  temps  n'a  pas  produit  cette  poésie  naïve  et  énergique  de  la  Flo- 
rence du  treizième  siècle,  ou  de  la  Grèce  primitive.  Les  sociétés  ont 
leur  âge  comme  les  individus,  et  chaque  âge  a  ses  occupations  parti-. 

Après  la  Révolution  de  1848,  il  écrivit  contre  les  communistes  son  livre  De 
la  propriété. 

Outre  ses  grands  ouvrages,  on  a  de  M.  Thiers,  un  Eloge  de  Tauvenargues, 
les  Pyrénées,  et  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Globe,  le  Constitutionnel, 
les  Tablettes  historiques,  le  National,  la  Revue  française,  liRcvue  des  Deux- 
Monden,  le  Moniteur.  11  a  encore  écrit  le  Salon  de  1822;  c'est  que  M.  Thiers 
n'est  i)as  seulement  un  historien  ;  c'est  un  grand  amateur  d'art,  qui  possède  une 
riche  collection  de  tableaux. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails  sur  cette  existence  si  brillamment 
remplie  et  si  saillante,  les  Etudes  historiques  sur  la  vie  privée,  politique  et 
liHéraire  de  M.  Thiers,  par  Alexandre  Laya. 

PENSIÎE     DÉTACUÉE. 

Il  ne  faut  exiger  des  hommes  et  des  esprits  que  ce  qu'ils  peuvent  à  chaque 
époque. 

Ajoutons,  pour  amplifier  le  beau  passage  de  notre  texte,  ces  mots  de  M .  Thier» 
sur 

I-i:   STVLK   UI.STOmOCE. 

Ai-jc  besoin  de  dire  quelles  sont  en  histoiro  \é>  condition»  du  style?  .l'énonce 
tout  de  suite  la  condition  essentielle,  c'est  de  n'être  jamais  ni  apenu  ni  senti.  On 
vieijl  tout  récemment  d'exposer  aux  yeux  émerveillés  du  public,  |)armi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'industrie  du  siècle,  des  places  d'une  dimension  et  d'une  pu- 
reté extraordinaires,  devant  lesquelles  les  Vénitiens  du  quinzième  siècle  reste- 
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tuliéres.  J'ai  toujours  considéré  ihisloiie  comme  l'occupation  qui  con- 
venait, non  pas  exclusivement,  mais  plus  spécialoiiicnl.  à  notre  temps. 
Nous  n'avons  pas  penlu  la  sensibilité  aux  ^ramies  choses,  et,  en  tout 
cas,  notre  siècle  aurait  sufli  pi>ur  nous  la  rendre,  et  nous  avons  acquis 
cette  expérience  qui  permet  de  les  api>récier  et  de  les  ju^er.  Je  me  suis 
donc,  avec  confiance,  livré  aux  travaux  liistoriques  dès  ma  jeunesse, 
certain  que  je  faisais  ce  que  mon  siècle  était  particulièrement  propre  à 
faire.  J'ai  consacré  à  écrire  l'Iiisluire  trente  années  de  ma  vie,  et  je 
dirai  que,  même  en  vivant  au  milieu  des  afTaires  publiques,  je  ne  me 
séparai  pas  de  mon  art,  pour  ainsi  dire.  Lorsqu'en  prési-nce  de  trônes 
chancelants,  au  sein  d'assemblées  ébranlées  par  l'accent  de  tribuns 
puissants,  ou  menacées  par  la  multitude,  il  me  restait  un  instant  pour 
la  réflexion,  je  voyais  moins  tel  ou  tel  individu  passager  portant  un 
nom  de  notre  époque,  que  les  éternelles  figures  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  qui,  à  Athènes,  à  Home,  à  Florence,  avaient  af;i  autrefois 
comme  celles  que  je  voyais  se  mouvoir  sous  mes  yeux.  Jétiiis  à  la  fois 
moins  irrité  et  moins  tioublé,  parce  que  j'étais  moins  surpris,  parce 
que  j'assistais  non  à  une  srèiie  d'un  jour,  mais  ii  la  scène  éternelle  que 
Dieu  a  dressée  en  mettant  Ihomnie  en  société,  avec  ses  passions  faraudes 
ou  petites,  basses  ou  j^énért'uses,  l'honnue  toujours  sembhiblc  à  lui- 
mètiie,  toujours  aj^ité  et  toujours  conduit  par  des  lois  profondes  autant 
qu'immuables. 

.Ma  vie,  j'ose  le  dire,  a  donc  été  une  longue  étude  historique,  et  si  on 
en  excepte  ces  moments  violfiits  où  l'action  vous  étourdil,  où  le  torrent 
des  choses  vous  emporte  au  point  de  ne  pas  vous  laisser  discerner  ses 
bords,  j'ai  presque  toujours  observé  ce  qui  se  passait  autour  de  moi,  en 

raient  conrondim,  et  i  travers  Icsquellps  on  aperçoit,  sans  la  moindre  altération 
d<*  contour  ou  de  ruuleur,  les  innombratilts  dlijets  que  renferme  le  |i;ilais  de 
rKx|ioi»ilion  uiii^erifilc.  J'ai  eiiUiidu  des  niriiiix  sUi|i<'r.iils  n'apercevant  que  lo 
cadre  qui  entoure  ce*  places,  se  demander  ce  que  fais.ol  là  re  cadre  m.i^:niliquo, 
car  d»  n'avaient  pai  aperçu  le  verre.  A  peoie  avertis  de  leur  erreur,  ils  admi- 
raienl  le  prudi^e  de  celle  ^'lace  ^i  pure.  .Si.  m  eiïel,  on  voit  une  j;lace,  c'est 
qu'elle  a  un  défaut,  c.ir  son  mérite  c'est  la  Ir.insparenrc  absolue.  Ainsi  est  le 
style  en  liisluire.  Du  moment  que  voui.  le  sentez,  lui  qui  n'a  d'autre  objet  que 
Ile  montrer  le»  chose»,  c'est  qu'il  est  défertucux.  Mais  est-ce  sans  tra>ail  «pi'on 
•  rri»e  a  cette  lran»parenre  si  parfaite?  Ortamement  non.  Si  le  style  est  vul- 
Kaire  ou  ambitieux,  s'il  choque  par  une  ronsonnaiire  malheureuse,  car  en  his- 
toire lc«  nom»  d  hommes,  de  lieux,  de  bataille»  sont  dnniié»  p.ir  le»  lan|;uet  na- 
lionatrt,  et  on  ne  peut  pas  leur  trouver  d'équivalent,  si  le  style  rho(|iic  en  quel- 
que chose,  c'ist  la  «lace  qui  a  un  défaut.  Simple,  clair,  préri».  élevé  quelque- 
fois <|uand  le»  ^rand»  intérêts  de  I  humanité  i-ont  en  question,  voili^  re  qu'il  faut 
qu  il  siiil,  ri  jr  kui«  ronviiiiiru  que  le»  plu»  beaux  ver»,  les  plu»  Iravadl/'»  ne 
coiilrnl  pa»  plu»  de  |>eine  qu'une  mudestr  |dirake  de  rént,  par  laquelle  il  faut 
rendre  un  détail  lrthni'|ue,  •■nu*  î^lre  ni  vulgaire  ni  rlioi|iiaiit.  Mai»  qui  aura  tant 
de  patience,  île  soin,  de  ili\oiiement  unii|uement  pour  »e  faire  oublier?  Qui? 
l.'inielliKrncc,  car  elle  »«ule  rompreod  son  vrai  rùle,  qui  est  de  tout  montrer  en 
M  s«  montrant  jamais. 
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le  rapportant  à  ce  qui  s'éteit  passé  ailleurs,  pour  y  chercher  ce  qu'il  y 
avait  de  flifi'érent  ou  de  semblable.  Cette  lonjiue  comparaison  est,  je 
le  crois,  la  vraie  préparation  de  l'esprit  à  l'exécution  de  cette  épopée  de 
l'histoire,  qui  n'est  pas  condamnée  à  être  décolorée,  parce  qu'elle  est 
exacte  et  positive  ;  car  l'homme  réel,  qui  s'appelle  tantôt  Alexandre, 
tantôt  Annibal,  César,  Charlemagne,  Napoléon,  a  sa  poésie,  bien  que 
différente,  comme  l'homme  fictif,  qui  s'appelle  Achille,  Enée,  Roland, 
ou  Renaud! 

L'observation  assidue  des  hommes  et  des  événements,  ou,  comme 
disent  les  peintres,  l'observation  de  la  nature,  ne  suffit  pas;  il  faut  un 
certain  don  pour  bien  écrire  l'histoire.  Quel  est-il?  Est-ce  l'esprit, 
l'imagination,  la  critique,  l'art  de  composer,  le  talent  de  peindre?  Je 
répondrai  qu'il  serait  bien  désirable  d'avoir  de  tous  ces  dons  à  la  fois, 
et  que  toute  histoire  ofi  se  montre  une  seule  de  ces  qualités  rares  est 
une  œuvre  appréciable,  et  hautement  appréciée  des  générations  futures. 
Je  dirai  qu'il  y  a  non  pas  une,  mais  vingt  manières  d'écrire  l'histoire; 
qu'on  peut  l'écrire  comme  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  Tite-Live, 
Salluste,  César,  Tacite,  Comines,  Guichardin  ',  Machiavel,  Saint- 
Simon,  Frédéric-le-Grand,  Napoléon,  et  qu'elle  est  ainsi  supérieurement 
écrite,  quoique  très-diversement.  Je  ne  demanderais  au  ciel  que 
d'avoir  fait  comme  le  moins  éminent  de  ces  historiens,  pour  être 
assuré  d'avoir  bien  fait,  et  de  laisser  après  moi  un  souvenir  de  mon 
éphémère  existence.  Chacun  d'eux  a  sa  qualité  particulière  et  saillante  : 
tel  narre  avec  une  abondance  qui  entraîne;  tel  autre  narre  sans  suite, 
va  par  saillies  et  par  bonds,  mais,  en  passant,  trace  en  quelques  traits 
des  figures  qui  ne  s'effacent  jamais  de  la  mémoire  des  hommes;  tel 
autre  enfin,  moins  abondant  ou  moins  habile  à  peindre,  mais  plus 
calme,  plus  discret,  pénètre,  d'un  œil  auquel  rien  n'échappe,  dans  la 
profondeur  des  événements  humains,  et  les  éclaire  d'une  éternelle 
clarté.  De  quelque  manière  qu'ils  fassent,  je  le  répèle,  ils  ont  bien  fait. 
Et  pourtant  n'y  a-t-il  pas  une  qualité  essentielle,  préférable  à  toutes  les 
autres,  qui  doit  distinguer  l'historien,  et  qui  constitue  sa  véritable 
supériorité?  Je  le  crois,  et  je  dis  tout  de  suite  que,  dans  mon  opinion, 
cette  qualité,  c'est  l'intelligence. 

.le  prends  ici  ce  mot  dans  son  acception  vulgaire,  et,  l'appliquant 
seulement  aux  sujets  les  plus  divers,  je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre. 
On  remarque  souvent  chez  un  enfant,  un  ouvrier,  un  homme  d'Etat, 
quelque  chose  qu'on  ne  qualifie  [)as  d'abord  du  nom  d'esprit,  parce  que 
le  brillant  y  manque,  mais  (|u'on  appelle  l'intelligence,  parce  que  celui 
qui  en  paraît  doué  saisit  sur-le-champ  ce  (ju'on  lui  dit,  voit,  entend  à 
demi-mot,  comprend,  s'il  est  enfant,  ce  qu'on  lui  enseigne,  s'il  est 

»  François  ODICHARDIN,  en  italien  QDICCIARDINI(1 '182-1540)  célèbre  historien 
et  homme  «i'hiUii,  né  à  Florence.  Aulfur  (l'uni'  histoire  d'Italie  {\Wi—\o^'i), 
qui  est  son  œuviecapilale  ;  d'une  histoire  de  //orence  (1378— 1509);  de  ilémoires 
autographes  et  de  divers  écrits  poliliuues. 
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ouvrier,  I  œuvre  qu'on  lui  donne  à  exécuter,  s'il  est  homme  d'Etat,  les 
évt'nements,  leurs  causes,  leurs  conséquences,  devine  les  caractères, 
leurs  fienchanis,  la  conduite  qu'il  faut  tn  attendre,  et  n'est  surpris, 
embarrasse  de  rien,  quoique  souvent  afllifié  de  tout.  C'est  là  ce  qui 
s'appelle  l'i:  telli^ence,  et  bientôt,  à  la  pratique,  cette  sinifile  qualité 
qui  ne  vise  pas  à  l'elTet,  est  de  plus  grande  utilité  dans  la  vie  que  tous 
les  dons  de  l'esprit,  le  génie  excepté,  parce  qu'il  n'est,  après  tout,  que 
l'intellifjence  elle-mènie,  avec  l'éclat,  la  force,  l'étendue,  la  promptitude. 
C'est  celte  qualité,  appliquée  aux  p-ands  objets  de  l'histoire,  qui,  à 
mon  avis,  est  la  qualité  essentielle  du  narrateur,  et  qui,  lorsqu'elle 
existe,  amène  -bientôt  à  sa  suite  toutes  les  autres,  pourvu  qu'au  don  de 
la  nature  on  joigne  l'expérience,  née  de  la  pratique.  En  elTet,  avec  ce 
que  je  nomme  intelligence,  on  démêle  bien  le  vrai  du  faux,  on  ne  se 
laisse  pas  tromper  par  les  vaines  traditions  ou  les  faux  bruits  de  l'his- 
toire, on  a  de  la  critique  ;  on  saisit  bien  le  caractère  des  hommes  et  des 
temps,  on  n'exat^ère  rien,  on  ne  fait  rien  trop  grand  ou  trop  [vtit,  on 
donne  à  chaque  personnage  ses  traits  véritables,  on  écarte  le  fard,  de 
tous  les  ornements  le  plus  malséant  en  histoire;  on  peint  juste;  on 
entre  dans  les  secrets  ressorts  des  choses,  on  comprend  et  on  fait  com- 
prendre comment  elles  se  sont  accomplies;  difilomalie,  administiA-Mon, 
guerre,  marine,  on  met  ces  objets  si  divers  à  la  portée  de  la  plupart  des 
esprits,  parce  qu'on  a  su  les  saisir  dans  leur  généralité  inlelli^ible  à 
tou>,  et  quand  on  est  arrivé  ainsi  à  s'emparer  des  nombreux  éléments 
dont  un  vaste  récit  doit  se  composer,  l'ordre  dans  lequel  il  faut  les  pré- 
henter,  on  le  trouve  dans  l'enchaînement  même  des  événements;  car 
celui  qui  a  su  saisir  le  lien  mystérieux  qui  les  unit,  la  manière  dont  ils 
se  sont  engendrés  les  uns  les  autres,  a  découvert  l'ordre  de  narration  le 
plus  beau,  parce  que  c'est  le  plus  naturel  ;  et  si,  de  plus,  il  n'est  pas  de 
gldce  devant  les  grandes  scènes  de  la  vie  des  nations,  il  niMe  fortement 
le  tout  en-<ernble,  le  fait  succéder  avec  aisance  et  vivacité;  il  laisse  au 
fleuve  du  temps  sa  fluidité,  sa  puissance,  sa  grûce  même,  en  ne  forçant 
aucun  de  ses  mouvements,  en  n'altérant  aucun  de  ses  heureux  contours; 
enfin,  dernier»;  et  8U[irème  condition,  il  est  équitable,  parce  (|ue  rien 
oe  calme,  n'abat  les  pissions  connue  la  connaissance  profonde  des 
lionmies.  )«•  ne  dirai  pas  qu'elle  fait  tomber  toute  bévérilé,  car  ce  sérail 
un  malheur;  mais,  quand  un  connaît  l'humanité  et  ses  faiblesses,  <|uand 
on  sait  ce  qui  la  tlomino  et  l'cnlruine,  bans  hair  nutins  le  mal,  sans 
limer  moins  le  bien,  on  a  plus  d'indulgence  pour  l'hunnne  qui  s'est 
lai^M■  aller  au  mal  par  les  mille  entraînements  de  l'Ame  humaine,  et  ou 
n'adure  pas  moin»  celui  qui,  malgré  toutes  lus  basses  attractions,  a  sU 
tenir  son  (O-ur  au  niveau  du  bon,  ilu  beau  et  du  ^•raIll|. 

I.'ihlellit'«-iii  ••  est  donc,  selon  nmi,  U  faculté  Inuirense  qui.  en  his- 
loln»,  *»n»i'iffn««  h  démêler  l«  ^r«i  du  fjn«,  h  peindre  les  homnHK  H«ec 
ju^lrs»*',  k  e«  luin  ir  les  (vwret*  de  l.i  ptlili(|ue  p|  ,\r  \n  ^•\^^'TrT,  h  n.irret 
ftvw  un  ordrr  lumlnmix,  ft  être  équitable  enlm,  en  un  mot,  h  être  un 
»<^iii«blo  n«irtii«ur.  L'omjiuijm  difet  |»fc»qilrt  ftanK  irf,  fVA(>rll  dâU- 
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voyant  que  j'imagine  n'a  qu'à  céder  à  ce  besoin  de  conter  qui  souvent 
s'empare  de  nous,  et  nous  entraîne  à  rapporter  aux  autres  les  événe- 
ments qui  nous  ont  touché,  et  il  en  pourra  enfanter  des  chefs-d'œuvre... 

Mais,  m'objectera-t-on,  I  art  n'est  donc  rien  ;  l'intellipence  à  elle  seule 
suffit  donc  à  tout?  Le  premier  venu,  doué  seulement  de  cette  compré- 
hension, saura  composer,  peindre,  narrer  enfin,  avec  toutes  les  condi- 
tions de  la  véritable  histoire!  Je  répondrais  volontiers  que  oui,  s'il  ne 
convenait  cependant  de  mettre  quelque  restriction  à  cette  assertion  trop 
absolue.  Comprendre  est  presque  tout,  et  pourtant  n'est  pas  tout;  il 
iaut  encore  un  certain  art  de  composer,  de  peindre,  de  ménager  les 
couleurs,  de  distribuer  la  lumière,  un  certain  talent  d'écrire  aussi,  car 
c'est  de  la  langue  qu'il  faut  se  servir,  qu'elle  soit  grecque,  latine,  ita- 
lienne ou  française,  pour  raconter  les  vicissitudes  du  monde.  Et,  j'en 
conviens,  il  faut  à  l'intelligence  joindre  l'expérience,  le  calcul,  c'est-à- 
dire  l'art. 

Ainsi  l'homme  est  un  être  fmi,  et  il  faut  presque  faire  entrer  l'infini 
dans  son  esprit.  Les  événements  que  vous  avez  à  lui  exposer  se  passent 
souvent  en  mille  endroits,  non-seulement  en  France,  si  le  théâtre  de 
votre  histoire  est  en  France,  mais  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne, 
en  Amérique  et  dans  l'Inde;  et  cependant,  vous  qui  lui  contez  ces  évé- 
nements, lui  qui  les  lit,  ne  pouvez  être  que  sur  un  point  à  la  fois.  Le 
grand  Frédéric  se  bat  en  Bohême,  mais  on  se  bat  en  Thuringe,  en 
Westphalie,  en  Pologne.  Sur  le  champ  de  bataille  où  il  dirige  tout,  il  se 
bat  à  l'aile  gauche;  mais  on  se  bat  aussi  à  l'aile  droite,  au  centre  et 
partout.  Même  quand  on  a  saisi  avec  intelligence  la  chaîne  générale  qui 
lie  les  événements  entre  eux,  il  faut  un  certain  art  pour  passer  d'un 
lieu  à  un  autre  lieu,  pour  aller  ressaisir  les  faits  secondaires  qu'on  a  dû 
négliger  pour  le  fait  le  plus  important  ;  il  faut  sans  cesse  courir  à  droite, 
à  gauche,  en  arrière,  sans  perdre  de  vue  la  scène  principale,  sans  laisser 
languir  l'action,  et  sans  rien  omettre  non  plus,  car  tout  fait  omis  cons- 
titue une  faute,  non-seulement  contre  l'exactitude  matérielle,  mais 
contre  la  vérité  morale,  parce  qu'il  est  rare  qu'un  fait  négligé,  quelque 
petit  qu'il  soit,  ne  manque  à  la  contexture  générale,  comme  cause  ou 
comme  effet.  Et  pourtant  on  est  tenu  de  ménager  cet  être  Uni,  qui  vous 
écoute  et  qui  aspire  toujours  à  l'inlini  ;  cet  être  curieux  qui  veut  tout 
savoir,  et  qui  n'a  pas  la  patience  de  tout  ap()reiidre.  Que  je  sache  tout, 
Bt  (ju'il  ne  m'en  coiite  aucun  effort  d'attention,  voilà  le  lecteur,  voilà 
riiumme  !  nous  voilà  tous  ! 

Jl  faut  donc  un  certain  art  de  mise  en  scène  qui  exige  de  l'expérience, 
du  calcul,  la  science  et  l'habitude  des  proportions.  Mais  ce  n'est  pas 
(ont  encore  :  il  faut  savoir  peindre,  il  faut  savoir  décrire.  Il  faut  savoir 
saisir  dans  un  caractère  le  Irait  saillant  qui  constitue  sa  physinnomie, 
dans  une  scène  la  circonstance  [iriniipale  (jui  fait  im.igo.  Il  faut  savoir 
distribuer  la  couleur  avec  mesure,  avec  une  juste  gradation,  ne  pas  la 
prodiguer  au  point  qu'il  n'en  reste  plus  pour  les  parties  (pii  ont  besoin 
d'être  fortement  colorées.  Enlin,  comme  l'instrument  avec  lequel  tout 
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cela  se  lait,  c'est  la  lanuiie,  il  faut  savoir  •'crire  avec  la  dii:nit<'  cloiiante 
et  prave  qui  convient  aux  jurandes  choses  comme  aux  petites,  qui  roussit 
à  dire  les  unes  avec  hauteur,  les  autres  avec  aisance,  précision  et  clarté. 
Tout  cela  est  de  l'art,  j'en  conviens,  et  souvent  niAme  du  plus  raffiné. 
Il  est  donc  nécessaire  d'unir  à  la  parfaite  intelligence  des  choses,  une 
certaine  habitude  de  les  manier,  de  les  disposer,  de  les  rendre  dans  leurs 
moindres  détails  avec  une  ordonnance  savante  et  facile,  noble  et  simple, 
en  pénétrant  partout,  en  se  traînant  tantôt  dans  le  saiifi  des  champs  de 
bataille,  tantôt  dans  les  cabinets  de  la  di[iKimatie,  où  quelquefois  on 
est  forcé  d'aller  jusqu'au  bouduir  pour  trouver  le  secret  des  Etats,  tantôt 
enfin  dans  les  rues  fangeuses  où  s'aj^ite  une  démagogie  furieuse  et 
folle. 

Mais  en  avouant  que  l'art  doit  s'ajouter  à  rintelligence,  je  vais  dire 
pourquoi  l'intelligence,  telle  que  je  l'ai  délinie,  arrivera  plus  qu'aucune 
autre  faculté  à  cet  art  si  compliqué.  De  toutes  les  productions  de  l'es- 
prit, la  (.lus  pure,  la  plus  cba>te,  la  plus  sévère,  la  plus  haute  et  la  plus 
humble  à  la  fuis,  t'est  l'hisliiire.  Cette  muse  lière,  clairvoyante  et  mo- 
deste a  besoin  surtout  d'être  vêtue  sans  apprêt. 

Il  lui  faut  de  l'art  sans  doute,  et  s'il  y  en  a  trop,  si  on  le  découvre, 
toute  dignité,  toute  vérité  disparais^ent,  car  cette  simple  et  noble  créa- 
ture a  Voulu  nous  tromper,  et  dès  lors  toute  confiance  en  elle  est  per- 
due. Qu'on  exagère  la  terreur  sur  lu  .scène  Irafiique  ;  le  rire  sur  la  scène 
comique;  que  dans  l'épopée,  l'ode,  l'idylle,  on  grandisse,  on  embel- 
li.ste  les  personnages,  qu'on  fasse  les  héros  toujours  intrépides,  les 
bergères  toujours  jolies,  qu'en  un  mot  on  trompe  un  peu  dans  ces  arts, 
qui  tous  s'ap|»elleiil  l'art  de  lu  lietion,  per^oune  ne  peut  se  prétendre 
IromjK',  car  tout  le  monde  est  averti  ;  et  encore  je  conseillerais  aux  au- 
teurs de  fictions  de  re^ler  vrais,  quoique  dispensés  d'être  exacts.  Mais 
l'histoire,  mentir  dans  le  fnnd,  dans  la  forme,  dans  la  couleur,  c'est 
chose  int(dérable!  L'histoire  ne  dit  pas  :  Je  suis  la  liction;  elle  dit  :  Je 
suis  U  vérité.  Imaginez  un  père  sage,  grave,  aimé  et  res()ecté  de  ses 
enfants,  qui,  les  voulant  instruire,  les  rassemble  et  leur  dit  :  Je  vais 
Yous  ronler  ce  que  mon  aieul,  ce  que  mon  |W're  ont  fait,  ce  que  j'ai  fait 
moi-même  pour  ccmduire  où  elle  en  est  la  fortune  et  la  dignité  de  notre 
famille.  Je  vais  vous  ronter  leurs  bonnes  acli(»iis,  leurs  fautes,  leurs 
erreurs,  tout  enfin,  pour  vou.s  éclairer,  vous  instruire  et  vous  mettre 
dans  la  voie  du  bien-être  et  de  l'honneur.  Tous  les  enfants  sont  réunis, 
ils  écoulent  avec  un  silence  religieux.  C.oinpreiieï-vous  ce  père  enjoli- 
vant ses  ré(  it<i,  les  altérant  scienuneiit,  et  donnant  à  ses  entants  qui 
lui  Minl  Ki  cher»  une  fausM'  idée  des  alTaires,  des  p«'ines  et  des  plaisirs 
de  la  vie? 

L'iii>tuire,  c'est  ce  père  instruisant  ses  enfants.  Après  une  telle  défi- 
nition. U  riimpri-nei-vouH  préti'iitieuse,  exagérée,  fardée  ou  déclnma- 
tnire?  Je  *up|Hirle  tout.  j«  l'avoue,  de  tuuH  len  arts;  mais  la  moindre 
prétriilioii  de  la  part  de  l'hintoire  me  révolte.  Dans  la  composition, 
dan*  le  drame,    dan<  b-s   portraits,  <!niis  le  stylo,  l'histoire  doit  être 
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vraie,  simple  et  sobre.  Or  quel  est,  entre  tous  les  genres  d'esprit,  celui 
qui  lui  conservera  le  plus  ces  qualités  essentielles?  Evidemment  l'es- 
prit profondément  intelligent,  qui  voit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  les 
voit  juste,  et  les  veut  rendre  comme  il  les  a  vues. 

L'intelligence  complète  des  choses  en  fait  sentir  la  beauté  naturelle, 
et  les  fait  aimer  au  point  de  n'y  vouloir  rien  ajouter,  rien  retrancher, 
et  de  chercher  exclusivement  la  perfection  de  l'art  dans  leur  exacte  re- 
production. Qu'on  me  permette  une  comparaison  pour  me  faire  entendre. 

Rnpliaël  a  créé  des  tableaux  d'invention,  des  saintes-familles  notam- 
ment, et  des  portraits.  Les  juges  les  plus  délicats  se  demandent  tou- 
jours lesquels  valent  mieux  de  ces  saintes  familles  ou  de  ces  portraits, 
et  ils  sont  embarrassés.  Je  ne  dirai  pas  qu'avec  le  temps  ils  arrivent  à 
préférer  les  portraits,  car  bien  hardi  serait  celui  qui  oserait  prononcer 
entre  ces  œuvres  divines.  Mais  avec  le  temps  ils  arrivent  à  n'admeltre 
aucune  infériorité  entre  elles,  et  les  vierges  les  plus  admirées  de  Ra- 
phaël ne  sont  pas  placées  au-dessus  de  ses  simples  portraits;  la  poésie 
des  unes  n'elîace  pas  la  noble  réalité  des  autres.  Mais  comment  Ra- 
phaël est-il  parvenu  à  produire,  par  exemple,  ce  surprenant  portrait  de 
Léon  X,  l'une  des  œuvres  les  plus  parfaites  qui  soient  sorties  de  la 
main  des  hommes*?  Voulait-il  peindre  une  Vierge,  ce  beau  génie 
cherchait  dans  les  trésors  de  son  imagination  les  traits  les  plus  purs 
qu'il  eût  rencontrés,  les  épurait  encore,  y  ajoutait  sa  grâce  propre, 
qu'il  puisait  dans  son  âme,  et  créait  l'une  de  ces  têtes  ravissantes  qu'on 
n'oublie  plus  quand  on  les  a  vues.  Au  contraire,  voulait-il  peindre  un 
portrait,  il  renonçait  à  combiner,  à  épurer,  à  inventer  enfin.  Dans  la 
figure  d'un  vieux  prince  de  l'Eglise,  au  nez  rouge  et  boursouflé,  au 
visage  sensuel,  aux  yeux  petits  mais  perçants,  il  n'apercevait  rien  de 
laid  ou  de  repoussant,  cherchait  la  nature,  l'admirait  dans  sa  réalité,  se 
gardait  d'y  rien  changer,  et  n'y  mettait  du  sien  que  la  correction  du 
dessin,  la  vérité  de  la  couleur,  l'entente  de  la  lumière,  et  ces  mérites  i' 
les  trouvait  dans  la  nature  bien  observée,  car  dans  la  laideur  même  elh 
est  toujours  correcte  de  dessin,  belle  de  couleur,  saisissante  de  lumière. 

L'histoire  c'est  le  portrait,  comme  les  vierges  de  Raphaël  sont  h 
poésie.  Mais  de  môme  que  l'on  parvient  au  portrait  de  R;ipliaël  en 
s'éprenant  de  la  nature  et  des  beautés  de  la  réalité,  en  s'attachant  à  les 
rendre  telles  quelles,  on  parviendra  à  la  grande  histoire,  en  observant 
les  taits,  en  les  contemplant  comme  un  peintre  contemple  la  nature, 
l'adinire  même  devant  un  laid  visage,  et  cherche  l'elVet  dans  la  vérité 
seule  de  la  reproduction. 

{Tome  XU.  Avertissement  de  l'auteur.) 

II.    MORT    DK    l'kMPEREUR    NAPOLl^ON    I. 

La  fin  d'avril  était  arrivée,  et  à  chaque  instant  le  mal  devenait  plus 
menaçant  et  plus  douloureux.  Les  spasmes,  les  vomissements,  la  lièvre, 

<  r.eliii  (|ui  est  au  palais  Pitli  à  Florence. 
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la  soif  ardente,  ne  cessaient  pas.  >apoléon  prenait  de  temps  en  temps 
quelques  gouttes  d'une  eau  fr«uhe  qu'on  avait  trouvée  au  pied  du  pic 
de  Diane,  dans  l'exposition  où  il  aurait  voulu  que  sa  demeure  fût  pla- 
cée, et  il  en  re>s«-ntait  un  peu  de  bien.  «  Je  désire,  dit-il,  être  enterré 
gur  les  bords  de  la  Seine,  si  c'est  jamais  possible,  ou  i^i  Ajaccio,  dans 
rhéritage  de  ma  famille,  (»u  enlin.  si  ma  ca|itivilt'  doit  durer  pour  mon 
cadavre,  au  pied  de  la  fontaine  ii  laquelle  j'ai  dû  quelque  soulaj^ement.  » 
On  le  lui  promit  avec  des  larmes,  car  un  ne  lui  cachait  plus  un  état 
qu'il  Voyait  si  bien.  «  Vous  allez,  dit-il  à  ses  amis  qui  l'entouraient, 
retourner  en  turope.  Vous  y  reviendrez  avec  le  rellet  de  ma  {gloire, 
avec  riwtnneur  d'un  noble  dévout'iuent.  Vous  y  serez  considérés  et 
beureux.  Moi.  je  vais  rejoindre  Kléber,  Uesaix,  Lannes,  Masséiia,  Bes- 
sièrps,  Ouroc,  Ney  !...  Ils  viendront  à  ma  rencontre...  ils  ressentiront 
eneore  une  fois  l'ivresse  de  la  gloire  liumaine...  Nous  parlerons  do  ce 
que  nous  avons  fait,  nous  nous  entretiendrons  de  notre  métier  avec 
FrMéric,  Turenne,  Ctmdé,  César,  Annibal...  »  Puis  s';u^rètanl,  Napoléon 
ajouta  avec  nu  sinfulier  sourire  :  a  A  moins  que  là-haut  comme  ici-bas 
on  n'ait  peur  de  txn'r  Uwt  de  milituireu  ensemble.  »  —  t)e  léger  badinaye 
mUé  il  ce  liinua^ie  sulennel  énmt  vivement  les  assistants.  Le!"  mai, 
t'HKonic  sendjla  s'annoncer,  et  les  souffrances  devinrent  presque  conti- 
nuelles. I,e  2,  le  3,  .Napoléon  parut  consumé  par  la  lièvre,  et  en  proie  à 
des  spa>mes  viob'nts.  Dès  que  la  Miulbauce  lui  laissait  (luelque  répit, 
son  esprit  se  réveillait  radieux,  et  il  montrait  autant  de  lucidité  que  do 
sérénité.  Dans  l'un  de  ces  intervalles,  il  dicta,  sous  le  litre  de  |iremière 
pt  'pcoîide  rfcverie,  deux  notes  sur  la  défen.sc  de  la  France  en  cas  d'in- 
vasion. I^  3,  le  délire  commenta,  et  h  travers  ses  paroles  entrecou- 
TH-vs  on  saisit  ces  mots  :  a  J/on  fils...  l'arm''e...  Desaix...  »  On  eut  dit 
k  une  certaine  agitation  qu'il  avait  une  dernière  vision  de  lu  bataille  de 
MuTcnan  reua«néo  pur  Desaix.  I.e  4,  l'aj^onie  dura  sans  inlerruplion,  et 
la  ii-'bli-  !i(:uro  du  héros  parut  cruellemrut  tourmentée.  Le  tinq>s  était 
!iorrd)ln,  car  c'était  la  mauvaise  saison  de  Sainte-Hélène.  Des  rafales 
de  vent  et  de  pluie  déracinèrent  (juelqu»'s-uns  des  arbres  récemment 
plantai.  Kniin  le  ii  mai,  on  ne  douta  plus  que  le  dernier  jour  do  celle 
existence  extraordinaire  ne  fut  arrivé.  Toys  les  serviteurs  de  Napoléon, 
atuMiouillén  autour  do  non  lit.  épiaient  les  dernières  lueurs  de  la  vie. 
M.illi«»MreiiKemfnl  c«*h  dernières  lueurs  étaient  tics  sinnes  de  cruelles 
jiniilTrnncfii.  [.es  officierH  an;:lai«i  placés  à  l'extérieur  recui^illaienl  avec 
un  iiiléiM  res[»eclcuxc«  que  le>  ilomeMiciues  leur  apprenaient  des  [>ro- 
irri-*.  di-  fnt-oni»'.  Vits  la  lin  du  jour  la  dmdeur  s'affais^ant  avec  lu  vie, 
Ir  ri'fr.ddif*fmi'nt  devenant  «énéral,  la  mort  smddn  s'ini|w«rer  de  sa 
clori»!!"»'  vi.  tunf.  O  jour-IJi,  le  Imips  était  rcili-vi'ini  «alun'  et  serein. 
V.TH  «  inq  iM'ur.-i  qunrnntn-cinq  minutes.  ju»t«  au  nioinent  où  le  soleil 
K  iou<  bail  dmis  d.-s  IIoIh  .h-  lumiéri',  et  où  le  ranoii  all^;lais  donnait  le 
•îwntl  d«'  la  retraite,  1rs  nombr.uv  témoin*  <pii  observaient  le  mourant 
u'ai^rriirent  qu'il  no  respirait  plus,  et  s'érri-Vcnt  qu'il  était  mort.  Ils 
couvrirent  ***  maxm  <b*  bainern  rwir^-dueux,  «l  Marchand,  qui  axait 
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emporté  à  Sainte-Hélène  le  mantefni  que  le  premier  consul  portait  h 
Marengo,  en  revêtit  son  corps,  ne  laissant  à  découvert  que  sa  noble 
tête. 

Aux  convulsions  de  l'agonie,  toujours  si  pénibles  à  voir,  avait  suc- 
cédé un  calme  plein  de  majesté.  Cette  figure,  d'une  si  rare  beauté, 
revenue  à  la  maigreur  de  sa  jeunesse  et  revêtue  du  manteau  de  Ma- 
rengo, semblait  avoir  rendu  à  ceux  qui  Ifi  contemplaient  le  général 
Bonaparte  dans  toute  sa  gloire. 

{Tome  XX,  livre  LXIL) 
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ORIGINE    DE   LA    POESIE   GRECQUE. 

Cliose  bien  digne  d'attention,  le  pays  où  se  constitua  l'idiome  le 
plus  harmonieux  fut  celui  où  le  ciel  était  le  plus  pur,  où  la  terre  était 
la  plus  luxuriante,  où  les  chaleurs  étaient  adoucies  par  les  brises  de 
la  mer,  où  le  froid  n'exerçait  jamais  ses  rigueurs,  où  la  structure  hu- 
maine était  la  plus  régulière  dans  ses  proportions,  où  l'existence  enfin, 
était  environnée  de  plus  de  charmes  et  d'agrément.  Et,  par  les  mêmes 
causes,  ce  fut  aussi  ce  pays  où  l'intelligence  prit  son  essor  le  plus  bril- 
lant, où  les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale  se  posèrent  avec  le 
plus  d'autorité,  où  la  connaissance  du  beau  se  révéla  dans  toute  sa 
puissance,  où  les  arts  et  les  sciences  se  cultivèrent  et  se  perfection- 
nèrent avec  une  ardeur  sans  égale,  où  la  civilisation,  en  définitive,  fit 

*  Françp}s-Alix-Virginie  TIRON  (1798—),  criti(|ue  musical,  né  à  Paris. 

Quoique  placé,  dès  sa  jeunesse,  dans  le  monde  le  plus  bnllanl  de  la  nipitale, 
M.  Tirou  n'a  jamais  cessé  de  se  livrer  à  la  culture  des  arts  et  de  la  lilléraiurc. 
Il  se  dcliait  de  ses  propres  forces  et  n'osajf  aflronter  les  |)érils  de  la  pulduité. 
Il  y  a  qiiel<iues  années  seulement  qu'encourapé  par  ses  amis,  il  s'est  déridé  à 
faire  paraître  ses  ^(udes  sitr  In  musique  grccquv,  le  plain-chant  et  la  tona- 
li('-  moderne.  Ce  curieux  ouvrage  qui  est  rempli  de  savantes  ncherehes  et  d'a- 
perçus enliéietnent  neufs  sur  les  orif,'ines  de  la  niu'^iipie,  s'adresse  surtout  aux 
personnes  qui  ont  approfondi  les  secrets  de  cet  art,  mais  il  se  disiinfiue  aussi  par 
I  élégance  et  la  pureté  du  style  dans  lequel  il  est  écrit.  On  pourra  so  convaincre 
par  le  fra^'mcnt  ipu;  nous  en  avons  détaché,  qu'il  intéresse  é},'alement  au  plus 
haut  dejiré  l'historien  et  |e  philoi^ophe. 

l'our  avoir  une  idée  exuclc  de  l'originalité  de  ce  livre,  il  faudrait  lire  les 
rcniar(|ual)les  appréciations  (jui  en  ont  été  faites  dans  un  prand  nomlire  de  jour- 
naux et  de  revues,  en  Frapce  et  à  l'élranger.  M.M.  Viiet,  Weilzniann  de  iîi-r- 
lin,  Léon  Kreutzer,  de  Gasperini,  Giovanni  l'acini,  et  plusieurs  autres  écrivains 
des  i)lus  compétents  en  nia|ière  il'art  lyrique  se  sont  attachés  avec  un  soin  sr.ru- 
pnleiix  à  mettre  en  relief  la  haute  physionomie  de  l'aiileur  des  Etudes  sur  In 
musique  grecque.  «  M.  Tirou,  dit  M.  de  Gasperini,  est  un  rherrheiir  ronseien- 
cieux,  un  érudit  inl'atigahle;  il  aime  la  science;  les  dilfiriillés  l'excitent.  Plus 
ardu  esl  le  sujet  (pi'il  traite,  plus  inexplorées  sont  les  routes  qu'il  suit,  plus 
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Ips  procr^s  les  plus  rapJtle^  et  les  plus  surprenant?.  Dans  ce  peu  do 
mots,  j'ai  résumé  l'Iiisloire  pliilosophique  do  la  Grèce. 

Un  peuple,  comblé  des  dons  les  plus  précieux  de  la  nature,  ne  pou- 
vait tarder  à  se  livrer  aux  plus  belles  aspirations.  1,'liomme  avait  dû 
êlr»>  frappé  d'étnnnemenl  et  d'admiration  en  conleinpiant  les  phéno- 
mènes céleste^,  et  ri'connaîlre.  en  réflérliissant  sur  les  ressorts  mys- 
térifux  qui  leur  impriment  une  ré;;ularité  perpétuelle,  qu'il  y  avait, 
au-dessus  de  lui,  aunle^sus  de  toute  chose,  un  être  omnipotent,  éter- 
nel, incompréhensible,  que  l'immensité  des  cieux  cachait  h  sa  vue. 
Rendre  hommaee  à  cet  être  suprême,  le  remercier  de-;  biens  qu'il  avait 
reçus  eu  partHtie,  l'iiduorer  avec  la  plus  profonde  humilité,  était  son 
premier  d»;voir  comme  ce  fut  .son  preuiier  besoin.  Mais  pour  célébrer 
dipnement  la  toute-puissance  du  Créateur,  il  dut,  autant  qu'il  lui  ('tait 
permis,  chercher  à  diviniser  son  lan^aiie,  en  le  revêtant  des  formes  les 
plus  maje>tMeuses  et  des  accents  les  plus  harmonieux.  He  ces  formes 
nouvelles  introduites  dans  le  lan^Mije  et  de  ces  accents  plus  expressifs 
et  jilus  sonores,  naquirent  la  poésie  et  la  musique,  ces  deux  arts  qui 
développèrent  leur  nerme  au  sein  du  culte  religieux,  et  dont  l'heureuse 
alliance  est  devenue  la  source  des  plus  sublimes  émotions  que  l'ànie 
puisse  éprouver. 

(Etudes  sur  la  mesure  grecque.  Vil.) 


ardent  est  ton  enlhouniasinf ,  plus  nrtivc  e>it  sn  foi.  Il  alionlnit  dans  les  études 
•ur  la  muki((uc  ^'rec<|ue  le  sujet  le  plus  srahreux  du  inunde;  on  ne  s'en  doule- 
Mit  paît  à  le  voir  à  l'oeuvre.  I)t''s  le  premier  pas,  il  s'inutalle  en  maitrc,  dans 
ce»  profondeur».;  elle»  lui  sont  familières,  il  a  vérti  dans  le  roinnierre  des  sa^'e» 
qu'il  fait  parler,  il  a  entendu  leurs  voix,  il  a  reçu  leurs  ronndenr(;s...  Qn.ind 
l'hiftloire  manque,  et  e'Ie  manipi'-  souvent,  il  recourt  A  la  l<^^ende;  rpiand  lu 
Ifjreiidf  f.iit  délatil,  il  prorecje  parle  raisonnement,  s'avanç'inl  pas  k  pas,  d"in- 
duriion  en  indnrtjon.  S'il  «'achoppe  à  quelque  tradition  qui  semide  ruiner  son 
lysti-Uie,  il  discute  le»  texte»,  il  le»  restaure;  il  s'arliarne  au  mo),  k  la  Itu'iqiir 
de  l'idfp  ;  il  reconstruit  le»  pa(:es  elT.ir^e»,  le»  liisloires  interrompues,  il  fait 
arme  dr  tout;  du  »yllo>.'iMne,  de  la  pission,  de  l'hypothèse,  ('.'est  un  savant,  et 
c'est  un  homme.  » 

In  autre  rrilii|ue,  M.  I.^on  Kreiilrer,  reconnaît  que  M.  Tiron  a  dèpasst^  en 
^l^vaiion  d'idée»,  en  luriditA  et  en  |)^n^lration  tout  ce  qu'il  a  lu  sur  l'histoire 
des  orinne*  de  la  miiiique  ^.'rerque. 

Aprr»  de  irU  juKcmenl»,  formulas  par  de»  homme»  spéciaux,  comment  ne 
d^rerail-nn  pa»  »oir  M.  Tiron  mettre  nu  jour  srs  travaux  ihioriques  «ur  la 
%r{enrr  ilr  l'harmonir  dont  il  •  «ommairement  exp<>»A  le»  |iriiici|)es  dan»  «on 
|i»re?  I.'^rriviin  qui  nnut  a  donn^  un  «i  rem.irqiinhle  »p)^rimen  de  son  esprit 
in«e»ti(r*leur  et  |ntnc|iie  ne  knur.iii  m.mqurr  k  su  mi»*ion  qui  col  de  poursuivre 
cl  de  compléter  l'u'uvre  linpouute  à  laquelle  il  ■  déjà  consarré  tant  de  vcillca. 
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FRAGRIENTS    DE    Z.'ESPRIT    DES    BÊTES. 

I.    LA   LÉGENDE    d'oURSCAMPS. 

La  forêt  crOurscamps  f.iit  partie  de  cet  épais  massif  de  forêts  qui 
couvrent  la  rive  gauche  de  l'Oise  dans  une  étendue  de  plus  de  trente 
mille  hectares,  et  au  centre  duquel  s'épanouit,  comme  un  diamant  en- 
châssé dans  l'émeraude,  la  ville  royale  de  Compiègne.  C'est  le  seul 
canton  de  la  France  qui  me  traduise  encore  les  Commentaires  de 
César,  et  me  donne  une  idée  de  la  Gaule  des  druides.  Ce  n'est  plus  que 
là,  et  à  Fontainebleau,  que  se  rencontrent  encore  ces  chênes  archi-sécu- 
laires  qui  meurent  de  leur  belle  mort,  arbres  géants  dont  l'âge  a  dé- 
garni la  tête,  et  dont  les  longs  bras  décharnés,  perchoirs  favoris  des 
palombes,  s'élèvent  au-dessus  de  la  feuillée  d'alentour  comme  les  hautes 
vergues  d'un  navire  englouti  dans  un  océan  de  verdure.  Je  me  suis 
laissé  dire  que  parmi  ces  têtes  couronnées,  dont  la  naissance  remonte 
à  l'avénemenlde  la  dynastie  capétienne,  plusieurs  étaient  qui  pouvaient 
se  vanter  d'avoir  assisté  dans  leur  enfance  aux  ébats  du  bison,  de 
l'ours  et  de  l'aurochs,  les  trois  seules  choses  du  moyen  âge  que  nous 
puissions  raisonnablement  regretter. 

Et  la  légende,  d'accord  sur  ce  point  avec  l'analogie,  rapporte  que 
l'ours,  qui  peuplait  les  solitudes  des  Gaules  avant  l'invasion  du  chris- 
tianisme, ne  vit  pas  avec  plaisir  l'établissement  de  l'homme  dans  son 

'  Alphonse  TOUSSENEL  (1803—),  littérateur  fantaisiste,  né  à  Montreuil- 
Bellay  (Maine-el- Loire).  Occupé  longtemps  de  travaux  agricoles,  il  s'attacha  à 
la  doctrine  phalanstérienne.  fut  commissaire-civil  en  Afrique,  [luis  rédacteur 
de  la  Détnocratie  pacijiqxtc,  et  rédigea  avec  M.  F.  Vidal,  le  Travail  affranchi, 
mais  il  s'est  toujours  occupé  hien  moins  de  propager  les  doctrines  socialistes, 
que  d'exprimer  avec  beaucoup  d'entrain,  l'originalité  de  son  propre  esprit,  et 
celle  de  ['Esprit  des  bêtes,  titre  qu'il  a  donné  à  un  livre  plein  d'humour,  publié 
en  !847. 

«  Nous  connaissons  mieux  que  Toussenel  l'animal  mort,  disait  un  jour  le 
naturaliste  Gratiolet,  mais  aucun  de  nous  ne  conniiit  f  omme  lui  l'animal  vivant.» 
C'est  dans  Y  Esprit  des  bctes,  ouvrage  aussi  instructif  qu'amusant  qu'on  trouve 
la  justification  de  ces  paroles  L'auteur,  (|ui  possède  le  style  le  plus  vif  et  le  plus 
coloré,  a  divisé  son  œuvre  en  trois  chapitres.  Il  parle  d'abord  des  espèces  ral- 
liées à  l'homme  et  des  animaux  domesli(|ues  |iro(ir('ment  dits.  Le  second  cha- 
pitre comprend  les  espèces  msoumises;  le  chapitre  troisième,  les  bétes  à  détruire. 
Mais  tout  en  menaçant  ces  dernières  de  son  habileté  de  chasseur,  M.  Toussenel 
rend,  avec  une  impartialité  d'autant  (ilus  louable,  ([u'elle  ne  jieut  attendre  la 
gratitude  des  sujets  mis  en  cause,  pleine  justice  à  leur  ingéniosité.  Rien  de 
plus  piquant  que  l'anecdote  suivante  : 

LE    RENARb  CHASSEUR. 

Un  soir  que  nous  revenions  de  la  cbas.<w  nu  sanglier  à  la  neige,  un  lièvre 
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V(»i>inage,  et  qu'il  travailla  de  tout  sou  pouvoir  à  lui  susciter  des  ob- 
slacW's.  Si  bien  qu'un  beau  malin,  sur  les  rives  de  l'Oise,  une  de  ces 
bètes  sournoises  eut  l'inbumanité  de  d(^pareillor  un  attelage  de  bœufs 
qui  s'appr<^taient  à  creuser  un  premier  sillon  dans  le  $o\  vierse  d'une 
fort'l  dénudée.  Le  bœuf  mort,  le  meurtrier  l'emporta  dans  son  antre. 
Mais  un  ours  et  un  bœuf  ne  s'en  vont  pas  comme  cela,  l'un  portant 
l'autre,  sans  laisser  quelques  traces  de  leur  passa^^e  h  travers  la  feuillée; 
le  ravisseur,  d'ailleurs,  qui  comptait  sur  l'iiiipunité,  n'avait  pas  cru 
devoir  dissimuler  sa  [liste;  son  imprudence  le  perdit. 

Il  se  trouva,  en  effet,  que  le  basard  avait  amené  le  jour  mAme,  sur  les 
lieux,  un  pieux  personna^:e  aimé  de  Dieu,  se  nommant  saint  Médard, 
év.'-que  de  Soissmis  ou  de  Noyon,  le  même  qui  fait  tant  pleuvoir.  Or, 
la  nouvelle  de  l'attentat  était  arrivée  jusqu'à  lui,  avant  que  le  corps 
du  délit  no  fût  entièrement  consommé.  Le  difine  évéque  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  admirable  do  faire  un  de  ces  miracles  qui 
Hoiit  dune  si  grande  eflicacilô  eu  matit^re  de  prosélytisme,  au  début  des 
relifiioiis  neuv.-s.  Il  se  n-nd  sur  le  lliéAlre  de  l'atridenf,  suit  la  bfle  à 
la  Irare,  pénètre  dans  son  fort,  l'avise,  l'interpelle,  et,  après  lui  avoir 
adrexiié  une  réprimande  sévère  sur  sa  ploutunnerie,  lui  annonce  que  le 
Stijineur,  en  punition  de  son  forfait,  le  condamne  ô  remplacer  à  la  cbar- 
nie  le  bœuf  innocent  qu'il  a  si  mécliamment  occis.  Puis,  prenant  par 
l'oreille  l'ours  intimidé  et  dor-ile,  il  le  conduit  au  champ  <le  travail,  au 
iiiili»'U  des  applamli^sements  de  la  foule  enlliousiasie  qui  n'en  deman- 
dait pas  tant  pour  se  convertir  au  christianisme.  I/hisloire  ajoute  que 
U  b6(e,  ainsi  subjuguée  par  la  parole  du  saint  homme,  édifia  lon|j:lemps 

(inrl  cjrvanl  nom  daiiK  la  pLiinp  et  ttc  diripo  vers  le  hois;  quplqiips-iins  de  nos 
chien*  l'apprçoivenl  et  le  (iniissml.  Mai*  li-  lièvre  eut  à  peine  l«  t<Mn|is  de  ^a^ner 
le  liuikion,  que  non»  l'i-nlenilinns  jeter  fion  cri  de  d(^tresse.  Je  m'ima^iinc  ipi'iin 
de  no*  rhii-ns  le  lient,  on  iiu'il  ett  pri»  h  (|tieli)iie  \>\i\te  ;  je  m'élniice  de  toute 
la  «ile>te  de  ine«  jtrreti  pour  m'en  emparir  .ivant  que  Jeu  rhieni  n'arrivent. 
Ma»  en  voiri  bien  d'un  iiiitre;  le  lièvre  enntinuiiit  de  crier,  et  sa  voix  <>loi|.'ne 
h  tneiure  que  je  in'a|iprortie.  Curieux  d'avoir  In  rlef  de  l'ènitime,  je  reiloiilde 
d'elTort*  |>our  pa^'ner  un  jeune  taiilin  voinin  où  il  faut  que  ranimai  passe  et  que 
je  inv-l<'Te  «'iV Liirrisse.  ^u'aperçoii-jc  :•  un  rmard  qui  ilrlioiirlic  ;i  vin|,'l  pas  de 
inoi,  Ir.iinanl  le  mallienreux  lièvre  A  la  remorque  et  fort  pèu''»  dan»  sa  marche, 
ntmmr  on  penie,  par  un  pareil  fardeau  ;  tant  d'im()udenee  méritait  rhiltimenl; 
le  roupihle  ne  l'attendit  pa»  une  «eronde.  Ainii  TcITrontè  avait  eu  l'aiidure.  d'ae- 
eounr  lur  la  «ou  de»  eJiicn*,  k  la  rencontre  du  lièvre,  ri  de  le  leur  enlever  A 
lear  barde,  k  moint  de  Irni*  cents  mflrei  du  lancer. 

—  /ri  Juifi  mu  dfl'épniiuf,  llnt'itr*>  fie /a  fMdalilé  finanrièff.  \^\K  :  TVo- 
V«il  fl  fattu^anlitr,  \H\'.t ,  le    tfonde  (/et  niirtiur,  \H\l;  Triitia,  hùloirê  dtf 
misim  ri  <tri  /Te/iur  dr  M  fh>iii«  en  franc»,  IJkiS. 
Son  (rire 

Thèsdpra  TOtlSIINIL  (IMHl— ),  in«perleur  d'Académie,  (radurteur,  né  | 
Moiilreuil  llfJUv  —  Il  ithrlm  Mriilrr.  Conlft  d'Iliiffmnnn,  Trtiditinns  allf- 
mandn  de*  trrre» (irimm,  tmduiU  <>n  franchi,  etc.;  article*  dan»  le  Tmifn  ri 
b  JiffriM  (tê  faru. 
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le  pays  par  sa  conduite  exemplaire  et  son  zèle,  et  qu'elle  vécut  tou- 
jours en  bonne  intelligence  avec  son  compagnon  de  travail.  Heureux 
temps  où  la  foi  produisait  de  tels  miracles  !  Essayez  donc  d'imposer  de 
pareilles  pénitences  aux  bêles  féroces  d'aujourd'hui! 

C'était  le  moins  que  la  piété  des  fidèles  consacrât  cela  par  un  monu- 
ïïient  quelconque.  Une  église  fut  donc  bâtie  sur  le  lieu  même  oii 
saint  Médard  avait  opéré  son  miracle,  sur  le  champ  labouré  par  l'ours  j 
de  là  le  nom  d'Ourscamps. 

II.    LE   CHIEN   BELLIQUEUX. 

Le  chien  aspire  aux  combats  comme  le  cheval  ;  il  s'enivre  de  l'odeur 
de  la  poudre  et  s'abandonne  à  des  excès  de  gaieté  extravagante  à  la  vue 
d'un  fusil.  J'en  eus  un  en  Afrique  qui  attaquait  tout  aussi  volontiers 
l'Arabe  que  le  lièvre,  et  qui  périt  victime  de  sa  passion  pour  la 
guerre. 

Un  jour  qu'un  fort  parti  d'Hadjoutes  nous  avait  surpris  braconnant 
sur  la  lisière  embaumée  des  orangeries  d'Allouya,  tout  au  pied  de 
l'Atlas,  et  que  la  fusillade  était  chaudement  engagée,  Bicliebou,  c'était 
je  nom  de  mon  compagnon  d'armes,  s'amusfiit  à  faire  la  navette  de 
l'ennemi  à  nous,  accourant  à  chaque  coup  de  feu  pour  voir  ce  qu'on 
avait  tué. 

A  ce  vice  de  curiosité  excusable,  l'animal  unissait,  hélas!  le  défaut 
de  trop  tenir  au  gibier  de  son  maître  et  d'avoir  la  dent  dure.  Il  advint 
donc  qu'un  chef  arabe,  superbement  monté,  étant  tombé  dans  la  di- 
rection de  mon  arme,  l'intrépide  Bichebou  crut  qu'il  y  allait  de  son 
honneur  de  me  le  rapporter. 

Peut-être  que  le  succès  eût  couronné  la  tentative  avec  un  ennemi 
mort,  mais  celui-ci  ne  l'était  pa.s  ;  il  n'était  démonté  que  du  bras 
droit,  et,  saisissant  de  la  main  gauche  son  yatagan  terrible,  il  fit  dans 
)es  flancs  de  son  agresseur  une  large  blessure. 

Pauvre  Bichebou!  Je  crois  le  voir  encore  étendu  sur  la  rouge  arène, 
me  tendant,  en  signe  d'adieu  su|)rême,  et  sans  bouger  la  tête,  sa  patte 
ensanglanlée  et  m'adressant  du  regard  et  de  la  queue  sa  dernière  ca- 
resse; puis  essayant  de  se  relever  encore  au  son  bien  connu  de  mon 
arme,  et  retombant  enlin  épuisé  sous  l'effort...  ils  disent  par  là-bas 
que  j'ai  vengé  sa  mort,  et  qu'un  kaïd  de  la  Mitidja  jure  parfois  mon 
nom  quand  le  temps  veut  changer. 


AUGUSTE    VACQUKRIE 


UN    DIMANCHE    A    .lERSRV. 


Ce  dimanche  là,  le  printemps  commençait.  Je  dois  dire  que  les  champs 
n'avaient  pas   l'air   de   savoir   que   ce    fût  un   diinauche.   Les  aubé- 

'  Auguste  VACQUERIK  (181.S—),  poète,  auteur  (Irainulitpie,  traducteur,  pu- 
bliciste,  né  à  Paris.  Il  est  Irerc  df  feu  Charles  VacqueHe,  gendre  de  M.  Y'clor 
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pines,  déjà  tout  en  fleurs,  n'auraient  pas  eu  plus  de  bouquets  un 
mardi  ni  un  jt'udi;  les  papillons  couleur  de  soufre  n'auraient  pas 
couru  plus  paiment  les  uns  après  les  autres;  les  bourgeons  des  pom- 
miers n'auraient  i>as  été  plus  blancs  ni  plus  roses.  Une  vie  immense 
était  dans  tout,  dans  les  brandies  gonflées  de  sève,  dans  la  terre  dont 
le  flanc  tressaillait,  dans  le  vert  tendre  des  feuilles  naissante^.  Au  fond, 
la  mer  montante  faisait  aux  rochers  des  jets  d'eau  pnjdigieux.  Le  sen- 
tier que  je  suivais  était  cr>loyé  d'un  ruisseau  bavard  qui  sautait  dans 
les  cailloux  et  qui  ne  s'était  pas  arrêté  pendant  les  offices;  dans  un 
liêtre,  un  linot  sans  relifîion  chanlail  auprès  d'une  linotte  qui  l'écou- 
tait  en  se  ren;iori;eant,  au  lieu  de  le  renvoyer  au  prêche.  Sur  tout 
cela,  ce  sourire  céleste  qu'on  nomme  le  soleil. 

Toute  cette  joyeuse  activité  ne  tarda  pas  à  me  faire  oublier  le  di- 
manche à  moi-même.  Je  l'oubliai  tellement  que  je  m'arrMai  à  rejiarder 
une  maison  isolée.  C'était  une  jolie  maison,  basse  et  longue,  .'i  un  seul 
ëlage,  séparée  de  la  route  par  un  jardin  bien  tenu  que  terminait  une 
haie  déjà  verte  et  odorante.  Ce  qui  avait  appelé  mon  attention,  ce 
n'était  pas  la  maison,  propre  et  nette  h  l'extérieur  comme  toutes  les 
maixins  jersiaises,  c'était  un  rosier  géant,  qui  encadrait  la  porte,  la 
surmontiiit,  escaladait  réta;:e  et  atteignait  le  toit.  Pendant  que  j'admi- 
rais en  détail,  mes  yeux  lurent  attirés  vers  une  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée,  c'était  une  fenêtre  comme  une  autre,  ;^  guillotine,  cela  va  sans 
dire,  vitres  récurées  de  la  veillf,  la  moitié  inférieure  ti-ndue  d'un  rideau 
de  mous.i^elineblanrhe,  brodé  de  denti'lles  en  cotuii  Mais  la  particularité 
de  citle  fenêtre,  c'est  (|ue  le  rideau  était  surmonté  d'un  livre  ouvert, 
le  texte  |r>uriié  vers  la  route,  conmn'  pour  être  lu  par  les  passants. 

I.e  rideau  m'empêchait  de  voir  ce  qui  supportait  ce  livre,  mais  je 
m'aixrriis  (ju'il  remuait,  c'était  donc  une  main  qui  le  tenait,  c'était 
donc  |W)ur  moi  qu'il  était  là.  ("était  la  Hd)lp.  Alors  je  coiufiris. 

L'Iiatiilant  de  la  maison  me  donnait  une  le^'on  de  dimanche:  il  était 
oiïensé,  d.ins  sa  religion,  de  me  voir  me  |iroinener.  Il  me  disait  :  «  le 
dimanche,  un  ne  se  promène  pas,  on  lit  la  Uible.  n  J'allais  lui  répundre  : 

Hu(;u,  et  ■>•(  toujoun  munlré  l'ailmirnleur  fervent,  riiini  ilévouê  <>(  le  rompa- 
({iion  (l'v&il  (lu  t<run(J  |iiiL-ie.  Kii  lillcrdturi',  t'i-nI  un  t'-iTivHiii  pli-in  ilc  verve, 
liiJik  que  lamuur  du  |i.irailoxe  cl  de  raiitiiliiHe  |lou^^c  il  re\r*-iilri('iU>.  Pliiii  tou- 
nruK  de  >)rillrr  |iar  l'iiii.i^'inalion  ipir  par  Iti  rroidc  raikon,  il  a  rc|irodui(  en  l'exa- 
Iféranl  la  iiunierr  du  (iiniln-.  Puiirtanl,  il  e«t  jiiote  de  rrroiinuitre  <|iie  daiiii  aa 
»|>irilurlle  ruinrdie  dr  :  Soutrnt  homme  rartf  i|iii  v%i  rr^léi'  iui  ri^|HTloire,  el 
dan»  »un  dr.iiiie  dr  Jran  Uaudry,  i|iii  a  (ilitrnii  un  aucrei  akkrz  franc,  il  a'eat 
rapprorlie  avt-c  turrr«de  U  nature  et  <lr  la   vénl^. 

l)iMin*  au>»i  (|ur  dan»  I  u-uvre  |Mii'<ii(pie  de  N.  V.irqoerir,  il  y  a,  en  dehnnidei 
r»jK'r*li«ii«  i|ui  lr»  dr|)arrnl,  de»  |.iiriir«  fort  Itrillunle».  I,  /.'n/rr  rfr  l'cfftni, 
IMO,  /'«"mi  «einl/'f,  JM*;»;  TriKjiiUtnhni,  mi^lodrumi'.  hrnmet  dr  la  grf\i>, 
l»j.'>,  l'riifiU  ft  i/rimnen,  \H.t>,,  Stiuirnl  hnmme  varie,  Ihi'J;  Ut  I  unérniUn 
dr  l'Iumnrur,  Iwù',  drame,  Jrnn  llmilnj.  \hh.\,  runii-iiir  en  \  arlc»  ;  Ttaduc- 
lionj  de  So|)hocle  et  de  Slukr>|>eiir« ,  lia  Mullrt  dr  l'htitotrt. 

Il  •  rollaboré  au  (•<«be,  à  VF.p'njue.  i  l'/ii^rirrrienl 
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moi  je  lis  la  nature.  Mais  le  livre  s'agita  avec  violence,  la  leçon  s'im- 
palientait  et  le  conseil  devenait  un  ordre,  puis  la  main  qui  tenait  le 
livre  apparut  au-dessus  du  rideau,  puis  le  bras,  puis  une  figure  irritée 
et  menaçante. 

C'était  une  petite  fille  de  six  à  sept  ans!  Oh!  medis-je,  les  hommes, 
ce  n'est  rien;  mais  si  nous  avons  contre  nous  les  petites  filles  de  six 
ans  ! 

{Le!,  Miettes  de  VhisLoire.) 


PIERRE    VÉRON  ». 

FRAGMENT     DE    ((  PARIS    S'AnjUSE.  » 

LES  CONFIDENCES  d'uN  VIEUX  CHEVAL  DE  COURSE. 

La  foule  était  grande  ce  dimanche  là  dans  le  parc  de  la  Marche. 

Fête  de  rayons,  fête  de  toilettes.  Bizarre  assemblage  de  fringants 
équipages,  de  soieries  chatoyantes,  d'élégances  aristocratiques,  de  re- 
cherches bourgeoises.  Et  tandis  que  je  me  glissais  avec  de  sages  pré- 
cautions à  travers  le  dédale  des  voitures,  un  hennissement  étrange  me 
fit  brusquement  retourner.  C'était  un  vieux  cheval,  maigre  comme  un 
discours  académique,  long  comme  un  feuilleton,  laissant  percer  les 
secrets  de  sa  charpente  comme  un  drame  du  boulevard.  Il  était  attelé 
à  l'un  de  ces  fiacres  qu'on  regarde  sans  être  le  moins  du  monde  lier 
d'être  Français. 

Le  hennissement  s'adressait  à  un  confrère  répondant  à  peu  près  au 
même  signalement  et  rivé  \\  un  fiacre  voisin.  Il  était  accompagné  d'un 
mouvement  de  tête  dédaigneux.  Hennissement  et  mouvement  de  tète 
signifiaient,  à  ne  pas  s'y  méprendre. 

—  Des  courses!  La  belle  affaire!  Tas  de  badauds,  j'en  ai  passé  bien 
d'autres. 

A  quoi  le  confrère  lit  un  signe  d'acquiescement,  qui  voulait  évidem- 
ment dire  : 

—  Camarade,  vous  avez  raison  ! 

La  glaie  une  fois  rompue,  la  conversation  ne  devait  pas  en  resler  là. 
Le  Nestor  de  la  race  chevaline  avait  trouvé  un  auditeur  bénévole  ;  les 
deux  cochers  avaient  entamé  une  paire  de  sommes;  tout  concourait  à 
favoriser  les  épanchements  du  narrateur. 

*  Pierre  VÉRON  (1833— ),  journaliste  et  littérateur,  né  à  Paris.  11  est. iiijonr- 
d'hiii  directeur  un  Charivari,  où  il  se  fait  reniai(|uer  par  son  esprit  l'iinct'l.inl 
et  ses  facnllt's  (l'observation  cpii  rappellent,  avec  un  honluMir  éj^'ai,  la  inanit'rc 
d'Henri  Monnier.  Son  étonnante  (écondité  a  d'ailleurs  défrayé  tour  à  tour 
en  inérne  tetnjts,  le  Courrier  de  Paris,  le  Mondr.  illuxtré,  le  Petit  Juurnat, 
Vlllustrnli'in,  \'Opinii>n  nationale,  etc.  —  Paris  s'amuse,  1861  ;  les  Marion- 
nettes, 1862;  la  Famille  Hasard.  1865  ;  Saun',  mon  Dieu,  comédie,  18Q5. 
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—  Des  courses!  La  belle  affaire!  répéta  le  premier  interlocuteur 
après  une  pause.  Toujours  la  niènie  comédie  avec  des  personnages 
différents.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en  remontrera  sur  ce  chapitre. 

—  .\urit'Z-vous  été  dans  la  partie?  répliqua  le  second  cheval  avec  une 
curiosité  dans  laquelle  (^(erçait  une  nuance  de  respect. 

—  Si  j'y  ai  été!  tl  vous? 

—  Moi  !  Ci-<ievanl  vétéran  du  3*  hussards  pour  vous  servir. 

—  Comment  ça,  tout  vétéran  que  vous  vous  proclamez,  vous  êtes,  l'an- 
cien, un  novice  en  fait  de  sport.  11  fallait  le  dire  plus  tôt,  on  vous 
aurait  servi  de  cicérone.  Quand  on  a  rem[torté  à  soi  seul  douze  pri.\, 
je  crois  t]u'on  a  le  droit  de  s'y  connaître. 

Le  vétéran  du  3»  hussards  clij:na  les  yeux  d'un  air  pénétré. 

—  Pour  lors,  l'ami,  vous  vous  lij^urez  peut-être  bonnement  que  tous 
ces  pens-là  sont  venus  ici  par  amour  pour  nous,  dans  l'intérêt,  comme 
disent  les  prospectus,  de  l'amélioration  de  la  race  chevaline? 

—  Les  courses,  mon  brave,  c'est  connue  qui  dirait  une  représentation 
où  le  spectacle  serait  dans  la  salle...  Les  vrais  acteurs  sont  les  specta- 
teurs eux-m«^mes... 

ie  dont  on  se  préoccupe  le  moins,  c'est  du  pauvre  cheval  qui  risque 
sa  vie  j»our  servir  de  prétexte  à  ces  chasses-croisés.  Lucore  ceux  qui 
meurent  ne  sont-ils  pas  les  plus  malheureux.  Ils  n'ont  pas  les  coups  de 
fou«'t  pour  ordinaire  et  l'équarrisseur  pour  perspective. 

Le  vétéran  du  3*  hussards  poussa  un  grondement  qui  ressemblait  à 
un  sanf:lot  et  une  larme  mula  dans  ses  yeux. 

Elait-re  sTmp.tthie  pour  son  ami  ou  retour  sur  son  propre  sort'? 

—  Bah  1  rc|-ril  l'orateur,  n'y  pensuns  plus.  Vous  avex  voulu  savoir 
ce  que  c'est  qu'une  course;  vous  le  savci  mainte... 

l.'n  coup  de  fouet  cnupa  la  lin  de  la  phrase.  Les  deux  invalides  à 
quatre  jambes  échaufi^renl  un  regard  d'adieu  et  partirent,  l'un  après 
l'autre.,  au  tout  petit  tmt.  Cependant  le  parc  s'était  vide,  je  nie  re- 
trouvai seul,  me  demandant  si  j'avais  bien  réelleu)enl  entendu  la 
conversation  que  je  viens  de  rajiporler.  Avouez  (|ue  si  mon  cheval 
philosophe  n'a  pu  tenu  ce  lan(r.i|2n,  il  aurait  eu  le  droit  de  le  leuir. 


I/>U!8    VKUIIil.OT  «. 

LA    DKMklJHU    m;     HECTKI'R. 

fUkr.MT.rt. 

La  viiiiH  iri)UV)'7.  le  lioiix  t-l  la  noblu-épinc,  (pii  lluuribM'Ut  eu  leur 
tmips.  I.MrliHvrc-leuille,  la  cleiiMliiu,  le  lieini,  lu  vi^iie  suuvagu  peud«iil 
en  festons  joyux. 

*  LmU  TmLLOT  (\H\:\~),  JAumnlitif  rt  niiiriilrur,  iii'«  u  iioyiii'  (Uiircl). 
KIU  iliiii  otMrirf  i.innoli^r,  )|ui  tini  >  vithlir.  a  IUtc».  iitarcliaml  tlai  vint,  il  ne 
pulfrét^ytawr  41111  I  kculc  muiuvllt.  néanniulnt,  doué  d  uiKlnMlligriicv  u&o«|t- 
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Cohnpfez  ces  fleurs,  depuis  l'humble  touffe  de  véronique  jusqu'à  cette 
naute  et  lière  gfappe  de  bouillon-blanc  qui  s'épanouit  sur  sa  tige  de 
velours  : 

Pervenche,  liseron,  glaïeul,  bouton-d'or,  et  la  gramittée  élégante,  et 
l'églaniine  blanche  et  rose,  et,  le  matin,  leâ  diamants  de  la  rosée; 

Et  les  insectes  d'émeraude,  et  les  papillons  volants,  et  les  lézards 
fuyants,  et  les  oiseaux  chantants,  quelle  boutique  d'orfèvre  est  aussi 
riche  qu'une  de  nos  haies? 

Je  remercie  Dieu,  je  le  remercierai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de 
m'avoir  fait  vivre  dans  ma  maison  basse,  au  pied  dé  mon  église. 

LA   MER. 

Oui,  la  mer  est  l'œuvre  de  Dieu.  Elle  est  pleine  de  lui,  pleine  de 
toute  magnificence,  de  toute  grâce,  de  toute  bénédiction,  de  toute 
épouvante.  Elle  parle,  elle  a  des  langages  divers,  des  rires  et  des  chan- 
sons aussi  bien  que  des  mugissements  et  des  clameurs.  Ces  eaux  qui 
portèrent  l'esprit  de  Dieu  sont  l'éclatante  image  de  la  force  divine,  le 
miroir  de  l'inliiii.  L'homme  ne  voit  rien  dont  la  grandeur  écrase  autant 
sa  petitesse,  et  cette  puissance  est  soumise  à  sa  royauté  1  Maître  tran- 
quille de  la  terre,  il  ne  s'étonne  pas  de  la  domination  qu'il  y  exerce; 
il  s'étonne  toujours  d'avoir  encore  le  domaine  des  eaux.  Cependant  il 
le  parcourt,  il  y  règne,  la  mer  lui  paie  tribut.  Autour  de  moi,  dans  ces 
marais  artificiels  de  la  presqu'île  de  Blalz,  je  vois  la  mer  travailler  au 
milieu  des  champs.  Deux  fois  par  jour  elle  vient  à  l'atelier  terrestre  rem- 
plir sa  tâche.  Elle  apporte  le  sel  liquide  que  les  fpux  du  soleil  feront 
monter  à  la  surface  en  cristaux  étincelanls.  Des  enfants  et  des  femmes, 
armés  de  légers  râteaux  dirigent  le  travail  combiné  de  ces  ouvriers,  la 
mer  et  le  soleil,  et  en  recueillent  le  fruit,  mais  l'homme  ne  se  con- 
tente pas  de  tributs  que  la  mer  lui  vient  ofl'rir  sur  les  bords  que  Dieu 
a  disposés  pour  la  réduire  à  cette  première  et  pacilique  servitude 

Il  jette  le  lilel  sur  son  immensité;  il  la  contraint  de  lui  livrer  ses 

tionnelle,  lise  fit  une  éducalion  par  lui-même,  et  déjà,  à  dix-neuf  ans,  il  vivait 
(le  sa  plume.  Il  avait  été  quelque  temps  journaliste  en  province,  dans  des  or- 
ganes ministériels,  dont  la  violence  de  lant,'a^,'e  lui  attira  (pielques  duels,  quand 
un  voyafte  à  Rome  en  1838,  pendant  la  semaine  sainte,  l'amena  au  plus  fer- 
vent catholicisme,  qu'il  n'a  depuis  lors  cessé  de  défendre  avec  une  verve 
et  un  éclat  excessif.  Au  lieu  de  faire  des  chansons  comme  autrefois,  il  composa 
des  caniiques,  et  puhlia  le  Fêlfrinage  de  Suisse,  IH'M;  Pierre  Sainlire,  \H\Q, 
roman  reli^'ieux;  Home  et  Lorolle,  18-il;  Aynès  de  Laurens,  1842.  Un  voyage 
en  Afrique,  i|u'il  fit  en  (|nalité  de  secrétaire  )lu  maréchal  L<u^'eaud,  fut  la  source 
d'un  nouveau  livre  :  les  Franr.nis  en  Algérie,  IHi'i.  Mais  l'auteur  eiilrail  liien- 
tot  à  VUnivcrs,  <\\\'i  devint  p.ir  lui  un  organe  polcmiqui-  d'une  ;;riUHle  ini|ior- 
tance,  luttant  tour  a  tour  contre  les  universitaires,  les  révdlulioimaires,  les  j^al- 
heans,  les  philoso()hes,  les  socialistes.  M.  Veuillotse  mil  même  en  opposition  avec 
l'arettevéïpir  de  Paris,  au  sujet  de  In  (pieslion  des  éludes  rlassinues  (Vovr/. 
Gaume,  au  rcj  ci  luire),  et  bul  mettre  le  pa|)e  de  son  colé,  pendant  >.[nt  M^r  Du* 
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populations  fuyantes;  il  va  dans  ses  profondeurs  atteindre  Lôviailian  : 
Omnes  piscts  maris  manui  vestrœ  traditi  sunt.  A  travers  ses  plares, 
à  travers  ses  tempj*tes,  à  travers  son  inconnu  et  ses  ténèbres,  il  a  tracé 
cent  routes  éclairées  des  astres  de  la  nuit  et  des  fanaux  allumés  de  sa 
propre  main;  à  travers  les  abîmes  insondables,  il  lance  des  ponts  voya- 
geurs ;  il  fabrique  des  poissons  de  fer  auxquels  il  attelle  le  feu  et  le 
vent,  et  il  va  el  il  revient,  et  l'homme  s'entretient  avec  l'homme  des 
deux  extrémités  de  la  mer.  Il  fera  plus.  Il  créera  des  moleurs  plus 
rapides,  il  marquera  des  routes  plus  abréj^ées.  Tout  à  l'heure,  rattachés 
par  un  fil  qui  traversera  l'Océan,  les  continents  ne  s'apercevront  plus 
qu'il  y  a  entre  eux  cette  pnitte  d'eau  ;  ils  seront  en  communication 
ins»antanée  et  la  parole  ira  de  l'un  à  l'autre  comme  entre  deux  frères 
i|ui  causent  à  voix  basse  dans  le  silence  du  même  cabinet. 

Telle  est  la  royauté  de  l'homme  sur  la  mer.  Royauté  précaire  néan- 
moins, l'homme  le  sent,  et  dans  ce  triomphe  chiique  jour  plu>  mer- 
veilleux et  plus  grandi,  il  i|.;nore  et  il  a  peur.  La  mer  le  sert,  parce 
quelle  a  été  mise  à  son  service,  mais  elle  ne  lui  appartient  pas.  Il 
règne  sur  elle,  mais  à  condition  de  se  conformer  à  des  lois  qu'elle  n'a 
pas  reçues  de  lui,  qu'elle  ne  changera  pas  et  auxquelles  il  ne  pourra 
lui-même  changer  rien.  Que  s'il  y  portait  un  dé>ordre,  comme  il  le 
peut  dans  certaine  mesure,  alors  la  loi  isolée  en  démasque  une  autre, 
l'œuvre  de  béiu-diction  lésée  devient  une  œuvre  de  vengeance  el  le 
désordre  écrase  invinciblement  le  téméraire  qui  l'a  (iroduit. 

Pour  pratiquer  la  mer,  l'iKunme  a  dû  s'i-iïorcer  de  pénétrer  ses  mys- 
tères, et  ce  qu'il  en  a  vu  l'a  mis  en  présence  de  mystères  plus  multi- 
pliés et  plus  (irofiinds.  La  [larcelle  devient  un  univers  plein  d'inconnu. 
Lt  mer  tout  entière  est  un  atelier  de  production  et  de  vie,  un  méca- 
nisme aux  innoiiibr.'ibies  rouafies,  nécessaire  h  la  structure  du  monde; 
elle  semble  un  être  vivant  (|ui  a  son  organisation,  ses  lois  et  son  exis- 
tence propres  au  milieu  de  celte  vie  de  la  création  où  elle  joue  un  rôle 
si  évident  «l  si  con.siilér;ible,  malf;ré  le  voile  qui  nous  en  cache  encore 

panloiip  interdirait  la  Icrliire  lir  %e*  livrrs.  Il  a  fait  p.iraitrf  !turreK.<(ivi>ment  :  In 
ItlTrtprruruTt.  1848,  VlUftavf  Vindrr,  1819;  la  Ij'ijnltU-.  18.S.';  l  llt>nn/tr 
(rinmf,  lrt^1tl^•l,  iiouvellc»,  1844;  Mrlatujfs,  1857 — I8t>0,  Salirrt,  I8()J;  Irt 
iHruri  de  Parti. 

M  j.ouii  Vriiiilol  a  dinv'é  ir  H/i-ril  »¥*r  M.  Cranifrde  (lRs<!a(ninr,  mai»  retle 
(iiMi'jiion  ou  l'on  it'rn  (irriuit  |>.)rti''iili<>rrinrnl  ;t  l.i  pot^kir,  n'riit  |ibk  un  f^r.iml 
•  urri-«  Il  ne  faut  \>»*  rr|)cniUn(  rroirr  i|ur  l'rlrmrnt  |in^ti(|ur  HOit  ^Iran^er 
à  rr\  aulrur.  Si  Iranrliant  <tan«  la  polrmiqur,  non  klyli*  a  i)urli|iirrni*  Ir»  niou- 
vrmrnlt  Ira  |iliit  praripiii  rt  ilpvii-nt  alor»  ima^r  rt  ilcuri,  r<iminr  ilan»  Ir  fra^;- 
mrnt  'Ir  In  J)rmeurf  du  rrrfrur,  i|iii  ouvre  la  lérie  dea  cilationt  <|ur  nous  rni- 
prunlont  à  %f%  Tuvrei. 

Son  frrrr 

lagMa  TIUU.LOT  (I8l8— ),  a'nt  ^Itnlemrnt  fait  runnalirr  romme  |iubliri»le. 
—  Ihitmrr  dri  yurrrit  de  U  Vende*.  Ib47  ;  Viêi  '*^i  fértt  du  détert,  1803- 
lft(>4,  t)  «d 
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la  puissance.  Dans  cet  apparent  chaos  l'ordre-  règne.  L'atome  et  le 
colosse  y  ont  leur  place,  leur  fonction  assignée  et  [idèlement  remplie. 
Rien  n'est  abandonné  au  hasard  :  les  courants  sous-marins  ont  leur  tra- 
vail et  s'en  acquittent,  la  tempête  a  le  sien  et  le  fait.  Que  prouve  tout 
cela,  sinon  que  Dieu  à  tout  créô,  meut  et  règle  tout? 
Dieu,  seul  ouvrier,  seul  dominateur,  seul  phare  de  la  mer  ! 


VILLEMAIN  ». 

CHOIX     I>£     PORTRAITS     I.ITT£RAIR£S. 

I.    MONTAIGNE. 

Dans  tous  les  siècles  où  l'esprit  humain  se  perfectionne  par  la  culture 
des  arts,  on  voit  naître  des  hommes  supérieurs  qui  reçoivent  la  lumière 
et  la  répandent,  et  vont  plus  loin  que  leurs  contemporains,  en  suivant 
les  mêmes  traces.  Quelque  chose  de  plus  rare,  c'est  un  génie  qui  ne 
doive  rien  à  son  siècle,  ou  plutôt  qui,  malgré  son  siècle,  par  la  seule 
force  de  sa  pensée,  se  place  de  lui-même  à  côté  des  écrivains  les  pi'us 
parfaits,  nés  dans  les  temps  les  plus  polis  :  tel  est  Montaigne. 

Penseur  profond  sous  le  règne  du  pédantisme,  auteur  brillant  et 
ingénieux  dans  une  langue  informe  et  grossière,  il  écrit  avec  le  secours 
de  sa  raison  et  des  anciens.  Son  ouvrage  reste  et  fait  seul  toute  la 
gloire  htléraire  d'une  nation;  et,  lorsqu'après  de  longues  années,  sous 

*  Abel-François  VILLEMAIN  (1791  —  1870),  célèbre  critique,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  française  en  1834,  né  à  Paris.  Il  sortait  à  pc:ne  du  collège 
Louis  le  Grand,  où  ses  études  avaient  été  très-brillantes,  qu'il  songeait  à  prendre 
rang  parmi  les  maities,  et,  en  elVct,  \cs,  Eloges  de  Montaigne  et  de  Montesquieu, 
annonçaient  un  homme  de  talent,  dont  le  goût  pur  et  délicat,  avait  une  valeur 
qui  ne  devait  pas  tarder  à  être  universellement  reconnue.  En  1827,  il  commen- 
çait ses  belles  leçons  de  la  Sorbonne.  «  C'était  un  spectacle  plein  d'intérêt,  dit 
M.  Demogeot,  dans  son  Histoire  de  la  Litléralure  française,  que  de  voir  cette 
figure  peu  régulière  se  transformer  tout  à  cou^»,  et  s'illuminer  d'un  rayon  de 
pensée.  »  EfTectivement,  c'est  comme  orateur,  que  M.  Villemain  concpiit  de 
grands  succès;  sa  parole,  brillante,  facile,  éloquente  même,  charmait  par  l'im- 
prévu et  le  mouvement.  En  mêmi:  lemjis,  Villemain  s'attachait  moins  que  La- 
harpe,  aux  détails  de  l'analyse  ;  il  était  toujours  clair,  peut-être  parce  qu'il 
n'était  pas  toujours  égal  eu  profondeur,  mais  il  avait  ce  mérite  de  montrer  à  la 
fois  la  marche  de  l'esprit  humain  d.ms  les  arts,  les  lettres  et  la  politique,  et  de 
se  dégager  presiiue  toujours  du  pédantisme  doctrinal.  En  lisant  ses  ouvrages, 
qui  ont  nécessairenicnt  (juelque  peu  vieilli,  le  charme  (pie  l'on  éprouve  n'est  pas 
tout  à  l'ait  le  même  que  celui  qu'un  ressentait  à  l'entendre  et  qu'il  savait  si  bien 
raviver  par  de  Unes  allusions  politiiiues,  adroitement  semées  çà  et  lii. 

M.  Villemain  fut  l'un  des  maities  de  la  critique  moderne,  et  il  eut  l'honneur 
de  faire  partie  avec  Cousin  et  Giiizot  de  ce  triumvirat  intellectuel,  (|iii  durant 
la  première  moitié  de  ce  siècle,  répandit  tant  d'éclat  sur  l'enseignement  des  let- 
tres,  :e  lu  philosophie  et  de  l'histoire. 
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Jes  auspiteÀ  de  quelqu»;*  jjjénies  sublimes  qui  s'élancent  à  la  fois,  arrive 
enliii  l'âge  du  bon  ^oùt  et  du  taJenl,  cet  ouvrage,  longtemps  unique, 
demeure  toujours  original,  et  la  France,  enricliie  tout  à  coup  de  tant  de 
brillantes  merveilles,  ne  sent  pas  refroidir  son  admiration  pour  ces 
antiques  et  naïves  beautés.  Un  siècle  nouveau  succède,  aussi  fameux 
que  le  précédent,  plus  éclairé  peut-être,  plus  exercé  à  juger,  plus  dif- 
licile  à  satisfaire,  parce  qu'il  peut  comparer  davantafje;  cette  seconde 
épreuve  n'est  pas  moins  favorable  à  la  gloire  de  Montaigne.  On  l'en- 
tend mieux,  on  l'imite  plus  bardiinent;  il  sert  à  rajeunir  la  littérature 
qui  commençait  à  s'épuiser;  il  inspire  nos  plus  illustres  écrivains,  et  ce 
philosophe  du  siècle  de  Charles  IX  semble  fait  pour  instruire  le  dix- 
Luitième  siècle. 

Quel  est  ce  prodigieux  mérite  qui  survit  aux  variations  du  langage, 
aux  changements  des  mœurs?  C'est  le  naturel  et  la  vérité.  Voilà  le 
diarme  qui  ne  peut  vieillir... 

{Eloge  de  Montaigne.) 

II.    FÉNELON. 

Après  le  Télémaque,  l'ouvrage  le  plus  important  de  Fénelon,  par  le 
sujet  et  l'étendue,  c'e>t  le  Traité  de  Ceristence  de  Dieu.  On  n'y  trouve 
pas  la  profondeur  et  la  logique  de  Clarke.  Fénelon  procède  par  l'argu- 
ment des  causes  linales,  ce  qui  est  très-favorable  .'i  l'imagination  des- 
criptive; il  répand  des  trésors  d'élégance,  il  peint  la  nature,  il  en  égale 

OEIVRES     PRINCIMALES 

1812.  Eloge  de  Montaiyne. 

Ibl4.  OiiCiiurt  lur  Un  avantayet  et  Ut  inconvcnienls  de  la  critique. 

18ll).  Eloije  de  MunUiquieu. 

I8ia.  Huloire  de  Cromicell,  2  vol. 

\b'îi.  !>iscours  et  uu-lanyn  Ultéraires,  i  vol. 

Milt.  ('"urt  de  liiterature  fraiiiaisc,  cootonant  le  Tableau  de  la  littéra- 
ture tiui  VU'  siicU,  4  vol.;  vl  le  lal/leau  de  la  liiuralure  du  moyen  dye, 
2  vol. 

Ib4(i.  Ktudft  d'hi(l<iire  moderne. 

IbVJ.   Tableau  de  ielotfuenre  chrétienne  au  H  •  ttècU, 

ïa^k.  SiiULi-niri  conlriinturams, 

IKÔT.  (  li  it   it'tuil's  uir  la  littérature  contemporaine. 

I"  lie  l'indiire, 

I'  > ,    Inicarit,   une  tradurlion  di-  U  Heintblique  d« 

>  S'jutviiiit  o/niimi>uranu  d'htitoir»  et  de  littérature,  tleit  lltudet, 

iri:  <le»  lta)ipurU  it  V Xciiïémit,  etc.   Mitlifro  kuii  viudiliuii  iiicuD- 

l>-  donuiiie  (|u'il  ùtail  ultli^ùde  pnrcounr  étail  iiiiiiiriitt',  M.  Vd- 

:  itiif  n(i.ti|iir  ilrs«^n-4l)lc  u  Koulciiir,   pour  qialtjuek  rricurt 

(«Il  .   .      ;    ..I    .  ..!'%  )'<iiii|iti'»  rendu»  uradrnii(|u«it. 

Il  I  ,  mit!  iiT>tn\in  Uutoire  de   Itreyoïro    H/,  i|ui 

dcVrf.t  iiii.  (i.i-uii,  koii  irutic  rii|iitdle. 

•k»Tt.:«CK    ttiTACMI.K. 

Ue»  e\f.K»  et  des  \iulcnccB  »oii(  le»  (dut  yraoUa  aUcnlaU  Odulre  lu  liUriO. 
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»es  richesses  et  les  couleurs  par  l'éclat  de  son  style  ;  souvent  il  laisse 
échapper  cette  abondance  de  sentiments  tendres  et  passionnés,  langage 
naturel  de  son  cœur.  Quelques  endroits  sont  animés  de  cette  lo;.;ique 
lumineuse  et  pressante  dont  il  donna  tant  d'exemples  dans  ses  débats 
avec  Bossuet.  Elle  se  trouve  peut-être  à  un  plus  haut  degré  et  plus 
dégagée  d'ornements  dans  les  lettres  sur  la  religion,  modèles  d'une  dis- 
cussion sincère  et  convaincante;  enfin,  comme  le  style,  suivant  l'ex- 
pression d'un  ancien,  est  la  physionomie  de  l'àme,  tous  les  ouvrages  de 
Fénelon,  marqués  d'une  telle  empreinte,  ont  quelque  chose  de  rare  et 
de  touchant. 

Son  style  a  toujours  un  caractère  reconnaissable  de  simplicité,  de 
grâce  et  de  douceur,  soit  dans  les  élans  passionnés,  dans  le  langage 
éloquemment  mystique  de  ses  Entretiens  affectifs,  soit  dans  la  prodi- 
gieuse fécondité,  dans  la  subtilité,  dans  la  noble  élégance  de  sa  théo- 
logie polémique.  Ce  style  n'est  jamais  celui  d'un  homme  qui  veut 
écrire  :  c'est  celui  d'un  homme  possédé  de  la  vérité,  qui  l'exprime, 
comme  il  la  sent,  du  fond  de  son  âme.  Et,  quoique  dans  notre  siècle  ou 
admire  de  préférence  une  composition  soignée,  où  le  travail  est  plus 
sensible,  oii  let  phrases,  faites  avec  plus  d'elforts,  paraissent  enfermer 
plus  de  pensées,  quoique  la  diction  savante,  énergique,  de  Rousseau 
paraisse  à  bien  des  juges  le  plus  parfait  modèle,  il  est  permis  de  croire 
que  le  style  de  Fénelon,  plus  rapproché  du  caractère  de  notre  langue, 
suppose  un  génie  plus  rare  et  plus  heureux. 

(Cours  de  littérature  française.) 

III.    ROLLIN. 

Qu'il  me  soit  permis,  et  cela  peut-être  en  expiation  de  mon 
seignement,  et  de  bien  des  choses  qui  m'échappent,  de  m'arrêter  sur 
l'éloge,  c'est-à-dire  sur  la  vie,  sur  les  écrits,  sur  la  vocation  uni(}ue  et 
touchante  de  Rollin,  sur  le  souvenir  de  ce  maître  si  cordialement  ami 
de  la  jeunesse,  si  vertueux  par  bonté  de  nature  et  par  goût  des  lettres, 
véritable  saint  de  V enseignement,  qui,  mieux  que  personne,  a  consacré 
l'alliance  des  bonnes  études  et  des  bonnes  mœurs,  des  belles-lettres, 
comme  on  disait  alors,  et  des  beaux  sentiments. 

Aujourd'hui  nous  sommes  tous  profanes,  même  dans  notre  dévoue- 
ment à  l'instruction  de  la  jeunesse  :  notre  esprit  est  préoccupé,  distrait 
de  mille  autres  pensées,  ambition,  vanité  litténiirc,  succès  de  monde  ou 
de  parti.  Mais  pour  Rollin,  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  par  elle  le  pro- 
grès des  mœurs  publiques,  était  toute  sa  pensée.  Personne  ne  fut  ja- 
mais meilleur  citoyen,  sans  le  dire,  sans  le  savoir.  Le  mélange  naïf  de 
ranli(|iiité  et  du  cbristianisine,  les  vertus  ré[)ublicaines  de  ces  grands 
hoMMiics  de  Plutar(|ue,  les  vertus  soumises  et  douces  de  l'Evangile, 
r(!Mlli(»u,si,isme  pour  le  beau  littéraire  dans  l'Ecriture  sainte,  dans 
Homère,  dans  Bossuet,  la  tendresse  attentive  et  paternelle  pour  l'oi- 
îance,  l'alfection  grave  et  pleine  d'espérance  pour  la  vive  jeunesse. 
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toutes  ces  émotions,  réunios  dans  une  iime  sninte  et  pure,  au  milieu 
de  la  vie  la  plus  simple,  de  la  plus  décente  pauvreté,  voilà  comiuenl 
s'est  formé  Ftollin,  écrivain  inimitable,  sans  être  un  écrivain  de  génie. 
Sa  gloire  même,  sa  gloire  qui  nous  est  chère,  est  la  dernière  et  la 
plus  utile  le<;on  qu'il  nous  ait  donnée.  Kilo  montre  jusqu'à  quel  point 
les  dons  de  l'esprit  s'aicroisscnt  et  fructiliont  par  les  vertus,  et  quelle 
puiâ^ance  l'amour  du  bien  ajoute  au  talent. 

{Ibid.) 

LE    CHRISTIANISME. 

Le  cbrisii.'inisme  élevait  une  tribune  où  les  plus  sublimes  vérités 
étaient  annoncées  iiautemenl  pour  tout  le  monde,  où  les  |ilus  pures 
levons  de  la  morale  étaient  rendues  familières  à  la  nuiltilude  ignorante; 
tribune  forniidable  devant  laquelle  s'étaient  liumilio  Us  empereurs 
.souillés  du  sang  des  peuples;  tribune  pacifique  et  tutélaire  qui,  plus 
d'une  fois,  donna  refuge  à  ces  mortels  ennemis;  tribune  où  furent 
lun;:temps  défendus  des  ;inlérëts  partout  abandonnés,  el  qui,  seule, 
plaidait  éternellement  la  cause  du  puuvre  contre  le  riclie,  du  faible 
contre  l'opiiresseur,  et  de  l'iiomme  contre  lui-même. 

Là,  tout  s'eniioblit  et  se  divinise;  l'orateur,  mailre  des  esprits  qu  il 
élève,  et  qu'il  consterne  tour  à  tour,  peut  leur  montrer  quelque  chose 
de  plus  gr.iiiil  que  la  gloire  et  de  plus  effrayant  que  la  mort;  il  peut 
faire  descendre  du  haut  des  cieux  une  éternelle  espérance  sur  ces 
toml)eaux.  où  Périclès  n'apportait  que  des  regrets  et  des  larHies.  Si, 
comme  l  orateur  romain,  il  célèbre  les  guerriers  de  la  légion  de  Mars, 
tombés  au  champ  de  bataille,  il  tloniie  à  leurs  àmcs  cette  immortalité 
que  Cicéron  n'u.sait  |iruinellre  qu'a  leur  souvenir;  il  charge  Dieu  lui- 
même  d'acquitter  la  reconiKiis^aiice  de  la  patrie.  Veut-il  se  ronfermor 
dans  1.1  prédication  évangélique?  (^ette  science  de  la  morale,  cette  ex- 
(M-rience  de  rhomiiic,  ces  secrets  des  passions,  étude  éternelle  des  phi- 
josophes  el  des  orateurs  anciens,  doivent  être  dans  sa  main,  (^e.^t  lui, 
plus  eiii:ure  que  l'orateur  de  l'antiquité,  qui  doit  coniiaitre  tous  les 
détours  du  I  (l'ur  humain,  toutes  les  vi('i>>iliide.s  des  émotions,  toutes 
les  parties  sen.Mbles  de  l'àine,  non  juiur  exciter  ces  affections  violentes, 
t:«s  aniiiiusiléb  populaires,  ces  ^ramls  incendies  des  pa>sioiis,  ces  feux 
de  veiip'diice  et  de  liaitiu  où  triomphait  l'antique  éloquence,  mai»  pour 
apai.s«r,  pour  adoucir,  pour  puiilier  les  âmes.  Armé  <  outre  toutes  lus 
pa^Hlonlt,  MUH  avoir  le  droit  d'en  apimler  aucune  à  son  secours,  il  est 
obligé  de  crétrr  une  pdMsiun  nouvelle,  s'il  est  permis  «le  profaner,  par  co 
nom,  lu  neiitimunt  profond  et  sublime  qui,  seul,  peut  tout  vaincre  et 
tout  remplacer  ddiin  les  ctcurn,  ^entllou^iasmo  religieux  (|ui  doit  don- 
ner k  MJii  «cceiit,  il  hoi  peiiftéc»,  à  h«s  paroles,  plutùl  l'iii-spiratioii  d'un 
ptuphete  que  le  iiioiinciiii  lit  d'un  orateur. 

.Frayment  d'un  ducours  d'oui'trtute,  dcc.  18S8.) 
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LA    FRESQUE   DE   SANT'oNOFRIO. 

Vers  la  fin  de  juillet  1843,  un  vernisseur  de  voitures,  nommé  Masi, 
prit  à  loyer,  dans  la  rue  Faenza,  à  Florence,  une  vaste  salle  à  rez-de- 
chaussée,  dont  la  voûte  en  berceau  et  les  épaisses  murailles  n'avaient 
guère  moins  de  trois  ou  quatre  siècles  :  c'était  le  réfectoire  d'une  an- 
cienne communauté  connue  sous  le  nom  de  maison  de  Sant'Onofrio  oa 
des  Dames  de  Fuligno.  Supprimé  en  1800,  ce  couvent  de  nobles  reli- 
gieuses s'était,  quelques  années  plus  tard,  transformé  en  filature  de 
soie,  et  les  chaudières  à  cocons  avaient  vomi  sous  ses  voûtes  de  tels 
flots  de  fumée  et  de  vapeur,  qu'une  couche  épaisse  de  matières  char- 
bonneuses tapissait  chaque  pierre  comme  l'àtre  d'une  cheminée. 

Le  nouveau  locataire,  pour  égayer  ce  noir  séjour,  le  mit  aux  mains 
desbadigeonneurs.  Déjà  la  grande  salle  était  à  moitié  blanchie,  lorsque, 
à  l'une  de  ses  extrémités,  on  crut  apercevoir  sous  la  suie  quelques 
traces  de  couleurs.  Quoique  vernisseur  de  son  métier,  AI.  Masi  aimait 
la  peinture.  Il  arrêta  le  badigeon,  défendit  de  toucher  à  cette  muraille, 
et  se  mit  à  en  laver  lui-même  quelques  parties.  Le  peu  qu'il  découvrit 
lui  sembla  l'ait  de  main  de  maître.  Il  courut  en  donner  avis  aux  pro- 
priétaires de  la  maison  ;  mais  ceux-ci  n'en  furent  pas  autrement  émus, 
il  y  a  tant  de  fresques  à  Florence  !  Il  y  en  a  dans  les  rues,  dans  les  gre- 
niers, dans  les  corridors  1  Où  n'y  en  a-t-il  pas?  Une  de  plus,  n'était 
pas  merveille.  Quelques  voisins,  quelques  amis  vinrent  jeter  un  coup 

*  Ludovic  VITKT  (1802 — ),  littérateur  et  homme  politique,  membre  de  l'A- 
cadtinie  Irancaisc  en  1815,  né  à  Paris.  Petit-fils  d'un  Conventionnel,  il  entra  à 
l'Ecole  normale,  et  après  avoir  écrit  au  Globe,  contribua  au  succès  des  doe- 
lrine.s  romantiques  par  la  publication  anonyme  des  Barricades,  1826,  scènes  du 
temps  de  la  Lifiue,  des  Etats  de  Blois,  1827,  et  de  la  Mort  de  Henri  IV,  1829, 
le  tout  réuni  depuis  sons  ce  seul  titre,  la  Liyue,  1844,  2  vol. 

Après  1830,  M.  Vitet  fut  nommé  inspecteur  des  monuments  historiques  et  en- 
tra ensuite  dans  l'admmistration.  Elu  député  en  1836,  il  appartint  constam- 
ment à  la  polilupie  conservatrice. 

Un  musicien,  M.  Lambert,  qui  a  légué  à  l'Institut  trois  mille  francs  de  rente, 
pour  des  prix  liUéraires  et  artistiques,  désirait  que  cette  somme  fut  décernée, 
dans  son  intéfirité,  à  M.  Vitet,  en  séance  solennelle,  mais  M.  Vilet  ne  voulut 
pas  se  prêter  à  cette  mise  en  scène  de  colléj^e.  Il  refusa,  et  l'Académie  afl'ecla 
le  let;s  de  M.  Lambert,  à  la  distribution  d'un  prix  annuel. 

Ecrivain  d'un  ^'out  sévère  et  d'une  érudition  aussi  solide  (|ue  variée,  M.  Vile, 
(jui,  dans  son  tl;éalie  hislorique,  a  renouvelé  avec  un  talent  supérieur  et  mené  u 
bonne  lin  la  lenlalive  du  président  llén.iult.  e.-.t  aiis.si  un  cnlique  d'art  duiil  les 
ju(:cmenls  foui  nulorné.  —  lùistnrhe  lesucur.  \iiV.\,  Histoire  de  Dieppe,  1838, 
2  \o\. ,  Franmcnts  et  mélanges  icritiqiie  lilléraiie  cl  arrbéolot:ie),  I84(i;  les 
Fiais  d'Orlians,  1849;  articles  dans  le  journal  des  suivants,  la  Hevue  des 
peux  Mondes,  etc. 
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d'œil  sur  la  découverte  de  M.  Masi,  puis  il  n'en  fut  plus  question.  On 
se  mit  à  vernir  dos  voilures,  et  deux  ans  se  passèrent  sans  que  per- 
sonne eut  l'idée  de  nettoyer  un  peu  mieux  celte  muraille  et  de  la  re- 
garder de  plus  près. 

Un  jour,  pourtant,  un  artiste  distin|.'ué,  M.  Zotti,  passant  par  là  pour 
voir  vernir  je  ne  sais  quel  tilbury,  vint  à  jeter  les  yeux  sur  ce  çrand 
mur  dont  les  teintes  enfumées  contrastait  avec  la  blancheur  des  voûtes 
et  du  reste  de  la  salle.  Il  s'approcha.  Les  parties  qui  avaient  été  lavées, 
quoique  encore  bien  noires,  lui  laissèrent  deviner  l'ensemble  de  la 
c.)mpo>ition  :  c'était  \wpSainte-C^ne.  I/ordonnanco  en  paraissait  prande 
et  simple  ;  les  (ipures  semblaient  expressives,  bien  posées,  bien  drapées. 
Il  demanda  la  permission  de  revenir  et  de  procéder  à  un  lavape  com- 
plet. Un  de  ses  compafmons  d'atelier  que  bien  vite  il  avait  a[>pelé, 
M.  le  comte  délia  Porta,  fut  frappé  comme  lui  dos  beautés  de  premier 
ordre  qui  perçaient  sous  ce  noir  de  fumée.  Ils  se  mirent  en  besogne. 
Ce  n'était  pas  petite  affiiire.  Cette  peinture  était  larpe  à  sa  base  de 
quatorze  brasses  (environ  vinpt-six  à  vinet-sept  pieds),  et  elle  couvrait 
tout  le  demi-cercle  circonscrit  par  l'arc  do  la  voûte.  C'était  ce  vaste 
champ  qu'il  fallait  lessiver,  nettoyer  peu  h  peu,  avec  des  soins  et  des 
précautions  infinies,  sous  peine  d'atlaciuer  l'épiderme  des  cimleurs. 

Le  succès  fut  complet.  A  mesure  que  les  dernières  pellicules  de  la 
suie  se  détachaient,  la  fresque  apparaissait  dans  sa  fraîcheur  virginale, 
merveilleux  privilège  de  cette  façon  de  peindre!  L'enduit  n'avait  subi 
que  des  dé;:ra(lati(ins  très-légères,  facilement  réparables,  et,  dans  les 
parties  ncce^s()iros  du  tableau,  toutes  les  ligures  étaient  intactes,  et  les 
tètes  et  les  mains  admirablement  ctinservées.  ('ombicn  de  fresques,  ot 
de>  plus  belles,  et  des  plus  con^lMinnient  admirées  de|iuis  troi>  siècles, 
n'ont  pas  le  même  bonheur!  L'oubli  pour  les  œuvres  do  l'art,  est  bien 
souvent  une  sauvegarde. 

Nos  deux  artistes,  pendant  qu'ils  poursuivaient  leur  patiente  entre- 
prise, s'étaient  maintes  fuis  demandé  :  Quel  est  l'auteur  de  celte  grande 
page?  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  osé  répontlre,  et  plus  ils  avimçaient, 
plus  leur  end)arra.s  re<loublail.  Dans  les  premiers  instants,  lors(|u'ils  ne 
ponvnieiil  encore  saisir  «pic  le  caractère  général  de.  la  composition 
mnime  à  travers  une  sorle  de  brouill.ird,  ils  trouvaient  dans  hon  ex- 
trême «dm['lirilé,  dans  sa  syméirin  lani  soit  peu  prnuiiive,  de  fortes 
rai^(ms  d'en  fairo  boimeur  à  quelque  mnltni  de  l'école  ondiriennu,  ut 
....,1  ..f-.  1,  1,(111  chef,  au  l'érugin  lul-mènie;  uïbIs  lorsque,  nettoyant 
lire,  ils  eurent  découvert  certains  détails  du  modelé,  reconnu, 
l.i  );..,».. Il  du  trait,  la  fermeU^  des  contours,  l'accent  individuel  et 
varié  di'H  pliysinnoniies,  il  leur  fallut  changer  de  conjecture,  et  pen- 
'  *  I  \\u-K  inxinnts  ils  supposèrent  qu'une  main  llorentinu  avait  dû 
'  IV  l'armi  les  KIoreniiiH,  un  soûl,  l'iiuteur  des  grandes  dé- 
u!tn  M.uin  Novelln,  nviiil,  dans  Ka  innnière  de 
n"l.'dt|eH  annlf>i.'ieM  ;ivec  l'iuiteur  inconnu  du 
Mii4clc  lie  s.tiiroiiuiii.i;  ni.ii»  ki  (ihirland.ijo  pouvait  avoir  priMluil 
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quelques-unes  des  beautés  naïves  répandues  dans  cette  composition, 
était-il  raisonnable  de  lui  attribuer  cette  profondeur  et  cette  justesse  de 
sentiment,  cette  ordonnance  harmonieuse,  et  surtout  celte  grandeur, 
cette  poésie  de  style?  Non  certes,  et  nos  deux  amis  y  étaient  d'autant 
moins  disposés  que,  plus  ils  pénétraient  dans  leur  découverte,  plus  ils 
étaient  frappés  d'une  souplesse  de  dessin  et  d'une  absence  complète  de 
parti  pris  dont  aucun  Florentin,  y  compris  les  plus  illustres,  ne  pouvait 
leur  donner  l'exemple. 

Quand  ils  eurent  ainsi  bien  cherché,  et  successivement  éliminé 
toutes  les  hypothèses  d'abord  conçues  par  eux,  ils  commencèrent  à  n'a- 
voir plus  dans  la  pensée  qu'un  seul  nom,  mais  un  nom  qu'ils  hésitaient 
à  prononcer,  parce  qu'il  était  trop  grand.  Cependant  M.  délia  Porta,  se 
hasardant  le  premier,  dit  un  jour  à  son  compagnon  :  «  Je  pars  demain 
pour  Pérouse;  je  veux  revoir  la  fresque  de  San  Severo.  » 

Ceux  qui  ont  une  fois  admiré  cette  œuvre  des  jeunes  années  de 
Raphaël  ne  peuvent  perdre  le  souvenir  de  sa  majestueuse  disposition. 
On  conserve  à  tout  jamais  devant  les  yeux  ce  Christ  dans  sa  gloire,  ces 
anges  qui  l'entourent,  et,  dans  le  bas  du  tableau,  ces  six  figures  de 
saints,  posées  trois  d'un  côté,  trois  de  l'autre,  ordonnance  qui  contient 
en  germe  l'idée  première  de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement.  Aussi 
n'était-ce  pas  pour  se  remettre  en  mémoire  l'ensemble  de  cette  compo- 
sition que  M.  délia  Porta  allait  à  Pérouse,  c'était  pour  en  étudier  les  dé- 
tails et  particulièrement  les  procédés  d'exécution. 

Il  revint  convaincu  que  les  deux  fresques  ne  pouvaient  avoir  été  tra- 
cées que  par  la  même  main  et  vers  la  même  époque.  Celle  de  San 
Severo  est  datée  de  tSOo  :  or,  Raphaël  avait  passé  à  Florence  la  plus 
grande  partie  de  cette  même  année;  il  y  avait  fait  d'assez  longs  séjours 
dans  l'année  précédente,  et  enfin,  à  partir  de  IoOd  jusqu'au  moment  de 
son  départ  pourRome,  c'est-à-dire  jusqu'en  1508,  il  y  fut  presque  cons- 
tamment établi.  Rien  n'empêchait  donc  de  supposer  que,  vers  cette 
époque,  il  eût  fait  pour  les  religieuses  de  Sant'Onofrio,  aussi  bien  que 
pour  les  camaldules  de  San  Severo,  un  grand  essai  de  travail  à  fres- 
que; mais  ce  n'était  là,  pour  M.  délia  Porta,  qu'une  raison  secondaire 
à  l'appui  de  sa  conjecture.  Avant  tout,  il  s'en  rapportait  au  témoignage 
de  ses  yeux  :  toutes  les  particularités  observées  par  lui  à  Florence  sur 
cette  fresque  dont  les  moindres  touches  lui  étaient  devenues  familières, 
il  les  avait  retrouvées  à  Pérouse,  et  ainsi  s'était  fortifiée  en  lui  une  con- 
viction (ju'avait  fait  nailre,  dès  le  premier  regard,  l'exlrème  ressem- 
blance, pour  ne  p;is  dire  l'identité,  entre  les  deux  ligures  du  Christ  dans 
les  deux  compositions. 

Il  était  à  jieine  de  retour,  que  son  opinion,  dont  il  cointnonçait  à  ne 
plus  faire  mystère,  reçut  une  éelalanle  conlirnialion.  Qiiel(|ues  parties 
de  la  fresque,  entre  autres  la  tunique  du  saint  Thomas,  n'avaient  encore 
été  qu'ini|iarlaitemenl  lessivées  :  lorsqu'on  vint  à  nettoyer  celte  Uinii|ue 
avec  plus  de  soin,  on  reconnut,  sur  un  galon  bleu  ut  or  qui  la  bonle, 
vers  le  haut  de  la  poitrine,  des  lettres  très-légèrement  tracées  et  entre- 
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mêlées  de  quelques  arabesques.  La  dorure  qui  les  avait  jadis  recou- 
vertes était  à  moitié  détruite,  mais  les  parties  qui  n'étaient  plus  dorées 
>('.  distinguaient  encore  par  ui;o  certaine  saillie,  un  certain  einpàtonient 
do  la  couleur.  On  apercevait  d'abord  un  U  suivi  d'un  A  et  d'un  Penlre- 
Inré  avec  la  partie  inférieure  d'un  L.  Ces  trois  lettres,  les  plusendom- 
njaiiév's  ilo  toutes,  étaient  suivies  de  trois  autres  beaucoup  plus  visibles: 
><avoir  un  V  un  R  et  un  S,  les  deux  dernières  entrelacées  ensemble. 
Venaient  ensuite  un  A  et  un  D  en  partie  effacés,  puis  enfin  le  niillé- 
siino  ,MI>V.  Ces  abréviations  pouvaient  se  traduire  ainsi  :  linphaèl 
i'rbinis,  anno  Domini  1505.  [Revue  des  Deux-ilondes,  I8o0.) 
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LA    VALLÉE    DE    MENTON. 

Il  est,  derri^re  Menton,  une  vallée  qui  nous  semble  réunir  les  deux 
ty|>es  de  température  :  c'est  celle  que  l'on  nomme  communément  le 
val  de  Menton.  Elle  est  située  entre  les  régions  de  l'est  et  de  l'ouest, 
sans  appartenir  h  l'une  ou  à  l'autre.  Du  baut  de  l'esplanade  qui  domine 
la  citf,  on  voit,  au  nord,  cette  vulléc  s'ouvrir,  pour  se  proloufier  à  une 
di.-tance  de  trois  quarb  de  lieue  et  se  perdre  sous  les  monts  du  Ca>fel- 
lar.  Tmis  cliemins  se  dessinent  à  son  entrée;  il  en  est  un  (jui  f;ravit  les 
liaiitfurs;  un  autre  desceml  vers  le  torrent  (|ui  ondule  au  pieil  des 
coteaux;  le  troiiiième  serpente,  h  mi-mont,  suivant  tous  les  mnuve- 
ments  d'un  sol  qui,  tour  à  tour,  avance,  recule,  ti»ut  en  descendant  de 
ti-rrashcen  terrasse,  vers  le  fond  de  la  vallée.  Ces  terrasses  innomhra- 
blés,  toutes  tliversement  «lécoupées,  forment  la  base  d'une  fort*'t  d'oran- 
>;ers,  do  citronniers,  de  li^iuicrs  et  d'oliviers  gigantesques,  qui  dans  les 
lieux  bas.  Iais.sent  tomber  mélancoliquement  leurs  brancbes  d'un  vert 

•  L«nli  TULLIEKIIf  (1797—).  énidit  et  historien  «uiwe  ^minent,  n^  h  Yver- 
dun,  l'un  (J<->>  fiitidaltur»  de  la  S'icifW  d  histoire  delà  Suisse  Jrançnise,  pro- 
fr.Mur  a  l'Aradcmic  de  Launnnnc.  Doué  d'une  érudition  saine  el  variée,  il  a 
rom|Hiaé  une  grande  ()uanliti-  d'ouvrn^cK  ori^'inaiu,  de  ditserlHlion»,  d'articlet, 
en  même  temps  que  publié  des  livres  impnrinnis  dus  h  ses  rompatriotes,  parmi 
les/]iirls  il  r^ut  nier  Vllitloire  de  la  IWformnlKin,  par  Hortiat,  18^5-38.7  vol.; 
VHittoire  de  la  Confi'dH'atwn  tuitte,  par  J.  de  Mullcr,  continuée  par  Vullie- 
min,  Ih37-1h.')I,  18  vol.  ;  r/ii//on,  élude  liislornpiv,  Lansanm-,  1S51  ,  VUtitoirt 
delà  r„nfed<^ratinn  est  sa  publiralion  principale,  lei  tomes  M,  Ml  d  Mil  sunt 
entierrniriit  dus  k  sa  rédartion. 

Au  noint>rc  dr  ors  nieilleurs  travaux  putili''-»  dans  la  Unw  universelle  dfl 
Ijiusanne.mrntionnons  une  Irèa  rurieusc  Elude  sur  Pierre  letirnnd,e{  une  Afo- 
tire  mr  '  »ie  et  Irt  ronsriencieut  travaux  de  Jarques  Ptirrhat.  Krnvain  Iréa- 
di»iin(.'iié,  M.  Vullicrnin  sr  fuit  souvent  remarquer  par  le  pittoresque  érlal  de  te* 
peinlurr»    romme  i\an*  l.i  ilrtrriplinn  de  Menton. 

1^  nom  de  M  Vullieimn  r«l,  avrr  relui  de  M.  Vinet,  l'un  des  plut  saillants 
et  des  plus  almèa  de  la  Suism  romande. 
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pâle,  tandis  que  dans  les  hauts  lieux,  leurs  feuilles,  sans  cesse  agitées 
par  le  souffle  des  vents,  s'égaient,  se  jouent  et  s'argentent  aux  vifs 
rayons  du  soleil.  Ce  sont,  sous  ces  ombrages,  de  hardis  et  gracieux 
mouvements  du  sol;  ce  sont  des  jeux,  toujours  divers,  de  la  lumière  et 
des  ombres.  Ce  sont,  à  chaque  instant,  des  aspects  nouveaux  et  de  nou- 
veaux encadrements,  les  rameaux  s'entrelaçant  de  mille  manières  aux 
rameaux,  les  branchages  aux  branchages,  tantôt  pour  couvrir  le  che- 
min d'obscurité,  de  fraîcheur  et  de  paix,  tantôt  pour  laisser  place  à  de 
riantes  échappées,  ici,  sur  le  rivage  et  la  mer,  là,  sur  les  pentes  fertiles 
du  flanc  opposé  de  la  vallée. 

Partout  des  sentiers  montent,  descendent,  les  uns  conduisant  vers  le 
torrent,  les  autres  escaladant  les  sommités.  Partout  aussi,  sous  ces  ar- 
ceaux de  feuillage  et  au  milieu  de  scènes  toujours  diverses,  régnent  le 
même  calme  et  la  même  sohtude.  C'est  à  peine  si  de  loin  en  loin,  la 
tranquillité  de  ces  lieux  est  interrompue  par  les  pas  des  citronnières, 
ou  par  ceux  d'une  famille  qui  revient  de  la  campagne,  son  âne  au  mi- 
lieu d'elle.  La  mère  se  prélasse  sur  sa  monture,  assise  sur  la  fougère  ou 
sur  la  dépouille  des  orangers;  ses  plus  jeunes  enfants  .<ont  assis  auprès 
d'elle,  tandis  que  son  fils  adulte  tient  la  bride  et  que  l'aînée  des  sœurs 
ferme  la  marche,  portant  sur  sa  tête  la  corbeille  pleine  de  fruits.  Par- 
tout enfin,  dans  ces  silencieuses  retraites,  on  respire  le  parfum  des 
fleurs,  et  partout  un  air  tiède  et  frais.  Môme  les  vents  du  sud  ne  pénè- 
trent en  ces  lieux  que  désarmés  de  leurs  rigueurs.  Ils  n'y  répandent 
que  leurs  dernières  et  leurs  plus  douces  haleines.  Ce  ne  sont  que  cou- 
rants folâtres  et  que  brises  légères,  gazouillant  dans  l'épaisseur  du  bois. 
Aussi  dans  le  val  de  Menton,  toutes  les  saisons  se  confondent-elles. 
I.cs  étés  y  sont  frais,  et  l'hiver  y  conserve  toutes  les  richesses  et  la  pa- 
rure de  l'été.  Nihil  mihi  tollit  hxjems. 

[Bibliothèque  Universelle  et  Revue  Suisse). 

LES    HISTORIENS    DE  l'ÉVANGILE. 

Historiens  sans  modèle  et  sans  imitateurs,  ils  parlent  de  Jésus,  de 
celui  qu'ils  aiment  plus  que  leur  propre  vie,  et  ne  laissent  paraître  dans 
le  cours  de  leur  récit  ni  émotion  ni  transports  ;  ils  disent  ses  miracles, 
et  le  font  avec  un  sang-froid  inexplicable  au  premier  coup  d'œil  ;  ils  ra- 
content ses  souffrances,  et  ne  témoignent  ni  leur  compassion  pour  le 
Sauveur,  ni  de  l'aigreur  ou  de  l'emportement  contre  ses  ennemis.  Quand 
les  amis  de  Socrale,  du  plus  sage  des  Grecs,  rapportent  sa  vie  et  décri- 
vent sa  mort,  ils  louent,  ils  plaident,  ils  se  passionnent,  ils  demandent 
l'admiralion,  ils  réclament  la  sympathie,  et  ils  soulèvent  l'indignatiou 
humaine  contre  ceux  qui  ont  l'ait  mourir  leur  niaître,  parce  qu'il  croyait 
en  Dieu.  Mais  les  apôtres  n'ont  fait  aucun  effort  pour  émouvoir;  ils 
n'ont  point  mêlé  leurs  propres  réflexioiis  et  leurs  propres  sentiments  à 
leur  récit;  ils  ont  eu  garde  d'allérer  par  les  couleurs  de  leurs  proiMos 
afieclions  la  pureté  et  la  vérité  du  tableau  qu'ils  devaient  transmettre  à 


570  FRANCIS   WET. 

riiumanité;  tels  sont  même  la  simplicité  et  le  calme  qui  régnent  dans 
leur  narration,  qu'on  dirait,  s'il*  n'avaient  montré  ailleurs  la  chalour  de 
leurs  sentiments  pour  Jésus,  qu'ils  écrivent  une  histoire  qui  leur  est 
indifférente  et  élransère. 

Non  moins  étonnants  dans  la  manière  dont  ils  parlent  d'eux-mêmes 
que  dans  celle  dont  ils  parlent  de  leur  maître,  ils  ne  se  mettent  en 
scène  que  lorsqu'ils  y  sont  oblifzés  pour  faire  comprendre  r<iHivre  do 
Jésus;  chose  unicjue,  ils  racontent  leur  ignorance,  leurs  faiblesses, 
leurs  fautes,  aussi  facilement  que  les  hommes  se  laissent  aller  à  rap- 
porter ce  qui  fait  leur  gloire  ;  ils  ne  se  relèvent  ni  par  le  ton,  ni  par  la 
manière,  ni  par  rien  qui  laisse  croire  qu'ils  aient  recherché  des  éloges 
et  qu'ils  aient  voulu  autre  chose  que  faire  connaître  Jésus  comme  le 
Sauveur  des  âmes. 


FRANCIS    WEY  '. 

FRAGMXnVTS    DE    «  DICK    MOON    EN     FRANCE.  » 

I.B   PARTI   DES   SEPT    DORMANTS.  —  MOHICANS   DE  L'ANCIENNE 
FRANCE. 

Je  crois  voir  le  génie  de  la  Rf^nhition  rassembler,  sou?  sa  main,  pen- 
dant 1.1  Irèvo  de  l«fH  îi  lR3n,  l.-s  déhris  de  la  haute  société  d'autrefois, 
nagtièro  engntirilis  dans  l'exil,  et  les  renilormir  d'un  coup  de  baguette 
pour  accomplir  sans  obstacle  la  suite  interminable  do  son  rouvre. 

Ils  sont  \h  li»us,  avec  l'nmltre  lointnine  de  leur  chef  dynastique,  au 
Rcuil  du  monde  agité,  comme  les  sept  dormants  de  la  légende.  Kt  de 
temps  en  temps,  l'un  enlr'ouvrant  un  œil,  demande  au  chel  si  le  jour 

«  Praoclt-Alphonse  WIT  (181?—),  érudit  et  romanricr,  n^  h  Bisinçon 
-e  "'•  r,imilli-  ori^'inairc  rrAllfinnt'iiP.  Il  fui  *I«'V(^  nu  colli'((«>  ilf  Pohpny,  et  lU 
r.|  tif  la  («•intiiro.  Kntr^  (lifiiiAl  h  i'Krolc  dcH  rliarlris,  il  rommfnçn  liril- 
,..:iMi>(nt  k.1  itniililr  carrière  ilhumnic  irininpinniion  el  il'arrlu-oloKUC,  culUho- 
r.itii  »  \Ariiii',  itu  i.lithf,  au  Cnurrirr  frnnçai»,  écrivant  do»  romanH  cl  lioa 
riinivcll»'»  ;  lu  l'.iifnnU  du  man/ui'i  <U  (i'inijes.  In  Halle  dr  jtlonih,  Ir  Dia- 
vinni  noir,  Mnilnmt  de  t'runr  (dans  In  /Jrt  iir  de  l'arit);  le  Sjihinx,  les 
11.  ,  r,.'j  7i(.<  .f'-  frr  (rlnnii  1.1  l'rrtte),  rt  rftrnvanl  sr«  «ouvcnir»  de  voyn^'OH, 
.  /i  |.ird,  dan»  .SVi7/a  et  ('ariddi,  \H\^  ;  dan»  let  lii'reptinns 
.  '  'fil  Ithin,  rlr.  S<**  anlrru  rniiinn»  «onl  le  /(nui/ttft  de  eeriset, 

Ihj.  ■ .  hirk   V"on  rn  Frnnre,  \M\l. 

I)i.  >!<>    l'if  itr  rharUt  Niidier,  18 tG,  ri  drux  ouvrage»  do 

I  ne  audtx-neui-ti^meiii'cle,  WHA; 

I  iijr,  '  |'.ir  I'  iiiMi i.iii'  .|i-  I  iiMiriK  iiMii  |iiiliii<|ur  d'oY|ilorcr  la  Haulc-Savoi«, 
il  a  l'Ulilii  co  |Mi.  I  II!  dr>lail  de  »et  iuvc»liB»liu»»  :  '«  UauU-Sinoie,  lUciît 
li  hitliiirr  et  de  r»ii/<iyr 
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va  paraître.  Et  ce  chef,  endormi  sur  sa  tombe  où  chaque  journée  l'en- 
sevelit, lui  répond  :  Dormez. 

Ainsi  le  veut  la  Providence  :  comment  expliquer  sans  elle  le  prodige 
que  présente  une  caste  riche  et  puissante  encore^  qui,  depuis  trois 
quarts  de  siècle,  proteste  sans  s'opposer,  et  se  séquestre  dans  une  bou- 
derie impuissante,  une  caste  qui  s'est  défaite  de  son  influence  et  abste- 
nue de  toute  activité  ;  qui  a  délaissé  chaque  poste,  renoncé  même  à 
s'instruire,  désappris  la  langue  contemporaine,  et  qui  vit  expatriée  au 
cœur  de  la  France  ! 

Dans  ces  âmes,  issues  de  races  chevaleresques,  la  passion  de  la  patrie 
tenait  donc  bien  peu  de  place!  ce  rôle  du  jacobisme  français  est  inexpli- 
cable pour  une  tête  anglaise.  On  ne  s'en  rendrait  pas  compte  si  l'on  hé- 
sitait lî  l'attribuer  pour  beaucoup  à  l'esprit  d'indolence  et  d'inertie  que, 
dès  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  ciel  avait  infiltré  dans  ces  cœurs  si 
bouillants  autrefois.  Il  y  a  donc  en  France  une  secte  à  part,  qui  se  main- 
tient isolée,  semblable  à  ces  jalons  de  terre  restés  debout  au  milieu 
d'un  sol  abaissé  par  le  nivellement  et  sur  lesquels  il  ne  mûrit  plus  rien. 
Que  de  belles  générations  écoulées,  sans  rien  faire  !  Ils  disparaîtront, 
car  Dieu  les  a  marqués,  ces  Osmanlis  de  l'Occident  ;  ils  le  savent,  et 
ils  demeurent  engourdis  dans  leurs  délassantes  curules  ! 

Forces  perdues  pour  la  France,  qu'ils  subordonnent  à  leurs  préjugés, 
réduits  à  cacher  leurs  ambitions,  leurs  aspirations  mêmes,  à  se  faire 
humbles  pour  n'être  point  nargués,  et  à  sacrifier  à  une  fiction  leurs 
principes  mêmes,  ces  gentilshommes  incurables  sont  dans  la  plus  fausse 
position.  Ils  ne  vivent  plus  que  de  deux  sentiments  également  stériles  : 
la  jalousie  et  la  pusillanimité;  car,  excédée  de  son  néant,  la  fraction 
capable  du  parti  n'a  pas  le  courage,  pour  s'affranchir,  d'affronter  les 
récriminations  de  l'autre.  J'ai  reçu  à  cet  égard,  en  tout  lieu,  depuis  dix 
ans  surtout,  des  aveux  qui  rendraient  bien  plaisante,  si  elle  n'était  si 
triste,  cette  prétendue  fidélité  à  une  chimère.... 

En  attendant,  dépréciés  par  une  oisiveté  égoïste,  et  frustrés  de  toute 
illustration  personnelle,  ils  deviennent  les  pauvres  honteux  des  gloires 
évanouies.  Parler  de  ses  aïeux  n'est  plus  permis  qu'à  ceux  qui  les  con- 
tinuent ou  aux  gens  qui  n'en  ont  pas,  et  pour  éviter  un  grain  de  ridi- 
cule, ils  en  sont  venus  à  dissimuler  la  splendeur  même  de  leur  origine. 

J'étais  un  jour  dans  un  modeste  manoir,  chez  de  braves  gens  à  qui 
j'a|i|iris  qu'ils  descendaient  de  leurs  rois  par  une  alliance  avec  les  nô- 
tres sous  Henri  VII.  Les  voilà  fort  ébahis,  mais  prompts  à  déguiser  une 
satisfaction  d'amour-propre  sous  un  pelit  air  dédaigneux. 

Le  fait  est  exact,  dit  connue  à  regret  le  bnrgrave  de  la  famille,  Agé 
de  quatre-vingt-quaire  ans;  mais  on  ne  parle  plus  de  ces  choses-là. 

Il  n'avait  livré  celle  confidence  ni  à  ses  enfants  ni  à  ses  petits- 
enfants. 

Il  est  naturel  que  les  gens  qui  ont  perdu  pied,  pour  qui  le  passé  est 
tout,  (jui  se  considèrent  comme  des  reliques  vivantes,  et  (|uo  l'envie 
atteint  encore,  se  réfugient,  ne  pouvant  plus  se  faire  valoir  de  leurs 
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distinctions,  dans  la  société  exclusive  de  leurs  pairs  qui  les  connaissent 
(le  vieille  date. 

On  surprendrait  les  bourgeois  de  ce  temps-ci  en  leur  certifiant  qu'il 
n'est  pas  une  famille  ancienne,  soit  à  Paris,  soit  en  province,  si  réduite 
soit  elle,  où  chacun  ne  puisse  à  l'instant  continuer,  depuis  Saint-Simon, 
la  eenèse  des  races  et  des  alliances.  Dans  les  salons  de  la  campa^ine  et 
du  faubourg,  on  poursuit,  comme  exercice  de  mémoire,  d'intermi- 
nables entretiens  sur  ce  sujet  aride.  Des  noms  sont  jetés  sous  des  pré- 
textes divers,  à  l'aide  de  cette  formule,  qui  relie  tous  les  discours  à 
bâtons  rompus  : 

—  A  propos!  savez- vous  ce  qu'est  devenu  M.  de***? 

Il  avait  épousé  la  troi^ième  fille  de  M.  le  vicomte  île*";  les  deux  pre- 
mières furent  mariées,  l'une  au  marquis  de*",  l'autre  au  bonhomme 
de  F...,  qui  lui  mt*'me  a  deux  fils  et  un  domaine  en  Anjou,  substitué  par 
la  maison  de***. 

—  Précisément.  Son  père,  l'aïeul  de  ceux-ci,  avait  fait  la  campagne 
d'Amérique,  sous  le  maréchal  de  Rochambeau,  avec  mon  oncle  tie***. 
Du  coté  de  sa  nièce,  ils  tiennent  à  la  maison  de  Lorraine;  ma  grand'- 
tante  la  chanriin<'sse  me  l'a  répété  souvent. 

On  continue  de  la  sorte  pendant  deux  heures,  et  ce  savoir,  bourré  à 
coups  réitérés  dans  foutes  les  tètes,  devient  connue  un  symbole.  Qui 
ne  possède  pas  ce  liber  pmeradunis,  celui-ci,  s'appeli\t-il  comte,  ou 
duc,  ou  prince,  n'est  qu'un  vilain  plus  ou  moins  décrassé,  l'ii  d'IIozier 
complet,  ouvra^^e  qui,  naguère,  valait  I.IO  lianes,  vient  d'être  viiidu 
2,400... 

Si,  pendant  qu'on  déroule  ce  nobiliaire,  il  survient  un  (iallo- 
llinnain,  tuul  s'arrête,  à  moins  (lu'on  ne  se  sente  assez  fort  pour  le 
mystifier.  Alors  on  poursuit  sans  pitié  ni  rehVhe,  et  comme  s'il  n'était 
pas  lii,  une  litanie  où  il  ne  peut  placer  un  mot.  Puis,  pour  lui  bien 
faire  .sentir  la  distance,  on  l'inti-rpellera  tout  à  coup,  t-t  sur  un  ton!... 
—  l'Ai  bien,  musieu  Ducloseaux,  (jue  dit  on  jmr  la  ville?  Kl  tnatnr  Du- 
closcaux,  sa  santé  est  bonne?...  A  propos,  mssicu  Duclu.scaux,  on  vous 
met  en  avant  pour  le  conseil  général. 

La  nuance  qui  subordonne  se  ninrcpie  en  joignant,  sans  l'ometlro 
jamaift,  le  nom  de  fainillf  au  titre  de  mon.^iVur.  Alors  plus  celte  poli- 
U'ssQ  est  rendu»'  fré(nn'nt<',  plus  «m  a  l'intehliim  d'en  rabnissiT  l'ol>- 
jet.  Autant  di-    M.    DucloMjaux,   autant  de  degrés  qu'on  lui   fait  des 
cendre. 

InntK-nnt  et  dernier  privilège!  Kl  encore  les  bourgeois  se  vengenl-ils 
par  U  p«Miie  du  talion  >ur  leur  tailleur  et  leur  portier. 

S'iU  viennent  par  liasard  à  se  reiu'oiilrer  sur  un  terrain  neutre,  nu 
dan»  unu  inainon  hybride,  les  gens  de  naissancit  ont  divers  moyens  do 
M!  rwoiinailre  entri»  «ux  et  hur-le-«liauip.  Ce  n'est  point,  il  la  vérité, 
comm»"  /i  l."ii'lre«,  p,ir  l'nerenl  ni  par  les  formes  du  langage;  car,  par 
une  an  lioiniiies  de  cette  eatle,  |inur  lie   |)oinl    pa- 

railn  •  du  moment,  alTecteiil   parfois  la  phrast'oli»- 
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gie  des  gens  d'affaires...  Mais  l'aisance  de  leurs  manières  et  de  leur 
tenue,  qui  ne  laisse  supposer  aucune  incertitude  des  convenances  ;  la 
nuance  tranchée  qui  sépare  avec  une  politesse  égaie  leurs  façons  d'être 
devant  leurs  pairs  ou  parmi  les  gens  non  titrés;  le  goût  particulier  qui 
préside  à  la  simplicité  de  leur  mise,  remarquable  surtout  parmi  les 
femmes;  l'élégance  familière  et  jamais  guindée  de  leurs  mouvements; 
jusqu'à  leur  familiarité,  qui  se  tient  constamment  à  la  limite  du  con- 
venable sans  la  jamais  franchir,  tout  les  décèle  et  les  présente.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  la  bourgeoisie,  si  haute  soit-elle  en 
dignités,  est  flattée  de  leurs  moindres  attentions,  avant  même  de  savoir 
ce  qu'ils  sont.  Victoire  suprême  du  rang  et  de  l'origine,  dans  ce  pays 
de  l'égalité  ! 

J.-J.    WEISS   '. 

LES   MÉMOIRES   DE    SAINT-SIMON. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  sont  l'œuvre  principale  de  sa  vie  et 
l'expression  la  plus  fidèle  de  son  caractère.  Leur  vaste  étendue  com- 
prend deux  époques  distinctes  :  les  dernières  années  de  Louis  XIV 
(1692-1715)  et  la  régence.  Il  les  a  rédigés  tout  d'une  suite,  ou  plutôt  il 
les  a  mis  en  ordre,  avec  leur  forme  actuelle,  sous  le  ministère  du  car- 
dinal Fleury.  Mais  il  est  clair  qu'il  recueillait  des  notes  sur  les  événe- 
ments à  mesure  qu'ils  se  produisaient;  souvent  même,  pour  peu  qu'ils 
eussent  de  gravité,  il  en  composait  aussitôt  le  récit,  et  bien  des  pages, 
inspirées  par  l'émotion  du  moment,  ont  plus  tard  trouvé  leur  place, 
sans  aucune  altération,  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  La  première 
partie  est  plus  riche  de  digressions  et  d'histoires  particulières;  la 
seconde,  plus  exclusivement  consacrée  à  l'histoire  politique,  est  pleine 
d'observations  où  se  trahissent  la  maturité  et  l'expérience.  Spectateur 
assidu  de  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV,  il  en  a  suivi  jour  par  jour  la 
décadence.  Qui  mieux  que  lui  a  pénétré  l'àuie  de  ce  roi?  Qui  nous  l'a 
dévoilée  avec  plus  de  force?  Qui  a  dépeint  avec  plus  d'éloquence  sa 
■volonté  impérieuse  jusque  dans  les  moindres  détails,  son  égoïsme 
implacable,  sa  dureté  envers  sa  famille,  et  celte  crainte  universelle  qu'il 
était  fier  d'inspirer  aux  grands  connue  aux  petits?  «  Louis  XIV,  dit 
Saint-Simon,  sans  la  crainte  du  diable,  que  Dieu  lui  laissa  jusque  dans 
ses  plus  grauds  désordres,  se  serait  fait  adorer.  »  Lt  Bossuet  ni  Saurin 
n'auraient  pu  déhnir  d'un  mol  plus  profond  la  religion  des  orgueilleux... 

•  Jean-Jacques  WEISS  (1827 — ),  journaliste  éminent,  né  à  B;iyonne. 
LIève  de  Louis-le-Giainl  ul  de  l'Ecole  normale,  il  alla  professer  l'iiisloire  au 
lycée  de  La  Hocliulle,  puis  la  littérature  française  à  la  faculté  d'Aix.  Kn  18G0,  il 
entra  aux  Débals,  où  il  se  fit  reniai(|iu'r  par  sou  style  l>rillanl  et  par  une  érudi- 
tion jjion  soutenue.  —  Essais  sur  ihisluirc  de  la  liltèiaturc  [raiirnisc,  I8'i5. 

Pour  ses  homonymes,  voyez  au  Répertoire  Charles  Weiss,  Alexandre  Weiss 
et  Siegfried  Weiss. 
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Personne  ne  jupera  jamais  le  slyle  de  Saint-Simon  avec  plus  de 
rigueur  que  lui-nièiuo.  C'est  de  bonne  foi  qu'il  en  accuso  la  néj;li};ence, 
la  diffusion  et  l'obscurité.  A  suiiposer  un  instant  qu'une  partie  de  son 
li\re  aurait  pu  paraître  t.ou8  Louis  XIV,  le  dédain  et  l'oubli  de  la  gram- 
maire qui  s'y  montrent  à  toutes  pa^es  auraient  sufli  pour  inspirer  le 
dt'f^oùt.  Dans  làgtj  suivant,  ce  grand  nombre  de  mots  accumulés  pour 
rendre  la  même  idée,  ces  redites  sans  lin,  ces  périodes  qui  s'embar- 
rassent les  unes  dans  les  autres,  et  qui  souvent  môme  ne  sont  pas 
achevées;  tout  ce  péle-mèle  d'expressions  et  de  pensées  eût  révolté  un 
public  devenu  sybarite.  Peut-être  il  n'appartenait  qu'à  notre  temps, 
alTranclii  de  tout  préjugé  en  matière  de  style,  d'accueillir  cet  ouvrage 
avec  l'admiration  qv.i  lui  est  due.  Celte  disposition  de  notre  esprit  était 
déjà  favorable  à  Saint-Simon.  Le  contraste  piquant  de  son  langage  avec 
la  banalité  du  notre  a  lait  le  reste.  La  langue  de  Saint-Simon,  en  effet, 
a  été  tout  entière  créée  par  lui.  Il  détourne  les  mots  de  leur  acception 
ordinaire,  il  en  invente,  il  ajoute  à  ceux  dont  la  signification  est  le  plus 
riclie,  il  les  dispose  en  groupes,  entre  lesquels  toute  liaison  matérielle 
est  supprimée,  et  il  en  forme  des  associations  jusque-là  inouïes,  qui 
sont  à  la  fois  le  comble  de  l'audace  et  du  bonheur.  Sous  le  désordre 
apparent  tlu  slyle  se  cache  et  règne  une  ordonnance  intime,  qui  ne 
\ient  que  d'elle  seule,  et  qui  supplée  à  la  rigueur  de  la  synt^ixe  i>ar  la 
succession  naturelle  des  idées.  Cliangei  le  rang  d'un  mot,  corrigez  un 
tour,  vous  détruisez  l'économie  intérieure  de  la  phrase  et  vous  retran- 
chez jieut-êlre  une  beauté. 

Comme  Saint-Simon  écrit  d'abondance  et  sous  l'empire  de  la  forte 
im[>ression  qu'il  re\ut  des  objets,  la  vigueur  et  l'ampleur  sont  les  deux 
qualités  dominantes  de  son  style.  Toutes  deux  ont  leur  source  dans  la 
(trodigieuse  facilité  de  son  imagination.  Il  trouve  du  premier  coup  le 
terme  qui  peint.  Veut-il  parler  d'un  curieux?  «  Il  était  né  piqué  de 
tout;  I)  (l'une  hypocrite  à  la  mode  :  «  Kilo  arbora  la  haute  dévotion;  » 
d'un  prélat  sans  vertu  :  «  Il  fut  bombardé  aichevèinio.  »  Quelquefois 
riniai:u  résume  seule  tout  un  drame:  «  Le  cardinal  Knn/.i  mourut  con- 
sommé par  llasville,  tyran  du  Languoiloc.  »  11  y  a  même  des  occasions 
où  l'auteur  n'emploie  lu  ligure  que  par  impuissance  de  trouver  le  mut 
propre.  S'il  veut  juger  Versailles,  comme  il  ne  connaît  pas  lu  jargon  dos 
nribitoites,  il  dira  que,  du  coté  des  jardins,  u  les  ailes  luient  sans  tenir 
k  t\i-u,  »  et  qu««,  u  du  c^tté  de  la  cour,  l'élrunglé  suffoque.  »  t,|ue  dire 
maintenant  de  cetlu  iiiullilude  du  tableaux  et  de  récits  dans  lesquels  il  a 
déplové  la  faculté  du  vivo  représentation  que  lui  avait  si  largemeul 
dép.irlie  la  nature '?  L'histoire  y  est  toute  en  reliefs.  Les  |iersoniiages  y 
ont  été  tran!k(>orl»'H  vivnnli;  ils  y  ont  ganlé  l»»ur  jtliysiononiie  H  leur 
r-.-ti.n,.  .iisl  liifii  (|(|(>  leur  caractère.  D'ordinaire,  il  surcharge  le.i  oou- 
I  >sit  les  ligures.  Il  le  fallait  bien  pour  que,  mènie  une  \\osUS- 

i...  ,  .....àue,  lis  apervftt  neUeinent.  TanttM,  tlun;»  les  grandes  scènes 
qu'il  noui  «>|M(tK.*,  il  allenil  au  sublime;  tantôt  il  dépouille  l'Iiistuiro  du 
•M  dehur*  |>omi>eux,  ut  il  la  rend  aussi  pi(|uuiite  qu'iiutruclive.  La 
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variété  de  son  style  délie  alors  les  ressources  de  l'écrivain  le  plus  con- 
sommé. Le  franc-parler  de  Molière,  les  détours,  les  suspensions  et  les 
chutes  de  La  Bruyère,  une  causticité  qui  jouit  malignement  d'elle- 
même,  comme  celle  de  Lesage,  une  verdeur  rabelaisienne,  un  art  de 
découvrir  le  comique  jusque  dans  les  consonnances  des  mots,  toutes  les 
bouffonneries  et  toutes  les  délicatesses  forment  un  langage  transper- 
çant où  la  richesse  du  ridicule  est  inépuisable.  Et  ce  même  homme, 
dont  la  comédie  semble  le  véritable  et  unique  domaine,  avec  quelle 
solennité  et  quelle  terreur  il  nous  lait  tout  à  coup  envisager  la  mort,  le 
repentir,  le  néant  du  monde  ! 


PIERRE    ZACCONE  <  . 

FRAGMENT    DU     a    ROI    DE    Ï.A     BAZOCHE.  » 

LE  PRExMIER   AMOUR   DE    PAVANE 

Naguère  encore,  Pavane  était  gaie  et  folâtre  ;  elle  allait  à  travers  la 
vie  comme  à  travers  une  fête,  s'enivrant  du  parfum  des  fleurs,  ouvrant 
son  àme  aux  chastes  harmonies  de  la  nature,  souriant  de  son  plus  franc 
sourire  au  soleil  éblouissant  qui  versait  ses  rayons  sur  sa  route. 

Mais  voilà  que,  depuis  quelques  jours,  elle  avait  perdu  son  insou- 
ciance et  sa  gaieté;  une  tristesse  indélinissable  s'était  emparée  de  son 
esprit  et  de  son  cœur;  le  vif  et  joyeux  incarnat  de  ses  joues  s'était 
effacé;  ses  paupières  s'étaient  creusées,  son  front  avait  pâli... 

Pavane  cachait  un  secret  dans  son  cœur. 

Et  cette  situation  lui  était  d'autant  plus  pénible  à  porter,  que  la 
pauvre  enfant  n'avait  pas  près  d'elle  une  mère  dans  le  sein  de  laquelle 
elle  eût  pu  verser  ses  douleurs  ou  ses  joies;  elle  était  seule  au  monde; 
elle  n'avait  personne  à  qui  elle  pût  se  conffer,  et  les  larmes  amères 
qu'elle  avait  versées  depuis  quelque  temps,  nulle  main  amie  ne  s'était 
trouvée  là  pour  les  essuyer. 

Aussi,  accoudée  à  la  fenêtre,  elle  laissait  sa  pensée  flotter  indécise  au 
milieu  des  mille  rêveries  qui  s'élevaient  de  son  âme;  son  regard  se 
perdait  dans  le  bleu  vague  du  ciel,  et  elle  s'oubliait  complaisanunent  à 
contemiiler  cette  tristesse  de  la  nature,  qui  réi)ondait  si  bien  en  ce 
moment  à  l'état  de  son  cœur.  Le  jour  n'avait  pas  complètement  disparu; 

<  Pierre  ZACCONE  (1817—),  litlcnteiir,  romnncier  et  auteur  dramatique, 
ne  ù  l)oiiui.  H  eut  pour  professeur,  à  Brest,  le  rouiancier  Emile  Souvestre.  Il 
est.  allaché  aujourd'hui  à  la  Uireclion  des  postes.  L'un  de  ses  meilleurs  ron)ans 
est  le  Roi  de  la  Hazoche,  1803,2  vol.,  duquel  nous  extrayuus  une  paj;e 
très-^îi'Mcieuse. —  Histoire  des  sociétés  secrètes,  1847;  1rs  Ouvriers  de  Pnris 
ri  1rs  ouvriers  de  Londres.  I8J0;  les  Sfrinoires  d'un  mi,  1851  ;  les  Mystères 
du  vieux  Paris,  KS.Vii'i-'  Aouvenu  Paris,  I85(j  ;  le  '2i  Février,  scène  drama- 
tique, en  vers,  avec  Paul  Féval;  le  Cousin  Verdure,  vaudeville. 
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les  premières  ombres  du  soir  commençaient  seulement  à  tomber  des 
grands  arbres,  et  le  soleil,  qui  descendait  lentement  au  loin,  laissait 
encore  flotter  sur  la  ligne  rouge  de  l'horizon  comme  un  \>\\  éclatant  de 
son  royal  manteau. 

Il  régnait  de  toutes  parts  un  silence  profond  ;  la  terre  entière  semblait 
se  recueillir  et  s'abandonner  mollement  aux  premières  caresses  du  som- 
meil ;  les  oiseaux  animaient  seuls  de  leur  vol  les  charmilles  désertes; 
tout  se  taisait  alentour,  et  Pavane  se  sentit  envahir  peu  à  peu  par  celte 
vague  terreur  qui  saisit  l'âme  la  plus  forte  dans  la  solitude  et  le 
silence. 

Toutefois,  à  de  certains  moments,  son  front  semblait  s'éclairer  tout  à 
coup  d'un  reflet  singulier  ;  une  flamme  vive  brillait  dans  son  regard,  et 
toute  sa  personne  frémissait,  comme  au  contact  d'un  courant  élec- 
trique. 

Elle  souriait. 

Ce  qui  se  passait  alors  dans  son  cœur  est  un  secret  entre  clic  et 
Dieu;  une  vive  rougeur  montait  à  ses  joues  pâlies,  un  soupir  s'échappait 
de  sa  pollriHe  gonllée,  et  elle  fermait  les  yeux  connue  si  elle  eût  voulu 
se  défendre  de  toute  distraction  étrangère. 

A  ces  njoments,  Pavane  voyait  s'ouvrir  derrière  elle  tout  le  passé  do 
sa  vie,  et,  devant,  les  séduisantes  promesses  de  l'avenir. 

Lu  poème  tout  entier! 

Rien  n'eat  charmant  comme  la  poésie  d'un  cœur  qui  naît  à  la  vie! 

L'Ame  s'ignore  encore;  elle  dort  enveloppée  dans  les  chastes  illusions 
de  l'enfance;  rien  n'a  pu  troubler  sa  (|UiétuiU'.  et  son  sommeil;  nul 
sentiment  n'a  osé  rompre  la  paix  qui  l'environne. 

Quelle  religion  et  <|uel  culte  1 

Puis  l'amour  vient  !... 

Les  frais  et  purs  désirs  s'éveillent  à  sa  voix;  les  illusions  chantent 
leurs  premières  et  leurs  plus  douces  chansons;  iiiui  est  en  fleurs...  l'air 
est  plern  de  parfums. 

S|*cctacle  iiiliiiil... 

Le  regard  ébloui  peut  h  |>eine  soutenir  l'éclat  des  splenileiirs  de  la 
nature  :  le  monde  était  t«>rne  et  triste,  ut  voil^  que  tout  .'i  coup  le  soleil 
s'est  levé  et  que  1  ■  ln.t.i.  !■•  s'eht  faite! 

^//«"'  i>artit,  duii>.  y.) 
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Droit»  de  propriété  et  tU  traducttoii  réservés. 


Oui,  certes,  si  la  Muse,  ou  triste  ou  sérieuse, 

N'eut  jamais  pour  défaut  d'être  silencieuse, 

(Vfist  surtout  dans  ce  siècle  où,  par  droit  de  cité, 

Du  don  de  la  parole  elle  use  en  liberté. 

Elle  chante  partout  et  partout  se  hasarde. 

Dans  le  salon  pompeux  ou  dans  l'humble  mansarde, 

Et,  comme  un  amateur  déployant  son  rouleau, 

Même  sans  .auditeurs  improvise  un  solo. 

Là,  creusant  son  sillon,  mugit  le  lourd  Poème; 

Là  se  plaint  l'Élégie,  inconsolable  et  blême; 

Ici  VOde,  essayant  son  vol  ambitieux, 

S'envole  étourdiment  heurter  sa  tête  aux  cieux. 

Plus  loin,  l'amant  discret  compromet  sur  les  grèves 

L'ange  de  ses  pensers...  qu'il  n'a  vu  qu'en  ses  rêves, 

Ou  confie  aux  quatrains  d'un  Sonnet  éperdu 

Le  nom  d'un  objet  cher...  qu'il  n'a  jamais  perdu. 

C'est  comme  la  rumeur  du  peuple  des  abeilles 

Uui  vout  des  fleurs  au  loin  ravager  les  corbeilles, 

Et,  plus  lourdes  des  sucs  de  la  rose  et  du  thym, 

A  la  iiiclir  bruyante  apportent  leur  butin. 

i*.-J.  Lesguillon. 

^Kxtrail  il'uno  Èpilre  à  Tauteur,  Paris,  octobre  1868.) 
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M-»«    ACKERMANN  ». 


LE   NUAGE. 


Levez  les  yeux  !  c'est  moi  qui  passe  sur  vos  têtes, 
Diaphane  et  léger,  libre  dans  le  ciel  pur; 
L'aile  ouverte,  attendant  le  souffle  des  tempêtes. 
Je  plonge  et  nage  en  plein  azur. 

Comme  un  mirage  errant,  je  Hotte  et  je  voyage. 
Coloré  par  l'aurore  et  le  soir  tour  à  tour, 
Miroir  aérien,  je  redèle  au  passage 
Les  sourires  changeants  du  jour. 

Le  soleil  me  rencontre  au  bout  de  sa  carrière 
(]ou(lié  sur  l'horizon  dont  j'enllamme  le  bord; 
Dans  mes  flancs  transparents  le  roi  de  la  lumière 
Lance  en  fuyant  ses  flèches  d'or. 


•  Louise-Victoire  CHOQUET,  dame  ACKERMANN  (1813—),  femme  poète, 
apparlieiil  ;i  ci'Ue  école  élét;ia(|uc  spéciale,  (|ui  fleurit  «le  1830  ù  1840.  Ses 
Poésies,  imprimées  à  Nice,  ont  été  tirées  ;i  un  pjlil  nombre  d'exemplaiivs  el 
sont  peu  idrinues,  malgré  la  grâce  qui  les  remplil.  M""  Ackeniian  est,  en  même 
temps  qu'un  poète,  un  érudit  qui  a  étudié  le  sanskrit  et  l'hébreu.  —  Contes  et 
poésies,  18G1. 

Sainte-Beuve  a  parlé  d'elle  ainsi  :  «  Hier  encore,  une  iemme  qui  s'est  révélée 
à  elle-même  et  aux  autres  en  ces  tout  derniers  temps,  M""'  Ackermann,  la  docte 
solitaire  de  Nice,  me  donnait  unn  fêle  de  l'cspril  en  me  rêcilimt  sa  poésie  jibilo- 
sopliique,  le  Nuag?,  admirable  d'expression  el  de  couleur  comme  de  vérité,  n 
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Quand  la  lune,  écartant  son  cortège  d'étoiles. 
Jette  un  regard  pensif  sur  le  monde  endormi, 
Devant  son  front  ^lacé  je  fais  courir  mes  voiles 
Ou  je  les  soulève  à  demi. 

On  croirait  voir  au  loin  une  (lotte  qui  sombre 
Quand,  d'un  bond  furieux  fendant  l'air  ébranlé. 
L'ouragan  sur  ma  proue  inaccessible  et  sombre 
S'assied  comme  un  [lilote  ailé. 

Dans  les  champs  de  l'éllier  je  livre  des  batailles; 
La  ruine  et  la  mort  ne  sont  pour  moi  qu'un  jeu  : 
Je  me  charge  de  gr»'le  et  porte  en  mes  entrailles 
La  foudre  et  ses  hydres  de  feu. 

Sur  le  sol  altéré  je  m'épanche  en  ondée. 
La  ttrre  rit;  je  tiens  sa  vie  entre  mes  mains, 
C'est  moi  (jui  gonlle  au  sein  des  plaines  fécondées 
L'é[ii  i|ui  nourrit  les  humains. 

où  j'ai  passé,  soudaiji  tout  verdit,  tout  [lullule; 
Lt;  sillon  que  j'enivre  enfante  avec  ardeur. 
Je  suis  onde  et  je  cours,  je  suis  sève  et  circule, 
Caché  dans  la  source  ou  la  fleur. 

L'n  (leuve  me  recueille,  il  m'emporte,  et  je  coule 
(^»»mnn'  une  veine  au  cu-ur  des  conlinents  profond; 
Sur  les  longs  pays  plab  ma  nappe  se  déroule 
Ou  s'engouiïre  à  travers  les  monts. 

Océan,  6  mon  |K^re  !  ouvre  ton  sein,  j'arrive  1 
Tt'.s  IloLs  tumultueux  m'ont  iléjà  réponilu. 
Ils  accourent;  tmi  «indt'  a  reculé  craintive 
Devant  leur  accueil  éperdu. 

Kn  ton  lit  mugissant  Ion  amour  nous  rassfMd)le, 
Autour  des  noir;*  ecueils  ou  sur  lu  sable  hii 
Nouit  allons  confoiiiluH  recommencer  ensemble 
NoH  fureurs  vi  nos  jeux  sans  lin. 

Main  le  Holeil,  baissant  vers  toi  Hon  (i*il  spleudido, 
M'a  dé(«tuvert  bienliM  dans  les  gou(Tre^  amcr>. 
Siin  rayon  ioutpui^>.iiii  baiiii*  mon  front  limpide; 
J'm  repris  le  <  liemni  d«>  au>. 


E       ADAM. 

Ainsi  jamais  d'arrêt.  L'immortelle  matière 
Un  seul  instant  encor  n'a  pu  se  reposer. 
La  Nature  ne  fait,  énergique  ouvrière. 
Que  dissoudre  et  recomposer. 

Tout  se  métamorphose  entre  ses  mains  actives  ; 
Partout  le  mouvement  incessant  et  divers  . 
Dans  le  cercle  éternel  des  formes  fugitives, 
Agitant  l'immense  univers. 


581 


E.  ADAM 


JEAN    LE     FABIMER. 


Jean,  le  beau  farinier,  s'est  mis  à  sa  fenêtre  ; 
Il  est  seul  et  rêveur,  et,  depuis  ce  matin, 
Il  est  là,  bras  croisés,  et  regarde  peut-être 
Le  nuage  qui  passe  à  l'horizon  lointain. 

Le  tic-tac  du  moulin  réjouit  le  village. 
L'eau  brillante  au  soleil  retombe  en  perles  d'or, 
L'oiseau  cache  son  nid  aux  arbres  du  rivage, 
Et  le  faneur  lassé  près  du  buisson  s'endorl. 

'  François -Etienne  ADAM  (1^36—),  poète  et  littérateur,  né  à  Combrce 
(Maine-et-Loire).  Il  a|i|):irlieiit  à  l'Université  et  a  exercé  les  fonctions  de  profes- 
senr  dans  les  lycées  de  Nai)oléon-Vendée  et  de  Brest,  s'étant  formé,  pour  ainsi 
dire,  seul,  avec  le  plus  prand  courage;  car,  né  d'une  famille  de  cultivateurs,  ii 
lui  fallait  trouver  par  lui-même  de  suffisantes  ressources.  Il  est  aujourd'liui 
employé  dans  les  bureaux  de  la  ville,  et  a  travaillé  à  la  grande  Histoire  de 
Paria.  Bon  helléniste,  il  possède  en  manuscrit  une  version  des  Hjjmnes  d'Or- 
phée, dont  M.  Ernest  Falconnet  n'a  donné  qu'une  imitation  libre,  ([ui  s'éloigne 
souvent  beaucnup  (\\\  texte. 

('.(imine  poète,  M  Adam  a  fiublié  de  fraicbes  compositions  dans  pliisieursjour- 
naux  et  revues,  V Europe  littéraire,  la  Tribune  /i/r?</»flde  Màcon,  etc.  Il  ajtpar- 
ticnl.avec  une  légère  influence  de  notre  immortel  Lamartine,  à  l'école  des 
((  naturistes,  )>  qui,  s'inspirant  des  théories  émises  dans  Vllistoire  de  la 
poésie  de  M.  Thaïes  Bernard,  regardent  la  nature  et  le  cœur  comme  les 
deux  uniques  sources  possibles,  désormars,  de  l'inspiration  poéliiiue.  S'i 
le  ((  naturisme  »  rejelle  complélenieiil  la  mythologie  et  l'histoire,  c'est  que 
l'une  ne  veut  (|ue  des  faits  rigoureusement  exacts,  beaucoup  mieux  représentés 
par  la  prose  ;  c'est  que  l'autre  a  été  complètement  épuisée  par  l'étude  des  litté- 
ratures antiques.  Il  est  vrai  que  réreiiunenl  on  a  prétendu  remplacer  la  mytho- 
logie greiMpie  par  celle  de  l'Inde,  et  lnurnir  ainvi  aux  |ioetes  un  nouveau  fonds  à 
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Tout  joypîix  il  un  bodu  jour,  les  poissons  font  rt-luire 
Leurs  é«-;iillL'>  .l'ar;;enl  parmi  l«'S  nymphéas. 
Et  les  blancs  papillons,  qu'une  llenr  pont  séduin  . 
Caressent  les  iris  et  ne  s'y  posent  pas. 

I.cs  moint-aux  dans  les  prés  berquèlent  lu  cerise 
Au  sein  de  la  vcnlure  étalant  ses  rubis, 
Kt  la  jeune  moisson,  au  souflle  de  la  brise, 
Commo  un  lac,  ses  Ilots  purs,  voit  courir  ses  épis. 

Je;in,  le  beau  farinier,  est-il  donc  si  poète 

Qu'il  rêve  ainsi?  Depuis  deu.\  iieures,  vainement, 

1^  cloche  du  inuuliii  en  tintant  lui  répèle  : 

—  n  Allons,  meunier  !  la  meule  a  besoin  de  froment  !  » 

Pauvre  Jean  !  que  lui  font  les  vallons  et  la  plaine? 
Il  ne  laisserait  pas  son  moulin  pour  les  voir! 
^'Mi,  certes  !  mai»  lu- bas  il  a  vu  .Madeleine 
rliemiuer  sur  le  bttrd  et  descendre  au  lavoir! 

LK    CHANT    nu    SOIR. 

Leviiri  oculos  meos  ail  monlf* 
(pMlm.> 

J'aime  errer  (.haqiie  soir  sur  la  verte  «'olline 
ijiii  borde  le  vallon  où  le  ruisseau  s'endort. 
Quand  te  soleil  de  mai  vers  l'horizon  s'incline 
Kl  sur  les  champs  déserts  étend  son  réseau  d'ur. 

px|*loiler,  mai»  rien  ne  |icul  tire  plus  Rlèrilc  ipriine  lenlalive  (|ui  rliiM<iil  p'iiir 
i<l<<al  un  ppiiple  tans  courage,  ftans  aunin  senii  liisloriipn*,  alisorbi^  pur  un  pan- 
Ihrikme  v.i|.'ur,  qui  ne  lui  n  piisi  pprmis  (rérrin-  uiif  li^nt-  |insilivi>,  rrlracanl 
riiiktoirr  (1rs  limpk  p.iutt'i  C'chI  dom  Msr  la  nature,  dont  la  benulr  est  iinnior 
telle,  n  »ur  le*  Amoliuno  «lu  Ronliniml  ipii"  «loil  reposer  diVorniais  In  poi^sie. 
roinmr  l'ont  bien  ronipri*  noK  jeunes  iMiMe;*.  MM.  \iIi)I|)Ih>  l'alian,  Arlnllo  Millien. 
V'I.iin,  l.cilourpie,  MnnavoD,  i-l  lieauroup  «l'aulres.  (".e  inouvciiienl  n'rsl  paH.ilu 
••'I-,  parlirulier  à  l.t  Franr4«  :  il  rorrc^ponij  :'i  relui  île  l'i-roie  ««lunlic  en  Alle- 
iii4,iir,  .iiix  rnmixi^ilionk  (Je  Triieha  ilan«  !•■  p:iy«  liisipie,  il*>  IVlocti  ri  de  C.iurzor 
en  Mon.'ri'-.  ilr  Klau*  (Irolli  Hnn«  Ir  Slrnwiu»  ("'i'hI  une  n^nnvnlinn  <pii  se  pré- 
pare .111  ni(i\en  df  la  poi''«ie  po|iiilnirr,  cl  ijin  ne  lunlrra  pus  h  ^r  produire  avec 
érlnl  Si  formule  e^t  |irériM'  :  le*  aiili'ur«  rL-nMipieii  ont  iilili»»^  l'anlicpiil^.  Im 
romani "l'ir.  uni  I  iiliki-  Ir  moyen  Aj-'r.  le  naliiri*me  uliline,  lui.  la  poéftie  popu- 
lairr  ri<-rkil«>roinp'itiiiori«,  rcinnrqiinldrK  A  |ilu«d'un  lilre,niai« 

i|ui  ••  I   par  rint-finoili^  de«  »enlimenu  <t  ).:ir  unr  forme  franelio 

el  n«l«e.  On  «rni  bien  ipi'il  ne  •'aw'i'  p«»  de  faire  rrioiirner  le»  «orit^lr»  eivili»^e« 
A  r^lal  MiMa-.{e,  mai«  «eulrment  iJ'unr  rr^almn  lilli-rairf,  |>roruranl  à  reupril 
i\r»  |A)ii«»anrrt  tteaiiroup  (ilui  vive»  ipie  telle»  île»  lierKrrieji  de  Trianon,  parre 
(pi'flle  n'nnra  rien  d'alTrrlA,  el  |HMirlaiil  le»  bortteiir»  île  Trianon  ne  lonl  pa« 
un*  mrriir 
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J'-iirne  rêver  à  l'houre  où  la  douce  rosée 
Descend  du  l)aul  des  cieux  féconder  nos  épis, 
Et  m'asseoir  sans  témoin  sur  la  roche  brisée 
Qui  domine  la  plaine  et  ses  riants  tapis. 

.l'enlends  les  derniers  chants  du  pasteur  qui  ramène 
Au  bercail  protecteur  ses  timides  troupeaux, 
Et  l'Angelus  du  soir  dont  la  voix  souveraine 
Vient  donner  au  labeur  le  signal  du  repos. 

.le  reste  là,  perdu  dans  la  nature  immense. 
Et,  seul  avec  moi-même  et  le  cœur  plein  de  foi, 
.Je  fais  comme  l'oiseau  qui,  de  l'éther,  s'élance, 
Et  je  me  dis  :  —  «  Poète  !  allons,  repose-toi!  »  — 

C'est  l'heure  du  sommeil  :  dans  sa  modeste  couche. 
L'enfant  aux  blonds  cheveux  va  bientôt  s'endormir; 
Sa  mère  d'un  baiser  a  caressé  sa  bouche. 
Et  son  ange  gardien  veille  pour  le  bénir. 

La  fleur  au  vent  du  soir  a  fermé  sa  corolle, 
La  tourterelle  au  bois  ne  dit  plus  ses  amours, 
La  fauvelle  [ilaintive  à  son  doux  nid  s'envole. 
Et  le  Ilot  nuirmurant  s'apaise  dans  son  cours. 

Le  sylphe  fatigué  dort  au  sein  du  feuillage, 
Et,  plus  loin,  repliant  ses  quatre  ailes  d'azur, 
La  svelte  demoiselle  au  roseau  du  rivage 
Demande  pour  la  nuit  un  abri  frais  et  sûr. 

La  cétoine  dorée  a  choisi  sa  demeure 
Dans  les  fleurs  de  la  rose  aux  gracieux  replis, 
Et  déjà  le  hibou,  comme  un  enfant  qui  pleure, 
Sur  le  haut  du  rocher  fait  entendre  ses  cris. 

C'est  l'heure  oîi,  poursuivant  sa  douce  rêverie, 
La  vierge  de  sa  rouihe  ouvre  les  rideaux  blancs; 
Où  le  prêtre,  à  genoux,  dans  l'ombre  veille  et  prie 
El  confond  dans  ses  vœux  les  morts  et  les  vivants. 

C'est  l'heure  où  l'exilé,  sur  les  ailts  d'un  songe, 
A  sdii  foyer  natal  revient  enfin  s'asseoir, 
Où  Kii'u  rend  à  sim  front,  par  un  riant  mensonge, 
Les  baisers  du  niatin  vl  les  adieux  <lu  suir. 

A  ce  inomoni  sacré  de  lalmc  et  de  myslêre. 
J'ai  dans  l'àme  un  désir  tie  bonheur  inconnu  : 
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Deux  fois  jai  demandé  ce  bonheur  à  la  terre, 
El  la  terre  deux  fois  ne  m'a  pas  répondu  1 

Hepuis,  loin  des  cités  et  des  rumeurs  mondaines 
Je  me  livre,  dans  l'ombre,  à  mon  rêve  pieux, 
Et  je  conduis  ma  muse  à  des  hauteurs  sereines 
Pour  y  trouver  la  paix  en  m'.ipprochant  des  cieux! 
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Mer.  profonde  mer  qu'aucun  rril  ne  sonde, 
I»ans  ton  poulTre  bleu  <|ui  lira  jamais? 
Oui  pourra  d'un  cœur,  mer  non  moins  profonde, 
Qui  pourra  savoir  les  derniers  secrets? 

Qui  jamais  pourra,  sur  lui  front  paisible, 
(ialme  comme  au  soir  le  ciel  étoile. 
Voir  les  oura^jans  du  monde  invisible 
Oui,  rhari-'és  d'éclairs,  ont  sur  lui  soufflé? 

Nulle  main  ne  |)eut  déplier  une  .'ime  ; 
Pajiillon  di"  nuit  que  blesse  le  jour, 
Son  aili'  tremblante,  aux  pudeurs  de  femme. 
Frisstmni'  au  rej;ard  même  de  l'amour. 

'  Benrl-Frcdério  AIIEL  (Ih'2'2— ),  poète  el  lillt'raleur  suisse,  né  à  (îonèvr. 
Kspril  ouvert  et  iirofuml,  il  se  forma  |).ir  Kept  .mn/'es  lir  vnyn^'cs  ihin!<  (outr 
rKuropr.  (llpsal  ii  l'Ile  di-  Malle  el  de  IVslIi  ii  Windsor.  Nommé  ensuite  |iro- 
rc»»eur  de  |iliilo»u|i>iie  à  i'Aradémie  de  (ienève,  il  y  fit  des  ronrs  remiirt|ualile<> 
rt  rcmari|ui'-t  sur  riiisloire  ^'éiit^rule  de«  arts  du  dessin,  sur  l.i  plnlosopliie  du 
t)i-au,  de  la  |K)^»ie  et  de  larl,  sur  riii>toire  île  la  littérature  fran^.iise,  sur  la 
|inftiipie  Ar  cclle-n,  et  tout  réccmmonl  sur  l'Iiitloire  de  la  |diiloso|)liie,  deTlialè» 
à  Scliopetihaucr,  sujt^l  ipii  a  inspiré  aussi  à  M.  .Nourrisson  un  livre  Irés-bnllant. 

Commr  |Hiéte  i-l  romme  moraliste,  M.  Atniel  a  publié  (.rairu  dt  mil,  1841; 
Pftu-r<iio,  iH'iH,  la  l'nri  <iu  rhr,  IHUB.  On  a  i-nron'  de  lui  une  très  lionne 
imit.ition  de  la  Cloche  de  .Srliillcr,  in  ver»  français,  de  même  mesure  <|ue  le 
mrire  oritfinal,  el  une  Huile  »ur  i' AcaiUmic  de  (ienèfe,  IS.V.I.  ou  il  dépeint  en 
I  Ici  le»  trois  éroU-K  ipii  illustrèrent  kiireessivenieiil  la  rilé  :   l"  l'écolo 

,  ipii  rappelle  les  noms   de  (ialviii  et  de   r.irel,  liienliM  suivi*  tie 

l».i  '    t<    i<|  de  (Ihuuet,  l'iiitruthu  teur  du  rarlésianisme  ; 'J'iérole 

rijti)'  1  ar  Ilorare-îténédirt  de  Saussure;  .1'  l'émle  éronomiipie, 

f|ui   [  et   roniprend   DumonI,    d'Ivernom,  Mallel-Dupun, 

Picl'  le  ('.liitteaiivieux.  Sismoiidi.  elr.  M.   Amiel  «joute 

judui: -      .iles  une  ijuatrieme,  ipi'il  nomme  l'Aco/^  ^ipe<lr« 
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Pourquoi  donc  ainsi  notre  âme  à  la  terre, 
Lis  fermé,  doit-elle  entin  dire  adieu 
Sans  qu'un  œil  mortel  ait  lu  son  mystère? 
C'est  qu'elle  renferme  un  secret  de  Dieu. 

APAISEMENT. 

Partout  le  regret  ou  l'inquiétude  7^ 

Partout  le  souci; 
Toujours  la  tristesse  et  la  solitude, 

Et  le  deuil  aussi  ! 
Où  fleurit  l'espoir?  Oii  verdit  la  palme? 

Où  croît  le  bonheur? 
Où  cueillir  la  joie?  Où  trouver  le  calme  ? 

Où  poser  son  cœur  ? 

—  L'or  ni  le  savoir,  le  vin  ni  les  roses, 

L'art  ni  le  ciel  bleu 
N'emplissent  le  cœur;  et  deux  seules  choses 

L'apaisent  un  peu  : 
C'est  d'abord  un  cœur  fait  pour  lui,  qui  l'aime. 

Et  qu'il  nomme  sieii. 
Et  puis  une  voix  au  fond  de  lui-même 

Qui  lui  dise  :  Bien  ! 

i.'art  de  i,\  vie. 

L'art  de  la  vie,  ami,  tu  voudrais  le  connaître  ? 
Il  est  tout  dans  un  mot  :  «  Employer  la  douleur, 

et  qui  comprend,  dans  tout  l'orbe  de  l'arl,  l'etit-Senn,  Imbcrt  r.alloix,  Charles 
Didier,  Richard,  Tœppler,  etc. 

Dans  une  autre  étude,  Du  mouvement  littéraire  dans  la  Suisse  romane  et 
de  son  avenir,  1849,  M.  Amiel  parle  en  philosophe  et  en  artiste  de  ses  compa- 
triotes, et  des  conditions  dans  icscpulles  il  ponirait  y  avoir  ime  littérature  suisse 
uniforme.  Son  appréciation  du  caractère  f,'énevois  est  remartiuahle  pur  la  har- 
diesse et  la  profondeur.  N'a-t-il  pas  fallu  un  vrai  courage  pour  imprimer  à 
Genève  les  ligues  suivantes,  précédées,  il  est  vrai,  de  prands  éloges  :  h  11  man- 
((  que  à  l'esprit  genevois  deux  qualités  essenlielles;  il  ne  monte  pas  assez  haut, 
((  et  ne  descend  pas  assez  lias;  il  est  étendu  et  solide;  toutefois,  il  n'est  point 
((  assez  étendu,  car  il  est  incomplet,  et  |ioint  assez  solide,  car  il  n'est  pas  pro- 
((  fond.  En  deux  mots,  il  manque  à  la  fois  de  jnicsic  etde/*/u7osoy//itV.))i^P.  '2'J.) 

l'EXSi^ES    DKTACIIKKS. 
« 

La  pensée  sans  poésie  et  la  vie  sans  inlini,  c'est  comme  un  |iaysage  sans  ciel; 
on  y  étouffe. 

F.ntre  partout  et  ne;  t'enferme  nulle  part. 

Il  ne  faut  hlesser  (|iie  ce  qu'on  peut  tuer. 

La  grâce  protège  :  en  lissant  son  aile,  le  cygne  s'en  fait  une  cuirasse. 


^f^  ^DOIARD    d'aNGLEMONF. 

Souffrir  uUliment.  »  —  Sache  bénir  le  maître 
Pour  la  fleur  >inis  le  fruit,  pour  le  fruit  sans  la  Heur. 

QUE  VEUT   Lt  i;i»:iR. 

h'où  vient  au  cœur  son  amour  ilu  mystcn'? 

Pourquoi  toujours,  par  iMh  le  connu. 

Aux  bleus  [mys  li'où  nul  n'est  revenu 

Réve-t-il  donc,  inquiet  sur  la  terre  ? 

r.'est  son  tourineni.  mais  un  tourment  béni. 

«r  Plus  haut  !  plus  loin!  plus  avant!  mieux  encore!  » 

Tel  est  le  cri  de  ce  cu'ur  qui  s'itinore... 

Oue  le  liiul-il,  pauvre  cœur?  l'Inlini  ! 

lltl    PATRIA. 

I.a  [tatrie  e>t  aux  lieux  où  l'existence  e>t  pleine, 

Où  l'on  est  plus  aimé,  plus  aimant  et  |ilu>  fort  ; 

nù  Ton  s'élève  mieux  à  la  grantleur  humaine, 

Où,  [luuvunt  le  mieux  vivre,  un  craint  le  moins  la  mort. 

LA    RÊVERIK. 


Au  paysage  que  révèle 
l.e  matinal  rayon  du  joui  . 
La  brume,  f{a7.e  du  enutoni , 
Ajoute  une  pràce  nouvelU'  : 
Ihi  rêverie  est,  pour  l'esprit. 
Hotte  vapeur  tpli  rend  plus  lie 
!..<  pensée  et  qui  l'acctmiplit. 
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1.(1  fi'itl  du  II  r 


KDOlAl!!)    I)  ANCMIMON  r  '. 

L  AUTOMNK. 

Auti  jours  où,  tinnie  et  féconde,  ^.to'il  m'éliiil  doux  de  voir  la  terre 

I.JI  nalute  c»l  ru  lie  d'eii«'en>;  Se  parer  de  vives  couleius, 

Ou  le  Holed,  Ame  ilu  mnnde.  Kl  mon  abri,  toit  solitaire, 

PiMH-lre  et  rt^jouit  les  sens,  linimir  en  un  berceau  de  Heurs! 

*  IMcnardlobcrtBelpIoD  D  ANQLElOIfT  (IT'.m  ),  ikhIo  ri  niileur  «Irumn- 
li<|iir,  n^  a  ('ont- Auil'MiH  r  Kun-i  II  i|i  Iml.i  liriiianimrnl  avcr  Im  riinitinlupirii, 
l'ir  qiirlr|iir«  (iitrt  motiarrlitipin,  m  \H'i'.>,  ri  mollira  iM'uuroiip  irnri*eiir  pour 
liillrr  ronirr  lr«  ^irillri  rinririnr»  litlAruir'«.  ipii  i-iii|i(Vlinii"nl  ri'X|ii»n»itm  île 
I  r*pril  noiivrjii.  Trr»-|i^  4vrr  .Soniiu  l,  ili^rn^ii.  roiiime  lui,  puiir    le  (lii^.'klrr . 


EDOUARD      DANGLEMONT. 


Aujourd'huijeiikiireei)  moi-même 
De  voir  mes  daiilias  flétris. 
Mes  rosiers  sans  leur  diadème, 
Mes  balsamines  en  débris; 


FA  sur  tout  ce  qui  m'environne, 
A  chaque  pas  de  mon  chemin, 
Dans  l'été  qui  se  découronne, 
De  lire,  hélas!  le  sort  humain. 


De  marcher  sur  la  feuille  morte       Le  temps,  de  ses  mains  acharnées, 
Qui  roule  au  courant  du  ruisseau,  Comme  ces  fleurs,  fane  nos  jours; 
Ou  que  l'aile  des  vents  emporte      Comme  ces  feuilles,  nos  aimées 
Loin  du  paternel  arbrisseau;  Tombent,  s'envolent  pour  toujours! 


De  voir  au-dessus  de  nos  têtes. 
Sur  l'azur,  charme  de  mes  yeu.-. 
Passer,  conduit  par  les  tempêtes, 
Le  noir  nua<5e,  deuil  des  cieux  ; 

Et  de  sentir,  à  chaque  aurore, 
Le  soleil,  naguère  éclatant, 
Pâle,  demain  plus  pâle  encore, 
Perdre  d'un  l'eu  que  j'aime  tant  ! 


Ces  nuages  que  les  vents  chassent, 
Fougueux  comme  nos  passions. 
Dans  les  airs  passent  comme  passent 
Les  flots  de  nos  illusions  ! 

Et  le  soleil,  gloire  éclipsée, 
Roi  détrôné  par  un  vainqueur, 
Se  glace  comme  la  pensée. 
Comme  le  sang,  comme  le  cœur! 
{Roses  de  Noël.'' 


ainsi,  il  a  fait  leprésenter  le  Cachemire,  comédie  en  vers,  Tancrède,  opéra  avec 
musique  de  Rossini,  Pcnil  1",  drame  en  (irnse.  Jeanne  D'Arc  sous  l'arbre  des 
fées;  le  Duc  d'Enf/hien,  drame  en  prose,  n'u  pas  été  mis  sur  la  scène.  Toul 
récemment,  M.  d'Anj-'Iemont  a  fait  paraître  :  les  Pastels  dramatiques,  recueil 
de  comédies  cl  de  diames,  dont  quelques  uns  ont  été  applaudis  dans  les  salons, 
et  mériteraient  de  figurer  sur  d'autres  scènes. 

Les  poésies  de  M.  d'An^'lemont  se  compo.sent  des  Légendes  françaises,  IS^O, 
1  \o\.;  àcs Pèlerinages,  1835;  des  Euménides,  1840;  des  Amours  de  France, 
comprenant  Iléloise  et  Abeilard,  Pétraniuc  et  Laure,  Henri  et  Florette. 
Berlhe  et  liobert;  d'une  Ode  sur  la  mort  de  Soumet,  des  Roses  de  No'él,  pleines 
de  charmants  caprices  ayant  toute  la  légèreté  des  aral)es(iues.  Signalons  la  pièce 
.1  un  Papillon  volant  sur  la  place  de  la  Bourse,  où  l'auteur  exprime  sa  sur- 
prise de  voir  une  si  frêle  créature  s'aventurer  dans  les  rues  de  l'aris,  au  mo- 
ment où  les  premières  gelées  annoncent  l'api, roche  de  rhi\cr  : 


])(?  ton  as|)i'cl  imiii  œil  s'étonne. 
Papillon  aux  jannos  conleurs. 
Iiiiaffo  (lus  feuillus  irauloinne. 
Drapeau  dr  la  saison  des  llmirs. 


l'uis  donc.  cliiM'clu'  la  luiiiicvcrr. 
Au  bois  (l'AnliMiil  nu  «le  l'assy! 
Les  fleurs  de  piTcalo  ou  de  vi-rre 
.'sont  les  seules  iiiron  lioiive  ici! 


Les  derniers  vers  sortis  île  sa  plume  sont  quel(|ues  nouvelles  Tviniico/f/cv; /e.< 
Arènes  de  Paris,  l'Internationale,  clc..  où  refîne,  comme  dans  les  premières» 
un  vrai  sourili-  lyrirjue. 

M.  d'.Anglemont  a  obtenu,  en  1S(',7^  le  prix  Lamherl,  décerné  par  r.^cadcmie 
française.  Déjà  auteur  d'un  roman  en  prose  :  le  Prédestiné,  183',),  il  préparc  la 
puhliralioii  d'un  roman  en  vers  :  le  Hnrlielicr  de  Paris,  et  des  }lémoire<  1res- 
pi«piants  ou  il  p.irle  de  tous  les  corilemporains  qu'il  a  connus  ou  vus  de  près. 


588  EMILE     AUOIER 


VV.UA-:   AUOIEIÎ    ' 

FRACmENTS   DE   »  LA    JEUNESSE» 

I 

Madame  Hlciet    ^Mere   de   familU-    trcs-posilive). 

ACTE    IV,    ^•CE^E    V. 

Les  riches  unt  vraiment  un  noble  privilège 
due  leur  doit  envier  tout  être  intelligent. 
Et  qui  donne  raison  à  l'orjjueil  de  l'arpent: 
C'est  de  pouvoir  exclure  et  tenir  à  distance 
I^es  détails  répugnants  et  bas  de  l'existence. 
Et  de  ne  pas  laisser  leur  contact  amoindrir 
Les  grandeurs  (jue  la  vie  à  riioinine  peut  offrir. 
l'ar  exemple,  une  mère  est  chez  eux  une  femme 
Dont  la  matcrnilé  ne  fait  qu'étendre  l'ùme  ; 
Elle  ne  lui  prend  rien  de  son  premier  bonheur, 
Et  le  double,  au  contraire,  en  lui  doublant  le  cœur. 
C'est  qu'elle  a  le  loisir  d'être  encore  une  épouse; 
Elle  re>te  charmante,  et  de  plaire  jalouse; 
L'oflice  maternel  tiu'elle  s'est  réservé, 

C'est  de  gâter  l'enfant par  d'autres  mains  lavé. 

Chez  nous  elle  en  devient  l'esclave  :  elle  abandonne 
Les  soins  de  son  esprit  ft  ceux  de  sa  personne; 
La  grâce  dis|)aralt  (l'elle  et  du  sa  maison, 
El  l'amour  buit  la  ;:râ(-)>,  et  l'amour  a  raison... 

{Elle  jHirlf  a  sim  fils 
J'éuiis  un*'  ange  aus^i  quand  ton  père  m'aima, 
Et  je  .suis  devenue,  au  souflle  îles  misères, 
l'n  être  |>^>silif  commt>  un  homme  it'affaires  ! 
C.e  que  la  pauvre  enfant  deviendrait,  tu  le  vui»! 

*  Ootllaame-Vlotor-Emilr  ADGIEl  IS^O— ).  po^lc  cl  aiilciir  tlraniéilittiir, 
mniitirc  lie  rAr;i(li-iiiir  rraiiçiiior  rn  ItSSM,  n^  h  Vairnrr.  Pi-lil-IIU  ili<  l*i(;null- 
Lrlirun,  il  a|i|>artienl,  |iar  la  jimni^rp  parlir  ilt*  sa  rarrii'ro,  i^  reUe  iVoIr 
(lu  lioii  urn».  i|Ui  |ii)'-l(Miil;iil  liilUr  ronlrc  Ir»  ima^fiiialintiii  ili^sonldiiiiiW-i  ihi 
roituiiUkriie.  |K>ur  rainciirr  l'art  ilrniii.ilii|ui'  A  «a  «ifn|ili<'tt)'*  itrciniiTC  t'oniiard 
|Mr(a^Tail  avrr  lui,  (ri'»-.iiiiirjlcii)ciil,  ilu  rcsic,  la  |)ri'i>iil(*iiri<  (l«  rrtlf  l'coli', 
nui*  M  Kmilr  Aiiyn-r,  ilrpuik  /<•  Mariafjf  d'Ohjmpf,  join^  en  IH.i.'i,  au 
%au(ir«ille.  k'r»|  r4\>\>rttr\\é  du  ({c nrc  inau(:urV'  par  M.  Duma»  liU,  en  iiioiAranI 
urir  «lifurur  ilraiiiiilii|ur  toujours  rr<ii«iaiilo  Son  il^liiit  avait  ^tA  lit  figile, 
rrta%è«  au  Fronçai»  rt  jnu^e  i.  l'Ildron  rn  IKU,  l'Ii^i^anlc  rr|)roilurlion  «Irs 
niii-ur*  de  rantii|iiil>,  avrr  unr  l 'linlr  dr  morale  i| m  nr  lui  mp«*i''vait  |ia«.  Otlr 
pirrr  fut  MJMir  de  l'Uommr  ilf  h  »n  :  mai*  le  |ireniirr  iiraml  «iirr^*  de  l'autriir 
fut  i 4t*niunfrr ,  donné  au  Th^AtrA-Krançau  en  IHtX    M  Au|2)er  y  inautturait 
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Il  ne  me  reste  rien  de  mon  cœur  d'autrefois 

Hors  l'amour  maternel  qu'aucun  souffle  n'effleure. 
Et  c'est  lui  seul  qui  parle  et  l'exhorte  h  cette  heure  ! 

Il 

LA    VIE    A    LA    CAMPAGNE. 
ACTE   V,    SCÈNE    I. 

Mathilde...  Rien  ne  coule  ici  des  choses  de  la  vie  ; 
Notre  table  est  toujours  abondamment  servie  : 
C'est  la  chasse  qui  paye,  avec  la  basse-cour. 
Nous  avons  neuf  chevaux,  des  chevaux  de  labour. 
Si  tu  veux,  mais  qui  vont  encore  à  la  voiture, 
El  même  n'y  font  pas  trop  mauvaise  figure. 
Nous  avons  cinq  valets,  valets  de  ferme,  soit! 
Mais  dont  le  dévouement  à  rien  n'est  maladroit. 
Le  pain  se  fait  chez  nous,  et  chez  nous  la  lessive; 
El  la  terre  est  si  bonne  envers  qui  la  cultive, 
Qu'elle  nous  donne  encore,  outre  tous  ses  produits. 
Notre  provision  de  bois,  de  vin,  de  fruits. 
Enfin  notre  maison  est  assez  spacieuse 
Pour  laisser  croître  en  paix  la  plante  précieuse. 
Celle  qui  manque  d'air  sous  vos  plombs  éloulTants, 
L'ornement  du  foyer,  le  respect  des  enfants. 

A   UNE   BOURSE. 

De  doigts  mignons  œuvre  mignonne, 
Petit  filet  de  soie  et  d'or, 
Charmant  toi  même,  et  plus  encor, 
Charmant  par  la  main  qui  te  donne, 
Va,  ne  crains  pas  que  je  t'ordonne 
D'enfermer  un  pauvre  trésor. 
D'argent,  les  rimeurs  n'en  ont  guère; 

celle  morale  bourgeoise,  qui  devait  si  bien  lui  réussir.  La  même  rébabilitatiou 
(le  la  vertu  se  trouve  dans  Gabrielle,  1849,  pièce  à  laquelle  fut  décerné  le  prix 
Montyon. 

On  voit  M.  Augier  donner  ensuite  le  Joueur  de  flûte,  Diane,  la  Pierre  de 
touche,  PiUliberle,  et  dans  la  voie  de  la  comédie  d'intrigue  et  de  peinture  de 
mœurs  contemporaines,  le  Mariage  d'Olympe,  le  Gendre  de  M.  Poirier, 
Ceinture  dorée,  la  Jeunesse,  où  il  retourne  à  son  premier  genre;  les  Lionnes 
pauvres,  Un  beau  Mariage,  les  ElJrontês,  le  Fils  de  Giboyer  (18G"2),  satire 
antijésuilique  ([ui  excita  des  orages,  Maître  Guérin,  la  Contagion,  Lions  et 
Renards  ;  Paul  Forestier. 

Il  a  travaillé  quelquefois  avec  Jules  Samieau,  Alfred  de  Musset  et  l'.douard 
Foussier.  On  doit  encore  à  M.  tmile  Augier  un  volume  de  poésies,  les  Parié- 
taires, I85('i. 


■»9U  AlTRAN. 

Mais  en  eussent-ils  par  monceau, 

Il  salirait  ton  frais  réseau. 

Ton  ilcstin  sera  moins  vulgaire, 

Et  tu  seras  le  reliquaire 

De  mon  c<i'ur  et  de  mon  cerveau. 

J'emplirai  tes  mailles  île  soie, 

De  mes  vers  les  plus  parfumés. 

De  ces  conliilents  bien-aimés 

Que  nous  ne  voulnns  pas  qu'on  voie. 

Car  dans  leurs  plis  sont  notre  joie 

Et  nos  désespoirs  enfermés. 

Et,  quand  l'âge,  glaçant  la  source 

De  la  joie  et  de  la  douleur. 

Laissera  languir  sans  chaleur 

Mon  ame  à  la  lin  de  ma  course. 

Je  t'ouvrirai,  petite  bourse 

^Jui  lions  l'épargne  de  mon  cœur. 


AUTRAN    '. 

FRAGMENT    DES    POÈMES    DE    LA    MKR. 

Nous  sommes  les  vagues  profondes 
Où  les  yeux  plongent  vainement; 
Nous  sommes  les  Ilots  et  les  ondes 
Qui  déroulent  autour  des  mondes 
Leur  manteau  d'azur  écumant! 

L'ne  âme  immense  en  nous  respire, 
Elle  8(»ul(''V('  notre  sein  ; 

*  Jeiepb  AUTIAR  (|hU— ).  poète  et  lilt(Tntt>ur.  inivnlin-  ili>  rAcnlêiiiie 
(rançaiM- fil  \>t>s,  n/'  .'i  Mariteilii'.  Son  pri'muT  lit'-liiil  litliTiiirr  fut  iiih-  o«le 
■iln-kM**-,  m  Iht.',  h  Lnin:irtinp,  iilor<irn  l'.irtann' |toiir  l'Oi  u-nl.  Son  iiTueil:  In 
Mer,  pulilii' 3  ;tti«  apn-K  et  roiii|>li-té  nu  bout  iluiic  ipiiii/.niiu'il'annrcA  trintn  viiiie 
(Ut l'oèmn  df  la  mer)  miU-  Irpi  imprfHHions  porsuiiiiclIcK  »  tl'IitMiniisfs  rôiiiiiiiN- 
cenrrit  lie  l'aiilopic.  u  .\<;  nu  boni  ili'  la  .Mt'ilili'rrnui-i',  dit  .M  Tlii'-opliili-  (inutier, 
il  avait  ru  tout  i-nrant  liril  rrnipli  ijr  ci't  a/ur  ilr  mrr,  plus  pir  riicurr  qui'  celui 
ilu  nrl  II  aimait  Ir»  >.n;ur»  vrtiant  lirinrr  ni  ^ruiiii'  l^nr^•^■nl  Ifurs  vuIuIch  liiir- 
lounieu^»,  <|"'  "  "■  " 'li-nt  avrr  n^piilént»^  roiiiiiii*  il«>  ImIIc»  nim»  .lUX  syllaliea 
•liTrnrt.    Il  (Ht  il  riioriitoii,  parcillcii  ii  «Ir»  plume»  ilr  coloiiiltc,  In 

fiMuk  drt  I  uiniiiant  lr^  dut»  aumbrc»  et  faiianl  liiltrr  Iriim   rrl^rlu 

rotn!i%  ronlrr  li>«  lurur»  pairs  «ir  la  lune,  cl  relie  Idrr  lui  vint  ipir.  junqu'h  rr 
jour,  la  mrr  n'atail  piu  eu  ilr  poèlr  ipérial...  Aiitrnii  a  \oulu  rombler  relie 
larune  m  publiant  Ir»  l'ui^mrM  ite  la  mer,  oit  il  U  n-pn-urnlr  nou»  luui  Irv 
j*|ircli,  hiiiMiiruM-  il  .•  rrinr,  rrumantr  ri  nombrr  il.iiik  Ir  ■  iilmr  uu  lu  lempiMr. 
<Jurr<e  ,iar  le  «olnl,  .iritenlrr  p<«r  la  lune,   roulant  dan»  »r»  pli*  une  («iiillr  i|u 
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Sous  l'aquilon,  sous  le  zéphire. 

Nous  sommes  la  plus  vaste  lyre 

Oui  chante  un  hymne  au  trois  fois  Saint. 

Amoncelés  par  les  orages. 
Rendus  au  calme,  tour  à  tour, 
Nous  exhalons  des  cris  sauvages, 
Qui  vont  bientôt  sur  les  rivages 
S'achever  en  soupirs  d'amour. 

C'est  nous  qui  portons  sur  nos  cimes 
Les  messagers  des  nations. 
Vaisseaux  de  bronze  aux  mâts  sublimes, 
Aussi  légers  pour  nos  abîmes 
Que  l'humble  nid  des  alcyons. 

Sur  ces  vaisseaux  si  Dieu  nous  lance. 
Terribles  nous  fondons  sur  eux  ; 
Puis  nous  promenons  en  silence 
La  barque  frêle  qui  balance 
Un  couple  d'enfants  amoureux  ! 

C'est  nous  qui  d'une  rive  à  l'autre 
Emportons  les  audacieux; 
Le  marchand,  le  guerrier,  l'apôtre, 
N'ont  qu'une  route,  c'est  la  nôtre. 
Pour  changer  de  terre  et  de  cieux. 

Nos  profondeurs.  Dieu  les  consacre 
A  son  mystérieux  travail  ; 


laurier  de  Virgile  ou  une  orange  de  Sorrente,  effleurée  au  vol  de  la  mouette, 
sillonnée  de  iiaïques  aux  voiles  blanches,  belle  de  sn  beauté  lluide  et  multiforme 
qui  se  défait  et  se  refait  sans  cesse,  et  cela,  non  pas  il'uue  manière  sèche  et 
didactique  ;'i  la  façon  des  vieux  |)oèmes  descriptifs,  mais  avec  l'àme  humaine 
mêlée  à  l'innuensiléet  plus  |,'rande(prelle  encore,  n 

Si  l'on  compare  les  différents  recueilsdu  poète,  iudi'trm  rp/i/js,  18:58;  ililia- 
nuh,  18V2;  Laboureurs  et  soldats,  1804;  la  Vie  rurale,  1850;  Epifres  rusti- 
ques, 18(Jl  ;  le  Poème  des  beaux  jours,  18G'2,  on  verra  t|u'en  général  son 
mérite  est  d'avoir  cherché  à  faire  renaître  l'idylle,  en  lui  donnant  une  certaine 
vivacité  ilramatique.  Il  veut  rendre  surtout  l'accent  vrai  et  populaire,  mais  bien 
i|u'il  soit  louj(turs  simple  et  presque  réaliste,  il  ne  manque  pas  de  ^irandeur 
dans  ses  paysafies  maritimes. 

Comme  auteur  dramaticpie,  ou  lui  doit  la  Fille  d'Escinjle,  qui  parta^iea  If 
granti  prix  Montyon  île  l'Arailémie  française,  avec  la  Gnhrirlle  lU'  M.  Auizier. 
et  le  Cyclopr.  d'aiirès  Kuripide,  18(i;{;  —Italie  et  Semaine  saiiUe  à  Home.  Mar- 
seilh',  i.sil 
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Dans  nos  limons  pleins  d'un  sel  acre, 
11  répand  à  deux  mains  la  nacre, 
L'ambre,  la  perle  et  le  corail. 

Pelouses,  réseaux  de  feuillages. 
Arbres  géants   d'hôtes  remplis, 
Monstres  hideux,  beaux  coquillages, 
La  vie  est  partout  sur  nos  plages, 
La  vie  est  partout  dans  nos  lits. 

Nous  vous  aimons,  bois  et  charmilles. 
Qui  sur  nous  versez  vos  parfums  1 
Nous  vous  aimons,  liumbles  familles, 
hont  sur  nos  bords  les  chastes  fdies 
Attendent  leurs  lianct^s  bruns  I 

Vaisseaux  couverts  de  blanches  toiles, 

Heflets  des  villes  et  des  monts. 

Jours  de  printemps  purs  et  sans  voiles, 

Nuits  de  l'été,  riches  d'étoiles. 

Nous  vous  aimons!  nous  vous  aimons! 

Mais  nos  amours  sont  inquiètes, 
Kl  nous  vous  préférons  souvent 
Le  ciel  noir,  le  vol  des  tempêtes. 
Et  le  chant  des  [ifiles  mouettes 
Que  berce  et  qu'eraporle  le  vent. 

N(»us  aimons  voir  l'éclair  dans  l'ombre 

Que  déchirent  ses  javoloLs, 

Kt  l'effroi  du  vaisseau  qui  sombre 

Kn  jetant  à  la  grève  sombre 

Le  dernier  cri  des  matelots  ! 

Nous  sommes  les  vagues  profondes 
où  les  yeux  plongent  vainement;  • 
.Nous  sommes  les  lluts  t-t  les  tindes 
Qui  déroulent  Autour  «les  monih's 
Lfur  manteau  d'azur  écum.mt. 


m;  lkvkh  di;  Joi:n. 

Sur  la  monlii^ne  crriint  j)'  vois  le  jour  érlore, 
Il  plun^f  M-v  layons  dans  l'uzur  éclaini, 
U»  Mimiiiul»  Mjnt  un  feu,  la  foi((  sv  culurc, 
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Je  pense  à  Dieu,  le  front  incliné,  je  l'adore  ; 
Jour  de  l'âme,  dans  moi  vas-tu  renaître  aussi? 

Les  fleurs  à  la  rosée  ouvrent  leur  fine  gaze, 
Purs  calices  bercés  par  un  vent  adouci  ; 
Chacune  a  son  rubis,  sa  perle  ou  sa  topaze , 
Je  me  sens  le  cœur  plein  d'amour,  de  foi,  d'extase  ; 
Fleurs  de  l'âme,  allez-vous  en  moi  renaître  aussi? 

L'alouette  s'envole  en  chantant,  vers  la  nue, 

La  caille,  le  bouvreuil,  sont  cachés  près  d'ici. 

Dans  l'humide  buisson  j'entends  leur  voix  connue  ;  '» 

[.a  joie  est  dans  mon  cœur  de  bien  loio  revenue  : 

Voix  de  l'âme,  allez-vous  en  moi  chanter  aussi? 


M»«  FÉLIGIË  D'AYZAC  ». 


LE    NID. 

Habitants  du  buisson,  petits  dont  l'innocence. 

Dont  l'enfantine  joie  enchante  ce  séjour. 

Quand,  sous  sa  blanche  épine  assise  tout  le  jour. 

Dans  ce  fragile  nid  que  le  zéphyr  balance. 

Je  vois  tant  de  bonheur,  d'allégresse  et  d'amour, 

l'ensive,  je  me  dis  :  Tendre  et  frêle  famille. 

Que  le  Dieu  protecteur  des  champs  et  des  oiseaux 

Fasse  que  dans  ces  lieux  un  jour  pur  toujours  brille, 

Que  jamais  de  ces  Heurs  n'approche  la  faucille. 

Que  la  serpe  jamais  n'outrage  ces  berceaux  I 

Arbres  hosi)itnliersl  prètcz-leur  vos  ombrages; 
Sur  eux  avec  amour  penchez  vos  bras  amis  : 
Non,  par  moi  vos  secrets  ne  seront  point  trahis. 
Et  seule,  cha(|ue  jour,  rêvaut  dans  ces  bocages, 

'  Féllcie-Marie-Emilie  D'AYZAC  (1801—).  <li!,'nit.iire  honoraire  de  la  Maison 
impériale  de  Siiiiit-Dcnis,  ineiiilirc  ellecdldc  la  Société  arcliéolo^'i(|uc  de  Mo'^coii. 
Kiilrée  à  l(i  ans  ii  la  iMaisuri  de  Saint-Denis,  elle  y  |Molessa  iiumlanl  trenlo- 
(•in(|  ans,  éveillant  autour  d'elli;  les  plus  lionorahles  senlirnenls  (l'alleelion  et  de 
respect.  —  .Sou/ji'r.v,  poésies,  1817.  Ce  recueil,  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, est  rempli  de  morceaux  oii  respire  une  rêverie  charmante; ///.v^oi're  lic 
l'nhbaye  de  Saint- Denis-en-l'rance,  l«(Jl,  '2  vol.,  ouvraj,'e  couronné  par  l'.Aca- 
démie  des  Inscriptions. 

L'une  des  élèves   df»  M""  D'Ayzac   fui  M"«  /,oé  Kleurenlin  i^voye/  liuiie  II, 

p.lJ-O    \lVl). 
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Je  viendrai  visiter  sous  vos  légers  feuillages 
L'asile  où  j'ai  compté  quatre  faibles  petits. 

Laissez-moi  rclruuvor,  près  île  l'aiilique  cliC'ne, 
Sur  l'arbre  aux  blanches  lleurs^  la  couche  aériouue, 
Le  iluvel  suspendu  sous  les  discrets  rameaux. 
Où  l'aile  de  leur  mère  et  la  mousse  et  la  laine 
A  leur  débile  enfance  offrent  un  doux  repos. 

(>ui,  voilà  ce  réduil  de  fratiile  slruclure, 
(j'  berceau,  balancé  dans  des  Ilots  de  verdure 
Knlre  l'or  des  guérets  et  l'azur  d'un  beau  ciel, 
Miracle  ingénieux  de  l'amour  maternel 
Lt  chef-d'œuvre  de  la  nature! 


Mais  quoi!  je  le  revois  vide  et  silencieux!... 
\x},  hùles  qu'enfermait  son  sein  mystérieux 
De  quelque  être  médiant  sont  devenus  la  proie!... 
Hélas!  hier  encor,  (juand  je  quittai  ces  lieux, 
Dans  col  élroil  réduil,  (|ue  ile  [laix,  que  tie  joie! 

La  mère,  tout  entière  à  ses  soins  empressés, 
Accourait,  rapportant  le  ver  et  lu  chenille 
yuappelaienl  p;ir  leurs  cris  ses  enfants  délaissés, 
I^l  le  père,  en  chantant,  surveillait  sa  famille, 
Ses  petits,  doux  trésors,  l'un  sur  l'aulre  pressés. 

IMus  de  chants,  plus  d'amour,  hélas!  sous  l'auhépine 
Une  main  sacrilège,  cITeuillant  ses  rameaux, 
A  ravi  .ses  concerts  à  la  branche  voisine, 
A  ce  niti,  hcs  tendres  oiseaux. 

|•eul-^lre  quelque  enfant  au  cœur  impitoyable, 
Sourd  h  leurs  cris  plaintifs,  de  icmonls  inca|)able, 
S'»|iplaudit  mainteiianl  de  .Mm  lAihe  larcin  ; 
\:\  nous  les  trouverons  demain,  l.i,  sur  le  sable, 
Livides,  morts  de  froid,  de  soulfrance  et  de  faim. 

iV'Ul-Mre  quelque  liélc  affamée  et  cruelle 
A  burpris  avant  l'aube,  .'i  l'heure  du  hommeil, 
La  meie  et  les  uiifanls  endormiii  smit  son  uile. 
Pauvre»  innocent...  yuel  réveil! 

Ilélaitt  ki,  préitervé  |Hir  ha  fuite  Houdaine, 

L'un  d'entre  eux,  niiiiileiianl,  de»  autres  séparé, 

llann  h-K  boiH  iralenluiii.  Lubie  et  \ii|imt  à  peuie, 
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Va  plaintif,  solitaire,  et  bien  loin  égaré. 

Timide  voyageur,  tout  l'effraie  et  l'étonné; 

Désolé,  palpitant,  il  va,  pauvre  petit, 

Cherchant  dans  l'horizon  les  cieux  qu'il  abandonne, 

L'abri  du  frais  vallon  où  naguère  il  naquit. 

Et  l'arbre  où  sous  les  fleurs  se  balançait  son  nid.. 


BANVILLE  '. 

LE   NOM    DE    MARIE.  \ 

Quand  vient  ce  mois  d'avril,  plus  doux  qu'une  largesse, 

La  terre  vous  ressemble,  ô  calme  enchanteresse  ! 

Elle  est  Jeune,  elle  est  blonde,  et  rit  au  ciel  vermeil. 

Comme  vous,  comme  vous,  des  rayons  de  soleil 

Enveloppent  son  front  que  la  lierté  décore, 

Et  les  jours  tout  entiers  ont  des  lueurs  d'aurore  ! 

Plus  de  glace;  partout  les  exils  sont  finis  : 

Le  feuillage  s'étend  pour  abriter  les  nids; 

Partout,  sur  le  coteau  frissonnant  qui  se  pâme. 

L'amour  peut  secouer  ses  grands  cheveux  de  flamme; 

Partout  je  vois  l'azur,  l'infini,  la  clarté. 

L'espace  radieux,  le  jour,  la  liberté; 

Partout  sur  l'arbre  en  fleur  la  neige  rose  et  blanche! 

Le  cher  lilas  renaît ;;la  vigne  qui  se  penche 

Tord  sur  le  vieil  ormeau  ses  bras  souples  et  forts; 

<  Théodore  DE  BANVILLE  (1820—),  poète  et  auteur  dramati(iue,  né  à  Paris. 
.\vanl  de  publier,  il  vécut  lon^rlemps,  en  adepte  de  l'art,  avec  Baudelaire, 
Louis  Ménard.ct  quehiues  autres  disciples  de  Théophile  Gautier,  qui  composaient 
une  société  appelée  le  Cénacle,  au  divan  de  la  rue  Lepelletier.  Ses  partisans  font 
de  lui  le  chef  de  l'école  fantaisiste,  et  le  fait  est  qu'il  jongle  avec  les  vers  comme 
l'Indien  avec  ses  boules.  Pour  lui,  la  poésie  existe  surtout  dans  les  mots,  et  la 
sensibilité  n'est  pas  indispensable;  on  ne  peut  toutefois  lui  contester  une  grande 
habileté  dans  son  art. 

Il  a  donné  deux  comédies  en  collaboration  avec  Philoxène  Boyer;  ses  essais 
dramaticiues  ont  toujours  été  accueillis  favorablement.  —  Cariatides,  1842; 
Stalacdles,  184G;  Odelettes,  IHM;  Odes  funambulesques,  1857,  publiées  sous 
le  pseudonyme  de  Bracquemond  ;  les  Exilés,  186(i;  les  l'ourbcries  de  Nérine, 
comédie  en  vers,  1808  ;  Eludes  grecques,  18130. 

Artiste  consommé,  M.  Théodore  de  Banville  écrit  la  prose  avec  autant  d'élé- 
gance (jue  la  poésie;  nous  citerons,  jiour  exemple,  un  jiassage  de  la  notice  qu'il  a 
consacrée  à  Hégésippc  Moreau,  dans  la  collection  de  M.  Crépet. 

«  Gravissez  les  coteaux  de  Provins  où  Thibaut  do  Cliam|)agne,  souvent  chanté 
|tiir  notre  poète,  apporta  les  roses  de  .lériisalcni;  asseyez-vous  au  bord  de  cette 
Voulzie  (|ue,  selon  l'expression  charmante  d'Hégésippe,  le  nain   vert  Ohéron 


oiK)  Hanville. 

L'immense  éther  n'a  plus  Je  voile,  el  luul  alors, 
Los  gazons,  les  coteaux,  les  ombres,  les  fontaines. 
Le  roc  sonore,  empli  de  rumeurs  incertaines, 
Et  la  pervenche  pâle,  au  fond  du  bois  dormant, 
Et  la  brise  el  l'oiseau,  dont  le  gazouillement 
A  la  voix  du  ruisseau  de  cristal  se  marie, 
Tout  dit  avec  orgueil  le  beau  nom  de  Marie  1 


r 
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Le  foyer,  oasis  aux  souvenirs  anciens, 

<Jii,  loin  des  bruits  épars,  l'Iiomme  vit  pour  les  siens. 

Siinctuaire  où  l'on  sent  connue  il  est  bon  de  vivre. 

La  tète  dans  les  mains  et  les  yeux  dans  un  livre  1 

Là  tout  est  doux,  charmant,  simple  et  mystérieux. 

C'est  l'épouse  qui  suit  votre  rêve  îles  yeux, 

Ce  sont  les  beaux  enfants  pleins  d'avenir,  aux  lèvres 

Uouges  comme  les  Heurs  des  vases  de  vieux  Sèvres, 

francliirait  Kans  mouiller  ses  (frclols;  cherchez  les  bois  noirs  de  mûres;  trouvez 
u  rim|irimerie  propn-Ue  »  où  le  poète  reçut  une  hospitalité  si  mihle;  trouvez  la 
firme  ;i  jamais  bi-nie  où  le  luit  et  le  p;iin  liis  el  les  caresses  fraternelles  étaient 
l>rnili^Miis  au  [lauvre  désliirité;  parcourez  cette  contrée  amie  et  parfumée  où 
M.  Leliiun  enrourn;:ia  lis  premiers  essais  île  Moreau,  où  une  fennnc  d'une  sen- 
MJiilité  cxrpiise,  M"*  <"iroline  .Ani^eherl,  répimlil  les  dernitrs  éloges,  comme 
iinr  pluie  (le  fleurs,  sur  la  tombe  <ji'-j.i  fermée  :  là,  tout  vous  parlera  de  notre 
mirlyr,  vous  le  rencontrerez  ii  ehaipie  (as,  tout  le  monde  sait  el  répèle  son 
nom.  II-  ros»i^'nol  <|ui  rhanl<-  pour  la  fcriniére  comme  l'humide  ruisseau  au 
nom  réiflire,  •  qu'un  (séanl  altéré  hoiiait  d'une  haleine.  i)Son  nom,  sa  mémoire 
vivent  aukki  ehr/  loule  celle  adorable  el  éteriielh'  jeunesse  pour  ipii  oui  été 
<i(il»  le^  plus  beaux  vers  d'Ilorare  d  les  luedleuies  chansons  d'Alfred  de 
M  <  il.  Il  fui  un  poêle  de  l'amour,  el  il  fut  un  élé^iai|uo  inspiré  h  la  (.Mande 
I  •■  lie  lliéorriie  :  aussi  esl-il  de  ceux  dont  le  nom  se  ravive  el  dont  li  fête 
I-  'I  rli  I  |iic  année  au  temps  où  neuriM'aubépine,  cl  oii  les  arbres  fruitiers 
'  uuiiil  d'une  nei^'c  bl-inrhe  el  rose.  .*sa  vraie  suMir,  la  l'oésie,  sn  rom- 
\ùtriii-  iilolatrée,  la  Liberté,  il  les  a  eiilln  Irnuvèes  ou  elles  suiil,  dans  In 
muri,  dan»  le  silence,  d.msla  solitude,  au  sein  d(  la  natuie  luxuiiaiile.  Car,  ptir- 
loul  où  croiktent  li  pervenche  et  l'é^lauline,  p.irloul  où  jasc  le  ruisseau  rlair, 
Ipi  cnrotiU  ainnureiik  i|<n  s'enlendiiil  à  (aiiu  II  fuiliim- di'  leurs  ptièlei  ont 
",  '  '  <  <  M  II  «1  porté  son  n')m.  (le  nom  redevenu  SI  pur,  les  petits  oiseaux  du 
'  «  éloil-»  le  savrnt;  an  be>oin  l'abi  ille  le  i-a|ipellerail  iiu  petit 
•  h»  feiiillo,  niai»  lr  petit  KiMilier  ne  r.i  pis  oublié,  n 
I  .1  toute»  le»  gloire»  inalhiureuset,  M   dr  ll,iii\illc  u  de  iiiéilie 

(•ii't>i.  1.1  iii>  iiHMii'  lie  Mur^'cr.  dan»  un  piolo^ue  en  vers  du  dr.iine  de  lu    lie 
df  hoUêmr  : 

Mur,  i>r«'  .l'aufiiri', 

l'iHif  liiifiK  ilu  |>rliil<<iii|" 

I    ■  mtll  lV|(ir<>. 

I  ■•  ri>«     tiiml   ni-' 
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Et  la  vierge  étonnée,  en  son  cœur  inyénu, 

De  voir  son  front  si  pur,  et  si  blanc  son  bras  nii 


A    THÉOPHILE    GAUTIER. 


Quand  sa  chasse  est  linie. 
Le  poète  oiseleur 

Manie 
I /outil  du  ciseleur. 

Car  il  faut  qu'il  meurtrisse, 
Pour  y  graver  son  pur 

Caprice, 
Un  métal  au  cœur  dur. 

Pas  de  travail  commode! 
Tu  prétends,  comme  moi. 

Que  l'Ode 
Garde  sa  vieille  loi, 

Et  que,  brillant  et  ferme. 
Le  beau  Hhvtlime  d'airain 


Enferme 
L'idée  au  front  serein. 

Les  Strophes,  nos  esclaves. 
Ont  encore  besoin 

D'entraves 
Pour  regarder  plus  loin. 

Les  pieds  blancs  de  ces  reines 
Portent  le  poids  réel 

Des  chaînes. 
Mais  leurs  yeux  voient  le  ciel. 

Et  toi.  qui  nous  enseignes 
L'amour  du  vert  laurier, 

Tu  daignes 
Etre  un  bon  ouvrier. 


Voici  une  nii|)icci;aion  iittéivure  du  talent  de  M.  de  Banville  (pii  nous  osl 
coiiimuniiiiu'e  par  M.  Eiiimumiel  Des  Essnrts  : 

"  M.  Théodore  de  lianville  s'est  voué  de  très-bonne  heure  aux  lettres,  après 
avoir  passé  par  l'apprentissage  de  biillantes  études.  Ce  détail  n'est  pas  sans 
importance.  Th.  de  Hanville  a  dû  à  oette  intelligence  précoce  dos  chels-d'œnvre 
d'Athènes  et  de  Home  ce  culte  fervent  de  l'antiipiité,  celte  recherche  incessanle 
d'images  et  de  lurmes  pindariques  (pii  lui  ont  lait,  dès  l'ahord,  une  place  à 
piirl  au  milieu  des  débutants  de  IS'iO,  une  siiuation  de  classiipie  parmi  des 
romantiques  eflVénés.  Au.ssi  que  sont  devenus  les  romnntiqnes  d'alors!  La  plu- 
part ont  abandonné  la  poésie.  M.  de  Danvillc  lui  reste  fidèle  et  sendtle  toujours 
prêt  à  répondre  à  son  ap|tel,  rajeuni  et  retrempé  comme  Eson  dans  le  bain 
magique  de  rantiquitô. 

M  Aimer,  comprendre,  exprimer  le  Beau,  telle  a  été,  dèsie  premier  moment,  bi 
Cormuli-  d'un  adolescent  qui  débuta  romme  un  maiire.  Peut-être  l'audraii-il 
ajouter  qu'il  s'agit  pour  lui  surtout  du  lîeau  pi  istique,  au  moins  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  œuvre,  M.  Théodore  de  Banville  ayant  plus  tardivement 
es<;ayé  de  rendre  la  Beauté  morale  et  étant  moins  apte  à  cette  entreprise,  qui 
demande  plus  de  médjt.ilion  et  de  profondeur  que  de  verve  et  d'imagination. 
I'  reste  ecpcnilant  à  M  de  Banville  une  large  piirt  ilans  le  domaine  spacieux  de 
la  Poésie  :  toutes  les  sensations  et  même  les  émotions  arfislii|"es  lui  ont  été 
départies,  et  ont  trouvé  en  lui  un  interprèle  excellent  L'auteur  de  Diane  au 
Boix,  est  un  des  rares  écrivains  qui  laisseront  un  grantl  nomlire  de  poèmes 
.inssi  bien  composés  que  bien  écrits,  harmonieux  dans  l'ensemble,  achevés  dans 
le  détail,  parfaits.  » 
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LA       CIRÉE. 

Ail!  lorsqu'un  lourd  soleil  cliauflail  les  grandes  dalles 

Des  ponts  et  de  nos  quais  déserts, 
yue  les  cloches  hurlaient,  que  la  grêle  des  balles 

Sifflait  et  pleuvait  par  les  airs, 
Que  dans  Paris  entier,  comme  la  mer  qui  monte, 

Le  peuple  soulevé  grondait, 
Kt  qu'au  lugubre  accent  des  vieux  canons  de  fonte 

La  Marseillaise  répondait; 
<!ertc  on  ne  voyait  pas,  comme  aux  jours  où  nous  sommes, 

Tant  d'uniformes  J»  la  fois; 
«'.'était  sous  des  liailloiis  que  battaient  les  cœurs  d'homme>; 

C'étaient  alors  de  sales  doigts 
nui  chargeaient  les  mousquets  et  renvoyaient  la  foudre; 

(Vêlait  la  bourbe  aux  vils  jurons 
Oui  mftchaii  la  cartouche  et  qui,  noire  de  poudre. 

Criait  aux  citoyens  :  Mourons  ! 

Quant  à  tous  ces  beaux  fils,  aux  tricolores  nauiiiM>>. 

Au  beau  linge,  au  frac  élégant. 
(>os  hommes  en  corsets,  ces  visages  de  femmes. 

ilérus  du  boulevard  de  (iand, 
Que  faisaient-ils,  tandis  (|u'à  travers  la  mitraille 

El  sous  le  sabre  délesté, 
La  grande  populace  el  la  sainte  canaille 

*  Aagatte  BAHBICR  IM05-  ),  réièbrc  poète  Kalirii|ut',  iiu  ii  Pans,  mcmlirR  ilc 
l'Aradéinie  françaisr.  rn  1HC9.  Il  se  ilt-slinn  d'.ihonl  :iii  Imrri  au.  cl  se  lU  rrce- 
voir  liC4-nrié.  O  fut  au  moment  de  la  ri'>viiliili()n  île  Juillet  que,  pourvu  d'une 
forlune  |irr»onnclle  qui  lui  |irrMie('ait  d'étn*  nl)soluinenl  liidi'-ptMidunl,  il  jcl.i 
un  rn  d'indi^rtialion  dan->  lequel  Juvénal  mrine  fut  dé|insgé.  On  admira  celte 
forme  puikMinle  qui,  audacieukc  juii(|u'aii  rynisme,  ne  tenait  aiieun  romplc  deH 
|iror<'-dé»  de  la  rhétorique,  et  marquait  dun  ferroujîc  toulet  le»  lilchoté»,  toutes 
lr«  ambition*  dépravée»  de  l'i^pnque.  Jamni»  la  langue  françaiitc  n'avait  eu  une 
telle  forer,   indépendante  de   la  magie  du  eotoris. 

ilirnlot,    la   manière  de    l'érrivain    s'adoucit,    moix   en   im^me    (empi   rlle 

«'iiiraildit,  lunupi'il    \ouliit  rlianter  la  gloire  el  len  mallieiirH  de  la    pi^ninouh 

lUlijur.  I II  Miu'innliiier  la  rivilikalion  de  l'An^'Ielcrre.  Il  y  a  rependanl  de  lieau\ 

iiK.frrjiix  d.iii«    if  reeueil  ronnarri^  i  lllalir,  et  l'on  y  voit  que  le  poi'te  e*t  un 

iratrur  de  l'art  antique 

;.er»nnt)et,  frapii'-e»   du   di^»arr.ord  littéraire  qui  exi«lo   entre   len 
/  .  M  (ri  ,  V  I,-,  «litre»  pro<iu<tion»  d'Auguste  liarbier,  ont  été,  d'uprèa  le />ic(ion- 
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Se  ruaient  à  Timmortalité? 
Tandis  que  tout  Paris  se  jonchait  de  merveilles. 

Ces  Messieurs  tremblaient  dans  leur  peau, 
Pâles,  suar.t  la  peur,  et  la  main  aux  oreilles 

Accroupis  derrière  un  rideau. 

Mais,  ô  honte!  Paris  si  beau  dans  sa  colère, 

Paris  si  plein  de  majesté. 
Dans  ce  jour  de  tempête  où  le  vent  populaire 

Déracina  la  royauté; 
Paris,  si  magnifique  avec  ses  funérailles. 

Ses  débris  d'hommes,  ses  tombeaux, 
Ses  chemins  dépavés  et  ses  pans  de  murailles 

Troués  comme  de  vieux  drapeaux; 
Paris,  cette  cité,  de  lauriers  toute  ceinte. 

Dont  le  monde  entier  est  jaloux, 
Que  les  peuples  émus  appellent  tous  la  sainte, 

Et  qu'ils  ne  nomment  qu'à  genoux; 
Paris  n'est  maintenant  qu'une  senline  impure. 

Un  égnut  sordide  et  boueux. 
Où  mille  noirs  courants  de  limon  et  d'ordure 

Viennent  traîner  leurs  flots  honteux; 
Un  taudis  regorgeant  de  faf|uins  sans  courage, 

D'effrontés  coureurs  de  salons, 
Qui  vont  de  porte  en  porte  et  d'étage  en  étage 

Gucusant  quelques  bouts  de  galons; 
Une  halle  cyui(|ue  aux  clameurs  insolentes 

Où  chacun  cherche  à  déchirer 
Un  misérable  coin  des  guenilles  sanglantes 

Du  pouvoir  qui  vient  d'expirer. 

nnire  ilo  M.  Vapcreaii,  jusqu'à  soupçonner  que  la  pilornitc  îles  fougueuses 
satires  do  la  Bévolulioii  ne  lui  appnrton^it  point  ;  mais  cette  raison  n'a  aucun  fon- 
dement,car  il  ya  pliisd'un  exemple  d'un  auteurcpii  n'a  produitdanssa  vie(iu'une 
couvre  iiors  iifjne,  |iar  exemple,  Millevoye  et  la  Chute  des  feuilles,  Arnaud  et 
la  Feuille;  d'autres  n'ont  mémo  I;iissê  que  deux  vers,  comme  Lenderre  (voyez 
notre  tome  l",  pa;^e  IJO'i)  :  c'est  l'impression  du  moment,  l'écliaurfement  de 
l'esprit,  l'cntourafie,  les  applaudissements  donnés  .'i  l.i  prciidère  inspiration,  ijui 
déterminent  l'élan  des  compositions  qui  suivent.  l'A  d'ailleurs,  les  poètes  n'ont- 
ils  |ias  pour  principal  caractère  la  variété  deséuiotii'us.'  Ainsi  Dyron  écrit  de  la 
même  main  les  strophes  ravissantes  au  llenve  qui  baigne  la  maison  de  la  Guic- 
rioli  et  h  s  infernales  imprécations  de  Manl'rcil.  —  lumbes,  l.SiîO;  la  l'optthi- 
rile,  I8:il;  Lazare,  18:î3;  Il  l'i'into,  1^:53;  youielUs  Satires,  18:57;  Clionls 
ciiils  et  relifiicux,  [HW;  llimes  hérn'iques,  I8'i5;  S'jlves,  18()5.  Ce  dernier 
recueil  a  été  fort  maltraité  parla  ciilique.  —  On  a  encore  de  lui  :  Trois  l'as- 
siitiis,  1807;  les  iluuiais  Carrons,  18.'J0,  roman  éciil  en  colLilioratioii  avec, 
Alplioiisc  Uoyer,  cl  une  traduction  en  vers  du  Jules-César  de  Sliakspeare. 
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Ainsi,  quand  dans  su  bau^e  aride  et  solitaire 

Le  sanjzlier  frappé  de  niorl 
Est  là,  tout  pal|iilan(,  étendu  sur  la  terre 

Et  sous  le  soleil  qui  le  mord; 
Lorsque,  blanchi  de  bave  et  la  langue  tirée. 

Ne  bougeant  plus  en  ses  liens. 
Il  meurt  et  que  la  trompe  a  sonné  la  curée 

A  toute  1.1  meute  des  chiens  : 
Toute  la  meule  alors,  comme  une  va|j;ue  immense. 

Bondit:  alors  chaque  matin 
Hurle  en  sif^ne  de  joie  et  prépare  d'avance 

Ses  larges  crocs  pour  le  festin  ; 
Et  puis  vient  la  cohue,  et  les  abois  féroces 

Roulent  de  vallons  en  vallons; 
Chiens  courants  et  limiers,  et  dogues  et  molosses, 

Tout  s'élance  el  tout  crie  :  Alltms! 
yuand  le  sanglier  lonibe  et  roule  sur  l'arène, 

Allons,  allons,  les  chiens  sont  rois; 
Le  cadavre  est  à  nous,  payons-nous  notre  peine, 

Nos  coups  de  dents  et  nos  abois. 
Alliins,  nous  n'avons  plus  de  valet  qui  nous  fouaille 

El  qui  >e  pende  b  notre  cou  ; 
hu  sang  chauil!  de  la  chair!  allons,  faisons  ripaille 

Et  gorgt'ons-nous  tciut  noire  soûl; 
Et  tous,  comme  ouvriers  que  l'on  met  à  la  lâche, 

Fouilleiil  ses  Dancs  à  |)lein  nuiseau. 
Et  de  l'ongle  et  des  dents  travaillent  sans  relâche. 

Car  chacun  on  veut  un  morceau; 
Car  il  faut  au  chenil  que  chacun  d'eux  revienne 

Avec  un  os  demi-rongé, 
El  que,  trouvant  au  seuil  son  orgueilleuse  chieniii'. 

Jalouse  et  le  poil  alongc, 
Il  lui  montre  sa  gueule  encor  rouge,  et  qui  grogne. 

Son  os  ilana  ses  «lents  arI^lé, 
Et  crie  un  lui  jeLml  son  quartier  de  charogne  : 

«  Voici  ma  [tari  de  royauté,  u 

CHOIX    FAITS    DANS    IL    PIANTO. 
^  I.    DANTE. 

Danli",  vieux  giU'Iin!  quan  I  je  fois  en  pis'Jant 
Le  plAlru  blanc  «l  mat  de  ce  masque  puissant 
^ui-  l'arl  uuu«  a  laiA»é  «le  la  divine  l^te, 
J<'  ne  puot  in't'nqi/H'lier  de  h  finir,  tt  porti-, 
TiiiK  la  niiiin  ilu  ^fUir  et  celle  do  malheur 
Ont  unprimé  onr  loi  le  hcc.iu  de  In  douleur 
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Sous  l'étroit  chaperon  qui  presse  tes  oreilles, 

Est-ce  le  pli  des  ans  ou  le  sillon  des  veilles 

Qui  traverse  ton  front  laborieusennent? 

Est-ce  au  champ  de  l'exil,  dans  l'avilissement. 

Que  ta  bouche  s'est  close  à  force  de  maudire? 

Ta  dernière  pensée  est-elle  en  ce  sourire 

Qus  la  mort  sur  ta  lèvre  a  cloué  de  ses  mains? 

Est-ce  un  ris  de  pitié  sur  les  pauvres  humains? 

Oh  I  le  mépris  va  bien  à  la  bouche  de  Dante, 

Car  il  reçut  le  jour  dans  une  ville  ardente, 

Et  le  pavé  natal  fut  un  champ  de  graviers 

Qui  déchira  longtemps  la  plante  de  ses  pieds. 

Dante  vit,  comme  nous,  les  factions  humaines 

Rouler  autour  de  lui  leurs  fortunes  soudaines; 

Il  vit  les  citoyens  s'égorger  en  plein  jour, 

Les  partis  écrasés  renaître  tour  à  tour  ; 

Il  vit  sur  les  bûchers  s'allumer  les  victimes; 

Il  vit  pendant  trente  ans  passer  des  flots  de  crimes. 

Et  le  mot  de  patrie  à  tous  les  vents  jeté, 

Sans  profit  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté! 

0  Dante  Alighieri,  poète  de  Florence! 

Je  comprends  aujourd'hui  ta  mortelle  souffrance. 

II.    MTGHEL-ANCtE. 

Que  ton  visage  est  triste  et  ton  front  amaigri, 
Sublime  Michel-Ange,  ô  vieux  tailleur  de  pierre! 
Nulle  larme  jamais  n'a  baigné  ta  paupière; 
Comme  Dante,  on  dirait  rpie  tu  n'as  jiunais  ri. 
Hélas!  d'un  lait  trop  fort  la  muse  t'a  nourri; 
l/art  fut  ton  seul  amour  et  prit  ta  vie  entière; 
Soixante  ans  tu  courus  une  triple  carrière. 
Sans  reposer  ton  cœur  sur  un  cœur  attendri. 
Pauvre  Buonarroti  '  !  ton  seul  bonheur  au  monde 
Fut  d'imprimer  au  marbre  une  grandeur  profonde, 
El,  puissant  comme  Dieu,  d'elTrayer  comme  lui  : 
Aussi,  quand  lu  parvins  à  ta  saison  dernière, 
Vieux  lion  fatigué,  sous  la  blanche  crinière, 
Tu  mourus  longuement  plein  de  gloire  et  d'ennui. 

'  l>'est  ainsi  que  ce  nom  doil  s'écrire,  i-t  non  niionnrolli,  comme  l'ailcmontré 
le  savant  l'oit,  dans  son  Dictionnaire  drx  nomx  iiropies.  Il  .sijznific  en  italien 
lion  n'mouleur,  de  biiono,  cl  de  arralair,  repasser.  (A'o^e  c/c  la  réd.^ 
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I.A    Vir.RC.K   Al  X    LARMES. 

Dans  nos  sentiers  humains  que  le  printemps  caresse. 
Où  l'homme,  encore  enfant,  poursuit  dos  papillons, 
Avez -vous  rencontré,  le  front  plein  de  tristesse, 
La  jeune  Éolida,  la  vierge  enchanteresse, 
De  qui  les  beaux  pieds  nus  effleurent  les  sillons? 

Comme  on  voyait  jadis  la  brune  canéphore. 
Portant  sur  ses  cheveux  sa  corbeille  de  fleurs, 
Courber  un  bras  de  neige  autour  de  son  amphure, 
I,a  blanche  Éolida,  fmkhe  comme  l'aurore, 
Dans  une  urne  d'onyx  va  recueillir  nos  pleurs. 

Klle  marche  toujours  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
De  l'aurore  au  couchant,  sans  jamais  se  lasser, 
Pendant  la  nuit,  la  lune  ardente  son  épaule; 
Au  travers  des  buissons,  de  l'érable  et  du  saule, 
Les  étoiles  du  ciel  la  regardent  passer. 

Plus  belle  qu'Astarté,  pieds  nus,  elle  chemine 
De  l'Olympe  bnVant  au  neigeux  Labrador  ; 
Chaque  fleur  devant  elle  avec  amour  s'indine  ; 
Le  .soleil,  (|ui  la  vnit  franchir  val  et  colline, 
Fait  sur  ^es  noirs  cheveux  pleuvoir  des  rayons  d'or. 

'  BillILLOT  IHIS— ),  |)0Mcéi(^(;i.iqiiP  el  «ntirii|iie,  nèh  Lyr>ii.Siin|ilc  oiimi'T 
lithn;.'ra|)lM'.  il  u:  forma  par  la  Ifclnrc  ilf  nos  meilleurs  auteurs,  el  écrivit  de 
iHinnf  heure  de  forls  jolis  vers,  réellement  orit:in.iu\. 

l'n  «.Ivln  |ilein  île  mouvement  ne  pouv.iit  mauipier  (l'allirer  l'allenlion  sur 
M.  Karriilol,  <|ui  se  ri'|>:mili(  nliombnnnent  dans  divers  journaux,  tout  en  pulilinnl 
deux  rerneil»  t\e  »er«*,  la  Fnllf  du  Inijii,  1855.  el  les   Vierflei  du  Foyer,  IS.V.). 

Kn  sa  i|iialilédc  poêle,  liarrilloi  n  une  alTcclion  |iiiriiciditTc  pour  les  nise.iux. 
Il  s'adre«s<-  h  eux  de  In  manière  suivaiile,  pour  leur  prèilirc  une  «ceondc 
existence  : 

ilianio,  rUnnl"  *<>ii>  l«  frtutllatte,  l'ronil*  palionre.  Ame  inrnmpIMe. 

ih  '    •       ./o!  fil         ' ■•tt<^; 

I  •..,  Tr. 

\    .,  :. ,    .      -,..f;  In   I 

On  dnii  ai  «.i  h  llarrillol  de*  «alires  sociales,  mai»,  dans  co  «onre.  il  a  M 
ir..|.  loin,  ft  il  a  souvent  pcriu  la  dUtinetion  ^l/yiinle  qui  earnriérise  ses  pre- 
iiii.  I  »  trr«. 

Kn  IH'.7.    ■  ,    "\      '■         ■  .',  -    /.rt  Vrttcorndf 

hitmiixnf,  !  /-•  Mijotolit,  drame 

eu   ♦cr«,    lh«<i  .    i   II    (  i.rfrdit   iir    tniiii  i  ,  '    mi i    ..  i  .,    Irtô'J. 
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Elle  franchit  les  mers  sans  conque  ni  trirème, 
Et  glisse  siu:  les  flots  comme  le  Fils  de  Dieu. 
Pour  les  êtres  souffrants  son  amour  est  extrême  ; 
Elle  a  pour  tous  les  maux  un  dictame  suprême 
Et  fait  rayonner  l'àrae  au  moment  de  l'adieu. 

Vite  comme  l'éclair,  elle  arrive  à  toute  heure 

Dans  les  lieux  oii  l'on  souffre,  où  l'on  est  malheureux  ; 

Que  ce  soit  un  palais,  une  pauvre  demeure. 

N'importe  !  Éolida,  de  tout  être  qui  pleure. 

Met  les  pleurs  dans  son  urne  et  les  emporte  aux  cieux  ! 

Sa  voix  a  la  douceur  d'une  flûte  divine 
Quand  il  faut  consoler  la  veuve  et  l'orphelin. 
Elle  fait  refleurir  l'espoir  dans  la  chaumine, 
Et  sa  forme  céleste  aisément  se  devine 
Sous  les  plis  ondoyants  de  sa  robe  de  lin. 

A  tous  les  parias  que  le  monde  abandonne, 
A  tous  les  prisonniers  las  de  s'exaspérer. 
Elle  dit  quelques  mots  de  sa  voix  qui  parilonne 
Et  fait  tomber  sur  eux  les  fleurs  de  sa  couionno. 
Dont  le  parfum  console  en  faisant  espérer  1 

Dans  les  tristes  greniers  où  l'hiver  impassible 
Dessine,  en  se  jouant,  sur  les  vitres,  des  fleurs. 
Où  la  chair  se  bleuit  à  son  souffle  insensible, 
La  vierge  aux  larmes  prend,  de  sa  main  invisible 
Les  perles  de  glaçons  qui  la  veille  étaient  pleurs. 

Puis,  suspendant  enfin  sa  course  vagabonde. 

Dirigeant  vers  les  cieux  son  vol  démesuré. 

Elle  s'arrête  aux  pieds  du  créateur  du  momie, 

Et  dit,  en  répandant  son  nm;ihore  profonde  : 

«  L'urne  est  pleine,  Seigneur  !  Ont-ils  ;issez  [ihniré?  » 


BAIiriIia.b^MY     SATNT-lIlLAlIli-:  '. 

ILIADE. 

r.\{\\[-   I. 

i.A  pr.sTi:.  —  Li:;  c.nuniiDUX. 

Déesse,  viens  chanter  raflrciix  courroux  d'AcliilIc, 
Pour  lo  petq)le  des  Grecs  eu  malhein-s  si  fertile, 

'  Jules     BARTHÉLÉMY    SAINT-HILAIHE    (1805—),     pliilnsoplic    et   ériiilil, 
membre  de  ^ill.^llllll,  re|irésciitaiit  ilii  peuple,  né  à   Paris.  Doué  d'une  aclivité 
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Oui  jeta  chez  Philoii  tant  d'ftmes  de  liéros. 
Livrant  leurs  ccir^ts  en  i>ritie  au\  chiens,  aux  vils  oiseaux, 
rëtait  de  Jupiter  la  volonté  divine, 
l»u  niomt'nt  qu'éclata  la  querelle  inlostine 
Ii'Airile.  chef  des  roi-;,  «l'Achille,  lîls  des  dii'ux. 
Oui  donc  des  iuunortels  mil  la  discorde  entre  eux? 
C'est  le  fds  de  Latone  irrité  contre  Atride, 
Il  lança  sur  l'armée  une  peste  homicide  ; 
Car  son  prêtre  reçut  un  aiïront  du  héros, 
Lorsque  Chrysès  vint  voir  les  Grecs  et  leurs  vaisseaux. 
Pour  racheter  sa  fille  en  offrant  ses  richesses. 
Il  portait  d'Apollon,  aux  flèches  vengeresses. 
Les  bandeaux  et  lo  sceptre ,  et  priait  les  guerriers, 
^         Les  Alrides  surtout,  des  peuples  chefs  ailiers  : 

a  .Alrides,  et  vous  Grecs,  soldats  pleins  de  vaillance, 
«  l*iiissiez-vous  tous,  des  dieux  éprouvant  la  clémence, 
«'  Vainqueurs  du  vieux  Priarn,  revoir  votre  pays  ! 
«  Mais  renthz-niMi  ma  lille  ;  acceptez-en  le  prix, 
«  En  l'honneur  d'ApnlIon.  lils  du  dieu  du  tonnerre,  u 
Tdus  les  Grecs  hienveill;tnt<  accueillaient  sa  prière  ; 
On  lui  renilra  sa  fille;  on  prendra  la  rançon. 
Mais  ceci  ne  plut  point  au  nrin"  d'A^iamcmnon  ; 
U  chas.«ia  le  vieillanl  avec  ces  mois  acerbes  : 
«  Je  ne  veux  plus  le  voir  près  de  nos  nefs  superbes; 
Va-t'en;  ou  si  jamais  lu  reviens  parmi  nous. 
Ni  .sceptre,  ni  bandeaux  n'arrêteront  mes  coups. 
Tu  n'auras  point  ta  li!|e,  avant  (|u*en  sa  vieillesse. 

iiicosanic  dan»  le  inontle  r|f  i'érudilioii  romme  dans  le  momlo  (uliliiiiic.  \\ 
ili'*l>ula  par  un  einplui  au  .Minisli-re  dt-s  lin;inr<.'s,  |iiit  |)ur(  il  la  lùd.iriioii  du 
titobe,  linil  en  |iri'-|i.ir.itit  lenU'UHiii  i>a  himimIc  lr'.iduclion  d'Arislole;  profiiisii  l.i 
liliilukupliic  (.Tinpie  L-l  lalnii-  au  (iolli^^p  di>  France,  en  «'urrupanl  nus.si  d'èludo 
(unikriU»;  licur.i  en>uilr  a  rA»Minlil^<-  (ountilihinli.-  nvcr  It's  hliéraux  inodércH, 
quilla  %e»  rniirlionit  di-  proriKsciir  lutA  du  ronp  d'Ktiit  pour  ne  pa>  prêter  kcrnieiil. 
r(  depuis  lurit.  à  part  un  vityii^*!  en  KK>pl<'.uu  »uji-l  du  perci'ineiil  de  l'i>tliine  de 
Sue/,  «était  entièrement  conikar.ré  ^  des  travaux  d'érudition.  Lu  iSCi'.),  pourtant, 
il  r»t  rentré  dan»  la  vie  pulilnpie. 

Apre»  a«r>ir  mi«  rn  fiaii^.ii»  une  ^'rande  partie  diH  irii\rct  d'Arislole,  il  a 
toul't  f.ire  pn-M-nt  à  l.i  Frame  il'une  traduelmn  roniplfle  de  VIliade,  dan»  une 
lan^-uc  analo^'uc  il  relie  (pi'lloin^ir  :i\,tii  einpIoNre,  r'eht -à-dire  en  vm,  el  il  a 
réu»«i,  p.ir  un  tour  de  loire  kt-iiiliiuliie  h  ceux  de  Vomi,  à  leniire  r//i(ide  \er% 
pour  vrr»,  re  qui  n'clail  pa»  une  niiWliorre  di'lirullé.  On  \oil,  piir  le  Kpérinien 
tpip  non»  rilnn»,  de  qurlle  muni^n-  le  »iixant  trndurlnir  d'ArioInle  a  areompli 
%»  nnu<rllr  làrlir.  L'ouvrage  eut  priTi'il"-.  du  rr»le, d'une  lonpui'  <•!  «nvintr iniro- 
d'Klion.  dan«  lupullr  l'aiiteur,  examinant  jet  diverne»  upinion»  reliilixr»  à  lii 
création  d.  inri  Kier»,  w  |ironoiie<>.  pour  l'opinion  qui  afltrine 

l'individu..  'i.'r<*  le»  iMTérenre*  diiilcrtiqne»  otoervée»  dan*  In 

langue  (\rVlli^d(  il  ilan»  rrlle  de  \'Od\itiér.   Kn  effet,  il  eut  plu»  naturel  de 
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Bans  Argos,  loin  rte  loi,  bien  longtemps  je  la  laisse, 

Pour  me  Gler  ma  toile  et  préparer  mon  ht.  ^ 

S  tiveuxvivre,  toi,  prends  gardeàmondepUl» 

Le  vieillard  obéit;  et,  rempli  d'épouvante, 

11  côtoyait  des  mers  la  rive  m"8'ssante 

En  priant  et  tâchant  de  flcclur  par  ses  >'œ^^         _ 

ADollon    qu'enfanta  Latone,  aux  beaux  cheveux. 

?Souvm'in  de  Chrysa.  qui  de  ton  arc  protèges 

La  divine  KiUa,  Ténédos,  où  tu  sièges, 

S?jamaistut;plus,ôSminlhée,arnevoir 

ARMAND    BARTHET^ 

RÊVE   DE   POÈTE. 

rr^--is:tt^ 

.,,oser  une  s...e  d'aU.ratjons  Pf  S^-^  ^,^:ÏÏSH^en:r;àirr; 

dans  Homère,  des  imcses,  '1"*^  ^^ '',^"\^''!,'^  j'  ^de,.   et  porlassenl-ils  de  longues 
série  de  menduHUs,  lussent-Ils  aHd.r/.aF^^^^^^^  ^^^^  ^,^^p^^^,.^^  ,„„. 

rol.es,  et,  en  m.in,  des  ^a^^^aux    eib^  U    cns  n  ^^^.^  ^,^_^^   ^.^^^^^^^^ 

serve  jus,a-a  nous,  >"'^"1";/1"^  ^^^  J^^  ^";,re  de  s.  longue  baleine.  Comme 
due  à  des  chanteurs  erran  s,  pour  "J^^^^"  1,30),   eest    e  fond 

nous    l'avons  d.t  a   1  arUcle    **«  .f'-J-^' ,^„,,,,e  héroïque,  qui  a  été  créée 
dcrihadcetdel'Ody..^e,lamy      log^^^^  l^  ,^^^^,^,i,  ,,ersonnel 

spontanôn.ent  par  la  masse  '^''    ^'l^'^^^"^  ;„,  J'e  .oète  invoque  la  muse.  Celte 
si  montre  dans  la  rédacnonprxenMdeu^^^  ^^^^  ^^^^„^ 

thèse  est  soutenue  par  ^^'- ,,>;;"';;  "l^^u^e  était  connue  du  temps  de  la  gue  re 
dï..,lal,elilesld'avis,enoule     utUcr.i  ,«34.  d«  /Joud/,.-.s-»ne,  IbOD. 

de  Trou-.  Adunc  su    ^''^^'^'^ 'l  /'^i. ^-^^  '    (e  Coran   \mb. 
l,]Unulba  el  ^a  relujwn,  Ibo'J,  «a/  orne   et  j,.,„j.,ii,,,c,  né  à  Besan.:on. 

.  Armand  BARTHET  :18-U-),  .1'"^;^;^'  '.f ;\,  l'îl  r.eilité,    la   Fleur  du 


(•oniique,  l^.iS- 
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OÙ  pende  au  cep  noueux  la  vendange  vermeille, 
El  tout  auprès,  avec  son  clianl  j'Iaintif  el  doux, 
Une  source  creusant  son  lit  dans  les  cailloux. 

J'ai  fait,  comme  chacun,  mes  cliàloaux  en  Espagne... 
Mon  rêve  a  remué  la  plaine  et  la  montagne  ; 
J'ai  possédé  le  monde  et  tenu  dans  ma  main 
Le  sceptre  fabuleux  de  tout  le  genre  Immain  ; 
Que  sais-je  ?  —  Mais  mon  front  ployait  sous  la  couronne 
Fatigué  du  pouvoir  et  des  ennuis  qu'il  donne, 
Peu  fait  pour  les  splendeurs,  émerveillé  qu'un  roi 
Quand  il  peut  tout,  ne  puisse  avoir  une  heure  à  soi. 
J'abiliquais  au  plus  vite,  et  mon  rêve  modeste. 
Préférant  un  huidieur  sans  trouble  à  tout  le  resti'. 
En  revenait  toujours  au  sentier  de  gazon 
Qui  conduit  à  ma  simple  et  tranquille  maison. 

U  mon  toit  ignoré,  mon  beau  toit  où  le  lierre 
Envahit  jusqu'au  chaume  et  tapisse  la  pierre. 
Où  le  concert  joyeux  des  bavards  oisillons 
S'éveille  en  même  temps  que  les  premiers  rayons  1 
(>  mon  seuil  éclairé  par  le  soleil,  où  chante 
Le  vieux  rouet  grondeur  d'une  vieille  servante  ; 
Où,  d'un  pied  maladroit,  les  poules  par  essaim 
Viennent  eu  caquetant  picorer  dans  ma  UKiin  ; 
Où  le  pauvre,  implorant  l'aumône  hospitalière, 
l'Ioyé  sur  son  bâton,  trouve  pour  sa  prière 
A  manger  s'il  a  faim,  un  abri  s'il  est  nu... 
Que  je  te  iNiindrais  bien  sans  t'avoir  jamais  vu  ! 


i  {AU  non  IN 


CHANT  nr  Noni). 


Heureux  le  fiUd'Odin  aux  cheveux  blancs  de  neige  ! 
Iâi  |K;au  fau\e  d'un  loup  (-ouvre  son  col  nerveuv  ; 
Il  clias).e  II-  rt-nard  dans  les  |iiiis  de  Norwége 
Sur  un  cheval  fumant  counnu  ini  gouiïre  écumeux. 

*  Aipb«D»«  lAnDOOIll  (|Hi3~),  jeune  po^tc,  nA  h  Koiili'llc  (AiiI)p),  qu'iiiir 
%oralion  naliirrllc  u  |iuii>*i''  vcm  U  hlliTadirr,  «■*(  auteur  iluii  reriieil  rempli 
ilr  r«in|>o«ilioti*  de  uracleret  Irirv-ilivrrii,  tteurt  drt  riimrs,  l8(iK.  l.»  pière 
•|up  nou*  cilon*  ;  t'kani  du  Koni,  m  l'un  trouvr  iMMuroup  «le  forrc  el  d'i^lan 
n'a|>|Mirtirol  (m»  6  r«  vnluine  .  elle  i:uui  s  éilê  roniinuiiiipn'e  par  l'auteur. 
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Heureux  l'enfant  du  iNord,  guerrier,  chasseur  et  l)arde  ! 
Disciple  favori  du  vieux  maître  Océan  . 
Dans  sa  main  indomptée  aujourd'lmi  seul  il  garde 
Le  glaive  de  Fingal  et  le  luth  d'Ossian. 

Or  voici  ce  qu'il  chante  à  sa  famille  en  joie  : 

«  Balaie,  ô  vent  du  soir  !  la  neige  du  chemin  ; 

«  Mange,  ô  mon  bon  cheval  !  j'entends  ta  dent  qui  broie 

«  Enfants,  faites  sécher  mon  manteau  pour  demain  1 

«  Demain  je  reverrai  vos  lianes  vêtus  de  brume, 
«  0  vallons  du  vieux  scalde  et  des  esprits  errants  ! 
«  J'entendrai  les  follets  jeter  avec  l'écume 
«  Leurs  rires  cadencés  sur  le  bord  des  torrents. 

((  De  l'ouragan  demain  secondant  les  colères, 
«  Dans  les  fourrés  obscurs  je  suivrai  les  démons; 
«  Je  secouerai  comme  eux  les  pins  noirs  séculaires 
«  Et  les  bouleaux  plus  blancs  que  la  cime  des  monts. 

«  Demain  j'embrasserai  les  nuages-fantômes, 

«  Qui  vont  rasant  du  pied  le  pic  aérien  : 

«  Ouand  de  l'éther  en  feu  j'aurai  bu  les  arômes, 

«  Mon  corps,  comme  un  esprit,  ne  pèsera  plus  rien. 

«  En  hâte  le  ciel  vêt  ses  teintes  les  plus  sombres; 
«  L'horizon  rétréci  forme  un  vaste  champ  clos  ; 
«  Je  vois  distinctement  là-haut  de  grandes  ombres 
«  Se  suivre  et  se  serrer  de  près  comme  des  Ilots. 

«  J'entends  les  chevaux  noirs  hennir  dans  la  tempête, 
«  Un  bruit  d'armes  qu'on  lève  ou  qu'on  heurte  en  passant: 
«  Nos  guerriers  morts  vont-ils  se  donner  une  tête, 
«  Et  rougir  cette  fois  les  nuages  de  sang  ? 

(.  Si  la  terre  se  tait,  je  gagnerai  les  côtes, 

«  Loin  des  airs  en  repos  et  des  calmes  lorêls  ; 

u  Je  monterai  ma  barque,  et  nul  n'aura  vu  d'iiôles, 

,(  0  mon  vieil  Océan  1  fécoutor  de  plus  près  ! 

«  Que  les  lils  du  Midi,  de  la  Grèce  ou  d'Espagne, 

«  Sous  un  léger  rideau  dorment  leur  lourd  sommeil  ; 

a  Du  fond  de  leur  prison  qu'ils  rêvent  de  campagne 

«  El  qu'ils  fermeiil  l.'>  yeux  [lour  mieux  vuir  leur  siti.'il  ! 

«  Connue  certains  maudits  de  vos  longues  haliados, 
«  Pauvres  (iévreux,  rampe/,  sur  votre  sol  do  fi«u  ! 
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«  Vivez  d'eau,  de  melons,  de  ligues,  de  firenados. 

Cl  El  douiez  des  brouillards  sous  l'elemel  ciel  bleu  1 

«  Mon  soleil,  à  moi,  c'est  une  large  topaze, 

«  yuai>'l  'I  ^'t-'nl  ii  percer  les  nuages  épais, 

a  Comme  une  fiancée  au  travers  de  sa  gaze, 

a  Tendrement  il  rayonne  et  n'éblouit  jamais. 

R  Mon  ciel  est  blanc  ou  noir,  mais  jamais  monotone  ! 

•  Ma  terre  a  des  torrents,  ma  mer  a  des  récifs  ; 
«  L'i'lé,  j'ai  des  éclairs,  des  ouragans,  l'aulomne. 
Il  El  des  feux  parfumés.  l'Iiiver,  de  pins  el  d'ifs; 

t  Feux  à  rôtir  de  loin  une  moitié  de  renne 

(1  (Juand  la  table  s'emplit  dans  un  jour  solennel, 

a  (Ju  qu'à  l'iiôle  étranger  on  verse  ù  coupe  pleine, 

Il  Pour  réchauffer  son  cœur,  la  bière  el  l'Iiydromel. 

M  Ee  juur,  loul  est  à  moi,  depuis  l'aslre  qui  brille 

•  Jusqu'aux  antres  où  nul  n'oserait  s'abriler... 
■  La  nuil,  j'ai  la  cabane  où  grandit  ma  famille, 

u  Mon  foyer,  mon  chien  fauve  et  mon  luth  pour  chanter  I  » 


KUC.KNE     n.VZIN  '. 

ou     Ml)N     CUEUU     LST     SOUVENT. 

I,e  présent  est  mauvai>,  plus  Irisle  l'avenir; 
Heureux,  même  en  pleuranl  (|ui  [icul  se  souvenir  ! 

Il  est  un  lieu  que  j'aime  où,  quand  l'i'ime  est  blesst^e, 
Kevienl,  loin  du  combat,  .s'abriler  ma  pensée; 
Lieu  sombre,  rependant,  des  vivants  abhorré, 
Mais  (ju'une  luinbe  sainte  a  |ionr  moi  consacré. 
Au  petit  I  imetière,  entouré  de  charmille, 
Itepose  dans  sa  paix  ta  mère  de  famille. 

'  Eaieoe  BAZIN  lHl7-  ),  poèlr  et  hllt^rolcur,  n^  ù  En  Créiihèri' di*  Suinlr- 
lloiiiiiiiK  (Oriir)  Hn\irint,  |»o^«ir!».  \><^\\\  Auiluhnn,  td^net  de  la  nttiure  aux 
/';('i(i-rnu,  Imlijil  (Ir  l'aiiplai»,  J/>-mi»i,  ririicll  île  vcn,  18()7,  où  l'un  truuvr 
une  ITikIik  lion  iii  »pr»  ilr  1*/;  nv/iior  «le  Eotnifellow. 

Il  ■  iiultlié  «Il  priiM*  iinr  brorliurc  :  /'ii  Specluelr  ilf  /'/'niirrx,  Vorkaillc*. 
IW/I.  où  il  (iéinonitf  la  pr^M'nrc  <li'  Dieu  ilan»  loulr»  \i'%  |iurli(H  ilr  tu  cr^dliuii, 
H  ou  l'on  trouve  de  fort  liclle»  |MK'e»  Mir  l'iullni  l'ariiii  m*»  iioémeii  iiii^ilc* 
iinii*  ronnaitMinft  un  |Hxiiir  eneivii|ur  «iir  Jean  (lUiUon.  le  rmiieilx  inairr  de 
\.B  Hoelirlle    i|ui,    •ol>»liii«ni  lUiik  une   dèfeUM!   iiii|iu><iililc,  reduiitil ,  en  rini| 
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Au  [lencliant  du  coteau,  vers  le  soleil  levant, 
C'est  là  que  mou  cœur  est  souvent. 

Quand  par-dessus  Tenclos  le  marbre  se  colore 
Des  rellets  empourprés  de  la  naissante  aurore. 
Dans  la  blanche  colonne  on  dirait  un  flambeau, 
Un  œil  qui  me  regarde  au  fond  de  ce  tombeau. 
Tel  un  rayon  d'en  haut  dans  la  nuit  élernelle; 
De  la  pierre  une  voix  douce,  mais  solennelle. 
Monte,  et  sous  les  cyprès  où  nmrmure  le  vent 
Celte  voix  me  parle  souvent. 

C'est  elle  qui  berçait  mes  douleurs  éphémères. 
Ces  pemes  (jue  déjà  l'enfance  trouve  amères. 
Ne  crains  (jue  Dieu,  mon  fils,  et  suis  le  droit  chemin  : 
Ainsi  tu  me  disais,  me  guidant  de  ta  main  : 
Hélas!  tu  m'as  quitté  lorsque  grondait  l'orage; 
Mais  pour  t'entendre  encore  et  reprendre  courage. 
Mère,  sous  ces  cyprès  où  murmure  le  vent. 
Je  reviens  écouter  souvent. 

Mit  mi  ni  ) 

l'hirondeli.i;. 

Si  j'étais  une  hirondelle, 

0  ma  belle, 
Tu  ne  pourrais  t'en  aller 
Sans  me  voir,  à  tire-d'aile. 

Et  lidèle, 
.\[irès  toi  touj(nu's  voler. 

Coin  du  froid  et  de  la  brume 
<  Ml  la  plume 

mois,  les  -iH.OUU  lial.'il;iril.>  île  l.i  ville  à  J.'iOU.    Ce  |m'(-iiii'  ilo  M.   Il.i/.iii  ui-ln.li- 
:iiiisi  : 

A  ceux  (|ui,  par  Irur  saii^',  ont  l'ail  nos  jours  prospuri'-;, 

Aux  inùims  ilos  cniyants,  dos  iiiarlyrs,  ù  nos  pi'TP-i  ! 

KininilliMirs  ili*  liolioiiio  i;t  litiros  do  Scarron, 

l'Iaco!  il  lui,  n'Aultix'H'!  somii'î,  soiino,  rlairon  ! 

Non  \y.H  pour  ri;vcill(!r  nos  discordrs  riviios; 

Mais  p.iur  nous  arraclii-r  li  nos  passion>  viles; 

A  nolro  paiivn'  ti-nips  où  li-s  lioiiinins,  an  lifu 

Ou  dr-voiioififiil,  de  foi,  n'ont  |ilns  ipii'  l'or  pour  diou  I 

h»  187U,M.  C'.ifjoiieB.i/iii  a  fail  parailro  une  Lecture  sur  le  .loceljnde  Luinar- 
tine.fOii,  à  propos  de  Laurence,  il  l'ail  reiiiar(|ner  le  pro^'rés  do  riiloal  cliri-iirii  sur 
•es  Cala^r-s  el  les  I^cshics  de  raiitii[iiilc,  cl  ri'nd  un  rclalanl  liiiiniiia,_'i'  au  ^'l'iiit'di- 
l'aiilenr  des  ili'ililationx. 

:t'.i 
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Du  pauvre  oiseau  se  ternit , 
Je  clierclierais  un  rivage. 

Ma  volage, 
Où  je  te  ferais  un  nid , 

In  nid  cliarmani,  solitaire, 

Doux  mystère 
Qui  ne  verrait  que  beaux  jours; 
Comme  en  font  les  hirondelles, 

où,  comme  elles, 
Nous  nous  aimerions  toujours... 

.Mais  il  faut  que  l'oiseau  vole; 

Le  frivole, 
Il  n'aime  qu'une  saison; 
Et  ma  i>elitt'  hirondelle, 

l/mlidèlo. 
Déjà  fuit  à  l'hori/un. 


MAHQL'IS    DK    liKI.i.OY  '. 

LA      .MAL'aHIA. 
LA    CoMTtSSE. 

J'ai  pris  quelque  plaisir  à  me  sentir  parée, 
.Meni--moi  voir  le  ciel. 

(Elle  s'approche  île  la  croùiée.) 
Italie  adorée! 

*  AoKostc,  iiiar<|uik  DE  BELLOT  I.SUJ— I87!],|)0^t(>  ot  iiutciinlrnmatiquo.né  à 
Paru.  K«  rivaiii  élf^'aiil  il  |tiir.  (|ui,  il'.ipro.s  leclianiiiiiil  morceau  ((uc  nous  citons 
\ur  \  llcolf  butisnnnière,  scinltlvrait  tlic  ni-  ilans  le  Miili,  pliMot  qui*  dons  la 
rapilal»*.  s\\  n'alleiKnil  jamat»  ci tic  ori^inaliti!  iirofoinU-  i|iii  rarnrliTisc  les 
gramU  niallrr»,  il  Ml  toujuuri.  preuve,  surtout  dans  les  Ugrndcs  Ihuries  et  dunt 
kdh  ilranic  in/dancolupie  de /a  Mnl'aria,  dune  si-nsilnlili'  délicate  et  siiirére,  et 
.1  1. II.- ifi»|Mijlion  spoîilaiice  il  laquelle  la  hiii^'iieur  n\hw  de  son  lem|>éramenl 
■   pie  lionne  un  charme  de  plu».  I.e  maniui»  de  Itclloy.  Irouvunl  i|uc  In  jiofsic 

'1  ni  pour  occupnr  r.irtivilé  de  son  inlclh^'ence,  ne  youlul  jouer  aucun  rOle 
r  monde,  préd-iant  la  lr.in»|Uillil.-  n  la  |K)pulaiilé  :  aussi  ton  nom  ne  wirlil 
^.1  1  luducerrlc  de»  lettre»  et  de»  ain.iieur»  rafllnés.Oii  n  ite  lui  ;  une  traductiun 
rn  «er%<le /{ut/i,  IH4J,  »uii  déltiil  d.m»  la  rarriere  île  la  poéMe;  Orfa,  l^,^;!; 
If  t'httahrr  d'Ai,  IH..I;  Uijfmlrt  pninri,  l.s>.'»;  l'ortrmU  et  Sourrntrs, 
lh.VJ,  In  Tonui*.  WÀ);  Chruiiphr  Culomb  il  lu  iliiouvetU  du  Aoinrau- 
Mondt,  ri  roinnir  n-uvre»  dranutiipu-»  :  Aure/ /'ujurdin,  iHil;  l'ylhtas  et 
hamim,  1847.  ta  Mo/<iri.i,  lh.*:J;  le  Taste  <J  .Vorrmre,  Ihi7. 

Il  faut  encore  mentionner  de  lui  ;  uiir  iraduciion  «n  ven  de  Tércnce  et  de 
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Pins  aux  larges  sommets,  chênes  verts  aux  troncs  noirs, 

Que  je  vous  aime  !  Et  vous,  tranquilles  abreuvoirs, 

Où  viennent  à  la  file,  écrasant  les  pervenches. 

Les  buffles  à  l'œil  sombre  et  les  génisses  blanches. 

0  terre  dont  émane  un  air  doux  et  mortel. 

Et  qui,  sous  l'œil  de  Dieu,  fumes  comme  un  autel. 

Mer  d'azur  et  d'argent,  horizon  diaphane. 

Je  t'aime  et  te  bénis,  ô  Maremrae  toscane; 

Et,  pourtant,  je  l'avoue,  il  est  un  autre  lieu 

A  qui  j'aurais  voulu  dire  un  dernier  adieu. 

0  ciel,  exauce-moi,  fais-le-moi  voir  encore. 

Qu'un  instant  mon  déclin  reflète  mon  aurore  ! 

Rends  ma  belle  patrie  à  mes  yeux  ranimés... 

Mais  tu  m'as  entendue  :  ô  jardins  embaumés  ! 

Flots  naissant  de  l'Ombrone  où  le  saule  se  plongo. 

Est-ce  bien  vous  encore?..  Oui,  ce  n'est  pas  un  songe, 

C'est  un  réveil  plutôt...  Quel  bonheur  de  courir 

Sur  ces  gazons  toufTus!...  Qui  parlait  de  mourir? 

l'école    buissonnière. 

Qui  n'a  fait  dans  son  temps  l'école  buissonnière  ? 
Lequel  de  nous,  rêveur,  s'il  regarde  en  arrière. 
Ne  voit,  dans  le  passé,  rayonner  à  ses  yeux 
Ses  premiers  jours  perdus,  oasis  radieux? 
0  retards  fortunés  sur  la  pente  fatale  ! 
Verts  glacis  des  remparts  de  ma  ville  natale. 
Rivière  des  amants,  dont  le  nom  m'attirait. 
D'où  je  revins  un  soir  sérieux  et  distrait, 
(iorge  des  Câpriers,  où,  mieux  que  dans  Virgile, 
.Mon  cœur  s'initiait  aux  grâces  de  l'idylle, 

trois  comédies  de  Piaule;  l'Aululaire,  l'Amphitryon  et  le  Hudens,  versions 
fidèles  qui  proteslent  contre  l'inique  jugement  de  La  Harpe,  lequel  a  méconnu 
le  génie  de  Plante,  ne  voyant  pas  (jue  l'auteur  latin  est  mieux  doué  (pie  Molière 
lui-même,  sous  le  rapport  de  la  vis  comica,  s"il  lui  est  inférieur  en  pliiloso|>Iiie. 
Au  seizième  siècle  déjà,  Muret,  iml)u  des  idées  recliercliées  de  la  Uenaissance, 
s'était  montré  sévère  pour  Plante,  en  lui  reproclianl  sa  j^rossièreté,  qui  n'est 
que  la  rudesse  des  Romains,  nation  peu  apte  à  la  poésie.  La  trailuction  du 
marquis  de  Belloy,  liahilcnient  cahiiiée  sur  le  texte, même  au  point  de  vue  de  la 
forme  métrique,  contrd)uera  à  faire  oublier  le  juj,'ement  erroné  de  La  Harpe, 
et  à  re|)Jacer  Plante  au-ilessus  de  Térence,  (pii  ne  fut  qu'un  imitateur  adroit  et 
correct,  avec  un  modèle  adiiiiralile,  il  est  vrai,  tanilis  que  le  jiri.nd  eomi(iiie 
latin  est  un  p-nie  tout  à  fait  lilire  et  orij.'iiial.  La  scène  où  le  second  Méneclime 
feint  subitement  la  folie,  pour  érliapper  aux  obsessions  de  sa  prétendue  épouse 
et  de  son  pseudo-beaii-pere,  siillit  à  elle  seule  pour  révéler  un  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  digne  de  figurer  entre  Sliakespeare  et  Molière,  ces  deux  li;,Mires  cul- 
minantes de  tout  le  domaine  dramatique. 
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Cliemins  des  écoliers,  sinueux,  iulinis, 

Vous  qui  m'avez  perdu,  soyez,  soyez  bénis! 

Grâce  à  vous,  préférant  l'agréuble  à  l'utile, 

Faible  en  thème,  ignoraiil,  décousu  dans  mon  style. 

Ecolier  du  pinson  et  du  merle  siflleur. 

Des  Grecs  et  des  Latins  je  n'ai  pris  que  la  lleur; 

Vierj^e  de  tout  diplôme,  et  sans  ^loùl  pour  les  armes, 

He  l'Université  j'ai  méconnu  le>  cliiUine> 

Kt,  délivré  du  soin  «le  choisir  un  étal. 

Je  peux  vivre  au  soleil  et  mourir  illk•sla^. 

Lcffendes  fh'uriis. 

I.  \     MAM)i;.\l.uHE    QUI    CHANTE. 

Ijifant,  jadis,  au  moindre  son, 
.!>•  I:.  cherchais  san.-<  la  connaître, 
i:t,  dans  mes  jfux  sur  le  t:azon, 
Siiuvent  jo  l'efllcurai  peut-être. 
i'Iustard,  je  la  cherchais  encor. 
bercé  sur  la  j^rève  natale, 
»)u  par  le  son  lointain  du  cor, 
i)u  par  le  chant  de  la  cigale. 
I  II  jiiur,  je  l'entendis  eiilin, 
Lt  mon  cœur  ne  put  s'y  méprendre, 
Et  je  courus  vers  le  ravin 
D'où  montait  la  voix  grave  et  lendn*. 
Mais,  iiiterrom|>anlsa  chanson, 
La  voix  se  tut  comme  effarée! 
Ll  je  retirai  du  buisson 
Ma  main  trahie  et  déchirée. 
Naincu,  mais  non  découragé, 
Combien  de  foi>,  l'ayant  iiiauilile. 
J'ai  repris  tl'uii  co-ur  allège 
Son  anleiilefl  vaiue  poursuite! 
(ioiiibieii  de  fois  à  son  appel, 
liranlde  ri\ag«'  en  rivages, 
J  ai  change  tramour  et  de  ciel, 
Ll  combien  j'ai  bra\é  d'orages  ! 
Combien  j'ai  gravi  de  coteaux, 
«ioinbieii  j'ai  huivi  de  méandres, 
llleu  Léman,  au  bord  de  leh  eau.x, 
U  Vé(»u\e,  parmi  les  cendres! 
Ij-,  de  cliciclier  toujours  en  vain. 
Du  regret  pu»Haul  un  blas|>héiiie, 
J'en  vinH  à  douter,  A  la  lin. 
D<  !  •  fii.Uhli  ii;tiie  ••lle-tn'ine 
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Mais  cela  ne  pouvait  durer  ; 
Il  eût  fallu  ne  pas  l'entendre; 
J'y  crois  donc,  et  sans  l'espérer,   • 
Patiemment  je  veux  l'attendre. 
Sans  doute  en  un  monde  muilleur, 
Promise  à  de  plus  fiers  couraiies, 
Blanche  étoile,  céleste;  flamme. 
Tu  vis  au-dessus  des  nuages, 
Et  de  là  ta  voix  qui  descend, 
Chantant  pour  toute  âme  choisie, 
A  défaut  de  l'amour  absent. 
Verse  à  nos  cœurs  la  poésie. 


L.    BELMONTET». 

LES      PETITS      ORPHELINS. 

L'hiver  place  les  champs,  les  beaux  jours  sont  passés  : 

Malheur  au  pauvre  sans  demeure  1 

Loin  des  secours  il  faut  qu'il  meiire  : 
Comme  les  champs,  alors  tous  les  cœurs  sont  glacés. 

ne  l'an  renouvelé  c'était  la  nuit  première; 
Les  mortels,  revenant  de  la  fête  du  jour, 

'  Louis  BELMONTET  (1790—),  poète  et  homme  politique,  né  à  Montauban. 
Fils  (l'un  père  itnlien,  du  nom  de  riclmonle,  qui  fut  soldat  au  service  i!e  la  Répu- 
blique, et  mourut  directeur  de  la  prison  de  Montauban,  il  se  disiinjrun,  dès  son 
enfance,  par  des  tendances  de  démocratie  naiioiénnienne,  (pii  lui  ont  valu  plus 
d'une  attaque  dans  la  presse  iilièiale  de  ces  derniers  temps,  et  nous  ne  savons 
pourquoi;  car,  si  l'on  a  cherclié  querelle  à  Barthélémy  pour  avoir  suivi  trop 
à  la  lettre  la  moralité  de  ce  vers  fameux,  tombe  de  sa  propre  plume  : 

L'Iioninie  alisiirde  est  celui  qui  ne  change  jam.ni-. 

(in  aurait  pu  savoir  }^ré,  du  moins, i\  M  Relmontet  d'être  resté  loni;lcmi)s  lidèle 
Â  sa  lliéorie  du  bonapartisme  populaire,  qui  fut,  sous  la  Pcstauration  comme  sons 
Louis-Philippe,  une  arme  |iuissante  dont  se  servirent  Ri'ranger  aussi  iiien  (pie 
Victor  Huu'o,  Haffet  aussi  bien  que  liarlliélcmy  lui-même.  Suivons  toutefois 
M.  nclmontel  au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  vie  littéraire  et  polili(]ue.  Dès 
rà'^'c  de  seize  ans,  son  altaclicment  aux  idées  iionaparlislcs  lui  fait  retirer  la 
bourse  au  moyen  de  laquelle  il  fait  ses  études  au  colléf,'c  de  Toulouse.  Il  est 
vrai  que  lions  sommes  alors  en  1810,  époque  des  pins  tristes  réactions.  Quatre  ans 
plustard.il  fut  expulsé  de  cette  ville  parTautorité,  poiirses  poésirs:/r<  iidnrs  ilr 
W'alerlnn,  et  .Wo/i  .t/)()/o(//c.  Venu  à  l'aris,  et  protéf^é  jiar  Etienne  dans  ses  débuis 
littéraires,  il  fut  plus  heureux  lorsipi'il  envoya  à  Toulouse  :  Pinrc  l'Ermilc,  /es- 
mit.!  Orplirliti:<,  le  l'rlcrin,  poésies  ijui  furent  conronuccs.  Il  se  lia   ensuite 


014  L.    RELMONTET. 

Hâtaient  leur  joie  et  leur  retour; 
Même  un  [leu  de  bonheur  visilnit  la  chaumière. 

Au  seuil  d'une  chapelle  assis, 
Deux  enfants  presque  nus,  et  pâles  de  souffrance, 
Api>elaient  des  passants  la  sourde  indifférence, 

Soupirant  de  tristes  récits. 

l'ne  hmpe  à  leurs  pieds  éclairait  leurs  alarmes, 

El  semblait  supplier  pour  eux. 
Le  plus  jeune,  tremblant,  chantait  baigné  de  larmes. 
L'autre  tendait  sa  main  au  refus  des  heureux  : 

n  Nous  voici  deux  enfants,  nous  n'avons  plus  de  mère  : 
0  Llle  mourut  hier  en  nous  donnant  son  pain  ; 

«  Elle  dort  où  dort  notre  père. 
«  Venez  ;  flous  avons  froid,  nous  expirons  de  faim. 

0  l.'élrangernous  a  dit  :  —  Allez;  j';ii  ma  f.imillc, 
«  Est-ce  vous  que  je  dois  nourrir  ?  — 
M  Nous  avons  vu  pleurer  sa  lille, 
(<  Et  pourtant  nous  allons  mourir.  » 

Eisa  voix  touchante  cl  plaintive 
Erappiit  les  airs  de  cris  perdus; 

avec  la  piéi.tiic  rumantiqur,  qui  n'était  ^uèrc  l)on.i|i.irti&te  poiirinnt,  et  rollaliorn 
i  la  Hutr  fiançaisf,  loutrn  Revoyant  forrt'ii'ahonl  île  sp  faire  niaitre  (i'iMude. 
puis  |irére|ileiir  rlipz  le  ronite  (îermain.  Il  puMia  liicnlol  :  /r«  Tristes,  18'24;  Ir 
Soujifr  (l'Auguste,  IS'JS,  et  lit  jouer  i'i  lOdéon  l'ne  I  l'te  de  AVron,  en  roilnbo- 
ralion  avec  Alixanilre  Soumit,  lM'2'.t.  On  lui  oflrit  alors  une  pension  litlérnirc. 

Déjà  lié  sous  la  Itestauralion  avec  ien  cnrbnunri,  auxtiOelsil  fui  présenté  par 
le  ^'*né^al  I»rriier,  il  renia  atiarlié,  après  la  Hévoliilion  de  \KU),  nu  p;irli  répu- 
tilicain.  Kn  lh.^2,  dan*  un  duel  avec  le  ^•éné^ul  Janpieminot,  Armand  Carre! 
lui  kert  di-  témoin;  un  peu  iiupar.ivant,  nue  lirocliure  i|u'il  allait  piildier  pour 
prédire  une  nouvelle  révolulio.i  fut  éventic  par  la  poliee,  et  M.  de  Kelinonlel 
mit  en  prin'H).  Collalioratcur  de  la  Trihuue,  il  lit  paraître  diverses  lirorlnires 
»ur  >a|>oléon  II.  V.'nX  à  re  moment  ipiil  eut  des  relations  avec  Joseph  Itona- 
parle,  dont  il  a  écrit  la  vie,  la  reine  Hortense,  «loni  il  n  puliliô  les  Memitires,  et 
Loui»  Ronaparle,  depuis  em|M-i'eur,  ipii  fut  le  parrain  de  «on  premier  tUi, 
lorvpie  M  Itrlmunlel  eut  é|Kiusé  la  pelite-lllle  de  Ver^'uinud.  Plu»  tard,  il  e»l 
devenu  ui"  inlite  du  Corps  lé^^'islalif. 

Lorsque  le  rorp»  de  Napoléon  fut  rapporté  en  Kranre,  le  prince  de  Joinville 
fll  don  k  M.  lieliiiontel  d'un    fragment  du  cercueil  u  déposé,  avec  la  lettre  du 
prince,  a  dit  hi-^li^ny  de  Caen,  dant  un  reliquaire  de  la  salle  du  conseil  muni 
ripai  de  Monlaulian    n 

Il  a  ^rit  en  I  lionneur  du  nouvel  empira  nomlirc  d'odes  :  la  .Vdinl-A'ti/xi- 
léon,  lei  Imptnalittet,  illnnneur  rie  l  Empire,  Sébaitnpol,  etc. 
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La  foule,  sans  les  voir,  s'échappait  fugitive. 
Et  bientôt  on  ne  passa  plus. 

Ils  frappaient  à  la  porte  sainte^ 
Car  leur  mère  avait  dit  que  Dieu  n'oubliait  pas. 
Rien  ne  leur  répondait  que  l'écho  de  l'enceinte. 

Rien  ne  venait  que  le  trépas. 

La  lampe  n'était  pas  éteinte; 
L'heure,  d'un  triste  accent,  vint  soupirer  minuit, 
Au  loin,  d'un  char  de  fête  on  entendit  le  bruit, 

Mais  on  n'entendit  plus  de  plainte. 

Vers  l'église  portant  ses  pas, 
Un  prêtre,  au  jour  naissant,  allant  à  la  prière 
Les  voit  blanchis  de  neige  et  coucliés  sur  la  pierre. 
Les  appelle  en  pleurant...  Ils  ne  se  lèvent  pas, 

Leur  pauvre  enfance,  hélas  !  se  tenait  embrassée. 
Pour  conserver  sans  doute  un  reste  de  chaleur. 
Et  le  couple  immobile,  effrayant  de  pâleur 
Tendait  encor  sa  main  glacée. 

Le  plus  grand,  de  son  corps  couvrant  l'autre  à  moitié, 
Avait  porté  sa  main  aux  lèvres  de  son  frère, 

Comme  pour  arrêter  l'inutile  prière, 
Comme  pour  l'avertir  qu'il  n'est  plus  de  pitié. 

Ils  dorment  pour  toujours,  et  la  lampe  encor  veille... 
On  les  plaint,  on  sait  mieux  plaindre  que  secourir. 
Vers  eux  de  toutes  parts  les  pleurs  viennent  s'oll'rir  : 
Mais  on  n'en  versait  pas  la  veille. 


THALES    BERNARD  '. 

CHOIX    DE    MÉLODIES   PASTORALES 

I.    PAYSAGK    FÉODAL. 

Hier  tout  était  grand,  l'art  comme  la  nature. 
L'église  au  fin  clocher,  hère  de  sa  structure, 

'  Ponr  la  notice  l)iogrn|»lii(|iie,  voir  page  05.  De|)uis  la  rcilaclioii  de  (Tttc 
notice,  M.  Tlialès  Bernard  a  laii  paraître  deux  livraisons  de  Mrludies  pasln- 
rakx,  rcnfennanf,  l'une,  divers  chants  pojmlaires  lircioiis,  d'après  les  textes 
recueillis  par  M.  Luzel,  comme  en  opposition  avec  la  publicalion  apocryplie  de 
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Kaisant  promltT  sa  voix  sous  l'arclie  du  riol  lileii. 
De  son  lonnorro  saint  appelait  l'Iionime  ;i  nieii. 
De  curieux  vitraux  de  pourpre  el  de  prisnillo 
Sur  le  jour  traii>fornu''  s'»Mend;iient  maille  ;i  niaillf, 
E'.  produisaient  ainsi,  reflélt^s  sur  le  mur. 
Une  vapue  lueur,  mystique  clair-olisiur. 
Tout  (^lail  ltit:arré,  vMeinenIs  et  costumes; 
Partout  l'azur  et  l'or,  el  la  soie  et  les  [iluiues, 
Rt  le  flexilile  acier,  dans  sa  cape  aliritanl 
Du  monde  féodil  quelque  rude  lialiilant. 
Certes,  il  éiaif  beau  de  voir  toutes  ces  fêles. 
Où  les  cimiers  d'arpent  ondulaient  sur  les  têtes, 
nfi  les  coursiers  hardis,  toujours  caracolant. 
K-rasaient  ça  et  là  quelipie  llàneur  trop  lent. 
Prélats  et  clievallers,  arcliiducs  el  baronnes, 
Eb'ctuissant  les  yeux  de  leurs  riches  couronnes, 
Ku  pardant  l'or  pour  eux,  pour  le  peiiple.  le  fer. 
S"auu"saienl  tour  à  tour  avec  lui  train  d'enfer. 

A  cnié  des  palais,  les  fort-ls  solennelles 

Où  les  vautours  passaient  avec  un  sourd  bruit  d'ailes, 

Lorsque  quelque  rt^volle,  éloulTce  en  sa  fleur, 

I>e>  lii-nreux  de  ce  jour  menaçait  le  bonheur. 

f,es  prands  fleuves  coulaient  sans  dipue  ni  barrape, 

La  nature,  fidèle  h  sa  vipueur  sauvape, 

Laissait  au  flanc  lU^^^  ninnts  les  arbres  chevelus 

AccumuItT  les  tenqw  sur  leurs  troncs  vermoulus. 

I.'cplix' cl  la  forêt,  c'êlaienl  les  deux  merveilles 

Oiù  d'un  Altiert  Durer  troublaient  les  lontrin's  veillo, 

M.  (le  I^  ViHcmaniuê,  ilialiile  niranK«"r  <lii  Harzaz-lirri:  ;  \.\  i\,ruM-n\  iu\ 
f  hoix  «le  morrraux  rmirilli*  (Liiif;  .*ilial»('s|irnrr,  pour  donner  <|iir|(|iip  iiléo  des 
\t'tèrr*  le»  rnoin»  ronntirs  «In  ^■rnn(l  |iorlc. 

Du  rp»li'.  h  pro|>n«  de  nos  rilnlion*  drs  ilt'liidiis  paxtornirs,  il  nVst  pcul- 
^Irr  pa»  inutile  rir  rapprlrr  m  qurliiiir*  lipnrs  loiil  le  sysièmr  de  l'nnlrnr  nii 
kiijrl  (*r  la  po^»ir,  t-ystiMnr  tpi'd  |<r/'trn(l,  ii  tort  nu  ii  rnimn,  avoir  iippliqué  el 
mi*  rn  lnniiirc  dan«  le»  vin^'l  ou  vint;l-rinii  mdie  ver*  pnjili^s  pnr  lui. 

L'anrirnne  piAkii»  |iiAr.itirpir,  liivdirjijnr,  diilnctiipie.  e<>l,  m-Iimi  lui,  morlo 
aujourd'lMM.  d'une  pirl,  A  rnuM-dr  la  rliulr  de  Inulih  Icr  myllmlrpic»  et  d«<  (nuira 
Im  H'frni\c%  ,  d'nnlrr  part,  n  i.iuir  du  l'ioprê»  de  Inulc»  le»  f-rirnera  , 
i|Hi(xiprnl  dp*  drariiptiona  Irrliuiipii'it  nu  lieu  dr*  rtinl.ii«ir<i  de  tininpinatinn. 

Qir  rrkirl-il  donr  it  In  po/'»])'?  Lea  drnx  domiiincK  de  jn  niiliirr  r(  ilii  arnli- 
tnfnl  ;  <IV  »pra  i  l'nvriiT  piir.meni  él.'ciaquo  el  pn«.|nrale.  piniiaiil  *%  ({ran- 
«Irur  d»ii«  la  rmpmfirrii 'i'  ilii  inondi'  rxlérirur,  ri  an  pr.'ire  lourlinnle  dann  lr« 
divcf»  niou»riiiriil«  dr  l'Ame,  fpii  ne  prul  rrairr  de  ceiilir  el  d'nimer.  Mnia, 
romriie  f  r«l  nnr  l.ti  l'ieinelle  (|ur  In  Iriililion  p^M"  »ur  nnu»,  ri  nou«  oldi^je  .'i 
la  fonipfpnilr.'  dan»  noire  évoliidon  |  ropr.'«»i\o,  file  nerepl.ilioii  dr  j.i  Iriuli. 
Iinn  'f  nir.iuxr  |r>iit  uni    il  iii>  I  u«4;.t  ipir  nuu  t  •ri.)ii>>  ronliainla  de  faire  de 
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Et  l'artiste  sacré,  songeant  du  haut  d'un  val. 
En  extase  admirait  le  monde  féodal. 

Mais  pendant  que  partout,  se  gorgeant  de  rapines, 
Les  châteaux  crénelés  dominaient  les  collines. 
Et  que  leurs  habitants,  sombres  oiseaux  de  nuit. 
Passaient  du  vol  au  meurtre  et  de  la  table  au  lit. 
Que  faisait  donc  le  peuple?  Il  vivait  dans  sa  bauge. 
Rongeant  quelques  débris  comme  un  porc  à  son  auge, 
N'ayant  pour  vêtement  qu'un  sordide  haillon. 
Et  s'il  voulait  parler  :  le  fouet  et  le  bâillon  I 


H.    LE    MOL  LIN. 

Eieu  mille  fois  charmant,  oîi  dans  la  forêt  d'aunes. 
Comme  un  oiseau  léger  sous  l'ombre  enseveli. 
Écoulant  sous  mes  pas  crier  les  feuilles  jaunes. 
J'ai  passé  de  longs  jours  dans  l'ivresse  et  l'oubli; 
Et  toi,  ruisseau  d'argent  qui  coulais  si  tranquille. 
Laissant  fnn  calme  flot  baigner  les  pâles  fleurs. 
Je  ne  t'oublîrai  pas,  vn,  que  mon  cœur  fragile 
Se  laisse  encor  saisir  par  la  joie  ou  les  pleurs' 

Ouand  la  nuit  se  berçait  sous  la  nue  en  longs  voiles, 

Endormant  le  héron  au  milieu  des  roseaux. 

Avec  quoi  pur  éclat  les  timides  étoiles 

Ue  rii(jri/.uii  brumeux  descendaient  sur  tes  eaux! 

La  brise  murmurait  ii  travers  le  feuillage. 

Le  Ilot  pinintif  ciianlait,  caressant  le  gazon, 

lii  poésie  populaire,  pour  nous  rattacher  au  naturel  et  au  senliment.  Nous 
avons  déjà  fait  celte  remarque  à  propos  des  élépies  de  M.  Adam.  Au  dix- 
se[itième  siècle,  les  classiques  s'inspirèrent  de  la  correction  des  auteurs  anciens; 
au  dix-neuvième,  les  romantiques  se  modelèn'nt  sur  le  moyen  âpe;  les  natu- 
r  sics  de  l'avenir  prennent  la  poésie  populaire  éléfiiaque  pour  aliment,  et  par 
elle,  refont,  pour  rhumi>nilè  sceptique,  affadie,  usée,  une  poésie  naïve  etfranclie 
qui  redonnera  aux  âmes  une  forte  vitalité. 

Telle  est  la  théorie  de  l'auteur  des  Mélodies.  Son  Ilisinirr  de  In  Porsii', 
livre  qui  se  rapproche  à  la  fois  du  Sliakrsprarr  de  Victor  Hugo,  de  la  Bible 
de  rinimanilé  de  Michelet.  et  du  .^evliment  de  la  nature  de  Laprade,  mais 
qui  et(  !p  prenn'ir  en  date,  après  avoir  montré  ipie  la  première  partie  de  la  poé- 
sie pnpidaire.  celle  des  cosmof-'onies  cl  des  lépcndes.  est  morte  sans  retour,  déve- 
loppe la  sfconde.  en  nous  la  faisant  ronnaitre  par  de  nomhreuses  tradurlions, 
et  couvre  ainsi  de  fraîches  (leurs  rar!)re  desséché  de  la  vieille  jioésie. 

On  peut,  irailieurs,  [lour  plus  de  <!éveloppement.  consulter  les  hroehurcs 
suivante*  :  Thalèx  liernnrd  et  In  Poi'nie  populaire,  par  Léandre  r.ioi'lu-rie, 
Paris.  t8')0;  ('ne  Voix  de  Canlahrie,  par  Filorre,  Rayonne,  ISCS. 
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Et  le  doux  ro-;sipnoI,  des  buissons  du  rivage. 
Jetait  au  loin  sa  voix  qui  perçait  l'horizon. 

Rien  ne  venait  troubler  le  calme  du  silence; 

On  pouvait  rêver  l.'i,  comme  au  pied  d'un  tombeau, 

L'eau  seule  du  moulin  frémissait  en  cadence 

Sur  le  lac  où  la  lune  agitait  son  tlambeau. 

Oli  !  que  de  fois,  aux  jours  brûlants  de  ma  jeunesse, 

Devançant  de  bien  loin  l'heure  du  rendez-vous, 

Je  suis  venu,  rempli  d'une  ineiïable  ivresse, 

Frais  sentier  de  l'amour,  l'embrasser  à  genoux! 

Muet,  je  regardais  couler  les  eaux  profondes, 
Et  mes  yeux  tout  à  coup  dévoraient  le  senlitT, 
Clienhant  à  deviner  si  l'ange  aux  tresses  blondes 
Ne  s'était  pas  caché  derrière  l'églantier. 
De  sourds  pas  frémissaient  :  je  m'élançais  avide, 
Un  bras  blanc  sur  le  mien  en  tremblant  s-.-  posait, 
Et  je  sentais  des  pleurs  sous  ma  paupière  humide, 
El  j'étais  trop  heureux,  et  mon  cœur  se  brisait! 

0  bonheurs  disparus!  depuis  lors  les  années 
Ont  [tassé  sur  ma  tète  en  me  laissant  bien  vieux  ! 
L'oiseau  chante  toujours  dans  les  loii<;ues  allées, 
La  lune,  du  ruisseau  dore  encor  les  Ilots  bleus; 
Toi-même  viens  toujours  le  mirer  au  rivage 
El  l'asseoir  sur  l'nrmeau  |>ar  la  foudre  abattu; 
Mais  (|uand  le  Ilot  rêveur  rcllèle  tdu  image, 
T<ti  (pii  m'aimais,  Anna,  dis,  a  qui  pense>-tu? 

m.    A    MI.NNA    STAAI'l". 

Itlontle  enfant  aux  cils  d'or  (ju'une  mère  protège, 
Sans  lais.srr  tes  regards  se  voilt-r  suus  les  pleurs, 
'lui,  tu  vil-Us  du  pays  où  scintille  la  neige, 
Moi,  du  riunl  Miili  tout  [tarfmué  de  Heurs. 

C'csl  pourtant  sur  ton  front  (pie  rayonnent  les  roses, 
D'un  suave  sourire  illuminant  tes  yeux. 
Kl  moi  jij  vais  courbé  :.ous  des  |)ensors  moroses. 
Et  l'orage  dcbcend  quand  j'invoque  les  cieux. 

Mais  entre  le  piwMe  et  l'unfant  ingf^nue 
Il  ctiile  un  lien  fraternel  et  discret, 
Olui  du  co-ur  aimant  ipi'une  tiri><e  remue 
Kl  qui,  pour  un  seul  mot,  so  désole  en  secret. 
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Comme  toi,  chère  entant,  quand  les  vives  fauvettes 
Gazouillent  aux  bosquets  de  guirlandes  couverts. 
Je  réponds  à  leurs  voix  par  des  chansons  muettes 
Pour  ne  pas  les  troubler  sous  les  feuillages  verts. 

Comme  toi,  pour  les  fleurs  j'ai  des  amitiés  saintes. 
Sur  elles  je  me  penche,  et  leur  parfum  si  doux 
Ranime  dans  mon  cœur  des  croyances  éteintes 
Et  devant  l'Idéal  me  fait  mettre  à  genoux. 

Blanche  fille  du  Nord,  ô  charmante  colombe. 
De  ton  ciel  azuré  tout  nuage  s'enfuit  : 
Tu  possèdes  ta  mère,  et  moi,  près  d'une  tombe, 
Je  demande  la  mienne  à  l'éternelle  nuit. 

A.h  î  puisque  le  malheur  a  frappé  sur  ma  tête. 
Accablant  l'orphelin,  dans  le  désert  perdu. 
Que  Dieu,  lorsque  pour  toi  tout  à  fleurir  s'apprête. 
Te  donne  le  bonheur  qui,  d'en  haut,  m'était  dû  ! 

IV.    LA.    RETRAITE    DU    COEUR*. 

IMITÉ    DU    ROI    DE    SUÉDE. 

OÙ  donc  est  ta  retraite,  ô  mon  cœur,  parle-moi. 

Fidèle  compagnon  qui,  depuis  ma  naissance. 

Et  dans  les  jours  d'extase  et  dans  les  jours  d'effroi, 

Me  consolas  toujours  mieux  qu'un  ami  d'enfance? 

Dis-moi  si  ta  retraite,  asile  de  bonheur, 

Est  sur  la  verte  plaine  où  le  ruisseau  soupire; 

Ou  dans  le  bois  touffu,  qu'agite  le  zéphirc? 

—  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  là,  me  répondit  le  cœur. 

Où  donc  est  ta  retraite?  Est-ce  le  fier  rocher, 
Que  baigne  le  torrent  de  son  onde  écumante, 
Dont  le  hardi  chasseur  ose  seul  approcher 
Quand  la  tempête  au  loin  a  semi-  l'épouvante? 
Est-ce  où  lii  poudre  luit,  où  Bellone  en  fureur 
Marque  d'un  sceau  fatal  le  combattant  qui  tombe. 
Où  l'olius  enflainuié  creuse  à  chacun  sa  tombe? 

—  Oh  I  non,  ce  n'est  pas  là,  me  répondit  le  conir. 

Où  donc  est  ta  retraite?  Est-ce  vers  l'Orient 

(»ù  la  vigne,  au  soleil,  de  grajipes  d'or  se  couvre, 

<  On  liouvcra,  phis  luin,  deux  autres  imitations  de  celte  belle   poésie,  par 
MM.  Armand  Renaud  et  L.  Teninl. 
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OÙ  la  rose  toujours,  en  un  climat  riant. 

Aux  chants  du  rossipnol  se  balance  et  s'entr'ouvre? 

Où  le  tronc  du  palmier,  d'un  sol  brûlé  vainqueur. 

Elève  vers  les  cieux  sa  géante  verdure. 

Où  le  froid  na  jamais  allristé  la  nature? 

—  Oli!  non,  ce  n'est  pas  là,  me  répendit  le  cœur. 

Où  donc  est  ta  retraite?  Est-ce  au  pôle  lointain 
où  la  glace  toujours  sur  les  cimes  rayonne. 
Où,  rapprochant  le  soir  du  lumineux  matin. 
f.e  soleil  sait  carder,  intacte,  sa  couronne? 
Où,  des  sapins  neigeux  pour  dissiper  l'horreur 
Et  paraître  splendide  au  milieu  d'un  ciel  pâle. 
Eclate  en  feux  changeants  l'aurore  boréale? 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  là,  me  répondit  le  cœur. 

Où  donc  est  ta  retraite?  Auprès  de  l'ange  aimé 
Oui  te  donna  son  fune  ;\  la  tienne  (idMe, 
Lorsque,  vous  abritant  comme  un  dais  parfumé, 
I^  bonheur  radieux  vous  couvrait  de  son  aile? 
Le  ciel  bleu  s'obscurcit  :  Tu  connus  la  douleur. 
Mais  tu  gardes  toujours  une  chère  mémoire; 
Est-ce  là  que  tu  veux  aimor,  prier  et  croire? 

—  N(m,  re  n'est  pas  là,  dit  en  gémissant  le  cœur. 

Où  donc  est  ta  retraite?  Au  sein  de  cet  azur 

Où,  l'orage  passé,  l'homnie  s'en  va  renaître. 

Où.  pour  un  ciel  plus  beau  quittant  ce  momie  impur. 

Aux  pieds  de  l'Etemel  il  apprend  à  connaître? 

Au  fond  de  cet  espace  où  la  tiède  vapeur 

Des  autres  scintillants  n'éclaircit  aucun  voile, 

C.'vsl  là  qu'il  faut  allt-r,  déplissant  <'haque  étoile? 

—  Oh!  oui,  oui,  c'est  bien  là,  me  répondit  le  cœur. 

Ohl  nui,  <»ui.  l'est  bien  là  que  ji*  veux  ri»|>oser, 
C.'i'sl  1,1  qiif  )i'  suis  né,  que  je  veux  trouver  grâce. 
hfs  n-imtii«-<i  d'ici-bas  si  j'ni  pu  m'i'ml>ra>;i'r, 
\h'  la  flauMi))'  du  «ici  j'ai  roiiMTvé  la  trnci'. 
E*.  dans  |o  jour  supn'^mi'.  i-ITarant  toute  «'m'ur. 
In»'  éiinci'lli',  ••more  nnjourd'lini  sous  la  tendn', 
S'i'lanrcra  vers  hii-u  qui  voudra  l»ien  m'iMilcndr»', 
Cir  c'eut  en  I)ieu,  lui  seul,  que  résiib-  le  rii-nr. 


LUCIEN    BERTHKREAT-. 


LUCIEN     BERÏHEREAU 


DIEU. 

Dans  ton  sein  cependant  il  nous  reste  un  refuge. 
Dieu  que  je  sens  partout,  seul  vrai  père  et  vrai  juge  ; 
Seul  sage  à  qui  toujours  l'iioaune  peut  s'adresser, 
Ami  dont  sur  mon  cœur  je  voudrais,  moi,  presser 
La  main,  si  dans  ma  nuit  ta  main  pouvait  paraître  I 
Plus  jeune,  je  n'ai  vu  d'abord  en  loi  qu'un  maître  ; 
La  douce  voix  des  jours  et  mon  cœui-  m'ont  appris 
Ce  qu'en  toi  peut  trouver  l'être  qui  t'a  compris. 
Quand  je  vois  les  humains,  trompés  par  leurs  chimères. 
Repousser  la  sagesse  et  doubler  leurs  misères. 
Quand  le  temps  et  l'espace,  où  tout  change  et  périt, 
M'ollreul  toujours  la  loi  qui  confond  mon  esprit. 
Que  dire  alors,  sinon  qu'eu  tout  ce  grand  mystère 
Ta  volonté  soit  faite  au  ciel  et  sur  la  terre '^ 

•  Lucien  BERTHEREAU  (Isli— ),  poète  liumourislique,  né  à  Paris,  auteur  de» 
Rats  et  des  Grenouilles,  poème  inspiré  delà  Batrachomyomachie,  attribuée  a 
Homère,  et  très-plaisant  dans  beaucoup  de  détails  : 

Pourier  prétend,  je  crois,  que  la  lune  pâlit. 
Mais,  hors  Considérant,  qui  de  nous  lu  relitV 

A  côté  de  ces  traits  boull'ons,  l'auteur  a  souvent  des  mouvt'iueiits,  de  sensi- 
bilité qui  jettent  de  la  variété  dans  son  poème  : 

Paris,  ton  horizon 

Est  trop  grand  pour  mon  cœur,  s'il  plaît  à  ma  raison  '. 
Qui  donc  de  Rol5écourl  me  rendra  les  campagnes, 
La  Marche,  Yaucoulcurs  aux  riantes  montagnes-, 
Neufchàteau  qui,  l)aignc  de  ruisseaux  vagabonds. 
En  des  hommes  si  Torts  nourrit  des  cœurs  si  boas? 
Ilaiiicaux  hospitaliers,  doux  pays  de  mu  mère, 
Dimt  je  crois  voir  les  mœurs  en  relisant  Homère. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  si  vous  m'avez  uourri, 
Une  je  parle  do  vous,  Tjuand  je  suis  attendri. 
Heureux  vos  paysans,  ipii  mangent  dans  l'argile, 
S'ils  savaieul  leui  bonheur!...  Le  reste  est  dans  Virgile. 

L'auteur  est  Parisien,  mais  il  l'ut  élevé  eu  Lorraine. 

Ou  rencontre  chez  la  plupart  des  poètes  ce  sentiment  profond  ipii  les  rattaelw 
aux  lieux  où  s'écoula  leur  eiil'anee.  On  trouvera  plus  loin  de  cbarmaiits  vers  de 
M.  (liialcn  sur  sa  maison  natale,  et  uu  souveuir  touchant  du  H()urboniiai>. 
du  il  M.  Hubert  Vir.lor,  le  persévérant  l'omlateur  de  Vinion  des  portes. 

Il  ne  l'aul  pas  conrondic  M.  L.   Dcribcicau  avec, 

George-François  BERTHEREAU  (I7;i'.!-17!K0,  bénédictin,  orientaliste,  né  à 
belli-sme.  Il  a  laissé  diverses  traductions  manuscrites  de  l'arabe,  relatives  aux 
rroioades. 
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Que  pèse  dans  ta  main  un  lioninio  rovollé? 
Que  pèsent  les  soleils,  les  cieux,  l'immensité? 
Dans  la  lutte  éternelle  où  se  meut  la  nature. 
Toi  seul  es  l'oreiller  où  dort  ta  créature. 
Fais  tomber  l'univers  :  tu  restes  mon  appui  ; 
Je  vais  dire  aux  mortels  :  Espérez  tous  en  lui  ! 


MADAME    BLANCHEGOTTR  •. 

A    MON    ENFANT   QUI    VA    NAITRF. 

I*etit  être  adoré  dont  le  sexe  inconnu 

Me  fait  souvent  rêver  un  nom  doux  ou  sonore, 

Viens,  oli!  viens,  je  t'atti-ndsl  quand  tu  seras  venu. 

J'ai  de  l'amour  pour  toi,  je  puis  souffrir  encore; 

J'ai  gardé  pour  ta  vie  un  fécond  dévdùmenl. 

A  toi  la  paix,  mon  ange!  à  mon  cu'ur  le  tourment! 

Joins  h  mes  maux,  Seigneur,  ceux  (jue  tu  lui  destines, 

Je  supporterai  tout,  forte  pour  mon  enfant, 

Car  le  cieur  d'une  mère  a  d'immenses  racines. 

ponriiAiT. 

Klle  vient  du  pays  mystérieux  des  fées, 
\)f  la  grise  Norwége,  et  l'on  sent  [lar  bouffées 
A  travers  son  silence  empreint  de  visions 
l'asser  le  vent  du  nord  des  liantes  régions. 

Ses  yeux  sont  jdeins  du  rf've  intérieur  d»'  l'Ame, 
Et  sa  voix,  empruntée  aux  lyres  il'Urient, 
Passionnée,  atteste  un  vibrant  cœur  de  femme, 
Tantôt  fier  et  sauvage,  et  tiintôl  suppliant. 

Gazelle  edaroucliée  ou  brumeuse  liirondollo, 

Spliynx  de  (lamme  et  d'étber,  (jue  fanl-il  penser  d'elle  ? 

*  Pour  la  nolicc  liii>/r.i|ihiqiic,   voyrr  |i.i^'i'   7'.).   C.'rsl   ilr  lu  3*  édition  ilrt 

n/rrt  rt  Ri'alili't,   IhTl,  (|iie  iioii»  rxtrayim»  If»  ilnix  liollp»  poi'-sioii  iiililulépii  ; 

/•  ifriif.i  s' .(«,)/,  i/   I.i    |.    f,  ur  .TiiiM  r.i  »;iii)i  doute    ;t   ra|i|iriirli("r  »U'  l.i  mélo- 

. !..  .  .    Su,  ;    I,  I    .1  i  :   innwi    ,|i   si.'iN.r  lit   |nie»ii'  lie  M"'   BLiiif liecollp,  qui 

,..i.l.i  I  .i>.(i(i<ve  '..Ml»  II'  i.i|i(iiirl  lie  rencrKie.  hurleut  ipiaDcl  elle 

Ile  |>iMiM'-e  lie  l'u«rul,  kI  lueii  iui»e  en   iirl  (iii  iliniu.ilii|ue,  d'alionl 

I''     I      l''lrriiit  du  IthiH  puik  par  M.  riiéo|>liile  liitulirr.  qur  le 

iirr  au«»i  réelle  i|ue  l'iiulre,  el  <|u'il  n  y  uiani|uc  i|ue  lu 

•  .iir  nuit  11  l'autre,  et  la  |io»itibililc  de  (lirit{er  Ir»  ftoii|{e«, 

(lour  «iMer  <ini>  «^rondr  foi*,  d'une  tnanièrr  |ilui  uk'rêabip  que  prtidani  la  vrille 
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Son  bleu  regard  profond,  si  paisible  et  si  clair. 
Parfois  troublé  d'orage,  a  des  splendeurs  d'éclair. 

Est-ce  apparent  sommeil,  est-ce  force  domptée  ? 
Faut-il  songer  aux  lacs  enfermés  dans  les  bois 
Ou  bien  à  la  mer  sombre,  altière  et  tourmentée? 
Quelle  chanson  l'endort  d'un  rhythme  à  demi-voix? 

Est-ce  une  mélopée  aux  vieux  refrains  rustiques 
Où  bruissent  encor  les  forêts  druidiques, 
Où  l'on  croit  voir  flotter,  si  douce  à  retenir, 
A  travers  les  grands  pins  l'ombre  du  souvenir  ? 

Est-ce  une  humble  prière,  une  hymne  triomphale, 
Soupir  sacré  de  l'orgue,  ou  clairon  éclatant? 
Derrière  ce  visage  à  lumière  inégale. 
Qui  sait  la  marche  austère  ou  tendre  qu'elle  entend  ? 

Peut-être,  pour  l'avuir  en  un  lointain  voyage 
Sous  des  orangers  d'or  recueillie  autrefois. 
Redit-elle  à  jamais,  dans  un  divin  langage. 
Une  chanson  d'amour  entendue  une  fois  I 


Et  les  champs  de  genêts,  les  steppes  de  bruyères, 
La  neige  et  les  brouillards  du  ciel  norwégien 
Peut-être  font-ils  place  aux  roses  étrangères. 
Aux  cieux  ensoleillés  dont  elle  se  souvient  ! 


LE   SOMMEIL. 

0  caresse  d'oubli  sur  nos  rudes  journées. 
Doux  voile  de  silence  étendu  sur  nos  cœurs. 
Salut,  heures  de  paix  que  Dieu  nous  a  données. 
Salut,  sommeil  sacré  qui  suspends  nos  douleurs  ! 

Salut,  sommeil  béni,  dislributeur  de  songes. 
Qui  rouvHîs  le  palais  des  jeunes  visions. 
Et  (\u\  mêles  si  bien  vérités  et  mensonges 
Que  nous  voguons  en  plein  dans  nos  illusions  ! 

(^cst  toi  qui  rends  possible  et  soumiï^e  la  vie  ! 
Tu  n'es  pas  seulement  le  re|tos  souhaité, 
La  trêve  dans  la  lutte  à  jamais  poursuivie. 
Une  iialle  sereine,  une  innnobilité; 


i,^\  \I\U\NfK    IiI.ANr.IIKt^oTTE. 

Tu  n'es  pas  sculeuieiil  le  j;enéreu\  oracle 

(jui  sur  la  comédie  ou  sur  le  drame  humain 

Vient  tirer  le  rideau,  refermer  le  spectacle, 

tl  dire  :  Ulez  le  masque,  enfants,  jusqu'à  demain! 

Non,  tu  tiens  les  trésors  de  nos  chères  pensées  ! 
Les  fleurs  que  nos  pieds  lourds  éniietlent  en  débris. 
Tu  les  as  pour  nos  cœurs  chacune  ramassées, 
Tu  nous  rends  le  parfum  des  jours  évanouis  1 

Les  perdu>,  les  absents,  les  morts  que  fait  la  vie. 
Ces  lanîomes  d'un  jour  si  lon^iueinent  pleures, 
Keparaissenl  en  rêve  avec  leur  voiv  amie, 
I^  pié|ic  éliucelant  des  regards  adorés. 

I^s  amours  prisonniers  prennent  tous  leur  volée, 
1^  nuit  tient  la  revan<ln'  éclatante  du  jour. 
L'aveu  brûle  la  lèvre  un  moment  descellée. 
Après  le  dur  réel,  l'idéal  a  mui  tour  ! 

O  vie  en  plein  azur  que  le  sommeil  ramène, 
Paradis  où  le  cœur  donne  ses  rendez- vous, 
.\'cs-tu  pas  à  ton  heure  une  autre  vie  humaine, 
Au.s^i  vraie,  aussi  Mire,  aussi  palpable  en  nous, 

Lue  vie  invisible  aus>i  pleine  et  vibrante 
«Juc  la  vihible  vie  où  .s'élou/Teiil  nos  jours, 
«lotte  vie  incomplète,  ina>houvio,  errante, 
S'.iiivrant  ^ur  rinlini,  nous  décevant  toujours? 

Ton  iiiaKique  pinceau  trace  des  paysages 
où  le»  yeux  éperdus  .s'élancent  a  plein  vol  ; 
t.»:  sont  des  monts  neigeux,  iradmirables  rivaj;e>, 
Ou  d'immen.ses  déserts  .sans  ombre  Mir  le  sol  ! 

(Jh  !  quel  parcours  .su|K:rbe  a  travers  l'Atlantique! 
guelquu  navire*  ailé  fuit  sur  la  grande  mer  : 
La  va^ue  e.sl  lar^e  et  bleue  cl  le  ciel  uiiinnilique. 
ou  est  des  |ahi>a|;erh  dans  son  rêve...  ou  fenti  l'ait  ! 

Salut,  libérateur  qui  «iippriuie.s  iiui«  chaînes. 
Toi  ipii  bri.ses  la  ne/»le  ou  nous  mourons  U-.  jour. 
Toi  qui  t  hau;;es  l'aflit lie  il  bien  loin  nous  emmèiies 
Mail,  soiiiiiieil  di\iii,  de  u  pillé  «rnuiouf  ! 


PRdSPFR    BI.ANnHKMAIN.  •     G?:") 

Le  captif  chaque  soir,  que  ta  grâce  fait  libre. 
Puise  dans  cet  entr'acte  un  courage  nouveau 
Pour  saisir  le  matin  la  force  et  l'équilibre, 
La  volonté  de  vivre,  hélas  !  puisqu'il  le  faut  ! 


PROSPER     BLANGHEMAIN  ». 


l'idéal. 

Lorsque  l'idée  afflue  et  monte 
Dans  mon  cerveau  qu'elle  ravit. 
Si  je  pouvais,  comme  la  fonte 
Que  l'on  jette  au  moule  et  qui  vit, 

La  couler  dans  sa  pure  forme. 
Dans  sa  grâce  ou  dans  son  ampleur. 
Plus  forte  qu'un  colosse  énorme. 
Plus  délicate  qu'une  fleur; 

*  Prosper  BLANGHEMAIN  (1813—),  poète  religieux,  qui  se  rattache  à  l'école 
catholique  par  plus  d'un  point,  se  recommande  par  l'élévation  de  la  penser 
et  la  facilité  du  vers.  Soit  qu'il  ohserve  la  nature  avec  exactitude,  en  y  mêlant 
des  sentiments  humains,  comme  dans  cette  strophe  : 

Vous,  hêtres  élancés,  j'admire  votre  force. 
Calmes,  vous  étendez  votre  manteau  sur  tous; 
Et  les  noms  autrefois  tracés  dans  votre  écorce, 
Plus  profonds  chaque  jour,  grandissent  avec  vous  *; 

soit  qu'il  donne  de  légitimes  regrets  à  une  dame  mourante  qui  apparaît  déjà 
dans  son  premier  volume,  avec  la  pràce  capricieuse  de  la  jeunesse  : 

Le  jour  n'éclora  plus  :  l'espérance  est  Irompce  ! 

Adieu,  Marie,  un  long  adieu! 
Votre  corps  s'est  flétri  comme  l'herbe  coupée  ; 

Votre  àmo  est  retourn'''ft  à  Dieu  : 

partout  se  révèle  en  lui  le  vrai  poète  et  l'homme  de  style  qui  croit,  avec 
raison,  donner  à  la  pensée  plus  de  valeur,  en  l'enchâssant  dans  une  forme 
irréproclialdc. 

l'oésies  cmnphHes,  186G,  3  vol.;  Œuvres  poétiques  de  Yauquelin  des 
Yveteaux,  18f)'i,  1  vol.;  Œuvres  complèirs  de  Ronsard,  1857-1800,  4  vol.; 
OLuùres  poétiques  de  François  de  Maynard,  I^Gi,  '2  v.  I. 

<  Celte  observation  est  fort  juste,  et  chariin  peut  la  vérifier,  par  exemple,  dans  lo  parc 
(lu  duc  de  Luyiies,  ii  l)aiii|iierre,  où  les  arbres  qui  fout  face  au  château  portent  des 
initiales  placées  aujourd'hui  à  quinze  ou  vinjil  pieds  du  sol,  par  suite  de  la  croissance  des 
Ironcs.  (Note  de  la   Rédaction.) 
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Oh  I  j'aurais  une  l'ocsie 
A  tenir  le  monde  enchanté. 
Belle  fomme  la  fantaisie, 
Grande  comme  l'Eternité  ! 

Mais  quand  il  faut  que  je  modèle. 
Dans  un  lan^a^e  f:;lacial, 
L'ima-ze  toujours  infidèle 
De  l'insaisissable  Idéal  ; 

Pensée  !  archange  de  lumière. 
Étoile  au  radieux  sillon. 
Plus  fraj^ile  que  la  poussière 
Sur  les  ailes  du  pa|iillon, 

Quand  il  faut  que  je  te  saisisse; 
Quand  il  faut  que  d'un  doi^;t  j^rossier 
Je  l'enclialue  cl  je  t'assouplisse 
Dans  mon  vers  aux  mailles  d'acier: 

Je  sens  que  je  suis  sacrilège. 
Que  je  mets  en  captivité 
Celle  dont  le  saint  privilège 
Est  l'espace  et  la  liberté. 

.Je  sens  que  j'arrache  au  bocage 
Le  rossignol  mélodieux, 
F*our  l'enfermer  d.ms  une  cage, 
Sans  fleurs,  sans  ailes  et  sans  yeux. 

Si  dans  la  prison  douloureuse 

Il  p'ttf  encore  un  cIkuiI  furtif. 

Ce  n'est  plus  une  liyiniie  .inioureuse; 

Mais  c'est  la  plainte  d'un  captif. 

Ainsi,  vous,  rimes  cadencées. 

Vous  Mu.1  un  échu  moqueur. 

Une  ombre  p.'de  des  [nMisées 

Dont  lu  flaiiihf.iu  luit  dans  mon  i n-ur. 

Ilélaxl  liélnsl  tout  ce  (|ue  j'iiime, 
Tout  iv  «pi'i'ii  moi  jt)  sens  frémir, 
Doit-il  mourir  uv<'<-  nioi-njëme 
Kt  Miuii  lorru  avec  moi  Jt)rniir  ? 


PROSPER    P.LANCHFMATN.  6?7 


SOLEIL   COUCHANT. 


La  voici  de  retour  l'heure  mystérieuse 
Où  s'éteint  lentement  la  lumière  du  jour, 
Oij  la  mer  est  limpide,  oii  l'onde  harmonieuse, 
Baisant  le  sahle  d'or,  soupire  un  chant  d'amour. 

C'est  alors  que  j'évoque  en  mon  âme  lassée 
Les  fantômes  des  jours  trop  vite  révolus  ; 
Alors  le  souvenir  murmure  à  ma  pensée 
Un  douloureux  adieu  pour  le  temps  qui  n'est  plus. 

Tandis  que  le  soleil,  comme  une  immense  proue, 
Semble  s'ouvrir  les  flots  et  va  toujours  penchant. 
Rêveur,  je  suis  des  yeux  chaque  rayon  qui  joue 
Aux  nuages  teintés  par  les  feux  du  couchant. 

La  vapeur  fantastique  à  l'horizon  étale 
Entre  des  rocs  de  neige  un  abri  calme  et  sûr, 
Une  région  d'or  aux  montagnes  d'opale. 
Et  des  îles  de  pourpre  en  des  golfes  d'azur. 

Serais-tu  le  pays  qu'on  entrevoit  en  rêve. 
Toi  le  port  du  repo.s,  toi  l'asile  enchanté. 
Où  dans  le  désespoir  nul  plaisir  ne  s'achève. 
Où  le  bonheur  s'accroît  pendant  l'éternité  ? 

Rayon,  dernier  rayon,  sur  ta  trace  dorée 
Emporte  pour  jamais  et  ma  vie  et  mon  cœur  ; 
Je  veux  fuir  avec  toi  vers  la  rive  adorée. 
Vers  la  rive  inconnue  où  l'on  croit  au  bonheur. 


LA    NONNE    ET    LA    FLEI  R. 

Dans  lejiiriliii  du  iimnaslère 
Rougit  une  petite  Ikur; 
La  nonne  pâle  et  solitaire 
Ailniire  en  passant  sa  couleur. 

«  Hélas!  petite  llcur,  dit-ollf, 
«  Conniient  sais-tu  plaire  au  bon  Difu  ? 
«  Qui  nous  a  mises,  toi,  si  belle, 
('  Et  moi,  si  triste,  au  iiit'-mc  lien?  » 


i')->i> 


liL\/.K    UK    m  HV 


La  fleur  lui  dit  :  •  Tout  est  mystère  ; 

u  Ne  le  ^plains  pas;  ton  sort  vaut  mieux 
«  Je  suis  une  fleur  de  la  terre, 
«  Tu  seras  une  fleur  des  cieux.  » 


BLAZE    DE    DUR  Y  '. 


TRADUCTION      D  ACHIM      DARMM. 


Lis  superbe,  lis  superbe. 
Avec  l'air  d'un  jeune  roi 
lu  te  balances  dans  l'Iierbe ; 
Lis  superbe,  lis  superbe, 
Nul  n'est  ['lus  brillant  que  toi  1 

t^èdrc  grand,  cèdre  sublime. 
Tu  montes  jusques  aux  cieux; 
Mais  au-dessus  de  ta  cime, 
«lèdre  grand,  cèdre  sublime, 
l'Iane  l'aigle  aventureux. 


Nue  épaisse,  nue  hardie, 
Tu  passes  l'éclair  au  flanc, 
Et  promènes  l'incendie. 
Nue  é[iaisse,  nue  hardie, 
Sur  le  bois  et  sur  le  champ. 

Klamme  sainte,  flamme  allière, 
Que  de  lis  jelés  à  bas, 
^^)ne  de  cèdres  en  poussière! 
Flamme  sainte,  flamme  allière, 
Sais-tu  toi-même  où  lu  vas? 


I.A      CHANSON      DU     PATRK, 
TRADlCTIO>      DE     (ifti  Tilt. 


Lii-liaut  sur  la  montagne 
Je  me  tiens  bien  souvent. 
Kl  jahaihse  en  rêvant 
.Mes  yeux  vers  la  campagne. 
.Mrs  brebis  vont  pais.sant, 
.Mon  chien  les  accom|)agnc. 
Et  me  voilà  rendu 
Au  pied  de  la  montagnu 
San>  m'en  être  aperçu; 


Là  mille  fleurs  dans  l'herbe 
Vieiment!  —  ('.'est  un  pl.iisir! 
Kt  quand  j'ai  Fait  ma  gerbe, 
J'ignore  à  qui  l'offrir. 
Sous  un  arbre  j'essuie 
La  tempèie  et  la  pluie, 
Et  la  porte  là-bas 
lleste  fermi^e,  hélas  ! 
Tout  est  songe  en  lu  vie. 


Al.l  Ul.l)   HONNOMKr». 

HTaNCCH     iCLFifilAUl'Krt. 

Oaim  les  vaitle.s  Ja^din^  (|ui  borilenl  mil  fenèlr», 
La  neige  lentement  tombe  eu  voilant  les  cieux  ; 


'   pour  la  rmiirr  l>iut(ra|>liii|ue,  *.  \t   M). 

^  Alfrid    lONNOICT    181'.!-  /,  p<M*lc.    lu'   à  l'nri*,  rnl'a  p.ir  vnr.ilioii  iLinn 


H.    DE    IJOHNIKH. 

El  d'un  œil  atuisté  je  vois  tout  disnarnUre 
Sous  ses  flocons  silencieux. 

Toi  que  regrette  en  vain  ma  jeunesse  isolée. 
Mon  père  !  hôte  récent  d'un  royaume  inconnu, 
Les  frimas  vont  couvrir  ton  simple  mausolée 
Où  nul  aujourd'hui  n'est  venu. 

Ah  !  j'en  fais  le  serment  (  chère  ombre,  daigne  y  croirt 
Je  saurai  de  l'hiver  effacer  la  rigueur. 
Et  rien  ne  répandra  sur  ta  douce  mémoire 
L'oubli,  cette  neige  du  cœur. 
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H.    DE    BORNIER  '. 

on!    S]    c'était    la     mort! 

La  mort,  c'est  le  repos;  la  tombe,  c'est  l'asile. 
Seigneur,  rendez  pour  moi  son  approche  facile  : 
Comme  un  enfant  s'endort  dans  le  sein  maternel. 
On  s'endort  dans  la  tombe  et  l'on  s'éveille  au  ciel. 
Donnez-moi  le  sommeil  des  choses  de  la  vie. 
Donnez-moi  ce  réveil  du  ciel,  ma  seule  envie. 
Je  souffre....  Oh  I  ce  n'est  pas  un  espoir  décevant; 
Tout  mon  être  frissonne  ainsi  qu'un  arbre  au  vent... 
Oh!  redouble  de  force  et  que  rien  ne  t'émousse. 
Aiguillon  de  la  mort!  ta  blessure  m'est  douce. 

la  carrière  de  renseignement  (1834).  Il  professa  au  collège  d'Agcn,  au  collépp 
Kollin,  au  collège  royal  de  Douai.  Promu  à  la  rhétorique  du  collège  royal  de 
Hfims,  sa  démission  suivit  l'un  des  premiers  cliocs  entre  les  cléricaux  el  les 
universitaires  (avril  1844).  Depuis  il  a  cullivè  la  littérature  en  amateur  et  il  a 
très-peu  publié.  —  l'ovsies,  1838.  Ce  volume  renferme  (inclqucs  fragments 
d'un  des  nicilleurs  poèmes  de  Jasmin.  La  traduction  complète  est  encore  inédite, 
ainsi  que  celle  des  A^«m-,  iravail  dont  les  feuilletonistes  dramatiques  parlèrent 
avec  éloge  en  1844,  quand  M.  Ilippolyte  Lucas  risqua  sur  la  scène  son  imitation 
de  la  fameuse  comédie  d'.^ristophaiie.  Cnxjant.  poème  hum()uristi(iue,  sous  le 
pseudonyme  (l'Albonnus  (Douai,  I8'i1),  a  été  plusieurs  fois  réimprimé.  Le 
Triomphe  d'Euripide  ci  les  Simirex  à  M.  Ifulo:  parurent  en  18JG. 

•  Le  vicomte  Henri  DE  BORNIKR  (18-25—),  poète,  auteur  dramatique  »  t  litté- 
rateur, né  à  Lunel,  dune  Ires-bonne  famille,  qui  a  marqué  dans  les  fahtes  du 
Languedoc.  Illit  .ses  éludes  aux  séminaires  de  Versailles,  de  Montpellier  el  de 
Saini-Pons,  puis,  venu  à  l'aris  pour  s'y  faire  recevoir  avocat,  il  y  publia 
Icx  Premières  Feuilles,  184'),  recueil  de  vers  qui  le  fil  altaclierà  la  F?ibli(ilbè(pir 
de  l'Arsenal,  où  il  est  aujourd'hui  Inblinlbécaire.  Ecrivain  brillant  el  fécond,  il 
a  donné,  en  fait  de  compositions  drunatiques  :  le  \fariage  de  Lnlher.  Pnnlr  el 
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RAPHAKI-. 

Rapliaél  Sanzio,  vainqueur  de  la  nature, 

Prèlre  de  l'iiiéal,  auf;e  de  la  peinture  ; 

l'iiimi'tlice  immortel  dont  le  hardi  lartin 

Vivifia  la  forme  et  créa  le  dessui  ; 

Tu  fais  planer  là-haut  ta  pluire  ineonteslée, 

Et  ton  culte  ici-bas  n'aura  jamais  d'athée. 

Si  la  relifiiun  n"a  qu'un  Dieu  dans  le  ciel, 

[/art  non  plus  n'a  qu'un  dieu  sur  terre  :  Raidiaél. 

Tu  pris  au  firmament  sa  plus  brillante  eloile  ; 

Ton  pinceau  souverain  la  lixa  sur  la  toile; 

Et  la  Vierf.'e,  docile  à  ton  art  {gracieux. 

Sourit  dans  un  tableau  comme  on  souiil  aux  cieux. 

Impuissante  à  jamais  contre  t(ui  nom,  l'envie 

A  voulu  se  veuj^er  en  llélrissanl  ta  vie  ; 

Que  dis-je?  elle  a  voulu,  sans  pudeur,  sans  remord, 

Déshonorer  la  ^iloire  en  sali>sant  ta  mort; 

El  ce  reptile  alTreux,  frondé  de  calomnif, 

A  bavé  tout  son  liel  sur  ta  sainte  agonie. 

Toi,  Haphaél,  déchoir  de  Ion  céleste  nom? 

Dt.s  basses  voluptés,  loi,  la  vii  lime?...  Non! 

L'artiMe,  ce  conscrit  d'une  sublime  guerre. 

Ne  meurt  pas.  terrassé  connne  un  f:iiuie  vulgaire, 

A  l'abattoir  du  vice,  avi-c  le  vil  troupeau; 

Il  tiiinbe...  au  champ  d'hoiuieur,  en  serrant  son  drapeau. 

I.a  m(trt.  qui  le  suriirend  dans  sa  suprême  ébauche. 

N'est  point  l'iiiqiur  trt'pa<,  vendeur  île  la  débauche; 


B^itnr,  II-  Mon'ir  r''nivr»(',  jnin'  a  .s,imil'ritTsli(iiirm>iir  M~*  Arnoidiil'IesM», 
Ui  Mutr  itr  Mnli^re,  »orlf  Av  |><>nil.oU  Av  lu  l/u»c  lir  Cnitu'ille,  |mim»«  auniver- 
»nirc  roni(K)w'»'  pour  i'()il«'(iii  ••ii  \H'.>\ ,  l't  (  inji'  du  hon,  l>n  (uu-tin  Je  pas- 
ia*)r,  Atjamrmn'in,  Iraj^ritir  iiiiil/'e  ilp  S<^nri|iip. 

(^tiirriF  (KK-lp  laiirral,  il  a  t'ié  riMiroMiii-  trois  fois  A  l'Araili^mip  françâlHe, 
pour  i Itthriic  ilf  Sufz,  rn  imij  ;  pour  In  l'rnnre  dans  l'fxtnhnr  ()r\i-nt,  I8<i3. 
ou  on  lui  a  rcfrorlir  (i'^uiir  Iroji  iiiiili^  la  nianuTo  iIp  Victor  lluj^o  ilau»  l«  f Vu 
du  (  ii-t;  ru  l-M.i.  |M)iir  l'Elnyrd''  Ctintrautirniinl. 

'  JtMph  BOOLMICl  (INJI  ),  p<i«Mi>  niUhi  ili«liiit:u>'  i|Ui<  ronurirnricux  ^ru<lit. 
n^  à  TiMireiu»  {.Sa<ini-i  l-l.oir»*)  Il  r»l  aulrur  <l  un  Irès-ra-rii-u»  travail  tiir 
Ktlirnnr  hoirl.  rr  *rr|>lii|tii-  t\  \»  Ml'  roiiianoipir .  )|ui  |K'ril  ilau»  !•■»  Ilainnu'», 
|(Our  avoir  rir  rt|  ii-i;lrrn  iiKtiirrr  <li' rp|it;ion.  Kniioptii*.  on  iloil  II  M  Itouliiiior 
fH/^  ntfthniwi,  jn.i  '.  /(iMi'f  l<»i/i</'j,  JM.)7,  lyq^ndf  d'un  f(rur,  IHid  .  Htmut 
brutain,  ItHti ,  t'vrlrfi^utilr  nihme,  1801;  Itimei  rhcralertiquf»,  \fi^^- 


JOSEPH    BOULMIER.  631 

Et  le  dernier  soupir  exhalé  de  son  cœur 
Est  celui  du  soldat,  du  héros,  du  vainqueur. 
C'est  l'art  qui  t'a  tué,  Raphaël,  ô  bel  ange! 
Tu  te  fondis  en  lui  comme  un  or  sans  mélange; 
Le  feu  qui  t'embrasait,  dans  tes  nobles  efforts, 
Purifia  ton  âme  en  consumant  ton  corps; 
Et  tu  mourus,  ceignant  l'auréole  bénie, 
Vieux,  à  trente-sept  ans,  d'un  siècle  de  génie! 

STOÏCISME. 

Ils  avaient  noblement  raison,  les  anciens. 
Les  soldats  du  devoir,  les  fiers  stoïciens; 
Elles  avaient  raison,  ces  âmes  bien  trempées. 
Tranchantes  dans  leur  dogme  ainsi  que  des  épées. 
Alors  on  savait  vivre,  et  l'on  savait  mourir. 

0  douleur,  pain  des  forts,  dont  je  veux  me  nourrir  ; 
Douleur,  ange  gardien  qui  berces  l'insomnie. 
Non,  tu  n'es  pas  un  mal,  et  l'on  te  calomnie. 

Et  saintement  raison  il  avait,  à  son  tour. 

Le  blond  Galilécn,  le  prophète  d'amour  ; 

Et  sa  parole  d'or  valait  bien  un  miracle, 

Lorsque  sur  la  montagne  il  rendit  cet  oracle  : 

Heureux  celui  qui  pleure...  ajoutons  à  cela  : 

Car  il  ne  sera  pas  consolé!  Tout  est  là  : 

La  consolation  ment,  la  douleur  est  vraie; 

C'est  le  froment  de  l'âme,  et  l'autre  en  est  l'ivraie. 

Jaloux  comme  l'avare  attentif  à  son  or. 

Donc  je  te  couve  en  moi,  douleur,  mon  seul  trésor! 

Dans  ton  gouffre  divin  nul  regard  ne  pénètre; 

Ils  n'ont  pas  défloré  le  secret  de  mon  être. 

Et,  ce  qu'au  fond  du  cœur  avec  toi  j'enfermais, 

Ils  ne  l'ont  jamais  su,  ne  le  sauront  jamais. 

Par  loi  je  marche  jiur  d:ins  cette  fange  humaine; 

Tu  m'as  guéri  de  tout  :  de  l'amour,  de  la  haine. 

Du  regret  impuissant,  de  l'espoir  envieux. 

Et  tu  m'as  rajeuni  (ju.iuil  j'étais  déjà  vieux. 

C'est  toi  (|ui  dans  ma  vie  as  remis  ré(|uilihre; 

C'est  toi  (|ui  m'as  rendu  calme,  puissant  et  libre; 

Et,  quand  tout  m'abauiloniie  (îu  me  criant  :  «  .Malheur!   » 

Tu  me  restes  fidèle,  ft  ma  chère  douleur  ! 


H.V?  m"'  mélanu:  nouruTTK. 

M'"    MI^LANIE    BOUUOTIM: '. 


LA      MENDIANTE. 

Dans  les  chemins  |iieneux  aux  profondes  ornières. 
Tremblante  et  s'appuyanl  sur  son  bàlon  noueux, 
On  la  voyait  marcher,  s'arrèlant  aux  chaumières 
Qui  s'enlr'uuvraionl  toujours  à  son  appel  honteux, 
l/été,  ren\el<tppaut  de  son  ank-nle  haleine, 
l.a  brûlait  sous  les  feux  que  le  soleil  versait; 
Sur  les  plis  liéchirés  de  sa  ca|)e  de  laine 
La  nei;:e  des  hiver>,  on  tombant,  la  ^;laçait. 
Ses  cheveux  étaient  blanc:.,  son  morbide  visage 

•  Mademoiselle  Hélanie  BODROTTE  (l>-<o,  — ;,  poiU-  d'un  tjrand  mérite.  liée  à 
\ ii:neullcs  Meusey.  tille  d'un  iii>(ie«leur  des  enux  el  foréis,  elle  re^ul  de  s;» 
mère,  femme  rtiiiiirquiilile.  une  lorle  éduedUon  lilléruire,  el  éeiivilde  très-bonne 
heure  des  |>oi'siis  dans  diver.-.  journaux.  En  l6J0,  l'ex-empereur  Napoléon,  alors 
presidt-nl  de  la  R  |>ul)lii|ue,  lui  remit,  à  son  passi)(;e  à  Maçon,  en  éihan^e  d'un 
ro!ii[>limenl  en  vers  (ju'il  re<;iit  d'elle,  une  aiple  enruhie  de  diamants.  En  1859, 
M  •  Bourolte  remporta  un  |irix  île  rini|  renls  francs  proposé  par  \'L'niun  des 
p'if(e$,  de  Paris  Elle  a  publié  /-.'r/iov  dex  buis,  riiiéret,  I8(i0,  où  l'on  remanjue 
des  beauléi»  d'un  ordre  supérieur.  Plusieurs  .nradennes  de  |tro\ince  ont  honoré 
l'auteur  de  médailleseide  dn»lomes,et  c'est  justice,  car.  rheiaurunde  nos  poètes, 
on  ne  trouve  plu»  d'ampleur  dane  le  $ty  e,  plus  de  pitturostpie  dan>  les  paysages, 
plu»  de  grandeur  murale  dan»  l'àme  de»  compositions  l'e  fut  M.  1'liales  liernanl 
ijui.  frappé  du  ion  solennel  de  la  pièce  lyrique  iiiHiulée  :  {'i  ilndi-lfine  au 
dttert,  prépara  le.4  débuts  de  M"*  Kuurutle  dans  la  /tct  ue  des  races  ladnes, 
ou  elle  fil  sensation  du  (ireinier  coup. 

L'auteur  de*  Mi'lodii's  paslornln  avait  ainsi  salué  le  ^énic  éclatant  de  la 
jeune  lille  poète,  daiik  l'un  de  sc%  recueiU  : 

I.r<  rulKum*  rêveur*  i|U(<  la  l«rrn  supp<irl<t 

NVpriMiïrnt  il»n«  |i»«  boi«  ipi'uii  »ul|,Mir<'  pl.ii«ir  : 
l'oiir  Irur  «Irliili'  P'prit  l.i  ii.itiiri'  i-^t  Irnp  forte, 
El  la  prur  (ju'iU  oui  iI'i-IIk  i-loiitri'  leur  ile^ir. 

Mai*  l'ii,  f]nin't  w>u«  la  fpuilln  un  le  vont  tourhilloiiD* 
T'!  '  .11  n  vr,  l'j  .Mil»»'  j  ii-ire  d"or. 

t  I  in  rirur.  iiu'un  Irait  .lu  fiMi  >illitnn*. 

I.  .4^,.. <  >  prnwr*  prrtiiirn  M>n  Urun  PBujr  , 

Tu  fOi,  dan*  Ion  r«>n<>aii  i|iii  lr<H>aill<>  et  »'i*nlr'»uvr<i, 

l)M<'nn>1rn  lDnli<m«nt  rimuuidalilp  Inflitl, 

H*  va>t»  immp|i*lU<  toui  I<m  yrui  v  iliW'ouvrfl, 

Kl  ta  rrci'l  l'Iionioa  d'au  riiutniiio  fut  banni 

Tnn  im*  i*»!  «u'>i  yranilc.  o  Mute  au  fionl  «•■«! n  , 
(^K  l'e^pare  imoiualde  ru  luui  >rn*  elmilu 
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S'inclinait  triste,  pâle,  et  de  rides  couvert; 

Elle  était  seule  au  monde;  on  ignorait  son  âge; 

Le  livre  du  passé,  nul  ne  l'avait  ouvert. 

Pour  elle,  aucun  foyer  brillant  de  chaude  flamme  I  • 

Sur  son  cœur  assombri,  pas  un  rayon  d'amour! 

En  la  voyant  lassée,  on  disait  :  Pauvre  femme! 

Sans  lui  prendre  une  part  de  son  fardeau  trop  lourd. 

Suivant,  sans  murmurer,  sa  douloureuse  voie. 

Elle  n'enviait  pas  l'ivresse  des  heureux; 

Elle  passait  muette  au  milieu  de  la  joie. 

Sans  fiel  au  fond  de  l'âme  et  sans  pleurs  dans  les  yeux. 

Un  soir,  le  gai  printemps,  en  une  langueur  douce 

Berçait  la  terre  émue  et  la  parait  de  fleurs; 

Le  grillon  noir  chantait  dans  sa  forêt  de  mousse. 

C'est  en  vain  que  rantorane  attriste  encor  la  terre. 
Il  n'atteint  pas  le  cœur,  au  fond  des  deux  perdu. 

Le  marquis  de  Laincel,  en  rendant  compte  des  Echos  des  bois,  n'a  pas  craint 
de  mettre  leur  auteur  à  coté  de  Lamartine  ;  et,  en  réalité,  quand  on  compare  aux 
petits  travaux  tourmentés  et  compassés  des  partisans  de  l'art  pour  l'art  la 
poésie  large  et  sereine  de  M"'  Hourolfe,  on  ne  craint  pas  de  lui  assigner  le  rang 
le  plus  élevé.  Le  fond  de  sa  doctrine  est  nn  catholicisme  parfaitement  orthodoxe, 
rehaussé  par  les  plus  splendides  images  empruntées  au  panthéisme  végétal,  et 
semé  ça  et  là  d'un  scepticisme  philosophique  qui  linil  toujours  par  s'incliner 
devant  la  heanté  de  la  nature  el  desanl  la  grandeur  de  Dieu.  Le  iioèle,  malgré 
son  orthodoxie,  se  plaît,  en  ell'et,  |)lus  d'une  fois  à  soulever  les  grands  prohiémes 
dont  la  solution  reste  enveloppée  dans  les  parties  mystérieuses  de  la  ihéodieée  : 
c'est  ainsi  qu'en  faisant  parler  la  Madeleine  au  déscrl,  il  se  demande  lequel  a  le 
plus  de  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  de  l'ange  qui  n'a  jamais  lailli,  ou  du  péeheur  qui 
est  revenu  à  la  perfection  par  le  repentir.  Grave  (piestion!  Plus  grave  encore  celle 
de  l'existence  des  animaux;  car,  le  rouge-gorge,  s'il  tombe  mort  de  froid,  l'iiiver, 
sur  la  neige,  a-t-il  donc  |iarticipé  au  péché  originel,  pour  être  ainsi  frappé'^ 
Mais  M"'  Bourotte  sort  hientot  de  sesdouies  accablants,  pour  se  rejioser  dans 
la  nature,  et  c'est  avec  des  accents  magniliques  qu'elle  convie  tous  les  cœurs 
souffrants  à  l'imiter  : 

Vous,  penseurs  fatigués  de  sonder  les  abiines, 
Déf,nuraf.'és  liilleins  dans  l'arène  vainrus. 
Sceptiques  désolés,  poètes,  fous  sublimes. 
Vous  tous  au  cœur  saignant,  vous  qui  n'espérez  plu>. 
Fuyez  la  foule  ingrate  et  ses  ppomossos  vaines 
Dans  le  calme  et  la  foi  venez  vous  rerucillir; 
La  nature  a  dos  chauts  pour  endormir  vos  ]iuines, 
Des  dictâmes  pour  les  guérir. 

On  doit  encore  à  31"°  Mélanic  Bourotte  un  ouvrage  didactique,  la  Maison 
/cirt'.viic/r,  Limoges,  1870,  destiné  à  donner  ciuclques  notions  elèmeiilaires  de 
cubure  forestière  aux  plus  jeunes  esprits.  Gel  utile  ouvrage,  écrit  avec  une 
main  jnesque  maternelle,  renferme  plusieurs  poèmes  où  l'on  retrouve  tout  le 
talent  de  l'.iiileiir. 


f'.'V»  BREL'LIEU. 

La  lune  aux  rayons  purs  argentail  les  vapeurs; 
Pour  la  nuit  ténébreuse,  im[ilorant  un  asile. 
Une  couche  de  paille,  un  seni  niuroeau  de  pain, 
•    La  pauvresse  conrbée  allait  tl'un  pas  débile. 
Quand  elle  s'alTaissa  sur  le  bord  du  chemin. 
L'an;.'o  froid  de  la  mort,  en  s'inclinant  vers  elle. 
L'entendit  exhaler  un  élranf^e  sonpir; 
Alors  il  la  toucha  des  franiies  de  son  aile, 
Et,  recneillant  son  ànie,  à  Dieu  monta  l'olTiir. 
La  brise,  dépouillant  les  branches  odorantes, 
It'nn  lonj;  voile  de  fleurs  lui  couvrit  les  cheveux; 
Kl  la  rosée  humide,  en  perles  trans(iarentes, 
Ceignit  son  pile  front  d'un  nimbe  radieux. 

Elle  dort  aujourd'hui  dans  l'étroit  cimetière 

Où  l'on  entre  pensif  par  les  brèches  du  mur. 

Un  terire  de  gazon,  sans  croix,  sans  nom,  sans  pn-rre 

Garde  le  souvenir  de  ce  trépas  nbscur. 

Dieu  (jui  l'avait  assise  à  la  dernière  place. 

Pieu  (]ui  l'avait  menrlrie  aux  humaines  douleurs, 

Lui  donne  un  trono  d'ur  et,  découvrant  sa  face, 

r»u  mystère  éternel  lui  montre  les  splendeurs; 

El  du  sauveur  Jésus  la  parnlc  divine 

F'Iane  vibrante  (.  ncor  sous  le  ciel  étoile; 

Le  cliuMir  des  séraphins,  la  répétant,  s'incline  ; 

u  Heureux  qui  soulTre  et  pleure,  il  sera  console,  u 


r<fiKrrîFf{  • 

FRAGinENT      DU     POCmC  m   LE      SERmENT     > 

I  t.r.tnv 

J'ai  quitté  dès  le  jour  les  murs  noirs  de  Paris, 
Kl  li's  pieds  tout  baigné^  des  larmes  de  Tauron'. 
0  Kleury,  iloux  hameau,  vous  surtout,  bois  chéris, 
Mes  amis  d'autrefois,  je  viens  vous  v«)ir  encore. 

Mais  mon  r(cur,  moins  joyeux  et  moins  épanoui 

Qu'aux  beaux  jours  où  vulru  ombre  abritait  mon  j'Hine  >\gc, 

Où  )!•  jouai»  jadis,  vient  r^vor  aujourd'hui. 

Kl  vous,  vous  m'niTueillor.  au  doux  bruit  ilu  fouiljago. 

•  A<!olplje  BtEOLICI  'IHl',  -).  |,<..|iv  jiiri»»^.  loili.niinro  rt  |itiilo1n(ruf,  in' 
a  F,»rru»  On  a  <\r  l<ii  |i'ii  ■  r  l'rir',  ,  (l.in*  la  Itmir  (irc/i/'o|oj/if/Mf.  un  rtrel- 
Irnl  ouvrai,''' tur  la  /'r  •  i  un  Trml,'  viir  In  formation  rtVi'ludf 

drt  ianqutt.  Il  a,   «Ir  I  .1  la  /In  u»-   /iroyrr*«u'r,    r^di^'^e    I»tr 

Muritrrrricr,  tuivanl  le»  lUci*  ili<  UtuiuLi 
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Li',  vent  fait  gazouiller  les  feuilles  des  bouleaux; 
Puis,  on  l'entend  venir  par  bonds  du  fond  des  plaines; 
Son  vol,  en  les  pliant,  fait  crier  les  roseaux. 
Frémir  les  peupliers  et  murmurer  les  chênes. 

Il  emplit  la  forêt  d'harmonieux  soupirs; 
Il  gronde  comme  l'orgue  aux  voûtes  des  églises. 
Il  parle,  il  chante,  il  pleure;  et  tous  mes  souvenirs 
S'éveillent  dans  mon  âme  aux  mille  voix  des  brises. 

Et  de  tous  les  amis  qu'autrefois  j'ai  connus. 
Je  crois  entendre  encor  les  cent  voix  argentines. 
Lorsque,  les  fronts  cachés  dans  les  buissons  touilus, 
Joyeux,  ils  s'appelaient  des  vallons  aux  collines. 

Et  je  rêve  à  ces  jeux,  à  ces  bonheurs  perdus, 

Aux  combats  de  la  vie,  à  la  fortune  adverse; 

Aux  amis  qui  sont  loin,  à  ceux  qui  ne  sont  plus, 

Au  sort  qui  nous  rassemble,  au  vent  qui  nous  disperse. 

Alors  ma  douce  muse,  ange  mystérieux, 
Que  la  voix  de  mon  âme  à  ces  instants  éveille. 
Pour  venir  près  de  moi  quitte  aussitôt  les  cieux, 
Puis  me  baise  le  front,  et  me  dit  à  l'oreille  : 

Chante,  jeune  poète,  enfant  doux  et  lêveur, 

Tout  ce  qu'en  ce  moment  voudrait  chnnter  ton  âme; 

(Ihante  les  voluptés,  ou  chante  la  douleur; 

La  haine  des  méchants,  ou  l'amour  d'une  femme. 

Car  ton  âme  est  un  luth  aux  célestes  soupirs. 
Que  les  arbres  des  bois  balancent  à  leurs  cimes; 
Et  les  vents,  en  passant,  tempêtes  ou  zéphyrs. 
Ne  peuvent  en  tirer  que  des  accords  sublimes. 

Oli!  oui,  je  vais  chanter!  Car  je  sens  dans  mon  sein 
Un  hymne  aux  doux  accents  qui  s'élance  et  déborde; 
Car  Dieu  m'a  fait  poète,  et  déjà  sous  ma  main 
De  mon  lulli  inspiré  je  sens  frémir  la  cordti. 

Ctli!  oui,  je  vais  chanter!  Clianti'r  un  souvenir, 
Le  plus  pur  que  mon  âme  ait  gardé  sous  ses  ailes. 
Car  mon  cœur  sur  ses  pas  se  plaît  à  revinir, 
Comme  les  frais  ruisseaux,  comme  les  hirondelles. 


fi36  .i.-r    .1    BUR'.Ai'i:. 


LA      ROSE. 


Le  graiiil  jour  approchait;  c'olait  le  Iciidoniain 
Que  Cécile  à  i'aulel  allait  ilonner  sa  main. 
Elle  était  au  jardin,  sans  doute,  liélasl  heureuse; 
Mais  cependant  plus  pâle,  et  muette  et  rêveuse. 
A  iecart,  je  cherchais  à  lire  le  secret 
Qui  pouvait  incliner  son  Iti-au  front  inquiet  ; 
Mon  cœur  l'eût  deviné  qu'il  auiait  su  le  taire; 
Mais  toi  seul,  ô  Seigneur!  ;is  connu  ce  my>lère. 
A  l'autre  aucun  des  deux  n'osait  se  révéler, 
Kt  nous  nous  ret;ardions  sans  pnuvtiir  nous  parler. 
Enhn  elle  ap[irocha...  puis  cueillit  une  rose 
A  son  plus  beau  ro^ier,  la  seule  alors  éclose. 
Légèrement  confuse,  elle  m'offrit  la  fleur.... 
Me  dit  adiuu...  sourit,  et  me  laissa  rêveur.... 
0  doux  présent  d'adieu!  pauvre  rose  fanée! 
Quel  que  fût  le  penser  du  cœur  qui  t'a  donnée, 
Gage  iiiiif  et  pur  de  nos  chastes  amours, 
La  main  qui  t'a  reçu  te  gardera  toujours! 
Chaque  jour  tu  jaunis.  Ion  teint  se  décolore, 
.Mais  à  travers  les  ans  ton  parfum  vient  encore. 
Cécile,  un  jour  au>.>i  tin  teint  .>>e  ll/trira; 
Connue  ta  pauvre  Heur,  ta  beauté  passera. 
M.ii.->  1.1  bonlé  du  ciel  qu'e.xhak'  ta  belle  iltne, 
Ange  de  moti  enfance,  ô  noble  et  tendre  fenune. 
Voilà  ce  (|ui  suivra  Ion  ea-ur  jusqu'au  trépas; 
Vuilà  ton  iloux  parfum  qui  n*-  passera  pas. 


.1    IL-J.    HL'iu;  \i»i: '. 


Fl.KL'n    UK    nilAllDON. 


Qu.ind  ibuis  les  rliamps  tout  seul  je 
Au  ^••Ilql^  (|tii  ne  peul  revenir. 
Souvent  du  moindre  objei  >'(nêve 
I  n  long  parfum  île  vuiiveiiir 


•   J«an  B«t>ti»tr-Ja»epb  BOIOADB  (IMT.*— ),  |mi<'Ic  *  t  arrli^uln^'iir,  ne  il   Li 
liiiiiriir   A|"  iriii|)«  |iri)rik<i-l.i  |>|i\itii|iir  ail  lyr^r  lic  la  mHc,  il  r»l  au- 

jourd'hui bil>  >■(  atiliivikii- ili'  I.iboiirnp.  Ou  lui  (luil  lie  furt  jiilu  vit>, 

>lonl  il  n'a  |i«iI>Iif  qur  qurl<|iie«  rrat'iiipnl^  liiii*  lei  journaux  itu  pay».  Il  locrujic 
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Une  fleur,  oserai-je  dire 
Quelle  fleur  je  viens  d'aspirer? 
Enfant,  elle  me  fit  sourire. 
Vieillard,  elle  m'a  fait  pleurer. 

Comme  aujourd'hui,  c'était  l'automne. 
Le  ciel  était  pur  et  vermeil  ; 
Du  coteau  la  rouge  couronne 
Recevait  un  dernier  soleil. 

Celle  qu'hélas!  j'ai  tant  aimée 
Me  dit,  d'une  bien  faible  voix  : 
«  Allons  vers  la  rive  animée,  » 
C'était  pour  la  dernière  fois. 

Elle  voulait  voir  la  ramure 
Où  vont  le  soir  se  réunir 
Les  oiseaux,  et  que  la  froidure 
D'un  souffle  allait  bientôt  jaunir. 


Vers  le  ruisseau  de  la  prairie 
Tous  deux  nous  allions  lentement; 
J'écoutais  de  sa  voix  chérie 
A  mon  cœur  le  frémissement. 

d'écrire  une  Histoire  de  Libourne,  d'après  les  documents  qui  lui  sont  confiés. 
Nous  extrayons  d'une  élégie  inliluiée  :  le   Chant  des  cloches,  le»  strophes 
hHrmonieuses  qui  suivent  : 

Dansez,  chantez...  la  vie  est  si  belle  à  vingt  an!?l 
On  écoute  en  secret  des  voix  mystérieuses, 
Des  sylphes  d'avenir  aux  formes  vaporeuses. 

On  voit,  sur  les  flots  éclatants, 
Une  image  brillante...  Elle  vient...  Elle  passe, 
Eveille  un  sens  au  cœur,  et  se  perd  dans  l'espace. 

An  sein  de  cette  joie,  où  s'ouvre  l'avenir, 
Peul-êlre  entendez-vous  vibrer  l'airain  sonore; 
Jeunes  (illes,  plus  tard,  vous  l'entendrez  encore; 

Il  portera  le  souvenir. 
Vous  .verrez  vos  printemps  sans  fleurs  et  sans  couronne, 
Lo  temps  fane  toujours  les  plaisirs  qu'il  nous  donne. 

De  mes  cris  d'amertume  auront  cessé  les  jours. 
Do  vos  chants  de  bnnlieur  aura  cessé  l'ivresse. 
Vous  cnlen.lrez  monter  .l'aiitres  chants  d'allégresse. 

La  clociio  oscillera  toujours, 
Sur  les  vivants,  les  morts,  et  dans  l'abtme  immense. 
ToHJDiirs...  en  murmurant  •  Enjinir  I  rrgrrl  !  Hilencel 
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Nous  nous  arrcloiis  sur  la  rivt> 
Nous  voyons,  au  sein  des  rumeurs, 
Une  fleur  de  chardon  tardive 
Seule  rose  purnii  ses  sœurs. 

Au  ciel  bleu  montait  un  nuage, 

L' Angélus  vibrait  au  vallon, 

Sur  la  fleur  dormaient  sous  l'ombrage 

U;ie  abeille,  un  beau  papillon. 

Songe  amer,  depuis  cette  veille. 
Je  n'eus  jamais  d'instant  plus  doux. 
Fleur,  papillon,  nuage,  abeille, 
Le  temps  qu'a-t-il  donc  fait  de  vmis? 

El  ce  soir  à  moi,  solitaire, 
S'est  oH^erte  une  m<"'nie  fleur; 
Tout  à  l'entitur  semblait  se  taire 
Four  faire  place  à  ma  douleur. 

Point  de  nue  au  sein  de  l'espace, 
Point  d'abeille  puisant  son  miel. 
De  beau  papillon  point  de  trace, 
Point  de  rayon  vermeil  au  ciel. 

Seul  l'Angelus...  sainte  éloquence... 
J'ai  senti  mon  co'ur  s'attemlrir  : 
I^  cloflio  a  sa  voix  d'espérance 
Vers  I  être  aiin»'  (ju'on  vit  mourir  '. 


CALKMAI:!»    DE     I.AFAYETTK'. 

FR/lUniENT       Oa       POCME        DES       CHAMPS     > 

LA    VACHR. 

La  va*  bel  paciliciuc  et  bonne  créature  I 
Philtre  mystérieux  des  tlons  de  la  nature; 
Al.itnbi<-  dislill.iiil  l'herbe  et  les  lleiirs  sur  nous; 
Maini'lle  ap|iili»antc  uti  boit  la  soif  de  tous; 

'  M.  Aleian'lre  (U>tniird  a  é(talciiien(  clianic  la  (Iriir  du  rlinitlun  i|iii,  un  Ir 
«ail,  »  riifiiKiriir  (Ir  (l;;iirrr  (l.iii<i  |i'«  .iriiKiirici  <lc  rKcii*»p. 

S  Cbarict  CALEIAID  DE  UFATETTE  (Ihl5— ),  uiuiiri  |Mi'iiiiiL<iil  >icla  konétè 

■>•  "I" '     I'        '  ■  I-  cl  tinN.ioi  Inirlirole,  nr  itii  l'uy,  nulciir  d'unr   tra- 

.1  .|r  Djtitr,  'Ir  l'flU  l'trrrr  <-u  (r  «on  <'uttiviilfur,<>\c., 

h  . :,  , ,^  ire  f»l  Ifl  l'ni'irw"  rie$  Chnmpi,  en  huit  livre»,  IHGI, 

couronna  (lar  lArad^mir  françaite,  <puvre  où  U  eampaane  ni  rfprfldtiilr  nrec 


CALEMARD  DE  LAFAYETTE.  639 

Flanc  fécond  qui,  donnant,  à  lu  leinie  ravie 

Ou  la  crème  ou  le  lait^  nous  prodigue  sa  vie; 

La  vache,  ô  doux  enfants,  qui  lui  refuserait 

Un  regard,  un  sourire,  —  et  qui  ne  l'aimerait  t 

Bonne  bête  aux  yeux  bleus,  celle-ci,  c'est  la  Blanche; 

Son  lait  intarissable  en  blanc  ruisseau  s'épanche, 

Et  le  jet  écumeux  crépite,  ruisselant. 

Aux  parois  d'un  seau  neuf  fait  de  bon  bouleau  blanc  ; 

Pauvre  Blanche  !  Elle  est  vieille,  elle  est  maigre  et  point  belle  ; 

Les  bouchers  n'ont  ici  de  dédains  que  pour  elle  ; 

Sa  corne  lisse  et  courte  et  son  cuir  souple  et  fin 

Ne  les  séduisent  pas;  —  elle  mange  à  sa  faim 

Cependant;  — mais  ses  os  meurtrissent  sa  litière. 

Eh  oui  !  —  mais  c'est  encor  ma  meilleure  laitière; 

Elle  donne  par  jour  vingt  litres  de  bon  lait. 

Que  d'autres  plus  longtemps  fassent  mieux  s'il  leur  pUîl, 

D'autres  n'auront  point  fait  un  plus  noble  service; 

Tout  petit,  mon  Fernand  la  nommait  sa  nourrice; 

Et  maintes  fois,  vraiment,  la  Blanche  mérita 

Ce  titre  qui  la  fit  chérir  et  lui  resta. 

Fillette  de  quatre  ans  peut  la  traire  à  sa  guise  ; 
Son  regard  bienveillant  sourit  à  qui  l'épuisé  ; 
Et  de  la  sorte,  enfants  1  n'est-elle  pas  pour  nous 
De  la  maternité  l'emblème  obscur  et  doux? 

Donc  qu'elle  soit  moins  belle  et  plus  vieille,  il  m'agrée, 
Doux  amis,  qu'elle  soit  toujours  la  préférée. 
Puisqu'elle  est  toujours  bonne  et  qu'ici,  comme  ailleurs. 
Nous  devons  aux  plus  beaux  préférer  les  meilleurs. 

vérité,  et  où  l'on  remarque  beaucoup  d'élan.  On  en  jugera  comme  nous  par 
cette  apostrophe  au  laboureur  : 

Intrépidp  soldat  d'une  modeste  année, 
Soldat  (jui  meurs  sans  gloire  et  vis  sans  renommée, 
Conquérant  méconnu  d'un  sol  qui  to  nourrit. 
Dans  un  siècle  douteux,  sain  de  corps  et  d'esprit. 
Qui  seul  gardes  toujours,  .sous  une  rude  écorce, 
Le  sang  vierge,  la  sève  humaine  dans  sa  force, 
0  loi,  qui  vis  et  meurs  où  le  ciel  le  voulut, 
Aind  de  la  patrie,  ô  lalioureur.  .'«alut  ! 

Pt.N.^itK    DlîïACHl^E. 

•  'equi  Mi'st  point  à  l'Iiommo  est  à  plus  grand  que  nous. 
On  connaît  ciicort'  : 

Louis  CALEMABD  DE  LAPATETTB,  rédacteur  du  journal  la  Marne,  auteur  ilc 
diverses  briipliiiri's  jinjitiqurs. 


OiO  jf:  Ks  (■.ANONt;E. 


JULES   CANONGK'. 

LE      CHEMIN      DE       CARnARE. 
T\BLE.\0    PAR   M.    LOCBOH. 

Sur  un  chemin  poudreux,  brûlé  par  le  soleil, 
Ton  pinceau,  déployant  son  habileté  rare. 
D'un  char  italien  nuus  montre  l'appareil 
Qui  traîne  lentement  un  grand  bloc  de  Carrare. 

L'escarpement  est  rude  et  le  ciel  embrasé  ; 
Heurtant  à  chaque  pas  des  ronces  et  des  pierres, 
L'attelage  bronchant,  du  poids  semble  écrasé; 
Le  sol  est  sillonné  de  profondes  ornières. 

Abrité  sous  les  bords  de  son  largo  chapeau. 
Le  maître  indolemment  sur  le  marbre  ri'(iuse. 
J'ai  liMiglemps  médité  le  sens  de  ce  tableau. 
Et  des  uubles  labours  j'y  vois  l'apothéose. 

Ce  bloc,  ce  chariot  si  pesamment  chargé. 
C'est  l'existence  lourde  au  grand  cd'ur  qui  la  traîne; 
Celui  qu'on  voit  là  haut  dans  le  sommeil  plongé. 
C'est  l'Être  souverain  dont  le  pouvoir  nous  mène. 

Mais  ce  sommeil  du  maître,  ami,  n'est  ({u'apparent  ; 

Il  dirige  nos  pas  vers  l'immortel  rerii;;e  ; 

Tandis  qu'à  nos  eiïorls  tout  reste  indilVerent, 

Dans  son  culmc  éternel  Dieu  nous  voit,  Dieu  nous  juge. 

Si  nous  savons  porter  nos  douleurs  lièrement  ; 
Si  notre  fernn'té  n'est  jamais  abattue, 
Lo  bl(H;  si  lourd,  si  brut,  deviendra  monument 
Kt  Hur  le  inonumuut  biilliT.i  l:i  >i.ilii(-l 

'  JdICI  CAM0lfOB(lKl'2-  ),  |)IM>Ic  n  nuiMurni.  li>-  .1  Nhiks.  il  fllt  (lu  pplil 
(•oriil)rr  ilc  |iiiiiri)  (|iii,  tl<*  iiii'iiif  i|ii'Arliillt;  .Millirii,  Aii^ihIi*  l.fftldiir^'ie,  lli|i|iu- 
Ijlo  VioliMu,  Kilt  |iri-frré  \v  m'-jniir  «le  l»iir  |irovuii»'  ii  ci'liii  ilc  Id  rii(Mlnlf,  en 
t'ar(|ii' raiil  loiiirloii  une  lionoralilc  ri-|iiili«Uoii.  —  ir  Tasse  tï  Snrrrntf, 
r.rr,.i,,,  Ir  |/„nyr  ilft  Un  tlOr,  |ioi'mi'.  IWll'J;  i's  l'rrmifrs Snlilairet,  IHil, 
Itnnr  drt  tirt,  l84l;  l'ui'inri  rt  imftrrsttont  puftujuei,  Is4(i; 
/:  ,    .  Arlei  en  yrunce,  \tiJO,  »  ario,  IhJI» , ''IM»"!  rt'.  I8jO,  Olim,  lh59; 

donlti  n  iriultiumi. 

Il  fut  lonKlrm|*t  l'un  lie*  principaux  r.ulliiborut«uri  ilc  la  Franrt  Ullirmrr, 
|iubliri>  a  Lyon  |xr  H.  Ailnrn  IVIadin. 
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HENRI    CAZALIS  1. 

UNE     NUIT     AU     CAP     NORD. 

Sous  la  morne  blanclieur  des  longues  nuits  polaires 
Se  dresse  le  cap  nord,  sombre  et  silencieux. 
Et  le  rocher,  debout  sous  les  clartés  steilaires, 
Semble  un  géant  qui  veille  à  la  porte  des  deux. 
A  ses  pieds  l'Océan  se  tord  et  se  lamente  ; 
Le  vieil  Océan  pleure  et  roule  ses  sanglots, 
Et  tandis  que  le  vent  du  pôle  les  tourmente. 
Tranquille,  le  géant  plane  au-dessus  des  flots. 
Tout  au  loin,  vers  le  sud,  enveloppés  par  l'ombre, 
Reposent  dans  le  sein  du  rêve  et  du  sommeil 
Les  peuples  de  l'Europe  et  les  races  sans  nombre 
De  l'Afrique,  la  noire  amante  du  soleil. 
Là-bas  régnent  le  Temps,  la  Douleur  et  le  Crime, 
Et  l'Amour  et  la  Mort  errent  par  les  chemins  ; 
Ici,  l'àme  de  l'homme,  au  bord  du  grand  abîme, 
Méprise  tout  ce  vain  tumulte  des  humains  ; 
Et  contemple  sans  voix  l'espace  taciturne, 
Le  palais  ténébreux  où  dort  l'Éternité, 
Froidement  éclairé  par  la  lampe  nocturne 
De  la  lune  flottant  sur  cette  immensité  ! 

[Meîancholia.) 


'  Henri  CÂZÂLIS  (1840—),  né  à  Cormeilles-en-Parisis,  est,  comme  on  le  voit, 
un  (le  nos  plus  jeunes  poètes,  mais  non  le  moins  distingué  de  ceux  qu'a  révélés 
la  publication  du  Parnasse  contemporain.  Jusqu'à  l'apparition  de  ce  recueil, 
M.  Cazalis  avait  à  peine  publié  quelques  vers  dans  les  Revues.  Il  avait,  sous  un 
pseudonyme  (J.  Caselli),  fait  puraître  une  traduction  de  Chants  populaires 
italiens,  puis  une  suite  de  poèmes  eu  prose  sous  le  titre  de  Vita  Tristis.  Ce 
volume  fut  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  et  à  peu  près  réservé  au 
monde  littéraire.  Mais  M.  Cazalis  s'est  produit  véritablement  par  la  publica- 
tion d'un  volume  de  vers,  intitulé  Meîancholia.  Une  forme  simple,  large 
et  pure,  des  pensées  toujours  élevées  et  nobles,  voilà  le  double  et  rare  mérite 
qui  recommande  ce  livre.  L'àme  d'un  poète  y  vit,  une  âme  à  la  fois  mélangée 
de  passion  et  de  rêverie,  mi-latine,  mi-gcrmaniquc,  aussi  acclimatée  sur  les 
bords  (lu  Hbin  que  sur  les  bords  de  l'Arno.  Le  litre  de  ce  livre,  emprunté  à 
Albert  Diirer,  est  devenu  la  coiupiète  de  .M.  Cazalis,  car  il  a  réellement  per- 
sonnifié et  incarné  la  mélancolie  du  vieux  maître  en  ouvrant  les  fenêtres  de  la 
cellule  où  rêve  ran;.'e  attristé  sur  les  liorizons  inomlés  de  luuiicre  d'un  beau  ciel 
italien.  Unissez  Roméo  à  Marguerite,  F.iusl  à  Juliette,  et  vous  vous  ligurerez 
celte  muse  nouvelle,  la  première,  peut-éire,  au  cliœur  des  jeunes  poètes,  au 
moins  la  plus  constamment  cbaste  «l  noble,  la  plus  profondément  éprise  di- 
l'idéal. 

Rmmani'kl  Drs  Kssarts. 
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AUSONE   DE  CHANCEL'. 

FRAGnUBNT     DE  u   L'ISTHRIE     DE     SUEZ.  » 
INVOCATION    A    LA    FRANCK. 

Entre  les  nations  grande  prétlestinée. 
Tu  portes  fièrement  ton  nom  de  fille  aînée, 
France  de  Tolbiac,  et  ton  destin  est  beau  ! 
Le  Seipneur  t'a  donné  le  {glaive  et  le  flambeau  : 
Le  glaive  pour  frayer  une  route  aux  idées 
Qui  dans  Ion  sein  puissant  ont  été  fécondées  ; 
Le  flambeau,  pour  porter,  divine  mi>sion, 

<  ADSOKE  DE  CHANCEL,  né  vers  IS'.'O.  poète  <)iii  a  romposé  dans  la  mnnière 
dAlfrt'd  de  Musset  des  poésies  très-t-Tacieuses,  dilliciles  :i  dislin>:uer  de  l'ori- 
ginal. Knthousiuste  pour  les  grandes  choses,  il  a  aussi  publié  le  lu'sert,  avec  le 
général  Uaumas,  et  ihthme  de  Suez,  dédié  à  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  où  il 
célèbre  l'iiuniense  entreprise  qui  a  eu  pour  résultat  physique  d"unir  les  deux 
mers,  et  ipii  aur.i  pour  résultat  moral  de  faire  abolir,  la  traite  orientale  en  peu- 
plant d'Furui'èens  les  parages  de  la  mer  Roupe,  par  lesquels  se  fait  ce  honteux 
trafic. 

C'ait  h  1.1  vuii  Jf>  Dieu  (|u'lii  h*  f:pnro  humain 

D«  MO  preniliT  bnrra.iu  reprendr.i  le  rhoinin, 

Sarré  jii-lerin.ipe  ouvprl  .H  la  pcnst'c. 

Sur  un  seul  point  ilu  ^-lolie  atijnurtl'lini  conJonsor. 

Kt  •|Ui,  iliiTit<<>-  ontin  it.iii>  un  rian  Doavc.iu. 

(domine  I'imii  ilrs  Joui  incn,  n'aura  plus  qu'un  niveau 

C'r»l  au  itoufllH  iti>  iiieuqup  <Iimi\  foi«.  rliaquo  annt^e. 

La  xAfic  d'Orient  y  liomlit  al(4>rnéc 

Kl  qu'elle  y  vient  Kénur,  hnriiionioui  appi'l, 

.'srt  iiiynliqurt  aiiinur*  au  (lut  de  l'arrhipol  ; 

Hyinne  rclu'ii-iit.  Cantique  dr>$  raiiliqnes. 

Oonl  la  Franre  a  compris  les  noies  proplirliquot. 

Kt  que  tout  l'uniteni.  m  un  jour  snli-nnel. 

Chantera  iTuno  voix  en  iiani|uol  rraternel, 

Tanili»  qu'uni*  onTin.  ri  le  Ilot  et  la  laine 

Chanteront  au  Sri|,^eur  leur  »ainl  i^pilhalame 

Honneur  à  tm.  I,ei»ep«,  loi  .|iil  jinr  .!•■  ouvert 

l.;i  Miiirlio  niipli  ilf  oo  .1  rll 

ll^niiiMir      I   I.  "-.1    I.  i|  il  i  .  !•! 

\            •                ■  ,,e. 

Il  ! 

( 

lv*l  plus  iitMKi  ili'titnl  i'n-u  pour  I  rie  qu'il  liout  fonde 

V^u'aui  uu  autre  Je  i  euv  qui  font  l'orguoll  Jii  maudo 

C'mI  la  Mpli^ino  jour  d«  U  cri-alioo. 

Mark,  \HW,  puèmc;  Je  l.nrr  dri  blondn,  |,s().'),  fantaitic  ori^inole  en  ver» 
et  en  prote,  ou  l'aulmr  fait  l'hiittoire  de»  daiin-H  ldondt>s  dcpui»  lek  tnnpa 
in;U)olut(iqup«  jH»(|u'au  *>  uienie  »icrle,  avec  forre  rilaiiuiui  |K)ur  <»oul(  nir  ton 
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Tes  célestes  clartés  à  toute  nation. 
Depuis  quinze  cents  ans,  tu  dis  à  ton  pilote  : 
Laisse  au  souffle  de  Dieu,  laisse  courir  ma  flotte  ! 
Et  toujours  elle  prend  le  merveilleux  chemin 
Qui  mène  chez  un  peuple  à  qui  Dieu  tend  la  main. 
C'est  au  souffle  de  Dieu  que  tu  la  fis  descendre 
Sous  la  blanche  cité  que  bâtit  Alexandre  ; 
Et  comme  la  Péri  des  contes  musulmans 
Qu'Aroun,  sous  un  baiser,  réveille  après  mille  ans, 
Sur  la  couche  oii  les  djinns  la  mirent  au  suaire, 
L'Egypte,  quand  tes  pieds  touchèrent  l'ossuaire 
Où  le  jaloux  Omar  jadis  l'ensevelit, 

thème,  qui  est,  du  reste,  la  thèse  favorite  de  plus  d'un  poète,  car,  dans  les 
Mélodies  jiastorales,  M.  Thaïes  Bernard  fait  ainsi  débuter  sa  pièce  des  Strophes 
aux  blondes  : 

Exaltez  les  teints  bruns,  moi,  je  chéris  les  blondes, 
Je  vois,  dans  leurs  yeux  bleus,  la  pureté  du  ciel; 
Ils  creusent  dans  le  cueur  des  traces  plus  profondes, 
Et,  tout  en  le  blessant,  le  remplissent  de  miel.  v 

Lorsque  de  blonds  cheveux  que  la  brise  soulève 
Flottent  comme  un  réseau  pour  surprendre  les  cœurs, 
Le  poète  charmé  rencontre  cnlin  son  rêve, 
Et  prend  pour  confidents  les  oiseaux  et  les  fleurs! 

Le  poète  basque  Antonio  de  Trueba  a  écrit  une  fantaisie  analogue,  et  l'on 
serait  étonné  de  voir  cet  éloge  des  blondes  dans  là  bouche  d'un  auteur  espagnol, 
si  l'on  ne  savait  que  Trueba  est  tout  à  fait  septentrional  par  ses  tendances  et  ses 
sentiments.  Voici  comment  il  suppose  qu'un  poète  castillan  s'exprime  à  l'égard 
des  blondes  : 

((  Les  filles  au  teint  de  neige  et  à  la  chevelure  dorée  sont  des  fleur.?,  mais  des 
((  (leurs  sans  parfum.  Glacials  fils  du  Nord,  aimez-les  quand  bon  vous  semble, 
«  elles  vous  plairont  comme  vous  plait  la  neige  de  vos  montagnes;  mais,  en 
(i  Castille,  il  nous  faut  des  femmes  à  teint  bistré,  à  âmes  ardentes  comme  ce 
«  soleil  (jui  nous  brûle.  C'est  brun  qu'on  a  peint  le  Christ,  brune  la  Madeleine  ; 
((  brunes  sans  doute  lurent  la  Grenadine  Zuléma,  l'Aragonaise  Isabelle,  la  Cas- 
«  tillanc  Chimène  qui,  dans  les  aimales  du  sentiment,  ont  laissé  un  souvenir 
<(  éternel;  brunes  sont  ordinairement  les  filles  de  mon  pays  :  vivent  donc  les 
«  femmes  brunes!  » 

((  Ainsi,  continue  Trueba,  demandant  à  l'histoire  des  raisons  qu'elle  se  refuse 
à  fournir,  les  chants  du  Midi  célèbrent  les  brunes  :  ainsi  le  peuple  de  Castille 
change  votre  blonde  chevelure  en  couleur  dï-hène  :  à  Christ,  ô  .Madeleine  !  Mais 
le  jioète  Antonio,  qui  est  né  aussi  dans  cette  terre,  qui  ne  connaît  pas  la  froi- 
deur, ne  demande  pas  à  l'amour  une  joue  couleur  de  hri(iue,  mais  une  joue  de 
1  oses  et  d.'  lis.  Oh!  vierge  aux  yeux  d'a/ur  que  j'ai  vue,  dans  mon  hameau  natal, 
pleurer  d'amour  et  de  mélancolie  (piand  le  soleil  couchant,  le  triste  soleil  des 
morts,  dorait  la  montagne,  c'est  ton  amour  que  je  veux,  ton  amour  et  la 
tristesse.  » 

M.  Ausone  de  Chanrel  est  aujourd'hui  sous-préfet  à  Mostagancm  (Algérie). 
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Admit  Napoléon  à  féconder  son  lit. 
Mystérieux  liynien  où  l'isis  rajeunie 
S'est  au  monde  moderne  à  tout  jamais  unie  : 
Car,  6  France  !  la  muin  elle-mt'ine  a  passé 
L'anneau  de  son  veuvage  au  nouveau  liancé  ; 
El  Dieu,  ce  que  tu  fuis  le  sacre  impérissable  : 
Que  le  fauve  Typhon  se  torde  sur  le  sable, 
Ou  qu'il  fouette  la  lèvre  au  vieux  sphinx  indiscret 
Dont  tes  enchantements  ont  surpris  le  secret, 
Que  l'esprit  du  verlijie  et  l'ange  des  ténèbres 
Suscitent  contre  toi  leurs  léjiions  funèbres  ; 
Qu'importe  !  le  Seigneur,  ô  France,  est  avec  toi  ; 
Poursuis  l'étoile  au  front  et  marche  dans  ta  foi. 
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-h 


A     MES     AMIS. 

Ou  il  est  iluux,  en  suivant  le  S4>nti(>r  do  la  via. 

Lto  trouviT  Jps  .iiiiis  ilont  l'ânio  ('>l  ourichic 

Ii(>  ros  liions  ftornols  qui  seuls  iloiuieot  la  paut 


I^usanne  !  6  bleu  Léman,  patrie  liospitalière, 
Et  vous  dont  l'amitié  me  rotera  bien  chère. 
Toujours,  en  vous  quillant,  j'aime  ;i  dire  :  Au  revoir  ! 
Nous  gardons  en  nos  cœurs,  pour  la  prochaine  année, 
El  les  doux  souvenirs  et  l'amitié  donnée, 
Les  chants,  lus  fleurs,  lu  doux  uspoir. 

Oh  !  ces  jours  reviundroni  !  au  foyer  solilaire. 
Au  paisible  foyer  de  l'hiunltlr  pn'>hylère. 
Amis,  nous  reverrons  ce>  iii.>>t;nits  de  honht>ur, 
Et,  toujours  souriant  malgré  les  Heurs  fanées. 
Nous  resterons  encore,  en  thpit  des  années, 
Jeunes,  toujours  juunes  de  comm'. 

Oh  oui  1  ganloiis  ainsi  pour  le  soir  di!  la  vie 
l)'un  loiiilaiii  souvenir  la  douce  poésie; 

*  Cbarlii  CIATELANAT(|H:):)— ),  poèlc,  préiliratiiir  cl  l'i  rivniii  rt'lipieiu,  né 
M  Y«i-riliiii,  IIU  il'un  pa>liMir  \au<iuiit;  il  Ht  ke*  i-liiilt><t  à  l.aiiMniiu  ut  en  Alie- 
ma((nr,  fut  rnniarrr-  pikti'ur  m  lb'>M,  «-nlrvî',  nu  liniit  il'uno  atini''i'.  ù  %t%  func- 
ttunkpar  iinr  chute  tl.ui*  le  Jura,  cl  rnutiiiun,  iii.il^'n'-  de  cruelle*  «oulTriinrei,  à 
H  litrrr  k  la  \>ok\\e  et  /i  la  rédurliun  de  livre»  rcliKicin.  —  Fiiimdnuf/.  ji.Kniek; 
\\t  ehrHttiuu:  t'otuolaliom,  ouvriKC  «i'édilloalion  (re«-rr|iaiiilu. 
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Que  jamais  de  nos  cœurs  il  ne  meure  effacé  ; 
Et  quand  nos  fronts  pâlis  connaîtront  la  souffrance, 
N'aurons-nous  pas  encor  les  rêves  de  l'enfance, 
Amis,  les  rêves  du  passé  ! 

Dans  ce  siècle  où  tout  meurt,  dans  ce  siècle  où  tout  passe. 
Où  des  vieilles  vertus  l'iiomme  a  perdu  la  trace, 
Où  les  dieux  sont  partis,  où  le  rire  moqueur 
A  remplacé  la  foi...  oli  !  gardons  en  notre  âme 
Du  céleste  flambeau  la  sainte  et  pure  flamme, 
L'amour  de  Dieu  dans  notre  cœur  ! 

Jeunes  hommes,  sachons  entrer  dans  la  carrière. 
Et  fermes  et  joyeux  sous  la  double  bannière 
De  la  foi,  de  l'amour,  avec  des  cœurs  pieux, 
Allons  puiser  toujours  à  la  sainte  Parole 
Et  le  pardon  qui  sauve  et  l'espoir  qui  console. 
Et  Dieu  nous  bénira  des  cieux. 

Et  maintenant  adieu  !  Sur  cette  pauvre  terre, 
A  tous  ceux  qui  m'ont  fait  la  route  moins  amère, 
A  vous  tous,  cliers  amis,  que  le  soleil  soit  d'or, 
Le  matin  doux  et  pur  et  le  ciel  sans  nuage  ! 
Et  que  la  paix  de  Dieu  qui  dissipe  l'orage 
Reste  noire  commun  trésor  ! 
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l'idkal. 

Dans  la  saison  d'été,  lorsque  l'aube  s'éveille, 
11  est  une  heure  étrange  et  ravissante  à  voir  : 
L'horizon  s'éclaircit,  la  colline  est  vermeille, 
Le  val  est  encor  noir. 

•  André  CHATEN  (1815—),  îinagrnmmc  d'André  CHANET.  dootoiiren  inodr- 
cine.  (le  Valence-d'Afjen,  est  auteur  d'un  recueil  de  poésies  intitulé  le^  Haltex. 
l8Cb,  où  l'on  trouve  un  sentiment  de  nature  d'une  sincérité  pénétrante  cl  une 
exquise  sensihilité.  L'auteur,  étevé  à  l'école  de  Sorèze,  dans  un  pays  pittoresque 
elsauv.ij^e,  a  ^'ardé  (|ueli|ue  tliosc  de  In  fraiclieur  des  buis  et  des  sentiers,  et, 
jeune  encore,  il  pei(,'nait  ainsi  en  artiste  ému  la  maison  paternelle  : 

(Jiiolqufis  arpeni'!  ilo  t(>rre,  un  cni'los  ilc  verdure. 
Des  cejts  aux  bras  nerveui  où  pend  la  gr.Tppn  mûre. 
Les  ormeaux  du  courlil  où  l'iiiseau  familier 
Vient  payer  par  des  rliant»  ^nn  toil  liospilalier  ; 
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Tous  les  objols  sont  teints  de  lueurs  fantastiques; 
Ce  n'est  point  la  lumière  et  ce  n'est  plus  la  nuit; 
Pourtant  Pombre  décroît,  et  dans  les  clos  ruslique:* 
La  fleur  s'épanouit. 

Le  iossignol  s'est  tu;  l'alouette  surprise. 
Du  jour  qui  va  venir  pressentant  les  rayons. 
Tout  engourdie  encor,  lève  sa  huppe  grise 
Au-dessus  des  sillons. 

Oli  !  n'est-il  point  aussi  pour  l'âme  en  qui  s'éveille, 
l/inslinct  secret  du  beau,  le  sourd  pressentiment 
Du  soleil  idéal,  une  heure  de  merveille. 
Un  suprême  moment  ; 

Où,  semblable  à  l'oiseau  dont  l'aile  vient  de  naître, 
1. 'homme  sent  s'élargir  son  cœur  cl  son  cerveau, 

l)i>!>  bniiU  harmonieux  rnupos  de  longs  silcnrrs. 
f>(>«  (leurs,  des  fruiu.  voilà  tout(>s  les  rodevanrps. 
Klle  est  «ans  revenus,  mais  non  pas  sans  bonheur! 
l/exl  là  qu'est  mon  regret,  rar  r'est  là  qu'eit  mon  neur! 

Il  Dtt  ppalrmiMil  louclinnt  lorsiin'il  s'adresse  h  la  nu-moirt"  de  L.i  Morvonii.ns. 
Irfulciir  i>yiii|iallii(|iie  de  la  Thrhnidp  des  6rrirv 

Toi.  |toi'to  f  hrélion.  penseur  h  l'.-lme  au>tère. 
Toi  qui  T^ruH  san«  hmil  et  monni<  solitaire. 
Après  avoir  jétrui'  l<»i  beaux  rh.inls  niéronnU'>. 
Ta  rlii-re  T/ifbii!df.  aux  Atnin  iiiconnuiit 

Par  une  exception  fort  rare  de  nos  jours,  M.  ('Iiatrn  a  compris  que  la  vraie 
poésie  ne  consiste  pas  dans  une  puérile  rcclienlie  sculpturale  des  elTels  du 
rhylliine,  mais  bien  dans  une  (■motion  vraie  et  proronde,  ipii  donne  naturelle- 
m<  lit  au  ver»  la  forme  i|ui  lui  convient.  Les  noms  d'Ingres,  d'Amlré  ('.hénier,de 
l'Anthoiofie  (irecque,  qui  r<\icnneiit  souvent  dans  son  volume,  indii|iienl  pour- 
l.inl  que  M.  (;ii;it(n,  s'il  dédnii.ne  une  poi'sie  composée  excliisivt ment  de  formes 
xidrs.cit  un  partisan  ilu  dessin  nni.  de  la  li^'ne,  du  cnnlniir  soi<,:ncusement 
modelé,  et  aussi  délicat  que  le  sentiment  qu'il  a  pour  mission  de  représenter. 

C'est  au  milieu  des  bois  qu'il  trouve  ses  meilleures  inspirations  :  Mon  amour, 
dil-il,  y  déborde  aur  la  nature  entière  : 

Kl,  «ans  taroir  pourquoi,  j'ai  «enlt  mon  «tiMfte 
llien  soarrDl  inondé  dr  l.irtnei  ib<  bonheur, 
lllrn  qu'il  riiii  i<'|/<'ler  dan»  l.i  lon'l  «auvaire 
l'n  brin  d'herbe,  uni'  fli'url 

(','»{  Ift  de  la  vraie  poésie,  comme  celle  de  llurns,  de  llcliel,  <le  Pélocli. 
fr!«ki'.r  n»'r*i.iii(i . 

llmirMit  qui  iUn>  «a  roiiln,  en  partant,  penl  Uls»er 
lo  MNiteair  que  n«a  oa.^aurail  «ffacrr 
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El,  poète  ou  penseur,  s'ébranler  tout  son  être 
Vers  un  monde  nouveau  ? 

Qui  pourrait  maîtriser  son  essor  magnétique? 
N'a-t-il  pas  dans  la  nuit  vu  les  portes  du  jour? 
Son  âme  est  une  lyre  et  sa  voix  un  cantique. 
•  Un  hymne,  un  cri  d'amour  ! 

Verbe  de  l'idéal  que  toute  créature. 
Avec  la  puberté,  sent  vibrer  dans  son  sein. 
Et  qui  semble  l'écbo  d'une  langue  plus  pure 
Que  l'idiome  humain. 

Oh  !  lorsque  vint  pour  moi  cette  heure  de  promesses, 
Plein  d'une  ardeur  que  rien  ne  pouvait  contenir. 
Je  ne  savais,  mon  Dieu,  qu'éclater  en  tendresses. 
Que  chanter  et  bénir. 

Mon  âme  débordHit  sur  la  nature  entière, 
(lomrae  un  feu  que  propage  un  souffle  intérieur. 
De  la  plus  humble  vie  éclose  sous  la  pierre 
Jusques  à  toi.  Seigneur! 

J'aimais  dans  le  ciel  noir  tes  sphères  suspendues. 
Mystérieux  témoins  des  heures  du  sommeil. 
Et,  sur  l'Alpe  neigeuse  aux  cimes  éperdues, 
L'éclat  de  ton  soleil; 

J'aimais  dans  les  buissons  les  gais  battements  d'ailes. 
Et  les  nids  murm'urants,  les  nids  mélodieux. 
Et,  dans  l'âlre  caché,  le  grillon  aux  chants  grêles. 
Ce  rossignol  frileux  ; 

Et,  sans  savoir  pourquoi,  j'ai  senti  mon  visage 
Bien  souvent  inondé  de  larmes  de  bonheur, 
Rien  qu'à  voir  végéter  dans  la  forrt  sauvage 
Un  brin  d'herbe,  une  flour! 

0  Nature!  Nature!  0  mère  universelle 
Dont  chaque  ciifaMlement  iiugmenle  la  beauté. 
Ainsi  tu  m'attirais,  d'une  voix  solennelle. 
Dans  ton  cercle  enchanté. 

Ainsi  tu  me  montrais,  llottant  connut!  une  amorce 
Sur  ton  sein  verdoyant,  l'idéal  éternel; 


648  ANDRÉ    r.tlATEN. 

0  terre, je  n'avais  quà  tmicher  ton  écoroe 
Pour  bondir  jusqu'au  ciel. 


Prends  ces  vers,  cher  Emile,  et  lis  :  ils  ont  ton  âge. 
Du  meilleur  de  mon  cipur  et  non  de  mon  cerveau 
Ils  Mjnt  nés  comme  toi.  —  Funest»-  ou  gai  présage,    ' 
La  Muse  a  voltigé,  mon  fils,  sur  ton  berceau. 


Valence,  l  ord»  de  la  Bir^'iiclonne. 


LA      MAISON     DÉSERTE. 

I.a  rage  sans  ni.«caux,  l.t  rurhe  j>an<  Ahrilli^i^. 
I.a  lu.iison  «ans  enfanU  ! 

VicTon  Hcoo. 

Je  cueillis  un  brin  t\o  brnyèro 
Et  je  montai  sur  le  coteau. 
Le  manoir  semblait  un  tombeau, 
Le  parc  semblait  un  cimetière. 

Pourtant  c'était  liii-n  la  maison, 
la  blanclie  maison  dans  la  plaine, 
Hier  eiicor  joyeiisi-  et  pleine 
IK"  ton  rire  et  de  ta  chanson; 

I.»'  mt-m»'  tiii».  mais  sans  fumée; 
La  cmii  uii,  déj  i  fort,  ton  liras 
Avait  guidé  mes  premiers  pas,  — 
Mais  la  cour  déserte  et  fermée; 

Le  puits  sans  corde,  l(!s  déhrisj 
Du  seau  dispersés  dans  les  herbes; 
l.«;s  espaliers  uux  fruits  arerbes 
Pendant  à  des  nmnaux  flétris. 

piirti'i  et  vitn'>>  l'Iaiciit  cIoms. 
Les  idM'aux  familit-rs  de  lliuis  % 

ViT.s  le  uran.l  bois  s'étaient  enfuis. 
Lo  jitrdin  n'iivinl  plus  de  rovs. 

La  rmire  encombrait  le  rln'niui 
(Jm  intMiiiil  à  la  maiMin  liiaMilii'; 
En  vain  je  rberehai  In  |  ••rvi-nelie 
Sotu  le»  friii»  mamifH  de  jasmin  ; 
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L'absinthe  et  l'asphodèle  austère, 
Près  du  banc  où  j'allai  m'asseoir, 
Couvraient  de  leur  feuillage  noir 
Le  nid  sanglant  de  la  vipère. 

Pendant  bien  des  jours  et  des  nuits 
Je  parcourus  ce  lieu  sauvage, 
Cherchant  partout  ta  chère  image 
Et  tressaillant  à  tous  les  bruits; 

Mais  je  ne  vis,  hélas  I  paraître 
Personne  à  l'appel  de  ma  voix. 
L'écho  seul  vibrait  dans  le  bois... 
La  maison  n'avait  plus  de  maître. 

A     TRAVERS     CHAMPS. 
A    MA    SOEUR    M™"    DE   JEAUFFREAU-BLAZAC. 

Accablé  sous  le  poids  d'un  incessant  labeur, 
Le  vieil  homme  disait  :  «  Ingrate,  ingrate  terre! 
Vingt  ans  je  t'ai  donné  ma  féconde  sueur, 
Et  lu  ne  m'as  encor  rendu  que  la  misère. 

Ahl  maudite  sois-tu!  »  —  Providence  ou  hasard, 
Tout  à  coup  apparut,  dans  sa  beauté  vermeille. 
L'enfant  aux  yeux  d'azur,  la  fille  du  vieillard, 
Blonde  comme  Ké[)i,  vive  comme  l'abeille. 

«  Pardonne-moi,  Soigneur,  d'oublier  trop  souvent, 
Dit-il  en  caressant  la  jeune  tête  blonde, 
Que  la  sueur  du  père  est  le  pain  de  l'enfant, 
O  toi  qui  de  ton  sang  as  nourri  tout  un  monde  !  » 

EN     PASSANT. 

Le  long  des  quais  déserts,  aux  approches  du  soir, 
N'as-tu  pas  rencontré  la  femme  an  voile  iioii  ? 
Son  douloureux  regard  t'attire,  te  fahcine. 
L'air  semble  tout  à  coufi  iuan(|uer  à  la  poitrine. 
Mais  la  femme  a  passé...  Tu  te  sens  libre  enlin 
Et  reprends  en  silllant  ton  rêve  el  Ion  tlieiiiin. 
lin  vieil  ami  l'attend,  \\n  conipiignon  d'dude. 
Amoureux  comme  loi  d'art  et  de  solitude. 
Auprès  du  clair  foyer,  entre  Goethe  cl  Mozart, 
Qu'il  fera  bon  ce  soir  rêver!... 

Mais  ce  regard, 
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Ce  regard  te  poursuit  comme  une  lame  nue  ! 

Te  voilà  sur  les  pas  de  la  femme  inconnue; 

Où  va-t-elle?  Qu'importe!  —  Après  tout,  c'est  son  droit 

D'aller  où  bon  lui  semble.  —  Elle  va  donc  tout  droit 

Au  pont  de  l'Institut  sauter  dans  la  rivière. 

\a  Seine  cache  ainsi  plus  d'un  sombre  mystère. 

LA   SOURCE    d'iNGRES. 

I>c  quel  sommet  viens-tu,  toi  qui  rendis  au  cœur 
De  l'artiste  affaissé  sa  native  verdeur. 
Source  claire  et  chantante,  ô  Naïade  enfantine, 
Nes-lu  pas  Galathée  et  n'es-tu  pas  Zerline? 

I/œil  plein  de  Raphaël,  l'Ame  ivre  de  Mo/art,  ^ 

Entre  deux  infinis  il  cherchait  au  hasard 

F.e  lumineux  contour  et  la  cadence  ailée, 

Lorsipie  du  noir  limon,  comme  une  aube  éveillée. 

Tu  jaillis  et  lui  dis  :  «  Je  viens,  iiuisique  et  fleur, 

T*a[iporlt'r  à  la  fois  le  rhythnie  et  la  couleur. 

Cet  idi'al  du  Beau  que  tu  poursuis  sans  cesse. 

Et  dont  tu  peux  enlin  };iiù(t>r  la  sainte  ivresse, 

Et  tu  n'envieras  |ilus  Mozart  ni  Uapliat'l, 

Car,  pour  m'avoir  aiméi',on  devient  immorlil. 


C1I.\T1I.I.(».N  '. 

l.A      r.UANU'piNTE. 

A  la  drand'Pinle,  quand  le  vent 
Fait  grincer  l'enseigne  en  fer-blanc, 

Alors  qu'il  uMe, 
haiis  la  cuisine  on  voit  briller 
Toujours  un  tronr  d'arbre  au  foyer; 

Klanune  élernelh! 
Où  rôtissent,  <n  chapidi-ts, 
Oisonii,  canards,  dindons,  poulets, 

Au  tournebroche; 
Et  puis  le  soleil,  jaiuie  il'or. 
Sur  les  ensseroles  eneor 

Darde  et  n'accroche. 

•  AaRflita  DE  CHITILLON  MHIO-).  printrf  ri  iKi^lf.  di»ri|ilc  df  Th<*o|iliilr 
CnuUfr,  qui  *  •■<  ra  l-»  ir.  fnri<»  ilo  »••  voliimn  «le  vrr»,  nf  h  l'arii.  -  Choni 
tt  poétU,  1864:  A  (a  (irand  Vinte,  iHtiO. 
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Tout  se  fricasse,  tout  bruit... 
Kl  l'on  chante  là,  jour  et  nuit; 

C'est  toujours  fête  ! 
Quand,  sous  ce  toit  hospitalier. 
On  demande  à  notre  hôtelier 

Si  tout  s'apprête... 
11  vous  répond  avec  raison  : 
On  n'a  jamais  dans  ma  maison 

Fait  une  plainte! 
On  est  servi  comme  il  convient, 
Et  rien  n'est  meilleur,  on  sait  bien. 

Qu'à  laGrand'Pinte! 

Je  salue  et  monte.  Je  vois 

Un  couvert  comme  pour  des  rois  ! 

La  nappe  est  mise. 
J'attends  mes  amis.  —  Au  lointain 
Tout  est  gelé  sur  le  chemin, 

La  plaine  est  grise. 
Pour  mieux  voir,  j'ouvre  les  rideaux. 
Le  givre  étend  sur  les  carreaux 

Un  tain  de  glace; 
11  trace  des  monts,  des  forêts. 
Des  lacs,  des  fleurs  et  des  cyprès  : 

Je  les  efface. 

La  vie  est  rude  et  l'hiver  froid. 
On  devient  courbe  au  lieu  de  droit. 

Quand  l'âge  pèse. 
A  la  Gnmd'Pinte  on  rit  de  tout; 
La  gaîté  retentit  partout  ; 

Là,  je  suis  aise! 
Un  instant  de  joie  et  d'espoir 
Me  fait  voir  en  rose  le  noir 

Que  j'ai  dans  l'àme... 
Du  bruit,  du  vin  et  dos  chansons! 
C'est  en  .Noulflant  .-îur  les  tisons 

Que  sort  la  flamme! 

Adieu,  tristesses  et  soucis. 
Quand,  avec  mes  amis,  assis. 

Joyeux  ensemble, 
Nous  ne  buvons  pas  à  moitié 
En  trinquant  à  notre  amitié 

Qui  nous  rassemble. 
Nous  sommes  quatre  compagnon.» 
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Qui  buvons  bien,  mais  sommes  bons. 

Dieu  nous  pardonne! 
l'n  mort,  il  en  restera  trois, 
Puis  deux,  puis  un,  et  puis,  je  crois, 
Après...  personne! 


FRANÇOIS     COPPÉH  '. 

LES     AÏEULES. 

A  la  fin  de  juillet  les  villages  sont  vides  ; 
Dt-puis  lon^^teinps  déjà,  des  nuages  lividi>, 
Menaçant  d'un  prochain  orage  à  l'occident. 
Conseillaient  la  récolte  au  laboureur  prutlonl. 
Donc  voici  la  moisson,  et  bientôt  la  vendange. 
Un  aiguise  les  faux,  on  préjiare  la  grange, 
Et  tous  les  paysans,  dès  l'aube  rassemblés, 

'  François  COFFÉE  (iKi.l— ),  puèlc  et  auteur  (1ramalii|ur.  l'un  des  rollaho- 
r.ileurs  du  l'arnasse  contemporain.  Son  dibut  en  poésie  :  le  Hrlitjunirr,  IS'  7, 
le  rlassa  Turl  bien  parmi  ks  disciples  de  Virlor  Hugo  et  de  Tliéopiiile  Gautier. 
Il  eut  encore  plus  de  succès  a  s  ce  son  petit  drame  du  /'nvîtirif,  l8('>!l.  ipii,  jonc 
k  rOdéon,  y  rajtpela  heureuM-menl  la  maniiTc  d'Alfred  de  Musset.  L'auteur 
quitta  alors  I  ariminisiralion  de  l;i  t.'u>  rre,  oii  il  était  employé,  pour  se  faire  atta- 
cher à  U  iJibliollieipie  du  Sénat.  Ou  a  encore  de  lui  /e.v  /nrïmi(e\'  et  les  l'urmrs 
modrrnfi,  tWJ'J;  la  drcvr  drx  furijenni^.  sujet  <iéjà  traité  par  !M.  Adolphe 
l'aban;  et  mfin,  le  drame  des /)eux  /'«uieur.v,  1S70,  représenté  au  Théâtre- 
Français,  el  bien  accueilli  p.ir  le  public. 

.M.  C.oppée  a  remporté,  er  .r</uo  avee  M.  (llioutpiel,  un  prix  de  5(JU  francs 
pour  17/i/mnc  d  la  /)aij(iui  suit,  romjios»'"  lors  du  roncours  ouvert  ï  l'Expo- 
«ition  universelle  de  l8C7.  Voici  le  morceau  couronné  : 

La  paii  Mn>in«  »t  raiti«DM  ltos(««  loujnnr*.  rp»ii>  on  a»ii«  tnininoi, 

Fait  rM|il<«n.lir  1'  in  Kl  t<>  li  '      i. 

I.j  njliiri- r«l  M  l^o.  r.ir  j.i  I.  'iiw. 

I,»"  rirl  ol  |i|riii    ,     „  'i>«oni>.  l'iri- 

i|(Hann.ili'  ilant  la  lorgn  d  iirr  I  nt  (i>  dire 

Kl  itaiM  Ir  (in- l>l.inr  lin  Iriiiipraili  I'  .iii.ii\  IrouldÀ* '■ 

Salut'  '•  rrinr.  il  mi-rr,  tt  (doirr  l.i-  viiiil  ji...  !.■  .i>  ■'   l.i  lyri', 

iMi  fort  Iratail,  iln  >\au\  rppntl  |,e  tetit  du  «oir  .iver  lo  lilc». 

Nm'H»'  noiH  t'olTrnoi  IViirmi  il»»  nifiilf».  Aiii«l  iproii  .liiflc  lire  d'i**parn 

llfHt*  !♦»'  noii»  <t»n«  l'ivotiir  Voli»  i..Mi..iir<  ver»  If  miIpiI. 

\.r  iili*».  I,.  ,      Il  I     i.  11  I  |ir;lfr 

K>it.'  V  <l 

1^  '•  rn,  (  I  iliihet; 

Hr-.  n»  :  K'  illriim 

f,\  n  '>norr  I  11  1  •mhi'« 

.Sar  Im  iiurU^ut   In  Uiiici,ja%.  XliiitU^  Iti  ■  ImiiI  >1i'«  Ujtaillrun 
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Joyeux,  vont  à  la  tête  opulente  des  blés. 
Or,  pendant  tout  ce  temps  de  travail,  les  aïeules,     ' 
Au  village,  devant  les  portes,  restent  seules. 
Se  chaulTant  au  soleil  et  branlant  le  menton, 
Calmes  et  les  deux  mains  jointes  sur  leur  bâton... 
Et  maintenant,  à  l'âge  où  l'âme  se  repose, 
Elles  ne  semblent  pas  désirer  autre  chose 
Que  d'aller,  en  été,  s'asseoir,  vers  le  midi. 
Sur  quelque  banc  de  pierre  au  soleil  attiédi. 
Pour  regarder  d'un  œil  plein  de  sereine  extase 
Les  canards  verts  et  bleus  caquetant  dans  la  vase. 
Entendre  la  chanson  des  laveuses  et  voir 
Les  chevaux  de  labour  descendre  à  l'abreuvoir. 
Leur  sourire  d'enfant  et  leur  front  blanc  qui  tremble 
Rayonnent  de  bien-être  et  de  candeur;  il  semble 
Qu'elles  ne  songent  plus  à  leurs  chagrins  passés. 
Qu'elles  pardonnent  tout,  et  que  c'est  bien  assez 
Pour  elles  que  d'avoir,  dans  leurs  vieilles  années, 
Les  peines  d'autrefois  étant  bien  terminées. 
Et  pour  donner  la  joie  à  leurs  quatre-vingts  ans. 
Le  grand  soleil,  ce  vieil  ami  des  paysans! 


LE     LIS. 

Hors  du  coffret  de  laque  aux  clous  d'argent,  parmi 
Les  fleurs  du  tapis  jaune  aux  nuances  calmées. 
Le  riche  et  lourd  collier  qu'agrafent  deiix  camées 
Ruisselle  et  se  répand  sur  la  table  à  demi. 

Un  obhque  rayon  l'atteint.  L'or  a  frémi. 
L'étincelle  s'attache  aux  perl*  parsemées, 
El  midi  darde  moins  de  flèches  enflammées 
Sur  le  dos  somptueux  d'un  reptile  endormi. 

Celte  splendeur  rayonne  et  fait  pâlir  les  bagues 
Éparscs  où  l'onyx  a  mis  ses  reflets  vagues 
Et  le  froid  diamant  sa  claire  goutte  d'eau; 

Et,  comme  dédaigneux  du  contraste  et  du  groupe. 
Plus  loin,  et  sous  la  pourpre  ombreuse  du  rideau. 
Noble  et  pur,  un  grand  tis  se  meurt  dans  une  coupe 
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Petite  fleur  d'azur  qui  crois  aux  bords  des  eaux. 

Que  ton  aspect  m'est  cher!  — Oli!  qu'il  m'est  dier  et  triste! 

Va,  ne  crains  rien  de  moi!  —  Pour  que  Ion  cliarme  existe, 

Il  le  faut,  je  le  sais,  ton  abri  de  roseaux, 

Et  qu'au  gravier  natal  plonge  ta  frêle  queue... 

Vis,  et  fleuris  tranquille,  û  petite  fleur  bleue. 

Aussi  doux  envers  loi  je  ne  fus  pas  loujours... 
C'est  qu'il  était  quelqu'un,  tout  pensif  à  m'atlendre, 
A.  qui  je  le  porlais,  fleur  de  souvenir  tendre. 
Et  tu  lui  plaisais  lanl,  à  Fanny,  mes  amours, 
Que  j'ai  pour  te  cueillir  fait  mainle  et  mainte  lieue. 
Vis,  et  fleuris  tranquille,  ù  pelite  fleur  bleue. 

Hors  le  chagrin,  loul  passe,  et  je  n'ai  plus  besoin 
De  te  porler  là-bas,  en  ma  morne  demeure. 
Moi,  (|ui  pleure  à  te  voir,  mieux  vaul  qu'ici  je  pleure... 
Nul  n'alU'iid  mon  retour,  ma  pauvre  amie  est  loin; 
Et  quand  on  parle  d'elle  aujourd'hui,  l'on  dit  :  Feue... 
Vis  et  fleuris  tranquille,  o  petite  fleur  bleue. 

\,Tumulus.) 

*  Alexandre  COSNARD  (ISO'2—  \  poète,  rhef  de  bureau  à  l'administration  de 
l'octroi,  iw  u  Fdl.iisc.  Il  s'eut  doniu-  ii  lui-même  le  titre  de  di^-iple  d'Emile 
l)e«cham|is.  mais  il  mérite  celui  (<e  |iuéte,  ne  relevant  que  de  su  propre  origi- 
nalité, par  l'cxlnîmc  di'liciitesKe  qui  caractérise  toute»  ses  pot^sics,  destinées 
plutôt  h  des  lectures  inlimrs  ((u'au  gnin||  jour  liunal  de  la  publicité.  Frappé  de 
la  manii-re  la  pluK  cruelle,  ayant  pcnlu,  dans  .sa  jeunesse,  le  même  jour,  ton 
père  et  «a  mère,  il  fut  é(»alemi  ni  épmuvé.  en  voyant  mourir  au  bout  de  cinq 
ani  d'union  une  femme  charmante  qu'il  adorait,  et,  peu  après,  se»  deux  enfant.», 
pull  ion  uniipie  frère.  Cent  ce  qui  donne  h  f>on  livre  un  cachet  si  navrant,  par 
le  ton  de  mélancolie  tinc<*re  qui  le  rem|iiil.  il  ne  voit  plus  dans  In  nature, 
même  revélue  de  son  miitileau  printanirr,  qu'une  cause  de  Iriittesac  pour  son 
Ame,  qui  ne  saurait  (.'oùter  un  instant  de  bonheur. 

I.r«  KoaltM  iIk  rot^K  i>l  \o*  lirite*  ainie* 

Vont  ;      •      ■  -        "    •  '  '      ■  '   ■  '    ' ' 

Kaiir 

!)<•«  r  .  V    _  ..  irii 

Mol,  jn  parle  dri  douili  plot  Iriilt  ti  di>|>arailri>, 

Kl  j„  (.1.......  .1,..  ,1.  .,„,  ....  ,..,.1  ,, ..  rxnailrf . 

Jp  l'i'  i  'l'iiu  •umuicil 

Qttr  I.-  ■         .  ■     ■■         ;  il 

•  )  naiurr  ru  tj4>.iti  :  i^  Urrr.  qui  liTinfnir»  ' 
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A    mauTtUerite 


Toi  qui  brilles,  cachée  à  la  foule  frivole. 
D'un  charme  recueilli  qui  plaît  à  ma  douleur, 
Dont  le  nom  gracieux,  ton  éloquent  symbole. 
Veut  dire  perle  ou  fleur  ! 

0  Marguerite!  en  vain  c'est  l'heure  où  l'on  s'apprête; 
En  vain  dans  ton  beau  ciel  la  sainte  aurore  a  lui... 
Des  quatre  cœurs  aimants  qui  venaient  pour  ta  fête. 
Je  viens  seul  aujourd'hui. 

Seul,  sans  aucun  des  miens,  sans  ma  joyeuse  escorte; 
Sans  le  frère  et  la  sœur,  jeune  et  charmant  souci; 
Sans  leur  mère  surtout...  La  pauvre  mère  est  morte. 
Les  deux  enfants  aussi. 

Et  la  fête  est  un  deuil,  et  l'heure  fortunée 
Aura  de  l'amertume  à  joindre  à  ses  douceurs. 
Car  line  rose,  hélas!  doit  manquer  cette  année 
Dans  ton  bouquet  de  sœurs. 

Si,  de  tes  flancs  profonds,  pleins  de  flammes  aimantes. 

Si,  de  l'ardenl  foyer  qui  fait  tout  palpiter,  , 

Quelque  efTort  inouï  peut  les  ressusciter, 

Qu'ils  sortent  de  ton  sein  vivants!  que  je  les  voiel 

Dussions-nous,  sur-le-champ,  tous  remourir  de  joie  I 

Absorbé  par  sa  douleur,  le  poète  a  peu  abordé  le  monde  objectif.  Sa  pièce 
Vatibus  ignotis  renferme  pourtant  de  belles  strophes,  et  quand  il  consent  à  se 
séparer  de  sa  chère  mélancolie,  il  trouve  des  accents  pleins  de  fraîcheur  et  de 
grâce,  comme  le  nionlrera  la  poésie  suivante,  adressée  à  une  jeune  voyageuse  : 

Vous  dont  les  yenx  sont  doux,  et  douce  la  parole, 
Vous  qui  semblez  parler  chaque  idiome  humain. 
Qui  charmez  tellement,  que,  du  vaisseau  qui  voie, 
On  voudrait  à  janiais  prulonger  le  chemin; 

Tout  vous  plaît,  vous  émeut,  et  votre  voix  soupire 
Ucs  vers  de  Torqualo,  do  (Jœthe,  de  Byron. 
Au  bcrceuient  dus  Ilots  qui  viennent  vous  sourire, 
Au  bruit  de  notre  étranj^o  et  fumant  aviron  ! 

Jeune  lîlle!  toujours  votre  imago  lidèlo, 
(lommeun  frais  souvenir  suivra  les  passagers; 
Mais  aimez  mieux  la  France,  oii  vous  naquîtes  lielU. 
Et  n'en  médisez  pas  avec  les  étrangers. 

C'est  assez  les  flatter  que  do  leur  faire  entendre 
LeDrlaiiga(;e.  adouci  par  vos  lèvres  de  miel. 


650  ALEXANDRE   COSNARD. 

Une  —  la  préférée  et  la  plus  raviss;inte, 
Celle  dont  le  parfum  faisait  le  plu»  rêver... 
Oh  !  viens,  si  tu  gémis  ilc  cette  rose  absente. 
Je  sais  où  la  trouver. 

Elle  t'apparaîtra  sur  cette  chère  cendre 
Où  se  rouvre  à  mes  pleurs  son  calice  oiiibaumé... 
Nous  croirons  respirer  cette  àme  douce  et  tendre 
Par  qui  j'ai  tant  aimé  ! 

Une  àme  poétique  et  pourtant  ferme  et  sûre. 
Par  qui  mes  yeux  cinq  ans  ont  vu  le  ciel  ouverî. 
Et  par  qui,  m'éfiuisant  sous  ma  triple  blessure, 
J'ai  déjà  tant  souffert! 

Toi,  sa  sœur,  comme  moi  dans  ton  deuil  reléguée. 
Malgré  les  mort*,  ilu  moins  reste  la  mienne  encor, 
A  cause  d'eux  plutôt,  ange,  qu'ils  m'ont  léguée 
Comme  un  dernier  trésor! 

Kcste-moi,  loin  du  monde  et  de  ses  pleurs  vulgaires. 
Verse-moi,  vase  empli  de  célestes  parfums, 
l.'ne  goutte  du  miel  que  tu  versais  naguères 
Sur  eux,  mes  cliers  défunts  I 

Et  que  ton  seuil  béni  m'attire,  et  que  j'y  voie 
l/C  spectacle  vivant  des  biens  que  j'ai  perdus... 
Des  enfants  adorés  qui  senivrent  de  joie 
A  ton  cou  suspendus! 

Que  ton  époux  charmé,  que  tes  ûls  et  ta  fdlo 
Vicniicnt  luujour>  vers  t(>i  se  serrer  et  s'asM'oir, 
bt  que  pas  un  ne  manque  aux  fêles  de  fauiille, 
A  Ion  baiser  du  soir! 

San«  Irur  rnprrnrnr  •  qu<>  Iriir  mii«<«  ett  pltit  l«Ddr«. 
Kt  ijuv  la  oûtro.  tii'lu!  n'ot  |>.u  tUIn  ilu  cirM  • 

Il  wrait  diITlcile  de  rrncontrcr  (|Ui-li|ur  rliosc  de  |>lu«  lin  que  coi  deux  der- 
nières «tropliei  d'une  iin|trovik;ilion,  uù  le  poêle,  |iii|ué  par  le  Ion  iléilaigneuK 
de  ion  ad^er>aire,  en^iloppe  e<lui-ri  daru  un  roinpiiineni  il'une  ^rAre  KUpféme, 
et  le  met  ainti  dan»  !  inipookilxlilé  de  répondre.  l.'eiii|iloi  du  mol  aiiron  pour 
l'hélirr  du  lialeau  a  vapeur  idI  d'adleur»  une  métaphore  IrH-réuMJe,  bien  qu'au- 
darieiiM-,  ri  monlrr  que  M.  ('(«nard,  »'il  avait  xudu  élendre  le  rrrele  de  «et 
roin|>u»itiunt  adfi  kujitii  ^-éiiérjuk,  le»  aurait  iruilr»  avec  .lulniil  de  bonheur  qu'il 
a  exprimé  •|>onianémcnt  de*  duulcurt  cruelle»,  que  riDlen«ilé  de  «on  émulioo 
Dout  contraint  de  |>artager 

itn  «tt  moini  orphelin  pro  ■\n  MX  palrrni<l 
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Aimez-vous,  aimez-vous!  et  que,  pour  vos  caresses. 
L'aspect  de  mes  cliaj^rins  ne  soit  point  un  effroi. 
Aimez,  ne  craignez  pas  d'éclianger  vos  tendresses. 
D'être  heureux  devant  moi  ! 

Cet  amour  désolé,  qui  m'oppresse  et  m'inonde, 
Des  purs  bonlieurs  d'autrui  ne  sait  pas  murmurer... 
Que  je  souffre  pour  vous,  mes  amis,  et  qu'au  monde 
Je  sois  seul  à  pleurer! 


LE     VOYAGEUR. 


Les  monts  et  les  ravines 

M'ont  dit  que  Dieu 
Cachait  des  ffeurs  divines 

Dans  chaque  lieu. 
Voilà  pourquoi  je  rêve. 

Pourquoi  je  cours. 
Errant  de  grève  en  grève 

Errant  toujours. 

L'hirondelle  me  crie 

Du  haut  des  tours  : 
«  Viens  voir  l'autre  patrie 

De  mes  amours  !  » 
Quand  j'arrive  avec  elle 

Aux  doux  remparts, 
Un  autre  oiseau  m'appelle, 

Et  je  repars. 

Ma  vie  aventureuse 

Doit  s'épuiser 
Sans  Arabie  Heureuse 

Où  reposer; 
Car  je  passe  où  demeurent 

Pâtres  et  rois. 
Cherchant  si  les  vents  pleurent 

Dans  tous  les  bois! 


J':ii  vu  l'Inde  et  ses  veuves, 

Ses  palanquins 
Et  les  eaux  des  grands  lleuves 

Américains; 
Les  bords  de  l'Amazone, 

Cours  fabuleux  ! 
Et  la  rivière  Jaune 

Aux  îlots  bleus. 

Un  seul  penser  me  guide. 

Un  seul  espoir; 
Zone  froide  ou  torride, 

Je  veux  tout  voir  ! 
Et  —  volupté  profonde  !  — 

Souvent  je  crois 
Dans  tous  les  lieux  du  monde 

Être  à  la  fois  ! 

Alors  vers  toi  j'aspire, 

Monde  inconnu  ! 
iJeau  port  dont  nul  navire 

N'est  revenu... 
J'aborde  les  étoiles. 

Escadre  en  feu. 
Dont  les  cent  mille  voiles 

Voguent  vers  Dieu! 


noiTAnr; 


J'entrerais  volontiers  dans  les  ordres.  Madame, 
Et  ma  vocation,  je  vous  en  fais  l'aveu. 

Ne  tient  qu'il...  peut-être  un  cheveu... 

Oui;  mais  c'est  lui  diiweu  de  femme. 


i 
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LA    FRANCE. 


Que  le  souffle  de  Dieu  Tapaise  ou  la  soulève, 
La  France  est  toujours  prête  à  queltjue  noble  effort 
Ce  sol  ardent  est  plein  d'éneryie  et  de  sève  : 
C'est  aux  yeux  moribonds  que  tout  y  semble  mort. 

La  France  a  pour  régner  la  parole  et  le  glaive, 
L'un  s'éveille,  si  l'autre  un  seul  moment  s'endort  .. 
Ou  la  force  commence  et  le  génie  achève. 
Ou  vers  le  même  but  tous  deux  marclient  d'accord. 


\.    DAUDKT  '. 

FLEUn      DES     nOlS    KT      FLKLU      DES      PLAINES. 

Fleur  des  bois  ilil  à  Fleur  des  plaines  : 
M  Ma  sirur,  dt;  quoi  vous  plaignez-vous? 
Sans  cesse  de  tièdes  haleines 
Vous  balancent,  fraîches  et  pleines 
De  senteurs  et  de  parfums  doux. 

A  vous,  ma  blonde,  la  première, 
A  vous  les  chauds  baisers  du  ciel, 
Larmes  roses  de  sa  paupière. 
Ardents  rayons  que  sa  lumière 
Fait  jaillir  <mi  ruisseaux  de  miel. 

l'ar  Ifs  landes,  par  les  prairies, 
D.in^  un  hori/.on  toujours  |iur, 
Toujours  fraîches,  toujours  fleuries, 
Vous  étendez,  »'i  mes  chéries. 
Vos  nappes  de  neige  et  tl'axur.  » 

Fleur  des  plaines  dit  d'un  air  sombre  ; 
•  Ma  sd'ur,  moi  je  n'entends  jamais 
De  ces  mots  d'amour,  mois  sans  nondire, 
Oui  résonmuit  le  soir,  i:  l'ombre, 
A  l'ombre  des  bois  parfumés,  u 


*  four  I4  nodrr  ItiuKraiihiiiur,  voyrt  pa^r  I  ; 
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PROSPEP.    DELAMARE'. 

PIERRE    SACRÉE. 

Cette  pierre,  en  plein  champ,  qu'une  croix  recommande. 
Fut  profane  autrefois,  dit  la  tendre  légende. 

Cette  pierre  a  servi  de  banc  aux  amoureux 

Et  d'asile  aux  billets  qu'ils  échangeaient  entre  eux. 

Sous  ce  bloc,  on  glissait  de  la  prose  et  des  stances  ; 
Aussi  le  nommait-on  :  La  pierre  aux  confidences.  . 

Or,  le  cœur  des  parents  était,  parfois,  durci 

Plus  que  la  pierre.  Elle  eut  deux  dépôts  que  voici  : 

—  «  Sous  la  pierre  je  nîets  ce  douloureux  dilemme  : 
«  Si  je  ne  vous  épouse,  on  m'y  mettra  m^-même.  » 

—  «  Sous  la  pierre,  en  pleurant,  j'ai  trouvé  votre  mot. 
«  Si  l'on  vous  y  mettait,  on  m'y  mettrait  bienlôt....  « 

Ce  fut  fait.  L'un  et  l'autre  ont  fermé  la  paupière; 
Et  c'est  leurs  os  unis  qu'abrite  cette  pierre. 

Pierre  sainte  à  présent,  ses  péchés  sont  absous; 
L'on  y  priait  assis,  l'on  y  prie  à  genoux!... 

'  Prosper  DELAMARE(1810— ),  poète,  chef  de  bureau  à  l'administration  de 
l'octroi,  né  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Petites  Comédies  par  la  poste,  1861  ;  Enfants 
et  Femmes,  18G'2;  Paquet  d'aiguilles  ;  ces  trois  volumes  de  vers  ont  été  très- 
bien  accueillis  par  la  presse. 

Parmi  les  pièces  remarquables  du  second  recueil,  nous  ne  devons  pas  omettre 
de  citer  iUnect  l'autre^  iniîlancoiique  légende,  conçue  dans  la  manière  de  Poe, 
d'HolTmann  ou  d'IIawlliorne  :  il  s'agit  d'une  jeune  jioitrinaire,  qui  vit  avec  une 
fleur  auprès  d'elle,  et  voit  la 'vie  osciller  entre  elle  et  sa  l'avorite.  Tantôt  la  jeune 
tille  est  plus  malade,  et  alors  la  fleur  revêt  un  éclat  particulier;  tantôt  la  jeune 
fille  reprend,  et  aussitôt  la  fleur  commence  à  languir.  La  jeune  fille  meurt  : 

On  planta  la  fleur  au  ciinetli'Te, 
Mais  on  l'y  vil  aussi  liion  vite  se  fanor, 
Ear  l'enfant  n'avait  plus  sa  vio  à  lui  ilonner. 

Cette  idée  singulière,  réellement  originale,  rappelle  le  Portrait  de  Poë,  où,  à 
mesure  que  l'artiste  fixe  sur  la  toile  les  traits  de  sa  femme,  celle-ci  pâlit  par 
degrés,  et  enfin,  <iuand  toule  la  vie  a  jiassé  dans  le  [lortrait,  elle  expire. 

Le  poème  de  M.  Delamare  se  termine  par  celte  image  cliarmante.  vraiment 
digne  de  Giovanni  de  Fiésole  ou  de  Cimabué  : 

1^0  ciel  accuoille  enspinhle  et  l'ànic  et  la  rorollc. 
l/nnc,  pour  rire  l'ange,  cl  l'anlro.  l'auréole. 
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•f 


I.  ANGK    PEU  DU 


Un  petit  anpi',  à  face  roinle, 
Là-liaul,  li'un  vol  peu  sur  encor. 
Loin  des  rangs  de  la  troupe  blonde. 
Avait  pris  son  premier  essor  ; 

Mais,  en  sa  fuite  solitaire. 
Dépassant  les  confins  du  ciel, 
H  était  tombé  sur  la  terre, 
L'imprudent  petit  Gabriel! 

Par  ce  triste  monde  où  l'on  doute. 
Où  nVnent  les  vices  maudits. 
Il  cherchait  vain,emeiU  la  rQirte'' 
Qui  recondu^  au  paradis. 

Fatigué,  l'aile  presque  morte, 

Il  se  désespérait  déjà. 

Quand  ti'iin  rhaunie  il  ouvrit  lu  i^itrte. 

Et,  furtivement,  s'y  logea. 

Il  y  vit  une  jeune  fille 
Qui,  mains  jointes,  avec  ferveur, 
Priait  pour  toute  sa  famille 
Devant  limage  du  Sauveur. 

El  ce  fut  un  trait  de  lumière  ! 
L'ange,  lifureux  tomme  à  r//os<inmi. 
Suivit  la  candide  prière 
Qui  droit  au  ciel  le  ramena  ! 


DKLTl  K'. 


LE    VOYAOKlin. 


C'était  un  voyageur  .  il  était  jeune  encore. 

M.li^  M)ii  front  M'initiait  .soucieux  : 

KhkIh  |iréH  tie  la  roule,  il  n^arduit  l'aurore 

Qui  r«H|ilendiHHail  dans  les  cicux. 

*  l'ourla  notir.r  hioi^riphiqur,  voyei  |>    I?'    Drltiif  r«l  mort  i*ii  1871 
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Son  visage  avait  pris  l'incarnat  de  la  fièvre. 

Il  semblait  mourir  lentement; 
Ses  pieds  étaient  meurtris,  son  front  brûlant;  sa  lèvre 

Souriait,  mais  si  tristement! 

11  était  las,  il  crut  que  son  pèlerinage 

Allait  finir  avec  la  mort; 
Il  salua  de  loin  ce  suprême  naufrage 

Qui  devait  le  conduire  au  port; 

Et,  pareil  à  la  fleur  qui  boit,  presque  flétrie. 

Un  dernier  rayon  de  soleil, 
Il  regarda  les  bois,  la  campagne  fleurie, 

Le  hameau,  l'horizon  vermeil  ; 

Et  ce  n'était  partout  que  brises  matinales 

Courant  sur  les  bois,  dans  les  prés, 
Et  ruisseaux  murmurants,  et  roses  virginales. 

Et  gazons  de  fleurs  diaprés. 

Il  contempla  longtemps  et  d'un  regard  avide 

Ce  beau  spectacle  du  matin, 
Et  dit  :  «  Dieu,  qui  commande  à  ce  monde  splendide, 

Sans  doute  commande  au  destin! 

Espérons  !  »  Une  larme  humecta  sa  paupière. 

Il  prit  son  bâton  d'une  main. 
Il  regarda  ses  pieds  blanchis  par  la  poussière. 

Et,  triste,  il  se  mit  en  chemin. 


ANTONI    DESCHAMPS  '. 

I.    LE   JOUR   DES    MOCCOLI. 

Le  jour  des  Moccoli,  lorsque  Rome  la  sainte 
Laisse  errer  la  P'olie  en  sa  bruyante  enceinte, 

'  Antoni  DESCHAMPS  (1800— 18G9).  poète  et  traducteur,  né  à  Paris.  Doué 
d'un  talent  mâle  et  austère,  il  rencontra  iiiallieurcnsemenL  la  folie  sur  sa  roule, 
et  ne  donna  pas  ainsi  tous  les  fruits  (jne  promettait  son  inlellij,'ence. 

Son  principal  ouvra(.'e  est  une  Iradiiition  en  vers  de  la  Divine  Comédie, 
182'J.  Il  a  écrit  en  outre  des  Satires,  ISU  cl  KSii'i;  Ut'-signnliDu,  1831),  recueil 
de  poésies  élé|,'ia(|ues,  et  des  articles  dans  la  /fcriic  des  Dcu.v-Mnndes  et  dans 
la  Ucvwt  de  Paris.  Ses  Eludrs  sur  i'Ilnlir  ont  de  grandes  beautés,  et  se  dis- 
tinguent par  un  sentiment  lar^e  et  profond. 

Plutôt  arti&tc  et  disciple  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  que  poète  les  splen- 
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Ceux  de  Casfel-Gandolfe  et  ceux  de  Tivoli, 
Portant  au  pied  la  boucle  en  argent  mal  poli  ; 
Les  filles  de  Netlune.  au  corset  d'ëcarlate, 
Ornant  de  médaillons  leur  sein  où  l'or  éclate, 
El  dans  un  réseau  vert  enformnnt  leurs  cheveux, 
Et  celles  de  Lorette,  où  l'on  fait  tant  de  vqhix, 
Celles  de  Frascati,  dont  les  beaux  yeux  sans  voile 
Luisent  sous  le  panno  comme  une  double  étoile, 
Hommes,  femmes,  enfants,  s'avancent  d'un  pas  lent 
Vers  la  nocturne  félo  et  lo  Curso  brûlant. 


didcs  paysiipes  du  Midi  le  tourmentent  toujours,  comme  iH'expiimesi  bien  dans 
sa  III*  satire  : 

Mnj,  je  vois  toujours  <l<"-ne  an  pied  des  monts  ronchée. 
Naple  et  m»*  oranptrs.  l'isp  et  sa  tour  penchée  : 
'  El  le  di^nie  de  Sienn>',  au  rlrwher  jaune  et  noir; 
l.es  dames  de  Vonise  on  pondole  le  soir: 
l."altiénienne  FJorenr*»,  antique  el  noble  villp. 
Montrant  pnror  le  san^;  ilc  la  jrnerre  civile. 
Sur  le  mur  crénelé  que  le  temps  a  noirci. 
Et  1rs  anneaux  de  fer  dn  vieux  palais  Strozii: 
El  puis  le  Vatican  et  sa  splendeur  éirance; 
El  Haphaél  dTrbin.  el  Iianle  el  .Michel-Anire; 
La  r.ampapne  de  Home  ol  ses  (.'rands  horirons. 
Ses  terrains  sillonnes  do  sutilimes  façons, 
Et  le<  lieaoï  chênes  verts,  auour  de  la  peinlure. 
Et  rit.ilie  l'iilin  et  sa  lart;e  nature. 

On  peut  rapproclier  re  morrenn  de  relui  ipic  Barthélémy  a  éprit  sur  le  même 
lujel  (vnyci:  p.  8f!7  du  lome  Il\  cl  Ion  avouera  qu'il  serait  diflicile  de  donner 
une  préférence  ù  l'un  des  deux  poètes  :  le  premier  est  plus  àprement  profond, 
le  second,  plus  éclatant  dans  sou  coloris  et  d'une  verve  plus  abondante. 

Le  talent  d'Antoni  Descliamps  ne  mani|ue  pis,  du  reste,  dans  sa  mélancolie 
tomlirc,  d'une  certaine  ressemidanre  avec  celui  île  I.,enau,  i|ui  rencontra  aussi  la 
folie  dans  son  essor  vers  l'idéal  ;  mais  on  le  roinparerail  mieux  h  (iérard  de 
Ncrv.ll.  sinon  tous  le  rapport  des  facultés,  au  moins  par  la  communauté  d'ori- 
pine  de  leur  inflrmilé  mentale  :  tiuis  deux.  Antoni  Descliainps  et  Ciérard  de 
Nerval,  sentirent  leur  esprit  s'é(.'arer  en  se  livrant  trop  jeunes,  l'un  à  l'étude  <lc 
l'Knfer  de  Dante,  l'autre  à  celle  de  l'ausl,  ipii  porte  au.ssi  un  enfer  en  lui- 
même,  f'.e»  deux  créations  sont  trop  fortis  el  renferiiicnl  trop  d'éléments  mal- 
sain» {tour  ne  pas  demander  à  éire  luiidiécs  nvec  précaution,  comme  certaines 
»iiltklanre»  rlétoiianles.  l'ne  fois  que  l'ciprit  n  été  cdisédé  de  vicions  si  rorro- 
sives,  il  les  rmi'orle  partout  avec  lui,  cl  la  saine  raison  s'évanouit  :  aussi  In 
mort  de  Gérard  de  Nerval  csl-rlle  liorrilile  rotnnie  l»l  épisode  de  Fauitt,  ou  le! 
chapitre  de  ll'.nfrr.  Mau  où  runaln^ic  t%\  réelle  entre  Aulttni  IVsrhamp»  el 
I^DBU,  c'est  dans  rrttr  trislesie  morne  que  (iér.ird  de  Nerval  ne  connut  point, 
laissant  sa  fiinlaisie  rrrrr  ra;>ricieus(iinnl  au-de»su»  des  rudes  an>;le»  de  In 
\\r  :  moins  artiste  qu'Anloni  DcM-liampt,  mai*  plus  profond  méluphvsirien.  et 
obsédé  au'ti  par  tautt,  puisqu'il  a  noé  le  rrrairr,l,eiiau  si'déballail  dans  In  liille 
'an»  Irrini-  i  ntrr  la  Koi  ri  la  il.ii»(in.  qui  Ht  mourir  de  mém»;  rhoniiéle  Jouffroy. 
(«mmc  l^niu  i-sl  peu  cjiinu  en  Kianrr,  un  itiinrrn  sans  duute  il  avoir  une  poé- 
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Alors  le  ciel  s'embrase  et  la  flamme  agrandie 
S'étend  le  long  des  toits  comme  un  vaste  incendie; 
Et  les  Moccoletti  courent  de  mains  en  mains. 
Brillant  et  s'éteignant:  tel,  au  bord  des  chemins, 
On  voit  le  ver  luisant,  dans  la  nuit  qu'il  éclaire, 
Paraître  ou  se  cacher  au  mois  caniculaire. 
Au  milieu  du  tumulte  et  des  joyeux  propos. 
Quelques  femmes  d'Albane,  assises  en  repos. 
Imitent  par  leur  taille  et  leur  antique  tête 
Des  déesses  de  marbre  assistant  à  la  fête. 

sie  de  lui  à  mettre  en  parallèle  avec  celles  de  Deschamps.  Nous  choisissons  le 
Paijsage  maritime,  dont  la  traduction  est  due  à  M.  Thaïes  Bernard  {Mélodies 
pastorales,  3"  livraison). 

Les  lugubres  sapins  ceignent  la  mer  profonde, 
L'ombre  de  leurs  grands  troncs  noircit  encor  ses  eaux  ; 
Le  ciel  pèse  au-dessus,  plus  sinistre  que  l'onde, 
Un  silence  de  mort  engourdit  les  roseaux. 

Le  monde,  anéanti,  se  recueille  en  lui-même  ; 
On  dirait  un  mourant  qui  ne  peut  plus  parler, 
Et  qui  cliercho  en  son  cœur  sa  volonté  suprême, 
Sans  voir,  autour  de  lui,  de  tendres  pleurs  couler. 

C'est  un  noir  paysage  où  l'épouvante  invite 
A  jeter  dans  les  flots  tous  les  rêves  menteurs; 
L'amour  capricieux  qui  se  glace  ou  s'irrite, 
Les  sanglots  contenus  qui  déchirent  les  cœurs. 

Et  moi',  je  souffre  encor  !  trompeuses  espérances, 
Allez  vous  endormir  sous  les  flots  menaçants  I 
Pour  les  inertes  morts,  il  n'est  plus  de  souffrances, 
Ils  préfèrent  la  tombe  aux  désirs  impuissants. 

Le  vent  s'est  ranimé  ;  voici  l'eau  qui  murmure, 
Les  roseaux  caressants  se  parlent  îi  mi-voix. 
Est-ce  toi  qui  voudrais,  provoquante  nature, 
Réveiller  on  mon  âme  un  songe  d'autrefois? 

Ainsi  qu'un  vêtement  qui  se  traîne  et  frissonne. 
Lorsque  la  bien-aiinée  approche  en  rougissant, 
Le  vert  bouleau  fn'-inil.  Oui  m'appelle!  Personnel 
Cet  écho  de  ma  voix,  c'est  l'orage  naissant  I 

La  bise  .se  déchaîne  et  l'éclair  bleu  flamboie 
Comme  le  souvenir  dans  mon  cœur  ulcéré, 
Lors(|u'il  nie  jiarlc  encor  do  ces  jours  où  la  joie 
Couvr.iit  mon  jeune  sein  de  son  manteau  doré. 

Comme  l'éclair  ijui  meurt  sons  les  vagues  obscures, 
Avec  le  someuir,  ('leins  (nus  tes  sanglots: 
iM.iis  pour  nnyer  ici  {'.ininur  et  ses  blessures, 
Il  r.iiil  plonger  toi-même  au  milieu  de  ces  flots! 

("lUiii  complètement  du  désordre  mental  qui  avait  si  impitoyablement  sévi  sur 
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Cependant  le  temps  fuit,  la  lumière  pâlit, 
Lt  la  jeune  miiiinle,  en  repi^nant  son  lit, 
Voit  à  refiret  mourir  le  dernier  feu  !...  La  foule, 
Sur  la  place  du  Peuple,  en  nnirmuranf,  s'écoule  ; 
Les  voix  soni  déjà  loin,  l'êclio  na  plus  de  sons. 
Et  les  balcons  muets  ont  lini  leurs  chansons, 
l'ar  la  lune  éclairés,  quelques  tlomiuos  sombres 
Dans  le  Corso  désert  ylissont  comme  des  ombres; 
Mais  le  saltarello  près  du  Tibre  a  cessé. 
Le  jour  des  Muccoli  tel  qu'un  rêve  a  passé; 
Et  I  on  n'aperçoit  |)lus,  dans  une  teinte  i^rise, 
Que  les  murs  dentelés  du  palais  de  Venise; 

lui  cl  interrompu  s.i  jeune  et  linllanlc  carrière  poétique.  Antoni  Descham)» 
passa  le  reste  lie  sa  vie  dans  un  ralinc  et  paisible  isolement.  Là,  son  esprit, 
comme  celui  «le  son  frère,  supérieurement  cultivé  et  très-rélléclii,  se  livrait  tout 
entier  aux  amis  cl  donnait  à  sa  |)arole,  empreinte  d'un  cliiirine  tout  naturel,  une 
(rrande  autorité.  L'un  des  derniers  .i  s'en  |iénélrer  lui  celui  «pii  trace  ces  lignes 
et  ipii,  à  l'enterrement  de  Sainte-Beuve,  accom(ia;;nait  l'aiiteur  de  Uésiijna- 
tiun  el  soutenait  ses  pas  lorsqu'il  voulut  donner  un  dernier  regard  au  (:rand 
lettré  qu'il  allait  suivre  de  si  |)rès,  car,  huit  jours  plus  tard,  le  même  aoii,  sur 
une  autre  tomlie,  entendait  ces  vers  émus  : 

SUR   LA   TOMBE   d'a.MOM    DESCHAMPS. 

Lo  31  orlobre  1869 

Il  romti.nttil,  vaillaDt,  le  roinb.it  roroanliquo, 
Oii  >.i  lyn>  .1  frémi  il'uno  lii'n»i«iuo  .•inlonr; 
Anic  lntrr|iiili*  et  iloiice,  .iflivt<  ol  |m))-(ii|iio, 
\iiiiant  lie  l'iJëtl  le*  parfums  el  la  Ooiir, 

Il  fui.  ,niT  ri-lïi,  «an<  haine  s.ntinqup, 
Au  lomp«  du  froid  calcul,  po^tc  par  lo  cœur  ; 
Il  nn  lointira  jamais  tlan«  l'Oct^an  sccpliciuo  ; 
Tool  fut  réol  en  lui!  pan  un  t«ul  ver*  mualoar  I 

Fidcle  rt  il^roué  dann  >a  Kainln  (^n(>ri.'ic 

Rn  •<<«  lompt  (le  fxQ...  rif,  qui  meurt  il.iii.^  une  orgie  . 

I.r  monda  la  dira  Rrand  par  la  p.iMioii. 

S<in  i;i<nii<  «'•t  niarqué  ilu  weau  ilela  nouirraucr. 
K(  "in  nniii  liravcra  riiuiiinini'  liiililfcrcnce. 
Sur  Min  pliari'  nl.il.'int  i|n  lii'Mi^miiion  ! 

HrXTEMCr    DitTACHltR. 
Cm!  ^Iri*  ulll«i  II  Mii  (|nr  dVlro  utile  aui  aiilro*. 

peiulAnl  dn  IndaKe  très-connu  : 

1.  r«t  n'i'lrc  Imn  h  rirn  Me  nVlr«i  Iwn  qn'h  Kit, 

On  (witt  pii<  <iri>  ruppruclier  de  ce»  «rnlrncim  lr«diii\  ver»  de  U  chanMin   «If 
ilt'rangcr  Mit  Victor  Kacouiae.  (Voy.  la  noiice  do  ce  dernier.) 
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Et  Rome  se  repose,  et  la  paix  des  tombeaux 
Succède  au  bruit  des  chars,  à  l'éclat  des  flambeaux. 
Et  puis  le  lendemain,  sortant  de  leurs  cellules, 
Et  les  bruns  franciscains,  et  les  blancs  camaldules. 
S'emparent  de  la  ville,  et  leurs  yeux  pénitents 
Disent  qu'il  faut  enfin  commencer  le  saint  temps. 
Ils  marchent  en  silence,  et  la  pierre  des  dalles 
F^etenlil  longuement  seus  leurs  larges  sandales. 
Qui  foulent  dans  ces  lieux,  la  veille  profanés. 
Et  des  tlambeaux  éteints  et  des  bouquets  fanes. 
Ainsi  l'âme  s'endort  quand  sa  fête  est  finie. 
Et  soucis,  et  chagrins,  à  la 'face  jaunie. 
Reviennent  la  fouler  dans  les  sentiers  humains. 
Comme  les  pieds  pesants  de  ces  moines  romains. 

CHOIX   DE   SONNETS. 


Depuis  longtemps  je  suis  entre  deux  ennemis, 
L'un  s'appelle  la  Mort  et  l'autre  la  Folie  ; 
i;un  m'a  pris  ma  raison,  l'autre  prendra  ma  vie... 
Et  moi,  sans  murmurer,  je  suis  calme  et  soumis. 

Cependant,  quand  je  songe  à  tous  mes  chers  amis, 
Quand  je  vois,  à  trente  ans,  ma  pauvre  ame  tletrie, 
Comme  un  torrent  d'été  ma  jeunesse  tarie, 
J'entr'ouvre  mon  linceul,  et  sur  moi  je  gémis. 

n  respire  pourtant,  disent  entre  eux  les  hommes. 

Et,  debout  comme  nous  sur  la  terre  où  nous  sommes, 

Nous  survivra  peut-être  encor  plus  d'un  hiver! 

Oui,  comme  le  polype  aux  poissons  de  la  mer, 
Ou  comme  la  statue,  en  sa  pierre  immortelle, 
Survit  à  ceux  de  chair  qui  passent  devant  elle! 


La  vie  avance  et  fuit,  sans  ralentir  le  pas. 
Et  la  mort  vient  derrière  ;\  si  grandes  journées, 
Que  les  heures  de  paix  qui  me  furent  données 
Me  paraissent  un  rêve  et  comme  n'étant  pas. 

.le,  m'en  vais  mosvnant  d'un  sévère  compas 
Mon  sinistre  avenir,  et  vois  mes  destinées 
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De  tant  do  maux  divers  encore  environnées. 
Que  je  veux  me  donner  de  moi-même  au  trépas  ; 

Si  mon  malheureux  sort  eut  jadis  quelque  joie, 
Triste,  je  m'en  souviens;  tt  puis,  tremblante  proie. 
Devant,  je  vois  la  mer  qui  va  me  recevoir! 

Je  vois  ma  nef  sans  m;\t,  sans  antenne  et  sans  voiles, 

Mon  nocher  fatifjué,  le  ciel  livide  et  noir, 

El  les  beaux  yeux  éteints,  qui  me  servaient  d'étoiles. 


ÉMILK     DESCHAMrS». 

JLBILÉ    DE   SHAKESPEARE.    ISO'l. 

Astre,  dans  tous  les  cieux  ayant  ton  satellite, 

[)«'s  tra}:iques  Ktats,  ù  Roi  cosmopolite, 

Ici,  comme  |iartout,  sois  donc  ^lorilii'! 

Mais  notre  or|;ueil  français  n'est  point  sacrifié 

Dans  ce  cul(e  au  divin  Hrelon.  Kl  certes  Londre 

'  Emilo  DESCHAIPS  (1791  — !S71.  frire  il'Antonl.  |ioote  ohnrmanl  el 
délicat,  né  h  lJotirj;«'s.  Il  fui  l'un  di-s  int-rursitirs  »t  l'un  dos  adf|.les  du  roman- 
tisme, cl  fonda  asec  Vii  lor  Hu(;o,  Clinrlrs  Nodier,  Alfred  de  Vijjny,  le  journal 
la  Uuse  française,  18'?.'J,  on  il  érrivait  sous  le  pseudonyme  du  Jntni:  Muralistf. 
Aver  un  |ieu  moins  d'in»ouriaiiC(ï  pour  ses  |iro|ires  rréalions,  |iendaiit  i|u'il  s'en- 
tlioukia»mait  pour  relIcK  de»  nuirrs,  il  se  ser.iit  placé  à  rAïadèiiiie  française, 
aupteg  de  \i.ior  Iluj;oel  de  Laïuarlmc.  Charles  Nodier  faisiul  de  lui  une  poimio 
ronsidér.iltle,  i oinme  le  prouve  le  sonnet  sni\ant,  inscrit  si.r  l'albuiii  d'Kiiiile 
Ucbdtaiiip*,  en  \61S  : 

M'in  nniii  parmi  leur»  noni"!  \  |H>ii\i't-vou!>  xonKiTl 
Kl  t<Mi«  n<*  iT.iiirni'i  p.i<i  <|ii<<  Iniit  to  iixinde  i>n  kIos**! 
l'.'e*l  nukprriilri'  l.i  in  Ile  ailt  liras  df<  rnranKir, 
{'.'e*l  inan<*r  rii)vi|M>  atu  liuulon»  tle  la  roite. 

Il  Ml  *ral  qu'aulrrrois  j'ai  railonrt^  ma  proM>, 

K'   ;■•    -i  '     '       '         -    ■' Im  la  ranKcr: 

M  I  |i)'ii  d)<  rliouv 

1,1  ■ianci'r. 

Von*!...  rMn  b  la  loi  i|iii<  In  tainni  lmp«tM< 
l'nlkM'i  dan*  vu*  trr*  SoiiiiipI  .'i  llorinRer, 
Kl  l'rtprit  ipii  iH'lillr  à  la  raïuiii  ipii  fauM: 

Voli-i  .lit  (Iriir  i>n  fli*iir.  i-oiiimn  dam  un  rorgor 
I.  4l>ri||e  >|iii  Imllnp.  ri  jainai*  no  m»  pnM<, 
Cte  n  p«l  qaVn  atiiilie  >pi'il  nn  fanl  |>a*  rhaniipr 

Quant  i  m  \tr  (nat^nelle,  elle  «croula  auei  païaihlcmenl  dans  I  adiiiiiiiulra- 
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Par  un  même  hourra  peut  au  nôtre  répondre. 
N'avons-nous  pas  celui  qui  nous  préside  absent. 
Dans  son  nimbe  lointain  poète  éblouissant  '  ?... 
Puis,  n'opposons-nous  pas,  pour  le  scénique  empire. 
Tartuffe  à  Richard  III,  et  Molière  à  Shakespeare? 
Les  lettres,  république,  aux  cent  trônes  debout. 
C'est  un  seul  cœur  qui  bat,  un  seul  cerveau  qui  bout. 
Peuples!  de  mille  accords  faites  votre  harmonie; 
Vous  gagnez,  tous,  au  libre  échange  du  génie. 

MARINE. 

Sombre  Océan,  du  haut  de  tes  falaises 

Que  j'aime  à  voir  les  barques  du  pêcheur  ! 

Et  de  tes  vents,  sous  l'ombre  des  mélèzes, 

A  respirer  la  lointaine  fraîcheur! 

Je  veux  ce  soir,  visitant  tes  rivages, 

Y  promener  mes  rêves  les  plus  chers; 

J'aime,  de  toi,  jusques  à  tes  ravages, 

Mon  cœur  souffrant  s'apaise  au  bruit  des  mers  : 

Sombre  Océan,  j'aime  tes  cris  sauvages. 

J'aime  à  rêver  près  de  tes  flots  amers! 

tion,  non  sans  inconvénients  toutefois,  car,  au  retour  de  Louis  XVIU,  ayant 
offert,  au  nom  des  iiabitants  de  Vincennes,  une  épée  d'iionnenr  au  général  Dau- 
mesnil,  la  police  le  tourmenta.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  devint  aveugle. 

Em.ile  Deschamps  se  fit  toujours  un  devoir  et  un  plaisir  d'aider  les  talents 
naissants.  Pour  le  |irouver,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  nos  lecteurs  aux  noms 
d'Achille  Millien,  d'Armand  Renaud,  de  Cosnard,  de  Prosper  Delamare,  de  Bazin  ; 
mais  que  de  rimeurs  inconnus,  hahitant  le  fond  d'une  obscure  province,  ont  été 
consolés  du  dédain  qui  les  accablait,  par  une  lettre  affectueuse  de  notre  auteur! 
C'est  pourquoi  il  conserva,  pendant  toute  sa  vie,  tant  de  popularité  parmi  les 
jeunes  poètes. 

Il  a  rendu  en  français,  avec  un  rare  bonheur,  la  Cloche  de  Schiller  et  la 
Fiancée  de  Corinthc  de  Gœthe,  ainsi  que  les  Romances  mir  Rodrigue.  Voici, 
du  reste,  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  : 

Poésie. 

Htndex  françaises  cl  rtranfièrns,  avec  une  préface  qui  a  été  l'un  des  manifestes 
de  l'école  nouvelle;  I  vol.,  18'28-I833. 

Poésies  complèlcs,  édition  Charpentier,  !S4"2. 

Poésies  des  Crèches,  une  brochure,  1854. 

Macbeth  et  Itmiu-o  et  Juliette,  deux  tragédies,  cinq  actes  en  vers,  avec  pré- 
faces, notes  et  commentaires,  I84'2. 

Le  Jubilé  de  Shakespeare,  ISi'b. 

l'itOSK. 

Causeries  sur  (luclqucs  femmes  ciHébres;  I  vol.  avec  gravures,  1810. 
•  Victor   Hugo. 
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Sombre  Océan,  j'épuiserais  ma  vie 
A  voir  s'enfler  les  values  en  fureur  ; 
Mon  corps  frissonne  et  mon  ànie  est  ravie. 
Tu  sais  donner  un  charme  ;^  la  terreur. 
Depuis  le  jour  où  cette  mer  profonde 
M'apparul  noire  aux  lueurs  des  éclairs. 
Nos  lacs  si  bleus,  la  laiijjueur  de  leur  onde. 
N'inspirent  plus  mes  amours  ni  mes  vers. 
Scimbre  Océan,  vaste  moitié  du  monde, 
J'aime  à  chanter  près  de  tes  flots  amers  1 

Sombre  Océan,  parfois  lun  front  s'égaie. 

Epanoui  sous  l'autre  de  Vénus  ; 

El  mollement  ta  forte  voix  béf^aie 

Des  mots  sacrés  à  la  terre  inconnus. 

Et  puis,  ton  llux  s'élance,  roule  et  saute. 

Connue  un  galop  de  coursiers  aux  crins  verts; 

Kl  st'  ri'tire,  en  iléchirant  la  côte 

D'un  bruit  semblable  au  rire  des  enfers... 

Sombre  Océan,  superbe  et  terrible  hùle, 

J'aime  à  frémir  près  de  tes  Ilots  amers  ! 

Sombre  Océan,  soit  quand  tes  eaux  bondissent, 
Soit  (juand  tu  dors  comme  un  cham|i  moissonné, 
De  ta  grandeur  nos  pensers  s'agrandissent, 
L'inlini  parle  à  notre  esprit  borné. 
Qui,  drvant  toi,  quel  atliéf,  en  démence, 

Conlet  phytiologtqufs  :  'J  vol.,  édition  diamant,  1854. 

OlVBAGKS    DRAMATIOrCS    nKI'Iu'SKMKS 

Selmourt,  comédio  en  troin  acU's  l'i  ni  vrrs,  :i  l'Odéuii,  en  1818. 

Ijp  Tour  de  h'arrur,  roiiuMlie  i-ii  un  .irlr  cl  i-n  vcri»,  à  l'Odi'on,  en  18l'.>. 

(Tuiilf*  letdeuxrn  (olhiliornlion  n\pr  M.  Henri  di>  l.iitoiirlie.) 

Marhi-ili,  tragédie  ni  cini|  aiien  cl  en  ver»,  à  lOdiMin,  en  1848. 

Ihm  Junn,  de  Mozarl,  o|«^rn  en  cinq  actes,  au  Griuid-Opéra,  en  \i[Vi,  en  col- 
iaboralion  avec  M.  Henri  Ithize. 

Stradrlla,  opéra  en  riiii|  iirieii,  au  iiMnd-0|>^ra,  en  18;).');  mualque  dcMeder- 
meyer.  en  rollnlxir.ilion  avec  .M.  Kinilien  Parini. 

I.nttr  de  Honlfurl,  itceneit  lyrii|ui-H,  muHii|ue  de  M.  Il.i/iti,  au  (>niiiil-(l|ii>rA, 
|K4I  ,  rn  rollalionlion  avec  M.  Kmilien  Panni. 

I.r  Mnri  nu  liai,  uiiéra-ruiiiiipie  en  un  arle,  inuitiipip  de  .M.  Ainédée  de  ileau- 
plin,  t8tj. 

Ir  r»/frr(  (/«•  ,Çainl-/)omin(/tir,  opérelle,  mii«iipie  de  ClapiMon,  1855. 

Humi'ii  fl  Jultriir,  Syiiiplionie  dranialique,  munupir  de  M.  Herliof,  1810. 

Iji  Hrdrmi>liiin  Hi/tirrr,  iiMitMpir  de  M  Al.iry,  en  roll.ilxtratinn  ivre 
¥    Tmilirn  l'.irini,  lh.»0. 
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Nierait  tout  haut  le  Dieu  de  runiversl 
Oui,  l'Eternel  s'explique  par  l'immense  . 
Dans  ton  miroir  j'ai  vu  les  cieux  ouverts... 
Sombre  Océan,  par  qui  ma  foi  commence. 
J'aime  à  prier  près  de  tes  flots  .amers  ! 

EN   VISITANT   LE   CHATEAU  DE   VERSAILLES    (jUIN    1827). 

Voilà  le  solennel,  l'abandonné  Versaille, 
Qu'ose  seule  habiter  l'ombre  du  grand  Louis; 
Des  fêtes  d'autrefois  mon  cœur  encore  tressaille, 
Je  rêve...  et  les  héros  de  Lens  et  de  Marsaille, 
Les  dames,  les  seigneurs,  sous  mes  yeux  éblouis,* 
Tous,  fantômes  de  gloire  et  de  magnificence. 
Repeuplent  ce  p^ais,  solitaire  cité. 
Dont  aucun  roi  vivant,  dans  toute  sa  puissance. 
Ne  peut  remplir  l'immensité. 

Levez-vous  donc,  géants  exhumés  de  nos  fastes, 
Morts  anciens,  jeunes  morts,  pressez-vous  sur  le  seuil  ! 
Héroïsme,  génie,  arts  féconds,  vertus  chastes. 
Hôtes  sacrés,  à  vous  ces  olympes  trop  vastes  ! 
A  vous,  parcs  et  châteaux,  nations  du  cercueil  ! 
Si  jamais,  dans  ce  lieu,  par  un  appel  suprême. 
Tout  ce  qu'a  vu  de  grand  la  France  est  évoqué, 
La  gloire  y  fera  foule,  et,  dans  Versaille  même, 
L'espace,  un  jour,  aura  manqué  ! 

Cantate,  musique  de  M.  Halévy  exécutée  à  la  séance  de  la  distribution  du 
prix  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  1856. 

Cantate,  pour  le  Mont-Carmel,  musique  de  Carafa,  exécutée  à  l'Odéon  en 
1841. 

On  lui  doit  encore  le  4'  acte  des  Huguenots,  auxquels  il  ajouta,  sur  la  demande 
de  Meyerbeer,  le  personnage  de  Marcel. 

PENSÉES   DÉTACHÉES. 

Le  monde  est  grand,  et  l'Ame  liumainc 

Pins  firando  encor  : 
Elle  a  l'infini  pour  domaine. 

Dien  pour  In^sor. 

J'aime  mieux  (ce  n'esl  l'aux-fuyant  subtil i 
On'on  dise  do  moi  d'une  so'w  amie  : 
—  Pourqnoi  n'osl-il  pas  de  l'Acadi'mie  ? 
Que  si  l'on  disait  :  —  l'.oninienl  en  esl-il  ? 

Les  enfants  sont  do  petits  hommes, 
Et  les  hommes  do  grands  cofanls. 
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SONNET 
\    t  >K    MKIIE    UUI    1  LtL'Rt. 

Comme  un  voleur  de  nuit,  chez  vous,  la  mort  avide 
S'est  glissée...  et  voilà  qu'il  dort  sous  le  ^azon 
Le  beau  petit  enfant,  lui  qui  dans  la  maison 
Tenait  si  peu  de  place,  et  laisse  un  si  grand  vide  ! 

Quand  le  fd  de  nos  jours  lentement  se  dévide 
Sur  le  fuseau  fatal,  et  que  notre  toison 
Tombe  mûre  et  jaunie,  à  l'arrière-saison, 
Insensé  qui  se  plaint  du  moissonueur  livide  ! 

Mais  qui  donc  avec  vous,  qui  ne  cémirait  pas. 
Voyant  que  votre  Abel  se  lasse  au  premier  pas  ; 
Que  son  rire,  si  vite,  en  un  râle  se  change?... 

Pourtant,  réfléchissons  que  Dieu  dut  bien  l'aimer, 
Puisqu'il  le  prend  à  l'âge  où,  sans  h^  transformer, 
De  l'enfant  rose  et  blond  il  va  se  faire  un  ange. 

SUR   LA    POÉSIE. 

l-a  poésie,  hélas  I  n'est  rien  par  olle-môme, 
Tant  que  d'un  cœur  touché  de  la  grâce  supri^mo 
Elle  n'éveille  point  le  sympathique  amonr; 
C'est  Calatée  ouvrant  ses  yeux  de  marbre  au  jour  : 
Pdur  (ju'elle  vive,  il  faut  qu'on  l'aime  ! 

l'NE    FLICUIl    A    HÉLÈNK. 
TRADl'IT    DU    8LK1»01S    DK    M.    STA  M> . 

1,'Aurorc  qui  rougit  sur  les  bois  écartés, 
Kt  Ve.sper  j-mbrasé  daii.s  les  célestes  idaines. 
N'ont  jamais  répandu  tie  si  belles  clartés 
•   Que  l'éclat  de  vos  yeux,  Hélène! 

De  Sainte-Haguhild  la  source  au  Ilot  d'azur, 
D'où  jaillit  la  Hanté,  vierge  h  la  fraîche  haleine, 
N'a  rien  de  si  limpide  et  diviiicmtiit  pur 
Que  le  fond  «le  votre  ûnje,   Hélène. 

Im  (leur  que  j'olTro  ici,  le  chant  que  j'ai  clinnlé, 
FaiU'i  gràc«  à  tous  deux,  vou.h  do  grftci-  ^i  pleine; 
(^ar  Inu»  U's  diux  n'ont  point  votre  doidile  Iwuuté, 
Suavo  et  OcurisHanti'  Hélène. 
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31ELANGH0LIA. 

Je  dis  à  la  fieur  :  «  Qui  donc  t'a  plantée 
Et  qui  t'a  donné  tes  fraîches  couleurs?  » 
Avant  de  répondre  elle  est  emportée 
Pour  être  vendue  avec  d'aulres  fleurs. 

Je  dis  aux  forêts  :  «  Votre  toit  de  feuille 
Est  un  saint  asile  où  je  rêve  en  paix.  » 
A  peine  ai-je  dit  que  l'automne  cueille 
L'abri  bienfaisant  du  feuillage  épais. 

Je  dis  au  grand  bœuf  pâturant  dans  l'herbe  : 
«  L'églogue  pour  moi  renaît  à  te  voir.  » 
Un  paysan  vient,  et  le  bœuf  superbe. 
Une  corde  au  cou,  marche  à  l'abattoir. 

Je  dis,  admirant  la  flèche  hardie 
Du  temple  de  Dieu  :  «  Quelle  noble  tour  !  » 
Mais  la  foudre  tombe,  et  dans  l'incendie 
Le  temple  de  Dieu  s'écroule  à  son  tour. 

Je  dis  aux  vapeurs  qui  dans  l'étendue 
Vont  rapidement  :  «  Quelle  main  prend  soin 
De  vous  soutenir  ainsi?  »  Mais  la  nue 
Ne  peut  me  répondre,  elle  est  déjà  loin. 

Je  dis  au  Bonheur  :  «  Hôte  de  caprice, 
Ne  peux-tu  rester  un  jour  avec  nous?  » 
Le  Bonheur  sourit  et  dehors  se  glisse. 
Quand  nous  l'appelons  en  vain  à  genoux. 

El  je  dis,  sentant  que  sur  moi  retombe 
L'ennui  de  mou  cœ.ur,  plein  de  mille  effrois  : 
«  Quand  saurai-jc  enfin  ?»  —  «  Demande  à  la  tombe  ; 
C'est  là  qu'on  sait  tout,  »  me  dit  une  voix. 

{Comédie  du  Monde.) 

LES    CONQUÉRANTS. 

Quand,  à  l'horizon  do  l'histoire. 
Apparaissent  ces  liers  vainqueurs, 

'  Pour  la  notice  bionrapiiiqin.',  voy.  paj^e  130. 
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Qui  fécondent  li-ur  cliainp  de  gloire 
Avec  du  sanfi,  avec  des  pleurs; 

Combien,  pour  faire  largo  place 
A  ces  farouches  conquôrants, 
Faut-il  que  la  .Mort,  jamais  lasse. 
Moissonne  à  jn^ands  coups  dans  les  rangs! 

Fléaux  à  la  sombre  auréole, 
La  foule  s'attache  h  leurs  pas, 
Ciimme  sous  le  char  de  l'idole 
L'Hiutlou  va  chercher  le  trépas. 

Qu'importe  si  leur  pied  superbe, 
l'osé  sur  riiumme  humilié, 
A  plongé  vingt  cités  sous  l'herbe  : 
On  les  admire,  —  ils  ont  brillé. 

Et  cependant  le  météore 
Qui  resplendissait  dans  la  nuit, 
Souvent  pâlit  devant  l'aurore, 
\A  |»our  toujours  s'évanouit. 

ho  la  phalange  d'Alexandre 

Kt  des  légions  de  (^ésar 

Que  reste-t-il'/  — Un  [»eu  de  cendre 

Semé  par  le  vent  au  hasard. 

Que  reste-l-il  de  ces  con(|uéli's, 
De  cet  éclat,  de  ces  renoms, 
l>e  ces  couronnes  sur  les  tëles 
Kt  de  la  foudre  des  canons? 

De  cette  fournaise  cndammée 
Qui  s'abreuvait  du  .sang  versé, 
Que  reste-t-il'^  —  De  la  fumée, 
Voile  sinistre  du  pa.ssé. 

A.H8CZ  do  luttes  acliarnées  ! 

Plus  de  chuhii's,  plus  de  iMurreaux... 

Monde,  reluis  les  destinées  : 

Non  progrt's  .tciunt  iio^  Idtos. 

C)  |KN'li'H,  de  riiaiinonie 
liepuntli!/.  partout  l<     douccurn; 
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Soyez  frères  par  le  génie 

Les  nations  deviendront,  sœurs. 

(Les  Chants  de  la  Jeunes<ie.^ 


LA    VIEILLE    JEANNE. 

Voyci-la  s'avancer  à  pas  lents  sur  la  roule, 
Pensive,  fatiguée,  humble  et  le  front  baissé. 
On  dirait  qu'en  son  cœur  la  vieille  Jeanne  écoute 
Les  échos  affaiblis  d'une  voix  du  passé. 

Jamais  elle  ne  sent  une  bouche  enfantine 
Lui  donner  ses  baisers,  pure  agape  des  cieux; 
Jamais  d'oiseaux  mignons  une  troupe  mutine 
Ne  s'ébat  sur  son  toit  comme  un  essaim  joyeux. 

<»li  I  que  tout  est  changé!  La  moisson,  la  vendange, 
.Ne  lui  prodiguent  i»lus  la  grappe  et  les  épis. 
Tout  se  trausforme-l-il,  est-ce  le  cœur  qui  change. 
Quand  les  plus  vifs  rayons  descendent  assoupis? 

Les  roses  n'ont  plus  lien  (|ui  l'appelle  et  la  touche. 
Ni  le  jasmin  neigeux  qui  blanchit  le  bosquet  : 
Ce  ne  sont  que  des  fleurs  pour  son  regard  farouche, 
Autrefois  c'était  un  bouquet. 

Jeanne  date  d'un  temps,  save/.-vous?  jeunes  filles, 
Où  ces  tilleuls  avaient  la  taille  d'im  roseau, 
Où  vous  auriez  coupé  du  tianchant  des  faucilles 
Ces  grands  seules  penchés  sur  l'eau. 

Ne  vdus  élonucz  [dus  que  Jeanne  marche  seule, 
Qu'entre  elle  et  les  vivants  l'âge  ait  mis  sun  adieu. 
Et  laissez-la  passer  conune  nue  sainle  aïeule. 
Image  visible  df  Dieu. 

Klle  ne  se  plaint  pa>,  mais  son  uau^t  langage 
Hicn  mieux  que  par  des  sons  se  Irailuit  par  des  |i|eiiis. 
Jeanne  a  vu  s'en  aller  les  anciens  du  village, 
Ses  conqiaguons  di'S  jdurs  meilleurs. 

Kl  s'ils  (Mit  emporté  ses  secrets  dan.-  inns  tnndie-;, 
Kl  si  l'herbe  Inuffne  abrite  son  amoiu', 
Vondrail-elle  glacer  votre  joie,  T»  colombes, 
Ln  von-  disant  qu'à  votie  tonr 

ia 
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Vous  conduirez  en  ileiiil  vers  la  couche  dernier»^ 
Vos  amis  les  [A\i>  «Iiits,  ravis  à  vos  baiser^, 
Et  que,  sourire,  es^)oir,  guii  lande  printanière. 
Seront  pour  vous  des  biens  à  jamais  rofusos  ? 

Les  mots  qu'elle  se  dit  ne  sont  pas  un  j^rimoire. 
Le  tem(>s  qui  l'instruisit  bientôt  vous  in^trui^a. 
Comme  elle  vous  aurez  au  fond  de  la  mémoire 
Des  noms  et  des  secrets  que  nul  ne  connaîtra. 

Courez  donc  l'assister  quand  sur  la  lonj^ue  route 
Klle  marche  à  pas  lents,  humble  et  le  front  baissé; 
Mais  ne  lui  parlez  pas...  La  vieille  Jeanni'  t'nmte 
Les  •'•chos  aiïaibiis  d'une  voix  du  passe. 

M. 

A        1.  AMKHKtt  !.. 
KRAIJMKM. 

o  [leuple  américain,  dan>  le  pciil  trempé, 

Lid'ant-homme,  (jui  fus  dés  l'aube  émancipé. 

Tu  n'eus  pas,  comme  nous,  à  secouer  des  langes, 

A  tirer,  jour  par  jour,  des  villes  de  leurs  fanges. 

Dans  tes  brûlants  déserts,  steppes  illimités. 

Le  Temps,  ce  dur  faucheur  des  antiijues  cités, 

.N'avait  pas,  à  jamais,  couché  (|Ueli|ue  .Ninive... 

Pour  le  peuple  vivant,  toute  ch(»se  était  vive  ; 

Tout  s'ouvrait  devant  toi  dans  ta  verte  saison  : 

La  forêt  vierge,  avec  sa  chaude  lloraison^ 

Avec  ses  murs  de  feuille  et  ses  ponts  de  lianes, 

Et  les  blés  ondoyants,  et  les  larges  savaiUis. 

1^  sol  se  complaisait,  assidu  producteur, 

.K  semer  ses  trésors  sous  le  soc  du  planteur, 

<>ar,  docile  à  tes  vo'ux,  la  clémente  Nature 

Tu  laissait  dénouer  lus  |)lis  de  sa  ceinture. 

L'intiiris.>>able  Ilot  ilu  tes  fleuves  géants 

Faisait  sous  tus  regards  couler  dix  Océans. 

Les  granit.s  de  Uis  montai  drus.>>aient  leurs  cimes  nuires, 

Sanii  que,  ni  tes  rochers,  ni  toK  hauts  promontoires. 

Ni  te«t  mers  écumant  sou^  le  steamer  pres.sé, 

EuH^enl  à  n'ulTrancliir  dei  liens  tlu  pa>>é  ; 

SanH  que  lu  poids  gênant  dus  aiinaleh  anciennes, 

Saii<t  (|ue  le  lourd  tardeau  des  mu'urs  patricieiinuii 

CoMi|iriiiiàt  ton  u.sM)r  iirdenl,  audacieux, 

Kt  iiieniir«it  ta  courte  nu  <  liriinii  >\rs   iieux. 
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*  >  peuple  américain,  ton  début  fut  immense, 

Toi  qui  n'eus,  à  cette  heure  où  la  tâche  commence, 

Qu'à  faire  épanouir,  ainsi  qu'un  chêne  vert, 

Un  printemps  sans  automne,  un  été  sans  liiyer  ; 

Toi  dont  les  premiers  pas,  conduits  par  des  idées, 

Au  stade  humanitaire  eurent  mille  coudées  ; 

Toi  qui  devins  grand  arbre  avant  d'être  arbrisseau. 

Toi  qui  fus,  comme  Hercule,  un  géant  au  berceau. 

Tandis  que  dans  ton  sein  bouillonnait  tant  de  sève, 
Que  ta  splendeur  tenait  du  prodige  et  du  rêve, 
L'Europe  vieillissait,  voyant,  à  son  déclin, 
Les  feux  de  l'Orient  dans  le  ciel  de  Franklin. 
Elle  ne  jugeait  pas  qu'il  fût  indigne  d'elle 
De  demander  aux  fils  quelquefois  un  modèle. 
De  forcer  son  orgueil  à  suivre  leurs  leçons; 
Mais  quand  l'écho  lointain  lui  rapportait  les  sons 
Des  chants  d'indépendance  et  des  paroles  libres. 
Un  sympathique  élan  tressaillait  dans  ses  hbres. 
La  noble  Liberté,  vierge  aux  baisers  amer.s. 
Semblait  avoir  franchi  les  espaces  des  mers 
Et,  comme  au  but  choisi,  sur  tes  plages  nouvelles. 
Terminé  son  voyage  et  reployé  ses  ailes. 
Le  vaisseau  l'Union  promenait  fièrement 
Son  drapeau  constellé  comme  le  firmament  ; 
Image  d'un  beau  ciel  qui,  dégagé  de  nues,     » 
Sème  ses  astres,  d'or  en  gerbes  inconnues  : 
Chacun  le  saluait,  tout  port  s'ouvrait  à  lui 
Lorsque  sur  son  azur  le  soleil  avait  lui. 

yGuerre  des  frères.) 
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i;iNSI'IHATION. 

Voulant  glorifier  l'eiifant  suruaturellr. 

Je  me  suis  dit  :  Rien  n'est  trop  bien  choisi  pour  t'Ilf, 

Et  j'ai  marqué  son  heure  à  l'inspiration. 

Ce  n'est  point  le  matin  dans  son  ascension, 

'  Emmanuel  DES  ESSARTS  (183'.)-),  (llsd'Allïeil  Des  Kssiiris  et  lio  M'"'  Anri:i 
ht's  Kssjiris,  ri-iniiic  il'iiii  esprit  dislinmié,  qui  moiinil  à  l'à},'e  de  viii^'l-ciiKi  ;iiis, 
,i\tri's  ;ivoir  |inldit''iliitis  diverses  revues  ([uelques  nouvelles  écrites  avec  be;nicou|i 
d'éléganre  et  tie  sentiment. 

Kncore  sur   les   liiirics    du   Iveée  Napoléon  (ei-deviint  collé;,'e  Henri  IV),  où 
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De  fralrlieiir  et  dccial  iiaissuiil  lavonst-i'. 

Sous  la  luniiorc  tcndic  ot  la  jeune  rosée. 

A  travers  le  réveil  des  villes  et  des  boi^, 

Trop  de  vajzut's  rumeurs  bruisseul  à  la  fois 

Autour  du  nom  sacré  qui  fait  trembler  mes  lèvres. 

Plus  tard,  quand  par  les  champs  que  juin  brûle  de  fièvre, 

Midi  llaMd)oie  ainsi  qu'un  ostensoir  vermeil, 

Mon  hymne  s'elTarouche  au  loucher  du  soleil 

yui  luit  indilTérent  sur  la  laideur  des  choses; 

Il  faut  un  autre  «<dre  à  ces  apothéoses. 

La  lumière  et  le  bruit,  le  jour  et  le  malin, 

Sont  impurs  et  banals,  et  mon  culte  lointain 

l'réfèrt',  pour  clianter  dignement  ses  louanges. 

Le  silcme  des  nuil<  Iravcrsé  par  les  anges. 

I,A   vu;  HARMoNiKi  si:. 

J^idis  j'aurais  vécu  dans  les  cités  antiques, 
Svelte  eiimme  un  héros,  plus  libre  qu'mi  vaincpieur. 
Kl  tous  mes  jours,  pareils  aux  bas-rdiels  plastiques. 
Se  fussent  déroulés  noblement  comme  un  chnMu-. 

Lfi  j'aurais  contemplé  l'avenir  et  la  vie 
Sur  le  blanc  piédestal  de  la  sérénité, 
Sans  élan  siubumain,  sans  cxcosivc  envie. 
Heureux  d'un  idéal  visible  ot  limité. 

il  terminnU  de  l.i  fiivon  In  |ilii'«  lirillanlc  Ka  rlu'lori>|iic,  M.  K.  Des  Lssaiis  dcltiilii 
dans  la  litlèraturo  m  rcmiiorlanl  I  arressit  iiiii(|iir  an  roiiroiirs  tlo  la  Sucitlr  tla 
<itni  dflrllres,  kur  le  kiijel  ilc  l'aria  nuuirau.  I)i|aiis,  il  a  |Mililié  iin  (;r»Mil 
nombre  de  poékipk  (laiiK  t'Arliste,  la  Itevue  conlnupaiainr,  la  iitTur  fran- 
fOif,  etc.;  iiiaiii  re»  insri  lions  iiarlicllcktlan»  les  rtmeiU  |i(iio(liipics.  si  dignr» 
d'inirrél  (|u'eili'«  fntmcnl,  n'axaient  pai>  «nrnic  r<'-pandii  le  nom  du  ji  nnc  écrivain 
in  deliuni  dn  rcrrlc  «le»  lellrés;  re  fnl  avec  non  volume  «les  l'nrstrs  pari- 
tirnnei,  |.nlili/' fn  Iht»?,  «jue  M.  K.  Des  Ksfcarl»).e  lit  «onnniire  du  ^:rand  pulilir. 
Cr  lirillani  délml,  tpn  fnl  arrneilliaver  la  plus^'iande  laveur  par  loule  la  |<rc«u\ 
a\jil  peul-^lre  l'inronvi'iiienl  de  plirerMiu«  le  palrona)  i-  de  l't^eole  lanlaisisle 

i; r  t|ijp  li-ft  h-nd.inre»  de  »oii  eopril  ri  de  forles  éludes  devnieni  enlrai- 

<  inrni  dan»  une  aulre   voie,   (in  nouveau  volume  de   ver*  intitula 

I .....jue  M.  K.  De»  Kokarlft  iiuldm  en    lMi4,  iiidiipiail  d.  i  i  l.i  r,  .niion 

».iliil;iiri    iiui    »'rl;iil   opérée  d.iliii  le»  \i\tvs  du  laiin  al   île  la  Sori>  de 

Irllrri   l.a  |ilii|iBtl  de»  pii-ri  »  dont  Ke  rompote  re  ri  i  uni,  ipn  n'<i<:  leni 

pt«  le  kitrrct  ipi'il  mérilail,  l/-iniii;ni  lit  d'une  iiisiiiralmn  plu»  virile,  plu»  largr 
il  plok  f lr»ce  ipir  relie  de»  l'otitri  fiaritirnnri.  San»  »e  dérober  à  l'influencr 
e»i<rnure  d«»  inailrp»  de  la  jeune  *role  |KH-li(pie  finis  le»i|Uel»  il  nvail  fail  »e» 
l>rriiiirrr»  aime»,  laiilrur  de»  h'Uration*  »e  r.ipprorliail  in»en»dileiiieni  de 
M   \irini  dr  Ijiprade.    Il  esl  ju»le  de  dire  au»»i  qu'en  emlira»>!inl  h  eau»c  de 
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J'eusse  été  citoyen  de  quelque  république 
Smiuu  de  Pythagore,  œuvre  d'un  Dorien, 
Harmonieux  Etat  réglé  par  la  musique, 
Où  la  loi  se  conforme  au  rliythme  aérien. 

Puis,  dans  un  agora  j'aurais  avec  paresse 
Joui  nonchalamment  dés  poses  et  des  sons, 
De  ces  beaux  orateurs  dont  la  phrase  caresse 
L'oreille  inattentive  aux  sévères  leçons, 

Kt  devant  la  tribune,  étendu  sur  le  stade, 
J'aurais  senti  descendre  à  moi  sous  un  ciel  clair 
L'!  Ilot  sonore  et  pur  (lu'éjianclie  Alcibiade, 
Et  monter  le  murmure  éloquent  de  la  mer. 

0  la  vie  élégante,  inelîable  et  facile  ! 

Du  lierre  sur  le  front,  des  myrtes  dans  les  mains, 

Des  jardins  embaumés  où  le  sage  s'exile, 

lit  l'accueil  de  la  flûte  au  détour  des  chemins  I 

LE    VKILLKUK    DE    NUIT. 

Dans  les  vieilles  cités  de  notre  blonde  Alsace, 
Quand  la  lune  (idèle  argenté  la  rosace 
Des  églises  aux  nuu's  brodés  do  trèfles  blancs, 
L'artiste  qui  poursuit  ses  rêves  nonchalants, 
Et  chante  à  l'idéal  un  plus  libre  cantique 
Dans  ce  pieux  concert  du  silence  extatique 

l'idéal,  le  (ils  du  poète  à  qui  l'on  doit   le  Livre  des  pleurs,  la  Cquiedie  du 
Monde  et  la  (îuerre  des  Frères,  rentrait  dnns  la  tradition  paternelle. 

M.  Krnnianiiel  des  Kssarts  n'est  pas  moins  connu  comme  crili([ue  que  comme 
poêle;  le  volume  d'études  littéraires  publiées  dans  la  Presse  et  d'autres  jour- 
naux, (|u'il  a  donné  en  1809,  sous  le  titre  de  Voijages  de  l'esprit,  et  qui  a  obtenu 
un  très-légitime  succès,  décèle  une  maturité  de  talent,  une  délicatesse  de  poùt 
cl  une  solidité  d'érudition  auxriuelies  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  pleine 
justice,  Mil  me  lorsipi'ou  ne  parta.u'c  pas  entièrement  les  opinions  de  l'auteur  sur 
certains  livres  ^t  certains  lionmiesjufiés  par  lui. 

Sorti  de  rivoie  normale  avec  le  diplôme  de  licencié  ès-lettres  et  le  f^rade 
d'apréjjé  pour  les  classes  supérieures,  M.  K.  Des  Kssarts  n'a  pas  cessé  de  con- 
cilier SCS  instincts  littéraires  avec  les  devoirs  ripides  de  sa  profession. Il  a  l'ait  à 
Moiilir.s,  il  Orléans,  à  Nancy,  des  confi'rtnces  pubiiiiues  fort  goûtées  ;  il  est  au- 
jourd'hui ilocleur  es  lettres.  Ceux  de  ses  auditeurs  qui  le  connaissaient  comme 
écrivain,  ont  pu  se  convaincre  qu'il  maniait  la  parole  avec  autant  de  facilité  que 
la  plume.  Cette  double  aptitude  servie  par  un  fonds  de  connaissances  déjà  consi- 
dérable et  qui  nu  manquera  pas  de  s'accroitre  encore,  doit  lui  assurer  un  bel 
avenir  dans  l,i  ranière  de  l'i'i'siMiJiieui'  ni  et  ilans  celle  tics  lettres. 

.\ugusle  UoBEin. 
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•  »ù  l'un  n'entend  parler  que  la  nature  et  Dieu. 
S'arrête  quelquefois,  et  distingue  au  milieu 
De  ce  L'rand  dialogue  imité  de  la  Bible 
Quelques  accents  épars,  psalmodie  invisible 
D'un  vieillard  qui,  traînant  ses  pas  lourds  et  lassés, 
Murmure  :  «  Il  est  minuit,  songez  aux  trépassés.  >» 
De  même  l'àme  humaine  aux  voluptés  livrée. 
Dans  les  flots  du  Léthé  semble  s'être  enivrée. 
Et,  dans  l'oubli  des  sens  noyant  tout  le  passé. 
S'endort  sur  un  hamac  par  l'amour  balance, 
Quand  un  appel  vibrant  à  travers  le  silence, 
Trouble  do  son  sommeil  la  slupide  indolence, 
.Kt  pâle,  réveillée,  elle  écoute  venir 
Comme  un  veilleur  de  nuit  le  lointain  souvenir. 
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HYMNi:    A     I.A    nKAlTK. 

Idéal  !  idéal  !  fleur  des  célestes  plains, 
Mose  des  bois  sacrés,  ou  lis  des  grands  smiMnets, 
Dont  nous  ne  respirons  que  les  vagues  baleines 
Sans  l'avoir  vu  jamais; 

Toi  dont  If  seul  parfum,  de  si  loin  qu'on  r.(spire, 
iA'>  troublant  de  pensers  plus  doux  qu'ils  sont  amers. 
A  sur  les  nobles  c(eurs  cet  orageux  em[iirt' 
Iles  autans  sur  les  mers  ; 

*  Angnstc  DBSPLÂCE8,  m-  mts  IKJO,  à  l'(iilii'i>,  poolr  t-l  rrilii|iic.  Il  appar- 
lii'iil  il  1.1  (  l;l^M  il>'  ri's  |i(irt(>s  nmouriMix  de  lu  rctrailr  t>t  ilt>  l.i  solitude  qui,  ii 
IitUI  H'imr  iioInru-K-  U'-^'ilimomcril  rlierrlii'-e,  priTernil  le  w'jiiur  de  l.i  pro- 
MiiM  ri  »'rx|)iiKfnt  .liiiKi  il  SI*  fairi'  oulilicr  à  Paris.  Dans  ses  porsirs,  M.  Aiipustc 
llckplarr*  a  rliaiil<'-  sa  ville  natale  et  len  eaux  itaisililnK  liu  Clain.  Nature  d'une 
flneoM-  el  d'une  ^lé|{anre  ex(piisr«,  il  a  toujours  montré,  ilntiH  rck  livrer  de  |<roM-. 
une  rare  liirnvedlanre  pour  nen  i  onfriîre»  en  poésie,  roiiune  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  l'rxlrail  de  Miilaillnns  rt  Cnvu'i't  ipie  nous  avont»  rilé  ilanx  notre 
iniroduclion  —- l.a  Cnurininf  it'i)i>hilif,  po«'»ic«,  I.s4i;  (ialerir  </rt  jtn^tex 
iM/iril«,  IhW;  lmprrM$iiiiii  rt  Symltolfn  rtisU<iuf$,  1854;  MMaïUoru  rt 
('anti'rt. 

Ne  |iaii  \v  ronfoiiilre  ,i\er 

lORaneErntit  DBIPLACE>MH?8— ),  avorat  rt  joiii.i.ili>.|e,  iterrélaire  de  M.ilr 
I  ...<|i..  il  •  ..ri  iipa  iirliMinenl  ilen  iiavaux  de  l'i  llm.e  île  .Sue*.  4>  Tut  lin  ipii 
Miiiil.i.'ii  '.^..••,  te  journal  l  hthmr  ilr  Sur:,  koii«  l.i  ilircelion  de  M.  de  |,e«- 
'  l't.  Il  a  dirigé  «M»»!,  rfrpui*  le  lAmr  X,  la  nouvelle  rdilion  de  la  Biftgraphir 

tfir/i<lH>/. 
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Idéal  !  contre  moi,  dans  les  ombres  infimes. 
Contre  moi  qui  planais  jadis  et  vais  ramper. 
Le  glaive  qui  défend  les  abords  de  tes  cimes 
JN'aura  plus  à  frapper  ! 

Dans  l'air  contemporain  chargé  d'impurs  miasmes. 
L'esprit  bientôt  succombe  au  dégoût  qui  l'atteint, 
Etj  perdant  chaque  jour  ses  beaux  enthousiasmes. 
Ma  jeunesse  s'éteint. 

Aux  chercheurs  d'Amérique,  à  qui  les  vents  font  fête. 
Sans  disputer  encore  ou  ta  perle  ou  ta  fleur, 
Colomb  désespéré,  j'ensevelis  ma  tète 
Au  sein  de  ma  douleur. 

Loin  des  bords  radieux  de  tes  clartés  chéries. 
Je  demeure  oublié,  muet  et  les  yeux  clos. 
Tandis  que,  lyre  en  main,  les  jeunes  Théories- 
Font  voile  vers  Délos. 

Et  cependant  parfois,  dans  l'ombre  où  se  consomme 
La  ruine  d'un  cœur  qui  tomba  de  si  haut. 
Quand  parfois  je  tressaille  encore,  tel  qu'un  homme 
Qui  s'éveille  en  sursaut; 

C'est  que,  pareil  au  jour  qui  dore  la  surfHce 
Des  bois,  dont  l'épaisseur  garde  l'obscurité, 
A  passé  sur  ma  lèvre  un  éclair  de  ta  face, 
Idéale  Beauté  ! 


CAMILLE    DESSL\UX  '. 

ÉPITRR    SLIl    LA    POLSIE. 

<)  d(in\  amour  des  vers!  Rêver,  penser,  écrire! 
0  honlieur,  qui  venais  à  treize  ans  me  sourire, 
Tu  me  remets  au  cœur  le  souvenir  lointain 
l»e  l'âge  011  s'éveilla  mou  poéticjue  instinct  ! 

'  Camille  DESSIAUX  l'ISU-S—  ,  poètt',  ru-  il  Boniciiiix,  Il  est  (ils  d'iiii  iiKilisscur 
(i(>  ciilli';|^e,  il  it;m|ilit  li-  nu-tric  cinploi  dans  |iliisicurs  insliiulions.  Il  a  [uiblip 
■livcrses  |t(i(''sii's,  dii  l'on  trouve  biMiicoiip  de  fiiriiitt',  et  quthiui'rois  une  véri- 
table éloipienre  :  aussi  l'acadéinie  de  Itordeaux  lui  a-l-elle  décerné  une  médaille 
d'or. 

Son  père  a  lail  pai.iiirc  un  Truilc  de  n  inilicalwn  fianr.aise,  1845. 
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Toul  me  faisait  n'-ver  :  —  le  |Miruiii  «le  la  rtise 
nui  naît  avec  l'aurore  cl  inouri  ;i  peine  oclose  ; 
Le  l)niit  d'un  clair  ruisseau  qui,  tout  lionlt'  do  lleur>, 
Scr(tente  dans  les  prés  sous  des  saules  eu  pleurs; 
Le  habil  di'  l'oiseau  (jui,  dans  sa  ^laité  Irauclu-, 
Jelle  au  vent  sa  chanson  en  jouant  sur  la  brandie  ; 
L'Iidleine  du  zépliyr  (|ui,  plein  d'un  Irais  encens, 
Soupire  au  fond  des  bois  ses  baisers  frt'misiiants. 

Oui  !  mais  tout  n'est  pas  li^  :  —  Dieu  parle  encor  plus  li.iul 
Dieu  d'abord,  i'Iiomme  après,  je  le  compris  bientôt. 
Aujourd'hui  qu'au  milieu  île  ces  douces  pensées, 
Tomme  un  torrent  roulant  sur  des  Meurs  entassées, 
D'autres  pensers  plus  loris,  d'aulrcs  rr'ves  plus  grands. 
Ont  envahi  mon  ànie  et  mes  sens  d.'liraiil-;  ; 
«Jue  tout  :  la  nuit  qui  dort  et  le  ']om  qui  s'éveille. 
La  nature  flalant  uuMveille  sur  mervi'ilie, 
l'itMi,  l'homme,  l'univers,  les  sciences,  les  ,irls, 
La  ;;loire  des  héros,  la  splendeur  îles  Césars, 
La  famille,  l'amour,  l'inconmi,  tout  au  monde. 
Vient  exaller  mou  être  et  sans  lin  le  féconde  ! 
nh  !  ce  n'est  plus  assez  d'iui  étroit  hori/.on, 
nù  l'homme  avant  viufjl  ans  se  dot  connue  en  piixin 
Non,  il  me  faut  l'nir  libre  où  l'aigle  fend  la  nue. 
il  me  faut  la  boissmi  d'unn  soif  incoiuiue, 
H  me  faut  une  cène  où  mon  âme  en  tourment 
Trt»uve  avec  la  lumière  un  plein  rassasîrneiil. 
Il  me  faut  l'honnue  entier  (|u'un  scnl|iel  analyse 
l'our  v((ir  te  qui  r<iid  hon  et  ce  qui  scandalise. 
Il  me  faut  la  iialore  eu  son  moindre  repli. 
Le  thiie  des  passions,  le  luinultiis  hrlli  \ 
O  toi,  runian  fraiii,'ais,  (|ui  vas  fouillant  dans  l'i^me, 
Kl  qui,  faisant  deux  parts  de  sa  vivante  llamnie, 
La  sublime  vertu,        li-  vice  reliutanl, 
Hainènes  l'iiiie  à  llieu,  ji-lles  l'iiiilre  à  S.ilaii: 
Toi,  lière  Tratjéilie,  avec  Ion  soiiflle  immense 
Qui  prends  la  vie  liiimainu  où  le  héros  comme iice 
Kt  de  ta  larHu  voix  rehausses  chaqiio  jour 
LeH  (^rniitls  noms  île  Pairie  et  de  (iloire  cl  d'Amour  ; 
Toi,  vive  Cnmnlir,  avec  tes  doux  presti^es, 
nui,  peignant  nos  travers,  en  riaiil  nous  fiislines, 
Mais  d'un  air  ni  naïf  qu'à  tes  portraits  frappan(.<« 
l'IiiH  d'un  spectateur  rit  à  ses  propres  dé|iens  ; 
Kl  loi,  tUitmi'  elfroyable,  où  ri\lre  el  le  |*arai(re  , 
Soulconlre-b,il.iiii  es  par  la  noirceur  d'un  traître  ; 
Kl  loi,  (]ai  I  uwlfiiilf,  un  le  diarmu  du  chant 
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Transforme  une  Ijluette  en  un  tableau  louchant  ; 
Vous  tous,  beaux  rejetons  de  la  littérature, 
A  qui  la  poésie  ajoute  une  parure, 
Dans  mon  élan,  si  Dieu  daigne  me  seconder, 
C'est  vous  qu'avec  terreur  je  brûle  d'aborder. 


LKON    DIEF^X  '. 

FRAGMENT     DE      LâZARE. 

A  la  voix  de  Jésus,  Lazare  s'éveilla  ; 
Livide,  il  se  dressa  debout  dans  les  ténèbres; 
Il  sortit  tressaillant  dans  ses  langes  funèbres. 
Puis  ,  tout  droit  devant  lui,  grave  et  seul  il  alla  ; 

Lent  et  grave,  il  marcha  depuis  lors  dans  la  ville. 
Comme  cherchant  (pielqu'un  qu'il  ne  retrouvait  p.is 
Kt  se  heurt;int  partout,  à  chacun  de  ses  pas, 
Aux  choses  de  la  vie,  à  la  plèbe  servile. 

Sous  son  front  reluisant  de  la  pâleur  des  morts, 
Ses  yeux  ne  dardaient  pas  d'éclairs,  et  ses  prunelles, 
Comme  un  ressouvenir  des  splendeiu's  éternelles, 
Semblaient  ne  pas  pouvoir  legarder  au  dehors. 

Il  allait,  chancelant  ennnne  un  enfant,  lugubre 
Connu»!  un  fou,  devant  lui  la  foule  s'entr'ouviail. 
Nul  n'osant  lui  parler,  au  hasard  il  errait, 
Tel  (ju'un  homme  étoulVant  dans  un  air  insalubre 

Ne  comprenant  plus  rien  au  vil  bourdonnemeni 
De  la  terre  abiméc  dans  son  rêve  imlicible, 
Lui-même  épouvanté  de  son  secret  terrible. 
Il  venait  et  parlait  silencieusement. 

l'arfois  il  frissonnait,  connue  pris  de  la  lièvre. 
Et,  comme  pour  parler  il  étendait  la  main, 

'  Léon  DIERX  (1841 — )  :i  |)idiliô  deux  volmiics  de  vers,  les  Poèmcx  cl  les 
Lèvres  i-losfs.  Ces  volumes,  ueeueiliis  lrès-r;ivoinl»lomcnl  par  la  crilii|ue.  oui 
l>l.icé  M.  Dierx  au  premier  rang  parmi  les  jeunes  talents  vraiment  iloués  et 
promis  à  un  avnir  certain.  Le  |irinripal  caractère  de  ses  poésies  est  la  gravité 
(le  la  pensée  en  même  temps  ipn-  la  pureté  de  la  l'orme.  —  Aspirations,  I85S  ; 
/•n-^rncs- <•( /l'/c'sicv.  IHfii.  lliiiinaniuM    Dks    Kssauts. 
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Mais  le  mot  inconnu  du  dernier  lendemain 
Un  invisible  doigt  l'arrêtait  sur  sa  lèvre 

Pâle  ressuscité  qu'avaient  mordu  les  vers. 
Pouvais-tu  te  reprendre  aux  soucis  de  ce  monde  .' 
0  toi  <jui  rapportais  dans  la  stupeur  profonde 
La  science  interdite  à  l'avide  univers  ! 


CAM  ILLK     DOU(,KT  ' 

POÉSIES    DÉTACHÉES. 

1.  I  xmahtim;     tr     ponsard. 

Tomme  au  premier  Sophocle,  Eschyle  triomphant, 
l,ani;irtine  à  Ponsard  avait  dit  :  «  Bien,  enfant  !  >• 
l'uis,  voyant  Marcellus  mourir  avant  Au{;uste, 
I^marline  trouva  la  mort  deux  fois  injuste. 
—  [>eses  regrets  alors  confident  par  hasard, 
J'ai  vu  saipner  son  co'ur  à  travers  son  rej^anl  : 
Il  stinhlail  qu'enviant  celui  qu'il  allait  suivr»*, 
Lamartine  à  Ponsard  s'indigniit  de  survivre  : 
Atijourd'liui  tous  les  deux  dorment  sous  le  ^.'raiiit  : 
la  Mort  tantôt  st'^pare  et  tantôt  réunit. 

II.    VIKNNET. 

Nul,  iiirme  au  jour  le  plus  iiélastf. 
N'avait  vu  faiblir  son  grand  cu'ur  ; 
Pareil  au  vieux  Franc  Arhogasle, 
Il  ne  connaissait  pas  la  peur. 

PourUmt  des  combats  de   la  mi-iic 
S'étanI  sa^^ement  détoutin'. 

'  Caaille  OOCCCT  (IKl'2— ),  nulnir  (iriirna(ii|ii<'  cl  |ini>lr  roninitir,  iiu-mlirr 
ilr  1  Araiji  iiiif  (ratiç.ow,  rti  tWl.'».  n»' il  l'nri«.  Aprft  avdir  pri»  son  lilrcil'avoral, 
il  \\l  lriti|.tiMii|i»  la  rrili<|iii>  ilrnniiitiqiii-,  ilnnu  ir  Mnnitrur  paritirn,  rt  ilrvinl 
tlirxi'iir    il  r.iclriiiiii»lralioti  ^'l'-ni'-tiiic  ilr*  tlii''<\lrn>. 

M.  <  :        •(  «ail    trailrr  fort  kpirilurllrim-nl  m-h  «njrls,  rt   Ir»  rrvMii 

«l'iiiK  '  iilr  ri  farilr.  On  <li>lin^'iM-  |i;iriiii  vi-«  riiini'iliiH,  ilonl  iioim  rr- 

(■rrlloiik  ilr  nr  (MMiMiir  iloiinrr  ilr  niiiiil>ii'Uk  pxir.iil*  ;  Ij'oncr,  Ih.lH,  ni  rnlla- 
iMiralion  ■«rr  lU>4nl,  In  Jntnr  Homme,  1841.  I' \rnrnt  d*  tn  rnuif  ri  l' 
Baron  l.afifur,  Ui.'.  Ui  fhaiiraux  frtpnnt,  \X\'< .  '<•  Hemirr  BnntiuetJHkl, 
If*  r.nnrmn  tir  In  Mnnon.  |H'»0,  Ir  liint  iU(rn>ln     1857,  In  Con^KUrniinn. 
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Il  abandonna  Melpoinène 
Avant  d'en  être  abandonné. 

Sa  raison  avait  su  comprendre. 
Et,  l'ayant  compris,  l'arrêta  : 
Il  est  bon  parfois  de  descendre  : 
C'est  en  descendant  qu'il  monta. 

Jamais  alors  —  que  Dieu  préserve 
Les  méchants  qu'en  faute  il  surprit  ! 
La  satire  n'eut  plus  de  verve, 
.Jamais  la  fable  plus  d'esprit. 

J'étais  là  quand,  l'autre  semaine, 
L'instituteur,  qui  s'y  connaît. 
Dit  qu'il  s'appelait  La  Fontaine 
Avant  de  s'appeler  Viennet. 

LES    ENNEMIS    DE    LA    MAISON. 
ACTK    m,     SCENE     IV. 

Maurice,  Hélène. 

Hélène.  Croyez-moi  !  croyez-moi  !  Nous  avons  là,  nous  autres, 

Au  fond  du  cœur,  des  yeux  qui  voient  mieux  que  les  vôtres. 

Je  ne  suis,  pour  Nerval,  encore  qu'une  enfant; 

Mais  il  souffre...  Sa  sœur  le  plaint...  et  le  défend... 

D'un  ami,  d'une  mère,  il  maudit  la  présence... 

Le  danger  qu'il  redoute  est  ailleurs  qu'il  ne  pense... 

Que  dis-je?  le  danger!...  Je  parle  comme  lui... 

Ce  danger  d'un  moment...  n'est  qu'une  ombre  aujourd'hui. 

Monsieur  de  Saint-Réiny  n'aima  jamais  Adèle; 

Madame  de  Beaupré  sert  Nerval  auprès  d'elle... 

Cherchez  et  coinbaltez,  sans  vous  occuper  d  eux. 

Lu  ennemi  plus  fort,  s'il  n'était  généreux  ! 

Maurice  [à  part)  Que  dit-elle  ! 

Hélène.  Ma  sœur,  dans  le  IVmd  de  S"ii  iiuii'. 

D'un  tendre  souvenir  a  mal  éteint  la  flamme; 

En  vain  elle  travaille  à  briser  ce  lien 

Avec   la  probité  d'une  femme  de  bien  ; 

De  celui  qu'on  aima,  jiar  qui  l'on  fut  choisie, 

L'absence  et  le  mallnMir  doublcul  la  poésie, 

El  contre  un  tt;l  rival,  redouté,  mais  chéri, 

CoiuMKiiit  pourrait  lutter  ta  prose  d'un  mari? 

l'our  cela  seulement  Nçrval  a  besoin  d'aide; 

Vous  connaisse/,  le  mal,  trouvcz-cn  le  remède  ; 


6^1  MAXIME    DICAMP. 

Tàcliez  de  découvrir  cet  inconnu  channanl 

Qu'on  accuse  ;\  regret,  qu'on  proscrit  en  l'ainiiinl; 

Pour  qu'à  nos  yeux  liatn;iins  son  proslij^o  s'allèri'. 

Failes-le  de  son  ciel  tomber  sur  noire  terre. 

Faites  que,  dépouillé  de  sa  réalité, 

l.e  rêve  ne  soit  plus  qu'une  futililé. 

Malheureux,  on  le  pleure,  absent,  on  le  regrette  ; 

En  un  simple  mortel  cban^ez-moi  ce  poète! 

Olez-lui  du  malheur  le  "prisme  puéril! 

Qu'il  ne  reprenne  plus  la  route  de  l'exil  ! 

Que,   rendu  parmi  nous  à  la  vie  ordinaire, 

Il  soit,  tout  bonnement,  heureux...  comme  un  notaire. 

Knliu,  si,  par  hasard,  plus  |»uissanle  que  vous, 

I. 'illusion  encor  ré^^iste  à  (ant  de  coups, 

F*"iur  faner  du  héros  la  dernier»'  couronne, 

<'.lierchez-lui  quelque  JLune  et  ^enlille  personne 

Qui,  n'exigeant  pas  plus  qu'on  ne  pi-ut  lui  donner. 

Voudra  ne  rien  savoir...  ou  bien  tout  [>ardonner  ; 

Qui,  bravement  soumise  à  ses  devoirs  d'épouse, 

l»"un  regret  au  besoin  ne  sera  pas  jalouse, 

Kl  se  fera,  peul-»^tre,  un  plaisir,  un  bonheur. 

De  servir  au  vaincu  d'ange  consolateur... 

—  De  mon  raisonnement  vous  comprenez  la  suite... 
1,'iniau'inalion  n'a  plus  rien  qui  l'irrile... 

I.  Iiiiinme  (|u'oii  voit  sans  cesse,  heureux  et  marié. 
K^t  moins  (jue  redoutable,  il  est  presciue  oublié... 

—  Non,  ce  n'est  pas  l'oubli  «jui  pour  lui  se  prépare  .. 
Jamais  d'un  souvi-uir  le  cteur  ne  se  .^épar^'... 

l.e  mal  est  réparé  bientôt  plus  qu'il  demi!.  . 
<)ii  y  perd  un  amant,  on  y  ^lagne  un  ami  I 
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O  nm  vicillo  servunle  aux  épaules  pcncliiM's, 
Toi  (|ui  Knvuls  >>ï  bien,  quand  j'étais  (oui  |  etil, 
Calmer  en  nourianl  mes  douleurs  épanchées! 
Toi  qui  vi.4  partir  ceux  que  la  mort  engloutit, 

Toi  (|ui  partageas  tout,  tua  douleiir  et  un  joio! 
loi  que  rien  n'a  la.4Hée  et  dont  le  dévoùm<*nl, 

'  l'<iiir  U  noiKr  liiovr^iiliitiM)*,  viiym  iMynf  I  !'■ 


UAXlMi;    DIir.A.NfP.  nSf) 

Depuis  Irenle-deux  ans,  a  inarclié  dans  ma  voie, 
Sans  hésiter  jamais,  sans  faiblir  un  moment  ! 

Toi  qui  respectas  tout,  injustice  et  caprice. 
Du  jour  où  tu  m'as  pris  dans  ton  bras  jeune  et  fort, 
La  lèvre  humide  encor  du  lait  de  ma  nourrice, 
Le  lendemain  du  jour  oij  mon  père  était  mort; 

Toi  qui,  vieille  à  cette  heure  et  par  les  ans  courbée. 
Restes  auprès  de  moi,  comme  un  témoin  vivant 
De  toute  chose,  hélas!  sous  le  temps  succombée. 
De  tout  ce  qu'ont  brisé  les  jours  en  se  suivant! 

Ton  vieux  cœur  dévoué,  sans  tendresse  importune, 

Ignorant  l'intérêt  et  les  calculs  méchants, 

A  suivi  ma  mauvaise  et  ma  bonne  fortune, 

Pas  h  pas,   m'entourant  toujours  de  soins  touchants. 

Chacun  de  mes  chagrins,  ou  faux  ou  légitimes, 
A  fait  couleur  des  pleurs  de  tes  yeux  attristés  ; 
Tu  sus  prendre  ta  part  dans  mes  drames  intimes  ; 
Tu  fus  inébranlable  en  mes  adversités. 

[Chants  modernes.'' 

EXTRAITS    DES  CONVICTIONS. 

nr;ci   tiji^ra  cki.a. 

Los  échafnuds  sont  hauts  !  De  longues  étincelles 
Brillent  en  jaillissant  sur  les  glaives  froissés; 
F,es  rouges  bastions  ont  de  larges  fossés  ; 
Le  fusil  resplendit  aux  mains  des  sentinelles  ! 

Les  canons  accroupis  autour  des  citadelles 
Touchent  de  leurs  alfùls  le«  boulets  entassés; 
Dans  le  cbami>  du  combat  les  soldats  sont  massés; 
Sous  le  ciel  le  vautour  ouvre  ses  vastes  ailes! 

Quel  tonnerre  f(»rgé  par  la  main  Av^  Titans 
Pourra  briser  jamais  les  canons  écliilaiils, 
Les  glaives  meurliiers  allongés  sur  rcnclume, 

Henverser  l'écliafaud,  jeter  les  tours  à  bas, 

Va.  combler  les  fossés  Abreuvés  de  cinubuls  ? 

^ni  d(»m"  liiera  la  guerre?  Un  frêle  oulil,  la  plume! 
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or     DONC? 

Connaissez-vous,  vertes  Océanides, 
Vous  qui  Uii'^ez  dans  les  Océans  bleus, 
Vrius'qui  dormez,  sous  les  grottes  humides, 
âur  des  fucus  moins  lon^s  que  vos  cheveux; 

Vous  qui  chantez,  de  vos  voix  indécises. 
Ces  chd'urs  lointains,  paisibles  et  charmants 
Qui,  chaque  soir,  sur  les  ailes  des  brises 
S'en  vont  mourir  vers  les  grands  bois  dormants; 

Connaissez-vous,  reines  des  coquillaj^es, 
Des  durs  coteaux  et  des  tritons  squammeuv. 
Vous  dont  le  pied  foule  toutes  les  plages. 
Les  antres  frais  et  les  rochers  brumeux; 

Vous  qui  courez  de  réijuateur  aux  pôles, 
Parlant  il'amour  aux  oiseaux  voyageurs. 
Kt  (]ui  fendez  de  v,is  blanches  épaules 
Les  flots  couverts  par  les  algues  en  Heurs  ; 

Vous  qui,  perçant  l'Iiorizon  de  nos  rAves, 
Levez  au  ciel  vos  yeux  élincelants. 
Vous  dont  le  souffle  amène  vers  les  grèves 
Les  naufragés  aux  clievuux  ruisselants  ; 

(Connaissez-vous  sur  la  mer  sans  limite, 
Vers  le  |»ays  des  désirs  éperdus. 
Aux  régions  que  nul  homme  n  habite, 
liien  loin  du  monde  ol  sous  des  cieux  perdus. 

<.oniiai>M'z-vous  une  terre  propice; 
I  n  vallon  pur.  un  horizon  vermeil, 
Lne  lie,  un  port,  un  rocher  où  je  puisse. 
Lu  liberté,   vivre  seul,  uu  soleil? 


PniNTKMPS. 

Ia*  printemps  brilh'  au  «lel  dans  un  premier  sourire, 
lyCh  lilat  sont  en  lleurh,  et  les  oiMiiiuV  joveiiv 
l'arnii  ii'N  rameuuk  verts  ne  ceHsnnt  de  redire 
1^  frub  heur  de  \n  brise  et  lu  tM<nul<(  des  cieux! 
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Le  soleil  attiédi  sous  ses  rayons  lait  naître 
Les  ravenelles  d'or  et  la  mousse  des  bois  ; 
Des  ouvriers  chantant  passent  sous  ma  fenêtre  ; 
Les  pigeons  amoureux  roucoulent  sur  les  toits  1 

Tout  est  gai  !  Tout  est  beau  !  La  rapide  hirondelle 
Tournoie  en  frémissant  dans  les  plaines  d'azur; 
Les  ébéniers  ont  pris  leur  parure  nouvelle  ; 
Le  jour  est  éclatant  et  l'horizon  est  pur. 

Mon  travail  commencé  sans  fatigue  s'achève  ; 
J'aime  et  je  suis  aimé;  mon  cœur  prêt  à  s'ouvrir 
Se  plonge  jusqu'au  bord  dans  le  ciel  de  son  rêve  ! 
—  Pourquoi  suis-je  donc  triste  et  voudrais-je  mourir  ? 
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francesca! 

Elle  était  toute  une  famille  ; 
Rayon  du  matin  et  du  soir, 
Ma  Francesca,  c'était  ma  fille  ! 
C'était  notre  amour,  notre  espoir. 

Encadré  dans  de  blondes  tresses. 
Où  se  jouait  tout  vent  lutin, 
Son  front  pur  offrait  aux  caresses 
Le  frais  velouté  du  satin. 


'  Francisque  DOCROS  (1823—),  poète  et  littérateur,  né  à  Vienne  (Isère).  Cet 
écriviiin  tlistiiif;ué  commença  par  figurer  dans  la  presse  de  province.  Venu  à 
Paris,  il  continua  à  exprimer  vigoureusement  son  libéralisme  politique.  I^s 
Fleurs  des  Alpes,  |)oési('s  pui)liées  en  1845,  lui  send)lèrcnt  liieiitôl  trop  intimes, 
et,  en  1840,  il  lit  paraître  Sos  Fantômes,  ouvrage  partie  en  jirose  partie  en  vers, 
où  le  mol  de  révolution  était  a  la  fois  une  défense  éloipienle  (le  la  cause  du 
progrés  et  un  tableau  de  la  marche  de  l'humanité  à  travers  les  âges.  Les  poésies, 
qui  accompagnent  cliacjue  cha|)itre  de  prose,  quoique  distinctes  de  l'œuvre  prin- 
ci|)alc,  en  lorment  néanmoins  comme  une  sorte  de  corollaire  et  de  conclusion. 

M.  Ducros,  outre  sa  collaboration  ;iu  Dictionnaire  usud  des  sciences,  1  vol., 
I8(j.'5,  a  publié/*;  Sac  à  malice,  I8(i'i,  et  écrit  de  nonibreux  articles,  particuliè- 
rement en  laveur  de  la  poésie,  dans  la  Semaine,  le  .journal  de  l'lnstructio7i 
])iihU(inr,  le  Siècle,  VF.cho  de  France,  etc.  il  n  fait  paraître  aussi  un  autre  vo- 
lumi-  intitulé  :  les  Mots  célèbres  de  l'Histoire. 


Sa  bouclio  élail  une  cerise 
Knlr'ouverlc  par  le  zépliyr. 
Et  sa  prunelle  une  merise 
Flollanl  sur  un  fund  de  .sa[iliir. 

Ses  paupières  tl'un  pur  ovale, 
Pour  abriter  deux  prands  yeux  noirs, 
Etalaient  de  longs  cils  d'opale... 
De  la  paze  sur  des  miroirs. 

Elle  avait  la  taille  mignonne, 
La  main  fine,  le  pied  fluol, 
La  grik'e  de  la  belladone 
Et  la  souplesse  du  bluel. 

L'esprit  pétillait  dan^  la  flamme 
De  .««on  regard  limpide  et  dou.x 
El  nous  sentions  toute  son  Ame 
Au  r.iyon  projetc'*  vers  nous. 

Tout  charmait  en  son  lrai>  visage, 
(iràoe  ex(juise  et  douce  lierlé  ; 
Elle  était  la  vivante  image 
l)e  sa  mère  et  de  sa  beauté  ! 

Heureux  |K!re  !  En  ma  rêverie, 
Ia's  btiucles  d'or  de  son  front  |iur 
Itappelaient  la  somve  tarie 
De  mon  enfance  au  ciel  d'a/.iu  . 

Aussi,  »|ui  de  leiulres  caresses 
Notre  cnfiuil  »  omplail  cliaipu'  jour  ! 
{jiiv  lie  fois  ntis  mains  dans  ses  tresses 
Se  promenaient  avec  nmour  ! 

Mais  Dieu  m   veut  pas  que  j'acli«>ve... 
Mon  Dieu  !  ee  ravissuiil  tjble.ui 
N'<''luit  dune,  liébol  ipi  un  beau  réM' 
Imaginé  sur  un  tombeau  ! 

Pauvre  mèni  I  En  mmu,  à  la|Kirle, 
Ton  itrur  attend. ..  (tn  ne  vient  p;i>>! 
i'Auvre  pi^re  !  la  fille  est  inorU'.. 
S.tiio  Ini  MT  trace  de  m'.h  |tas! 
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Elle  était  toute  une'.famillc, 
Rayon  du  matin  et  du  soir... 
A  Francesca,  ma  pauvre  fille. 
L'amour  survit...  mais  non  l'espoir  I 


^imo    FRANCISQUE    DUCROS 


^ 


FLOCONS    DE   NEIGE. 

Allez,  pauvres  flocons  de  neige. 
Où  le  vent  vous  emporte  !  Allez 
Avec  mon  nom  pour  tout  cortège. 
Et  pour  champ  les  cieux  étoiles  I 

Sous  la  critique  inexorable 
Tomberez-vous  en  votre  essor. 
Comme  le  flocon  véritable 
S'évanouit  au  rayon  d'or  ? 

Que  deviendrcz-vous  ?  Ah  !  j'ignore 
Votre  avenir  comme  le  mien  ; 
Quel  cœur  peut  compter  sur  l'aurore 
Et  qui  peut  répondre  du  sien  ? 


'  Marie -Louise- Stéphanie -Fiorina  GAYO  DE  FIORINI,  danio  Francisque 
DUCROS,  poète  et  romancière,  est  née  à  Naples,  comme  elle  le  dit  elle-même 
avec  éloquence  dans  une  belle  poésie  adressée  à  sa  terre  natale  : 

Napins,  Naples,  cité  splendide, 

Qui  reposes  comme  Hespéride 

En  tes  parterres  encliantés, 

Les  pieds  raressés  par  les  ondes. 

Le  sein'iians  les  fleurs  dos  deux  mondes. 

Le  front  couronne  de  clartés  I 


Oui,  c'est  Naplos,  c'est  elle  I  Oh  I  nia  terre  natale, 
La  reine  do  ces  mers,  la  cité  sans  rivale  I 
Aux  splenileiirs  rpie  le  ciel  livre  à  ta  volupté, 
Sous  ces  (lots  de  parfums  moiranl  tes  brunes  tresses, 
Au  feu  de  tes  prunelles,  à  tes  chaudes  caresses, 
Jo  reconnais  ma  inérc  et  sa  r.irc  lieaulcl 


La  Madeleine,  roman,  1851;  Correspondance  parisienne,  IJS5G-57.  dans 
l'Espérance  de  Blaye;  Causeries  parisiennes,  dans  l'Echo  de  France:  flocons 
de  neige,  18(J7. 

44 


g90  M"*  FRANCISQUE  DUCROS. 


LE  NID  ET  LE  BERCEAU. 

Oh  !  savcz-vous  pourquoi  je  l'aime, 
Ce  nid  perché  sur  le  rameau? 
C'est  qu'il  est  le  touchant  emblème 
De  mon  berceau  ; 

C'est  qu'en  le  contemplant  je  rêve 
A  ma  mère,  à  son  cœur  aimant, 
A  sa  tâche  sans  paix  ni  trt"'ve 
Hedévoûraent; 

C'est  qu'il  est  la  charmante  image 
De  ma  vie  à  son  frais  matin, 
C'est  qu'il  me  parle  le  langape 
Du  temps  lointain  ; 

C'est  qu'il  reporte  ma  pensée 
Du  chemin  nu  que  je  parcours 
A  la  richesse  dépensée 
De  mes  beaux  jours  ; 

C'est  qu'au  début  la  vie  enchante, 
Au  nid  de  mousse  tout  llcurit, 
Commf  auprès  du  berceau  tout  chante 
Kl  tout  sourit; 

C'est  que,  là,  tout  est  riant  songe, 
Que  tttut  s'y  cache  sous  des  (leurs, 
Trait  qui  tue  et  chagrin  qui  ronge, 
Deuil  el  douleurs  ! 

Uercpau!  nid!  l'un  rappelle  l'autre, 
I,e  faible  enfant,  h"  fr«'le  oiseau. 
le  inontle  des  airs  et  le  nuire... 
Nid  «l  Hcrceau  I    • 

nr.vF.niK. 

Faite»  lairo  votre  murmure. 
Limpides  ruisseaux,  écoute/.  1 
l  nu  voix  syinpathiqun  ol  pure 
AniiiH'  M's  iMirdsiMK liantes. 
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C'est  l'heure,  par  la  nuit  voilée, 
Où  suspendant  son  léger  vol. 
Au  fond  de  la  sombre  vallée 
Vient  gazouiller  le  rossignol  ; 

C'est  l'heure  calme  où  tout  repose 
Sur  cette  terre  comme  aux  cieux. 
Où,  pour  l'aube,  la  fleur  mi-close 
Garde  un  parfum  délicieux  ; 

C'est  l'heure  où  des  monts  à  la  plaine, 
La  rosée  en  perles  descend. 
Où  le  zéphyr  de  son  haleine 
Plisse  l'onde  en  la  caressant; 

C'est  l'heure  enhn  où  tout  sommeille. 
Excepté  le  chantre  des  bois; 
Et  moi,  seule  avec  lui,  je  veille 
Aux  charmes  de  sa  douce  voix. 

Aux  rcves  dorés  j'abandonne 
Mon  cœur  porté  vers  l'avenir, 
Et  je  me  fais  une  couronne, 
Des  fleurs  mortes  du  souvenir  ! 


ALEXA^^DHE    DUMAS    PÈRE  '.         -/ 


ARRANGEMENT    A    L  AMIABLE. 

En  me  promenant  hier  au  rivage, 
Où,  pendant  une  heure  à  vous  j'ai  r^vé, 
J'ai  laissé  tomber  mon  cœur  sur  la  |)lage; 
Vous  veniez  ensuite  et  l'avez  tmuvé. 

Aujourd'hui,  comment  arranger  l'alîaireï 
Les  procès  sont  longs,  les  juges  vendus, 

'  Pour  la  iiolice  biographique  et  biblioprapliiquo,  voy.  pape  141. 

Depuis  la  n'dnclion  de  cette  iioliee,  les  joiiinaux  ont  annoncé  la  mort 
(l'Alexandre  Dumas,  survenue  près  d'Elrptal,|)endanl  le  siépe  de  Paris  de  1870. 
(Jueliiue  opinion  (|ue  l'on  professe  sur  la  valeur  lUlêrairc  délinilive  de  Tau- 
leur  des  MouKqiirtniri's,  il  faudra  toujours  reconnaître  en  lui  un  émule  des 
auteurs  des  ilUle  et  une  A'uits,  un  cliarmant  conteur,  dont  Moulr-disto, 
Acte,  VUe-ik-Fm,  révèlent  la  vive  nna^inalion  et  l'inépuisable  facilité. 
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Je  perdrai  ma  cause.  Kl  pourtant,  que  faire  ? 
Vous  avez  doux  cu'urs  et  jo  n'en  ai  plus. 

Mais  quand  on  le  veut,  pourtant  tout  s'arrange, 
Et  souvent  un  mal  linit  par  un  bien  : 
De  nos  cœurs  entre  eux  faisons  un  échange. 
Donnez-moi  le  vôtre  et  gardez  le  mien. 


LE    SYLPHE. 

Je  suis  un  sylphe,  une  ombre,  un  rien,  un  rêve, 

Hôle  de  l'air,  esprit  mystérieux. 

Léger  parfum  que  le  zéphyr  enlève, 

Anneau  vivant  qui  joint  l'homme  et  les  dieux. 

De  mon  corps  pur  les  rayons  diaphanes 
rioltent  mêlés  à  la  vapeur  du  soir. 
Mais  je  me  cache  aux  regards  des  profanes. 
Kl  l'âme  seule,  en  songi',  peut  nie  voir. 

Uasanl  du  lac  la  nappe  étincelante. 
D'un  Vdl  léger  j"eflleure  les  ntseaux, 
Kl,  balancé  sur  mon  aile  brillante. 
J'aime  à  me  voir  dans  le  cristal  des  eaux. 

Dans  vos  jardins  (|uelquef()is  je  voltige. 
Et,  m'enivranl  de  suaves  odeurs, 
Sans  que  mon  poids  fasse  incliner  leur  lige, 
Je  me  sus|)ends  au  calice  des  Heurs. 

Dans  vos  foyers  j'entre  avec  conliance, 
Kl,  récréant  sim  ti'il  dos  à  demi, 
J'aime  à  verser  di's  songes  d'innocence 
Sur  le  front  pur  d'un  enfant  endormi. 

I.oritque  sur  vous  la  nuil  jelte  son  voile 
Je  ^lisHo  aux  cieux  comne  un  long  lilel  d'or. 
Kl  les  mortels  dihenl  :  a  (;'c8l  une  éloili; 
Oui  d'un  umi  nouii  pré.sngo  la  mort.  » 
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ALEXANDRE    DUMAS    FILS  '. 

PRÈS   d'aLGER. 

Il  est  près  de  la  mer,  à  l'éternel  murmure. 

Un  jardin  aux  mille  couleurs 
Pour  lequel  Dieu  paraît  rançonner  la  nature 

De  ses  arbres  et  de  ses  fleurs  ! 

Oasis  où  l'on  voit,  à  l'heure  de  l'aurore. 

Quand  tout  reprend  son  grand  travail, 
Le  soleil  s'étaler  sur  les  roses  qu'il  dore 

Comme  un  pacha  dans  son  sérail  ; 

Là,  sur  le  haut  gazon,  dont  l'haleine  caresse, 

On  sent  passer  l'air  attiédi  ; 
Et  l'on  peut,  se  couchant  dans  sa  molle  paresse. 

Dormir  au  soleil  de  midi; 

C'est  là  qu'on  peut  s'asseoir,  rêvant  à  ce  qu'on  aime. 

Sous  les  orangers  toujours  verts. 
Et  d'un  ciel  toujours  bleu  lire  le  grand  poème, 

Dont  chaque  rayon  est  un  vers. 

En  écoutant  passer  de  magiques  syllabes 

Douces  à  faire  extasier. 
Qui  viennent  à  cette  heure  où,  plein  de  chants  arubcs. 

Le  désert  commence  à  prier. 

Là  dort  votre  villa,  calme  et  mystérieuse. 

Avec  le  parfum  des  citrons. 
Et  jamais  on  n'y  vit,  à  rond)re  de  l'yeuse. 

Le  hibou  fauve  aux  deux  y«ux  ronds! 


PIEilRE  DUPONT  \ 

« 

LES   liOEUFS. 

.J'ai  deux  grands  buMifs  dans  mon  élablo. 
Deux  grands  bd'ufs  blancs,  marqués  do  r(tuv, 
La  chanuc  est  en  buis  d'érable. 
L'aiguillon  en  branche  de  houx; 

'   i'oiir  l.'i  iidlice  hiofîraphiuMP.  vovc/,  |i;if;c  I  ii). 

^tPierre  DUPONT  (1821—1870),  célèbre  chansonnier  populaire,  né  a  Lyon. 
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C  est  par  leurs  t.oiiis  qu'on  voit  la  {'laine 
Verle  l'hiver,  jaune  Télé; 
Ils  gagnent  dans  une  semaine 
l'ius  d'ar^rent  qu'ils  n'en  ont  coûté. 

S'il  me  fallait  les  vendre. 

J'aimerais  mieux  me  pendre  ; 
Jairae  Jeanne  ma  femme,  eh  bien  î  j'aimerais  mieux 
La  voir  mourir,  que  voir  mourir  mes  bœufs. 

Les  voyez-vous,  les  belles  bêles. 
Creuser  profond  et  tracer  droit, 
Bravant  la  pluie  et  les  tempêtes, 
Ou'il  fasse  chaud,  qu'il  fa^se  froid'? 
Lorscjuc  je  fais  halle  pour  boire, 
L'n  brouillard  sort  de  leurs  naseaux, 
El  je  vois  sur  leur  corne  noire 

D'une  ramille  d'arlisans  qui  venaient  de  Provins,  la  patrie  .uloiitivc  d'Hécésippe 
Moreau,  il  fut  élevé  par  un  pn-lre,  son  parent.  Il  entra  ensuite  au  séminaire  de 
Larf{enliérc,  mais,  comme  on  le  pense  bien,  la  vocation  ecclésiastique  n'était  pas 
son  fait.  Il  fut  donc  successivement,  puisqu'il  fallait  vivre,  clerc  de  notaire  cl 
commis  banquier,  puis  se  décida  à  venir  ciierrlicr  fortune,  fortune  littéraire 
bien  entendu,  dans  la  (:rande  ville.  Son  éducation  cléricale  avait  laissé  quelques 
traces  dans  son  esprit,  car  on  le  voit  débuter  par  des  odes  légitimistes,  dans 
la  Ga:rt(r  de  France  cl  la  Quotidienne.  Celait  en  1^39. 

«(  Lorsque  Pierre  Dujiont  arriva  h  Paris,  dit  M.  Victor  Cncbinat,  jeune  et 
plein  d'illusion,  il  te  présenta  chez  un  ^'rand  poète.  Il  était  assez  mal  accoutré, 
comme  beaucoup  de  nourrissons  des  muses  à  leur  début. 

Le  valet  de  chambre  lui  répondit  dédaigneusement  que  son  muilre  était 
sorti. 

.Pierre  I)u|.onl  .sentait  vaguement  que  ce  n'était  pas  vrai  ;  il  dcmundu  de  quoi 
écrire,  cl  sur  le  papier  qui  lui  fut  donné,  il  improvisa  ces  vers  : 

Si  lu  vuy.ii/t  une  aiiéiiioiic 
(..inguioanlo,  ri  |ir<'«  de  innurir. 
Te  (jpniaiiilrr,  rninine  une  :iiiin''>iM', 
l'no  i,''>utlo  d'eau  (tour  lleunr, 

Si  lu  %o)»i*  une  liiroiiilelli-  * 

l'n  jour  d'Iiiter,  Ir  iiu|i|ilii-r, 
S  1.1  tilrr  liatire  dr  Inlle, 
l>p|iiaii<ter  |i|jrr  a  Idii  lu)ct  ; 

I   II   rilolli*  aurait  >A  rriralle, 

I  (If      ...      I.M1III,.     ,|V    ,11 


Kn  liMbl  m  ver»,  le  seigneur  do  lellrcs  auquel  ils  il<iicnt  adre'si^i  lut  fort 
roninné  de  n'axoir  p«i  su  l'humble  viiiicur. 
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Se  poser  les  petits  oiseaux. 

S'il  me  fallait  les  vendre,  etc. 

îls  sont  forts  comme  un  pressoir  d'huile. 
Ils  sont  doux  comme  les  moutons  j 
Tous  les  ans  on  vient  de  la  ville 
Les  marchander  dans  nos  cantons. 
Pour  les  mener  aux  Tuileries, 
Au  mardi  gras,  devant  le  roi. 
Et  puis  les  vendre  aux  boucheries. 
Je  ne  veux  pas,  ils  sont  à  moi. 
S'il  me  fallait  les  vendre,  etc. 

Quand  notre  fille  sera  grande. 

Si  le  fils  de  notre  régent 

En  mariage  la  demande, 

Je  lui  promets  tout  mon  argent  ; 

Mais  si  pour  dot  il  veut  qu'on  donne 

Il  lui  écrivit,  le  complimenla  et  l'invita  ii  venir  le  voir. 
Pierre  Dupont  obéit,  et  un  an  après  il  envoyait  au  î,'ranJ  homme  qui,  à  son 
tour,  l'avait  charmé,  ces  autres  vers  qui  accompagnaient  un  volume  : 

Sous  ton  regard,  douce  rosée, 
Depuis,  l'anémone  a  tleuri. 
L'hirondelle  a  vu  ta  croisée,     • 
Uuvrir  à  son  aile  un  abri. 

Ton  loyer  est  plein  d'étincelles, 
Ta  vitre  pleine  de  lueurs, 
L'hirondelle  y  chauiïa  ses  ailes, 
L'anémone  y  dora  ses  fleurs. 

En  échange  de  cette  aumône,  ' 

Reçois  il  chaque  renouveau. 
Toutes  les  fleurs  de  l'anénione. 
Toutes  les  chansons  de  l'oiseau  ! 

«  Et  le  poète  a  toujours  conservé  cette  gracieuse  carte  de  visite.  » 
Racheté  de  la  conscription,  deux  années  plus  tard,  grâce  à  l'heureux  concours 
de  M.  Pierre  Lebrun,  il  publia  le  poème  des  Deux  Anges,  qui  fut  couronné 
par  l'Académie,  on  1842,  et  lui  valut  un  emi»loi  dans  la  rédaction  du  Diction- 
naire. Mais  la  grande  popularité  (ju'il  commença  alors  à  s'acquérir  ne  lui  venait 
lias  d'iruvres  académi(iues.  Le  poète  avait  bien  conqiris,  lui,  musicien  d'instinct 
et  chansonnier  en  même  temps,  ([u'en  dehors  de  la  chanson  bourgeoise  dont 
nous  avons  donné  riiistoiiquu  plus  haut  (voyez  jiage  8i),  il  y  avait  place  j)Our 
une  chaiisou  populaire,  auli^cnicnt  représentée  que  par  les  gro>sières  éhaiichcs 
di!  nos  paysans.  Cette  chanson  populaire  commence  ù  .\ilam  l!illaul,le  menuisier 
(le  Neveis.  Llle  reste  muette  iiondant  que  la  chanson  bourgeoise  triomphe,  mais, 
apics  la  révolution,  elle  reparait  chez  des  hommes  privés  de  culture  intel- 
lectuelle, jusqu'au  moment  où  des  chansonniers  pourvus  dune  éducation  suffi- 
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i.es  grands  bœufs  blancs  maniués  de  ruu.\, 
Ma  fille,  laissons  la  couronne, 
Kl  ramonons  les  bœufs  chez  nous. 
S'il  me  fallait  les  vendre,  etc. 

LA     COUTURIÈRE. 

Aiguille 

Gûntille, 
Va,  viens,  voltige  et  ciHii>. 
Quand  pleure  la  famille, 

unie  reprendront  la  chanson  populaire,  on  la  revêtant  d'un«  forme  cultivée. 
En  écoutant  les  refrains  de  nos  paysans  du  Centre,  Pierre  Dupont  imagina  de 
faire  vibrer  une  corde  négligée  par  Déranger,  (|ui,  malgré  son  immense  talent, 
ne  fut  ni  rustique  dans  le  paysage,  car  il  ne  connaissait  que  les  tonnelles  de  la 
banlieue  de  Paris,  ni  ingénu,  car  il  était  gâté  par  cette  raillerie  sceptique  qui 
est  le  fruit  de  l'esprit  bourgeois. 

/.<•«  lUntfs,  184ii.  les  Paysans,  les  Louis  d'or,  la  Vigue,  le  Dahlia  bleu,  la 
Vache  blanche,  tels  sont,  parmi  une  foule  d'autres,  les  titres  des  chansons  qui 
font  la  gloire  du  poète  Pierre  Dupont,  appuyé  daiikurs  sur  des  sentiments  poli- 
tiques auxquels,  en  1852,  il  faillit  devoir  la  dé|iortation. 

.Mais  qu'on  n'attribue  pas  la  renommée  de  Pierre  Dupont  à  l'engouement  d'un 
parti!  (y est  son  coloris  délicieux  qui  le  rend  immortel.  Ecoutez  la  première 
strophe  de  la  Blonde,  et  dites  si  la  poésie  a  jamais  rien  rencontré  de  plus 
éthéré  : 

Uv\ft  un  rn°-h>  pa)\a)f)' 

|tt<  liruyiTPs  et  ilo  lniiilivtiii, 

|)ont  llnlte  <iu  vent  |i<  lilanr  fouillairc. 

(Rumine  unt>  fi'uilli«.sur  !•>«  Ilots, 

Kl,  dans  l'otto  oiiibn*  ■'■(-lii'vciiV, 

l'l.iri'i,  |ilu->  (.''■•■»'"i»'U»<*  oni'iir. 

I.a  lilonilu  (■nf.-int  do  la  v.illi'p, 

I.a  jeune  iHIe  aux  tresses  d'or. 

Ain«i,  M.  Schuré,  dans  son  llisinire  tUi  lied,  a  tort,  selon  nous,  d'arrêter  ta 
rhan»on  a  Uéranger,  et  de  ne  pas  dire  un  mot  des  compositions  de  Pierre 
Dupont,  qui  ont  prérifiéiiient  re  raraitére  naïf  des  lieder  germaniques  que 
M.   S<  hure  préconue'avcc  un  légitime  enthousiasme. 

Pierre  DupunI  eut  cnrore  auteur  de  la  l'tn  de  la  /'(«(oj/ti»-,  poème,  ISH; 
la  l.i'grnd'- du  Juif  errant,  iHJ.'i;  Jean  Cuéln',  IKGO;  Dii  l'ijlugurs,  |«f.l,elr. 

l'.'c%l  bien  a  un  rhamtonnier  qu'il  appartenait  de  donner  un  souvenir  funèbre 
à  l'auleur  de»  Ilirufi.  M.  Kugénc  Imbcrt  n'a  pas  failli  u  cette  t;u  lie.  Voii  i  une 
•Irophe  de  la  chanMn  qu'il  lui  a  consacrée  : 

OlU  F,  •  •         ■        •  Ml,., 

Otl   ! 

•**«■•  .  , ,  ui.ui  lruiii|uille» 

TiHil  lurfiiiitr»  dr  Tnrdurp  el  ili<  lleunf 
l'r*l»f>t  l'irnll»-  !»  IVli«rnp|  iniirinurp, 


hr. 


•'411  |>rinUnier, 


"  ''  U  njliire 

'•»•!•'  ■'•  1 .  ..!•  ««Il  iii4a>oaMi'i. 
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Ta  douce  lueur  brille 
Sur  ses  tristes  jours. 

Comme  la  lame  d'une  épée 
Faite  de  l'acier  le  plus  pur. 
Elle  est  fourbie,  elle  est  trempée  : 
On  le  connaît  à  son  azur. 
Voyez  !  à  peine  il  est  visible^ 
Le  trou  par  où  passe  le  fil  ; 
La  guêpe  en  son  courroux  terrible 
N'a  pas  d'aiguillon  plus  subtil. 

Pendant  que  l'épingle  s'arrête 
Et  fixe  l'étoffe  au  genou. 
L'aiguille,  mobile,  inquiète, 
Perce  toujours  un  nouveau  trou. 
L'épingle,  sérieuse  et  sage. 
Se  repose  le  plus  souvent; 
Du  progrès  l'aiguille  est  l'image. 
Elle  va  toujours  en  avant. 

Aiguille 

Gentille, 
Va,  viens,  voltige  et  cours. 
Quand  pleure  la  famille, 
Ta  douce  lueur  brille 
Sur  ces  tristes  jours.  ' 


H.    DU    PONTAVÏCE    DE    HEUSSEY  «. 

LE   PHARE. 

La  imit  et  l'ouragan  —  la  lueur  d'un  éclair, 
Dessine  un  grand  rocher  qui  domine  la  mer. 
Il  est  seul.  Son  flanc  noir,  argenté  par  l'écume. 
D'une  vapeur  guerrière  élernellcmonl  fume, 
Il  est  seul,  dans  son  calnie  et  sa  virilité. 
Un  contre  tous,  debout  comme  la  vérité! 

*  Hyacinthe  DO  PONTAVICE  DE  HEUSSEY (.1821)— ),iioèt.' incloii, né  ii  Foupères. 
l'.ueiilde  Lii  Tour  (rAuver;,'ne,  dont  il  doit  piddier  les  Mémoires  et  la  Corres- 
|ioiiil.iiice,  il  se  iiréjcira  ;i  la  liltér.iliiie  pur  de  ferles  éludes  dans  les  lanjiues 
étranf,'ères,  el  par  divers  voya^'es  en  Kuro|»e.  Son  |ireniier  volume,  U'x  Nuits 
rêveuses,  lré>-ancien  de  date,  lui  puidié  en  Hreta^jne,  mais  on  remaniua  à 
Paris  ses  Iraduclions  en  vers  de  Manfred  el  de  Lara.  Il  lit  paraître  ensuite 
Eludes  el  asinratwns  (i  séries,  185S-I8J'J',  ou  l'on  trouve  des  pt-inlures  d'un 
coloris  vi(^our»Hix  bien  qu'un  jieu  sauva|.'e,  el  iléjà  l'mdiie  d'nn  sentimeui   de 
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Ses  pans  coupés  à  pic,  ses  pointes  colossales 
Font  face  à  \'(  »oéan,  déchirent  les  rafales. 
l»ieu,  du  sombre  duel  est  l'unique  lémoui; 
Le  rocher  dit  au  flot  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  I 
Et  vingt  fois  divisée  et  repoussée  au  large, 
La  vague  se  rallie  et  revient  à  la  charge; 
Vaillant  soldat  de  pierre,  oh  !  comme  il  est  blessé! 
Quel  devoir  le  retient  à  ce  poste  avancé, 
Ecoutant  chaque  jour  dans  la  mer  qui  murmure, 
Pièce  à  pièce  tomber  sa  gigantesque  armure? 
il  sait  que  l'Océan  et  l'air  sont  contre  lui, 
Nimporle  !  il  fut  hier,  ce  qu'il  est  aujourd'hui  : 
In  vétéran  des  taux  (|u'i)n  nomme  l'Inllexible  ; 
Ah!  voilà  si  longtenqis  qu'avec  un  bruit  terrible 
Il  rejette  ceux-là  qui  veulent  l'envahir, 
Hu'il  devrait  se  lasser,  se  courber,  obéir. 
Dis-moi,  lutteur  stupide,  aux  blessures  prolondes, 
-Ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'abandonner  aux  ondes; 
Te  rendre,  et,  descendu  dans  le  goulîre  et  l'oubli, 
l)ormir  tranquillement  sous  le  fait  accompli? 
A  quoi  bon  t'obsliner  contre  la  mer  entière? 
—  La  mer  est  un  tyran  ;  je  porte  une  lumière  ! 

[Etudes  et  aspirations,  2«  série.) 

LE    SE.NTIER. 

Inu  mousse  ù  fleurs  d'or  bordait  de  son  tapis 
Le  sentier  tournoyant  sous  de  hautes  futaies  ; 

révolte  ronlrc  la  société  telle  tju'elle  est  ronstiliiée  el  contre  Icxpansioii  «fr  5c> 
»cnliment.s.  .Notez  ([ue  le  poète  esl  inilhoiinuire  :  alors  que  diroiil  les  autres? 

Jp  no  kiii*  fio*  ili>  rvut  qu'uno  main  f.iilili<  brix', 

Dont  l'.iilii-f  ■' -'  ■  l' iMinir, 

<Jui  ri-'loii'  l'iliM', 

I)an»  la  |ir  '  '  iiir. 

J«  no  >uii  pat  lie  r«<u\  qui  »'vu  vont  U  l\^ti\i*e, 

KI^'T .-  ■         '  .\.'ril  li.innir. 

Ni  'I'  'Mn'  ih<l>'i-i«i<, 

'.'•Il  I'  i'-r  ou  punir  ! 

Dani  %e%  autreu  recueil»  ;  SiUnm  ri  débrii,  et  l'oemrx  vtntx,  I86'2,  l'aiilrur 
nou» M>tiil>lr  avoir  l'-té  (|urlqurfoi4  un  |mu  loin  dam  »on  entliousia^me  pnnlIuM»- 
liqur,  r(  ilan»  une  afTiTlaliuri  ij'incirdulili''  dont  la  po^kie  ne  peut  |;u(Te  pouvoir 
lirer  parti  !.<•  ilrrnier  reruril  i  untirnt  une  traiiurtion  en  ver»  liii  l'mmi'lhi'r 
d'KM-bylp.  Ktranier  ii  tout  le»  cerrle»  littéraire»,  Imii  i|u'il  ait  t4)U\ent  vikUc 
Pari*.  11   II'  ■    i;        I  >  vit  en  An^leterri' et  en  Bretagne,  ou  il  »cnilile 

»«  tiorntf  HT  kii  ^'ramtr  fortuiu'. 

Il  e»l  xMMiTi   1  I   lin;.    l>  I  l  i)tit.ivice.  qu'on  retiouxcra  plu»  loin. 
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Des  tribus  de  lézards  et  d'insectes  tapis 
Sifflaient  sous  les  rideaux  de  ronce  de  ses  haies. 

Entre  les  châtaigniers  aux  troncs  zébrés  de  raies 

Je  voyais  ça  et  là  flotter  de  blonds  épis, 

Des  herbes  oii  dormait  la  vache  au  large  pis. 

Des  houx  dont  les  oiseaux  piquaient  les  rouges  baies. 

«  Sans  doute,  me  disais-je,  à  quelques  pas  de  là, 
Ce  chemin  se  repose  au  fond  de  la  vallée 
Où  rit  dans  la  verdure  une  blanche  villa. 

D'un  Eden  de  l'amour  c'est  la  petite  allée.  » 
Et  comme  j'avançais...  j'aperçus  tout  à  coup 
En  pâlissant  un  peu.,,  le  cimetière  au  bout. 

[M.) 


ESMÉNARD    DU     MAZET 


JESUS,    DULCIS    MEMORIA. 

r 

0  doux  plaisir  lorsqu'on  pense 
A  Jésus  divin  Sauveur  ! 
Mais  plus  douce  est  sa  présence. 
Le  miel  a  moins  de  douceur. 

II  n'est  pas  de  mot  si  tendre. 
Pas  de  chant  en  aucun  lieu. 
Qui  plus  doux  se  fasse  entendre 
Que  le  nom  du  fils  de  Dieu. 

<  Camille  ESMÉNARD  DC  MAZET  (180';!—),  iiocte  et  écononiisle,  ancien 
colonel  du  génie,  né  à  Péiissanne  (Provence).  Penseur  sérieux,  non  moins  que 
|)Octc  brillant,  il  a  puMié,  outre  un  Traitr  rréconotnie  politique,  IS'ifi,  une  tra- 
duction (idélc  et  éléj-'anle  de  Pélraniuc,  qui  vaiul  à  l'auteur  celte  lettre  reniar- 
(|ual)li'  de  notre  Lamartine  : 

«  J'ai  lu  et  j'ai  retrouvé  Pétrar([ue  dans  vos  vers.  Ils  rellèlent  avec  la  clarté 
du  cœur  celte  |toésie  de  pureté  et  de  lumière.  La  sympathie  est  le  géin'e  de  la 
traduction,  et  elle  a  in>^piré  la  votre.  » 

On  doil   (iicoie  au  colonel  Lsménard  un  poème  original,  plein  d'éclat,  les 
Cduixcs  (l'Mijcr,  1807,  et  une  version  en  français  du  Cantitiur  des  cantiques 
et  des//;/i;i/H'.v  du  brériaitrii  la  Vierge,  I.STO,  où  l'auteui' a  su  conserver  toute 
la  mélodie  du  vers,  en  s'aslreignant  à  la  plus  complète  oiliiodo.\ic. 
Son  (ils 

Adolphe   ESMÉNARD    DU    MAZET  (1838—1871).  romancier  cl  homme  [.oli- 
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Jésus,  dont  le  cœur  n'éprouve 
Ou'un  doux  pencliant  au  pardon, 
Qu'ètes-vous  pour  qui  vous  trouve, 
Pour  qui  vous  cherche  si  bon?... 

La  plume  ne  saurait  rendre, 
La  langue  exprimer  non  plus. 
Qui  l'aime  peut  seul  comprendre 
<".e  que  c'est  qu'aimer  Jésus. 

(  >  Jésus,  laissez-nous  croire 
A  votre  amour  mérité. 
Kl  qu'en  vous  soit  notre  jiloire 
Dans  toute  l'éternité  1 


alpiioxsp:  krquihos  '. 

FLEUR    DU    PEUPLE. 

C'en  est  fait  le  nnapo  à  dévuré  l'étoile. 

Mon  Dieu,  la  vérité  disparait  sous  un  voile, 

Kt  la  Fui,  qui  jadis  éclairait  l'univers. 

Flotte,  soleil  éteint,  au  sépulcre  des  airs. 

O  siècle,  je  frémis  lorsque  je  te  contemple  : 

Plus  d'amour  dans  les  cu'urs,  ni  de  Dieu  dans  le  lenqile  ! 

Quelques  culli's  nouveaux  sortent,  mais  leur  clarté 

lirjue,  nt- il  Aix.  Il  (lélitita,  en  iHt'.:,  ijiins  le  Miili,  |t;ir  un  volume  de  vers: 
Di'tttlusKnui,  |iuii'iiu  deux  romiins,  dont  l'un,  le  Chnnin  de  l'In'ipilnl,  con- 
licnl  de  remaniu.ildes  taldeaux  de  la  vie  liliéiaireh  Paris;  se  jeta  ensuite  d.insic 
journaliMiie  dciiiurrati<pie,  el  ajifes  diverses  |iersi'(Ulions  ipu'  lui  allira  la  fer- 
in«l<!  de  son  rararttTe,  fut  préfet  des  lla!«ses-AI|ies  et  de  la  Lozère. 

D'aprci  des  renseiffueinenl*  «pie  nous  devons  à  ^obli^•eance  du  colonel  Ksmé- 
nard.  non  onrie.  Jonepli  l'.lienne  Ksniéniiid,  eilé  dans  notre  serond  viduuie,  était 
né  en  lltiTcl  mort  en  IKII.  Le»  luojjrai.lii's  sont  dune  dans  l'iir.ur  en  le  fai- 
Mnt  naître  m  177(l.  Le  frère  puiné  du  poèie.  Jean  Baptiste  ESMENARD  1771  — 
I8V.'),  anrirn  aide  de  ramp  <ln  insréc  liai  Ney,  lieutenaiit-roltuiel  delal-m.'jor 
en  l^i.'.  fui  lrc»-ver»é  dan»  la  littérature  esjia^nole.  Il  a  travaillé  au  nouveau 
tirrfurr  dr  tranrr  (iMlli-  l^.'^l),  à  didérenl»  journaux  du  lem|ts.  troilml.  en 
coo|>érjlion  avec  Virtorde  La  lleaumelle.  pour  le»  eollei  lions  îles  (  lt^•fx-d'^rtu^rl• 
de^  IhédiTfi  il  ;  losicur»  pièces  de  Lo|k!  de  Veija  ri  de  llalderon,  el.  en 
dentier  lieu.  I<  <lu  pniire  de  La  Paix,  écrits  suui  lo>  yeu\  mémo*  du 
prinre,  dont  il  •  i.ri  i  .•un. 

•  Po.ir  la  notiii  li  ok-raplnque,  voyei  (tage  IGtt.  Ln  167»,  M.  Ksquiro»  e»l 
rentra  dan»  la  vit  politique. 
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Pâlit  dans  l'abandon  et  dans  l'obscurité. 

iNous  avons  beau  changer  l'Olympe  et  le  Calvaire^ 

Nous  avons  beau  détruire  et  nous  avons  beau  faire. 

J'entends  toujours  gémir  l'humanité;  je  vois 

L'éternelle  douleur  sur  l'éternelle  croix. 

Le  bûcher  s'est  éteint  avec  l'ardeur  des  cierges  ; 

Le  gril  ne  rôtit  plus  le  sein  tremblant  des  vierges  ; 

Le  tigre  n'a  plus  d'homme  à  manger  le  bourreau 

A  remis  son  vieux  fer  usé  dans  le  fourreau  : 

Mais  nous  avons  au  flanc  une  douleur  latente, 

La  soif  de  l'avenir  avec  la  longue  attente; 

Le  monde  n'est  pas  fait  comme  nous  voudrions  ; 

Nous  pleurons  en  dessous,  même  quand  nous  rions  ; 

Tout  notre  cœur  s'agite  avec  inquiétude  ; 

Nous  souffrons  du  repos,  nous  souffrons  de  l'étude. 

De  ce  que  nous  aimons  et  que  nous  n'avons  pas  ; 

Ah!  le  mal  de  l'attente  est  égal  au  trépas I 

Abrégez,  ô  Seigneur!  ces  mauvais  temps  d'épreuve, 

Faites  venir  l'époux  qu'attend  notre  âme  veuve. 

Car,  s'il  tarde  à  paraître  encore  plus  d'un  jour. 

Nous  n'aurons  plus  d'espoir,  nous  n'aurons  plus  d'amour  ! 


EMILE  FAGE'. 

MOiN    RÊVE. 

Pourquoi  vas-tu,  courbant  ton  front  mélancolique. 
Loin  du  monde  l'asseoir,  pensif,  au  pied  des  monts  ? 
Pourquoi  recherches-tu,  comme  le  cygne  antique, 
La  fraîcheur  des  ruisseaux  et  l'ombre  des  vallons  ? 

Le  soir,  lorsque  les  lis  cntr'ouvrent  leurs  corolles 
Au  sylphe  voyageur  qui  demande  un  abri, 

<  Emile  PAGE  (1822— ),  poète  el  littérateur,  né  ;i  Tulle,  appartenait  à  cette 
société  (le  ji'uiies  poètes  (|ui  se  réunissaient,  de  1842  à  IS-lô,  chez  Béranper, 
pour  y  recevoir  les  conseils  du  noble  vieillard.  On  trouvera  (ineliines  délails  sur 
ce  petit  cénacle  dans  la  LiscUc  de  Urraur/rr  <le  M.  Tlialès  Bernard. 

M.  Emile  Fafiea  publié,  dans  plusieurs  journaux,  des  poésies  |ileinesde  };rike, 
qui  n'ont  pas  été  réunies  en  volume,  et,  Irapiié  sans  doute  des  inconvénients  de 
la  vie  littéraire,  il  s'est  retiré  à  Tulle,  où  il  exerce  la  profession  d'avoué,  tout 
en  donnant  çà  et  là  (pielques  articles  aux  feuilles  du  pays. 

On  doit  aussi  à  son  fds,  M.  Hené  Fa}.'e,  quelipies  écrits. 
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Pourquoi  murmures-tu  de  mystiques  paroles 
«Juel  songe  t'a  bercé?  quel  auj^je  fa  souri? 

Jeune  homme,  serais-tu  le  fils  de  l'Iiarmonie, 
Un  des  élus  divins  qui  descendent  vers  nous, 
F*our  semer  sur  nos  pas  les  fleurs  de  leur  génie, 
Pour  charmer  nos  loisirs  des  concerts  les  plus  doux  ? 

ils  aiment,  comme  loi,  les  mornes  solitudes 
Et  l'oiseau  qui  de  l'aile  effleure  le  lac  bleu. 
Et  la  brise  des  nuits,  aux  suaves  préludes, 
Et  la  lune,  voj;uant  con)me  un  navire  en  feu. 

Dis-moi,  que  rêves-tu  dans  ton  âme  inquiète, 
La  palme  du  poète  où  celle  des  taierriers? 
Le  doifjt  de  la  science  a-t-il  penché  ta  tête  ? 
Vois-tu,  dans  l'avenir,  ton  front  ceint  de  lauriers? 

Ami,  je  sais  combien  la  gloire  souveraine 
A  de  puissants  attraits,  combien  l'on  est  plus  fort 
«Juaml  cm  songe  qu'un  jour  cette  superbe  reine 
Peut  étendre  à  nos  |tieds  sa  pourpre  aux  n-llets  d'or. 

—  Oh!  non,  je  n'ai  point  mis  si  haut  mes  destinées, 
Mes  rêves  sont  plus  bas,  plus  humble  est  mon  bonheur. 
In  soleil  s'est  levé  sur  mes  jeunes  années, 
El  sa  vive  lumière  a  fait  fleurir  mon  cœur... 


FAYKT  '. 

LE     DÉSin    DE    i/iDI5aL. 
TMADlf.TI  o?(        |»K       Srilll.l.  I:k. 

Ah!  loin  de  la  vallée  où  le  brouillard  me  glace 

Si  je  pouvuis  voler  ! 
•^i.  prenant  mon  ••^sor,  dans  les  rhanips  de  l'espace 

Je  pouvais  m'en  aller! 

«  L'ibbr  Antoine  FATBT  (1815—),  \toHr  ••llillémirur.  rlianoine  lionorjire  de 
Moulint,  inni  II  r  dp  rli^lori<|UP,  n*  à  Arfoiiilii-  (Allirr).  Il  profe»»!» 

lonKteiii|ii  lr«  dam  »on  dinri'w,  et  Pxrrrc  \e%  ronclioiii  ilf  nirô  II 

llydt.  dam  le  ■  ;  Ar  rAllicr,  dr|Miit  plu»  dr  ipiinw  an<.  C.ominc  pnèlr, 

H.  Kayrl,  ■»•  .,ii|i  dVnidilion  à  iinc  rriiKiri|u.itdi'  fardilr  df  t.lylo. 

a  romniPOf»-    li   im   i.  mmim   d'uni-    ^-raiidr  atlllM^I(.^•|l•    |in^|ii|iii>,  oii   il  »f  |«ro- 
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J'aperçois  sous  ces  fleurs,  sous  des  eaux  éternelles. 

Des  sommets  toujours  frais; 
Pour  retrouver  le  calme,  oh  !  si  j'avais  des  ailes 

Comme  j'y  volerais  ! 

De  ce  monde  enchanté  les  douces  harmonies 

Arrivent  à  mon  cœur. 
Et  les  tièdes  zéphyrs,  de  ces  rives  bénies 

M'apportent  la  senteur. 
Là-bas  des  fruits  dorés  dans  tous  les  temps  mûrissent 

Sous  les  feuillages  verts  ; 
Sous  ces  cieux  toujours  purs  les  fleurs  s'épanouissent. 

Sans  craindre  les  hivers. 

pose  de  faire  connaître,  en  vers  français,  les  beautés  des  principales  litté- 
ratures de  l'Europe,  projet  que  la  presse  a  salué  de  son  approbation  :  il  a  déjà 
fait  paraître  à  ce  sujet  :  Beautés  de  la  poésie  hébraïque,  18GI,  et  Beautés  de 
ta  poésie  allemande,  1862.  Dans  ses  recueils  personnels,  M.  l'abbé  Fayet  fait 
preuve  de  cette  haute  élévation  morale,  qui  appartient  nécessairement  à  son 
ministère,  et  nombre  de  ses  vers  sont  d'une  harmonie  parfaite,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  ouvrant  au  hasard  les  Poèmes  de  la  Foi,  1864;  l'Espérance, 
1865;  la  Charité,  1866. 

Parmi  ses  écrits  en  prose,  on  distingue  une  Biographie  de  M.  de  Genoude, 
1844,  et  2'  édit.  1846,  suivie  de  l'Histoire  de  la  Ga::ette  de  France,  par  A.  Net- 
tement. —  De  l'Esprit  national,  avec  une  prél;ice  de  M.  Alexandre  Weil, 
1850.  Paris,  Lettres  à  un  rationaliste  sur  la  philosophie  et  la  religion, 
18G4,  et  une  brochure  ;  De  la  paix  perpétuelle,  1869,  étude  historique  et 
critique  où  l'auteur  trace  l'intéressante  histoire  de  ce  rêve  de  tous  les  hommes 
de  bien,  en  essayant  de  démontrer  que  c'est  seulement  par  l'application  uni- 
verselle des  principes  chrétiens  que  celte  utopie,  si  c'en  est  une,  peut  être 
réalisée.  En  faisant  connaître  l'opinion  des  divers  pliilosophes  à  cet  épard,  l'abbé 
Fayet  nous  montre  comment  Voltaire  entendait  la  démocratie  :  «  Celui  qui  se 
donne  un  maître  est  né  pour  en  avoir...  C'est  une  très-grande  question  de  savoir 
ù  quel  degré  le  peuple,  c'est-à-dire  neuf  parts  du  penre  humain,  doit  être  traité 
comme  des  singes.  »  {Essai  sur  les  mœurs,  tome  IV,  p.  351.)  «  Il  me  paraît 
essentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants;  quand  la  po|)ulacese  mêle  de  raisonner 
tout  est  perdu...  Il  laut  détruire  le  christianisme  chez  les  honnêtes  gens  et  le 
laisser  à  la  canaille.  On  n'a  jamais  prétendu  éclairer  les  cordonniers  et  les  ser- 
vantes. »  {Lettres  à  Damilavilte,  1"  avril  176G,  6  déc.  1767  et  2  sept.  1768.) 
A  propos  de  la  paix  perpétuelle,  Voltaire  ajoute  «  (pie  c'est  là  une  chimère  qui 
ne  peut  pas  plus  subsister  entre  les  princes  (|u'cnlre  les  rhinocéros  et  les  élé- 
phants, entre  les  loups  cl  Ils  chiens,  parce  que  les  animaux  carnassiorsse  déchi- 
rent à  la  première  oicasion...  »  Il  s'agit  de  savoir,  conclut  im|dicitement 
M.  l'abbé  Fayet,  si  ce  qui  se  dit  des   princes  peut  .s'ai>pliquer  aux  nations. 

Voltaire  avait  été  mieux  inspiré  lorsqu'il  avait  lancé  contre  ceux  qu'il 
appel  des  loups  et  des  chiens  cet  anatlième  foudroyant  : 

Extorminoz,  Krand  Diou,  dd  la  lerro  on  nous  .sonunes, 
Uiiiconqnn  avec  plaisir  ri'ii.ind  le  sang  des  honinies  I 

Tous  les  grands  esprits  dont  l'humanilé  s'honore  ont  caressé  ce  rêve  d'une 


Toi  n.  or.  félick. 

<Mi  :  qu'il  doit  être  doux  de  vivre  l'i  la  lumière 

D'un  soleil  éternel; 
Oue  l'air  doit  ôlite  pur  sur  ces  hauteurs  qu'éclaire 

Un  jour  voisin  du  ciel! 
Mais  d'un  torrent  fougueux  la  vague  menaçante 

M'en  sépare  à  jamais; 
Mctn  âme  à  cet  aspect  recule  d'épouvante... 

où  donc  trouver  la  paix? 


G.    DK   FfXlGK'. 

I.n    COr.PORTKLR    VAl'DOIS. 

OUI  regardez,  ma  noble  et  belle  dame, 

Ces  chaînes  d'or,  ces  joyaux  précieux. 

Les  voyez-vous,  ces  perles  dont  la  flamme 

Efl^acerait  un  éclair  de  vos  yeux  ? 

Voyez  enci>r  ces  vêlements  de  soie 

Oui  pourraient  plaire  ;\  plus  d'un  souverain. 

cre  itafifiqiif  succédant  au  rogne  de  la  violence,  et  Lanaarlinc  a  rendu  ma(;nili- 
<)uemcnt  dans  sa  Marseillaise  de  la  Pair  celte  idée  généreuse  qui  commenre 
à  se  répandre  : 

Ri  pourquoi  nous  li-Vir  i-l  ini'Itri'  t'iitrn  ie$  racos 
r,M  horoM  ou  fo»  eaui  qu'.ibhorrc  l'u-il  do  |)iou  "' 


N.ilioni,  mot  pompeux  pour  dire  harlinric  : 
l.'.iiiioiir  ii'.im''lo-l-il  ou  s'.irn-lpnt  von  pa.*  ? 
hiTliirn  ce*  drapo.iui  ;  uno  aulro  voix  vou^rric; 
l.'cKoitroe  ri  la  liaino  ont  m'uU  uno  pairie 
l.a  fralcniiu*  n'on  a  pa«. 


Dans  uDe  clianHon  célèbre,  Iléranger  appelle  aussi  le  règne  dos  idées  pai- 
tilites  : 

llamaail/,  rpfrn".  voiri  Ion  \gt>.... 

l'ail  au  travail,  paii  au  m>I  qu'il  fiM-ondK. 

)Ju<*  par  raiiiuur  le*  huininf»  »oirnl  uni«l 

Voilà  tniurémeni  qui  vaut  mieux  que  de  irailor  les  iiommes  de  linges. 
M.  I  iililté  Fayrt  a  donc  raiiton  dan»  «a  lliéite,  qui  développi;  un  sujet  auquel 
M.  Kn-diTic  i'iiKV  a  souvent  coukacré  son  éluquencc  en  préciKunt  les  Tulurs 
rciull-ii«  <!•'  Il  l.i^'up  de  la  paix. 

<  Oostave  DE  FCLICE  (IHO  ;-|H7l),  écrivain  vaudnis,  parleur  de  l'Kglisc  ri- 
fiirnifc  a  M  '  '  '  Il  n  publié  dan*  //■  Semeur  de  nombreux  «rliclrs  de  lilté< 
raluri',  di  ri  de  orirncr  somtc.   Il  est  aiilnir  d'une  bonne  Hitloire 

Het  prolr:: j  mncf,  IH'At ,  ~  /c  Livre  des  itltaymit,  I8(il. 
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Quand  près  de  vous  un  heureux  sort  m'envoie. 
Achetez  donc  au  pauvre  pèlerin  ! 

La  noble  dame,  à  l'âge  oîi  l'on  est  vaine. 
Prit  les  joyaux,  les  quitta,  les  reprit. 
Les  enlaça  dans  ses  cheveux  d'ébène. 
Se  trouva  belle,  et  puis  elle  sourit. 

—  «  Que  te  faut-il,  vieillard?  des  mains  d'un  page 
Dans  un  instant  tu  vas  le  recevoir. 

Oh  !  pense  à  moi,  si  ton  pèlerinage 
Te  ramenait  auprès  de  ce  manoir.  » 

Mais  l'étranger,  d'une  voix  plus  austère, 

Lui  dit  :  «  Ma  fdle,  il  me  reste  un  trésor 

Plus  précieux  que  les  biens  de  la  terre, 

Plus  éclatant  que  les  perles  et  l'or. 

On  voit  pâlir  aux  clartés  dont  il  brille 

Les  diamants  dont  les  rois  sont  épris. 

Quels  jours  heureux  luiraient  pour  vous,  ma  fdle. 

Si  vous  aviez  ma  perle  de  grand  prix  !  » 

—  «  Montre-la-moi,  vieillard,  je  t'en  conjure; 
Ne  puis-je  pas  te  l'acheter  aussi  ?  » 

Et  l'étranger,  sous  son  manteau  de  bure, 
Cherche  longtemps  un  vieux  livre  noirci. 

—  «  Ce  bien,  dit-il,  vaut  mieux  qu'une  couronne, 
Nous  l'appelons  la  Parole  de  Dieu. 

Je  ne  vends  pas  ce  trésor,  je  le  donne; 
Il  est  à  vous  !  le  ciel  vous  aide  !  adieu  !  » 

Il  s'éloigna...  Bientôt  la  noble  dame 
Lut  et  relut  le  livre  du  Viiudois. 
La  vérité  iiénétra  dans  son  àme, 
Kt  du  Sauveur  elle  Cdmprit  la  voix; 
Puis,  un  malin,  loin  des  tours  crénelées, 
Loin  des  plaisirs  que  le  monde  chérit, 
On  l'aperrul  dans  les  humbles  vallées 
Où  les  Vaudois  adoraient  .l(''sus-(]|iiist. 


!'.   i'b:i!'ri.\iii;r  •. 

>ri)N  iVron.i;  d'oii. 

Adieu  rii(iri/.(iu  gai  cdinnit;  un  sourire. 
Que  l'espoir  dorait  pour  un  lils  aimé! 

'   Pour  la   iiolirc  liio^'iaiiliiiiue,  voyez  |>afîe  1"7.   C.'cnI  |inr  crrt'iir  (|iif  nous 
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Horizon  Irop  beau,  qui  l'a  pu  maudire*... 

A  peine  entrevu,  le  voilà  fermé  ! 

Devant  mes  pas  s'ouvre  un  désefl  immense. 

Dans  la  froide  nuit  mon  esprit  s'endort; 

Je  sens  dans  mon  cœur  que  ma  mort  commence, 

Mon  ciel  a  perdu  son  étoile  d'or! 

Morne  et  l'œil  baissé,  courbant  mon  front  blOme, 
Je  vois  la  douleur  combler  ma  maison, 
Kl,  sans  nul  repos,  j'attise  en  moi-môme 
In  penser  ijui  brûle  ainsi  «ju'un  lison. 
Huelle  voix  inlime,  liélas  !  pourrait  dire 
Mon  triste  poème  aux  liynmcs  de  mort? 
Larmes  de  mon  cœur,  vous  pourriez  l'écrire. 
-Mon  ciel  a  perdu  son  étoile  d'or  ! 

Lorsque  je  guettais,  î\  ma  jeune  plante, 
Ton  éclosion  aux  fruits  presijue  nu1rs. 
Le  (liel  vint  tarir  la  sève  trop  lente... 
Dieu  m'a  pris  l'ami  de  mes  jours  futurs. 
Je  n'entendrai  plus  les  chants,  la  parole  ; 
Tes  mois  caressanls,  cher  et  doux  trésor  !... 
Oue  devient  le  toit  d'où  l'aiif^e  s'envole  ?... 
.Mon  ciel  a  |K;rdu  son  étoile  il'or  ! 

<»  mon  beau  bourj^eon,  lleuri  sur  mu  .lu-n. 
L'Apre  vi-nt  du  nord  l'a  vile  aballu! 
El  je  reste  là,  glacé  connue  un  marbre, 
Sans  trouver  en  moi  force  ni  verlu  ! 
Au  bout  lie  mes  jours  commenvail  à  luire 
L'aulie  d'un  rayon  que  j'aurais  vu  fort. 
L'orage  el  l;i  foudre  (Mil  su  le  détruire.  .  . 
Mon  ciel  a  perdu  son  éloili-  d'or  I 

Commi;  un  ti-ndre  oiseau,  tu  trouvais  la  joie 
Suus  l'aimant  abri  du  niii  palerncl. 

»>tm%  fait  naître,  dans  ixlli*  nulicc,  M.    Fcrli.iult  h  Dijmii.  Sa   ville  iiat.de  est 
Ver<liin  siir-Doiib»  (S.ioii<--et  Loire);    mais,   tuiil  jeune,   il    \iiit    lialiiter  C.lia- 

luii  .  <|ui    lit  Ick  fraih  «le   MU  ëtluealiuii,  après  iiu'il  eiil   imlilic,    ii 

r.i.  is,  de»  \cri4  fort  rrii>ari|U(>ii.  Ajuiitoiik  (|ui'  les  I  nis  aiuitx  ont  élé 

|iul'  M-'  l'erliaiill,  et  i|ue  c'eut  tlaii»  lu  i'xciii''  dru  larinn,  el  nuii  ilaiis 

le  /  ifK»,  »|iif  ne  trouve  In  liell*»  |»o«H«ic  <|iie  iKMio  riloiik,  pioine  iriiiie 

(lui,  1             I                                           :  .1  <iii  I  Ni-iieineiit  r«'cl,  el 

■■•t  iMliiitial  tic  lu  llon^Tie, 

lii<  I  !<    Kii    •  "  iiiin  ^   lui-  i<   p.iNit  magyar.  Va'  n'e»t  pas 

la  I  |iir  M    l'irti.iull,  ^'r.oiil    .oiiateur  de  la  |)0<-Me  |mi|iii- 

Uirr,  lui   .                    <  •.  ,;iarieiiseii  imaffruit  «un  Iraitculorit. 
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La  main  du  trépas  t'arrache  à  ma  voie  ; 
J'ai  tendu  mon  cœur  d'un  crêpe  éternel  ! 
Oh  !  pourquoi  venir  pour  partir  si  vite? 
Pourquoi,  pour  se  perdre,  un  si  hel  essor  ? 
Noir  destin,  abîme,  aucun  ne  t'évite... 
Mon  ciel  a  perdu  son  étoile  d'or  ! 

Mon  cœur,  cependant,  doit  franchir  l'épreuve, 
Dût-il  se  noyer  d'un  immense  pleur; 
D'un  suc  trop  amer  ma  lèvre  s'abreuve... 
Garde  ton  poison,  terrible  douleur  ! 
Chasse,  ô  mon  esprit,  ta  sombre  chimère. 
Ferme  ta  blessure  (elle  saigne  encor!): 
De  l'enfant  parti  n'ai-je  pas  la  mère? 
J'avais  dans  mon  ciel  deux  étoiles  d'or. 

Et  pour  cette  autre  ange  il  faut  que  je  vive. 
Je  dois  soutenir  ses  pas  chancelants  ; 
Je  dois  dans  son  sein  répandre  l'eau  vive 
Des  tendres  conseils,  des  mots  consolants. 
Pauvre  mère,  hélas!  pleurant  son  beau  rêve 
lit  s'agentiuillant  sous  le  bras  du  sort!... 
Oh  !  viens  sur  mon  c(i;ur!  l'amour  te  relève!.., 
H  reste  en  mon  ciel  une  étoile  d'or. 

{Poème  des  larmes. 


CHOIX     DE     SONNETS. 

I.  ALMA     PARENS. 

iV     M.      VICTOK      DK     I.AI'KADE. 

Forêts  au  iltnix  murmure,  aux  tièdes  somnolences, 
Viipeurs  nous  enlaçant  comme  de  blonds  réseaux, 
llynnics  des  verts  gazons,  des  (leurs  et  des  oiseaux, 
Vieux  pins  trouant  la  luu;  avec  vos  sombres  lances  ; 

Monts  chcmis,  creux  ravins,  mélodieux  silences 
IMaiiaiit  par  les  déserts;  blanche  l'-cume  des  eaux, 
Grande  âme  de  la  mer  chantant  dans  les  roseaux. 
Vagues  nous  apportant  vos  sourdes  turbulences  ; 

.Soleils  (|ue  l'Infini  disperse  en  son  chemin. 
Majestueux  joyaux  du  paysage  humain, 
Natiue,  —  toi  f|ui  fais  des  heures  radieuses 
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Aux  [KHîU's  t'iiius  sur  ton  seuil  arrttés,  — 
Klus  ceux  iloiil  l'o'il  voit  tes  spleuiliiles  biMUli-s 
Ceux  dont  l'oreille  entend  tes  voix  invslérieiiso.- 


II.     A     IN     IMITATEUR. 

Oiioi  !  beau  fleuve  roulant  tes  ondes, 
Tours  puissant  que  ta  source  emplit. 
Tu  sors  de  tes  rives  profondes 
Pour  couler  dans  un  antre  lit  !... 

Ouoiî  beau  Hainbeau  qui  nous  inonde> 
Toi  que  ton  feu  propre  embellit, 
Tu  vas,  sans  tes  lueurs  fécondes, 
Vjnprnnti'r  l'éclat  qui  jifilit  !... 

D'un  antre  intcrroj.'er  la  libre, 
Qu.uid  on  a  l'inslruinent  (]ui  vibre 
Kl  |)eut  clianter  son  air  complet, 

Oli  !  c'est  nier  sa  force  même... 

De  corps,  c'est  se  faire  ombre  blême.. 

U.ivon.  c'est  devenir  reflet! 


111.    Li,    ciiiN    1)1     Frr. 

Le  cliarme  du  foyer  me  plait  d'élranji''-  sorte  : 
l.ii,  Uius  les  deux,  bien  dos,  les  pieds  près  des  ti>ous. 
Nous  suivons  à  l'envi  diimèrcs  ou  raisons, 
t^apricieuv  sujets  qu'un  lé;;fr  rire  eiiqiortc; 

l.a,  des  plnns  d'av*-iiir  év(M|uaiil  la  i-oborle, 
.Niius  jouissons  d'axani-e  ;  ensuite  nous  puisons 
Kn  quelque  lixn-  aune  qu'cnscmbli*  lions  lisons, 
V.iM-  dont  l.i  liqn<-nr  au  labeur  nous  exliorle. 

Puis  nou>  nonst'ontiMuplons  dans  ce  f^entil  enfant 
nui  M'i-oue  entre  lions  son  Immu  front  lrioinpli.ini. 
ht  dont  ^taiemeiit  l.i  l.iiii;ne  ii  loni  propos  babille; 

Kt  liollH  ne  prions  lliell  que  de  lioll.s  |iro|o|||;i>r 

(>>  jours  de  joie  inliiiie,  et  de  n'y  rien  changer. 
Taiil  nous  Hoiunies  heureux  du  iMinlienr  en  famille  ! 
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M'"''    JLLIE    FEHTIAULT'. 

UNE    RENCONTRE. 
RÉCIT      EN       TRIOLETS. 

«  _  Quelle  heure  esl-il  bien,  s'il  vous  nlail?  » 

Me  (lit  une  douce  fillette. 

Nul  n'eût  dit  avec  plus  d'attrait  : 

a  —  Quelle  heure  est-il  bien,  s'il  vous  pluit  ?  » 

Devant  ce  ton  sûr  et  discret, 

Surprise,  je  restai  nuiette. 

«  —  Quelle  heure  est-il  bien,  s'il  vous  phiil  ?  » 

Me  redit  la  douce  lillette. 

«  —  Le  tennis  est  sombre  ;  il  se  lait  tard. 
Il  va  bientôt  sonner  onze  heures. 
Serais-tu  seule,  par  hasard? 
Le  temps  est  sombre,  il  se  l'ait  tard.  » 
ce  —  Non,  »  lit-elle.  Puis,  à  l'écart  : 
«  Mère,  c'est  loin  où  lu  demeures. 
I.e  temps  est  sombre  ;  il  se  l'ait  lard. 
Il  va  bientôt  sonner  onze  heures.  « 

Sur  un  biinc  voilé  pur  le  soir 
La  mère  aveuyle  était  assise. 
Quel  œil  eût  pu  l'apercevoir 
Sur  un  banc  voilé  par  le  soir  '!* 
Mais  cette  eid'ant,  son  seul  es|inir. 
Veillait  pendant  qu'an  froid  sdumi-r-. 
Sur  un  banc  voilé  jtar  le  soir 
La  mère  aveugle  était  assise. 

L'cnlaiil  naïve  avait  des  vdix 
l'rol'oiids  connue  uni   mer  si'rciine; 
l'Ius  beaux  qu'un  diamant  de  rciiii- 
L'eid'ant  naïve  avait  dus  yeux, 
.le  vis  sur  son  Iront  soucieux 
L'inlellij^ence  souveraine. 
L'enlanl  naïve  avait  dos  yeux 
Profonds  connue  une  nier  sereine. 

Que  de  périls  sur  son  chemin  ! 
Quoi  I  si  belle  et  hi  mallieureu.se, 

'    l'dur  la  iittlic.i'  liic^iraplMipic,  voyez,  rarlicic  di-  son  iiiaii. 
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En  butte  à  l'égoïsme  liuniain  ! 
due  de  périls  sur  son  chemin 
A  cette  étoile  radieuse, 
Père  céleste,  tends  la  main  : 
Que  de  périls  sur  son  cliemin  ! 
Quoi  !  si  belle  et  si  malbeureuse  ! 

LA      CANDEUR. 

C'est  renf.inl  dont  la  joie  est  voisine  des  pleurs; 
C'est  le  blond  chérubin  ignorant  toutes  choses. 
Elle  a  le  frais  parfum  qui  s'exhale  des  roses. 
Alors  que  les  boutons  ftmt  espérer  les  (leurs. 
Voyez  flans  le  vallon  ce  lis  (|ui  vient  d'éclore  : 
Sa  candeur  est  plus  pure  et  plus  touchante  encore  ; 
Ses  yeux,  chastes  miroirs  que  n'a  jamais  troublés 
L'éveil  des  chauds  émois  au  cn-ur  amoncelés. 
Ne  craignent  pas  l'éclat  d'indiscrètes  lumières, 
Ne  demandent  pas  l'ondire  aux  ]iU(liques  paupières  ; 
Son  front  est  un  beau  livre  ouverl  ;\  tout  penseur; 
La  honte  ne  vit-iil  jMiinl  en  chasser  la  blancheur. 
Senddanl  interroger,  !<a  bouche  est  enir'ouverle 
Par  un  calme  souris  que  rii'ii  ne  déconcerte  ; 
Sa  tunique  de  lin,  aux  simples  et  longs  plis. 
Dessine  ilcs  contours  par  l'âge  inaccomplis^  — 
Si  le  souffle  de  l'air  (juelquefois  la  ilérange, 
Qu'importe  à  cette  enfant  ?...  N'est-clle  pas  une  ange?. 


KITF.lIltK 


m:     vu:  lit.  a  n  n. 


C'était  un  beau  vii-illard,  riioimeiir  de  son  vilhiLi'. 
A  |M'jno  sentait-il  le  lourd  fanleau  des  ans; 
l'nemâle  (piiélude  animait  sou  visage 
Quand,  seul,  il  h'en  allait  tout  rêveur  par  les  champs. 

•  Jean  Baptitte  FITERHE  (IN.10-),  poiile.  né  tlann  Ich  lt.iiiscH-ISri'ni''i><i,  alla, 
«latit  %»  jnitiriitc,  rlirrrliiT  rortiiiii'  au  iiidicu  ilrt  prnMcircK  ili>  l'Ami^riqiio 
rapaKoole  A  miii  rrlniir,  il  rntrii  ilnn»  \r  Ncrvire  iIi-h  ildiiannt,  où  il  ckl  nu 
jourii'liui  lieulriMnI.  Il  n  pulilir  un  rrrucil  de  ver»  et  iliiït'iriitrs  |iO(^iiii*ii  ilniu 
|r»  journaux  i|r  l'arii  r(  iIp  In  pruvinrt'.-  ConnaiMiint  h  fonil  In  hingue  lmsi|U(< 
ri  I  r«p4(.'niil,  il  a  «urloiil  rlirrrhii  ii  inui|«>lrr  M  |Kii'*»ii*  Rur  le»  rhniil*  impulairi'H, 
romme  «n  le  voil  par  un  rrrucil  lrr*-viirif  :  l  nr  Voir  de  ranffl'-rif.  Ilayonnr. 
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Assis  au  bord  de  l'eau,  sur  un  vieux  banc  de  pierre. 
Au  soleil  je  l'ai  vu  se  cliauffer  bien  souvent. 
Et  suivre  du  regard  au  fond  de  la  rivière, 
La  truite  tachetée  aux  écailles  d'argent. 

Un  matin  qu'il  était  sur  la  berge  fleurie. 
Adossé  tout  pensif  contre  une  vieille  tour, 
4e  m'approche  et,  troublant  sa  douce  rêverie. 
Je  lui  tendis  la  main  en  lui  disant  :  Bonjour 

Et  je  lui  demandai,  sans  peur  de  lui  déplaire  : 
A  quoi  songez-vous  donc  ?  —  Et  lui  me  répondit  : 
<(  Je  songe  que  pour  l'homme  ici  tout  est  mystère, 
Si  l'esprit  du  Seigneur  sur  lui  ne  resplendit. 

En  vain  comme  un  éclair  dévorons-nous  l'espace. 
Sur  de  rapides  chars  qu'emporte  la  vapeur  : 
En  vain  franchissons-nous  des  montagnes  de  glace, 
Faibles  mortels,  la  gloire  en  revient  au  Seigneur. 

Lui  seul  dans  la  vapeur  mit  une  l'orce  active. 
Si  l'homme  à  s'en  servir  un  jour  est  parvenu. 
C'est  que  Dieu  l'inonda  d'une  lumière  vive. 
Et  que  d'en  haut  sur  lui  l'esprit  est  descendu. 

L'homme  invente  ici-bas  des  merveilles  sans  nombre. 

Il  sonde  la  nature,  interroge  les  cieux; 

Des  textes  incompris  il  dissipe  les  ombres 

Et  cherche  les  secrets  que  Dieu  cache  à  nos  yeux. 

11  voudrait  soulever  le  coin  de  tous  les  voiles, 
Il  voudrait  s'élancer  jusqu'au  trône  éternel, 

1808,011  il  a  réuni  ses  différenles  inspirations.  On  y  trouve  de  fort  jolies  imita- 
tions du  poète  espagnol  Trueha,  un  chanteur  populaire,  aujourd'iiui  arcliivisle 
de  Rili)iio,  et  qui,  répandu  eu  Fraiiee  par  MM.  iliMiri  RiMiard,  I^éon  lîo- 
f,'ier  el  A.  de  Lalour,  a  fourni  h  no(re  livre,  à  l'arliclc  de  M.  Ausoue  de  C.lian- 
cel,  une  intéressante  citation. 

M.  Filerre  a  encore  imité  Rurns  et  Petoeli.  Jl  entend  i)ion  l:i   vinie   poésie, 
commis  on  le  voit  par  la  manière  dont  il  l'a  définie  : 

r,n  poisii»,  ami,  rVsl  le  rici  nui  sp  dore, 
Par  un  jour  i\o  |)rinli<m|is,  dos  rayons  de  l'aurore, 
C'psl  Ir  soufllc  iMidi.iMiiii'  du  vi<nf  dans  Ips  ormpaux. 
("osl  l'ai^lp  qui  s'i'jarii'p  pn  dévorant  l'psparp, 
C'psl  IVrIal  vpIouIp  iIu   uuaKO  qui  p.isse, 
li'pst  lo  SDJpil  .sur  Ips  Ininlipnux. 
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Et,  de  l'imiueuse  azur  explorant  les  étoiles, 
Pour  nous  éblouir  tous,  ravir  le  feu  du  ciel  ; 

Kt  lorsque  le  Seigneur  sourit  à  son  audace, 
yu'il  dfcliire  pour  lui  le  voile  ténébreux. 
Au  lieu  de  le  bénir  et  de  lui  remlre  jjràce. 
Il  j.'tle  ver>  le  ciel  un  re^.ird  dédai^n«'ux. 

M.ii«..  maluré  le  savoir  de  ce  lils  de  la  terre, 
M.d^'ré  Id  vanité  qui  dévore  son  cœur, 
Malp-é  tout  >oi\  «'sprit,  je  lui  défends  de  faire 
l  n  papillon  vivant  posé  sur  une  lleur.  » 

—  A  ces  mots  le  vieillard  descendit  la  colline, 
Kt  je  le  vis  se  perdre  au  détour  du  firand  bois 
^Mii  borde  le  versant  île  l'ajiresle  ravine, 
'lundis  qu'en  moi  vibrait  eiicor  sa  douce  voix. 

(6ne  voix  Je  Cautabrie. 


-h 


A.      1)1-:     Fl.AlX'. 

CHOIX      DE       SONNETS. 

I.     ALTITUDO,      SULITIDO. 

O  placiers  éternels  !  ô  montagnes  sublimes  I 

O  cliefs-d'œuvre  de  Dieu,  dont  les  puissunto  mains 

^  inl  élevé  vos  [»i«'s  et  creusé  vos  abîmes, 

Kt  jeté  sur  vos  flancs  ces  lorfLs  de  sapins  ! 

(iaves  inq>étueux  qui  du  haut  de  leurs  <-ime> 
Vous  frayez,  en  burlaul,  d'effroyable»  cliemins  : 

'  ArmaDd  DE  FLAITX  tsi'.l — ), |io«-te  <t  |iuiili('isli',  ne  à  rzèt>.  mcinhre  (Irs 
lieux  A' d'I- iiin»  f' >a|t»  il»-  Slorkliuliii.  — Aui(ï  il'étr,  poékies,  18f)(l;  .Sonnrrv, 
loi/ai/rt,  y  antame,  Smtimrnt,  clr.  lN>(>;  —  la  Sut'tiv  au  \  Vl'xirilr,  IWiU  ; 
la  lw\irnf  de  Ttmii  nu  MX'  sxMr,  IHI-.'i.  Ilixlnire  dr  la  SuMr  sous  les 
jniHcn  dr  la  vtaitfin  dr  I  a%a,  \SM,  (l'on  noii»  délarlions  re  rrril  ili-  l'exèculion 
du  virr-chitiici-lirr  (iui-raii  IViitsuii,  iiiiiii»lre  «lu  rui  Krir  \IV,<m)  \hljl: 

«  Tout  l'art  di-*  Ixturnaux  lui  cniiiluy  u  rnulrv  sa  luurt  luUc  vi  rrui-llc.  On 
lui  <iiii|ia  iI'mImipI  Irt  ticux  un-ilirs  <|uc  l'ou  ciouii  contrr  une  potence  a  eôlé  île 
%e*  lrllrr«  ilr  nolilr»M'.  On  jr  hiMii  rrikuiU-  Kur  icUe  iiuhiir  |H»lenrt*  ou  il  ne  tut 
prtMlu  i{ur  |<uur  la  furini-,  |it*ii)luiil  un  initlMiil.  IteiMt-iiilu  de  la,  il  lui  roiirhé  lur 
nne  rour  nu  <|urli|ur!t-uiik  île  mu  iiHinliri-»  fiirriH  riikai'-n  uvee  une  harre  île  fer. 
Un  lui  roMpa  rruuilc  la  It^le  M'ulcmvpl,  '*  Ix-lil»  rou|i<>,  avrr  unr  hnriirlle.  K.nlln. 
il  fut  rrarit  le  fl  li»  i|ualir  |iarlir»  île  koii  rorp»  |ilui  ri»  '•ur  ipiulre  piilraux  nui' 
\r  HrufikriM  r^-,  ri  la  Irli'  iiii  iiiilifu.  iiu  lioul  iruii  |iiipirl.  I.a  iiii-ie  (le  ert  Infor 
lunf ,  roiidaiiiiiri-  niiniiic  lui  a  mon,  allait  mii»  douli-  iiarlii^iT  mmi  airoee  nup- 
|il»fr    Kii    rouir,  rllr  p.ii\iiil  u    ►••  |in'ripili-r   du    rlit^.il   nui    Inpirl    elle   êUit 
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Rocs  noircis  d'où  l'aiglon  s'abat  sur  ses  victimes, 
Lacs  glacés  que  jamais  n'ont  foulés  pieds  humains. 

Loin  du  bourdonnement  que  font  les  multitudes, 
Que  j'aime  à  parcourir  vos  froides  solitudes! 
Un  air  de  liberté  dilate  mes  poumons; 

Des  nuages  d'argent  me  séparent  du  monde; 

Et  seul,  tout  près  du  ciel  dont  la  splendeur  m'inonde, 

Je  vois  l'esprit  de  Dieu  qui  plane  sur  les  monts. 

II.    LES  JEUNES  FILLES    DE    STOCKHOLM. 

Qui  peut  vous  oublier,  blondes  filles  du  Nord, 
Au  teint  pâle,  aux  yeux  bleus,  si  pures  et  si  belles 
Qu'il  nous  semble  toujours  qu'aux  voûtes  éternelles, 
Comme  des  séraphins,  vous  allez  prendre  essor  ! 

De  vos  yeux  abrités  sous  vos  longs  cheveux  d'or, 
Parfois,  à  votre  insu,  sortent  des  étincelles. 
C'est  que  le  feu  caché  qui  couve  en  vos  prunelles 
N'a  dans  aucun  climat  fait  battre  un  cœur  plus  fort. 

Pendant  les  courtes  nuits  de  juin,  ô  jeunes  lilles! 
Quand  vous  veniez,  le  front  caché  sous  vos  mantilles, 
Fouler  d'un  pied  léger  les  prés  de  Djurgarden, 

Je  croyais  voir  au  ciel  scintiller  plus  d'étoiles  ; 
L'air  était  embaumé,  la  nuit  était  sans  voiles, 
Et  mou  rêve  enchanté  durait  jusqu'au  matin. 
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EDOUARD    FOU  II  NI  Eli'. 

EXTRAITS      DE      GUTTENBERG. 


L'hunnneiiniuiiidrit  son  (piivreen  y  meltaiil  son  nom, 
N'esl-ce  pas  de  l'orgueil  ?  autour  s'en  vient  l'envie; 

montée.  Kllf  tomba  sur  le  cou  el  se  le  rompit.  Li's  vniels  du  liourrrau  qui  la  sui- 
vaient, [irenant  son  corps  avec  des  louiclies  pour  ne  pas  être  souillés  par  son 
contact,  la  jetèrent  dans  un  marais  voisin  ()ui  lui  servit  de  sépulture.  » 

On  n'exfuse  pas  de  pareilles  liorreurs  en  disant  que  l'elirson,  homme  de  la 
dernière  classe,  mais  devenu  diel  île  la  polire  du  palais,  s'était  lait  liay,  en 
poussant  à  tontes  sortes  de  cruauté*  lùic  \IY,  (pii  tint  longtemps  son  frère  en 
prison,  et,  en  revanche,  mourut  empoisonné  par  lui. 

'  l'our  la  notice  bio^'rapliitiue.  voir  p.  1 '.(.">. 


EDOUARD      FOLRNIER. 

Autour  de  l'inconnu,  la  légende  ravie  1 
Laissons  naître  ses  fleurs  aux  champs  que  nous  fravons: 
C'est  le  mystère  seul  qui  nous  fait  des  rayons, 
Dans  cette  ombre  vois-tu  mon  extase  secrète, 
Lorsque  l'idée  enûn  qui  va,  que  rieu  u" arrête. 
Fait  dire  à  tous  :  «  Jusqu'où  sou  vol  s'éteudra-l-U  ?  »  . 
l'n  métier  dont  la  main  d'un  scribe  était  l'outil, 
Servile,  obscur,  n'ayant  qu'un  cloHre  pour  domaine. 
Serait  l'essor  ailé  de  la  pensée  humaine! 
Livres,  écrits  suivants,  dont  les  plus  familiers 
Se  traînant  un  par  un,  vnnt  voler  par  milliers; 
La  liberté  se  lève  au  souffle  (|ui  les  porte, 
L'ijinorance  s'éteint,  la  tyrannie  est  morte; 
Haison  et  vérité  roulent,  fleuve  et  torrent  ; 
Aux  sillons  que  l'esprit  va  creuser  en  courant. 
Pour  les  larges  moissons  le  bon  {:rain  multiplie  ; 
Rien  de  grand  ne  se  perd,  rien  de  beau  no  >'oiililio: 
La  lumière  se  fait!  A  ce  brillant  malin, 
La  science  nous  sert  l'univers  en  festin. 
Qui  veut  en  prend  sa  part,  qui  veut  e»i  sort  apûlrc! 
C'est  un  noiiveau  soleil,  fait  pour  tous,  comme  l'autre. 

[Acte  I,  Scctif  Mil.) 


lettre  de  vie,  on  rend  le  livre  lettre  morte, 
Ouel  est-il,  en  ofTet,  pour  que  l'idée  en  sorte? 
(Air/.  \i>  rirhe  im  joyau  d'oisif,  où,  nntlant  l'o'il, 
Hit-n  n'ost  pour  le  savoir  et  tout  rosic  ;^  rorguoil  ; 
ChiiZ  le  pauvre,  au  contraire,  un  iniime  grimoire. 
Sur  l(î(|uel  II'  i.upistc  a  vidé  l'écritoire, 
Kn  mots  hâtés,  obscurs,  grilTonnés  à  moitié, 
(^ar  If  pcujtb»  jamais  n'a  rien  que  par  pitié, 
Kt  le  savoifi  qu'en  lui  sans  doute  on  a|ipréliondp, 
IMus  enror  quf  le  pain,  chacun  le  lui  manhandtv 
l»(»nc  :  lelieau  livre  iii,  rabjfct  à  l'autre  bout. 
L'utile  nullf  part;  je  h-  uiellrai  partout. 
Il  faut  |KMir  cet  csMtr  di!  la  b'tln'  vivante 
l  II  outil  ijui  siipplét;  à  la  main,  ji;  ^invent•^ 
l^-  dcKieur  di'>.  diwrtcurs,  Arislolf,  voulait 
Ou»!  ritoiiime  put  un  jour  ho  pil^ser  du  vaUil, 
Kl  quo  tout  ;i'i  '  M>  I  liHnibrièni; 

Iji  11  iVfHi',  ,  lit  il'oiivrière, 

L<  I  JiiniMir,  lu  ridiiim  d'ArcIlcI. 

(>•  ,  pyrite  en  s'nmiisniil  clinrcliait, 

Je  lai  :  vo  qu'il  r^vnit  roiniiiti  qB  miracle  arrivt! 
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Pour  le  livre  :  il  naîtra  sans  plume  qui  l'écrive, 

Je  taille  lettre  à  lettre  et  découpe  en  plein  bois 

Des  alphabets  nombreux,  et  quand  tous,  sous  mes  doigts, 

Triés,  groupés,  rangés  avec  un  ordre  habile. 

Ont  aligné  des  mots  en  un  cadre  immobile. 

Je  les  pose,  noirs  d'encre,  ou  rouges  de  carmin, 

Sous  le  papier  humide  ou  le  blanc  parchemin  ; 

La  vis  qui  saisit  tout  de  sa  robuste  étreinte 

Se  serre,  et  le  feuillet  pressé  reçoit  l'empreinte  : 

L'effort  renouvelé  renouvelle  l'effet. 

Une  page  suit  l'autre,  et  le  volume  est  fait. 

Sans  dépense  de  temps,  ni  d'or,  la  force  plie 

Sous  l'idée,  et  partout  à  tous  la  multiplie. 

Pour  rien,  j'offre  au  banquet  où  chacun  peut  s'asseoir 

Le  vin  de  vérité  jailli  de  mon  pressoir. 

(Acte  H,  Smœ  XI.) 


FÉLIX    FRANK'. 

I.    LORELEY. 

IMITÉE      DF,     L'AUI.EMANI), 

Je  ne  sais  d'où  vient  cette  peine 
Qui  m'accable  ainsi  jour  et  nuit  ; 
il  est  une  légende  ancienne 
Dont  le  souvenir  me  poursuit. 

'  Félix  FRANK  (1837—),  poète  et  traducteur,  tic  à  Paris.  Elevé  du  lycée 
de  Rouen,  où  il  obtint  les  prix  d'honneur  de  rhétorique  et  de  philosophie,  il  se 
destina  d'iibord  à  la  carrière  universitaire,  et  se  prépara  aux  concours  de 
l'Ecole  normale  supérieure.  A  la  suite  d'une  maladie  qui  le  força  d'en  inter- 
rompre les  épreuves,  des  raisons  de  famille  le  détournèrent  de  cette  voie,  et  le 
déterminèrent  à  se  fixer  à  Paris,  dont  le  stape  du  professorat  l'aurait  éloigné. 
Consacrant  aux  occupations  littéraires,  vers  lesquelles  ses  goûts  le  portaient  de 
préférence,  les  rares  loisirs  d'une  carrière  administrative,  il  juiblia  de  nom- 
hreux  articles  de  critique  dans  les  journaux  et  revues  les  plus  connus,  notam- 
nionl  :  de  ISGl  à  18G2,  dans  la  Ticrun  (k  linxlrucdon  publiiiue;  de  18(1 2  à 
ISnC),  dans  la  Rpvnc  (lermanitiuc  et  moderne;  en  I8G3  et  I86'i,  dans  la  Ri'vm 
r/fi.s- I>CH.r-.Von(/c.v  ;  en  I8()(),  dans  la  ]\erue  dex  cours  litléraircs  (reproduc- 
tion des  deux  Conférences  sur  le  génie  de  la  Prelagne).  A  cette  liste  il  faut 
ajouter  des  variétés  publiées  dans  le  Grand  Journal,  le  Nain  Jaune,  l'/î'wro/fc, 
la  nouvelle  lleriir  de  Paris,  le  Courrier  du  Dimanche  et  le  Citoyen. 

Une  Etude  sur  Mar(juerite  d'AmjouUmr  sanir,  de  François  1",  el  sur 
l'esprit  nouveau  au  A  17°  siècle,  insérée  dans  la  llerue  moderne  en  18GG,  est 
reproduite  en  tête  de  la  réédition  des  Marfiuerites  de  la  marguerite  des  prin- 
cesses (i)oésies  de  la  reine  de  Navarre),  faite  |)ar  M.  Félix  Frank  pour  la 
Librairie  des   hibliopliilcs. 

Citons  aussi  deux  nouvelles  :\c  Itommi  irilélène{\Si\T,  — llerue  nunlcrne); 
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L'air  est  frais,  la  iiuil  se  déploie. 
Le  Rhin  coule  silencieux. 
Et  la  cime  du  mont  llaïuboie 
Sous  les  derniers  rayons  des  cieux. 

Là-haut,  la  vier^ie  la  plus  belle, 
Merveille  étrange,  est  près  du  boni  : 
Sa  parure  dor  étincelle  ; 
Klle  peigne  ses  cheveux  d'or. 

Dans  ses  cheveux  d'or  sur  rabinie 
Elle  passe  un  pei^me  tl'or  lin. 
Et  chante  un  chant,  un  chant  sublime, 
Au  rhythme  terrible  et  divin. 

Le  marinier  dans  sa  nacelle 
Se  sent  pris  d'une  âpre  douleur  : 
rioulTre,  écueil,  il  ne  voit  plus  qu'i.lic. 
Elle  ^eule  sur  la  hauteur  I 

Je  crois  que  la  barque  en  détresse 
L'emporte  enlin  au  tourbillon.  .  . 
C'est  Loreley  l'enchanteresse 
yui  le  perd  avex*  sa  chanson  ! 

II.     unis    TKS     LAll.MES. 

Itoi.s  tes  larmes!  —  Neux-tu,  si  ton  deuil  est  profond, 
(Jne  la  gaieté  d'un  sot  puisse  y  trouver  des  charmes'.' 
L'élégie  appartient  aux  douleurs  qui  s'en  vont; 
liois  tes  larmes! 

(Ih7t,/a  Voitine  de  Herihr, —  r/iroiii'/ur  (/«■ /a  .S'ociV|<'</m  fl<!»u  (/»• /(7<rftt),  cl 
<|ii<-li|ii(fk(>oé«ii'i«  ilétacliri-s  ipii  uni  |i.ini  dans  la  Itrnte  moderne  en  ISriliil  1800. 

M.  Frank  k'r»t  urni|)«-  lii-  trniluilions,  et  il  a  donné  :  les  Contes  nllrmands 
ilii  temps  pn%(é,  iratluction  <lrs  rcciit-iis  des  frères  (Iriiuin,  'le  Iteelisleiii,  .Sini- 
rork,  MuML'U.K.  Tut k,  etc.,  1  vol.,  IS(i'.»,  el  le  Tludlrc  clmixi  de  l.r.Ksiuij  el  de 
Koizrhur,  it\ec  ëludi-s  el  nutireh.    1  vol.,  1870. 

I!n  ileliur»  de  ces  Ir.iv.iux  littéraireK,  il  a  Tait  pour  l'inslrnction  imlditpie  ini 
rerueil  de  lerliirtH  pralupir  muis  le  lilie  d'I.rerrices  de  cotnposilioti  à  l'usaije 
drt  lUiilrc  pTafetuoniteUes,  tnduxtrirUen  el  eommerrialrs,  et  de  /  rn.vciiyMC- 
iiirn<  >'  I  iii,,i,i,,r  M,. ,  i.w  ,,ii  se'  Irunveiil  réuni!»  ri  iinnolcs  les  lexlcs  ili-s  hUt  râ- 
leur minent»,  I  vol..  Ih70. 

I  !    I  iiiltlenl  ;i\uir  enliéreiiKiil  di-lnurné  rel  esprit 

.  |inur   le»  Itltrek  alleniaiidev,  à  en  ju^er  par 
|>enilaiil  le  oiége  de  Pans,  et  dunl  rênerf{ic  Tut 
rriii*rt|uer. 

Kn  iti-rnnr  liru.  M.  Félix  Fmnk  u  eolluliuré  uu  journul  le  Sit'rle,  d  il  vient 
de  féirr  (arbitre  un  volume  de  pué»ie»  taliriiiue*  el  nationale*  inlitulé  :  ChunH 
de  t'itrrr. 

Sa  Mierc 

Madame  ttlta  niAIII(lHri     ],   daine  piiète  ri  liltéralenr.    on  ur   de   Juir* 
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Crier,  pleurer,  c'est  bien  pour  un  faible  tuurinoiil  ! 
Sans  lamentations  ni  stériles  vacarmes. 
L'incurable  cbagrin  saigne  éternellement. .  . 
Bois  tes  larmes! 

Contre  la  défaillance  et  les  lâches  sanglots. 
Que  le  devoir,  l'honneur,  l'orgueil  te  servent  d'armes 
IJût  pour  ton. cœur  navré  l'avenir  être  clos. 
Bois  tes  larmes  ! 


ÉLISE    GAGNE'. 

BONNE     FILLE      ET      BONNE      MÈliU. 

Vois-tu  ce  vert  sentier  qui  fuit  dans  la  vallée, 
l''t  se  cache  à  demi  sous  les  buissons  en  fleurs  ! 
Viens-y  prier...  il  mène  aux  pieds  d'un  mausolée. 
Dont  chaque  toufl"e  d'herbe  a  grandi  sous  mes  plouis. 

0  mon  enfant  !  c'est  là  que  repose  ma  mère  ! 
Ame  pure,  envolée  au  ciel  avant  le  soir, 

Rcfinatilt  de  Prémaray.  née  à  Lyon.  Elevée  en  Bretagne,  elle  a  montré  son 
iilTection  pour  ce  pays  dans  la  plupart  de  ses  œuvres,  qui  se  composent  de 
poésies,  (le  romans  et  de  nouvelles,  parmi  lesquels  on  distingue  : /'.4?meau 
d'Irrne,  un  petit  clief-d'(cuvre  de  grâce  rustique,  VHorlnger  de  Saint-ScpiUcre, 
le  Desservant  de  Saint-Pabu. 
Voici  d'elle  une  fort  jolie 

l'KXSÉE   Dl!    SOIR. 

Knfnnl,  îles  «irvcs  (l'Aniinriiinc  Du  soiiftlo  pai'  elle  cmtKUinié. 

J'ai  coinijtr  Ions  les  blancs  cailloux  :  (^à,  j'ai  prie  près  de  ma  mcri', 

.l'ai  rrvé  sons  le  cliénc  aiitiqiio.  Au  seuil  des  rus(i(|ues  parvis  : 

l)oriiii  près  du  hiiisson  de  houx.  Lii  j'ai  salué  la  chitiiére 

i)o  C(!ltc  àpro  et  rude  (Montrée  'jue  suivent  les  re^-anls  ravis 

.l'ai  foulé  le  sol  inégal  ;  (juand  la  muse  au  Cfpur  se  révèle, 

Là  mon  àme  s'est  éj;arée  ',>ue  la  terre  se  renouvelle 

Aux  vastes  champs  de  l'idéal.  .Snus  les  haleines  du  printemps. 

Là  Mies  quinze  ans  pleins  de  promesses  Ouo  tout  est  joie,  amour,  ivresse. 

Sont  éclos  au  doux  mois  de  mai,  'Jne  la  coupé  aux  lèvres  se  presse. 

Comme  la  fleur  s'ouvre  aux  caresses  i.ioe  les  siècles  sont  des  instants  !... 

'  Elise  MOREAU  DE  RDS,  M'"'  GAGNE  (IS|,3— ),  femme  poêle,  néeà  Roclielorl, 

liéJHila  en  ls:;7  par  1111  reciiiil  (|iii  lut  três-liieii  accueilli  du  public:  le^  lirirs 
d'iiiir  jr}iiic  l'iUc.  <»n  a  encore  il'elle,  Onirnar  an  le  ilnnirr  ti'immr,  poème  en 
ri  chants,  IH.')8,  une  étude  biographique  et  lilléraire  sur  M°"  de  Bawr,  I8()l,  et 
quelques  livres  pour  l'enfauce. 

Son  mari, 

Paulin  GAGNE  (18(10  — ),  avocat  el  liltéraleur,  né  à   MontoiNim  J)rome}.   Il 
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Et  qui  ne  me  laissa,  daiis  celte  vie  anière, 

Ni  cœur  pour  m'appuyer,  ni  genoux  pour  m'asseoir. 

Mais  à  l'heure  suproinc  où  sa  bouclic  t;lac('0. 
Pour  me  bénir  encor,  avait  peine  ;i  s'ouvrir  ; 
l>ù,  dans  sa  froide  main  tenant  ma  main  pressée 
Elle  écoutait  si  Dieu  lui  disait  de  mourir. 

Elle  posa  mon  front  sur  sa  faible  poitrine, 
Lo  caressa  longtemps,  et  dit  avec  ferveur  : 
n  Je  quitte  sans  effroi  celte  pauvre  orpheline. 
Car  je  vous  la  confie,  •"•  mère  du  Sauveur  !  » 

Puis,  me  parlant  bien  bas  :  «  Blanche  et  frêle  colon)be. 
Tu  ne  vivras  donc  plus  du  pain  de  mon  amour? 
Mais  l'àme  s'affranchit  du  néant  de  la  tombe. 
Et  mon  ame  sur  toi  veillera  chaque  jour,  o 

Et  son  fime,  A  ma  tille  1  a  tenu  sa  promesse  I 
Astre  chéri  !  du  haut  des  parvis  élernels 
Ses  rayons  ont  glissé  sur  ma  pâle  jeunesse 
Aushi  doux  que  jadis  ses  baisers  maternels. 

Comme  un  phar»',  allumé  dans  une  nuil  obbcmo, 
Son  llauibeau  prolecteur  m'éclairait  en  tous  lieux; 
Sous  un  dais  éluilé  quanti  dormait  la  nature, 
Souvent,  pour  me  bercer,  elle  fuyait  les  oieux  ! 

Partout  je  ressentais  sa  céleste  présence  ; 
De  mille  songes  d'or  entourant  mon  sonnneil, 
Comme  aux  jours  i-mbaumés  de  ma  paisible  enfance, 
Elle  s<.Mnait  de  ilcnrs  mes  heures  de  réveil. 

Si  parfois  im  oiseau,  me  louchant  de  son  aile. 
Arrêtait  près  d»-  moi  son  v<i|  avi'nlmeux, 
Ma  iMe  s'inclinait,  je  m'écriais  :  »  C'est  elle!» 
El  je  croyais  sentir  ses  doigts  dans  mes  cheveux  ! 

Uuiïh  lu  parfum  lé^^er  des  iris  de  la  plaine, 
haMH  la  feuillu  de  saule  où  le  vont  In'nddolail, 

n4  invnticur  «i'uiu-  iiirtliudu  de  luii^-u<-  iii)i\('i-M<lk,  ipi'il  n  iinminir  la  linyni- 

iii«/ii ,,,.,i..i'.     s.      .i.ii.K  i.i.mIi..  ii,,i...  v,,t,i    iiiiK.i    .1  l'ti  iiiL'cr  «li'jit  pur  II'»  li- 

Irrv  '    <>•'  :i.(M)ll  vi<n>  : 

Ha.     .  iitrrtil;   I  ol/ni/C 

<fe  NafnArtm,  1 1  <;.;»<ir«  i/m  wiir»  , 

InUtfi^uir,  t>,  !'•'•. 
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Dans  le  bruit  sans  échos  des  ailes  du  phalène  ', 
Dans  le  nuage  errant  que  l'onde  reflétait. 

Je  devinais  sa  voix  qui  me  disait  :  «  Espère  !  » 
Et  quand  j'eus  bien  pleuré  sur  mon- triste  destin, 
C'est  elle,  mon  enfant,  qui  m'envoya  ton  père 
Pour  parer  mon  midi  des  roses  du  matin . 

0  ma  rêveuse  Emma  !  lorsque  tu  vins  au  monde. 
Sans  doute,  elle  priait  aux  pieds  du  Tout-Puissant. 
Tes  yeux  noirs  et  brillants,  ta  chevelure  blonde, 
L'éclatante  fraîcheur  de  ton  front  innocent, 

Tu  les  dois  à  ses  vœux...  Aime-la  bien,  ma  lille; 
Et  la  Vierge  qui  règne  aux  palais  de  l'azur 
Ne  voilera  jamais  cette  étoile  qui  brille 
Dans  ton  ciel  de  quinze  ans  si  serein  et  si  pur  ! 

Sois  bonne  iille,  Emma,  tu  seras  bonne  mère  ; 
Tu  verras  qu'ici-bas  le  bonheur  le  plus  doux, 
Le  seul  qui  ne  soit  point  une  ombre  passagère, 
C'est  d'aimer  ses  enfants  et  chérir  son  époux. 

Mais  le  jour  en  fuyant  rembrunit  la  vallée; 

Le  soleil  s'est  couvert  d'un  grand  rideau  de  feu  3 

Prions...  Oh  !  la  prière  auprès  d'un  mausolée 

Est  l'encens  le  plus  saint  (ju'on  puisse  olîrir  à  Dieu  ! 


•/ 


f-~    EUGÈNE  GARCIN  2. 

LA        RÊVEUSE       DE      LA       MER. 

(  ►  pays  dos  dolmens  et  des  chênes  gaulois, 
nui  gardes  du  vieux  temps  les  mii'urs,  sinon  les  lois; 
Terre  aux  lianes  de  granit  (|uc  la  mer  ca[nicanle 
Mord  et  découpe  ainsi  qu'uue  feuille  d'acanthe; 
Druidesseaux  cheveux  d'or,  au  doux  regard  d'azur, 
En(|ui,  bras,  cu'ur  et  front,  tout  est  rude,  mais  sûr: 

'  Ce  mot  est  (lii  genrt'  féminin.  Mais  Hugo  et  Musset  l'ont  l'ail  du  masculm. 
Voyez  uolie  tome  II,  \)H^e  ll'i. 

-  Eugène  GAHCIN  (iS.'il  — ),  littérateur  et  poète,  néà  Alleins  (Boucliesilu- 
Uluine).  Il  ,1  iHMurcmp  c'oiitiiliué  à  l'aire  coiiiiaîlre  ici  M.  Mislriil  et  les  poètes 
[iroveiiraux.  Outre  ([UeliiueS  vers  patois,  (Ui  lui  iloil    1rs  iranniis  du   Surd  cl 


loi,  calme,  luèine  alors  que  l'oraiie  déloiiiie, 

Bretajnie!  est-ce  ta  fille,  est-elle  une  lit  étonne, 

Celle  femme  aux  yeux  noirs,  aux  ctievoux  noirs?  Non,  non. 

Le  costume,  l'esprit,  la  laUfiue  ni  le  nom, 

Rien  n'est  armoricain  en  elle.  A  deux  cents  lieues. 

Loin  du  vert  Océan,  mais  au  bord  îles  mers  bleues, 

lyoin  de  la  plape  froide  où  jaunit  le  landier, 

Mais  dans  les  champs  où  Mars  arfjente  l'amandier, 

On  lleurit  l'aloès,  où  l'olive,  en  novembre. 

Dans  les  jarres  de  près  cpanche  ses  flots  il'ambre  : 

C'est  là,  parmi  les  Heurs  qui  parfument  les  monts. 

C'est  là  que,  tout  enfant,  joyeuse,  à  pleins  poumons, 

Elle  buvait  l'air  doux  et  pur;  c'est  en  Provence 

(Jifesléclose  Norade,  au  pays  de  Jouvence!... 


(;ij)H(;ks   g  a  un  i  i-:it  •. 

LK    UAISKII    DE    JUDAS. 

sorcNET 

TIlMIllr      l>K     l.'iTM.  IK>      nR     lilVNNI. 

Ouand  Judas  furieux  se  lança  dans  le  vide. 
Le  démon  tt'ntatt'ur,  |iortt''  rapidement 
Sur  ses  ailes  de  Hanniie  au  sourd  bourdonncnienl, 
Sous  le  rameau  fatal  heurta  le  corps  livide. 

Au  ncpud  (|ui  rétranula  clouant  sa  firiffe  avide, 
A  peine  il  a  jeté  le  fébui  blasphémant. 
Dans  le  lac  de  bitume  et  de  .soufre  écumanl, 
yue  la  chair  bout,  les  os  sifflent,  la  peau  se  vide. 

i/i4  Util»  cl  un  lonn  yomw  non  ••iicon'  |ii)lilit^:/a  Morte  rivante.  iliii|ui<l  n('ii> 
i-xlrayon*  !•>  portrait  (!<■  riutoiiu-. 
Sa  frmtnr. 

Eophémle  VADTBIEI  (ls:i:(  ),  m-c  ii  M<)iiii|.'iiiir  i  hunloKne).  n  écrit  «m 
/  iKii  </ >'/ii"ifi'>M  /"ir  /'■  rumiiu,  IM).',.  Kllc  liciil  un  iMitsiunniit  A  l'nriN. 

'  Ccorcet  OAINIEB  (iHl'i—  ,  |ioi'(c  et  éruilil,  né  A  (ir.iy  (Kranrlie  C.umlé). 
Ol  rrri\  lin,  Iim  ■  h  NormHii<li(',  "il  il  poswiie  une  ni.oMiii  |iillori'Mpu'inenl 
•ilii/i  l.i  mrr,  n'a  piiii  enrorr  réuni  >»'*  pruiliiiliiinii  imi  volume   On 

a  lie  l>  I  ipirlipiro  H|(UiK'ulcs  liri'H  H   |u>lit    iioiiilirc:  1rs  .S'irurir  dr   In 

U\trr>'  •  •■  ■  //n/^ur.  I8.'»K;  /»•  Tour  iltt  Patrinnlir,  lh.),'i  ;  l'rrtni^re  nux 
ll<-tnnii,>,  IH.MI.  Dan*  un  ronrour»  |iri'-<>i<li''  |i.'irKniilr  hctrliiiiiipii,  il  iein|iorl.i  li' 
l>ru  par  I  in(rriiirii»4>  \rr«lun  ri'|>r<H|iiile  ri  ilrMouii: 

Il  »'a(;)»ui(  «Ir  tr.i<luirr  m  i>  r<    I  \  au  plu»)  l'inorription  kuivante  graver  kur 
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Alors,  à  la  lueur  d'un  éclair  souterrain, 

Ou  vit  un  rire  affreux  plisser  le  front  d'airain 

Du  superbe  Satan  :  de  son  ardente  couche 

une  plaque  de  marbre  que  l'édilité  de  Versailles  a  fait  apposer  sur  la  maison  où 
a  vécu  et  est  mort  le  grand  moraliste  : 

Id 
Jean  de  La  Bruyère, 
Hûte  et  ami  des  princes  de  Condé, 

A  écrit  son  livre  des  Caractcres. 

On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  « , 

Mais  il  a  longtemps  vécu 

En  cette  demeure, 

Où  il  a  livré  sa  pensée  aux  honuuo 

Et  rendu  son  âme  à  Dieu. 

t  11  mai  1G9G. 

SOX.NET     DE     M.     GAKNlEh. 

C'est  ici,  voyageur,  que  Jean  de  La  Bruyère, 

—  L'ami,  le  commensal  des  princes  de  Condé  — 
Complétant  Théophraste,  éleva  pierre  à  pierre 
L'édifice  imposant  par  son  maître  fondé. 

De  la  philosophie  empruntant  la  lumière, 
Sans  bassesse  il  loua,  sans  liel  il  a  frondé  : 
Dans  son  Livre,  il  embrasse  une  immense  carrière  : 
Par  lui,  le  cœur  humain  en  tous  sens  fut  sondé. 

—  De  son  berceau  la  France  a  perdu  la  mémoire  ; 
Mais,  sans  ambition  —  si  ce  n'est  pour  la  gloire  — 
Il  a  vécu  longtemps,  en  sage,  dans  ce  lieu. 

C'est  ici  qu'aux  mortels  il  livra  sa  pensée  ; 
C'est  ici  qu'il  rendit  sa  belle  âme,  lassée 
Du  spectacle  du  monde,  entre  les  mains  de  Dieu. 

M.lîarnier  a  remporté  beaucoup  d'autres  prix  d'honneur,  noiamiienl  aux 
jeux  Florau.\. 

Son  frère, 

PanlAimé  liARNIEH(1820-!8'iO|,  poète  de  la  jjIus  belle  espérance,  enlevé  par 
une  moi  l  luéniiitinéc,  né  à  Gray.  Des  poésies,  des  ])arudies,  des  article»  de 
journaux  le  (ireiit  coniiaitre,  dès  la  première  heure,  toinnie  un  lionime  d'esprit 
et  de  talent  et  lui  valurent  l'amitié,  et  même  l'inlimilé  di- Victor  Hugo,  qui  le 
soigna  pendant  une  longue  maladie  d'une  année,  maiinlie  dont  le  résultat  fui 
fatal.  M.  Georges  Garnier  se  propose  de  publier  quehiue  jour  les  Ileliquia  d'un 
frère  qu'il  chérissait.  Voici  quelques  veis  écrits  par  celui-ci,  à  l'âge  de  l'J  an», 
et  tirés  du  portefeuille  funèbre  : 

A    VICTOR    HUGO. 

0  poète  I  Messie  envoyé  sur  la  terre  I 
Homme,  d'un  Dieu  mourant  sublime  légataire, 

•  On  sait  aujourd'hui  que  La  lîniyère  est  né  h  Paris. 

Toutes  les  (piestions  relatives  ii  La  liriiyère  ont  du  resle  (•li-  élucidées  avec  une  rlarle 
parfaite,  dans  l'édition  donnée  par  M.  Servois,  chez  MM.  ilaclielli>.  Le  savant  et  habile 
commentateur  n'hésite  pas,  c'est  un  point  (ju'il  faul  noier.  à  allrihtier  .'i  l'autour  de^ 
Carucl'hi's  les  DUUuyues  sur  le  ijuiijlisini'. 
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Il  souleva  le  traîlre,  euire  ses  bras  velus, 

Le  pressa  sur  son  cœur  et,  Je  sa  noire  bouclie. 

Lui  rendit  le  baiser  dont  il  souilla  Jésus  '. 
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r.A    DRMOISRLI.E. 

Sur  l'aiiénione  arrosée 

De  rosée, 
Sur  II'  buisson  d'églantier. 
Sur  les  ombreuses  futaies, 

Sur  les  baies 
Croissant  au  bord  du  sentier; 

Roi,  tlcrant  qui  les  rois  du  monde  sont  potits. 

Je  puis  Jonc  iiinintonant  clianter  :  «  y  une  ilimittis!  » 

Uui  !  j'ai  vu  le  poi'to  et  je  m'en  (.-l'aride  I 

—  (loiiiplice  des  vertus  que  riiomiiie  crurifie, 

Des  rayons  éternels  Memnon  harmonieux, 

Le  poète,  iri-has,  est  un  écho  des  cienx  ! 

l'oiir  moi,  son  fri)nl  rêveur,  Sinaï  solil.iirc, 

K>1  rotiiine  le  calice,  lujle  du  saiul  uiyslére: 

l'our  les  liriiiitnes  aussi  le  poète  est  un  iJieul... 

Ausoi  lui  clJM'iil-ils  un  sncrilé);u  adieu, 

Kt  la  seule  cnurunne,  hélas  !  qu'il  en  retire. 

Monde  ioK'ratet  pervers!  est  celle  du  martyre  t 

Lui —  |><)ur  Min  saint  nectar,  rassasié  de  liel. 

Il  va  II-',  pieds  .H  terre  et  les  yeux  dans  le  ciel. 

'  !.••  lorleur  aimera  s.ins  doute  à  ra|i|iroclier  de  cette  Iradiirlion  relie  tju'An- 
tuni  DcM-hamps  a  fuiti'  du  iiiëiiie  iiiurccuu,  en  altérant  tuutet'uis  les  règles  du 
kunnet,  oliservées  par  M.  Gariiier  : 

Lorsque,  ayant  astouvi  non  atroce  colère, 
Juilas  cnTin  l<iiid<a  de  l'arlire  solilaire. 
L'efTrnyalili'  ilénuui  qui  l'atail  vxcilé 
Sur  lui  fondit  alom  avec  rapidité. 

Le  pren.int  aux  cheveux,  sur  »e«  aile»  de  namme, 
liant  l'air  il  emporta  lu  rorpi  <li>  cet  Infime, 
Kt,  dr»ci<ndant  au  fond  île  l'élernel  enfer, 
Le  jeta  tiiul  tremldanl  !i  '>'-  fourche»  de  fer. 

Lr«  chair*  d'Itrari"'  lirùlcrent  : 

Sa  inoidie  rotll  et  r  i    l'-ri'iil 

Kslan  do  M>*  deux  Ititt  ■■iitoui^  le  damné  . 

l'ulv  en  II*  r>'  •  ■'  '  "  '    I  ■"■•   '  ■  •■  ■'  .■■••. 

Srnili,  il  lui  r 

L«  luix'r  qii'    I  '    I  omk' 

'  pour  la  tioliri   liiiiKrii|ihti|ur,  vuye<  papi'  «M)0 
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Sur  la  pâquerette  blanche 

Qui  se  penche 
Au  moindre  souffle  de  vent. 
Le  bouton  d'or,  la  pivoine, 

Et  l'avoine 
Au  panache  gris  mouvant; 

Sur  les  prés,  sur  la  colline 

Qui  s'incline 
Vers  le  champ  bariolé 
iJi'  pittoresques  guirlandes; 

Sur  les  landes. 
Sur  le  grand  orme  isolé; 

Voilà  l'immense  domaine 

Où  promène 
Ses  Cl  priées,  fleur  des  air.-, 
La  demoiselle  moirée. 

Diaprée 
De  reflets  roses  et  verts. 

Traversant,  près  des  charmilles, 

Les  familles 
Des  bourdonnants  moucherons, 
Elle  se  mêle  à  leur  rondo 

Vagabonde, 
Et  comme  eux  décrit  des  ronds. 

Plus  rapide  que  la  brise. 

Elle  frise. 
Dans  son  vol  capricieux. 
L'eau  transparente  où  se  mirn 

Et  s'admire 
L(>  saule  au  front  soucieux; 

Et  quand  la  gaie  hirondelle 

Auprès  d'elle 
l'asse,  et  ride  à  plis  d'azur. 
Dans  sa  chasse  circulaire. 

L'onde  claire, 
Klle  s'enfuit  d'un  V(il  sûr. 


T2i  Tin!:oPHii.E  r.vUTiEn. 


UINOISERIE. 

Ce  n'est  pas  vous,  non,  madame,  que  j'aime, 
Ni  vous  non  plus,  Juliette,  ni  vous, 
Opliélia,  ni  Ik-alrix,  ni  moine 
Laure  la  blonde,  avec  ses  grands  yeux  doux. 

Celle  que  j'aime,  à  présent,  est  en  Cliino  : 
Elle  demeure,  avec  ses  vieux  parents. 
Dans  une  tour  de  porcelaine  line, 
Au  fleuve  Jaune,  où  sont  les  cormorans. 

Klle  a  des  yeux  retroussés  vers  les  tempes 
In  pied  pelil  à  tenir  dans  la  main, 
Le  teint  plus  clair  que  le  cuivre  des  lampe-. 
Les  ongles  longs  et  rougis  de  carmin. 

Par  son  treillis  elle  passe  la  ti-le 
yue  l'iiirondelle,  en  volant,  vient  toudier, 
Et  clia()ue  soir,  aussi  bien  qu'un  potMe, 
Cliante  le  saule  et  la  (leur  du  pécher. 

LE     DliDULlN     ET    LA    Mlill. 

l'our  la  première  fois,  voyant  la  nier  ù  llune, 
l'n  liédDuin  du  désert,  venu  d'El-Kanla:a. 
<;i)m|iaruilc»'l  a/.ur  à  l'immenhité  jaune, 
C|ue  piquent  de  points  blancs  Tuggurl  et  lîi>kaia, 

Kt  disiiil,  étonné,  devant  lliiiniide  j.laine  : 
•  Ci't  c-paco  sans  borne,  (•-■.l-ce  un  Saliara  bleu, 
l'Iiingé,  connut;  l'on  fait  d  on  \éleinent  de  l.iine, 
Dans  la  cuve  du  ciel  par  un  leintuiier  Dieu?  •< 

Puis,  8'a|>|iroibanl  du  bord,  où,  la-ses  de  leurs  lullr>. 
Les  va^ue-,  r»'l(indi.int  >nr  le  sabb*  poli. 
Comme  un  cliai'ileau  ^-rec  conliiurnaienl  leurs  volutes, 
1,1  d'un  feston  tlarj^ont  s'ourlaii  ni  a  chaque  pli  : 

«  C'est  de  l'eau  I  tria-tii,  *\\\'i  jamais  l'eût  pu  croire? 
bi,  b'i  ba»,  jilus  loin,  de  l'eau,  toujours,  encor  ! 
Toutes  le-  ^oif»  du  monde  y  lrou\erai<  lit  a  boire 
Sans  rien  diminuer  du  traiis|>areiil  Iré&ur; 

<•  ^tiiand  iiiAme  le  i  hameau,  (rtidanl  son  roi  d'iiulrucln 
l.i  i.ivjjr,  ii,iiis  l'anal' riil'invaiit  s«'s  imm.iiin, 
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Et  la  vierge  noyant  les  flancs  ronds  de  sa  cruche. 
Puiseraient  à  la  fois  au  saphir  de  ses  eaux!  » 

—  Et  le  Bédouin,  ravi,  voulant  tremper  sa  lèvre 
Dans  le  cristal  salé  de  la  coupe  des  mers  : 
«  C'était  trop  beau,  dit-il  ;  d'un  tel  bien  Dieu  nous  sèvre, 
Et  ces  flots  sont  trop  purs  pour  n'être  pas  amers.  » 

ah!  la  PATRIE  EST  BELLE  ET  l'oN  PERD  A  CHANGER 

Restons  pour  être  aimés,  et  pour  qu'on  se  souvienne 

Que  nous  sommes  au  monde;  il  n'est  amour  qui  tienne 

Contre  une  longue  absence  :  oh  I  malheur  aux  absents  ! 

Les  absents  sont  des  morts,  et,  comme  eux,  impuissants; 

Dès  qu'aux  yeux  bien-aimés  votre  vue  est  ravie. 

Rien  ne  reste  de  vous  qui  prouve  votre  vie; 

Dès  que  l'on  n'entend  plus  le  son  de  votre  voix, 

Que  l'on  ne  peut  sentir  le  toucher  de  vos  doigts. 

Vous  êtes  mort;  vos  traits  se  troublent  et  s'efl^acent 

Au  fond  de  la  mémoire,  et  d'autres  les  remplacent  : 

l'our  qu'on  lui  soit  fidèle,  il  faut  que  le  ramier 

Ne  quitte  pas  le  nid  et  reste  au  colombier. 

Restons  au  colombier.  Après  tout,  notre  France 

Vaut  bien  ton  Italie,  et,  comme  dans  Florence, 

Rome,  Naple  ou  Venise,  on  peut  trouver  ici 

De  beaux  palais  à  voir  et  des  tableaux  aussi. 

Nous  avons  des  donjons,  de  vieilles  cathédrales 

Aussi  haut  que  Suint-Pierre  élevant  leurs  spirales; 

Notre-Dame  teiidanl.  ses  deux  grands  bras  en  croix; 

Saint-Sévcrin  dardant  sa  flèche  entre  les  toits; 

Et  la  Sainle-Chnpelle  aux  minarets  mauresques. 

Et  Saint-Jac(|ues  hurlant  soii.s  ses  monstres  grotesques; 

Nous  avons  de  grands  bois  et  des  oiseaux  chanteurs. 

Des  fleurs  embaumant  l'air  de  diverses  senteurs. 

Des  ruisseaux  babillards  dans  de  belles  prairies, 

Où  l'on  peut  suivre  en  paix  ses  chères  rêveries; 

Nous  avons,  nous  aussi,  des  fruits  blonds  comme  miel. 

Des  archipels  d'argent  aux  flots  de  noire  ciel. 

Et,  ce  qui  ne  se  trouve  en  aucun  lieu  du  monde, 

C(!  qui  vaut  mieux  rpie  tout,  C\  belle  vagabonde, 

I.e  foyer  dnmesli(|ue,  inelfableen  douceurs. 

Avec  la  n)ère  au  coin  et  les  petites  sœurs, 

Et  le  clial  r.unilier  qui  se  jnue  cl  se  roule, 

VA,  |i{iur  liàler  le  temps,  (jnand  goulle  à  goulle  il  coule. 

Qnehpie-;  an(-iens  amis  causent  de  vers  et  d'art, 

Qui  viennent  d<-  bonne  heure  et  ne  s'en  vont  (|ue  lard. 
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M"^'    MAlilA    (iAY    '. 

LE    PAlVRi:     PETIT. 

(.'est  l'heure  :  il  faut  partir  !  à  ta  pauvre  cliauniière 
Il  le  faut  (lire  ailieu  ;  ton  front  pur  s'assombrit; 
Tu  tombes  ;^  gennux  et  tu  fais  ta  prière. 
Tout  en  pleurant,  pauvre  petit  ! 

Tu  n'as  pas  douze  fois  vu  reverdir  la  terre; 
Mais  ton  père,  voilà  bien  des  jours  qu'il  partit. 
Il  nc>t  jias  revenu  pour  soulager  ta  mère, 
Tu  la  quittfs,  pauvre  petit  ! 

Tu  la  quittes,  hélas  !  car  au  logis  il  reste 
Deux  frères,  une  sœur,  que  son  labeur  nourrit; 
INiur  eux  tu  vas  aussi  travailler,  et,  plus  leste, 
Plus  gai,  lu  pars,  pauvre  petit! 

Kl  te  voilà  bien  loin  :  déjà  la  nuit  s'avance. 
Le  froid  se  fait  si'ulir,  on  n'i-nteiul  aucun  bruil  ; 
L'obscurité  s'ai  rrnii  ;iin>i  que  le  silence, 
Et  tu  tremblo,  pauvre  petit  ! 

'  Madame  CALARET,  m'e  Maria  GAY  iSiO— ),  «lame  poule,  qui  so>l  tiiil 
coiinaitif  av;inla(:fUNcmenl  par  d  liairiiomcuscs  composilions,  |iubliéts  dans  la 
France  Utiérnire  ik'  Lyon,  ilans  la  Tribune  des  fiorlfx  de  Màroii,  cl  (|iu'lnuos 
autres  recueils  de  province.  Voici  comment  la  nouvelle  .Muse  débutait,  de  la 
manière  la  plus  j;racieu8e,  eu  livrant  son  àme  indienne  à  la  sympathie  de  la 
foule  : 

Mon  nom,  \nn«  l'iKnnroz  ;  ii  prine  sur  l,i  terre, 

l'.iur  l.i  viiu'lK'iiii'  fois  je  VOIS  n.iilre  \i<>  fleur!». 

Ti'Ul  ili.-inl"',  Miulfri'  ou  prie;  oh  !  ^.lurais-je  me  taire  ' 

.Me*  ver»,  inrs  rhaiits  il  loiik .  à  i|ut'li|iies-uaii  mes  pleurs  t 

En  I8CV  cil»'  a  publié  i^  Saintes  un  volume:  Reflets  dans  l'âme,  où  clic 
PkpriiiiG  bien  l'heureuse  influence  de  l.i  nature  sur  une  iina^'inatioii  jeune  et 
frairlic.  i|ui  u  jouc  rapririruseiiieiil  dans  les  replis  diaprés  de  la  Tantaisie  : 
tantôt  elle  célèbre  la  (Charente,  ipi'ilenri  IV  iiiMiimail  «  le  plus  beau  Ibiive  de  sou 
rovanuie  »  i  tantôt,  h'élevant  plus  haut,  elle  aborde  les  régions  lointaines  de 
iMillni  : 


O  linllirl 

■  <iiil  1 

Milir    ^"l|^     1M'/ 

l'cilMirienre, 

Itoni  1 

hNi'il  héni. 

!"..l 

.  |.    .1..    1  Un 

juiii  noui  r< 

1.'  Il  11.  .■ 

tto  doit  encore  tt  M~*  tlalnrrt  un  a««c/.  lon>{  poème  sur  Iternard  l'nlisHV  \>o\e/ 
tome  I,  (tage  ttlO},  c«  lutteur  liéruiiiuc  auquel  la  ville  de  Sauilvs  u  élevé  derme- 
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Maintenant  sans  abri  pour  reposer  ta  tête. 
Comme  un  timide  oiseau  tu  regrettes  ton  nid  ; 
Ton  aile  est  faible  encore,  et  la  moindre  tempête. 
Peut  la  briser,  pauvre  petit  ! 

Là  sous  ce  grand  buisson  dépouillé  de  ses  feuilles, 
Dans  ce  réduit  creusé  tu  trouveras  ton  lit  ; 
Ton  paquet  pour  clievet,  et  puis  tu  te  recueilles 
Et  tu  t'endors,  pauvre  petit  ! 

Et  le  profond  sommeil,  sommeil  de  l'innocence. 
Te  berce  mollement,  un  songe  te  sourit; 
Sur  ton  front  pur  se  joue  un  rayon  d'espérance  : 
Rêve,  rêve,  pauvre  petit  ! 

Mais  le  jour  reparaît,  tu  dors,  la  neige  tombe. 
Le  vent  du  nord  se  lève  et  le  froid  te  stiisit: 
Éveille,  éveille-toi,  le  sommeil  c'est  la  tombe. 
C'est  la  tombe,  pauvre  petit! 

Hélas  !  il  est  trop  tard  !  Tes  membres,  ton  visage. 
Sont  bleuis  et  glacés,  la  neige  s'épaissit; 
Tu  rêves  et  tu  dors  sous  l'églantier  sauvage. 
C'est  pour  toujours,  pauvre  petit  ! 

Tu  ne  reverras  plus  ta  bonne  et  tendre  mère. 
Tu  ne  baiseras  plus  sa  main  qui  te  bénit; 
Mais  tu  prieras  pour  elle  en  l'éternelle  spbère. 
Repose  en  paix,  pauvre  petit. 


\'=  DE  GÈRES  '. 

l'infini. 

Création  du  temps,  monde  inerte  et  fragile, 
0  terre  que  je  touche  avec  ces  pieds  d'argile, 

rement  une  statue,  et  dont  M.  Audiat,  le  bibliothécaire  de  la  villi',  a  racoiili'  la 
(louloiirousc  existence.  M"'°Calaret  s'exprime  ainsi,  en  évoquant  la  inéniitire  do 
l'artiste  éininent  ipie  le  .XVI'-'  siècle  réeoni|)ensa  d'avoir  doté  la  France  de  se^ 
merveilleuses  créations  en  l'envoyant  mourir  à  la  Bastille,  parce  qu'il  était 
imiteslant  : 

Salut,  (■)  Palissy.  suliiiine  p.ilriarclie! 

Fur  et  vaillant  liilli-iir,  vrai  ganlien  de  l'arelio 

II»  Irav.iil  qui  iiiilili>  au  sein  de  l'alelier  I 

l<]iidd<''iiio  de  courait)  el  ile  persévi'ranee. 

Tu  restes  le  patron  du  v'énie  en  souffrance,  . 

Iii'  \'m\  viriiiiii'MN  el  ili'  l'iiiL'iMt  iiii'lier. 

*  Le  vicomte  Jean-Luc-Jules  DE   GÈRES    (1617  —  j,   poète    et   litlcraieur, 
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Merveille  (les  sepl  jours,  complaisance  do  Dieu. 
Paradis  provisoire  ;^  qui  tout  dit  adieu; 

Quels  que  soient  tes  grandeurs,  tes  charmes,  ton  espace. 

Je  te  délie  en  moi,  mon  rêve  te  dépasse  ! 

Ta  mer  mu^jit  moins  fort  que  la  mer  que  j'entends. 

Ton  ciel  est  moins  profond  que  le  ciel  que  j'attends; 

\a!  dtTOule  à  ton  gré  tes  lleuves,  tes  rivages, 

Tes  fori'ls,  tes  déserts,  Icsrirhesses  sauvages. 

Tout  ce  royaume  enfin  dont  je  me  sens  le  roi  ; 

Je  con\'ois  mitnix  encore  et  suis  plus  grand  que  tni  : 

Rien  ne  sait  m'éblouir  de  tes  magnificences, 
Hien  n'étonne  mon  âme  et  ses  vastes  puissances, 
Uien  ne  peut  étanclier,  sous  ton  orbe  azuré, 
La  grantle  soif  du  beau  dont  je  suis  dévoré  ; 
Mon  cœur  inassouvi,  chaos  où  tout  s'abîme, 
A  les  gouffres  bornés  répond  par  un  abime; 
(]ar,  vers  cet  inconnu  qui  me  vient  accabler. 
J'ai  d'immenses  désirs  qti(«  tune  peux  combler. 

'Rosr  c/«'.s  Alyrs.] 

5(JNNET. 

pourquoi  vois-je  Ut>  yeux  de  larmes  si-  Icrnir? 
h'dù  vii'iit  que  Ion  beau  front  s'est  penché  de  tristesse? 
Il  n'est  [la^  l'heure  oncor  de  pleurer  ta  jeunesse; 
Kspérance  d'abord  1...  et  plus  lard  souvenir... 

Le  caliiD*  du  matin  peut  iMicor  revenir. 
N'est-ce  point  ;'i  miili  qu»'  l'ombre  est  plus  épaisse? 
Oui  sait,  quand  h*  passé  nous  écha[ipt'  et  nous  laisse, 
O  que  Iheu  nous  réserve  au  foml  de  l'avouir? 

anrirn  |"rr»i<l«>nl  »Ip  rAra<li''mii'  <le  noriientiT.  ni'>  ft  «'-audcmn  ((liron<1r^.  —  /.c< 
Preinthrn  fUurf,  [(«/•tien,  ISV);  Ili'fitt  ilr Snissfi't  d'Ilalif,  IHÔi;  Ir  UnUrIrt, 
vi-mi-Ipi»  ri  il^ilirarr»,  IM.7J  ;  llofr  ilrs  Aiftrs,  li^^'rniip,  IX.»).,  où  l'auteur  ri'prit- 
(liiil,  atrr  iHititiciir,  la  manirrr  m'vi'ri'  «ir  Lapra<l««. 

Parmi  m>»  mmui  propm,  frapinriilit  lus  h  rArnili'-iiiii>  de  nortlrnux,  on 
Iroiivr  dp»  i)li»prvalion«  d'uni-  crandp  (hiriitr  rt  d'une  originalité  vi^nlalile.  Noua 
rn  dri.irlion»  Ip*  (ia*«app«  nuivanln  : 

«<  Il  n'y  a  plu*  d»"  Irrlnir». — On  rntrp-li.'iillp  un  livro.  on  Ir  rpuilirllpau  vol,  on 
y  dproufip  dp  l'rril  qupl'pio»  rarp»  alinéa,  nn  Ir  di'-fldrp  au  l»a«iird,  —  on  nr  Ip 
lit  pa«.  I.a  *ip  p«i  trop  roiirlp  pl  Irnp  rrmplip.  Tout  virnt  dérnnj:er  l'ImnniMp 
linrnmp  qui  ptM*»»  dp  lirp,  Pl  pnn«pirp  roiilrp  non  niU-nlioii 

1^  trm|>«  tn.in<|iip  aux  \in»riur\»  lillrr.iirpt  pour  »'a«>>ortir  it  l'ainr  pI  iwfr  «inlr 
au  moindfp  l>»n<)'ipl.  Il  Inir  fjiil  .ivisrr  pn  h/ilp  Ir»  pliu  rniirl»  morrraur.  I>rdip« 
<•!  miplip».  PC   |p«  drvofpf  a»pr  r^piilii^,— >  rar  IpJiain,  rp  irain   iiimlnlipn  <pii 
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Avril,  qui  sous  la  mousse  a  tant  de  fleurs  écloses. 
Ne  voit  que  les  boutons  de  nos  plus  belles  roses  ! 
Les  lis  qui  s'ouvrent  tard  ont  bien  plus  de  blancheur. 

C'est  aux  jours  les  plus  chauds  que  tombe  la  rosée... 
Toute  brise  au  printemps  ne  s'est  pas  épuisée, 
Et  l'été  qui  va  naître  a  des  soirs  de  fraîcheur. 

QUESTION    d'enfant. 

—  Père  !  qui  passe  le  plus  vite?...     *vC^ 
Est-ce  le  fleuve?  Est-ce  le  vent? 

Est-ce  l'étoile  qui  gravite 

Et  s'enflamme  en  sillon  mouvant  ? 

Est-ce  la  nue,  ou  la  fumée  ? 
L'hirondelle  sifflant  dans  l'air? 
La  fusée  en  gerbe  allumée? 
Est-ce  la  foudre?  Est-ce  l'éclair? 

Le  torrent?  l'ardente  avalanche  ? 
Le  plomb  rapide  et  meurtrier? 
Le  brick  gonflant  son  aile  blanche? 
L'homme  penché  sur  l'étrier? 

Le  sable  arraché  de  la  grève  ? 
La  frêle  bulle  de  savon  ? 
Le  fil  de  la  Vierge  ?  le  rêve? 
La  feuille  morte?  le  ballon?  — 

—  Mon  fils,  que  l'avenir  t'évite 
Ce  savoir  doux  et  douloureux  ! 
Non,  ce  qui  passe  le  plus  vite, 
Enfant,  ce  sont  les  jours  heureux  !  — 


fionne  le  vertip;e  à  l'exislcnce  moderne,  Innce  (ir'jà  son  nppel  sifflant,  impératif, 
alisoiii  ;  —  la  locomotive  iinivcrsoiie  frémit,  impatientn  (fe  repartir. 

C'est  poiinpioi  voici  un  menu  divisé  par  petites  boncliées,  sans  ordre  de 
service.  La  taf)feest  parnie  à  la  russe.  —  C'est  on  txilTet  de  voyapc,  on  peut 
tirer  an  petit  honlienr,  consommer  delionf,  vitemenf,  et  se  remettre  en  ronte. 

Nos  œuvres  ne  sont  pas  ce  rpie  nous  écrivons,  mais  ce  (pie  nous  pensons,  de 
même  (pie  nous  sommes  en  ilous,  et  non  dans  l'ima^re  oi'i  la  lumière  nous  plioto- 
};tapliie.  Le  papier  n'en  |»eul  panier  ipie  l'expression  matérinlisiV,  la  partie  la 
moins  élevée.  L'autre  est  fdpilive,  déliée,  souvent  insaisissafile  dans  une  forme 
rpie  l'rril  ou  l'oreille  ne  |)i'uveiit  apprécier.  Celle-là  ne  peut  être  connue  cpie 
rte  Dieu,  qui  l'inspire  sans  cesse  en  nous,  et  dans  le  sein  duquel  elle  revient;  'ins- 
tamment, comme  le  sang  au  cœur  d'où  il  est  sorti.  » 

PF.îNsr.i-;    oktaciif.f:. 

<   il  ne  l'.iiil  rif>n  .limiT.  pour  n'avoir  peur  dr  rien.  > 
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AIMÉ    GIRON    '. 

LA    MAISON     MK     MATHÉUS. 

Au  bord  ilu  Hhin,  là-haut  est  une  maisonnette 

Semblant  se  lialancer,  nid  de  ber::eronnetle, 

Sous  les  arbustes  verts  qu'un  souflle  lait  frémir  ; 

Elle  a,  quand  vient  la  nuit,  le  vont  pour  chansonnette. 

Berçant  plus  doucement  qu'une  borcelonnette 

Sun  imaf:e  dans  l'eau  comme  pour  l'endormir. 

Charmante  maisonnette  au  toit  d'ardoises  prises 

Où  volent  les  pigeons,  au  gai  soleil  levant. 

Roucouler  à  côté  des  colombes  surprises, 

Près  de  la  pirouette  où  s'annonce  le  vent. 

Do  ses  nids  l'hirondelle  y  pen  I  les  loni'ues  frises 

(Juand  les  beaux  jours,  en  route,  elle  passe  devant. 

•  Aimé  GIBON  (1838—),  poète  et  romancier,  né  au  Piiy-en-Velay.  Il  vmi  à 
Paris  se  faire  rerevoir  avocat,  et,  rclournt^  dans  sa  villtMialait>,  il  n'a  cessé  il'y 
puiilicr  volume  sur  volume.  Kii  poésie,  son  mérite  est  une  rare  liisliiiclion  de 
slvie:  une  sorte  de  nua^'e  mysli(|ue  et  vertigineux  s'étend  sur  ses  cnmposilions, 
qui  rappellent  tantôt  Poe,  tanlùt  Hoffmann,  mais  avec  une  vérilalde  oripina- 
lilé,  (|uelqucfuis  saisissante  et  maladive,  quel<|Ucfois  prave  comme  la  prose  de 
Pascal  : 

...   .  Mrf'mo  nvor  noire  orifiioil. 

Nous  ne  *oniiiii"-  j.im.-iis  plus  (;r.inils  qno  lo  cercueil; 

quelquefois  vibrante  cl  ciselée  comme  les  vers  de  Byron  : 

0  Duit<  ilo  ril.ilie,  où  1.1  mer  dnnn  •(•<«  voili^s 

(»m«  •<•" ■■■"■■  i-  !■■'  •    ■•■iii.''  .ivi,,il.- 

iKi  la  I' 

llrf.  ■•  I 

•|,  Hn-nl  I..II.'»! 

1  ,  ii||i>rlrlli>«, 

|,c   -  .1,11,    J.-   |.  1      .  ,     -i  ni;.i.  m    ii.iiii.  i    i  u.  of 

(juclqui*  |i.iii  r.i>li<-ii\  ilc<  leur  tuiiii|ueiror. 

Tellri  sont  trt   qualité»  qu'on   trouve  dans  les    Amourx  étraïuirs,  poésie* 

j. .1.1  ....  ,..,  11".    (i...Imij..  1111,-..   i\  liiit  i|i'j,i  paru  dans  la    Hntie  itn  rurrt 

I  >rl.  I,a  M'iikiliiliti',  qui  l'ail  le   fond  de 

I  iir,  kc  retmuve  dans  le»  Uijiirnntti's, 

riiieil  de  nouvelle*. 
M  ir  lei  enlaiitt.  le  Siibnl  df  SoH,  I8G.1, 

ou«r  prefarc  de  Jules  Janin,   et  traduit  dans  la   plupart    de» 

langii'  I 
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L'abeille  sur  son  toit,  entre  l'ardoise  en  feuille, 
Y  fréquente  les  fleurs  au  temps  de  leurs  amours  ; 
Elle  a  sur  sa  croisée  oiseaux  que  l'on  accueille 
Quand  le  printemps  de  Dieu  leur  rend  doux  les  retours; 
Et  sous  l'arc  de  sa  porte  où  croît  un  chèvrefeuille 
Pauvres  que  l'on  console  en  leur  ouvrant  toujours. 

Qui  ferme  la  fenêtre  au  vitrail  en  losange? 

Le  docteur  Mathéus,  un  vieux  docteur  étrange 

Que  l'arbre  de  science  à  son  ombre  a  mûri. 

Si  bien  qu'il  n'a  jamais  ni  pleuré  ni  souri. 

En  cherchant  pour  les  corps  de  souverains  dictâmes, 

L'homme  arrive  à  ne  plus  tenir  compte  des  âmes. 

Le  docteur  Mathéus,  dans  les  rocs,  la  forêt, 

Cherche  depuis  longtemps  un  sublime  secret; 

Cette  plante  du  ciel,  celte  herbe  de  la  vie. 

Herbe  inconnue  au  sot,  révélée  au  savant. 

Que  les  efforts  de  riiomine  ont  toujours  poursuivie. 

Dans  son  calice  ouvert  secoué  par  le  vent, 

Quelle  fleur  égarée  au  fond  d'une  ravine 

Où  pour  cueillir  son  miel  mainte  abeille  butine. 

Garde  ce  baume  saint  de  longue  activité. 

Etroite  coupe  où  tient  notre  immortalité? 

{Les  Amours  éiramjes,  II,  la  fille  de  Malhéus.' 

L\       MUSE      VELLAVE. 
SONNET. 

J'habite  la  montagne.  —  Humble,  libre,  mignonne. 
Je  prie  au  saint  moûtier,  je  chante  au  vieux  manoir. 
Sous  le  hennin  de  dame  ou  le  voile  de  nonne, 
Fêtée  au  gai  donjon,  aimée  au  cloître  noir. 

Fille  du  sol,  —  ainsi  que  les  vierges  d'Athènes 
Ornaient  leurs  beaux  cheveux  de  ses  cigales  d'or, 
Fière,  je  porte  aux  pieds  les  sandales  romaines, 
Au  front  le  gui  gaulois,  aux  flancs  maillés,  le  cor. 

Des  monts  neigeux  auxquels  les  pins  font  une  échu pe 
Lorsque  le  vent  des  nuits  glisse  et  frùle  ma  harpe, 
Comme  l'aile  d'un  ange  ou  le  doigt  d'Ariel, 

Jla  corde  de  fer  soiuie  aux  combats  sous  l'armure, 
Sur  ma  corde  d'argent  le  doux  amour  nnuinurc, 
El  dans  ma  corde  d'or  pleure  une  hymne  du  ciel  ! 


732  ALBF.nr  glatic.ny 


ALBEHT    GLATICXY 


IMPROVISATION. 

He  palais  en  cliâleaux,  de  villes  en  bourgades. 
Les  trouvères  erraient  jadis,  la  IjTe  en  main. 
Et  le  ciel  souriait  à  ces  folles  brigades 
De  pinsons  étourdis  connus  du  grand  chemin 

Comme  les  ménestrels  et  comme  les  trouvères. 
Cœur  épris  de  couleur,  de  musique  et  de  son, 
Je  viens,  si  les  deslins  ne  sont  pas  trop  sévères, 
Essayer  à  mon  tour  ma  petite  chanson. 

Ecoutez-la,  Sans  doute,  liélas!  la  poésie 
Au  grand  souffle,  la  miisc  éclatante  sourit... 
Elle  qui  du  festin  des  dieux  se  rassasie... 
En  voyant  ce  frivole  et  simple  jeu  d'esprit. 

Mais,  pourtant,  elle  sait  que  c'est  pour  l'amour  d'elle 
Que  j'arrive  aujourd'hui,  troubadour  en  retard, 

'  Albert  CLATIGNT,  jiune  |i(ièlo  ijdi,  malpré  quelques  lianliessis  df  style,  a 
tu  évcilli-r  ili-  niiiiilpri-uscs  sym|»alhies.  Voici  le  jiii^enieiil  île  M.  Saiiite-Beiive 
turMsvprs:  ((  Alltert  (îlatipny  est  un  osé  et  un  téméraire  qui.  après  1rs 
\ujnfs  folUn,  est  venu  laïuer  /ex  l'h-rlirs  d'nr  :  (|uel(|ues-unis  |iinlent  loin. 
J'a\ais  |iréréclemment  retenu  «le  lielles  slanecs  tlo  lui  si.r  Hoiisanl  ;  je  trouve 
daii»  le  ili-rnier  reiueil  quelques  nnips  douées,  prescpie  pures,  la  Chanson 
ifjnnrrf,  les  vers  A  la  rnlh'r  'iu  (tmarre.  Je  les  remarque  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  je  m'y  attendais  moins.  »  —  Ixs  Vignrs  folles;  les  l'Uchis  d'or, 
pii<'*i(  s.  Il  s'est  fjit  connaître  récemment  comme  uuprovisateur. 

Ilani  un  nouveau  recueil  qu'il  |irép:ire: /'i  Vouclif  du  roiUr,  titre  qui  r.ippelle 
à  l'eoprit  le  mot  injuste  de  Slallierlie:  («  In  lion  poète  n'e«t  pas  plus  utile  à 
I  Etat  qu'un  l>on  joueur  de  quille»,  »  nous  avons  pu  lire  des  vers  fort  énergiques 
adresM'S  à  la  France,  à  l'ocasiDn  de  l.i  cruelle  piierrc  de  IK'D  : 

.Méinr  /pronrée  »iii«i  que  je  te  tojit,  ô  Fraiirr  ï 
liant  ce%  l<>nipi  doiilotireui  où  le<  pliu  j<>iiii<'-  iiK 

Vont  iiMitirir  pour  la  délivr.mre 
Kt  UnrenI  au»  ii  tio.  W-  miprr'inet  .|i-li» , 

A»^  le«  rli,iinp<  lirl'ilr»,  le»  forêt*  ni'pulrrale» 
Ou  fpripfi '    • ■■     i..  i."i ■"•■Iniil», 

V 
(JUfl  Irrii  l<, 

Ont,  Franc»,  in'm«  m  ilruil  et  itir  l.int  do  virlimo* 

Pronirn .■<•■'  '-••■' •••■•  ' — '  1...1.  .1  1.. 

\ 
lu  Ui  pri'i  > 
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Saisir  au  vol  la  rime  aux  ailes  d'hirondelle 
Et  m'élancer  dans  l'air  ainsi  que  Léotard. 

Puisqu'elle  est  sans  colère  et  que  ceci  l'amuse 
De  voir  suivre  l'idée  aux  mille  aspects  chanj^eants, 
Ne  soyez  pas,  amis,  plus  cruels  que  la  Muse  : 
Pour  l'amour  d'elle  aussi  montrez-vous  indulgents. 

LES     VIGNES     FOLLES. 

Vignes  folles,  grimpez  autour  du  monument. 

Vous  n'irez  pas  bien  haut,  car,  en  courbant  la  tôle, 

Un  enfant  passerait  sous  le  porche  aiséniciil. 

Pauvre  édifice  nain  qu'ignore  la  tempête! 
L'homme  doit  abaisser  sa  prunelle  bien  bas, 
Alin  de  l'embrasser  du  sol  jusques  au  faîte! 

Pourtant,  vignes,  prenez  à  l'entour  vos  ébats. 
Montez,  enlacez-vous  aux  colonnes  fragiles 
Qui  portent  le  fronton  illustré  de  combats. 

Pour  marbre  de  Paros  je  n'ai  que  des  argiles 

Que  ne  veut  même  pas  employer  le  potier. 

Mais  j'ai  longtemps  dessus  passé  mes  doigts  agiles. 

J'ai  [liante  sur  le  seuil  un  vivace  églantier 
Qui  jette  à  tous  les  vents  ses  roses  odorantes. 
Et  que  l'on  a|)crçoil  au  détour  du  sentier. 

Quelques  jashiins  ausbi,  de  rouges  amarantes. 
Vignes,  se  marieront  à  vos  belles  couleurs 
Que  le  soleil  de  juin  fera  plus  apparentes. 

Une  fraîche  Naïade  arrose  de  ses  pleurs 
Vos  liges,  vers  le  ciel  lestement  élancées. 
Et  mire  dans  les  eaux  ses  charmanles  pâleurs. 

C'est  l'asile  discret  d'où  sortent  mes  pensées , 
En  odes,  en  chansons  dont  l'art  impérieux 
A  pris  soin  d'assouplir  les  phrases  cadencées. 

Là,  dans  un  demi-jour  faible  cl  mystérieux, 
llllcs  ont  essayé  la  force  de  leurs  ailes 
Avant  de  prendicenlin  leur  vol  victorieux. 
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Pareilles,  maintenant,  aux  vertes  demoiselles 
Qui  rasent  la  surface  inquiète  des  flots, 
Elles  vont  au  hasard  vivro  loin  de  chez  elles. 

0  choses  de  mon  cœur  !  ô  rires  et  sanglots  ! 
Où  vous  enlraineront  les  brises  incertaines. 
Vers  quelles  oasis  ou  sur  quels  noirs  îlots  ? 

Les  voilà,  les  vuilà  qui  partent  par  centaines  ; 
Prot<^ge-les,  Printemps,  dieu  des  bois  reverdis, 
Qui  te  plais  aux  chansons  sonores  des  fontaines! 

Les  voilà,  qui  s'en  vont,  aventuriers  hanlis... 
Hélas  !  combien  d'entre  eux  sont  voués  à  l'orape  ! 
Combien  s'arrêteront  au  seuil  du  Paradis  ! 

Pourtant,  rien  ne  saura  vaincre  leur  lier  courage. 
Car,  toujours  devant  eux,  toujours  délileront 
Les  merveilles  sans  lin  d'un  lumineux  mirage. 

Mais  puisqu'ils  sont  déjà  bien  loin,  Muse  au  beau  front. 
Impassible  (i;.'ure  aux  ondoyantes  Haines, 
Déesse  devant  qui  mes  genoux  Oéchiiont, 

Rentrons  sous  noire  luit  couvert  des  folles  vignes. 
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CHOIX       DE       SONNETS 

I.    A    JEAN    COLJON. 


y 


0  mon  grand  homttiiynK'  «'l  mon  aïeul...  peul-t'lie  ! 
O  vrai  génie  anli(|Ui',  égaré  dans  nos  temps! 
J'iiiriD*  ta  grâce  au>i<Te  et  ton  ciseau  de  maître. 
Qui  sut  [Kiupler  Pari»  de  chefs-d'œuvre  éclalanl.^I 

'  L«qU  OODJON  I  -  t'.t—  ,  puclc  né  <i  ('.liiiloti-Kur-Saùiic,  a  |iiililié  un  vuliimr 
ilf  «rr>  lia  iiilr  i.rrt'it  d'iu-et,  i|ui  léiiiuigiiu  d'un  tilleul  niiluri-l  vt  d'un  ^ritiid 
amour  de  l'art 

i(  Ce  rrciHMl.adtt  Salntr  Hruvc  e»l  tout  un  moiidr  llOllr^•lli^.'non,  de»  «ou- 
vrnirt  du  rru,  dr*  ;i;i  'mir,  iIi-h  |i.iskiigi-t  nulurcU,  ili">  riclim  ait|)rrlit 

({u'aniriir  la  n.-it<irf  nlial.  I.i  lutte  et  la  nn'-lée,  lu  MtulTrnnre,  bien  den 

anirrliirnp*,  •'  ii.<  me  épionv/'e»  ou  ronnni»e».  le  funet  île  la  ««lire 

<|uikifUe,  et  II.  .  m:  aoricde  trii>te»M*  i-ravccl  do  dtWinirattenieut  uuitete; 
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Doux  Côrrège  du  marbre,  on  voit  toujours  renaître 
Ta  salle  du  vieux  Louvre  aux  reliefs  palpitants, 
Ta  Diane  au  repos  qu'Ephèse  a  dû  connaître. 
Et  ta  svelte  Fontaine  en  nos  marchés  titans. 

Mais  le  crime  a  souillé  ton  époque  confuse  : 

La  Saint-Barthélémy  vint,  d'un  coup  d'arquebuse. 

Ravir  au  saint  travail  le  double  novateur... 

0  martyr!  apprends-moi  l'idéal  et  la  ligne; 

Fais  qu'un  jour,  par  mes  vers,  je  ne  sois  pas  indigne 

De  tes  noms  immortels  et  de  l'art  créateur!... 


II.     PAYSAGE, 

L'aube  effleurait  des  monts  les  courbes  indécises. 
L'horizon  blanchissait,  puis  devenait  vermeil. 
Le  coq  et  l'Angelus,  envolé  des  églises. 
Sonnaient  aux  vignerons  l'heure  d'un  prompt  réveil. 

Les  sabots,  dans  la  cour,  heurtaient  les  pierres  grises; 
Tous  les  pleurs  de  la  nuit  retournaient  au  soleil. 
Et  les  petits  enfants,  frais  comme  des  cerises. 
Au  rayon  du  matin  secouaient  leur  sommeil. 

On  accouplait  les  bœufs  ;  les  vaches  nourricières 
Quittaient  l'élable  ouverte  et  les  chaudes  litières. 
(Chaque  abeille  au  travail  volait  sous  le  ciel  bleu. 

Les  oiseaux  savouraient  le  jour  qui  les  enivre. 
Les  insectes,  les  fleurs  aspiraient  à  revivre. 
Et  moi  je  me  disais  :  «  Qui  peut  oublier  Dieu  ! 


—  tonte  une  vie,  enfin,  de  quinze  années,  qui  se  reflète  dans  des  vers  inépaux, 
rudes  parfois,  vrais  toujours  et  sincères,  et  dont  quciciucs-nns  attestent  une 
force  poétique  incontestaliie.  .le  note  en  passant,  pour  la  relire,  la  pièce  des 
/>c»a;  Pnn?cm/)s,  il  une  jeune  Uour-uignonne,  qui  en  est  à  son  premier  avril 
et  à  son  premier  aveu.  » 

M.  Louis  Goujon  a  publié  encore  un  recueil  de  sonnets,  inspirations  de 
toiyrjf/e,  1801,  oii  il  peint  tour  à  tour  la  Bretagne  et  le  Midi  en  contemplattur 
enthousiaste,  mais  avec  des  coideurs  vraies,  qui  rappellent  tantôt  le  ciel  Ideu 
d'Arles  elde  .Monipellior,  tantôt  les  landes  brumeuses  du  Finistère  et  du  Mor- 
Itilian.  Hitirè  aujourd'hui  à 'louches,  dans  une  propriété  de  famille,  contij,'ui' 
aux  fameux  clos  de  Mercurey,  le  poète  y  jouit  de  cette  aisance  qui  est  si  f.ivo- 
rahle  aux  nnJiUs  travaux  de  l'art. 


r36  GOMTF  F.  m:  gramont. 

COMTE    F.    DE    GRAMONT 


SEXTINE. 


Non  loin  encor  de  l'heure  où  rougit  la  imil  sombre. 
lui  la  saison  des  nids  ut  des  secondes  fleurs, 
J'enlrai  dans  un  bosquet,  non  pour  y  cbercher  l'ombre. 
Mais  jiaice  qu'on  voyait,  sous  les  feuilles  sans  nombre, 
Palpiter  des  rayons  et  d'élranyes  couleurs, 
Et  l'aurore  au  soleil  y  disputer  ses  pleurs. 

Mon  sanj;,  dans  le  trajet,  teignit  de  quelques  pleurs 
Les  aiguillons  du  houx  et  la  barrière  sombre 
yue  l'épine  et  la  ronce  aux  vineuses  couleurs 
Avaient  lacée  autour  de  l'asile  des  lleurs. 
Dans  li  clairière  enlin  quel  m'apparut  leur  nombre, 
Alors  que  du  fourré  j'atteignis  la  [lenombre  î 

Harmonieux  réseaux  de  lumières  et  d'ombre! 
Là  tous  les  diamants  de  la  rosée  en  pleurs. 
Les  perles  à  foison,  les  opales  sans  nombre, 
Dans  la  neige  et  dans  l'or,  ou  le  rubis  plus  sombre, 
Frémissaient,  et,  Idlrant  de  la  coupe  des  fleurs. 
Allaient  du  doux  feuillage  argenler  les  couleurs. 

Cesl  alors  qu'une  fée  aux  charmantes  couleurs, 
Stirlanl  comme  du  tronc  d'un  grand  chêne  san>  umbru 
yui  défendait  du  nord  le  royaume  des  fleurs, 
Apparut  à  mes  yeux  encor  vierges  de  pleurs. 
Llle  me  dit  :  "  Ainsi  tu  fuis  la  route  sombre, 
tt  de  mes  ouvriers  tu  veux  grossir  le  nombre. 

(Contemple  mes  trésors,  et  choisis  dans  le  nombre; 
Avec  art,  li  loisir,  assemble  leurs  couleurs; 
(Compose  la  guirlande,  et  si  le  vent  plus  sombre 
Kn  bannit  le  soleil  el  les  .'•èche  dans  l'ombre, 
iK'-pands-y  de  ton  Ame  et  la  fl.imme  et  le.-,  pleurs  : 
Des  rayons  innhurtels  jailliront  île  ces  fleurs.  « 

*  FerdlDand,  comte  DE  OBAIONT  (IhtH— ),  |ku'Ii>  il  lillt-ratciir,  né  à  Purit. 
Son  ilfl.ui  lUiik  U  r.trnrii  |M..iii|iir  fut  un  \oliiinc  de  Snnnrts,  IH4U,  écril» 
»>ec  unr  rare  ilfv.'«nrr.  —  l'ufun  ilr  IWlraniur,  \H\\ .  IratliiiU-H  m  |iro»r  ;  'r 
I  irrr  dr  Jiib,  \ti\.\.  «nvrr»,  let  ihanli  du  Jian*',  lK.»i,  itr. 

On  a  auwi  ili-  lui  i)iii'lc|ur»  Im'jiix  livri»  a  Iiimk''  <'*'^  riiraiiu. 


EDOUAKD    CKEMKK.  tÔl 

Je  VOUS  cueillis  alors,  chères  et  chastes  fleurs. 
Et  je  n'ai  plus  tenté  d'accroître  votre  nombre. 
Celle-là  n'a  voulu  que  mon  sang  et  mes  pleurs, 
A  qui  je  destinais  vos  royales  couleurs; 
Et  je  suis  revenu,  pour  vous  sauver  de  l'ombre. 
Vers  la  fée  elle-même,  a\ec  le  cœur  bien  sombre. 

Plus  sombre  en  est  le  deuil  qui  s'entoure  de  fleurs; 
L'ombre  pour  nous  calmer  a  des  oublis  sans  nombre  : 
Mais  aux  couleurs  du  jour  se  ravivent  les  pleurs. 

SUR     LE      SIÈCLE     ACTUEL. 


Le  culte  du  passé  ne  me  rend  point  injuste, 
■le  ne  viens  fias  toujours  m'attaquer  au  présent, 
Parce  qu'il  garde.au  l'roni  quelque  tache  de  san^ 
Des  mains  de  la  Terreur,  sa  nourrice  robuste. 

Par  trois  fois  uiesuré  sur  le  lit  de  Procuste, 
Ce  siècle,  il  faut  le  dire,  est  beaucoup  plus  décent 
Ouc  celui  dont  la  honte,  eu  tous  lieux  s'exhaussanl. 
Dans  les  vers  de  Gilbert  si  rudement  s'incruste. 

Plus  de  crimes  altiers,  plus  d'excès  monstrueux, 

De  sanglant  ravisseur,  de  traitant  fastueux 
Jetant  sur  le  pavé  les  linances  qu'il  pille. 

Le  vice  aime  aujourd'hui  la  paix  de  la  maison  ; 
La  débauche  se  range,  et  l'on  vole  en  famille, 
On  est  impie,  infâme,  avec  calme  et  raison  ! 


EDOUARD    GUENIEll  '. 

EXTRAIT     DE    SÉMÉIA. 

«  Venez  donc,  ù  Seigneur,  renouveler  la  terre. 
Hélas  !  plus  (jue  jamais  elle  a  besoin  de  vous, 
Venez!  que  notre  soit"  enfin  se  désaltère! 
Penchez-vous  jusqu'à  nous. 

Et  vous,  étoiles  d'or,  vous  qui  devez  ni'cnlcndre  ; 
El  qui  semble/.  d'<Mi  haut  me  suivre  avec  des  yeux, 

'  Edouard  GRENIER  (181'.l— ),  poclc,  ne  ii  [{iimiR's-li's-Dames.  Il  l'ulsn  irtiiiiv 
(l'iiniiinssailc  .1  l'.cilin.  :i  Itcriic  (ît  ;i  Kriiiul'orl  de  \i\\H  i\  I8.')l.  et  sccirlairt'  du 
princf,  dt!  Mnldavif  cil  l(S,"),")  el  KSoli. —  l'oihiirx  (Iratiuilùiucs,  où  ion  Ironvo 
une  lia^'i-dic  |iiiilosoiiliiiiiii',  inliliilà-:   l'nimclhcc  ilrlirir.   M.   Louis  do  Vcy- 
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"t'i^  ÉDOLARL)   GRENIER. 

De  laquelle  Je  vous  l'aiige  doit-il  descoiulre 
Eu  traversant  les  cioux  ? 

Mais  viendra-t-il  ?...  S'il  vient,  6  lointaines  étoile»  ! 
0 silence  des  nuits I  venez  me  secourir! 
N'as-lu  pas  dit.  mon  Dieu,  que,  quand  tu  le  dévoiles. 
Ton  aspect  fait  mourir  ?  » 


C'est  ainsi  que,  planant  au-tlessus  de  la  terre,  * 

La  vierge  d'Israël,  dans  la  nuit  solitaire. 

S'exalte  et  se  consume  au  (eu  de  son  désir. 

—  Tout  à  coupelle  voit  la  lune  s'obscurcir; 

Elle  entend  palpiter  des  ailes  dans  la  nue  ; 

Sur  le  ciel  f;lissc  au  loin  nue  forme  inconnue... 

Frissonnante,  épenlue,  elle  ferme  les  yeux  : 

0  C'est  lui,  dil-t'lle,  il  vient  !  J'ai  vu  s'ouvrir  les  cieux  I  » 

Comme  un  arc  qui  se  rompt  sous  la  llèclie  lancée. 

Son  sein  se  brise  au  choc  de  l'ardente  pensée. 

L'ne  extase  d'amour,  de  joie  et  de  terreur 

D'un  foudroyant  éclair  lui  traverse  le  cœur... 

C'en  est  trop.  Dévoré  [»ar  la  céleste  llamnie. 

Son  corps  frêle  et  tliaiinanl  ne  relient  plus  son  âme 

Qui,  jiisr|u'au  fond  du  ciel,  vers  fMeu  poursuit  son  vol... 

Cf  (pii  fut  Séméia  s'an'ais-^e  sur  le  sol. 

Tombe,  se  brise  et  tnetirt.  El  ses  sieurs  les  étoiles 

La  ciintemplent  de  loin  couchée  en  .ses  longs  voiles, 

Tandis  que  sur  son  l'nint,  ilans  l'oii.bre  de  la  nuit, 

{'a  vol  de  cy^;nl^s  blancs  fend  l'air,  passe  et  s'enfuit. 

EXTRAIT  DES  ÉLÉGIES. 

LA     MORT    DU    l'RÉSIDK.NT    LI.NCOLN. 

Durs  eii  paix,  mainlenant,  l.incnln  !  Ton  souvenir, 
(>onuue  un  niàle  conseil  ijui  relève  el  console, 

rièrr»  •lit.  il.iiit  «a  ¥rm'>grap/ii>  (iu  Sonneî  (II,  I5J):((  r.i>(  uiivrax*'  •">'  *»ns 
«  il.i'  te  <ficiii|il.iire  purlo  c«Ui*  iiul«  inanukcrite  : /l  F.  l'oiutard,  son 

UT'  '.'.  — Janvier  \'^''\.   i 

Oi,  M.  K   (iri'iàici  ;   '  'ict,  Ihi'.O,  rouroiin*s  p.ir  l'Arailt'-- 

iiiK  '  1  Mitrl  lir  Lin('  ni  KiuriMiiit'u;   Atmctt,  rh.irinunl 

rmiril 'II'  \«'t»,  ls<>tt,  Xemfta,  IhOJ,  i^uitni'  ipo  ii  rriiipurlc  le  |irix  île  poi'Hic 
h  l'AraïU-mifl. 

On  w  iloil  \t»»  ronfiinilre  rrl  tmlriiravrr  M.  A  (ïrenicr,  prorruM'iir  A  la  KnrtiKr 
i|r>  l<'ilrc»  <li*  ncniiuni,  nuirur  <lc  tpieli|Ui'ii  uiivr.!);*-*  r«liiiiiilili'<>  if^rmlilion 
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Restera  ceint  pour  nous  d'une  double  auréole. 

Tu  vivras  dans  le  cœur  des  bons  et  des  meilleurs; 

Tu  seras  le  héros  des  humbles  travailleurs. 

Des  soldats  du  devoir,  des  simples,  des  modestes. 

Vieux  culte  du  passé,  tous  ces  fléaux  célestes. 

Ces  ravageurs  d'Etats,  dont  les  pieds  triomphants 

Sur  les  pères  broyés  écrasent  les  enfants. 

Grâce  à  toi  désormais  pâliront  dans  l'histoire. 

Tandis  que  chaque  jour  verra  grandir  ta  gloire. 

Dors  en  paix,  doux  héros,  sage  et  grand  plébéien. 

Dors,  nous  te  bénissons  !  le  grand  homme  de  bien 

Vit  pour  touhj  quand  il  meurt,  la  terre  tout  entière 

Autant  que  son  pays  devient  son  héritière. 

L'humanité  te  doit  l'esclavage  aboli. 

Le  trône  un  grand  exemple,  un  saint  devoir  rempli, 

L'Amérique  sa  force  et  la  paix  revenue, 

L'Europe  un  idéal  de  grandeur  inconnue. 

Et  l'avenir  mettra  ton  image  et  ton  nom 

Plus  haut  que  les  Césars,  —  auprès  de  Washington  ! 

PATA    LIBELLI. 

Quand  le  pâtre  a  fini  son  chant  joyeux  ou  triste. 

Dans  l'air  ému  souvent  le  son  persiste. 

Et   plane   une   dernière   fois. 

Puis,  bientôt  le   silence, 

Cet  hymne  sans  voix. 

Recommence 

Au  bois. 

Le    feu   mystérieux  que  le   caillou     recèle 
Au  choc  du   fer  jaillit  en  étincelle; 
Mais  ce  n'est  qu'un  rapide  éclair 
Qu'un  moment  voit  éclore  : 
Le  jet  vif  et   clair 
S'évapore 
Dans  l'air. 

Le  navire  qui  fend  la  mer  avec  sa  proue 
Creuse  un  sillon  où  la  vague  se  joue 
Et  parfois    un    instant    reluit, 
l'uis,  tout  s'éteint;  sa  trace 
Se  perd  dans  la  nuit. 
Et    s'efface 
Sans  bruit. 


7-iO  Lorio  liLiuiiiiT. 

LOUIS   glibl:kt 

LK     COL    DE    BALME. 


Hude  était  la  montée,  et  le  chemin  lut  lon^; 
Mais  ties  maux  endurés  voiii  la  ri''oiim|tense  :  — 
De  ce  vaste  décor  l'u'il  ['errant  <ie  Taif^lon 
Pourrait  seul  embrasser  la  perspective  inunense. 

Ke^iardon^  à  nt>s  [liods:  là-bas,  dans  le  vallon, 

l»e  r.Nrve  tant  rlianlé  le  ctiurs  bruyant  coinnu'ncr 

Sous  d«'s  rocs  où  la  Tondre  a  man|ué  son  sillon, 

tl  qui  [torti-nl  aux  cieux  leurs  {placiers.  —  C'est  la  Krance 

De  ce  côté,  la  Suisse  et  toutes  ses  splendeurs  ; 
Dômes  neitii'ux,  |ilul<.'.uix  tleuris,  torrents  grondeurs, 
Abîmes,  blues  p'anls  menaçant  la  vallée, 

Kl  comme  dernier  pi.in  au  m.ii.'i(iue  tableau, 
{(•■nuTC  la  l'orcla/.,  toulau  loiu,  la  Juiif^lVau 
Nfiiiilre  aux  vrux  éblnuis  sa  rnbf  iiumacult'f. 


DUULEUK    MATEHNELLE. 

Mil  !  qut'l>  l't'nstTs  navrants,  (juclles  mornes  tristesses, 
Huel  mut'l  tl<'st's|>oir  tlans  vos  tendres  caresses, 

Oli  !  (|ue  de  pleurs  versés. 
Si  votre  u-il  éperdu  voyait,  ô  jeune  mère. 
Ce  qu'a|)pr<'>ta  de  maux  la  destinée  amèru 

Au  HIs  que  vous  bercez  I 

Kli  bien,  lAuje  a  |K>rlé  cotte  douleur  inunen>e  : 
Une  mère,  —  une  wuli",  —  a  connu  la  soulTrancc 

De  Hijvoir  l'avfnir. 
Klli-  a,  iri'iile  trois  ans,  vu  le  sanglant  mystère, 
KIb-  a,  tifiile  trois  ans,  cniilemplé  lu  Calvaire 

In  lait;...  sans  mourir. 

'  l/«ol»  BUtBBRT  IH:I9~-),  |Hirti-  <■(  lill^mti-ur.  iiè  ii  Ijino^iH  On  lui  iluit  lu 
loixlalion  «tjii»  «a  \illr  tiiilidc  «le  la  Sonèlè  hll^rain-  ili'  l'F.xsor  -  lUilmha.  poè- 
%ir%  ,  Ir  Chillritu  ili   (la'\ir,i    lH(i3,    Irucilhii,  \S(,.\,  Htmrt  frtinrhn.  |M.\. 

Omiiiiii-  lioititiM   <l   1  iH,  M    I '^  (,iiiImiI  .•  |nili|ir  .  Qurli/Hi  \    Mi./ 

tMr  <<i  «un  riU'ixo    .  .  tl  U»  Hm^itoi/rt  lie  firvferliéri 


LÉON    HALÉVY. 

Chaque  instant  rapprochait  l'instant  du  sacrifice. 
Et  pour  elle  la  vie,  implacable  supplice. 

N'était  qu'un  long  adieu... 
De  ton  cœur  dccliir(''  l'angoisse  fut  profonde, 
0  Vierge  I  mais  la  croix  devait  sauver  le  monde, 

Et  ton  hls  était  Dieu  ! 


LÉON     HALÉVY   '. 

CHOIX    DE    ((  POÉSIES     EUROPÉENNES.  » 

I.    A   LA    PATRIE. 
IMITATION    d'une    «  MÉLODIE   IRLANDAISE  »    DE   TH.    MOORE. 

Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines, 
Je  veux  le  réserver  à  la  patrie  en  pleurs. 
Plus  belle  dans  l'orage,  et  plus  chère  en  ses  peines 
Qu'un  sol  de  liberté,  de  soleil  et  de  fleurs. 

'  Léon  HALÉVY  (1802— ),  poète,  auteur  dramatique  et  littérateur,  frère  du 
célèbre  compositeur,  né  à  l'aris.  Excellent  élève  du  collège  ("Jiiirlom;ii;ne,  il 
commença  à  étudier  le  droit,  mais  il  entra  bientôt  au  ministère  de  l'instruction 
imhiicpie,  tout  en  débutant  de  la  manière  la  plus  brillante  d;,ns  lacanièro  litté- 
raire, i)ar  la  cantate  iVRgée  et  des  imitations  d'Horace.  Déjà,  au  colléfre.  il 
avait  remporté  un  prix  de  version  grecque,  pour  une  traduction  en  vers.  Il 
fut  quelque  temps  professeur  adjoint   de   littérature  à  l'Ecole  polylecbnique. 

M.  Halévy  s'est  surtout  attaché  à  l'étude  de  la  idiilosopbic,  de  la  poésie,  de 
l'histoire  deslangues  étrangères.  C'est  un  esprit  largement  cosmopolite,  sans  pré- 
jugés nationaux,  embrassant  l'bimianité  tout  entière,  dont  il  a  suivi  avec  saga- 
cité le  développement,  pour  en  rejjroduire  les  principales  phases  dans  de 
brillantes  (euvres  poéli(|ucs,  dont  la  multiplicité  n'empècbe  i)as  d'apercevoir  le 
nœud  fondamental  qui  les  rattache  à  une  pensée  humanitaire.  —  Emma;  le 
\ieuT  Cucrripf  au  tanilieoude  Napnlt'nn,  18'21  ;  la  Peste  de  Barcelone,  IS?2  ; 
les  Cyprès;  OpiniDna  liltrraires,  pjiilosoplniiueset  indi(strielles,  I8^'), publi- 
cation saint-simonienne,  dont  l'esprit  est  bien  caractérisé  par  cette  épigraphe, 
(|i]i  annonce  un  nouveau  monde  d'i<lées  et  de  croyances:  «  I/àge  d'or,  qu'une 
aveugle  tradition  a  iilacé  ju-ipi'ici  dans  le  passé,  est  devant  nous  »  ;  liesuiné  de 
riiistiiire  des  Juifs,  1H"27-I8J8,  4  vol.;  Poi'sies  eur(i])éenues.  18-28;  Saint- 
Simon,  18;H  ;  Luther,  poème  dramatique,  1834;  Faldes,  I8'ii,  I8JG,  deux 
recueils  couronnés  par  l'Académie  française;  la  Grèce  tragique,  184G;  If ac- 
helh,  I8Ô.3. 

l'armi  ses  compositions  dramati(|ues,  on  remarque  :  le  Duel,  18'2('p;/e  Czar 
Deniélrius,  I8'2'J;  l'Espion.  I8..'8;  Heaumarchais  à  Madrid:  Indiana,  183;f  : 
la  Hose  jaune,  18j'J,   etc. 

PENStlE  df!taciif!f. 

F,e  poète  est  rdiiinio  IVncctx  : 
M  |iiitilii>  t>l  si>  ronsuino. 


7'»?  LÉON    HALLVY. 

Oh  !  si  je  te  voyais  giaïuie,  libre,  puissante. 
Du  fond  lie  tmi  cercueil  soudain  le  ranimer. 
Je  pourrais  te  chanter  d'une  voix  phis  brillante. 
Mais  d'un  cœur  plus  ardent  je  ne  saurais  l'aimer. 

Non  !  je  chéris  en  toi  tes  douleurs,  tes  injures  ; 
Ta  chaîne  l'embellit  aux  yeux  de  tes  enfants; 
Je  buis  avec  amour  le  sanj;  de  tes  blessures. 
Je  le  bois  à  ta  gloire,  à  la  mort  des  tyrans. 

Son  fils  : 

Lndovlc  HALÉVT    1834—),  auteur  dramatique  très-connu,  né  à  Paris. 

Madame  Léon  HALÉTT   a  érrit  de  charmants   vers,  dont  nous  citerons  les 
sinvanU  comme  LTlinnlillon  : 

A    MON     F,:^FANT. 

I^nisque  la  promoU  d'tlre  s.itîp. 

Mon  rhtT  aniniir. 
Je  vais  U"  laissor  au  village 

Encore  nn  jonr. 
Moi.  solitaire,  je  soupire 

Tout  ce  loiii;  tetiipx.  * 

Mais  je  nie  ilix  ;  L'enfant  respire. 

L'air  par  le»  chunipn. 
Il  court,  joycui,  ilans  la  prairie 

Kl  ilans  |i>«  bois 
Ou  fur  la  pelotiM'  (Icurii' 

finrl  i|np|i|iiof(ii<i. 
Si  \o  rliani  d'un  oi<e.iu  l'iWeille 

llim   ilouri'inrnl, 
l)e  nl>ur^  il  fi-Miplit  «a  eorlinille 

Toul  souriant. 
Le»  beau»  fruit*  rt  le»  belles  rose» 

(Jull  ruHlli'  là  ! 
A  M  nii-ri'  rps  iloncM  rho«e< 

Il  itorler.i. 
Mais  ne  V.-I  p.i«  \  1.1  rivIiVe 

Trop  pri'<  <lti  li<)ril. 
Wfl  lii  qu'liirr  ili'  l.i  li'rniH're 

I.'i'ufunt  e<l   mort. 
Si  je  |ien«<'  i  la  lri«t«i  Ui>Uiir« 

lip  D'  iii.illirur, 
O  mon  anite.  lu    ne  peut  croire 
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Oii«n<l  1»  miil  ji'tlor.i  «e»  toIIm, 

.Mon    iloat   enUnI, 
Ouand  «ii'iKirniil  hrillrr  Im  i^lolle» 
Vu   liriiMiiK'iil. 
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SEVERIANO    DE    iJEKEDIA. 

II,  l'espoir. 

IMITÉ    DE   JEAN  KOLLARS,   POÈTE   NATIONAL   DE    I.A    BOHÈME. 

Si  près  de  nous  dort  notre  amie, 
Si  dans  ses  regards  abattus 
Pour  un  instant  s'éteint  la  vie. 
Devons-nous  dire  :  Elle  n'e^t  plus? 
Non,  tout  se  renouvelle  au  inonde  : 
Cette  terre,  aux  tristes  sillons, 
Le  soleil  la  rendra  féconde. 
Attendons,  amis,  et  veillons  ! 

Le  temps  fuit,  les  siècles  s'écoulent; 
On  voit  sur  un  peuple  au  tombeau 
S'élever  un  peuple  nouveau; 
Au  bruit  des  trônes  qui  s'écroulent. 
L'avenir,  qui  semblait  lointain. 
Grandit  tout  à  coup,  nous  éveille. 
Et  fait  du  rêve  de  la  veille 
La  vérité  du  lendemain. 

Plein  de  force  et  de  confiance. 
Embellissons  notre  avenir 
Du  prestige  de  l'espérance. 
De  la  fierté  du  souvenir. 
Bravons  le  sort  qui  nous  opprime. 
Que  nos  jours  aux  pâles  rayons 
S'éclairent  d'un  passé  sublime... 
Attendons,  amis,  et  veillons! 
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DÉFAILLANCE. 
.SONNET. 

Mallieur,  malheur  à  vous  qui,  la  rognée  en  main, 
Sapez  l'arbre  mourant  de  nos  vieilles  chimères, 

*  Severlano  DE  HKHÉDIA  (1837—),  |ioèle,  né  à  Cuba,  s'est  naturalisé 
Français  p<ir  îles  travaux  tro|)  souvent  interrompus.  Ce  jeune  écrivuin  a  publié 
à  longs  intervalles  des  éludes  de  n'iticpie  et  des  poèmes  où  la  grâce  créole 
se  mêle  à  une  simplicilé  éiiergi(p)e.  Il  porte  le  même  nom  (lu'un  poète 
célèbre,  né  aussi  à  Cuba  (l8t).'i-lS.l'Ji  et  eoiinii  par  une  belle  inspiriilion  adressée 
au  .Niaj,'nra,  (piia  traduit  quebiues  lra^■édies  de  Voltaire  el  de  Cbéuier,  —  el  dont 
MM.  Viliem.iiii,  dans  les  lUudrs  sur  la  Ultérnluri'  coulrvijunniiie,  et  Tbalès 
Uernani,  dans  ynisloiic  de  la  l'uésic.  ont  donné  eu  Iraueais  plusieurs  fragments. 


AnSKNK    IlOL'SSAYi:. 

Kl  qui  jeU'Z  Iniijttiirs,  sans  peur  du  louilt- main, 
Au  Uieu  (11'  Nazareth  vos  paroles  amères! 

Si  les  jeunes  penseurs  s'affaissent  en  chemin. 
Et  si  leur  front  pâlit,  nièrne  auprès  do  leurs  mères, 
(yest  que,  trace  èi  vous  lous,  un  doute  ^urhumaiIl 
Use  dès  le  berceau  leurs  àines  ëphénières. 

Paris  n'est  aujourdhui  quun  désert  habité  : 

Un  vent  qui  nous  tlessèche  y  secoue  à  lnule  heure 

Sur  son  vieux  piédestal  la  vieille  Foi  (|ui  pleure! 

Et  devant  ses  débris  tout  homme  est  attristé. 

Et  plus  d'un  se  demande,  en  vous  voyant  maudire, 

Sil  ne  vaudrait  pas  mieux  prier,  croire  et  snurire! 


ATiSKNE    HOUSSAYE  '. 

lf:   VOYAIJK  DI'   poètf.. 

A    SAINTF.-HEUVK. 

0  po«*te  viiilé  p;ir  la  mélancolie! 
itiMix  am.mt  du  silence  ut  de  l:i  liberté, 
u  Icndii-  pflcrin!  tu  reviens  d'Italie, 
|h-  ht  lifllc  Ilidie  iii'i  \ir.;:ii*'  a  cbiinti'. 

Après  avoir  battu  les  sentiers  et  les  grèves. 
Vu  l<>N  mille  taldciiuv,  oui  les  nulle  bruits, 
lu  n.'vieiis  palpitant  et  tu  c|iiinte>  tes  rêves, 
<  oiiune  par  souvenir  cbante  l'oiseau  des  nuits. 

I^ar  ton  àiiie  n'est  |)as  de  ces  ànies  nnietles 
Oui  vont  pénUilemeiit  traîner  leur  corps  ailleurs. 
Ton  ame  a  pris  son  vol  dans  le  ciel  des  poètes, 
l'oiir  ^oiilur  rambroi-tie  en  des  p.ijs  medieurs. 

Ton  Ame  a  voyagé  comme  l.i  blonde  abeille 
nui  s'enivre  en  buvant  auv  bouquets  des  chemins. 
I.a  muse  hi  plus  fraiche  ii  rempli  ta  corbeille, 
Kl  lu  jelii  s  sur  nous  les  Meuis  à  pleines  mains. 

'    pour  la  nnlirr  lilO|rra|iliM|iii-,  VON.  |i    .';ii'i 


AKSENi:    HOL'SSAYE. 

CHOIX  DE    SONNETS. 

I.    JE   SENS    FUIR   LE    RIVAGE. 

Je  sens  fuir  le  rivage^  adieu  la  Poésie! 

Elle  reste  au  pays  de  l'éternel  printemps. 

Idéal,  idéal,  que  j'ai  cherché  longtemps. 

J'ai  surpris  ton  énigme  au  cœur  du  sphinx  d'Asie. 

Tu  te  nommes  Jeunesse,  et  verses  l'ambroisie 
Avec  l'urne  des  dieux  aux  âmes  de  vingt  ans. 
Idéal,  Idéal,  vierge  aux  cheveux  flottants. 
Je  te  vois,  mais  je  pars  et  ne  t'ai  pas  saisie. 

Cependant  le  vaisseau  m'entraîne  en  pleine  mer, 
Et,  comme  l'exilé,  dans  sa  douleur  sauvage. 
Je  dis  aux  matelots  :  «  Retournons  au  rivage  !  » 

e 

Car  j'ai  mis  au  tombeau,  sur  le  rivage  amer, 
Mon  amour  le  plus  cher,  ma  maîtresse  adorée, 
La  jeunesse  divine!...  Adieu,  muse  éplorée! 

II.    TABLEAUX    HOLLANDAIS. 

J'ai  traversé  deux  fois  le  pays  de  Rembrandt, 
Pays  de  matelots  —  qui  (lotte  et  qui  navigue. 
Où  le  fier  Océan  gémit  contre  la  digue, 
Oij  le  Rhin  dispersé  n'est  plus  même  un  torrent. 

I.a  prairie  est  touffue  et  l'horizon  est  grand; 
Le  Créateur  ici  fut  comme  ailleurs  prodigue... 
—  Le  lointain  monotone  à  la  fois  nous  fatigue, 
Mais  toujours  ce  pays  m'attire  et  me  surprend. 

Est-ce  l'œuvre  de  Dieu  que  j'admire  au  passage? 
Pourquoi  me  charme-t-il,  ce  nutrne  paysage 
Où  mugissent  des  bicufs  agenouillés  dai;s  l'ean? 

Oh  !  c'est  (pie  je  revois  la  nature  féconde 
Où  Rembrandt  et  RuysdafI  ont  créé  tout  un  monde 
A  clia(|ue  pas  ici  je  rencunlre  un  lid)l('au. 


Je  retrouve  là-bas  le  taureau  qui  rumine 
Dans  le  pré  de  l'ollor,  à  l'ombre  du  moulin; 
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—  La  blonde  paysanne  allant  cueillir  le  lin. 

Vers  le  gué  de  Berglieni,  les  pieds  nus,  s'achemine  . 

Dans  le  bois  de  Ruysdaïl  qu'un  rayon  illumine, 
La  belle  cliule  d'eau  !  —  Le  soleil  au  déclin 
Sourit  à  la  taverne  où  chaque  verre  est  plein, 

—  Taverne  de  Brauwer  que  l'ivresse  enlumine. 

Je  vois  à  la  fenêtre  un  C.érard  Dow  napeant 

Dans  l'air;  —  plus  loin  Jonlaens  :  —les  florissantes  filles! 

Saluons  ce  Rembrandt  si  beau  dans  ses  guenillesl 

Oui,  je  te  connaissais,  Hollande  au  front  d'argent  ; 

Au  Louvre  est  ta  prairie  avec  ta  créature; 

Mais  dans  ces  deux  aspects  où  donc  est  la  nature? 


VICTOU     IIU(tO  '. 

FRAGinENTS     DE     SON     THÉÂTRE. 

1.    I)i:    CUOMWKI.L. 

ACTE    III,     SCKISE     XVIII. 

VISION    l>K    CIUIMWJLL. 

Ecoute  :  —  Riant  enfant,  j'nis  une  vision.  — 
J'avais  été  chassé,  pour  basse  evlraclion. 
De  ces  nobles  piizons  cpie  tout  Oxford  ii-iionime. 
Kl  qu'on  ne  peut  fouler  t;ans  être  j.'<Mitilhoiniiie. 
Rentré  dans  ma  cellule,  en  mon  cci'ur  indigné, 
Je  pleurais,  maudissant  le  rann  où  j'étais  né. 
La  nuit  vint  :  je  veillais,  assis  [très  de  ma  couche; 
Soudain  ma  (  hair  se  j;lare  au  sniifllt?  d'une  bouche, 
Kt  j't'iitcnds  prés  di-  moi,  tiaiis  un  trouble  inort**!, 
I  ne  voix  qui  diviit  •  «  ||onn«'ur  au  mi  Oomwi'll!  » 
Elle  avait  a  la  fuis,  rcttc  voix  presque  éttinti'. 
L'ncrcnt  d«>  la  inenaro  «'t  l'accent  de  la  plaiiiti-. 
Diiiis  h's  ténèbres,  \>i\U'  tt  de  ti-rn-ur  sui^i, 
Jf  Mif  lève,  chiTclianl  qui  me  parlait  ainsi. 
Jf  r«u«rde  :  —  cVtait  \mo  t^te  coup^'u!  — 
De  blafarde»  lueur»  dfin«;  l'ombre  enveloppé.., 
Livide,  elle  portait,  Mir  son  front  pAlissanl, 
Inc  auréole...  —  oui,  d«  la  couleur  du  sanji; 

•  l'our  la  noitrr  bii>iira|ilii)|iir,  Voy.  p.  "H'I. 
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II  s'y  mêlait  encore  un  reste  de  couronne. 

Immobile...  —  vieillard,  regarde  :  j'en  frissonne  !  — 

Elle  me  contemplait  avec  un  ris  cruel, 

Et  murmurait  tout  bas  :  «  Honneur  au  roi  Cromwell  !  » 

Je  fais  un  pas...  Tout  fuit,  sans  laisser  de  vestige 

Que  mon  cœur,  à  jamais  glacé  par  ce  prodige  ! 

«  Honneur  au  roi  Cromwell!  »  —  Manassé,  tu  comprends? 

Qu'en  dis-tu?  —  Cette  nuit,  ces  feux  dans  l'ombre  errants. 

Une  tête  hideuse,  un  lambeau  de  fantôme. 

Dans  un  rire  sanglant  promettant  un  royaume... 

Ah  !  c'est  vraiment  horrible!  est-ce  pas,  Manassé?  — 

Cette  tête...  —  Depuis,  un  jour  terne  et  glacé. 

Un  jour  d'hiver,  au  sein  d'une  foule  inquiète. 

Je  l'ai  revue  encor  ;  —  mais  elle  était  muette.  — 

Ecoute  :  —  elle  pendait  à  la  main  du  bourreau  ! 

II.    DE   HERNANI. 

ACTE     IV,      SCÈNE     V. 

MONOLOGUE   DE   DOM  CARLOS. 

Es-tu  content  de  moi? 
Ai-je  bien  dépouillé  les  misères  du  roi? 
Charlemagne!  empereur,  suis-je  bien  un  autre  homme? 
Puis-je  accoupler  mon  casque  à  la  mitre  de  Rome  ? 
Aux  fortunes  du  monde  ai-je  droit  de  toucher? 
Ai-je  un  pied  &ùv  et  ferme,  et  qui  puisse  marcher 
Dans  ce  sentier,  semé  des  ruines  vandales. 
Que  tu  nous  as  battu  de  tes  larges  sandales? 
Ai-je  bien  à  ta  flamme  allumé  mon  flambeau? 
Ai-je  compris  la  voix  qui  parle  en  ton  tombeau? 
—  Ah  !  j'étais  seul,  perdu,  seul  devant  un  empire  : 
Tout  un  monde  qui  liurle,  et  menace,  et  conspire. 
Le  Danois  à  punir,  le  Saint-Père  à  payer, 
Venise,  Soliman,  Luther,  François  premier, 
Mille  poignards  jaloux  luisant  déjèi  dans  l'ombre, 
Des  pièges,  (les  écuc.ils,  des  eimeinis  sans  nombre, 
Vingt  peuples  dont  un  seul  ferait  peur  à  vingt  rois. 
Tout  pressé,  tout  pressant,  tout  à  l'aire  h  la  fois! 
Je  t'ai  crié  :  —  Par  où  faut-il  ([ue  je  commence? 
Et  tu  m'as  répondu  :  —  Mon  fils,  par  la  clémence! 

CHOIX       D'ODES. 

I.  PLUIE  d'Été. 

Que  la  soirée  est  fraîche  et  douce  : 
(Ml!  viens,  il  n  plu  rv  tnatin  ; 
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I.es  humilies  tapis  de  mousse 
Verdissent  les  pieds  de  satin. 
L'oiseau  vole  sous  les  fouillées. 
Secouant  ses  ailes  mouillées  ; 
Pauvre  oiseau  que  le  ciel  bénit  ! 
Il  écoute  le  vent  bruire, 
(Pliante,  et  voit  des  poultes  d'eau  luire, 
(j>mme  des  perles,  dans  son  nid. 

La  pluie  a  versé  ses  ondées; 
Le  ciel  reprend  son  bleu  changeant; 
Les  terres  luisent  fécondées 
Tomme  sous  un  réseau  d'argent. 
Le  petit  ruisseau  de  la  plaine. 
Pour  une  heure  enllé,  roule  et  traîne 
Hrins  d'herbe,  lézards  endormis, 
(^ourt  et,  précipitant  son  onde. 
Du  haut  d'un  caillou  qu'il  inonde, 
Fait  des  Niagaras  aux  fourmis  ! 

Tourbillonnant  dans  ce  déluge. 
Mes  insectes  sans  avirons 
Voguent  pressés,  frêle  refuge  ! 
Sur  des  ailes  de  moucherons; 
D'autres  pendent,  comme  à  des  ili'<. 
A  des  leuilles,  errants  asiles. 
Heureux,  dans  It-ur  ailversité, 
Si,  perçant  les  fluts  de  sa  cime. 
Une  paille  au  bord  de  l'altime 
Itetient  leur  Hottaiite  cité  ! 

Les  courants  ont  lavé  lo  sai)le; 

Au  soleil  mniiietii  les  va|ieurs. 

Kl  riioi  i/.iiii  insaisissable 

'l'remlile  et  ftiit  sons  leurs  plis  lrom|M*urs. 

On  voit  >euleineiil,  >ous  leur«.  voiles, 

(ionune  d'imertaiiMS  étoiles, 

Ih's  points  lumineux  srinliller. 

Kl  les  monts,  de  l.i  brume  enfuie 

Sortir,  et,  ruisselants  de  phiii'. 

Luk  toits  d'ardoise  étinceler. 

Viens  errer  dans  la  plaine  humide; 
A  «elle  heure  nous  serons  seuls. 
Mi'ls  sur  mon  bras  ton  hras  timide  ; 
VicMH.  nous  prendrons  par  les  idiriils. 
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Le  soleil  rougissant  décline  ; 

Avant  de  quitter  la  colline. 

Tourne  un  moment  tes  yeux  pour  voir. 

Avec  ses  palais,  ses  chaumières. 

Rayonnants  des  mêmes  lumières, 

La  ville  d'or  sur  le  ciel  noir. 

Oh  1  vois  voltiger  les  fumées 
Sur  les  toits  de  brouillards  baignés! 
Là  sont  des  épouses  aimées. 
Là,  des  cœurs  doux  et  résignés! 
La  vie,  hélas  1  dont  on  s'ennuie, 
C'e^t  le  soleil  après  la  pluie.  — 
Le  voilà  qui  baisse  toujours  ! 
be  la  ville,  que  ses  feux  noient. 
Toutes  les  fenêtres  flamboient 
Comme  des  yeux  au  front  des  tours. 

L'arc-cn-ciel!  l'arc-en-ciel!  Regarde 
Comme  il  s'arrondit  pur  dans  l'air! 
Quel  trésor  le  Dieu  bon  nous  garde 
Après  le  tonnerre  et  l'éclair  ! 
Que  de  fois,  sphères  éternelles. 
Mon  âme  a  demandé  ses  ailes. 
Implorant  quelque  Ithuriel, 
Hélas!  pour  savoir  à  quel  monde 
Mène  cette  courbe  proiomle, 
Arche  immense  d'un  pont  du  ciell 

II.    LA    DEMOISELLE. 

Quand  la  demoiselle  dorée 
S'envole  au  départ  des  hivers, 
Souvent  sa  robe  diaprée. 
Souvent  son  aile  est  déchirée 
Aux  mille  dards  des  buissons  verts. 
Ainsi,  jeunesse  vive  ot  frêle 
Qui,  t'égarant  de  tous  côtés, 
Voles  où  ton  instinct  t'appelle. 
Souvent  tu  déchires  ton  aile 
Aux  épines  des  volui^tés. 

CHOIX       DE       BALLADES. 

•   I.    A    liN    PASSANT. 

\i)yii^(!ur,  qui,  la  nnil,  >[\v  h'  pavé  sonore, 
l)e  Ion  chien  iu(|uicl  [•a^>cs  accom['agné, 
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Aj^irés  le  JOUI'  brûlant  pourquoi  maiclier  encore? 
Ou  mènes-tu  si  tard  ton  cheval  résigné? 

La  nuitl  —  Ne  cruiiis-tu  pas  d'entrevoir  la  stiUure 
Du  bri^-and  dont  un  sabre  a  chargé  la  ceinture  ? 
Ou  qu'un  de  ces  vieux  loups  près  des  routes  rôdants, 
Qui  du  fer  des  coursiers  méprisent  l'élincelle. 
D'un  bond  brusque  et  soudain  s'attachant  à  ta  selle. 
Ne  mêle  à  ton  sang  noir  l'écume  de  ses  dents? 

Ne  crains-tu  pas  surtout  qu'un  follet  à  cette  heure 

N'allonge  sous  tes  pas  le  chemin  qui  te  leurre, 

Kt  ne  te  fasse,  hélas!  ainsi  qu'aux  anciens  jours; 

Hèvant  quelque  lo;zis  dont  la  viiie  scintille, 

El  le  faisan  doré  par  l'âtre  qui  pétille, 

Marcher  vers  des  clartés  qui  reculent  toujours? 

Crains  d'aborder  la  [ilaine  où  le  sabbat  s'assemble. 
Où  les  démons  hurlants  viennent  danser  ensemble; 
Ces  murs  maudits  par  Dieu,  jiar  Satan  profanés. 
Ce  magii|ue  château  dont  l'enfer  sait  riii>loire. 
Et  qui,  désert  le  jour,  quand  tombe  la  nuit  noire 
Enflamme  ses  vitraux  dans  l'ombre  illuminés! 

Voyageur  isolé,  qui  t'éloignes  si  vite. 
De  ton  chien  iinjuiel  la  nuit  accompagné. 
Après  le  jour  brûlant,  (|uand  le  repos  t'invite, 
Où  mènes-tu  si  lard  ton  cheval  résigné? 

II.    I.A    IIANCI^IE    DU    TIMBALIER. 

Monseigneur  le  duc  de  Bretagne 
A,  p(tur  les  combats  meurtriers, 
Convocjué  de  Nante  à  Mortagne, 
Itans  la  plaine  et  sur  la  montagne, 
L'arrjère-ban  de  ses  guerriers. 

Ce  nont  des  barons  dont  les  armeii 
Ornent  des  forts  ceints  d'un  fo^sé; 
()es  preux  vieillis  dans  les  alarmes, 
DeH  écuyiTs,  des  hommes  «l'armes. 
l.'iiM  d'entre  eux  e>l  mon  liamél 

Il  est  |iarli  pour  l'Aquiliiine 
Oimiiie  timbalier,  et  pourtant 
On  le  prend  |M)ur  un  capitaine, 
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Rien  qu'à  voir  sa  raine  hautaine, 
Et  son  pourpoint  d'or  éclatant  ! 

Depuis  ce  jour,  l'effroi  m'agite. 
J'ai  dit,  joignant  son  sort  au  mien  : 
«  Ma  patronne,  sainte  Brigitte, 
Pour  que  jamais  il  ne  le  quitte. 
Surveillez  son  ange  gardien  !  » 

J'ai  dit  à  notre  abbé  :  «  Messire, 
Priez  bien  pour  tous  nos  soldats  !  » 
Et,  comme  on  sait  qu'il  le  désire. 
J'ai  brûlé  trois  cierges  de  cire 
Sur  la  châsse  de  saint  Gildas. 

Il  n'a  pu,  par  d'amoureux  gages. 
Absent,  consoler  mes  foyers; 
Pour  porter  les  tendres  messages, 
La  vassale  n'a  point  de  pages. 
Le  vassal  n'a  pas  d'écuyers! 

11  doit  aujourd'hui  de  la  guerre 
Revenir  avec  monseigneur  : 
Ce  n'est  plus  un  amant  vulgaire  ; 
Je  lève  un  front  baissé  naguère. 
Et  mon  orgueil  est  du  boidieur  ! 

Le  duc  triomphant  nous  rapporte 
Son  drapeau  dans  les  camps  froissé; 
Venez  tous  sous  la  vieille  porte 
Voir  passer  la  brillante  escorte. 
Et  le  prince,  et  mon  fiancé  ! 

Venez  voir  pour  ce  jour  de  fête 
Son  cheval  caparaçonné, 
yui,  sous  son  poids  hennit,  s'arrête, 
Et  marche  en  secouant  la  tête, 
Ue  plumes  rouges  couronné  ! 

Mes  sœurs,  à  vous  parer  si  lentes. 
Venez  voir,  près  de  mon  vainciueur, 
Ces  timbales  éliiicelantes 
Qui,  sous  sa  main  toujours  IremblanteH, 
Soniicnl  cl  lonl  liuiulir  le  ctiMiri 
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Venez  surtout  le  voir  lui-même 
Sous  le  manteau  que  j'ai  brodé. 
Hu'il  sera  beau!  c'est  lui  que  j'aime  I 
Il  porte  comme  un  diadème 
Son  casque  de  crins  inondé  ! 

L'Egyptienne  sacrilège, 
M'attirant  derrière  un  'pilier, 
Ma  dit  bier   Pieu  nous  (irotégef) 
fju'à  la  fanfare  du  oortév'e 
Il  manquerait  un  timbalier. 

Mais  j'ai  tant  prié  que  j'espère! 
Quoique,  me  montrant  de  la  main 
Un  sépulcre,  son  noir  re[>aire, 
La  vieille  aux  regards  de  vipère 
M'ait  dit  :  «  Je  t'attends  là  demain  !  » 

Volons!  plus  lie  noires  pensées!  — 
Ce  sont  les  landjours  que  j'entends. 
Voici  les  ilanu-s  entassées. 
Les  tentes  de  pourpre  dressées. 
Les  fleurs  et  les  drapeaux  flottants  ! 

Sur  rj.Mix  ran-s  le  cortège  ondoie  : 
D'abdrd,  les  [liquiers  aux  pas  lourde. 
Puis,  M)Us  l'éti-ndard  (pi'on  déploie. 
Les  barons  en  robes  de  soie. 
Avec  leurs  loques  de  velours. 

Voici  les  chasubles  des  prêtres, 
Les  hérauts  sur  un  blanc  cctursier. 
Tous,  en  souvenir  des  ancêtres. 
Portent  ré«u.»ion  de  leurs  maîtres 
Peint  Mir  leur  corselet  d'acier. 

Aihnirez  l'armure  |iersane 
hes  Templierxrainl.s  de  l'enfer; 
Et,  sous  la  louf^ue  peitui>ane, 
Les  archers  venus  de  Lau>anne, 
V/'tu»  de  buffle,  armés  de  fer. 

Le  due  n'est  pas  loin  :  ses  bannière^ 
Kliitleiit  p;iriiii  les  chevaliers  ; 

«, Iqnes  enseignes  prisonnières, 

Ili»nleus4's,  p.i.ssenMesdi-niiiTes... 
Me»  Mi'ur»  !  Voitj  les  timbaliers!...* 
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Elle  dit,  et  sa  vue  errante 
Plonge,  hélas!  dans  ies  ranys  pressés; 
Puis,  dans  la  foule  indiflérente. 
Elle  tomba,  froide  et  mourante... 
—  Les  timbaliers  étaient  passés. 


EXTRAITS     DES     ((     FEUILLES     D'AUTOMNE      n 

I.    LORSQUE   l'enfant    PARAIT. 

Lorsque  l'enfant  parait,  le  cercle  de  famille 
Applaudit  à  grands  cris;  son  doux  regard  qui  brille 

Fait  briller  tous  les  yeux; 
Et  les  plus  tristes  fronts,  les  plus  souillés  peut-être. 
Se  dérident  soudain  à  voir  l'enfant  paraître, 

Innocent  et  joyeux. 

Soit  que  juin  ait  verdi  mon  seuil,  ou  que  novembre 
Fass(!  autour  d'un  grand  feu  vacillant  dans  la  chambre 

Les  chaises  se  toucher  : 
<juand  l'enfant  vient,  la  joie  arrive  et  nous  éclaire. 
On  rit,  on  se  récrie,  on  l'appelle,  et  sa  mère 

Tremble  à  le  voir  Miarcher. 

Quelquefois  nous  parlons,  en  remuant  la  flamme, 
De  patrie  et  de  Dieu,  des  poètes,  de  l'âme 

Qui  s'élève  en  priant  : 
L'enfant  paraît,  adieu  le  ciel  et  la  patrie. 
Et  ies  poètes  saints  :  la  grave  causerie 

S'arrête  en  souriant. 

Il  est  si  beau,  l'enfant,  avec  son  doux  sourire. 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vite  apaisés, 
F^aissnnt  errer  sa  vue  étonnée  et  l'avie. 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  Ame  à  la  vie, 

El  sa  bouche  aux  baisers! 

Seigneur!  préservez-moi,  pn'-servcz  ceux  (|ue  j'aime. 
Frères,  parents,  amis,  et  mes  ennemis  même 

Dans  le  mal  triomphants. 
De  jamais  voir.  Seigneur  1  l'été  sans  Heurs  vermeilles, 
Lu  cage  sans  oiseaux,  la  ruche  sans  abeilles, 

La  maison  sans  enfants  I 
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M.    L  ENFANT    OUI    DORT. 


I>ans  l'alcôve  soiiibrt'. 
Près  d'un  liuinble  autel. 
L'enfant  dort  à  rotnbre 
Du  lit  maternel. 
Tandis  qu'il  repose, 
Sa  [iau[>ière  ruse, 
Pour  la  terre  close, 
S'ouvre  pour  le  ciel. 

Il  fait  bien  des  rève.s. 
Il  voit  par  niomenis 
l.i;  sable  des  grèves 
l'Iein  de  diuuiant.s  ! 
I)es  soleils  de  llaninies, 
Kt  de  belles  dames 
yui  portent  îles  âmes 
Dans  leurs  bras  charmants. 

Son({e  qui  l'encbante! 
il  Voit  des  ruisseaux; 
l  ne  voix  qui  cliaiile, 
Sort  du  fond  des  eaux. 
Ses  .«,(j'urs  sont  plus  belles, 
S*)n  père  est  près  d'elles. 
Sa  mère  a  des  ailes 
Connue  les  oiseaux. 

il  vint  mille  choses 
l'lu>  belles  encor  : 
l)es  lis  et  des  roses 
l'Iein  le  corridor; 
hes  lacs  de  d<^lice 
Où  II-  poi^sl)n  f.'li>se, 
Où  l'oudu  w  plisse 
A  des  roseaux  d'or  ' 


Enfant,  rêve  encore  ! 
Dors,  ô  mes  amours! 
Ta  j.'une  àme  ij,'nore 
Où  s'en  vont  tes  jours. 
Comme  une  al|:ne  morte. 
Tu  vas,  que  t'iniporle  ! 
Le  Courant  l'emporte, 
.Mais  lu  dors  toujours  ! 

Sans  soins,  sans  étude 
Tu  dors  eu  chemin  ; 
VA  riiii|uiélude 
A  la  froide  main. 
De  son  on^le  aride, 
Sur  ton  front  candide 
Qui  n'a  [loinl  de  ride, 
N'écrit  pas  :  «Demain,  » 

Il  dort,  innocence  ! 
Les  an^es  sereins 
[}ni  savent  d'avance 
Le  sort  des  humains, 
Le  voyant  sans  armes, 
Saiib  peur,  sans  alarmes, 
liaistMit  avec  larmes 
Ses  petites  mains. 

lueurs  lèvres  efll.iuent 
Ses  lèvres  de  miel. 
L'enfant  voit  (pi'ils  pleinenl, 
Kt  dit  :  a  Cabriei  !  » 
Mais  l'ange  le  louclie, 
El,  beiçunt  sa  rouclie, 
Vu  l\^^\^^^  hin*  a  bouche, 
l,t'-vr  l'autre  au  ciel. 


rept-ndaiit  >.i  UMTe, 
l'romple  à  le  bertter, 
Croit  qu'une  chimère 
Le  vient  <q>presser; 
Klère,  elle  l'admire, 
L'entriiil  qui  soiqme, 
Kt  le  f.iit  sourire 
A\er  un  baiser. 
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III.    A    MES   AMIS. 


Et  je  rêve,  et  jamais  villes  impériales 
N'éclipseront  ce  rêve  aux  splendeurs  idéales  : 
Gardons  l'illusion,  elle  fuit  assez  tôt  ! 
Chaque  homme,  dans  son  cœur,  crée  à  sa  fantaisie 
Tout  un  monde  enchanté  d'art  et  de  poésie  : 
C'est  notre  Canaan  que  nous  voyons  d'en  haut. 

Restons  oîi  nous  voyons  !  Pourquoi  vouloir  descendre. 
Et  toucher  ce  qu'on  rêve,  et  marcher  dans  la  cendre? 
Que  ferons-nous  après;  où  descendre,  où  courir? 
Plus  de  but  à  chercher,  plus  d'espoir  qui  séduise! 
De  la  terre  donnée  à  la  terre  promise 
Nul  retour  !  Et  Moïse  a  bien  fait  de  mourir. 

Restons  loin  des  objets  dont  la  vue  est  charmée. 
L'arc-en-ciel  est  vapeur,  le  nuage  est  fumée. 
L'idéal  tombe  en  poudre  au  toucher  du  réel. 
L'àme  en  songes  de  gloire  ou  d'amour  se  consume. 
Comme  un  enfant  qui  souffle  en  un  flocon  d'écume 
Chaque  homme  enfle  une  bulle  où  se  reflète  un  ciel . 

Frêle  bulle  d'azur  au  roseau  suspendue, 

Qui  tremble  au  moindre  Vent  et  vacille  éperdue  : 

Voilà  tous  nos  projets,  nos  plaisirs,  notre  bruit  I 

Folle  création  qu'un  Zéphyr  inquiète, 

Sphère  aux  mille  couleurs  d'une  goutte  d'eau  faite. 

Monde  qu'un  souffle  crée  et  qu'un  souffle  détruit  ! 

Rêver,  c'est  le  bonheur,  attendre,  c'est  la  vie; 

Courses,  pays  lointains,  voyages,  folle  envie  : 

C'est  assez  d'accomplir  le  voyage  éternel. 

Tout  chemine  ici-bas  vers  son  but  de  mystère  ; 

Où  va  l'esprit  dans  l'honutie,  où  l'honnne  sur  la  terre? 

Seigneur,  Seigneur,  où  va  la  terre  dans  le  ciel  ? 

Le  saurons-nous  jamais,  (]u\  percera  les  voiles. 
Noirs  lirmanients  semés  do  Uiiages  d'étoiles? 
Mer,  qui  |t(!ut  dans  ton  lit  ilescendre  et  regarder? 
Où  donc  est  la  science,  où  donc  est  l'origine  ? 
Cherchez  au  fond  des  nuM's  cette  perle  divine, 
Et,  l'Océan  coiinu,  l'âme  reste  à  sonder. 


l'){j  vicToii  Hir;o. 

(jue  faire  et  que  fteiner,  ilouler,  iiit>r  nu  croire  ? 

Carrefour  ltMit>bretix.  triple  roule,  iiuil  noire  ! 

Le  ['lus  saije  s'assied  sous  l'arbre  du  chemin, 

Rt  dit  tout  bas  :  «  Sci^iucur,  je  vais  où  lu  m'envoies!  » 

Il  espère,  et  de  loin,  dans  les  trois  sombres  voies 

Il  écoute  pensif  marcher  le  uenre  humain. 

IV.    POUR    LES    PAUVRES. 

Dans  vos  fêtes  d'hiver,  riches,  heureux  du  monde, 
(Juand  le  bal  tournoyant  de  ses  feux  vous  inonde, 
Ouaml  partout  à  l'entour  de  vos  pas  vous  voyez 
Uriller  et  rayonner  cristaux,  miroirs,  baUistres, 
Candélabres  ardent>,  cercle  étoile  des  lustres. 
Et  la  ilanse,  et  la  joie  ;iii  front  des  conviés; 

landis  «pi'un  limbre  d'or  somiant  ilaus  vos  demeures 
Vous  clianiic  en  joyeux  chant  la  voix  j^rave  des  heures, 
Mil!  son^e/.-vous  parfois  que,  de  faim  dévoré, 
l'eut-èlre  un  iiidif^enl  dans  les  carrefours  sombres 
S'arrête,  et  vuit  danser  vos  lumineuses  ombres 
Aux  vitres  du  salon  iloré? 

Songez-vous  qu'il  est  là  sous  le  {^ivre  cl  la  nei^e, 

•^  |M're  sans  travail  que  la  famine  assiège? 

Kl  qu'il  se  dit  tout  bas  :  <<  Pour  un  seul  que  de  bien>>  ! 

A  son  larf^e  festin  (jue  d'amis  se  récrient. 

Ce  riche  est  bien  heureux,  ses  enfants  lui  sourient  ! 

Mien  que  dans  leurs  jouets,  que  de  pain  pour  les  miens!  » 

Kl  puis  à  voire  fêle  il  nimpare,  en  son  àine, 
Sun  loyer  où  jam.iis  ne  rayonne  une  llatnine. 
Ses  enfants  alTaniés  et  leur  mère  en  lambeau. 
Kl,  sur  un  peu  de  paille,  étemlue  et  nuielte, 
I,  aïeule,  que  l'hiver,  hélas!  a  déjà  faite 
As.sez  froide  [Hiur  le  tnmbeau  ! 

i'..\T  Dieu  mitées  degrés  aux  fortunes  hum.iines! 
I.e.>)  uns  viinl  tout  courbés  sous  le  fardeau  des  peines; 
Au  b.ui(|uel  du  bunheur  bien  |)cu  houI  conviés  ; 
Tous  n'>  sont  point  assis  également  à  l'aise; 
I  ne  lui,  (|iii  d'en  bah  semble  inju.ste  et  mauvaise, 
hii  .iii\  tiu-i  :  <i  JouisM'Z  !  »   aux  autres  .  «  Knvi)-/.  !  • 

Ottc  pi'iis ht  sombre,  aineie,  iinxonlde. 

Kl  (itrmeiiiu  eu  mlunce  au  cii-ur  du  misérable. 
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Riches,  heureux  du  jour,  qu'endort  la  volupté, 
Que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  des  mains  vous  arrache 
Tous  ces  biens  superflus  où  son  regard  s'attache,  — 
Oh  !  que  ce  soit  la  charité  ! 

L'ardente  charité,  que  le  pauvre  idolâtre  ! 

Mère  de  ceux  pour  qui  la  fortune  est  marâtre. 

Qui  relève  et  soutient  ceux  qu'on  foule  en  passant; 

Qui,  lorsqu'il  le  faudra,  se  sacrifiant  toute. 

Comme  le  Dieu-martyr,  dont  elle  suit  la  route, 

Dira  :  «  Buvez  !  mangez!  c'est  ma  chair  et  mon  sang!  » 

Que  ce  soit  elle,  oh!  oui,  riches!  que  ce  soit  elle 
Qui,  bijoux,  diamants,  rubans,  hochets,  dentelle. 
Perles,  saphirs,  joyaux,  toujours  faux,  toujours  vains, 
Pour  nourrir  l'indigent  et  pour  sauver  vos  âmes. 
Des  bras  de  vos  enfants  et  du  sein  de  vos  femmes 
Arrache  tout  à  pleines  mains  ! 

Donnez,  riches!  L'aumône  est  sœur  de  la  prière. 
Hélas!  quand  un  vieillard  sur  votre  seuil  de  pierre. 
Tout  roidi  par  l'hiver,  en  vain  tombe  à  genoux: 
Quand  les  petits  enfants,  les  mains  de  froid  roiigies, 
Ramassent  sous  vos  pieds  les  miettes  des  orgies, 
La  face  du  Seigneur  se  détourne  de  vous. 

Donnez!  afin  que  Dieu,  qui  dote  les  familles. 
Donne  à  vos  fils  la  force  et  la  grâce  à  vos  fdles; 
Afin  que  votre  vigne  ait  toujours  un  doux  fruit; 
Afin  (]u'un  blé  plus  mûr  fasse  plier  vos  granges; 
Afin  d'être  meilleurs;  alin  de  voir  les  anges 
Passer  dans  vos  rêves  la  nuit! 

Donnez!  Il  vient  un  jour  où  la  terre  nous  laisse. 
Vos  aumônes  là-haut  vous  font  une  ricliesst>. 
Donnez!  alin  qu'on  dise  :  «  Il  a  pitié  de  nous!  « 
Afin  fpie  l'indigent  que  glacent  les  tempêtes. 
Que  le  pauvre  (pii  soufl^re  à  côté  de  vos  iV-tes, 
Au  seuil  de  vos  palais  fixe  un  <ril  moins  jaloux  ! 

Donnez!  pour  être  aimés  du  Dieu  (jui  se  lit  lionnne, 
l'oiu-  (jue  le  méchant  même  en  s'inclinanl  vous  nonnii»'. 
Pour  i|ue  votre!  foyer  soit  calme  et  fraleinrl. 
Doiuiez  !  afin  ipi'un  jour,  à  votre  heure  dernière. 
Contre  tous  vos  péchc's  vous  ayez  la  prière 
D'un  mendiant  puissant  au  ciell 
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V.    A    UX    ENFANT. 

Oh  !  Itien  loin  de  la  voie 
Où  marche  le  pécheur, 
Chemine  où  Dieu  t'envoie  I 
Enfant  !  garde  ta  joie  1 
Lis  I  garde  la  blancheur  ! 

Sois  humble  I  Que  t'importe 
Le  riche  et  le  puissant! 
Un  souffle  les  emporte. 
La  force  la  plus  forte, 
("est  un  cœur  iimocent. 

Bien  souvent  Dieu  repousse 
Du  pied  des  hautes  fours; 
Mais  dans  le  nid  de  mousse 
Où  chante  une  voix  doiice, 
Il  regarde  t«)Ujours! 

CHOIX  DE   CHANTS  DU  CRÉPUSCULE  » 

I.    LA    II.KIIR    ET    I.K    l'AlMLLON. 

I.a  fli'iir  di>..iil  au  papillon  céleste  : 

Ne  fuis  pas! 
Vois  comme  nos  deslins  sont  différents.  Je  reste, 

Tu  l'en  vas! 
l'ourtant  notis  nous  aimons,  nous  vivons  sans  les  hommes 

Ri  loin  tl'eux  ; 
Kl  iioii><  nous  ressiMuhlous,  d  l'on  dil  ipn-  nous  sununes 

rh'ur>  tous  deux  ! 
Mais  hiMas!  l'air  1'»'iii|hiiIc  ri  la  terre  m't'iU'haine. 

Sort  rnirl  ! 
Ji-  vtMidrais  einhaunii-r  ton  vol  df  moit  lialcint* 

Dans  |(^  ciel! 
Miiv  non,  lu  vas  trop  loin  !    -  l'armi  des  \]r\n>  s;ms  nombre, 

Vous  fuvf/.. 
Kl  moi,  ji'  reste  seule  à  voir  Uiorner  mon  ond)re 

A  mes  pied^ 
Tu  Um,  puis  tu  n-viens,  puis  lu  l'en  vas  iMicoro 

Luire  aillfurs  ; 
Aussi  mi'  trouviv-lu  toujours  a  cliai)Ui>  aurore 

Toiiii!  fil  p|«!urh  ! 
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Oli  !  [lour  que  notre  nniour  coule  des  jours  lidèles, 

0  mon  roi. 
Prends  comme  moi  racine,  ou  donne-moi  des  ailes 

Comme  à  toi! 


II.    ESPOIR   EN   DIEU. 

Espère,  enfant!  demain  !  et  puis  demain  encore! 
Et  puis  toujours  demain  !  croyons  dans  l'avenir. 
Espère,  et  chaque  fois  que  se  lève  l'aurore. 
Soyons  là  pour  prier,  comme  Dieu  pour  bénir! 

Nos  fautes,  mon  pauvre  ange,  ont  causé  nos  souffrances. 
Peut-être  qu'en  restant  bien  longtemps  à  genoux, 
Quand  il  aura  béni  toutes  les  innocences, 
Puis  tous  les  repentirs.  Dieu  finira  par  nous! 

CHOIX       DES     ((     ORIENTALES.     » 

I.    RÊVERIE. 

01)  !  laissez-moi,  c'est  l'heure  mi  l'horizon  qui  fume 
Cache  un  front  inégal  sous  un  cercle  de  brume; 
L'heure  où  l'astre  géant  rougit  et  disparaît. 
Le  grand  bois  jaunissant  dore  seul  la  colline. 
On  dirait  qu'en  ces  jours  où  l'aulomne  décline. 
Le  soleil  et  la  pluie  ont  souillé  la  forêt. 

Oh  !  qui  fera  surgir  soudain,  qui  fera  naître, 
Là-bas,  —  tandis  que  seul  je  rêve  à  la  fenêtre. 
Et  que  l'ombre  s'amasse  au  fond  du  corridor  — 
Quelque  ville  itiauresque,  éclatante,  inouïe, 
Qui,  comme  la  fusée  en  gerbe  épanouie. 
Déchire  ce  brouillard  avec  ses  flèches  d'or? 

Qu'elle  vienne  inspirer,  ranimer,  ô  génitîs! 

Mes  chansons,  comme  ini  ciel  d'automne  rembrunies, 

Et  jeter  dans  mes  yeux  son  magique  rellel. 

Et  longtemps,  s'éleignant  en  rumeurs  étoiilTées, 

Avec  les  milita  fours  de  ses  jialais  de  fées. 

Brumeuse,  denteler  l'horizon  violet I 

II.    VORU. 

Si  j'étais  la  feuille  (|ue  roule 
L'aile,  tournoyante  du  vent, 
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Qui  llolte  sur  l'eau  qui  s'écoule. 
Et  qu'on  suit  de  l'œil  en  rêvant, 

Je  me  li\Teriii>,  fraîche  encore. 
De  la  branche  nie  tlftacliant, 
Au  zéphyr  qui  souflle  à  l'aurore. 
Au  ruisseau  qui  vient  ilu  coucliarit. 

Plus  loin  que  le  lleuve  qui  gronde, 
IMus  loin  que  les  vastes  forets, 
IMus  loin  que  la  gorj^e  profonde. 
Je  fuirais,  je  courrais,  j'irais  ! 

Pins  loin  que  l'antre  de  la  louve. 
Plus  Idin  que  le  bois  des  ramiers, 
Plus  loin  que  la  plaine  où  l'on  trouve 
Une  fontaine  et  tr«>is  palmiers; 

Je  franchirais,  comme  la  llèche 
L'étang;  d'Aria,  mouvant  minùr, 
Kt  le  mont  dont  la  cîme  empêche 
Corintlie  et  M\kos  «le  se  vuir. 

Comme  par  un  charnu;  attirée, 
Jp  m'arrêterais  au  malin 
Sin-  Mykos,  la  ville  cyrréc. 
Lm  ville  aux  coupoles  tlélain 

J'irais  chez  la  lille  du  prêlif 
Chez  la  hlinxhe  lille  à  l'œil  noir. 
Qui  h'  jiiur  chante  à  sa  fenêtre, 
Kt  jou»;  à  sa  p(»rle  le  soir. 

Kulin,  pauvrr  ffuilli'  envolée. 

Jf  viiMidrais,  au  ^ré  de  mes  vo'uv, 

Mu  poMT  sur  son  irttnl,  niêléf 

Mi\  liiiinlcs  di'  ses  blonds  cIunciix, 

liitiiiMi)'  nnr  iK-rruthi-  au  pied  loir 
haiis  U'.  blé  jaunr.  ou  biuM  cnctir. 
Ctiuiuii-  dans  un  jardin  rrli>>te, 
lin  fruit  vert  Mir  un  arbre  d'or. 

El  \it,  hUr  >il  léU'  qui  |pclH  he. 

Je  serais,  fùl-ce  peu  tl  instant», 
plus  lière  que  l'uij'.reUe  lilamlii 
An  front  étoile  des  sultans 
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l'automne. 

La  terre  est  froide  et  le  ciel  gris  ; 
Et  vers  la  colline  embrumée 
Des  chaumes,  rustiques  abris. 
Monte  luie  bleuâtre  tumée. 
Le  meunier  rallume  en  tremblant 
Les  sarments  que  sa  main  tisonne. 
Et  naryue,  en  vidant  son  pot  blanc, 
Le  premier  brouillard  de  l'automne. 

•  Eugène  IMBERT  (1820 — ),  chansonnier  fort  spirituel,  secrétaire  du  parquet 
à  l;i  cour  des  comptes,  né  à  Paris,  il  est  auteur  d'un  recueil  de  Ballades  et 
Chansons,  publié  eu  18C3,  sur  les  instances  de  M.  ïhalès  Bernard,  «[ui  l'a  fait 
précéder  d'une  préface,  oii  il  analyse  eu  détnil  le  talent  si  souple  et  si  varié  de 
l'auteur  des  Bottes  de  Baslien.  La  philosophie  sociale  d'Eugène  Imbert  est  celle 
de  Pierre  Dupont  et  de  Lachambeaudie:  on  voit  que  s'il  est  doué  d'une  sensibilité 
supérieure  à  celle  de  la  foule,  il  s'est  pourtant  trouvé  en  contact  avec  les  masses 
|iopnlaires.  En  effet,  sa  double  qualité  de  chanteur  et  de  musicien  le  fit  pendant 
longtemps  choisir  comme  Président  de  gopuettes:  de  là  le  caractère  réaliste  et 
populaire  de  son  œuvre,  d'où  il  s'élève  cependant  (.a  et  là  quelques  délicieuses 
fantaisies  sentimentales,  telles  que  l'Auloynne,  Il  a  neigé  ce  matin.  Peintre  de 
genre,  Eugène  Imbert  aime  les  tableaux  précis  en  leur  donnant  toutefois  de  ces 
leintes  mystérieuses  que  les  artistes  flamands  produisent  avec  de  bizarres  effets 
de  lumière.  Ainsi  dans  le  Rat  du  1"  léger  : 

Au  dortoir,  lorsque  la  veilleuse 
Par  intervalles  [làlissait 
Coiniiio  une  oinbro   inystoriouse, 
Gaspard  passait  et  repassait. 
Et  la  troupe,  au  repos  livrée, 
Murmurait  :  Laissons  voyager 
Le  lutin  de  notre  chanilu'r'e, 
Le  Hat  du  soptii'nin  lé^er. 

Le  Coucou,  est  une  composition  humouristiipic  ilont  on  nous  permettra  de 
citer  deux  strophes: 

0  mon  loncou  !  lu  sais  ro  milieu  je  t'aime  t 

.Moi,  paresseux.  j'ouMiorais  li'liéritorl 

.rotihlicr.iis  (oui,  jusqu'à  inoii  salut  même. 

.le  li'iMilili;ii  j.iiriais  de  le   irmiiler:  - 

l'ii  joui- |ii)iirl;iNl,  un  seul,   mais  ipril  fut   triste! 

l'ii  long  travail  me  Mul  au  eoiu  du  l'eu  ; 

Mes  eréaiiriers.  dont  je    dressais  la  liste. 

Ile  eet  iiulili  n'piindniMt  devant    Dieu  ! 

Obei-saul  a  cet  inslinet  de  M'ii>i|)ililé  ipii  aecoiiipugue  luujoiifs  la  poésie,   sous 
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Les  pins,  les  cyprès  ot  les  ifs 
Gardent  seuls  leur  sombre  verdure. 
Tombez,  pauvres  bour;:eons  tardifs. 
Tombez,  feuilles,  sous  l;i  froidure. 
Cornino  une  Iroinbe  on  voit  rouler 
L'essaim  jaunissant  qui  bourdonne. 
Pourquoi  si  tôt  vous  envoler, 
Dernières  feuilles  de  Tautomne  ? 

Les  lonps  jours  nous  ont  dit  adieu  : 
Voici  la  saison  des  veillées. 
Maint  récit  i:roupe  autour  du  feu 
Les  commères  émerveillées. 
Tandis  qu'aux  fentes  des  volets 
filisse  ta  plainte  monotone. 
Au  loin  fais  dan.ser  les  follets, 
Première  bise  de  l'automne. 

quelque  forme  qu'elle  se  |irotUiisp,  Eu^'èni'  Imberl  a  consncré  des  chants  «le 
deuil  à  Lamennais,  à  Voitclain,  à  Charles  Giile  : 

Arrint  <|ae  «ir  ce  8ol  retombe 
Le  coup  (lo  piuchc  fin  ilo  iiiartciu. 
l'n  iliTriicr  .iilii'ii  sur  In   toiiilic, 
CliaiiN'innifr  ijiii  partis  trop  Uit. 

Comme  lou?  les  vrais  luii-tes,  Kiig^ne  ImluTl  n  ros|irit  propliZ-tique,  <  t  il  a 
proclumc  l'avenir  «ic  l.i  poésie  populaire,  en  Icniics  qui  u'oiil  rien  d'énip- 
matique  : 

Pnnr  r.iTenir  forliliseï  \t><  ch.imp» 

Oi'i  1.1  pcn^éi'  i'p:inilr.n  s.i  scroom-e  : 

l)u  K'Iaiiil  IiiiiiIh'  siiri.'il  un  ilièni'  imiix'iiiio, 

l.cH  tfiiipt  iiuiiveaux  vciiliMil  il)<  iinuveaiu  cliaiits. 

Tmil  si>  pri'|>.iri>.  et  riirlioillit  cl  raucillc. 

l'niir  rrn.ll.r  la  l)ric|iii'  iiioiKsoo. 

Faite»  ((l'riiic'r  la  iiioileriie  clianMiii. 

Iluiiiliie»  ri'iiilIrtN  i|iie   le  «eiil  éparpille. 

Le  |.'ldn>l  t(Hid>é,  daiiH  la  pensée  du  poète,  ce  sont  les  clmnts  populaires,  pro- 
duit» au  li.iHar<l  par  les  l'eupIcH  «ans  rulture  ;  le  rlit^ne  iinniense.  c'est  lu  poésu' 
cultivée.  iili<>i)rlianl  ce»  vapies  inspirations,  pour  leur  do;>ner,  au  moyen  de  la 
forme  Jirlidliipie.  ime  durée  éternelle. 

Kn^'eiie  linherl  n'eut  p.in  seulement  uu  poète,  c'i-st  aussi  un  critique  et  un 
ttr9tnius*\nni.  On  a  de  lui  iin  petit  Tniili*  iti'la  prnxtulir  mnilrmi',  où  il  expose  les 
idée»  et  \e%  hurdieititek  de»  F.cole»  récentcH,  comme  l'avait  fitit  M.  Ténint,  le 
premier  qui  nit  expliqué  nctieineiit  la  théorie  du  vers  brisé,  employé  si  fré- 
quemment pur  lei  auleun  du  drame  romantique  <a-tie  prosodie  d'Hu^éne 
Imliert  n'a  p.i»  éié  piililiée  à  part;  on  la  trouve  en  téie  du  Tournoi  pof'/n/iie 
de  M.  'IhsMlu».  Vannée.  IKCt). 

Le»  llalloitft  ri  l'Iiantnnt  de  M.  KiiK^'X"  Imhcrl.  ont  été  rééditées  en  IhTO, 
«ou»  cr  titre  liitarre  :  /e»  llunnrlnnt. 
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Si  le  raisin  n'a  pas  mûri, 

Nous  l'avons  récolté  quand  même. 

Le  laurier-rose  défleuri 

A  fait  place  au  froid  chrysanthème, 

Mais  la  douce  fleur  du  printemps, 

La  violette,  qui  frissonne. 

Exhale  encor  sous  les  autans 

Le  dernier  parfum  de  l'automne. 

Décembre  plane  dans  les  airs. 
Et  s'amuse  à  fouetter  les  nues  : 
Entendez  par  les  bois  déserts 
S'entre-choquer  les  branches  nues 
L'indigent  s'y  hasarde  seul. 
Lorsque  l'ouragan  tourbillonne  ; 
Et,  s'il  meurt,  il  a  ton  linceul. 
Première  neige  de  l'automne. 

Voyez  :  à  peine  est-il  midi. 
Et  déjà,  sous  le  vent  qui  râle. 
Le  soleil,  par  l'âge  engourdi. 
Dérobe  à  nos  yeux  son  front  pâle. 
Dirait-on  pas  qu'en  soupirant. 
L'année  à  son  déclin  nous  donne. 
Comme  un  sourire  de  mourant. 
Le  dernier  soleil  de  l'automne  ? 
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I.    ACCORD. 

Oui,  le  vent  balaie  Toute  haute  cime 

îSbuvent  le  bon  grain;  A  des  rocs  tranchants; 

Toute  âme  a  sa  plaie,  La  douleur  décime 

Tout  cœur  son  chagrin.  Les  bons,  les  méchants. 

'  PaulJDlLLERAT  fl815— ),  iioète,  né  il  Nîmi-s.  Issu  d'iino  vieille  famille 
prolestiinte,  il  eut  [lour  père  un  des  plus  vZ-néraliles  iwsteurs  de  l'Kglise  éviin- 
géiique,  qui  lut  jlisqu'à  sa  mort  pn-sidenl  du  Consistoire  de  la  Confession  de 
Genève.  Dans  cet  exemple  et  ii  cette  érole,  M.  Jiiillerat  a  pris  une  certaine 
rigueur  d'esprit,  un  certain  gofit  d'ar{jUMientation  ijui  se  révèlent  surtout  dans 
ses  premières  poésies  (\ii'M  et  I8W),  les  Lupun^  matinales  et  les  Solitudes. 
Mais  admis  de  Ixinne  heure  dans  l'iiilimiti'  des  J.  Lelcvre,  des  Descliamps,  il  dut 
à  ces  mailres  amis  une  initiation  rouiplète  aux  secrets  de  la  prosodie  nouvelle. 
Bientôt  il  y  devint  lui-même  artiste  achevé,  r,oni|uéraul  et  dompteur  de  la  Forme 
asservie.  M.  Juilleral,  on  m' le  dit  pas  a.îsez,  est  un  de  nos  plus  savants  et  plus  in- 
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Tout  flotte  et  tout  ohanj^e, 
Tout  craque  et  se  rompt  ; 
La  perle  et  la  fanjie 
Sont  au  même  front. 

Il  n'est  pas  sur  terre 
De  bonlieur  certain. 
Tout  a  son  mystère  : 
Le  chêne  et  le  thym  ; 

La  rose  nouvelle, 
Trésor  de  fraîcheur  ; 
Les  prés  que  nivelle 
L'acier  du  faucheur  ; 

La  mer  sans  limite 
Déroulant  .«es  flots 
Diint  la  (ilainle  imite 
Les  humains  san^'lots  ; 


Le  lac  où  Saturne 
Semble  prendre  un  hain; 
Le  parfum  dans  l'urne  ; 
Le  pur  chérubin. 

Tout  est  un  problème  : 
Le  joyeux  berceau, 
Le  mort  au  front  blême, 
Le  ciel,  l'arbrisseau. 

L'homme  est  un  mélange 
Sublime  et  hideux; 
Le  démon  et  l'ange 
Sont  en  lui  tous  deux 

Le  corps  dans  la  fosse 
Est  toujours  jeté; 
L'Ame  droite  ou  fausse, 
A  l'éternité. 


Avant  de  rien  dire, 
I.'eiifanl  >ait  crier  ; 
L'homme  sait  maudire, 
Au  lieu  de  prier. 


M.     MIIlACi:. 

Pareil  au  voya^ieur  qui,  perdu  dans  les  sables, 
l'ariiii  leurs  plis  infranchissables, 

p^nieux  écrivain*  en  vers,  en  même  lemp»  qu'd  a  une  àine  île  poète.  Les  nuances 
(lu  seiitimeiil  lui  sont  roimues,  les  diflinilli-s  de  In  poéluiue  lui  sont  fnmdiùres. 
Sainte-Beuve  i'nil  appelé,  cmmie  il  a  fait  pour  l*iron,  un  <(  nlfronteur  dr  la 
rime  n  tant  re  mot  est  jiislilir  par  la  sonorité  de  bon  aloi  des  vers  île  M.  Judieral. 
l'est  dans  son  dernier  \olumc,  les  Soirs  d'octobre  '  que  cet  artiste  éniineni  a 
donné  toute  sa  mesure.  On  lira  toujours  aver  intérêt  son  recueil  de  nouvelles 
Uf  Itrui  //(i/ro»i.v,  ses  deux  j(dieK  comédies,  lu  lirinr  dr  I.eslwx  (1854  et  Ir 
l.iérri' i-t  lu  T'iTtHi- ,  on  relit  les  Snirx  d'oftobri'  avec  un  plaisir  de  connais- 
»4>ur.  Kmmam  Bl.  Ut'.S  ESSARTS. 

l'KXs^.K    it>'.T\«:iu'.t. 

UUDt  i|Ui<  |iiii«M'  ilire  l.i  roule. 

Il  r«t  lie  iiiortrlli'"  iliiiilriir>. 

Kl  iiulrr  vie,  In-la»  !   «'écoule 

Miiin»  |i.ir  In  nang  que  par  le«  |ileiir>. 

•  On  ir«i(l  «!•  |MMi»oir  |teriiietlrp  de  rnlever  une  rrriMir  iTliaiiiM'c  !»  r«ulMir,  parmi  lei> 
noinbreiiMn  riiidraidio  qu'il  iIoiiik'  .'»  «e»  (liéee».  A  l.i  pat'"  .17<î,  H  i  ite  rt<  »er«  ;  •  l'an», 
ville  iIp  liniit.ile  liourel  île  funirr  •  roiiiiiip  étant  i\p  i  H  Uou<.«cau.  I.e  |>o«'^le»e  Iniiiqie  : 
eelU  |ihra««.  qui  n'e.l  |ia*  pu  ver»,  aiqi.irllenl  i»  J  I  Hoii««i'.tu  «.'e«l  la  r«taeu>e  .iimh" 
Ir.qihp  riinlff  la  r«|iil.i|p  •  S.lteu,  l'an»,  »Éll<' di-  liruil.  de  hour  el  do  futlér,  où  le» 
Imeiini^  ni' rniirnl  |ilii«  i  l'IinniH'ur.  ni  li««  feiniop»  »  l.i  ti-rlu,  el« 

(L«  JtedJ 
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Clierclie,  pour  sa  soif,  un  peu  d'eau, 
Et  soudain  aperçoit,  charme  qui  le  captive, 

D'une  onde  toujours  fugitive, 
A  l'horizon  brûlant  le  magique  rideau  ; 

Loin  du  monde  pervers  où  l'impie  élabore 
L'œuvre  que  l'Éternel  abhorre, 
Loin  de  ce  monde  où  nous  pleurons. 

J'ai  vu  de  l'idéal  la  sphère  épanouie, 
Où  devant  ma  lyre  éblouie 

La  Muse  incessamment  agitait  ses  lleurons. 

Comme  un  aiglon  blessé  qui  remonte  à  son  aire, 

Vers  le  royaume  imaginaire. 

Joyeux  je  me  suis  échappé. 
Éphémère  espérance  !  Inutile  courage  ! 

La  poésie  est  un  mirage. 
Et  le  poète,  hélas  !  un  voyageur  trompé. 

III.    LA   VALSE    DES   FEUILLES. 

Le  vent  d'automne  passe 
Emportant,  à  la  fois. 
Les  oiseaux  dans  l'espace, 
Les  feuilles  dans  les  bois. 
Jours  tièdes,  brises  molles, 
Pour  longtemps  sont  chassés  : 
Valsez  comme  des  folles, 
Pauvres  feuilles,  valsez. 

Sur  les  marges  des  roules, 
Au  midi  comme  au  nord. 
Voyez-les  valser  toutes 
Celte  valse  de  mort. 
Le  vent  qui  les  invite 
Jamais  n'en  trouve  assez  : 
Tournez,  tournez  plus  vite. 
Pauvres  feuilles,  valsez. 

Oui,  toute  feuille  tombe. 
Ormeau,  cliène  nu  tilleul  ; 
Tout  homme  est  à  la  tombe. 
L'enfant  conune  l'aïeul. 
Les  rêves  de  ce  monde 
Sont  bienlôt  ell'acés  ; 
Pour.suivez  voire  ronde. 
Pauvres  feuilles,  valsez. 
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IV.    ÉTERNITÉ   DE  LA   POÉSIE. 

...  Les  sentiers  raanquent-ils  degaeon? 
L'infini  n'est-il  plus  par  deh\  l'horizon. 
Notre  bleu  liriuament  a-t-il  Jonc  moins  d'éloiles, 
La  terre  moins  tie  fleurs,  et  la  mer  moins  de  voile.^  ? 
Les  bois  sont-ils  coupés,  les  pa(iillons  défunts? 
L'autonnne  est-il  sans  fruits  et  l'été  sans  parfums? 
Le  lierre  et  Taubépine  ont-ils  fui  le  village? 
Le  flot  s'est-il  lassé  de  courtiser  la  plage? 
L'aube  réveille-l-elle  en  vain  les  laboureurs? 
Le  lac  ne  dort-il  plus  sous  les  saules  pleureurs? 
L'oiseau  renonce-t-il  à  sa  chanson  ox(iuise, 
Kl  la  pure  beauté,  paysanne  ou  manjuise, 
Idéal  accompli  qui  rôve  et  fait  rêver, 
Ksl-elle,  de  nos  jours,  impossible  à  trouver  ? 

V.   LA    PERLE. 


Voyez  ce  morne  étan^  que  nul  Ilot  n'alimente, 
Dont  la  surface  avec  la  terre  se  confond  ; 
Naineinent  le  re;;anl  fouille  son  eau  dormante; 
l'arce  (|u'il  csl  obscur,  on  le  dirait  profond. 

Au  cuRtraire,  ce  lac  que  le  ciel  diamanlu 
iHiranl  les  chaudes  niiil>  (jue  li!S  jours  chauds  nous  font, 
Il  rote  Iranspaieiit,  mèniu  en  pleine  tourmente; 
Quoiqu'il  ïoil  iusoMilablc,  on  en  peut  voir  le  fond. 

Ilimeur  dont  le  talent  par  la  clarté  se  double. 

Ne  M)is  pas  en  ton  style,  ainsi  (pi'un  étang  trouble 

Où  ne  se  sont  mirés  ni  voile  ni  lillac; 

.Mais  que  toujours,  au  <-<i>nr  de  ta  phrnsu  s^anilée, 
l'our  les  yeux  de  l'espril  apparaisse  l'idée, 
Tomme,  en  toute  saison,  la  |)eile  au  fond  li'un  lac. 


AUGUSTK  IjVCAUSSADI:  '. 
I.   A  l'Ilk  natale. 

0  Irrre  di!s  palmiers,  pays  d'Kléiinore, 

Qu'<  nq)li>M'til  du  li>urH  ch.inlH  lei  mers  et  les  oisi'aus! 

'  AoKOttr  LACAU8SADE    l^.>l       ,  |.iiclc  el  lilliruli-iir,  iiù  h  l'dc  limirlidii.  Su 
(.•iiiillr  \oiiIjiI  lui  Idin    Minri   larioncri'  ruiiiiitciciuk'    nmix  Ml  «uiriluiii   lilli— 
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Ile  des  bengalis,  des  brises,  de  l'aurore  I 

Lotus  immaculé  sortant  du  bleu  des  eaux  ! 

Svelte  et  suave  enfant  de  la  forte  nature. 

Toi  qui  sur  les  contours  de  ta  nudité  pure. 

Libre,  laisses  rouler  au  vent  ta  chevelure. 

Vierge  et  belle  aujourd'hui  comme  Eve  à  son  réveil!        ^ 

Muse  natale,  muse  au  splendide  sourire. 

Toi  qui  dans  tes  beautés,  jeune,  m'appris  à  lire, 

A  toi  mes  chants!  à  toi  mes  hymnes  et  ma  lyre, 

0  terre  où  je  naniiis!  ô  terre  du  soleil! 


II.    ELLE.         '^ 

Elle  a  seize  ans.  Son  cœur  frais  comme  l'espérance 

A  des  pensers  plus  purs  que  l'haleine  des  fleurs; 

Sous  un  front  calme  où  luit  une  sainte  ignorance. 

Ses  grands  yeux  bleus  sont  doux  comme  une  aurore  en  pleurs. 

Sa  bouche  aux  dents  de  lait  ressemble  au  coquillage 

Que  l'onde  en  se  jouant  vient  rouler  sur  la  plage. 

Toute  âme  à  son  aspect  voit  son  rêve  fleurir. 

Mais  ma  lèvre  est  toujours  à  lui  parler  peureuse, 

Car  à  ma  voix  toujours  rougit  sa  joue  heureuse 

Comme  une  rose  vierge  au  toucher  du  zéphyr. 

m.    LE    CRI    DU    JUSTE. 

Victimes!  grands  esprits  h  qui  Dieu  lit  des  ailes, 
Poètes  et  penseurs  qu'embrasent  de  saints  zèles, 
Martyrs  des  hauts  instincts  dont  le  ciel  vous  dota. 
Vous  qui  de  l'art  aussi  montez  le  Colgotha  ! 
0  prêtres  de  la  Muse  !  ô  couronnés  d'épines! 
Dans  les  sentiers  trempés  de  vos  sueurs  divines, 
Tombant  sur  les  genoux,  comme  il  est  des  moments 

rain;  l'emiiorta,  et  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  (luelque  Icmps  secrétaire  de 
Sainle-Ik'uvc.  Il  a  (liri|,'('!  la  Uci'ue  européenne  et  a  collaboré  à  la  Revue 
française,  à  la  Reme  contemjmratne,  etc.,  pour  de  belles  poésies  et  des  arti- 
cles d'une  ci'itiiiiie  sûre  et  éclairée. 

Sa  manière  est  un  f,'enre  élégiai[ue  où  les  brillants  paysages  de  l'Orient  sont 
adoucis  et  voiirs  par  la  louclianle  mélancolie  du  nord.  —  Les  Salazicnnes, 
I8;)'.l;  cet  ouvrage,  début  de  l'auteur,  était  dédié  à  Victor  Hugo;  l'oèma;  cl 
{laiisayes,  IS.V2;  <'-'.«  lipaoes,  1802,  recueil  où  l'on  trouve  la  traduction  en  vers 
de  ([uebiues  odes  d'Anacréon. 

M.  Auguste  Lacaussade  n  été  couronné  deux  fois  par  l'Académie  iVan(.aise. 
Il  préparc  en  l'c  nioinenl  une  traduclioii  iii  vos  d'Anacréon.  On  lui  doit  :iiis>i 
une  version  ni  prose  di's  poésies  d'Os^iiin 
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(Jîi  V(iu>  avez  au  cu'ur  de  sourds  accaliloiuouts! 

Udiis  votre  œuvre  arrêtés,  [ilus  i^raiuls  que  votre  force. 

Vous  sentez  que  vos  fruits  vont  moiuir  sous  l'écorce; 

Et  de  douleur  muets,  apôtres  ignorés. 

Vous  tournez  vers  le  ciel  des  yeux  désespérés  ! 

Et  se  lavant  les  mains  de  vos  malheurs,  ce  monde 

Passe  et  rit  ;  —  mais,  frappé  d'une  stupeur  profonde. 

Tout  à  coup  il  entend  monter  vers  l'inlini 

Ce  cri  du  juste  :  Eli  Lamma  Subactliani! 

IV.    LES    ROSES    DE    l'oI'BLI. 

Poète,  entre  les  lleurs  de  l'àme  il  en  est  une 
nui  croît  aux  vents  aiijus  de  l'adverse  fortune. 
Ouand  rêve,  espoir,  printemps,  tout  s'est  évanoui, 
Dans  le  jardin  aride  où  l'ame  se  recueille, 
C'est  la  su[irèine  Heur,  hélas  !  que  ràinc  cueille  : 
Poêle,  cueille  alors  les  roses  de  l'oubli  ! 

Pour  nos  cu'urs  tlèpouillés  il  est  des  roses  noires. 
Sur  le>  restes  fanes  de  nos  douces  histoires. 
Sur  notre  rêve  éteint  dans  l'ombre  enseveli. 
Sur  nos  vœux  moissonnée  par  les  heures  fatales. 
In  jour  on  voit  grandir  les  fleurs  aux  noirs  pétales, 
Les  ro>es  sans  p;irfiinis,  les  roses  de  l'oubli. 

Ks|HMr  de>  |our>  premiers,  ivresse  priiilanière 
l.ilas  (|ui  balanciez  vos  fronts  dans  la  lumière, 
Amour,  lis  \ir;jinal  dans  l'umbre  épar\t>ui, 
PrunHsses  qui  des  ans  nous  cachiez  les  ivraies, 
o  fli'urs  de  notre  avril,  vous  étiez  donc  moins  vraies 
nu<'  <  t's  rostîs,  vos  Mi-urs,  li-s  roses  di'  l'oubli  ! 

Il  vient  une  hrure  Iroidf  aux  angoisses  morlelles. 
Nos  amours  les  plus  cIhts,  ingrates  hirondelles, 
Uéserlcnl  noire  toit  par  l'hiver  envahi! 
h'irréparables  (l«!urs  gisent  sur  nos  collines; 
Tout  dort  ;  seuh',  ont;  voi\,  la  voix  de  nos  ruines. 
Nous  dit  :  (lucillf,  il  le  faiil,  li-s  rosi'S  de  l'oubli! 

Ami.  songe  à  celte  heure  amêre,  inexorable. 
La  Irvre  ment,  ni»lre  Ame  ev|  vide  el  niixérable. 
Oulrap*  dans  les  vuMtx,  par  ton  espoir  trahi. 
Lu  soir,  cherrlianl  en  vain  une  fonin*  envolée, 
L'é«ho  II'  répondra  du  fond  de  la  vallér  ; 
S«^paronHtions;  nii-illr/.  |i->  rose»  dv  l'oubli. 
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Eli  bien,  résigne-toi  !  sans  colère  et  sans  haine, 
D'une  idéale  erreur,  hélas  !  subis  la  peine. 
Ne  maudis  point  le  sort  ni  ton  rêve  flétri. 
De  les  espoirs  glanant  les  feuilles  dispersées. 
Ensevelis  sans  tiel  tes  ivresses  passées  : 
Cueille,  en  aimant  encor,  les  roses  de  l'oubli. 


LAGHAMBEAUDIE  «. 

CHOIX    DE    FABLES    POPULAIRES. 

I.    LA    GOUTTE    d'eAL". 

Un  orage  grondait  à  l'horizon  lointain. 
Lorsqu'une  goutte  d  eau,  s'échappant  de  la  nue, 
Tombe  au  sein  de  la  mer  et  pleure  son  destin. 
«  Me  voilà  dans  les  flots,  inutde,  inconnue, 
Ainsi  qu'un  grain  de  sable  nu  milieu  des  déserts. 
Quand  sur  l'aile  du  vent  je  roulais  dans  les  airs. 
Un  plus  bel  avenir  s'oflVait  à  ma  pensée  : 
J'espérais  sur  la  terre  avoir  pour  oreiller 
L'aile  du  papillon  ou  la  fleur  nuancée. 
Ou  sur  le  gazon  vert  vX  m'asseoir  et  briller...  » 
Elle  parlait  encore  :  une  huître,  à  son  passage, 
S'entr'ouvre,  la  reçoit,  se  relerme  soudain. 

'  Pierre  LACHAMBEADDIE(I80G-),  fabuliste,  né  à  Sarlat,  est  un  rare  exemple 
(le  ce  que  peuvent  lu  lu-isévérance  et  la  force  de  volonté  soutenant  un  liomine 
d'un  vrai  talent  |iour  l'aiilei-  à  vivre  et  à  se  faire  un  nom.  l'ils  d'un  pauvre 
cultivateur,  n'ayant  reçu  en  conséquence  qu'une  éducation  élémentaire,  obligé 
de  se  placer  comme  teneur  de  livres  chez  un  tK'gociant,  \nm  dans  l'aduniiistra- 
tion  du  chemin  de  fer  de  Uoanne,  il  semblait  avdii-  tout  contre  lui:  mais  la  Muse 
le  visitait  dans  son  humble  logis  et,  en  IH'.VJ,  il  publia  des  Fables  i>opulaires, 
((ui  eurent  le  plus  grand  succès,  grâce  aux  idées  nobles  de  i'aïUeur,  à  son  style 
élégant  et  pur,  et  à  la  moralité  qui  se  dégage  facilement  de  chacune  de  ses 
compositions.  Le  Rossignol,  VKloile.  cl  la  Fleur,  la  Source,  la  Goutte  d'eau, 
le  (cheval  et  la  Locomotive,  la  Fleur  et  le  Nuage,  sont  connus  de  tout  le 
monde,  et  valurent  à  l'auteur  un  prix  de  l'Académie  française. 

En  effet,  quelque  grand  (|ue  soil  le  talent  de  La  Foptaine,  celui-ci  est,  à 
cause  de  son  siècle  et  de  son  caractère,  un  |iciiitre  de  la  vie  et  non  un  réfor- 
mateur. Dans  plusieurs  de  ses  fables,  la  moralité  est  conforme  à  la  vie  ordi- 
naire, c'est-à-.iire  odieusement  cruelle.  Tant  pis  si  les  choses  sont  ainsi  :  que  la 
fourmi  ferme  sa  porte  à  la  cigale,  que  le  rat  égoïste  .se  retire  dans  son  fromage, 
que  le  prétendu  sage  i  rie  tour  ii  tour  :  ••  Vive  le  Roi!  Mve  la  Ligue!  »  La  Fon- 
taine n'y  peut  rien.  Déjà  Florian  montre  au  xviu'  siècle  des  sentiments  plus 
généreux  ;  il  est  vrai  <iu'alors  on  ne  se  a   rafraîchissait  »  plus,  roiiiine  M"""  de 
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(lolle  qui  .sii|>|torlail  lu  vie  avec  tlMain 
Durcit,  se  cristallise  au  fond  du  coquilla^ie. 
Devient  perle  bientôt,  et  la  main  du  ploni^eur 
La  délivre  de  l'onde  et  de  sa  prison  noire  ; 
El  depuis,  on  l'a  vue  l'clatanle  di-  yldiro. 
Sur  la  couronne  d"or  d'un  puissant  empereur. 

0  toi,  vierge  sans  nom,  lillc  du  prolétaire, 
Qui  retrempes  ton  âino  ;iu  creuset  du  niallicur, 
In  travail  incessant  tut  ton  lot  sur  la  terre  ; 
l'rentis  ciiurafze,  ici-bas  ilun  un  ;iura  son  tour: 
Dans  les  flots  de  ce  ujonde,  où  lu  vis  solitaire. 
Connue  la  goutte  d'eau,  tu  seras  perle  un  jour. 


7^ 


II.    LR    ROSSIGNOL,    l'ÉTOILE    ET    LA    FLEUH. 

Au  lirinamenl  s;ins  voile. 
Vers  le  soir,  une  éloile, 
Kadieuse,  montait; 
lirùlant  d'ardeur  pour  elle. 
Un  rossignol  chantait  ; 
liie  Heur  douce  et  belle 
Pour  l'oiseau  soupirait. 
Or,  dt'ployant  son  aile. 
L'amant  andiitieux 
S'éleva  vers  les  cicux  ; 

Si'viiinp.  il  voir  pendre  les  paysan.s  di- Itnlagne.  An  m\*  sii-clf,  Lntluimlifnii- 
dir  urrom|ilil  la  IransfonnaliDn  de  la  failli-  qui,  sans  iluiilc,  a  |ii>niii  lHMUroii|i 
de  »on  iinportanre  par  le  pio^Mcs  de  rr-tiidc  de.s  aiiiinatix,  iiiaii>  «ii  inlr<)diii>aiit 
dans  rapolo^'iit!  un  carartére  d'Iiuinanid-  et  d'ulilité,  nuire  puele  a  pruiivé  ipi'un 
|H)uvail  lui  rendre  ipielipie  éclal. 

Larliaudiraudie  avait  tourlié  un  instant  au  saint-simonisme  En  1818,  il  m*  jeta 
anltinuK-nt  dans  l'af^ilation  n'Yoluliunnain-,  à  coté  de  ltlani|iii  et  d'LMpnrus,  fut 
arri'lf.puis  relaclié  jiar  l'inlervenlion  de  Itéi  anf:er.  puis  arnlé  de  nouveau.  Il  n'è- 
rliappa  a  la  di'|(iirt.ilion  ipie  ^•r.'■|^(•  a  M.  Fialin  de  Persi^uv  ipij,  dans  le  temps, 
avait  rollalioré,  en  même  lein|is  ijue  nuire  falmliste,  aux /•.V/m.<  (/c /u  Loiif  II 
n'cKl  pas  hesuin  de  ijire  qu'alors  euinnie  auparavant,  le  poêle  ronnut  la  vie  dans 
lout4:k  M'»  néressiléii  eruelle»,  ne  vivant  ipie  du  produit  de  son  volume,  umis 
IntijiMir»  rotir.i^'enx,  et  Irav.iill.int  tonjour*),  eonune  le  |irouvent  les  l'irurt  de 
I  iUnnnmUir.  iMil.  Aujourd'liui  \\  s'est  marié  et  retiré  de  l.i  vie  |>ii|ili(pic,  mais, 
liien  que  le»  rédaiieiirs  de  la  C.ollirlion  Crépet  ne  lui  aient  |iasdonn(Wine  place 
(Un*  leur  antliologie,  il  eut  de  ceux  que  l'avenir  n'ouldiera  |ioinl. 

Voiri  Irit  ver»  que  l^cliainlieaudie  adre»M  à  Uéran(;er,  en  sortant  de  prison  : 

ji'i  ,''iii.'  <  t  itii  ■>>  nr  |.iîK<.inrit  Moverninol 
I  'im  hritrt  1.1  clulnr. 

liin.M     i.i     M     .    I    t.-  .1     ..ri  (.•lortd"'' 
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L'étoile  indifférente 
Au  couchant  disparut. 
Et,  d'amour  languissante, 
La  pauvre  fleur  mourut. 

Le  rossignol,  c'est  l'âme; 

L'astre,  lointaine  flamme, 

C'est  un  espoir  trompeur  ; 

La  fleur,  c'est  le  bonheur... 

Mais  souvent  l'àme,  éprise 
De  biens  que  nous  n'atteindrons  pas, 

Trop  follement  méprise 
Le  bonheur  éclos  sous  nos  pas. 

III.    LA    SOURCE,     j'- 

Lorsque  l'été  sur  la  terre 

Etend  son  brûlant  manteau. 

Comme  un  Eden  sdlitaire 

Fleurit  au  pieil  du  coteau 

Un  pré  riant  et  fertile. 

Ailleurs  quand  le  sol  stérile 

Est  morne,  silencieux. 

Là  s'ouvre  un  charmant  asile 

Pour  l'oiseau  mélodieux  ; 

Dans  l'atmosphère  embrasée 

On  voit  monter,  doux  espoir! 

Un  brouillard  qui,  vers  le  soir, 

Uetombe  en  fraîche  rosée... 
Or,  ce  pré  toujours  vert,  même  au  sein  de  l'été, 
A  qui  doit-il  la  sève  et  la  fertilité? 

C'est  à  la  source  féconde 
Qui  répand  sous  les  fleurs  les  trésors  de  son  onde. 

Ainsi  dans  l'obscurité 

Se  cache  la  bienfaisance, 
Et,  seules,  ses  vertus  signalent  sa  présence. 

IV.    LE    RAT    DANS    LA    lîIRLlOTHÈQUE. 

Niché  dans  les  rayons  il'une  bibliothèque. 

Un  rat  trottait,  Initiait 
De  Pascal  à  Newton,  de  Corneille  à  Sénèque. 
Sans  préférence  il  grignotait 
Les  classiques. 
Les  rom;mti(|ues, 
S'iiltacliant,  en  vieux  rat  (|ui  counail  :>nn  mélicr, 


LACHAMHtAl  Dit. 

Moins  au  iiiérilc  de  l'ouvrage 

Qu'il  la  iinesse  du  papier. 

In  nissipiiiil  récemment  mis  en  caye 
Lui  ilil  :  «  Quelle  félicité. 

Au  sein  de  la  science  et  de  la  poésie, 

Conune  toi  d'aspirer  à  linunortalilé! 

Que  ne  puis-je,  imitant  ta  noble  fantaisie, 

Knricliir  n)on  esprit  à  ces  divers  trésors  I... 

—  he  futiles  bouquins  me  fatifjuer  la  tête! 

Lui  répondit  le  rat,  ne  me  crois  pas  si  bête. 
Ce  n'est  [loint  l'esfirit,  c'est  le  corps 
Que  je  chercbe  à  nourrir  dans  les  pa|;es  d'un  livre  : 
Eh!  qu'importe  la  j^loire!  Avant  tmit  il  faut  vivre.  » 

(»r,  voulez-vous^avoir,  bénévoles  lecteurs, 

Chez  nous  quels  sont  les  rats  qui  mettent  en  pr.iliciue 

Cette  morale  prosaïque?... 

Aile/,  le  demander  à  nos  littérateurs. 

V.  LF.  l'KH  i:t  lk  marteau. 

D'imc  barre  de  fer  un  fra;:ment  retiré. 

Et  tout  rou^e  sortant  de  la  foiunaise  ardente, 

Sur  leinlume,  à  grands  coups,  est  battu,  torturé; 

En  vain  le  malheureux  gémit  et  se  lamente. 

•  Quand  (h^  ee  dur  marteau  serai-je  délivré?» 

Dit-il;  mais,  o  prodige!  aux  tourments  il  échappe; 

Rn  marteau  se  transligurant, 

L'esclave,  qui  se  fait  tyran. 
Aujourd'hui  sur  l'encliune  à  coups  redoublés  frappe, 
(^e  valet  qui,  lassé  d'un  joug  injurieux, 
A  son  tour  devient  maître,  et  maître  im|iérieu\  ; 
L'indomptable  tribun,  farouche  [latriote, 
Qui  saiNit  le  pouvoir  )>t  eonmiande  en  despote; 
La  viclimi-  d'hier,  traiiNformé»'.  en  bourreau, 
iNe  .sont-ils  pas  ce  fer  (|uon  fai/onni'  en  marteau'/ 

VI.     I.i;>    DKIIX    CANAHDS. 

Deux  (  anards  barbotaieiit  tout  le  long  d'une  mare  : 
«  Mon  frère,  dit  l'un  d'eux,  que  dis-tu  du  mouton? 
QuitU  il  moi,  je  le  trouve  ignare, 
l'iiresM'UX,  iiiahidroit,  poltron, 
Car,  enlri!  nou.s,  que  Miit-il  faire'/ 
IW'Ier,  btoiiliT,  du  matin  jMs(|iraii  Miir. 
N'«'(tl-te  paN  louli-  ^oii  all.nre? 
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Mais  parle-moi  du  singe;  ali!  c'est  lui  qu'il  faut  voir! 

Dans  sa  cage  il  fait  sans  cesse 

Mille  et  mille  tours  d'adresse... 
—  Oui,  dit  l'autre  canard,  il  est  plein  de  savoir; 
Mais  il  n'aime  personne,  et  personne  ne  l'aime. 
De  la  méchanceté  c'est  le  funeste  emblème; 
Gare  à  qui  loin  de  lui  ne  sait  pas  se  tenir  ! 
Le  mouton  est  plus  bête,  il  faut  en  convenir; 
Mais  il  est  estimé  de  chacun  à  la  ronde  ; 
11  est  sensible  et  doux,  et  ce  pauvre  animal 

Ne  fit  jamais  le  moindre  mal.  » 
— Je  préfère  un  bon  cœur  à  tout  l'esprit  du  monde. 

VII.  l'araignée. 

Sur  un  rosier  paré  de  sa  robe  de  fleurs. 

Une  araignée,  un  jour,  file  des  nœuds  trompeurs;      Ji^ 

Puis  la  cruelle, 
Sous  une  feuille  assise  en  sentinelle, 
Attend,  l'œil  aux  aguets,  d'imprudents  voyageurs. 
Et  dit  :  «  Passez,  mouches  de  toute  sorte. 
Parasites  ailés  de  toutes  les  couleurs. 
Passez...»  Soudain  le  vent  emporte 
Et  les  feuilles  de  rose,  et  les  plans  destructeurs, 
Et  la  toile  tissée  avect  tant  d'artifice.  — 
Sur  les  roses,  le  sable  et  sur  les  flots  mouvants 
Fondez  de  vos  projets  le  fragile  édifice. 
Tous  vos  projets  malins  sont  le  jouet  des  vents. 

VIII.    LE    LION    DEVENU    VIEUX    ET    LANE. 

L'âne,  qui  venait  lâchement 
De  frapper  le  lion  que  la  force  abandonne, 
Par  un  baiser  bien  lourd  appliqué  lourdement 
Veut  réparer  sa  faute...  «  Espères-tu,  vraiment, 

Dit  le  lion,  qu'on  te  pardonne? 
Baisers  ou  coups  des  pieds,  quand  un  âne  les  donne, 

N'est-ce  pas  toujours  insultant?...  » 
A  plus  d'un  j(»urnaliste  on  peut  en  dire  autant. 

IX.    LE    LAU()UREI;R    ET    LA    RONCE. 

«  Tu  sèmes  en  automne  un  froment  hasardeux. 
Disait  au  laboureur  luu^  ronce  rétive. 
Tu  perdras  par  le  froid  la  semence  hâtive; 
Attends  six  mois  cncdre,  allends-en  au  moins  deux  ; 
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Tu  viens  trop  tôt,  vraiment...  »  Que  dit  l'Iiomme  à  la  ronce? 

Un  travail  plus  ardent  fut  toute  sa  réponse. 

Et  mille  gerbes  d'or  couronnèrent  ses  veux. 

L'idée  est  le  froment  qui  doit  nourrir  le  monde. 

Semons  pour  l'avenir  cette  (graine  féconde. 

Ail  !  si  vous  en  croyez  le  niéchant  et  le  sot, 

Les  plus  grands  novateurs  viennent  toujours  trop  loi. 


X.    L  HABIT    ET    LA    VESTE. 


Des  grands  airs  de  l'habit  justement  offensée, 

Ainsi  parlait  la  veste  courroucée  : 
«  Ali  !  que  je  voudrais  voir  raccourcir,  un  beau  jour. 

Cet  insolent  que  je  déteste  !  » 
Contre  ce  viru  luécliant,  quant  îi  moi,  je  proteste. 
Car  j'aimerais  bien  mieux,  je  le  dis  sans  détour, 
Sans  raccourcir  l'habit,  faire  allonger  la  veste. 
>  

IIKNItl    DE    L.VCRETKLLE  '. 

Sl'R    «    LES    CLOCHES.    » 
BECUEII.     I>K     l'OKSIKS     01.      I.'vlTKlR. 

pour  vous,  mes  Cloihes,  paiivre  livre 
Fermé  sans  t'-lre  feuilliîté. 
Si  votre  bruit   parfois  enivre, 
Pour  moi  seul  vou>  ave/,  chanlé  I 

T(»ul  petit,  clochf  palpitanlf. 
J'essayai,  mais  Dieu  le  défend, 
D)'  prendre  la  cordr  tremblante 
Trop  hante  pour  ma  mnin  d'enfanL 

Kl  lorsque  je  m'approchais  d'elle 
Timide,  Iresoaillanl  d'elïroi, 

'  Henri  DE  LACBETELI.S  (18«'U  ~),  purlo,  ruinamuT  l'I  nulcur  drumaluiur. 
dont  niiu»  a\oiis  ilijii  parlé  liaiu  iioln-  (jriixii-iiic  voIikiil',  en  nlniit  ipielipic»  l'X- 
Irjil»  <lri>  oiivraK<'H  ilc  »oti  père.  Il  ;i  publié  liiver»  riTiiciJs  de  poi-Mc»  ;  !<■»  r/n- 
rheg,  \H\\  ;  Nortitmet,  iXiC»;  le»  Nuits  sanx  l'ioiles,  tSCd.  Ce  dernier  litre  eiit 
rin|irunli'- ^  un  rt-ciinl  pnidié  anlrriiMirrnirnl  par  Alexandre  IVtoefl,  le  porte 
national  de  la  Hon)(rir,  l'ini  de»  |duH  r«*intirqiiahle»  lyriiflirs  df»  temp»  nm- 
dernr»,  traduit  en  Tranvaik  par  M.  henliordrit- Valnmic,  et  dont  nous  avuiik  eu 
|du>  dune  onaMcin  de  r»p|»«ier  Ick  ifuvrr*. 

Ix»  rutnin*  de  M.  A  de  Larrrlellr  nonl  le»  Vmilrurs  du  TnnftU,  ïtàmtier 
Uni,  le»  Noces  de  l'terrftir,  la  l'mit  aux  chevaux,  le  Nulaire  4e  ro»nj>'i- 
gne,  etc. 
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Un  oiseau  d'un  battement  d'aile 
Vous  faisait  chanter  plus  que  moi! 

Et  puis,  vint  une  heure  suprême 
Où  vous  avez,  un  soir  d'été, 
0  cloche  !  vibré  de  vous-même. 
Sous  le  souffle  de  la  beauté! 

Alors,  instrument  de  délire 
Que  la  main  brise  en  le  touchant, 
La  cloche  devint  une  lyre, 
Et  je  m'endormis  à  son  chant. 

Mais  hélas!  le  ciel  ne  te  laisse 
Qu'un  instant  embaumer  mon  seuil  : 
Lyi'e  pour  les  jours  d'allégresse 
Et  cloche  pour  les  jours  de  deuil 

Ajourd'hui,  de  ce  coteau  sombre. 
Où  vous  sonniez  à  mon  réveil. 
Vous  voulez  quitter  la  douce  ombre 
Pour  aller  chanter  au  soleil. 

Vous  voulez  laisser  la  vallée 
Où,  quand  vous  disiez  Yanyélus 
Votre  musique  modulée 
Pénétrait  dans  des  cœurs*élus. 

Vous  voulez,  pauvres  inconnues, 
Vous  plaçant  sur  les  hautes  tours. 
Parmi  les  brumes  et  les  nues 
Servir  de  nid  à  des  vautours  ! 

Quand,  sans  jamais  être  épuisées. 
Elles  sonnent  le  carillon, 
Vos  grandes  sœurs  sont  baptisées. 
Mais  vous,  vous  n'avez  pas  de  noui  ! 

Allez,  et  cherclu'Z  dans  la  route  , 
l'uisque  vous  voulez  uie  quitter, 
Une  oreille  (pii  vous  éinule. 
Un  écho  pour  vous  répéter  ! 


A    LA    MEMOIUE    DE    LEFKVRE-UErMIER . 

Bien  que  son  toit  béni  d'artiste  et  de  poète. 
Où  nous  avons  passé  de  si  cliers  mercreilJN, 
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I.ui  i^ardàl  liduceinenf.  comme  une  iKnible  fête. 
Sa  femme  souriante  et  ses  enfants  grandis; 

Bien  qu'il  y  renti.'rmàt,  par  la  f-ioire  échauffée, 

Sa  muissttn  de  travail  à  l'abri  dos  hivers; 

Bien  (|uil  y  vil  créer,  par  la  main  irune  fée. 

Les  beaux  bustes  de  marbre  écoutant  les  beaux  vers  ; 

La  maison  qu'il  habite  à  traxers  tant  d'espace, 
La  maisitn  qu'il  habile,  à  pré^ent,  vaut  bien  mieux, 
H  n'v  ciinlemple  plus  ce  qui  trompe  ou  (|ui  passe. 
Il  a  ce  que  son  vol  a  tant  cherché  :  les  cieux  ! 

Là,  semblable  au  pasteur  vers  (]ui  sur  la  colline 
Remontent  les  troupeaux  lorscpie  le  soir  descend. 
Il  entendra,  joyeux,  tant  la  mort  est  divine. 
Remonter  les  esprits  exilés  à  présent  ! 

Il  a  rejoint  mon  père  en  un  limpide  asile 
Où  le  rêve  d'en  ba>  est  la  réalité. 
Peut-être  que,  ce  soir,  il  chante  avec  Virgile, 
(Ju  cause  avec  Platon  de  l'immortalité! 

Et,  de  son  œil  rêveur,  ouvert  sous  l'étendue, 
Il  voit  tous  ses  amis  qui  savent  n  venir, 
Se  rassend)ler  ici,  chaîne  vers  lui  tendue, 
Dans  ce  temple  vivant  q«'on  nnunne  un  suuvenir. 
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LE    VENDREDI    SAINT. 
so>>tT. 
M.dheureuv  !  en  ce  jiiiir  de  larmes  et  d'elTroi 
Ou  la  mort  sur  un  Dieu  remporta  la  victoire, 

*  Jnlct  LACtOIX  IHICJ  -),  roinanricr  cl  aiil('iirilrani.ilit|uo,  frère  du  liittlio- 
(ihili- J^nili,  lié  À  l'.iri».  -  Le  Trslnmrni  lîr  Cfsnr,  Vahria.  IS.M ,  ilrames  en 
vrnt,  UF.ilifir  Hm,  triiilurliuii  i|iii  uliliiil.  en  !«(>.',  île  rAcailfiiiie  rran(,;tise,  le 
jfranil  |.ru  ili-  10.000  fr.  ;  la  Jruntstr  ilr  l.iiuit  M.  I8.VJ;  Trdilucinmt  dr 
Hacbrth  el  ilu  roi  Lrnr,  m  *eri>  friinçiin»;  le»  l'i'rvmrhn,  iioê-'ie». 

I.a  ri-n»ure.  ayani  riTii»é  île  lalkiter  joiii-r,  |ioiir  hi  repriiie,  le  Tnttumrnt  i/e 
Cftar  Pl  VnUrif,  M.  Jule»  l.urniix  ni  .i|i|>ela  A  rfiii|irrinr  ipii,  san>  easiuT  la 
M-nlriirr.  i-ii\iiya  a  I  aulriir,  un  exeniplaire  ilr  koii  livrr,  arr«im|ia^'né  ilr  la  ro- 
•rllr  iriiriiruT  ilr  la  L^^ion  •riiiinniMir 

(.iioiit  |i.iriiii  !«•»  roinan>  le»  l'nranilrt,  li*  Vrrcii  tlun  Inrd,  le  ltan>iuter 
tlf  llrulol,  \  Hliiulfiur  d'Iùliinhiiuni,  un  (irand  d 7.'»/iii(/fir,  rlr.;  un  iloil  aiisni 

a  M.  Julr»   Irf «  ' iv  .••ir  .1  •'iii-r^-ii|Ui-  trailiii'liiMi  en  ^<r-  '\r  Jii\iii.il  ii 

ij«  Vrrtr. 
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Dans  nos  temples  voilés  d'un  crêpe  expiatoire. 
Quand  les  gémissements  roulent  comme  un  beffroi, 

Au  milieu  de  l'orgie  où  tu  sièges  en  roi. 

On  te  gorge  de  vin,  et  l'on  te  ferait  boire 

Le  sang  même  du  Christ  dans  l'or  pur  du  ciboire, 

Comme  si  l'Hoinme-Dieu  n'était  pas  mort  pour  toi  1 

Et,  tout  fier  de  railler  les  choses  qu'on  révère, 
Quand  la  foule  à  genoux  garde  un  jeûne  sévère. 
Tu  manges  et  tu  bois,  tandis  qu'on  pleure  au  ciel. 

Et  tu  fais  ruisseler  l'ivresse  dans  ton  verre 
Le  jour  où,  s'abreuvant  à  l'éponge  de  fiel, 
Jésus  crucifié  mourut  sur  le  Calvaire! 

FRAGniENT    DE    LA    JEUNESSE    DE    LOUIS    ZI. 

PORTRAIT    DU    DAUPHIN,    DEPUIS   LOUIS    XI. 

Près  de  ce  tentateur,  qui,  nuit  et  jour,  conspire, 

Le  bon  devient  méchant,  le  méchant  devient  pirel 

Il  arrache  un  bandit  des  mains  du  grand  prévôt  : 

C'est  un  ami  de  plus.  —  Libertin,  mais  dévot, 

Il  mêle  effrontément  la  prière  et  l'orgie, 

Consulte  les  devins,  croit  à  l'astrologie. 

Et,  fourbe  scrupuleux,  dans  ses  plus  noirs  desseins, 

Veut  mettre  de  moitié  Notre-Dame  et  les  saints  !  — 

Paraît-il  confiant,  lui  qui  toujours  soupçonne  ; 

Paraît-il  vous  aimer,  lui...  qui  n'aime  personne. 

Tremblez!  c'est  qu'il  vous  tente;  il  espère,  il  attend; 

C'est  qu'il  veut  un  complice,  et  cherche  un  mécontent  ! 

Cœur   ténébreux,  fermé,  d'où  parfois  la  colère 

Lance  un  mot  im[)riiiloiil  !...  et  ce  feu  sombre  éclaire, 

Un  instant,  les  replis  du  volcan  souterrain  ; 

Mais  l'iiii|iassibl('  iront  garde  un  masque  d'airain. — 

Pas  un  complot  sinistre  où  cette  maiime  trenqie. 

Impatient  d'agir,  il  bondit,...  puis  il  rampe; 

Mais  ii'iinporle!  il  avance,  il  avance  toujours!... 

Pas  à  [)as!...  Plaignons  c(;ux  dont  il  compte  les  jours  ! 

Ambitieux,  cruel,  froid  comme  la  vipère. 

Il  marcherait  au  but  sur  le  corps  de  son  père. 

lActe  y.). 
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l'idéal. 

La  mer  n'est  qu'un  vaste  trésor 
Où  les  |>oissons  aux  larges  queues 
Sont  écaillés  il'argonl  et  A'or 
Sous  les  omlfs  vertes  ou  bleues. 
l.a  |«erle  a  la  couleur  du  lait, 
Le  corail  l'éclat  de  la  rose. 
Plcmgeur  distrait,  vn-cheur  morose, 
Jette  au  moins,  jette  ton  filet. 

_  Sous  les  flots  des  mers  azurées 
Je  .lierdie  ù  voir,  dit  le  itôcheur, 
L.t  Nymiilie  aux  épaules  nacrées... 
Uans'un  rêve  elle  a  pris  mon  cœur. 

Que  d'enchantements,  que  d'ivresses 
Appellent  tes  ambitions  ! 
Ici,  l'amour  et  ses  caresses, 
I.ii-bas,  la  filoire  et  ses  rayons. 
IMus  loin  la  fortune  sonore 
Kt  ses  adorateurs  jaloux... 
|».M'te,  entre  îles  biens  si  doux 
Choisis...  iNux-Ui  tarder  encore? 

—  Mon  c.eur,  «lit  l'autre,  est  t.mrmenlé 
Uuii  désir  inmien^e  et  sans  trêve. 
J'.iime  la  belle  Vérité... 
r ne  nuit,  je  l'ai  vue  en  rêve. 

Vous  êtes  deux  fous  ici-bas. 
Pauvre  pêcheur,  pauvre  poète!.. 
Vo>  amanli'>  ne  viendront  pas... 
Kn  viiiii  l'eau  s'a^^ilc  iniiuiêle, 
Haiis  les  (gouffres  my>lérieux 
Il  n'est  aucune  nymphe,  aucune! 
Kl  nul  ne  voit,  hormis  les  dieux. 
La  Vérité. ,.  s'il  en  est  une. 

—  Tiiif»-toi,  car  lu  nous  fais  du  u»al. 
Va-t'en,  répondent  les  ibu\  Irêres, 
Pas^anl,  rclt»urne  à  tes  aflaires!. 

I    .   i,..ii..      1  ii.iiis,  l'es!  rideal. 
•  pour  lu  liotin-  l.ioKrtt|.lii<|ur.  vov    p.  .'"'''• 
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LA    CIGALE. 

Quand  la  terre,  éveillée  à  demi  par  l'aurore, 
Écarte  en  frissonnant  le  suaire  des  nuits; 
Quand  les  sillons  obscurs  sentent  frémir  encore 
Des  gouttes  de  rosée  aux  pointes  des  épis, 

La  cigale,  blottie  en  sa  niche  de  mousse. 
Ses  ailerons  plies,  engourdie  et  sans  voix, 
Écoute  prudemment  passer  la  brise  douce 
Qui  vient  essuyer  l'herbe  aux  lisières  du  bois. 

Elle  attend  sous  la  feuille  immobile  du  hêtre, 
Un  silence  inquiet  enveloppe  les  nids; 
Hier  le  jour  mourant  ne  leur  a  rien  promis, 
Et  la  campagne  en  pleurs  doute  s'il  va  renaître. 

Des  hauteurs  tout  à  coup  tombe  un  bouquet  d'éclairs 
Sur  le  sein  blanchissant  d'une  alerte  fontaine  ; 
Le  sol  brille,  un  soupir  s'échappe  de  la  plaine. 
Le  chêne  a  secoué  ses  oiseaux  par  les  airs. 

C'est  lui,  c'est  le  soleil  !  la  rustique  chanteuse 
Fait  craquer  les  anneaux  de  son  corselet  bleu. 
Et  folle,  et  sautillant  vers  la  rose  joyeuse, 
Vibre  sous  les  traits  d'or  lancés  du  ciel  en  feu. 

Kt  tout  le  peuple  épars  de  ses  vives  compagnes 
Se  relève  à  la  fois  et  lui  répond  en  chœur; 
Comme  un  lleuve  bruyant  descendu  des  montagnes. 
Le  grand  concert  d'Eté  s'épand  dans  la  chaleur. 

<  Georges  LAFENESTRE  H  8:58  — ),  poète  et  criti<iuc  d'art,  auteur  d'un  rcrueil 
inlilulé  les  Ks^j/rancrs,  ii  propos  ciu(iucl  nous  laisserons  la  parole  à  M.  Jules 
Levallois  : 

«  aiez  M.  Lafenestre,  tlit-il,  l'expression  vivante  et  pure  jaillit  des  profon- 
deurs de  la  eonseicncc  et  sV-iianelie  lihremenl  il  Ilots  larges,  colorés,  harmo- 
nieux. Une  délicatesse  de  sentiment  exemide  d'alTeetation  et  de  mièvrerie,  une 
comiirélieusion  rapide  et  juste  de  la  nature  dans  son  intime  relation  avec  le 
co'ur  humain,  une  émotion  sincère  et  contenue,  un  style  sohre  dans  sa  ri- 
chesse, modéré  dans  son  élan  le  plus  iiassioimé,  voilà  les  qualités  sérieuses  ijui 
recommandent  à   raltention  îles  arbitres  compétents  el  mcm«' ii  la  curiosité  du 


7S(J  liEOUiiES    LAFENESTHE. 

Clianlez  aussi,  chantez,  û  mes  jeunes  pensées, 
Dan>  mon  ;ime  sonore  où  s'allume  le  jour. 
D'un  cliquetis  ardent  de  nutes  cadencées 
Saluez  l'espérance  et  saluez  l'amour. 

Comme  l'insecte  maii^re  en  son  yazon  qui  pleure, 
Assez  luiifitenips  cachés  et  peureux  du  destin, 
Nous  avons  en  silence,  attendant  qu'il  lût  ilieure. 
Interrogé  d'en  bas  le  brouillard  incertain. 

L'astre  enfin  s'est  levé  !  dans  le  ciel  de  ma  vie 
La  jeunesse  qui  monte  éclate  en  chauds  rayons, 
Et  comme  une  foret  de  sa  sève  étourdie. 
J'ai  tressailli  tout  plein  de  nids  et  de  chansons. 


Soleil  qui  fais  aimer,  soleil  qui  mûris  l'àme. 
Comme  l'herbe  vivante  où  dans  tous  les  buissons 
S'éveille  une  voix  j^rèle  au  loucher  de  ta  llamme. 
Je  laisse  en  moi  courir  d'harmonieux  frissons. 

Dans  ton  ciel  éclatant  dont  la  jirandeur  m'enivre. 
Monte,  la  mort  est  loin,  je  iil-  la  connais  pas  ; 
L'ardeur  (jui  me  dévore  est  une  ardeur  de  vivre. 
Tiens-moi  prêta  l'amour,  tiens-moi  prêt  aux  combats. 

La  blanche  liberté,  la  jiloire  et  l'espi-rance 
Dans  leur  robe  de  vier^t;  accourent  m'escorter  : 
A  demain,  s'il  le  faut,  la  plainte  et  la  soulTrance, 
•Soleil  de  mes  viii(,'t  ans,  monte,  je  veux  chanter! 

graiiil    |tulilit'    le   rlianii.iiil  i-t  t>rilliint  |iui-li-  tloiil  nous  uiiiioih'OIin  nujiiurd'liui 
II*  prcfiiitT  ouvran»'.  » 

On  :i  rriiiiir(|ué  (|UL'  M.  l.ar<-iii>slrc  |iuiiv;ii(  i^lre  nitlnrlié  ù  la  MToiiile  ma- 
nière (le  MuMu-l,  il  l'Kcole  drs  ,\uils.  Il  i'hI  facile  aus>i  de  ri'CDiiiiaiIre  iluiis  «es 
Itoékies  ce  iiiiime  nenliinriii  île  la  nalure  <|ur  ri's(iireiit  Ifs  Htlmlirs  fiasliiralfu. 
N'y  a-t-il  |iaH,  ilaim  les  li;iriii(iiii<Mi>>cK  stroplies  hiir  la  cii^alc,  cointnc  un  érlio 
loirilaio  de  retle  Adurnlinn  di-«  |ireiiiièr(*k  .Mélodieii  : 

IJuanil  II-  wilfil  p.irail  «iir  la  ('.tiii|inK'iii<  viTlr 
Arifunlanl  !•••  Kr>nil«  l>i>i<  il<iiiri<iiiriil  l'rlain'», 
L'iiiM-au  liavanl  »>«rilli<.  «I  la  forrl  iIi'mtI)» 
i)r  fujrute»  rliAiiMin*  ri>iii|ilil  If»  noir»  fourri-» 

l^iiiiiiiruti  rfifaril  i|in  lirllli'  aui  liipiini  <li<  l'-iiirnrii 
\.i  r4iii|ianiili'  •'■uivri'  .111  iiiilli'ii  ili»  iiiuiiiii'l*. 
Kl  Ir  liarili  rli4>M-iir  i|iip  le  ilrtir  ili*«iirr 
K|>lr  nr»  IpiilPiir  |r  rlirrrriill  .iilt  agili'l* 
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Par  les  cieux  endormis,  comme  de  blanches  voiles 
Q'un  souffle  frais  du  vent  gonfle  et  mène  sans  bruit, 
A  leur  poupe  blafarde  allumant  des  étoiles, 
Les  nuages  pressés  voyagent  dans  la  nuit. 

Seuls  ils  veillent  encore  dans  l'immense  nature. 
Et  la  cime  des  bois  où  le  vent  s'est  perdu 
Semble,  avec  ses  réseaux  d'indécise  verdure. 
Un  brouillard  immobile  à  l'horizon  tendu. 

L'œil  inquiet,  au  fond  des  formes  effacées. 
Cherche  des  visions  qu'il  ne  retrouve  plus; 
L'esprit,  laissant  tomber  le  poids  de  ses  pensées. 
S'enfonce  lentement  dans  un  rêve  confus. 

Un  invincible  efl'rui  plane  sur  la  bruyère. 
Le  sable  du  sentier  craque  lugubrement; 
L'homme  s'est  senti  seul,  il  se  tourne  en  arrière. 
Et  des  frissons  de  mort  l'ébranlent  par  moment. 

{Espérances.) 
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PRÉLUDE. 

A  l'oiseau  ne  cou[iez  point  l'aile. 
Si  de  son  nid  il  veut  sortir. 
Et  si  l'azur  des  cieux  l'appelle. 
Laissez  son  vol,  libre,  s'enfuir  1 

Sans  écho,  monte,  vain  prélude, 
Perdre  tes  notes  dans  les  airs; 
Doux  accords,  de  ma  solitude 
Vous  consoliez  les  jours  amers  ! 

Ma  main  ne  lient  point  une  lyre, 
Je  ne  sens  vibrer  que  mon  cu-ur. 
Et  l'on  rit,  on  noimne  délire 
Les  élans  d'mic  jeune  ardtîur  1 

Pour  la  iiolicc  l)io|:riiplii(|uc,  vo\.  p.  '27b. 
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—  «  Aux  géants  cominent  le  pyyinée 
Peut-il  oser  se  mesurer? 

Aux  palmes  de  la  renommée 
Le  bras  d'un  n;iiii  veut  aspirer. 

Pourquoi  donner  à  lii  pensée 
LU  vêtement  ambitieux, 
Et  d'une  allure  embarrassée 
Faire  marcher  un  vers  boiteux?  » 

—  Quand  le  blé  dans  les  champs  ondule 
Comme  une  mer  aux  values  d'or. 

Si  pour  les  maîtres  s'accumule 
Bientôt  un  splendide  trésor, 

Tandis  que  les  f;erbes  se  pressent 
Sous  la  faux  de  leurs  moissonneurs, 
Les  épis  qu'en  arrière  ils  laissent 
Restent  pour  de  pauvres  planeurs. 

L'oiseau  ravi  devant  l'aurore 
Chante  sous  les  fouillantes  verts; 
LU  idéal  peut  faire  éclore 
Au  fond  d'un  cti'ur  l'amour  des  vers. 

Quand  nous  voyons  ainsi  iprun  j^laive 
Sur  nous  suspendu  le  m.illieur, 
Bervant  l'esprit  par  un  beau  léve, 
La  muse  endort  notre  douleur  ! 

Aussi,  sans  penser  à  la  gloire 
Que  le  Ldent  trouve  ici  bas, 
A  des  rêves  si  je  veux  croire... 

—  De  grâce,  ne  m'évoilleit  pas! 


.11  1,1. >   {)[■:   I  AMAIK,)!!-:  '. 


m:s   titans  VAiN'crs. 

Avc/.-vnnx  r|u<'l(pii'fois  ri'iironlré  par  le  monde 

Dfs  hiiniiiM's  ipii  manhaieiit  mmis  h'  malhrur  ployés  ? 

•  L«ooard  larthe  Julet  DE  LAIAIQUB  (IH'.'O-  ),  |ioi>l«<  et  lill)  ralriir.  m^  n 
T011I..11W.  Ihtdnrr  ilr  In  H<i'i»tii>n  fr<inr-iu,-  ilr  \'!»'.Ui  \HM)  nwc  Jiilox 
Krrraml,   |H44.  Gvol.;  /1  l-'ritnie   rniuliluainc,  Lsib,  I  vul.;  Iri  h'igurtnrs. 


JULES    DE    LAMARQUE.  783 

Une  mélancolie  accablante,  profonde. 

Se  lisait  sur  leurs  fronts  hautains,  mais  foudroyés. 

Ces  athlètes,  vaincus  aux  luttes  de  la  vie. 
Dépouillés  par  le  temps  de  leurs  illusions, 
Avaient,  dans  leur  jeunesse  amoureuse  et  ravie, 
D'une  autre  Apocalypse  écrit  les  visions. 

L'un,  fortement  épris  des  vieilles  républiques. 
Des  tribuns,  du  forum  et  des  grands  orateurs. 
Voulait  nous  ramener  aux  coutumes  antiques 
Sans  songer  que  le  temps  nous  a  fait  d'autres  mœurs. 

L'autre,  le  cœur  navré  des  humaines  misères. 
Et  des  sorts  inégaux  que  nous  fit  l'Eternel, 
Groupait  les  nations  en  un  peuple  de  frères. 
Oubliant  que  Gain  est  le  frère  d'Abel. 

Get  autre,  convoitant  le  renom  de  Pindare, 

S'éleva  dans  les  airs  d'un  vol  ambitieux; 

Mais  il  apprit  bientôt,  présomptueux  Icare, 

Que  les  dieux  peuvent  seuls  habiter  dans  les  deux. 

Tous  avaient  follement  rêvé  de  grandes  choses  : 
La  fin  de  tes  malheurs,  û  pauvre  humanité! 
Des  révolutions  et  des  métamorphoses 
A  rendre  Dieu  jaloux  dans  son  éternité. 

poésies,  1850,  1  vol.  ;  les  Héros  de  Rabelais,  imitation  en  vers  libres,  avec 
Théophrie  Fragonard,  ISôl;  Traité  des  élablissements  de  bienfaisance,  liih'l, 
1  vol.  Des  Colonies  pénilentiaires,  ouvrage  couronné  par  la  Société  de  patro- 
nage de  la  Seine,  18G3,  1  vol.  ;  Couiment  les  peuples  dégénèrent,  18GT,  1  vol.  ; 
travaux  sur  des  sujets  d'administration  et  d'économie  sociale  dans  différents 
journaux  et  recueils  périodi<iues,  etc. 

Il  a  écrit  quelquefois  sous  le  pseudonyme  de  Willieni  Bach.  Pour  son  père, 
Nestor  de  Lamanjue,  voyez  tome  II,  p.  7U9. 

M.  de  Lainaniue  a  fondé,  en  1871,  la  Société  générale  pour  le  patronage 
des  libérés  adultes. 

Nous  donnons  de  ses  gracieuses  poésies  rassemblées  sous  le  nom  de  Figurines, 
ces  jolis  vers: 

Ah  I  laissez-moi  ploiircrl  Dans  ma  douliMir  profonde, 
J<!  no  rof,Teil('  |ioiril  la  vainc  illusion, 
La  ^'loire,  li's  lioiinciirs,  les  pri'sligi's  ilu  tiiondo. 
Jo  pleure  un  papillon. 

(^omnio  lui,  jo  voudrais  hnhitnr  dans  lu  vaguo, 
M'nnivror  d'Iiarnionio  ot  do  piiro  clarlo, 
Kalanro  sin'  la  llour,  snspi'iiilu  sur  la  va^iio, 
Cliaulor  iiioD  rliaiil  Me  liliorli-. 
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Mai>  leur  aiiibitiuii  dépassa  leur  génie^ 
Leur  faiblesse  a  manqué  ce  labeur  de  géant, 
tl,  Titans  foudroyés,  dans  leur  sombre  agonie, 
Ils  pleurent  leurs  espoirs  tombés  dans  le  néant. 

Autour  de  ces  vaincus  se  fait  la  solitude  ; 
Hélas  1  de  Proniéthée  ils  n'ont  (jue  le  vautour, 
N'ayant  pu  t'apporter,  ô  sainte   multitude. 
Le  feu  (ju'il  prit  pour  nous  au  céleste  séjour. 

Le  vulgaire,  effrayé  d'abord  de  leur  audace, 
Ne  daigne  môme  plus  leur  jeter  son  mépris, 
yuand  par  liasard  l'un  d'eux,  au  sein  des  foules  passe  : 
a  C'est,  dit-on  en  riant,  un  génie  incompris.  » 

Gardons-nous  d'imiter  cette  plèbe  en  délire, 
Prompte  Ji  crucilier  ceux  qui  seront  ses  dieux; 
Efforçons-nous  philiii  d'apaiser  le  martyre 
De  celui  qui  rèv;i  de  nous  ouvrir  les  cieux  ; 

Si,  du  liant  de  l'Olympe,  il  roula  sur  la  terre, 
C'est  pour  avuir  tenté,  sans  souci  ilu  tombeau. 
Dans  cette  région  où  gronde  le  tonnerre, 
De  trouver  l'idéal  et  du  Juste  et  du  Beau! 

Quant  à  nmi,  liers  esprits,  je  vous  [ilains,  je  vous  aime, 
Je  mêle  cliafjue  jmir  mes  larmes  à  vos  pleurs, 
Vos  tiésenchantemenis,  je  les  trouve  en  mui-méme, 
tt  mon  cœur  a  saigné  de  toutes  vos  douleurs. 


I.AMAI!  riNK  '. 

mCDITATIONB        POETIQUES 

I.    LK    LAC. 

Ainsi,  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages, 
Dans  l.i  nuit  éii-rnelle  importés  sans  relmir. 
Ne  [Miurrons-nous  janiais  sur  l'océan  «les  Ages 
Jeter  l'iincre  un  seul  jour'^ 

n  lar  !  l'année  à  peint-  a  fini  <.\  carrièii'. 

Kl  prts  di*»  flols  t  Iitti>  qu'elle  devait  levuir, 

•  Pour  Irt  MuUcc»  lM0h'r4|>lii>|ii)'-.  vu>.  |).  'IM  el  5.1^ 
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Regarde  !  je  viens  seul  m'asseoir  sur  celle  jiierre 
Où  tu  la  vis  s'asseoir  ! 

Tu  mugissais  ainsi  sous  ces  roches  profondes; 
Ainsi  tu  le  brisais  sur  leurs  flancs  déchirés  ; 
Ainsi  le  vent  jetait  l'écume  de  tes  ondes 
Sur  ses  pieds  adorés. 

Un  soii^  t'en  souvieiil-il?  nous  voguions  en  silence; 
On  n'entendait  au  loin,  sur  l'onde  el  sous  les  cieiix. 
Que  le  hruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence 
Tes  flots  harmonieux.^ 

Tout  à  coup  des  accents  inconnus  à  la  lerre 
Du  rivage  charmé  frappèrent  les  échos  : 
Le  flol  fut  atleniif,  et  la  voix  qui  m'est  chère 
Laissa  tomber  ces  mots  : 

«  0  temps  !  suspends  ton  cours,  et  vous,  heures  pro[iicos  ! 

Suspendez  votre  cours  : 
Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 

Des  [ilus  beaux  de  nos  jours  1 

Assez  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent, 

Coulez,  coulez  pour  eux  ; 
Prenez  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent. 

Oubliez  les  heureux. 

Mais  je  demande  en  vain  quelques  moments  encore, 

Le  temps  m'échappe  et  fuit; 
Je  dis  à  celle  nuit  :  Sois  plus  lenle  !  et  l'aurore 

Va  dissiper  la  nuit. 

Aimons  donc,  aimons  donc  !  de  l'heure  fugitive, 

Hàtons-nous,  jouissons  ! 
L'homme  n'a  point  de  port,  le  temps  n'a  [)oint  de  rive  ; 

11  coule,  et  nous  passons  1  » 

Temps  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  d'ivresse 
Où  l'amour  à  longs  flots  nous  verse  le  bonheur, 
S'envolent  loin  de  nous  de  la  même  vitesse 
yue  les  jours  du  malheur  ! 

Eh  (|uoi!  n'en  pourrons-nous  fixer  au  ni'iins  la  trace? 
Ouoi  !  passés  pour  jamai.il  (luoi  !  loul  entiers  perdus! 
Ce  lem[)S  qui  les  donna,  ce  temps  qui  les  elVace, 
Ne  nous  les  rendra  i>lusl 
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Èlernilé,  néant,  passé,  sombres  abîmes, 
Que  faites-vous  des  jours  que  vous  enfjloulissez  ? 
Tariez  :  nous  rendrez-vôus  ces  extases  sublimes 
Que  vous  nous  ravissez  ? 

0  lac  !  rochers  muets  !  grottes  I  forêt  obscure  1 
Vous,  que  le  temiis  épargne  ou  qu'il  peut  rajeunir. 
Gardez  de  celle  nuil,  gardez,  belle  nature. 

Au  moins  le  souvenir  !  * 

Qu'il  soit  dans  ton  repos,  qu'il  soit  dans  tes  orages. 
Beau  lac,  et  dans  l'aspect  da  les  riants  coteaux. 
Et  dans  ces  noirs  sapins,  et  dans  ces  rocs  sauvages 
Qui  pendent  sur  tes  eaux. 

Qu'il  soil  dans  le  zéphyr  qui  frémit  et  qui  passe, 
Dans  les  bruits  de  les  bords  par  les  bords  répétés, 
Dans  l'aslri'  au  front  d'argent  qui  blanchit  la  surface 
De  ses  molles  clartés. 

Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  cpii  soupire, 
Que  les  |>arfums  légers  de  ton  air  t-nduiinné. 
Que  tout  ce  qu'o'n  entend,  l'on  vnil.  nu  Ttni  re>;pire, 
T'iiil  lii'M'  :  \\>  (iiit   ;iiiiié  ! 


11.     LA     l'IlILUK. 

I.ft  roi  brillant  du  jour,  se  couth.inl  dans  sa  gloire, 
Descend  avec  lenteur  de  son  char  de  vicluire. 
l.e  nua{',e  éclalanl  qui  le  cache  h  nos  yeux 
Conserve  en  sillons  d'or  sa  trace  dans  les  cieux, 
Kl  d'un  rellel  de   pourpre  inonde  l'étendue, 
(ioniuie  une  lampe  d'or,  dan^  l'azur  suspendue, 
La  lune  se  balance  aux  bords  de  l'hurizon; 
Ses  nivons  ufTuiblis  dorment  sur  le  gazon, 
Kt  le  voile  des  nuits  sur  les  monts  se  déplie. 
C'est  l'heure  où  la  nature,  un  moment  recueillie, 
Kntie  In  nuit  qui  tondie  et  le  jour  (|ui  s'enfuit, 
S'élève  au  Créateur  du  jour  el  de  la  nuit. 
Kl  wîmble  oITiir  à  Dieu,  dans  son  brillant  langiim», 
De  la  <  réalion  le  ina;:nilique  hommage. 

Voil.i  le  sacrilicc  inunense,  universel  ! 

I/univer>  est  \v  temple,  el  la  terre  est  l'autel; 

l^'H  lieux  III  sont  le  ilAnu'  ;  «l  ces  astres  sans  nombre 

Cctt  (eux  demi-soili'.s,  pAle  ornement  du  l'ombre, 
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Dans  la  voûte  d'azur  avec  ordre  semés, 

Sonl  les  sacrés  flambeaux  pour  ce  temple  allumés. 

Et  ces  nuages  purs  qu'un  jour  mourant  colore. 

Et  qu'un  souffle  léger,  du  couchant  à  l'aurore, 

Dans  les  plaines  de  l'air  repliant  mollement, 

Roule  en  flocons  de  pourpre  aux  bords  du  firmament. 

Sont  les  flots  de  l'encens  qui  monte  et  s'évapore 

Jusqu'au  trône  du  Dieu  que  la  nature  adore. 

Mais  ce  temple  est  sans  voix.  Où  sont  les  saints  concerts  ? 

D'où  s'élèvera  l'hymne  au  roi  de  l'univers  ? 

Tout  se  tait  :  mon  cœur  seul  parle  dans  ce  silence. 

La  voix  de  l'univers,  c'est  mon  intelligence. 

Sur  les  rayons  du  soir,  sur  les  ailes  du  vent. 

Elle  s'élève  à  Dieu  comme  un  parfum  vivant; 

Et,  donnant  un  langage  à  toute  créature. 

Prête,  pour  l'adorer,  mon  âme  à  la  nature. 

Seul,  invoquant  ici  son  regard  paternel. 

Je  remplis  le  désert  du  nom  de  l'Eternel  : 

Et  celui  qui,  du  sein  de  sa  gloire  infinie. 

Des  sphères  qu'il  ordonne  écoute  l'harmonie. 

Ecoute  aussi  la  voix  de  mon  humble  raison. 

Qui  contemple  sa  gloire  et  murmure  son  nom. 

Salut,  principe  et  fin  de  toi-même  et  du  monde. 

Toi  qui  rends  d'un  regard  l'immensité  féconde  ! 

Ame  de  l'univers,  Dieu,  père,  créateur, 

Sous  tous  ces  noms  divers  je  crois  en  toi.  Seigneur, 

Et,  sans  avoir  besoin  d'entendre  ta  parole, 

Je  lis  au  front  des  cieux  mon  glorieux  symbole. 

F/étendue  à  mes  yeux  révèle  ta  grandeur, 

La  terre,  ta  bonté,  les  astres,  ta  s|ileii(leur. 

Tu  l'es  produit  toi-même  en  ton  brillant  ouvrage  ! 

L'univers  tout  entier  réfléchit  ton  image. 

Et  mon  âme  à  son  tour  réfléchit  l'univers. 

Ma  pensée,  embrassant  tes  attributs  divers, 

i';u'lout  auldiir  de  soi  te  découvre  et  t'adore, 

Se  contem|ile  soi-même  et  t'y  découvre  encore  : 

Ainsi  l'astre  du  jour  éclate  dans  les  cieux, 

Se  réfléchit  dans  l'onde  et  se  peint  ;'i  mes  yeux. 

C'est  peu  de  croire  en  toi,  bonté,  beauté  suprême  ; 

Je  te  cherche  partout,  j'aspire  k  toi,  je  t'ainie; 

Mon  àme  est  un  ray(tn  de  lumière  et  d'amour 

Qui,  du  foyer  divin  détaché  pour  un  jour, 

De  désirs  dévorants  loin  de  toi  consumée, 

Brûle  de  remonter  à  sa  source  enflammée. 

Je  respire,  je  sens,  je  pense,  j'aime  en  lui. 
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Ce  monde  qui  le  cache  esl  transparent  [xiur  mui  ; 
C'est  toi  que  je  dooouvre  au  fond  de  la  nature, 
C'est  toi  que  je  bénis  dans  toute  créature. 
Pour  m'approclier  de  loi  j"ai  fui  dans  les  déserts; 
l.à,  quand  l'aube,  aj^itant  son  voile  dans  les  airs, 
Knlr'ouvre  l'Iiorizon  qu'un  jour  naissant  colore 
Kl  sème  sur  les  monLs  les  perles  de  l'aurore, 
Pour  moi  c'est  ton  regard  qui,  du  divin  séjour, 
S'entr'ouvre  sur  le  monde  et  lui  répand  le  jour, 
(Juand  l'aslre  à  son  midi,  buspendaiH  sa  carrière. 
M'inonde  de  chaleur,  de  vie,  et  de  lumière, 
Dans  ses  puissants  rayons,  qui  raniment  mes  sens, 
Siii;:neur,  c'est  la  verlu,  ton  souflle  (jue  je  sens; 
Kl  (juand  la  nuit,  guidant  son  corlége  d'étoiles. 
Sur  le  monde  endormi  jette  ses  sombres  voiles, 
Si'id.  au  sein  du  déserl  el  de  l'obscurité, 
MédiliUit  de  la  nuit  la  douce  maje^té, 
Knveloppé  de  calme,  el  d'ombre,  el  de  silence. 
Mon  àme  de  plus  près  adore  la  présence; 
D'un  jour  intérieur  je  me  sens  éclairer, 
Kl  j'entends  une  voix  qui  me  dit  d'espérer. 

Oui,  j'espère,  Seigneur,  en  la  magnificence  : 
Parloul,  à  pleines  mains,  prodiguant  l'exislence. 
Tu  n'auras  pa>  borné  le  nombre  de  mes  jours 
A  les  jours  d'ici-bas,  si  troublés  cl  si  courts. 
Je  te  vois  en  tous  lieux  conserver  el  produire; 
C«:lui  qui  [leul  créer  dédaigne  de  détruire, 
ifiniiiii  de  la  puissance,  el  sur  de  ta  bonté, 
J'allends  le  jour  sans  lin  de  l'immorlalilé. 
La  mort  m'tmloure  en  vain  de  ses  ombres  funèbres; 
Ma  rai.son  voit  le  jour  à  travers  ces  ténèbres; 
C'esl  le  dernier  degré  qui  m'ap|»roche  de  loi, 
C'e.st  le  voile  (|ui  lond)e  entre  lu  fnce  el  moi. 
IIAte  pour  moi,  Seigneur,  te  momenl  que  j'implore. 
Ou,  si  dans  les  secrels  lu  le  reliens  encore, 
KnliMids  du  haut  du  ciel  le  cri  <le  mes  besoins; 
l/alomt!  el  l'univers  sont  l'objet  de  les  soins. 
Des  dons  de  lu  bonle  soutiens  mon  indigence  ; 
Nourris  mon  corps  di;  pain,  mon  âme  d'espérance; 
U<M  h.iidTe  d'un  regnrd  de  tes  vimix  toiil-pui.ssanb 
Mon  esprit  ecli|>si'  pal'  l'oinbie  do  mes  sens  ; 
Kt,ctiiiiine  le  soleil  aspire  hi  rosée, 
DaiiH  ton  MMU  :'i  jamui»  absorbe  ma  pensée. 
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'  III.  LE  CHRÉTIEN  MOURANT. 

Qu'entends-je?  autour  de  moi  l'airain  :;acré  résonne  ! 
Quelle  foule  pieuse  en  pleurant  m'environne? 
Pour  qui  ce  chant  funèbre  et  ce  pâle  flambeau  ? 
0  mort,  est-ce  ta  voix  qui  frappe  mon  oreille 
Pour  la  dernière  fois?  Eh  quoi  !  je  me  réveille 
Sur  le  bord  du  tombeau? 

0  toi!  d'un  feu  divin  précieuse  étincelle. 
De  ce  corps  périssable  habitante  immortelle. 
Dissipe  ces  terreurs  :  la  mort  vient  t'alfranchirl 
Prends  ton  vol,  ô  mon  àmel  et  dépouille  tes  chaînes. 
Déposer  le  fardeau  des  misères  humaine^", 
Est-ce  donc  là  mourir  ? 

Oui,  le  temps  a  cessé  de  mesurer  mes  heures. 
Messagers  rayonnants  des  célestes  demeures, 
Dans  quels  palais  nouveaux  allez-vous  me  ravir  ? 
Déjà,  déjà  je  nage  en  des  flots  de  lumière, 
L'espace  devant  moi  s'agrandit,  et  la  terre 
Sous  mes  pieds  semble  fuir  ! 

Mais  qu'enlends-je?  au  moment  oii  mon  âme  s'éveille. 
Des  soupirs,  des  sanglots  ont  frappé  mon  oreille? 
Compagnons  de  l'exil,  (|uoi!  vous  pleurez  ma  mort? 
Vous  pleurez,  et  déjà  dans  la  coupe  sacrée 
J'ai  bu  l'oubli  des  maux,  et  mon  âme  enivrée 
Entre  au  céleste  port  ! 


IV.    L  AUTOMNE. 

Salut,  bois  couronnés  d'un  reste  de  verdure  ! 
Feuillages  jaunissants  sur  les  gazons  ép.ns  ! 
Salut,  derniers  boaux  jours  1  le  deuil  de  la  nature 
Convient  à  la  douleur  et  plaît  à  mes  regards. 

Je  suis  d'un  pas  rêveur  le  sentier  solitaire; 
J'aime  à  revoir  encor,  pour  la  dernière  fois, 
Ce  soleil  pâlissant,  dont  la  faible  lumière 
l'erce  à  peine  à  mes  pieds  l'obscurilé  des  bois. 

Oui,  dans  ces  jours  d'aulomne  où  la  nature  expire, 
.\  ses  regards  voilés  je  trouve  [ilus  d'attraits  : 
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C'est  l'adieu  d'un  ami,  c'est  le  dernier  sourire 
De  lèvres  que  la  mort  va  fermer  pour  jamais. 

Ainsi,  prêt  à  quitter  l'horizon  de  la  vie, 
Plfuranl  de  mes  loujjs  jours  l'esjioir  évanoui, 
Je  me  retourne  encore,  et  d'un  regard  d'envie 
Je  contemple  ces  biens  dont  je  n'ai  pas  joui. 

Terre,  soleil,  vallons,  belle  et  douce  nature. 
Je  vous  dois  une  larme  au  bord  de  mon  tombeau. 
L'air  est  si  parfumé  1  la  lumière  est  si  pure  ! 
.Vux  rej^ards  d'un  mourant  le  soleil  est  si  beau  ! 

Je  voudrais  maintenant  vider  jusqu'à  la  lie 
Ce  calice  mêlé  de  nectar  et  de  fiel  : 
Au  fond  de  celle  coupe  où  je  buvais  la  vie, 
Peut-être  reslait-il  une  goutte  de  miel  ! 

Peut-être  l'avenir  me  gardait-il  encore 
In  retour  de  bonheur  dont  l'espoir  est  perdu  ! 
Peut-i'-tre,  dans  la  foule,  une  ûme  (pie  j'ij/noro 
Aurait  compris  mon  ;\mi'  et  m'aurait  répondu!... 

La  (leur  tombe  en  livrant  ses  parfnms  au  zépliire  : 
.\  la  vie,  au  soleil,  ce  sont  lu  ses  adieux. 
Moi,  je  meurs;  et  mon  (im»'.  au  moment  (pi'elle  expire, 
S'exhale  comme  un  son  triste  et  mélodieux. 

V.    Ln     l'RKMIKR    REGRET. 

Sur  la  plage  sonore  itii  la  mer  de  Sorrente, 
|)éroule  ses  flots  bleus  au  pied  de  l'oranger, 
Il  est  près  du  sentier,  sttus  la  haie  odorante, 
Une  pierre  petite,  étroite,  imlilTérente 
Aux  pa«;  rli-^traits  de  l'étranger. 
La  giroflée  y  cache  un  seul  nom  .sttus  ses  gerbes, 
Ln  nom  que  mil  écho  n'a  jamais  répété; 
yu.'hpiefois  seulement  le  [lassant  arrêt<^, 
Lisant  l'Age  et  la  date  en  écartant  les  herbes. 
Kl  sentant  dans  ses  yeux  quehjues  larmes  courir. 
Dit  :  Klle  avait  wùn'  ans,  c'est  bien  lAt  pour  mourir  ! 

rRAOmENTB     DE     JOCCLTN 

I  ne  coui    l)'  prc)  ('de,  eiirlose  d'une  haie, 
(,>uu  ferme  san>  .senurc  une  iturle  de  cluie; 
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Des  pouleSj  des  pigeons,  deux  chèvres  et  mon  chien, 

Portier  d'un  seuil  ouvert  et  qui  n'y  garde  rien, 

Qui  jamais  ne  repose  et  qui  jamais  n'aboie, 

Mais  qui  flaire  le  pauvre  et  l'accueille  avec  joie; 

Des  passereaux  montant  et  descendant  du  toit. 

L'hirondelle  rasant  l'auge  où  le  cygne  boit; 

Tous  ces  hôtes,  amis  du  seuil  qui  les  rassemble. 

Famille  de  l'ermite,  y  sont  en  paix  ensemble; 

Les  uns  couchés  à  l'ombre  en  un  coin  du  gazon, 

D'autres  se  récliau (Tant  contre  un  mur  au  rayon. 

Ceux-ci  léchant  le  sel  le  long  de  la  muraille. 

Et  ceux-là  becquetant  ailleurs  l'herbe  ou  la  paille  ; 

Trois  ruches  au  midi  sous  leurs  tuiles,  et  puis, 

Dans  l'angle,  sous  un  arbre,  au  nord,  un  large  puits. 

Dont  la  chaîne  rouillée  a  poli  la  margelle 

Et  qu'une  vigne  étreint  de  sa  verte  dentelle. 

Voilà  tout  le  tableau;  sept  marches  d'escalier 

Sonore,  chancelant,  conduisent  au  palier 

Qu'un  avant-toit  défend  du  vent  et  de  la  neige. 

Et  que  de  ses  réseaux  un  vieux  lierre  protège  ; 

Là,  suspendus  le  jour  au  clou  de  mon  foyer. 

Mes  oiseaux  familiers  chantent  pour  m'égayer. 

Jusqu'ici,  grâce  aux  lieux,  au  ciel,  à  la  nature, 

Ton  doux  regard  de  sœur  sourit  à  ma  peinture  ; 

Ta  tendre  illusion  dure  encor,  mais  hélas  ! 

Si  tu  veux  la  garder,  ô  ma  sœur,  n'entre  pas  ! 

Mais  non,  car  pour  vos  cœurs  je  n'ai  point  de  mystère, 

Pourrais-je  devant  vous  rougir  de  ma  misère? 

Entrez,  ne  plaignez  pas  ma  riche  pauvreté  , 

Ces  murs  ne  sentent  pas  leur  froide  nudité  ! 

Des  travaux  journaliers  voilà  d'abord  l'asile. 

Où  le  feu  du  foyer  s'allume,  où  Marthe  file  ; 

Marthe,  meuble  vivant  de  la  sainte  maison. 

Qui  suivit  dans  le  temps  son  vieux  maître  en  [iruon. 

Pauvre  (ille,  à  ces  murs  trente  ans  enracinée, 

Partageant  leur  prospère  ou  triste  destinée. 

Me  servant  sans  salaire,  et,  pour  l'iKunieur  de  Dieu, 

Surveillant  à  la  fois  la  cure  et  le  saint  lieu  ; 

Et  qui,  Vdyant  votre  ombre,  ô  mon  Dieu  I  dans  son  niailre. 

Croit  s'a|)|)rocher  du  ciel  en  vivant  près  du  pnMre; 

Qucbpies  vases  de  terre,  ou  de  l)oi>;,  ou  d'étain, 

Où  de  Marthe  attentive  on  voit  briller  la  main; 

Sur  la  table  un  |iain  noir  sous  une  nappe  blanche. 

Dont  ciia(|ue  mendiant  vient  ilîntr  d'une  Iranclu': 

Des  grappes  de  raisin  que  Marthe  lait  sécher 

De  leur  pampre  encor  vert  décorent  le  plancher; 


70'?  lAMAliTlNi:. 

La  sève  en  hiver  même  y  jaunit  leurs  jjrains  d'ambre. 

Do  ce  salon  rustique  on  passe  dans  ma  chambre  ; 

(".'est  elle  dont  le  mur  s'éclaire  du  couchant  : 

Tu  sais  que  pour  le  soir  j'eus  toujours  du  penchant, 

Que  mon  àme  un  peu  triste  a  besoin  de  lumière, 

Que  le  jour  dans  mon  cœur  entre  par  ma  paupière, 

Kt  que  j'aimais  tout  jeune  ii  boire  avec  les  yeux 

Ces  dernières  lueurs  qui  s'éteignent  aux  cieux. 

La  chaise  oiî  je  m'assieds,  la  natte  où  je  me  couche, 

La  l;ible  où  je  t'écris,  l'àtre  où  fume  une  souche, 

Mnii  bréviaire  vêtu  de  «a  mbe  de  peau, 

Mes  t-ros  souliers  ferrés,  mon  bàlon,  mon  chapeau, 

Mes  livres  pôlc-mèle  entassés  sur  leur  planche, 

Kt  les  (leurs  dont  l'autel  se  pare  le  tlitnanche, 

De  cet  espace  étroit  sont  tout  l'ameublement. 

Non!  non  !  ah!  j'oubliais  son  divin  ornenient 

Qui  surmonte  tout  seul  mon  humble  cheminée, 

Ce  Christ,  les  bras  ouverts  et  la  tète  inclinée, 

Cette  image  de  bois  du  Maître  que  je  sers. 

Céleste  ami  qui  siul  me  peuple  ces  déserts. 

Qui,  lor.>-que  mon  re;:ard  le  visite  à  toute  heure. 

Me  dit  ce  que  j'attends  dans  cette  ;\pre  demeure, 

El,  recevant  souvent  mes  larmes  sur  ses  pieds. 

Fait  resplendir  sa  [taix  dans  mes  yeux  essuyés; 

(^e  Christ!  tu  le  connais!  C'est  celui  que  ma  mère 

Collii  dans  ra;.:onie  aux  lèvres  de  mon  père! 

Ce>t  celui  (jue  plus  tard,  moi-même,  en  un  ^;raiiii  imn 

Au  pur  san^i  d'im  martyr  je  teignis  à  mon  lonr; 

D'autres  lèvres  encore  il  c(uiserve  la  trace, 

Kt  Dieu  sait  de  combien  de  pitié  je  l'embrasse  ! 
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Quelquefois,  dê.s  l'aurore,  après  le  sacrilice, 
M.i  lldtle  xtuh  mon  bras,  quand  le  ciel  e^t  pnqiice, 
Je  quitte  mon  églisi;  et  mes  murs  jiixpi'au  soir, 
Kl  je  vais  par  les  champs  m'égarer  ou  m'asseoir, 
Sans  uuide,  sans  chemin,  marchant  à  l'aventure, 
Connni;  un  livre  :\\\  hasard  feuillel:ml  la  n.iiiire, 
M.iiH  parioul  recueilli,  car  j'y  trouve  en  tout  lieu 
Quelque  fiagmeiil  écrit  du  va>le  nom  de  Dieu. 
iHi  !  -lUi  p'iil  lire  ainsi  les  paKCs  du  grand  livre. 
Ne  doit  ni  se  l.iiser  ni  se  plaindre  de  vivre  ! 
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La  tiède  attraction  des  rayons  d'un  ciel  chaud. 

Sur  les  monts  ce  matin  m'avait  mené  plus  haut  ; 

J'atteignis  le  sommet  d'une  rude  colline 

Qu'un  lac  baigne  à  sa  base  et  qu'un  glacier  domine, 

Et  dont  les  flancs  boisés  aux  penchants  adoucis 

Sont  tachés  de  sapins  par  des  prés  éclaircis. 

Tout  en  haut,  seulement,  des  bouquets  circulaires 

De  châtaigniers  croulants,  de  chênes  séculaires. 

Découpant  sur  le  ciel  leurs  dômes  dentelés. 

Imitent  les  vieux  murs  des  donjons  crénelés, 

Rendent  le  ciel  plus  bleu  par  leur  contraste  sombre, 

Kt  couvrent  à  leurs  pieds  quelques  champs  de  leur  ombre. 

On  voit  en  se  penchant  luire  entre  leurs  rameaux 

Le  lac  dont  les  rayons  font  scintiller  les  eaux. 

Et  glisser  sous  le  vent  la  barque  à  l'aile  blanche, 

Comme  une  aile  d'oiseau  passant  de  branche  en  branche. 

Mais  plus  près  leurs  longs  bras  sur  l'abîme  penchés. 

Et  de  l'humide  nuit  goutte  à  goutte  étanchés. 

Laissaient  pendre  leur  feuille  et  pleuvoir  leur  rosée 

Sur  une  étroite  enceinte  au  levant  exposée, 

Et  que  d'autres  troncs  noirs  enfermaient  dans  leur  sein 

Comme  un  lac  de  culture  en  son  étroit  bassin  ; 

J'y  pou  vais  adosser  le  coude  à  leurs  racines, 

Tout  voir,  sans  être  vu,  jusqu'au  fond  des  ravines. 

Déjà  tout  près  de  moi  j'entendais  par  moments 

Monter  des  pas,  des  voix  et  des  mugissementb  . 

C'était  le  paysan  de  la  haute  chauminc. 

Qui  venait  labourer  son  morceau  de  colline 

Avec  son  soc  plaintif  traîné  par  ses  bœufs  blancs. 

Et  son  mulet  portant  sa  femme  et  ses  enfants  ; 

Et  je  pus,  en  lisant  ma  Bible  ou  la  nature, 

Voir  tout  le  jour  la  scène  et  l'écrire  h  mesure  ; 

Sous  mon  crayon  distrait  le  feuillet  devint  noir. 

Oh  !  nature,  on  t'adore  encor  dans  ton  miroir. 

Laissant  souffler  ses  bœufs,  le  jeune  homme  s'appuie 

Debout  au  tronc  d'un  chêne,  et  de  sa  main  essuie 

La  sueur  du  sentier  sur  sou  front  mâle  et  doux  ; 

La  femme  et  les  enfants  tout  petits,  à  genoux 

Devant  les  bœufs  privés  baissant  leur  corne  à  terre. 

Leur  cassent  àn^  rejets  lie  frêne  et  de  fougère, 

Et  jettent  devant  eux  en  verdoyants  monceaux 

Les  feuilles  que  leurs  mains  émondent  des  rameaux; 

Ils  lurniiient  en  pnix,  jH'ndunl  (|ue  l'ombre  obscure, 

Sous  le  soleil  montant  se  replie  à  mesure, 

El  laissant  de,  la  glèhc  atlit'dir  la  froideur. 

Vient  mourir  et  border  les  pieds  du  laboureur. 
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Il  rattache  le  joug,  sous  la  forte  courroie, 
Aux  cornes  qu'en  pesant  sa  main  robuste  ploie; 
Les  enfants  vont  cueillir  des  rameaux  découpés 
Oes  gouttes  de  rosée  encore  tout  trempés, 
Au  jciug  avec  la  feuille  en  verts  festons  les  nouent. 
Que  sur  leurs  fronts  voilés  les  liers  taureaux  secouent. 
Pour  que  leur  liane  qui  bat  et  leur  poitrail  poudreux 
Portent  sous  le  soleil  un  peu  d'ombre  avec  eux; 
Au  jnug  de  bois  poli  le  timon  s'équilibre, 
Sous  l'essieu  gémissant  le  soc  se  dresse  et  vibre. 
L'homme  saisit  le  manche,  et  sous  le  coin  tranchant 
Pour  ouvrir  le  sillon,  le  guide  au  bout  du  champ... 

La  terre,  qui  se  fend  sous  le  soc  qu'elle  aiguise, 

En  tron»;ons  palpitants  s'amoncelle  et  se  brise  ; 

Et  tout  en  s'entr'ouvrant  fume  comme  une  chair 

Uui  se  fend  et  palpite  et  fume  sous  le  fer. 

En  deux  monceaux  poudreux  les  ailes  la  renversent, 

Ses  racines  à  nu,  ses  herbes  se  dispersent; 

Ses  reptiles,  ses  vers,  par  le  soc  déterrés. 

Se  tordent  sur  son  sein  en  tronçons  torturés. 

l/homme  les  foule  aux  pieds  en  secouant  le  nianclk', 

Enfonce  [tins  avant  le  glaive  qui  les  tranche  ; 

L»!  timon  plonge  et  tremble  et  déchire  ses  doigts  > 

La  femme  [larle  aux  bo'ufs  du  geste  et  de  la  voix; 

Les  animaux  courbés  sous  leur  jarret  qui  plie, 

pèsent  de  tout  leur  front  sur  le  jdug  (|ui  les  lie; 

Comme  un  cœur  générenx  leurs  flancs  battent  (l'ardeur; 

Ils  font  bondir  le  sol  jusqu'en  sa  profondeur. 
L'honune  presse  ses  pas,  la  feiinne  suit  à  peine, 
Tous  au  bout  du  silltin  uiriveiit  hors  d'haleine. 
Ils  s'arrêtent;  le  luruf  rumine,  et  les  enfants 
Chassent  avec  la  main  les  mouches  de  leurs  llano. 
I  n  moment  suspendu,  les  voilà  (|ui  reprennent 
l'ii  sillon  parralléle,  et  sans  lin  vont  et  viennent 
h'iiii  bout  lin  eh.itnp  à  l'autre,  ain>i  qu'un  tisseranti, 
l>iint  la  main  tniit  h-  jour  sur  son  métier  courant 
Jette  t!l  nMire  à  soi  le  lin  (|ui  st!  dévide, 
Et  joint  le  til  au  Id  sur  sa  trame  rapide; 
La  sonore  vallée  e.st  pleine  de  leurs  voix; 
Le  merli;  bleu  ^'enfuit  en  sifilant  dans  les  bois, 
El  du  vUt-mi  à  n;  bruit  les  feuilles  ébranlées 
I^i»M!nt  londiet  sur  eux  l«.>s  gouttes  distdiees. 
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SUR    UN    ALRUM. 
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Sur  cette  page  blanche  où  mes  vers  vont  éclore, 
Qu'un  souvenir  parfois  ramène  votre  cœur. 
De  votre  vie  aussi  la  page  est  blanche  encore, 
Je  voudrais  la  remplir  d'un  seul  mot  :  le  bonheur 
Le  livre  de  la  vie  est  un  livre  suprême, 
Que  l'on  ne  peut  fermer  ni  rouvrir  à  son  choix. 
Où  le  feuillet  fatal  se  tourne  de  lui-même  ; 
Le  passage  attachant  ne  s'y  lit  qu'une  fois  : 
On  voudrait  s'arrêter  à  la  page  ou  l'on  aime. 
Et  la  page  où  l'on  meurt  est  déjà  sous  les  doigts. 
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Sur  un  écueil  battu  par  la  vague  plaintive, 
Le  nautonier,  de  loin,  voit  blanchir  sur  la  rive 
Un  tombeau  près  du  bord  par  les  flots  dépose; 
Le  temps  n'a  pas  encor  bruni  l'étroite  pierre. 
Et  sous  le  vert  tissu  de  la  ronce  et  du  lierre 
On  distingue...  un  sceptre  brisé. 

Ici  gît...  Point  de  nom  !  demandez  à  la  terre  ! 
Ce  nom,  il  est  inscrit  en  sanglant  caractère 
Des  bords  du  Tanaïs  au  sommet  du  Cédar, 
Sur  le  bronze  et  le  marbre,  et  sur  le  sein  des  braves. 
Et  jusque  dans  le  cœur  de  ces  troupeaux  d'esclaves 
Qu'il  foulait  tremblants  sous  son  char. 

Depuis  les  deux  grands  noms  qu'un  siècle  au  siècle  annonce, 
Jamais  nom  qu'ici-bas  toute  langue  prononce 
Sur  l'aile  de  la  foudre  aussi  loin  ne  vola, 
Jamais  d'aucun  mortel  le  pied  qu'un  souflle  ellacc 
N'imprima  sur  la  terre  une  plus  forte  trace  : 
Et  ce  pied  s'est  arrêté  là!... 

Il  est  là  !...  Sous  trois  pas  un  enfant  le  mesure  ! 
Son  ombre  ne  rend  |)as  même  un  léger  murnun-e  ; 
Le  pied  d'un  ennemi  loule  en  paix  son  cercueil. 
Sur  ce  front  lutidroyaiil  le  niouclicrou  bounlouiio, 
Et  son  ombre  n'cnleml  (|ne  le  biuil  inuuolonc 
D'une  vague  contre  un  écueil  1 
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LE    CHANT    DES    FEMMES    D  AMALFI. 
EXTRAIT. 

Oiiaiil  a>sise  à  douze  ans  à  l'angle  du  verger, 
Sous  les  dirons  en  lleurs  ou  les  amandiers  roses, 
Le  souflle  du  [uinlenips  sortait  de  toutes  clioses, 
El  faisait  sur  mon  cou  me»  boucles  voltiger, 
l  ne  voix  me  parlait,  si  douce  au  fond  de  l'âme. 
Qu'un  frisson  de  (ilaisir  en  courait  sur  ma  peau  ; 
Ce  n'était  pas  le  vent,  la  cloche,  le  pi|ieau, 
(le  n'était  nulle  voix  d'enfant,  d'Iioinine  ou  de  femme  ; 

—  C'était  vous!  c'était  vous,  o  mon  Ange  gardien, 
C'était  vous  dont  le  cœur  déjà  parlait  au  nuen  1 

Maintenant  je  suis  seule,  et  vieille  à  cheveux  hiancs, 
Kt  le  liing  des  buissons  abrités  de  la  bise 
Chaulïanl  ma  main  ridée  au  foyer  que  j'attise. 
Je  garde  les  chevreaux  et  les  petits  enfants; 
Cependant  dans  mon  sein  la  voix  intérieure 
M'entretient,  me  console  et  me  chante  toujours; 
Ce  n'e.>>l  plus  celle  voix  du  matin  de  mes  jours, 
Ni  l'amoureuse  voix  do  celui  (jue  je  pleure; 

Mais  c'est  vous,  oui,  c'est  vous,  ô  mon  Ange  gardien. 
Vous  dont  le  cci'ur  mi!  reste  et  [ileure  avec  le  mien. 

'Proface  drs  premù'res  Méditalitms.) 


TOAST     AIX     HM.I.dlS     KT     AIX      lUlKTO.NS. 

Hiiand  ils  se  reni  niilraienl  ^nr  la  vague  ou  la  gnNve, 
Kn  Miiiveiiir  vivant  d'un  antit|ue  départ. 
Nos  pures  se  montraient  le^  deux  moitiés  d'un  glaive 
honl  chncun  d'eux  gardait  la  >\mbolii|in'  part. 
a  l'iére  !  .oe  disaient-ils,  reconnais-tu  la  lame? 
K^t•ce  bien  là  l'érlair,    l'eau,  la  trempe  et  le  lil  ? 
Kl  Incier  (|u'à  fomlu  le  même  jet  j|e  llainme 
Fibre  à  libre  se  rejoint- il  'i  » 

r.l  nous,  nous  vous  ilisons  :  «  O  (ils  des  iiiimiii>  y-'ur 
\ou<t  Hommes  un  tronçon  de  co  glaive  vaiii)|iieur, 
lleg,irde/.-noiis  aiix  veux,  au\  elieveii\,  aux  vis.ige!>, 
.Nous  re4;onnui.iNe£-Nous  à  la  Irunipe  du  ca'ur? 


LAMARTINE. 

iN'est-ce  pas  ccl  œil  bleu,  comme  la  mer  profonde, 
Qui  brise  entre  nos  caps  sur  des  écueils  pareils  ? 
Où  notre  ciel  brumeux  réfléchit  dans  son  onde  ^ 
Plus  de  foudres  que  de  soleils  ?... 

Reconnaissons-nous  donc,  ô  fils  de  mêmes  pères  ! 
Le  sang  de  nos  aïeux,  là-haut  nous  avouera. 
Que  l'hydromel  natal  écume  dans  nos  verres, 
Et  poussons  dans  le  ciel,  trois  sublimes  hourra  ! 
Hourra  pour  l'Angleterre  et  ses  falaises  blanches. 
Hourra  pour  la  Bretagne  aux  côtes  de  granit, 
Hourra  pour  le  Seigneur  qui  rassemble  les  branches 
Au  tronc  d'oii  tomba  le  vieux  nid  ! 

Que  ce  cri  fraternel  gronde  sur  nos  montagnes. 
Comme  l'écho  joyeux  d'un  tonnerre  de  paix; 
Que  l'Océan  le  roule  entre  les  deux  Bretagnes, 
Que  le  vaisseau  l'entende  entre  ses  flancs  épais  ! 
VA  qu'il  fasse  tomber  dans  la  mer  qui  nous  baigne. 
Avec  l'orgueil  jaloux  de  nos  deux  pavillons. 
L'aigle  engraissé  de  morts,  dont  le  bec  encor  saigne 
De  la  chair  de  nos  bataillons  1 

L'esprit  des  temps  rejoint  ce  que  la  mer  sépare. 
Le  litre  de  famille  est  écrit  en  tout  lieu. 
L'homme  n'est  plus  Français,  Anglais,  Romain,  Barbare  ; 
H  est  concitoyen  de  l'empire  de  Dieu. 
Les  murs  des  nations  s'écroulent  en  poussière, 
Les  langues  de  Babel  retrouvent  l'unité, 
L'Evangile  refait  avec  toutes  ses  pierres 
Le  temple  de  l'humanité. 

Réjouissons-nous  donc  dans  le  jour  qu'il  nous  prêle, 
L'aube  des  jours  nouveaux  fait  poindre  ses  rayons  ; 
Vous  serez  dans  les  temps,  monts  à  la  verte  crête. 
Un  Sinai  de  paix  entre  les  nations, 
Sous  nos  pas  cadencés  faisons  sonner  la  terre; 
Jetons  nos  gants  de  fer,  et  donnons-nous  la  main. 
C'est  nous  (\u\  conduirons  aux  con(iuêles  du  Père 
Les  colonnes  du  genre  humain. 

Dans  le  drame  des  temps  nous  avons  deux  grands  rôles  ; 
A  nous  les  champs  d'argile,  à  vous  les  chamiis  amers. 
Pour  répandre  de  Dieu  la  semence  aux  deux  pôles. 
Creusons-nous  deux  sillons,  sur  la  terre  et  les  mers  ; 
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Dans  toute  glèbe  humaine  où  sa  race  fourmille. 
Premiers  nés  d'Occiilent,  à  la  neuve  clarté, 
Mardions,  distribuant  à  l'immense  famille 
Dieu,  la  paix  et  la  liberté. 

{RecueiUements  poétiques.) 


VICTOR    DE    LAPRADE  '. 

INVOCATION     A     PLATON. 

Sagesse  des  vieux  jours,  vierge  mélodieuse, 
Muse  vf'tue  encore  de  la  pourpre  du  ciel, 
Manne  que  distillait  une  bituclie  pieuse, 
Science  des  enfants  faite  d'ambre  ol  de  miel  ! 

La  lumière  et  l'amour  ruissidaieiit,  ô  iléesse. 
Sur  la  chaste  poitrine  en  un  même  ruisseau, 
Kt  l'homme,  entre  tes  bras,  buvait  avec  ivresse 
Le  breuva;:c  du  vrai  dans  la  coupe  du  beau... 

<  Fierre-Harie-Viotor-Richard  de  LAPRÂDE  (lSt2— ).  céli-ltro  pot'te  mysti- 
que, n)fmljre  île  rAcailémie  fram.aise  en  ISJS,  né  fi  Moiitbrison.  Fils  d'un  mè- 
ilrrin,  il  fui  élevé  dans  la  ville  natale  «le  Ballanrlie,  aver  leiiuel  il  a  rerlaines 
aflinités  i)hilo8n|iliii|ues  e(  poétii|nes.  Troii  liai>itué  à  envelopper  sa  pensée  sous 
les  voiles  du  syniiiole,  il  ne  deviendra  peul-élre  jamais  populaire,  mais  son 
ma^'niliipie  talent  ne  l'en  plaeu  pas  moins  immédiatement  au-dessous  de  Lamar- 
tine, dans  le  sanctuaire  de  la  poésie  lyrique  et  méditative. 

La|irade  révéla  ses  tendances  de  tliéosophe  dans  le  poème  de  /'.viyf/i*',  I8il, 
où  re(:ne  un  demi-jour  platonirien  qui  rappelle  les  rompositions  mystiipies  des 
l'rorlus  et  des  autres  poètes  et  philosophes  alexandrins. 

Les  Odrx  ri  l'nrmes,  puMiés  en  iH'i'i.  montrèrent  au  public  lettré  un  ascète 
panthéiste  qui  était  idolâtre  de  la  nature,  et  la  ehantail  en  vers  suhlimes.  A  un 
(irand  arl'Ti\  la  Unrt  d'un  ChiUif.  Àlmn  l'arrns,  sont  les  vrais  litres  de  gloire 
du  poète  qui,  irrité  cunlrc  la  corruption  des  Nilles,  se  retire  au  désert  pour  s'y 
abreuver  de  silence  el  de  solitude. 

Aintijp  tue  parl-ii*:  |>loiii  d'un  e»|)(iir  iiisiKiie. 
J'.ii  «aiTi,  »nn-  '    ■  '   •      f  .'nlde  iiiti^neitr. 
iMi  (aili>  <|i'  I  '  \l|ic>  iii'uiit  (ail  DlKiiCi 

Kl  «ur  ji'iir*  I  y.\t  «iTM^  ma  Miciir. 

l'Iu»  hntil  rjnr  li-  «nplti.  plu-  Iniil  que  In  liirlAir, 
Sur  I  1  I  il  j'ai  iniirrlie  ; 

lun*  I  '.  lie  i\  iniiii  .utr, 

l.i'  iiiKii'f  "M  j  ,  ,,,,.11'.  rii,  -  .i.iii  inixl»  l'iiiil  luurlii'  I 

Voili  dn  tceenU  KrandiOM-»  que  la  \Hié*ie  rrançaiHe   n'avnil  pu«  encore  en- 
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Je  vous  vois,  ô  vieillard,  assis  sous  les  portiques. 
Et  marchant  lentement  sous  les  platanes  verts. 
Et  sur  un  lit  d'ivoire  en  ces  festins  antiques. 
Où  coulaient  à  la  fois  le  nectar  et  les  vers. 

Là,  couronné  de  fleurs,  ô  hiérophante,  ô  prêtre  ! 
Vous  découvriez  le  seuil  d'un  monde  radieux  ; 
Vos  amis  se  pressaient,  beaux  comme  leur  beau  maître. 
Et  leurs  regards  suivaient  le  chemin  de  vos  yeux. 

Ainsi  qu'un  vin  bénit  que  l'on  boit  à  la  ronde, 
Vous  répandiez  sur  eux  un  discours  embaumé  ! 
En  flattant  sous  vos  doigts  la  chevelure  blonde 
D'un  jeune  Athénien  immobile  et  charmé. 

Après  venait  un  chœur  de  femmes  d'Ionie  ; 

La  flûte  cadençait  leurs  pas  mélodieux  ; 

Puis,  ô  Grecs  I  enivrés  d'amour  et  d'harmonie. 

Vous  chantiez  sur  la  lyre  un  hymne  pour  les  dieux. 

{Sunium.) 

tendus  ;  ils  semblent  tenir  à  la  fois  de  Platon  et  de  Kiopstock.  En  elTot,  le  fond 
de  ce  panthéisme,  quoi  qu'en  dise  Victor  de  Laprade,  accuse  la  iï'gitime  pré- 
tention de  monter  toujours  de  cime  en  cime  et  la  religieuse  audace  de  la  créa- 
ture mortelle  qui  veut  s'élever  jusqu'à  Dieu. 

Les  Poèmes  évangéliques,  publiés  en  1852,  marquent  chez  l'auteur  de  Psi/c/i^ 
la  transition  du  panthéisme  au  spiritualisme  chrétien,  mais  cette  paraphrase  de 
l'Evangile  respire  une  tristesse  austère  au  lieu  de  remplir  l'âme  de  cette  joie 
sereine  et  profonde  que  donne  au  croyant  la  certitude  du  salut. 

Dans  les  .S'i/mp/iontcs,  1855,  dans  les  Idylles  hcroiques,  1858,  dans  les  Voix 
du  Silence,  Laprade  ne  s'est  point  surpassé,  mais  on  peut  dire  qu'il  s'est  main- 
tenu à  la  même  hauteur  dans  les  régions  de  i'idéal. 

Outre  les  recueils  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  on  doit  à  Victor  de  La- 
prade les  Parfums  de  la  Madeleine,  1839,  et  ([uelqnes  travaux  de  prose, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  la  longue  dédicace  des  Odes  et  poèmes  à  B.  Tisseur, 
qui  est  d'une  grande  beauté. 

Bien  que  Laprade  ne  soit  goûté  que  par  un  petit  nombre  de  lecteurs  de  choix, 
son  influence  sur  les  poètes  contemporains  a  élc  considérable,  et  on  la  retrouve 
dans  les  Poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisle;  mais  Vicior  de  Laprade  avait 
lui-même  subi  parfois  celle  de  Lamartine,  et  son  Hermia,  des  Odes  et  poèmes 
ressemble  particulièrement  à  riiéroine  du  Jocelyn. 

Dans  son  livre  en  prose:  Vu  Sentiment  de  la  nature,  oii  sont  développées 
avec  un  talent  supérieur  des  théories  (jui  ne  sont  pas  assurément  celles  des 
réalistes,  il  s'est  rencontre  plus  d'une  fois  avec  l'auteur  de  l'Histoire  de  la 
poésie. 

La  dernière  œuvre  poétique  de  Victor  de  Laprade  est  PenielU,  création 
d'une  exquise  iiurclé  et  remi»lie  de  détails  touchants,  mais  un  peu  monotone 
dans  son  ensemble. 


SOO  VICTOli    DE    LAPKADK. 

LA    MORT    d'un    CHÊNE. 

Quand  l'homme  le  frappa  de  sa  lâche  coynéc, 
0  roi  qu'hier  le  mont  portait  avec  orgueil, 
Mon  ànie  au  premier  coup  retentit  indignée, 
Et  dans  la  forêt  sainte  il  se  lit  un  grand  deuil. 

Un  murmure  éclata  sous  les  ombres  paisibles  ; 
J'entendis  des  sanglots  et  des  bruits  menaçants; 
Je  vis  trrer  des  bois  le>  botes  in\i>ibles, 
Pour  le  défendre,  hélas  '.  contre  l'homme  impuissant. 

Tout  un  peuple  eiïrayé  parlil  de  ton  feuillage. 
Et  mille  oiseaux  chanteurs,  troublés  dans  leurs  amours, 
Planèrent  sur  ton  front  comme  un  pâle  nuage, 
Perçant  décris  aigus,  les  gémissements  sourds. 

Le  Ilot  triste  bésila  dans  l'urne  des  fontaines; 
Le  haut  du  mont  Irt-mbla  sous  les  pins  chancelants, 
Kl  l'aquilon  roula  dans  les  gorges  lointaines 
L'écho  des  grands  soupirs  arrachés  à  les  lianes. 

Ta  chute  labuura,  comme  un  coup  de  tonnerre, 
L'n  arpent  tout  entier  sur  le  sol  paternel; 
El  quand  son  sein  meurtri  reçut  ton  corps,  la  terre 
Eut  un  rugissement  terrible  et  solennel. 

Car  Cybcle  l'aimait,  toi  l'aîné  de  ses  chênes, 
r.omnie  un  premier  enfant  que  sa  mère  à  nourri; 
Ihi  plus  pur  de  sa  sève  elle  abreuvait  tes  veines, 
Et  son  front  se  levait  pour  te  faire  un  abri. 

Elle  entoura  les  pieds  d'un  long  tapis  do  mousse, 
oii  toujours  en  avril  elle  faisait  germer 
pervenche  et  violette  à  l'odeur  Iraiche  el  douce, 
Pour  qu'on  ehoi^U  Ion  ond)re  el  qu'on  y  vint  aimer. 

Toi  sur  elle  é|>anchaiil  Ion  ombre  i>l  tes  murnmres, 
oh!  lu  lui  payai>  bien  Ion  (ribul  lilial  ! 
El  chaque  automne  ;i  Ilots  versait  ses  feuilles  nn'nts 
Ciiinme  un  manteau  d'hiver,  sur  le  C4ileau  natal. 

Li  leur  s'enivrailde  la  large  harmonie, 
Pour  parler  dans  la  brise,  elle  a  créé  les  b.ijs. 
Ouand  elle  viMit  p'inir  d'une  plainte  inliiue. 
UeAchénv»  el  de.s  puii  elle  umprunle  la  \oi\. 
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Cybèle  t'amenait  une  immense  famille. 
Chaque  branche  portait  son  nid  ou  son  essaim  : 
Abeille,  oiseaux,  reptile,  insecte  qui  fourmille, 
Tous  avaient  la  pâture  et  l'abri  dans  son  sein. 

Ta  chute  a  dispersé  tout  ce  peuple  sonore, 

Mille  êtres  avec  toi  tombent  anéantis  ; 

A  ta  place,  dans  l'air  seuls  voltigent  encore 

Quelques  pauvres  oiseaux  qui  cherchent  leurs  petits. 

Tes  rameaux  ont  broyé  des  troncs  déjà  robustes, 
Autour  de  toi  la  mort  a  fauché  largement. 
Tu  gis  sur  un  monceau  de  chênes  et  d'arbustes  ; 
J'ai  vu  les  verts  cheveux  pâlir  en  un  moment. 

Et  ton  éternité  pourtant  me  semblait  siire  I 
La  terre  te  gardait  des  jours  multipliés... 
La  sève  aftlue  encor  par  l'horrible  blessure 
Qui  dessécha  le  tronc  séparé  de  ses  pieds. 

Oh  I  ne  prodigue  plus  la  sève  à  ces  racines, 
Ne  verse  pas  ton  sang  sur  ce  fils  expiré. 
Mère!  garde-le  tout  pour  les  plantes  voisines  : 
Le  chêne  ne  boit  plus  ce  breuvage  sacré. 

{Odes  et  poèmes.) 


A.   DE  LATOUll  '. 

LE      PARDON. 


Il  est,  au  pied  du  Christ,  à  côté  de  sa  mère, 
Un  ange,  le  plus  beau  des  habitants  du  ciel. 
Un  frère  adolescent  de  ceux  que  l?apha»'l 
Entre  ses  bras  divins  apporta  sur  la  terre. 

»  Antoine  FERRANT  DE  LATOUH  (1802— ',  poêle  et  tiaducleur,  lu-àSaint- 
Vrieix  (Haiile-Viciinc).  Klevo  iiii  rollrge  de  Dijon,  il  onlra  ensuite  à  l'Kcole 
normale,  où  M.  Miclielel  lui  initia  ses  idées  sur  le  synihoiisnie  dans  l'Iiis- 
loire.  Il  professa  plus  tard  la  rlii'iniiipie,  puis  devint  préccpteiii-  du  duc  de 
Montpensier,  im'ii  a(compaf.'na  en  Orient,  .\nteur  de  poésies  caractéi'iséos  par 
un  firand  senliini'iit  de  niélancolifiue  dinieeur  :  la  \  ir  inliinr  loi»  tin  fiiijrr,  il 
est  surtout  connu  par  ses  excellentes  liadiietions  des  l'rismi);  de  Siivio  Pellice. 
des  jtf(?wio(re.v  d'Allieri,  ilu  Tliriilrc  de  Manzoni.  —  hjxsni  sur  l'vhuir  dr  l'Iiis- 
tiiircdr  l'ratice  nu  \\\''  sirtir,  18!!');  I. ut  h  rr,  élude  historique,  ls,3r)  ;  \ininiir 
niOrirnl,   1847;  IHudrs  sur  l'I'.spnijui',  18.")7,  ,'  vol. 

i'arnii  les  auteurs  élran^'ers  ipie  M.  A.  de  Latonr  a  l'ait  lepreiiner  cnnnaitre 

(il 
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Un  léger  trouble  aflleure  à  demi  sa  paupière. 
Sa  voix  ne  s'unit  pas  au  canti(iue  éternel  ; 
Mais  son  regard,  jilus  tendre  el  (>resque  nialernel. 
Suit  rhonune  qui  s'égare  au  v.illoii  de  misère. 

I»e  clémence  et  d'amour  esprit  consolateur, 
Dans  une  coupe  d'or,  sous  les  yeux  du  Seigneur, 
Par  lui  du  repentir  les  larmes  sont  comptées; 

(iar  de  la  pilié  sainte  il  a  reçu  le  don  ; 

C'est  lui  qui  mène  à  Dieu  les  âmes  rachetées, 

El  ce  doux  séraphin  se  nomme  ;  le  Pardon  ! 


dans  les  Renies  littrraircs.  il  ne  Taul  pasouldior  le  nom  d'Antonio  tie  Trueba, 
[loéle  rasldlan  né  en  Bi^cayt»  el  aujourdMiiii  nnlnvistedo  la  villtMie  HilUao.  (Voyez 
(lliantfl.)C.c  |ioi'lf,  |ircnnnl  pour  l»asi' do  courts  nfrains  |»o|iiilaiifs  espajtnols,  les 
a,  pour  ainsi  dire,  idéalisés  el  élevés  ii  la  hauteur  d'une  œuvre  d'art,  enconstrui- 
.sant  ^ur  rliacuii  deux  des  compositions  délicieuses,  dimt  le  style  sinifle.  pur,  élé- 
^'anl,  dont  la  sensiliilité  ravissante,  ont  fait  à  l'auteur  une  juste  répuUition,  au 
sujet  de  laquelle  M.  deLatour  n'a  rien  exagéré.  L'Iiistoire  n  occupe  >{uerc  de  place 
dans  cette  poéMe,  qui  n'a  pour  décor  que  les  |iay>ages  naturels  et  pour  dévelop- 
pement (pie  les  émoliuns  du  sentiment.  Ou  s'étonne,  si  l'on  ne  reflet  liil  jias  que 
Truelia  est  ltas(|ue,  du  prorond  caractère  ^'ermanique  de  ses  rompositioiis.  S'il 
ne  parlait  à  chaque  instant  de  lialcons  ou  l'on  rêve  le  soir,  aii>M  bien  que  de 
ja>miiis  et  île  lis  en  Heur,  ou  se  croirait  eu  pleine  Allemafine,  car  le  poète 
n'aime  que  les  remmes  Idoiides,  dont  il  lait  toujours  l'élotie  avec  attendrissement. 
Du  reste,  pour  iloniier  une  idée  de  su  manière,  nous  citerons  ici  La  filus  luilc 
fliitr.  imitation  exacte  que  non»  empruntons  ii  la  3'  livraison  de»  Mélodies  pas- 
turalis  de  .M.  Thaïes  Bernard  : 

lin  liant  lie  iiion  li.ilciin,  je  l4<  \iiis.  chiTo  lille, 
Dullner  te>  <i'illets  et  It»*  jilUIMw  jaMiuns. 
l'n  lili'l  :ir),'eiiti''  mule  à  travers  l.i  ),Tille, 
t'.nt  le  fort  .nrnemir  innruum»  entre  tes  iitahi'). 

'I'c«  I1l•nr^.  •>  liluiiile  l'iil.iiit,  me  p.traUM'nl  luen  lll■lil<^. 
•  Uiand  tu  leur  ri'iuU  aln>neiir<  >n.i«es  pa^^ll(ll^. 
.Mai»  tr»  |iuclii|in'«  yeux  «ont  plin  r.->»issaiit>  i|u')'lle<t, 
l^irupie  ji-iir  |i.'ili'  ainr  l>iilli>  l'iilrc  lesriN  liriiii> 


Virii>  iii-iiiir  •l4ii«  mon  m'Iii,  •>  Idiuirlir  ImiileiWIr, 
Tiiurleri'ilc  »u\  fru\  l>|i>ns  que  iiiii'lle  Ir  rli.i<M-ur. 
Sur  nu  lyri'  il';ir).-i'n(  tn  pii»4>ra>  titn  .nie, 
Kl  nie»  I  Ii4nt<  •erniil  pur»  en  pa»»anl  \>tr  ton  oeiir 

Son  |Mre, 
J«aa-laptUtc   PEBIANT  0£  LATQUR  ,\'>'.  >     l^U.>).  a  dciinc  des  e«ii(*'*MS  de 
M..lhrilie,  jwi  le  loiiiiiHiilair.    iitrdil  il'Andn-  Cheiiicr,  UlJ  ;  «Je  Chapelle  cl 
lUchauiiioul.  I«J'*.  de  Itutaii,  IJsjÎ,  MiwKint  il  itn  hthlmi'hile.  IWd. 
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LATOUR     DE     SA  INT-YB  A  H  S '. 

FRAGMENT     DE     ROSEMONCE. 

S  Ci:  NE     IV. 

{Albom,   roi    des    Lombards;  Didier,    liosemonde,    Egilde,    Clcplion, 
Hirmès,  jeunes  filles,  un  barde,  Lombards.) 

RosEMONDF.   (se    précipitant  vers    Egilde,  sa   compagne,   en   dr- 
toi'riiiiiit  ses  regm-ds   de  la   coupe  qu'un  échanson  d'Alboin 

Oli  !  jamais!  non  jamais!  toiil  mon  sang  se  soulève  ; 

La  mort  |)ar  le  poison,  ou  la  mort  par  le  j^laive! 

IMiitôl  (jue  d'obéir;  oli  !  la  mort  mille  lois  !... 

yUboin.  Pas  (le  eris,  pas  de  pleurs;  allons,  csclavt!,  lim^. 

(lontrc  ton  père  un  jour  que  je  fj;uidais  ma  trou[ie, 

Je  jurai  que  son  Iront  me-servirait  de  coupe. 

Et  que  dans  un  festin  couronnant  cet  exploit, 

Tu  boirais  dans  son  crâne;  il  faut  que  cela  soit. 

Le  vaincu  par  les  pleurs  survit  à  sa  défaite, 

Et  ta  douleur  rendrait  ma  victoire  imparfaite; 

Mais  le  roi  des  Lombards  repousse  un  tel  affront; 

La  couronne  de  fer  re[)ose  sur  mon  froni, 

Et  de  ce  dur  métal  les  dieux  lirent  mon  àme 

Qui  ne  s'émeut  jamais  aux  pleurs  vains  d'une  fenniie. 

Allons;  il  faut  subir  tiion  pouvoir  absolu  : 

Versez,  et  qu'il  soit  fait  ainsi  (|ue  j'ai  voulu. 

[Aumuinentoii  sur  l'<>rdre  d'Alboin  un  échunsun  va  préscnicr 
la  coupe  à  lîosemonde,  Didier  s'avance  pour  défendre  la  reine.  ) 

Didier,  lloi,  cet  ordre  cruel  nous  blesse,  lu  t'éjiares, 
Les  Lat-ns  à  bon  droit  nous  traitent  de  barbares. 
Alboin.   Veux-tu  me  provoquer? 
Cli'phon  {bas  à  Didier],  Oli!  silence. 

I  Isidore  LATOUR,  cuiiiui  sous  le  ikiid  de  LATOUR  DE  SAINT-YBARS  (ISO'.I  -], 
né  il  S:iiiil-VI);u-s  (Arié^'c).  Après  avoir  (iiit  ses  (■Unies  :i  loiildiise,  il  suivit  dans 
cette  ville  lii  iHolcssioii  «l'avoint,  tout  en  cnvdyiiiil  des  |iin'sies  aux  .leii\ 
Floraux,  et  des  articles  de  criliipie  aux  journaux  du  Midi,  et  en  l'aisniit  joncr 
dans  la  cité  d'Isaure  le  Comte  tic  (Jtinrii',  I8:t0.  Venu  à  Paris,  il  y  déhuta  jiar 
nn  reeiu'il  île  |)oésies  catholiques,  le  Chanl  (lU  t>rn})h\ilc,  l.s:(7;  mais  son  prin- 
cipal linl  éliiit  de  restaurer  la  Ira^'édie  tlassi(pie.  Il  lit  donc  jouer  >uc(i'ssive- 
ment  au  Tliéàtre-l-iançais,  VaUin,  IH'il  ;  \irijiini\  181.");  le  Vieux  de  la 
Montagne  cl  lloxemonde,  18'i7.  A  l'Odéon,  il  a  donné  le  Tribun  de  l'nb'rme 
lS47,cl  le  Droit  rheniin,  li^y.i,  et  ii  la  i»orlc  Samt-Martin,  les  Hoi(lierx.  1801. 
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Didier.  Eli  bien,  quoi?... 

Je  parle  librement  même  devant  le  roi. 
Jusque  «lans  ce  pays  île  honte  et  d'esclavage, 
J'ai  porté  dans  mon  cœur  la  liberté  sauvage 
he  nos  forêts;  Alboin,  iju'un  pou  d'ivresse  absout, 
Kst  le  premier  parmi  ses  égaux,  voilà  tout; 
Kt,  fùt-il  libre  autant  qu'un  empereur  de  Rome, 
Hepui.:.  qu'il  est  un  roi,  ne  suis-je  plus  un  lionuno?... 
Alboin,    Parle,  parle;  écoutons  Didier. 
Didier.  Je  disais  donc 

Hue  l'on  ne  doit  pa^  hire  un  entier  abandon 
l>u  pas.se,  ni  marcher  aveugle  sur  la  trace 
Des  drecs  et  des  Uomains,  peuples  de  vieille  race, 
Mais  qu'il  nous  faut  choisir  dans  les  mœurs  des  aïeux 
Et  de  ces  nations  ce  que  l'on  lait  de  mieux  . 
Il  faut  être,  en  un  mot,  l'exemple  est  assez  rare, 
Juste  connue  un  Uomain  el  lier  connue  un  Harbare. 
[Le  ruirit  t't  se  moi^ue  de  Didier  urec  ses  amis.' 
.Hboiti.   lia!  lia!  Ma! 

Didier.  I";iudra-l-il  végéter  sous  ta  main 

(Iruel  comme  lui  lliirbare  et  faux  connue  un  Uomain? 
.■ilboin.    Didier  nous  brave,  amis,  vous  venez  de  l'entendre, 
(^est  un  (irec,  un  Uomain,  cet  homme  à  le  cu'ur  tendre, 
Il  as[»ire  aux  vertus  des  |)euples  policés... 
Je  suis  Lond)ard  ;  je  suis  le  maître,  (théissez. 
Didier,   ^uoi  !  cette  lille  est  noble,  elle  est  belle,  elle  est  pure 
Et  c'est  pour  la  briser  ainsi  par  la  torture 
«Jue  lu  ré[»(uises!...  roi,  c'est  nous  outrager  tous 
Oue  d'avilir  ce  front  qui  va  régner  sur  nous. 
.llbuin.   Ah  !  ce  méehant  rhéteur  nu;  fatigue. 

[A  Ditlirr  ijui  veul  poursuivre.} 
Silente. 
Didier!  je  ne  veux  plus  supporter  d'insolence. 
Didier.   C'est  ainsi  que  les  rois  traitent  la  vcrile. 
Albiiiti.    Mais  tu  ne  \ois  donc  pas  que  tu  m'as  irrité, 
Ou(;  depuis  trop  longtenqis  ma  bonté  te  tolère, 
\.l  qu'à  peint!  je  puis  maîtriser  ma  colère 
(,Mu  se  souh've'/ 

Didier.  Eh  hii'U  :  ne  la  maitri.se  pns. 

AUmin.   Misérable!... 

{Alfmrt  et  Didirr  sont  entourés  el  continus  par  Irurs  amis.) 
CUphnn.  Arrête/.;  trêve  à  de  tel.*,  débal.s. 

Ij-s  hiudmrds.   Arrête/.. 
Didtir.  Jr  rallcnd>. 

t  Irfihim.  Ce.seruU  une  laiilr 

<j)ie  de  \eri>er  le  s.uig  du  cumie,  il  i>{  {ou  liole; 
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Au  festin  près  de  toi  nous  l'avons  vu  s'asseoir, 

Et  plus  de  dignité  convient  à  ton  pouvoir. 

Que  dans  ce  sentiment  ta  colère  s'apaise. 

Alhoin.    Assez;  qu'on  m'obéisse  et  que  Didier  se  taise. 

[A  réchanson.^ 
Présente  cette  coupe  à  Rosemonde  ;  allons. 
Et  qu'elle  se  résigne  à  ce  que  nous  voulons. 

{L'échanson  présente  à  Rosemonde  la  coupe  d' Alboirt  ;  eUr  la 
voit  et  elh  recule  avec  un  mouvement  d'horreur.) 
Rosemonde.  Mon  père!  voilà  donc  après  toute  une  vie 
D'épreuves,  de  revers  et  d'efforts  de  génie. 
Après  tant  de  travaux  et  de  gloire,  ô  mon  roi  !... 
Voilà  donc  ce  qui  reste  à  ta  fille  de  loi  ! 
Ah!  la  veille  du  jour  où  de  ton  char  de  guerre 
Tombé  sanglant,"  tu  fus  traîné  mort  sur  la  terre. 
Mes  lèvres  te  baisaient,  ô  vénérable  front! 
Front  couronné  qu'on  livre  à  ce  dernier  affront! 
Et  c'est  là,  siège  ardent  de  force  et  de  puissance. 
Là  même  où  des  projets  si  grands  prirent  naissance, 
0  mon  père  I  c'est  là,  dans  ce  foyer  divin 
Où  ton  âme  vivait,  qu'ils  ont  versé  le  vin... 
Et  je  profanerais,  moi.  par  un  sacrilège. 
Tes  restes  vénérés  quand  rien  ne  les  protège  ! 
Ah!  je  voudrais  pouvoir  verser  là  tous  mes  pleurs 
Et  mon  âme  et  mon  sang  fidèle  à  tes  malheurs. 
{Elle  s'évanouit  et  tombe  dans  les  bras  d'Eijilde  et  des  jeunes  filles.) 
Alboin.   La  voilà  maintenant  qui  pleure  el  qui  se  pûmo ! 
Mon  pouvoir  ne  va  pas  jusqu'au  fond  de  son  âme. 
Pleurante  à  mes  cotés,  je  ne  veux  [)lus  la  voir. 
Venez;  allons  sans  elle  aux  tables  nous  asseoir. 
D'un  regard  ennemi  cette  femme  m'observe. 
Et  de  nos  entretiens  elle  éteindrait  la  verve. 
Versez  les  meilleurs  vins  aux  convives  du  roi; 
Vous,  braves  compagnons,  à  table,  suivez-moi. 
[Alboin  et  les  convives  rentrent  dans  la  salle  du  festin.'' 


LAUUENT-14C11AT'. 

l'ondink. 

Lt;  »;ii!l  brille;  une  l'enune,  assise  au  biiid  de  ronde. 
Suit  de  l'd'il  chaque  étoile  el  s'apprête  à  l'adieu; 

•  Léon  LAURENT-PICHAT(I8>:5— ),   |ioèle  et   |iiil>liiiste.  lu' à  Paris.  Kli'Vt^  au 
coPâ'C  Cliarlrm:i;;nc,  il  piil  suivre  largcincnl.  giïiro  à  une  t:ranile  I'oiIuik',  In 
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^^n  (lirait  qu'elle  attend,  la  belle  Ondine  blonde, 
Quelque  cliose  de  triste  à  rapporter  à  Dieu. 

I.cs  vaiiiic?,  jusqu'aux  picils  de  celle  (''lrim;.'o  fée, 
Viennent  l'une  après  l'autre  adorer  sa  beauté, 
Lui  murniuranl  tout  bas  d'une  voix  étouffée  : 
—  l>e  nos  palais  profonds  veux-tu  la  royauté? 

Accoudée  et  rêveuse  elle  reste  à  la  rive. 
Aux  caresses  des  Ilots  livrant  ses  blancs  pieds  nus. 
Les  veux  au  ciel,  pendant  que  dans  l'éctime  arrive 
L'étrin  mystérieux  des  trésors  inconnus. 

Comme  les  vers  que  font  les  poètes  aux  reines. 
Les  perles  dans  le  sable  abondent  par  milliers, 
Kl  i'Ondine,  livrée  aux  tristesses  sereines, 
Néglige  avec  douceur  ces  joyaux  familiers. 

camcre  lillrrairp.  et  enlreprcinlio  do  Imiiiiic  lirure,  avor  M.  Henri  Clicvrcau  '. 
un  vova(:e  f n  (>rii>nt,  voyn|;cilont  li>  iViiit  iilléraire  fut  la  |iiiltliru(ioii  lio  l'oi/a- 
ijniics,  I8'i4,  poésies  composées  par  les  deux  amis. 

AUarlié  fermement  à  la  cause  ilii  lihéralisme,  M.  Laurenl-Pieiial  la  coiislain- 
mi-nl  (iéfentlue,  soit  dans  ses  poésies,  les  Libres  Paroles,  les  Làjendes,  la  Chro- 
tniftie  dr  Janiues  Itunhinniur,  les  Heures  de  palieiire.  ces  trois  dernières 
divisions  furmant  la  (7iroHi(/ue  rimie,  où  l'auteur  ahorde  les  «pieslions  de  la 
plidosopliie  sociale  ;  soit  dans  l;i  Herue  de  Ptiris,  ipi'd  diii^-ea  de  185^  à  liSôfi, 
et  ipie  le  pouvoir  linil  par  inlerdire,  soit  depuis  dans  le  l'harr  de  la  l/tire. 

Outre  des  romans  et  des  nouvelles  :  le  lloHrfjeois  fnnli)me,  la  Villa  de  l'ié- 
tro,  le  Srrrft  de  Polichinelle,  la  Païenne,  la  Silnjlle,  (inslon,  on  a  de  M.  Lau- 
rent Pii'liat  un  recued  île  conférences  :  les  Paèlex  du  Cmnhat,  18(l'i,  d(Mit  le 
litre  «ul  indique  ipic  fauteur  e»l  resté  lidéle  à  son  système  de  polémicpie. 

On  a  de  .M.  l'ommier,  adressée  à  M.  i^aurciit-l'ichat,  uiu>  fort  piquante  Inio- 
rad'm  II  In  rime,  dont  voici  la  strophe  finale  : 

I)  reine  .1  |iii|naiil  i-niiuiierre. 
Sois  le  si'iil  arl  i|ue  j'exene. 
Sdis  1,1  |i.'iri|Ui<  un  je  rue  lierre. 
Suis  r!ii|i|iiiclr(iiiii'  (ifi  je  cour*: 
S<ii«  r.nili'1  lie  iii.i  i|i'lri'»M'. 
S<ii%  !«•  teiii|ilf  fl  l.i  |iri'lre«<e, 
Mon  iiloln  <•(  iii.'i  iM.iilri'sse, 
JUM)u'au  derultfr  dit  iupd  jours  t 

•   \l    Chevreau  .1    .iliondonné  dr|iui«  |oMKlriii|>«  U   |io<''«i<' |wnir  1.1  |iolilii|iie- i'e*l  un 

nullieiir  : i..i..iir |    •>  ni  >ii  prendre  une  Ikhhx'   i.I  i.  •■     \  ..i,  i  im  i|ii.ilr.iin  ili- 

loi  : 

I.v  l'.iunrrft. 

Ne  dll«*  JainnU  ;  h  dnimln  ! 

I '  ■■  M«'««urp  : 

du  l'Iietiiln. 
I  i  h-r  •  (Meu  iMoiirr 
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Les  flots  se  poursuivant  versent  à  la  rtHeuse, 
Comme  des  serviteurs  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Nacre  et  corail;  mais  elle.,  ainsi  qu'une  laveuse. 
Laisse  indifféremment  ses  pieds  dans  les  cailloux. 

La  lune  sur  la  mer  répand  son  spectre  étrange. 
Grand  filet  lumineux  plein  de  pâles  sequins, 
Ses  rayons  de  la  vague  argentent  chaque  frange 
Qui  sur  les  pieds  distraits  se  moule  en  brodequins. 

L'Ondine  laisse  au  ciel  son  regard  triste  et  vague, 
Dédaignant  les  trésors  éclatants  de  ces  flots.  — 
Mais  son  œil  tout  à  coup  descend  sur  une  vague  : 
(l'est  que  mon  cœur  venait  d'éclater  en  sanglots. 
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LA   VALLÉE    DE    CHAMPROSAY. 

Heureux  qui  de  son  espérance 
N'étend  pas  l'horizon  trop  loin, 
Et,  satisfait  de  peu  d'aisance. 
De  ce  beau  royaume  de  France 
Possède  à  l'ombrH  un  petit  coin!... 

Et,  en  offot,  M.  Pommier  pouvait  parler  ainsi,  car  il  s'est  toujours  l'ail  remar- 
(puT  par  la  prande  richesse  de  ses  rimes. 

l'ENSKE    DÉTACHÉE. 

La  joie  est  inféconde  et  le  boniieur  stérile; 
Insensé!  trouvez-moi  des  heureux  qui  soient  jrrands  ! 

*  Pierre-Antoine  LEBRUN  (1785  —  ),  poète  et  auteur  drnniati(pie, sénateur, 
membre  de  rAciidéniiu  fianraisc  en  18'28,  né  à  Paris.  Il  commença  à  faire  des 
vers  dès  l'âge  de  don/.e  ans,  et  ayant  ainsi  éveillé  railcntion  de  Trançois  de 
Neurchàicau,  alors  ministre  du  Directoire  ,  il  l'ut  nommé  élève  du  Prvlanée, 
dejuiis  lycée  Louis-le-(Jrand,  situé  alors  à  Saint-Cyr.  Un  jour  que  l'Empereur 
visitait  cet  élaldissement,  il  l'ut  sui  pris  de  voir  en  chaire  un  élève  revêtu  de 
l'uniforme,  au  lieu  d'un  professeur.  On  lui  ex|di(pia  cpie,  de  Guérie  étant  malade, 
Pierre  Lebrun  le  sup|)léait.  Alors,  Napoléon  interrogea  le  jeune  homme  avec 
bonté,  en  lui  demandant  ce  qu'il  comptait  faire  dans  la  vie.  —  «  Chanter  votre 
gloire,  répondit  le  jeune  lycéen.  » 

Peu  de  temps  après,  une  ode  à  la  grande  armée  (voyez  (ome  M,  page  300), 
attribuée  d'abord  par  erreur  ii  Lebrun-Kconchard,  valut  à  .M.  Pierre  Lebrun 
une  pension  de  l,'iO0  livres.  Toutefois,  il  ne  fut  jamais  ce  qu'on  appelait  alors 
un  poète  olticiel,  et  c'est  seulenu'nt  lors  de  la  Heslauration  qiu;  des  poésies 
véhémentes  :  Jeanne  d'Arc.  Sujitr  lUiminn,  le  Vaisseau  de  l'F.niiiereut',  /'(>('- 
sies  sur   In  mort  de  l'ICmpercur,   le  classèrent  comme  poète  politique,  et   lui 
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Pour  m'ayramlir  m'irai-je  battre  ? 
Trois  arpents  sont  assez  pour  moi  : 
Dans  trois  arpents  on  peut  s'éliallre. 
Akinuiis  en  avait  (jualre, 
M  lis  Akinniis  était  roi... 

.Si  les  liomnies  pouvaient  s'entendre  ! 
Mais  non  :  tant  qu'il  trouve  un  voisin. 
Tout  homme  a  le  cu'ur  d'Alexandre, 
Kt  prince  ou  Ixturgeois  veut  étendre 
(>u  son  royaume  ou  son  jardin. 

Ouant  à  moi,  devenu  [lUis  sa^e, 
Et  dans  mes  dé>irs  satisfait, 
l'eu  redoulaltle  au  voisinage, 
Je  nt-  demande  à  ce  villa;:e 
De  lot  i|ue  celui  qu'il  m'a  fait. 

Content  si,  m'assurant  la  vue 

De  la  rivière  et  du  coteau. 

J'y  puis  seulement,  sur  la  rue, 

Joindre  la  place  étroile  ei  nue 

(^»ue  borne,  en  lleurs,  le  vieux  sureau. 

Tirent  ôlcr,  en  im'iiK!  It'iii|is  t|uc  sa  |ieiisioii,  une  place  de  receveur  an  liaNn-,  i|iii 
ne  l'cnipiTliail  '^uèrc  ilc  venir  à  Paris. 

(ne  riimpDsilinn  (lrani.iUi|ue  :  (  hjKsr.  jotu-t-  en  \i<\h.  fut  suivie  en  1820  de  la 
tiarir  Slutiri,  liltrcihi-iil  imili-e  de  Sciiilicr.  el  le  premier  triomphe  de  IVrole 
romsiiliipK',  prùce  a  la  rouliMiret  au  mouvement  ipn  la  i  arartéiisaienl.  Il  fallut 
liifu,  pour  ne  pas  imliniier  les  clas^iipies  îles  ^.'aleries,  remplacer  le  mol  kiou- 
cltiiii .  dont  l'aulitir  avait  o>é  se  servir,  par  celui  de  (isvii  ;  mais,  somme  toute, 
ta  pièce  cul  un  t.Tainl  siicccs,  «pie  ne  put  (dilenir  le  Cid  li .\iitlalousif  (\i>>i^t). 
M.  Pierre  Leliriiii  n  trnma  ks  ap|il.iuiliï<seiiiciits  ilii  pulilic  avec  son  Voyai/r  df 
(>rici\  cumposiliDii  cliaiinante,  mélodieuse,  colorée,  vraie  coinine  la  nature, 
rar  l'auteur  avait  utiservé  savammenl  et  visité  le  pays  dont  il  parle  avec  tant 
d'élégance  :  un  Kié^e  2i  l'Académie  réciimpen>a  I  heureux  poète  il  avoir  si  liien 
rendu  en  vert  inoilernek  la  ^râce  <le  l'aiihipiilé.  o  l^a  (îréce  était  devenue  à  la 
mode,  dit  Sainte  lleuve  i  ret  é({ard,  el  le  troupeau  des  rimciirs  y  avait  piiiuié. 
Tout  rKurota»,  rhaipie  Keinaiiie,  étail  hu  ;  on  ne  vovail  ipi'ahatis  de  lauriers- 
ruM-».  lAdirun.  iI.iiih  ki-h  vent,  rendit  aux  riva^eK  rélchres  ipiehpie  chose  de  leur 
naturelle  el  ftauva(.'e  verdure  ;  un  iientit  riiotiime  ipn  avait  visité  ce  pays  de 
rcn.ii»«aiite  mémoire,  avant  île  le  chanter...  à  travent  des  poilions  ipiehpie  |ieu 
inrullek  il  rude»  comme  le  pavH  même,  on  sentait  partout  un  fond  de  rérilatif 
qui  n  élail  pa>  é( ni  d  apre<«  le»  imprehsionn  iraiitrui.  it 

Kn  IH.II,  .M.  Lehrun  fut  nmnmé  ilireclvur  de  1  imprimerie  royale,  et,  destitué 
m  IttlM,  fui  reilfinandé  en  m.iuKe  par  »v*  ouvriers.  I.n  \HWi,  il  fut  nomme 
énateur, 

VuMi  \i  |i»lr  iléladiee  île  se»  puhliralionn  avec  leur  ordic  chronoloKitjne  : 
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C'est  tout...  Et  puis  encore  peut-être 
Ce  petit  bois  plein  de  gazon^ 
Qui  se  berce  sous  ma  fenêtre, 
Et  semble  m'altendre  pour  maître, 
Caché  derrière  ma  maison. 

Rien  de  plus...  Et  si,  murmurante. 
Dans  ce  bois,  devenu  le  mien. 
Venait  à  luire  une  eau  courante. 
Alors...  si  ce  n'est  quelque  rente, 
11  ne  me  manquerait  rien. 

FRACniENTS     DE     MARIE     STUART. 

I.    MONOLOGUE   DE    MARIE. 

Ne  respiré-je  pas  sous  la  voûte  des  cieux? 
Un  espace  sans  borne  est  ouvert  à  mes  yeux. 
Vois-tu  cet  horizon  qui  se  prolonge,  immense  ? 
C'est  là  qu'est  mon  pays;  là,  l'Ecosse  commence; 
Ces  nuages  errants  qui  traversent  le  ciel. 
Peut-être,  hier,  ont  vu  mon  palais  paternel. 
Ils  descendent  du  Nord,  ils  volent  vers  la  France. 
Oh  !  Saluez  le  lieu  de  mon  heureuse  enfance  ! 
Saluez  ces  doux  liords  qui  me  furent  si  cliers! 
Hélas!  en  liberté  vous  traversez  les  airs. 

[Acte  m,  Scène  /.' 

1799.  Plantation  da  l'arbre  de  la  libcrlé  par  les  élèves  du  iirylanée  dans  le 
château  de  Vanvres. 

Id.     I.'âne  et  le  xinijr.  dans  les  Petites  Affiches. 
1802.  Le  souvenir,  poènae. 

1805.  Ode  à  la  grande  armée. 

1806.  Ode  sur  la  guerre  de  Prusse. 

1807.  La  colère  d'Apollon. 

Id.     Ode  sur  la  mort  de  Lebrun. 
Id.     Ode  sur  lamnipogne  de  1807. 
1815.  Ulysse,  traf,'édie  en  cinq  actes. 

1818,  Le  b'inlieur  de  l'rtude,  couronné  par  l'Académie  française  en  18IT. 
1820.  Marie  Stunrt. 

1822.  A\i  vaisseau  de  l'Angleterre;  Sur  uucyiittc:  Super  llumitKi  ;  Jeanne 
d'Arc;   Olym\>ie;  Uliaiiue,  i)A6%. 

Id.     Poème  liiriijue  sur  la  mort  de  Napoléon. 
Id.     Pallas,  fds  d'Evandre,  trapédieen  trois  actes  et  en  vers. 
1828.  /.(;  rnijage  de  (irèee,  poème,  etc. 

Id.  Discours  de  réception  à  l'Académie  t'ran(.'aisc  ;  articles  dans  /«  Iteiuiin- 
mée,  sur  Hyron,  André  CJiénier,  iîaonr-Lnrtnian,  Dupaly.  etc.,  etc. 

La  librairie  acadéniicpie  Didier  a  puldié  une  édition  tk»  OEurres  complètes  i\e 
I.elirnu,  eu  'i  volumes.  Celle  édition  esl  précédée  d'une  e\ce!ieute  notice  de 
Sainli'-Itenve. 
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II.    MARIE    A    ELISABETH. 

Par  ûii  coinineucerai-je?  Kt  comment  ;i  ma  boiiilie 

Prêlerai-je  un  discours  qui  vous  plaise  et  vous  touche? 

Acconle-moi,  mon  Dieu,  de  ne  point  l'olTenser! 

Emousse  tous  les  traits  qui  pourraient  la  blesser! 

Toutefois,  quand  d'un  mot  mon  destin  peut  dépendre, 

Sans  me  plaindre  de  vous,  je  ne  puis  me  détendre. 

Oui,  vous  fûtes  injuste  et  cruelle  envers  moi. 

Seule,  sans  défiance,  en  vous  mettant  ma  foi, 

('.omme  une  suppliante  enfin,  j'étais  venue, 

Et  vous,  entre  vos  mains  vous  m'avei  retenue. 

De  tous  les  souverains  blessant  le  majesté, 

Miilj;ré  les  saintes  lois  de  l'hospitalité, 

Maljjré  le  droit  tles  ^eiis  et  la  foi  réclamée. 

Dans  les  murs  d'un  cachot  vous  m'avez  enfermée. 

Dépouillée  à  lu  fois  de  toutes  mes  grandeurs. 

Sans  secour>,  sans  amis,  presijue  sans  serviteurs, 

Au  plus  vil  dénùment  dans  ma  prison  rétluite. 

Devant  un  tribunal,  moi  reine,  on  m'a  conduite... 

Enlin,  n'en  parlons  plus  :  (ju'en  un  [irofond  oubli 

Tout  ce  ijue  j'ai  soulTert  demeure  enseveli. 

Je  veux  en  accuser  la  ^eule  destinée. 

Contre  moi,  malgré  vous,  vous  lùles  entraînée; 

Nous  n'êtes  pas  ct)Upable,  et  je  nr  le  suis  pas; 

l'n  esprit  df  l'abîtne,  i-nvoyé  sur  nos  pas, 

A  jeté  dans  nos  cirurs  cette  haine  funeste; 

Et  dl'^  hommes  méchants  ont  arlievi'  le  reste. 

I,a  déuieiice  a  du  glaive  armé  contre  vos  jours 

(^eu\  dont  on  n'avait  point  invo(|ué  le  secours. 

Tel  est  le  .sort  des  rois  :  leur  haine,  en  mau\  féconde, 

Enfante  la  discorde  et  divise  le  monde. 

J'ai  tout  dit.  (l'est  à  vous,  ma  sieur,  de  nousjuf^er. 
Entre  nous  maintenant  il  n'est  point  d'étranger. 
N(iu>  nous  voyons  enlin.  Si  j'ai  pu  vous  déplaire, 
Parlez,  dile<<  me^  torts,  je  veux  vous  snli>ifaire. 
.\h  1  que  ne  m'aNe/.-vous  dès  l'abord  acconle 
L'entretien  par  me.s  vu'Ux  si  longtemps  demandé! 
Nous  n'aurions  pas,  ma  sumu',  en  ce  jour  «léplornblc, 
I  ne  telle  entrevue,  ol  dans  un  liuU  sendilable. 

,Acle  tll,  Scène  l\'.) 

III.    MKLVII,    A    LA    llKINK. 

Midiiiiie,  tiii  voiiH  abiiiie  ulorti  i|uu  de  Marie 
On  voun  fait  redouter  lesntMlplol>  el  la  \ie; 
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C'est  dans  sa  seule  mort  qu'est  tout  votre  danfçer. 
Vivante,  on  l'oubliait;  morte,  on  va  la  venger. 
Les  peuples  désormais  ne  vont  plus  voir  en  elle 
Celle  qui  menaçait  leur  croyance  nouvelle, 
Mais  une  reine  esclave  au  mépris  de  ses  droits. 
Mais  le  sang  de  Henri,  la  fille  de  leurs  rois. 
Demain,  entrez  dans  Londre,  où,  naguère  adorée, 
Vous  traversiez  les  flots  d'une  foule  enivrée. 
Au  lieu  de  ces  longs  cris,  de  ces  regards  joyeux. 
Qui  frappaient  votre  oreille  et  qui  suivaient  vos  yeux, 
Vous  trouverez  partout  une  crainte  muette, 
D'un  peuple  mécontent  menaçante  interprète. 
Ce  silence  glacé,  dont,  terrible  à  son  tour. 
Il  avertit  les  rois  qu'ils  n'ont  plus  son  amour. 
Vous  n'achèverez  pas.  D'une  tache  éternelle 
Vous  ne  souillerez  point  une  vie  aussi  belle, 
Madame;  vous  craindrez  que  l'équitable  voix 
Qui  dicte  après  leur  mort  le  jugement  des  rois. 
Rangeant  Stuart  parmi  les  injustes  victimes. 
Ne  place  son  trépas  sur  la  liste  des  crimes. 
Vous  craindrez  que  la  voix  de  vos  accusateurs, 
Couverte  maintenant  par  le  bruit  des  llatteurs. 
N'aille  un  jour,  soulevant  l'inexorable  histoire. 
Devant  son  tribunal  citer  votre  mémoire. 
Vous  frémissez.  Je  tombe  à  vos  sacrés  genoux  : 
Si  ce  n'est  pour  Stuart,  grâce,  grâce  pour  vous  ! 

[Acte  IV,  Seine  VU.) 

FRAGMENTS    DU     VOYAGE      EN      GRÈCE 

I.    LA    GUÈCE. 

Dans  la  belle  vallée  où  fut  Lacédémone, 
Non  loin  de  l'Iilurotas,  et  près  de  ce  ruisseau 
Qui,  formant  son  canal  de  débris  de  colonne, 
Va  sous  des  lauriers-rose  ensevelir  son  eau, 
Regardez  :  c'est  la  Grèce,  et  toute  en  un  tableau  : 

Ine  femme  est  debout,  de  beauté  ravissante. 
Pieds  nus;  et  sous  se»  doigts  un  indigent  fuseau 
File,  d'une  quenouille  em|)runtée  au  roseau 
Du  coton  llocoimeux  la  neige  éblouissante. 
Iii  |i;"iln'  d'Amyclée,  auprès  d'elle  placé, 
Du  bâton  recourbé,  de  la  courte  lunirpie, 
Rappelli!  les  bergers  d'un  bas-relief  antique, 
i'ar  un  iiistiml  (^hariiiaut,  t>t  sans  art  adossé 
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Contre  un  vase  de  marbre  à  ilenii  renversé, 
Comme  aux  jour;»  sidennols  des  iï'les  d'Hyacinllio, 
Des  fleurs  du  ;:laliiiier  '  sa  Irte  encore  est  eoinle. 
Sous  sa  courimne  à  l'omLre,  il  rejiarde,  surpris, 
Trois  voyajzeurs  d'Europe,  au  pied  d'un  ciiène  assis. 
Le  chemin  est  auprès.  Sur  un  coursier  conduite, 
La  musulmane  y  passe,  et  de  l'o'il  du  mépris 
He^jarde;  et  l'Africain  marche  et  porte  à  sa  suite 
Dans  une  oaj^e  d'or  sa  perdrix  favorite; 
('.e|)endant  qu'un  a^a,  dans  un  riche  appareil, 
Uapide  cavalier  au  front  sombre  et  sévère, 
Sous  un  fialop  bruyant  fait  rouler  la  jioussière. 
De  ses  armes  d'argent  que  frappe  le  soleil. 
Parmi  les  dliviers  scintille  la  lumière. 
Il  nous  lance  en  passant  des  retzaràs  scrutateurs. 
Nitilà  Sparte,  voilà  la  (irèce  tout  entière  : 
I  II  esclave,  un  tvran.des  débris  et  des  Heurs. 

{Chant  II,  4.) 


II.    C0NST.\NT1N0PLE. 

Avt'/.-vous  VU  la  reine  de  l'aumre? 
La  i;ilé  merveilleuse, 'épouse  des  sultans, 
Diiiit  les  palais  légers,  fragiles,  éclatants. 
D'un  triple  amphithéâtre  enchantent  h'  Dospliore? 
C(iniiai>st'/.-vous  ses  tours,  ses  dômes,  ses  forêts 
De  mats,  de  cyprès  noirs  et  île  blancs  minan'ls, 
où  l'or,  dans  un  ciel  bleu,  jour  et  nuit  étincelle? 
Des  arts  de  l'Orient  la  lille  la  plus  b<>lle. 
Du  (ieinier  «'.onstantiii  cette  veuve  inhdèle? 
Celte  Jstamiioul  enliii,  dont  le  miroir  des  mers 
Itèpètu  avec  amour  le  ra\is;>aiit  riv.ige, 
nui  se  plaît  à  s'y  voir,  et  dans  tout  l'univers 

S'a  d'égale  que  son  image? 
De  son  premier  aspect  tout  votre  ii'il  s'éblouit. 
Frappé,  «|uand  elle  accourt  au-devant  tie  vos  voiles 
(ioiniiK!,  au  sein  d'une  fête,  alors  que  dans  lu  nuit 
Hiielque  fuu  jaillissant  au  ciel  épanouit 

Son  bouquet  éclatant  d'étoiles. 
Ah!  que  do  sa  splendeur  rLurtq)éen  séduit, 
Kiiuré  des  jtarfums  dont  la  rive  est  chargOo, 

'  Ce  \t-itvUi\  r»l  inroniiii  ilcn  liolani»lrii.  Ix  Itulmunnin-  nnltonnl  iliC  t|in« 
|iriil  élrr  !«•  (loflr  itili-iKl  ici  le  iialltlitr  on  miiiui-rastun  (Ii«.r  .n/im»- 
.•iilut)  (L,i  lliil 
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S'étonne,  en  approchant  de  la  ville  ombragée, 
(»ii  par  enchantement  tout  lui  semble  produit, 
<»i(  le  jour  est  sans  voix,  le  mouvement  sans  bruit! 
■  Qu'il  regarde  surpris,  (juand  d'un  léger  caïque 
il  voit,  sur  trois  penchants,  de  lumière  dorés. 
Et  d'innombrables  toits  couverts  et  colorés. 
Se  peindre  le  tableau  de  la  cité  magique  ; 
Venir,  et  près  de  lui  passer  de  toutes  parts 
Ces  cyprès,  vasies  bois,  d'oîi,  sans  borne  aux  regards, 
En  globes,  en  croissants,  en  llèches,  l'or  s'élance, 
Et  renvoie  au  soleil  les  rayons  qu'il  lui  lance; 
Ces  merveilleux  jardins,  ces  dûmes,  ces  bazars, 
(les  sérails,  ces  harems,  solitudes  peuplées 
Où  régnent  à  genoux  des  idoles  voilées; 
Ces  transparents  séjours  aux  grilles  de  roseaux, 
Qui  laissent  voir  des  fleurs,  des  orangers,  des  eaux. 
Des  yeux  noirs  et  brillants...  Mais  la  terreur  glacée, 
Sentinelle  invisible  assise  aux  portes  d'or, 
De  l'enceinte,  où  plongeait  l'o'il  ignorant  encor, 
Hepousse  les  regards  et  même  la  pensée. 


Tandis  qu'on  porte  envie  à  ces  palais  fleuris 
Où  paraissent  errer  les  célestes  liouris. 

Soudain,  des  demeures  heureuses, 

On  voit,  attentif  de  plus  près, 

Trois  fléaux,  parmi  les  cyprès, 

Elever  leurs  têtes  hideuses. 
Comme  le  charme  a  fui  tous  ces  riants  palais. 
Dès  qu'on  y  sent  régner  les  trois  monstres  muets! 

De  la  fournaise  qui  murmure 

l/un  a  le  bruit  et  la  couleur; 

De  flannnes  luit  sa  chevelure  ; 

La  nuit,  souvent  la  mer  obscure 

Se  peint  de  sa  vaste  lueur. 
I/autre  a  le  front  livide  et  l'haleine  odieuse; 

Il  se  transforme  à  tous  moments; 

Et  des  plis  de  ses  vêtements 
Secoue  incessamment  la  mort  contagieuse. 

Père  de  ces  monstres  hideux, 

Entre  l'incendie  et  la  peste 

l  II  monstre  est  assis,  plus  funeste, 

Plus  délesté  (|ue  tous  les  deux, 
Leilespolisme,  esclave  et  de  lui-même  et  deux. 

{Chant  /l ,  I,  -J.] 
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III.    IMPRESSION. 


Kl  nos  plaisirs  rêveurs  !  les  vagues  et  leur  bruit, 

Les  étoiles,  le  cliant  prolongé  dans  la  nuit. 

Souvenir  qui  me  charme  encore  I 

Kt  nous  lisions  Homère:  et,  ilès  la  blonde  aurore, 

Je  sentais,  vers  la  mer  l'cril  fixé  tout  le  jour, 

l'our  lYau  bleue  cl  profonde  un  indicible  amour. 

Et  j'écoutais  le  vent  ^onore. 

<)li  !  c'était  un  cbarme  ptiissant 

h'cnlendre  sa  présence  à  la  poupe  lidèle, 

Kt  de  voir  le  vaisseau,  sur  l'onde  alors  ^lissaiil, 

Kuir  cl  pencher  sa  voile,  ainsi  <)u'une  hinindelli', 

Huand  rasant  l'eau,  joveuse.  elle  v  trempe  mmi  ;iilc. 

Xhiinl  y III,  '.. 


C.-M.    LIOCONTI-:     !)!•:    LlSLi: '. 

I.A    IlAVINi:    SAINT-llILLKS. 

Li  gorge  est  pleine  d'ombre  où,  sous  les  bambous  grêles, 
l.c  >olcil  au  /.énitli  n'u  jamais  res|ilendi, 
Oii  les  liltralions  des  sources  naturelles 
S'unissent  au  Mience  ciillnmmé  du  midi. 

i)e  la  lave  durcie  aux  (isf«ures  moussues. 
Au  travers  «les  liclirns  IVau  tombe  en  ruisselant, 
S'y  perd,  et,  se  crt'Usant  di-  soudaines  issues, 
<i)'rme  et  circule  au  fond  parmi  le  gravier  blanc. 

*  Ctiarles-Harie  LECONTE  DE  LISLE  (Is^U  -),  puèle  et  IraJuditir,  ni!>  à  l'Ile 
ilr  11  llriiiiion.  Sa  l.iiiiillf.  lîn  imini'  irori^-ini',  »f  dnisa  cii  deux  iMiinclu's,  iloiil 
luiif,  i-ImIiIic  il  Siiinl-lhnis.  rapilnli'  de  lili-  Itourlion,  prit  le  nuiu  de  dr  I  islr, 
pour  M' di>liii^'iiiT  lie  relie  ipii  reolail  en  Hret.tj;iiP.  l'ar  un  inJ-re,  il  desceinl  du 
fiiari|ink  lie  l.iinnx,  allié  aux  r(ini(e«  ileTniiliiiiKp.  Sou  père,  riiiruivien  nulilaire, 
lioiiinie  crinlil  el  éclairé,  l'éleva  lui-inéiue  d'une  manière  1res- liliérale  ;  mai*  la 
({rauiie  iiikliiutrice  du  pocir  fui  »auK  doute  la  iialurr  ^uldlllle  qu  il  rui  kous  le< 
yeux  lie»  M>n  enfanre,  Mi\an(  le>  palltlier^  e(  \en  (ainannii  t^c  lunlre  houh  Jeu 
venl*  riiricux  ileit  Irupnpie»,  el  lucean  Indien  ruuler  khu»  un  eiel  lorride  *v^ 
llotH  éternel*.  Sur  le»  otijnnat  ou  lei  r.i<ise!i  de»  uiiisunK  de  l'Ile,  une  ile  liéiiie 

i|Ui  II.    iiM.iiiiii  (.11   .i.>ni,i|  Trniiiitux   et  ipie  le  rliidrra  n'a  j.iMiaJN  ntliini'' 

>l  '  <  iiiplant  \t's  étoilex.  rt  eu  même  leinpn  la  vio  li> 

dr  ''  ,111  ni   !••'    rn  iili-   ilédaiifneiix     le«  iif^rre»  v' '   ^^■ 

!'♦  r    .111  \un^'e  noir  ciiiiune  l'eliene, 

au  I  I  1   .       ,         .  I  .Il  i|M  ,  ilerrinent  iIbuk  leur»  luni<|ur» 

liiantlii-i.  Un  M  III  iiien  <|u  nu  Ici  |MVM|ir,  une  toile  citdiJuiliuM,  di<vaieiit  donner 
une  couleur  ii|tcrt4l<>  a  la  poi«ii'  de  l.eronle  de   l.ikie    Auh-i  éeuutri  ipieiipn»- 


leco:;te  de  lisle.  815 

Un  bassin  aux  reflets  d'uii  bleu  noir  y  repose, 
Morne  et  glacé,  tandis  que  le  long  des  blocs  lourd»;, 
La  liane  en  treillis  suspend  sa  cloche  rose 
Entre  d'épais  gazons  aux  touffes  de  velours. 

Sur  les  rebords  saillants  où  le  cactus  éclate, 
Errant  des  vétivers  aux  aloès  fleuris. 
Le  cardinal,  vêtu  de  sa  plume  écarlate. 
En  leurs  nids  cotonneux  trouble  les  colibris. 

uns  (le  ses  premiers  vers,  que  nous  retrouvons  dans  fie  vieux  journaux  de  Bre- 
tagne, et  qu'il  a  trop  sévèrement  condamnés  à  l'oubli  : 

Je  suis  l'honimp  du  c almo  (!t  «lus  visions  chastes  : 

L'air  du  ciol  j/onfle  mes  poumons: 
Dans  un  repli  des  mers  éclatantes  et  vastes, 

Dieu  m'a  lait  naître  au  flanc  des  monts. 

Dés  l'heure  où  j'ai  marché  sur  mes  splendides  cimes, 

L'éternelle  création 
A  bercé  ma  jeunesse  entre  ses  bras  sublimes 

El  dans  sa  contemjdalion. 

La  première  rumeur  qui  mu  vint  aux  ortûlles 

Ne  (ut  pas  le  sanglot  humain, 
Et  l'aube  m'a  nourri  de  ses  larmes  vermeilles 

Que  ma  lévn;  but  dans  sa  main. 

.le  me  suis  abreuvé  dans  l'urne  universelle 

D'un  amour  immense  et  pieux, 
Car  je  viens  du  pays  où  tout  chante  et  niisselle. 

Flots  des  mers  et  rayons  des  cieux  1 

Le  monde  où  j'ai  vécu  n'a  point  quelques  coudées  : 

On  ne  le  trouve  en  aucun  lieu. 
C'est  l'empire  inlini  des  sereines  idées 

Et,  calme,  on  y  rencontre  Dieu  ! 

Mais  on  sent  bien  (|ue  ce  n'est  pas  à  l'âge  de  di.\  ans  ([u'on  écrit  de  tels  vers  ; 
ainsi,  n'anticipons  pas. 

Pendant  un  voyage  que  lit  son  père,  madame  Lecontc  de  Lisle  mit  son  (ils, 
en  qualité  d'externe,  dans  une  i»ension  de  Saint-Denis,  et,  se  fiant  à  la  régularité 
de  sa  couiluile  liabiluclle,  fut  fort  étonnée  de  recevoir  la  visite  du  chef  d'insti- 
tution ([ui  deuKiiida  pouniuoi  .son  élève  avait  disparu  depuis  une  semaine.  Stupé- 
l'aile,  la  mère  (luestionna  son  fils  (jui  ai  rivait  Iranipiillement  à  llieure  de  la 
rentrée,  sans  se  douter  de  riu(|uisitu)ii  cpii  l'atlendait.  L'eidantse  troubla,  rou- 
git, et  linit  par  avouer  ipi'au  lieu  de  se  rendre  en  classe,  il  allait  passer  toute  .sa 
journée  à  la  l)ildi(dliei|ue,  où  un  vénérable  eonservalcur  avait  consenti  à  lui 
prêter  sur  jdace  Wallcr  Scott.  Leeonle  de  Lisle  en  était  à  la  l'rison  d'Edim- 
hoitrij,  (piand  cet  innocent  manège  l'ut  découvert  ;  mais  le  tilre  du  rnmaii  n'eut 
rien  de  l'atidiipie  pour  lui,  car,  au  lieu  d<!  le  gronder,  sa  mère  enehaiilée.  lui 
acheta  tous  les  romans  de  l'illuslre  auteur  écossais,  eu  le  priant  sfulciiicnl  lie 
les  lire  désormais  à  la  maison. 

Quand  Ij'conte  de  Lisle  lut  devenu  un  jeune  liomme,  on  l'envoya  en  France, 
avec,  cet  attatihcmeiit  (pu-  les  créoles  conservent  toujours  pour  la  mère  |)alrie.  Il 
tant  avoir  habité  les  colonies,  avoir  vu  luunmes.  femmes,  enlanls  .se  rassembler 
sur  le  point  élevé  du  pays  d'où  l'on  distingue  au  bun  le  porteur  de  dépêches,  avoir 
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Les  marliiis  au  bec  jaune  et  les  vertes  perruches 
l>u  haut  dos  pics  ai;:us  rognnlenl  l'eau  dormir  ; 
Kl,  dans  un  rayon  vif,  autour  des  noires  ruclies, 
On  entend  un  vol  d'or  tournoyer  et  frémir. 

Soufflant  leur  vapeur  chaude  au-dessus  des  arbustes, 
Suspendus  au  sentier  d'herbe  rude  entravé, 
Des  haufs  de  Tainatave,  indolents  et  robustes, 
Hument  lair  du  ravin  que  l'eau  vive  a  lavé; 

entendu  le  cri  émouvant  :  le  courrier  de  France!  et  enlin,  avoir  saisi,  sur  les 
visages  atlentiris  les  émotions  diverses  (pi 'il  provonue,  pour  ioin|iri'iulre  l'oinliien 
les  crt-olfs  restent  unis  du  t(i.'ur  au  pays  donl  le  hasard  les  a  •ioij.'nés  sans  le> 
en  di'ladicr.  Leconlc  de  l.isie,  dominé  par  la  puissance  de  sa  nature  niétapliy- 
siquc,  lravei>.a  joyeusement  l'océan  Indien  et  rAtlanli(pie  pour  venir  s'établir  à 
Rennes,  une  vieille  cité  pleine  d'érudition  et  de  traditions,  rem|ilie  d'un  esprit 
libéral,  telle  enfin  qu'après  Paris,  on  ne  pouvait  mieux  ctioisir.  Là,  apré»  avoir 
pris  son  diplôme  de  bachelier,  il  se  concentra  sur  l'étude  du  ^rec,  de  l'italien, 
de  l'histoire  surtout  (pi'il  convoitait  dans  son  universalité,  et  forma  le  centre 
dune  société  de  j()urnali>tes,  de  musiciens  cl  de  poètes,  qui  avaient  pour  organe 
une  feuille  iiilitulée  /<•  Sifllrt. 

Les  journaux  de  Itretn^iie  nous  le  montrent  à  celle  époque  dans  cette  juTiode 
de  sentiment  ou  la  sève  poétique  a  toute  sa  frniclieur. 

LES   GOUTTES   DE   ROSIvE. 

Il  l.irnu'«  qui  lomliez  des  soiiiiiiets  scintillants, 

Larnics  d'or  et  d'.'iziir,  petits  orbes  brillants, 

Viius  ipie  li->  rtii'rul)ins,  il'iiiii'  aile  iiialiiiale, 

l'arM'iiienl  >iir  |i-«  iimnls  en  p.i/i'  vir):iti.'ilis: 

tl  perle»  ilr  l';iiir<ire,  inelT.ibles  lueurs, 

<iouUe«  ilu  miel  d'en  liaiil,  que  llieii  nous  donne  i<ii  pleur>! 

I.,i  bri«i>  i|Ui  vous  lierre  el  l'aiilie  qui  vous  dore, 

I..1  lleiir  de  nos  vallons  ipie  vous  faites  ériore, 

l.e  doiii  rli.nnl  de  l'iiiseaii  ipii  dit  Toire  lie,iule. 

Mil  1.1  ifrii  e  s'unit  a  la  linipidilé, 

T<Hll  pAlll  det,inl  vous,  n  (.-oiilles  de  rosée  ! 

\  otis  dorez  h  la  lois  les  >eii\  et  la  pensée  ' 

Idinque  inserle  joyeux  qui  iiionle  vers  les  cienv. 

Chnipie  parfum  letienlii  «eut  laprtrieux, 

Miaqiie  r.ivon  UhiiIh'  de  l.i  «mile  prufullile. 

I.li.ii(iie  ei  lio  de  la  rite  on  tient  miinmiriT  l'onde, 

I  ni>M-nl  li'iir  doiireiir  ,i  toIre  ei  lai  i  liarmant, 

II  |f'>Ullet  de  rou-e,  lï  plenrs  du  llrni.iment! 
\n»l,  lorH|ue  r,iinr  vous  »i-me  siirt.i  terre. 
Vous  niellei  lin  lonrire  en  mon  ro'ur  snhiairi'  : 
Kl,  dan*  l'illusion  d  un  mulule  iHinlietir, 

l'our  une  heure  de  joie  oiililinnl  la  douleur. 
Je  tiiiis  .unie,  nritenlanl  nuire  terre  endormie. 
•  Ml  liien  ctlni'el.inl  .iii\  vent  de  mon  .unie  . 
I.ar  alur*.  romine  aui  neiu,  iV  larniP»  du  relmii 
\iiiis  rlrs  l'i-s|MTan<e  et  «mis  lie»  l'aiiiuur 

l,r<onle  lie  Lisic  avait  trop  li    oenlimcnl  ilu  pilliiie«quc   pour  ne  pus  vouloir 
vitilei    a    pied    i  ellr    Itn  I.K'iir    .iii\     lorlies    -iiiislii-s    mi    seilililc    planer    cncUtC 
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Et  les  grands  papillons  aux  ailes  magnifiques, 
La  rose  sauterelle,  en  ses  bonds  familiers. 
Sur  leur  bosse  calleuse  et  leurs  reins  pacifiques 
Sans  peur  du  fouet  velu  se  posent  par  milliers. 

A  la  pente  du  roc  que  la  flamme  pénètre 
Le  lézard  souple  et  long  s'enivre  de  sommeil. 
Et,  par  instants,  saisi  d'un  frisson  de  bien-être. 
Il  agite  son  dos  d'émeraude  au  soleil. 

l'ombre  des  druides.  Il  l'explora  avec  le  peintre  Théodore  Rousseau,  cl  après 
avoir  eu  l'avantage  d'un  superbe  clair  de  lune  sur  le  champ  de  Carnac,  il  ga- 
trna  la  Normandie,  où  l'amour  du  pittoresque  faillit  le  perdre,  car  une  grande 
marée  le  cerna  à  demi  dans  les  landes  du  Mont-Saint-Michel.  Il  échappa  pour- 
tant et  rentra  à  Rennes,  riche  d'impressions  et  de  souvenirs.  Deux  ou  trois 
voyages  à  son  île  natale  lui  firent  revoir  les  |iaysages  marilimi's  sur  une  étendue 
de  vingt  mille  lieues;  s'il  n'acheva  tout  à  fait  le  tour  du  monde,  il  alla  au  Rrésil 
goûter  les  goyaves,  les  acars,  les  ananas,  et  au  cap  de  Ronne-F^spérance,  il  but 
de  ce  fameux  vin  de  Constance  qui  ne  figure  que  pour  l'cliqucltc  sur  les  tables 
des  gastronomes  européens. 

Mais,  surtout,  ces  voyages  furent  pour  lui  une  abondante  source  d'im- 
pressions poéti([ues. 

En  1846,  Leconte  de  Lisie  arriva  à  Paris  avec  Paul  de  Flotte,  alors  officier 
de  marine,  qu'il  avait  rencontré  à  Rrest,  et  qui  ne  tarda  jias  aie  convertir 
au  fouriérisme  en  lui  iiarlaiil  avec  passion  du  monde  anomal.  Trop  indolent 
pour  lire  le  jargon  du  prétendu  réformateur,  Leconte  commença  à  écrire  dans 
la  Démocratie  pacifique  et  dans  la  Plialamje.  Sa  première  pièce,  une  ode 
admirable,  La  Vénun  de  Milo,  fut  saluée  avec  enthousiasme,  sauf  l'expression 
de  jlcur  intégrale,  qui  révélait  le  soi-disant  pbalaiistérianismc  du  poète.  C'est 
alors  que,  parmi  les  amis  de  Leconte,  il  se  forma  une  coalition  jiunr  l'arracher 
à  une  doctrine  matérialiste,  ipii  ne  se  déployait  en  entier  ipic  dans  le  journal 
la  Phalange.  MM.  Th.  Bernard,  Ropier  et  les  deux  Mouard  n'eurent  qu'il 
aiqiorter  la  Théorie  des  (junlre  mouvements  et  à  la  faire  lire  à  Leconte  de 
Lisle, qui  répudia  aussitôt  les  doctrines  du  plialauslère,  et  jeta  au  feu  ses  poésies 
sociales,  dont  la  dernière  fut  l'Ilijmite  à  l'ourier.  On  ne  peut  ipie  l'apiirouver  à 
propos  d'un  tel  sacrifice,  car  si  les  beaux  vers  aboiidaieiil  dans  ces  compositions, 
elles  étaient  remplies  d'un  vague  extrême  ipii  leur  eut  nui  dans  IVsjuiidu  lecteur. 

Les  réunions  littéraires,  (pii  se  tenaient  tantôt  chez  Leconte  de  Lisle,  tantôt 
chez  les  autres  amis,  notamment  (diez  Thaïes  lîernard.  où  un  jietit  jardin  per- 
■  mettait  aux  trop  nombreux  visiteurs  de  se  percher  parfois  dans  les  arbres,  ras- 
semblaient les  intelligences  les  jdus  diverses  :  le  peintre  .lobhé-Duval,  le  sculpteur 
Jacquemard,  rerdinaud  de  Lanoyc,  L.  Rogier,  qui,  comme  de  Lisle,  devait 
sillonner  l'océan  Indien;  Louis  Ménard  rhclléniste,  Lacaussade,  un  créole  au.ssi, 
étaient  les  habitues  de  ces  réunions,  au  moment  où  Leconte  de  Lisle  iloltail  en- 
core dans  une  direction  poétique  indéterminée.  .\  ce  moment,  les  études  grecques 
reprenaient  laveur.  M.  de  Ranville  avait,  dès  I84'.!,  fait  paraître  les  Caria- 
tides, Louis  Ménard  le  J'rnméliire  délit  ré,  où  la  haute  |toésie  se  trouve  mêlée 
à  un  ardent  mysluisiue.  A  l'instant  où  de  Lisle  arrivait  à  Paris,  M.  Thaïes 
l'>ernard  |iubliait  la  Iraduction  du  Inrlionnaire  mijtholoijiiiue  de  Jacobi,  livre 
précis  qui  ruine  toutes  les  hypothèses  nuageuses  de  Crcuzer,  et  jirésente  les 
dieux  grecs. sous  leur  forme  véritable  ;  Zcus,  liera,  He|iliaistos,  koré.  Pénétré 
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Et  quelque  uoir,  assis  sur  un  quartier  de  lave, 
«ianiien  des  bœufs  épars  paissant  l'Iiorbage  atner, 
l  i\  haillon  rouue  aux  reins,  fredonne  uti  air  saklavo 
El  songe  ù  la  grande  île  en  regafdant  la  tnif . 

Ainsi,  sur  les  deux  burds  de  la  gorge  priifoiulo, 
Uayonne,  clianle  et  rêve,  en  un  même  moment, 
l'oule  forme  vivante  et  »pii  ftiurmille  au  monde  ; 
Mais  formes,  sons,  couleurs,  s'arrêtent  brusquemeiil. 

rius  bas,  tout  e>t  muet  et  noir  au  sein  du  gtvutïre, 
Ilepuis  que  la  montagne,  en  émergeant  d»*?!  H  its, 
Hugissanle,  et  par  jfts  de  granit  et  de  soufre, 
Se  ligea  dans  le  ciel  et  connut  le  repos. 

A  peine  une  échappée  étiftcelartte  é(  Meue 
Laisse-t-elle  entrevoir,  en  un  pan  ilu  ciel  pur, 
Vers  Hiidrigue  ou  Ceylan,  le  vol  des  paille-eu-queue. 
Comme  un  llocon  de  neige  égaré  dans  l'azur. 

Mors  ce  pninl  lumineux  qui  sur  l'onde  palpite, 
La  ravine  s'endort  dans  l'iinmoltile  nuit  ; 

lie  retlP  prèri^ion.  Leconle  de  Lisie  en  revt'lil  sa  poésie  iiiii,  s'inspirant  aussi 
lie  )a  langue  de  C.hf^nier  par  la  grâce,  de  la  ianjîue  de  Laptade  pour  la  solennité 
mélaphysiipie,  donna  h  l'art  grec  son  expression  suprême. 

DnprèH  la  raslc  Ihcorie  de  la  poésie  populaire,  exposée  par  H,  Tli;dès  Ber- 
nard, relle-ri  se  compose  de  deux  domaines  distincts,  le  domaine  élé^'iaipie.  ipii 
semblerail  re|iré>.enle  par  les  Mtlodirn  pusturali-s,  elle  domaine  eosmogonique 
dont  le«  l'oi'me*  de  Leconte  de  LisIe  soni  la  mH;.'nin(pie  expre:>siori.  Poésie  popu- 
laire! t'.c  mut  exprime  tout  un  système  de  «réaiions  spontanées,  comme  le  sont 
le*  langues, et  qui  ipieliiiirfois  n'exi>tent  pas  A  l'état  écrit;  ainsi  il  n'y  a  pas 
de  p<iémr  Apopie  é(,'yplien,  et  re|ii'ndanl  rimapination  |iopulaire,  inconsciente, 
luitinrtive,  a  créé  toute  une  armée  de  dieux  se  mouvant  dans  un  splendide 
p-i^sa^'c.  nn  Im*  rherclic  sou  époux,  oii  la  Imrque  sacrée  emporte  le  soleil  sur 
if  ^'ranil  neu\e,  oii  Anidos  préside  au  jugemeiii  de  lAme,  dont  les  vertus,  peséi  s 
dan«  une  l>.il"«nee,  hont  rt(»ré«eniées  par  une  f>liimr  ' 

l.a  r<li)<ion  prec<pie  e»t  de  même,  rmn  pas  le  résultat  des  comhinai.sons  dflo- 
m^r^  on  <lr  relies  d  HéMode,  ti.nis  une  éclomon  vpfintanée,  premier  frmt  de  la 
|ioé«te  pupulaire  <|iii  iWeve  mille  ttt'e<  divi-rM-s  ii'enlre-croi>-ant  comme  les  firtées 
d  un  houipiri  de  fein  ilnrlific  e.  préférant  néanmoins  In  durée  i\  lécliil 

Voiln  ri-  ipif  l.t'cniite  de  l.isic  a  merveilleusement  compriN.  Se  tr.in«porlant 
dan*  loule*  le«  romnovfoniea,  H  a  retrouvé  l'arrent  épii|iie  de  la  poésie  |M)pn- 
lalre,  pour  prmdre  le»  époqur»  i^merdolnlrs,  et  son  reruni  e^l  Comifie  le  laro' 
nutn  d'Aleiaiidie  Severe,  ipii  adini'llxrl  litim  le»  dieux. 

hi  ffialhrurru>i-iiirut  il  iniiii<|Ue  a  i  elle  /iimi  d'arliNie  celle  varieié  ipii  naît  de 
la  M>n»ilMlilé,  «I  riidlf  part,  mal^'ré  |p<^  prétention*  du  |in<>le,  nous  ne  voyon" 
loa^'ir  Heiene  m  ptrun-r  \nilriinin<|ue,  i*r«C  «pu"  «u  nature  est  trop  olijfiiive. 
Abwrbé  par  le  liUiiume  de  rr|HM|uc   anlctiomeruiui-,  par   le   ralnli.ime  luiiduu 
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bit  quand  un  roc  miné  d'en  liaul  s'y  précipite^ 
Il  n'éveille  pas  même  un  écho  de  son  bruit. 

l'our  qui  sait  [)énétrer,  Nature,  dans  tes  voies, 
L'illusion  t'enserre  et  ta  surface  ment  : 
Au  fond  de  tes  fureurs  coiiune  au  fond  de  les  joies, 
Ta  force  est  sans  ivresse  et  sans  emportenient. 

Ti'l,  parnu  les  sanglots,  les  rires  et  les  liaiiies, 
Heureux  qui  porte  en  soi,  d'iudiflerence  empli, 
\'n  impassible  cœur  sourd  aux  rumeurs  humaines, 
Lu  ^uuiïre  inviolé  de  silence  et  d'oubli. 

La  vie  a  beau  frémir  autour  de  ce  cœur  riioriïe, 
-Muet  comme  iin  ascète  absorbé  [lar  soti  Dieu  ; 
Tout  roule  sans  écho  dans  son  ombre  sans  borhe, 
Et  rien  n'y  luit  du  ciel,  hormis  uiï  trait  de  feu. 

Mais  ce  peu  de  lumière  à  ce  néant  Iidèle> 
(-'est  le  rellet  perdu  des  espaces  meilleurs; 
C'est  ton  rapide  éclair,  Lspérance  éternelle, 
Qui  l'éveille  en  sa  tombe  et  le  convie  ailleurs  ! 

(Poésies  nouvelles.) 

i\\ù  lui  vient  de  sofi  cîèl  natnl,  il  s'ost  dégat;éi  des  troubles  de  In  vie  |)oui'  .se 
r(''fiiijier  diins  l'un  de  ces  lempla  sereiia  du  chantre  lalin,  où  il  lui  est  ini|)os- 
sibli!  d'entendre  la  voix  de  la  popularité.  Ce  n'est  pas  un  matéiialisle,  eomme 
quebpicfois  on  l'a  dit,  c'est  un  panthéiste,  qui,  se  repliant  profondément  sur 
lui-même  jiour  sonder  l'univers,  s'apereoit  (fu'au  milieu  des  pliémoinènes  chan- 
^'eants  (pie  présente  celui-ci,  se  dressent  innnuahles  deux  unités  i'aUdes,  l'es- 
pace et  le  temps,  unités  (jui  dominent  tout,  même  celte  effrayante  nuit  primi- 
tive, lïouto,  (pie  les  Egyptiens  disaient  antérieure  à  tous  les  dieux  :  Supprimez 
les  fîlobes  iirillaiils  ipii  traversent  le  ciel,  éteit,'nez  toute  vie  àleur  siu'facc,ahimez 
l'intini  fcirmel  dans  une  catastrophe  subite,  il  restera  toujours  (\iin\  unités  sur 
lesquelles  la  pensée  ne  peut  rien:  l'espace,  qui  s'éleml  incounneiisurable,  le 
temps,  (|ui  s'écoule  en  s'idenlifiant  avec  l'éternité.  Voilà  le  fatalisme  acharné, 
inéluctable  de  Leconte  de  Li>le,  (jui  rrfcîst  ni  cause  de  réternité  de  la  matière, 
ni  de  la  fragilité  de  l'existence  de  l'homme  et  (pii  ne  fait  ([ue  se  n'-signer  devant 
l'impussdile. 

.M;>is  .si  rii'M  lie  ivponi)  dans  riminonse  l'Irinhu' 
( Mio  il'  sli'iilc  t'ilii)  il(>  IV'li'i'iiL'l  désir. 
Adiril.  ilési'il  où  l'.îiiie  tiaiiii'  nue  :iili'  l'iienliip. 
Ailicli,  sonf-'i'  siildiiiio.  inipnssîlilp  .j  s.ii-jjr! 

Kl  Ini.  sliMile  iiKirl.  où  imit  rentre  cl  s'elVace, 
AiTiieille  tes  enlaiils  cl.iiis  Ion  sein  rlniié, 
\irr;iMrlijs-ni)ns  du  tcni|is,  ihi  iiiiiiiiirc  et  cb;  l'espace, 
!•".!  ri'iicU-noiis  le  ri'iio-;  i|ii('  ti  \ii'  a  Iroiilili'. 

Ln  se  rapprochant  de  l'école  de  Thénphile  (iaulier,  Leconte  de  l.islc  a  ébau- 
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PAN. 


l'an  d'Arcadie,  aux  pieds  de  chèvre,  au  front  armé 
l»e  deux  cornes,  liruyanl  et  des  pasteurs  aimé, 
Hès  que  l'aulie  a  doré  la  monlai^ne  et  la  plaine, 
Kinpiit  les  verts  roseaux  d'une  amoureuse  haleine. 
Vagabond,  il  se  plaît  aux  jeux,  aux  clin'urs  dansants 
Des  nymphes,  sur  la  mousse  et  le  jjazon  naissants. 
I,a  peau  du  lynx  revêt  son  dos  :  sa  tête  est  ceinte 
Ile  l'agreste  safran,  de  la  molle  hyacinthe  ; 
Kt  «l'un  rire  sonore  il  éveille  les  hois. 
Ia's  nymphes  aux  pieds  nus  accourent  à  sa  voix, 
Kt  légères,  auprès  des  fontaines  limpides, 
Klles  entourent  Pan  de  leurs  rondes  rapides. 
Uans  les  grottes  de  pampre,  au  creux  îles  antres  frais, 
I.e  long  des  cours  d'eau  vive  échappés  des  forêts, 
Siius  h'  domc  touffu  des  épaisses  yeuses, 
Le  dieu  fuit  df  nddi  les  anleurs  railii-uses  ; 
11  s'entlort,  et  les  bois,  respectant  son  sommeil, 
•iardenl  le  ilivin  l'an  des  llèches  du  soleil. 


y^Poi'ines  antiques.) 


elle  une  école  mixte,  celle  (les  impassililcx.  (|ui  soutiennent  la  théorie  tie  l'art 
pai  l'iirt,  et  prélcmlent  nioiloirr  îïimo  sur  le  inystirisme  indien;  mais  |iren(lri> 
pour  l\|ie  lie  ^Tandrur  un  |i)Miple,  nrlieincnl  (JuU)'  sans  lioulc,  mais  (|tii  n'a 
jamaiseu  le  ^cnlitiicnl  ilc  l'iusloire  cl  a  toujours  été  IrsclaNL' de  ceux  qui  ont 
voulu  le  ronipa-rir.  c'isl  avoir  une  imparfaite  idée,  selon  nous,  de  la  dij^nil^ 
dr  la  nature  humaine. 

dette  rrolc  n'aura  donc  qu'une  influence  restreinte  sur  le  piiiilic.  qui  n'accorde 
aux  iiiivre»  d'art  une  )ii(!nilication  élevée  qu'à  la  condition  que  celles-ci  ré|iondcnl 
aux  eNii/cncc»  de  la  vie  morale.  Le  poète  doit  être  quelque  chose  de  plus  qu'un 
arliotc. 

Knire  ce»  dilTérents  reruelU,  dont  le  premier,  les  l'oi'mrs  nriMi/ucv,  fut  piihlic 
par  Miuirription,  Ih.iJ,  et  non  dans  la  7(ciu<' (/''.«  Peu  >- I/»m(/c\',  comme  le  dit 
.M  \aprre.iu  ;queli|uei  pièces  seulement  avaient  paru  dans  la  Hnuf  inc.V- 
prnilanlr  ,  l'iifmf\  ri  pn^tirt.  l'oiitri  hnrhiirrij,  on  a  tie  Lecoiilc  de  Lisle  de» 
Iraititrtinni  de  Vlltadr,  d'Hésiode,  de  'rhéocrile.  il'Anacréon,  etc.,  oii  il  a 
rxaKi'ré  II-  »y»lcme  de  transcription  det  noms  propres  dans  leur  forme  hellé- 
nique. 

On  a  encore  dr  lui  quelque»  pa^e»  d'une  hintoire  dr  l'Inde  franvaite,  ouvrage 
non  Irrmiiir-,  et  dnu  ou  Iroin  nouvelles  dan»  la  l'i'wnrrnlir  yntifiiiur.  dont  la 
plu»  eloqur'iir  est  \r  liai  m  ilr  Hrrntid.  (|ui  se  ressent  de  ruilluenre  de  Hernar- 
flin  ilr  S4ini  l'irrrr,  comme  le  pucmc  de  khimn  se  rekkcnl  de  l'inllucnce  du 
Crulnutc  di  Maurice  de  («ucrin. 
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LA     CIGALE. 

I  M  I  T  li     D'A  N  A  C  R  Ù  0  X  . 

0  cigale,  née  avec  les  beaux  jours, 
Sur  les  verts  rameaux  dès  l'aube  posée, 
Contente  de  boire  un  peu  de  rosée, 
Et  telle  qu'un  roi  tu  chantes  toujours. 
Innocente  à  tous,  paisible  et  sans  ruses, 
Le  gai  laboureur,  du  chêne  abrité, 
ï'écoute  de  loin  annoncer  l'été; 
Apollon  t'honore  autant  que  les  Muses, 
Et  Zeus  t'a  donné  l'immortalité. 
Salut,  sage  enfant  de  la  terre  antique. 
Dont  le  chant  invite  à  clore  les  yeux. 
Et  qui,  sous  l'ardeur  du  soleil  atlique. 
N'ayant  chair  ni  sang,  vis  semblable  aux  dieux. 
^  [Poèmes  el  poéaies. 


EUGÈNE    LEFÉBURE'. 

LA    ROSE    MALADE.  y 

Une  fois  j'aperçus  au  fond  d'un  pêle-mêle 
Uc  ronces,  de  cailloux  et  de  buissons  obscurs, 
Une  rose  pendue  au  bout  d'un  rameau  frêle 
Qui  se  mourait,  fanée,  à  l'angle  de  deux  murs. 

Elle  avait  fleuri  là,  sans  fraîcheur  et  sans  gloire; 
Un  peu  de  rouge  à  peine  égayait  sa  pâleur. 
Et  sa  forme  indécise  à  travers  l'ondire  noire 
Reluisait  vaguement  connue  un  spectre  de  Heur. 

Demi-mort,  demi-clos,  près  de  la  triste  rose. 

Se  penchait  un  bouton  par  le  vent  agité  : 

Tous  deux  semblaient  chercher  et  lixer  (|uel(|ui'  chose 

Et  leurs  rellcls  mouvants  lacliaicnt  l'obscurité. 


'  Eugène  LEFÉBURE  (IS38  — ),  |Ktèli>,  né  à  Clcimy  (Yonne\  Il  n'a  encore 
|)ulplié  ipu'  iiiifliiiir.s  poésies  l'iiarx's  dans  des  lii'iucs,  et  spécialeiiionl  dans  le 
l'ainnssrciinlciniKirdiii.  Poète  discret,  M.  Leiëlnire  es!  un  t''^'y|itcilot.'ue  des 
|dns  distin^'ués. 
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Moi,  ji>  pris  en  pitié  celle  oliose  souiïrante. 

Ce  silence  isolé  pnnni  tant  irèlre^s  sourds, 

r.e  ranlonje  (lélri.  relie  ruse  mour.iiile. 

Viorne  einoriruii  soleil  qu'elle  implorait  tmijoui' 

Je  lui  ilis  :  Je  le  plains,  pauvre  fleur  solitaire. 
Hue  rien  ne  peiU  jjuérir  m»  ne  vient  citnsoler, 
F>ouleur  enracinée  au  milieu  île  la  terre, 
nui  ne  peux  pas  marcher  et  ne  peux  pas  parler. 

n  ma  sœur  en  malheur  !  nos  âmes  sont  suivies 
D'un  même  désespoir  et  d'un  désir  pareil, 
l'n  but  jamais  atteint  domine  nos  deux  vies 
Et  je  cherche  l'amour  comine  toi  le  soleil. 


ANDllI-;      IJil'l'VHK'. 

l'anniveusaiiie. 

I)ans  le  verj;er  fertile  où  la  cerise  mûre 

De  .ses  bouquets  pourprés  rehausse  la  verdure. 

Ln  ^Toupe,  rassemblé  sur  des  bancs  de  ;ja/.on, 

llf;:artle  le  soleil  des»  ciKlrr  à  l'horizon. 

Sin-  le  vaste  jardin  le  soir  d'i-lé  déploi»' 

IhI  lumière  sereine  et  la  tranquilh- joie. 

'  André  LEFÈVHE  IM^— ).  poète  ellittf'rattMir,  nr  /i  Proviiis  (.S«•ine•pl-Mamp^. 
la  patrir  :iil<i|i(jvt'  irilr^'('>sippe  Mnrcaii.  Urriipi'  à  la  Tuis  d'iiiiiloire,  «l'art,  de 
poé»ie.  il  piililia  ilan»  la  Iti-nir  dis  DeurUlDuilcs,  en  iMii.  Ir /<«'ic  (/«/ic  rcidc 
it'A^if,  Kiiivi  lie  In  Flûtf  ilr  l'an.  Si-s  aiilrcs  n-iivres  de  pdt'-sie  sont  la  /.i/rc 
intimr.  IWm,  Viryilr  et  Haliilam,  Ifi  Ruciitiijur<t  cl  Ir  .Yun.v  mrs.iaij'T.  Ira- 
diiiu  en  vers,  lbfi<»;  t'Ejmjii^r  irrrrsirr,  IS<i«. 

Parmi  m-s  travaux  depro>ie,  il  fatil  nli-r  Ira  Financft  de  In  Chnmpnqnr  nui 
\tti' ri  \i\' xircln.  In  ]alli-r  du  Sil,  \Hii:\,  Ifs  Mrririllrs  dr  l'nrrhiifiluri'. 
IWm.  t\r%  .irlirlcs  dan»  le  Mai/asin  yitiitrr*<fne,  ln  Herui-  «/<•  l'intlvuctimi 
publique,  ejc. 

La  ihciirie  ipi'd  r\po»c  dan«  ite»  prHaci'k:  à  savoir  <|Ui'  le  prt>iiiii!r  re^'nnl  du 
Imh-Ip  r»l  polir  le  iiioikIi'  exli<rieur,  et  ipien^uile  re  m  iilimeiil  devient  plim 
ri'fl/rlii,  l'ol  niipruiilie  n  VIliKlnirr  dr  In  ;»o('vir,  «iiivanl  liii|iiclle  la  |K)éiiie  est 
d'aliord  dr».  riplive,  pin»  M-ntiiiientale.  pin»  pliiloMipImpie.  el  enllii  relipieune, 
ronroriiii  iiiiii(  a  la  ir.anlir  île  notre  èlrr,  pro>.rei.»;iiil  di-  l.i  vu-  niiitéi  ielle  a  la 
vie  tniiralf.  ("rit  en  avançant  vrr»  la  lomlie  ipie  IMiiie  pcnrlte  ilnvanla^je  en 
elle  iiif-nir  pour  «'pkpljipipr  le  injr»li?re  de  le\i«ienre,  nii  iiiniin  nt  où  le»  nr^'aneu 
alTailili*  nu  l>,.rri>,<nr()t  p'n»  «rnilliMirii,  de  re»«ieiilir  le»  iiii'im  >»  joui»«anre»  pliy 
»•!' '  iiiKnt    la  llii^orjp   qui    ré»ulte  du  dernier  |tofme  de 

■•   ^  Irrmiri',  piiiM|u'll  ne  »'y  inonlre  pan,  ••floii  iiouk. 
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Sous  les  aunes  touffus,  couleuvre  familière, 
Verte,  sifflant  tout  bas,  serpente  la  rivière. 
L'abeille  qui  s'en  va  chante  son  hymne  au  miel, 
Le  zéphyr  qui  revient  vole  entre  terre  et  ciel, 
Et  dans  l'air  transparent  le  tiède  crépuscule 
Semble  un  voile  doré^qui  souslaibrise  ondule. 

Le  jour  baisse,  et  déjà  dans- l'herbe  un  ver  a  lui. 
Qu'importe?  par  moments,  la  parole; s'arrête. 
Quand  un  causeur  attire  une  jacinthe  à  lui. 
Ou  cueille  une  cerise  au-dessus  de  sa.tête; 
Et  puis  elle  repart.  Le  temps  passe,'et  l'ennui 
N'est  par  là  pour  sonner  l'heure  de  kjretraite. 

Le  soleil  se  plongeait  en  des  mers  enflammées  ; 
Bruni  par  la  fraîcheur,  l'éclat  des  rives  d'or 
S'échappait,  se  fondait  en  légères  fumées. 
Sur  l'horizon,  la  nuit,  prête  à  prendre  l'essor, 
Projetait  sa  grande  ombre;  et  ses  pâles  armées 
iMMilaient  timidcmont  l'Orient  tiède  encor. 

[La  lyre  intime,) 


LEGOUVK  ». 

FRACmCNT     DE     MÉDÉE. 

ACTE   II,    SCÈNE    III. 

Jason,  Médée. 
Médèe  (à  Jaxnnjiui  vient  de  lui  apprendre  son  rtioriage  avec  Cvi-Wie.) 

Vous  épousez  Creuse? 

Jason.  Et  grâce  à  cet  hymen, 

'  Voir  iKiiir  la  notice  bililiograiihiciue,  pape  307  de  ce  tome. 

M.  Lirotivi' est  l'un  des  poètes  contcuiiioriiins  his  plus  symp.illii(iii(><.  Clioz 
lui,  riiis|iiralion  est  sincère,  el  elle  \m\  presipie  toujours  du  coMir.  Kulfle  iiu\ 
traditions  piilerneiles,  M.  Le^'ouvé,  eu  di|,'ne  lils  de  l'iiuteur  du  )hrili'  des  fem- 
mes, Il  éf,'alement  écrit,  non  en  vers,  mais  en  prose,  un  iirillant  et  chaleureux 
plaidoyer  en  faveur  de  la  plus  iiellc  et  de  In  plus  précieuse  moitié  du  penre 
linuuiin.— (^cux,  d'ailleurs,  ipii  ont  assister  aux  Cftnfrrrnrrs  de  M.  Lepouvé  sa- 
vent coiiiuient  i|  sait  tenir  son  auditoire  sons  le  channe  d'inie  causerie  (jui  sait 
assaissoniMir  du  scl  do  l'espril  des  siyels  toiijtuirs  liitnianilaiies. 

SEMTKNCES    DÉTAOHhiES. 

Dieu  nous  a  imiiosé  de  liien  rudes  épreuves  sur  celle  terre  ;  mais  il  a  créé  le 
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Mi'b  fils,  en  ce  palais  élablis  (it"'s  iloiiiain^ 

haiis  lepuissnnt  <".rt'on  Irouvt'iUun  >ecoiul  père. 

àlédée.  Ouil  plan  in^'énieux  !  Mais  pourtant,  nini,  leur  mère, 

«Juel  sera  mon  destin?  J'en  ressens  quelque  elïroi, 

Car  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  l'on  fait  de  moi. 

Jason.  Si  vous  y  consentez,  un  rapide  navire. 

Tout  cliarfié  des  trésors  de  l'oiiulenle  Kidiyre, 

A  la  voix  de  Créon,  sur  quelque  bord  lointain, 

Chez  un  Monarque  ami  vous  conduira  demain. 

}fédt'e.  Tout  est  prévu  !  Pourtant...  encore  une  demande  : 

où  me  conduira-t-on  ?  Il  est  bon  qu'on  s'entende. 

Est-ce  auprès  de  mon  père,  et  sur  ces  heureux  bords 

Dont  j'ai  ravi  pour  vous  les  célestes  trésors  ? 

Kstco  sur  le  Plia^^ase,  aux  rt-mparts  de  Mi'llonc. 

Dont  le  roi  fut  tué  pour  vous  donner  un  tronc? 

Est-ce  en  Tliracc,  où  la  mer  roule  encore  en  courroux 

Les  ossements  d'un  frère  assassiné  par  vous  ? 

Voyons,  cbercbez...  avant  de  lancer  le  navire, 

Cliercliez  quel  bord  lointain,  (juel  solitaire  empire 

Ne  maudit  pas  pour  moi  ce  que  pour  vous  j'ai  fait, 

Ne  nous  reprociie  pas  ()uel(|ui'  commun  forfait; 

Car  de  notre  union  vous  oubliez  les  causes 

l»t'Ut-ètrt'...  l'amour  fait  oublier  tant  de  clioses  ! 

Ce  (|ui  fait  (le  nos  tii'urs  lélriMte  liaison. 

Ce  n'est  pas  l'iinitiur  >eul,  c'est  le  rrime,  Jason  ! 

Vous  fûte>  de  moitié  dans  tous  mes  artifices, 

Kl  nous  ><ommes  enfin  moins  époux  que  complices. 

Jason.  l'ennne  ! 

MéJée  (<ir*f  une   iiijitulion    ri\iinninl'\) 

Si  par  Mjon  art  mon  frère  fut  trompe, 
Vous  seul  l'avez  saisi,  vou>  seul  l'avez  frappé!  - 
Oli  !  ne  dites  pas  non  !...  frappé  seul,  sans  défense; 
Et  vous  avez  eu  beau  rechercher  l'innocence 
Dans  les  lu.strations  ilii  tem|ile  delphien... 
|,e  mourant...  le  mourant...  rajipelez-le  vous  bien  ! 
KeiueilLint  ilans  ses  mains  le  san(^  de  sa  blessure 
Nous  le  jeta,  fumant  encore,  à  la  lifiure, 
Criant...  Soyez,  m.iudil.s,  fralicnles  !...  Et  toi, 
Tu  crois  (|u'on  peut  dissoudre  un  tel  hymen,  tu  croi 

travail  :  tuut  eut  rom|i<-n»i''.  I.i-h  lariiicK  Ick  pluii  aniiTCK  tariHscnt,  ^ritre  à  lui  ; 
roHMilalrur  «l'-riiux,  il  prumct  tuujoun  iiiuinH  ipi'il  ne  donni",  plainir  xaiiH  pn 
D'il,  il  rkl  riirnrc  le  «il  tir»  autrtk  |iliiiKii<t.  Tmil  mkin  alianiloiiiie,  In  K>ii(li^, 
rr»|irit,  r.iiiiour  ,  lui,  il  i->l  (oujoiir»  lu,  r(  Ir»  |irii(iiiiili-<i  jouinMiirck  i|u'il  miiik 
prorurr  oui  loutr  la  \i\arili'  ilm  <  iii\r>  mm  ni'  ilr  hi  pakuiuii  uvcc  (uul  U- calme 
i]f«  |ilai«ir«  il<-  In  rnmnrnrc. 


LEGOUVÉ.  825 

Que  deux  êtres,  unis  par  un  tel  anathème. 

Peuvent  chercher  l'amour  ailleurs  que  dans  eux -même, 

Que  leur  cœur  homicide  et  leur  bras  meurtrier 

Avec  un  être  pur  peuvent  s'associer. 

Et  qu'il  suffit,  pour  rompre  un  joug  comme  le  nôtre. 

De  me  dire  :  Va-t'en,  femme  !...  j'en  aime  une  autre  ! 

Jason.  Veux-tu  sauver  tes  fils  ? 

Médée.  Tais-toi  !  tais  toi!  leur  nom 

Met  le  comble  à  ta  honte  !...  Oui  !  que  ta  trahison 

Me  déchire  le  cœur,  me  chasse,  me  remplace. 

Je  le  conçois,  ce  crime  est  commun  à  ta  race  ! 

Mais  parler  de  tes  (ils  et  de  leur  sûreté. 

Quand  tu  n'as  dans  le  cœur  que  ta  brutahté. 

Et,  mêlant  leur  candeur  à  tes  plans  d'adultère, 

Abriter  tes  amours  sous  ton  titre  de  père. 

Voilà  qui  passe  tout,  et  tu  me  fais  horreur  !... 

Jason.  Eh  bien  !  brisons  nos  nœuds  ! 

Médée.  Non  I  je  lis  en  ton  cœur  ! 

Non  !  je  devine  tout  I  si  dans  ta  haine  ardente. 

Tu  ne  me  chasses  pas  ainsi  qu'une  servante  I 

Si,  pour  m'abandonner  et  suivre  ton  beau  feu, 

Tu  viens  me  demander,  à  moi,  mon  libre  aveu. 

Ce  n'est  pas,  comme  ici  tu  veux  le  faire  croire. 

Pour  mes  bienfaits  passés  un  reste  de  mémoire, 

C'est  qu'un  ordre  secret  t'y  force,  et  que  ton  roi, 

Craignant  les  dieux  vengeurs,  l'impose  cette  loi  ! 

[Mouvement  de  Jason.) 
C'est  cela  !...  Je  le  vois  à  ta  rage  (.•oiifusc  ! 
Ah  !  mon  aveu  le  manque!...  Eh  bien  !  je  le  refuse  ! 
Jason  {avec  fureur.) 

Retombent  donc  sur  toi  tous  les  coups  du  destin  1 
Demain,  l'ordre  est  donné,  l'on  te  chasse!...  Demain, 
Tu  pars,  et  moi,  je  reste  ! 
Médée.  Oii!... 

Jason.  Je  reste  près  d'elle  ! 

Médée.  Jason!... 

Jason.  l'our  lui  jurer  une  inimui  immorlelle  ! 

Les  refus  de  Ciéun  m;  se  souliendi'onl  pas. 
Il  a  besoin  de  moi  pour  sauver  hos  Elats; 
Sa  lille  lléchira  sa  rigueur  insensée. 
Et  loin  <le  ces  remparts,  dès  (ju'on  l'aura  chassée. 
On  m'unit  à  Creuse,  et  les  vents,  dès  demain, 
Esc(jrleront  ta  l'uile  avec  nos  chants  d'hymen. 
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sous    LES    HÊTRES. 

Las  tlu  rail  continu,  du  sifflet  des  macliines, 
Conduit  par  mes  deux  pieds,  comme  un  simple  marclieur. 
J'aime  à  vivre  en  plein  bois  dans  l'Iierbe  des  ravines, 
Enveloppé  d'oubli,  de  calme  et  de  fraîcheur. 

Là  jamais  aucun  bruit  des  wagons  ni  des  cloches; 
Pas  mi'me  r.-lrji/e/usd'un  village  lointain. 
J'écoute  un  filet  d'eau  qui,  filtrant  sous  les  roches, 
Fait  Irémir  au  départ  trois  feuilles  de  plantain. 

Le  beau  loriot  jaime  et  la  mésange  bleue, 

Souvent  de  comiiagnin  avec  le  merle  noir, 

Doux  chanteurs  buvant  frais,  viennent  d'un  quart  de  lieue. 

Réjouis  du  bain  pur  et  charmés  du  miroir. 

Le  plus  riche  voisin  de  la  source  limpide 
Parfois  comme  un  éclair  s'échappe  des  roseaux  : 
T'est  un  marlin-pécheur  au  vol  droit  et  rapide, 
Emportant  sur  son  aile  un  rellet  vert  des  eaux. 

Ululée  ;i  pflit  jdur  par  h's  fi-uilles  de  hêtre, 

lue  lueur  discr»!»'  éilair»'  les  ravins, 

i'eu[ilés  d'esprits  follets  que  j'aime  ù  r«<'onnaîlre  : 

Sphinx,  papillons  nacrés,  faunes  et  grands  sylvains. 

Sous  la  haulf  forêt  le  cn-ur  Iroublt'  s'npaiso. 
Les  plus  fralclM's  senleiu's  m'arrivent  h  la  fois. 
Ksl-ce  un  |taifum  df  menthe,  un  souvenir  de  fraise? 
lisl-ce  le  rlicvrffi'uilli-  ou  l;i  rose  des  bois? 

•  André  LEMOYNE  I82'J  — \  ni\  «  Sninl-Ji'.ui  irAiijfély.  S'il  n'a  |»;is  i"'nii- 
riMip  iiruiliiii,  I  li.iciitM' lie  KCK  i-ompiiHiliiiiik  csl  in.'in|ui'C  tl'iiii  t'urmi^ri'  s|iitiiiI. 
L'o'iivri'  ilr  ce  (tocle  offre  um*  kôriv  <)•;  lti|ili*aii\  varii^K.  peinN  ;ivt,'c  lar(;<-iir  iIiiik 
lin  prht  rndrc.  «  ('.cl  liomiiic  de  mu<li-i>tic  ri  tic  iiii'rili',  a  dit  M.  S.|i|>l<'-lt*'i>^<'< 
a  Tail  de  itn  vie  dnix  pirls  :  il  li\rf  l'une  à  la  niVcshilé,  lui  Iravoil;  il  n'-Krrvi' 
l'aiilrc,  inviolalilc,  «rcrrlr.  Tons  Ich  kix  nioii.  il  distille  une  (:outlc  d'niiilirc 
qui  »«•  rri»l:illisi'  ni  |i(i('".|c  rt  i|iii  s'iijoiile  A  son  rlirr  Inxir.  l.vn  Uotrs  d'antan 
de  M.  André  I^inoynn  rrnfrnnml  dcH  |di''ri*ik  p.irrnili-K  df  liinpidll^  rt  do  «cn- 
lioiPtil  ;  j'ai  de»  r.itsiin*  |iiiiir  rcrnintnnndrr  rrlii- qui  a  |)nnrlilr*:  ih'.loilr  du 
berger,  Ixt  /(«in  liantan  vl  trt  l  liai  intusti,  1.sIj7.  >» 

<>•  dtMU  drrnirr»  oiivraK**»  ont  M  rnuronm-H  ii  la  foin  par  rAriidr-iiiii'  frnn- 
çaiM!  rn  IM'îl. 
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RPvcur  enseveli  dans  une  paix  profonde, 
Du  loi  g  fuseau  des  jours  j'aime  à  perdre  le  fil. 
J'ainiL  à  ne  plus  savoir  quel  âge  a  notre  monde, 
Si  je  suis  un  enfant  du  siècle  ou  de  l'an  mil. 

Et  j'aime  à  voir  passer  là-bas,  gardant  ses  chèvres, 
La  petite  fileuse  au  sourire  ingénu. 
Qui  va  chantant  d'un  cœur  aussi  pur  que  ses  lèvres 
Une  vieille  chanson  d'un  poète  inconnu; 

La  chanson  qui  jadis  a  charmé  sa  grand'mère, 
Et  qu'aux  arbres  des  bois  souvent  on  redira, 
Tant  qu'on  pourra  cueillir  muguet  et  primevère, 
Et  que  la  ileur  d'amour  dans  une  âme  éclôra. 

PAYSAGE    DE    NEIGE.  -f- 

Le  char  s'en  va,  conduit  par  quatre  chevaux  blancs, 
Sans  taches,  deux  de  front,  tous  quatre  ressemblants. 

L'hiver  a  déroulé  son  grand  tapis  de  neige. 
Où  des  vierges  sans  bruil  chemine  le  cortège. 

En  fourrure  d'hermine,  en  robes  de  satin, 

Les  pleurs  glacés  dans  l'œil  par  le  froid  du  matin. 

Le  ciel  est  gris  de  perle  et  très-calme  .  —  les  ciergps 
Brûlent  d'un  feu  tranquille  aux  m;iii)s  i)ures  des  viiirges- 

T-cs  vieux  geiiévriers,  pour  ce  deuil  virginal, 
Portent  rameaux  de  givre  et  feuilles  de  cristal. 

Torrents  vitrifiés  et  cascades  gelées 

Dorment  en  Ilots  de  marbre  aux  versants  dos  vallées. 

D'un  grand  bloc  de  glaciers  le  soleil  émerg(îaut 
Moule  au  ciel  sans  rayons  comme  un  astre  d'argent. 

l'Ius  haut  que  le  soleil,  en  ordre  sur  deux  lignes, 
i:uii;;rant  vers  le  Nord,  i)asso  lui  long  vol  de  cygnes, 

LA    BATAILLE, 

Là-bas,  vers  l'horizon  du  frais  pays  herbeux 

Où  la  rivière,  lente  et  connue  dés(ruvrée, 

l.aiss(!  boire  à  son  gué  de  Inngs  troupeaiiv  de  lioMii<,  — 

Une  grande  bataille  auln-lois  lui  livrée. 


828  ANDIU;    LKMOYNE. 

Celait,  coiunie  aujoiird'liui,  [ur  un  ciel  do  printomps. 
Dans  ce  jour  désastreux,  plus  d'une  lleur  sauvage, 
Oui  s'épanouissait,  Hétrie  on  peu  d'instants. 
Noya  tous  ses  parfums  dans  le  san;;  du  rivage. 

La  bataille  dura  de  l'aube  jus(|u'au  soir; 

Kt,  surpris  dans  leur  vol,  de  ricbes  scarabées. 

De  larges  papillons  jaunes  striés  de  noir 

Se  traînèrent  mourants  parmi  les  lleurs  tombées. 

La  rivière  était  rouge  :  elle  roulait  du  sang. 
Le  bleu  marlin-pêclieur  en  souilla  son  plumage; 
Et  le  r«aule  pencbé,  le  bouleau  frémissant. 
Essayèrent  en  vain  d'y  trouver  leur  image. 

Le  biez  du  moulin  .Neuf  en  resta  noir  longtemps. 
Le  sol  fut  piétiné,  des  ornières  creusées, 
lit  l'on  vit  des  bourbiers  sinistres  miroitants 
Uii  les  troupes  s'étaient  liardiment  éirasécs. 

Kt  lorsque  la  bataille  eut  apaisé  son  bruit, 
l,;i  lune,  (|ui  montait  derrière  les  collines, 
Conlt'mpl.i  tristement,  vers  Tlieure  de  minuit. 
Ce  que  l'u-uvre  d'un  jour  peut  faire  de  ruines. 

l'ris  du  même  somuM-il,  là  gisaient  par  milliers, 
.Sur  les  canons  l'Ifinls,  les  bannières  froissées, 
Kpars  confusémi'iit,  cbevaux  et  cavaliers 
Dont  les  yeux  grands  ouverts  n'avait-nl  plus  di'  pi'usées. 

On  enterra  les  morts  au  liasanl...  et  depuis 

Les  étoiles  du  ciel,  ces  paisibles  veilleuses, 

Sur  les  cliamps  du  combat  passèrent  bien  des  nuits, 

jtaignant  les  ga/.ons  verts  df  leurs  clartés  pieuses; 

Kl  les  petits  bt-rgrrs,  durant  bit-u  des  saisons, 
lin  nitoyaiit  la  plaine  oii  sommeillauMit  les  braves, 
Dans  bmr  ptsirr  d'oiseau  retenant  Irurs  ibansons. 
Suivirent  tout  songeiir.s  les  grands  bieiils  nux  pas  graves. 
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LA   PROSCRIPTION    DES    MOINEAUX. 
I 

Dans  une  île  très-pacifique, 
Terroir  fécond  que  je  n'ai  point  trouvé 

Sur  la  carte  géographque, 

Et  que  sans  doute  j'ai  rêvé, 

Echo  du  courroux  populaire, 

S'était  tout  à  coup  élevé 

Le  cri  d'une  immense  colère. 
«Ah!  s'écriaient  hommes,  enfants,  vieillards. 
Quelle  horreur!  quel  fléau  terrible,  épouvantable! 
Quels  affreux  brigands!  quels  pillards! 
Ah!  la  peste  est  moins  redoutable I 

Mais  à  quels  forfaits  impunis 

'  Pierre-Jean  LESErlIILLON  (1800  —  ),  poète,  romancier  et  .11110111  ilrniiia- 
tique,  né  à  Orléans.  Il  détxita  dans  la  poésie  par  une  épitre  à  Lemercier,  où 
des  allusions  trop  accusées,  à  i'avénement  de  Napoléon  H,  et  une  violente  attaipic 
contre  Louis  XVIil,  firent  condamner  le  jeune  auteur  à  l'amende  et  à  la  pri. 
son.  Le  fait  est  qu'il  était  difficile  de  se  montrer  plus  énergique: 

Tombe,  roi  criminel,  et  qu'un  sceptre  usurpé 
Reste  au  fils  du  héros  que  ton  bras  a  frappé. 

Rendu  à  la  liberté,  M.  Lesfruillon  se  livra  avec  une  activité  extrême  à  la  litté- 
rature dramatique  ;  dès  l'année  1825,  il  faisait  représenter  une  vingtaine  de 
jiièces  à  l'Odéon,  au  Palai.s-Royal,  à  rOpéra-Comiqiie,  au  Gymnase,  parmi  les- 
(juelles  on  dislingue  le  Dernier  Fi<jnro. 

Le  principal  succès  de  cet  auteur  dislinpiié  est  son  poème  sur  La  dcroii- 
vcrle  de  la  vapeur,  couronné  par  l'Académie  fianraise  ;  mais  M.  Lesguillon  ne 
s'est  pas  contenté  de  triompher  dans  la  capitale,  il  a  voulu  l'aire  son  tour  de 
France,  comme  les  anciens  minnesingers  faisaient  leur  tour  d'Allemagne,  et 
par  une  chance  véritablement  inouïe,  si  un  talent  d'élite  ne  la  juslidait,  il  a  été 
couronné  successivement  à  Toulouse,  à  Lyon,  à  Màcon,  à  Arras,  à  Bordeaux,  à 
Rouen,  à  Metz,  à  Besançon,  à  Cambrai,  à  Montaubaii,  à  Uunkeniue,  à  Mar- 
seille, à  Béziers,  à  Ejiinal,  à  Reims,  ii  Castres,  à  Douai. 

L'auteur  a  voulu  mettre  le  public  ii  même  de  juger  si  l'on  avait  usé  envers  lui 
de  partialité,  et  sous  ce  litre.  Couronnes  acadvniirnies,  ii  a  l'ait  imprimer  tous 
SCS  |)oèmes.  In  songe  dans  l'A  (tirine  oKrc  wn  morceau  véritablement  éiiiipie, 
celui  où  le  poète  évoque  les  tragi(pu's  grecs.  Dans  le  ilouliii  de  mon  père,  il 
trouve  les  plus  gracieux  accents  de  la  jioésie  pastorale.  I.e  procès  de  Jèhorah  a 
quelque  chose  île  terrifiant  comme  les  peintures  de  Martins,  cet  artiste  auda- 
cieux <|ui  nous  a  inoiilré  Babel  s'élevant  jusqu'aux  nues  cl  foudroyée  par  l'orage. 

L'auteur  suppose  dans  ce  |)oème  que  .léhovah,  ias  d'entendre  les  liomires 
dérlamrr  contre  sa  justice,  les  assemble  dans  la  vallée  de  .losa|)lial.  et.  foi  niant 
(in  tribunal  de  nua^'cs,  comme  un  accusé  descend  ii  la  barre  pour  entendre  les 
clameurs  de  l'Iiumanilé  déchue,  foudroyée  par  la  maladie  et  la  inorl.  décimée 
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S'ultaquail  lu  rumeur  d'heure  en  heure  croissante  ? 
Les  corsaires  d'Alger,    les  bandits  de  Tunis 

Avaient-ils  fait  une  descente? 

Vainqueurs  après  de  longs  assauts, 
Avaient-ils,  dans  la  plaine  étemlant  L  favai;0. 

Pris  les  eiifanls  dans  Iturs  berceaux, 
Knunené  les  maris  pour  ramer  aux  vai-^sestilx. 

El  les  femmes  en  esclavai^e? 
Non!  C'éluienl  les  moinedtix  qiie  ("è  peuple,  iroiïblé 

Comme  dau>  les  jours  de  révolte, 

Accuï>ait,  en  mangeant  soii  blé, 

D'avoir  fait  tort  à  ^a  récolle. 

Mais  quel  ï«trala|^éme  inventer 
Contre  tant  de  pillards  prompts  à  se  réfiTodUire? 
I'iéj,'es,  ruses,  lacets,  on  a  beau  toui  tenlefj 
Hien  ne  peut  les  chasser,  rien  no  peut  le.<  déliune  ! 
Kl  dire  qu'un  pouvoir  ami  des  cftrtyeiis, 
<Jui  créa  le  j^endarme  et  le  ^"arde  champêtre, 

Ne  sait  pas  trouver  les  n)oyens 

De  les  faire  tous  disparaître  1 

par  les  sanglantes  pucrres,  <>nlevi-e  |inr  les  (<|ii(iéiiiies,  et  répond  aux  récrimr- 
naiioiis  éluviTs  contre  le  jti^c  suprême.  Il  y  a  tiatis  cette  composiliun  ipielipie 
cIionu  de  la  (;r:iiiileiir  ipii  remplit  le  puéine  île  Joh. 

Parmi  les  ineiileiils  les  |ilus  curieux  de  (a  vie  littéraire  dé  M.  I.es^'uillun» 
il  ne  r.iut  pas  outiller  ipie.  dans  un  même  concours  dramatiipie  ouvert  à  Itoiien, 
M  fui  couronné  drur  fais  (loiir  deit  eotnpo<>itiou!i  iWionymi-s,  et  à  Ihiiikertpie, 
ilaiis  un  même  roni  ours  enrorf,  trois  fois  pour  trois  iruvres  poétiques,  toutes 
(IHTérentes  «le  ton,  de  mérite  et  de  style. 

.Nous  re;.retl(Mis  de  n'aviiir  pu  donner  (pi'une  ilé  se*  poAsiM,  rtlftis,  assex  élei> 
diie,  elle  a  besoin,  coiiiine  un  réipnsiloire,  d'être  lue  eii  entier. 

File  a  fait  aus>.i  «on  tour  de  f'r.inre.  et  n  été  récitée  *Ur  tes  scènes  de  no< 
prinrjp.iles  \ille!i  C'est  rpi'eii  effet,  elle  afrile  une  ipi/'siinri  Itien  importante, 
celle  de  In  destruction  des  oisejiux  par  tes  cultivateurs.  I.e  pnéle  la  résout  par 
le  sentiment,  aut.intifue  par  loliservalion  des  faits,  et  il  flnra  peut  être  contri- 
hiir  h  l'apf'Ariiion  d'une  Im  ipii  a  été  pliiMeiirs  fois  mise  A  l'étude  et  <pii  finira 
pent-être  par  être  |lr(lmul^•uêe. 

Ou  a  eiirore  de  M  I,.  st'uillon  deux  romans:  Miifir  Tnufhel,  \K.U,  et  ÀUrinf, 
IH.'JÎJ,  et  lien  iiiéces.l.  il,r.,ire:  1rs  yimnutut  y|rf«/;Wie<.  I8'2.">  ;  If  rarhetutrr, 
I8?7  ;  Viiihhl»]'!  It   Unnirt    Fidar»,    l>>W;    n  nsliinglnu,  les 

Altxft  ilr  f'iiiin,  di  is. 

I-KXHI.KH    l».T,U  MI'KS 

Ouand  un  fait  faire  kun  portrait. 

Ce  n'i'itt   p.i»  iMiiii   cin'il  iiiiiis  rr  ^ellitde. 

La  vérité  , 

Mai*  iMi  II  h 

Mionneur  iinmortalif^  effeorr  plni*  i|ne  \à  ploire' 
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—  Eli  bien,  dit  aux  criards  un  d'eux,  le  plus  nuUin, 
De  son  mauvais  vouloir  faut-il  que  l'on  pâtisse  7 

Nous  avons  un  recours  certhin  : 

Adressons-nous  à  la  justice  ! 
Le  droit  sera  le  droit  indubitablement; 
Cela  se  passe  ainsi  dans  les  deux  hémisphères  : 

Pour  finir  toutes  les  affaires. 

Rien  n'est  tel  qu'un  bon  jugement. 
Car  on  saura,  détail  fort  difficile  à  croire. 
Mais  qu'assure  pourtant  la  véridique  histoire, 
Qu'en  ce  pays  naïf,  sans  huissiers,  sans  exploits, 
Rien  différent  du  nôtre,  éclairés  que  nous  sommes. 
Les  bêtes  elle-même  obéissaient  aux  lois 

Mieux  que  chez  hOus  ne  font  les  hommes! 

—  Bravo  !  a  cria  le  peuple.  Et,  du  Code  pénal 

Contre  cette  maudite  engeance 
Réclamant  justice  et  vengeance, 
Il  courut  déposer  sa  plainte  au  tribunal. 

Il 

Bientôt  le  jour  arrive  où  la  cour  assemblée 

Va  porter  le  terrible  arrêt  ! 

Des  moineaux  l'ambassade  ailée, 
Par  procuration,  à  la  barre  paraît. 
A  gauche  avec  sa  toge  et  sa  toque  de  moire, 
Des  prévenus  agréé  défenseur. 
Maître  Pinson  repasse  en  sa  mémoire 
Un  plaidoyer  qui  doit  terrasser  l'agresseur. 
Sur  son  bec  rose  il  promène  sa  langue 

D'un  air  satisfait  et  posé. 

Comme  pour  rendre  plus  aisé 

Le  passage  de  sa  harangue. 
Jaseur  savant,  qui  trouve  en  son  gosier  étroit 

Des  inflexions  gracieuses. 

Il  compte  bien  prouver  son  droit 

Par  ses  notes  mélodieuses. 
A  droite,  devant  lui,  grave  comme  Caton, 
Courl)anl  son  frunt  ridé  sous  son  antenne  austère, 
Accusateur  public,  pérvùlal  ministère. 

Est  le  sub^titut  Hanneton. 
C'est  de  nos  accusés  limiilacHble  adversaire  j 
Par  eux  à  chaque  instant  menacé  dans  ses  jours, 
Sous  les  leuilles  en  vain  il  s'abrite,  il  se  serre  ; 

ii'ennomi  le  trouve  tnujdurs; 
El  naguère  il  a  vu,  caciié  dans  la  charmille, 
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l'aluro  horrible  offerte  à  leurs  grands  appclils, 
Un  féroce  moineau,  pour  nourrir  ses  petits. 

Emporter  toute  sa  famille  ! 
Du  reste,  partisan  des  préjupés  vieillis, 
(iràce  aux  libres  penseurs  par  la  foule  accueillis. 
Il  croyait  voir  partout  des  complots  politiques  ; 
Et,  contre  les  moineaux  inquisiteur  haineux, 

H  détestait  surtout  en  eux 

Leurs  tendances  démocratiques. 
Il  couvait  un  discours  bien  profond,  bien  moral, 

Espérant,  si  dans  cette  instance. 
Il  pouvait  obtenir  une  bonne  sentence, 

Monter  procureur  (iénéral. 
<«  Messieurs,  je  viens,  dit-il  d'une  voix  forte  et  claire, 
Près  d'un  tribunal  ferme  et  de  l'ordre  jaloux, 
(Contre  les  scélérùls  appelés  devant  vnus 

Requérir  justice  exen)iilaire. 
Je  ne  recherche  jias  si,  brisant  toute  loi, 

Leur  brutal  matérialisme 
A  la  société  qui  frissonne  d'elTroi 

Prépare  un  alïreux  cataclysme; 
Je  ne  recherche  pas  où  leurs  vœux  déréfçlés 

Conduiraient  l'époque  actuelle; 
Je  demande  :  ont-ils  droit  de  toucher  à  nos  blés? 
Vuih'i  la  question  !  (pieslion  virtuelle! 
L'homme  fume,  labi»ure  et  herse  son  terrain, 

Comme  lit  jadis  Triplolème; 

Puis  il  y  dépose  s(»n  ;.'rain. 

El  pour  (|ui  cruvez-vous  qu'il  sémc? 
I^lUr  sa  femme,  pour  lui,  pour  ses  enfants  (ju'il   aime? 
Pour  ce  bon  jH-upIt',  hélas  !  si  souvent  afl'anié, 

A  «jui  ses  su<!urs  appartiennent? 

Nul),  ti>  sont  des  moineaux  qui  viennent 

iW'cueillir  ce  (pi'il  a  semé  ! 
Ainsi,  ces  maraudeurs  se  raillfiil 
Im  pauvre  agriculteur  ipii  voit  périr  son  bien! 
!,<;>  fainéants  qui  ne  font  rien 
Sont  nourris  par  ceux  <|ui  travaillent! 
Hii  voyez-vous  tela  dans  la  société? 
Kl  si  le  moineau  s'émancipr 
Jusques  à  ct;lti>  inii|uilé. 
Save/.-vous  d'aitré^  qufl  princifie  ? 
(.ejiii  de  l'égnisme   et  de  l'é^aliti*  ! 
Ah  !  l'on  ne  joue  ainsi  île  tout  ce  qu'on  respecte  I 
Mais  ce  qui*  vous  frupiN*/.,  l'est  1^  doniaitii' humain! 
L«'  V(il  chl  défcmlu,  messieurs,  par  le  l'.mdecle. 
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Et  surtout  par  le  Droit  romain  ! 

Lisez  les  docteurs  de  l'Ecole  ! 

Lisez  Cujas!  lisez  Barthole! 
Accurse,  livre  deux,  titre  trois  :  de  Furto  ! 
Et  n'est-il  pas,  messieurs,  une  voix  plus  profonde? 
C'est  l'intérêt  public  ;  c'est  le  salut  du  monde  ! 
Car,  salus  populi  suprema  lex  esto  ! 
Mais  j'en  ai  dit  assez,  messieurs,  et  je  m'arrête  ! 
Je  ne  vous  tiendrai  pas  plus  longtemps  en  suspens; 

Et  je  conclus  en  demandant  leur  tête  ; 
Oui,  leur  tête...  ou  l'exil  avec  frais  et  dépens,!  » 
—  «  On  nous  fait  là,  iriessieurs,  un  procès  de  tendance! 
Reprit  maître  Pinson  avec  indépendance; 
Quelle  doctrine  ici  vient-on  nous  reprocher'!" 

Pourquoi  cette  dialectique  ? 
A  propos  d'un  épi,  que  va-t-on  nous  chercher? 
11  s'agit  de  froment  et  non  de  politique  ! 
Je  n'examine  point  si  le  sol  est  à  tous; 
Si  l'homme  peut  l'acheter  ou  le  vendre. 

S'il  avait  titre  pour  le  prendre 

Pour  lui  seul  et  non  pas  pour  nous  ! 

Qu'un  utopiste  se  repaisse 

De  ces  vaines  distinctions. 
Je  laisse  là  contrats,  chartes,  prescriptions  ; 
Ce  n'est  point  de  ceia  qu'il  s'agit  dans  l'espèce. 
Quel  tort  luit  un  moineau  mangeant  un  grain  de  blé? 

Voila  la  cause!  Est-ce  un  grand  crime? 
Qu'est-ce  qu'un  grain,  hélas!  pour  le  silion  comblé? 
Est-ce  un  de  ces  forfaits  qu'il  faille  qu'on  réprinn'? 
Victimes  de  l'erreur  des  esprits  abusés. 
Que  vuyons-nous,  messieurs,  au  banc  des  accusés  ? 
Des  niUbicieiis  parfaits,  des  gosiers  de  génie 
A  qui  le  ciel  donna  la  grâce  et  riiarmonie, 
Qui,  doucement  cachés  sous  les  ombrages  frais. 
Animent  vus  jardins,  vus  fermes,  vus  forêts: 
Dont  la  voix  lour  à  tour  vive,  gaie  ou  touchante, 
Jette  aux  éciius  du  juur  riiyniiie  qui  vuus  enchante  1 
Fiers  sultans,  fatigues  du  puids  de  vos  loisirs, 
Vous  donnez  l'oijuleiice  à  (jui  lait  vos  plaisirs! 
Vuus  payez  les  chaiileurs  de  l'Opéra-Cuniique, 
Vous  payez  les  danseurs  du  corps  académique  ; 
Vous  payez  ce  savant,  qui,  dans  le  vide  ;m  loin 
Visant  les  cieux  de  sa  lunette, 
cherche  la  vingtième  planète 
Dont  le  monde  n'a  pas  besoin! 
Kl  quand  vos  aines  a;j;ranilies 
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De  leurs  sons  enchanteurs  goûtent  l'enivrement, 
Vous  refusez  la  vie  à  l'arlisle  charmant 

Qui  vous  nourrit  de  ni'  lodies  ! 
Ingrats  !  Que  dis-je,  ingrats  ?  Délicats  et  gourmets. 
Ne  nous  comptez- vous  pas  parmi  vos  meilleurs  mets? 
Vous  nous  mandiez,  cruels  !  et,  ragoûts  délectables. 
En  salmis,  en  rolis,  nous  parfumons  vos  tables! 

Sans  nous  point  de  parfaits  repas; 
Il  faut,  gras  et  charnu,  qu'un  de  nous  y  paraisse; 

Or,  vous  savez  que  ce  n'est  pas 

De  l'air  du  temps  que  l'on  s'engraisse  ! 
D'ailleurs,  il  est  écrit  :  Opulent  moissonneur. 
Laisse  sur  ta  récolte  une  part  au  glaneur  ! 
Des  peuples  et  des  temps  la  sagesse  l'ordonne  ; 
Nous  sommes  le  convive  au  festin  appelé  ; 
Donc,  nous  ne  prenons  pas,  nous  n'avons  pas  volé; 

C'est  la  nature  qui  nous  donne  ! 
D'après  quoi,  je  conclus  que,  sans  dé[iens,  ni  frais. 
Grâce  aux  considérants  qu'à  ses  pieds  je  dépose, 

La  cour,  par  ses  justes  arrêts, 

Mette  mes  clients  hors  de  cause.  » 
Le  président,  bourgeois  au  teint  riche  et  vermeif. 

Qui  sur  une  vaste  étendue 

Avait  de  bciux  biens  au  soleil, 
Se  lève,  et  j)runon<;ant  :  «  La  cause  est  entendue  î  • 
D'un  résumé  tn-s-court,  en  tmis  points  divisé. 

Fit  magistralement  lecture 

A  son  conseil,  tout  composé 

D'ex|»erts  pris  dans  l'agriculture, 
Kl  gonflant  tout  à  coup  l'article  textuel 

De  consonnances  formidables, 

il  condanma  tous  les  coupables 

En  un  exil  perpéluel. 
Les  moineaux,  lo  jour  niêin»',  informés  de  son  dire, 
El  sat'hanl  j^i  la  loi  quel  respect  t»n  devait, 
De  la  pairie  aimée  et  qui  les  proscrivail 

S'envolèrent  sans  la  maudire  ! 


III 


(^  fui  dans  l'ilu  unlièro  et  dans  chaque  maison 
Un  iriomphe,  un  liunheur  semblables  à  l'ivresse 
I^it  insectes  Hurtout,  cachés  dans  le  ga^on, 

l'.irtattéreiil  cette  allégresse. 

1.1-.  chenilles,  les  charançons 
firent  un  grand  festin  et  burent  au\  chansonH  ; 
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A  l'appel  du  tambour,  que  frappaient  en  cadence 

Les  cigales  et  les  grillons, 

Les  demoiselles  à  la  danse 

Invitèrent  les  papillons  j 

Les  sauterelles  entonnèrent 
Leur  chant,  par  la  terreur  si  longtemps  contenu  ; 

Et,  lorsque  le  soir  fut  venu. 

Les  vers  luisants  illuminèrent. 
Le  laboureur,  vengé,  dans  sa  ferme  rentra; 
Il  accoupla  ses  bœufs,  emblava,  laboura  : 
Jamais  terre  ne  fut  plus  gaîment  retournée; 

Aucun  ne  plaignit  la  façon. 

Certain  qu'il  aurait  cette  année 

La  plus  opulente  moisson. 
Mais,  dès  que  le  printemps  de  ses  tièdes  baleines 
Eut  réveillé  le  germe  en  écbauffant  les  plaines. 
Soudain,  les  ravageurs  qui,  l'hiver  et  l'été. 

Des  moineaux  devenaient  la  proie. 

Sur  l'herbe  qui  pousse  et  verdoie 

Se  ruèrent  en  liberté. 
Chacun,  avec  sa  dent  ou  sa  trompe  assassine. 

Pique,  ronge,  perce,  détruit. 

Qui  la  tige,  qui  la  racine. 

Qui  la  fleur,  la  feuille  ou  le  fruit. 
Bientôt  tout  languit,  sèche  et  meurt  dans  la  campagne. 

Adieu  figues!  adieu  poiriers! 

Au  vallon  et  sur  la  montagne. 

Adieu  fraises!  adieu  mûriers! 

Vous  aussi,  cerises  vermeilles  I 

Pêches  si  chères  aux  gourmands  ! 

Adieu  la  vigne  !  adieu  les  treilles  ! 

Adieu  le  Bacchus  des  Normands! 
Et  toi  surtout,  froment,  trésor  élémentaire, 
Richesse  qu'aux  mortels  un  dieu  lui-même  apprit, 
Lait  qu'aux  nombreux  enfants  que  son  sein  [lur  nourrit 

En  tout  lieu  prodigne  la  terre! 
Sous  l'horrible  lléau  dont  les  champs  sont  oouvorls, 

La  glèbe  nue  et  dévastée 

N'offre  à  la  vue  épouvantée 

Que  l'aridité  des  déserts! 
La  disette  succède  à  l'ancienne  abondance 
Et  puis,  voici  venir  les  tristes  habilants, 
Heconuaissant  trop  lard  ieiu-  coupable  impruileiKu, 

Désabusés  et  repcnlants. 
—  Ah  !  disent-ils  tout  haut  en  déplorant  leurs  fautes, 

Quel  crime  avaient-ils  donc  connnis 
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Pour  chasser  nos  amis,  nos  hôtes, 

Qui  dévoraient  nos  ennemis? 
Quand  nous  travaillerons  pour  l'an  qui  recommence. 

Dès  qu'on  aura  planté,  semé. 
Les  insectes  viendront  détruire  la  semence 

Même  avant  qu'elle  n'ait  germé  ! 

De  cette  désolante  année 

Pourrons-nous  attendre  la  lin? 

Il  nous  faudra  mourir  de  faim 

Avant  qu'elle  soit  terminée  ! 
Pendant  qu'ainsi  la  foule  exhalait  ses  hélas. 
On  entendit  frémir  comme  un  léj^er  bruit  d'aile  ; 
Et  soudain  un  moineau,  bien  fatigué,  bien  las, 

Du  haut  des  airs  vint  s'abattre  auprès  d'elle. 
C'était  un  tout  petit  de  ce  printemps  éclos, 
Qui,  suivant  de  l'instinct  la  voix  douce  et  puissante. 

Pour  revoir  la  patrie  absente, 

Venait  de  traverser  les  (lots. 
A  son  aspect  soudain  éclate  et  se  déploie, 
Comme  en  touchant  au  port  celui  des  matelots. 

Un  cri  d'espérance  et  de  joie  ! 
Il  se  trouble...  il  vevit  fuir...  il  tremble!  —Ah!  ne  crains  rien! 
Lui  dit-on,  va,  cours,  vole...  appelle  ta  famille! 
Qu'elle  revienne  ici!  (|u'elle  y  croisse  et  fourmille! 
Sa  patrie  est  la  nôtre  et  le  pays  le  sien  ! 
Ce  qui  fut  ilil  fut  fait.  Sans  défiance  aucune. 

Heureux  de  se  voir  rappelés, 

Kevinrent  tous  les  exilés  : 

Les  mnine.iux  n'ont  pas  de  rancune  ! 
Alors  recommença  la  Saint-llarthélemy 

Des  liannelons  fl  de  leur  ract;  ; 
El  les  iiioint-aux,  fondant  .sur  la  troupe  voruce, 

l'urf^t'iit   le  >ol  de  l'ennenn. 
Le  sillon  assaini  poussa  bientôt  ses  herbes; 
Kt,  ilélivrés  par  eux  îles  ronucurs  s(»\iterrains, 
!.»;>  bluiids  épis  liit-nlôl  lèvent  leuis  fronl^  superbes. 
Dans  leurs  j:ieniers  déj.'i,  vt)y.inl  monter  les  gerbes, 
Les  heureux  laboureurs,  f^racieux  suzerains, 
Les  virent,  un  riant,  du  ble  de  leurs  turriiins 

Frauder  les  droitM  du  la  ^abtdle, 
Kl  si  i|uul(|ues  moineaux  en  pnrenl  (|uelques  Krain<<, 

La  moisson  n'en  fut  pus  moins  belle. 

Dan.s  luul  ceei  qu'ui-ju  vuulu  / 
Clierelier  deux  morali'H  a  sui\ie. 
Prnno  :  i|Ui-  noire  sU|H>rl1u 


P.-J.    I-ESGUILLON.  837 

Doit  aider  les  petits  à  vivre  ; 
Secundo  :  du  grand  maître,  adorant  les  décrets. 
Des  éternelles  lois  respectons  la  structure. 

Et,  sans  connaître  ses  secrets, 

Ne  corrigeons  pas  la  nature. 

LE    MOULIN   DE    MON    PÈRE. 

Ce  n'était  après  tout  qu'une  pauvre  chaumière 
Dont  les  murs  mal  crépis  laissaient  passer  la  pierre. 
Un  toit  couvert  de  chaume,  où  la  mousse  et  les  fleurs 
Nuançaient  un  tapis  de  diverses  couleurs. 
Un  modeste  ruisseau,  descendu  des  collines, 
Partageait  en  deux  bras  ses  ondes  cristallines, 
Et,  reprenant  plus  bas  son  cours  accoutumé, 
Formait  comme  un  îlot  dans  ses  flots  enfermé. 
Par  un  barrage  étroit  sa  force  décuplée 
Frappait  d'un  choc  pesant  sur  la  roue  ébranlée. 
Et,  sous  rim|iulsion  la  roue  obéissant, 
Tournait  avec  lenteur  d'un  air  grave  et  puissant. 
Comme  un  penseur  profond,  âme  triste  et  sereine. 
Voit  s'écouler  la  vie  et  cède  à  qui  l'entraîne. 
Et  pendant  ce  temps-là,  suivant  son  mouvement, 
Les  meules  s'agitaient  et  broyaient  le  froment. 
Des  poissons  animés  les  peuplades  errantes 
Se  jouaient  dans  l'azur  de  ses  eaux  transparentes  : 
Ils  montraient,  endormis  sur  le  sable  ou  nageant, 
Leur  armure  de  nacre  ou  leur  cotte  d'argent, 
Et  le  pêcheur  voyait  leur  finesse  maligne 
Effleurer  l'hameçon  et  se  pendre  à  sa  ligne. 
Captifs  que  retenait  leur  humide  horizon. 
Dindes,  poulets,  canards,  heureux  dans  leur  prison, 
Sautaient,  couraient,  chantaient,  babillarde  famille, 
S'étalant  au  soleil,  dormant  sous  la  charmille. 
Cherchant  ses  vermisseaux  ou  becquetant  son  grain. 
Et  comme  le  meunier,  gais,  vifs  et  sans  chagrin. 

Et  tout  cela  vivait,  et  chaque  créature 
Bénissait  Dieu,  le  jour,  la  vie  et  la  nature 
Sur  le  sol  ou  les  flols  les  arbres  inclinés 
l'encliaicnt  leurs  bonis  de  fruits  ou  île  fleurs  cnuronnc^, 
El  comme  d'un  bouquet  qu'un  doigt  léger  enlace 
S'élève  un  doux  [larfutu  (l'Ii.utiKiuu'.  cl  de  grâce, 
L'île  et  son  vieux  moulin,  mélodieux  concert, 
Semblaient  une  oasis  au  milieu  du  désert. 
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l'automne. 

Oh  I  ne  nous  plaifznez  pas,  amis,  si  la  colline 
Perd  sa  dernière  (leur  qui  sous  le  vent  s'incline; 
Si  les  champs  dévastés  s'étendent  sans  épis. 
Si  les  prés  jaunissants  n'ont  plus  qu'un  froid  tapis  ! 

Oui,  nnus  avons  perdu  la  chaleur  sous  l'ombrage. 
Le  couvert  des  rameaux,  le  rideau  du  feuillage. 
Les  cintres  ilentelés  où  passaient  tour  à  tour 
Des  hôtes  amoureux  qui  chantaient  leur  amour; 
Oui,  nous  avons  [lerdu  la  pom[ieuse  verdure, 
Que  vous  rendez  si  hien,  peintres  tle  la  nature  ! 
Mais  comme  le  vieillard  qui  sait  les  instants  courts, 
Nous  comptons  les  rayons  de  nos  derniers  beaux  jours; 
Moissonneurs  retardés,  lorsque  la  ;;erbe  est  faite, 
Nous  retrouvons  le  {^rain  de  l'épi  (|u"on  rejette; 
Seuls  sous  l'air  libre  et  |iur,  nous  y  distiiij;uons  mieux 
Les  chines  at;randis  montant  nus  dans  les  cieux  ; 
Une  lleur  oubliée  attire  notre  hornma^^e. 
Les  feuilles  sous  nos  pieds  ont  un  cliarinanl  ramage, 

'  M-'  Hermancc  SANDHIN.  ilame  LESGDILLON,  n.r  vfrs  IKIU,  fominp  ilii 
préci'denl,  a  publié  aussi  des  romans  fl  des  iioésies  cliitiinaiilos.  Ni. us  dèlarlions 
d'une  pièce  composée  par  elle  spérialcmciil  pour  idùtire  de  iinslitut  dr  la 
l'rovidcnrt,  destinée  à  venir  en  aide  aux  jeunes  tilles  sans  ressources,  les  vers 
suivants,  qui  nous  seml)lent  parfaitement  Itien  pensés  : 

I^M  frmm<><  <1n  MoIjArr»  ont  «i  Innitteinps  iaxi  nre. 
Uu'iine  femme  .iver  rr.iinte  apprend  il  liien  érrire  ; 
M.ii'  MiiliiTi',  l'O  i'«pril  |ir<>|ilii'ticpie  el  profond. 
N'alLiipiail  i|Ui*  la  forme  ri  re->pi>c'(:ill  le  fond 
Il  raillait  h  Ixin  droit  ilan'>  le*  Tinsse*  H.ivantei 
l.a  willi«e  en  niJian»,  ri  \fs  plirase<  |ii^ilanle«. 
Mai*  ne  prournvait  pas  le  t  rai  du  «enlimeiil 
Uni  •'inalniil  el  •'■'•Irvo  an  nidile  enseiKiienienl 
S'il  rrTonail.  Molii're.  il  (errait  airoc  joie 
1,4  fiMiiiiK'  r.idiiiiriT  l'ii  <lrti<l.inl  la  «oie. 
Kl  la  jeune  oiiTriiTe,  i<n  lonrnant  un  rhapeaii. 
(À>iiinieal«r  L.t  Konlainn  et  rériter  llullnan 

Il  n'ett  pa*liien  crrlain  <|ue  ee  fut  la  l'opinion  de  Molieie,  même  en  ndiiieil.nit 
que  U  liradr  de  C.lirVMle  k  Itilite,  daiiii    Irt  Ff»\mi-i  snvnnift     n'exprime  pat 
la  pensée,  r.ir  il  e»l  trop  tniivent   revenu  «ur   re   sujet,  nnlaminent  ilans  Ift 
Prt'nfuift,  pour  qu'il  ne  miiI  pa»  permi»  de  su|i|>oser  qu'il  titiail  peu  a  la  eiil 
lure  dr  l'etpril  rhr/.  le»   frmm'  i  Mai»  M"*  I>'»f;uilloii  n'en  a  pa»  moin»  raiion 
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Le  ruisseau  qui  serpente  en  nous  jetant  son  bruit 
Est  un  guide  causeur  qui  gaîment  nous  conduit  : 

Tout  a  son  charme  encor  dans  ce  lieu  solitaire. 
Où  l'esprit  s'élevant  trouve  une  large  sphère. 
Ces  débris  dont  l'automne  efface  la  verdeur 
Pour  l'âme  du  poète  ont  toujours  leur  splendeur. 
Ne  nous  plaignez  donc  pas,  dans  votre  capitale. 
De  cueillir  ce  parfum,  le  dernier  qui  s'exhale; 
Ne  nous  plaignez  donc  pas  de  prendre  la  clarté 
Du  soleil  qu'à  Paris  l'on  voit  sourire  à  peine  : 
Notre  exil  a  son  charme,  et  vos  bruits  ont  leur  gêne; 
Vous  possédez  le  monde,  et  nous  la  liberté. 

[Les  mauvais  jours.) 

l'ame    et    l'abeille. 

fragment.  ^ 

Aime,  pauvre  âme,  aime  sans  cesse. 
Abreuve-loi  bien  de  tendresse. 
Qu'elle  soit  amertume  ou  miel; 
Épuise  la  coupe  perfide 
Qui  s'ouvre  sous  la  soif  avide, 
Ainsi  qu'un  beau  lis  sous  le  ciel. 

Prends  les  sensations  mêlées 
Que  les  âmes  ont  distillées 
Pour  les  innocentes  ardeurs  I 

(ie  conjecturer   qu'aujourd'hui  Molière   penserait  différemment.   —  Poésies, 
Hayons  d'amour,  Contes  du  cceur,  etc. 

Dans  un  livre  jilein  de  sensibilité  et  de  grâce,  écrit  pour  les  enfants,  M^'Les- 
puillon  a  voulu  consacrer  une  éléf,'le  funèbre  à  la  mémoire  de  l'auteur  des 
Pleurs  et  Pauvres  fleurs.  Voici  comment  elle  s'exprime,  en  retrouvant  la  lan- 
gue attendrie  qui  a  fait  la  gloire  de  : 

MARCELI\E      VALMOHE. 

Oh!  laissez-moi  vous  parler  d'elle I 
Elle  est  sœur  do  moD  àiiie  et  d'un  écho  touchaul 
Palpite  enrore  en  moi  sa  langue  malnrnelle  ; 
Je  l'aiine  t  elle  est  du  cœur  le  plus  tendre  modèle  ; 
On;iMil  jV'Iais  ;i  l'aurore,  elle  rlail  mon  couchant, 
Et  lorsipie  mon  rayon  fui  licni  par  sa  gloire, 

.le  l'ai  chantée  ;  elle  aime  tuon  encens  ! 
Aujourd'hui  soo  hoau  noru  re.'ile  dans  ma  mumoiro  I 
Puisse  8oa  souvonir  consenror  luoa  accontsi 
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A  la  surface  sont  les  oluniiies. 
Mais  au  fond  di'pnbent  les  larnu's 
Qui  doivent  enseigner  les  cœurs  ! 

Va,  lorsqu'un  jour  lu  seras  lasse 
Comme  eelte  abeille  qui  passe 
Et  court  à  la  ruche  (inir. 
Tu  dépouilleras  la  jeunesse 
Pour  alimonler  sa  vieillesse 
Mu  fniil  qu'on  nomiiie  souvenir. 


AUGUSTE    LKSTOURGIE  '. 

FIORELLINA. 

Pensive  aux  pieds  du  saule  où  pend  son  luth  d'ivoire, 
Fiorellina  laisse  en  lon^s  anneaux  brillants 
Holler  ses  beaux  cheveux.  De  sa  prunelle  noire 
Une  larme  furlive  a  glissé  par  instants. 

Klle  rêve...  —  Le  soir,  de  teintes  vaporeuses, 
Pàli>sant  par  de^îrés,  irise  l'horizon; 
L'oiseau  ne  jette  plus  ses  notes  amoureuses, 
Le  laboureur  joyeux  retourne  à  la  maison. 

L'oinbn-  pa^.ne  les  monts  et  mêtne  le  silence. 
Toute  Ame  peut  alors  en  secret  s'éprouver; 
(l'e>t  l'heure  de  rêver,  de  suivre  une  espérance. 
Kt  Fiorellina,  clnKjue  soir,  vient  rêver. 

•  Auguste  LE8T0UHOIB  (I8.T3  — \  iioèir  d  lith'-i  .ilfi.i,  ud  i\  Arg»*!!!»!  (Cor- 
reir  .  Vushn>.i-u\-  d'uni-  rdiluni-  .ii&^e,  il  isl  iinjunnl'liiii  mnirr  tie  wi  viIIh  natale, 
n  mrniliic  ilf  l'AfiM'iiiiili'f  n.ilioiiHip,  ce  <|ui  ne  l'fm|n*rhi'  pus  lit»  coasacrfr  une 
bonne  partir  de  mui  lempi  h  écrire  dos  vers  tM«'j;anlN  et  liiirnioiiicux.  —  Pr^f  dit 
flofhfr  ;  Itimet  /irrixiitincf .  Isiii,  recueil  dédié  ii  M.  de  Liiprndr,  et  dans 
li'ipiel  ériatc  »  rhaipie  pn^'e  riiiiioiir  du  «ni  niital.  ('.oiiiihe  Arhdle  MiUien,  comme 
Au({u»lr  |)r»|darcii,  comme  mndcinoïKrile  Mélniiie  Hourolie.  I;i  femme  la  mieux 
doui'c  de  notre  ternp»  nou»  le  ra|)|)or(  de  la  iioénie  Ivriipie,  M  Leotiuir^'ie  a  pr^- 
firé  \rs  duure*  jme.  du  foyi  r  a  l.i  vieanUée  de  P.iii»  l.wt  li'  ('hii\>flft  df  bmi, 
l  tiiTfUtnn,  Mn'ilrr  Jriin,  t-'n  autonttir,  voii»  rrlnnmi  partout  rinfliionce  de 
la  piiéwc  po|iul.iire,  partout,  pour  décor,  une  nature  fraîche  cl  »uave,  el  pour 
harmonie,  unr  Inni^iie  «impir  ei  pi.re,  touli- ehar^-ée  daroiiieit  prinlanierK. 

M  Lrïlourt'ie,  enronra^'é  par  Virtor  de  l.apra<le.  par  lemarf|Ui«de  Laincol, 
lomme  par  loiiir  la  vaillante  prenne  dr  pro»ince,  pr/p.ire  un  troui^me  recueil 
de  \rr«.  i|iji  i^railra  («rochainemonl.  Le  «erond.  irx  flimrt  hmnutinrt,  a  M 
publié  ai  prollt  dr  la  reronktruriion  de  r^gli»e  d.-  Saint-Pierre  d'Argenlal. 
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Mais,  plus  triste  aujourd'hui,  son  regard  plein  de  doute 
Semble  vouloir  du  ciel  interroger  l'azur; 
Puis,  au  moindre  frisson  du  feuillage,  elle  écoute, 
Epie,  et  veut  savoir  si  son  asile  est  sûr. 

Rêve  en  paix,  rêve  en  paix,  ô  douce  jeune  fille  ! 
Une  autre  main  bientôt  viendra  serrer  ta  main  ; 
Bientôt  1...  Mais,  seule  encor,  rêve  dans  la  charmille, 
Chaste  vierge,  ce  soir  —  jeune  épouse,  demain  1 

Pense  à  lui;  prie  un  peu  pour  que  toujours  il  t'aime  ! 
Sans  doute  ta  beauté  doit  assurer  l'amour  : 
Mais  l'homme,  on  te  l'a  dit,  c'est  l'inconstance  même, 
Et  s'il  allait,  mon  Dieu  1  ne  plus  t'aimer  un  jour  ! 

Non,  chasse  de  ton  cœur  cette  triste  pensée  I 
Ton  œil  n'est  pas  de  ceux  que  l'on  peut  oublier  ! 
Quand  par  un  tel  sourire  une  àme  est  caressée, 
Elle  se  tisse  un  lien  qu'on  ne  peut  délier. 

Ah  !  souviens-toi  plutôt  de  fa  naïve  ivresse, 
Quand  un  premier  aveu  s'échappa  de  son  cœur  ! 
Comme  tu  tressaillis,  et  comme,  avec  tendresse, 
11  chercha  ta  réponse  à  travers  ta  pudeur  ! 

Va,  ne  crains  plus,  entant.  Abandonne  ton  âme  ! 
Demain  l'autel  paré  recevra  vos  doux  vœux  I 
Et  lu  ne  viendras  pas  rêver,  ô  jeune  femme  I 
Le  soir,  ici,  demain,  —  car  vous  serez  heureux  ! 

Rêve  en  paix,  rêve  en  paix,  ô  douce  jeune  fille  ! 
L'ne  autre  main  bientôt  viendra  serrer  ta  main; 
Bientôt  1...  Mais  seule  encor,  rêve  dans  la  charmilk, 
Chaste  vierge,  ce  soir  —  jeune  épouse,  demain  ! 


G.    LE    VAVASSEUR'. 

ÉPILOGUE    DES    POÉSIES    FUGITIVES. 

Lorsque  je  serai  mort,  oh  I  je  vous  en  convie, 
Si  vous  vous  rappelez  une  heure  de  ma  vie, 
Amis,  où  d'amitié  j'aie  oublié  la  loi. 
Oubliez-moi. 

'  BastAve  LE  VAVASSEUR  (1819  — ),  poète,  biographe  el  cntiquo,  né  en 
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Mais  si  quelqu'un  de  vous,  entonnant  ma  louange. 
Vient  à  dire  :  Il  n'est  plus  celui  dont  l'àme  étrange 
Parfois  pour  consoler  avait  des  mots  si  doux, 
Souvenez- vous. 

Si  l'on  vous  dit  :  C'était  un  bizarre  égoïste, 
Un  damné  misanthrope,  un  pédagogue  triste. 
Pas  plus  qu'en  son  génie,  en  quelque  autre  il  n'eut  foi, 
Oubliez-moi. 

Mais  s'il  en  est  un  seul  qui,  creusant  mon  histoire. 
Vous  dise  :  Oh  mes  amis,  respectons  sa  mémoire  : 
Quand  nous  avions  raison,  se  moquait-il  de  nous  ? 
Souvenez-vous. 

Si  jamais  quelque  Haralet,  heurtant  mes  os  livides, 
Dit  :  Hélas  !  Yorick,  pauvre  crùiie  aux  yeux  vides! 
Tu  sonnais  toujours  creux  quanti  on  frappait  sur  toi, 
Oubliez-moi. 

Si  quoique  autre,  arrêtant  le  pied  qui  me  condamne. 
Dit  ;  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  fut  dans  ce  crâne  : 
Dieu  cache  sa  sagesse  aux  cervelles  des  fous, 
Sou  venez- vous. 

Si  l'on  vous  dit  :  Ici  repose  un  h(mime  inq>ie 
Qui  là-bas,  en  enfer,  dans  les  tourments  expie 
Les  hommages  cafards  qu'il  rendait  ù  son  roi, 
Oubliez-moi. 

Mais  si  quelqu'un  ili-  vous  m-  lève  et  dit  :  Mensonges  I 
Il  croyait  au  graiiil  Dieu  qu'il  voyait  dans  ses  songes, 
Kt  quand  il  était  seul,  il  priait  ù  genoux. 
Souvenez-vous. 


NorminHie.  —  Po/ïfVï /"MyiMivs,  Farres  et  mnraliti'x  ;  Dix  mois  de  révolu- 
liim.  in  r(>llali<>r.iiion  .ivc<  M.  F.  l'rnronil;  Intrr  amiim,  i''(ii>li>  (rupri>s  nature. 
Kn  iprow,  il  n'.t  |>iibhr  i|ue  lu  •  ><•  </<•  l'irrrr  CnmnlU-.  Dan*  non  (Irrnier  rc- 
rucil,  Intcr  nmicot,  on  trouve  dr  liclU-t  |irnHt'»"«  rn  ver-*,  trllcn  (juo  la  suivante  : 

Lo  loupcon  rinnl  il'cn  li»i,  il'i'ii  IiauI  vionl  l.i  pill)). 

M  Pr.iriiMil  ti  |iiilih^.  dans  la  Hnue  dti  la  Picardie,  iinr  ^luile  lur  lui  ainii 
(|iir  kiir  MM.  illliTiritiilt  et  Molitml 

Il  rip  faut  |>ak  \r  ronTontlrr  avrr  ii<  traducteur  du  lixrr  t\v  Joli,  mentionne  .111 
Urne  (trcùdcnt,  page  'JJ7 
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M»^   NELLY    LIEUTIER 


SOLITUDE. 

Déjà  l'ombre  des  nuits  flottait  sur  la  colline, 
Le  soleil  se  couchait  sous  un  nuage  d'or. 
Ses  rayons,  diaprés  sous  leur  manteau  d'hermine, 
Semblaient,  en  s'effaçant,  nous  éclairer  encor. 
C'était  l'heure  où  se  tait  la  vie,  où  son  murmure 
Fait  place  aux  mille  voix  qui  dorment  en  nos  cœurs, 
Oîi  la  pensée  à  Dieu  s'élève  sainte  et  pure, 
L'heure  ou  l'âme  attristée  écoute  ses  douleurs. 
Je  sentais  je  ne  sais  quelle  sainte  harmonie. 
Notes  aux  doux  accents  que  ne  dit  nulle  voix. 
Mais  qu'on  entend  le  soir...  étrange  symphonie, 
Concerts  mystérieux  d'anges  au  fond  des  bois. 
J'avais  comme  un  reflet  d'une  vague  soufl'rance 
Qui  me  parlait  de  maux  que  je  ne  sentais  pas; 
11  semblait  que  mon  cœur  gardât  la  souvenance 
De  frères  malheureux  qui  se  plaignaient  tout  bas. 
Je  flottais  éperdue  et  je  demandais  une  âme 
Qui  sentît,  qui  cherchât,  qui  souffrît  comme  moi; 

«  M""  Nelly  LIEUTIER,  dame  poète  très-distinguée,  née  à  La  Trembiade, 
dans  !a  Ctiarente-Inférienre.  Compatriote  de  M°"=  Elise  Moreau,  elle  est  fille 
d'un  médecin,  le  docteur  Besson,  qui  donna  ses  soins  à  l'éducation  de  six  enfants 
dont  M""  Lieutier  était  l'aînée.  Accompagnant  son  père  à  la  campagne,  elle  y 
prit  le  goût  de  la  poésie  de  la  nature,  tout  en  se  nourrissant  de  Corneille  et  de 
Racine,  et  en  songeant,  disposition  assez  rare  cliez  une  rêveuse  solitaire,  à  la 
gloire  théâtrale.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'après  son  arrivée  à  Paris  qu'elle  cum- 
mença  à  publier.  Elle  a  fait  paraître  la  Bague  d'argent,  esquisse  de  mœurs 
saintongeoises,  où  l'on  trouve  des  légendes,  des  chants  populaires  et  des  obser- 
vations pleines  de  justesse  sur  l'analogie  de  démarche  des  animaux  avec  ceux 
(|ui  les  surveillent  ou  vivent  avec  eux:  ainsi  le  bouvier  est  lent  et  traînard  comme 
le  hiruf  ;  les  gardeuses  de  chèvres  sont  légères  et  capricieuses. 

«  Celui,  avait  déjà  dit  (iœthe,  ipii  a  vécu  à  l'ombre  des  grands  chênes,  n'aura 
jias  le  même  caractère  que  celui  qui  a  grandi  au  milieu  des  myrtes  et  des  oran- 
gers. »  On  sent  bien,  du  reste,  qu'il  ne  faut  pas  pousser  celte  théorie  trop  loin, 
au  moins  à  l'égard  des  génies  qui  honorent  l'humanité,  car  leur  mission  est  pré- 
cisément d'être  en  réaction  contre  le  milieu  ambiant,  tandis  que  la  masse  commune 
subit  toutes  les  influences  comme  un  corps  brut  ou  un  végétal.  Cette  importante 
remarque  a  été  développée  dans  l'article  consacré  à  M.  Taine.  On  peut  s'y 
reporter. 

La  Bague  d'argent  e%t  un  livre  tout  à  fait  attachant,  et  lune  des  meilleures 
peintures  de  l'ancienne  France. 

Nous  y  retrouvons,  sous  sa  forme  saintongeoise,  la]  Chanson  de  la  mariée, 
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Dnnt  le  cœur  fût  brûlé  par  cette  ardente  flamme 
D'amour,  de  charité,  d'espérance  et  de  foi  ! 

Xhemin  faisant.^ 


N  APPROCHEZ    PAS. 

La  (leur  des  champs  est  si  jolie  , 

Quand  sa  tiji»'  ondule  au  soleil  ! 
Un  parfum  de  mélancolie 
Sort  de  son  calice  vermeil. 
Ce  doux  parfum,  c'est  l'espérance 
Qui  l'arraclie  au  mal...  Parlez  bas, 
Fleur,  t'ile  craint  votre  présence. 
Elle  a  peur,..  Ne  l'approchez  pas  !  — 

La  jeune  lillc  au  frais  sourire 
\  de  pais  rayons  dans  les  yeux  ; 
Autour  d'elle  on  entend  bruire 
Des  chants,  concerts  mystérieux; 
C'est  un  anj^e  devenu  fenune 
Essayant,  timide,  ses  pas. 
Elle  est  Heur  aus^i  dans  son  Ame, 
Elle  a  peur...  Ne  l'approchez  pas  ! 

qui  sf  rhanlr  m  Brclapnc.  ot  ijuc  noii«   rilt-rons  phis  loin,  dans  le  stippiëmenl, 
a  l'irlicle  île  Le  Nubicl/.  : 

Le  boaqnol  que  vuilU, 
Nom  vnu»  lirions  li*  prcmlri'  ; 
C.'osl  un  hnu(|npt  de  flfirh* 
Pour  *riii»  f.iirp  ronqironilri» 
Oui»  nnt  p|u«  i;r.iiiil«  honnours 
i'a».H«ii(  roiiiriu'  ce»  nour>. 

On  doit  enfori-  »  M"'  Lieiilier  le  Cirur  d'\in«  mère,  ISfiO  ,  Chemin  fannut, 
iHG'.t,  recueil  de  révcrim  ^Hl•^•laqul•H  pleine»  de  nrrtre.  A  pro|to«  de»  dérlama- 
tonk de»  poêle»  paiiiliciKli-ti,  ipii  diiiiiimlcnt  comple  a  la  nature  di-  leur  inllme 
personnalité,  elle  »  écrie  avec  éloquence,  en  parlant  aiiv  im  luisît  en  leur  siip- 
pdkant  le  même  orgueil. 


ronrqnni  donr  leur  irr.indour"  pourquoi  donr  tna  miii'^rflT 
Poorquril  If  roc  %t  fiirt  '  pourquoi  l'hominr  «1  prii  ' 
Ah  !  |Miur  «p  trouver  iiraoïl»  lU  ri'tiarilriil  U  (iTrcI 
Pour  mp  troUTPf  pplit,  moi  j»  rocarilp  iMi'u  ! 


i>KMsi^.eK  di'tacm^»». 

.     .     .     .     Im  vie  e»t  la  préface 
Dm  livre  de  IKlernilé. 
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L'espérance  en  nos  cœurs  déploie 
Tous  ses  trésors  pour  l'avenir 
Et  d'un  brillant  réseau  de  soie 
Elle  entoure  chaque  soupir; 
Mais  l'espérance  est  fugitive. 
Elle  est  glissante  sous  nos  pas; 
Plus  que  la  ileur  elle  est  craintive, 
Elle  fuirait...  N'approchez  pas  I 


JULES     LOISELEUR  >. 

LA   MORT    d'une   MÈRE. 

Transivi,  jam   non  erat. 

La  voilà,  roide  et  pâle,  en  son  linceul  cousue. 
De  marbre  pour  sentir,  de  marbre  pour  aimer! 
Ctt  œil  qui  vous  regarde,  hélas  1  n'a  plus  de  vue. 
Celle  bouche  n'a  plus  de  voix  [lour  vous  nommer; 
Ce  cœur  qui,  près  de  vous,  tressaillait  d'allégresse. 
Qui  suivait  votre  pas,  vos  yeux,  vos  mouvements, 
INe  peut  seulement  plus,  sous  la  main  qui  le  presse. 
Reprendre  un  de  ses  battements  1 

*  Jnles  LOISELEDB  (1816— ),  archéologue  et  poète,  bibliothécaire  à  Orléans, 
sa  ville  natale.  Il  s'est  surtout  occupé  de  questions  historiques  controversées. 
Outre  de  nombreuses  pa^es  dans  la  Revue  contemporaine,  et  des  poésies  in;^- 
dites  dont  nous  avons  donné  ci-dessus  un  remarquable  spécimen,  on  a  de  lui  : 
Compte  des  dépenses  faites  par  Charles  \  1 1  pour  secourir  Orléans,  1868;  fa 
Doctrine  secrète  des  Templiers,  1871,  etc. 

C'est  à  M.  Jules  Loiseleur  principalement  qu'est  due  l'érection  de  la  statue 
de  Jeanne  d'Arc,  par  Fojatier,  sur  la  giande  place  de  la  ville  d'Orléans, 
érection  qui  eut  lieu  en  1855.  Nous  empruntons  à  ses  Châteaux  de  la  Loire: 

LE  GRAND  ESCALIER  DU  CHATEAU  DE  «LOIS. 

Ce  qui  caractérise  cette  conception  de  génie,  c'est  l'unili'  dans  la  variété, 
c'e.st  la  régularité  dans  la  fantaisie.  Les  lignes  serpentantes  et  les  encorbelle- 
ments iraiissersaux  de  ce  magnilique  escalier,  rappelés  a  l'unité  par  les  lignes 
verticales  des  hauts  pihistres,  viennent  se  marier  .sans  eflort  à  la  corniche  hori- 
zontale qui  le  couronne  et  qui  s'allie  à  celle  de  la  rasade,  dont  elle  reproduit  les 
riches  ornemenls.  Cette  corniche  saillante  constitue  une  sorte  de  plale-lorme 
de  laquelle  s'élève,  en  retrait,  un  allique  circulaire  percé  de  Jours  correspon- 
dant à  ceux  des  rampes.  L'art  de  la  Heiiaissance  a  dit  là  son  dernier  mot, 
concentré  et  épuisé  toutes  ses  richesses.  Lu  l'ace  de  (et  aUa|ue,  (jui  surgit  du 
sein  lie  la  pkile-loruie  comme  d'une  corbeille  de  liligrane,  et  où  l'architecte  a 
rappelé  et  pourainsi  dur  entassé  à  plaisir,  avec  une  prodigalité  qui  n'exclut  [tas 
I  iitirmunie,  tous  les  mutils  employés   dans    les  parties    intérieures,  le  visiteiii, 
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D'un  seul  nioraeut,  eh  quoi!  c'est  là  l'œuvre  terrible! 
Quoi!  tout  un  avenir  dans  un  soiilfle  enlevé! 
Sous  ses  vœux  accomplis  sa  vieillesse  ptiisibie, 
C'est  comme  le  trésor  qu'un  prodigue  a  rêvé  ! 
Quoi  !  de  cette  àme  immense  il  n'e.>>t  pas  resté  trace  ! 
Quoi  !  cet  être  si  cher,  encor  chaud  dans  vos  bras, 
Vous  échappe,  pareil  à  ces  flots  qu'on  embrasse 
ht  que  la  main  ne  retient  pas! 

Quui  !  ce  n'est  qu'un  cadavre,  et  c'était  une  mèrel 
Quoi!  tant  de  jouis  cruels  près  d'un  berceau  coulés, 
Tant  de  longs  pleurs  payés  d'un  bonheur  éphémère, 
De  plaisirs  au  devoir  saintement  immolés, 
Tendresse  méconnue  et  poiu-tanl  jamais  lasse. 
Nobles  tourments  ilu  rœur  soufferts  avec  orgueil. 
Tout  cela  tient  à  l'aise  en  cet  étroit  espace 
Et  dans  les  six  pieds  du  cercueil  ! 

Bientôt  tout  sera  dit,  et  des  mains  étrangères 
Luuronl  ravie  aux  lieux  où  son  sort  s'écoula  : 
Les  cendres  de  ces  lieux  lui  seraient  plus  légères. 
Son  ombre  consolée  aurait  mieux  dormi  là. 


arrivé  là  à  travers  une  |iro^ression  toujours  croissanle  de  merveilles  sculp- 
turales, s'arreie  ébloui,  f.isciiié  par  les  ressources  sans  nombre,  par  les  déli- 
catesses inliuiis  lie  celte  arcbitecture  qu'on  ne  peut  comparrr  qu'aux  sculptures 
abondantes  et  prolondénient  fouillées  des  ivoires  de  ('.bine  ou  de  Dieppe. 

Tel  est  l'ensiinble  de  ce  bel  escalier.  La  lacade  qui  l'encadre,  la  galerie  qui 
couronne  la  façade,  le»  Incarnes  surmontées  de  ni(  lies  qu'on  a|)ercoit  ilerriére 
celte  galerie  et  sur  lesquelles  sont  assises  de  cbarmanles  ll^'urines  d'enfants, 
tous  ces  détail",  ingénieux  el  lins,  malj^re  leur  imporl.ince,  ne  semblent  près  de 
lui  que  de»  acce*s<iires.  Aucun  château,  du  reste,  ne  montre  mieux  ijuc  celui  <!e 
Hliiiit  le  parli  que  les  artiste»  du  moyen  âge  et  de  li  llenaissance  savaient  tirer 
dr  celle  néci-ssilé  ingrate  et  ki  souvent  disi:racieu»edans  nus  bàiimenls  modernes 
Hu'oii  appelle  un  escalier.  Soit  qu'ils  aient  enfermé  ces  liui^'ues  spirales  de 
pierre  dans  des  tourelles  saillantes  placées  A  l'angle  des  bAtiineiits,  |iarlant  du 
sol  ou  turgikuinl  tout  à  roup  a  un  certain  point  de  l'édillce,  soit  qu'ils  les 
aient  deskiuieH  dans  le  vide  el  linrs-<r(i-uvrr.  appuyées  à  la  [a^ade,  euinme  A 
Hlot»,  ou  qu'ils i-n  aient  fait,  coinin<-  a  (.liainbord,  le  poiiil  central,  le  noyau  de 
tout  i><hflre,  il»  k'y  sont  toujours  applii|uc»  avec  amour,  laisant  ainsi  de  l'ubs- 
Urlr  iiiéinr  sortir  le  Iriuinplie  ilc  I  art 

JtaD-CâmlIteEoKeaa  Joie»  LOISELEUR  l6tC—lhG6).  fil»  unique  du  prér^- 
drt.t  îH-  a  Oiltaiiv  II  a  lai»»'-  un  rdinaii  inachevé,  inuit  Valnnj,  el  de»  poésies. 
La  pli  <  r  «le  ver»  (|ui  suit  donnera  une  idée  de  >a  manière  délicate  el  originale. 
Lllr  .1  la  fralr'-'"^  ■■■' i  ■- fleur»  li.^live»  de»  prairie»  méridio- 
nale» au  mili'  •  !•  et  ou  U-  jeune  poète  »'e»l  éteint  ;  il 
M  '«••'i   1"'   I                       , _..  nue  noiu  doiuiuiis  Ici  de  ci-»  joii»  ver» 
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Loin  du  banal  enclos  où  lui  manque  l'espace. 
Où  tant  d'indifférents  dorment  à  ses  côtés. 
Près  des  rois  de  son  cœur  elle  aurait  eu  sa  place 
Sous  les  arbres  qu'elle  a  plantés! 

Demain,  abandonnée  en  ce  champ  solitaire. 
Sans  qu'un  rayon  descende  en  son  sépulcre  étroit. 
Comme  elle  sera  mal  sous  cette  lourde  terre  ! 
Comme,  durant  l'hiver,  son  linceul  sera  froid  ! 
Demain,  d'un  pas  distrait,  sans  songer  à  sa  mère. 
L'étranger  passera  sur  ses  os  oubliés. 
Sans  daigner  s'incliner  pour  chercher  sur  la  pierre 
Quel  fut  l'être  qu'il  foule  aux  pieds! 

Hélas  !  demain  aussi  la  nature  insensible 

Suivra  sur  ce  tombeau  son  ordre  accoutumé. 

Sans  que  rien  manque  au  monde  immuable  et  paisible, 

Sans  que  rien  soit  détruit  avec  l'objet  aimé  ! 

L'aurore  y  passera  sans  y  perdre  une  grâce, 

Le  boleil  un  rayon,  le  printemps  un  beau  jour, 

Et  l'heibe  effacera  bientôt  jusqu'à  la  place 

Où  s'est  englouti  tant  d'amour  !  /~\ 


disputer  sa  mémoire  à  i'oubli  et  apporter  quelque  allégement  au  deuil  de  ceu\ 
dont  il  fut  l'orgueil  et  toute  l'espérance  : 

Le  héros  de  cette  romance 
Va  bientôt  avoir  dix-sopt  ans; 
Plus  d'un  rêve  d'amour  commence 
A  dorer  les  nuits  de  printemps 
Du  héros  de  cette  romance. 

Tout  le  long  des  buissons  en  fleur  Quand  elle  vit  l'adolescent 

Il  mène  sa  mélancolie  :  Le  regard  fixé  snr  la  terre. 

Devant  notre  héros  rêveur  Muet  et  le  front  rougissant, 

Une  (ille  grande  et  jolie  Elle  sentit  fuir  sa  colère 

Va  le  long  des  buissons  en  tleur.  Devant  ce  blond  adolescent. 

L'enfant  lui  dit  :  Mademoiselle  "?...  Elle  se  prit  h  lui  sourire, 

Et  puis  se  tait  devant  l'oei]  noir  Puis  le  baisa  sur  les  deux  yeux. 

El  le  teint  rose  do  la  belle  L'enfant,  ne  sachant  que  lui  dire, 

Oui  se  retourne  pour  savoir  Ne  pouvant  rien  trouver  de  mieux, 

D'où  venait  ce  :  Mademoiselle.  Lui  rend  le  baiser,  le  sourire. 

Tons  deux  se  prirent  par  la  main 
El  80  dirent  de  douces  choses, 
A  tous  les  buis.sons  du  chemin 
Cueillirent  les  nouvelles  roses. 
Tout  en  se  tenant  par  la  main. 

l'au,  18G5. 


y^S  HIPPOLYTE    LUCAS. 

HIPPOLYTE    LUCAS». 

LNE    VISITE    A    MAMN. 

Un  jour  de  brume,  un  jour  de  givre 
Ma  viire  gelée  au  dehors. 
Au  coin  du  feu  j'ouvrais  un  [ivre 
.Nonchalant  d'osi^irit  et  «le  corps. 

C'était  vers  la  fin  de  décembre, 
On  sonne,  on  m'annonce  quelqu'un. 
Le  froid  pénèUe  dans  ma  chambre 
Avec  l'étranger  importun. 

Comme  une  feuille  sur  sa  lige. 
Comme  un  homme  au  brusque  réveil , 
Je  Iresaille  et  dis  :  «  yuel  vertige  ! 
De  sortir  par  un  temps  pareil  !  » 

^B  Je  désigne  un  siège,  je  reste, 

TAle  couverte,  dans  le  mien. 
Frère,  Ht  l'éi  ranger  modeste, 
Jf  >uis  mailre  d'italien. 

*  Hlppolyte-JnlieD-Josepb  LUCAS  18U7  — ).  puële  et  journaliste,  né  à 
lU-iiu«.  hiir.<iit  iii  t  tiir  Mt'illt'  itii'lii^'iii'  (|ui  a  dunné  tant  d'hominis  illustres  a 
\à  France,  il  euiniiienvii  se.s  éludes  île  druil  dans  sa  vdie  natale,  et  vint  leslei- 
iiiiner  à  l'ans,  uu  il  s'eiii|>ressa  île  rcnuiicer  au  iiaiieau  |>iiur  se  livrer  entiè- 
rement à  se»  >{outs  litlénires,  et  suivre  une  double  carrière,  celle  de  journa- 
liste, dans  le  Siècle,  ou  il  se  lit  cunsl.iniuunt  reinaïquer  par  son  iiulul^'ince 
pour  let  détiulaiits  ausM  liun  (|ue  par  son  truditiun  de  ciitu|iif,et  celle  de  poète 
rt  d'auteur  drain iinjue  (domine  poète,  .M.  Ilippulyte  Lucas  n'a  écrit  (|u'un 
volume,  Hrur%  d'amour,  IH44,  mais  ce  volume  est  plein  d'une  sensibiilé 
délirieuse,  et  si  quelques  tableaux  y  sont  un  peu  vifs,  un  ruions  ^rai  leiix 
rommr  relui  de  l'Alliane  attire  l'indul^-enre  sur  l'auteur.  Dans  le  théûire, 
M  Lucas  a  imite  les  principaux  cliets  d'u-uvre  du  tbéûlre  e>pa^nol  :  It  Mt- 
iir<\n  itf  ton  honneur,  le  Tusfrand  de  Sryuvie,  len  Sut'rt  d'Anslopliane, 
et  a  érril  lis  paroles  de  ipielqui'*  opéras.  Sis  ouvrage»  en  jiroie  sont  l'Htt- 
titrr  (lu  nie(Ure-t'rain;ais,  \tii.\,  'i  volumes;  (uriini l^t  dramatiques,  IttJJ. 
Il  a  traduit  de  run^dai»  le  cuiiuux  roman  de  Bulwei ,  lit  lirrmers  Jour*  d» 
l'initfji'i . 

l-tMUl»,    DktAClIll».    : 

l/anioar.  I  aiitiHir  rtl  •ainl ,  daos  nolri<  vir  ann-rr 
INmi  liil-m^iiio  a  vnr«' i-pllu  irnutlr  Ji>  niirl 
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J'enseigne  nuit  et  jour,  sans  trêves, 
La  langue  où  résonne  le  si, 
Vous  m'avez  cherché  des  élèves, 
J'ai  voulu  vous  dire  merci  ! 

Je  monte  l'escalier  des  autres, 
Comme  Dante,  en  son  dur  chemin. 
Rudes  jours,  frère,  que  les  nôtres.... 
—  Quoi  !  vous  seriez?  —  Je  suis  Manin. 

Martyr  d'un  Ions  martyrologe, 
C'était  Manin  !  Manin  chez  moi! 
Le  dictateur  plus  grand  qu'un  doge  ; 
Le  citoyen  plus  grand  qu'un  roi. 

Je  vois  le  lion  de  Venise 
Ouvrir  son  aile  en  frémissant; 
Je  vois  une  cité  qui  brise 
Ses  fers  tout  rougis  de  son  sang. 

Au  lieu  de  ces  doux  chants  du  Tasse, 
Dont  la  lagune  était  l'écho. 
J'entends  chaque  vague  qui  passe 
Crier  :  «  Vengeance  !  »  au  Tedesco. 


LÉON   MAGNIER  '. 

l'ange  égaré. 

Oui,  l'enfant  au  front  pur  d'un  ange  a  quelque  chose; 
C'est  que  du  ciel  il  porte  en  lui  le  souvenir. 
Mais,  plus  tard,  sur  la  terre,  il  salit  son  })ied  rose. 
Et  s'avance  au  hasard  vers  l'obscur  avenir. 

Il  marche,  s'éloignant  de  la  divine  route. 
Ah!  pourra-t-il  encor  la  retrouver  un  jour? 
Dans  le  somlire  chemin  et  dans  l'ànie  qui  doute. 
Puisse  Dieu  pour  llainlio;m  iiK'Itre  un  rayon  d'ainuur! 

'  Léon  MAGNIER  (1813—),  |)oèli!  et  jnuiiialiste,  constirviitL-ur  de  la  biblio- 
llit'fliic  fil-  Siimiyiientin,  sa  villi;  iialale.  il  csl  rédacteur  du  Courrier  de  Saint- 
Quentin,  qu'd  fonda  en  \H'.V.)  sons  le  litre  (H:clio  du  Progrès,  et,  pcnd;int  la 
tiineste  guerre  de  1870-1871,  lit  de  son  journnl  niu'  feuille  de  |ioléMii(pie  contre 
les  envaiiisseurs  élrini|,'ers(pii  <heicli;iienl  vainement  à  imposer  silence  an  cou- 
rigcux  écrivain,  et  Unirent  par  i'eniinerier.  —Flrurx  des  c/iam/«,  I8'i0;  Hruils 
du  ,Si<'r/c,  1843;  florhra  ri  r.rrint'i.  IKJS.  Il   a  choisi  des  pièce*  éparses,  dan* 
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Pourquoi  descendre,  enfant,  et  te  décliirer  l'aile 
Aux  buissons  épineux  de  notre  adversité? 
Cette  aile,  qui  retombe  en  lambeaux,  pourra -t-elle 
Remonter  vers  le  ciel  et  l'immortalité? 

l'employé. 

Il  n'était  qu'un  enfant  qu'il  travaillait  déjà; 

11  grandit  comme  il  put,  nul  ne  le  protéyea  ; 

11  ga^^nait  jour  par  jour  sa  maij^re  nourriture. 

Et,  lorsque  autour  de  lui  souriait  la  nature. 

Lorsque  tout  célébrait  le  retour  du  printemps. 

Il  ne  le  voyait  pas,  il  n'avait  pas  le  temps. 

Sans  cesse  il  lui  fallait,  nouvelle  Danaïde, 

De  sou  labeur  remplir  un  tonneau  toujours  vide  ; 

Le  travail  e>l  très-doux,  succédant  au  plaisir. 

Mais  être  toujours  seul,  sans  ami,  sans  loisir. 

C'est  fort  dur....  Un  beau  jour,  enfin,  l'ennui  le  yayne, 

11  veut  un  peu  d'amour  et  prend  une  compagne. 

Il  crut  que  son  enfer  se  cbangerait  eu  ciel. 

Combien  de  temps  dura  cette  lune  de  miel? 

Sa  famille  s'accrut  ;  sans  se  laisser  abattre, 

Il  travaillait  pour  deux,  il  travailla  pour  quatic. 

Songeant  (ju'il  laisserait  aux  siens  la  pauvreté, 

11  appuyait  >a  main  sui'  son  front  altiiste. 

res  trois  recueils,   pour  eu  coni|>08cr  un  nouveau  volume  inlitiilé  :  Ihurs  du 
Bien. 

On  lui  doit  cette  (idèle  traduction  des  vers  latins  de  Sanleul  gravés  sur  i'Ilo- 
tel  de  ville  de  Saint-Uuiiilin,  en  riionneurdu  siège  de  lô.'i7  '  : 


Va  mainloniinl  \;iiil<'r  t<>s  murs,  Kdiiio  li('ro'ii|U(-  ! 
l!<'UX-4-i,  riiiL'ut  ilrdiuilii''  <>(  l4<iiils  (II-  notre  Nan^', 
Mut  plu*  <li'  ^'liiirf...  M  vient,  rrniii'iiu  Mionav"'' ' 
Notrr*  rpin|i.°irl,  i-'e>l  nous,  nntre  »rrtu  rivique  ! 
El  ce  inarttre  r.i|ipollo  aui  fil*  de  In  rit<* 
Quu  leur  luurt  pour  la  Fr»uri'  etl  l'iinniurlalile. 


•  On  a  «le  U  main  mi'mn  ili>  rolit,'ii]r  la  relalioii  île  ee  fameux  Mi-yr,  nii  il  lit  ili">  pr«- 
ililte*  de  valeur  <lin«  udi<  ville  tiéniantelée  «aiio  pouvoir  la  ii.iu>er  ropemlanl.  \oici  lo 
lett«  (If»  ver*  do  .Saoleul  : 

ftrtliitrix,  I,  liotiui.  Iiinii  ninii-  iihjift  mUfcM  / 

/'/!/.    .<./■.    r /I>l«|ll,    l'IUA     .I.Wl   M    /|ir<     (m,  (.1    ,    iHl..   . 

.U  huhrnt  :  ^f  . 

C.  ■   "      K'tli*  r. 

/    ,  .1   f,tl(l    .1   .#    I.ul,,,,'-,     ,„     ,,(„ 

/".  •fViUrri  vivfrr  i-i»v«,' 

fH)  tall  i|np  l.i  cou. •<i|iii-iiM<  <|r  relie  nUirirtiw  di'taili' lui  l'inrarrrraUnn  dei;nliKny, 
tni  arr^rallnn  iinl  amrn  ■  la  innvrr*lnn  ili^DnlIlvr  de  l'amiral  au  pnilnnlantioiii'.  par  le 
tenii»  qu'elle  Im  Ut-    '  pour  ri'fl^liir  Mir  le»  (]UP«llnii.  reliuleu>e>  ulor»  |ieiiiiaiili>. 
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Bientôt,  malade  et  vieux,  il  resta  sur  sa  couche; 
On  entendit  ces  mots  que  murmurait  sa  bouche  :  ' 
«  —  Ah!  je  vais  donc  enfin  pouvoir  me  reposer!  » 

Il  pensait  au  tombeau  qu'on  allait  lui  creuser. 


EUGÈNE  MANUEL  '. 

AU    LECTEUR. 

Sous  la  mousse  et  sous  les  roseaux. 
L'avez- vous  parfois  rencontrée, 
La  petite  source  ignorée, 
Connue  à  peine  des  oiseaux? 

De  ses  invisibles  réseaux 
Nul  ne  sait  la  trame  azurée, . 
Nul  ne  s'informe  où  vont  ses  eaux 
Dans  la  forêt  désaltérée. 

Longtemps  elle  court  sans  dessein  ; 
Un  jour  on  lui  creuse  un  bassin  : 
Lecteur,  vous  achevez  l'histoire. 

A  travers  bois  ma  source  fuit; 

Elle  est  imiuble  et  fait  peu  de  bruit. 

Mais  elle  est  i)ure  :  on  y  peut  boire. 


*  Eugène  MANUEL  (1S23  — ),  poète,  professeur  de  rhétorique  au  colléye  Uol- 
lin,  fils  d'un  ini'deciii  Israélite,  né  à  Paris.  FI  est  auteur  des  Pagen  intimes,  lou- 
clianles  inspirations  empruntées  en  (général  à  la  vie  du  cdîur,  et  où  une  sensibilité 
véritable  est  exprimée  dans  une  lanpiie  toujours  pure  et  barmonieuse.  Pariui  les 
morceaux  dont  l'originiilité  nous  a  frappé,  nous  citerons  ÏAreugie,  dans 
lequel  le  |iocte  dépeint  l'aveugle  du  Pont-Neuf  répétant  un  air  monotone  : 

C.cl  air  ;niln'fi)is  m'a  liorcr  :  Pauvre  vieillard,  aveiicie-iii', 

La  sim|iliflii''  m'en  est  olière;  (lomiirends-lu  larhansnn  naïve. 

Mais  qu'il  est  triste,  ainsi  fausse  I  Toi  ilont  jamais  TuBil  elonné 

C'est:  «  Que  ncsuis-je  la  l'ougérel  »  .\'a  vu  lorèt,  campajiuo  ou  rive? 

D'autres  fois,  M.  Kut,'ène  Manuel  innic  avec  boubeur  la  manière  de^  |ieintres 
flamands,  comme  on  le  voit  par  la  iiiécc  nitiluléc  Tdblcau.  Mais  en   |^éin''ral,  il 
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TABLEAU. 

Uiiiis  un  ^raiid  fauteuil  l'aïeule  esl  assise., 
tl  l'humble  foyer  flambe  on  pélillanl; 
Près  d'elle  aoorou[>ie,  une  olialle  grise 
Fixe  sur  la  llamme  un  œil  scintillant. 

I^a  dame  médite  un  verset  biblique  ; 
Sur  ses  deux  j^enoux  le  livre  esl  ouvert. 
La  oliatle,  [ilissant  sa  paupière  oblique, 
Près  tW^'endormir,  dij^ne  son  œil  vert. 

Et  l'aïeule  aussi,  d'idée  en  idée, 

Vers  la  sainte  page,  après  maint  effort, 

Penche  lentement  sa  tète  ridée, 

La  lève  en  sursaut,  puis  cède,  et  s'endort. 

prt'fëre  In  sentiment  au  coloris,  et   l'idée   de  la  mort  revient  sonvenl  sous  sa 
plunie.  Nous  citeron<  sii  confession  poéii(juc  : 

Je  confie  îi  f***  Ti-rs  uui'  pari  do  moi-mOino, 
Afin  lie  la  laisser,  quol(|ue  jour.  ;i  i|iii  m'aiint*. 
M  Icrleur  nirioiu  ilfs  lonijs  CDrliantiMiionls, 
i.tiii  M'Ul  ilt's  |).is>inii'*,  ilt's  cris  cl  dos  toiiriDonls, 
|)'iiti  pixMiii'  noiitc.'iu  la  savant)*  iiii)i(»ture. 
Un  le  cnnccrl  lins  voix  ilo  Iniitc  la  naluro  : 
llcfcriiic  ce  viilunif,  un  la  joie  el  les  pleurs 
l'rennenl,  pour  se  numlrer.  de  discrèles  coalenrs. 
I,a  nin-e  ilu  fuyer.  que  je  «anle  sans  lâche, 
Y  levé  it  peine  un  l'oin  du  voile  qui  la  cache. 
Jouet  rapricieiu  d'un  démon  taiiiilier. 
Je  suit  peintre  à  mon  heure,   et  n'ai  point  d'alclior. 
Ne  ini<  demande  pas  de  ces  toih".  vanliW's, 
Aiu  romliat<i  de  l'enchère  \  prix  d'or  disputt^ettl 
Il   cl  de>   médailliiii'i,   il   e>t  il'humhles  portraiU 
i.iiii  ili>enl  iici>  lMinheiir>.  ni>>  dt-iids  ri  noi   re^reU  : 
Aux  i'lre.«  qu'on  aimait  ciin>acr.iiit  cel  hommah'C, 
l'n  pinreau  délicat  y  fixa  leur  lma),'e, 
llouce  et  vat.'ue  peinture,  aux  teintes  san»  viKUeur. 
Oii'iiii  mince  rnhan  noir  retient  aii|irés  ilti  oeur, 
l'iiiir  l'd'il  indilferent,  pale  ehaiiche  sans  rharnuii. 
Mai»  qu'un  reiianle  seul,  el  qui  tire  de»  larmes. 

Il  a  fail  jouer  nu  Théalrr-Kranvai»  un  drame  en  vers  :  1rs  Oui  rien,  qui  .1 
iilitrnu  un  ^Taml  «urre»  par  le  fond  moral  de  la  piùre  et  la  faiililé  de  la  vers! 
ncalKin.  l.ft  ftoémfx  luifntldirrs  rmhI  le  pliik  réreiit  ouvraj^e  que  M.  Manuel  nil 
publia  :  lU  ont  paru  m  \»1\  ,  par  le  rlmix  des  Mijels,  kouveiil  im^ine  par  l'cxrcu- 
iKMi.  lU  itrmhlrnt  prorédei  de  l'érulc  réalixle,  main  une  Toiile  de  traits  d'une  e\ 
quiM- déliraleine,  d'une  Henkiliililé  profonde  y  ra|iprlle  le  pu«!le  i/cji  ;>ai/r.<  tnfnur» 
ipii  uil  lonjoiim  )'elair<  r  d'un  doux  rayun  len  abiiniH  ou  il  va  Hiirprvndre  le» 
iniMrrm  rt  le»  MMilTranci-»  de»  dciiliériti'H  de  ce  monde. 

Ku  iu*t.  ruiiioir  jii  larcan.  ri|,-niir.<nl  ixt  ri\f. 
Mai*  qiilrnnqii*  •Jil  lirn  e»l  un  hiimm»  ««nri* 
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La  dame  sourit,  la  chatte  frissonne; 
Chacune  a  son  rêve  et  remue  un  peu  : 
La  chatte  au  grenier  guerroie  et  moissonne  ; 
La  dame  est  au  ciel  et  cause  avec  Dieu  ! 

Et  la  vieille  horloge  au  mur  se  balance. 
Mesurant  chaque  heure  au  sommeil  humain. 
Et  seule,  au  milieu  du  profond  silence. 
Avec  un  bruit  sec,  poursuit  son  chemin. 

LE    BERCEAT'. 
SONNET. 

Quel  temple  pour  son  fils  elle  a  rêvé  neuf  mois  ! 

Comme  elle  fêlera  l'enfant  dont  Dieu  dispose  ! 

Il  lui  faut  un  berceau  tel  que  les  lils  de  rois 

N'en  ont  point  de  pareils,  si  beaux  qu'on  les  suppose  ! 

Fi  de  l'osier  llexible,  ou  bien  du  simple  bois  I 
L'artiste  a  dessiné  la  forme  qu'elle  impose  : 
Elle  y  veut  incruster  la  nacre  au  bois  de  rose; 
il  serait  d'or  massif,  s'il  était  à  son  choix  ! 

Rien  ne  semble  trop  cher,  dentelle  ni  guipure. 
Pour  encadrer  de  blanc  cette  tête  si  pure, 
Dans  le  lit  qu'on  apprête  ù  son  calme  sommeil. 

Il  est  venu,  le  fils  dont  elle  était  si  hère  ! 

Il  est  l'ait  le  berceau,  —  le  berceau  sans  léveil  ! 

Il  est  de  chêne,  hélas  !  et  ce  n'est  qu'uiie  bit-rc 


AUGUSTE     MAQUET  '. 

CHANT    DES     CinONDINS. 

Par  la  voix  du  canon  d'alarmes 
La  France  ap[iellt'  ses  enfants. 
«  Allons,  dit  le  sdidat,  auv  arm  -s; 
C'est  ma  mère,  je  la  défends.  » 

'  Auguste  MAQDET  (1813  — ),  auteur  dramatique  et  littérateur,  né  à  Paris. 
Il  ((immeiH.;!  pur  la  carricrc  rlu  (iroIVssnrat,  mais  son  iii!ai:ination  élail  trop 
vive  pour  se  eoinplaire  loti^iteiiips  iliins  IVxplicaliori  du  ]lr  Viiis,  el  il  écrivit  un 
drame:  llii(hildi\i\n'\\  porta  au  direclciir  de  la  ltnini\-iniirr.  M.    Anlkiior  .loh. 
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.Mourir  pour  la  pallie, 
('.\'>l  le  sort  le  plus  beau, 
Le  plus  digne  d'envie  ! 

Au  seul  bruit  de  sa  délivrance 
Les  nations  brisent  leurs  fers; 
Et  le  saufz  des  lils  de  la  France 
Sert  lie  rançon  à  l'univers. 
Mourir  pour  la  patrie,  etc. 

C'est  à  nous,  mère,  épouse,  amante. 
De  donner,  comme  il  plaîl  à  Dieu, 
La  couronne  au  vaincjuour  qui  clianic. 
Au  martyr  le  baiser  d'adieu. 
Mourir  pour  la  patrie, 
C'est  le  sort  le  plus  beau, 
Le  plus  digne  d'envie  ! 


XAVIER    MAHMIER  •. 
l'enfant  mourant. 

TU  MU  IT    ll'VM>KK>KN 

Ma  mi^re.  jo  suis  las.  fl  le  jour  va  finir, 

Sur  ton  sein  hien-aimé  laisse-moi  m'endormir. 

Celui-ci  Kuuinit  le  manuscrit  à  DumaR,  et  ainsi  rommcnrèreni  des  rn|)|iorts  lillé- 
raires,  d'iiliord  onultes,  |iiiis  publics,  rontiniir-s  Juoiiu'eii  [i\b\,  époque  oii  un  griind 
procès  réM-la  au  pulilir  ipio  M.  Mui|uet  était  l'auteur  du  r/ieiaitVr  d'Ilnr- 
menlal,  «le»  Mdustfurlairfs,  ISitl,  terminés  en  roll;d)oration,  de  Monle-Crislo, 
1847,  de  la  Fille  du  Hrijent,  du  Clu-valier  de  Hlaisun-Hnuije.  ISi7,  de  la 
Hfine  Manjnt.  1H'|7,  de  la  Damr  de  ilniisorrau,  1860,  du  Viromtr  de  lirage- 
lunne.  (ic«  (Juarnnle-Cin<i,  de  Jo.ve/Wi  Italsnuui,  du  Cullier  de  la  Urine, 
de  la  Tulipe  noire,  d'O/i/m/ie  de  Cl^'res.  Les  IriltunauN  ont  reronnu  la  jus- 
tetse  d'une  partie  de  ces  allé|;:itiuDs  de  M.  Ma<|uel,  <pii  a  publié  sous 
*on  nom  le  lirau  d'.inijenmj.  I8Ï3,  '.*  volumes;  Drur  Trahisims,  \H\\; 
Iliflotre  de  la  Bnftille,  llSii,  avec  Arnauld  et  Alboi%e;  les  Prisons  de  l'I'u- 
rope,  |«ri-lHi(;.  avcr  Alboise  :  /i  Hellr  (iabrieltr,  IS^il-lH').'»  ;  /«•  Toinfe  de 
l.ni émir,  \H'>h,ln  Vnisnn  du  hniijneur,  Ih.')!'»;   loi/of/r 'iii  l'ays-lileu,  \H{]h. 

i'.irnii  'ri  autre»  leuvrei  dramatiques,  données  soit  sous  son  nom,  soll  eu  rol- 
l.ilii)r.ilioii,  nrius  riteron»  :  Tiifi/uirt,  ISÏH;  la  Uuerrr  des  femmes,  tSJO; 
l'a/iTi'i,  iH.'il  ;  nrlleK  dr  nrur,  IM.VI;  nrlifJes,  poésicH,  clr. 

Lr  rlunt  de4  (iirondins,  «pie  nous  ritons  lei,  eut,  pendant  la  Révolution  de 
IH^H,  lis  lionnruro  lie  ht  p(i|iulnnté.  Ou  |iil,  pendanl  plusieurs  semaines,  l'en- 
tendre rcli-nlir  dan»  tous  je»  r;iriefourt  de  la  capilitli-. 

*  l'our  la  nulirr  bio({rapbi(pie.  voyet  pa({r  :i.'H.  Depuis  la  publication  de 
notre  riui|uiein<'  rnur»,  M  Marinier  a  été  numiiié  membre  de  l'Aradémie  Tran- 
•  lise. 
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Mais  cache-moi  tes  pleurs,  caclie-moi  tes  alarmes. 
Tristes  sont  tes  soupirs,  brûlantes  sont  tes  larmes. 
J'ai  froid.  Autour  de  nous,  regarde,  tout  est  noir; 
Mais  lorsque  je  m'endors,  c'est  un  bonheur  de  voir 
L'ange  au  front  rayonnant  qui  devant  moi  se  lève. 
Et  les  rayons  dorés  qui  passent  dans  mon  rêve. 

N'entends-tu  pas  des  chants,  des  chants  harmonieux, 
Tels  qu'un  jour  nous  devons  en  écouter  aux  cieux  ? 
L'ange  est  à  nos  côtés;  il  m'appelle,  il  m'attire. 
Je  l'entends  qui  me  parle,  et  je  le  vois  sourire. 
Je  vois  de  tous  côtés  d'admirables  couleurs  : 
C'est  l'ange  aux  ailes  d'or  qui  me  jette  des  fleurs. 
Dans  ce  monde,  ma  mère,  aurai-je  aussi  des  ailes  ? 
Ou  bien  faut-il  mourir  pour  les  avoir  si  belles  ? 

Pourquoi  me  presses-tu  tristement  dans  tes  bras? 
Pourquoi  ces  longs  soupirs  que  je  ne  comprends  pas  ? 
Pourquoi  ces  pleurs  ardents  sur  ta  joue  enflammée  ? 
Ah  !  tu  seras  toujours  ma  mère  bien-aimée. 
Mais  je  t'en  prie  encore,  ne  pleure  pas  ainsi. 
Si  je  te  vois  souffrir,  hélas  1  je  souffre  aussi. 
J'ai  mal,  et  la  douleur  assoupit  ma  paupière. 
Adieu  !  l'ange  m'embrasse  :  adieu,  ma  pauvre  mère  ! 


N.    MARTIN 

VENISE. 
SONNET. 


11  semble  f|u'nii  soupir,  un  é.lernol  soupir. 
Peuple  l'air  ninhaumé  d'échos  imMaucoliqucs; 
C'est  un  soupir  qui  sort  de  ces  brillants  portiques 
Qu'habitaient  autrefois  les  chants  et  le  plaisir. 

'  Nicolas  MARTIN  (ISl  'i  — ),  poète  et  liltératiuir,  né  A  Ronn.  L'ii  journaliste 
lillois  loit  spiiiliiel,  M.  Vaiivjiel,  ayant  tracé  \ine  l»io},M'a|)tiie  ilélaillée  de  cet 
ajrnalile  poète,  nous  lui  laisserons  le  soin  île  nous  eut  retenir  de  l'aulenr 
iVArirl  : 

«  Il  est  assez  pii|uant  tie  voir  au  \\\'  siècle  la  poésie  recueillir  ses  plus 
fervents  adeptes  justement  (iaus  la  contrée  la  moins  favorisée  du  beau  pays  de 
France  :  le  niélancoli(|ue  chanteur  du  \id  ahnudonnt',  s\u  Pai/s  natal  et  de  la 
Maison  blanckf,  Nadaud,  à  Houhaix;  Mcolas  Martin,  le  gracieux  et  spirituel 
auteur  du  l'ri-sb>itrre,  an  petit  village  d'Ilalluin.  il  est  vrai  (|ue,  pour  celui-ci 
du  moins,  l'enloura^c.  les  traditions  de  famille,  les  souvenirs  d'enfanee  ont  pu 
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Car  Venise  tléjà  n'est  plus  qu'un  souvenir. 
Elle  (Itirt  du  sommeil  des  vieilles  républiques. 

—  En  vain  vous  attendez,  vagues  adriatiques. 
Le  doge  tianoé  qui  ne  doit  plus  venir. 

f)e  quel  royal  éclat  lu  brillais,  ù  Venise  I 

-Vu  temjis  où  te  pei;:nait  Paul  Véronùse,  assise 

Sur  un  velours  d'azur,  tenant  un  sceptre  d'or! 

Seul  au  Pont  des  soupirs,  un  poète,  à  cette  lieure, 
Penrbé  vers  ta  beauté,  révc,  contem[>le  et  pleure. 

—  Hélas  !  jamais  les  pleurs  n'ont  réveillé  la  mort. 

LÉGENDE. 

Un  fou  —  c'était  un  ftiu  plutôt  qu'un  criminel  — 
Ravit  le  saint  ciboire  e.xposé  sur  l'autel. 

Il  court  vers  la  montaj^ne,  et,  debout  sur  la  cime. 
L'œil  en  feu,  le  renverse  au-dessus  de  l'abîme. 


contr«-balaiir. T  nv.-iiitageusempnt  les  moroses  iniluences  du  ciel  gth  qui  pèse  sur 
nos  tètes  et  ilts  ri'aiités  |trosai(|i)es  que  Ion  rencontre  i>  chaque  pas  dans  l'indus- 
trieuse Klandre.  Car  Nicolas  .Martin,  liien  qu'il  ait  passé  toute  i>a  jeunos-e  à 
Lille  et  :i  lialliiin.  e>t  né  dans  la  jolie  ville  de  Bonn,  sur  les  l)ords  du  Itliin,  ou 
haliilait  »a  faimlle  inaternelle  et  où  le  ramenait  chaque  année  pour  quelques 
semaines  la  saison  des  vacances.  Son  aïeul  maternel  n'était  autre  que  .Nicolas 
Simrock.  l'ami  do  l'immortel  Iteclhoven  et  le  père  de  Karl  Simrock,  le  célèlirc 
poète  de»  Mtebelunyen.  Niculas  .Martin  fil  sun  entrée  dans  ce  luis  monde  le 
jour  mcHie  où  les  sou\erains  alliés,  Alexandre  I",  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de 
Wiirtcnilii T^',  raisaiciit  la  leur  dans  la  mIIc  de  Bonn,  c'est-à-dire  le  7  juillet 
Ibl-ii.  Il  était  encore  a  la  mamelle  quand  son  père,  ronctionnaire  français,  lirus- 
)|urinriit  (irivc  de  son  emploi,  s'en  vint  occuper  dans  les  douanes,  ii  llalliiin,  une 
pl.Ke  iiiode<.le  (ju'il  fut  liieii  heureux  d'accepler  dans  un  iiiomcnt  ou  le  rétré- 
cissement de  nos  frontières  enlc\.iit  a  tant  de  nos  coiiipalrioles  le  salaire  qui  le^ 
faikitil  vivre.  Son  enfance  s'écoulait  doucement  entre  lesafTections  de  la  famillo 
qui  rormaieiil  kon  (O'ur  et  les  plaisirs  de  la  caiiipaj^ne  qui  fortillaient  son  corps, 
lor»<|u'il  lui  tal'ut,  vers  rà;:c  de  douze  ans,  ahandonner  les  unes  et  les  autres 
pour  aller  faire  ce  <lur  api>renlitsa^'e  de  In  vie  i|u'on  appelle  la  pension.  Oe  fut 
au  collège  de  l.iie,  dunt  M.  Cachet  était  principal,  (|ue  son  père  le  conduisit. 
Il  \  Ueiiteura  %i\  an»,  en  «urlil  avec  le  diplmne  de  h.iclielier,  puis  ses  parents 
i'envovèrenl  »erouer  lu  puiiskiere  des  dortoirs  aux  lioiifrées  de  re  vent  tout 
rhattré  de  |H»e»ie  qui  care»w'  le»  hruyères  des  .SV;>(-l/i>/i(<i!/rir.v,  âpre»  avoir  siOlé 
daiK  Ir»  rocher»  de  la  Litreleij.  Celle  fois,  non  séjour  à  Bonn  lut  plu»  lon^  et 
plu»  tntrrrkkaiil  que  île  coutume  :  hou  oncle  knrl  ."^iiiirock,  qui  était  alora  dam 
UmiI.-  I  iirilrur  de  »e«  travaux,  prenait  plauir  A  jeter  dan»  cet  espiit  juvénile  les 
•ciitenrr*  qui  (levaient  plu»  tunl  produire  le»  lieioiv  ver»  de  Martska  et  ila» 
(  iirtlrt  iirairi.  |l.in«  leur»  rxrur»ioii»  ik  traver»  la  •pleiidide  vallée  du  Bliin,  i| 
r«ruulail  A   tuii  neveu  le»  ballades   dek   anciens  ller/u^>»,   le»   lè^endext  tantôt 
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Du  saint  vase  une  hostie  au  céleste  rayon 

S'échappe,  et  dans  l'air  bleu,  comme  un  blanc  papillon. 

Flotte  légèrement,  puis  sur  un  lit  de  neige, 
Où  mille  abeilles  d'or  lui  forment  un  cortège, 

Va  tomber  et  repose.  0  miracle  !  l'essaim 
Se  concerte  aussitôt  dans  un  sacré  dessein  : 

Pour  abriter  l'hostie,  aussitôt  les  abeilles, 

Des  plus  doux  sucs  puisés  aux  fleurs  les  plus  vermeilles, 

Bâtissent  alentour  leurs  rayons  odorants. 

Et  Dieu  luit  à  travers  les  prismes  transparents  ; 

Et  le  soir,  maint  berger  qui  de  ces  monts  est  l'hôte. 
Croit  qu'une  vive  étoile  est  tombée  à  mi-côte. 

Dès  l'aube,  vers  ce  point  chacun  se  dirigeant. 
Voit  l'auréole  d'or  sur  un  beau  lis  d'argent. 


guerrièFes,  tantôt  romanesques  de  la  vieille  épopée  germanique...  Mais  une 
lettre  paternelle  vint  arracher  le  jeune  homme  aux  illusions  qu'il  caressait  déjà, 
pour  le  mettre  en  face  de  cette  question  matérielle  avec  laquelle  il  faut  cepen- 
dant bien  compter  :  —  «  Mon  fils,  le  temps  est  venu  de  choisir  une  profes- 
sion. » 

«  Quelques  mois  plus  tard,  Nicolas  Martin  était  surnuméraire  dans  les  bu- 
reaux des  Douanes,  à  Dunkerque,  1833.  Après  deux  ans  d'apprentissage,  on  le 
nomma  ri  s  il  cur  au  Pont-Rouge,  sur  la  Lys,  non  loin  de  Lille,  juiis  il  fut  appelé 
h    Paris,  1838,  où  il  devint  chef  de  bureau  à  l'Administration  centrale. 

«  C'est  à  l)unker(jue  et  à  Lille  qu  il  tenta  ses  iireiniers  essais.  H  y  publia 
dans  différents  journaux,  dans  la  Kpvuc  du  Aord  entre  aulres,  un  certain  nom- 
bre (le  pièces  qu'il  f^roupa  ensuite  dans  un  recueil  intitulé  :  lus  Harmonies  de 
la  Famille,  Lille,  1837.  Vinrent  ensuite  :  Aricl,  Paris,  1841,  (|ui  a  été  traduit 
en  allemand  par  Maurice  Hartuiann  ;  /^oitt'.vc,  1842  ;  les  Cordes  (/rares,  Lille, 
I8'i.j;  puis  une  suite  d'études  ci'iti(|ues  et  bioi,'raphiques  sur  les  Poètes  con- 
temporains d'Allemagne,  qui  parurent  dans  l'Artiste  et  dans  la  Itevue  de 
l'nris  et  furent  plus  tard  réunies  eu  volume,  (letle  dernière  publicalion attira 
l'attention  df  M.  de  .S:il\audy,  alors  ministre  de  l'inslruction  publique,  qui 
cha^^;ea  Nicolas  Martin  d'une  mission  littéraire  en  Alleina{;ne,  concernant  les 
Cycles  épiqiies  de  ce  pays;  ses  études  sur  celle  question,  après  avoir  été  pu- 
bliées par  le  Journal  (jénéral  de  l'inslruction  fiuidii/ue  et  le  Moniteur  unirer- 
sel,  ont  formé  l'ouvrafre  France  et  Allemnqne,  Pans,  iH.Vi. 

«  Nicolas  NLirlina  écrit  de|iuis  les  Contes  de  la  famille,  traduits  des  frères 
Criinm,  1840,  18'i7,  2  volumes  ;  Contes  allemands,  !  volume  illustré  par  Ber- 
tall;  enfin  de  nonvrlles  œuvres  poétiques  :  l  ne  C.erhe,  1840;  l'Ecrin  d'Ariel. 
I>S.")3;  la  Cuerre,  I8.'>4;  le  Preslnjière.  180(1:  t/(7/i.\7,Yj.  léi^cnde  niai,'yare,  iSCil  ; 
Julien  iAposlal,  1863.  » 


S7iii  Mvr.Y  r.AiON. 

Kl  le  jiàlre,  lum  moins  pieux  que  les  abeilles, 
Bàlit  uue  chapelle  à  ces  saiules  merveilles. 


LUTTES    DES    ARBRES. 

Le  chêne,  tout  lier  ilo  sa  force. 
Disait  :  «  Je  ne  crains  pas  le  temps  !  » 
Le  bouleau  vantail  son  écorce, 
Le  saule  ses  rameau.x  llotlants. 

Quand  tous,  jusqu'aux  plus  grêles  branches 
Eurent  plaidé  [tour  leur  orgueil. 
Le  sapin  dit  :  «  Avec  mes  planches 
L'homme  se  cou.slruil  un  cercueil.  » 


MARY     LAFON  '. 


MA     -MKUE. 


(>  fut  un  triste  jour,  une  heure  bien  fatale. 
Lorsque,  lie  lonj^s  IciurMU'iils  le  front  humide  el  pjMe, 
Tu  le  vis  arracher  cet  enfant  de  ton  sein. 
Feignant  de  [iarta{;er  un  espoir  »^ph«^mère 
Ouand  tu  me  souriais,  à  moi,  ton  assassin. 
Ma  mère  I 

Kt  déjà  s'achevait  ta  rapide  a^onie 
Kt  ta  dernière  plainte  était  déjà  linie. 
.Moi  je  ne  .savais  rien  de  ces  rudes  douleurs. 
Moi  j»f  ne  «avais  pas,  sur  ton  lil  funéraire, 
yue  pour  loi  je  versais  alors  mes  premiers  pleurs, 
Ma  mère  1 

A  vinpt  ans,  h  vin;;!  ans,  s'«'n  aller  de  la  vie! 
A  l'heure  où  tout  espoir,  tiù  tout  bonheur  convie. 
AviH'si  be^u  chemin  encore  à  parcimrir, 
loi  HJ  belle,  KÏ  fraiche,  oh  1  qutdie  angoisse  amère 
iioand,  ino  baisant  au  frunl,  tu  te  senliH  mourir, 
Ma  uu'Vf  ! 

J  .  Il-  I.  .Iirnii-r  biist-r  dv  la  lèvre  placée, 
l'iii^  d^  s'iilirtiii  UtU!»  :  la  bière  fui  laissée 

9 

*  Pour  la  noliri*  biopra|iliiqiir,  voyrr  p.  33V 
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A  côté  du  berceau  couverte  d'un  linceul; 
Froide  tu  dormais  là  :  moi,  garde  mortuaire. 
Par  le  cierge  éveillé,  longtemps  je  pleurai  seul. 
Ma  mère  ! 

On  nous  porta  tous  deux  dans  une  église  obscure  : 
Pour  toi  les  chants  des  morts  et  la  noire  tenture. 
Ensuite  l'orphelin  eut  le  prêtre  à  son  tour; 
Et  si  j'avais  compris  les  cris  de  ton  vieux  père. 
J'aurais  pu  de  la  terre  entendre  le  bruit  sourd, 
Ma  mère  ! 

Depuis,  je  suis  allé  cent  fois  prêter  l'oreille 
Pour  écouter  si  rien  de  toi  ne  se  réveille  ! 
Sur  la  tombe  à  genoux  je  priais  avec  foi. 
Je  collais  tout  mon  cœur  contre  la  sainte  pierre  : 
Rien  î  du  ciel  tu  ne  veux  donc  plus  songer  à  moi, 
Ma  mère  ! 

Oh  !  viens  quand  je  m'endors,  viens  du  moins  dans  un  rêve  '. 
Que  mon  front  un  instant  à  tes  lèvres  s'élève  I 
Un  sourire,  un  baiser  si  doux  à  recevoir  ! 
Quand  je  ne  toucherais  qu'une  ombre  imaginaire. 
Oh  !  viens  !  je  voudrais  tant  te  parler  et  te  voir. 
Ma  mère  ! 

{Silvio,  poésies.) 

LE    CHEVALIER    DE    POMPONNE. 

EXTRAIT. 

ACTE    11,    SCÈNE    II. 

LE      MANIEUR     d'aRRENT. 

La  France  a  beau  vieillir,  le  traitant  de  notre  âge 

N'est  on  rien  dilTérenl  de  celui  de  Le  Sage. 

Mr-me  penchant  au  dol,  iiiêiiie  duplicité  : 

Pour  attirer  l'argent  même  rii parité  ; 

Des  désastres  publics  iiirine  peur  hypocrite, 

Car  il  y  voit  l'ospoir  de  s'enrichir  plus  vite. 

Au  mot  de  probité  même  rire  moqueur, 

Toujours  la  mémo  pierre  à  la  place  du  ca-nr! 

Toujours  le  niôiiic  instinct  f|ui  le  iiousso  et  rallaclio 

Au  moyen  le  plus  vil,  au  parti  le  plus  làolie. 

S'il  est  biuil  »pHl(pio  jiart  d'un  scandale  éclalaiil, 

biles  sans  lié.silor  qu'il  s'agit  d'un  traitant. 

VA  malgré  tout  cela  par  l'ur  il  rêgiio  encore. 


SM  ADOI.I'HF    MATHIF.I-. 

On  le  siniait  jadis,  inaintenant  on  l'honore. 
Respettant  ses  uiandours,  on  ne  lui  dit  jamais 
(Jue  le  premier  traitant  eut  pour  père  un  laquais  : 
Et  madame  Jacob,  en  lenconlrant  son  frère 
Tout  bordé  des  cordons  d'une  cour  étranj^ère. 
Et  plus  qu'il  ne  faudrait  riche  du  bien  d'autrui. 
Sans  oser  lui  parler  passerait  aujourd'hui. 


ADOLPHK    MATHIEU». 

LA     Mi;  RE     DU     POKTE. 

Jai  vu  vieillir  la  mienne...  ou  plutùt  non,  j'ai  su 
Depuis,   sans  que  jamais  je  m'en  fusse  aperçu, 
Qu'elle  avait  en  mourant  passé  la  soixantaine, 
nh  !  lorsque  de  ces  jours  une  imaye  lointaine 
Revient,  fantôme  aimé,  visiter  mes  esprits. 
Je  crois  la  voir  encor  sous  ses  lon^s  cheveux  gris, 
Douce  et  bonne,  achevant  mes  phrases  conunencées, 
Me  joignant  les  deux  mains  dans  les  siennes  pressées, 
M'imprimer  sur  le  iront  ces  baisers  (|ue  j'y  sens 
Ni\ie  fl  brûler  encore  après   treule-Irois  ans. 
Quel  calme  dans  ses  (laits  et  dans  son  atlitiide. 
Dans  son  amour  pimr  moi  que  de  sollicitude. 
De  doucLMir  dans  sa  voix,  de  feu  dans  ses  regards, 
De  bonté  dans  son  cour,  irallenlion,  d'égards 

•  Adolpbe-Cbarles-Gtiislaio  MATHIEU  (1801  -).  Iiiii  des  lilli'mlfurs  l.v 
plus  <listtii^iii'-'<  (le  l:i  ncl^'Mpic,  roiisi-rviitciir  ilc  la  l>ilili<itliiMpie  ilo  Itruveliis, 
riiriiihre  île  rAciiili'-iiiif  riiviilc  ilc  l<t*l;.'ii|iii>,  né  ii  Moio.  Il  annonva  ilo  lionne 
liiMirc  une  tiMirnuic  d'esprit  sulirupie  et  inilé|H>nilante,  (pii  ilevait  lui  attirer 
pluit  il'iine  |ter»i''riilion.  O  fut,  en  effet,  pour  un  iiele  énerpiiiiie.  e'est-ii-iiire 
(tour  avoir  érrit  une  otie  Hiir  la  mort  d'un  de  ses  ondes,  ancien  député  de  la 
llonvrntion,  ipie  M  Mallm  u,  arriisé  d'oulr,i|:es  eiiver»  une  des  puissance»  al- 
liéen  du  royaume  des  l'ays-K.i»,  fut  rondiiiniié,  en  IS.'.t,  ù  un  an  île  prison,  et 
e\rlu  de  lOiiiversilé  de  I.oiivain  ou  il  faisait  ses  éludes.  Le  poète  unpiil  ainsi 
liiut  d'iiliord  une  grande  popiil.irité,  et  l'entrelinl  par  des  puldirations  innoni- 
lir:ililei>,  lien  ronle»,  dm  faillies,  des  roiiiiinres,  des>alires.  des  poésies  poliliipies, 
ri  différrnlK  travaux  d'érudition,  outre  dis  nrlirles  de  jmn  naiix  et  des  Iii0f;ru- 
phie« 

1,0  oi  lolirf*  IhtI),  cv  fut  M.  Malliieii  ipi'on  rli.tr^'eu,  conjointement  avec  le 
ni.ijor  tiiriiidl,  d'iiller  soiiiiim  r  la  ^.irnioon  liollandiiise  de  (.h.iileroi  d'évarner 
I»  fortrnikM-.  Cetli»  périlleune  mission  fut  ruuronnée  d'un  plein  snrcè»,  el  \alul 
III  nouveau  couvernrmeni  nu  matériel  de  «uerre  évalué  A  du-neuf  niillinnii  île 
llorin* 

l.rt  ipn  ilé«  |iiiéliipii'*  de  M  M.illiieu  sont  la  verve  «ntiriipie  ri  l'e  irrKlP  ; 
ipiaod  il  oliéil  au  •rniiiiieiil  il  «e  r.itlarlie  il  réiole  de  I  jinartine.  1!   e»!   fàrlioux 
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Pour  ramener  aux  lois  d'une  sage  prudence 

Ma  raison  qu'égarait  sa  fière  indépendance, 

Quand,  ignorant  du  monde  où  j'allais  ni"engager. 

Je  courais  de  moi-même  au-devant  d'un  danger  ! 

Je  crois  la  voir  toujours,  dans  son  fauteuil  assise. 

Aidant  à  demi-mots  ma  mémoire  indécise 

Quand  près  d'elle  (nos  cœurs  battant  à  l'unisson) 

Mon  père  me  faisait  répéter  ma  leçon. 

Qu'elle  était  tendre  alors,  et  que  son  indulgence 

A  mes  peines  d'enfant  apportait  d'allégeance  ! 

Que  j'aimais  à  la  voir,  à  me  sentir  presser 

Dans  ses  bras  caressants  tendus  pour  m'embrasser. 

Ne  faisant  à  nous  deux  qu'un  seul  être!...  L'adage 

A  raison  quand  il  dit  que  le  cœur  n'a  pas  d'âge. 

Car  ma  mère  avec  moi  redevenait  enfant,  . 

Me  couvrant  de  baisers,  sur  son  sein  m 'étouffant! 

Et  si  bonne  et  si  belle!...  Oh!  ma  mère,  ma  mère. 

J'ai  bien  souvent,  épris  d'une  ardeur  éphémère. 

Vanté,  divinisé  la  femme  que  j'aimais. 

(Nous  sommes  tous  ainsi),  mais  jamais,  non,  jamais 

Je  n'ai  vu  de  beauté  qui  te  fût  comparable. 

Ce  saint  recueillement,  ce  calme  inaltérable. 

Ce  long  et  doux  regard  qui  rellélait  les  cieux. 

Jamais  je  ne  les  vis,  mère,  que  dans  tes  yeux  ! 

qu'il  ait  dispersé  son  talent  sur  tant  de  sujets,  en  attribuant  trop  d'importanceà 
une  foule  de  petits  faits  locaux. 

Les  (euvres  jjoéliques  de  M.  Mathieu,  qui  a  traduit  en  vers  les  épitres  d'Ho- 
race, forment  G  volumes  in-12,  dont  le  dernier  est  d;ité  de  1850,  mais  l'auteur 
a  écrit  depuis  lors  plus  d'une  composition  détacliée.  En  18G6,  il  a  publié  Sou- 
venirs, avec  son  portrait,  recueil  de  poésies  diverses.  On  y  trouve  de  très- 
gracieuses  strophes  :  nous  citerons  la  suivante,  adressée  à  des  amis  qui  l'enga- 
geaient à  prendre  une  jeune  femme  : 

Un  voit  sans  doute,  heureux  de  lui  suivivre. 
Après  l'hiver  le  printemps  se  montrer  ; 
Mais  nierez-vous  qu'il  se  liorne  à  le  suivie, 
Et  les  vit-on  jamais  se  rencontrer? 

Les  événements  cruels  de  1870-1871  ont  inspiré  à  la  noble  musc  de  M.  Adol- 
phe Mathieu  une  belle  poésie  intitulée  Sursum  corda,  on  l'on  peut  lire  les  vers 
suivants  : 

Oh  !  non,  la  Franco  n'est  pas  nioil(». 

Non,  la  Franci'  ne  peut  mourir  ; 

Non,  I)ieu,  qui  nous  la  lit  et  si  lit-llt'  cl  >i  lurli-. 

Uiou  saura  bien  la  secourir. 

C/esl  une  voix  de  plus,  ajoutée  à  toutes  celles  qui  sont  parties  de  Helyiciue  et 
de  Snisbc  pour  consoler  la  l-'rancc  dans  ses  douloureuses  épreuves. 
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A    MA    PETITK     FILLE. 

Enfant  qui  du  s»>jour  des  auj^es 
T'en  viens  sourire  ii  ton  aïeul. 
Toi  dont  le  ciel  a  mis  les  lances, 
Hélas  I  si  près  de  mon  linceul. 

Aux  deux  contins  de  l'existence 
Nous  oruixanl  dans  le  môme  port, 
Connue  doux  vaisseaux  en  partance, 
Qui  vers  le  Sud,  qui  vers  le  Nord  ; 

Doux  rayon,  lumière  idéale 
Oue  fait  luire  le  Tout-Puissant 
Connue  une  aurore  boréale 
Dans  la  nuit  qui  sur  moi  desceml; 

Toi  dont  l'imafie  me  rappelle. 
Si  chaste  et  si  belle  à  la  fois, 
l'n  mim  sacré  qui  ne  sé|telle 
Qu'avec  ties  larme>  dans  la  voix; 

Qui,  timide  Heur  printanièrc, 
Sur  ce  ^ilobe  où  tout  doit  Unir, 
Sans  doute  seras  la  dernière 
A  parfumer  mon  souvenir... 

Los  cieux  dans  leur  éblouissance 
N'ont  rien  d'au.ssi  frais,  d'aussi  pur 
Que  la  blanche  aube  d'innocence 
Dont  s'éclairent  tes  yeux  d'a/.ur  ; 

Kt  «ependant  rien  qu';'!  t     vue, 
Mon  Ame,  en  proie  fi  ses  douletirs, 
Trendile  qu'une  perte  imiirévue 
N'iijDUte  encore  à  mes  malheurb. 

(i'esl  chose  si  tendre  et  si  frMe 
Qu'un  tout  |>elil  être  innocent 
(,iui  j'iiiit  .1  peine  Ml  voix  f^rèlc 
A  Votre  parler  caressant  I 

C'est  chose  en  soi  si  fugitive, 
l.e  lH)tilieur,  qu'à  U'  pnssédor 
Toujours  une  peiu'  inslniclive 
Kii  secret  vieiil  nous  obséder, 
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Qu'au  moindre  souffle  de  la  brise, 
En  sens  inverse  ballotté. 
Ce  faible  roseau  ne  se  brise, 
A  tous  les  courants  emporté 

Mais  non,  j'en  crois  ce  franc  sourire, 
Ce  front  calme,  ce  cœur  aimant  : 
Dieu  ne  veut  pas  qu'un  tel  martyre 
S'ajoute  encore  à  mon  tourment. 

Grandis,  enfant,  laisse  ton  âme 
S'épanouir,  lis  matinal, 
A  la  candide  et  chaste  flamme 
De  l'aurore  au  front  virginal  ; 

Que  mon  doux  printemps  refleurisse 
A  ton  sourire  réchauffant  ! 
Père,  mère,  aïeul  ou  nourrice. 
Avec  toi  je  veux  être  enfant. 


EUGÈNE    MATHIEU  '. 

LE    PAPILLON. 

OÙ  le  mènent  tes  ailes  folles  ? 
Dis,  frêle  papillon  qui  voles 
Dans  les  cordages  du  grand  mât  : 
Est-ce  une  brise  qui  t'emporte  ? 
Ta  rose  aimée  est-elle  morte  ? 
Cherches-tu  quelque  autre  climat 

'  Eugène  MATHIEU  (1821  — ),  ])Oète  ot  auteur  dramatique,  né  en  Bretagne.  Il 
Ht  SCS  études  au  lycée  polymatliiquc,  dirij^é  par  M.  Hivail,  connu  plus  lard 
couimc  sorcier  sous  le  nom  d'Allan  Kardec,  exerça  la  profession  de  graveur, 
fut  ([uelciue  temps  acteur  dans  une  troupe  (lui  visita  l'AlIcmafine  et  l'Italie,  et 
finit,  sur  la  recommandation  de  Déranger,  par  entrer  à  la  piéfccture,  où  il  est 
aujourd'liui  chef  du  bureau  des  subsistances  de  la  ville  de  l*aris. 

H  a  écrit  beaucoup  de  poésies,  toutes  remplies  de  détails  charmanls,  mais 
une  modestie  exagérée  l'a  cnipéché  de  les  réunir  en  recueil.  Il  n'a  imprimé  (|ue 
ipichpies  fantaisies  dramatiques,  dont  l'une  :  Télêmaquc  dans  l"de  de  Calypso, 
est  une  |»arodie  en  vers  du  roman  de  Fénelou.  L'auteur  y  a  plié  la  langue  fran- 
çaise à  toute  sorte  d'excentricités  :  nous  donnerons  un  exemple  de  ses  tours  de 
force,  en  citant  les  deux  vers  suivants,  dans  lescpieis  Calypso  reproche  sa  froi- 
deur au  lils  d'L'Iysse  : 

Tu  te  t;iis,  l.int  t(>  lient  liiii  tuteur  tortueux. 

Dans  d'odieux  dédains  dos  duii.x  dons  d'un  des  dieux  ! 


8b4  L.    MALRICE-ïJAlNT-AliLET. 

yin  t'offre  des  fleurs  inconnues  ? 

Kiilre  les  values  et  les  nues. 

Tu  vus  t'H  t'épui>ant,  tu  vas 

Où  l'horizon  ne  finit  pas. 

Kl  que  feras-tu  si  l'orajje 

Vient  à  souffler,  pauvre  petit? 

Lorsque  la  rafale  engloutit 

Les  f:rands  vaisseaux  sur  son  passage, 

Que  feras-tu  ?  Ton  aile  d'or. 

Mon  Dieu  !  serait  bientôt  brisée. 

I>e  ciel  est  beau,  retourne  encor 

Boire  aux  calices  de  rosée 

Qui  s'ouvrent  au  lever  du  jour; 

Rejoins  ta  famille  légère; 

La  bruine  des  flots  est  ainère 

L'isolement  est  sans  amour. 

Vas  encor  sous  la  feuille  verte 

Te  balancer  au  vent  du  st»ir; 

Va,  pauvret,  sur  la  mer  déserte. 

Ton  lendemain  est  sans  espoir. 

Kt,  sans  entendre  ma  parole, 
Il  s'él(»i;:iie  —  touj(»urs  il  vole, 
Que  deviendra-t-il?...  Mais,  pourquoi 
Songer  à  lui  quand  je  découvre 
L'avenir  nicertain  (|ui  s'ouvre 
Comme  un  Océan  devant  moi  ! 


!..    M.VUIUGK-SAINT-AGUKT  '. 

i.i:   riL   ni;   la  viergk. 

Pauvre  lil  qu'autrefois  mu  jeune  rAverie, 

Naïve  enfant. 
Croyait  abandonné  par  la  Vierge  .Muriv 

Au  gré  du  vfut  ; 

•  Louii-Cbarlei  lAURICE-SAINT-ADUET  (1801)  — ).  auteur  lirnniiilintic.  poète 
ri  niriiaiirirr.  lié  a  l'.iri-.  I  iK  'l'uii  r.i|iilaiiie,  il  •Milrn  m  lb?S  ii  I  Kcdic  poix 
lrrhnii|ur  ;  mai*  rnttaliif  par  ha  vocnlinn,  il  liii-s,i  |ji  Ii>ii  Hrirnri'H,  pour  ne 
litr<T  à  la  lilli-raturf,  ri  <lrviiil  pri'-cf|iitMir  iluii»  iinv  r.miilli<  richr,  puis  profr» 
M-iir  <li-  matlK-matiipifii  au  rullô^c  ili'  Vrmlûnie,  pins  joiirniiliote,  piii«  employé 
il'.iiliii.m»iraliiiii  -  In  l'rrcr-itrtqr.  puéitipi,  Ni'iKJtiiiic,  \h.\h\  r«»  renu'il,  piii,- 
IiIm-  par  Miiik<  nplion,  riiiilii>nl  /«•  /il  lir  lu  Yimjr,  j^r.irifime  roiii;io»ition  rt^li^r 
l>opulairr.  rt  ijuc  Scuda  a  mi«*  rn  mutiipie  ;  Uitwnns.  itaiM  le  s'tr'r/r. 
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Dérobé  par  la  brise  à  son  voile  de  soie. 

Fil  précieux. 
Quel  est  le  cbérubin  dont  le  souflle  l'envoie 

Si  loin  (les  cieux? 
Viens-tu  de  Bethléem,  la  bourgade  bénie, 

Frêle  vapeur 
De  l'encens  qu'apportaient  les  mages  d'Arménie 

i'oor  le  Seigneur? 
Sous  les  palmiers  du  Nil,  la  ronce  le  prit-elle, 

Au  manteau  bleu. 
Où  la  Reine  des  cieux,  fugitive  et  mortelle. 

Cachait  un  Dieu  ? 

Détaché  quelque  part  de  sa  blanche  auréole. 

Oh  !  quand  tu  viens, 
Furtif  et  méconnu  connne  un  i'aihle  symbole 

Des  vieux  chrétiens. 
Oh  !  je  t'aime!  vois-tu,  parce  qu'une  croyance, 

Est  avec  toi  ! 
Tu  viens  comme  un  lambeau  de  la  première  enfance 

Et  de  sa  foi  ! 
Tu  viens  comme  autrefois  ces  blanches  tourterelles, 

Discrets  courriers. 
Portant  un  peu  d'espoir,  sus[)endu  sous  leurs  ailes, 

Aux  prisonniers; 
Tu  me  rends  d'autrefois  les  tranquilles  soirées, 

Et  les  enfants. 
Et  les  Vierges,  marchant  dans  les  fêtes  sacrées 

En  voiles  blancs; 

Et  ce  temps  d'innocence  où  l'âme  est  tout  éprise 

Pour  une  Heur, 
Quand  l'orgue  aux  longs  accords  soupirait  dans  l'église 

Avec  mon  cœur  ; 
Quand  l'ombre  de  ma  mère,  attentive  et  charmée. 

Venait  le  soir. 
Ecarter  les  rideaux  de  l'alcôve  fermée 

Pdur  mieux  me  voir; 
Adieu  pauvre  lil  blanc.  Je  l'aime...  VoIe»encore! 

Mais  ne  va  pas 
T'arrêter  au  buisson  dont  l'i'iiine  dévore 

Et  tend  les  bras  ! 
Ne  le  repose  pas,  quand  du  haut  des  tourelles. 

Le  jour  a  fui  : 
Vole  iiauf,  près  de  Dieu  :  les  seids  amours  lidèles 

Sont  avec  lui.  [Ixs  percc-neijie.) 
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LOUIS    MÉNARD  '. 

EMrÉDOr.LE. 

Au  xiiiiluet  lie  l'Elu.),  debout  près  du  cratèrej 
Comnif  llt'raclès  devant  le  bûcher  de  l'OEla, 
Knibrassaiil  du  rej^ard  l'Océan  et  la  terre, 
Km[iédocle  adora  la  nature  et  chanta  : 

«  Miroir  de  l'Infini,  Ilots  de  la  mer  divine, 

(louiïie  inviolé,  {irantl  linrizon  bleu! 
Lampes  du  ciel  profuml  dont  la  nuit  s'illumine. 

Peuple  de  l'espace,  étoiles  tie  liieu  ! 

Eternelles  forr>ts,  inyslérieux  onibra>.'i^s, 

Arunie  enivrant  qu'exh.dent  les  bois! 
(>  scilitiide  sainte!  6  voluptés  sauvages! 

l^mheur  indécrit,  liberté  sans  luis! 

<>  Nature  éternelle,  impéin'lrable.  innnense! 

Tiin  tfMiple  ot  l'éther,  les  monts  tes  autels; 
hans  ta  nudité  chaste  et  ta  tonle-pnissance 

Je  viens  t'adnrer,  loin  des  bruits  uiorteU. 

Ta  Damint',  d'où  jaillit  l'étincelle  éphémère 

Oui  donne  la  vie  au  néant  ^lacé, 
M'a  tiré  ili-  la  nuit  ori^iinelle,  ù  Méro! 

Ton  l.iit  m'a  nourri,  te>  l>ra^  m'ont  bercf. 

'  LoaiA  HENABD(I82I  — ),  poète  et  historien,  ne  il  Pnris.  Fils  d'un  libraire 
(le  !•<  nii'  ili'<  (irrs,  <pii,  iivci-  Dosciiiii',  i''<litii  Luiiiarlirie,  d  lil  iroxccllcnlcii 
éludrt  a  l'Hculc  iioriiiidi-,  iiiiiis  doué  d'un  carnctcro  (r(i|i  indéiicndiinl  pour  se 
plirr  a  l.i  vie  univemitaire,  il  prit  lu  ^r.iilt'  de  ilorifur  us  lollrei,  sanH*sii  dcstiniT 
au  iiroffiaiiral,  «pu-  sa  rurtutic  lui  poruicll.iil,  du  nslc,  di*  iii'f;li(;i-r.  l'.spnt 
avciiluriMix  cl  rtirrriivur,  il  cludiu  asM't.  de  cliiniir  |iour  devenir  I  un  de»  inven- 
tcuri  du  fuliui  LUton,  pui^,  lain  é  d.ins  l.i  |i(ietiie,  d  b'y  lil  reuianpiei  |inr  dos 
rréation»  Iren-éleveei»,  d'un  Ion  ni\'>tiipie,  ipii  iiiniurKioetit  un  néo-platunirien,  ri 
en  iiK'cne  teui|Mi  reinpIicH  il'un  vif  Heniiuunt  il'arl,  ilont  lon^inidil^  ne  devait 
nrn  a  perxtnne.  Peintre  auMsi  liieu  (pii!  poile,  ^rand  admirateur  de  IleinItrniidl 
et  de  l(ulien«,  M.  EiiuiH  Menant  a  iiiio  é((ale  paKhion  pitur  lo»  iiiylhek  raverneux 
(le  l'aiitiipie  période  litaiinpie  el  pour  le»  itiiiipiei  et  (ourli.iiileii  liallaile»  «le  la 
Germanie,  dont  c|ue|i|uo»>une«  jellent  de»  relloin  de  ^ràoe  vl  d'iH((ùuuil<''  xur  le» 
compotitiun»  du  piH-le. 

lUiinine  profevkeur,  M.  Loin»  Méiianl  o  e»!  partagé,  avec  un  égal  kuroùn,  entre 
la  pliiloMt|iliie  ri  riii«liiire  de  l'art.  .S*»  idée»  iiii^lapli\fti<pir»  soiil  exprimées 
dan*  lintroduriion  de  oon  vidume  de  ver»,  aiunilMen  <pie  dan»  ia  Murutc  ai  on/ 
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Je  me  suis  enivré  de  ce  sommeil  sans  rêve 

Que  verse  aux  forêts  le  vent  des  hivers. 
Et  de  ce  lent  réveil  du  printemps,  quand  la  sève 

Couronne  les  bois  de  ieuillages  verts  ; 

J'ai  tour  à  tour,  poisson  muet  dans  le  flot  sombre. 

Taureau  dans  les  cliamps,  aigle  dans  le  ciel. 
Lion  dans  les  déserts,  sous  ces  formes  sans  nombre. 

Pas  à  pas  suivi  l'être  universel. 

Mille  fois  retrempée  à  la  source  des  choses. 

Mon  âme  grandie,  en  son  vol  joyeux. 
Par  l'échelle  sans  fin  de  ses  métempsycoses, 

Va  de  l'arbre  à  l'homme,  et  de  l'homme  aux  dieux. 

Maintenant  il  me  faut  une  dernière  épreuve; 

Je  pars,  mais  je  sais,  en  quittant  le  port. 
Car  déjà  du  Létlié  j'ai  traversé  le  fleuve, 

Qu'un  autre  soleil  luit  sur  l'autre  bord. 

Zeus,  éther  créateur,  flamme,  aliment  des  mondes. 

De  ton  foyer  pur  l'esprit  émané 
Y  retourne;  et  toi.  Terre  aux  entrailles  fécondes. 

Je  te  rends  ce  corps  que  tu  m'as  donné. 

Des  souillures  des  sens  l'âme  humaine  se  lave. 

Comme  le  métal  qu'é|)ure  le  feu  ; 
Etna  qui  me  reçois  dans  ton  ardente  lave, 

Du  sage  qui  meurt  lu  vas  faire  un  dieu  !  » 

les  philosophes  et  le  Polythéisme  helhhiiqui' ,  savante  i!isserl;ition  dont  le 
livre  III  ren terme  sur  les  mystères  grecs  des  cunsidéralions  fort  justes.  La  doc- 
trine de  M.  Louis  .Ménard  forme  une  sorte  de  coin|iromis  entre  le  |iolyiiiéisn>e  et 
le  clirislianisme,  avec  une  portée  uu  delà  :  héritier  du  Lararium  d'Alexandre 
Sévère,  et  surtout  des  doctrines  d'idcnlification  ^'énérale  t|ui  caractérisaient  les 
néoplatoniciens,  M.  Louis  Ménanl,  helléniste  trés-ratliué  du  reste,  voudrait 
instituer  un  l'antliéon,  où  tous  h's  dieux  réconciliés  liy;ureraient  côte  à  côte. 
On  sent  hien  (|uc  ceci  n'a  aucune  application  pritiiiue,  et  n'est  «lue  la  fantaisie 
d'une  inlelli^'encf  vii;oureuse  i|ui  résout  n  sa  manière  le  prohième  com|ilii|iié  de 
la  deslinét!  humaine.  En  un  sens,  la  théorie  de  .M.  Louis  Ménard  est  vraie, 
puisi|ue  ce  (jui  a  été  une  fois  cmnu  ne  peut  disparaître  du  momie  ahstr.iit,  aussi 
réel  (pie  l'autre,  dans  sa  virtualité  sulijcctive.  Aussi  relte  liiéorie  a-lelie  lor- 
tcmeiil  déteint  sur  la  poésie  de  .M.  Leioute  de  Lisie,  <pii  offre  ainsi  uu  musée 
de  mytholofiie,  échantilliin  de  poèmes  cosino|.,'oni(|iies  de  toutes  les  époijnes. 

Nuiis  n'aliaiidonnous  ^iièrc  la  mysta^o^ie  do   M.  Louis  MciianI   eu   trouvant 
dans  son  Hisluirc  de  la  sculpture  cpie,  pour  l'ahricpierde  l'or,  il  fallait  enfer- 
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h  un  suprême  sourire  il  salua  la  terre. 

Kl  l'Etna  reii;:loutit  dans  son  brûlant  cratère, 

Et  bit'utùt  (iu  vokan  le  reflux  souterrain 

Uejela  vers  le  eiel  ses  sandales  d'airain. 

Mais,  ainsi  qu'un  navire  aux  vents  livrant  ses  voiles, 

L'esprit  du  sajje  errait  au-dessus  des  étoiles. 


HIMALAYA. 

Salut,  Himalaya,  berceau  des  premiers  âges. 
Dont  le  front,  par  delii  le  plus  liant  des  nuages, 
L<iin,  bien  loin  dans  l'étlier  immobile  et  dormant. 
Sur  les  grands  liori/.(Mis  règne  éternellement! 
O  géant,  roi  des  monts,  de  (juel  orgueil  sublime 
S'enfle  ton  cii-ur  de  dieu,  quand,  de  la  blancbe  cime 
Sur  ta  lèle  tu  vois  le  ciel,  et  sous  tes  pieds 
L'Inde,  ton  bel  em|'ire  et  ses  bois  de  palmiers, 
El  ses  Meuves  liwnbés  de  tes  mains  et  ses  villes 
où  donnent  les  tombeaux  de  peuples  immobiles; 
Terre  dduce  et  fécdude.  où  mille  volu[>tés 
Exilaient  leurs  parfums  dans  les  airs  encbantés. 

Les  vieux  lleuves  au  loin  régnent  sur  l'or  des  plaines 
Et  déroulent  en  paix  leurs  majestés  sereines; 
ils  >'égarent  souvent  dans  l'ondire  des  grands  bois, 
Et  leur  voix  se  confond  avec  les  mille  voix 
Huétouffe  la  foret  sous  ses  voùles  obscures. 
Alors,  pour  assoupir  et  mêler  les  murnuires, 

mi-r  iLins  un  raveaii  Iri's-ubsnir  ilciix  vieux  ru<|s  de  douze  à  (|uin7.o  ans,  i|in  ti- 
nikhaiL-nl  |).ir  pundiL*  des  (i-ufs  ipiiiii  raisiiit  euuver  par  des  crapauds;  de  n» 
œuf»  sortaient  des  Itnsjllrs,  ou  pseudo-poussins  ù  i|iieue  de  ser|K'nl,i|u'un  enfer- 
m^ot  danit  des  vases  d'niraiii  :  an  lioiit  de  six  mois,  un  liroyait  le  liiisilir  dans  du 
Muaiu're  mt^lé  de  s.-iii);  liuiiiaiii,  et  l'on  pouvait  ainsi  rlian^er  des  laines  de 
ruivre  en  or...  M.  Inouïs  Méiinrd  ne  piirait  pas  ajouter  fui  à  cette  recette,  i|u'il 
rniprunte  au  liildiopliilc  Jacoh  D.ms  cette  //i.vfnirc  (f>-  la  iculpturi',  cuinnie 
d.iiis  i.nn  TntAiiitt  histnrujur  dis  lifaïu-arts  depuis  lu  Hfit<u\s<incr  junijutl 
la  fin  du  dii-huil»'mr  siérlr,  il  nous  f.til  voir  le  jeu  d  un  esprit  lilire  et  élevé, 
i|ui  rlien  lie  tiitijoiii  H  l'idée  mère  houh  la  représentation  matérielle  :  c'est  avec 
•on  trere.  M.  Uené  Ménard.  qu'il  a  «oinpusé  ses  Jisres  :  Ions  deux  peintre». 
toii«  deux  xcrsiMi  dans  l'Iiiiloire  de  leur  art,  iU  ne  |ioiivaiciit  (|iie  produire  de 
iirillant»  oiivraifes.  qui  ont  été  couronnés  par  riiistitiit.  (i'esl  .'i  peine  si  on  ose- 
rait Inir  rrprorlicr  de  vouloir  nous  faire  prononcer  ilhini'  et  Aiodt',  pour 
K/if^ftc  et  .\vilti'.  Ihitre  que  lions  ne  savons  pas  comment  se  pronom  ait  l'Il 
iii-lli-iiM|itr.  !••  nom  dt'  .Niolic  est  consacré  pur  les  siècles,  et  ne  pnurru  s'altérer, 
i|ur  »i,  il'Mprrs  Ir*  prédictions  de  tleux  ou  trois  poètes  d'outie-l..oire,  lu  Iniifiuc 
franÇAiM'  dis|iar.iit  imiit  l.mc  l'I.nc  .1  iiiii'liiiii    l'atois    />i  mrhora  ! 
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Les  cèdres  du  rivuye  inclinent  leurs  IVoiiLs  noirs 
De  l'un  a  l'autre  bord  comme  des  encensoirs; 
Les  lianes  en  (leurs,  lançant  leurs  girandoles, 
S'enlacent  sur  les  flots  en  obscures  cou^ioles. 

Mais  est-il  un  seul  lieu  sur  la  terre,  ô  Kacbmir, 
Qui  vaille  ta  vallée  et  ton  ciel  de  saphir? 
L'Himalaya,  debout  près  de  toi,  te  protège. 
Et  sur  les  horizons  dresse  son  front  de  neige. 
Et  les  vents  du  tropique,  en  passant  sur  les  fleurs, 
Chargent  leurs  ailes  d'or  de  magiques  senteurs, 

[Euphorion,  I.) 

CHANSON    ALLEMANDE. 

«  Petite  Christel,  disent  les  colombes, 
D'où  vient  ce  matin  le  deuil  où  tu  tombes, 
Quand  l'été  sourit  à  la  plaine  en  fleurs? 

—  Oui,  l'été  sourit  et  les  fleurs  sont  belles. 

Mais  j'ai,  tourterelles. 
L'hiver  dans  mon  cœur. 

Petite  Christel,  disent  ses  amies, 

Tes  peines  seraient  bien  vite  endormies 

Avec  des  chansons  :  pourquoi  donc  pleurer? 

—  11  me  faut  un  cloître  et  de  lourdes  grilles. 

Chantez  jeunes  fdles, 
Moi,  je  veux  pleurer. 

Petite  Christel,  tu  sais  que  je  t'aime, 
Dit  le  jeune  roi  ;  prends  mon  diadème, 
Sois  ma  reine,  et  pas  de  pleurs  entre  nous. 

—  Hélas!  dit  Christel,  dont  te  front  se  penche. 

Ma  couronne  blanche 
Me  la  rendrez-vous?  » 


CATULLK   MENDKS'. 

LA     MAISON     DKSKHTK. 

Je  sais  une  maison  sinistre,  inhabitée. 
Malgré  l'elTarement  de  la  longue  nuitée, 

,'  Catulle  MENDÈS  (IH'iU— ),   |inclc   i-l   ciiliiiiio.  iir   l'i   liniiIcMiix.  H   «lèliul;! 
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Les  mendiants  douteux  cachés  dans  les  blés  n)ûr> 

Ne  tentèrent  jamais  d'escalader  ses  murs. 

Lu  lion  dont  la  pluie  a  décrépi  le  buste 

Veille  dans  la  ramée  éparse  d'un  arbuste, 

Et  morne,  sur  le  seuil,  la  niche  de  vieux  bois 

Oue  n'a  point  oubliée  riiùtesse  aux  doux  abois, 

Accueille  tristement  les  chiennes  vagabondes. 

Malailif,  à  Iravi-rs  les  herbes  moribondes, 

Le  bluet,  oii  l'aurore  attache  un  diamant. 

Se  courbe  vers  le  sol  mélancoliquement. 

Les  nids  abandonnés  sous  la  brique  des  Irites 

Ne  nu-lent  plus  de  voix  à  la  chanson  des  brises. 

U  calme  !  ni  hameau,  ni  chaumière  à  lentour. 

l'oint  d'église  gothique  avec  sa  vieille  tour 

\  riiorizon,  là-bas,  parmi  les  brumes  blanches; 

Point  de  légers  moulins  aux  quatre  ailes  de  planches, 

Oui  semblent  deux  ramiers  jaloux  se  poursuivant 

Lperdus  dans  le  vol  circulaire  du  vent; 

Hien  (jue  la  lautle  égale  à  la  mer  sans  rivages, 

où,  ranqianle  parmi  les  bruyères  sauvages, 

dans  les  Ifltres  t-n  foruhinl  et  en  dirigeant  lu  Hpi-ue  fantaisiste  (t8G0).  En  1862 
il  publia  un  volume  lyri(jue  sou»  le  lilre  «le  Philnmehi.  Depuis  il  u  fail  pa- 
raître a  plusieurs  reprises  des  poèmes  ilaiis  les  Renies. 

On  doil  êp.ilemenl  à  M.  Catulle  Memli'»  de  très-lxinnes  élude»,  publiées  en 
lU'J''.  sur  les  I  li.iMis  p()|iuliiire«  de  rAlleniHune.  |>armi  Ie!<ipiels  le  poéte-cnliiiue 
:i  kurluul  rciuarqiié  lu  hum.  Voici  une  ir.idiirlioii  en  veri>  de  ee  mureeau  si- 
nistre : 

•    .Ma  mère,  j'.ii  faim,  j'.ii  hien  faim  I 

—  Attend''  !  >i  II!»  lie  me-i  eiilraille>. 
Non*  alliiii*  faire  le«  oeinnilIcK, 

Kl  liiiMit>'il  nou»  aiiriiiKilu  pain  I 

—  Ma  iinTi».  j'ai  |ilii»  faim  i-niore  ' 

—  Il.in»  ton  berreaii  rp^te  ri(urli«'  . 
Allrnddiiie  le  lili^  miII  fanchit 

Sur  li>«  >illi>ii«  i|ui'  VfU'  d<ir«  I 
.—  I.a  faim  im-  Jonn)*  le  lii««on  ! 

—  \iiiri  I V|ii  jaune  i|iii  tnmlie, 
Atlemln  enrore  ;  o  m.i  ri)liiml)e. 
Il  mil.    ■     •  '      ■  . 

M  , 

—  Ati' 

Knrorr  uni'  limire.  '•  rlinr  miiciur  f 
I.a  liiurdr  |iil.',  il  fini  liiiiiri' 
fiant  II-  f'iui  !    Il 

Un  met  la  I'  ■•  '■ 

Kl  lorM|u  l'iii...  ,■■.,■■  ■  ■  ,i...i  :•  . 
I.p  |iain  e»l  rail  :—  renfanl  <••!  m'iri 

(.U»lt,itt»i  paêtoiiUtê,  IH57  I 

M  flatullr  Mendi->  a  |iiil»lii'  en  nuire  /r»  71  ^ownii'e»  ifc  /a   f  owiMiMiir.  |N"I. 
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La  grande  louve  hurle  horriblement  la  faim  ; 
Rien  que  la  mer  pareille  à  la  plaine  sans  fin, 
La  meréchevelée  aux  fracas  métalliques.... 
Si  ton  cœur  se  déchire  et  fuit  la  gucrison. 
C'est  là  qu'il  faut  aller,  mon  frère  !  la  maison 
N'a  plus  de  maître,  et  nul  n'a  refermé  l'entrée. 
Depuis  que  l'hôte  ancien,  dont  l'âme  est  délivrée, 
Y  reçut  un  passant  formidable,  la  Mort!... 

(Extrait  de  V Asile  dans  Philoméla.) 


M"'«    MÉNESSIER -NODIER 


POUR    ENDORMIR    MA     FILLE. 

Tous  les  petits  oiseaux  du  bois 
Ont  caché  leur  tête  à  la  fois 

Sous  leur  aile; 
Tous  les  petits  enfants  aimés 
Ont  éteint  de  leurs  yeux  fermés 

L'étincelle. 

Les  marguerites  dans  les  prés, 
Les  alouettes  dans  les  blés. 

Tout  repose 
Et  dort  maintenant  comme  vous, 
0  mon  oiseau  joyeux  et  doux, 

0  ma  rose  ! 

Mais  ce  pauvre  nid  suspendu, 
Mal  protéfîé,  mal  défendu, 

<  Madame  Marie- Antoinette-Elisabeth  H£N£SS)ER-NODIER  (1811  —  ),  fomme 
|ioète,  tille  du  célèbre  r'oiiiaiicier,  née  à  Amiens.  Douée  d'une  vive  sensibililé, 
d'une  iinafiinalion  colorée,  habile  à  écrire  des  vers  barnionieux.elle  tipura  avec 
beaucoup  de  distinction  au  milieu  de  l'Ecole  romanliiiue.  Victor  Hugo  lui  a 
ailressé  de  belles  slr()|ilies.  Elle  est  auteur  d'un  volume  de  poésies  intitulées  : 
les  Perce-neiyc,  el  de  (|uel(|ues  nouvelles.  Elle  vit  aujourd'hui  Ires-retirée,  à 
.Melz,  avec  son  mari. 

On  se  rappelle  ipie,  pour  lui  faire  une  dot,  (Charles  Nodier  oublia  sa  fanalique 
passion  de  biidiopbile,  el  vendit  sa  bibliotbè(|ue  :  en  ISlU,  elle  épousa  M.  Jules 
Ménessicr. 

On  a  d'elle  des  articles  nombreux  dans  les  llfurnsdu  soir,  \H.Vi,li'  Livre  rose, 
le  Journal  îles  lùnimrs,  la  Vie  iirirée  îles  animaux,  el  une  brochure  tort  iiilé- 
ressanle  :  C  hurles  Nodier,  épisodes  et  sourenirs  de  sa  rie,  liHj~,. 


M""'    MÉNESSIKR-NODIKR. 

Se  balance: 
Les  petits  oiseaux  eflrayés. 
Que  le  vent  fmid  a  réveillés 

Font  silence. 

Car  leur  mère,  o  ni;i  belle  enfant  1 
Ce  malin,  d'un  vol  triompliant, 

S'est  sauvée. 
Cherchant  tout  le  lonj^  du  chemin 
De  quoi  nourrir  encor  demain 
Sa  couvée. 

l'uis  un  faucheur  qui  revenait. 
Tandis  qu'au  cliaini'  elle  iilanait. 

L'a  surprise, 
Gémissant  sur  son  cher  trésor 
Abandonné,  si  frêle  encor, 

A  la  bise. 

I*r^s  du  petit  nid  isolé, 
Titut  refroidi,  tout  désolé, 

Le  vent  urondi!  ; 
Moi  je  rêve,  et  je  dis  :  Mêlas  ! 
Mwn  Dieu  ne  me  retirer  pas 

De  ce  monde  ! 

Car  vous  m'avez  aussi  donné 
Une  enfant,  trésor  couronné 

I»i'  tendresse; 
Kt  si  votre  nciin  l;i  détend, 
C'er>t  moi,  dont  l'amour  triomphant 

La  caresse. 

C'e>>t  moi  (|ui  baise  son  sommeil, 
C'e^t  nii'i  ipi'elle  trouve  au  réveil 

Itéveillée. 
Ilienlol  |wjurt;mt,  si  je  mourais, 
l>u  ccctrur  lép-r  je  serais 

Oubliée. 

loL'i.ils,  ipii  no\is  liinl  tant  soulïrir. 
loiijours  irendder,  souvent  mouiir 

Avant  l'heure, 
VoUM  oublie/  vile  un  trépas, 
Aliui'h  MM-einn,  qui  n'aime/  |ias 

Miiand  on  plmire. 
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Ainsi  vont  toutes  mes  chansons 
S'accrochant  aux  plus  noirs  buissons 

Par  les  ailes. 
Et  ramenant  parmi  les  fleurs 
Les  nids  perdus  et  les  douleurs 

Maternelles. 


ALBERT    MER  AT  •. 

LA    CATHÉDRALE. 
SONNET. 

La  haute  cathédrale  est  grise,  presque  noire, 
Et  découpe  un  profil  austère  sur  les  cieux. 
Une  voix  vague  sort  des  blocs  silencieux  : 
Dans  leur  langue  gothique  il  nous  disent  de  croire. 

C'est  le  reflet  et  c'est  la  vivante  mémoire 

Des  âges  d'autrefois,  sauvages  et  pieux  ; 

On  sent  qu'en  ce  grand  corps  est  l'âme  des  aïeux. 

Et  cela  vous  émeut  comme  une  vieille  histoire. 

Avez-vous  remarqué  cette  forme  des  tours. 
Qui  montent  et  qui  vont  diminuant  toujours, 
Pour  porter  le  plus  haut  possible  la  prière  ! 

Que  vous  croyiez  ou  non,  vous  ne  souriez  pas 
De  voir  ces  murs  géants,  semblables  à  des  bras. 
Tendre  vers  le  Seigneur  leurs  sombres  mains  de  pierre. 


MICHELET  2. 

CHANT    DE    l'oiseau. 

Je  suis  le  compagnon 
Du  pauvre  bûclieron. 

«  Albert  MÉHAT  (1841— ),  jeune  poète  fort  distin^'iuS  de  l'école  de  Théophile 
Gautier  et  de  Siiinte-Beuve.  On  lui  doit  deux  recueils  :  Arril,  Mai,  Juin,  et  les 
Chinirrcs,  honorés  par  rA(;idéinic  du  prix  M;idlé-Liitour,  et  av(<"  raison,  ear 
maljjré  (|ueli|ues  traces  d'imitation,  s(ui  style  élétiani  et  pur  rapiielle  la  manière 
des  meilleurs  maîtres. 

-  Pour  la  notice  hio^raplii(iue,  voyez  pa(:e  358. 


NT'i 
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Je  le  suis  en  uuloinue, 
Au  vent  des  premiers  froids, 
Et  c'est  inûi  qui  lui  donne 
Le  dernier  clianl  des  bois. 

il  est  triste,  et  je  chante 
Sous  mon  deuil   mêlé  d'or. 
Dan»  la  brume  pesante 
Je  vois  l'azur  encor. 

Oue  ce  chant  te  relève 
Et  te  garde  l'espoir  I 
Qu'il  lo  berce  d'un  rêve, 
El  le  ramène  au  soir  ! 


Mais  quand  vient  la  gelée, 
Je  Irappe  à  ton  carreau. 
Il  n'est  plus  de  feuillée  : 
Prends  pitié  de  l'oiseau  ! 

(rest  ton  ami  d'automne 
Qui  revient  près  de  toi. 
Le  ciel,  tout  m'abandonne. 
Bûcheron,  ouvre-moi  ! 

Qu'en  ce  temps  de  disette, 
Le  petit  voyageur, 
Régalé  d'une  miette, 
S'endorme  ù  la  chaleur  I 


Je  suis  le  compagnon 
Du  pauvre  bûcheron. 


ACHILLE   MILLIEN'. 

LA    MÉRIDIENNE. 

Snii>  I  arbre  que  le  vent  frôle  de  son  haleine, 
On  la  pomme  au  soleil  se  revêt  de  carmin. 
Le  jardinier  assis,  faisant  la  méridiennt'. 
Songeait,  b;  regard  lixe  et  le  front  dans  la  main. 

-  Achille  KILLIEN  (1839—)  poète,  n<^  à  Rt>aiimon(-la-Ferriër»,  fin  I^ivernais, 
H'f.st  fait  rfiiianiuer  tles  se*  di'huls  |>.ir  iiiit?  iaiivue  correclc,  par  uni'  poi^sic 
frairlie  vl  parriimée,  h'-KèreiiH'iil  iMii|ireiiiU'  iliiri  arôme,  t'IraiiKcr,  liieii  t|uc'  la 
vérité  (l(>fc|ieinluresaKr('!>tes  Huit  rrappaiitc  |iour  les  ici  tcurs.  Cisl  (in'cn  envi.tuiil 
«fil  reotant  lldcit'  à  suii  district  natal,  mu-  |iruNiii(-t>  ipii  coluie  U-  saii>a^(>  Monaii. 
|iay!«  de  rochcH  et  de  buis,  A.  .Millieii  s'im|iri'(.'iiait  iten  cliaiils  populaires  du 
Nord,  de  la  iirela^or ,  de  la  Grèce,  en  leur  prenant  leurs  détails  les  |ilus  heu- 
reux et  leur  hvsteuie  de  cuiiipostlion,  qui  place  presipie  toujours  la  scùne  dans 
un  pavia^'e  parfaitement  accusé,  (^uaiid  parut  ,M.  Millien,  on  était  un  peu  las  de 
cette  poé»ie  subjective,  resNassér  mille  fois  par  los  disciples  de  Lamartine,  qui 
s'écriaient  en  innumbrultlcs  variantes  : 

O  ntott  Dimi.  imiirquni  MiU-j)>  né  I 

(lei  in«piralion«  maladives  alTaditsaient  le  publie  qui  avait  ItcHOin,  romme  un 
valétudinaire,  d'aller  lioirr  à  de»  «ources  vives  et  de  respirer  lair  des  montagnes. 
M.  di-  Lapride  lui-miine,  d'abord  pantliéislf,  puis  catliolique,  ne  lirait  de  la 
nalurr  qu'une  ritournelle  plaintive ,  en  cherchant  olisiinémenl  le  sons  de  la 
riéatlon. 

h'iin  pinriMii  ferme,  M.  A<  hille  Milllen  nnun  rendit  tout  ii  coup  les  llli*ri«  1*1 
le«  Van-«».l.iilc,  l.a  vie  ctinipiK'narde,  aver  *e*  aspeci»  naïf*,  sa  rmfe  pnielé 
qufliiilefoit.  la  rhaiiiniére  au  toil  coiiveit  d'iri»,  le  liirieiit  qui  liondil,  la  rnrht 
Mir  l4<|uelle  trluu»M-  le  ramier,  l'odeur  salutaire  des  prairies  fraichenicnt  rOUpéd, 
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Il  rêvait  d'yeux  d'azur  et  de  sa  fiancée 

Qu'il  croyait,  comme  hier,  voir,  d'amour  transporté. 

Lui  parler  tendrement,  la  paupière  baissée 

Et  sa  bêche  inactive  était  à  son  côté. 

Cependant  le  vent  frais  soufflait  dans  les  champs  d'orges, 
Courbant  les  épis  d'or;  et,  sur  les  cerisiers. 
Les  merles  banquetaient  avec  les  rouges-gorges 
Et  piquaient  les  fruits  mûrs  pendant  aux  espaliers. 

C'était  plaisir  de  voir  disparaître  les  grappes 
Sous  le  bec  acéré  des  oiseaux  maraudeurs. 
Qui  venaient  par  essaims  prendre  part  aux  agapes. 
Et  dans  les  rameaux  verts  étouifaient  leurs  ruraews. 

De  son  doux  ciel  d'amour  retombant  sur  la  terre, 
Lorsque  le  jardinier  rouvrit  ses  yeux  ravis. 
Les  arbres  n'avaient  plus  ces  beaux  fruits  que  naguère 
Les  feuilles  enchâssaient  comme  autant  de  rubis. 

avec  une  élévation  naturelle  du  cœur  vers  celui  qui  a  créé  tant  de  choses  subli- 
mes ou  charmantes,  voilà  le  fond  de  la  poésie  de  M.  Achille  Millien,  fond  moins 
naïi'  qu'il  ne  le  semble,  car  il  est  tissé  artistement  avec  un  suhstratum,  un  résidu 
de  poésie  populaire  emprunté  à  toute  l'Europe.  De  même  que  les  anciens  chi- 
mistes, peu  judicieux  dans  leurs  investigations,  rejetaient  avec  mépris  ce  qu'ils 
afipt'laient  le  caput  morluum,  de  même  la  littérature  cultivée,  pleine  de  dédain, 
avait  relé^-'ué  dans  l'ombre  \*icainU  rnorluum  des  chants  populaires.  M.  Achille 
Millien  et  quelques  autres  poètes  convaincus,  voulant  remettre  en  honneur  ce 
précieux  trésor,  ont  rendu  à  la  Muse  spontanée  du  peuple  sd  fraîche  tunique  et 
sa  couronne  de  lleurs. 

On  a  de  M.  Achille  Millien,  outre  ses  compositions  personnelles,  des' scènes 
bretonnes  imitées  avec  une  },'râce  parfaite.  Il  a  été  également  heureux  pour  la 
poésie  du  Nord,  comme  le  prouve  l'imitation  suivante  de  Pouchkine. 

LA    TEMPÊTE   : 

Chassant  à  ;!ros  (locnns  la  neign,  la  touriiii'iil'' 
Dans  les  airs  ténéliroux  se  déliai  et  niM|.'it  ; 
Tantôt  c'est  un  onlanl  dont  la  voix  se  laMicntc. 
Va  tantôt  l'on  dirait  un  grand  loUp  cjui  ru^'it. 

Elle  ('•liranlf  le  loil  rraqnant  comme  la  paille, 
Klle  frappe  îi  la  vilre   ainsi  t\\\'w\  voyaueur  : 
Soinlirc  est  noire  masure  et  (Vêle  la  muraille... 
Mais  puur(pioi,  vieille  amie,  as-tu   le  Iront  .sonf-'eur? 

Ksl-i'O  sons  ronra;;aii  ipie  la  léle  se  baisse '? 
Ou  le  bounlotinement  du  rouet  ipii  .s'endorl '.' 
liuvons,  lionne  com|ia>.'ne,  ii  ma  pauvre  jeunesse, 
Aliii  ipi'en  iiolre  rieur  le  clia^irin  soit  moins  fort! 
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I.ui,  roslail  stupéfait  et  l;i  mine  jntonlite, 
Kt  in.^n;iraiit  du  jutin^  les  maraudeurs  ailés  : 

—  «  AUeiiili'z,  oriait-il,  j'y  cours,  race  maudite!  •> 
Mais  tous  avaient  quitté  les  arbres  dépouillés  ; 

Tous  s'étaient  dans  l'air  pur  élancés  à  la  fde  ; 
Sous  l'ombre  des  halliers  qui  s'emplissaient  de  cris. 
Fuyant  du  jardinier  la  colère  inutile. 
A  leurs  nids,  du  festin  ils  portaient  les  débris  ; 

Et  les  merles  moqueurs  sifflant,  battant  de  l'aile, 
Kt  les  bouvreuils  criaient  en  cliœur  pnur  le  railler  : 

—  «  Merci,  rêve  souvent,  rêve  aux  yeux  de  ta  belle, 
Et  laisse-nous,  ami,  tes  arbres  à  piller.  » 

LA    LÉr.ENDE   DE   LA   CHARRUE. 

0  laboureur,  pour  toi  ce  fer  est  préparé  : 
Reçois  pieusement,  reçois  l'outil  sacré 
A  tes  bras  vi;,'oureux  conlié  par  Dieu  même, 
Il  passa  par  le  feu  comme  par  un  baptême. 

La  chanson  i\e  roise.iu,  dis-la-moi  :  •  Prôs  iIps  ondes, 
M  avait  fait  son  niil  sur  lo  linrd  du  rhtMiiin.  • 
Kt  ri'l  .iiitri'  i|iii  |iarli'  cnior  dts  eaux  profondes 
Dti  la  lille  allait  st-ule  et  .'>a  i  rurbc  !i  la  main. 

Mais  écoule  :  clinnsant  la  neittn,  la  tourmente 
Dan»  l'air  épouranté  jette  l'ombre  et  mUK'it  : 
■ranl'')t  c'est  un  enfant    dont  la  voii  se  lamente. 
Kt  tantôt  c'est  un  lonp  ipii  liurle  et  (|ni  ru^iit. 

Klle  frappe  à  ^'rands  coups  sur  le  toit  i|ui  s'aiïais<te 
Kt  r(mtre  la  rlniMiii  ri'doiilde  son  elTort. 

Iliivcin%,  lionne  r pajine,  .'i  ma  pauvre  jenne»»e 

Alin  ipi'en  notre  rcrur  le  clia^'rin  soit  moins  fort  ! 

I.e«  reruoil»  litléraires  n'ont  pas  été  les  seul*  n  enroiir.i(;er  Arliille  Millien 
liariH  oet.  lentiilivro  de  poésie  i  osiiiupolile.  De  toule;.  parts,  les  tfmoi^'nn^'os  les» 
plu«  lionoral)le<«  «ont  venus  assurer  ses  clTortii  pour  moraliser  la  poésie  :  nuRHi 
pos»edi'-l  il  une  coiisjdéralde  rollertion  (le  lettres,  ou  l'on  ieinari|ue  telles  de 
MM.  <>ui/.ol,  de  Itarante,  M<uilalemlieit,  Lamartine,  \  iclor  llu^'o,  Kmile  Des- 
rliiimi»»;  ileit  poêles  iillemandH  ]  eop(dil  Scliaefer,  Itilrkert,  .Seidl,  Hoilolplie 
(iottiicliall  ;  du  rriti.pie  iion^'roi»  Kerlheiiy  ,  du  docteur  lto^ellkran^,  du  poêle 
Ktec  Itit/io  ltliaii^'al>é.  de  l-éodor  NVelil.  du  poète  ilanojs  ln).'emaiin,  de  l'historien 
(lanlu,  du  pui'te  liaiM|ue  'l'ruelia  :  —  iiiukée  auto^'rupliii|ne  sauk  é^al  duMH  son 
i;pnrr,  et  import.mt  non  moins  par  les  muin»  ijui  ont  êrril  les  ml»iiive«  ijue  par 
Ir*  ul^ri  i|ui  rcMMieiil    le  fond  dc  celleitii. 

M.  Aciniti'  MiIIk'Ii  e«t  lauréatdr  l'Arad^inie  Tiancaite.  —  In  Uoitson,  iHié-ie», 
«ter  une  pft  farr  de  Thaïe»  Iternard.  |K(i(l.'f7irtii(«  niif^tm,  \Hi\'î  ,  Ira  /«.Aies 
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La  ronce  et  le  chardon  menacent  de  couvrir 

Les  flancs  déshonorés  de  la  terre  inféconde  : 

Prends  l'arme  pacifique,  à  toi  de  conquérir 

L'élément  nourricier  qui  fait  vivre  le  monde! 

Prends  ce  fer;  dans  la  mine  il  était  ignoré, 

Puis  de  la  forge  obscure  il  sortit  épuré  : 

A  toi  de  le  mener  parmi  les  grandes  plaines. 

Chez  les  oiseaux  chanteurs,  près  du  flot  des  fontaines, 

A  l'air  libre,  au  soleil  et  sous  ce  beau  ciel  bleu. 

Où  se  lit  hautement  la  majesté  de  Dieu. 

C'est  au  milieu  des  fleurs,  autour  de  la  chaumière. 

Dans  la  sérénité,  les  parfums,  la  lumière, 

0  laboureur,  c'est  là  que  lu  dois  aujourd'hui 

T'unir  avec  ce  fer  et  toujours  avec  lui 

Vivre  en  ami  constant.  Sois  lui  fidèle  et  sache 

Que  si,  découragé  du  labeur,  qui  t'attache 

Aux  sillons  paternels,  tu  le  quittais  un  jour. 

Le  remords  te  suivrait  partout,  jusqu'au  retour. 

{Introduction.) 
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L  ART    ET   LA   FOI. 

Est-ce  que  le  Seigneur  a  dit  dans  sa  colère  : 

«  Homme  I  je  ne  veux  plus  que  mon  soleil  t'éclaire; 

Je  ne  veux  plus,  à  l'heure  où  la  lumière  fuit, 

Semer  de  diamants  le  manteau  de  la  nuit  ?  ^ 

D'un  éternel  hiver,  je  fra[ipe  la  nature; 

Plus  de  feuilles  aux  bois,  verdoyaule  tenture, 

de  la  miit,  18G4;  Musettes  et  Clairons,  1860;  La  pierre  des  Elus,  scènes  de 
la  vie  rustique,  en  prose,  publiées  en  feuilleton. 

Dans  les  Légendes  d'aiijourd'liui,  1870,  après  avoir  mis  en  scène  d'une  ma- 
nière pilloresque  queliiues  parties  de  la  création  et  divers  éléments  de  la  vie, 
il  a  essayé,  comme  l'ont  lait  en  Belf,'ique  M.  Van  Hasscit,  et  en  France,  M.  Ad. 
l'aban  et  autres,  d'ititrodiiirc  dans  la  poésie  Irançaise  les  vers  de  neut  pieds  et 
les  hendécasyllabes.  Celle  tentative  n'est  jias  nouvelle  cliez  nous,  du  reste,  car, 
dans  ses  Recherches,  Pasipiier  nous  apprend  (|u'en  lôôj,  Nicolas  Denisot,  déguisé 
sons  le  psc\idonynie  de  comte  d'Alsinois,  lit  des  vers  liendécasyllalii(|iies  à  la 
louanf^e  il'uii  poème  dont  lui,  l*as(|uier,  était  fauteur.  (Voy.  tome  II,  p. 1071.) 

'  Pierre-Hippolyte  MINIER  (1813— ),  |)oète  et  auteur  dran)atique,  né  à  Itor- 
deaux.  Homme  d'intelli;:eneeet  de  voUmlé,  il  se  fcirma  seul  sans  avoir  re^n  d'au- 
tre itislruclion  (|ue  celle  de  l'écidi- primaire,  qu'il  avail  ipiillée.  du  reste,  îi  douze 
.ni.-,  pour  entrer  A,i\\>  le  rommerce.  (imdé  par  sa  vocation  pour  les  lellres,    il 
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De  lierre  qui  s'élance  au  fronl  des  vieilles  tours, 

Plus  de  fleurs,  plus  d'espoir,  plus  de  nids,  plus  d'amour! 

In  frein  est  à  la  mer  désormais  inutile; 

Le  vent  s'est  enilormi  sur  le  Ilot  inunubile; 

Les  monts  décapités  ne  forcent  plus  tes  yeux 

A  chercher  leurs  sommets  dans  les  hauteurs  des  cieux  ; 

Nulle  source  ne  chante  au  vallon  solitaire, 

Et  lies  volcans  éteints  j'ai  comblé  lo  cratère. 

Tout  te  qui,  tlans  ton  cu'ur,  répand  l'émotion. 

Tout  ce  qui  fait,  foyer  de  finspiralion, 

Aux  souilaines  clartés  d'un  cerveau  (jui  s'allume. 

Rayonner  la  palette,  étinceler  la  plume. 

Je  l'ai  détruit  :  d'un  mol,  je  t'ai  déshérité 

De  ta  part  de  ^énie  et  d'immortalité; 

Et,  de  ton  vieil  or^jueil  châtiant  l'insdlence. 

J'ai  fait,  autour  de  toi,  la  nuit  et  le  silence  1  » 

Est-ce  que  le  Seigneur  a  dit  cela?  Jamais! 

Le  ciel,  à  notre  oubli,  répond  par  des  bienfaits. 

De  la  création  une  splendeur  nouvelle 

A  nos  yeux  éblouis  cluicpie  jour  se  révèle  ; 

De  la  terre,  qu'il  couve  en  son  amour  jaloux, 

Le  soleil  est  toujours  lo  radieux  époux  ; 

Et,  <lepuis  six  mille  ans,  toujours  du  ciel  bénie. 

Notre  mère  a  gardé  sa  jeunesse  inlinie! 

T(»ujours  la  vie  aux  champs,  tlans  les  eaux,  dans  les  air?.; 

Toujours  des  oasis  au  milieu  des  déserts  ; 

Toujours,  h  l'horizon,  un  image  qui  [lasse. 

Nos  rêves,  avec  lui,  voyageant  dans  l'espace  ; 

Toujours,  au  bord  des  Ilots,  toujours,  au  fond  ties  bois, 

De  l'esprit  souverain  l'intelligible  voix; 

t^ette  V(»ix  par  (pii  Dieu  se  eoiiununi(iue  h  l'homme  ; 

Voix  auguste,  parlant  un  eéle>to  idiome 

Au  gi'llie  éloiHie  cpii  s'éveille  eu  sur.saut, 

El  lui  disant  :  «  Deboul,  et  marche,  —  l'œil  en  liant!  » 

toujours,  comme  autrefois,  elle  eoido  ub<>n.|;iutu 
La  hourcu  ou  but  Virgile,  où  s'univru  lu  Danlf, 

.i()prit  l«)ii(  *.e\i\\e  l.iliri,  *>n  l.inKUc.  lu  pntiiKilic,  et  «Iflnila,  ili>«  IH30,  UHnit  \'Àl- 
l'um  li  \ifuilnnir.  IV|juiH  lur!>,  il  nu  ct■•^%6  do  ruirc  |i.iriiiii«>  tli<»  |itN'iiirs  t\i*m  le* 
ri-vuc*,  Il  <Ji'  roiii|  n.t  r  il<"i  |tii-  i*  i||>  |||i  iitre,  i|ui  oui  lmi  l)L<;iiicoii|t  ili)  «iirr^a 
lUii»  M  \illc  itut.i         '  ''  ili-ux  fuiR  |ir<  «l'Ii'iit  (Ir  IVii'ailéune  ilr  Kor- 

iirtiix  l.f-t   /  »,  !>■  /*'•»   '■'•  "    i|iilri' Mlirium';  lÊohi^re  à 

I  w  iMicea  tlo  Ibriklre  ;  ailirli'» 

/  KiMi'r'liKi'Mjirr,  l.i /<('iue 


HIPPOLYTE   MINIER. 

On,  de  l'art  illustrant  l'hellénique  berceau, 
Apelles  et  Zeuxis  trempèrent  leur  pinceau; 
Car,  cette  source-là,  c'est  le  jour  que  Dieu  crée; 
C'est  la  nature  entière  et  sa  beauté  sacrée; 
C'est  la  patrie  en  pleurs  ;  c'est  la  guerre  poussant 
Au  choc  des  nations,  quand  le  droit  veut  du  sang! 
C'est  notre  cœur;  ce  sont  nos  amours  et  nos  haines; 
Ce  sont  les  passions  dont  nous  portons  les  chaînes  ; 
C'est  l'histoire,  implacable  à  qui  fut  sans  remords. 
Et  qui,  pour  les  juger,  ressuscite  les  morts  ! 

Et  pourtant  il  n'est  plus  de  glorieux  délire! 

On  voit  bien  s'agiter  la  palette  et  la  lyre  ; 

Mais,  sur  les  chevalets,  nos  yeux  cherchent  en  vain 

La  toile  où  le  génie  a  mis  son  sceau  divin  ; 

Et,  pour  chanter  ces  chants  qui  vont  ébranler  l'àme. 

Quel  barde,  de  nos  jours,  a  des  lèvres  de  fiamme? 

Des  chairs  sans  mouvement,  des  croquis  sans  vigueur, 

hidiiïérents  pour  l'œil  et  muets  pour  le  cœur, 

Des  vers  froids,  larmoyés  par  une  muse  blÎMiie, 

De  l'art  contemporain  voilà  le  mot  suprême  ! 

Ah  !  notre  âge  aurait-il  redouté  cet  affront, 
Quand  il  voyait,  la  gloire  illuminant  leur  Iront, 
De  sublimes  enfants  à  l'allure  guerrière. 
Armés  par  le  génie,  entrer  dans  la  carrière  ! 
Leur  début  l'ut  splendide;  et,  d'espoir  pal|iilant, 
Notre  âge  à  sa  grandeur  a  pu  croire  un  instant. 
Quel  beau  jour  présageait  une  si  belle  aurore  ! 
Hélas  !  ce  jour  brillant  ne  devait  point  éclore. 
Le  génie  a  voulu,  lyre  ou  pinceaux  en  main, 
Hors  du  vrai,  hors  du  beau,  se  frayer  un  chemin; 

Et  fuyant,  par  orgueil,  la  lumière  éternelle, 

En  s'égarant  dans  l'ombre  il  a  brisé  son  aile... 

Et  la  gloire,  pleurant  sur  ses  lauriers  flétris, 

La  gloire  a  renié  ses  ingrats  favoris! 

Du  cerveau,  chez  les  uns,  toute  verve  est  haimie, 

Chez  d'autres  la  démence  étoulïe  le  génie; 

Et  pas  une  œuvre  forte  et  vivace  !  El  pourquoi? 

Parce  que  l'art  s'éteint  lorsque  s'éleint  la  foi  ; 

Sans  la  foi,  l'art  lui-mùme  à  la  mort  se  condamne. 

H  la  faut...  qu'elle  soit  ou  sacrée  ou  profane; 

Il  faut  que,  dans  sa  foi,  comme  en  un  char  de  feu, 

L'art  se  seule  (înqiorté  vers  la  gloire  ou  vers  Dieu  ; 

Il  f;iui,  lurs(nie  la  nuit  a  déroulé  son   voile. 

Qu'au  fond  du  ciel  la  loi  loi  découvre  une  éluilc. 
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Î^HÛ  IllPPOLYTE    MINIER. 

Aslre  que  l'art  lui  seul  voit  dans  l'obscurité; 

Et  cet  astre  lointain,  c'est  la  postérité  ! 

Pas  de  foi,  pas  d'artiste,  et  pas  d'œuvre  immortelle. 

Mais,  celte  foi,  jamais  se  rallumera-t-elle? 

l>e  ses  cendres  éclos,  l'arl,  phénix  radieux, 

Planera-t-ii  encor  dans  la  spliCne  des  dieux? 

Le  si»'cle  à  l'onde  sainte  un  jour  voudra-l-il  boire? 

Comme  il  a  soif  de  lucre,  aura-l-il  soif  de  gloire. 

Et  le  verra-t-on,  lui,  le  siècle  agioteur, 

Pour  un  laurier  divin  combattre  avec  ardeur? 

Au  lieu  de  s'écrier,  à  l'essor  de  la  vie  : 

•  Mon  hieu,  fais-moi  Crésus  ;  c'est  de  l'or  que  j'envie  î  » 

Le  jeune  homme,  levant  son  regard  vers  le  ciel, 

Sécriera-t-il  :  «  Fais-moi  Corneille  ou  Kaphaëll  » 

Pourquoi  pasl  A  la  nuit  succède  lu  lumière  ; 

L'esprit  règne  à  son  tour  où  régnait  la  matière  ; 

L'amour  des  hommes  change,  et  tout  change  avec  lui; 

Dieu  seul  sera  den)ain  ce  (ju'il  est  aujourd'hui. 

Comme  leurs  jours  de  foi,  d'hérouiue  vaillance. 

Les  siècle>  ont  aussi  leurs  jours  de  défaillance  ; 

Jours  de  doute,  où  le  ciel  n'est  plus  qu'un  rideau  bleu, 

Uù,  parce  .qu'on  le  nie,  im  croit  délrùuer  Dieu; 

Jours  de  deuil,  où  rimmieur,  au  rigide  langage. 

Est  un  hi'ite  inqiurluii  dont  l'honnue  se  dégage  ; 

Où  l<s  plus  iflrontés  ont  le  succès  pour  eux, 

Où  tout  bandit  est  saint,  pourvu  qu'il  soit  heureux! 

Jiiur>  d'avilissement,  où,  promise  à  Tacite, 

Aux  genoux  de  Néron  Home  se  précipite. 

Se  vautrant  dans  sa  honte  et  s'écrianl  :  o  César, 

Mets  le  pied  sur  mon  fou  pour  monter  îi  ton  char; 

Sois  enqiert'ur,  sois  dieu,  fais  parler  les  oracles; 

A  trii  le  monde!  à  moi  du  pain  et  des  spectacles!  » 

<»h!  |iendant  ces  jours-là,  —  (piand  la  digue  se  ronqit, 

yuand  If  vice  entre;  à  Ilots  dans  les  cd'urs  (ju'il  torroinpt,  — 

L'art,  (pu  vit  d'amour  pur,  de  chauds  enthousia.Nmes, 

hu  bourbier  social  respire  les  miasmes; 

Il  pàlil,  \\  chancelle,  il  tombe....  on  le  croit  mort; 

Erreur!  Hue  la  foi  brille,  d,  dans  un  saint  transport, 

Soudain  l'art  se  reilrcssc,  ardent  et  plein  de  sève; 

Phi>  bas  il  est  tond)é,  plus  haut  il  .su  relève... 

Il  suflit  d'un  éclair  sur  U-  monde  jeté 

Pur  le  VcrlM!  céleste  ou  par  la  Liberté  I 


GABRIEL    MONAVON. 

GABRIEL    MONAVON*. 

FLEUR     ET    PARFUM. 

LE    SENTIER. 

Sentier  charmant  et  solitaire, 
Où  chaque  jour  d'un  pas  rêveur 
Je  viens  therciier  avec  mystère 
Des  mots  pour  la  langue  du  cœur; 

Que  j'aime  ta  verte  parure, 

Ton  silence,  ô  mon  frais  sentier! 

El  ta  printanière  ceinture 

Que  brode  la  Heur  d'églantier  !... 

A  côté  de  toi,  dans  la  mousse. 
Coule  eu  paix  un  humble  ruisseau 
Dont  l'onde  murmurante  et  douce 
Chante  avec  la  feuille  et  l'oiseau... 

Oh!  quelles  ravissantes  choses, 
Oli  !  quel  charnic  inlime  el.  vainqueur, 
Ta  IVidclicur,  ton  omit;  ot  les  roses, 
iMe  versent  à  Ilots  dans  le  cœur! 

Que  de  fois,  bercé  par  des  songes 
Au  reflet  biillant  et  doré. 
Discret  sentier!  leurs  doux  mensonges, 
Sous  tes  berceaux,  m'oiil  enivré! 

Que  de  fois,  —  gracieux  fantômes. 
Souriantes  illusions,  — 
J'ai  vu,  devant  moi,  sous  tes  dômes, 
Passer  de  Mancli(!s  visions!... 


'  Gabriel  MONAVON  ''1830—),  |)oète  élt'piiiquo,  ori^'innirc  du  Daupliinr.  Son  pre- 
mier iei;iM!il  (II'  \ris,.lfunes  rieurs,  Lyon,  18'i7,  comme  ses  inspirations,  éparses 
dans  (lirtércnles  l'euillfs  de  Paris  cl  de  la  lirovince,  nous  révident  un  véritable 
artiste  amoiiieux  (le  la  forme  tU-licatc,  un  chanteur  plein  de  \iri\ce.  et  de  suavité, 
analogue  (pieliiuefois  à  Uovalle,  (piehpiefois  à  Diicis,  dans  ses  poésies  fu(îitives.  Il 
est  souvent  visité  par  une  nmsc  céleste,  et  exprime  aussil(U  son  éniodon  en 
stro|thes  mélodieuses,  (|ui,  malpré  le  fini,  (pii  caiactéri.se  le  style,  ne  sont 
point  sculptées  d'après  les  théories  de  Théophile  fiautier,  où  la  poésie,  an 
lieu  (le  .sortir  d'un  seul  jel   de  l'imagination,   n'est  (|u°un    hahile  assemblage 
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882  GABRIEL   MONAVON. 

I.'cncliaiUenieiU  qui  se  respire 
Dans  Ion  parcours  délicieux, 
Enlr'ouvrant  ma  lèvre  au  sourire. 
Fait  poindre  une  larme  en  mes  yeux. 

Avec  des  élans  de  tendresse. 
Avec  des  soupirs  de  regrets. 
Mon  âme  rappelle  l'ivresse 
De  ses  souvenirs  les  plus  frais.., 

0  sentier,  dou.x  sentier  que  j'aime. 
Plein  d'ombre  et  de  riants  détours. 
Puisses-tu  demeurer  rembième 
Du  cliemiu  que  suivront  mest  joun»! 

Ah  !  comme  toi,  puisse  ma  vie 
Etre  paisible  et  sans  écueil. 
Et,  par  une  trace  fleurie, 
Conduire  mes  pas  au  cercueil  ! 

•■^-— -  BEAUTÉ,     BONTK. 

Il  est  une  fleur  qui  rayonne 
Sur  les  fntnts  diuisis  entre  tous, 
Comme  une  éclatante  couronne 
Aux  rcflt'tti  gracieux  et  doux; 

Sun  aspect  séduit,  touche,  attire 

Kenunes  I  |iar  elle,  à  votre  empire. 
Tout  paye  un  tribut  enchanté.. 
Sur  vos  sourires,  sur  vos  larnws, 

rt'émaux  el  de  niosaïquc»,  où  la  M'iiitiltilitc  n'a  pas  a»sex  <U'  placo,  et  uu  nt<  se 
retrouve  piirre  le  |)rinci|ial  tm-riU-  de  l'inspinition.  la  spontanéiU^ 

Kien  de  plu>  délir.it  i|iic  les  strn|dics  diins  lesipicll''<  M.  Monavon  exprime  re 
dfMT  d'idéal  ipii  contume  tout  poète  sineère  : 

nhl  iti  j'av^iJA,  loin  ilu  iiiiniili'  prnfamv  , 
Kivii  II'  jour  |iariiii  l)<«  rhiennt  dn  rlel , 
Si  111,1  liiMiili'*,  114  (ciiilri' l'i  iliaphani'. 
I.tii  luitii'irlfl  c|iii>  nul  viiiMlo  iio  fainv 
K.ihaii  «le  mol  II»  fn'^n"  d'\rinl  f... 


in»'irnMpi>int'«ir  jr 
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Vf.  Wt»i.itorfiw.l  (NA  mijoiiM'hni  a  Sn-rtohle.  datt»  l#p«me  di«  fl#ii lil- Ber- 
nard, dont  il  a  t"!!!»*!»  ^'rà«■e  att-i  nn  rofi>rj»prttort>Mpii>  j«mprtiiii'  i\t9% 
■  u  iiiilirt»  d<  i'|iiel«  il  .1  ||J«»<   "OU  eiifaiH  r. 


MARC    MONiNIER. 

Elle  fait  briller  mille  charmes...  — 

—  Et  cette  fleur,  c'est  la  beauté. 

Mais  îl  est  un  parfifin  céleste 
Plus  fécond  encore  en  douceur. 
Qui,  d'une  fleur  simple  et  modeste, 
Peut  faire  une  divine  fleur. 
Arôme  du  lis  an'gélic^ue. 
Baume  de  la  rose  mystique 
Par  la  terre  au  ciel  emprunté. 
Comme  l'encens  des  sacrifices. 
Il  répand  de  saintes  délices — 

—  Et  ce  parfum,  c'est  la  bon'té! 

LAMARTINE   AU    TOMBEAU. 
•  SONNET. 

0  sublime  inspiré  !  dieu  de  la  poésie, 
Dont  la  lyre  régna  sur  le  monde  enchanté, 
Tu  meurs  1...  mais  de  ta  gloire  éclatante  et  choisie. 
L'astre  se  lève  au  ciel  de  la  postérité. 

Désormais  à  l'abri  du  sort  et  de  l'envie, 
Ton  nom  prend  un  reflet  d'éternelle  clarté  : 
Si  tu  fuis  aujourd'hui  les  chaînes  de  la  ■•/ie. 
C'est  pour  t'emporer  mieux  de  l'immortalité!... 

Ah!  tant  que  notre  langue,  exerçant  son  domaine, 
S'entendra  résonner  sur  une  bouche  humaine, 
Tes  chants  seront  redits  comuie  un  écho  des  cieux. 

Et  tes  vers,  tout  brûlants  de  flammes  poétiques, 

Seront  comme  ce  l'eu  pur  et  mystérieux 

Qui  touchait  autrefois  les  lèvres  inophétiques. 


MARC    MO'NNIEK'. 

EE    TRIOMPHE. 

Les  buissons  déjà  frais,  la  lurct  déjà  sombre 
Ecartent  les  rayons  du  soleil  qui  s'enfuit, 
El  lu  montagne,  au  loin  faibaut  planer  son  onibie, 
Dans  la  plaine  à  s(!s  pieds  à  connuencé  la  nuit, 

*  Dans  lii  nolirn  Itid^rraiiliKiiit',  insrréo  à  la  ita{,'t;  .'tTJ  des  |irosat(iirs  coiilem- 
(lorains,  c'est  iiai  erreur  ipie  nous  avons  inili(|né  l'année  ISM?  comme  la  dale  ili 
rinissancc  de  .M.  Mare  Moiinier.  Cet  éléf:ant  écrivain  esl  né  en  18'2!). 


88-i  eu.    MONSELET. 

Deux  grands  cliènes,  courbés  sous  le  poids  des  rafales, 
Par-dessus  le  clieinin  croisant  leurs  bras  tendus, 
Font  une  arcade  auiiuste  aux  voûtes  triomphales 
•  ".omme  pour  accueillir  des  vainqueurs  attendus. 

Les  vainqueurs  vont  venir.  Du  coteau  qui  poudroie 
Descend  et  se  rapproche  un  lony  bourdonnement, 
l'n  cliquetis  de  fer,  une  clameur  de  joie... 
Et  le  char  de  triomphe  avance  lenlen)ent. 

Mais  ces  cris  sont  vos  chants,  jeunes  gens,  jeunes  filles 
nui,  joyeux  et  lassés,  revenez  des  moissons  ; 
Mais  ce  1er  est  celui  des  faux  et  des  faucilles 
Dont  les  coups  n'ont  jamais  dépeuplé  nos  maisons; 

Mais  ce  char,  soulevant  des  montagnes  de  gerbes,    . 
Roule  au  pas  lourd  des  boeufs  et  remplit  le  chemin; 
11  couvre  d'épis  murs  les  buissons  et  les  herbes 
Où  les  oiseaux  des  bois  viendront  glaner  demain; 

Il  [lasse  en  triomphant  sous  l(>s  bras  des  vieux  chênes, 
Kl  ler>  cris  de  victoire  éclat^Mit  à  pleins  clm-urs... 
P.iix  il  nos  champs  lecoMd>  dans  les  saisons  prochaines, 
Kl  qu'ils  n'aient  à  fèicr  jamais  d'autres  vainqueurs! 


CHARLKS     MONSELlir  '. 

A    IN    l'OKTK. 

SO.NM^.I. 

I.a  viiTgn  aux  larmes  d'or,  la  Uésignation, 

htt  sa  piiMiM-  voiv  vain*MiH'nl  noii>  ap|it'lle. 

—  Alti'iid>,  lui  llit^•s-v.lll^,  rien  qu'uni'  heure!  — Kl  loin  d'elle, 

(Charmé,  vous  n'iouriD*/.  a  l.i  Nucatioii. 

<»  poésie!  —  ù  tlaimne!  «'t  jfuiiessf  t'-lernellc  1 

lin  •«  Ihmii  l'itpiHfiiT  foli(>  ul  lii'lion, 

I  altdixvr,  coniinu  «mi  fait  do  toute  passiim, 

lu  r»n(nn  la  plii><  forte  aulmit  (|ii>;  la  plii>  hidiu. 

'  Tour  l>  notice  ln)i|<ra|iliii|uc,  \u>rc  1*1^0  l^ii' 


nUSTAVE    NADAUD. 

Votre  liymne  douloureux  m'a  longuement  frappé; 

Cœur  vaincu  !  vif  esprit,  et  courage  trompé  ! 

Vos  strophes  m'ont  fait  peur,  hélas,  vous  le  dirai-je? 

Elles  m'ont  fait  songer  à  ces  gouttes  de  sang 

Que  de  leurs  flancs  blessés  font  pleuvoir  sur  la  neige 

Les  grands  oiseaux  atteints  dans  leur  essor  puissant... 
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GUSTAVE    NADAUD'. 

CHEVAL    ET    CAVALIER. 

J'ai  mis  le  pied  dans  l'étrier; 
Que  ton  galop,  mon  fier  coursier, 

Au  loin  m'emporte! 
Ton  pauvre  maître  devient  fou  j 
11  faut  aller...  je  ne  sais  où... 
Qu'importe?... 

Comme  elle  me  croyait  bien  pris 
Dans  le  réseau  de  ses  mépris, 

La  fille  blonde  ! 
Fuyons  la  sirène  aux  yeux  doux  ; 
Il  faut  placer  entre  elle  et  nous 
Le  monde! 

Tous  les  jours,  nous  partions  ainsi. 
Légers  d'allure  et  de  souci. 

Pour  voir  la  belle. 
Evite  le  sentier  étroit 
Que  tu  connais  et  qui  va  droit 
Chez  elle. 

'  Gustave  NÂDÂUD  i'182Û— ),  chansonniLT  et  musicien,  né  à  Roubaix.  Fils 
d'un  néyoriant  (lu  (iiiiiarteinent  du  Nord,  il  vinl  faire  ses  éludes  à  Paris,  au 
collège  Rollin,  rclomna  à  lioubaix  pour  apprendre  le  commerce,  el,  en  1840, 
revint  dans  la  capitale  avec  ses  parents,  qui  voulaient  l'y  établir.  De  bonne 
heure,  il  se  ritreiiiar(iuer  par  des  cliausons,  dont  il  (;oniposail  lui-même  les  airs, 
et  qu'il  disait  avec  beaucoup  de  j,'oiil:  aussi,  lancé  de  plus  en  plus  dans  le  inond.- 
artisti(|ue,  liriil-il  par  quitter  le  magasin  de  tissus  de  Roubaix  qu'il  avait  établi 
sur  la  |)la(re  des  Vi(;loires.  Les  succès  de  salon  qu'il  obtint  sont  innombrables; 
el,  en  efl'cU,  dans  les  deux  ou  trois  cents  chansims  ([u'il  a  publiées,  on  trouve  le 
mélange  le  plus  sjiiriluel  :  ritournelles  <lu  ipiartier  Latin,  ballades  nu'lancoliques, 
satires  sociales  et  politifpus.  les  lh>ux  (Irndnriiu't;.  l'une  des  plus  popiil.iires, 
lui  valiirentipiebpies  poursuites  di;  la  polii'c.  (litons  encore /e.Wcv.vnf/e,  l'Insumnie. 
la  FonH,  C(irnis>:iinin' .  Opvrnx  dr  salon, ntu'  /(/i/i/c,  roman  de  mœurs,  18GI. 

En  I67i,  Nadauil  a  obtenu  un  prix  de  l'Académie  l'rantaise. 
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Qu'elle  est  lièro  de  ses  attraits. 
De  ces  faux  dieux  que  j'adorais, 

De  son  teint  jtfiie  ! 
Le  ciel  se  mire  on  ses  yeux  bleus; 
Sa  voix,  comme  un  chant  amoureux. 


Mon  âme  a  rt'pns  sa  lioité. 
Et  je  lui  jette  en  liberté 

Mon  analliôme. 
0  mes  lèvres,  que  vous  mentiez! 
Tous  les  jours  vous  lui  répétiez  : 
Je  t'aime! 

0  la  capricieuse  enfant, 

nui  n'aime  pas,  et  qui  défend 

D'aimer  les  autres! 
Heureux  les  cœurs  sans  amitié, 
Qui  n'ont  jamais  pris  en  pitié 
Les  nrttres  ! 

Fuyons,  fuyons  ;  voici  l'instant 
Où,  tous  les  soirs,  elle  m'attend, 

Froide  et  tuuclianle. 
Et  moi,  je  fuis  loin  de  ces  lieux  ; 
Sans  une  larme  dans  les  yeux 
Je  chante  1 

Mais  qii'ai-jc  vu?  Le  vert  pHioii, 
L'allée  obscure,  la  maison... 

Oh  !  plus  do  doute  : 
Maudits  cheval  et  cavalier 
Qui  ne   sauraient  pas  imblier 
Luur  route! 

Fuyons,  fuyons;  pres.so  le  pas... 
Maiii  ni)n  ;  ne  l'npervois-lu  pan 

A   sa  fenêtre? 
Il  faut  lui  dire  adieu  ;  domain. 
Nous  nous  remettrons  en  rhtinin. 
l'eut-Mre. 
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ERNEST    NA  VILLE'. 

AURORE   ALPESTRE. 

Oui,  ce  spectacle  est  grandi  Ces  éternelles  cimes 
Portant  la  neige  aux  flancs  et  pendant  en  abîmes, 

Austères  sommités! 
Ces  pics  demi-voilés  de  vapeurs  matinales.. 
Ces  glaces  étalant  leurs  splendeurs  vireinales 

Qui  bravent  nos  étés  ! 

Ces  sapins  sur  l'azur  dessinant  leur  feuillage. 
Ce  torrent  écumant  qui  lime  à  son  passage 

Le  glacier  colossal  ! 
Et  ces  reflets  lointains  du  soleil  d'Italie 
Qui  font  rêver  déjà  cette  terre  embellie 

Par  un  ciel  sans  rival  ! 


'  Ernest  NAYILLE  (1816—),  philosophe  chrétien,  plus  chrétien  que  philo- 
sophe, a  puhlié  les  Œuvres  de  Maine  de  Biran  et  des  livres  de  dévotion  :  la 
Vie  éternelle  et  le  Père  céleste.  Orateur  d'un  très-grand  talent,  il  est  membri? 
correspondant  de  l'Institut  de  France.  (Voyez  tome  II,  page  897.) 

Nous  donnons  ici  Ideux  fragments  de  la  Vie  étemelle. 

l.   LA  POÉSIE. 

La  poésie  fait,  à  sa  manière,  ce  que  font  la  peinture  et  la  musique  avec  l«s 
ressources  prniires  dont  elles  disposent  ;  elle  s'efforce  d'exprimer  l'idéal,  c'est-à- 
dire  de  rendre  sensible,  sous  les  manifestations  diverses,  quelque  chose  de  plas 
élevé,  de  plus  riche,  de  plus  saisissant  que  les  réalités  iiositives.  La  recherche 
de  l'idéiil,  c'est  l'essence  de  l'art,  ("est  In  seule  raison  d'être  de  la  poésie.  Mais, 
dans  cette  recherche,  se  manifestent  deux  directions  |irofondément  diverses. 

11  est  une  poésie  qui  colore  simplement  la  vie  présente,  en  fait  une  fausse 
imai^e  qui  nous  séduit,  pour  se  briser  bientôt  au  contact  de  la  réalité,  en  ne 
nous  laissant  au  cœur  (jue  la  déception  et  le  (lén;oiit.  Je  ne  parle  pas  de  cette 
imagination  corrompue  qui  colore  le  vice,  ennoblit  le  iiéché,  et  jette  le  brillant 
manteau  de  la  iioésie  sur  les  souillures  et  les  turpitudes  du  cœur  humain;  je 
parle  simplement  de  cette  disposition  romanesiiue  se  plaisant  dans  un  monde 
iiictice,  auprès  duquel  la  vie  réelle  latigue  el  le  devoir  ennuie.  L'idéal  est  alors 
une  lumière  diffuse,  une  sorte  de  phojihorescence  cpii  sort  des  objets  sans  foyer 
supérieur  d'oii  elle  émane.  L'art  qui  cherche  cet  idéal  est  un  plaisir  délicat, 
noble  si  l'on  veut,  mais  passager  et  périssable,  comme  toutes  les  choses  de  la 
terre. 

N'est-il  pas  une  autre  poésie?  Oui,  reries,  il  on  est  une  antre.  Il  est  une 
poésie  qui  cioil  à  la  source  de  la  lumière,  as|iire  ii  s'y  élever,  e(  conçoit,  A  l'Oi- 
rasion  des  beautés  pnssapcres  d'ici-liiis,  une  beauté  éternelle,  dont  toute  la 
beauté  de  la  terre  n'est  que  le  pAle  reflet.  Lcoiitez  le  Grec  Platon  :  <(  L'bomrae, 
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Oui,  te  spectacle  est  ^taïui!  Oui,  l'autiuste  nature 
Sur  ces  hanlis  somiuels  a  versé  sans  mesure 

Son  éclat  glorieux  ! 
El  l'àme,  loin  th's  bruits  «]ui  montent  de  la  plaine. 
S'élève  en  conteinpianl.  plus  libre  et  plus  sereine. 

Ces  déserts  radieux. 

Mais  si  le  ciel  voilait  ces  lumineuses  plages. 

Si  le  vent  sur  ces  monts  traînait  de  lourds  nuages, 

Ah  !  vous  verriez  bientôt 
Ces  lieux,  perdant  leur  i.'loire  »'t  leur  {^ràce  éclipsée, 
En  désert  sombre  et  froiil  attristant  la  pensée 

Se  changer  aussitôt. 

Sans  Téclat  qui  d'en  haut  descend  comme  iiin'  aumône, 
Les  valions  n'auraii'iil  plus  l'ombre  qui  les  couronne. 

Les  monts,  leur  m;ijeslt''  ; 
Froide  par  (.■Ilt'-tnt*'me  ef  sans  propre  lumière. 
C'est  au  ciel  st-uieuient  que  notre  pauvre  terre 

Emprunte  la  beauté. 

en  .ip^rcevant  la  bt*:nilo  sur  la  terre,  se  ressouvipiU  île  la  heaulé  vérilable, 
prend  (les  ailes  el  liriile  de  >*envoler  vers  elle;  mais  dans  son  im|>uissance,  il 
levé,  romine  l'oiseau,  les  yeux  vers  le  ciel.  »  Entender.  encore  le  grand  disciple 
de  Socrate  célébrer  ((  cette  heaulé  merveilleuse  (pii  est  la  lin  de  tous  les  tra- 
vaux du  ia\ie ,  beauté  éti  ruelle  exempte  de  décadence  comme  d'accroisse- 
ment, de  liiiiuelle  lou'es  1rs  autres  beautés  iiarlicipeul .  tie  manière,  cepen- 
dant, (ph>  li'Ur  naissance  nu  li-ur  tiestruction  nr  lui  apporte  ni  diminution, 
m  .-icrni  ssemenl,  tu  le  moindre  cliangeinent.  »  Il  nous  montre  l'àme,  éprise 
d'un  divin  amour.  <i  commencer  pur  les  beautés  d'ui-b.is,  et  les  yeux  attachés 
iiir  l.i  beauté  ku|iiéroe,  s'y  élever  sans  cesse,  en  passant,  pour  ainsi  dire,  par 
tous  les  det'rés  df  l'échelle,  »  et  il  s'écrie  en  terminant  :  «  O  qui  jient  donner 
du  prix  à  cette  vie,  c'est  le  spectacle  de  la  beauté  éternelle,  n  II  est  donc  une 
idée  de  la  lie.nilé  (pli  donne  dn  prix  à  notre  f\islence,  parce  qur  celte  idée 
devient  pour  nous  h*  i.'a^'e  d'une  existence  plus  haute.  Il  est  une  poésie  ipii  ne 
consent  pis  à  n'être  tprun»-  récié.ttiini  de  l'esprit,  mais  ipii  ennoblit  la  vie  en 
rér'airaiit  d'une  lumière  Hupérieiiri* ,  une  poésie  <pii.  au  lieu  de  dé^oiUer  de  la 
réalité  ei  du  devoir,  transtitfure  la  réalité  et  iliviidsc  le  devoir.  I,  idéal  est  alors 
un  reflet  de  'a  lumière  d'en  haut  ;  l'art  devient  un  des  anneaux  de  la  cliainc  d'or 
<iui  unit  le  ciel  ii  la  terre. 

II.    HKL'HKrKK    INri.l'K><  K     UK    IK    IIKLKWO^. 

IHeu  dam  le  rmir,  r'eit  lu  ce  ipii  colore  le*  joics,  samlille  les  alTertiuns, 
raliiifl  le*  douleur»,  cl,  au  milieu  des  liilteit,  tiei  lri>iesHei  et  des  déchirements 
de  la  vi«,  laïKM-  monter  du  cœur  au  viiage  ce  kublimc  sourire  qui  peut  briller 
néme  au  Ira^ern  des  iaïun». 

I.a  vie  >  •(  rourte,  il  lia  faot  pa«  élrc  bien  éloigne  du  |K)int  de  départ  pour  voir 
l'aulrc  rivage  blanchir  h  l'hgriton. 
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Nous  l'avons  dit  enseiuble,  et  vous  avez,  su  lire 
Ce  symbole  éclatant  que  Dieu  voulait  écrire 

De  nos  deslins  mortels. 
Malheur  à  qui  devrait,  en  traversant  le  monde. 
Avoir  les  yeux  fermés  pour  la  source  féconde 

Des  rayons  éternels. 

Oui,  tout  ce  qu'ici-bas  en  passant  l'homme  envie, 
Ce  qu'on  appelle  charme  et  bonheur  de  la  vie, 

Et  tout  ce  qui  reluit. 
Sans  un  reflet  d'en  haut  n'a  point  d'autre  lumière 
Que  ces  feux  d'un  instant  qui  sortent  de  la  terre 

Et  redoublent  la  nuit. 

Plus  haut  que  les  vapeurs  qui  passent  sur  nos  têtes, 
Vers  l'azur  éternel  qui  brave  les  tempêtes. 

Elevons  donc  les  yeux! 
Et,  pour  illuminer  les  bonheurs  de  la  terre. 
Pour  priver  la  douleur  de  sa  saveur  amère, 

Hecardons  vers  les  cieux. 


CHARLES    DE    NUGENT  «. 


LES    ENFANTS. 

Enfants,  vous  êtes  ^.ainls,  le  Christ  vous  à  bénis! 

C'est  par  vous,  et  pour  vous,  que  des  cn-urs  réunis 

Se  pressent  à  l'entour  du  f(iyer  domestique. 

Et  des  mœurs  des  aïeux  suivent,  la  trace  antique. 

Ca^es  sacrés,  tantôt  deux  époux  fortunés 

Ensemble  fêleront  l'heure  où  vous  êtes  nés. 

Et  tantôt,  veris  rameaux  croissant  près  d'une  tombe, 

'  Le  vicomte  Charles  DE  NQGENT  {18v!U— ),  poète  et  moraliste  lépiliniiste,  a 
liiiiilir-  dans  /'(  i  ranr.c  liu  rairc  ilc  Lyon,  dans  le  Snuvpnir,  dans  l'Union  de 
L'Ouasl,  *\v.s  poi'sies  et  des  |iciisées;  les  dernières  siirloiil  sont  remaniuables 
par  la  profondeur  el  la  linesse.  Son  volume  de  vers  :  Sourcnirs  d'un  voyaiieur 
(1857\est  comme  l'album  du  monde  entier,  tant  l'aulenr  y  promène  sa  rêverie 
va^ahonde  des  moiila^nes  de  rKros>e  aux  rochers  de  l'Alricpie,  des  flols  du 
Itospliore  aux  iiitloresiiues  paysages  des  iics  normandes.  Il  termine  ainsi  son 
recueil  : 

r.tiftrcliant,  on  le  honheiir  ppul  ii.ii'Irc, 
Vni  voulu,  saii'<  rosse  ajtiti', 
Tout  voir,  toul  sentir,  lont  roiinaitre. 
El  j'ai  dit  :  <  Tout  est  vanité I...  > 
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Lorsqu'un  voile  de  deuil  sur  nos  têtes  retombe, 

Vous  seuls  pourrez  mêler  votre  joie  à  nos  pleurs. 

Et,  sans  les  offenser,  distraire  nos  douleurs. 

Comme  vous  connaissez  la  main  qui  vous  caresse. 

Et  que  vous  rendez  bien  tendresse  pour  tendresse! 

Sourire  lin  et  pur,  bcpahnent  f;racieux, 

Vifs  et  premiers  regards  dirijiés  vers  les  cieux, 

Vous  offrez  un  mystère  où  tout  père  devine 

Dun  souffle  du  Très-Haut  l'étincelle  divine. 

La  (leur  se  développe,  et,  dans  chaque  progrès. 

Quels  symboles  touchants!  Quels  prodiges  secrets! 

C'est  une  ravissante  et  pieuse  merveille. 

C'est  le  cœur  qui  s'échauffe  et  l'esprit  qui  s'éveille, 

Et  la  jeune  âme  voit  éclore,  chaque  jour, 

Les  deux  présents  de  Dieu,  la  pensée  et  l'amour. 

Enfants,  vous  exhalez  un  air  qui  purifie, 

Et  vous  venez  nous  rendre  une  nouvelle  vie  : 

Nous  renaissons  en  vous,  meilleurs  et  plus  heureux  ; 

Vous  entourer  de  soins,  se  mêler  à  vos  jeux. 

Guider  votre  candide  et  fraiclw  intelligence. 

C'est  imprégner  son  cœur  d'un  parfum  d'innocence. 

Et  celui  qui  vous  aime,  eufanli  naïfs  et  doux. 

Se  sent  redevenir  simple  et  bon  conune  vous 


CHOIX    DE     SONNETS. 

I.    I.K    MOIS    DK    MAI. 

Dans  nos  vallons,  lorsque  mai.  de  retour, 
S.iurit  au  monde,  et  lorscjuf  l'hirondelle. 
Sous  notre  tt»it  revient  iï  tire-d'aile 
Hàlir  hon  nid  ol  gazouilli-r  d'anmur; 

Lorscpi'un  rayon  de  la  flamme  éternelli* 
Hend  son  éclat  au  terrestre  séjour. 
Souvent,  hélas!  à  l'aspect  d'un  beau  jour, 
Notre  ame  sent  plus  do  tristesse  eu  elle. 

(;'e<(l  qu'<^  jamais  l'illusion  nnuKfuit; 
Qu'importtMit  donc,  fl  h;  printemps  (jui  luii, 
Kl  M's  parfums,  et  sa  vert»'  parure? 

L'homme  ha  rourbe  et,  frappé  de  Inn^ucur, 
Voit  en  pleurant  l'heuru  où,  dans  lu  nature 
Tout  i.i)iMniil...  tout,  exreplé  non  cteur!... 

Ilumfilimcourl'n  uildi'rni'nn  :  Angiflerre.) 
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II.    LES   NUITS   DE    SICILE. 

Palerme  1  sur  tes  monts  déserts 
Que  la  fraîcheur  du  soir  descende. 
Et  que  son  ombre  se  suspende 
Comme  une  gaze  dans  les  airs. 

Prodigues  de  leur  riche  offrande. 
Tes  aloès,  tes  myrtes  verts, 
Exhalent,  au  souffle  des  mers. 
Tous  les  parfums  de  leur  guirlande. 

Aux  bruits  des  flots  mêlant  ses  bruits, 
La  brise  alors  redit  aux  nuits 
Un  chant  que  le  jour  fera  taire. 

C'est  l'heure  où  brillçnt  à  tes  yeux 
Les  fleurs,  étoiles  de  li|  terre, 
Et  les  étoiles,  fleurs  des  eieux! 

{Pakrmç  :  Sicilg.) 

III.    LE   PIC   DE   GER, 

De  ce  sommet,  comme  l'aigle  qui  vole, 
Nptr€  regard  dominant  l'univers. 
Peut  embrasser  les  prodiges  divers 
Que  Dieu  créa  d'une  seule  parole. 

Quand  la  tempête  éclate  dans  les  airs. 
Le  pic  géant  dans  sa  grandeur  s'isole. 
Et,  le  front  ceint  d'une  pure  auréole, 
Laisse  à  ses  pieds  la  foudre  et  les  éclairs. 

Cette  montagne  est  nu  temple  sublime. 

Et  le  granit  qui  couronne  la  cime 

Semble  un  autel  dressé  sur  les  hauts  lieux  : 

Agenouillé  sur  le  roc  solitaire, 

L'homme  n'est  pas  encore  près  des  cieux. 

Mais  il  se  .sent  déjîi  loin  de  la  terre! 
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.1.-1).     OLlVIHIi  '. 

A    l'hELVÉTIE. 

Jeune  Helvétie,  à  toi  notre  espérance! 
A  loi  nos  Vieux,  notre  amour  et  nos  bras! 
.\ux  jours  (le  force,  aux  jours  de  défaillance, 
.\  toi  la  j;loire,  el  pour  toi  nos  combats! 
Si  le  rocher  qui  boriit'  tes  campagnes 
Réduit  ta  part  du  lut  universel. 
Tu  peux  encore,  ô  terre  des  montagnes  1 
(Grandir,  mais  du  côté  du  ciel. 

Le  ciel,  c'est  l'àme  et  les  fortes  pensées, 
Des  citoyens  les  dévouements  pieux, 
l.'olluvre  el  la  Toi.  <|ui,  les  mains  enlacées, 
Mniitt'iil  toujours  pour  lnujourb  clierclier  mieux: 
l.c  >aint  amour  du  frère  pour  le  l'rèri'. 
Flamme  (jui  dnit,  de  riielvétique  autel, 
Coiniiif  l'encens  des  cimes  de  la  terre, 
Grandir  avec  toi  vers  le  ciel. 

Elève-toi  (i.ir  inn  libre  courage! 
(Jravi>  tes  monUj,  suis  ton  rude  sentier, 

*  Jaite-Daniel  OLIVIER  (IMI7— I,  poi-lt'  el  liltératciir  suisse,  né  À  tlysins, 
■Idns  II-  ruiilori  ilr  V.iiil.  Il  pritressa  ipicl<|ue  lemps  l'histoire  et  la  littérature  au 
^'yiiinaftc  de  .Neu<  luitel  et  ii  r\caiJéniie  de  Liiusaiiiie;  iniiis  tirs  orages  politiques 
le  forcèrent  lii-ipiiltiT  la  Suisse,  et  il  vint  s'éluhlir  à  l'nris,  iju'il  u'.i  plu>  quille. 
Sei  produrtiun»  poéilipie»  sont  :  Marco  Botzaris,  M^l'o,  couroiiné  au  roiirours 
de  Lausanne; /es /'oemrv  suissfs,  l6'.W  ;  l'Avenir,  1831;  l' Hvocdti'ni .  Itt33  ; 
lei  Ittux  Viiix,  iH'i^}  ;  It's  riiamons  lointainif,  iS'iT. 

Ses  truvresen  prose  sont  :  IfCantnn  de  Vauii,  (..aus.uine,  1 837-1841,  2  vol.  ; 
Eludet  d'hiitoire  nationale,  l«i'2  ,  Uituiemenl  inli'Ilirluel  de  lu  Suisse,  1845; 
Hixloirejxnllcute,  IS.iU;   llélena,   I80l  ;  Uimnlil,  l.sti .;  Théâtre  de  tuciélé, 

•  ieiicve,  |h70. 

Il  a  C4)llalioré  à  la  Itfiue  île  l'nris,  i\  la  lltvur  des  Devi-Mondes  et  à  lu 
Itriw  Suitsr,  i|i|i  lui  a|ii>artieiil. 

«  M.  Ju»le  Olivier,  .i  dit  S.iiulelleiivc,  e^t  un  Uilcnl  niùr,  flilèlc  i  la  diKiiité  d<- 
I  art.    Aprii»   avoir  chant'   dan»   sa    jeiiiiesiie    dis  refrains  <ni'onl    n-pélé»  les 

•  rhos  de  rilelvétie,  il  a  pris  en  vieillinsaiit  une  vueiition  de  |diis  en  plus  pro- 
noncée |M>ur  la  poésie  inténeiirr  et  morale,  il  a  donne,  il  y  «  i|uel(iiie>.  années, 
un  refit  radrnr^  :  //W/n'i;  aujourd'hui  c'est  liuimld,  l'hisioire  d'un  employé, 
d'un  tnduktiiel  inle||i|{ent  devenu  un  homme  politique,  |irolH*,  inrorruptilde,  au 
rieur  d'or  et  d'airain,  «pu  réiinle  a  toutes  lc«  lentalions,  a  toute*  le»  téductiunii, 
é  force  de  «irucunce.  » 

*».!    (>  ,„ll..-, 

■•4«Be  OlIvUr,  née  Cftfallut  nUCUT.  H  Aigle   (.canton  de  Vaudl.  a  compuité 
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Et  que  ta  robe,  entre  le  noir  nuage, 
Brille  plus  blanche,  au  loin,  que  le  glacier  ! 
Là,  sur  la  terre  à  tes  pieds  déroulée. 
Jette  en  tous  sens  un  regard  fraternel. 
Heureuse  et  fière,  et  bientôt  consolée 
De  ne  grandir  que  vers  le  ciel. 

LE    PROSCRIT. 

Il  est  doux,  quand  le  soir  embaume  au  loin  la  rive 
Des  parfums  qu'il  enlève  au  sein  naissant  des  fleurs, 
Uuand  s'endort  le  fracas  d'une  journée  active. 
Et  qu'aux  brises  du  lac  l'air  éteint  ses  chaleurs, 
,11  est  doux  de  sentir  la  beauté  que  l'on  aime, 
Auprès  de  soi  pensive  à  cette  heure  suprême. 
Et  de  sourire  ensemble,  et  de  verser  des  pleurs. 

Heure  délicieuse. 
Ravissement  du  soir, 
où  l'àine,  sérieuse, 
iN'a  pas  besoin  d'espoir, 

des  vers  touchants,  dont  le  cantique  suivant  offrira  un  s|iécimen.  Elle  a  publie 
aussi  une  anthologie  de  poésies  chrétiennes,  1843. 

A  toi,  mon  Dieu,  mon  éternel  apnui. 
Ce  chant  du  soir  ira  secret  et  tendre  : 
Heureux  est-il,  lorsque,  comme  aujourd'hui. 
Kn  l'inspirant,  toi  seul  tu  peux  l'entendre  : 
Oli!  dans  ton  sein  laisse-moi  me  cacher! 
Le  monde  impur  n'osera  m'y  chercher. 

Il  est  si  doux  de  sentir  dans  son  cœur 

S'évanouir  les  terrestres  |)ensées, 

(lomiiie  un  brouillard,  dont  le  soleil  vain(|ueur 

Absorbe  enfin  les  bandes  dispersées. 

Toute  lé;;(''re  et  |ilus  heureuse  oiicor 

L'àme  s'en  va'vers  son  divin  trésor. 

L'un  après  l'autre,  ainsi  que  des  réseaux 
Restés  au  pied  du  ramier  qui  s'envide. 
Pesants  soucis,  re^trrts,  ch,i;:riiis  nouveaux. 
'r(iml)enl  de  l'àine,  an  veut  d(^  la  |iande: 
N'as-tu  doue  pas  tout  l'ail,  tout  ac(  (impli .' 
I»e  ipii  (l'croll  II'  cli'sliii  est  ri-nipli. 

Aussi,  mon  Dieu,  mon  Sauveur  bien-aimc, 
Avec  cette  heure,  ah!  prends  ii  toi  ma  vie! 
Dans  les  débris  ton  bon  ;.'rain  a  Kermé: 
i)w  l'eau  du  ciel  ne  lui  suit  puint  r.ivie! 
.Mon  àme  a  soif  el  cherciie  ton  esprit  : 
i.'est  le  désert  (|Ue  lun  it^aid  lleuril. 
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Et  trouvé  un  divin  charme 
A  vivre  d'une  larme 
Que  nul  œil  ne  peut  voir  ! 

Il  est  doux,  le  matin,  quand  les  Alpes  rayonnent 
Au  salut  ilu  soleil  qui  vient  dans  un  eiel  pur, 
Quand  les  pommiers  voisins  de  roses  se  courojment. 
Que  l'alouette  chante  au  fond  du  vaste  azur. 
Il  est  doux  de  s'asseoir  au  banc  de  la  famille, 
Près  d'un  fds  à  l'œil  noir,  près  d'une  blonde  fille, 
Et  d'avoir  un  jardin  ferme  d'un  petit  mur. 

Une  cloche  lointaine 
Chante;  et  la,  dans  la  coui', 
Une  claire  fontaine 
Murmure  nuit  et   jour  : 
r/est  le  ciel  et  la  terre; 
C'est  la  pensée  austère 
Dans  un  hynme  d'amour. 

Il  est  doux,  il  est  doux  d'avoir  une  patrie. 

Des  montagnes,  des  bois,  un  lac,  un  lleuve  à  soi, 

Vipnes,  vergers,  champs  d'or,  fraîche  et  verte  prairi». 

In  cimetière  en  lleurs,  un  aulel  pdur  sa  foi! 

Oh!  (pi'il  est  donc  amer  d'errer  à  l'aventure, 

Privé  de  tous  ces  biens,  et,  devant  la  nature 

Qui  vous  sourit,  de  dire  :  If  n'est  lu  rien  à  rrtoî! 

De  colline  en  colline. 
Dans  le  bois  triste  et  noir^ 
I, "exilé  s'achemine, 
Par  les  sentiers,  le  soîi*. 
.\ii  foyer  de  son  père 
Il  rêve,  et  déscspèr»! 
!)e  jatniiv  s'v  inssfuii . 

Qui  pourrait  dur  alor.s  quillos  Nomhr«vs  peuM-es 
K<  latt-nt  dans  .son  Ame  en  uraHfs  de  fuu  ? 
l/inforlune  pri's>  ii'i',  cl  h's  douleurs  pasrtrs. 
Kl  h-  bonheur  perdu,  tout  vfii^t)«.  Un  lon^  adieu, 
Curnmc  un  torrent  snns  lin,  ri^Kortne  en  sa  nn^nioire, 
Utrnqu'il  voit  >'elTaeer  une  étoile  sans  gloire 
Qu'au  livre  d'or  du  ciel  raya  In  mnin  de  Uivu. 
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ËLZÊAR    ORTOLAN'. 

LE    GRÉSIL. 

Que  fais-tu,  bel  entant,  l'œil  au  ciel  suspendu. 
Les  deux  bras  en  avant,  le  tablier  tendu. 
Courant  à  l'air,  sans  craindre  aquilon  ni  froidure. 
Que  fais-tu,  bel  enfant,  à  blonde  chevelure  ? 

Es-tu  fdle  ou  garçon?  Ces  longues  boucles  d'or, 
Ce  front  pur,  ce  sourire,  et  ces  habits  encor. 
Tout  nous  laisse  indécis;  en  comptant  sa  famille, 
L'Amour  s'y  tromperait...  Es-tu  garçon  ou  fille? 

Fille  ou  garçon,  tu  cours;  le  ciel  verse,  en  riant,  4 

Des  perles  que  l'éclair  fabrique  à  l'Orient  : 
Frais  caprice  de  mars,  c'est  le  grésil  sonore 
Qui  sur  le  sol  bondit  et  rebondit  encore, 

Et  tu  fais  la  récolte  en  ton  blanc  tablier. 
Sucre  en  cristal  brillant,  perles  pour  un  collier. 
Quelle  capture  !...  Enfin,  corsaire  aventureuse, 
Ta  voile  se  replie,  et  tu  rentres  joyeuse. 

Mais  ouvre  ce  trésor!  Conquérant  dépouillé, 
Que  te  re§te-t-il?  Rien!  Un  vêtement  mouillé  : 

«  Joseph-Louis-Elzéar  ORTOLAN  (180'2—),  jurisconsulte  et  poète,  né  à  Toulon. 
Pils  d'un  juge  de  paix,  il  fut  élevé  au  collège  d'Avignon,  et,  venu  à  Paris, 
manifesta  les  plus  brillantes  facultés,  qui  lui  valurent  la  jilace  de  bibliothécaire 
adjoint  à  la  Gourde  cassation.  Chargé  d'un  cours  de  droit  constilutionnel  à  la 
Sorbonne,  il  s'y  lit  remarquer  par  son  penchant  pour  l'histoire  du  droit, penchant 
qui  devait  se  révéler  par  de  nondtreux  ouvrages  :  l'Explication  historique  des 
Imlitutes  de  Justinien  (1827,  3  vol.),  Histoire  de  la  législation  romaine 
(1828),  Eléments  du  droit  pénal  {[Sbd; ,  etc.,  tous  devenus  classiques  et  fai- 
sant autorité.  En  1830,  il  était  secrétaire  général  du  parquet  de  la  Cour  de  cas- 
sation, et,  rempli  de  la  [dus  noble  activité,  on  le  vit,  sans  interruption,  pro- 
fesser le  droit  conslilutionnel  à  la  Sori)onne,  l(!  droit  commercial  à  l'Athénée 
industriel,  faire  entendre  à  Marseille  sa  parole  élo(iuen(e.  Kn  1830,  il  occupa  la 
chaire  de  législaiion  |>énale  comparée;  en  18't8,  M.  Carnot,  alors  ministre  de 
l'instruction  pnblicpie,  le  chargea  de  professer,  à  l'Ecole  de  droit, un  cours  sur/»» 
Soru^eraincté  du  peuple  ei  les  principes  du  (lourernement  réi)ublicaiTi  lyio- 
derne,  et,  dans  ces  fonclions  diver>os,  rhiftpie  fois  il  a  vu  la  jeunesse  se  presser 
autour  de  sa  chaire  en  acclamant  son  maitre  favori. 

Mais  c'est  surtout  par  son  alfeilion  pour  la  poésie  que  M.  Ortobn  a  toutes 
nos  sympathies.  Des  I82!J,  il  publiait,  dans  dillércnts journaux,  ks  Enfavlines, 
moralités  charmantes,  réunies  eu  une '2'°  édition  dans  un  \olimie  publié  eu  1800. 
Kllcs  sont  accompagnées  de  quebpics  pages  de  prose  et  de  notes,  parmi  lesquelles 
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Le  cristal  s'est  enfui,  la  perle  est  disparue. 
Eau  froide  sur  ta  robe,  et  fange  dans  la  rue  ! 

Ali  !  que  ce  ne  soit  pas  le  plaisir  qui  t'attend! 
héjà,  sous  mille  traits,  le  plaisir,  en  cliantanl. 
Sur  ta  roule  se  pose,  en  facettes  il  brille. 
Choisis,  jeune  garçon  !  choisis  bien,  jeune  (ille  ! 

(Enfantines,  III. 


i- 
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CHOIX  DE  SONNETS 

1.    A    LNi:    BKLLE   NOllMANDi:. 

Au  pied  du  frais  bassin  où  s'étage  Arromanches, 
Sur  le  sable  poli  tu  glissais  sans  efTorl, 
Si  belle...  un  Ilot  de  gaze  à  l'enlour  de  tes  hanches, 
bt  le  front  coloré,  comme  une  aube  <pii  dort. 

on  remarque  une  «lisserlalion  destinfc  à  réhabiliter  le  chant  des  cipalcs,  tour 
a  tour  loue  ou  critiqué  par  les  poètes.  Avec  un  ^rami  luxe  d'érudition  grecque, 
.M.  Urtolan  |irétc'nd  <lémuntrer  que  le  chant  des  cigales  est  agréalile.  Il  a  oublié 
lie  riler  en  sa  faveur  le  célèbre  vers  de  Bvron,  qui  dit  que  la  cigale  fait  de  sa 
Me  d'été  une  chanson  perpétuelle  : 

.  M.■lk(•^  liis  summcr  lifo  acoasploM  sonp.  »   • 

11  oublie  ('(.'alement,  avec  une  entière  bonne  lui  sans  doute, de  citer  l'impression 
désa|.'réatile  qu'rprnuva  Ilaciiie  lorsque,  envoyé  tout  jeune  à  l  zès,  il  fui  forcé  de 
subir  riiitcrminablc  concert  de  l'insecte  ainié  d'Anacréon  ;  mais  quelle  que  soit 
l'opinion  des  Ici  teurs  de  M.  Ortolan  sur  le  chant  *le  la  cigale,  ils  n'en  auront 
qu'une  sur  les  j!rjciruses  poésit-s  de  l'auteur. 

C'est  M.  Ortolan  i|ui  a  révélé  lu  poete-niai.'On  l'uiicy,  dans  une  notice  publiée 
sur  lui,  Ib4<i. 

l'ENSf.r  D>'TA«;Hf'.l  . 

La  poésie  de  sentiment,  la  poésie  intime,  est  la  dernière  qui  reste,  la  uule 
qui,  don%  les  i  iviliMilious  avancées,  se  développe,  au  lieu  de  s'éteindre. 
Son   111-, 

Eaxène  ORTOULN  M8'24-lNi<.i  ,  docteur  en  droit,  attaché  au  ministère  des 
alT.iiiih  <  it.iii).!  Il',  s'occupa  lie  niunique,  et  a  cuuiposé  quelques  opérettes. 

'  Adolphe  PiBAJf  (IKU'.I— \  poète  el  lillératetir,  né  a  l'aris,  petit-neveu  par 
sa  m<-rr  du  voyageur  Olivier,  el  parent  du  plnmoloniste  Virey.  (Voye«  ce» 
nuni»  Il  se  prépara  à  sa  vocation  littéraire  pai  ileNrellenlrs  études  fuites  au 
I  ullé((e  llrtiri  IV  .  Il  aborda  eimuite  la  iiicdcciMe  souk  I.i  iliredioii  de  ton  père, 
unnrn  rbirur((ieii  inilitiiire,  niBi»  plu»  peneiré  d'Aïucreou,  d  Horace  et  des  éle- 
^laqueo  qu'ei)ili(iufti.iiimé  de  liroukxain et  il  Aliherl,  el  poksessi'Ui  d'ailleurs  d'une 
foriunc  indè|»ciid4nle,  d  revint  bientôt  habiter  le  ihariiiant  moulin  du  Naux- 
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C'était  l'heuie  du  llux,  et,  sur  leurs  frêles  planches, 
Les  pêcheurs  attardés  interrogeaient  le  nord  : 
Leur  flotte,  qui  semblait  un  vol  de  mauves  blanches, 
Rétrécissait  son  cercle  et  nageait  vers  le  bord. 

Mais  toi,  l'àme  perdue  en  quelque  chaste  rêve. 
Regardant  lour  à  tour  Thovizou  et  la  grève. 
Tu  menaçais  la  mer,  qui  venait  sur  tes  pas. 

Du  bout  de  tes  doigts  blancs  où  s'enchâssaient  des  bagues; 
Et  moi,  je  m'étonnais,  cliercluint  pourquoi  les  vagues 
Méconnaissaient  leur  reine  et  ne  s'arrêtaient  pas. 


II.    TENEBRES. 

Derrière  le  cap,  aux  profondes  dents, 
La  lune  a  caché  sa  pîde  effigie  : 
La  mer  à  ses  pieds,  comme  en  une  orgie, 
Roule  ses  abois  sourds  et  discordants. 

Au  sommet  des  tours  en  vain  la  vigie 

Dresse  ses  foyers  aux  reflets  ardents; 
Dans  un  cercle  étroit  leur  tueur  rou;.'ie 
Assombrit  encor  les  lointains  grondiinls. 

la-Rcine  où  d'agréables  ombmges,  les  sinueux  détours  de  i'Yerre,  le  voisinage  de 
linéiques  ruines  pittoresques,  nolammenl  du  clu'iteau  de  Hiie-Comte-Hoiiert, 
ville  célèbre  par  la  culture  des  roses,  iiispirèreni  sa  poésie,  ([ui  se  plaît  surtout 
aux  mélancoliques  peintures  de  l'automne,  en  (uenant  pour  ligne  de  conduiie 
"axiome  antique  :  Carpe  diem,  mais  en  é[irouvntil  surtout  :  ' 

«  Un  sentiment  ainei'  plus  doux  que  le  boidieur.  » 

Grand  amateur  des  promenades  solitaires,  il  a  dépeint  lui-même  le  charme 
des  excursions  à  travers  la  cainpatrne,  dans  ses  Tablettes,  sou  premier  recueil, 
et  dans  les  Souffles.  Fixé  plus  lard  à  Baveux,  il  a  néressairemenl  donné  à  sa 
poésie  un  auli'e  caractère  :  le  voisinage  de  l'Océan,  ses  convulsions  effrénées, 
ses  mugissements  plainlii's,  remplapnl  la  IVaiclieur  des  sentiers  tt  les  ondula- 
lions  des  feuillages,  les  vers  du  ijoète  sont  ileveiius  plus  sond)res  en  prenant 
|)lus  de  grandeur, et  une  m(''tnpliysi(iue  sourde, ipii  incline  vers  le  l'atalisme,  s'est 
substituée  au  charmant  colons  des  premicics  .innées.  Mais,  iiialgri'  son  émotion 
(levant  les  grandes  scènes  maritunes,  on  sent  cpie  le  poète  regrette  toujours  les 
pay.sages  traïupiilles  i|iii  cliarmèient  sa  ji!unesse.  C'est  dans  les  Voixdes  grères 
qm;  se  révèle  puissamment  ce  contraste. 

.M.  Adolphe  l'aban  écrit  également  en  prose  :  on  a  de  lui  plusieurs  contes  el 
des  articles  de  eriti(iue  littéraire  publiés  dans  la  Kerue  de  la  pruvince,  que  le 
jeune  poète  a  dirigée  cpielque  leinps,  en  collaboralion  avec  M.  Tlialès  Ber- 
nard. Il  a  publié  :  Quelipies  lléllerinns  d'un  électeur. i\  propos  des  élections  de 
1871,  brochure  où  Idii  lioiive  be.iuciiiiji  de  tion  sens  et  d'a-propos.  Ses  poésies 
politi«pies  n'ont  encore  jiaru  que  dans  qiieli|ues  journaux  de  province. 

:i7 
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Munstres  et  llols  noirs,  écueil  solitaire, 
Le  monde  marin,  avec  son  myslèro, 
Recule  toujours  dans  l'ombre  sans  fond. 

Sur  cette  autre  nuit  où  l'esprit  s'elTare, 
(>  laible  raison,  allume  ton  pliare, 
L'e>pace  lusondé  n'est  (|ue  plus  profond. 


ÉPITUK    A    UN    AMI. 

Erif,-  Ir    < •■-'•.    (HOR.) 

.\mi,  les  derniers  jours  de  l'année  oui  leur  cliarme. 

Viendras-tu  pas  nous  voir  avant  que  l'hiver  s'arme, 

Et  décliaine  sur  nous  le  vol  des  aqudons  ? 

Il  ne  sera  plus  temps  d'errer  par  Us  vallons 

Quand  les  champs  dépouillés  >e  plaindront  sous  lu  bise; 

Quand  les  arbres,  noyés  dans  la  brume  indécise, 

Ressembleront  de  loin  aux  esprits  voyai^eurs 

Qu'évoquait  Ossian  au  milieu  de  ses  pleurs. 

Il  ne  sera  plus  temps  d'aller  par  la  prairie 

Cueillir  la  pàqutTelte  et  le  frais  boulon-d'or. 

Quand  le  ;;a/.on  llélri  n'aura  plus  son  trésor, 

L<»rs(]ue,  sur  le  poli  des  rivières  pelées, 

Les  oiseaux  blaix's  du  .Nord  s'abaltronl  par  volées  ; 

Il  ne  sera  plus  temps  d'aller  voir  le,  soleil 

I^ever  son  dis(|ue  roMî  à  l'orient  vermeil, 

I/Orsqne  l'astre  enchanté  qui  colore  le  monde, 

l*erdf(i^l  son  auréole  et  sa  chaleur  fécontle. 

Flottera  dans  l'étlier,  comme  un  oil  sans  regard. 

Accours  donc  près  de  nous  avant  qu'il  soit  trop  lard. 

Avant  que  les  frimas  aient  chassé  les  colombes, 

Avant  que  le  bouleau  s'efTeuillo  sur  les  lombes. 

Avant  (|ue  l'Aire  fume  et  que  sur  l'escabeau 

\m  vieille  au  chef  branlant  a^ile  son  fuseau. 

VitMis,  la  MiMtn  s'avance,  et  des  doigts  de  l'automne 

Mon  vtTuer,  de  reclief,  a  repris  sa  counnuie. 

Tu  m*  vt-rras  que  fruit.s  de  miel  ou  dn  carmin 

SolliriUuit  partout  h-s  lèvres  et  la  main. 

\jk  |Hiire  «'hI  dt'jii  nnire,  et,  dans  leur  robe  fraîche, 

l'«»ndenl  au  vert  treilliH  le  muscat  et  la  \M\vi. 

Nnuit  irons  nvcr  toi,  sur  le  c()i<>au  voisin, 

Aider  le  vi>ndan^)'iir  .'i  cueillir  le  raisin, 

Kt,  dun»  lu  gai  pre>»oir,  où  lu  viu  coule  en  ondes. 

Chanter  le  mois  t|ui  rit  sur  lus  collims  bluiulus. 
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l'illusion.  ^'"^ 

Au  lond  du  jardin  vert,  bordé  de  blancs  troènes, 
Où  les  vents  du  Midi,  sous  leurs  chaudes  haleine^. 

Courbaient  une  moisson  de  Heurs^ 
J'aperçus,  un  malin,  une  vierge  voilée 
Qui  frôlait,  en  rêvant,  le  sable  de  l'allée 

De  sa  robe  aux  chastes  couleurs. 

—  «  Vision  qui  souris  au  barde  taciturne, 

Toi  qui  voiles  ton  front,  comme  l'astre  nocturne, 

Au  milieu  du  jardin  des  cicux, 
bis-moi,  que  l'ais-tu  seule,  aux  feux  de  l'aube  pâle, 
Effeuillant,  doucement  la  rose  virginale 

Du  bout  de  ton  doigt  gracieux?  » 

Alors,  sans  relever  son  voile  aux  claires  ombres  ; 

—  «  Toi  qui  marches  rêveur  parmi  les  sentiers  sombres, 

0  poète!  lu  sais  mon  nom. 
Je  n'apparais  jamais  qu'au  travers  d'un  nuage. 
Je  reste  toujours  belle  et  l'on  m'aime  à  tout  âge  : 

Je  m'appelle  l'Illusion. 


EDOUARD    PAILLERON   '. 

ORGUEIL. 
SONNET. 

Mon  indomptable  orgueil  est  l'arme  de  ma  vie, 
I.a  pierre  de  mon  cœur  et  l'ancre  de  ma  foi; 
Il  est  plus  fort  qu'un  roc  et  plus  puissant  qu'un  roi. 
Et  trop  dur  pour  le  temps  et  trop  haut  pour  l'envie. 

Il  ne  recoiniait  pas  d'autre  loi  que  sa  loi; 
La  douk'ur  peut  frapper,  c'est  moi  qui  l'en  convie. 
J'irai  sans  que  personne  ou  (jue  rien  me  dévie; 
Je  veux  co  ([ue  je  veux,  d  je  m'appelle  moi. 

C'est  en  vain  que  la  haine  atlendrail  son  salaire, 
lin  mol  de  ma  faiblesse,  u!i  cri  de  ma  (îolère. 
C,e  qui  jiart  do  si  bas  n'a  pas  un  si  haut  prix. 

I  Edouard  FAILLERON  (lM3i— ),Hiiteur  (liiiiiiiitiiiuc  el  popU-,  né  n  Piiiis.n  |iiililié 
Amont  et  linine,  [forsics,  IbOS.  Ses  diiiiiKs,  déjà  iiomlireux,  ont  en  un  sucrés 
Irèseslinialili!  :  le  Paraxi'p,  J8G0;  le  Wuc  mitoijen,  I6ii'2;  l<'  Un  nier  {hinr- 
tier,  l8n'i;  le  Srnitnl  Miiuvrmcnl,  18(1.')  ;  le  a  Faux  Ménaqi's,  I8()'J. 

M.  Ivliiiiiird  l'aiHeron  a  [luidié  diins  lu  Hcrue  des  I)eii.r-)li)iides  dis  iioésios 
dont  l'oriyinulilé  n'est  |iiis  In  moindre  disliniMinn. 


lOO  SIMI.UN    l'KCOMAL. 

|ie>  .«îOMiiiiels  tiu  jt'  suis,  c'est  un  bruit  dans  l'espace. 
Jeiileinl.^  et  j«-'  souris,  je  me  lais  et  je  passe; 
Mon  rire  a  iiuiii  dédain,  luon  silence,  mépris. 


SI.MKON      l'I-iCONTAL  ', 

CUNSOLATION. 

Fuyons,  luyons  vers  dautres  mondes  : 
i)ieu  nous  lit  pour  fendre  les  air.-«. 
Salut  à  vous,  plaines  profondes! 
Salut  à  vous,  Vii^ues  des  niLM>! 

Kn  parlant,  iiinsi  l'oiseau  chante, 
tt  hienlol  sous  un  ciel  plu;-  pur, 
l>an>  un  [lays  où  tout  l'enchante. 
Il  arrive  à  travers  Tuzur... 


'  Siméon  PECONTAL  (I8U2— ),  poète,  sous-hiblioUu-cairc  <lu  r.orps  législiitir. 
né  il  MoiiI.oiImii.  Venu  à  l'.iris  pour  s'y  faire  conniiilrt',  il  y  foriiiii  une  Soriéié 
lilleraire  aver  Timlial,  avocat  au  harreau  île  Toulouse,  Napoléon  l'eyrat,  t|iM  le 
|iré>enta  chez  Béran;;er,  el  ipielipics  aiilie>.  A  ceUe  épot|ue.  i!  rèvail  des  siene> 
ilrania(ii|ue8,  et  lirait  u  ses  amis,  sous  les  arlnes  du  Luxeiidiour^,  des  fiaginenls 
df  son  drame  ;  If  Ih-rui'-r  Homme,  i|ui  n'a  iioint  été  leriniMé.  .M.  Pécontal, 
.iliandonnanl  la  |>oésie  draiiialnpie  pour  l,i  poésie  rêveuse  du  Nord. a  publié, outre 
une  l'remi'rr  Mi'mi'pér.  |h  il ,  satire  ipi)  resta  isolée:  lolficr;/,  poème  reli- 
gieux, 183?*;  Italliuli's  ri  li'iji'iuifx,  !84ii,  recueil  couronné  par  1  Académie  fran- 
i.aifte,  el  i|Ui  rcnrerme  plusieurs  imitati  ns  de  poésies  aliemando;  lu  Divtuc 
Oilijftéf,  18G8,  épopie  pliilosoplriipie  où  l'auleiir,  parrouinnt  le  ciel  el  la  terre, 
raconte  la  ^-enèse  des  mondes  et  les  destinées  de  toutes  les  contrées  du  globe, 
.lu  |>oint  de  vue  du  catholicisme. 

Non»  empruntons  au  livre  de»  l.c'yrndrs  les  vers  suivants  ipie  le  |ioètc  met 
dans  la  bouche  du  prisonnier  d"  Sainti-Hélène  ; 

Kli  liMMi  I  mol,  clfvaiil  ff  Hiipplii  c 

l.iiiirli.-iiil  iDiin  Ininl. 
Ji)  veut  i|ue  inn  iduire  Kr;uiili»M' 

>H4>iii>  iiinn  .ilTriiiil  : 

Kl  ilis'iiuriinnè,  i>aiii>  |i:itrii'. 

Kiiiperenr-riii, 
V.iiiii|ueur  ilu  iiiiitiile.  ji<  m'éi  rir. 

\  ;iini|ueur  >li*  inm 

i.Im'imI.i'i»,  ilali*  \r  li>iM|i*  el  l'wp.ice, 

ijii'iin  ciiiii|Ui*ri«iil  ' 
i/n*l  iili  l'ilair  ite  lln-ii  ipii  pa*»e... 

Iiii'ii  u>ul  i'>t  (fr.iii'l  ' 

Il  V  ■  ta,  r«  non»  «rmlde,  une  paraphriuc  tniirhnntr  du  l.iiiieiiN  \ei»  de  lior- 
Drillr  : 

•    Jr  .|||<  iiuilrr  ili'  iiini  i  iiinilie  de  l'Cniver». 


QOI 

M'"-    PENiJlIER.  ■'^' 


Venez,  veii.z,  lrùut)es  cliarinanles; 
l-:nivrez-vous  rie  ces  douceurs; 
Toutes  les  fleurs  sont  vos  amantes, 
Toutes  les  roses  sont  vos  sœurs. 

Quand  ton  bonheur  se  change  en  peine, 
Quiintl  le  vent  d'automne,  ici-bas, 
L'etîeuille  de  sa  rude  haleine, 
0  mon  ànie!  ne  pleure  pas. 

Au  delà  des  mers  orageuses. 
L'oiseau  retrouve  le  printemps; 
L'àme,  des  rives  plus  heureuses 
Par  delà  l'abîme  des  temps  '. 


M'""    PENQUER». 

LNE    NLIT    DE   DÉCEMBRE. 

.     Connaissez-vous  la  unit? 
Non  celle  qui  fuira  sur  l'aile  de  minuit 
|>our  se  perdre  dans  l'ombre  où  son  vol  se  dt-robe; 
Mais  la  nuit  qui  revient  vers  nous,  traînant  sa  robe, 
Kt  cachant  dans  les  plis  d'un  manteau  de  vapeur 
Le  spectre  frissonnant  qu'on  appelle  la  peur'? 

i  One  l'on  compare  les  deux  .ler.nères  strophes  avec  la  traduction  littérale 
que  n^ns  donnons  .fun  ITa^nent  d'une  p.ece  intUulée  \e.0.seaur  roya,  urv 
pr  un  poète  su.-.dois,  Stngueims,  et  l'on  verra  combien  M.  Fecontal  a  su  se 
nénétrer  du  uénie  de  la  poésie  du  Nord  : 

'Loisque  notre  l.ien-èlre  terrestre  -  s'altère  c.uellen.ent  -  et  que  le  vent 
d'autonme  rugit  -  ne  pleure  pas.  ô  mon  âme  :  Il  y  a  au  delà  des  uuts  -  un 
rivape  pour  le  nautonier,  -  au  d.  là  de  la  tombe  -  il  y  a  aussi  une  terre  - 
éclairi'-e  de  la  lueur  de  retenu  1  Miatm.  . 

2  M-  Léocadie-Auguste  PENQDER  (Ib^l-).  femme  poète  née  au  cbalea.i 
de  Kérouan/.  'F,n  sier.-),  q-  'ell.  a  d.M-rit  en  beaux  v.rs,  a  publ.e  avec  beaucoup 
2  w..ès  deux  r..rue,ls  de  po.s  .■.  U.  Ckanl.  du  foyer,  186-2.  cents  sous  1  m  - 

,,i,,,lio„  de  Lamar ',  el  te.v  Hérélations  ,>oé(iqucs,  ou  domme  davantage  I  m- 

iluen.e  de  Victor  llu^io.  Enconra^rt-e  par  ces  deux  illustres  poètes  M-'  1  enquer 
a  .accouru  tout  le  rerrie  drs  émotions  de  l'ame  et  abordé  même  la  poésie  bisto- 
,i;,„e'd:.ns  ses  travaux  sur  Strneusée.  Mais.  an:b.liruse  de  irailer  lepopee, 
,.|le  a  aussi  lait  p^.rail.e  un  i^rand  poème  éi-iMne  sur  Vellriia,  1  beroii.- pas- 
s,onM-e  .mmorl..;i~.-c  à  la  fois  par  la  ,.lume  de  Clialeaubriand  et  par  le  c.Mau 
M,.  Maiiidrnu  U.ms  se.  remarques  sur  le  livre  XI  .les  ilarUjrs.  (.Iiate.ubnami 
sélail  exprimé  .!.■  la  sorlr  :  «  Jusqu'ici  ou  ava:t  compai  é  le  jeune  l.omme  mmi- 
,,,„l  à  n.erbe  lanclié...  à  la  fleur  cou|iée.  o  ^uccisus  araho.  ..  -  J  ai  l"'"''^!'»'-  •• 
i,.s  iiTines  de  la  .omparaison.  dit  M""  l'enqu.  r.  el  j'ai  compare  Velleda  a  la 
n.oissonneuse  elle-même;  la  circmwtanre  dHa  faucille  d'or  ma  conduite  natu- 


i^Q'}  M"'     PENIJLER. 

Non  la  nuit  que  le  soir  rapporte  dans  ses  voiles. 
Et  que  la  main  de  Dieu  va  couronner  d'étoiles. 
Mais  celte  heure  incertaine  et  triste  de  l'hiver. 
Entre  le  feu  tjui  flambe  et  le  volet  ouvert? 
Cette  heure  sans  lumière  et  pourtant  sans  ténèbres, 
Dont  le  fantôme  prend  tant  de  formes  funèbres, 
Et  dont  le  reflet  donne  aux  flammes  du  foyer, 
Aux  franges  des  rideaux  que  l'air  fait  ondoyer. 
Aux  lambris  des  salons,  aux  lustres,  aux  sculptures. 
Aux  ombres  du  dehors,  de  sinistres  fijiures? 

C'est  à  cette  heure-là  qu'il  me  plait  de  rêver, 
De  sentir  lentement  mon  esprit  s'élever 
Vers  l'inlini  de  tout  ce  qui  semble  un  mystère  : 
La  main  de  Dieu  là-haut;  son  opuvre  sur  la  terre! 
C'est  à  cette  heure-là  que  j'aime  à  m'alteiulrir 
Sur  tant  d'êtres  marqués  par  le  sort  pour  soufl^rir; 
Sur  tant  de  malheureux  que  l'infortune  affli^je  : 
Arbre>-  flétris  sur  pied,  fruits  desséchés  sur  tipe  ! 
Je  pense  alors  à  ceux  que  la  misère  atteint. 
Oui  redoutent  le  froid  près  d'un  foyer  éteint  ; 
Oui  reiloutent  la  nuit,  tout  l'hiver  la  nuit  dure! 
Et  le  jour,  pour  la  faim  que  leur  détresse  endure! 

C'est  l'hiver  que  l'amour  des  pauvres  me  reprend, 
IMus  vif,  |.liiy  lîialeureux,  plus  fraternel,  plus  grand. 

rellemml  à  l'image  :  un  pot-le  habile  pourra  peut-élrc  profiler  do  celte  idée  cl 
.inatigtT  toul  n-la  un  jour  avec  plus  de  |;râce  iiui-  moi.  —  Le  vo-u  est  réalisé,  le 
pocme  e»l  écril,  limace  est  conservée  ;  il  n'y  manque  tpie  deux  choses,  Ihobilelé 
et  la  (iriw.  Que  l'omhre  du  ^'r.lnd  écrivain  nie  pardonne  cl  me  protège  en 
faveur  de  rinienlinn  el  tie  l'Iioiiimage  !  »  — 

Le  pocme  de  M"'  Pempier  isl  divisé  en  douze  chants,  aprè«  un  beau  pro- 
logue ronlecianl  une  invocation  à  la  Brelatjne.  In  Pruidisu;  la  Captne,  le 
Paii>\  la  FoTH$acrét,  la  .SV/m  rai  ion,  l'Enfer,  l'EjcHé,  la  Folle,  Amur,  le 
liai  de  Sein.  Us  AmanU,  U  Clultiinenl.  Le  loul  chI  suivi  de  notes  curieuMS 
|.<iiir  rin»tiiirc  d.-  la  Hnlajrne.  Dija  llo\alle  avait  ewMtyé  co  sujet,  iuaii>  on  n'a 
qu'un  rr^tnienl  de  son  pueme  de  ii'llt'da. 

Le»  volume»  de  M"'  Penquer  »onl  jonchés  df  pensées  heuicuscs  exprimées  en 
beaux  *er««.  Llle  croit  a  rélernilé  des  ►onlimrnts  humuini  : 

•  I. 'autan,  qn!  détroit  tout,  c|ti.inil  il  »'éh''vt>  cl  proruli' 
\  l'arhrii  H*  l'amniir  nt>  prenA  pn»  iinx  fl<<ur.  • 

Son  admiration  pour  la  beHiité  ilr  t»  nature  In  fait  douter  iiuelquefoia  que  ce 
monde  »oil  un  monde  déchu  : 

•  E*l-<-*  qui)  Jant  Rilni  i.>  t< m  ■  idil  plu*  t)«lli<, 
F.t  l'hnmmi»  a-til  rr.ilinrnl  pprilii  <um  paradi*  *  • 

,.•,  du  rc«tr,  la  poénle  de  !W"'  iViiquer  e»t  lonjoiir»  d'une 
.  r         .'UM>  et  prêche   aux  hommes  la  paix,  la  foi  cl  lu  charité. 


CASIMIR   PERTUS. 
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La  charité,  vous  le  savez,  poète. 

Est  un  creuset  où  notre  âme  se  jette  pc^ 

Pour  s'épurer,  puis  rejaillir  soudain 

En  baume  sain  sur  toutes  les  blessures. 

En  gouttes  d'eau  sur  toutes  les  souillures  : 

Eau  que  le  Christ  puisait  dans  le  Jourdain. 


CASIMIR    PERTUS   '. 

ENFANCE    ET    RÊVERIE. 

Folâtrez,  folâtrez,  enfants  insoucieux. 
Petits  êtres  charmants,  aux  grâces  ingénue:». 
Laissez  vos  blonds  anneaux  d'un  vol  capricieux 
S'effranger  en  tombant  sur  vos  épaules  nues. 

Courez  enfants,  courez,  la  brise,  eu  palpitant. 
Vous  poursuit  et  se  joue  à  vos  rubans  de  soie; 
Courez,  clianlt-z,  dansez,  que  la  ronde,  en  sautant. 
Rie  et  fasse  éclater  sa  joie! 

Voyez  ici,  partout,  un  beau  ciel  calme  et  pur 
Fait  épanouir  l'ânie  et  reverdir  l'ombrage; 
l*i;u  vous  importe,  à  vous,  qu'il  soil  sombre  ou  d'azur, 
'Le  vôtre  est  toujours  d'ur  et  n'a  jamais  d'orage. 

»  Casimir  PERTDS  (1822—).  i'"ète  et  Iradnclrnr,  ni>,  h  He;ijjt  (Cantal,  .,  rcs 
(le  forles  études  coaiiuencées  k  Chiilons-snr-Marnc  et  terminées  a  Pans,  .1  com- 
mença à  suivre  la  carrière  médicale,  qu'il  abandonna  bientc^t  pour  le  professo- 
ral On  a  de  lui  un  Panégyrique  en  vers  du  baron  Larrey;  (es  Larmfs  de  la 
France;  Dies  Irx;  Satires  sociales  et  Ultcraires;  les  Echos  poctiques, 
m>-^- Satire  du  xix=  siMe,  1805,-  les  Lyres  brisi'es,  18C5,  où  d  raconte  les  des- 
tinées fuucbres  d'Andté  Chénier,  de  Gilbert,  .le  MaIflliUre;  traduction  en  vers 
d'Electre  et  d'Antigone,  1867;  <>ca.Hd''rberr/.  tragédie.  1870.  En  prose,  da 
publié  le  Livre  des  résolutions,  le  Livre  des  représentants,  etc. 

Il  préi.are  un  poème  national  sur  Vercinpélorix.  A  propos  des  Echns  poé- 
tiques, recueil  d'où  nous  tirons  une  pièce  .•barnianle,  Victor  Hnço  écrivait  à 
l'auteur  :  «  Ce  sont  des  édios  si  le  chant  de  la  fauvette  est  un  écbo,  si  la  lumière 
de  l'aube  est  un  rctlut.  » 

Si  l'on  trouve  beaucoup  de  grâce  et  de  sensdiibilité  dans  le  charmant  morceau 
(pie  nous  citons  de  M.  Pertus,  plusieurs  de  ses  compositions  sont  remplies 
de  cette  éner-ie  virile,  attribut  du  vrai  iioèle.  doué  de  l'esprit  prnpbcli.iue  ipii. 
divaucanl  leoonis  des  événements,  improvise,  pOur  ainsi  dire,  une  situation 
(jui  n'existe  pas  encore,  mais  ([ui  est  destinée  iï  se  produire  tut  ou  lard  ;  ainsi, 


yOÎ  i:.\«lMlR    PERTIS. 

Vos  l.innes  ?..  car  la  (leur  a  besoin  pour  s'ouvrir 
Que  lies  pieur>  ihi  iimliii  ell»'  suji  arrosée. 
El  vos  larmes  tl'eufant,  r'est  l'eau  qui  fait  lleurir 
Au  fouil  lie  l'ànie  la  pensée  ; 

Vos  larmes  ihirenl  peu  :  prompte  à  les  retenir, 
t)é]à  rillusion,  [«our  vous  moins  épliémère, 
Vient,  non  pas  on  jetant  des  lleurs  dans  l'avenir. 
Mais  en  vous  souriant  aux  lèvres  d'une  mère- 
Pourquoi,  mon  Dii-u,  pourquoi  mni>  donner  un  beau  jour, 
Pour  (ju'aussitol  dans  l'ombre  il  s'obscurcisse  cl  tondx'  ! 
El  la  mère,  à  renlanl.  tant  li'o^piiir  et  d'amour. 
Pour  l'efleuider  sur  une  tombe  ! 

\|:iis  pourquoi,  dans  leurs  jeux  pleins  de  sérénité, 
Pourquoi  si  jeune  encore,  o  toi,  ma  rèverif. 
(loiniUK  roisrau,   l'automne,  à  tous  vents  emporté. 
Voler  du  nimeau  vtyt  à  la  brandie  llétrie  ! 

r.ourez.  •■    mis,  courez,  la  brise  en  palpitant 
Vous  puiiFSuit  el  se  joue  à  vos  rubans  de  soie  ; 
<^»ure£,  cbanle/,  dansez,  (jue  la  romle  en  ^aiilaMl 
Hie  i!l  fa-se  éclater   sa  joie. 


dank  lex  LifTis   brtsérs,  |iiil)iiéi;s  en  I8(»j,  on   trouve  le  |)ass.tf{e  suivant,  qui 
pourrait  être  ilalé  de  mai  lo7l  : 

Oui,  KiiVlo  lt^ni<l)r(>ii(,  la  Itévntiitfoii 
S^  ili'ti.il  <|.iii<  lc<  n.iiic<.  pour  fairo  irrii|i(ii>ii  ; 
V.ttf  'l'iil  c'ti  «orlir  |ilii»  »iimliri>.  plus  livulf» 
Otii'  ('i'll<«f]ui,  jaili».  (Ian>  sa  fureur  avide, 
Ilrcoa  <iir  IVrliafiiuil  ^on  n'Kni*  iln  terreur! 
^uchjuti  çhune  lie  f/rniid  giiiiinil  cfllf  furi'iir: 
Si  If  |ii>iipli<  ivcirtfiMit  l.i  iiiitilc'M'  iiiMiliMili', 

(   l'Iiil  pour  lui  iiiiintriT  miu-  la  la «aii.'IaiiU' 

l.'ii-uvra  du  lln^at'Mir,  l.i  iTanili*  i-kaliti'. 
S<)Ui  l«qii(»llr  Ih  mort  roiirliK  riiiiinsiiK*'  '. 

Cfllt  fiiil.   ri-  êi-fU  lu   luttf  iti'Voi'nnl». 

I.o  Imic  i|i*rliiri-iiii'iil  ilr  icUk  (roupo  l'rninli» 
llr  li)ii|><  M>  lil^piitaDl  un  i>>  tli'ja  rnnui' : 

T' 


Alun  i  int(>lli|i"l>''r  rtenilrn  wiii 
l.'h'Miriir  «iiri  (Minr  rilfiir,  ii  • 

I..--,' 

Kl  I. 

•  <r  ..   U.., ><U' 

£•1  un  ari|(»nl  ra«on  iln  U  IMvtnIU  ' 

'-    ■  -        -:r»l    ,,|    Ja  f,  I  rff  |«    H«ltHI,.n 
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WILLIAM    PÉTAVKL  ». 

ADIEU   LÉMAN  ! 

J'aperçois  des  Alpes  neigeuses 
Au  fond  de  ce  riant  tableau; 
Je  vois  des  rives  populeuses 
Que  le  lac  reflète  en  son  eau. 

Je  vois  Chillon  aux  tours  gothiques. 
Et  les  hauts  glaciers  valaisans; 
Je  vois  les  vignes  magnifiques 
De  Vevey,  Montreux  et  Clarens. 


<  William  PÉTAVEL  ^1830— ),  poète,  pasteur  de  l'Eglise  suisse  de  Londres,  r.é 
à  Neuchàtel  (Suisse).  Outre  un  poème  sur  la  guerre  de  1870-1871  :  l'Inva- 
sion, où  l'on  trouve  les  plus  nobles  sentiments  à  l'égard  de  la  France,  exprimés 
avec  une  éloquence  pénétiante,  il  est  auteur  de  Poéaies,  remplies  d'un  senti- 
ment profond  et  pur.  On  lui  doit  la  continuation  du  Bouquet  helrè.tique.  fonde 
par  son  frère,  publication  annuelle,  destinée  à  la  colonie  suisse  de  Londres,  el 
renfermant  des  Discours,  des  Poésies,  des  Articles  tht-ologiqws,  et  le  tableau 
de  diflérentes  fêtes  et  assemblées  patriotiques  (1805-1870). 

Son  père, 

Abram-François  PÉTAVEL  (1791  —  1870),  ministre  du  saint-Evangile,  an- 
cien proll-sseur  de  pliiliilogie  et  recteur  de  l'Académie  de  Neuchàtel,  en  Suisse, 
sa  ville  natale,  poète  et  théolo4,'ien.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  dissertations 
en  latin  et  en  français  :  De  arfiuinenlis  quibus  apud  IHatonem  nnimorum 
immortalitas  defenditur,  sur  la  Kabbale,  etc.,  de  nombreuses  publications  qui, 
toutes,  ont  pour  but  d'inviter  les  Juifs  à  se  réconcilier  avec  le  cbrisiianisme. 
L'auteur  y  fait  preuve  d'une  grande  érudition  d'hébraïsant  et  d'un  ardent 
amour  delà  vérité.  Un  iiocme  étendu,  publié  par  lui  en  1868,  sous  le  litre  de  : 
la  Fille  de  Sinn,  a  également  rapport  au  rétablissement  d'Israi'l.  L'auteur  y 
célèbre  en  style  é"))i(iiie  li'  retour  les  Juifs  à  la  vraie  foi,  cl  la  f;loire  du  Messie. 
Nous  en  citons  plus  loin  un  passage  relatif  au  célèbre  château  de  Chillon.  rendu 
fameux  par  une  composition  di;  lord  Byron. 

(^e  n'a  pas  été  l'un  desmoinilrcs  mérites  de  cet  homme  vénérable,  après  le  grand 
mouvement  commercial  qui  inai(|ua  à  Neuchàtel  la  fin  du  siècle  dernier,  d'avoir 
ranimé  dans  celle  ville  l'aclivili'  scientiliipie  et  lilléraire,  en  se  pénétrant  du 
développement  phiiologuiue  et  philosophique  qui  se  pr(Kluisail  alors  en  Alle- 
inagrie.  Après  avoir  suivi  à  Zurich  les  le(.'ons  d'Holtinger,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  l'.erlin,  récemment  fondée,  et  re^ul,  le  iireiiiier,  le  graile  de  docteur  dans 
la  faculté  de  philosophie.  Revenu  a  Niuchàtel  en  1813,  il  y  fut  chargé  d'en- 
sei;-'ncr  le  grec  cl  h;  latin  aiiisj  (pu' la  rlii''li(ri(|ue.  Kti  18'il,  il  présida  à  l'inau- 
guration de  l'Ararlémic,  dont  on  |  eut  le  regarder  comme  un  des  piincipanx  l'on- 
daleiirs.  Il  prit  également  part  i  l.i  l'oudaiion  de  la  Snciélé  des  missions,  <l  se 
distingua,  pendant  sa   longue  carrière,  par   une  grande  simplicité  de  manière- 
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Heureux  pays,  charmante  rive. 
Tu  souris,  je  suis  triste,  moi  ; 
Tu  souris,  sais-tu  que,  plaintive, 
Demain  je  m'éloigne  de  toi? 

Le  beau  soleil  qui,  frappant  i'onde. 
En  rend  les  flots  étincelants. 
L'azur  fn:ict''  de  l'eau  profonde, 
Les  monts  aux  sommets  éclatants. 

Tout  me  sourit  :  oh!  quelle  fête! 
Je  voudrais  tout  voir,  tout  saisir. 
Je  cours,  m'élance,  puis  m'arrête: 
Adieu  Léman,  il  faut  i>artir! 

unie  à  la  plus  parfaite  urbanité,  iloiil  «es  deux  fils  onl  ganli-  la  Iraililion.  Voici  un 
pa&sage  du  poème  nienlionné  |>ltis  haut  : 

LE   CHATEAI     l>r.   CIIILLOX. 

• 

El  loi.  ilont  j'ap<»ri;oi-  !»>«  !•  iiri  lli  -  ^'Othiquos. 
Château  fort  <li' (;hill"ii.  iihhmiv  >I.'iii<i  nos  rhmniqni><. 
r.hilloii,  palais  durai  el  rniirrriiiu  alTreux. 
K(tonU!>!>aul  oncor  ilu  rri  îles  inallicurcux 
Oui,  s'i-vcillant  au  bruit  des  bals  lui  dus  leiiipi'tss. 
S'efrrayaioiil  clii  cuuleaii  suspniidu  Mir  leurs  li-le», 
Ii'i)u  \jciil  (|uo.  Iii'ivrilcr  (l"un  rivatii' fiirbanleur, 
'1(111  ilc  «i  |iinK'li>iiip>  rt'-panilit  la  tiTri-iir' 
Ile  Min  rm-  i-li-vi'  ploui^eanl  dans  les  abîmes, 
L'cpil  inejuro  lll•^  ni<int<  le«  arf  les  >iibliine«. 
Kl  d'un  lar  tMis  épal  emlirastanl  le  rmiliiur. 
Sur  s6%  bord'.  forliini'K  i>'abai«»e  nvoi-  niiiour. 

Iir    '-■    ■  -     '  ■     ■■■  I' '  '.  naluni  attcndrio 

I'  '  il  la  barbarie. 

J  "I  r>'i;ne  un  jour  blafard . 

Sur  |p  rui  inipniiic!>.  If»  ya»  du  Konivard. 
autour  du  noir  pilier  ipii  rolenail  sa  cliaine. 
I,  '!■.•  ann  r-iilier»  il  prninena  sa  peine. 

l'aMiir,  iioiile  cci'iir,  etdllii 

I  f|M-  ■■<  .!.•  I T\t. 

V  Mit  In  naufrage. 

I  ■  ,       ■\.n  iliie. 

Kmaanoel  FÉTAVEL  OLLIPP  (  h.W,     ),  auln'  fiN  du  préci-iirnt,  paUour,  licencia 
t  ir  (1  un  ouvrant- iiitiUili  ; /a //i/i/<*  fti  f'rnnf,  lt>Ct,  fui  it'Cré- 

I  .  101)  lie  1»  Sucii'ié  nntionale  pnuruiiu  Iniiluriinn.iiouvelle  dei 

I  '  '    '•       itrepriite  pour  laijnello  H'êuifiit  niuni», 

■  '  uro,  ne  fui  p.iH  vue  de  Itun  util  pur  le 

p.i.i  ■:  I'.     Ml ...  i:  était  iLuiiiiie  .1  1  emplir  uua  lacune 

de  la  II  IV  en    publiant  iinu  vcmiou   de   la    Itilile   i|ui,  par  «un 

r>ir-  <  in   I.  .1   ..i>  .111. 1.iii.-  ■.mil' iinx  liiiiiiineH  uni  nrliaiix  de 

'  iiailui  tion  de   Caheii,  re- 
ii,j    ,    ,       ,  ,  le  H.ivaiil  Munck.  qui  élail 
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LE    VIDE. 

Près  du  gouffre  profond  et  noir 
De  l'aiglon  brille  la  prunelle. 
Hier,  oiseau  timide  et  frêle. 
Couvert  de  l'aile  maternelle, 
Il  s'ignorait...  Qm  lui  révèle 
Et  sa  noblesse  et  son  pouvoir? 

Le  vide oui,  le  vide  l'invite, 

L'infini,  l'inconnu  l'excite, 
Il  se  sent  une  aile,  il  palpite. 
Recule,  avance,  essaie,  hésite. 
S'élance,  s'abîme  un  instant, 

Saducéen,  et  qui  y  a  beaucoup  travaillé,  d'avoir,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  forcé 
la  version  française  dans  le  sens  du  matérialisme.  On  sent  bien  d'ailleurs  les 
difficultés  qu'on  rencontrerait  dans  un  travail  tel  qu'une  version  conciliatrice, 
puiscju'en  bien  des  endroits  les  textes  renferment  des  mots  obscurs,  qui  servent, 
précisément  par  là,  de  points  d'appui  à  des  doctrines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  programme  de  la  Société  se  terminait  par  ces  mots  : 
((  Nous  demandons  une  entente  des  hommes  de  bonne  volonté  se  rencontrant 
sur  le  terrain  commun  de  la  piiilologie  et  des  études  littéraires...  Sous  l'égide 
d'un  gouvernement  favorable  aux  études  scientifiques,  ils  érigeront  un  monu- 
ment national  digne  de  la  belle  langue  que  nous  parlons,  digne  de  la  science 
exégétique  qui  a  réalisé  de  si  importants  progrès,  digne  surtout  des  immortelles 
vérités,  dont  l'Ecriture  nous  a  transmis  l'inépuisable  trésor.  » 

On  trouvera  des  détails  curieux  sur  la  traduction  projetée,  dans  la  brochure 
intitulée:  Société  nationale  pour  une  traduction  nouvelle  dea  livres  saints, 
Paris,  1866,  et  dans  la  Loi  du  progrès,  de  M.  Pétavel-Ollilf,  Keuchâtel,  1869. 
In  Discours  sur  Végaliié  chrétienne,  prononcé  par  lui,  a  été  ^'produit  avec 
éloge  par  M.  Passy,  dans  le  journal  le  Temps. 
•  Voici  quelques  lignes  île  cet  écrivain  sous  formes  de 

PENSÉES  DÉTACHÉES. 

Ce  qui  a  !onplem|)s  écrasé  riiumanité  et  arrêté  le  progrès,  c'était  l'idée  que 
l'on  avait  (jue  le  Maître  du  monde  nourrissait  contre  les  hommes  une  colère  im- 
placable ou  qu'il  était  indifférent  à  leur  sort.  Le  Dieu  des  prêtres  était  si  noir 
qu'il  épouvaniait  les  mortels;  le  Dieu  des  sages  restait  hors  de  la  portée  des 
multitudes.  L'humanilé  voyait  les  augures  échanger  entre  eux  des  souvenirs  qui 
insultaient  à  sa  détresse.  Gisante  et  morne,  elle  n'avait  plus  qu'à  se  laisser 
mourir. 

Soudain,  une  voix  se  fait  entendre  :  «  Le  règne  de  Dieu  s'approche,  les  péchés 
sont  pardonnes,  transformez-vous  et  croyez  à  la  Donne  Nouvelle  : 

((  Dieu  vit  cl  il  n'est  point  en  colère,  il  vous  regarde,  il  vous  aime,  et  il  vous 
in  vile.  » 

Celte  voix,  c'était  celle  de  Jésus  racontant  la  parabole  de  l'Knlant  prodigue 
et  Cille  du  Festin  du  grand  roi  où  viennent  s'asseoir  les  aveugles  et  les  uien- 
iliants. 

.Mor.s,  tout  ce  (juii  v  av:iii  en  Palestine  de  pécheurs  et  de  pécheresses  las  el 
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fuis,  pareil  à  l'éclair  r.ipiilo, 
S'arrachanl  d'un  vol  intrépide 
A  l'horreur  du  gouffre  livide. 
Il  prun)ône  un  regard  placide 
Sur  le  monde,  sur  son  néant, 
Kt  là-liaut  plane  triomphant. 
I.orsquo  la  mort  inexorable 
Nous  ouvre  ses  gouffres  alTreux, 
Notre  àme  inerte  et  misérable 
Plonge  en  des  bas-fonds  ténébreux. 
Angoisse  !  horreur  !  mais  soudain  l'aile 
M'une  foi  puissante  et  lidMe 
Se  déploie  au  sein  du  néant. 
.Sépulcre,  t»ù  donc  est  ta  victnir.? 
L'âme  s'élève  dans  la  gloin-. 
Où  le  Christ  vainqueur  nous  attend. 


L ALOUETTK. 

Tu  pars,  alouette  légère, 

Kl  nos  voix  ne  le  suivront  pas. 

Tu  montes  seule;  la  lumière 

T'est  chère 
l'Ius  que  les  chansons  d'ici-bas. 

contrits,  (Je  publirains  méprisés  et  hunteiix,  de  vrais  dévots  rassasië.'i  de  sèt-lies 
formulrti  et  de  vaines  pratiques,  de  docteurs  sineères  à  Itoiit  de  raisunneinenls, 
tou»  reux-là  vinrent  à  Jésus  et  prirent,  sous  sa  conduite,  la  route  de  lu  iiidi»on 
|ialernelle. 

t.eux  ipii  exploitaient  la  religion,  craignirent  pour  leurs  iionneurscl  pour  leurs 
lioitoraire»;  il»  tirent  une  résistance  (lé>espéréo,  dont  le  résultai  Cul  de  sceller  à 
janiaik  la  iloclrine  daii^i  le  san^'  du  docteur. 

Kt,  ruils<le  i;i  hiinction  divine,  les  apolres  partirent  et  lu  Koniiu  .Nouvelle 
liuiidit  d'un  t>ouI  À  l'Hutre  de  l'iiniveni. 

Uit  iilol  l'.iul,  hriivaiit  la  ra^'c  de  ses  anciens  collègues,  l>rise  les  dernières 
liarriere»;  le»  incinonris  pénétrent  en  foule  dans  les  parvis  de  In  Nouvelle 
Alliiimr.  t'nc  roftée  akondiinte  iiionil<-  la  tern-,  1 1  steppe  jiiiinie  reveidil.  r'<s| 
un  rajeunissement  t(én<Tul,  et  riiiiinunité  prend  l'éliiii  incoinparuble  i|ui,  malien- 
tout  les  oUUielc*,  n'u  cesse  de  (grandir  et  de  .s'étendre. 
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Tu  pars,  imiucente  alouette, 
Et  tu  disparais  en  chantant. 
Le  ciel  bleu,  voilà  ta  retraite; 

Ta  fête 
Est  de  fuir  un  monde  inconstant. 

Dans  le  chagrin  qui  me  dévore. 
Que  je  voudrais  avoir  ta  part! 
Monter,  chanter,  monter  encore, 

Encore 
Puis  dispaïaître  à  tout  regard  ! 

Mais  qu'arrive  un  ami  fidèle. 
Bientôt  je  cesse  de  gémir  ! 
Je  pressens  la  rive  éternelle. 

Où  l'aile 
De  l'oiseau  ne  peut  parvenir. 


PETIT-SENN  '. 

LA    BIBLE   DE    MA    MÈRE. 

De  tout  ce  que  ma  mère,  à  sa  mort,  a  laissé. 
Réveillant  sa  mémoire  en  la  nuit  du  passé, 
Rien  ne  rappelle  plus  son  cœur  fervent,  sensible, 
Ne  la  fait  mieux  revivre,  à  mes  yeux,  que  sa  Bible. 
Dans  la  joie  ou  les  |)leurs,  chaque  jour  elle  allait 
(Chercher  au  livre  saint  l'appui  qu'il  lui  fallait; 
Et,  lorsqu'elle  achevait  sa  pieuse  lecture. 
Sa  peine  était  moins  vive  et  son  âme  plus  pure. 

rl;ins  l'élahlissement  de  rapports  anormaux  tendant  à  diminuer  le  nombre  des 
êtres  et  celui  des  r^ipports  normaux  entre  les  êtres. 

Lors(iii"uiic  branche  brisée  par  roraf,'e  se  détache  de  l'arbre  qui  la  portail  et 
lornlic  sur  le  sol,  elle  conserve  quebiucs  jours  encore  son  riche  feuillage.  Kllc 
csl  I emplie  de  sève  et  les  Iruits  dont  idle  est  chaigée  mûriront  pcul-ctre  aux 
doux  rayons  d'un  soleil  d'aulcunne;  mais  leur  maturité  restera  imparl'aitc,  et 
lanilis  (pi'à  la  saison  |irocliaine,  les  rameaux  épargnés  se  couvriront  de  (leurs  et 
di'  verdure,  la  bianclie  séparée  du  tronc,  ne  sera  plus  (pi'un  bois  desséché,  la 
|iroii'.  des  vers  ou  du  feu.  {La  Ihxlrinr  biblinur,  Ch.  II.  j 

lia  foi  csl  une  condancejlu  e(eui'  et  un  ténioi^'uage  du  sens  intime  i|ui  bnbitc 
nue  s|diPie  supéiicuie  à  la  science. 

'  l'uni  la  initiée  bii>;,'rapliii(nc.  vnyr/,  pa;:e    ilb. 
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Je  cruis  eiîcor  la  voir  ioignant  ses  blanches  mains 

Sur  l'Evangile  ouvert,  vase  oiïert  aux  liumaius, 

Y  piiisor  l'espérance,  y  recneillir  ce  baume 

Qui  console  au  palais  comme- sous  l'Iiumble  chaume; 

Ciirélienne,  elle  y  trouvait  le  calme  souhaité 

Sur  la  page  divine  à  son  àme  apporté. 

Ce  livre  est  le  premier  où  ses  trois  enfants  lurent, 

C'est  le  dernier  aussi  que  ses  yeux  parcoururent; 

Sur  l'océan  du  monde  il  sut  la  dirifzer  : 

C'était  le  gouvernail  île  sa  voile  en  danger  ; 

Ensemble  il  lui  servit  de  compas,  de  boussole  : 

Jésus  fut  son  aimant  et  l'étornel  son  pôle! 

Bible,  évoque  pour  moi  ce  temps  cher  et  béni 

Où  mon  cœur,  pur  cristal  que  rien  n'avait  terni, 

Attentif  et  charmé,  s'épanouissait  d'aise 

Au  sublime  récit  de  l'antique  Genèse  ; 

Alors  que  j'ailmirais  dans  le  texte  sacré 

La  naissance  d'un  monde  à  l'homme  consacré; 

Lorsque  ma  tendre  mère,  instruisant  sa  famille, 

Et  nous  montrant  la  lettre  au  bout  de  son  aiguille. 

Ftecueillie  en  son  air,  grave  comme  au  saint  lieu, 

Nous  laisait  épeler  la  parole  de  Hieul 

.\h!  redeviens  encor  le  seul  que  je  consulte, 

Livre  admirable  et  saint  où  su  base  mon  culte  ! 

Des  (l'uvres  des  morttils  (jue  mon  esprit  lassé 

Itetrouve  h  ton  as|)ect  l'image  du  passé. 

Et  rappelle  toujours  à  ma  vieillesse  amère 

Ce  que  j'aimais  le  mieux  :  Dieu,  Jésus  et  m.i  mcre! 

SONOE,    ME.NSONOK. 

Je  voudrais  bien  savoir,  quand  je  ne  serai  plus, 
Si  ma  prose  et  mes  vers  seritnl  goûtés  el  lus. 
L'.iiMour-propri'  dit  oui,  mais  lu  r.■li^oll  proteste; 
Car  ratis(iT)*  raison,  qui  veut  qu'on  Miit  modeste, 
Déjii  me  montre  au  loin  mon  nom  enseveli 
Dans  <;e  muet  linceul  qui  .se  nonnuc  l'oiddi. 
Vyanl  dans  mon  cerveau  roulé  ct'llc  pensée, 
line  wène  à  mes  yeux  en  songe  ^'e^l  tracée. 
Voici  donc,  ct-lle  nuit,  ce  i|ir«'lle  tn'u  moiilic, 
Et  rv  (|iie  mon  oreille  enlendil  proféré 
l'ar  un  littérateur  qui  fai.sail,  l'an  ihu.r  inillr. 
Un  courn  tr«'H-fréquenlé  dans  notre  holel  Tie  \ille. 
Il  parlait  longuemnit  ilc>>  auteur»  genevois. 
Kl  mon  «tiMir  a  bondi  |or«qu'é|evnnl  la  voix 
Il  a  dit  :  w  J'.ii  troiiM-  duns  ma  bibliollièr|iii-. 
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Ecrasés  sous  le  poids  d'un  énorme  Sénèque, 

Deux  bouquins  vermoulus  :  Œuvres  de  Petit-Senn. 

Avec  un  vrai  plaisir  j'en  ai  fait  l'examen  ; 

Enjoué  moraliste,  il  me  charme,  m'enlève 

(Pardonnez,  mes  lecteurs,  je  parle  comme  un  rêvcj  j 

Il  a  du  naturel,  du  mordant,  de  l'esprit. 

En  prose,  ainsi  qu'en  vers,  j'aime  ce  qu'il  écrit.  » 

Puis,  ouvrant  un  volume,  et  feuilletant  mes  Œuvres, 
il  en  lut  des  fragments  qu'il  traita  de  chef s-d' œuvres  ; 
Et  je  fus  réveillé  par  les  bravos  constants. 
Les  battements  de  mains  de  tous  les  assistants. 

Je  m'habillai  bien  vite  et  fus  à  ma  fenêtre, 

En  face  du  public  glorieux  de  paraître; 

Mais  sous  mon  nez  alors  deux  passants  arrêtés 

Prenaient  à  mon  sujet  d'étranges  libertés  : 

«  C'est  ici,  disait  l'un,  que  Petit-Senn  demeure, 

Ses  vers  ne  sont  pas  bons,  sa  prose  est  peu  meilleure, 

Et  je  ne  conçois  point  pourquoi,  dans  maint  journal. 

On  imprime  les  vers  de  cet  original. 

Poète  rococo,  classique  rossinante  !  » 

Je  tombai  de  deux  mille  en  mil  huit  cent  soixante, 
Sans  me  croire  plus  sot,  mais  toujours  plus  certain 
Qu'un  beau  songe  la  nuit  est  mensonge  au  matin. 

LE    CIMETIÈRE    ET    LE   ROSSUnNOL- 

Voici  l'inévitable  port 

Où  doit  aborder  notre  sort, 

Où  chacun  vient,  d'où  nul  ne  sort, 

Sombre  demeure! 
D'un  rossignol  l'Iiynme  touchant 
S'élève  à  ce  funèbre  champ; 
Aimable  oiseau,  [)Ourquoi  ton  chant 

Quand  moi  je  pleure? 

Quand  je  pleure  un  poète  ami 
Qui  dans  la  tombe  est  endormi, 
Crois-tu  qu'il  ne  l'est  qu'à  demi 

Et  qu'il  t'écoute? 
Crois-tu  (|ue  ton  accent  plaintif 
Emeut  ce  pèlerin  captif 
Reposant  sous  l'ombre  d'un  if 

Après  sa  route? 
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Tes  sons  |>ur>  el  délicieux 

Se  perdent  dans  l'azur  des  cieux. 

Seul  je  rêve  silencieux 

A  les  entendre. 
Chiintro  ailé  tu  siivais  charmer 
Ce  poète  fait  pour  l'aimer; 
Mais  ta  voix  ne  peut  ranimer 

St»n  cœur  si  tendre. 

Hélas!  il  clianla  comme  toi 
L.i  nature,  l'amour,  la  loi; 
l.,i  poésie  était  sa  loi 

Kt  sa  folie. 
Mais  vu  dépit  de  ses  elVorts, 
Ain>i  ipie  les  tiens,  se>  accords 
N'ont  relenti  que  pour  des  morts. 

Puis  (in  l'oublie! 


N.Al'OLKON     l'HYUAT'. 

ROLAND. 

Ami,  voyez,  là-bas,  à  l'horizon,  voyez 

Ce.s  monts  d'azur  de  nei>;e  et  de  splendeur  noyés! 

Leur  incommensurable  arèle, 
Seml)lo  un  mur  colossal  du  sii'cle  des  géants, 
liiiMl  les  pieds  sont  battus  par  les  deux  Océans, 

honl  la  foudre  a  ron^é  la  crôtc! 

C'est  rdiarlemagne,  ami,  Holanil  le  paladin, 
(,»ni  diMili'la  ces  monts,  et  de  ce  vaste  Kden 

Kbrécba  les  grandes  murailles, 
nui  Molpta  (laninon,  Marboié,  Maradal, 
I  aisant,  i-nTooi^s  éclairs,  lournoycr  Durandal 

jlans  ses  gigantesques  batailles! 

\.fs  M.iup's  ont  vaincu  don  Hoilrinun  à  Xérès, 
Kl  b's  bataillons  gollis  gi.sent  .sur  b's  L-Mén'is 
Connue  «les  gerbes  égrenées. 

•  Napoiron  PBTIAT  (  I KCK»—  .  ihh'Ic  il  lilli^ralPMr,|in«lenr  il  Sainl-ticminin 
rn  l.j><-.  r»!  ni-  .m  M.i»-irAiil.  dmi*  rArir>;r.  iriinc  fiiiri  Hr  de  grntd*liorntinM 
wrrirr«  A|irr«  avoir  rlii<lii- m  l.i  Lirull/' «l*-  lln'oln^ir  do  l^onlauliaii.  tl  \inl  à 
|*4ri*  |MMir  «'y  priMliiirr.  prii  i\>  li-rii|»  ^qnr»  li  Iti-voliilioti  ilc  Jinlirt.  Il  lruii\.< 
II»  favur«ble  arcr»  auprf»  ili»  lioiiiiiir»  rn  renom  de  ré|iu(|iir,  |»jirticulièrt'nirnl 
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L'Arabe,  sur  les  pas  de  Muça-el-Kébir, 
Fait  voler  son  cheval  du  bleu  Guadalquivir 
Jusques  aux  blanches  Pyrénées, 

Or,  un  jour  que  l'émir,  avec  ses  léopards 

Traque  un  vieil  ours  blessé  dont  en  flocons  épars 

L'écume  rougit  la  pelouse, 
11  surgit  au  sommet  du  Valer...  Ebloui, 
11  voit  un  horizon  vermeil,  épanoui. 

Où,  comme  une  rose,  est  Toulouse. 

«  Fils  d'Allah,  dégainez  vos  sabres  !  fils  d'Allah, 
Montons  sur  nos  coursiers  !  La  France  est  par  delà. 

Par  delà  la  grande  montagne  ! 
Et  Charlemagne  y  règne,  éblouissant  César  : 
Nous  allons  conquérir  les  chevaux  et  le  char. 

Et  le  sceptre  de  Cliarlemagne  !  » 

11  dit,  et  descendit  des  cimes  d'Aragon, 

Et  bondit  sur  Toulouse,  hélas  1  comme  un  dragon 

Sur  une  alouette  des  seigles. 
Les  émirs  chevauchaient  licornes,  éléphants 
Et  caméléopards,  et  volaient,  triomphants. 

Escortés  d'un  nuage  d'aigles. 

On  combattit  trois  jour»  :  c'est  alors  que  Roland 
Fit  bondir  son  cheval,  tel  qu'un  grilTon  volant. 

De  Gédre  aux  cimes  remuées. 
Jusqu'au  Marboré  sombre,  et  de  sa  Uurandal 
Sculpta  son  haut  cylindre  aigu,  pyramidal, 

Coifl'é  d'un  turban  de  nuées. 


auprès  (le  Bcranf,'er  qu'il  cultiva  assidûment,  jus()u'cn  IS'iS,  et  dont  il  a  écrit  la 
curieuse  hiofrrapliie,  livre  très-exact,  entremêlé  de  citations,  de  lettres,  de  por- 
traits. M.  l*cyral  a  raconté  lui-même  en  vers  comment  il  l'ut  mis  en  rapjiort  avec 
l'auteur  de  Joseph  Delorme  : 

«  Vous  souvicnl-il,  ù  Sainte-Beuve, 

Du  jour  011  ik'rangor  m'envoya  pri's  de  vous, 

N'ous  poète  cl  prili(pu\  unie  où  l'esprit  .s'aljreuve, 

•Moi,  jeune  paire  olisrur  ^'rave,  farouclie  el  doux  ! 

.lelé  par  l'oura^iaii,  de  ma  ;;rolte  natale, 

Dans  le  K"UlVre  liiirlanl  de  la  cité  fatale, 

.Ma  plainte  avait  touché  le  chantre  des  revers. 

.le  (lis  soii;^ votre  toit  les  lais  ih -s  rivantes. 

Mes  tendres  conipl.unlcs  sauva>!cs. 

Puis  je  lus  rem|)nrtc  par  l'ora^'c  aux  itéscrls!  » 

M.  Peyralcontmt  aussi  a.sse/.  particulièrement  Lamennais,  dont  le   rararlcre 

.'i,S 
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Loup,  (ils  de  GailTer,  marclie  au  (ils  de  IVpiii, 
Cliarles,  ses  douze  pairs,  rarclievèijue  Turpin, 

Roulent  sur  leur  oauip  (pii  s'elTare, 
Roland  meurt,  et  le  Franc  fugitif  frissonna 
Lorsque  entre  les  deux  mers,  de  mont  en  mont,  soiuia 

Le  tonnerre  de  la  fanlare. 

Mais  lu  tombas,  Roland  !  Les  monts  gardent  eneor 
Tes  os,  les  pas,  ta  voix,  et  le  bruit  de  ton  cor, 

Et,  sur  leurs  cimes  toujours  neuves, 
Ont,  comme  un  Sarrasin,  une  nue  en  turban; 
La  cascade  les  ceint  et  les  drape,  en  tombant. 
De  l'écharpe  d'azur  des  fleuves. 

Nos  pères,  du  soleil  et  du  canon  bronzés. 

Sont  morts  aussi  mordant  I<Mirs  vieux  sabres  usés 

Sur  tous  ces  rocliers  de  l'Kspagne. 
Dis-moi,  toi  qui  les  vis  quand  ils  tombaient  ainsi. 
Etaient-ils  grands,  et  grand  notre  empereur  aussi. 
Comme  Ion  oncle  Cliarlemagne? 

Ah!  si  vers  i'Ébre,  un  jour,  passaient  par  Runcevaux, 
.Nos  soldats,  nos  canons,  nos  tambours,  nos  clievaux, 

Ht  nos  chants  tonnant  dans  I  espace. 
Lève-toi,  pour  les  vnir,  lève-toi,  vieux  lion  : 
(Mus  grande  (jue  li>n  oncle  et  que  Napoléon, 
Viens  voir  la  liberté  qui  passe. 


iliflirilc  ne  xu  livrait  pis  vuliiiitit-rs,  l'écuritnl,  KiTtlinaix!  Denis,  lo  poète  Lebrun. 
Apre*  ipicli|uck  nniH'fH  d'une  niisèrc  inU-n>e,  i|u'il  :i  raidnltc  lui -morni'  (liéran- 
ijer  et  tainfnnnis,  l'arU,  18»).'),  il  i|uilla  Paris  pour  divorses  |>o>iilions  in  pro- 
vince, cl  renia  treille  nn«  sans  publier.  Kn  iMCù",  M.  A-^-elineau,  entlioiiitiasiné 
'le  l'hahilelé  aver.  Liquelle  il  imitait  les  rormes  de  stvie  îles  Orientales,  le  res- 
iiUMila  en  quelipie  sorte,  en  faisaiil  paraître  dans  le  l'anlhron  de  M.  (Irépel  la 
IhIIc  llallaile  de  Hnl'iml.  Ainsi  ranimé,  le  poète  publia  bienlOt  l'Arise,  ro- 
mancero religieux,  bérunpie  et  pastoral  (IHl'al),  qui  runlicnt  de  frais  paysage», 
de»  ri^vene»,  de»  iiirtneaux  li>»-roloré»,  el  une  rlironnpic  ^'iiei  ru>re  en  prose, 
intitula  le  Cnpitmim  IhiHmin  on  Uf  Sii'yr  dit  Vitt-d'Àiil.  Il  possède  en  porle- 
reiiillr  une  Ihumre  drt  Mliiijrutt.  l'anni  »e»  auireit  ouvriiKekde  proHC,  un  rc- 
uiartpie  une  lliiliuf  de»  pattrura  du  l>éiert  (H<lt.>— 17H'.I),  2  vol. 

Son  livre  :  llrrainjer  el  ianurtnai*,  donne  de  curieux  jU(!eineiilH  du  réiebre 
rb.uitunnicr  sur  m-»  runtempuramt. 
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EXTRAITS     DES     ARLÉSIENNES. 

LES   MARTYRS   COURONNÉS. 

I.      LE     MARTYR     ni      30     .J.V.WIER     1649. 

Le  corps  royal,  ayant  été  embaume,  fut 
remis  au  duc  de  Richeraond,  qui,  accom- 
pagné de  quelques  autres  nobles  et  du  doc- 
teur Juxon,  le  transporta  à  Windsor.  Ces 
obsèques  eurent  lieu  par  une  nuit  froide, 
et  la  neige  avait  blanchi  le  cercueil  avant 
qu'on  tut  arrivé  aux  abords  du  château. 
Les  royalistes  ne  manquèrent  pas  de  pré- 
tendre que  cette  neige  était  une  robe  d'in- 
nocence envoyée  au  martyr  par  le  ciel  lui- 
même.     ' 

( H  Utoire  d'A nglel erre.  ) 

La  justice  du  peuple  (ils  l'appellent  justice!) 
A  de  Charles  Stuart  consommé  le  supplice; 
Mais  le  trône  suffit  à  Cromwell...  Le  bourreau 
Permet  que  le  martyr  dorme  dans  un  tombeau. 
Les  fidèles  amis  du  prince  légitime 
Pourront...  on  leur  accorde  une  telle  faveur!... 
Ensevelir,  de  nuit,  le  corps  de  la  victime, 
Tels  que  des  meurtriers  qui,  le  jour,  auraient  peur 
Qu'un  soupçon  éveillé  ne  dénonçât  leur  crime. 

La  nuit  donc,  des  frimas  alVrontant  la  rigueur. 

Ils  partent  pour  Windsor,  silencieux  cortège... 

Le  poêle  mortuaire  est  blanclii  par  la  neige. 

Un  soldat  de  Cromwell  rencontre  le  cercueil, 

L'arrête,  et  brusquement  : 

LEsoi.DAT.  Holà  1  quel  ust  ce  deuil? 

Et  qu'était  donc  celui  que  vous  portez  en  terre? 

UNE  VOIX  i»ij  (;oRTi.GF..  C'était  hier  encor  le  roi  de  l'Angleterre, 

LE  soi.oAT.  Maudit  soit  le  tyran! 

LA  VOIX  dl;  (:orté(;e.  Uesped  aux  moi  ts  !  par  toi 

Devrait  être  maudit  l'assassin  de  ton  roi. 

Et  regarde!  le  ciel,  démentant  l;i  senlcnce. 

Change  le  drap  funèbre  en  robe  d'iiuiocence. 

•   l'oui-  la  notice  bi(i(^rii|iliii|Uf,  vityi  /  \\\\^f  \Tl. 
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11.    Lh   >IAKI\K   1>L    •■!{    JA>VltU    il'J'3. 


Ain>i  li's  (iri'is  virent  tonihor  Agis  ' ,  roi 
(lu  Sparlp:  ainsi  nos  aïeux  furent  tonioiii> 
de  la  calaslroplie  de  Charles  Stuarl,  ro' 
d'Angleterre  ;  ainsi  a  péri  sous  uo>  yeu\ 
Louis  de  Kourhon.  roi  do  France.  Je  n'ai 
rapporte  en  détail  l'exécution  du  second 
«lue  pour  montrer  jusqu'il  quel  point  les 
jacobins  ont  porté  l'imitation  dans  l'as- 
sassinat du  dernier.  J'ose  dire  plus  :  si 
C.liarles  n'avait  pas  été  décapité  à 
Londres,  Louis  n'eût  vraiseinblablenienl 
pas  été  guillotiné  :t  Paris. 

(l'.ll.lTKACItHI.V.Nn.) 


Dieu,  ju^L's  tie  Slit.ii  I,  vuus^u  sans  liuulo  ubsoiis, 
Puisque  de  riVliafauil,  le  martyr,  à  f;enoux, 
Vers  le  ciel  lil  iimiiler  sa  inièrc  cléiiieiile... 
.Mais  alors  à  mes  yeux  pourtjuoi  Vdus  monlrcz-vous 
.\  jamais  revêtus  «le  la  robe  san^laiito? 
tjuniiie  le  fralriciile,  un  stigmate  éternel 
JiiM|u'à  lu  lin  lies  temps  vous  suit  tlonc  dans  le  ciel? 
<.'est  (|u'uii  crime  toujours  est  d'un  crime  le  père, 
lA,  clia(|ue  fois  (|ue  riit)mme  assassine  son  frère, 
(^ôiii  voit  de  nouveau  couler  le  saiif;  d'.Miel  ; 
(iliai|ue  fuis  (ju'est  maudit  le  nom  de  ll(d)es|iierre, 
l>aii-i  .ta  tomlte  im  remords  va  réveiller  (iromwejl! 
(lui,  lie  tiuiirattte-neuf  v>l  né  ijUiitrc-vituit- treize! 
Xn  hout  de  deux  cents  ,ms,  d'une  liaiiit;  Irançaise, 
Meurtriers  de  Sluart,  je  sens  (jue  je  vous  liais, 
<;ar  voilà  deux  cents  ans,  régicides  anglais, 
Ou'à  Lontlre»  vous  avez  immolé  Louis  Seize. 


*  Il  n'ckt  paît  inutile,  |irul  rire,  di-  rappeler  i|iic  IA^^ih  *!oiiI  il  est  i|iie->li'>ii 
dan»  répi({ra|die  eiii|iriin(éi'  à  M.  de  Cliate.iiiliriiiiid  lui  un  roi  lionnéle  el  liliérid, 
i|ui  aurait  |iu  ilire  u  Sparle,  loiiiiiie  l.iiiiis  \VI  t-n  rr.iiire  :  (i  l>i<r»onnc  nu  |>lus 
4linc  le  |)cu|)lc  <|ur  (iiui.  I)  (SoU'  «''•  •/     Irdd/i'r  l'irhol  ) 
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SACRIFICIOS  '^. 
SOUVENIR    DU    MEXIQUE. 

Du  sable,  des  roseaux  que  la  mer  bat  sans  trêve... 
A  rborizon  bleuâtre  on  voit  comme  en  un  rêve 

Le  vieux  fort  truiloa, 
La  triste  Vera-Cruz  avec  ses  maisons  peintes. 
Puis,  là-bas,  bien  au  loin  et  dans  les  demi-teintes, 

Le  pic  Orizaba. 

Le  cœur  se  serre  vite  en  cette  solitude  î 

Nul  abri.  Le  pêclieur  n'y  vient  point  d'habitude 

Etendre  ses  filets; 
Toujours  l'herbe  est  jaunie  et  rare  sur  la  plage. 
Pour  tout  bruit  on  entend  le  flot  vers  le  rivage. 

Polissant  les  galets. 

A  chaque  pas  on  trouve  une  funèbre  pierre. 
Au  milieu  de  l'îlot  cet  humble  cimetière 

Témoigne  qu'ici-bas 
Sans  la  victoire  il  est  bien  des  morts  glorieuses... 
Toutes  ces  croix  de  bois,  ces  légendes  pieuses 

Disent  :  nobles  trépas! 

Plus  d'un  jeune  uKicier  —  souriant  d'espérance! 
Après  cinq  ou  six  jours  de  cruelle  souffrance 

Ici  fut  terrassé! 
Plus  d'un  brave  marin  qu'attendait  sa  promise 
Dort,  sous  ces  grands  roseaux  agités  par  la  brise,  — 

Immobile  et  gliicé. 

Des  crabes,  vers  le  soir,  de  tous  côtés  surgissent... 
La  mousse,  les  lichens  et  les  al^zues  tapissent 
(;es  tond)eaux  désolés; 

'  Four  la  imlici!  irni|irii|iliii|uc',  voyez.  |i:i^:(*  4'27. 

'■*  ('.(!Ue  poésie  a  été  écrite  duiis  l(?s  circnnslances  suivantes  :  i/niiteiu- 
eml)nr(|iié,  pounin  lonf;  voyafic  de  (•ir('iiiiin;)vi;,'ation,  sur  le  va|i(>nr  de  j:iieire 
]e  ToniiPirr,  en  (pialilé  d'ot'Iieier  d'iidriiinislriilion  de  la  marine,  rendit  à  l'équi- 
page décimé  par  la  lièvre  janiie  des  services  incessants  el  exceptionnels,  pen- 
dant une  station  à    l'ilot  de  Saeriticins.  A  peine  convalescent  lui-même,  il  se 
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l/alcyon  fatigué  s'y  repose  avec  crainte; 
Le  vent  du  nord,  parfois,  dit  une  étrange  plainte 
Sur  ces  morts  exilés  I 


HENRY   MURGEB. 

Laissant  pour  la  douce  paresse 
Sa  porte  ouverte  à  deux  battants. 
Il  ne  chantait  que  la  jeunesse. 
L'amour  embaumé  du  printemps. 
Sa  gaîté  rêveuse,  attendrie. 
Nous  racontait  bien  des  douleurs  — 
Car  il  égrena  de  la  vie 
Non  les  sourires,  mais  les  pleurs! 

Il  gardait  mainte  épave  chère  : 

Reliques  disant  du  passé 

L'illusion  trop  t'pliémère, 

L'amour  —  éternel  I  —  elTacé. 

Puis,  quand  ces  débris  pleins  de  charme 

Evoquaient  un  sonyc  enivrant. 

Sur  sa  main  tombait  une  larme 

Ou'il  essuyait  en  soupirant. 

D'une  belle  et  folle  rieuse 
L'ap|ielant,  tout  comme  autrefois  — 
Le  soir,  dans  l'ombre  vaporeuse. 
Il  croyait  entendre  la  voix. 
Alors  son  cœur  batUiit  plus  vite  : 
Musette  écoutait  sa  chanscm... 
^ue  commentaient  la  marguerite 
Lt  le  rossignol  du  buisson. 

L'enfant  penchait  .sur  son  épaule 
Son  iliiux  visa^.'e  nise  cl  lilmul; 
Mil  bien,  iissise  au  |iied  d'ini  saule, 
l^e^  (leurs  du  .Mai  parai!  son  fmnt. 

dtrvouu  tre<-roura|.'('ii>.ri]i(>iit  pour  lis  aiiln-s,  awc  In  |iliis  r(ini|il(>lt'  nlnM'^itlion, 
)'l  fut  (J)'-i  ((II''  a  rettc  urraMon. 

A|irî-»  le  ki^u'i'  (te  l'iirik,  r.inlriit  qui ,  rrsli'  Ddèle  h  rpH  Irmlitioni,  t'iMiiit 
ilt'vou^  «Il  iiila^cineiil  ilm  lil<Hiti-ii,  n  |iti|i|ii'<  un  livre  Hiir  Ii-h  Ambulancrs  i/c 
/'uni,  roiii|iti- rcniiii  iii>«  ailiiiiraliiei  efTurti  ipi'n  fiiit*  la  rlinnlé,  iiiMiiUnl  ri*lti> 
i-(MM|ui*  iliiuliiuriMi»«,  i>t  re  iiijitt  lui  a  iuk|iirc  ilm  im^'CK  iiiiuck,  doul,  iriiilli'uni. 
Juici  Jaiiiii,  Kd.  Kournirr.  A.  (\v  l'unlmurlui,  J  Soulary  el  il'aulrc»  rriliipii'i  oui 
\mrU  rloKiruMfDfliil. 
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Oubliant  les  longs  jours  d'orage. 
Les  froids  hivers  —  où  l'on  eut  faim  ! 
Il  retrouvait  dans  un  mirage 
Ses  vingt  ans,  perdus  en  chemin  <  ! 

CHOIX    DE    SONNETS. 

I.     ANGE     ET     DÉMON. 

Elle  a  dix  ans  —  mais  son  esprit 
Est  en  avance  sur  son  âge. 
Ce  lutin  saute,  jase  et  rit, 
Et,  pourtant,  promet  d'être  sage! 

Dans  son  regard  limpide  on  lit 
Joie,  espérance!  —  et  tout  présage 
Que  le  bonheur,  par  Dieu  conduit. 
Rayonnera  sur  son  passage. 

0  tête  blonde,  Avril  en  fleur  ! 
Garde  ta  grâce  et  ta  candeur; 
Sois  vive  ainsi  qu'une  mésange... 

Des  fanatiques  du  sermon 

Disent  en  chœur  :  «  C'est  un  démon  !  » 

Moi,  je  proteste  :  C'est  un  ange. 

II.    ALFRED    DE    MUSSET.  ^\ 

La  vie,  hélas!  pour  lui  fut  courte  et  bien  amère! 
Ces  rêves  (pi'au  printemps,  joyeux,  nous  caressons, 
Ne  le  visitaient  pas—  depuis  l'heure  où  sa  mère 
Disait,  pour  l'endormir,  ses  plus  douces  chansons. 

'  A  propos  de  ces  strophes  qu'il  venait  de  lire  dans  In  Revue  française,  Sainte- 
Beuve  adressa  au  poète  la  leltrc  que  voici  : 

((  ...  Ils  sont  heurenseiiienl  nés,  ces  vers,  et  bien  naturels;  ils  sont  dipiies  de 
celui  que  vous  regrettez,  —  (pie  nous  regrettons  tous,  et  quoique  je  ne  l'eusse 
jamais  connu  porsoimellcmcnt ,  ni  rencontré,  j'aimais  a  me  le  re|irésenlfr 
comme  vous  le  faites;  je  me  stiis  lait  liieu  souvent  chauler  son  joli  chant  de 
la  Tonnelle. 

Hélas  !  de  loin  nous  ne  voyons  que  le  riant  de  celte  vie,  et  des  amis  qui  l'ont 
partagée  m'en  on!  dit  souvent  aussi  les  cotés  tristes  et  amers.  Mais  le  souvenir 
arrant-'B  tout  cela  ;  on  ref-'rette  iMusclle  (piand  on  ne  l'a  plus  : 

f/amniir  —  ('Icrnol  !  —  o(Tar('... 

est  un  charmant  vers   » 
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L'amour  ne  Ini  donna  qu'une  joie  épliéin»'ro; 
Il  n'en  eut,  il  est  vrai,  que  les  contrefaçons  !) 
Kt,  toujours,  poursuivant  l'enivrante  chimère, 
Jl  déchirait  son  cœur  aux  ronces  des  buissons. 

Kt  nous  lisions  ses  vers,  admirant  son  Renie,    . 
Tandis  qu'il  se  tordait  en  ses  nuits  d'insomnie. 
Fiévreux,  désespéré,  ne  croyant  plus  à  rien... 

Puis  la  Mort  s'est  courbée  un  soir  sur  son  épaule  ; 
El  le  poète  a  dit  :  «  Demain,  plantez  un  saule, 
Mes  amis;  sous  son  mnhre,  ah!  je  dormirai  bien  !  » 
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CHOIX       DE       SONNETS 

I.    APPARITION. 

Sous  l'assaut  incessant  du  regret  et  du  doute 
.Ma  frafiile  raison  vacille  é|ierdûment, 
L'ipre  nuit  s'épaissit  de  moment  en  moment. 
Et  j'appelle,  et  personne,  ô  douleur!  ne  m'écoute. 

Nul  a%^  blanchissant  à  l'éternelle  voûte, 
.\idltvT\ur  au  front  de  l'idiscur  lirmanicnl  : 
De  toiilis  [larls  la  mer  d'anuoisso  el  île  tourment, 
Où  mon  àme  vaimiic,  iK'Ias!  va  sombrer  toute. 


'  Francli  PITTIÉ  ;i8'Jfl— ),  cnloiifl  il'infanti'iii',  iit'  liaiisle  Nivernais.  Airou- 
rtMu  lie  la  iKn'>.ie  tiaivp  rt  siioiilnrii  o,  il  a,  dans  li's  Hnllailn  ri  lih/rndex  el  dans  le 
Uuman  de  ta  rinyliénif  atinro,  l^.Vi,  |iiil)lii^  des  lii-iK,  ploins  ircnioluins,  soil 
originaux,  «dit  inspiris  ilc  Heine,  il'l  lilanil,  île  {'('■tneri,  <le  ('^.iirr.or,  autre 
(>o<-te  hon^ToiH  il'iin  ^ranil  nx-nle,  •■(  de  divers  rliaiiN  |>u|iulaires.  Dans  l'une 
ili*  M>«  |dii»  jolim  ri>m|iiiot(inns  :  l'armi  Irx  nu'Kjvt,  l'aiileiir  sn|i|i(K(>  i|u'ennuyé 
i|r  la  rnonnionie  ilc  la  \ie  réelle,  il  esral:i>le  la  nue,  cl  t'un>trui(  un  |inlais  de 
nu.ii.'ei,  ou  il  (ilare  relli*  '(u'il  ;iiine,  dr  «orl)*  i|iii'  Ir  soir  ri-lle  ri,  se  |ieiirlian( 
|Mr>'lr*mi«  «on  lialeon  aérii-n  |inur  regarder  la  ti-rre  ('iidonin*',  vera  |iri<ie  par 
!••>  Iioiniiie»  (K)ur  la  Monde  IMnM.  Il  n'y  a  rien  de  plus  Krarieux  dans  AnacnWm 
ni  dan»  Clirnier. 

l/aulriir  prApnriMin  voluinr  iraiitres  poésies,  />■«  Sfiliiru^fn,  oii  la  pliilosopliie 
«'arrrnliirra  il.i\r.ifiln;,T,  suivant  lu  llirnrip  ipie  l'auleur  lui-même  a  résumée  dans 

^  .-fies  kuivanirs  :  «  Lame,  au  iléliiil,  aime  et  rroil,  dit  il  ;  liienttU.  désn- 
'.1  . . .  elle  »e  rt-plie  sur  rlleinéiOe  il  rlierrheun  refii^T  dans  la  reliKion  el  dans 
la  plidoanpliie.  Alors  eomnirnei*,  |ioiir  cli.ii'un,  le  ri-;.'ni-  ili>  In  prnsèe.  Je  n'ai  pntiil 
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Mais  — ô  rêve!  ô  prodige  adorable  et  divin  ! 
Celte  nuit  effrayante,  où  je  pleurais  en  vain. 
S'éclaire  tout  à  coup  des  reflets  de  l'aurore. 

Et  vous  m'apparaissez,  et  de  flammes  rempli, 
Mon  œil,  où  l'immortel  espoir  vivait  encore, 
Sur  le  lâche  destin  se  lève  avec  défi. 

II.    IMMORTEL    AMOUR. 

Que  m'importe  le  temps!  que  m'importe  l'espace! 
Par  delà  les  joyeux  ou  sombres  horizons. 
L'harmonieux  essaim  de  mes  libres  chansons 
De  ton  pas  souple  et  pur  retrouve  encor  la  trace. 

Dans  l'onde  qui  frémit,  dans  la  brise  qui  passe. 
De  ta  lointaine  voix  je  devine  les  sons; 
La  mésange,  frôlant  de  l'aile  les  buissons, 
Me  rappelle  soudain  ton  indicible  grâce. 

C'est  en  vain  que  le  sort  tente  de  séparer 

Ceux  que  l'amour  toucha  de  ses  divines  flammes  : 

Sans  le  secours  des  yeux  ils  savent  adorer  ! 

Le  souvenir  sacré,  cette  chaîne  des  âmes. 

De  nos  fidèles  cœurs  éternise  l'accord. 

Et  l'immortel  amour  est  plus  fort  que  la  mort! 


(;ciia|i|)i''  à  la  loi  commune  ;  j'ai  n'-lléclii,  j'ai  méilité,  ot  le  spcoml  recueil  nue  j'an- 
nonce ici  sera  consacré,  en  partie,  à  l'étude  de  quelques-uns  des  ^'raves  pio- 
hlèmes  qui  intéressent  l'humanité.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  cette  élude  a 
été  conçue  dans  le  large  sens  de  la  liberté  et  du  profrrès.  » 
Voici  la  belle  introduction  à  ses  poésies  que  le  poète  appelle  : 

IXPLUENCES   SECHKTES. 


Dans  le  jardin  soucieux, 
Nulle  lleur  n'élHle  aux  \ru\ 
Son  odorante  rorolle  ; 
Mais  avril  va  revenir  : 
Faites  1rs  roses  s'ouvrir, 
Tii'de  zéphyr,  l)riso  niollo! 

Il  fait  froi<l  ;  l'oiseau  se  t.ul  ; 
Où  le  ri>ssl(;niil  rhanlail, 
!.':i|irn  liisc  se  lanii'nli>  : 
Mais  ilans  les  airs,  par  instants, 
l'iio  lialeini'  de  priiilcinps 
Su  ri'Vi''li',  ot  l'oiseau  clianli'. 


lliiMil'li's  ilo  forme  et  iln  Ion, 
Mi's  petits  vers,  ce  dit-on. 
N'ont  pas  la  frrâro  qui  touche: 
Cependant,  dès  que  tu  lis. 
Ces  vers,  souilain  embellis. 
Se  parfument  sur  ta  bouche. 

.Mon  cœur  ninel  et  fermé 
Est  comme  l'arbre  avant  mai. 
Plein  de  notes  incerlaines 
Kt  de  ronfuses  chansons... 
•Mme  moi  :  notes  et  sons 
Kn  jaillironl  par  eenlaines. 
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m.  DOUBLE  BEAUTÉ. 

Les  favorahlos  dieux,  les  propices  pénies, 
Sagement  oublieux  de  leurs  sombres  discords. 
Vous  prodiguent  les  dons  de  l'esprit  et  du  corps. 
Et  les  grâces  en  vous  aux  grâces  sont  unies. 

Tels,  quand  le  vaste  écho  des  grandes  symphonies 
Répand  dans  l'air  lacté  ses  multiples  accords, 
Les  lliites  de  cristal,  les  harpes  et  le^  cors, 
Confondent  leurs  soupirs,  mêlent  leur  harmonies. 

Sons  les  traits  inspirés  de  l'amante  d'Eros 
Phidias  vous  sculpta  jadis  dans  le  paros; 
Exaltant  votre  culte  en  un  vers  idolâtre. 

Le  poète,  charmé,  s'extasie  et  croit  voir, 
Ainsi  que  le  nectar  d'un  htiau  vase  d'albâtre, 
La  parole  de  feu  de  vos  lèvres  pleuvoir. 

IV.    VISION   CRÉPUSCULAIRE. 

Elle  s'avance,  ailée,  et  dans  le  noir  taillis 
Les  chênes  chevelus  s'inclinent  sur  sa  trace  ; 
Tels  les  plus  orgueilleux,  lorsque  la  reine  passe, 
Se  penchent  tout  à  coup,  graves  et  recueillis. 

In  voile  au  bleu  reflet  l'entoure  de  ses  plis; 
Sur  son  limpide  front,  où  réside  la  gri\ce. 
L'odorante  hyacinthe  aux  glycines  s'enlaoc. 
Et  sa  main,  comme  un  sceptre,  agite  un  chaste  lis. 

C'est  le  confus  instant,  l'Iifurf  trouble  cl  cliarmanti' 
Où  la  s<Eur  de  Progm''  dans  l'oinlirt'  se  laniciile. 
Où  dans  le  pile  azur  se  révèle  Maia. 

Elle  passe,  et  perdu  dans  les  brunn-s  du  rêve. 
Sur  les  bords  imutinus  d'uno  inipossibltî  ;;rèvt', 
J<!  rrois  voir,  svcltc  et  blanche,  errer  Tilania. 


ÈDOUAiU)   l'i.orvib:!!  •. 

LES   QUATRE   AdES    DU    CUECH. 

Pflii  «•nfnnt,  j'aininin  d'un  amour  tendre 
Ml  nièr«'  l'I  Dieu,  sainleK  alTi-ctionsI 

<  MQoard  PLODVIEK    I8?t— ),  aiitnir  ilrtinatiquc  ri  roiii;inri«>r.  tu''  ii   l'nriK. 
Simf'lr  ouvrier  «orrojriir.  il  «i*  lll   liiiim^ini-  une  (-«JuriiliuM,   roiiime   Vcinllol. 
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Puis  mon  amour  aux  fleurs  se  fit  entendre 
Comme  aux  oiseaux  et  comme  aux  papillons; 
J'aimais  d'amour  jusqu'au  soleil  superbe; 
J'aimais  la  brise  aux  chants  harmonieux, 
Le  ver  luisant,  cette  étoile  de  l'herbe, 
L'étoile  d'or,  ce  ver  luisant  des  cieux. 

Un  peu  plus  tard,  je  jurai  que  ma  vie 
Appartiendrait  à  mon  premier  amour; 
Puis  je  connus  l'amour  de  la  patrie. 
Et  l'amitié  dans  mon  cœur  eut  son  tour. 
Plus  tard  encor  j'aimai  toutes  les  femmes 
Et  tous  les  arts  et  toutes  les  grandeurs  ; 
J'aurais  gagé  qu'en  moi  brûlaient  dix  âmes. 
J'aurais  gagé  qu'en  moi  bri!ilaient  dix  cœurs. 

Homme  à  la  fin,  j'eus  cet  amour  austère, 
Amour  sacré  même  aux  folles  amours. 
Que  devant  Dieu,  dans  un  serment  sincère, 
Avec  son  nom  l'on  donne  pour  toujours. 
Dieu  m'envoya  des  enfants  nés  pour  plaire  : 
Ils  m'ont  quitté  ;  car  l'amour  les  surprit. 
Je  les  tenais  de  l'amour  de  leur  mère, 
Et  puis  un  jour  l'amour  me  les  reprit. 

Et  maintenant  au  bout  de  ma  carrière. 
J'adore  encor  ma  femme  aux  cheveux  blancs, 
Et  je  revois  mes  amours  de  naguère 
Chez  les  enfants  de  mes  petits-enfants. 
J'aime  avec  foi  la  terre  d'espérance 
Que  Dieu  promet  au  voyageur  rendu, 
El  plein  d'amour  pour  la  nature  immense, 
Je  m'en  irai  comme  je  suis  venu. 

comme  Lchrelon,  comme  Violeau.Son  début  liltérnire  fut  l'insertion  de  queliiiies 
poésies  et  feuilletons  dans  le  Muxi^c.  des  familles;  mais  ayant  fait  jouer  avec 
succès  au  Théâtre -Français, en  1850,  une  Indiscrétion,  comédie  en  deux  actes, 
il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  lu  carrière  dramaliiiue,  et  composn  successivement  : 
les  Vengeurs,  1801  ;  la  Chanvricre,  1852;  Ir  Sonrjcd'une  nuit  d'hiver,  I85i; 
leSanfi-Mèlé,  ISûO;  le  Conte  des  saules,  18G4;  le  Mangeur  de  fer,  18GG,  etc., 
en  outre,  des  Comrdies  et  des  Vaudevilles.  Il  a  écrit  soit  seul,  soit  en  collabo- 
ration avec  MM.  Barrière  et  Adenis. 

On  a  encore  de  \u\les  Contes  pour  les  jours  de  pluie,  1851;  la  Bûche  de 
Noi-l,  18,54,  etc. 

Sa  femme,  Lucie  Mabire.  actrice  fort  distinguée,  qu'il  avait  épousée  au  mo- 
ment même  du  succès  des  Vengeurs,  ii  l'Ambigu,  mourut  préniaturéiiient  à 
l'àue  de  '.\'i  ans.  des  suites  d'une  clniti'  (ju'elle  Ht  sur  la  scène. 
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LE     LIVRE     DU     BON     DIEU 

LE    CHEVALIER    PRINTEMPS. 

C'est  moi  que  Dieu  sur  terre  envoie 
Dans  un  rayon  de  son  soleil 
Pour  mettre  la  nature  en  joie, 
Pour  faire  un  monde  tout  vermeil. 
^Uiand  l'Hiver  m'a  crié  :  «  Oui  vive!  » 
J'ai  dit  :  Fais-moi  {tlace,  il  est  temps! 
Du  Paradis  tout  droit  j'arrive  : 
Je  suis  le  chevalier  Printemps  !  » 

Vêtu  de  vert,  de  bleu,  de  rose, 
Le  nez  au  vent,  l'o-il  allumtS 
l'Ius  frais  que  la  plus  fraîche  rose, 
Plus  parfunit'  qu'un  jour  di'  mai; 
Avec  un  rhiirmant  caractère 
Kt  la  plus  heureuse  santé. 
Je  m'en  viens  passer  sur  la  terre 
Trois  mois  d'amour  et  de  gaîté  ! 

J'ai  des  (leurs  ;i  ma  houtonnii^ro; 
J'ai  des  flacons  pleins  de  senteur. 
De  l'espoir  plein  ma  hdiibonniiMf 
Kt  des  chansons  t<>ul  plein  mun  <  leiir! 
(•r,  il  suffit  que  je  int;  nitmln-. 
Kl  les  jilus  friiids  vont  s'animtT  : 
l.'aini  Soleil  ri'tiU'  nia  montre 
nui  dit  toujours  l'heure  d'aimer. 

I.e  char  céleste  qui  m'apporte 
Par  des  papillons  est  conduit: 
l"n  essaim  d'aheilles  l'escorte, 
Tout  un  orchestre  nM  le  suit. 
Au  lom,  dés  (|u'on  me  voit  paraître, 
L'insPclA  et  le  hour^ieon  naissani 
Si'  mettent  vile  à  la  h'uèlre 
pour  me  sahwr  en  pa<s;int. 

ChiMnin  fai-^ant,  à  «auihe,  à  ilroile, 
Sur  Ifs  !.':t/ons,  dans  les  lioM|uels, 
Jf  l.inn-  d'uiD!  main  adroite 
lU'H  ({uirlandcK  4-(  des  liniiquets; 
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Et  les  refrains  de  mon  corlége 
Réveillent  les  petits  Amours 
Qui  dormaient  blottis  sous  la  neige, 
Attendant  l'aube  des  beaux  jours... 

Dans  les  vergers,  dès  ma  venue. 
D'herbe  se  couvrent  les  sentiers, 
Et  pour  me  réjouir  la  vue. 
De  fleurs  se  parent  les  pommiers. 
On  dirait,  à  voir  leur  parure. 
Qu'ils  vont  faire,  en  procession. 
Au  grand  autel  de  la  nature 
Leur  première  communion  ! 

Sous  les  brises  de  mon  haleine 
Aux  sillons  s'en  vont  les  semeurs  ; 
Les  ruisseaux  s'en  vont  à  la  plaine, 
Et  sous  les  branches  les  rimeurs... 
Les  bergers  s'en  vont  aux  prairies. 
Les  gazelles  au  fond  des  bois. 
Les  beaux  enfants  aux  Tuileries 
Et  les  colombes  sur  les  toits... 

C'est  moi  que  Dieu  sur  terre  envoie 
Dans  un  rayon  de  son  soleil 
Pour  mettre  la  nature  en  joie, 
Pour  faire  un  monde  tout  vermeil. 
Quand  l'hiver  m'a  crié  :  «  Qui  vive  !  » 
J'ai  (lit  :  «  Fais-moi  place,  il  est  temps 
Du  Paradis  tout  droit  j'arrive  : 
Je  suis  le  chevalier  Printemps  !  n 
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LES    TROIS     PERLES. 

1  liAGME.M. 

Je  me  suis  dit  souvent  :  Peut-être  au  fond  des  mers, 
Dans  (juehiue  coin  obscur  de  ces  vastes  déserts,  » 

Sous  cette  masse  d'eau  (]ui   murmure  et  (|ui  roule, 
Sous  ces  Ilots  (|ue  le  vent  toujours  foule  et  refoule, 

•  Viclor-Louis-Amcdée  POMMIER  (ISOi  — ),  pot'de  et  lillér.itfnr,  né  ii  I,yoii. 
Klè\(;  (lu  colK'j;!'  Uixirhoii.  il  (li'li(it;i  diins  la  Semaine,  puldiéL'  pur  les  IVcit.s 
riibre,  on  il  s'occ.ii|iiiil  à  la  lois  de  poésie  et  île  (•.rili(|iie  littériiire  II  collalior.i 
aussi  aux  Cio,VAt(/at'A' tatàu  de   Leiiiaire,  eiilreprit   liii-iuéiiie  un  recueil  de  ce 
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Loin  lies  rej^arils  de  l'hotuine  et  des  feux  du  soleil, 

Repose  un  jnyau  rare,  un  trésor  sans  pareil, 

Une  perle  brillante,  une  perle  divine, 

Richesse  en>evelie  et  que  nul  ne  devine  ; 

Lne  perle  admirable  en  éclat,  en  blancheur. 

Mais  pour  toujours  soustraite  à  la  main  du  plonyeur. 

A  I  univers  entier  le  Ilot  jaloux  la  cache, 

Cette  lille  des  eaux  merveilleuse  et  sans  tache. 

Si  l'on  pouvait  descendre  à  son  lointain  séjour. 

Si  quelqu'un  parvenait  à  la  produire  au  jour. 

Nous  la  verrions  passer  de  sa  couche  d'arène 

Sur  le  bandeau  d'un  roi,  sur  le  sein  d'une  reine  ; 

Elle  serait  des  cours  l'orgueil  et  rornemt-nt  : 

Mais  comment  se  douter  qu'elle  est  là?  Vainement 

La  nature  avec  soin  la  travailla  sous  l'onde, 

La  lit  blanche,  la  lit  éblouissante  et  ronde. 

Oue  lui  sert  sa  beauté,  son  éclat,  sa  rondeur? 

Llle  habite  des  mers  la  sombre  profondeur; 

Llle  y  dort  à  jamais,  destin  injuste  et  triste, 

Kt  personne  ne  sait  seulement  qu'elle  existe, 

(lar  le  grand  Océan,  invincible  rempart, 

lnler[>ose  ses  fluts  entre  elle  et  le  rct;aril. 

Ainsi  me  fait  songer  cette  perle  inconnue, 

l'ar  un  sort  envieux  dans  l'ombre  retenue. 

genre,  mais.di'laibsant  peu  à  peu  l'érudition  rlassii|ue,  professa  en  IS'2S  la  liltc- 
ralurc  à  l'Athénte,  et  collahor.i  ù  tous  les  recueils  du  teni|is,/e  lÀvrf  des  l  cnt- 
rt-un,  la  Revue  des  DeuxUinides,  etc. 

Il  >  a,  dans  ce  poète  élr.l^^:e,  deux  auteurs  irès-différents  :  l'un,  cias8i(|ue 
ouiré,  au  moins  sous  le  rap|>url  de  lu  forme,  et  couronné  |<lusieurs  fois  par  l'A- 
cadémie française,  l'autre,  rouian(ii|ue  forcené,  rlurcluint  les  imaj;es  les  plus 
bizarres,  le»  exprevsiuns  les  plus  e\a|:érées  pour  ultirer  raUention,  mais  rimant 
toujours,  il  faut  le  reconnaître  avec  un  soin  scrupuleux.  Lui-même  à  dit  : 

•  ...  l'oor  rrndrc  mon  ver»  plu»  wnoro  l't  iiliis  riclu', 
Il  n'eitt  it'i'iprcxioo  quo  ma  main  no  di-nirlie.  ■ 

Kl,  en  elTel,  il  a  déniché  l'In*  irimi-  i-xprcssiun  étr.uipe  dans  /c  Idj/ujyeur, 
poiiiie  yéoyrajthii{ur  : 

J'aiiiin  d«  iiuiu  i'.i)*  l<>ii»  le»  lleuvi's,  eu  .luiiiiin', 

Soiiiini', 
<ili4rpiit<',  .Mnirllir,  AlliiT,  Hli<'ini'  <|iii  n'v*\  pa^  duiii, 

iHinhi  : 
J'jtiii'-  IKiirr,  rKwaiil.  I.i  Sarllu'.  lu  VlIJaiiii'. 

l.'Vi*ni<. 
1^  Kiirrn*,  IIU  dn«  Miont><|Ui  mhiI  ton  iMinlctaril. 

V.,r  ! 

M    Aimdce  Pommier  »'i»i  .».i..-  ..i.so  dans  le  ^jcnre  monos)T,abu|ue,  iiidil 
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Puis  je  poursuis  mon  rêve,  et  je  me  dis  encor  : 
Peut-être  un  beau  génie,  autre  riche  trésor, 
Un  homme  en  qui  le  ciel  mit  une  âme  sublime. 
Vit  ainsi  dans  l'oubh  comme  au  fond  d'un  abîme. 

Cette  pensée  est  triste  et  bien  souvent  m'afflige  ; 

Et  puis  je  vais  plus  loin  :  Peut-être  encor,  me  dis-je, 

Quelque  part,  dans  un  coin  d'une  vaste  cité, 

Au  fond  d'un  bouge  étroit  par  la  faim  habité. 

Au  sixième,  il  existe  une  femme  accomplie. 

Jeune,  et  vierge,  et  nubile,  et  de  vertus  remplie. 

Un  ange  de  bonté,  de  grâce,  de  douceur. 

Qu'on  serait  fier  d'avoir  pour  épouse  ou  pour  sœur, 

Mais  qui  coud  jour  et  nuit,  et  que  la  destinée 

A  dans  son  galetas  pour  jamais  confinée. 

Oh!  qui  me  donnera  d'assez  bons  yeux  pour  voir 
Tout  ce  que  l'Océan  cache  en  son  gouffre  noir. 
Pour  trouver  les  talents,  les  vertus  que  le  monde 
Retient  ensevelis  dans  une  nuit  profonde? 

il  n'a  jamais  dépassé   le  sonnet  suivant,  attribué  à  Jules  de  Rességuier  : 

Fort 
Belle, 
Elle 
Dort, 

Sort 

Frêle, 

Quelle 

Mortl 

Rose 

Close, 

La 

Brise 
L'a 
Prise  I 

Dans  son  Ode  à  la  rime,  adressée  à  M.  Lnurcnl  l^iiiiat,  l'auteur  îles  Colificlirts 
s'exprime  complaisamnienl  sur  son  inconteslable  haliileté  à  manier  celle-ci  : 

Cet  essaim  cliez  in9i  |iulliiie.  .r<<ii  (k'-rore  mes  ballatlos, 

(îuêpo  quittant  sa  ciiiliiic,  .l'en  compose  mes  roulatles, 

Frémissante  libollult;,  .le  dispose  en  enlilailes 

Une  mon  a-il  sait  l'pier;  Leur  assortiment  coquet. 

Niilii!  (i'olles  ne  inN-cluippc.  Kn  liin;;s  colliers  je  les  noue. 

Au  vol  maliiairi  lirs  altra|ii'.  Jo  leur  dis  :  Faites  la  roiic. 

ICuii  coiiii  brusipie  jt'  les  l).i|i|ii'  .Vvec  elles  j(>  me  joiu* 

Kl  leslixo  il  mou  papier.  (lomme  avec  un   billidiiiict 

Son  ctief-d'œuvrc,  sous  ce  rapport,  est  pcul-élre  l'Enfer,  fantaisie  en  stropiics 


028  AMÉDliK    POMMIER. 

^Juaiid  puurrai-je  arracher  à  leur  obscurilé 

La  perle  dont  le  Ilot  connaît  seul  la  beauté, 

Le  {;rand  liomuie  qui  vit  sans  gloire  et  sans  couronne, 

Et  la  vierge  aux  doux  yeux,  pauvre,  naïve  et  bonne? 

[Océan ides  et  Fantaisies.) 

FRAGIVIENT    D'UNE    SATIRE    INTITULÉE    LEB    PROFANES 

Honneur  à  vous  aussi,  plialaii;:;e  tëiuinine, 

Sahn,  Desbordes,  Taslu,  Collet,  Uunoix,  Delphine, 

lt<il)erl,  Moreau,  Guinard,  Mollard,  Waldor,  Favier, 

Lesjiuillon,  Séj^alas,  vous  que  peut  envier 

Le  tendre  rossif^nol,  qui,  caché  sous  l'ombrage. 

De  sa  plainte  nocturne  enchante  le  bocage  ! 

Le  prosaïsme  gagne  !  à  ses  empiétements 

Opposez  vos  efforts  et  vos  écrits  charmants. 

Vous  êtes  cette  troupe  et  gracieuse  et  svelte 

Qui  s'armait  ilu  carquois,  de  l'arc  et  de  la  pelte, 

et  en  vers  de  huil  pieds,  que  remplit  une  verve  incroyable,  sans  qu'on  sache  au 
jusle  si  l'auteur  a  voulu  faire  une  |iliitsanloiie,  ou  teriilitr  ses  lecteurs  par  le 
s|u('tacle  (les  tortures  réservées  aux  damnés.  C'est  là  qu'il  a  inventé  un  supplice 
oublié  par  llumère,  Virgile  et  Dante,  celui  du  léle-à-léte  avec  une  personne 
■pi'on  n'nime  plus  : 

L'étcrniU'  du  lélc-h-lèlr 

Ne  pouvait  ni.inqner  .'i  l'enfirl 

«(  L'auteur,  dit  Tliéophde  Gautier  à  propos  de  ce  poème,  trouvant  qu'on  spi- 
nlualisait  un  peu  trop  l'enfer,  l'a  épaissi,  comme  disait  M""  deSévi^né  à  propos 
de  la  religion,  par  i|uelqui's  bons  supplices  matériels,  tels  que  chaudières 
bouillantes,  jets  de  plomb  fondu,  cuillerées  de  poix  liquide,  lits  de  fer  rou(;is, 
roup»  de  fourches  el  de  lanières  ii  pointe,  introduisant  les  diableries  de  Callot 
dan-t  les  (lerrles  du  Dante.  » 

On  a  remarqué  é^'alement  de  lui  un  volume  de  Sonnets  sur  le  salon  de  1851. 
Kn  liS)<H.  il  a  publié,  dans  la  Liberté,  les  Choses  du  temps,  satires  en  vers,  où 
l'un  trouve  des  saillies  plaisantes,  par  exemple  ce  conseil  judicieux  adressé  aux 
Académiciens  : 

•   Inntilui'i  ili'i  |)ru  pour  les  hoininnii  ilu  liioii 
<Jui  Kl  tii'DUPUt  i<n  paix  ri  qui  nVrnvciit  rien.    • 

Voici  Icf  autres  ouvrages  de  M.  Pommier  :  Premiùrcs  Armet,  183Î;  le  Livrt 
dr  tnnij,  \WM', ;  les  (tctnnvlis,  \K\'};  t'rilnrrivs  et  dettes  do  drur,  I84'2  ; 
' './.f.i,  1841;  la  Défouvtrtidf  la  rniirnr,  rourouiiie  pir  l'Acadéniic  fran- 
VaiM-.rn  1817  (à  rc  roncuurs,  .M.  de  |,n|iiade  eut  un  uecosil);  /<i  t'uilitation 
conifuénnilf  m  Al'j'iir,  honorer  d'une  mention  par  l'Aïadémie,  en  1848;  la 
Mort  dr  l'arfheri'iiiii  i/c  l'arn,  roiironiiée  par  r.Viadéiiiie  française,  on  I8V.I. 
l'ar  »<iii  Hliiijr  il  .{mijiii,  qm  obtint  le  piix  de  prosr  décerné  par  l'Arndémie 
franriitr  en  IM'J,  ri  pur  «on  traité  de  VÀtln'itmr  ri  i/u  Ihisme,  publié  en  I8.'i7, 
M.  l'oiiimicr  a  ronqiiik  p.inni  bt  prosnleiirs  un  ranp  qui  n'est  guère  inférieur 
4  celui  i|u'il  orru|H:  parmi  le»  poète».  t'ottfichUt,        iSliO. 
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Oui,  le  front  couronné  du  cimier  belliqueux, 
A  côté  des  héros  brillait  aussi  bien  qu'eux. 
Et  que  Penthésilée  ou  la  belle  Harpalyce, 
Une  hache  à  la  main  conduisait  dans  la  lice. 
Courage,  nobles  sœurs,  cette  lutte  vous  sied; 
Disputez  avec  nous  le  terrain  pied  à  pied. 
Aux  sots  coalisés,  à  leur  lifjue  maussade, 
Des  partisans  de  l'art  opposons  la  croisade; 
Venez,  roidissons-nous  contre  nos  ennemis; 
Gardons  le  feu  sacré  que  Dieu  nous  a  commis. 
Quant  à  moi,  dût  toujours  un  public  malévole 
Traiter  notre  art  divin  de  passe-temps  frivole; 
Dût  l'époque  en  travail  et  son  bourdonnement 
Couvrir  ma  faible  voix  qui  cliante  vainement; 
Dussé-je,  encor  vingt  ans,  créancier  de  la  gloire. 
Sans  qu'on  m'ouvre,  cogner  au  temple  de  Mémoire  ; 
A  de  nouveaux  affronts  fallût-il  m'aguerrir. 
Fallût-il  sur  la  brèche  obscurément  périr; 
0  sainte  poésie,  en  ton  nom,  je  le  jure. 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  tiendrai  la  gageure, 
Et  ne  m'en  irai  pas,  infâme  déserteur. 
De  la  réalité  me  faire  adorateur. 
Comme  un  joueur  qui  brave  une  chance  inégale. 
Et  d'un  cœur  obstiné  pousse  sa  martingale, 
Le  dessein  en  est  pris,  je  me  bute;  on  verra 
Qui  du  sort  ou  de  moi  le  dernier  cédera. 
Contre  nos  vils  penchants  hautement  je  proteste! 
Qu'aux  autels  du  veau  d'or  tout  passe  :  moi  je  reste. 
Quand  je  devrais  mourir  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli, 
Prêtre  d'un  leiople  vide  et  d'un  culte  aboli  ! 

l'enfant. 
I>a  foi,  la  loyauté,  la  pudeur,  l'innocence. 
Sont  dans  le  co'ur  humain  connue  une  exquise  essence; 
Que  par  le  moindre  choc  le  (lacou  soit  fêlé. 
Le  précieux  parfum  est  bien  vite  envolé! 
Oh!  laissons  ù  l'enfant  sa  candeur  jeune  et  fraîche. 
Celte  Heur  qui  velouté  ou  la  prune,  on  la  pêche, 
Ce  duvet  délicat,  virginité  du  fruit. 
Qu'on  ne  saurait  frôler  sans  que  tout  soit  déiruit; 
Ce  glacis  de  vapeur  de  la  grapjjc  dorée. 
Cet  éclat  de  pastel,  poussière  colorée. 
Voile  milice  et  snblil,  à  s'en  aller  tout  prêt. 
Réseau  lin  fl  lénn,  qu'un  souille  eidêvcrait, 
lMiv(;loppe  si  frêle  et  si  bien  imaiicée. 
Qu'on  tremble  d'y  toucher,  même  de  la  [lensée. 
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CHARLES     PONCY  '. 

SUR    LES    TOITS. 

Le  travail  me  retient  bien  tard  sur  ces  toitures!... 

Le  bruit  des  ateliers,  le  fracas  des  voilures 

Meurent  dans  l'air,  pareils  aux  derniers  sons  d'un  chant  ; 

La  nuit  ternit  le  fard  dont  le  soleil  couchant 

Tapisse  les  sommets  des  monts  qui  nous  dominent  ! 

Et  la  ville  et  le  ciel  ensemble  s'illuminent. 

Que  de  fois,  contemplant  cet  amas  de  maisons 
Qu'élreii^nent  nos  remparts  couroimt^s  de  gazons, 
Et  ces  faubour^is  naissants  (juc  la  ville,  trop  pleine, 
Pour  ses  enfants  nouveaux  élève  dans  la  plaine. 
Immobiles  troupeaux,  où  notre  clocher  gris 
Semble  un  pitre  au  milieu  île  ses  blanches  brebis, 
J'ai  pensé  que,  mal;:ré  notre  an;;oisse  et  nos  peines, 
Sous  ces  toits  fraternels  couvaient  de  sourdes  haines, 

*  Lonis-Cbarles  FONCT  (I8M — ),  poète  distingué,  né  à  Toulon,  Simple  ou- 
vrier (iiai.uii,  il  ^M^'iiait  deux  fr^iics  soixantc-i|uinze  centimes  {utr  jour  à  iiiiinier 
la  truelle,  lor.i|iic  Ortolan,  l'auteur  des  lùifinline.'i,  tjui  elail  de  la  niéine  ville 
que  lui,  ren(:apeaiil  n  lancer  son  pre  i.ier  vidnme  de  ver>,  Mariiws,  en  l>î.',  en 
écrrvil  lui-ii>éiiie  la  préfare.  Kn  Ihii,  Poney  piddia,  sous  les  auspices  de  Georjie 
Saud.  un  nouveau  volume:  le  i'hantin,  en  télé  duiiiiid  on  lisait  une  longue 
préfare  du  grand  romaiK  ier.  Héranger,  Méiy,  applaudirent  a  lliarmonie  et  à 
l'aliondacrcdes  vers  de  l'ouvrier  potelé,  dont  les  rompositions  les  plus  originales 
(ont  celles  <|ui  se  ra|iportent  n  des  impressions  épruuyées  sur  les  (oits;  et,  en 
effet,  on  rompn-nd  que,  (ravaillant  toujours  a  uni-  grande  hauteur,  dans  une 
ville  maritime,  le  poète   ait  pu  avoir  des  émotions  toutes  spéciales.  Moi,  dit-il  : 

Miiij'aiiiip  iiiiiii  l'tiil,  jB  l'aime  .iver  ferveur  ! 
Toiil  .mire  in'eiit  tué,  car  iiinn  esprit  n'-reiir 

.\e  roniiAll  riiMi  (le  Ite.iii,  il'i-tr:inK«. 
Oiiiiiiied»  vuir  laoïter  Ici  nineaui  H  IVriair 
\iiMlruu*  <la  ri'*  loila  liàli»  si  liant  il.iii»  l'air 

Uur  riiiiiiinii-  »'y  rroil  pri'n  d'rire  :ini;i<  ! 

Quelque*  ami»  voulurent  attirer  l*onry  i  Parii,  mais,  aver  un  grnnil  lion 
teiio,  l'oiiry  ne  lit  qu'une  courte  appantioii  dans  la  capitule,  ou  su  principale 
mari|Ufd  41  tiMté  fut  de  réparer  lui-iiieiue  la  l'heuiinée  de  sun  liolel,  |)urc>'  ipi'elle 
fumait.  Voiri  coinmenl  il  répondait  à  reuk  qui  voulaient  qu  il  ne  déplaçât  déll- 
nUivcfucat  : 

A  qiKii  Ixm.  i'ha<|uii  juur.  in>(nurilir  Ins  itreilli*., 

y  •    ■  '■  .xdi..., 

■  ■■  un  h 

^  .  I'    •|lll<  llllll  ! 
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Et  que  des  murs,  plus  forts  que  ces  murs  mitoyens, 
Séparaient  ici-bas  les  cœurs  des  citoyens!,.. 

Lorsque  le  vent  marin  souffle  un  parfum  d'orage. 

Avant  que  la  tempête  ait  assombri  la  plage. 

On  voit,  loin  des  écueils,  s'attrouper  les  goélands. 

ils  volent  au-dessus  des  nuages  roulants. 

Et  sous  les  yeux  du  ciel,  contre  l'éclair  livide, 

Dans  leur  sainte  union  ils  trouvent  une  égide. 

Quand  notre  ciel  se  teint  de  sinistres  couleurs. 

Quand  nos  fronts  sont  courbés  par  le  vent  des  douleurs, 

Frères,  rallions-nous.  Les  tempêtes  humaines. 

L'éclair  de  la  discorde  et  le  torrent  des  peines. 

Et  tous  les  noirs  fléaux  dont  leurs  flancs  sont  munis, 

iNe  nous  atteindront  pas  si  nous  sommes  unis. 

Pourquoi,  pour  les  partis,  armer  nos  bras  du  glaive? 

La  fumée  aux  longs  flots  qui  de  nos  toits  s'élève 

Ne  confond-elle  pas,  à  l'approche  des  cieux. 

Les  flots  blancs  aux  flots  gris  et  les  flots  noirs  aux  bleus? 

.le  110  quitterai  pas  cette  incr  (jni  m'inspire. 
Ni  mon  ciel  au  constant  et  lumineux  sourire, 
.le  suis  trè.s-bien  ici,  les  pauvres  ouvriers 
M'apportent,  tous  les  ans,  un  rameau  île  lauriers 
Dont  le  prix  est,  pour  moi,  plus  doux  ijue  la  couronne 
Que  la  reine  du  monde  h  ses  poètes  donne  ! 

Le  métier  de  maçon  n'était  cependant  pas  sans  inconvénient,  si  l'on  en  juce 
par  quelques  strophes  que  Poney  adresse  à  sa  truelle  cassée  ; 

En  dégringolant  d'une  échelle. 

—  J'en  ai  les  membres  tout  perclus,  — 

.l'ai  cassé  ma  vieille  truelle. 

Un  .acier  comme  on  n'en  fait  plus! 


Tu  le  sais,  toi  qiw  jc  refiretle 
.le  ne  ris  pas  de  tjia  ('liiiiison. 
Car,  qui  nourrirait  le  poète 
Si  ce  n'était  pas  le  maçon  1 


De  retour  à  Toulon,  il  chercha,  en  repreiiiÉiil  sou  iiuiioriihle  nielier,  ,i  a^niu- 
dir  son  esprit  par  de  nombreuses  Icctui'es,  (|ui  u'avaicul  nuère  cou.sisti'  jus- 
que-là (pie  dans  l'élude  du  Mngasin  i)ilt()res(/ue.  Lu  nouveau  recueil  île  vois, 
la  Cliansoa  de  choque  métier, Wil  composé  sous  riiillueiice  de  (ieori;e.Saiid,saiis 
être  consacré  par  la  popiilaiilé.  Dans  le  liomiiirt  de  Maryiierite,  l'oiicy  essaie 
de  s'emparer  du  jzéiiie  des  Lieds  allemands,  et  y  réussit  qutlquelois. 

il  adonné  une  édition  complète  de  ses  Œuvres  en  1808,  5  vol.,oii  se  IhmiioiiI 
repi  iidiiiles  les  notices  d'Orloliui  et  de  (îeort^'c  Saiid  sur  lui.  Ou  y  reiuan|ue  une 
Iraductioii  de  la  célèbre  cliansoii  de  la  CIteinise  de  llood,  qui  n'a  d'analogue 
que  celle  de  la  (irand'mère  de  Voilelain.  (Voyez  Travers.) 

Depui»  I8ô(l,  il  est  secrétaire  de  la  chamhre  de  commerce  à  Toulon, 


•J^"2  chaulks  poncy. 

Celle  du  iiaut  palais,  celle  île  la  cliaumièie 
Moment,  et  nulle  au  ciel  n'arrive  la  première... 
Uuel  éloquent  tableau  île  la  fraternité! 
Krères,  tout,  parmi  nous,  prêche  Té^ialilé. 
Joij.'nons,  joignons  nos  voix  aux  voix  de  la  nature, 
Alin  que  nous  voyions  briller  l'aube  future 
Du  jour  qui  pourprera  le  vin  de  nos  festins 
El  qui  de  nos  enfants  dorera  les  destins. 
Sous  les  coups  de  collier  du  coursier  populaire, 
La  marche  du  pro;:rès  tous  les  jours  s'accélère. 
Le  ciel,  à  l'orient,  s'est  éclairé  pour  tous... 
Frères,  n'en  douions  pas,  l'avenir  esl  à  nous. 

(Marines. 

LE  niCHE. 

Nous  joinlions  le  .saillant  d'une  vieille  toiture; 
Il  pa>sait  sous  nos  pieds  dans  sa  belle  voiture; 
Celait  un  blanc  jeune  homme,  un  riche  désœuvré. 
Il  avait  épuisé  tous  les  plaisirs  du  monde. 
Kl  par  les  f^ais  refrains  dont  noire  voi.\  abonde. 
Son  pauvre  cu-ur  était  navré. 

.Notre  jitie  irritii  tellement  <i>\\  envie, 
Qu'il  vint  niius  (bîmaiider  un  jour  pour(|Uoi  la  vie 
l.'abrt'uvait  de  défimils,  d'emiuis  à  chacpie  pas. 
Tandis  (jn'elle  coulail  poin-  nous  pleine  et  légère. 
•Nous  lui  criâmes  tous,  du  haut  de  l'étagère  : 
C'est  que  tu  ne  travailles  pas  ! 

[Le  Clumtier.' 

AIX    (llJVniKnS    MAÇONS. 


Une  nous  sommes  heureux  d'être  ouvriers!  I^a  vie 
A  pour  nous  des  douceurs  que  plus  d'un  prince  envie. 
1,1'  matin,  sur  les  toits,  avec  les  gais  oiseaux, 
Nous  chantons  le  soleil  cpii  sorl  tlu  sein  îles  eaux, 
nui,  submerp'anl  ces  t'Uts  d  une  mer  de  lumière. 
Change  en  corniches  d'or  leurs  corniches  île  pierre. 
Kl  M-mbh"  réchauffer,  de  ses  rayons  bénis, 
La  tuile,  frêle  égiilc  où  s'abritent  les  nids. 
Nous  i;u<-lltiiis  les  beautés  dont  l'Ame  et  la  fenêtre 
Seinbb'iil  s'épiiiiouir  au  jour  qui  vient  de  nailre  ; 
Kl,  ^U'  l'aidie  .1  la  nuit,  l'aile  de  nos  rehuins 
Ktn|K>rl«',  lians  son  vol,  nos  maux  et  nos  chagrins. 

{J^  Clttinfier.) 
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BYRON. 


Je  lus  \m  jour  Byron.  Son  colossal  génie 

M'effraya,  moi,  poète  infécond  et  rêveur. 

Pendant  trois  longues  nuits,  la  fièvre  et  l'insomnie 

Comme  un  noir  cauchemar  pesèrent  sur  mon  cœur. 

C'est  que  je  mesurai  son  faîte  inébranlable. 

Moi,  qui,  de  fleur  en  fleur,  cherche  un  rayon  de  miel, 

Et  j'eus  peur,  en  voyant  ce  Titan  formidable. 

Les  pieds  dans  la  poussière  et  le  front  dans  le  ciel. 

[Marines.) 


PONROY  ». 

AIMER    DIEU    DANS    SON    COEUR. 

Oh  !  si  j'étais  l'oiseau  qui  chante  avec  l'aurore. 
Quand  les  brouillards  légers  tourbillonnent  encore. 
Quand  la  rosée  en  pleurs  s'attache  aux  rameaux  verts. 
Quand  on  voit  s'élancer  des  buissons  entr'ouverts 
La  mésange  au  front  noir  inquiète  et  mutine, 
Quand  viennent  bourdonner  sur  la  rose  églantine 

*  Pierre-Gabriel-Arthur  PONROY  (1816— ),  auteur  (!r;irn:Uiqne  et  roiruiirier, 
né  à  IssoMclun.  Fils(i"un  avocat,  il  se  lit  recevoir  au  barreau  de  l'aris,  pais  dé- 
sireux d'acquérir  un  nom  dans  la  littérature  dramaliiiue,  il  mit  à  ses  efl'oi  ts  une 
persistance  que  ne  |)ut  vaincre  la  mauvaise  fortune.  Le  Vicu.i  Consul,  joué  à 
l'Odéon  en  1844,  l'ut  repoussé  par  le  public.  Mirabeau,  1852,  destiné  par  lui  au 
Théâtre-Français,  succomba  sous  les  ri.^ueurs  de  la  censure,  et  la  mort  de 
M""  Grimblot  interrompit  les  représentations  de  Minernini',  185'i.  En  I8(JG,  il 
forma  Ini-même  une  trou|ie  aux  Mouffes,  pour  jouer  ses  projires  pièces,  mais  la 
tentative  ne  réussit  pas.  Peut-être  et'it  il  du  |)crsister  encore,  car  on  se  rappelle 
que  Marsollier  l'ut  refusé  viii^l-liois  l'ois. 

Outre  des  articles  <le  journaux  dans  i«  Démocratie  pacifique,  la  Gazelle  de 
France,  M.  Ponroy  a  en  outre  publié  deux  volumes  de  poésies:  Formes  ri  cou- 
leurs, 1842;  U(ji'ndes  orientales,  1842,  et  divers  romans:  les  Bacclianales, 
1855;  une  Fille  dcMonl;.  1857,  etc. 

Voici  comment  il  parle  lui-même  de  ses  vers  : 

Pauvres  vers,  liàlis  en  silctice  l'auvres  vers,  (liants  île  ma  ponsi'O, 

Aux  lueurs  iruii  liiimMe  foyer,  l'Ieliis  île  ilésonlre  et  peu  snij;iié-:. 

Laissez-moi,  iileiii  ijr  \i;!ilamT,  Mie/,  au  vi-iil,  l'aile  Iniissép, 

Vous  f.-ihriqunr  un  pl.iiiloyer.  Tristes,  divers  et  mal  pei),'iiés. 

l'oiir  un  (li'liut.  f'cst  la  roiiluiiie  :  J'aurais  dû  rundaiiiiiiM- peiil-<°-li(< 

l'ii  livre  ipii  vieiil  non  posllmme  (,e  volume  ipii  vient  de  naître, 

A  l)i(!n  des  chani'es  .'i  coiiiir  :  Tour  k  tour  jjai.  urave  ou  pi-nseiir  : 

(lar,  ipi'il  rime  drame  un  Idiielli'.  Mais,  sans  regarder  en  arrière, 

C'osl  un  sucrés  pour  un  porle  l.ai^sons-ln  tomber  par  derrière 

De  savoir  à  propos  iiiouiir.  l'oiir  rêver  il  son  suensstuir. 


y{t  CHARLES   POTVIN. 

Les  turbulents  essaims  escorlés  de  frelons  : 

—  J'aurais  mon  nid  aux  creux  du  plus  frais  des  vallons. 
Sous  un  roc  dominé  par  des  pins  séculaires, 

Près  d'un  petit  ruisseau  bordé  de  nummulaires, 
Plein  de  myosotis,  d'aclie  et  de  jonc  fleuris. 

—  La  splendeur  d'un  sultan  ne  serait  rien  au  prix 
Des  molles  voluptés  du  sommeil  sur  la  brandie. 
Alors  qu'au  vent  du  soir,  joyeuse,  elle  se  penche, 
Et  remonte  et  llécliit  jusqu';\  rider  les  eaux. 
\juelle  joie  !  Epier  au  rebord  des  roseaux 
L'insecte  insoucieux  dont  l'aile  est  endormie. 

Ou  chasser  à  {grands-  cris  la  couleuvre  ennemie. 
Oui  traîne  sur  des  fleurs  ses  replis  onduleux  ! 

—  Tantôt  fuir  éperdu  dans  les  horizons  bleus. 
Passer,  voler,  bondir,  s'élever  d'un  coup  d'aile. 
Ou  venir  se  cacher  derrière  une  asphodèle 
Pour  voir  un  lézard  vert  chatoyant  au  soleil  ! 

—  (JontL-nijiler  tous  les  soirs,  à  l'occidenl  vermeil. 
Ces  Ilots  lie  pourpre  et  d"or  qui  percent  les  feuillages; 

—  Rire  des  écoliers  qui  rentrent  aux  villa;:es 
Sans  élever  de  loin,  sur  leurs  bras  triomphants, 
La  pauvre  tourterelle  et  ses  pauvres  enfants!... 

—  Oh!  vivre  pour  Dieu  seul,  par  lui  seul,  dans  sa  sphère. 
N'avoir  que  ses  instincts  d'amour  à  satisfaire. 

Rêver,  chanter,  dormir,  oublieux  du  réseau  !... 

Mais  sur  la  terre,  hélas  !  je  ne  suis  pas  l'oiseau. 

iFuriiii's  ft  ct)uUurs.\ 


CIJAl'.LKS     l'oTN  IN  '. 

nui,  jiiiuH'  ma  |iatrie  l'I  j  y  reviiii>  >ans  cesse 

(  JimiiH*  riiirondellf  à  son  nid  : 
J'y  mi'Ls  quehpie  litrté,  mais  beaucoup  de  teudr»;sse 

Et  j'y  trouve  un  iliarme  inhui; 

'  GlurlM  POTVni  (IKIN— ),  |>iM-l<  •'!  liUi-r.ilciir  ItclKC  lirolcsscur  il'liiKluire 
ilr>  I)  Krc»  iiu  iini»rii  royiil  ilc  riinluolrii-  ii  liriixfllek,  ilircrlrtir  de  la  Hiruf  àr 
Hfli/ii/ur,  né  a  MoM«.  K^-ilpinint  ctilriiirif  vit»  In  |iliiloiio|iliii!,  l'érudilion  «M 
I  hi*loiri'.  il  riiiiiiii)'ii(a  par  nnnuiirtr  xt^iiriiiriil  une  iii>ii\cll)>  ère  |ioélii|UP, 
ilaii»  un  artirU- ri'iiiar<|ii.iltli' (le /a  Hnar  ^Wii/«)to;>/iif/Hc,  |iulilii'*i>  h  pHii«  :  Au 
iltlà  ilu  riiiitantitmr  Kn  |ioi'itii>,  il  a  f.iil  paralirt!  kurrraniviMni-iil  /<i  HelyifjHr, 
\n!i'j,  lin  famtllf,  |M(»;',  Jan/M»"*  il  Arlrr^ltte,  IWll  ;  Minhrri  antii/urt  ri 
rrntf'itvi  mixlernrt,  jMi.'.  l'ulni',  !Wi.',  Sultm  ri  futrart  dirertet,  Ihi.'.  Il  .1 
i\r  plu*  r«My<^,  romiiir  M.  M<iry  Lafoti,  ilc  rajeunir  la  \HH-*\e  ^'plipie  du   inoyi-n 
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Les  cigales  ainsi,  quand  s'échauffe  la  plaine^ 

Ne  se  lassent  point  de  chanter; 
Tels  les  vieillards  troyens,  voyant  passer  Hélène, 

Ne  cessaient  pas  de  la  vanter. 
Elle  n'a  point  ce  ciel  dont  la  magnificence 

Couronne  Naple  ou  la  Jungfrau, 
Mais  c'est  là  que  ma  mère  a  fêlé  ma  naissance. 

Là  que  se  creuse  mon  tombeau. 
Son  rôle  n'est  pas  grand,  mais  un  droit  la  protège  : 

La  paix  fait  sa  prospérité. 
Elle  a,  l'été,  la  pluie;  elle  a,  l'hiver,  la  neige. 

Mais  en  tout  temps,  la  liberté. 
.l'aime  sa  vieille  histoire  et  ses  frais  paysages. 

Ses  ateliers  retentissiints. 
Ses  meetings  bien  bruyants  et  ses  chambres  bien  sages. 

Et  ses  citoyens  renaissants. 
Dans  ses  annales  j'aime  à  flâner  en  touriste. 

Là,  sa  gloire  est  vivante  encor. 
Et,  quand  la  nuit  se  fait,  que  le  présent  s'attriste, 

Son  histoire  a  des  astres  d'or. 
J'aime  ses  coteaux  verts,  aux  flancs  gonflés  de  houille. 

Aux  sonnnets  ceints  de  hauts  fourneaux. 
Ses  bois  où  le  poète  avec  l'oiseau  gazouille, 

Sa  dune  où  mugissent  les  flots. 
Au  bord  de  l'Océan  ses  vagues  de  verdure. 

Dont  l'œil  sonde  la  profondeur, 
Ses  vallons,  ses  rochers,  Suisse  en  miniature, 

Ses  beffrois,  types  de  grandeur. 
Tout  m'y  plaît;  car  partout  j'y  rencontre  au  passage,  * 

Comme  de  bons  et  vieux  amis. 
Des  souvenirs  prêtant  une  âme  au  paysage. 

Donnant  une  voix  au  pays. 
Ici  mon  lils  est  né,  là  repose  mon  père  : 

L'aurore  vient  après  le  soir. 
Là,  l'étude  joyeuse  ou  la  lutte  prospère, 

Partout  la  joie  et  le  devoir. 


âge,  et  a  traduit  ainsi  en  vers  le  Roman  du  Renard,  1860,  et  le  Don  Juan 
(le  Tirso  dn  Molina.  En  iirosc,  il  a  puhlié  l'Eglise  et  la  morale,  1858, 1  vol.; 
le  Lirrc  de  la  nalionaUté  belije,  183'.),  sous  le  pseuiloiiynie  de  Uom  Jacobus;  Du 
théâlro  en  llel(ji(iue,  18iiJ;  el  une  éiliLiou  de  l'crceial-lv-Gallois,  G  vol. 

On  rt  iniinpie  dans  les  poésies  de  M.  l'olvin  l'inlluence  de  Victor  lluf-o  et  do 
Barbier,  et  celle  des  |)eiiilies  de  sou  pays.  Ainsi  dans  l'Art  llntnand,  1808,  les 
divi.sions:  (h-nre,  Aiiiuiaux  cl  Pdiisnijcs,  l'orirails  de  fa»iilli',  Ilixinire  na- 
tionale, Giundr  Ilisloire,  et  les  pièces  ([u'elies  reiifenneiit,coriespondenl  à  peu 
plis  toutes  a  (les  tableaux  (îxi'cules  par  des  artistes  néerlandais. 
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Ici,  les  saints  regrets,  li,  les  éternels  charmes 
Dominant  les  combats  du  jour. 

Après  l'ami  tombé,  les  jeunes  frères  d'armes, 
El  dans  un  coin  discret  :  l'amour! 


Ainsi,  tout  vil,  tout  chante,  et  l'œuvre  est  commencée. 

Et  l'avenir  est  tout  en  (leur. 
Ah  I  partout  la  nature  exalte  la  pensée. 

Mais  le  pays  nous  {»arle  au  cœur! 
Le  devoir  est  [ilus  doux  lorsqu'à  son  ciel  il  brille, 

Kt  Dieu  même  est  mieux  écouté, 
Car  la  sainte  pairie  est  en  grand  la  t'amille, 

Est  en  pelil  liiumaiiilé. 


PRAIiOND  ». 


DE    raONTREAI.    A    JERUSALEM. 

I.    LA    FONTAINE    d'ÉLISLK. 

Elle  jaillit  la  source  fraîche 
Au-dessous  des  murs  de  };ranil; 
Elle  saule,  et  la  cliule  allèche 
L'oiseau  dont  elle  endort  le  nid; 

Car  sur  ses  bords  croissent  les  baumes, 
Les  herbes  cl  les  arbrisseaux; 
Les  odeurs  suivent  sous  les  dômes 
La  source  qui  fait  deux  ruisseaux  ; 

Et  le  désert  voisin  s'étoim»- 
Di'  «ellf  verilure  ondulant 

'  Philippe  CoDïtant-Ernest  FRARONO  (1^21  — \  poèU-  l'I  lill.ralrur  fiVonii. 
. tiè  .1  AltlnrviiU',  a  (luliln''  [ilusiiurs  renucils  :1e  vi«rs  (|ui  tt-moipaMil  il'uiu'  aclivilé 
inli-llfrtuflle  nmaaiile  l.«'  |>rfmn'r  :  Impressimi^  et  ;».>n4vrv  dAUnrt,  1854, 
rain»' Ile  nuel<jiu-roi»  la  tnaiiiiTe  de  Viclor  llii^o  :  railleur  y  o|i|iosc  à  lieiuioiii  la 
n'.leiMlcurde  l.i  iialure  clernelle  :i  i'iiii'crtitiide  et  aux  ùpreuves  île  In  vie  liu  • 
ii'uinr.  Dan»  le»  l'oniU-f  Knnt  m«,vi</uc,  U.'i.'i,  justement  mêcoiiliiil  ilc  la  laii^'iie 
|ilalr  «l  Itanali-  «le»  oiièrai  attueU,  il  e»-.nie  île  créer  (lour  les  musiciens  dc« 
Ithrrlli  i|ui  puilentlfiiipreiiili-  île  la  vraie  |)o«'ku-.  M.  l'i.iionil  a  loiijour»  eu  «lu 
rr»U  un  praml  |MMicliaitl  |mur  la  forme  ilr.im.ilii|iie,  il  il  a  il.iiim''  dfs  (railuclioiiH 
m  ver»  du  H<ii  Jrau,  cl  det  Joijrutrt  Cuminrrc*  ./e  Wnidnir,  ou  le  ly|ie  de 
KaMalT  e»t  fnrl  l»ien  reinlu.  I)aiiH  »un  re<  ueil  de  |mm'Mih.  Iir»  de  /liiJe  «wr  dvt 
in.iitft  ijrairi,  l'auteur  a  r.i»M'iiil.li'*  de»  puTcmli'  riiron!.lantr  ri  i|ueli|ue4  sou- 
venir» du  p»)«  latin.  Il  a  aii-»i  |>uliliù,  en  l.sii,  »ou»  le  lueudunyiiic  de  Henri  île 


PRAROND.  937 

Dans  l'aridité  monotone 
Du  roc  ou  du  sable  brûlant. 

Les  rocs,  lavés  par  l'eau  féconde, 
—  Passant,  parle  bas  à  l'écho  I  — 
Marquent,  témoins  du  plus  vieux  monde, 
La  place  où  tomba  Jéricho. 

Ils  ont  peur  du  bruit;  la  trompette 
A  suivi  cependant  les  tours 
Que  suivit  aussi  le  prophète 
Méchamment  obéi  des  ours. 

Les  histoires,  les  prophéties 
Ont  passé;  mesurant  le  temps. 
L'eau,  sous  les  menthes  épaissies. 
Seule,  roule  des  flots  constants. 

Et  tandis  que  dans  les  piscines 
Où  débordaient  les  aqueducs 
L'eau  que  l'arbre  boit  des  racines 
Ne  tombe  plus  des  ponts  caducs. 

Cette  eau  dont  le  désert  s'abreuve. 
Créant  sur  ses  bords  un  Eden, 
Serpente  encor  jusqu'au  grand  fleuve. 
Le  Jourdain,  Ml  chananéen  ! , 


Rocs,  l'oiseau  connaît  votre  brèche 
Et  l'Arabe  en  sait  le  chemin, 

La  Calprenède,  un  petit  recueil  de  Contes  en  vers,  tiré  seulement  à  300  exem- 
plaires. 

Son  riernier  volume  :  De  Montréal  à  Jérusalem,  est  une  colk'tlion  de  poésies 
qui  renferme  de  be;iux  paysMpes  exotiques  et  un  poème  Sur  ia  v\orl  de  Lincoln. 
L'auteur  y  parcourt  à  grands  pas,  comme  il  l'a  lait  en  réalité,  les  Etats-Unis,  le 
Canada,  l'Italie,  les  Pyrénées,  la  Taiestine. 

M.  Praroiid,  (|ui  est  un  critique  instruit  et  profond  en  même  temp<  qu'un  poète 
réfléchi,  écrit  aussi  la  prose.  11  a  dirigé  en  1857  la  Hcnic  de  Picardie.  On  a  de 
lui  un  volume  de  crili(jii.'  lilléraire,  où  il  a  analysé  avec  beaucoup  de  linisse  et 
de  saf^acité  les  productions  de  Itanville,  d'Octave  Feiullet,  de  Charles  Monselcl, 
de  Murper,  de  Ctiampllcuiy,  et  de  (luelqucs  auti es  écrivains  moins  connus. 

On  lui  doil  de  plus  la  l.iijue  à  Alfbcville  (lô'tJ-i.VJ'i),  Paris,  I8t)8,  '.'  vol., 
dans  leipiel  on  Vdil,  entre  autres  choses  curieuses,  ipie,  lorsque  le  cler^zé  résolut, 
d'après  li^  désir  du  duc  de  Mayenne,  d'endosser  la  cuirasse,  ou  nonuna  yiiNzi:  ca- 
pilaines  pai'  chaipie  dix-huit  hommes,  sinj-ridière  manière,  pour  les  tcclésiaiti- 
ti(|ues,  de  ne  pas  >e  ménajjer  les  {.'rades. 
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Et  tons  los  lieux  puisent  Teau  fraîclie, 
L'un  du  bec,  l'autre  dans  la  main. 

Comme  eux  aussi  nous  venons  boire, 
VovHfieurs  qui  parlons  demain. 
Rocs  et  flots,  vous  êtes  la  gloire 
Des  frontières  de  Benjamin. 

I[.    M'    LIBAN. 

Liban,  le  chant  des  rois  et  la  voix  des  propliètes 
Ont,  dans  les  temps  sacrés,  fait  ta  gloire;  Juda 
Enviait  les  hauteurs  en  célébrant  ses  fêles 
Et  Salomun  taillait  ton  bois  sur  Morija. 

Bonheur  à  toi!  Tu  vis  de  la  vie  immortelle 
Que  le  rliyihine  et  la  lyre  ont  donnée  aux  sommets, 
Carmel,  Olympe,  Ma,  dont  la  lumière  esl  telle 
Qu'elle  éclaire  d'en  haut  le  monde  désormais. 

O  blancliAlre  Liban,  flancs  nus,  crêtes  arides, 

Vous  vivrez  pour  toujours  dans  l'admiration, 

Tant  qu'au  front  des  vieillards  se  creuseront  des  rides, 

Tant  (fu'un  cbanl  de  David  volera  sur  Siou. 

Vous  avez  pour  torrents  le  psaume  et  le  cantique. 
Et  pour  ombrage,  au  lieu  des  cèdres,  les  respects 
Que  ren<l  l'OcciilfUl  ji'une  h  l'iMient  antique, 
El  l'esprit,  non  les  yeux,  s'enivre  en  vos  aspects. 

Oh!  combien  m)us  le  ciel  de  notre  tièiie  Europe 
Sonl  din"«'rfnts  les  m(»nls  vèlns  d'ombre,  irrigués 
D'eaux  vives  (pn'  l.i  nue  irisi'-e  enveloppe. 
Pleins  de  lacs,  plein>  d'cclals,  grands,  austères  et  gais! 

D'ici  je  vous  revois  verdir,  ô  Pyrén<'-es; 
La  ca>cade  s«ir  vous  blanchit  de  choc  en  choc; 
Dans  vos  gaves  bruyants  hvs  couleurs  enlrainées 
(Jiangunt  helun  le  ciel  ut  le  .subie  l'I  le  roc. 

Kl  l'oiseiiu  dans  vos  bois,  rideaux  des  pri'cipices, 
Clianle,  prophète  aile,  <iisanl  :  Le  monde  e!sl  beuul 
!.!•  jour  est  bon,  vivf/.  dans  ces  heures  propices 
Kl  xoiiit  eu  <ioux  soleil,  foyer,  àiiie  el  llanihuau  ! 

(>|MMidaiit  nu  (ieWi  des  mers,  le  Lilt.ui  pi\le, 
Mal^ré  ikC"*  vins,  honneur  de  son  flunc  décliam»^, 
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Dit  :  Gloire  au  monde  jeune  où  tout  fleurit  sans  hâle  ! 
Et,  contemplant  nos  monts,  se  sent  découronné. 

III.    BAKHCHICH. 

Un  vieux  fellah  courbé  monte  sur  la  terrasse. 

Portant  sur  son  dos  l'eau  dans  l'outre  noire  et  grasse. 

Afin  d'en  arroser  les  arbustes  grimpants 

Qui  tiennent  en  prison  l'ombre  entre  quatre  pans  ; 

Tandis  que  les  longs  bras  de  ces  plantes  d'Egypte 

Du  berceau  surchargé  font  une  verte  crypte. 

Leurs  pieds,  entre  quatre  ais,  captifs  dans  le  terreau, 

Réclament  chaque  jour  de  l'homme  leur  part  d'eau. 

Autour,  dans  d'autres  des,  un  jardin  de  fleurs  brille, 

Et  passant  au  milieu  des  plantes,  sa  famille, 

Et,  sous  la  lourde  charge  et  sous  le  vil  lambeau. 

Le  vieux  fellah  devient  saint,  vénérable  et  beau. 

Sa  main  sur  chaque  tige  ouvre  le  cou  de  l'outre; 

Il  arrose  la  fleur  et  le  lierre  et  passe  outre. 

Et  moi,  respectueux  de  l'esclave  partout, 

Comme  je  saluerais  Epictète  debout. 

Je  salue  en  passant  le  vieillard  ;  mais  l'esclave 

Reste  esclave,  et,  sans  voir,  à  ma  réserve  grave. 

Que  je  respecte  en  lui  l'humaine  dignité, 

il  s'approche  et  me  dit  :  Bakhchich  !  La  charité  ! 


Mme     DE    PRESSENSÉ  ». 

LE    PSAUME    DE    LA    VIE. 

IMITÉ  DE  LONGFELLOW. 

Ah  !  ne  me  dites  pas  que  la  vie  est  un  rêve. 
Une  ombre  qui  s'enfuit  et  flotte  sous  mes  pas  ; 

'  Madame  DE  PRESSENSÉ,  née  DEHADLT  (1827  — ),  nutenr  d'ouvrages  d'édu- 
t;itioii  cl  de  iiUéiiiluie  rcligieiisL',  iirt;  ji  Yverdiiii  (Suisse),  a  composé  aussi  un 
voliiiiif  de  ravissantes  |ioésies  (lu'du  dirait  rciiles  pai-  un  Alfred  de  Musset,  pu- 
rilii-,  clnislianisé,  et  sans  les  nét,'li}2eiices  qui  ciioipient  souvent  chez  l'auteur  des 
Nuits. 

Son  mari 

Edmond  DE  PRESSENSÉ  (  1 82 'i  — ).  directeur  de  la  Renie  chrétienne,  pasteur, 
docleiu-  lie  la  l'aciillr  dt-  iireslan,  oraleur  passionné  et  élé(;ant  écrivain,  né  à 
Laus.iiine,  ék-ve  de  Vinck.  Sttii  rôle,  dans  la  controverse,  a  toujours  été  de  ré- 
clamer, avec  la  plus  (grande  fermelé,  l'indépendance  de  l'Kjilise  évan^-'éliiiiie  vis- 
à-vis  de  l'Ktal.  —  Hisloiri'  des  trois  premiers  siècles  de  l'iùjlise  clirélienne, 
|858-18()l,  'i  vol.;  Jésus-Christ,  son  temps,  sa  rie,  son  leuvre,  186(). 
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C'est  le  temps  île  la  lutte,  et  si  rien  ne  s'achève, 
L'éternel  avenir  a  son  {^erme  ici-bas. 

La  vie  est  un  combat,  la  vie  est  une  arène 
Où  le  devoir  yraiulit  ilu  triomphe  obtenu  ; 
C'est  le  sentier  qui  monte,  et  pas  à  pas  nous  mène 
Aux  sommets  d'où  l;i  vuo  embrasse  Tincounu. 

Ame,  souflle  divin,  captive  frémissante. 
Toi,  dont  l'aile  meurtrie  usera  ta  prison. 
Celui  qui  t'a  créée,  immortelle  et  vivante, 
Te  fit  libre  el  l'ouvrit  un  inunense  horizon. 

l'our  l'homme,  né  de  Dieu,  rayon  de  sa  pensée. 
Le  repos,  c'est  l'oubli;  le  sommeil,  c'est  la  mort; 
Souviens-toi,  lils  du  ciel,  qu'immobile  et  ^^iacée, 
La  mort  est  un  passage,  elle  n'est  pas  un  port. 

Oue  ton  pied  sur  le  sol  laisse  une  noble  empreinte, 
Kl  peut  être,  suivant  les  sentiers  après  toi, 
(.luflque  esprit  auité  par  le  doute  et  la  crainte 
Helrouvera  l'espoir,  le  courage  et  la  foi. 

Marche  et  que  chaque  jour  te  trouve  à  son  auron- 
Plus  près  du  but  sacré  le  llambeau  dans  la  main  ; 
A^is,  le  temps  est  court,  il  se  hâte  el  dévore 
(•e  qui  n'esl  pas  récd,  innnortel  el  divin. 

Que  jamais  le  regret,  la  crainte  ou  l'espérance, 
La  joie  ou  la  douleur  ne  retardent  les  pas. 
N'enlends-tu  pas  ton  cu'ur  (|ui  bat  dans  le  silence*! 
Marche,  il  ii'i'st  rien  pour  lui  d'assez  grand  ici-bas. 

Laisse  au  vague  avenir  ses  lointaines  promesses, 
Au  stérile  passé  son  sourire  d'adieu; 
llannis  les  tf'.ws  d'or  et  les  molles  tristesses. 
Le  pré.sent  ebt  ii  toi,  mais  le  reste  est  à  Dieu. 

A  Dieu,  eu  passé  mort  ipi'il  elT.iee  et  |iardouue, 
A  Dieu,  cel  avenir  (pie  lui  seul  a  sirulé. 
A  noiih  l'heure  (pii  fuit  au>>ilot  qu'elle  sonne, 
Ll  (|oi  (  iintient  réternilé. 
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EDGAR    QUINETi. 

FRAGMENT     DE    LA     TRAGÉDIE     DES     ESCLAVES. 

ACTE   IV,    SCÈNE   IV. 
MONOLOGUE    DE    SPARTACUS. 

OÙ  vas-tu,  Sparlacus?  Crois-tu  seul  être  sage? 
L'esclave  a  réparé  lui-même  l'esclavage  : 
Hivaux  d'ignominie,  ardents  à  se  tromper, 
Quand  les  petits  aux  grands  s'unissent  pour  ramper, 
Que  les  hommes  nouveaux,  singeant  la  vieille  race. 
Se  disputent  le  joug  pour  le  changer  de  place. 
Veux-tu  donc  alîranchir  l'univers  malgré  lui? 
Qui  t'a  commis  ce  soin?  Qui  t'en  prie  aujourd'hui? 

—  Moi-même.—  Et  de  quel  droit?  —  Du  droit  d'une  grande  àme. 

—  Et  s'il  aime  à  dormir  sur  le  clievel  infâme? 
S'il  affiche  l'opprobre  au  lieu  de  s'en  cacher. 
Qui  t'a  fait  si  hardi  que  de  l'en  arracher? 

Ne  peut-il  à  son  gré  vouloir  qu'on  l'emprisonne? 
La  liberté  le  plaît?  Mais  qui  la  veut?  Personne. 
Sous  son  large  étendard  tu  crois  tout  rallier  ? 
Le  démagogue  a  peur  de  se  mésallier. 
Ton  triomphe,  grand  homme,  est-il  une  ironie? 
Ecoute  !  après  ton  char,  quel  chant  d'ignominie 
S'élève  en  ricanant  par-dessus  les  clairons? 
Après  les  serviteurs,  que  disent  les  patrons? 
Toujours  le  même  mot  retentit  :  Servitude  ! 
L'écho  te  le  renvoie  ici  par  habitude; 
Esclave!  c'est  le  cri  des  cieux  et  des  enfers; 
Esclave!  c'est  le  mot  qui  créa  l'univers; 
Il  part  en  gémissant  du  sein  de  chaque  chose. 
Sitôt  que  sur  la  terre  un  pied  d'homme  se  pose. 
Partout  l'esclave  traîne  un  esclave  après  soi, 
Chaîne  immense,  attachée  aux  pieds  du  peuple  roi. 

{Apres  un  moment  de  silence.) 
Mais  non!...  Vers  l'inconnu  marchons  tète  baissée. 
Laissant  au  front  îles  dieux  rim|)ortune  pensée. 


'  l'ourla  nnlico  liio^r.ipliiipio,  voyez  |inpc  4ii8.  Depuis  la  jinliiicalion  de  ces 
ii(.'n('s,  M.  Kdj;ar  yuinct,  rcnlré  en  France  à  la  suite  de  la  prociamalion  de  la 
Hi'|nil)li(iui'  en  !87il,  a  été  nommé  roprrsenlant  du  peuple  par  les  électeurs  de 
la  r.ipitaii'.  Il  a  publié,  eu  1871,  une  Hisluirc  du  .sicY/c  (/-■  Paris. 
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LOUIS    RATISE^ONNE  '. 

LA    PETITE    FEMME. 

C'était  une  heureuse  épousée 
Et  par  l'amouT  favorisée  ; 
Il  ne  man(juait  à  son  bonheur 
Qu'un  [lelit  enfant  sur  son  cœur. 
Dan^zereuse  était  sa  chimère. 
Elit*  élai^  petite;  on  disait  : 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  mère; 
Point  (l'eiilant,  car  elle  en  mourrait  ! 

Elle  eu  eut  un  :  heureuse  femme! 

«  Trésor  de  Dieu,  lils  de  mon  ànie, 

Je  l'aimerai,  te  haiserai, 

Te  bercerai,  te  nourrirai.  » 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on  ordonne  ; 

Toute  la  Faculté  disait  : 

Q'on  lui  cherche  une  bourguignonne. 

Nourrir  l'enfant  !  Elle  en  mourrait  ! 

a  Moi  seule,  moi  !  point  d'étrangère! 
Je  suis  valide;  on  exagère 
El  ma  faiblesse  el  ma  pàleu(. 
Sur  >a  tige  laissez  la  Heur  I  • 
Et  dt'j.i,  contre  ^a  mamelle 
Elle  pressait  rfiifantelel 
Qui  siiuriait  à  ^a  gamelle 
El  buvail  le  .««ang  el  le  lait. 

•  Laub-Onitaye  Portnné  IAT1SB0NNE  (IS?7  — ),  poêle  Pl  Intliirlpur,  d'on- 
t'inc  jiii\<',  (If  il  Slr.iNl»oiir},'.  I  nricriiiiii  ftwoiira^r  |>nr  U'  cmiiU'  Allrctl  ili-  Vi- 
pn),  il  irnnina,  rn  nni|  aiuiccK,  uni-  Iradiirtiuii  coiiiplèlr  (lt>  la  hirine  Comr- 
die  [\'!'>'>l-lt~i),  4  vol.,  (|iii  fui  courontii'c  par  l'AiMilfinu'  fiainiuse.  llaiViil  dans 
Irt  pihaU.  A  la  fiiort  tlAlfrcd  de  Vipii),  c'csi  lui  i|ui  a  rit!  cliar^'i-,  |iar  la  voluiili^ 
tnéiiir  du  |iiicic,  d<-  pulilii-r  *c*  ii'uvrcti  pnslIiuini'H,  mais  siim  les  lairc  |iri''cr'dur 
liaiiciitii-  |iri-lari-:  —  ItnfiTttsions  lillérairrs.  Au  jinntiiHp<t  d)"  la  rie,  l8Jt; 
la  Ctiméiltr  rnfantittr,  donl  noln-  Icxli'  ri'piuduit  un  rcliaiiiillon;  Fdition  d'Ile- 
('t'-ti|t|ir  Mi>rc.iu,  prrci''i|i'-i-  d'une  préfa<  e  <pii  ne  iioiin  ><i'iidde  loulerniH.paH  anse/ 
k)niltiilliM|ur  U  rnidiiluiié  |iuelc. 
Sou  onrir 

■«rU-Tb*Q4or«  RATISBONMB  (iHO'i  — ),  prédirateur,  domaine  inraélile,  niii- 
«crti  au  calliuluuiiii',  Idnd.iiiur  i-l  Kitpt^rieur  tiénéral  ilo  l'It'.uvrede  Noire  Hnini' 
(JeHion.  —  lltsUnre  d«  lamt  llernard,  IM4I»  l  vol. 
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Le  sein  délicat  se  déchire. 
Quelle  torture  !  à  son  martyre 
Elle  riait  .  «  Petit  cruel. 
Qu'il  aime  le  (ait  maternel  !  » 
Et  la  jeune  mère  ravie 
Regardait  d'un  air  triomphant 
Couler  les  gouttes  de  sa  vie 
Sur  les  lèvres  de  son  enfant. 

a  Voyez,  voyez,  comme  il  profile! 
Disait-elle;  comme  il  vient  vite! 
Il  était  si  frêle  en  naissant  ! 
N'est  ce  pas  qu'il  a  pris  du  sang  ? 
Le  voilà  si  lourd  qu'il  m'échappe.  » 
Et  plus  fort  elle  l'embrassait; 
Mais  sous  la  belle  et  fraîche  grappe 
La  tendre  vigne  fléchissait. 

Au  bout  d'un  an  elle  était  hâve. 
L'époux,  cachant  son  souci  grave  : 
«  11  faut  sevrer  ce  gros  enfant  ; 
En  veux-tu  faire  un  éléphant? 
Veux-tu  nourrir  un  patriarche?  » 
Elle  dit  :  «  Je  suis  forte  encor. 
Et  je  veux  porter  mon  trésor 
Tout  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  marche. 

Un  jour  la  mère  chancelante 
Détachait  sa  charge  accablante. 
Et  la  déposait  sur  le  sol. 
Miracle!  l'oiseau  prend  son  vol; 
11  n'a  plus  besoin  (ju'on  le  porte. 
Et,  comme  un  homme,  il  va  tout  seul! 
Lors  on  la  mit  dans  un  linceul  : 
La  petite  femme  était  morte. 

LE   PATER. 

—  On  ne  s'arrête  pas  en  disant  sa  prière  : 
Voyons!  ne  reste  pas  cette  fuis  en  arrière, 
Uecummcnce  avec,  moi  le  l'alcr,  et  dis  bien  : 
Donne-nuusl 

—  Donne-nous... 

—  Le  pain  quotidien. 
—  Le  pain... 

—  Eh  bien  encor!  Pourquoi  donc  cette  pause? 

El  pourquoi  marmotter  tout  bas 
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De  ces  mots  que  je  n'entends  pas? 

—  Chère  maman  voici  la  chose  : 
Je  priais  le  bon  Dieu,  car  le  pain,  c'est  bien  sec. 
De  nous  donner  toujours  un  peu  de  beurre  avec. 


IIKNRT     HEXARD'. 


L  ENIANT. 


Qu'il  est  beau,  voyez!  — Autour  de  ses  tempes 
Ses  lins  cheveux  l)londs  font  un  cercle  d'or, 
Comme  à  cet  enfant  des  vieilles  estampes 
Que  sur  ses  j^eiioux  une  Vierge  endort. 

Telle,  en  bourdonnant,  l'abeille  se  pose 
Sur  la  fleur  ouverte  où  le  miel  reluit, 
Ainsi,  tout  le  jour,  sur  sa  lèvre  rose 
I.e  rire,  en  passant,  fait  un  joyeux  bruit. 

Comme  des  brillants  ù  mille  facettes, 

Ses  beaux  grands  yeux  noirs  sont  pleins  de  rayons. 

Ses  bras  jiotelés,  semés  de  fossettes. 

Auraient  du  Titien  tenté  les  crayons; 

l.e  doux  Ilapliat'l,  le  tendre  Corrége, 
.\uraient  |ieinl  .mju  corps,  si  blanc,  si  vermeil, 
Mue,  tout  ébldui,  l'ipil  cmit  voir  la  neigo 
M<"'l»'p,  et  pétrie  avec  du  soleil  I 

'  Henri  BENARD  (iMii  — ),  jeune  poêle,  né  à  illiors,  pn-s  ('.lia rires,  est 
auteur  «l'un  rerueil  intiluk- ;  /Vf/ic.v  de  jeunesse,  oii  l'on  trouve  des  eonipOM 
lion»  |ier^onnelleK  pieuies  de  fraicluur,  el  ipiclipies  praeieuses  imilations  de 
It'irn»,  de  Trueb.i.  etc.  L'auteur  n|i|»arlienl  à  lêrolc  de  In  poésie  populaire, 
qui  a  de»  représentant»  si  distui^Miés  en  .M.  Arliille  Millien,  M.  A.  Lesloiirpie.  et 
ipii  fomie  antitliène  avec  l'école  sculpturale,  proujpée  autour  de  M.  'Iliéopliile 
(iantier.  tlhez  les  premier»,  les  deux  seules  sources  de  I  ins|iiralion  loélupie 
w<nt  la  nature  el  le  rtrur.  C'est  ainsi  (pi'ils  ariivenl,  eoiiune  M.  Ili  tin  Keiiard, 
i\  une  latiu'uc  pleine  de  fraiclieur  et  de  délicatesse  : 

l.ii-lia«,  A  l'hnriion,  voyei  la  iiiniuin  Idanrlie 
i}»r  le  uilril  rourhant  dore  li'uii  rayon  rl.iir  : 
I  n  |miiii|iii<I  iIi'  poniniier»  ri  du  reri*ient  penche 
Sur  »on  loll  ip»  ramiMUi,  roniine  un  panarlip  verl. 

I.orlir  dan>  le  feuillaite,  lin  ro<«l|rnol  Minore 
Kliri'ne  it  Inii»  |p<  «■•ni»,  nirlodiem  rhiinteiir. 
Siin  hymne  dont  ci  nai.  )|n.in<l  nml  l.i  p-ile  jorr)re, 
Tn«le,  iiuH  doui  luujoor»,  lnr<><|iie  In  Milell  iiiciirl 
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yuand  ses  petits  pieds  sortent  de  leurs  langes. 
On  sent,  à  l'éclat  de  leur  galbe  pur. 
Qu'ils  n'ont  point  encore  effleuré  nos  fanges, 
Qu'ils  marchaient  sans  doute  hier  dans  l'azur  ! 

Qu'il  est  beau,  voyez,  lorsque  sur  sa  couche, 
Sous  le  blanc  reflet  des  rideaux  de  lin, 
Il  olTre  à  baiser  son  front  et  sa  bouche 
Aux  chérubins  blonds  dont  son  rêve  est  plein  ! 

Lorsque  dans  la  chambre,  au  soleil,  il  joue 
Et,  comme  un  oiseau,  trotte  étourdiment. 
Le  feu  dans  les  yeux,  le  feu  sur  la  joue. 
Quel  rire  argentin  I  quel  babil  charmant! 

Oh!  rien  qu'à  le  voir  et  rien  qu'à  l'entendre. 
Rien  qu'à  le  sentir  près  de  moi,  joyeux, 
Un  je  ne  sais  quoi  d'immensément  tendre 
Me  remplit  les  cils  de  pleurs  lumineux. 

Son  sourire  émeut,  sa  voix  rassérène!... 
—  0  pères,  qui  sait,  qui  sait  mieux  que  nous. 
Combien  un  enfant  vers  Dieu  nous  ramène, 
Comme  un  homme  iieureux  est  vite  à  genoux! 

SONNET. 

Durant  les  jours  d'hiver,  (luand  sur  la  plaine  grise 
Le  ciel  terne  s'étend  coumie  un  manteau  de  plomb  ; 
Alors  que  la  gelée  a  gercé  le  sillon 
Et  que  le  bois  désert  entend  pleurer  la  bise  ; 

Quand  l'arbre  en  criant  plie  au  choc  de  l'aquilon. 
On  se  prend  à  penser  que  la  terre  agonise  ; 
Mais  soudain  d'un  buisson  que  le  blanc  givre  irise. 
Un  chant  jaillit  et  monte  au-dessus  du  vallon. 

Ainsi,  lorsque  l'hiver  a  neigé  sur  notre  âme. 
Où  les  illusions,  que  l'on  rappelle  en  vain. 
Ont  fait  taire  à  jan)ais  leur  orchestre  divin, 

Cal  comme  un  chant  d'oiseau  (piiind  l'oriunt  s'eiillamme. 
Tout  à  coup  dans  nos  tceuis  sombres  ut  désolés 
Gazouille  un  souvenir  des  printemps  envolés  ! 


UO 


94(i  AilMAISD   RENAUD. 


AUMAND    RENAUD  '. 


LA    VIERGE    Al     TOMBEAU. 


RipD  oe  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien. 
I  ValetUine  de  Milan.  ) 

Errant  par  les  vallons  de  l'Âttiquc  ininiortelle, 
Un  beau  jeune  sculpteur,  rival  tle  Praxitèle, 
Kêvait  du  grand  secret  où  se  puise  le  beau. 
Quand  à  ses  yeux,  soudain,  ap[iarut  un  tombeau. 
Simple  en  était  l'aspect.  Nulle  niasse  funèbre 
Qui  révélât  quelqu'un  de  riclie  ou  de  célèbre; 
Kien  qu'une  coionnette  avec  les  mots  suivants  : 
«  11  aimait,  on  l'aimait;  il  avait  dix-neuf  ans.  » 
Mais,  vision  divine  aux  pâleurs  de  statue. 
Une  femme  était  là  qui,  tout  de  blanc  vêtue, 
Ut  le  fruut  couronné  des  funéraires  Heurs, 
Avec  le  lail,  le  vin,  l'eau,  le  miel  et  les  pleurs. 
Dans  un  calme  muet,  plus  triste  que  les  plaintes, 
Faisait  au  bien-aimé  les  libations  saintes. 
Sans  doute,  on  a  sculfilé  d'une  rare  façon 
Hébé,  de  Jupiter  gracieux  ëclianson, 
La  lille  de  Latone  à  la  marclie  pudi(]ue. 
Les  Grâces  s'enla(;ant  en  groupe  mélodique, 
Kt  les  Muses  au  front  pli'in  do  sublimité. 
Ut  Uypris  qui  nous  fait  bénir  la  volufité. 
Mais  rien  n'a  jamais  eu  ces  puretés  de  lignes, 
Kt  ce  cou  délicat  comme  b*  cou  des  cygn»!s, 
Kt  cette  forme  svclle  et  puissante  à  la  fois. 
Et  ctt  accord  «exquis  de  tout,  jusqu'à  ses  doigts. 

'  Armaod  RINADD  .1830  — ),  poi-tc  i-l  rriliipic,  iir  A  Vcrsaiilos.  Il  a  piililic 
iuccc»Mvriiicnl  li-s  l'oifites  de  l'amnur,  l8(i'J.  les  /Vnvcc.v  iristrx,  IH65,  et  ti'aii- 
tri»  recueil»  |i<i('1i(|ul-».  M.  Sainlc-Hi'uvi*  a  dit  de  lui  (|u'il  a  eu  trois  iiiaiiièrcK; 
qu'il  a  rominciiff  |.ar  s'iiiH|iirer  aux  li.iute»  soiirrr»  rlraiij;fres  et  par  iiioiisonner 
la  |>a»»iuti  en  toute  littérature  et  en  tout  imyi;  (|u'a|irt"*  s'iMre  risipiii  aux  ar- 
dcnlr*  peinlurn  d'une  luiapinatiun  aiffiiu  et  raninée.  il  en  est  venu  à  s'inlorro^'er 
lul-tnémr  plu»  it  fond,  (i  Dihciple  Hirieux.  ajoute  M.  Sainte  Beuve,  d'un  de«  plu» 
(.'rarirux  po^lc»  dr  noire  annenne  jeiine-tHe,  d'Kniile  |les(liain|is,  et,  comme  lui, 
rompu  i>  l'art,  maître  arhcvé  ilii  rli>ilinie,  M.  Arinand  Keiiaud  en  e»t  arrivé,  de 
rrrlierrlir  en  rapnre,  et  aprCn  avoir  épui»é  la  coupe,  h  des  accenli  viaimeDi 
(«aMiuiioét  el  prufondi.  » 
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L'artiste  rayonnait  ;  car,  pour  une  àine  l'orle. 

Sur  la  terre,  il  n'est  rien  qui  plus  haut  la  transporte 

Que  d'avoir  rencontré  l'idéale  beauté  ; 

Dans  sa  joie,  il  pensait  déjà  tenir  sculpté 

Ce  beau  corps  à  qui  rien  n'était  égal  au  monde. 

Et  qui  résumait  tout  dans  sa  splendeur  profonde. 

Mais  lorsque  du  cothurne  où  posent  ses  pieds  blancs 

Et  de  la  draperie  aux  longs  plis  ondulants, 

Le  sculpteur  vers  le  front  releva  sa  prunelle. 

Il  y  vit  la  douleur  tellement  solennelle. 

Empreinte  tellement  des  grandeurs  de  la  mort. 

Que  d'un  effroi  pieux  il  pâht  tout  d'abord. 

Puis  il  désespéra  de  pouvoir  jamais  rendre 

Ce  deuil  que  sur  les  traits  le  cœur  semble  répandre, 

Et  qui,  n'étant  pas  fait  de  larmes  et  de  cris. 

De  cheveux  arrachés  ou  de  membres  meurtris. 

N'a  d'autre  expression  que  l'œil,  miroir  étrange. 

Où  l'on  croit  reconnaître  un  merveilleux  mélange 

Des  choses  que  voici  :  l'effrayant  de  l'éclair. 

Le  sublime  du  ciel,  le  profond  de  la  mer. 

Le  sculpteur  retourna  chez  lui,  plein  de  tristesse  ; 

Car  ce  grand  souvenir  l'accompagnait  sans  cesse. 

Et  ne  conservant  rien  de  ses  jeunes  ardeurs, 

A  ses  œuvres  d'hier  ne  trouvant  que  laideurs. 

Ainsi  qu'un  bûcheron  qui  va  coupant  les  arbres. 

Dans  son  courroux  sublime  il  brisa  tous  ses  marbres. 

Et  lui,  qui  surpassait  Scopas,  lui  que  partout 

Des  palmes  attendaient,  il  se  prit  de  dégoût 

Pour  un  art  qui  n'était  à  ses  yeux  qu'impuissance. 

Et  se  perdit  au  loin  dans  une  obscure  absence, 

Plein  de  cette  torpeur  et  de  ce  vague  effroi 

Qu'on  éprouve,  ayant  vu  l'infini  devant  soi. 


LA    nUMEURE    DI'    COEUR  *. 

«  Mon  cœur,  quelle  est  ta  demeure?  lui  dis-je  : 
Képonds,  ô  toi,  que  depuis  mon  berceau 
Mon  bonheur  charme  et  ma  douleur  afllige! 
Dis  !  ta  demeure  est-ce  le  frais  ruisseau 
Dont  l'eau  d'argent  coule  avec  lui  murmure? 
Est-ce  le  buis  iiicliiianl  >a  ranuirc? 
—  Non,  oh  !  non,  réjiondit  le  cœur. 

*  Imité  lie  Sa  Majesté  Charles  XV,  loi  de  Suéde  (voir  puge  61U). 
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—  Mon  cœur,  quelle  est  ta  demeure?  serait-ce 
Le  haut  rocher  où  bondit  le  torrent, 

Où  la  tempête  aboyante  est  maîtresse. 
Où  le  chasseur  s'enivre  en  massacrant? 
Serait-ce  où  luit  la  poudre,  où  les  épées 
Tombent  à  plat,  par  les  bouk-ts  coupées? 

—  Non,  dit  tranquillement  le  cœur. 

—  Mon  cœur,  quelle  est  ta  demeure?  sans  doute 
Où  le  soleil,  dans  ses  flots  embrasés 

Bai{:ne  la  vi';ne.  Oui,  le  sud  est  la  route 
De  tes  plaisirs  sur  les  roses  posés. 
Là  tu  te  plais  où  les  palmiers  font  gerbe, 
Où  l'éternel  été  sourit  dans  l'herbe? 

—  Non,  répondit  encor  le  cœur. 

—  Mon  cœur  quelle  est  ta  demeure?  le  pôle 
Où  la  montagne  est  un  vaste  glii(;on, 

Où  le  soleil  reste,  allongeant  son  rôle, 
Toute  une" nuit,  l'été,  sur  l'horizon. 
Où  sur  les  pins  l'aurore  boréale 
Donne  à  la  neige  une  teinte  idéale? 

—  Non,  dit  en  soupirant  le  cœur. 

—  Quelle  demeure  a  donc  ta  préférence  ? 
Elle,  à  la  fois  ton  charme  et  ton  péril, 
nui  m'ordonna  de  faire  ta  soulTrance, 
nuaiiil  mon  espoir  mourut  en  mon  avril? 
Ah  !  cellt'-là,  n'est-ce  pas?  est  ton  rêve; 
Son  souvenir  te  restera  sans  trêve! 

—  Non,  dit  t'u  gémissant  le  cœur. 

—  Quelle  demt'urr  est  la  tienne?  peut-être 
C*!  bleu  pays  heureux  »!l  [ircssenti 

t»ii  pour  toujours  l'hounn)!  s'en  va  renaître, 
nuand  des  lien>  du  corps  il  est  s«irti  ; 
Ce  pays  vai-'ue  aux  mystérieux  voiles, 
tn  haut,  plus  loin  (pie  le  lar  des  étoiles'/ 

—  Oui,  s'écria  soudain  le  i  n-iir. 

IJattant  plus  fort,  il  dit  :  «  Là  je  ilomeuro. 
Là  je  .^uis  né,  j'en  ai  gardé  la  foi. 
itim  que  les  seris  m'aient  lroid)le  tlheme  en  heure 
Il  me  souvient  il'un  feu  «éle^le  en  moi, 
Kl  sous  ma  rendre  une  étinctdie  vibre, 
Hëvaut  au  jour  où  niorl  je  serai  libre, 
Car  en  l>ieu  dumcure  le  cdMir  '■  » 
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L.    XAVIER   DE    RICARD  '. 

SÉRÉNITÉ. 

'4XXa  0£  [xupia  Xuypi  xar'  avOpojTiouç  dXaÀrjai, 
nXîiv  [;i£v  Y«p  vata  xaxwv  ;  ttXîÎv  8s  OaXacaa. 
rH2:iOA02.  —  "EpYO!  xott  'Hj^epat.) 

On  dirait  que  ce  vent  vient  de  la  mer  lointaine  ; 
Sous  des  nuages  blonds  l'azur  du  ciel  verdit. 
Et,  dans  l'horizon  blême,  une  brume  incertaine 
S'amasse  à  flots  épais,  se  dilate  et  grandit. 

Elle  éteint  le  dernier  éclat  du  soleil  pâle 
Qui  plonge  et  s'enfouit  dans  le  vague  Occident  : 
Son  front,  mélancolique  et  noirci  par  le  liàle. 
Cache  au  fond  du  ciel  gris  son  diadème  ardent. 

L'air  sonore  frissonne;  et  la  Nuit  souveraine 
Du  fond  de  l'Orient  se  lève  lentement. 
Elle  monte  et  s'étend;  sa  innjcsté  sereine 
D'un  immense  mystère  emplit  le  firmament. 

Sous  ses  pieds  nonchalants,  que  les  ténèbres  baignent, 
Le  sol  creux  retentit,  tremble  au  loin  et  frémit  ; 
Et  de  rouges  éclairs,  qui  palpitent  et  saignent, 
Crèvent  le  ciel  opaque  et  pesant  qui  gémit. 

La  Nuit  rêveuse  et  douce  a  ceint  sa  tête  brune 
D'un  bandeau  scintillant  parsemé  d'yeux  ouverts; 
Les  rayons  d'argent  froid,  qui  tombent  de  la  lune. 
Sur  ses  cheveux  de  jais  plaquent  des  rellcts  verts. 


•  M.  Louis-Xavier  DE  RICARD  (1843—)  a  pnMié  deux  volumes  de  poésie,  les 
Chniils  (Ir  l'aube,  el  Cid,  rue,  terre  et  fourr.  ('es  deux  livres,  pénétrés  d'idées 
liiimaniliiires,  expriment,  dans  une  langue  mâle  cl  hardie,  souvent  pleine  d'am- 
pleur, les  letidauces  et  les  aspirations  les  pins  généreuses  de  notre  siècle.  Ce 
jeune  poêle  se  rattarlieà  la  l'ois  à  Leronle  de  l>isle  et  à  Lamartine  par  la  solen- 
nité (lu  rliyllime  et  l'harmonie  eonlinue  de  la  jdirase  :  il  s'est  dislingué  par  des 
élans  plus  frétiuculs  d'indignation  et  de  jiassion  virile.  M.  de  Hii  ard  a  puhlié  de 
noinlireux  articles  en  prose  dans  la  Revue  du  rrofirrs.  ipi'il  a  dirigée  |)enilaul 
un  an.  Knmianuel  Des  Essahts. 
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Elle  allonge  ses  bras  d'où  ses  voiles  noirs  pendent 
A  lents  plis,  imprégnés  des  pavots  du  sommeil. 
Et  troués  de  clartés  mystiques,  qui  répandent 
Sur  l'ébcne  de  l'ombre  un  or  fauve  et  vermeil. 

Et  ce  vent,  qui  fraîchit,  vient  de  la  mer  lointaine; 
La  gaze  de  sa  robe  a  filissé  sur  les  eaux. 
Et  déploie  en  tramant  une  odour  incertaine 
De  sels  marins  mêlés  aux  verdeurs  des  roseaux. 

Et  les  nuages  blonds  se  rembrunissent  :  l'ombre 
Voit,  h  ses  flancs  grondants,  serpenter  des  éclairs; 
On  dirait  d'un  vaisseau  voguant  sur  la  mer  soiiibrf 
Avec  un  bruit  confus  de  canons  et  de  fers. 

Courbant,  en  mugissant,  les  chênes  centenaires, 
La  Tempête,  qui  hurle  et  pleure  par  moment. 
Précipite  les  lourds  «hariots  des  tonnerres 
Sur  les  vastes  pavés  d'airain  du  (irmainent. 

Mais,  que  m'importe  à  moi  ce  spectacle,  ô  Nature! 
Le  voile  de  l'ennui  (iénilore  mes  yeux  ; 
Car  je  souiïre  en  silence  une  morne  torture 
A  vivre  dans  ces  temps  désenchantés  et  vieux. 

Je  sentis  quelquefois  l'Amour,  (pii  m'accompagne, 
Hésiter  et  pleurer,  délaissé  par  l'Espoir; 
Mnn  sentier  >'obscMrcil;  la  Nuit,   (jui  moule,  gagne 
I^'i  cime  iininaciilée  où  je  voudrais  masseoir. 

Si  je  te  dis,  Naluif  impassible  et  sereine  : 
a  Itonne  mère!  rcuds-moi  plii^^  puissant  et  meilleur!  » 
Je  vois  dans  les  yeux  bleus,  éleruelle  sirène, 
Sourire  vaguement  l'éteni'  lli'  .lonliur. 

C'est  pourquoi,  saiis'amom  li  -im>  iiaine  uintilr, 

Je  ^ubirai  la  vie  ainsi  qu'il  sied  aii\  forl<-: 

Je  serai  calme  et  lier,  conune  larhre  immobile 

Qui,  sous  les  cietiv  (  h  ui;:eaiil«<.  rroil  i-l  vit  sans  elTorls. 
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M""   RIOM  '. 

FLEURS   A   LA    FENÊTRE. 

Je  veux  semer  des  fleurs  grimpantes 
Qui,  pendant  la  saison  d'été. 
Vivront  près  des  vitres  brûlantes 
Et  s'enivreront  de  clarté... 

De  rubans  un  léger  treillage 
Servira  de  guide  et  d'appui 
Aux  frêles  tiges  de  feuillage 
Qui  se  balanceront  sur  lui. 

Voyez,  en  me  livrant  son  ombre. 
Serpenter  le  liseron  bleu 
Et  fleurir,  sur  un  vert  plus  sombre. 
Les  cobéas  couleur  de  feu. 

Ce  rideau  Hottaiit  et  superbe. 
Qui  scintille  au  soleil  levant. 
Voit  naître  d.ms  son  tissu  d'herbe 
L'insecte,  ce  joyau  vivant. 

Bientôt  il  en  éclôt  par  mille, 
Topaze,  émeraude  ou  saphir, 

'  Madame  RIOM,  connue  en  littérature  sous  le  gracieux  |iseudonyiiif  de  Louise 
d'ISOLE  (1821  — ),  (lame  poète,  née  dans  la  I.oire-Inférieure.  U'uri^'ino  nolde 
par  sa  mère,  elle  s'oc'cupa  dt;  bonne  tionre  de  liltérature,  publia  i  voluiues  sous 
le  pseudonyme  du  comte  de  Saint-Jean,  et  deux  recueils  de  poi'-sies  :  Passions, 
1804,  et.  Après  l'amour,  18G7,  pour  lescpiels,  en  les  envoyant  dans  la  capitale, 
elle  commente  ainsi  le  célèbre  vers  d'Ovide  :  Tu  sine  me  ibis  in  urbem  : 

Pour  1.1  dernière  fois,  oh  !  laissoz-mni,  mon  livre. 
Rassembler  vos  foulUots,  par  mos  larmes  flulris; 

Au  souffle  du  riel  je  vous  livre. 

Qu'il  vous  em|)orlo  vers  l'aris! 

.le  comprends  maintenant  ces  plaintes  d'un  j;rand  lionuiie, 
l»n  fond  d'un  sombre  exil  disant  en  son  émoi  : 

•  .Mon  livre,  vous  irez  à  Home! 

Ilélast  et  vous  irez  sans  moi!  • 

Arrivez  ;i  Paris,  6  pages  ipnorées, 

A  l'heure  où  l'hirondelle  annonce  le  printemps. 

Tnurhez  ses  rives  adorcps 

El  mfls  souvenirs  palpitants! 
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Mais  de  leur  bourdonnant  asile 
Ces  bijoux  ailés  vont  sortir. 

Et  moi  je  songe  avec  tristesse 
Qu'étincelant  à  l'borizon, 
Cet  écrin,  tel  que  ma  jeunesse. 
Ne  va  durer  qu'une  saison  ! 

Tombant  aussi  de  sa  couronne, 
Le  pétale,  rose  ou  vermeil. 
Dira  :  «  C'est  la  lin  de  l'automne. 
Je  meurs  et  te  rends  le  soleil  ! 

Vainement  tes  mains  diligentes 
Relèvent  mes  rameaux  flétris!...  » 
Ali  !  merci,  merci,  fleurs  et  plantes. 
De  vos  [larfums,  de  vos  abris. 

Hélas  !  quand  au  ciel  de  mon  âme 
Viendra  la  brûlante  saison 
Où  raiiinur,  cet  astre  de  ll;imme, 
Kinbiasse  l'imniensi'  borizon  ; 

^.Kiand  le  .souflle  de  ma  poitrine 
Exlialera  sa  jeune  ardeur, 
Trf»uvcrai-je  une  fleur  divine 
yui  viendra  protéger  mon  cuMir? 


l'arloi.  (loin  inPss.-i^jiT  d'anionr  ol  ilo  IcndrosM'l 
J«  %en*  l'n  viuis  <|iiill;iiit  l>>iil  iiinii  nriir  S)<  liri'icr. 

Dlil  dt>  ma  li'vro  ijiii  vuiis  |iri>>si< 

llnrovpx  lo  ilrrnicr  li.iis(>r  I 

l'ii  inolanl  l,ii*'i(>i-mi)i  vniii.  rnlriiir  onrdrc, 
Knror  voii»  nvanlcr,  cncor  >iiii*  parroiirir 

SiTPi-vmis  licurciu  ■'  Je  l'iKHori'! 

Vou»  allct  naitro,  ni  niui  moiirir. 

M~*  il'Nolc  virfil  i|p  |iiililu-i'  un  poéiiic  ili-  lon^iiie  hnlciiic  mit  ronchontriir 
lirclon  Hfrlm,  nu  iiou»  avons  trouvé  il'riH'r^'itpii-»  passii^-cs,  de  lu-lits  disrrip- 
lion»  morilin»'». 

Kllc  a  nnrorc  fait  paraître:  Vnliilrs  ri  snuavri  hrrUnis,  ruiiiuii  politiipic,  piriii 
ili?  pa»iiun,  Naiiltm,  Ih7l,  d'où  iioiih  tirons  ces  deux 

pr.M.s»'.r.s  |)i'.ta(:hëf..h  : 

l.a  iirnMM!  r«i  une  va^'ur  ipii  remonte  «an*  renne  aver  son  uniformité  doiilou- 
it  »<e, 
l/rtpril  clomini'  par  une  kcuIi-  idée  croit  tout  poKsililc,  nu^me  rahminlc. 


1 


M"'-   RIOM-  953 


QUESTIONS. 


Quels  accents  inconnus,  quel  étrange  langage 
Murmuraient  les  tilleuls  dans  leur  tremblant  feuillage, 
Que  disaient  donc  leurs  fleurs,  exhalant  au  soleil 
Ces  parfums  énervants,  qui  donnent  le  sommeil  ? 
Que  chantaient  les  oiseaux?  qui  leurs  brûlantes  ailes 
Allaient-elles  chercher  aux  plaines  éternelles? 
Que  disait  le  nuage  en  baisant  l'horizon? 
Que  demandait  l'insecte  aux  herbes  du  gazon? 
A  la  terre,  au  soleil,  les  semences  écloses? 
Qu'appelait  le  ruisseau?  que  répondaient  les  roses? 

Et  vous-même,  pourquoi  ne  me  dites-vous  pas 

Ce  qu'en  vain  et  toujours  vous  cherchez  ici-bas? 

Quel  aveu,  songe  vain,  chimère  universelle. 

Palpite,  souffle,  passe,  et  rayonne  et  ruisselle 

Devant  l'âme  étonnée  ?  Interrogez  le  cœur  ! 

Il  ne  parlera  pas.  Saisissez  sa  lueur 

Dans  un  regard  surpris...  l'œil  aussitôt  se  baisse. 

Qui  pousse  l'univers  à  poursuivre  sans  cesse 

De  ses  vœux,  de  ses  cris,  jusqu'à  son  dernier  jour, 

Ce  pur  reflet  du  ciel  que  Dieu  nomme  l'amour! 

TRAJ^SFORMATION. 

Quand  l'insecte  est  sorti  de  son  réseau  de  soie, 
Aux  rayons  du  soleil  son  aile  se  déploie; 
Tout  son  être  grandit,  .se  dilate  dans  l'air  ; 
Il  hésite  un  moment  et  part  comme  l'éclair  ! 
Kt  l'ùme  ne  saurait  se  déployer  de  même! 
En  s'échappant  du  corps  à  son  heure  suprême. 
Ses  instincts,  si  longtemps  retenus  par  les  sens, 
Ne  s'agiteraient  pas  libres  et  frémissants! 
On  ne  les  verrait  pas  s'éhmcer  dans  l'espace, 
Et  dans  l'air  lumineux,  sur  la  divine  trace, 
Monter  toujours  [)lus  haut!  Elle  ne  sainait  pas 
Vers  les  zones  de  feu,  vers  celle  des  frimas, 
Dos  pliiines  de  l'éllicr  traverser  eliaque  phase 
l'uur  s'enivrer  de  jour,  de  liberté,  (l'extase. 
Kl,  pour  se  perdre  cnlin  dans  ces  flots  de  clarté 
(Ml  rayonnent  l'amour  et  rimmortatlté! 
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LE    RUISSEAU    ET    LE    BERGER. 

CHAJCT    ROrMAIN. 

—  Petit  ruisseau  de  la  montagne, 
Qui  te  plains  auprès  du  zépliyr, 
l'ourquoi,  le  long  de  la  campagne, 
Pousser  un  si  triste  soupir? 
Ta  rive,  comme  un  frais  parterre, 
M'ofTre  des  fleurs  pour  mon  clia[>eau. 
Ton  ondo,  puro  désaltère 

Mon  troupeau 

El  l'oiseau. 

'  Paal  RISTELHUBEH  IS34  — ),  poèli-  t'I  érudit.  né  à  Slrasliourp.  Fils  d'un 
nK^ileriii  de  cette  ville,  il  vint  faire  ses  éludes  à  Sainle-Bar!>e  et  à  Louis  le 
Grand;  mais  une  fois  reçu  licencié  es  liMlros,  il  retourna  eu  Alsace,  pour  publier 
volume  sur  volume  et  prendre  part  à  divers  recueils  périodiijues  ou  autres,  no- 
tamment au  Viilleur  dr  nuit  d'Alsmr  ri  de  l.nrniine,  1807. 

Sa  première  publication,  <pii  fut  saluée  par  toute  la  presse  française:  Bou- 
ffuel  de  Lieder,  ISôG.  offre  un  précieux  choix  des  plus  ravissants  morceaux  de 
la  poésie  allemande,  mis  en  vers  français,  avec  ipielipies  rliyilimes  nouveaux. 
M.  H  stelli'ilier  a  donné  ensuite  Vlntermrzzo  de  Heine,  1SÔ7;  lléro  et  /.cVindre, 
\»j'J;  Marie  Stuarl,^\c  Schiller,  lîS.VJ;  l'aust.  d'après  (iorthi\  ISCil  ,  cesipiatrc 
ouvratres  é^'alement  en  vers;  Rhijihmi's  rt  refrniitx,  l.yon,  iSG'i;  IM/varc  an- 
ctciineet  moderne,  I8(».'i,avec  M.Hac<piel;  xurle^-  Archiresdc  in  ville  deStras- 
hour'j,  iHCfj;  édition  du  Liber  raijattirutn,  du  xvi*  siècle,  etc. 

On  a  encore  de  .M.  Hislelhuher  une  hrochure  remplie  d'iiitéressanU  détails 
sur  raKxasMnal  <le  ItastadI,  commis  par  ordre  il'nne  pui>sauce  (pii  ne  crai);uitpas 
«le  faire  ma-isacrer  les  pléniiiotenliaires  français  pour  semparer  «le  leur  i  orres- 
pondancr  et  savoir  tpieU  étaient  ceux  des  princes  alItmaniK  i|ui  s'entendaient 
avec  le  hirectoire.  Ce  fui  le  comte  de  Lehrhach  ipii  or^•anisa  ce  crime  atroce, 
inutile  du  reste,  car,  par  un  sf-ntiment  de  prudence,  les  envoyés  français  avaient 
hrùlé  leur»  papier*  1rs  plus  iinpopianls  la  nuit  avant  leur  départ,  et  dépo>ié  les 
autre»  à  la  lé^'ation  priusienne.  Telle  eut  l'assertion  formelle  du  liaroii  de  llor- 
mayr,  dan»  non  livre  anonyme  :  Tnldruui  de  In  ijurrri'  lihrratrice,  léna,  I8il  : 
on  avait  enivré  les  soldats  p«tiir  les  mieux  disposer  au  meurtre. 

In  autre  travail  de  ,M.  Ilistelhnlier  :  laust  dans  l'histmrr  et  dans  la  Irgende, 

\HI,\,  nou»  initie  h  tons  le»  détails  de   cette  lé(,'en'le    fa se  cl  aux  diverses 

formik  (pi'rlle  a  reçiir»  dan»  l'iirl.  (Mi  n'a  pu  dérouvrir  l'orinine  du  nom  de  Mé- 
phntophéle»,  <pii  a  unr  fauiiie  tournure  K'recipie;  mai»  ou  croit  savoir  cpic  Kausl  a 
r-  rll'fnenl  véru.  Son  nom  »e  r<  nnintre,  pour  la  pniuiere  fui»,  dan»  une  lettre  de 
Trilheme  datée  du  '20  août  I  )07.  l'aiMl  r»l  lrè«différeul  de  l'imprimeur  l'iist  et 
l'appelait  lirorvr*  Sahellim»,  »iin<  ipi'on  pui»Ke  ilire  h'iI  usait  «pielipie  lien  de 
famille  arec  l'rrudil  lUlien  .Sabdlicus,  duriplc  de  Pompomu»  Lœlut,  cl  que, 
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—  Petit  berger,  mon  onde  abreuve 

Le  cortège  de  tes  brebis 

Et  l'oiseau  dont  la  plume  neuve 

Emprunte  un  reflet  au  rubis. 

Mais  j'abreuvai,  qu'il  t'en  souvienne, 

Las  !  les  coursiers  de  l'Orient, 

Le  jour  qui  vit  aux  pieds  d'Etienne 

L'Ottoman 

Suppliant. 

Quand  je  pense  à  cette  journée. 

Il  faut  que  j'éclate  en  sanglots  ; 

Est-il  une  âme  assez  bien  née 

Qui  vaille  ces  anciens  héros? 

C'est  pourquoi,  petit  berger,  chante 

Et  sonne  aux  Roumains  le  réveil. 

Pour  qu'en  leurs  cœurs  un  feu  s'implante 

Tout  pareil 

Au  soleil. 


par  une  coïncidence  bizarre,  l'Eglise  persécuta.  Faust  fut  un  audacieux  charla- 
tan, dans  le  genre  de  Paracelse,  avec  moins  de  puissance,  puisqu'il  n'a  rien 
laissé,  et  l'on  voit  bien  qu'il  dut  encourager  les  bruits  mystérieux  d'après  les- 
([uels  il  était  en  relation  avec  le  diable. 

En  examinant  les  diverses  formes  du  Faust,  M.  Risteihuher  parle  tour  à  tour 
du  moine  Théophile,  de  Don  Juan,  de  Robert  le  Diable,  de  Twardowski,  le  Faust 
[lolonais,  le  plus  adroit  de  tous,  puisqu'il  avait  réservé,  dans  son  pacte,  trois 
conditions  à  remplir  par  Satan,  au  moment  suprême  :  la  troisième  était  de  vivre 
un  an  avec  la  femme  de  Twardowski,  et  le  diable  effrayé  préféra  abandonner 
son  client. 

M.  Risteihuher  oublie  cependant  de  joindre  à  cette  curieuse  nomenclature  le 
Faust  russe,  le  Grimhard  dn  .Toukofski,  poème  non  encore  traduit  en  français, 
mais  dont  on  trouve  l'analyse  dans  Vllisloire  do  la  ro('sic.  T/orape  qui  ébranle 
la  nature,  au  moment  oii  le  diable  vient  pour  emporter  Grimhard,  est  décrit  avec 
une  puissance  qui  rappclb-  les  sombro';  pointures  du  Manfred  de  Byron  ;  mais  le 
Faust  russe  n'est  pas  attiré,  comme  le  Faust  allemand,  par  le  désir  de  tout  con- 
naître :  il  veut  seulement  jouir  de  la  vie  opulente;  c'est  plutôt  une  forme  de 
Don  .luan. 

M.  Risleihuber  conclut  ainsi  son  très-rurieux  travail  :  «Faust,  dans  l'histoire, 
est  un  humaniste,  qui  propagea  en  Allemagne  la  science  et  l'art  antiquos,  par 
des  moyens  qui  aujourd'hui  peuvent  élri>  regardés  comme  équivoques,  mais  qui 
e  paraîtront  moins  si  l'on  tient  compte  de  l'état  intellectuel  du  xvi''  siècle. 
Faust,  dans  la  légende,  est  un  magicien  (pii  fait  un  |)ncte  avec  le  diable  pour 
obtenir  des  connaissances  illicites  et  des  jouissances  illimitées,  et  cette  légende 
est  le  produit  de  la  réaction  ccclésiastiqui^  étroite  qui  suivit  le  premier  essor  de 
la  réforme.  Kniin,  dans  l'iiisloire  rommi-  dans  la  légende,  repose  le  germe  de 
l'idée  qui  s'épanouira  dans  les  temps  modernes,  idée  de  l'humaiiilé  emportéi" 
par  un  mouvement  sans  relâche,  soit  dans  le  champ  de  l'esprit  et  de  la  recherche 
scientifKiue,  soit  dans  la  sphère  de  la  vie  el  de  la  .sensibilité.  » 
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AUGUSTE   ROBERT  '. 

LA     PAROLE    ET    L'ÉPÉE 

1.    LA    PROPHÉTIE. 

Muxzrn.  conduit  ou  supplice  dans  une  charrette  qu'escortent  des  lans- 
ijuenets.  répond  ainsi  air.r  hourfjroix  île  .1Ai'//('7".<»>»i  qui  le  hoiir- 
suivent  de  leurs  huées  : 

Comme  le  vin  qui  bout  dans  le  pressoir  trop  plein, 

La  colère  de  Dieu  déborde  de  mon  sein. 

Je  suis  pro[iliète  encore...  Oui,  prophète  1  prophète! 

Et  l'avenir  sanglant  dans  mes  yeux  se  reflète. 

Même  avant  qu'ils  suienl  mûrs,  à  mon  dernier  moment. 

Je  savoure  les  fruits  de  mon  ressentiment. 

0  lâches,  vous  croirez  que  la  révolte  est  morte 

CHiand  vous  clouerez  ma  tète  au-dessus  d'une  porte, 

Et  quand  vous  aurez  vu  mes  membres  dispersés 

Pourrir  sur  ces  créneaux  ou  bien  dans  ces  fossés! 

Et  ne  savez-vous  pas  qu'il  l'horizon  en  flamme 

l.'ourapan  déchaîné  qui  ru{;if,  c'est  mon  Ame  ; 

Mon  ame,  celle  force  invisible  de  Dieu, 

Dont  ne  triomphent  point  la  [lique  ni  fépieu'? 

A  l'heure  où  vous  croyez  étoufl'er  ma  parole, 

IMu.>>  libre  que  jamais  la  voilà  qui  s'envole 

Et  va  cherchiM-  la  foudre  au  milieu  des  éclair5, 

l'our  briser  votre  orgueil  sur  vos  fronts,  ô  pervers  ! 

Oui  donc  se  berce  encor  de  l'espoir  chimérique 

Oue  ma  mort  doit  ouvrir  une  ère  pacilique? 

Vous  ne  me  connaissiez,  vivant,  que  sous  un  nom; 

Tout  à  l'heure,  je  vais  m'appeler  Eéf;ion. 

I'art(mt  où  vous  verrez  la  misère  et  l'outraj^e 

Allumer  dans  les  cœurs  la  lièvn?  du  carnage, 

*  AuKOite-Franvois  BOBERT  (lK!:t  ).  ni'  à  l'.iii>.  Il  l'tiiil  niciuT  <Hfvi<  de 
rtW'lorM|iir'  au  ro||.j,'f  dr  Henri  IV,  lorsqui'  ses  lurinicrs  vers,  i|iii  nvairnl  ap- 
|n'lr  I  aititiiiiiii  ilii  iirofftsciir  (le  Ha  rla«isp,  M.  Alfrcil  de  NVailly,  riirrnl  iiisiVt's 
par  le»  ««uni»  lU-  n»  ileriiiiT  ilans/n  Heine  de  Paris,  alors  diri^'or  par  le  dmicur 
Niroti.  hi-  \hM)  h  jH.Jl.  M  A.  HoIiitI  piildia  d.inn  rclli-  revue  et  dois /a  France 
Itllrrairr  divers  pn^nie«.  Ver»  la  inènif  t'pn(|iii',  «no  pelile  ronièdie  n\  ver»,  in- 
liliilce  une  Sniiée  i)  riiAlel  Saint  l'ol,  où  il  «vail  e-.sayé  de  reproduire  la  pliy- 
•lonotiiie  raii»li>|ii<'  el  li(»iir(;eoj»r  de  l,oiii<i  M,  fui  rrprt wiili'"' ■*iirres'iiveiiienl  sur 
Ir»  driix  ihi'.'ilre»  di'  Ititiien,  prAre  an  liienveillaiil  riincoiir»  d  nii  pm-ledi'  la  lora- 
lil»'-.  M.  Kmdp  <;oi|iialrix  '  Von  l'appeiiilire)  A  lorl  ou  a  raison,  M.  Ilolierl  al>aii- 
donna  la  »oic  on  d  tenaildi-  laire  a<»>e/.  Iienreu«enieiil  son  prenner  pa«,  et.  apr^« 
de  kèricnM'»  «•indo,  il  pubUa  en  Itiïb  ton  | mr   dr,oiialii|iie  de  la   iUforme 
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Partout  où  la  famine,  à  l'œil  fauve  et  hagard. 

Agitera  les  plis  de  son  noir  étendard. 

Vous  me  rencontrerez  implacable  et  terrible. 

Et  dans  tout  homme  armé  d'un  glaive  et  d'une  Bible, 

Dont  la  voix  tonnera  sur  vos  fronts  atterrés, 

C'est  moi,  c'est  toujours  moi  que  vous  retrouverez. 

Trônez  dans  votre  orgueil  au  sein  de  vos  familles. 

Faites  des  rêves  d'or  pour  vos  fils  et  vos  filles. 

Et  persuadez-vous  que  sur  leur  front  vermeil 

Vous  ne  verrez  jamais  luire  qu'un  doux  soleil. 

Peut-être  qu'avant  peu  le  canon  ou  la  bombe. 

Sous  vos  toits  effondrés,  viendront  creuser  leur  tombe, 

Et,  certes,  vous  n'aurez  qu'à  vous  louer  du  sort. 

S'il  ne  vous  a  rendus  témoins  que  de  leur  mort. 

Vous  savez  ce  que  font  dans  toute  ville  prise 

Ces  braves  lansquenets,  que  la  victoire  grise, 

Et  dont  le  brigandage  et  la  lubricité 

N'ont  su  jusqu'à  présent  que  vous  mettre  en  gaîté. 

Ce  n'est  plus  maintenant  sur  moi  que  la  mort  plane. 

C'est  sur  vous  tous.  J'ai  lu  l'arrêt  qui  vous  condamne, 

Et  l'archange  déjà  de  sa  coupe  de  feu 

Répand  sur  vous  le  vin  des  colères  de  Dieu  ! 

Marchons  ! 

[La  charrette  continue  sa  marche  vers  l'échafaud.) 
I  Episode  VI,  scène  v.) 


II.    LUTHER    ET    MÉLANCHTHON. 

Le  champ  de  bataille  l'c  Frankenhausen  conveH  de  cadavres  et 
éclairé  par  la  lune. 

LUTHER. 

Oh  spectacle  navrant  qui  me  brise  le  cœur 

Et  qui  me  ferait  presque  abhorrer  le  vainqueur  ! 

en  Allemagne,  qui  ne  le  rapprochait  certes  pas  du  théâtre.  Le  drame  du  Con- 
nétable de  Bourbon,  édité  en  1849,  était  conçu  dans  le  même  esprit,  c'est-à- 
dire  ([ue  l'intérêt  iiistorique  y  prédominait.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  couronnés 
par  l'Académie  française  en  1852. 

Comme  s'il  ne  pouvait  se  détacher  du  milieu  historique  dans  lequel  il  a  si 
longtemps  vécu  par  la  pensée,  l'auteur  de /a  Réforme  en  AUemannc  a  repris 
ce  poème  en  sous-(euvre  et  en  a  rel'ait  une  composition  pres(iue  nouvelle  qu'il 
a  puhliée  en  18(JS,  sous  h;  titre  de  la  Parole  el  l'Ei>éc. 

M.  A.  Uolitrt  a  écrit  sur  la  littérature  suédoise,  el  notamment  sur  Uuneberg, 
le  poète  national  de  la  Finlande,  plusieurs  études  insérées  dans  la  Revue  con- 
lem])orainc,  df  I85i  h  1857.  Nos  préfaces  disent  combien  a  été  active  et  dé- 
vouée la  part  ((u'il  a  prise  dans  notre  a-uvre.  F.  S. 
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Ces  hommes  qui  sont  là  couchés,  sanglants  et  pâles. 

Tels  que  les  ont  frappés  les  piques  et  les  balles. 

Ce  sont  tous  des  mineurs...  E'ix,  mon  premier  troupeau, 

Us  ont  pu  se  ranger  sous  un  pareil  drapeau  ! 

Viens  :  suivons  ce  fossé  qui  tourne  vers  la  gauche. 

/{amenant  ses  regards  sur  les  morts  dont  il  est  environné.) 
—  Tous  tombés  à  leur  rang  comme  l'herbe  qu'on  fauche  I 

MÉLA^CHTH0N. 

La  nuit  vient... 

LUTHER. 

Comme  pour  nous  cacher  ces  horreurs. 

MÉLANCHTHOJi. 

Klle  fait  naître  en  moi  d'indicibles  teireurs. 
Luther,  quittons  ces  lieux. 

I iTHtn. 

Ame  faibli'  et  timide! 

MÉLA>CUTHO>. 

Si  près  de  nous  un  specti'c  à  la  face  livide 

Passait  en  nous  disant  :  «  0  docteurs  de  la  loi. 

Je  v.ns  à  Dieu  ;  c'est  vous  qui  n''|>ondrez  pour  moi  !  » 

I.ITIIKU. 

Lt  de  quel  crime  enfin  avons-nous  à  répondre? 
Quel  f«t  l'accusatrur  qui  pen?e  me  conlomlre? 
S'il  en  est  un  parmi  b-s  vivants  ou  les  morts, 
Qu'il  vienne!  je  l'attends  sans  crainte  ni  reinor»ls. 

Mlu_\^cHTllo^. 
PanloiMie  à  ma  faiblesse,  A  mon  ami,  pardonne! 
Mon  ûme  au  désespoir,  malgré  moi,  s'abandonne. 

(Montrant  le  champ  de  bataille.) 
Voilà  donc  ce  boidieur  que  pour  l'humanité 
Nous  n'avions  tous  les  deux!  Amour,  foi,  liberté, 
Faul-il  de  tout  ce  sang  vous  acheter  encore'^ 
(»  Hédi-miiteur  du  monde,  A  Père  que  j'inqilortf! 
hans  le  fond  de  les  cii-ux  coudtitMi  dois-tu  soujïrir, 
Toi  qui  v(tis  nos  forfaits  ri  ne  peux  plus  mourir! 
Mais  tu  n'as  plus  pour  nous  de  pitié  ni  de  larmes. 
Ta  croix  marche  hanghinte  au  milieu  de  nos  armes. 
Ht  ton  co'ur,  (|ui  versait  l'amour  au  genn^  humain. 
Ion  cu!ur,  connue  le  notre,  est  devenu  d'airain. 
Oh!  que  ne  suis-je  mort!  si  ma  boinhe  naguère 
Croyant  prAcher  la  paix,  n'a  pnVhé  que  la  guerre, 
Si  je  n'ai  su  nourrir  ipie  d'absinthe  et  île  liel 
Ceux  qiM  venaient  (  liercher  vers  moi  le  pain  du  ciel; 
Oh!  que  ne  huis-je  mort,  moi  tout  seul,  par  l'épée, 
Plutôt  que  celte  foule  ignorante  et  tronqiée  ! 
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LUTHER. 

Pleure,  si  tu  le  veux,  mais  ne  t'accuse  pas; 
Pour  pousser  tout  un  peuple  à  de  pareils  combats, 
Il  faut  la  main  de  Dieu  ;  c'est  elle  qui  se  lève. 
Voici  les  temps  prédits  :  le  Verbe  se  fait  glaive; 
Il  brille  sur  nos  fronts  au  milieu  des  éclairs, 
Et  c'est  ainsi  qu'il  doit  subjuguer  l'univers. 
Oui,  ton  sort  s'accomplit,  triste  famille  bumaine, 
Jusqu'au  jour  du  pardon  il  faut  traîner  ta  cbaîne; 
11  faut,  comme  ton  père,  ouvrir  en  gémissant 
Cette  terre  qui  boit  tes  larmes  et  ton  sang. 
Quand  donc  cesseras-tu  de  fouiller  tes  ruines 
Et  d'arracher  ton  blé  du  milieu  des  épines? 
Oh!  quand  donc  verras-tu  l'arbre  de  vérité 
Te  présenter  ses  fruits  dans  leur  maturité? 

^Epilogue,  scène  11. 


SCÈNE    DU    CONNÉTABLE   DE    BOURBON. 
BOORBOIS. 

Apre,  avoir  lu  l'arrêt  de  séquestre  qui  le  dépouille  de  ses  domaines. 

Honte  éternelle  !  c'est  un  roi 

Qui  me  vole  de  par  la  loi  I 

Un  roi  qui  porte  sur  son  heaume 

La  couronne  des  fleurs  de  lis, 

Un  héritier  de  saint  Louis, 

Ce  grand  justicier  du  royaume! 

Et  personne  en  plein  Chàtelet 
N'aura  jeté  son  gantelet 
El  fait  aux  larrons  rendre  gorge  I 
On  laissera  tous  ces  corbeaux 
Dévorer  entre  eux  les  lambeaux 
Ue  la  noblesse  qu'on  égorge  ! 

Que  sont  devenus  ces  barons 
Dont  j'ai  mené  les  escadrons 
Au  travers  de  tant  de  batailles? 
Ont-ils  brûlé  leurs  gonfanons, 
Renié  l'honneur  de  leurs  noms, 
Et  dorment-ils  sous  leurs  murailles? 

Eux  que  les  rois  nommaient  leurs  pairs 
Et  qu'on  voyait  marcher  si  licrs, 
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Quand  ils  avaient  le  casque  en  tète  ; 
Se  peut-il  que  sur  leur  ciiemiu, 
Bien  qu'en  ouvrant  un  parclierain, 
Ln  huissier  de  cour  les  arrêtel 

Pâles  et  tremblants  pour  leurs  jours, 
En  pensant  au  Plessis-lez-Tours, 
Auraient-ils  fait  un  sombre  rêve? 
Sous  son  manteau  rouge  de  sang, 
Ont-ils  vu  d'un  doigt  menaçant 
Louis  onze  leiu-  montrer  la  Grève  ? 

Mais  non  !  S'ils  ne  m'entourent  point 
A  cheval  et  la  lance  au  poingi 
Quand  un  roi  traîne  dans  la  boue 
Le  plus  illustre  des  blasons, 
Quand  riiunneur  de  tant  de  maisons 
Est  souflklé  sur  celle  joue , 

C'est  que  leurs  cœurs  si  résolus, 
Sous  l'armure  ne  baltenl  plus. 
Au  bruit  *les  fanfares  de  guerre  ; 
Et  pour  briser  leur  vieil  orgueil, 
l)»'jà  la  mort  sur  leur  cercueil 
A  cloué  leurs  genoux  de  pierre. 

Noble  chevaleru'!  honneur  antique,  adieu! 
Vous  n'êtes  maintenant  que  des  masques  de  fêles 
Dont  se  parent  les  rois  pour  idaire  à  leurs  poètes, 
El  ilonl  leurs  courtisans  osent  >e  faire  un  jeu  ! 

\,  le   II,  M-ène  VI. 


Il,  iliilir    liK    VIOLEllKS. 

Uh  :  plate  a  Ion  »  («tr  re  lioU(jUet,  doux  end)lèiii.', 
|h-  la  grùcc  modote  et  »le  liiinour  discrel, 
Avant  de  t.;  l'odrir,  j'aurais  vnulu  moi-même 
L'aller  cueillir  au  fond  de  la  vert»'  forêt  ! 

Qu'un  rayon  d»-  les  yoiix,  ma  jeune  liitii-aimi'»-, 
Ht-ndc  .1  i'"  p.nnri-^  Ihiir^  l'azur  ilii  fiel  absent, 
El  qu'un  tif.ic  siiiipu-  di"  ta  lèvr»;  fmbaumêc 
Leur  rap|K!ll<'  la  brih"-  au  souffle  caressant.' 

Dr  ton  M'iii  un  dirait  qu'flli's  \i<Mnn'nt  d'^htre, 
Elqu«  li'ur  fiiis  «alu:»'  a  |Kjin«  à  h'enlr  ouvrir, 


AUGUSTE   ROBERT.  961 

Encor  tout  inondé  des  larmes  de  l'aurore... 
Et  cependani,  ce  soir,  tn  les  verras  mourir. 

Mais  qu'importent  ces  fleurs!  Il  en  est  de  plus  belles 
Qu'on  ne  voit  pas  s'éteindre  à  la  chute  du  jour  : 
L'innocence  et  la  foi,  parures  éternelles. 
Faites  pour  resplendir  au  soleil  de  l'amour. 

Si,  comme  en  un  sol  vierge  où  la  nature  enferme 
Ses  plus  rares  trésors  pour  les  cacher  aux  yeux. 
Le  Seigneur  dans  ton  âme  a  déposé  le  germe 
Des  fleurs  qu'il  aime  à  voir  s'épanouir  aux  cieux. 

Garde  ce  don  sacré,  garde  cette  couronne 

Qui  fera  ton  orgueil  et  ta  félicité; 

L'amour  ne  reste  plus  au  cœur  qu'elle  abandonne, 

Et  du  Iront  qui  la  perd  s'efface  la  beauté  ! 

Que  ton  cœur  soit  pareil  à  la  source  cachée. 
Que  nul  au  fond  des  bois  ne  pourrait  découvrir  , 
Si  tout  à  coup,  dans  l'ombre  et  sous  l'herbe  penchée. 
Un  rayon  de  soleil  ne  venait  la  trahir! 

UN    VIEILLARD    A    UNE    FONTAINE. 

Je  viens  de  tes  abords  pénétrer  le  mystère. 
Comme  au  jour  où,  dans  l'ombre,  ici  je  te  trouvai  ; 
Vieillard,  je  viens  m'asseoir,  fontaine  solitaire, 
Sur  ton  seuil  de  gazon  où  jeune  je  rêvai. 

Oh  !  je  revois  encor  le  dôme  de  verdure  • 

Qui  cachait  au  soleil  le  cristal  de  ton  eau  ; 
J'entends,  comme  un  soupir,  ton  éternel  murmure. 
Que  venaient  écouter  les  enfants  du  hameau. 

Que  mes  jours  étaient  beaux,  que  ma  vie  était  pleine. 
Quand,  des  feux  de  l'aurore  à  l'ombre  de  la  nuit. 
Tu  caressais  sans  cesse,  ô  ma  douce  fontaine. 
Mes  pieds  de  les  flots  purs,  mon  àme  de  ton  bruit! 

(lalme  sous  Ion  rempart  de  jiierre  et  de  feuillage, 
Quand  la  foudre  grondait,  (|iiaiid  le  ciel  élait  noir, 
J;imais  on  n'avait  vu  ni  les  vcnis,  ni  l'orage. 
Précipiter  ton  cours  (»u  Icniir  Ion  miroir. 

Alors,  ma  vie  élait  pure  cuniinc  Ion  onde, 

El  je  la  respirais  comme  un  |iiiiliim  ile^  cieux; 
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Ni  les  coups  du  destin,  ni  le  souiTie  du  monde, 
N'avaient  enortr  troublé  mon  cœur  silencieux. 

M;iis  depuis!...  —  Je  reviens  avec  la  pâle  automne. 
Je  reviens,  fatitaié  de  vivre  et  de  souffrir. 
Entendre  au  fond  du  bois  tu  [ijainte  monotone, 
El  te  répondre  encore  à  l'Iieure  de  mourir  ! 

.Mf  voici  maintenant  au  terme  de  ma  course; 

<»ii  sont-ils,  où  sont-ils  mes  rêves  de  boiilii-ur? 

—  Fontaine,  où  sont  les  Ilots  qui  coulaient  de  ta  scuu'ce, 

tluand  mes  premiers  soupirs  s'échappaient  de  mon  cœur?. 

FLEUR    FU.NÈRRE. 


Il  errait  à  l'écart,  rêveur,  silencieux, 
l'iir  les  senlier>  loulïus  d'un  humble  cimetière, 
Fraîthe  oasis  ouverte  à  nii-rlieinin  des  cieux, 
Où  des  morts  oubliés  dorment  ^uus  le  lierre. 

I.a  jeunesse  du  cœur  rayonnait  dans  ses  yeux  ; 
.Mai.s,  héla»  !  il  touchait  à  >a  saison  dernière, 
l'fut-étre  enlendail-il  l'appel  mystérieux 
yui  montait  jusqu'il  lui  de  l'humaine  poussirre  ! 

Tout  à  cou|i,  aux  lueurs  rou^eûlres  du  couchanl. 

Je  le  vis  s'incliner  vers  le  fimèbre  cham[>  : 

Un  pavut,  à  ses  pieds,  brillait  cotimie  la  tlaninic. 

.Mais  tandis  qu'il  cueillait  celte  fleur  de  la  mort, 
(In  eut  <lit  (|ue,  sortant  d'une  auréole  d'or, 
La  main  de  Dieu  déjll  voulût  cueillir  son  Ame. 


iiniiiN(»T-m;i!'ri;.\M)  '. 

lAis  «;i:  (.n  n  dois. 

Aile/.,  élaii(»'/-V(iu»  en  vos  routes  iminenHe>, 
l'a*tse£  comiiM-ct;  cliar,  ù  (jcuéralioiis; 
^u<*  l'idéal  brùlunl,  liert;s  intflli^enceK, 
Non*  <'m|.(irli'a  t*u  huiU*  end'uulres  ^é^ions. 
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*  lOBIHOT  BEITIAND  |lh37  ).  AviirnI,  hominr  il<*  li'llri'>.  ne  il  Nanlr»,  on 
Il  rrtiilr  II-  |>luo  lialiiliiiliriitriit.  w  livrant  k  dr»  lra\iiiix  lill^mire»  ipir  lui 
|ii  riiirl  iinr  loriiiiii-  »m-r.  Il  e*t  anleiir  ilr  ilrux  ri'>  nnU  «le  vrrit  i|iii  ont  M  torl 
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Marchez!  et  que  l'effroi  jamais  ne  vous  arrête; 
Marchez  I  si  l'avenir  est  menaçant  et  noir. 
Recueillez-vous  d'abord,  —  puis  bravez  la  tempête: 
Advienne  que  pourra,  faites  votre  devoir! 

Hommes,  pourquoi  trembler  si  vous  êtes  sincères. 
Si  la  pensée  en  vous  règne  haute  et  sans  fiel? 
Sur  le  doute  et  la  mort,  épreuves  nécessaires. 
Avancez  librement,  les  yeux  (ixés  au  ciel. 

Notre  globe  est  soumis,  en  son  ardente  course. 
Au  cercle  qu'a  tracé  le  souverain  compas; 
Quand  l'esprit,  flot  sacré,  va  recherchant  sa  source, 
Le  doigt  régulateur  ne  lui  faillira  pas. 

Gloire  à  l'humble  ouvrier  que  le  bien  passionne  ! 
Gloire  aux  nobles  désirs  !  gloire  à  la  loyauté! 
Le  calme  tôt  ou  tard,  ainsi  qu'une  couronne. 
Se  pose  au  front  vainqueur  de  notre  volonté! 

Passez  donc,  laboureurs  de  l'idée  éternelle. 
Aux  lâches  voluptés,  âmes,  dites  adieu  ; 
Volez,  ô  conquérants  de  l'infini  rebelle  ; 
Au  bout  de  vos  efforts  vous  rencontrerez...  Dieu  ! 


LKON    KOGIEl! 


LE    ROI    DES    AULNES. 


Inconnu,  ne  va  pas  troubler  dans  la  nuit  brune, 
Au  fond  des  bois  épais,  les  fantômes  errants. 

bien  accueillis  [cir  la  presse  parisienne,  et  c'est  avec  raison,  car  on  y  trouve  lie 
fraîches  couleurs  et  un  urand  sentiment  de  la  nature.  Le  premier,  /.cV/enrfe  ru.sYt- 
que,  raconte  les  bouillonnements  d'un  cœur  naïf  {|ne  la  civilisation  élreint.  Dans 
le  second,  Au  bord  du  fleure,  les  im|)ressions  sont  plus  personnelles.  L'auteur, 
agité  par  un  |)autliéisnu'  vaj,'ui',  ne  sent  ([u'un  médiocre  enlhousiasnie  pour  cette 
nature  (pii  l'ait  tout  naître,  mais  qui  fait  aussi  tout  mourir.  Kn  sounne,  c'est  un 
esprit  vifioureux  et  rélléchi,  iiien  assis  dans  le  raisonnement,  mais  tempéré  de 
mysticisme,  ce  ipii  lui  laisse  un  f;rand  élan  vers  les  restions  supérieures  de  la 
poésie.  Il  a  collai)ore  au  Parnasse  conlemparain,  à  la  Renie  roiitemjiornine, 
à  la  Jlrrue.  de  Hrriafjne,  cet  important  organe  di'  Inut  le  mi'iivemcut  littéraire 
de  l'Ouest. 

'  Léon  ROGIER  (1828  — ),  poète  élé}.'ia(pie,  né  à  Paris.  Destiné  par  sa  famillf 
à  la  prolossioii  de  graveur  sur  ornement,  il  se  forma  jiar  le  contact  avec  un 
grand  noml)rc  d'Iionmies  de  lettres,  MM.  Loms  Ménard,  Kiigéne  Oessot,  Paul 
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I,e  vent  gémit  et  pleure,  et  l'on  voit  sur  la  dune, 
Pâles,  cheveux  épars,  danser  au  clair  de  lune. 
Les  légères  péris  aux  yeux  étincelants  I 

Ne  prête  point  l'oreille  à  la  plainte  inféconde 
De  l'amoureuse  voix  qui  chante  prés  des  Ilots. 
Ces  accents  désolés  ne  sont  pas  de  ce  monde; 
Sur  le  lac  arj^enté,  la  troupe  vaj^abonde 
Tournoie  et  se  lamente  en  lugubres  sanglots  I 

Voyageur,  hàte-toi  de  gagner  la  demeure. 
De  ton  ardent  cheval  presse  les  flancs  poudreux, 
RéchaufTe  dans  tes  bras  ton  bel  enlanl  qui  pleure. 
Le  vent  froid  de  la  nuit  est  perfide,  et  c'est  l'heure 
Où  murmurent  tout  bas  les  esprits  soucieux. 

Le  mors  est  blanc  d'écume,  et  ton  coursier  rapide 
Hennit  de  crainte.  Oh!  fuis  I  une  étrange  lueur 
Approche  ;  il  est  trop  tard,  un  fantôme  livide 
Convoite  ton  enfant  de  son  regard  avide... 

—  l'ère,  un  esprit  est  là,  dans  l'ombre.  Oh  !  j'ai  bien  peur 

—  Ne  tremble  pas  ainsi,  mon  lils,  c'est  un  nuage 
Oui  pas>e  sur  la  lune.  —  Oh  !  le  spectre  nous  buil, 
Il  me  parle  tout  bas  et  touche  mon  visage; 
Père!  —Je  n'entends  rien  que  le  Ilot  au  rivage, 
L'orfraie  au  cri  sinistre,  el  le  vent  dans  la  nuit  ! 

(le  Flotte,  Lctonle  «le  Lisie,  Thaïes  Ik-m.inl,  renlinarul  de  Lanoyc,  el  diripra 
Mjrluut  sut)  iiiiaginalioii  veri>  le  (.'etire  îles  hallades  .dleinandes.  C'est  ainsi  (prii 
a  donné  du  célèbre  lloi  des  Aulnes,  de  tiirliu'.  qui  I  avail  |ins  lui-imWne  dans 
1rs  (hanlsjMijiulaires,  une  des  plus  heureuses  unilaliuns(|uie\i8'ient  en  français. 
Kn  I8ÎS,  |touMté  par  le  besoin  de  \oyager,  M.  Léon  Hot^ier  s'eniliarqua  au  Havre 
sur  le  Lormunt,  el  visila  successivement  le  Brésil,  le  cap  llurn,  le  Chili,  le 
Pérou,  la  (^lilornie,  ou  il  resta  i|ucliiue  lemps  dans  les  placers  ;  le  Mexique, 
ou  il  m  la  première  expédition  de  la  .Sonora,  avec  Haoussel  Moulhon  ;  la  Poly- 
nésie, Sin^apore,  (>anton,  Calcutta,  les  Pliilippines,  le  cap  de  Koniie-Kspéranre, 
et  rentra  entin  a  Marseille,  après  avoir  fait  e\a<  tement  le  tour  du  monde.  Pen- 
dant i«a  longue  traversée  de  retour,  il  servait  déducaleiir  aux  matelots  qui, 
a»oi*  sur  le  pont  du  navire,  étudiaient  l'alphabet  sous  sa  direction,  et  récitaient 
Ick  htropheit  de  no«  ineilleui  s  poêles. 

Par  scK  trav.iux  de  prose,  ciiiiiiiic  par  ses  poésies,  M.  Léon  Ito^ier  se  ratlaclie 
»  lede  école  iialurtole  dont  il  a  clé  souvent  question  dans  ce  vaste  examen  de  la 
litlérature  coiiteiii|ior.iine  l.e  naliiiiMiie,  iimis  l'avons  dijii  dit,  consiste  a  regar- 
der la  poékic  comme  alTranchie  anjourd  hui  de  la  mythologie  el  de  I  histoire  :  le 
|iociiip  é|iiqoe  el  la  triigi-die  sont  devenus  impossililes,  c'est-à-dire  qu'il  ne  reste 
a  I  imaKinaiion  que  deux  domaine»,  celui  de  In  nature  el  celui  du  seiiliment. 
Mi-lrr  l'histoire  *  la  |ioe»ie,  c'est  exposer  celle-ci  aux  fâcheuse»  variations  poli- 
iiqurt  que  subisM-Ht  le*  csprils  mobile»  des  poêle»,  el  c'est  en  mémo  temps  vuu- 
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—  Enfant  aux  cheveux  blonds,  ton  doux  regard  m'altire, 
Viens,  je  te  donnerai  mon  palais,  mon  trésor  ; 

Ma  fille  aux  yeux  d'azur  qui  t'appelle  et  soupire. 
Pour  bercer  ton  sommeil  chantera  sur  la  lyre  ; 
Elle  porte  un  blanc  voile  et  des  vêtements  d'or  ! 

—  Prends- moi  sous  ton  manteau,  la  force  m'abandonne, 
Du  roi  des  aulnes  verts  n'entends-tu  pas  la  voix? 

Sur  son  front  irrité  scintille  une  couronne  : 
Un  suaire  le  couvre...  0  père!  je  frissonne; 
Son  rire  a  réveillé  l'écho  dormant  des  bois  ! 

—  Regarde  au  loin  trembler  une  faible  lumière, 

Une  heure,  une  heure  encore,  et,  sur  son  cœur  joyeux,  ^ 

Ta  mère  qui  t'attend,  ta  bonne  et  tendre  mère. 

Te  prendra  dans  ses  bras.  Vois-tu  notre  chaumière? 

—  Du  roi  des  aulnes  verts  je  vois  briller  les  yeux! 

—  J'entends  le  chant  du  coq  ;  à  sa  voix  l'aube  claire 
Déjà  blanchit  les  monts,  et  le  ciel  est  d'argent  ; 
Viens,  je  ne  puis  tarder,  car  sous  la  froide  pierre 

Il  me  faut  retourner  dormir  dans  mon  suaire  ; 
Viens,  partons  tous  les  deux  :  je  t'aime,  bel  enfant  ! 

—  Ah  !  j'ai  peur  !  j'ai  bien  froid  I  Père,  vois-tu  dans  l'ombre 
Le  fantôme  passer  en  me  tendant  les  bras? 

loir  enlever  à  l'histoire  sa  rifj;oureuse  exactitude.  Telles  ^ont  les  idées  que  déve- 
loppe M.  Léon  Rogier  dans  son  Etude  mr  Achille  Millien,  où  il  montre  l'heu- 
reuse influence  du  chant  poimlaire  sur  la  fraîche  imagination  de  l'auteur  de  la 
Jtfoùsrjn.  Le  cliant  populaire,  voilà  la  grande  source  qu'invoque  l'auteur  pour  la 
régénération  de  la  poésie  moderne.  Tout  ri''ccmment  cette  thèse  a  été  reprise 
avec  conviction  par  M.  Schuré,  dans  son  Ilisloire  du  Lied. 

M.  Léon  Rogier  publiera  prochainement  un  recueil  de  poésies  intitulées  : 
Ballades  allemandex. 

Il  a  aussi  en  préparation  un  ouvrage  de  prose,  le  Toyage  en  Cnlifornie,  où 
il  retrace,  de  la  manière  la  plus  pittoros(iue,  les  divers  incidents  de  ce  voyage, 
depuis  l'aspect  indéfinissable  que  présentait  le  l.nnn')ni,  rcnqili  de  personnes  de 
toutes  conditions  fuyant  la  capitale,  oii  les  troubles  politi(pies  leur  avaient  en- 
levé leurs  moyens  di'  subsistance  :  ouvriers,  bohèmes,  gens  (te  lettres  déclassés, 
acteurs,  touristes,  jusqu'à  la  (Icscription  d'une  grotte  américaine  où  M.  Rogier 
rencontra  un  Européen  qui  citait  Schiller  tout  en  faisant  cuire  des  moules.  C'est 
avec  un  homuie  de  lettres  connu,  M.  Kdouard  (landonnière,  et  un  autre  littéra- 
teur, Albert  Monnier,  (\w  M.  Léon  Rogier  fit  la  traversée  de  rAtlaiiti(|iie  et  du 
Pacifique.  A  l'iittaciue  d'Uermosilla,  dans  l'expédition  de  Raousset-Roulbon,  il 
faillit  avoir  la  tête  emiiortée  par  un  boulet  de  canon;  mais  ce  fut  le  seul  péril 
de  son  grand  voyage,  et,  après  une  traversée  de  quatorze  mois,  il  revint  (ftir  le 
cap  de  Ronne-Lspérance,  comme  il  était  parti  par  le  cap  lloni. 
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—  Je  vois  les  rameaux  pris  qui  s'inclinent  sans  nombre 
StMis  le  vent  du  malin.  —  La  nuit  devient  plus  sombre 
Devant  mes  yeux,  mon  père!  —  Enfant,  ne  pleure  pas! 

—  Si  lu  ne  veux  venir,  de  force  je  t'emporte  ! 

—  Hélas!  il  me  saisit,  m'enlace  et  nie  fait  mal. 

Le  mi  des  aulnes  verls  !  —  Oli  !  pourquoi  de  la  sorte 
Gémir,  mon  peiit  aufie!  Enlin,  voici  la  porte 
De  la  maison.  Eli  !  femme,  allume  le  fanal  ! 

Le  noir  cheval  hennit  :  —  Ouvre-nous,  Marj^uerite. 
Viens  preiulre  notre  enfant  (|ui  dans  mes  bras  s'i-ndorl  ! 

—  Est-ce  donc  vous  enlin  !  iMi!  donne-le-moi  vite, 
^          One  je  l'embra-^se  !  Dieu!...  —  Quelle  crainte  subite 

.\  fuit  pâlir  ton  front  ?  —  l'ère,  ton  lils  est  mort! 

LA    \  lERGE    MYSTIQUE. 


Le  prand  type  idéal  de  la  Vierpe  mystique 
Transf)orle  mon  esprit  loin  du  monde  réel; 
Sur  sa  lèvre  qui  prie,  un  sourire  anpélique 
Brille  comme  une  étoile  à  la  voùle  du  ciel  I 

Vaste  création  d'une  époque  ascétique. 
Où  riionnne  se  perdait  en  un  rêve  éternel. 
Tu  n'avais  rien  d'humain,  A  Vier;;e  catholique, 
l'aie  et  blonde,  argcntant  la  fouille  d'un  missel! 

D'un  am«mr  inconnu  mon  i\me  s'est  éprise 
E[i  admirant  les  traits  dans  la  pen.sive  Ej^lise, 
El,  poêle  pieux,  rêvant  sous  les  arceaux, 

Kn  moi  j'ai  senti  naître  une  extase  divine, 
I,or>qu'au  iléelin  du  jour  ton  beau  front  >'illinnint 
Pendant  (|u'ini  snleil  roupe  endirase  les  vitraux! 


SAINTK-BKUVK'. 

HÈVEHIE. 

Il  i'aI  soir:  l.i  lune  s'élance 
Sur  hon  Irône  mystérieux; 
Le»  astre!'  niulenl  en  silence  ; 

•  |»(Mir  la  nnlirf  bio«r«|iliiqiiP.  voyer  \t»Pf  SM. 
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Comme  un  lac  immobile,  immense, 
Mon  âme  réfléchit  les  cieux. 

Dans  les  ondes  de  la  pensée. 
Dans  ce  beau  lac  aux  sables  d'or, 
La  voûte  des  cieux  balancée 
A  mes  yeux  se  peint  nuancée 
De  couleurs  plus  molles  encor. 

Amoureux  de  la  grande  image, 
D'abord  j'en  jouis  à  loisir  ; 
Bientôt,  désirant  davantage. 
Poète  avide,  entant  peu  sage. 
J'étends  la  main  pour  la  saisir. 

Adieu  soudain,  voûte  étoilée. 
Blanche  lumière,  éclat  si  pur  ! 
Au  sein  de  mon  âme  ébranlée, 
Phébé  tremblante  s'est  voilée  : 
L'image  a  perdu  son  azur. 

Phébé,  ne  voile  plus  ta  face  ! 
Je  renonce  à  mon  fol  espoir. 
Lors,  par  degrés,  le  tlot  s'etïace, 
L'àme  s'apaise,  et  sa  surface 
Des  cieux  redevient  le  miroir. 

Irai-je,  pour  saisir  l'image. 
De  l'onde  encor  troubler  le  cours? 
Non,  mais  penché  sur  le  rivage. 
Puisque  la  nuit  est  sans  nuage. 
Je  veux  rêver,  rêver  toujours. 

PROMENADE. 

S'il  m'arrive  un  malin,  et  par  un  beau  soleil. 

De  me  sentir  léger  et  dispos  au  réveil, 

Et  si,  pour  mieux  jouir  des  champs  et  de  moi  -même. 

De  bonne  heure  je  sors  par  le  sentier  que  j'aime. 

Rasant  le  petit  mur  jusqu'au  coin  hasardeux. 

Sans  qu'un  fâcheux  m'ait  dit  :  Mon  cher,  allons  tous  deux  ; 

Lorsque  sous  la  colline,  au  creux  de  la  prairie, 

Je  |iuis  errer  enlin,  Icul  à  ma  rêverie, 

lionime  loin  des  irelons  nnu  abeille  à  stm  niii'l, 

Kt  (pie  p;  suis  bien  seul  eu  face  d'un  beau  licl; 

Alors...  Oh  '  ce  n'est  pas  une  seène  sublime, 

Une  fleuve  résdniiant,  îles  furets  dont  la  cime 
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Flotte  comme  une  mer,  ni  le  front  sourcilleux 

Des  vieux  monls  tout  voûtés  se  mirant  aux  lacs  bleus. 

Et  revenant  alors,  comme  entouré  d'un  charme, 
Plein  d'oubli,  lentement,  et  dans  l'œil  une  larme, 
Croyant  à  toi,  mon  Dieu,  toi  que  j'osais  nier  I 
Au  chapeau  de  l'aveuj^le  apportant  mon  denier. 
Heureux  d'un  lendemain  qu'à  mon  firé  je  décore, 
Je  sens  et  je  me  dis  que  je  suis  jeune  encore. 
Que  j'ai  le  cœur  bien  tendre  et  bien  prompt  à  guérir. 
Pour  m'ennuyer  de  vivre  et  pour  vouloir  mourir  '. 

CHOIX    DE    SONNETS. 

1.    l'art      et    le    nONHElR. 

J'ai  fait  h'  tour  des  choses  de  la  vie  : 
J'ai  bien  erré  dans  le  monde  de  l'art  : 
Cherchant  le  beau,  j'ai  poussé  le  hasard; 
Dans  mes  efforts  la  grâce  s'est  enfuie. 

A  bien  des  C(Purs  où  la  joie  est  ravie 
J'ai  demandf  du  bonheur,  mais  trop  tard. 
A  maint  orage,  éclos  sous  un  regard, 
J'ai  dit  :  Ik'nais,  ô  flamme  évanouie! 

Kl  j'ai  trouvé,  bien  las  enlin  et  mûr, 

yue  pour  l'art  mi^me  et  sa  beauté  plus  vive. 

Il  n'est  rien  tel  qu'une  grâce  naïve; 

El  qu'en  bonheur  il  n'est  charme  plus  sûr, 
KK'Ur  (ilus  divine  aux  gazons  de  la  rive, 
yu'uii  jeune  cœur  embelli  d'un  front  pur. 

II,     A     nnNSAIU). 

A  loi,  Uonsard,  à  loi,  qu'un  sort  injurieux 
Depuis  deux  siècles  livre  au  mépris  de  l'histoire, 
J  élève  de  mes  noms  l'autel  expiatoire 
Qui  te  puriliera  d'un  arrM  odieux. 

Non,  que  j'e>père  encore  au  IrAne  radieux. 
D'où  jadis  lu  régnais,  rep|;icer  ta  mémoire, 
Tu  ne  peux  de  si  bas  reiirnler  ù  la  gloire  : 
Vnliiiin  impunément  no  tomba  point  <le  eieiiv, 

»  De  plu»  rn  plut   nMifint  pour  I.1  pl.iri*,  iinii»  nvnn'«  voulu  conwrver  n-i 
iiioini  IJ  conclusion  «le  ce  morrrau  riMnanjualilr. 
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Mais  qu'un  peu  de  pitié  console  enfin  tes  mânes  ; 

Que,  déchiré  longtemps  par  des  rires  profanes, 

Ton  nom,  d'abord  fameux,  recouvre  un  peu  d'iionneur; 

Qu'on  dise  :  Il  osa  trop,  mais  l'audace  était  belle  ; 

11  lassa,  sans  la  vaincre,  une  langue  rebelle. 

Et  de  moins  grands  depuis  eurent  plus  de  bonheur. 
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L'autre  nuit,  je  veillais  dans  mon  lit  sans  lumière. 
Et  la  verve,  en  mon  sein,  à  flots  silencieux 
S'amassait,  quand  soudain,  frappant  du  pied  les  cieux, 
L'éclair,  comme  un  coursier  à  la  pâle  crinière. 

Passa;  la  foudre  en  char  retentissait  derrière. 
Et  la  terre  tremblait  sous  les  divins  essieux  ; 
Et  tous  les  animaux,  d'effroi  religieux 
Saisis,  restaient  chacun  tapis  dans  leur  tanière. 

Mais,  moi,  mon  âme  en  feu  s'allumait  à  l'éclair  ; 
Tout  mon  sein  bouillonnait,  et  chaque  coup  dans  l'air 
A  mon  front  trop  chargé  déchirait  un  nuage. 

J'étais  dans  ce  concert  un  sublime  instrument; 
Homme,  je  me  sentais  plus  grand  qu'un  élément, 
Et  Dieu  parlait  en  moi  plus  haut  que  dans  l'orage. 


IV.    A    LA    RIME. 


Rime,  qui  donnes  leurs  sous 

Aux  chansons, 
Rime,  l'unique  harmonie 
Du  vers,  qui,  sans  tes  accents 

Frémissants, 
Serait  muet  au  génie; 

Rime,  écho  qui  prends  la  voix 

Du  hautbois 
Ou  l'éclat  de  lu  trompeltt', 
Dernier  adieu  d'un  ami 

Qu'à  (Icnii 
L'autre  ami  de  loin  répète; 


Rime,  tranchant  aviron. 

Eperon, 
Qui  fends  la  vague  écumante 
Frein  d'or,  aiguilldu  d'acier 

Du  coursier 
A  la  crinière  fumante  ; 

Agrafe,  autour  des  seins  nus 

De  "Vénus 
Pressant  l'écharpe  divine. 
Ou  serrant  le  baudrier 

Du  guerrier 
Contre  sa  forte  poitrine; 
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Col  étroit,  par  où  saillit 

Et  JHillit 
La  source  au  ciel  élancée. 
Qui,   brisant  l'éclat  vermeil 

Du  soleil. 
Tombe  en  gerbe  nuancée  ; 

Anneau  pur  de  tliaroant, 

Ou  (l'aimant, 
Qui,  jour  et  nuit,  dans  l'enceinte 
Suspends  la  lampe,  ou,  le  soir, 

L'encensoir 
Aux  mains  de  la  vierf;e  sainle; 

Clef,  qui,  loin  de  l'œil  mortel, 

Sur  l'aul»'! 
Ouvres  l'arche  du  miracle  ; 
Ou  tiens  le  vase  embaumé 

Kenfermé 
Dans  le  cèdre  au  tabernacle  : 

Ou  [titilot,  fée  au  léger 

Voltiger, 
Habile,  iigile  courrière, 
Qui  mènes  le  char  des  vers 

Dans  les  airs 
Par  deux  sillons  de  lumière  ; 

I)  lUiiK'  !  qui  que  tu  sois. 

Je  reçois 
Ton  joug  ;  ft,  longtemps   rebelle 
(Corrigé,  je  te  promets 

Désormais 
(ne  oreille  plus  fidèle. 

Mais  aussi  (h-v.-mt  mes  pas 

Ni!  fuis  pas  ; 
Huand  1.1  musf  me  dt'vorc, 


Donne,  donne  par  égard 

Un  regard 
Au  poète  qui  t'implore! 

Dans  un  vers  tout  défleuri. 

Qu'a  notri 
L'aspect  d'une  règle  austère, 
Ne  laisse  point  murmurer. 

Soupirer, 
La  syllabe  solitaire. 

Sur  ma  lyre  d'autrefois. 

Dans  un  bois. 
Ma  main  préludait  i\  peine: 
Une  colombe  descend, 

En  passant. 
Blanche  sur  le  luth  d'ébène. 

Mais  an  lieu  d'accords  touchants. 

De  doux  chants, 
La  colombe  gémissante 
Me  tlenuuide  par  [>itié 

Sa  moitié, 
Sa  moitié  loin  d'elle  absente. 

Ah  !  phitùt,  oiseaux   charmants. 

Vrais  amants. 
Mariez  vus  voix  jumelles: 
Que  ma  lyre  et  ses  concerts 

Soient  couverts 
De  vos  baisers,  de  vos  ailes  : 

Ou  liifii,  iittflés  (l'un  crin. 

Pour  Iniit  frein, 
An  |iln>  léger  des  nuages, 
Traine/.-moi,  coursiers  chéris 

De  <;ypris. 
Au  tond  des  sacrés  bocages. 
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SAINT-FÉLIX  '. 

CHOIX    DE    POÉSIES    RORIAINES. 

I.     CAMILLA. 

Camilla,  Camilla,  pourquoi  ta  belle  tête 
Penclie-t-elle  attristée  ?  Au  milieu  de  la  fêle 
Je  te  voyais  rêveuse,  hier,  et  vers  les  deux 
Elancer  des  soupirs  et  tourner  tes  grands  yeux. 

Qu'as-tu  donc,  Camilla,  vierge  de  Campanie? 

Est-il  un  plus  beau  nom  dans  toute  l'Ausonie 

Que  le  nom  de  Fiavus,  ton  père,  sénateur. 

Consul  deux  fois  nommé,  deux  fois  triomphateur? 

N'a-t-il  pas  amené,  de  barbares  frontières. 

Deux  fils  de  rois  captifs  qui  suivent  ses  litières? 

Et  dans  ses  grands  jardins,  sur  les  eaux,  sous  les  fleurs, 

N'a-t-il  pas  des  Tritons,  des  naïades  en  pleurs, 

Dieux  de  marbre  arrivés  d'Athène  et  de  Corinthe? 

N'a-t-il  pas  renfermé,  dans  une  vaste  enceinte, 

Un  crocodile  vert,  au  large  ventre  d'or  ; 

Et  quatre  léopards...  mais  si  jeunes  encor 

Que  tu  peux,  Camilla,  dans  tes  deux  mains  d'albâtre. 

Caresser  le  velours  de  leur  tète  rougeâtre? 

Oh  1  que  te  manque-t-il.  Romaine,  n'as-tu  pas 

Des  esclaves  sans  nombre  enchaînés  à  tes  pas  ? 

Quels  vœux  peux-tu  foiiniir?  dans  l'eau  de  ta  baignoire 

Les  parfums  sont  versés  par  des  cygnes  d'ivoire. 

A  l'heure  de  la  nuit,  un  tranquille  sommeil 

Ne  te  berce-t-il  pas  sur  ton  beau  lit  vermeil 

D'où  jamais  n'approcha  la  fiévreuse  insomnie? 

Cependant,  Camilla,  vierge  de  Campanie, 

D'où  vient  celte  pâleur  et  (murquoi  vers  les  oit.ax 

Elancer  des  soupirs  et  tourner  tes  grands  yeux?... 


■  Félix  d'AMOREUX,  connu  sous  le  p.seudonyme  de  Jales  de  SÂINT-FÉLIX 
(1806 — ),  poète  et  romancier,  chef  de  burenu  au  ministère  de  l'intérieur. 

Par  ses  Puëxies  romaines,  puliiiées  en  !83(J,  il  se  classa,  d'une  manière  Irès- 
honoral)le,  dans  les  rangs  du  ronianlisine.  On  distingue,  parmi  ses  romans  : 
Ualilah,  l^S.i;la  Ducliesscde  LotKjHn-iUe,  Wi'ôjes  Oflkùisdu  roi,  1818,  etc. 
Dans  plusieurs  de  ses  ouvriiges,  il  a  dépeint,  avec  amour,  la  Provence,  son  pays 
natal,  uolanwnenl  dans  le  Hhùne  et  la  mn.  1815,  2  vol. 
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II.    LE    GLADIATEUR. 

César,  pour  ton  plaisir  je  descends  dans  l'arène. 
Rome  ainsi  l'a  voulu...  Divin  triomphateur. 
Applaudis,  applaudis  de  ta  main  souveraine, 
Il  va  mourir  debout,  le  beau  gladiateur. 

Je  m'appelle  Narsès  ;  je  naquis  à  Corinthe  ; 

Je  vidais  autrefois  la  coupe  de  vermeil, 

Et  captif,  aujourd'hui,  je  viens  dans  cette  enceinte 

Saluer  le  rayon  de  mon  dernier  soleil  ; 

Car  la  fortune  est  double  et  sa  roue  est  rapide  ; 
Tout  doit  s'éteindre  un  jour  dans  le  poulTre  béant. 
Où  tni-m'''me  domain  do  ta  lojzo  splondidi; 
Tu  tomberas  peut-être,  audacieux  géant. 

Pourquoi  pùlir?...  Pourquoi  ta  tôte  impériale 
Avec  moins  de  fn-rlé  se  dresse-t-elle  aux  cieux  ? 
Qui  suis-je  pour  troubler  la  fêle  triomphale. 
Immortel  héritier  des  Jules  les  aïeux  ? 

Mort  au  pladiateuri  mais,  à  toi  gloire  ol  gloire! 
Dans  un  repos  divin  dors  ton  sommoil,  César, 
Ou  chaiitf  des  vers  grecs  sur  ta  lyre  d'ivoire 
Quand  le  sang  de  Narsès  va  couler  au  hasard. 

Kh  bit'nî  préfet  îles  jeux,  lâchez  donc  la  pinthèro  ; 
Mon  (.'laivc  est  flatuboyant,  et  le  peuple  romain 
.Murmure  dans  le  Cirjpio...  Arrosons  cette  terre 
D'un  peu  de  sanj:  :  César  aime  le  sang  humain; 

Il  aime  à  voir  les  dents  de  la  Rueule  sanglante, 
Il  aime  .'i  voir  le  corps  de  l'alhléte  abattu 
Sous  la  main  de  la  mort  laborieuse  cl  lente... 
Vit'iis  donc  me  voir  de  près,  (iésar,  «pie  ne  viens-tu  ' 

Si  lu  savais  combien,  dev.iiit  dfiix  yeux  de  ll.iuiine-, 
l>e  cipur  épouvanté  saute  vinlemmeiit  ! 
Comme  l'Ame  se  meut,  alors  que  cent  mille  ftmes 
Ont  poussé  iLms  leiiairs  un  long  rugi8semcnt! 

r^nar,  jMMir  ton  plaisir  je  descends  daiiH  i'nrène, 
Home  ainsi  l'a  vfoilii;  divin  triomphateur, 
Apiilaudis,  n;iplaiidis  de  (a  m  liii  sniiveraiiie, 
Il  va  mourir  debout  le  beau  gladiateur. 
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III.    LA  MORT   ET   L  ARCHANGE. 

La  Mort.   La  terre  est  un  tombeau  qui  roule  dans  le  vide  ! 

L'Archange.  La  terre  est  un  tombeau  que  je  couvre  de  (leurs  ! 

La  Mort.  Sépulcre  ouvert  sans  cesse  et  toujours  plus  avide  ! 

L'Archange.  Tabernacle  où  je  viens  pour  tarir  bien  des  pleurs! 

La  Mort.  Le  genre  humain  y  meurt  avec  la  bête  immonde  ! 

L'Archange.  L'âme  y  vient  méditer  avant  l'éternité  ! 

La  Mort.  .Je  veux  dans  mon  linceul  envelopper  le  monde, 

L'Archange.  Afin  que  je  l'emporte  aux  cieux  ressuscité. 

La  Mort.  Mais  toi,  qui  donc  es-tu  pour  me  parler  en  maître 

Comme  un  prophète  assis  au  seuil  de  l'avenir? 

L'Archange.  Mort,  parmi  tous  les  tiens  je  n'ai  pas  un  ancêtre. 

La  Mort.  Beau  jeune  homme,  avec  moi  pourquoi  ne  pas  t'unir?. 

L'Archange.  Je  suis  ange  de  Dieu,  frère  de  l'âme  humaine  ; 

Ma  patrie  est  là-haut,  mon  royaume  ici-bas... 

Tu  fauches  en  passant  les  Heurs  de  mon  domaine. 

Je  les  sème,  à  mon  tour,  plus  belles  sous  tes  pas. 

La  Mort.  Ange,  tu  reproduis  jusqu'à  l'heure  dernièro, 

xVlais  arrive  celte  heure,  et  tu  t'envoleras! 

L'Archange.  Tu  l'as  dit  :  l'univers  fermera  la  paupière, 

El  tout  étant  fini,  toi,  la  Mort,  tu  mourras. 


HECTOR  DE  SAINT-MAUU '. 

l'hirondelle    et   le    PRISONNIER. 

Hirondelle  gentille.  Légère,  aérienne, 

Voltigeant  à   la  grille  Dans  ta  robe  d'ébène, 

Uu  cachot  noir.  Lorsque  le  vent 

Vole,  vole,  sans  crainte  :  Soulève  la  plume. 

Autour  de  cette  enceinte  Comme  un  llocon  d'écume. 

J'aime  à  te  voir.  Ton  corset  blanc. 


'  Hector  DE  SAINT-MAUR  (1812—),  poêle  cl  Iraducteur,  né  à  Dnnnomaric. 
Il  est  auteur  de  la  cliaruianle  chanson  {kl'Iliruiidiile,  ([ui  est  encore  aujonrd'lmi 
|)0|iulaire,  apiès  avoir  été  clianlée  dans  lous  les  salons  de  Paris  et  dans  tous  les 
ateliers.  On  a,  en  outre,  de  lui  une  traduclion  en  vers  de  Jub  et  des  Psaumes. 

(Vest  |iar  (tireur  (|u'oii  attribue  queliiuelois,  soil  à  llaspail,  soil  à  de  l'eyron- 
nel,  a  cause  de  leur  incarcération,  la  chanson  de  VlUinmidle.  Raspail  coni|»osa 
bien,  en  ellet,  (luehiues  vers  dans  sa  jeunesse  ;  il  faillit  même  élre  écliar|ic  à 
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D'où  viens-tu?  Qui  l'envoie 
Porter  si  douce  joie 

Au  conJamné? 
Oh!  charmante  compagne. 
Viens-tu  de  la  nionta;;ne 

Où  je  suis  né? 

Viens-tu  de  la  pairie 
Eloignée  et  chérie 

Du  prisonnier  ; 
Fée  aux  luisantes  ailes, 
<J»nte-inoi  des   nouvelles 

Du  vieux  foyer. 

Oh  î  dis-moi  si  la  mousse 
Est  toujours  aussi  douce, 

El  si  parfois, 
An  mili)-u  du  silence 
Le  son  du  cor  s'élance 

Au  fond  des  hois. 


Si  la  blanche  aubépine. 
Au  haut  de  la  colline, 

Fleurit  toujours  ; 
Dis-moi  si  l'homme  espère 
Encor  sur  cette   terre 

Quelque  beau  jour. 

Il  pleut,  la  nuit  est  sombre, 
Le  vent  souffle  dans  l'ombre 

De  la  prison  ; 
Hélas!  pauvre  petite. 
As-tu  froid"'  entre  vite 

Au  noir  donjon. 

Tu  t'envoles,  j'y  songe, 
C'est  que   tout  est   mensonge. 

Espoir  lionrlé. 
il  n'est  dans  celle  vie 
^Ju'uii  bien  digne  d'envie  : 

La  liberté. 


(..irpcnlras,  pcadant  les  ('enl-jours, pour  une  clinnson  *|iii  scnihliiil  trop  libérale 
b  ses  compatrintes,  presi|iie  tous  k'gitimistes.  Cvs  vers  : 

\'ii'ns-lu  ilf  lit  mnnla(;ni' 
Où  je  Miisnv  * 

p;iiai>saipnt   imliipier  itaspail.car  il  est  né  en  oiïot  h  ("arpentrns,  ville  située  au 
pM-il  <lii   NCtiloux,  l'uni-  (1rs  plus  lK)iile>  nionla^iirs  de  Franrc. 

L'inrertitiHlf  pnivtiiail  île  re  (|ui'  la  rliansoii  de  VlliritndrUe  avait  été  im> 
ptimi'-f,  pdiir  la  prcinii'rc  luis,  sans  noui  irautciir,  dans  Im  liazi'dv  df  Sainlf- 
l'i-liiijxr.  Mais  ^'^A(;^•  a  une  Itieiiveillaiile  conimunicalion  orale  <h'  M.  Kdouard 
d  An^'lciiioiit,  nou»  avons  pu  la  restituer  à  M.  de  Saiiil-Maur,  autpiel  elle  appar- 
tii-nl  lii*»-li>'iliiiiemeii(. 

Du  reste,  l'auteur  a  rcclami''  lui-même  rontre  des  erreurs  involontaires  par  la 
piDf  kuiv,itili-.  itisérée  dans  \t:  MoHit/uetiiiri'  du  'J'.l  juillet  l8Ji. 

:  iiiii'iNDKi.Li:    nKrnot  VF^K. 


|>f  liiii  Ii4lti-iiipn(  iCidi», 
K  ni4  illrr  liili-lr, 
Jp  inp  Miuti'M* 


Ta  fnrlniii'  fui  |>riiiii|  le, 

ll.llK  l<>  I  lia|l<MII  ll'Ull  t'olllll 

l'iililn  mltiriiTi', 


I  11^  lirlh' 

lli-lllm,  lll.liiriiiiii»i'll«'. 

A  In  lualton. 


GEORGE   SAND. 
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GEORGE  SAND  ». 

SONNET. 

Quand  vous  aurez  prouvé,  messieurs  du  journalisme, 
Que  Chatterton  eut  tort  de  mourir  ignoré, 
Qu'au  Théâtre-Français  on  l'a  défiguré  ; 
Quand  vous  aurez  crié  sept  fois  à  l'athéisme. 

Sept  fois  au  contre-sens  et  sept  fois  au  sophisme. 
Vous  n'aurez  pas  prouvé  que  je  n'ai  pas  pleuré. 
Et  si  mes  pleurs  ont  tort  devant  le  pédantisme, 
Savez-vous,  moucherons,  ce  que  je  vous  dirai  ? 


De  la  grille  isolée 
Quand  tu  t'es  envoloc. 

En  ce  teraps-lii, 
J'aurais  dû. chère  ingrate. 
Mettre  un  lil  à  ta  patte... 

Mais  te  voilà  ! 

C'est  bien  toi  —  tu  nie  charmes 
.\insi  qu'aux  jours  de  larmes. 

Aux  jours  heureux, 
Où,  captif  et  loin  d'elle, 
J'étais,  pauvre  hirondelle. 

Si  malhenreux  1 

C'est  toi,  petite  reine. 
Avec  ton  front  d'ébéne, 

Ta  douce  voix  ; 
On  le  disait  vieillie. 
Je  te  trouve  jolie, 

Comme  autrefois  ! 

Moi,  pauvre  tête,  (irise. 
Dans  le  vent  et  la  bise. 

J'ai  voyagé. 
Ton  petit  cœur,  peut-être, 
•  Ne  peut  me  reconnaître. 

J'ai  tant  rhan(.'é  ! 

J'ai  vu  fuir  ma  jeunessr 

Et  croître  ma  tristesse. 

Seul,  loin  de  loi. 


Et  la  blanche  aubépine 
N'a  pas  sur  la  colline 
Fleuri  pour  moi... 

Conte-moi  tes  voyages,  — 
Sous  l'éclair  des  orages 

Ou  le  ciel  bleu. 
Sais- tu  quelques  contrée  < 
De  ce  monde  ignorées, 

.Moins  loin  de  Dieu,  — 

Où  la  folle  jeunesse 
Reverdisse  et  renaisse. 

Comme  les  fleurs. 
Où  le  jour  soit  sans  brume. 
Le  bonheur  sans  écume. 

Les  yeux  sans  pleurs  ? 

Oh  t  sur  les  cimes  calmes. 
Où  grandissent  les  palmes. 

As-tu  trouvé 
La  Foi,  Heur  sainte  et  chasie, 
El  l'amour  noble  et  vaste 

Que  j'ai  rêvé  '? 

L'hirondelle  pensive 
M'écoutail,  altenlive  : 

Quand  je  voulus 
Toucher  sa  robe  aili'e, 
La  pauvrette,  emiiaillée. 

Ne  boufteait  plus. 


.  Pour  la  notice  l.ior"|'lii<l"''-  ^-y^'''  1'»"^^  ''^''-  ^•*  *'"""^>  '"':":"",'''''  ''•'"■ 
M.  .le  H.lisbonno  dans  les  papiers  dAlfre.i  de  Vi},'ny,  est  adresse  à  Guslavc 
IManclie,  (pu  avait  critiqué  le  drame  de  Challerton. 
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Je  VOUS  (lirai  .  Sachez  que  les  larmes  humaines 
Ressemblent  dans  nos  yeux  uu\  flots  de  l'Océan, 
Q'on  n'en  fait  rien  de  bon  en  les  analysant  : 

Kt  quand  vous  en  auriez  deux  tonnes  toutes  pleines, 
En  les  laissant  soclier,  vous  n'en  aurez  demain 
Qu'un  méchant  ^^raiii  de  sel  dans  le  creux  de  la  main. 


VICTORIEN   SAHDOU  '. 


PI.LIE    D  AUTOMNE. 


Faut- il  pleurer,  mon  cœur,  ou  bien  faut-il  sourire! 
Coin[iterons-nous  les  maux  que  nous  avons  soufferts 
(A»mine  un  su|n»lice  atroce  ou  connue  un  saint  ni;»rlyre, 
Pour  nous  en  plaindre  au  ciel  ou  pour  en  être  liers? 

—  Nous  serons  liers,  mon  cœur,  la  douleur  est  bénie. 
Heureux  celui  (|ui  soun"re,  il  est  déjà  meilleur 
Iles  \ertus  à  ce  jirix,  à  ce  prix  du  {iénie, 
\  nous  la  bonne  part,  et  vienne  la  douleur  ! 

Oue  l'eau  tombe  du  ciel,  la  plante  est  rajeunie. 
I.uise  un  premier  raynn,  voici  déjà  la  fleur  : 
Ainsi  couIliiI  les  pleurs  hur  mon  àme  engourdie. 

L'art,  mon  soleil  à  moi,  féconde  ma  diiulfur. 
i.a  ilt'in'  conmicnce  à  niiître,  et  c'e^t  la  mélodie  î 
Si  nous  voulons  chanter,  il  faut  pleurer,  mon  c(i>ur. 

,l.e  Rosier  de  Schubi'il. 


*  l'our  la  nutire,  vuir  pa^e  r>03.  Nuiih  ajoutonii  à  la  bio^'nipliie  de  M.  Virtu- 
ncn  S.inloii,  rcllr  iIpsoii  piTe 

Aotoine-Léandre  8ABD0D  (IHOII— ),  iuicirn  professeur  d  l'iscule  de  romiiirrre  et 
<\r*  .irU  imlusiriiU  de  (.li.iniiiiie,  uririen  rlicf  d'itintihitioti,  ri,  en  deriiuT  lieu, 
professeur  il  IKetilc  iiii|>i-iiule  ollonuiie  de  PiiiiH,  iii^  nu  ('.arinel  ^Niir),  auteur 
«l'un  prand  nombre  d  ouvrantes  |iéd;i^'o^'ii|ues.  I!  a  |iuldii'  u\ec  uuv  tr.idurlinn 
(rançaite  rt  une  hoIkt  liiklori)|iie  :  lu  \  ir  de  taint  Itannif,  légende  |iruveiiv>*le 
du  wW  sM-cle,  par  ll-iwiiond  Kér.inil. 

|j  dernière  |ii)rc  de  M.  .Sarduu,  Italnujitit,  IH'I,  eeliappe  p.ir  sa  roulcur 
|K)hliipie  riilieii  ilirni  a    olre  étpprécialiuii. 
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SAVATIER-LAROCHE  '. 

CHOIX    D'APOLOGUES. 

I.  LE    ROSSIGNOL. 

D'un  rossignol  un  jour  je  vis  avec  surprise 

La  pauvre  robe  terne  et  grise. 
«  Quoi  !  c'est  là  ce  chanteur  à  la  corde  d'airain. 

Au  gosier  souverain, 
•  Dont  la  puissante  haleine 

Emplit  de  fiers  accents  la  montagne  et  la  plaine! 
Quel  misérable  aspect  !  Que  ne  l'a-t-on  doté 

De  la  voix  et  de  la  beauté  ? 
—  Eh!  qu'auraient  donc  les  autres  en  partage? 

Repiit  soudainement  un  sage  : 
Dans  ce  monde  impartait,  nul  ne  peut  avoir  tout,  ' 
Et,  sous  la  main  de  Dieu,  l'équilibre  est  partout.  « 

II.  UNE    RÉPLIOUE. 

L'un  sautant  ut  l'autre  rampant. 
Allaient  de  com[)agnie,  et  crapaud  et  serpent. 
Ensemble  ils  devisaient,  maugréant  contre  l'homme  ; 
«  Que  faisons-nous,  qu'avons-nous  fait  en  somme 

Pour  encourir  son  superbe  dédain?» 
Un  rustre  qui  passait  leur  répondit  soudain  : 

'  SAVATIER-LAROCHE  (1804  — ),  poète  et  moraliste,  né  à  Auxerre.  Il  fut 
(l'nbord  avoué,  |)iiis  avocnt  |ires  le  tribunal  civil  d'Auxerre  ;  iiprcs  avoir  fait 
pallie  iieniiant  plusieurs  aimées  du  conseil  municipal  de  celte  vdie  el  du  con- 
seil général  de  l'Yonne,  il  fut  envoyé  par  son  département  à  l'Assemblée  légis- 
lative en  1849,  et  rentra  volontairement  dans  la  vie  privée,  après  les  événe- 
ments du 2  décembre. 

Depuis  celte  époque  il  a  consacré  tous  ses  loisirs  aux  lettres,  et  il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  dont  voici  les  litres  :  Affirmations  et  doulcn,  18.')5;  Fables 
el  Cnnli's,  Auxerre  1859;  une  Semaine,  Auxerre  1805;  De  la  ])(meliialion, 
1807;  Vrofils  parlementaires;  —  Assemblée  nationale  législative  de  1849, 
Auxerre  1870. 

M.  Savalier-Larocbe  est  un  sape  qui,  tout  en  se  retirant  de  la  nu-lée  où  s'a- 
gitent les  passions  politiques,  ne  s'est  jamais  complètement  désintéressé  de  la 
^irande  lutte  des  idées  el  du  mouvemcnl  qui  empdrte  la  société  moderne  (c'est 
du  moins  l'espoir  des  âmes  généreuses)  vers  un  avenir  meilleur.  L'ouvrage  de 
M.  Savalier- Laroche,  intitulé:  une  Sonainc,  rappelle  à  certains  éganls  le 
Voyage  autour  de.  ma  chambre,  de  Xavier  de  Maistre;  il  appartient  à  cette 
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SAVATIER-LAROCHE. 


«  On  VOUS  dédaigne,  à  qui  la  faute  ? 

Sachez  et  tenez-vous  pour  dit 
Que  chez  nous,  qui  rampe  du  qui  saute. 
N'a  jamais  eu  bien  grand  crédit.  » 


III.    LA     CIGOGNE    ET    LE    RAMIER. 

"  L'homme  n'est  pas  si  méchant  qu'on  le  peuso. 
Disait  une  cigogne  au  ramier,  son  voisin. 
Il  ne  nous  fait  jamais  la  plus  légère  ofTens»', 

Kt  vous  l'appelez  assassin. 

—  Tu  jases  là  fort  à  ton  aise. 

Reprit  le  ramier;  sache  bien 

Qu'il  t'épargne,  pauvre  niaise. 

Parce  que  la  chair  ne  vaut  rien.  » 


f 


IV.    MORALITK. 


Ou'il  .soit  blanc  nu  cuivré,  soldat  ou  capitaine, 
.MahcMuéUiM  ou  juil,  l'homme  n'a  rien  sans  \m\\o. 
C'est  la  loi  du  travail  que  Dieu  nous  impu.sa. 
Qui  mange  un  i;raiii  do  lih'  de  sueur  l'arrosa. 


école  <ie  piiiloHophie  Icnipérée  ipii  suit  donner  laiit  de  ^'i.'ice  et  de  charme  aux 
eiiM.-i|{nemi'(iN  de  Va  raison,  en  y  luiUitnt  les  inspirations  du  cd-ur.  Dans  sa  ^V- 
m<i>n«,  l'auleur  rranv-iisa  eondensé  les  iin|iressions  e(  enipielque  sorte  les  prin- 
(-i|>aux  Kiridi-nls  de  sa  vie.  (^e  radre,  *pii  parait  si  restreint  un  prcuiier  abord, 
K'<'lar((il  cunhidéralileinent  et  embrasse  une  multitude  de  faits  et  d'idées.  Juris- 
ruiiitulU'  par  état  et  pliiloso|die  par  ^'oiil,  M.  Savaticr-Lanielie  n'a  laissé  en 
iti-hotH  di*  MMi  livre  aucune  des  ^'luiidus  tpieslions  ipii  touelieiil  l'homme  mo- 
ral, et  il  leii  il  éelairée»  de»  lumiercK  du  son  expériunee  et  de  son  jiit;einenl  per- 
MinneU.  bamt  m  |troHe  loujount  claire  et  précise,  il  exprime  avec  une  «lé^'ante 
«implicite,  et  surtout  avec  cet  nrcenl  d'IionniUeté  convaincue  tpii  perHUade  bien 
aulreiiieiil  i|ue  le*  rormiiles  doKinatlipies,  tout  c«  t{ue  pensent  les  fteuH  non-sé^, 
litftoiM  mieux,  les  àmeA  d  ililv. 

<^oiiimf  rHliuliitte,  M.  Savalier-Luroche  a  pcut-tHre  sa  |ilace  entre  Vieniict 
«■1  de  L.irhaiiili.iiidie;  son  lin  hon  kiiih  cl  su  maliricitsc  lionhuiuie  se  donnent 
rarrii-ic  iluiiit  riiiiolii^ue,  ul  il»   ixivunl   mt'iiic  au  beKOln  lelever    l'èpi^rammc 

*l  uni'  |iOinlr  de  rjiiitirilr  A.    \\  . 
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TABLEAU    RUSTIQUE. 


On  aperçoit  sur  la  route 
La  ferme  au  pied  du  coteau, 
La  vache  se  penchêi-  et  broute 
L'iierbe  haute  au  bord  de  l'eau. 

Sous  un  noyer  centenaire, 
Au  front  richement  peuplé. 
Dans  la  cour  on  voit  une  aire, 
Une  aire  à  battre  le  blé. 

L'avoine,  le  seigle  et  l'orge 
Sont  entassés  à  foison. 
Le  grenier  crève  et  dégorge 
Les  trésors  de  la  moisson. 

Les  canards  fouillent  la  vase, 
L'étable  beugle  et  mugit. 
Le  raisin  foulé  s'écrase 
Sous  le  pressoir  qu'il  rougit. 

Aux  environs  de  l'étable. 
Le  coq,  de  son  bec  pointu. 
Sondant  et  triant  le  sable. 
Pique  un  grain  sous  un  fétu. 

Comme  une  verte  corbeille. 
Tout  autour  de  la  maison. 
Montent  les  bras  d'une  freille. 
C'est  uu  nid  dans  un  buisson. 


*  Pour  la  iiolice  biographique,  voir  page  510. 
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EDMOND    SCHUUÉ  '. 

imiTATIONS    ALLEMANDES. 

1.    LE    FILS   DE    LA    MONTAGNE. 
DAI'UÉS      t°IILA>'D   -. 

Je  suis  le  pAtre,  enfant  des  monts  1 
A  mes  pieds  les  plus  tiers  donjons  ; 
Je  vois  du  jour  le  premier  feu. 
Je  reçois  son  dernier  adieu. 

Au  berceau  du  torrent  d'azur. 
Dans  ce  roc  je  bois  son  Ilot  pur. 
Il  s'élance  et  niu;:it  plus  ba>, 
Je  cours  le  saisir  dans  mes  bra>;. 

Ma  maison  forte  est  tv  roclier, 
L'oraf.'e  tu-  peut  l'arraolier, 
Ou'il  hurle  du  nord  au  midi! 
Plus  haut  ma  chanson  roU'iilil. 

(îronde  à  mes  pieds,  nuaf:»'  en  Iimi  : 
Je  suis  debout  dans  le  ciel  bleu, 
Siffle,  ourii;;anI  je  te  connais, 
Passe  et  laisse  mon  trône  en  paix  ; 

(Juand  pour  la  ;^tierre  le  tiKsin 
Eli^vera  son  cri  d'airain, 
l.à-bas,  je  serai  dan-^  mon  ram.' 
l'our  brandir  mon  glaive  en  cbaiitant. 


'  Pour  lii  notice  Itililiopraiiliiqur,  voir  \)nge  .M 3.  Il  est  ii  |>ein*<  niTPssnirc  de 
faire  rrinaripu*r  (|iii-  (elte  Iradiirtioii  ii  rsl  |i;ih  roiirnriiif  iMi\  i(';:li's  de  lii  pru- 
ku<l)e  françiiikc;  l'auliur  .i  eu  cela  Huivi  IVxcm|ilc  de  Itarilirli-iiiy,  (pu  dnn>  hh 
venioii  de  la  lt*vur  tinrturne  (voy.  (  II.  p.  8K(i),  |)otir  la  |d>i)i  (.T.inde  lldiMiti^. 
ii'c*l  |>rriiiu  |ilii<i  d'une  hlirrlé  :  iri,  .M.  Siliiiri^,  en  iiirllanl  i|n.ilie  runes  inavru- 
Iine>  de  >iiil<-  d.in«  l.i  ktro|die,  a  en  r^ahlé  olilriiii  un  rfTil  iliis  i'-iierKi<|'i*'' 

>  JcaoLoali  UHLAND  ilTHT-lhO;')    rélehre  poète  iilliiii.inil,  ni^e  A  Tulun^iie, 
i|iii  kV*l  f.iil  lin  nom  innnorlel  pnr  Heu  <-oin|>o»ttionii  |Mi|Hdaiii"-,  d.inii  les(|iielleft  il 
.1  ri'%^tM  lik  vieille»  rli.in«  •nu  Mlleiiiaudei»  de  la  forme  littéraire  In  pliiit  irrépro 
'liabr  ,  un  \<ru  romme .  rlir/  ikhi»,  jti  ranKer. 


E.    SCHIP.fc;. 


ou    VAIS-.TE 
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d"aprks    WILHELM    MÏI.I.m    '. 

J'entends  chanter  et  bruire 
Un  ruisseau  de  cristal.- 
Il  bondit  et  va  rire 
Folâtre  au  fond  du  val. 

Ah  !  tout  mon  sang  s'agite. 
Mon  cœur  déjà  le  suit. 

*  Wilhelm  MULIER  ,1794-1827),  poète  lyrique  allematid.  né  à  Dessan,  auteur 
d'un  beau  reciunl  de  Chants  yr,'cs,  qui  ont  toute  l'éneryie  des  chants  vomaïques 
publics  par  Fauriel.  Voici  comme  spécimen  i'«!/(fnote,  dont  la  traduction  en 
vers  est  due  à  M.  Thaïes  Bernard  : 

l'hydriote. 

.le  n"i'tais  qu'un  enfant,  lorsque  me  prit  luon  pèro, 

S'inquiétant  fort  peu  si  je  savais  marcher, 

Et,  malgré  les  eiïorts  et  les  cris  de  ma  mère. 

ijui  courait  en  pleurant  au  sommet  du  rociier. 

Avec  lui,  dans  les  tlols,  il  me  mil  à  la  na^'e. 

M'enseignant  à  plonger  dans  16  gouffre  en  fureur.. 

A  le  dompter  bientôt,  en  gagnant  le  rivage, 

A  ne  jamais  pâlir,  même  quand  j'avais  peur  ! 

Ensuite  il  me  montra  comment,  avec  la  rame. 

i)n  gouverne  un  hateau  sur  la  vague  lancé. 

Evitant  le  remous  elle  cboc  de  la  lame. 

Ciimniciit,  sur  le  Ilot  vert,  on  reste  balancé! 

Ouel(|urfois,  loin  du  golfe,  essuyant  la  tempête, 

.Nous  nous  trouvions  ensemble  à  deux  doigts  de  la  morl. 

Pourtant,  mon  père  et  moi.  nous  relevions  la  léle, 

Eui,  ne  redoutait  rien,  et  moi,  je  restais  fort! 

Posté  sur  le  grand  màt,  je  regardais  l'orage 

S'amasser,  dans  le  cii'l,  en  fauves  tourbillons, 

Ea  foudre' aux  dents  do  feu  s'élancer  du  nuage. 

E'Océan  effrayé  se  creuser  en  sillons: 

Le  vent  courbait  le  ni.il  jus(|u'au  niveau  di-  l'onde. 

L'écume  de  la  mervenail  haiser  mon  tronl, 

Parsemant^de  ses  Heurs  ma  cbevelnre  lilomle, 

El  mon  liéîe,  immobile,  était  là  sur  le  pcml  ; 

Son  omI  I  lincelant  me  reganiail  en  face; 

Il  sendilail  me  crier  :  llydriote,  as-tu  peur  ? 

Et  moi,  fiirmé  jiar  lui  pnnr  marclier  sur  sa  trace, 

.le  ne  simulais  passer  nul  effroi  dans  mon  co'ur. 

Et  mon  père  anjiMird'Iiui  m'a  fait  présent  d'un  glaive. 

l'oiH'  Kieu,  pour  le  pays,  me  consacrant  soldat  : 

.le  me  suis,  plein  d'orgueil,  re.lressé  sur  la  grève. 

.Sachant,  s'il  le  fallail,  m'avancer  au  c.nnbat. 

El  sentant  que  j'aurais,  malgré  ma  taille  inlime. 

pour  condiallre  le  'l'iirc.  un  courage  siddime. 

(  Méinilicx  j,(t.<loralr.<,  6'  livr.  I 
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Vite,  mon  bâlmi,  vite, 
El  je  pars  avec  lui. 

Je  purs!  je  veux  le  suivre 
Et  par  monts  et  piu"  vaux. 
(Ju'il  chante  et  qu'il  m'enivre 
Toujours  de  chants  nouveaux. 

Où  vas-tu  me  conduire. 
Frais  ruisseau  ?  Tu  descends  : 
Ton  murmure  et  ton    rire 
Ont  troublé  tous  mes  sens. 

Mais  est-ce  bien  ton  onde 
\jui  chante  sous  mes  pas? 
Les  nixes  font  h  ronde 
En  se  causant  Iwut  bas. 

—  Laisse  causer,  arrive. 
Et  suis  mon  fiai  destin  I 
«>ii  coult;  une  onde  vive. 
Tourne  un  joyeux  moulin. 


M""'   A. NAIS  SÉGALAS". 

LK    n\t.   ni:  ciiAlltTK. 

I«e  (lauvre  souiïre  encor!...  (Miaulez  pour  lui,  ce  soir, 
Kauv»'tle  aux  yeux  d'azin-,  rossi^inol  en  frac  noir. 
Iii;s  douleurs,  des  haillons  eu  passant  vnus  cfUeurcnt  ! 
Vite  une  cli:ins(innette,  un  nmlinne  bien  diiu\, 
l'ii  ;iir  de  de  Meyerbt'cr!  DitMi  btMiil,  voyez-vous. 
Ceux  qui  chanti'iit  pour  it-iiv  i|iii  pleurent... 

'  M*'  Anali  SÉ0ALA8  (I«I4  — ),  c'-lèhre  <l;ime  pocto.  l'our  jifoiiln'  une  t'xN. 
Inirc  litlrr.iiri-  hilii'-ii  ririii|tlic,  noiii  m*  poiivoiis  niifux  fnirc  i|(ii'  de  hiisscr  la 
|>anile  il  M"  Kii^'i'-iiit;  Nilioyct,  <|ui  h'isI  fllc-itit'iiic  r.iil  un  iniiii  li'ii|i  ilislin|.'uc 
«Un*  li'i  lellrt'H  puur  «(ue  »a  roiii|(élencf  ne  nuus  hi-iiiIiIi*  pas  siipcniiure  à 
la  noire  : 

Il  M*"  Anaî«  S«'*k'uIu«,  née  Mrnanl,  a  l'-crit  en  vont  ilè«  i)u'elli<  a  ku  tenir  une 
(duinr.  Son  |irfiiiiiT  viiliiiiic,  lr.i  Oisrdur  ilr  fiatsaur  '  ,  parul  alors  même 
)|u'ell«  clail  il  la  (<i\s  j>  une  llllo  ri  jeune  femme,  (le   livre,   dont  i|ueli|ue»  fru){- 

•  Noui  iioiM  |Mirm«Mr>io>  <li>  rph'ti^r  iri  iiiir  li^ttiVi*  inctarliliiiliv  t.i<  (ininiinr  voIuiiipiIo 
*rr«  iiulilt»"  |>4r  yt"*  Mrnaril.  tgrn  alur*  île  illi-*e|il  M\»,  a  iioiir  litre  If*  AliiirieitHM, 
f<l  |>jnil  un  |H1I,  Unilii  iiiin  |f<«  ni^ritur  ilti  fnui'iif*'  ne  |i.irurenl  i|u'en  \H3n.      (ttéil  ) 
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Le  bal  est  éclatant!...  Mettez,  ô  patroniiesse  ! 
L'aiguillette  à  l'épaule.  Allons,  enchanteresse. 
D'une  fraîche  guirlande  ornez  ce  front  divin. 
Vous  êtes  parmi  nous  comme  un  ange  qui  vole  ; 
Nattier  vous  a  fourni,  je  crois,  votre  auréole. 
Vous  marchez  au  saint  en  souliers  de  salin. 


Pour  les  pauvres,  dansez,  s'il  vous  plaît,  ma  ciiarmante. 
Le  quadrille  béni,  la  polka  bienfaisante  : 
Que  charitablement  vos  pieds  prennent  l'essor; 
Sous  les  lustres  passez,  belle  entre  les  plus  belles. 
Dansez,  ô  papillon  1  mais,  en  ouvrant  vos  ailes. 
Laissez  au  moins  au  pauvre  une  poussière  d'or. 


Vous  n'êtes  pas  toujours  la  frivole  danseuse  : 
Dame  de  charité,  vous  montez  courageuse 


ments  avaient  été  lus  dans  le  monde,  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur  et 
comniença  la  réputation  de  son  auteur. 

M""'  Anaïs  SIénard,  mariée  à  quinze  ans  à  un  jeune  avocat  qui  ^'agna  au  banc 
de  l'amour  sa  première  cause,  n'a  jamaiseu  à  lutter  contre  les  difficultés  de  la 
vie.  Née  à. Paris,  le  plus  grand  centre  des  lumières  de  notre  chère  France,  éle- 
vée avec  afiection  sous  le  toit  paternel,  la  jeune  poète  a  laissé  son  cœur  dicter  à 
sa  plume  les  cliarmantes  pièces  détachées  que  tant  de  recueils  ont  reproduites, 
que  tant  de  mains  ont  applaudies  I 

M""  Anais  Ségalas  dut  à  la  douceur  de  son  entourage,  à  la  moralité  de  l'édu- 
cation qu'elle  a  reçue,  les  tendances  honorables  de  ses  écrits.  Elle  ne  vise  pas 
à  la  pruderie,  mais  elle  est  pénétrée  des  devoirs  de  la  femme,  et  sa  chaste  muse 
en  relève  l'importance  dans  l'intérêt  de  la  société.  Sa  poésie  a  un  parfum  de  fui 
clTFétienne  qui  pénètre  doucement  dans  les  cœurs.  Ses  vers,  toujours  corrects, 
sont  le  fruit  de  méditations  sérieuses.  Chacun  de  ses  sujets,  petit  tableau  de 
genre,  est  délicieusement  encadré.  On  sent  (|ue  le  poète  n'a  pas  eu  à  chercher 
la  rime.  Klle  est  venue  sous  sa  i)lume  à  la  suite  de  la  pensée. 

Mais  M""  Anais  Ségaias  n'est  pas  seulement  poète,  elle  est  prosateur  éléganl. 
De  nombreux  articles  ont  paru  d'elle  dans  le  Corsaire,  le  Dimanche,  le  Musn; 
des  Familles,  etc.,  etc.  Une  centaine  de  feuilletons  (rnhf/ue  ihédlrale)  ont  été 
publiés  sous  son  nom,  de  IS-iS  à  iSô"?.  Elle  a  été  chargée  de  ce  même  Iravad 
pour  le  journal  l'Illustrateur  des  Dames. 

Comme  auteur  dramathiue.  M""*  Anais  Ségalas  a  donné  ô  l'Odéon  :  la  I.oije 
de  V Opéra,  drame  en  3  actes  ; 

Le  Trembleur .  comédie  en  2  actes,  18'i'J. 

A  la  Porte-Saint-Martin  :  les  Deux  Amoureii.r  de  la  Grand'Mère,  comédie- 
vaudeville  en  1  acte,  ISôO; 

Les  Absents  ont  raison,  comédie  en  2  actes,  IKô'J. 

A  la  Cailé  :  les  Inconn'nienis  de  lu  SijniiKilhir.  comédie  viuideville  en  un 
acte,  185'i... 
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L'escalier  de  Lazare.  A  son  liumble  lo^is. 
Frappez,  et  dans  le  ciel  on  ouvrira.  Qu'importe 
Son  triste  et  noir  palier?  Quand  vous  ouvrez  sa  porle, 
Vous  tournez,  voyez-vous,  la  clef  du  paradis. 

Comme  ce  bon  soleil  »)ui  nous  charme  et  rayonne. 
Brillez,  mais  réchauffez  le  pauvre  qui  frissonne. 
Quêteuse,  palronnesse  au  succès  triomphal, 
Dame  île  charité,  le  yrand  et  divin  maître 
Vous  sourit...  Dansez  donc,  Dieu  {^lissera  peut-être 
La  palme  des  élus  dans  vos  bouquets  de  bal. 

LES    TIILKRIES, 

Enfants  qui  bondissez  dans  ces  jardins  lleuris, 
Aux  chansons  des  oiseaux  mêlant  vos  joyeux  cris, 
Savez-vous  ce  qu'ont  dit  ces  souverains  qui  passent 
Dans  ce  palais  |)lein  d'or,  de  pourpre  et  de  splendeurs, 
Hôtellerie  ouverte  à  nos  rois  voyageurs. 
Que  nous  logeons  un  jour  et  que  d'autres  rcm[»lacenl'/ 

.M"'  Ségalas,  indépendamment  des  univres  que  j'ai  déjà  citées,  a  publié  un  vo- 
liiriie  de  poésies  sous  ce  tilre  : 

Enfantines,  ouvraj.'edéiiié  à  sa  lille,  7*  édition,  IS44  ; 

Im  Feiniite,  poésies,  i'  édition,  I8'i7  ; 

Nituvtlles  en  prose  :  La  Semaine  de  la  marquise.  18Gô  ; 

Les  Mystères  de  la  maisun,  —  Le  Duel  des  temmes,  romans  |iul)iiés  dans 
la  Patrie  ; 

Ij-s  Mayiciennet  d'aujourd'hui,  roman  publié  par  le  Cnnstitulionnel  ; 

\oi  ions  Parisiens,  poésies. 

Qu'en  diles-vous,  lerleurs  ?  N'esl-ce  pas  bien  du  Iravad  pour  une  femme 
jeune  encore,  i|ui,  au  délnit  de  sa  carrière,  a  eu  dans  son  entoura^'e  des  dis- 
ri|ile^  de  C.ujas,  de  llarllioie,  d'lli|>iiocrate,  ^cns  de  science  s  il  en  fut,  mais 
d'ordinaire  réfrai  i.ures  à  la  poésie  '.''  Ceux-ci  f.iisaient-ils  exceplion'^  Le  jréuie 
poéiii|ue  de  M"'  Sépalas  les  uvail-il  tr.uisfornié.s ?  J'incline  ;i  le  croire. 

l)an<  tous  lis  cas,  j'uime  à  (roiisir,  parmi  les  illustrations  du  siècle,  des  fem- 
me* <|ui  prouvent  ce  <|ue  l'esprit  peut  aci|iiérir  de  développement  par  l'éduca- 
tion.  La    bonne     semence    portera   toujours    de    bons   friiith.    u 

EuuitNIK     NlUOVET. 

Du  re«le.  poor  ilonner  une  idée  plus  complète  de  la  rare  élégance  du  stsle  tie 
M*'  SéKalai,  noUK  citerons  ICI,  mallicusciiseiiieiit  en  fragment  : 

i>   f»'MT  sou  Niur. 

rjiiiiini<  |r  «iijl:i  lipau,  .MiMiMi'ur  |i'  |m<IiI  «oui 

Tu  rt'uomtijpt  II  là  Kri'ctlr 
F.n  r<ili«<  (lu  iliiiLinrho.  —  \i-lii  |ih«  an  IVrnii 

l.r»  riMili>ur<  it'or  ili<l4  liillrltc" 
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Il>  se  sonl  dil  :  «  A  nous  a  gtauJ  jardin  royal. 
Ces  cygnes,  ces  jets  d'eau,  colonnes  de  cristal; 
Ces  épais  marronniers  pleins  d'ombre  et  d'élégance. 
Ces  dieux  aux  piédestaux  qui  leur  servent  d'autels. 
Dieux  que  le  marbre  seul  a  pu  faire  immortels. 
Courtisans  de  l'Olympe  aux  pieds  du  roi  de  France.  » 

Us  se  trompent,  enfants,  vous  prenez  leur  jardin  ; 
Les  chérubins  les  ont  chassés  de  leur  Eden. 
Non,  ce  n'est  pas  pour  eux  que  le  cygne  sur  l'onde 
Lustre  sa  robe  blanche  et  dresse  son  beau  col. 
Qu'un  sable  doux  et  fin  se  répand  sur  le  sol  : 
C'est  pour  vous,  petits  rois,  à  la  couronne  blonde. 

A  vous,  souverains  triomphants, 
L'allée  immense  où  près  des  mères 
Vous  tournez  vos  cordes  légères. 
Où  vous  semez  vos  jeunes  ans  ; 
Les  ombres  larges  et  flottantes 


Avec  tes  habits,  petit  sou,  mon  mignon. 

Tu  semblés  de  bonne  famille  : 
—  Serait-ce  monseigneur  le  louis  d'or  .'  dit-on. 

—  Non,  c'est  un  parvenu  qui  brille. 

Tu  sors  de  la  Monnaie,  ainsi  que  d'un  château. 

Tu  prends  des  airs  tiers  et  subliTues  ; 
Et  chacun  te  salue,  on  te  voyant  si  beau. 

Petit  marquis  de  cinq  centimes! 

Le  sou  classique  est  humble  et  sans  prétention. 

Noir,  vieux,  sans  parure  empruntée: 
-Mais  on  vient  d'en  tirer  une  autre  édilion 

Revue...  et  non  pas  augmentée. 

La  jeunesse  est  vola^je,  elle  aime  à  voyager: 

Tout  l'attire,  rien  ne  l'etTraie  : 
.Mais  donc  !  va  parcourir,  vagabond  et  léger, 

La  poche.  11'  porle-iiionnaie. 

La  bourse  de  l'avare,  où  sonnent  les  écus, 

l'elledu  prodigue,  où.  je  .izago. 
Tu  le  verras  parfois  seul,  comme  .Marius 

Sur  les  ruines  de  Carlbago... 

Ne  pouvant  donner  cette  pièce  en  entier,  nous  en  donnerons  .m  moins  la  stroplie 
finale  eu 

PF.>Si;i-;     DKTACnKE. 

Avec  les  (liéces  li'or,  soleil  de  la  c;iss('lle. 
On  bàlit  des  palais  poin|ieux,  maison  achéle 
S.i  place  au  paradis  avec  un  petit   son. 
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Des  loarronnieps  dressant  leurs  teiUes, 
L'été,  pour  les  petits  enfants. 

A  vous  le  sable  où  l'on  s'élance. 
Où  la  liberté  court  et  danse  ; 
Le  cy^ue  glissant  et  nageant 
Sur  une  eau  bornée  et  limpide. 
Et,  comme  son  maître  splendide, 
Captif  dans  un  palais  d'argent. 

Les  orangers  sont  là,  sans  doute. 
Afin  d'encenser  votre  route. 
Mes  rois  au  front  étincelant  : 
A  vous  les  senteurs  embaumées 
De  leurs  corolles  parfumées. 
Petits  sachets  de  satin  blanc. 

Vos  pieds  mignons,  nains  pleins  de  grâces, 

Parfois  laissent  de  faibles  traces. 

Et  l'on  dit  en  voyant  cela  : 

Oli!  quels  petits  pas  de  sylphide  I 

Le  bonheur  et  l'enfant  candide 

Ont  passé  par  ce  chemin-là. 

Vous  vous  cachez  derrière  un  arbre. 
Ou  môme  contre  un  dieu  do  marbre, 
Enfants  familiers  et  hardis  : 
Au  |iii''(lc>lal  voire  pied  grimpe; 
Vous  riez  des  tiieux  de  r()lym|»e, 
0  chérubins  du  pnratUs! 

Votre  essaim  voltige  et  bourdonne. 
Vous  ne  |iarta)iez  la  couronne, 
Dans  ce  j mlin  |ilein  de  rayons, 
Qu'avec   la  reine  si  petite 
La  douce  reine-marguerite. 
Souveraine  des  papillons. 

Mais  tout  fuit;  mi;:m>nnes  cl  blondes, 
Vo.H  mères  ont  ibanté  vos  rondes, 
Et  Hur  votre  sabh.'  ont  dansé. 
Ici  nous  cuurionH  par  volées. 
NoUH  rayonnions  dans  vus  allées 
Comme  les  lleurii  de  l'un  imssé. 

Vo^  enfants  y  joAronl  de  mAme, 
O'Mime,  dan"  <■••  pnlaiH  «uprAine, 
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D'autres  rois  passeront  encor; 
Car  le  temps  marche  et  tout  s'envole  , 
L'enfant  perd  sa  fraîche  auréole. 
Et  .le  roi  sa  couronne  d'or. 

Mais  nos  souverains  ont  la  gloire 
De  trôner  encor  dans  l'histoire; 
Vous,  ô  petits  enfants  joueurs. 
On  vous  oublîra...  Mais  vos  mères 
Gardent  vos  annales  légères 
Ecrites  au  fond  de  leurs  cœurs. 

VERS    ÉCRITS    AU-DESSOUS    d'uNE    TÈTE    DE     MORT  '. 

Lampe,  qu'as-tu  fait  de  ta  flamme? 
Squelette,  qu'as-tu  fait  de  l'âme  ? 
Cage  déserte,  qu'as-tu  fait 
De  ton  bel  oiseau  qui  chantait  ? 
Volcan,  qu'as-tu  fait  de  la  lave  ?... 
Ûu' as-tu  fait  de  ton  maître,  esclave?  • 


VICTOR    SEJOUR  ^ 

EXTRAIT  DE   LA  CHUTE   DE    SÉJAN. 

ACTE   II,     SCÈNE    II. 

Ainsi  je  vais  passer  du  rêve  à  l'action. 
Du  rêve  à  l'action I...  C'est  ici  que  commence 
L'écueil  fascinateur,  le  précipice  immense... 
Du  rêve  à  l'action  !... 

{[Jne  pu  use.) 
Rester  à  mon  niveau  1... 
y  rester  quand  je  porte  un  monde  en  mon  cerveau  ! 

*  Ces  six  vers  sont  le  début  d'une  poésie  de  M™"  Anaïs  St'yalas,  composéi'  de 
Iri'iile-six  vers,  sur  une  lète  de  mort,  trouvée  dans  les  ruines  du  château  royal 
du  Vivier.  Celte  poésie  fut  imprimée  dans  son  second  recueil  :  Les  Oiseaux 
de  passage. 

("est  doue  à  tort  que  dans  ses  Sow'enirs,  Alexandre  Dumas  attribue  ces  vers 
à  Victor  Hugo.  Le  fjrand  poète  n'aurait  lait  ipie  les  transcrire,  con)mc  un  hom- 
mage à  M'""  Ségalas  sans  doute,  sur  la  tête  d'un  s(|uelelte  (|ui  se  trouvait  chez 
Roper  de  Beauvoir,  lequel  demandait  une  imjirovisation  à  lauleur  des  Orien- 
tales. 

-Victor  SÉJODR  (181(1 —),  auteur  dramatiiiue,  né  à  Paris,  dune  famille 
mulâtre.  Sou  premier  début  lui  pour  lu   poésie  :  en  1841,  il  publiait  une  Ode 
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Orusus,  Néron,  Caïus!...  Les  abords  de  l'Empire 
Sont  encombrés  par  eux;  pour  eux  Koiue  conspire; 
tl  moi,  je  suis  tout  seul,  tout  seul  et  redouté, 
pour  déblayer  le  but  où  tend  ma  volonté! 
yuebju'uu  m'aura  servi,  ce  sera  toi,  Tibère.'... 
J'ai  déchaîné  contre  eux  ta  haineuse  co!ère. 
Va,  va;  sois  le  bourreau  de  ta  propre  maison. 
Déjà  l'odeur  du  san;;  te  trouble  la  raison. 
Allons,  fra(»pe,  Tibère  ;  envoie  à  Proserpine 
Les  petits-lils  d'Auguste  et  leur  mère  Agrippine... 
Quand  l'œuvre  sera  prête,  alors  j'apparaîtrai; 
Place  au.\  jeunes,  vieillard  1  et  je  t'écraserai 
Sous  les  débris  fumants  de  ta  maison  perilue, 
Seule  expiation  par  les  dieux  attendue!... 
Du  rêve  à  l'action!... 

{//  écoute.) 
Non,  personne.  Attendons. 
{Jetant  un  coup  iVœil  sur  son  costume  d'esclave.) 
\o'\\ii  la  vie  :  avilit  la  pourpre  les  haillons  ! 
Que  c'est  triste  de  voir  l'ambition  hardie 
Descendre  à  ces  effets  de  basse  perlidie; 
El  qu'un  liomme,  doué  du  souffle  souverain, 
Se  fasse  de  l'astuce  un  bouclier  d'airain  ! 
Vous  qui  me  re^^arde/.  (  f  me  voyez  à  l'd'uvre, 
Moins  (^raiid  qu'aiiibilieux,  moins  lion  que  couleuvre, 
0  Caïus  Marius,  ù  (^ésar,  o  Sylla, 
De  vos  temps  vous  fai>ie7,  autrement  que  cela... 
Vous  alliez,  romme  a  fait  aussi  le  ijrand  Pompée, 
(ireusant  votre  sillon  du  bout  »le  voire  épée. 
Et  laissant  aux  petits  les  pâles  actions, 
Vous  y  semiez  le  ;:rain  de  vos  ambitions, 
Kn  plein  jmir,  dan>  le  bruit  des  fanlares  aimJ'es, 
rii.mtarit  l'iiynuie  du  f^loire  au  front  de  vos  armées  ! 
Quel  contraste  à  présent!  Mêlas!  être  em|iereur!... 
Kt  je  marclie  à  ce  but  pâli  par  la  terreur! 
J'y  mnrclie  en  fr<imissant,  tète  ba>.se,  à  plat  ventre, 
Clicn-hant  mon  point  d'appui  dans  la  ruse...  Ooind  j'entre, 

tur  (rritnur  ilr  ,\iipiiUuin',  muiH  il  M-  louriiu  |)ruiii|i(cni<!nl  \fiN  le  lliéiilrc,  ou 
il  ■  rcm|H)rlé  «If  liejiiu  Kurcèft  par  !<■  iliaiiic  à  nnm\  tperiai'li ,  xoil  en  ver», 
«oïl  rii  proM-,  ti-U  (pic  Dit'yartnt,  ihVt,  en  \or*;  la  (hute  de  Sijmt,  I8it),  en 
vrrt;  Hicluird  lit,  t«.V2;  lAryfnl  ilu  liialile,  1854;  Irt  Siifvn  ninilu-nnft. 
I8ri5;l/-  t'tt*  d'  In  Auil.  I8.i7;  André  Cérard,  id  ;  <«•  Vnrlurr  du  cirur, 
lHi8,  Ift  Umnilt  \'at%<iui,  \H'.t'à ,  la  Tireuif  dr  carirt,  ni. ,  Ir  Cimtitrrr  (iuil- 
Irry  mÀ).  /<»  Mtnlérf*  du  Irmplr,  |«i;|  ;  le  hl»  de  Chitrlei-Quiuî,  ISl.i. 
Ui  Knfantt  dr  lu  lune,  l8i...,  nvrr  M.  Th.  Harnére,  rn-. 
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Soit  chez  moi,  soit  ailleurs,  ou  le  jour  ou  la  nuit. 
Je  crois  voir  un  démon  qui  m'observe  et  me  suit. 
C'est  Tibère!...  et  j'ai  peurl...  Vieillard  débile  et  sombre, 
Qui  m'aura  vu,  vingt  ans,  accroupi  dans  son  ombre!... 
Nous  sommes  peu  de  chose  au  fond.  Quelle  pitié! 
Pas  un  cœur,  pas  un  homme  et  pas  une  amitié 
Où  nous  puissions,  ainsi  qu'un  fardeau  qui  nous  pèse. 
Déposer  un  secret,  puis  dormir  à  notre  aise!... 
Non,  non,  car  dans  l'enfant  qui  nous  sourit  des  yeux, 
Dans  le  vieillard  pensif  tourné  vers  les  aïeux. 
Dans  la  femme  qui  dort  près  de  moi,  dans  mon  père, 
Dans  mon  meilleur  ami,  je  crois  sentir  Tibère  ! 
Des  amis!...  des  amis!...  oh!  si  j'en  avais  un!... 
Un  homme  qui  travaille  à  vos  côtés  ;  quelqu'un 
Qui  devine  d'un  mot  et  qui  comprend  d'un  geste  ; 
A  qui  l'on  aura  dit  :  Marche!  et  qui  marche  :  Reste! 
Qui  s'arrête,  et  cela  sans  hésitation  ; 
Levier  intelligent  de  notre  ambition!... 
Que  ce  serait  facile  avec  un  pareil  ho^e! 
Il  aurait  pris  les  pieds,  moi,  la  tète  de  Rome, 
Puis  tous  deux,  emportant  le  colosse  romain, 
Nous  l'eussions  garrotté  du  jour  au  lendemain!... 
Non,  pas  de  confident,  non  ;  dans  une  telle  œuvre, 
Mieux  vaut  encor  qu'on  soit  architecte  et  manœuvre  ; 
Qu'on  soit  la  main  qui  creuse  et  le  fiont  qui  conçoit... 
Pour  que  le  monument  soit  plus  forme  et  plus  druill... 
{Parlant  des  conjurés  qu'il  entend  venir.) 
—  Ils  arrivent  enfin  !  Ils  abhorrent  Tibère, 
Mais  ils  n'ont  pour  ses  fils  ni  haine  ni  colère, 
Qui  sait  contre  tous  trois  s'ils  se  prononceront?... 
Ah  !  s'ils  allaient  choisir  ou  Drusus  ou  Néron  ! 
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Ml"'  SIEFERT. 

I.    IMMORTALITÉ. 


Le  chêne  dans  sa  chute  écrase  le  roseau, 

Le  lonenl  dans  sa  course  entraine  l'herbe  folle; 

•  M""  Louisa  SIEFERT  I8'i7— ),  jfniic  (iatnepo('tc,iiéeà  Lyon.  On  a  d'elledeux 
recueils  fort  rein;iiijii;il)les,  par  in  sinciTili'  du  senlimenl  comme  par  réiKT^ic 
du  style  :  «ai/ons  prrdux,  18G0.  et  tc.v -StwiVjucA-,  1871).  Ses  (.oésics  offre 1 1 
(ineiqiie  analoj-'ic  avec  celles  de  M""  Valniore,  en  ce  sens  iiu'elle<  sont  le  plus 
souvent  snlijcclives  et  n'expriment  que  des  impressions  persoimdles. 

M"*  Siefert  se  propose  de  |iiitilier  un  volume  de  Cnmvrtirs  romanrvijucs. 
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Le  passé  prend  la  vie,  et  le  vent  la  parole, 

La  mort  prend  tout  :  l'espoir  et  le  nid  et  l'oiseau. 

L'astre  >é(eint,  la  voix  expire  sur  les  lèvres, 
Quelqu'un  ou  quelque  chose  à  tout  instant  s'en  va. 
Ce  qui  brûlait  le  cœur,  et  ce  que  Tàme  rêva. 
Tout  s'efface  :  les  pleurs,  les  sourires,  les  fièvres.  — 

Et  cependant  l'amour  triomphe  de  l'oubli  ; 
La  matière  que  rien  ne  détruit  se  translorme  ; 
Le  gland  semé  d'hier  devient  le  chêne  énorme. 
Un  monde  nouveau  sort  d'un  monde  enseveli. — 

Comme  l'arbre,  renaît  le  passé  feuille  à  feuille. 
Comme  l'oiseau,  le  cœur  retrouve  .sa  chanson  ; 
L'àme  a  son  rêve  encore  et  le  champ  sa  moisson, 
(^ar  ce  que  l'homme  perd,  c'est  Dieu  qui  le  recueille. 


W      II.    ESPÉRANCE. 

L'ora^^e  a  passé  ;  mais  les  Ilots  sont  durs, 
Kt  de  leurs  coups  brefs  la  plage  est  heurtée  : 
Aj;rès  fracassés,  barque  démâtée. 
Attestent  l'horreur  des  combats  obscurs.  — 

L'orage  a  passé  ;  mais  la  mer  tressaille 
Et  lance'l'écume  aux  rocs  déchirés; 
Les  vents  sont  éleints,  les  cieux  azurés  : 
L'n  cadavre  au  loin  nous  dit  la  halaillc. — 

Le  soleil  levant  projette  sur  l'eau 
Ses  rayons  rosés,  l'Iieure  se  fait  chaude, 
Kt,  blanche,  émergeant  des  Ilots  d'émeramie, 
L'ne  voile  s'ouvre  au  bord  du  tableau. 

Klernel  danger,  sublime  assurance  ! 
L<'  [(èclifiir  r«'|iarl  |)our  la  haute  mer, 
Ainsi  (pi'i  n  mon  Àino,  autre  goullVo  amer, 
Sur  mes  viirs  brisés  la  nef  Enitérance.  — 
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J.  SOULARY  '. 

CHOIX    DE  SONNETS   HDMOURXSTXQUES. 

I.    RÊVES    AMBITIEUX. 

Si  j'avais  un  arpent  de  sol,  mont,  val  ou  plaine, 
Avec  un  filet  d'eau,  torrent,  source,  ou  ruisseau. 
J'y  planterais  un  arbre,  olivier,  saule  ou  frêne. 
J'y  bâtirais  un  toit,  chaume,  tuile  ou  roseau . 

Sur  mon  arbre,  un  doux  nid,  gramen,  duvet  ou  laine, 
Retiendrait  un  chanteur,  pinson,  merle,  ou  moineau, 

*  Josepb-Marie,  dit  Joséphia  SODLARY  (1815—),  poète,  né  à  Lyon  d'une  fa- 
mille génoise  qui  apporta  à  Lyon  l'industrie  des  velours  brochés  d'or  et  d'ar- 
gent. Le  poète,  dans  une  lettre  à  Léon  de  Wailly,  raconte  ainsi  son  éducation 
première  :  «  De  sept  ans,  époque  où  l'on  m'a  retiré  de  nourrice,  jusqu'à  onze 
ans,  époque  de  ma  fuite  de  l'école,  ma  vie  a  été  un  véritable  martyre.  Comme 
j'étais  un  enfant  sauvage,  incapable  de  m'expliquer  pourquoi  ma  nourrice  n'é- 
tait pas  ma  mère,  et  pourquoi  l'on  m'enlevait  ma  grande  liberté  des  champs, 
ma  vache  noire  et  ma  blonde  sœur  de  lait,  pour  me  faire  étudier  une  langue 
barbare  dans  le  livre  détesté  de  M.  Lhomond,  le  principal  du  collège  de  Mont- 
luel  (Ain),  homme  des  vieux  principes,  m'avait  pris  en  aversion  singulière,  et 
se  vengeait  sur  moi,  par  des  supplices  inouïs,  de  ma  paresse  à  l'endroit  du  que 
retranché,  et  de  mon  extrême  passion  pour  les  lézards,  les  cerfs-volants  et  les 
tithymales.  Il  m'écrasait  le  bout  des  ongles  avec  une  énorme  férule  de  bois  ;  il 
me  couperosait  les  bras  à  grands  coups  d'une  corde  à  neuf  queues  armées  de 
nœuds;  de  son  pied  bot,  dont  le  soulier,  véritable  engin  orthopédique,  était 
armé  d'une  membrane  de  fer,  il  me  roulait  par  terre  en  me  contordant  les  côtes 
et  l'estomac  ;  il  me  tenait  des  heures  entières  droit  sur  un  pied,  les  bras  en  croix 
et  un  vocabulaire  sur  chaque  main,  et,  pour  varier,  il  me  faisait  mettre  à  ge- 
noux, les  mains  sur  les  genoux  et  des  mâchefers  sur  les  mains.  » 

On  conçoit  que,  soumis  à  de  pareils  traitements,  M.  Soulary  ne  tint  pas  à  res- 
ter dans  le  collège  de  Monlluel.  Il  s'évada,  fut  rattrapé,  mis  au  séminaire,  puis 
au  service  dans  le  48°  de  ligne. 

Du  régiment,  il  envoya  ses  premiers  vers  à  l'Indicateur  de  Bordeaux ,  avec 
cette  signature  :  Soulary,  grenadier,  à  peu  près  vers  l'époque  où  Timothée 
Trimm  signait  une  boutade  en  vers  de  son  litre  de  fusilier  au  55*' de  ligne.  Avec 
le  temps,  M.  Soulary,  ayant  quitté  le  service,  devint  clii't  de  division  à  la  préfec- 
ture du  Rhône.  On  peIl^e  bien  (jii'il  avait  complété  .son  éducation  sans  la  parti- 
cqtalion  du  proviseur  de  Moiilluel.  Voici  un  sonnet  dans  notre  vieille  langue, 
qui  atteste  des  études  philologi(iues  trc^-attenlivts  : 

Tant  mour  fust-il,  no  pouvoyr  osrnuler 
Vin  dp  mon  cru,   r.'u-li,'i|iU<iir  li-  icfiisc! 
»  Attends  pourlil  ilii  liuroil,  iliil  l.i  iiiiim\ 
O'osl  Je  buruil  ijui  du  vin  tHirl  |i;trliT.  » 
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Sous  mon  toit  un  doux  lit,  hamac,  natte  ou  berceau, 
Retiendrait  une  enfant,  blonde,  brune  ou  châtaine. 

Je  ne  veux  qu'un  arpent;  pour  le  mesurer  mieux, 
Je  dirais  â  renf.nit,  la  plus  belle  à  mes  yeux  : 
«  Tiens-toi  debout  devant  le  soleil  qui  se  lève; 

Aussi  loin  que  ton  ombre  ira  sur  le  gazon, 

.\us>i  loin  je  in'tMi  vais  tracer  mon  horizon  : 

Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve.  » 


II.    LES    DEUX    CORTEGES. 

Deux  cortèges  se  sont  rencontrés  à  l'église. 
L'un  est  morne,  —  il  conduH  la  bière  d'un  l'iilant. 
Liie  femme  le  suit,  presque  folle,  étoulTaiit 
Dans  .sa  (loitrine  en  feu  le  bunglol  qui  lu  brise. 

\ilonf,  aiiiy,  vii>n>  i.a  me  riseler  * 

Lab.intc  .nmiilinro,  et  loi  donne  |)jr  ru.-.o 
t'.e  Kel  (lu  temps  que  le  lomps  onrqni'j  n'ose; 
Céans  je  veuU  ma  remlan^'e  celer. 

Ains  pea  mo  rbaul  qu'elle  dorme  enlonie 
r.ent  ans  et  ni.iis,  si  mon  iiinbre  esjnnie 
Peull  veoir  un»;  jour  i|ii(>li|iii>  clerc  ingénu , 

La  relreuvanl  ei  re,slui  vase  antique, 

Heiioi-'lement  t-'ousler  au  contenu, 

Le  ruid.inl  eclre  ou  Falerne  nu  Massique, 

Apr^  diverses  publications  pn'.'.lnlijes  :  A  travers  ehamps.  les  Cinq  l'ordfs  du 
luth,  l»;W.  le  Chemin  de  frr,  il  lit  parnltrc,  vers  18.')7,  (l;uis  /<i  France  litli- 
raire  de  L\on,  iinr  j;iaiidi'  qu.inliié  de  soiirii'ls  qui  fiircril  burilol  réunis  m  un 
«idendide  vulunie  »urli  des  |ires.scs  de  IN  rrin,  riiiipriiiuiir  lyonnais,  il  vinrent 
apporter  la  (gloire  à  leur  auteur.  Jules  Janin  dédi.i  mena;  a  Soiilary  une  piùre 
de  ver»  (voir  VAltuannrh  de  lu  lilléralure  pour  IhjO),  Celte  cullecliun  forme 
le*  Simneti  huinnuristiijues,  I8j8. 

l'K^Si  (..s  m  I  \i  III  hs. 

l'iiur  riionimo  i>ai;e  liiul  n'ari.iiiKO  : 
l'ar  l'aile  il  m<  rvlii'nl  ii  l'ange, 
i'itr  la  ^Tilte  H  mrlie  Satnu 

1. 1  \u>  r>l  une  mule  élroile. 
l'iule  pleine  rroncoiillireiiieiil. 

Nou»  Kimme»  Iwiireiu,  m  p.irl.til  de  M.  Jn»/'p|iin  Sniilan.  de  lonvoir  oiïi.r 
a  not  Irrieur»  quelque»  ver<  k  lui  adreué»  par   niinlanie    Krnil.    réiuqucnle 
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L'autre,  c'est  un  baptême.  —  Au, bras  qui  le  défend, 
Un  nourrisson  bégaie  une  note  indécise  ; 
Sa  mère,  lui  tendant  le  doux  sein  qu'il  épuise. 
L'embrasse  tout  entier  d'un  regard  triomphant. 

On  baptise,  on  absout,  et  le  temple  se  vide. 
Les  deux  femmes  alors,  se  croisant  sous  l'abside, 
Echangent  un  coup  d'oeil  aussitôt  détourné. 

Et  —  merveilleux  retour  qu'inspire  la  prière  !  — 
La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  bière, 
La  femme  qui  pleurait  sourit  au  nouveau-né. 


qui  a  conquis  une  si  juste  célébrité  en  se  faisant  l'interprète  des  poètes  Iranca 
dans  ses  conférences  littéraires  de  ces  dernières  années  : 

A    JOSÉPHIN     SOULARY 
EN    RÉPONSE    A    SES    ADIEUX     A     l'HIRONDEI.LK. 

<  Va  donc  où  l'inslincl  de  tes  aile> 
Porte  ton  vol  capricieux, 
Avec  tes  sœurs  les  hirondelles 
Pars  en  quête  de  nouveaux  cieux.  > 

SODLARY. 

Oui,  poète,  cette  hirondelle 
Doit  s'enfuir  pour  d'autres  pays, 
Mais  il  va  planer  avec  elle, 
Ton  livre  —  oiseau  du  paradis. 

Mon  vol  sera  moins  solitaire 
Avec  ce  compagnon  joyeux  ; 
Avec  lui  in'élanranl  de  terre 
J'irai,  m'élevant  sous  les  cieux, 

Entraînant  les  pâles  colombes 
Bien  loin  des  sentiers  d'ici-has. 
Au-dessus  de  ces  tristes  tombes 
Uù  l'on  se  heurte  à  chaque  i)as. 

Ainsi  nous  volerons  ensemble 
Jus(|u'aux  i)lus  lointaines  cités, 
Et  |iartout  où  l'homme  s'assend)l<'. 
Partout  tes  chants  seront  chantés. 

Car  jo  suis  relie  qui  délivre 

Tous  les  beaux  vers  de  leur  prison. 

Uui  les  fait  éclure  du  livre 

Et  donne  une  aile  à  leurs  chansons 


'.»9i 
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SL'LLY-PIiUDIIOMME  '. 


UN     SONGK. 

J'étais  mort.i'entiaiï:  au  tomlicau 
Où  mes  aïeux  rùvent  ensemble; 
Ils  ont  (lit  :  La  nuit  lourde  Irenilde, 
Est-ce  la  pproclie  d'un  flambeau? 

Le  signal  de  la  nouvelle  ère 
Oiraltoml  notre  éternel  ennui? 

—  Non,  c'est  rcnfanl,  a  dit  mon  père, 
Je  vous  avais  parlé  de  lui. 

Il  était  au  berceau;  j'ignore 
S'il  nous  vient  jeune  ou  cliarjié  d'ans; 
Mes  flieveux  sont  tout  bjonds  encore  ; 
Los  tiens,  mon  fils,  peut-être  blancs  ? 

—  Mon  père,  au  combat  de  la  vie, 
liicnlùt  je  suis  tombé  vaim  u, 
l/ùme  pourtant  inassouvie. 

Je  meurs  et  je  n'ai  pas  vécu. 

—  J'attenilais  près  de  moi  la  mère. 
Je  ri-nlends  gémir  au  dessus, 
Ses  pleurs  ont  tant  mouillé  la  pierre 
^^>iie  mes  lèvres  les  ont  rerus. 

Nous  fûmes  unis  peu  d'armées 
Après  de  bien  longues  amours. 
.J  oules  ses  grâces  sont  fanées, 
Je  la  reconnaîtrai  toujours. 

Mu  fille  a  eonmi  mon  visage, 
S'en  .soiivient-ellf"!'  Klle  a  changé  : 
l'urlt'-moi  de  Mtn  mariage 
Kt  des  petils-enfunls  que  j'ui. 

SDLLY-PRtJD  nom  (Ihi'J— ),  puclu  lit'  .i  Puiis  :  il  a  fini  su!>  étuilcs  .m  ly<é«> 
ltoii:i|Mi  i<  ,  ,1  |>ll^  lu  (lirvctiuti  (Il*%  Kcicncos,  puis  l'a  (|iiiuéc  à  la  lin  de  ses 
rljkM»,  |Kjur  ii-\('iiir  aux  IctlrcH,  et  après  uvuir  (enté  kiicct-ssiviiiicnl  hi  (iirrii'rc 
lie  l'induktriu  i-t  celle  du  droit,  ft'etl  eiillii  livré  ù  Hun  Koiit  iloiniiianl  pour  hi 
piM-»ic.  Il  a  piildié  en  iMi^Hun  premier  \oluiiie,  À'faniYv  ci  l'ut'mes  ;  en  ISliil 
lin  recueil  de  Sunnel»,  \e*  Hprcuie» ,  un  IbG'l  une  rhide  sur /.urrt'rr  avec  la 
liadurlion  en  vir»  du  pieiiiiiM'  livre,  el,  la  niOine  année,  un  troisième  reemil  de 
poé»ii>»  :  le»  S'ihludrt.  —  /./  hrgttH,  \Hll. 
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—  Un  seul  VOUS  est  né.  —  Mui:i  toi-même 
N'as-tu  pas  de  famille  aussi? 

Quand  on  meurt  jeune,  c'est  qu'on  aime; 
Qui  vas-tu  regretter  ici? 

—  J'ai  laissé  ma  sœur  et  ma  mère 
Et  les  beaux  livres  que  j'ai  lus; 
Vous  n'avez  pas  de  bru,  mon  père. 
On  m'a  blessé,  je  n'aime  plus.  • 

—  De  tes  aïeux  compte  le  nombre. 
Va  baiser  leurs  fronts  inconnus. 
Et  viens  faire  ton  lit  dans  l'ombre 
A  côté  des  derniers  venus. 

Ne  pleure  pas,  dors  dans  l'argile 
En  espérant  le  grand  réveil. 

—  0  père,  (ju'il  est  dil'iicile 
De  ne  plus  penser  au  soleil! 

LE    VASE    BRISÉ.         ;■ 

Le  vase  oij  meurt  cette  verveine, 
D'un  coup  d'éventail  tut  fêlé; 
Le  coup  dut  l'ellleurer  à  peine, 
Aucun  bruit  ne  l'a  révélé. 

Mais  la  légère  meurtrissure. 
Mordant  le  cristal  cliacjue  jour, 
D'une  marche  invisible  et  sûre. 
En  a  luit  lentement  le  tour. 

Sou  eau  fraîche  a  fui  goutte  à  goutte, 
Le  suc  des  lleurs  s'est  épuisé.; 
Personne  encore  ne  s'en  doute, 
N'y  touchez  pas,  il  est  brisé. 

Souvent  ainsi  la  main  qu'on  aime, 
Ellleurant  le  cœur,  le  meurtrit; 
Puis  le  cœur  se  fend  de  lui-même, 
La  Heur  de  son  amour  périt. 

Toujours  intact  ;iux  yeux  du  moutlc, 
il  stîiil  croître  et  pleurer  tout  bas 
Sa  blessure  liiie  et  profonde, 
Il  (!sl  brisé,  n'y  touchez  pas. 


y% 


SlLLY-PRUbUOMME. 


CHOIX    DE  SONNETS. 


I.    LA    FOLLE. 


Errante,  elle  demande  aux  enfants  d'alentour 
Une  (leur  qu'elle  a  vue  un  jour  en  Allemaj^ne, 
Frêle,  petite  et  sombre,  une  (leur  de  montagne 
Au  parfum  pénétrant  comme  un  aveu  d'amour. 

Elle  a  fait  ce  voyage,  et  depuis  son  retour, 
L'incurable  langueur  du  souvenir  la  gagne  ; 
Sans  doute,  un  cliarme  étrange  et  mortel  accompagne 
Celle  (leur  qu'elle  a  vue  en  Allemagne  un  jour. 

Elle  dit  qu'en  baisant  la  corolle  on  devine 
L'n  autre  monde,  un  ciel,  h  son  odeur  divine, 
yu'on  y  sent  l'àine  heureuse  et  chère  de  quelqu'un. 

iMusieurs  s'en  vont  chercher  la  llour  qu'elle  demande. 
Mais  cette  plarrte  esi  rare,  el  lAllemugne  e>t  grande; 
Cependant  elle  meurt  du  regret  d'un  parfum. 


II.    LES    D.VNAIDES. 

Toutes,  portant  l'amphore,  une  main  sur  lu  hanche, 
Théano,  Callidie,  Amymone,  Aglaé, 
Esclaves  d'un  labeur  sans  cesse  inachevé. 
Courent  du  puits  à  l'urne  où  l'eau  vaine  s'épanche. 

Hélas  1  le  grès  rugueux  meurtrit  l'ép.iule  blanche, 
Kl  le  bras  faible  cht  las  du  fardeau  Sdulevé  ; 
t  Moiistn'.  que  n(tus  avdus  nuit  eljour  abn-uvé, 
H  gouffre,  que  nous  veut  la  soif  (juc  rii-ii  n'étancho?  « 

Elles  lombtiit,  le  vide  épou vaille  leurs  ccrurs. 
Mai»  la  plus  jeune  alors,  moins  triste  que  ses  sii-uis. 
Chante  el  leur  rend  la  force  et  la  persévérance. 

Tel»  konl  l'œuvre  el  le  Hurl  de  nos  illuvions; 

fcil«'»  loinbenl  toujours,  ut  la  jeuno  espérance 

Li-urdit  tuujour.s  :  «  .Mes  su-uis,  si  nous  recommencions!  » 


M*"     TASTU.  ^07 

Mme   TASTU». 

LE    SERMENT    DES    TROIS    SUISSES. 
VERS   COMPOSÉS   POUR   UN  TABLEAU   DE  M.    STEUBEX. 

Ils  étaient  là  tous  trois  !  A  travers  les  nuages, 
La  lune  révélait  sur  leurs  mâles  visages 
D'un  héroïque  espoir  les  présages  vainqueurs; 
Sous  leurs  habits  grossiers  battaient  de  nobles  cœurs. 
Un  serment  généreux  sort  de  ces  bouches  pures. 
Et  l'écho  menaçant,  par  l'écho  répété. 
Redit  de  monts  en  monts,  avec  de  sourds  murmures  : 
Liberté  !  Liberté  ! 

On  l'entendra,  ce  nom,  que  la  Suisse  réclame. 
Comme  un  céleste  accord  retentir  d'âme  en  âme  ; 
Et  déjà,  descendu  de  ces  sommets  déserts. 
Puissant,  mystérieux,  il  plane  dans  les  airs  : 
A  toute  heure,  en  secret,  du  peuple  qu'on  opprime 
Un  pouvoir  inconnu  ranimant  la  fierté. 
Dit  au  cœur  assez  fort  pour  ce  fardeau  sublime  : 
Liberté!  Liberté! 

Liberté,  c'est  ton  jour,  ce  sol  est  ton  empire; 
Là,  nulle  ambition  sous  tes  traits  ne  conspire  : 
D'un  peuple  pauvre  et  fier  toi  seule  armes  les  mains; 
Sur  ces  pics  sourcilleux,  vierges  des  pas  humains, 
L'aigle  au  vol  indompté  semble  te  rendre  hommage. 
Le  bleu  miroir  des  lacs  réfléchir  ta  beauté. 
Et  le  bruit  des  torrents  dire  à  l'écho  sauvage  : 
Liberté  !  Liberté  ! 

*  Madame  Sabine-Casimlre-Amable-Voïart  TASTU  (1798— ),  dame  poèlo  cl 
liltérateur,  l'une  de  nos  ploires  féminines  les  plus  pures,  née  à  Metz.  To'.ite 
jeune  encore,  elle  perdit  sa  mère,  sœur  de  BouchoUe,  le  ministre  de  la  guerre, 
qui,  sous  la  répuliiique,  se  rendit  célèlire  par  son  absolu  désintéressement.  Son 
père  se  remaria  bientôt  avec  M"""  Voiart,  qui  cultivait  les  lettres  avec  suc- 
cis.  C'est  ainsi  que  dès  l'âge  de  onze  ans,  M'""  Tastu  pouvait  déj'i  s'occ\iper 
de  poésie  sans  entraves.  En  1809,  elle  fut  complimentée  par  l'impératrice  .Irsc- 
phinc,  |»our  son  idylle  du  Jirs(k}a.  Une  autre  composition  d'elle,  le  \arcifs:',  que 
ses  amis  avaient  [luhliée  h  son  insu  dans  le  Mercure,  fut  le  point  de  départ  de 
relations  qui,  en  I81G,  se  terminèrent  par  un  mariage  avec  Josepli  Tastu,  impri- 
meur très-instruit,  qui  fut  conservateur  à  la  bibliotlièque  Sainte-(îencviève  et 
a  laissé  un  travail  sur  la  littérature  catalane. 

(couronnée  quatre  fois  aux  jeux  Floraux,  après  avoir  publié  son  premier 
recueil  :  la  Chevalerie  françaixe,  18'20,.,  M"""  Tastu  [obtint  un  véritable  succès 
avec  ses  Oiseaux  du  sacre,  1824,  et  se  trouva  ainsi  méléc  au  mouvcnenl  roman- 
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Horilier  de  ces  biens,  loi  qui  les  abniidonnes. 
Et  soutiens  à  prix  d'or  les  loinlnines  rouronnes, 
D'où  vient  qu'aux  premiers  sons  d'un  air  mélodieux  ', 
J'ai  vu  des  pleurs  furtifs  s'échapper  de  les  yeux  ? 
Sans  douif  en  l'écoutant  tu  rêvais  la  patrie. 
Et  des  vallons  natals  l'apreste  majesté; 
_  Sans  doute  il  murmurait  à  ton  âme  attendrie  : 
i-il>erlé!  Liberté! 

LE    DERNIER    JOUR    DE    I/aNNÉR. 

Déjà  la  rapide  journée 

Fait  place  aiix  heures  du  sommeil, 

Kl  du  dernier  (ils  de  l'année 

S'i'sl  enfui  le  dernier  soleil. 

Près  du  fiiyer,  seule,  iiiaclive. 

Livrée  aux  souvenirs  puissant. 

.Ma  pensée  erre,  fuj^itivc, 

F)es  jours  passés  aux  jours  présents. 

Ma  vue,  au  hasard  arrêlée, 

l-onplcmps  de  la  flauune  apilée 

Suit  les  caprices  éclalants. 

Ou  s'allachc  à  l'acier  mobile 

Oui  comple  sur  l'émail  frap-'ile 

!/•«  pas  silencieux  du  l<>mps. 

I  !t  pa^  encore,  encon^  une  liciU'-, 

Kl  l'année  aura  sans  retour 

Allcinl  sa  dernière  demeure. 

I.'aif.'uillf  aura  hni  son  tour! 

l»our<|uoi  de  mon  re^anl  avide 

tM|ur,  |iar  ^on  talent  pur  ri  élé(.'aiil  (|ui  ne  ninni|iiiiit  m  île  |i:ilrii)li>ni< .  ni  «t'olé- 
\atiun,  ni  de  furce. 

M"'  Tiinlu  a  |Mii>(''  la  pliifinrl  df  ses  inspiriitions  <lan»  les  t»illi"s  époques 
<lf  uoItl'  liiUuirc,  ci  dans  Li  ^|llu'rc  du  foyer  ilotnestiipa*.  Ses  ouvrages  en  prose, 
di->linci  en  (ién^ral  à  l'enfance,  témoignent  de  la  liiltc  conragcuse  iprclle  suu- 
Uni  ronire  une  situation  diiïn  Ile,  lor»>i|Ui-  l.i  révolution  de  IKilO  vint  ronipro- 
Mil  tire  la  position  commerciale  de  son  mari. 

Uluvic»  :  llyninr  d  li  Yicryr,  ri  Ir  Hcrnirr  Jour  de  l'anm'e,  IKÎO;  Linné, 
Viril  ri  It  hjrr,  IK'.'Î;  le  livre  des  frmmrs,  IS2.'J;  l'ot'sies,  iS'iO;  C/ironi(/ue.« 
de  l'ranre,  Ibil»;  Soirées  litUraim  dr  l'aris,  \WM;  l'iésies  nouvelles,  1833, 
Œut  rrt  jioilii/urs,  Ir  lAxtr  des  enfants,  Cours  d'histoire  de  l'rnncr,  1837; 
Elojr  dr  madnvir  deSniyiv-,  IhiO,  couronné  pir  l'Ac.idémii'  fr.iin'aiiic  ;  Lee- 
lurri  jiour  Us  jeunes  lilles,  iHiU-lb'il,  '»'  vol.,  excelliiit  clioix  do  niodides  de 
lilléialurc  ;  llécits  du  maître  d'école,  I8U  ;  loi/Af/cv,  H.reurxiims,  Conte* 
moraux,  Tiadurlion*,  ointa((ek  sur  la  liUùratuit  allemande,  rir  ^ 

I  '••  J'i^'iiri  (onxfdéits  oui  «'ii'- piildi^r»  en  t8.')8,  l  \ol 
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La  poursuivre  ainsi  tristement. 
Quand  je  ne  puis  d'un  seul  moment 
Retarder  sa  marche  rapide  ! 
Du  temps  qui  vient  de  s'écouler, 
Si  quelques  jours  pouvaient  renaître, 
Il  n'en  est  pas  un  seul,  peut-être. 
Que  ma  voix  daignât  rappeler  ! 
Mais  des  ans  la  fuite  m'étonne, 
Leurs  adieux  oppressent  mon  cœur. 
Je  dis  :  C'est  encore  une  tleur 
Que  l'âge  enlève  à  ma  couronne. 
Et  livre  an  torrent  destructeur; 
C'est  une  ombre  ajoutée  à  l'ombre 
Qui  déjà  s'étend  sur  mes  jours; 
Un  printemps  retranché  du  nombr'' 
De  ceux  dont  je  verrai  le  cours. 
Ecoutons!...  le  timbre  sonore 
Lentement  frémit  douze  fois; 
Il  se  tait...  je  l'écoute  encore, 
Et  l'année  expire  à  sa  voix. 
C'en  est  fait!  en  vain  je  l'appelle. 
Adieu!...  Salut,  sa  sœur  nouvelle. 
Salut!  quels  dons  chargent  ta  main? 
Quels  biens  nous  apporte  ton  aile? 
Quels  beaux  jours  ilorment  dans  ton  s( 
Que  dis-je?  à  mon  âme  tremblante 
Ne  révèle  pas  tes  secrets. 
D'espoir,  de  jeunesse,  d'attraits 
Aujourd'hui  tu  parais  brillante, 
Et  ta  course  insensible  et  lente 
Peut-être  amène  les  regrets. 
Ainsi  chaque  soleil  se  lève. 
Témoin  de  nos  vœux  insensés; 
Ainsi  toujours  son  cours  s'achève 
Eu  entraînant,  comme  un  vain  rêve, 
Nos  vœux  déçus  et  dispersés. 
Mais  l'espérance  fantastique, 
Répandant  sa  clarté  magi(|ue 
Dans  la  nuit  du  sombre  avenir, 
Nous  guide  d'année  en  aimée 
Jusf|u'à  l'aurore  l'urlunée 
Du  jour  (pii  ne  ddil  pas  linir. 


1000  LOUIS    TEMKT. 


PLAINTE. 


No  more,  o  nevfr  more. 

SHELLET. 

0  monde  !  ô  vie  1  ô  temps  !  fantômes,  ombres  vaines. 
Qui  lassez  à  la  lin  mes  pas  irrésolus. 
Quand  reviendront  ces  jours  où  vos  mains  étaient  pleines, 
Vos  regards  caressants,  vos  promesses  certaines? 
Jamais,  oh  !  jamais  plus! 

L'éclat  du  jour  s'éteint  aux  pleurs  où  je  me  noie  : 
Les  charmes  de  la  nuit  passent  inaperçus; 
Nuit,  jour,  printemps,  hiver,  est-il  rien  que  je  voie? 
Mon  cœur  peut  battre  encor  de  peine,  mais  de  joie, 
Jamais,  oh!  jamais  plus! 

l'ange  gardien. 

Veillez  sur  moi  quand  je  m'éveille, 
Bon  ange,  puisque  Dieu  l'a  dit  : 
El  chaque  nui»,  quand  je  sonuneille, 
Penchez-vous  sur  mon  petit  lit. 
Ayez  pitié  de  ma  faiblesse  ; 
A  mes  cfilés  marchez  sans  cesse, 
l'arlez-moi  le  Imig  du  chemin; 
Et  pendant  que  je  vous  écoute. 
De  peur  que  je  ne  tombe  en  roule, 
Hon  ange,  donnez-moi  la  main. 


LOUIS  TENINT'. 
l'asile  du  coEun  ^. 

Où  iloni:  e^t  ton  asile,  ft  mon  cœur!  —  dis,  ù  loi 
Qui,  dès  m(tn  premier  pas  dans  nos  terrestres  voies, 
iJallis  pour  tous  mes  maux  et  pour  toutes  mes  joies  ; 
<Ui  «lonc  esl  ton  asile,  ù  mon  cœur,  réponds-moi  ? 

•  Lonli-Oalllnaine  TENINT.  |trofc»-.(Mir  ilr  lnn^•lle  Imncni-^"-  à  \'\:ci<\i-  miliLiiri* 
if  CarWirru.  >(•  |>.-iii  il-  roiifi.ndrf  ovrc  son  homonyme,  Wllhem  TENINT,  |>(H'ir 
et  aulrur  ifuno  rxrcllcnlr  l'ri>i(«ltr  frauçnist. 

'  Tr.'ijiirlinn  «lu  po^mt?  (niédoiii  llyrlnls  hrm,  ^\ù  à  lii  plume  tir  Sn  MllJ^*^l•• 
If  roi  Charir»  W,  ri  faiintit  parlio  ilu  rciucil  piilili*  ni  1H(13  sous  le  lilrc  <lc 
Skaldftyrkéu  af  C.  {Herunl  tir  pi^^mrt  par  C.)  Niiii»  avoiin  lUjà  ilonn^  A  lilrf 
lU  rom|uraiM>ri  dnn  Iraduciiim»  de  ce  |toi'»me,  lune  |>.ir  M.  Armand  llenaud 
^(H^T  r.l.'i)   l'autre  par  M.  Thalei-Ilrmard  (page  DIT» 
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Est-ce  aux  lieux  où  bruit  doucement  la  ramure. 
Où  du  ruisseau  d'argent  l'onde  calme  murmure?... 

-  Non,  répondit  mon  cœur,  non,  non,  ce  n  est  pas  la! 

Où  donc  est  ton  asile?  Est-ce  où  sont  les  tempêtes  ? 

Où  mugit  le  torrent  des  rocs  précipite, 

Où  chasses  et  périls  sont  les  uniques  fêtes. 

Aux  lieux  où  tout  plaisir  doit  être  ensanglante? 

Estce  au  champ  d'honneur,  où,  dans  l'e^clair  et  la  trombe. 

Sous  la  grêle  du  plomb  le  fer  alourdi  tombe  ?... 

-  Non  dit-il,  doucement,  non,  non,  ce  n  est  pas  la. 

Où  donc  est  ton  asile?  Est-ce  aux  lieux  qu'incendie 
Le  soleil  de  sa  pourpre?  Est-ce  au  sud  enchante f... 
U,  peut-être,  où  mûrit  la  grappe  rebondie. 
Sous  les  roses  tu  sus  goûter  la  volupté? 
Est-ce  où  le  lier  palmier  étale  sa  couronne. 
Où  l'été  de  verdure  éternelle  rayonne?.... 

—  Non,  répéta  mon  cœur,  non,  non,  ce  n  est  pas  la. 

Où  donc  est  ton  asile?  Est-ce  aux  Alpes  polaires 
Au  manteau  de  glaçons  que  rien  ne  peut  briser. 
Où,  vers  la  mi-été,  comme  font  sœurs  et  frères, 
Le 'crépuscule  et  l'aube  échangent  un  baiser? 
Où  parmi  les  sapins  brille  la  neige  pâle, 
Où  flambe  dans  les  deux  l'aurore  boréale?... 

—  Mais  mon  cœur  murmura  :  Non,  non,  ce  n  est  pas  là 

Où  donc  est  ton  asile?  Est-ce  aux  côtés  de  celle 
Qui  te  donna  son  cœur,  et,  quand  je  vis  mourir 
L'espoir  dans  nos  bosquets  de  myrte,  ô  chère  belle, 
M'apprit  à  renoncer  et  t'apprit  à  souflnr  ? 
Est-ce  là  ton  asile,  asile  sans  orage 
Dont  tu  rêves  encor,  hdèle  à  son  image  ?. .. 

—  Mon  cœur  en  gémissant  me  dit  :  Ce  n  est  pas  là. 

Où  donc  est  ton  asile?  Est-ce  dans  le  mystère 
Où  pour  nous  il  se  cache,  est-ce  l'heureux  séjour 
Où  l'àme,  libre  enfin  des  liens  de  la  terre, 
A  ce  que  l'on  nous  dit,  doit  revenir  un  jour; 
Cet  asile  inconnu,  couvert  de  triples  voiles. 
Loin,  bien  loin  par-dessus  le  dais  brode  d'éloiles? 

—  El  j'entendis  mon  cœur  répondre  :  Oui,  c'est  là. 

Oui,  c'est  là  mon  asile,  asile  héréditaire, 
Souvenir  toujoiirs  «^her,  snnvonir  étornol! 


I00-?  LOLIS    TENINT. 

Bien  que  brùli^  par  toi  des  flammes  .le  la  {i'\\\\ 
Jf  me  souviens  toujours  de  ces  flammes  du  ciel  ; 
tt  dans  la  cendre  encore  on  brille  une  étincelle 
Qui,  lorsque  tombera  l'enveloppe  mortelle, 
S'élancera  vers  Dieu, — car  mon  asile  est  là  ! 


MONOLOGUE    DE    CHAnLES-GUSTAVi: 


Oui,  tout  L'st  bien  lini!  Vos  yeux  peuvent  se  clore  ! 

Oubliant  du  passé  les  soucis,  les  leçons. 

Vous  pouvez  reposer  !  —  Moi,  je  ilois  f.iire  oniiiro 

Aux  jilaines  de  Rota2  de  sanglantes  moissons! 

Ma  roule  est  lonj^ue  à  moi!  —Tant  que  de  ces  ti'nMiri-s 

[•'amers  cgarements,  de  di>;cordes  funèltres, 

l'n  jour  ne  nuîtra  pas,  scinldlant  de  clarté  ; 

Kf  tant  que  de  Freja  ^  le  reiiard  encbanlé 

N'aura  pas  fécondé  le  désert  de  la  guerre. 

Il  ne  m'est  pas  permis,  —  ô  bonbeur  trop  vnl^;nie! 

De  jouir  doucement  de  ce  repos  Iieureux, 

Kl  de  finir  en  paix  mes  jours  aventureux  ! 

Va  li>i,  noble  pays  de  ma  mûre  ciiérie, 

Qui  règnes  dans  le  Nord,  sur  tes  monts  sonrcillenv. 

Tu  (gouvernais  le  monde,  ô  ma  liérc  patrie; 

l.a  mer  n'était  qu'im  lac  i'i  tes  jtieds  oriiueillenx. 

IMiis  (ju'im  pas!  et  le  Bell  cessait  d'être  rebelle! 

Avant  riiiver  du  Nord,  mon  allié  lidéle, 

Invincible,  l'épée  et  la  flanum'  à  la  main, 

J'.dlais  vers  (IKrcsund  par  un  royal  chemin!... 

Quelques  Heures  au  rhiUeau  de  h'rotwbonj,  si-ènc  \II.^ 

*  Tr.i(lnction  de  l'csquissi*  «Iraniatiquc  Sagrn  limmar  />a  kmnoborgx  Sloit. 
lien  l'J  Oktohrr  lOÔK,  dont  l'auteur  est  .S.  A  M.  lu  priiii-c  Oscar  do  Suùd.' eido 
Norvépr,  cl  (|ui  est  donnée  en  appeiidire  h  la  lin  du  recueil  Kriipie  du  uu^ine 
prince  :  Souvenirs  dr  In  flotte  suMoise{lj'r  svenska  fîottans  minnen),  ouvrage 
couronné  pur  l'Acadéiiiie  Kuédoiic. 

■''  Hola,  la  décote  de  la  (guerre. 

'  Freja,dée»he  de  l'amour  et  principe  de  toute  féennditû.  Klle  était  lllle  de 
Niord  Ir  Hirlie,  et  femii»-  d'Odin.Son  char  était  attelé  de  deux  rlialleH.  Aban- 
donnée par  (tdin,  rlle  pleurait  nuit  et  jour,  et  Rri  pUuf  •'■l;iient  d'or  pur.  On 
croyait  qu'elle  pré«idait  aux  lulnilleit,  et  qu'une  uiuilic  <  '  K'x'rricrs  tuinbés  lui 
était  contactée.  L'autre  moitié  l'était  b  Odin. 


TnEURlET. 


I  nos 


THF.URIET  ', 


LE    COUCOU. 


Le  bois  est  reverdi, 
Une  lumière  douce 
Sous  la  feuille,  ;i  midi, 
Glisse  et  dore  la  mousse. 
On  dirait  qu'on   entend 
Le  bourgeon  qui  se  fend 
Et  le  gazon  qui  pousse. 

Sur  le  bord  des  étangs 
Où  tremblent  les  narcisses, 
Les  trèfles  d'eau  flottants 
Entr'ouvrent  leurs  calices. 
Piverts  et  grimpereaux 
Meurtrissent  des  bouleaux 
Les  troncs  pâles  et  lisses. 

La  fauvette  au  buisson 
Murmure  une  romance. 
Courte  et  leste  clinnson 
Qui  toujours  recommence. 
Grives,  pinçons,  linots. 
Merles  et  loriots. 
Répondent  en  cadence. 

0  pénétrante  voix 
De  la  saison  bénie  ! 
Partout  vibre  à  la  fois 
La  tendre  symphonie; 
Tout  s'égaie  aux  ontours. 
Les  bois  sont  pleins  d'amours, 
De  fleurs  et  d'harmonie. 


Mais  dans  la  profondeur 
Du  taillis  qui  bourdonne. 
Comme  un  écho  pleureur 
Une  note  résonne  : 
Du  coucou  désolé 
C'est  l'appel  redoublé, 
Sa  plainte  monotone. 

Quand  les  nids  en  émoi 
Tressaillent  d'allégresse, 
Savez-vous,  dites-moi. 
Pourquoi  cette  tristesse? 
Pourquoi  ce  long  soupir 
Qui  semble  toujours  fuir. 
Et  qui  revient  sans  cesse?... 

Des  saisons  d'autrefois 
Et  des  morts  qu'on  oublie. 
Mes  amis,  c'est  la  voix 
Dans  l'ombre  ensevelie; 
Au  soleil,  ù  l'air  bleu. 
Elle  envoie  un  adieu 
Plein  de  mélancolie. 

Elle  dit  :  «  Rameaux  verts, 
Songez  aux   feuilles  sèches; 
Blondes  fdlos  aux  chaiis 
Roses  comme  les  pêches, 
Amoureux  de  vingt  ans 
Enivrés    du  printemps, 
Song'V.  aux  tombes  fraîches!  » 


LA    CHANSON    DU    VANNIER. 

Brins  d'osier,  brins  d'osier, 
Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

'  André  THEDRIET,  poèlo  pracicux,  auteur  du  Chemin  des  bois,  où  l'on  trouve 
Sylrine,  (•ollljlll^ilioll  d'as'-L'z  lont,'uc  haleine,  cl  l)eaucou|)  de  morceaux  dotaciiés, 
qui  ont  pour  objet  des  scènes  rusli(iuesou  des  descriptions  de  |)aysages.  «L'au- 
teur doit  cire  'l'onian^'eau,  dit  M.  Vapcreau,  car  les  t'oies  de  la  Touraino  cl  les 
mœurs  ruslicpies  des  bords  de  ta  Loire  reviennent  s'uivent  dans  ses  peintures 
avec  une  vérité  de  senlimcnl  cl  d'accent  qui  en  fait  l'originalité. »  Jean  Marie, 
drame,  ls7|. 


1004  THEL'RIET. 

Brins  d'osier,  vous  serez  le  lit  frêle  où  la  mère 
Berce  un  petit  enfant  aux  sons  d'un  vieux  couplet; 
L'enfant,  la  lèvre  encor  toute  blanche  de  lait. 
S'endort  en  souriant  dans  sa  couche  légère. 

Brins  d'osier,  brins  d'osier, 
Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

Vous  serez  le  panier  plein  de  fraises  vermeilles 
Que  les  filles  s'en  vont  cueillir  dans  les  taillis  ; 
Elles  rentrent  le  soir,  rieuses  au  logis, 
El  l'odeur  des  fruits  mûrs  s'exhale  des  corbeilles. 

Brins  d'osier,  brins   d'osier, 
(",ourbez-vous  assouplis  sous  les  doiiits  du  vannier. 

Vous  serez  le  grand  vase  où  la  fermière  alerte 
Fait  bcmdir  le  froment  qu'ont  hatlu  les  fléaux, 
Tandis  qu'à  ses  côtés  des  bandes  de  moineaux 
Se  disputent  les  grains  dont  la  terre  est  couverte. 

Brins  d'osier,  brins  d'osier, 
Tourbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier 

Lorsque  s'empourpreront  les  vignes  à  l'automne, 
Lorsque  les  vendangeurs  descendront  des  coteaux. 
Brins  d'osier,  vous  lierez  les  cercles  dos  tonneaux, 
Où  le  vin  doux  rougit  les  douves  et  bouillonne. 

Brins  d'osier,  brins  d'osier, 
Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

Brins  d'osier,  vous  sere?.  la  cage  où  l'oisean  chante, 
El  la  nasse  perfide  au  milieu  des  roseaux, 
Où  la  truite  qui  monte  et  file  entre  deux  eaux 
S'enfonee  tout  à  coup,  se  dt'lial  frémissanle. 

Brins  d'osier,  brins  d'osier, 
Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vnnniiT. 

Kl  vous  serez  aussi,  brins  d'osier,  l'humble  claie 
Où,  quand  le  vieux  vannier  tombe  et  meurt,  on  l'étond, 
Tout  \>ri\  pour  le  cercueil,  son  ronvoi  se  répond 
Le  ^oir,  dans  les  sentiers  où  verdit  l'oseraie. 

Hrins  d'osier,  brins  d'osier, 
C'Kirbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 


I 
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ARSÈNE  THÉVENOT». 

A   LA    VILLE    DE   PROVINS. 

Salut,  ville  célèbre  où  tout  rappelle  aux  yeux, 
Dans  de  nobles  débris,  un  passé  glorieux  ! 
Comme  tes  jeunes  sœurs,  dans  un  luxe  commode. 
Tu  ne  t'habilles  pas  à  la  dernière  mode, 
Mais  sous  tes  hautes  tours  et  tes  remparts  épais, 
Tu  goûtes  les  douceurs  d'une  profonde  paix. 
Car  tes  vieux  monuments,  éclos  au  moyen  âge. 
Sont  encore  aujourd'hui  ton  plus  bel  apanage. 
Oui,  j'aime  ton  aspect  sévère  et  singulier 
Qui  jadis  fit  l'effroi  de  plus  d'un  chevalier  ; 
A  tes  grands  souvenirs,  ville  toujours  fidèle, 
Dans  tes  habits  de  pierre,  —  oh!  je  te  trouve  belle. 
Car  tu  possèdes  seule,  —  encor  prête  aux  combats,  — 
Un  charme  tout- puissant  que  les  autres  n'ont  pas , 
Mais,  je  dois  l'avouer,  ville  gallo-romaine, 
Dans  tes  murs,  aujourd'hui,  pourtant  ce  qui  m'amène. 
Ce  ne  sont  ni  tes  tours  aux  créneaux  meurtriers, 
—  Inexpugnables  forts  de  tes  anciens  guerriers,  — 
Ni  l'antique  palais  des  comtes  de  Champagne , 
Ni  ces  pieux  débris  qu'un  prestige  accompagne. 
Ni  tes  brillantes  fleurs  aux  parfums  renommés, 
Ni  tes  eaux,  ni  tes  bois,  ni  tes  sites  aimés  : 
Ce  sont  les  bords  chéris  de  ta  belle  Voulzie, 
Où  tout  parle  d'amour,  de  foi,  de  poésie  ; 

<  Arsène  THÉVENOT  (18'28— ),  poéte  et  littérateur,  né  à  Lhuitre  (Aube).  Fils 
(l'un  cultivateur,  il  étudia  avec  courage  pour  suivre  une  vocation  impérieuse,  et 
s'adonna  d'abord  à  l'enseignement  primaire.  Plus  tard,  il  est  devenu  vérifica- 
teur des  poids  et  mesures  à  Troyes,  utilisant  ses  loisirs  en  s'occupant  de  poésie. 
Ce  lut  lui  qui  proposa  il  y  a  quelques  années  au  Sénat,  par  une  pétition  qui  fit 
quelque  bruit,  de  taire  tenir  dans  chaque  commune,  pur  l'instituteur,  un  wd- 
mon'ai  relatant  tous  les  laits  qui  pouvaient  intéresser  la  localité.  La  Belgique 
a  adopté  prescjue  aussitôt  ce  mode  de  renseignements,  si  précieux  pour  l'his- 
toire des  tem|)s  à  venir. 

Dansicv  ViUafieoises,  poésies  publiées  eu  18G8,  avec  une  préface  de  M.  Les- 
guillon,  on  remarque,  outre  la  poésie  sur  la  ville  de  Provins  que  nous  citons 
ici,  des  strophes  sur  le  i*araciet,  la  lameuse  abbaye  qui  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  M.  le  baron  Walkcnatir.  —  A  lorl  cl  à  travers,  fantaisies  poétiques, 
1859;  —  Statisliquc  yénérale  du  canlon.  de  Hamerupt,  180'),  honorée  d'une 
médaille  d'or  de  500  l'r.  à  l'elligie  d'Olivier  de  Serres,  par  la  Socictc  académi- 
que de  l'Aube. 


lOOG  ANTHONY    THOL'RET. 

C'est  la  ferme  qui  ril  là -bas  sur  le  coteau, 
Kl  le  doux  souvenir  d'Hégésippe  Moreau'. 


ANTHONY  TH0URET2. 
l'espérance. 

Espérance  céleste.  Ma  prière  est  donc  vaine. 

Seul  ravon  qui  nous  reste  ^  0  lumière  incertaine! 

yûaiid  If  jour  fuit.  Car  à  ton  tour 

Descends  dans  ma  demeure  Tu  fuis  ma  nuit  si  sombre, 

Où  je  prie,  où  je  pleure,  Et  mou  àme  est  une  umbre 

Toute  la  nuit.  Qui  fuit  le  jour. 

*  On  connail  les  strophes  cliannaiiles  dans  lesquelles  Ué^'ésippe  Moreau  u 
clianlt-  sa  ville  adoptive.  Il  en  est  deux  surtout  que  nous  croyons  devoir  rappeler 
j  nos  lecteurs  : 

J'ai  ilix-bait  ans,  loot  i'han(.T,  et  l'esptTaDce 
Ver»  l'horizon  me  coutluit  par  la  main. 
Encore  un  jour  h  traîner  ma  souiïranre, 
El  le  bonheur  me  sourira  ileiiiain. 
Je  vois  déjà  eroitre  pour  ma  cuiironiie. 
•Juelques  lauriers  dans  les  fleurs  du  prin(emp>. 
(;'esl  un  délire.   .  .Vh  !'t|u'oii  nie  le  parduuiie  ! 
J'ai  clix-huit  ans  ! 

J'aime  l'rovius,  j'aime  re>tieille>  lomlie> 
Ou  les  amourt  vont  clienlier  de>aliris, 
t'.es  iimrs  rIliné^  i|u°lialiitent  les  i-ol()mbe>, 
K(  dont  mes  pas  l'ont  trendiler  les  deliris. 
I.à,  je  m'assieds,  rêveur,  et.  dan>  l'espaee, 
Je  suùi  dtsi  yeux  les  nuages  lluttauts, 
l.'oi«eau  qui  vole,  et  la  femme  qui  passe 
J'ai  dix-liuil  an..  ' 

-  Vlncenl-Perrare-Pranvols  Anthony  TH0UBET(I6U7— ),  publuiste  it  roman 
car,  né  a  Tarra^'one,  de  parents  français.  Kleve  du  collège  de  Uouai,  et  marié 
d^  \'à\ie  de  dix-huit  ans,  il  vint  se  faire  recevoir  avocat  à  Paris,  et  combattit 
pour  »e»  idées  politiques  sur  les  barricades  de  l^3U,  idées  qui  lui  attirèrent  suc 
ce»sivcment  plu»  de  lOO.UOU  fr.  (J'amende  et  une  trentaine  de  procès  en  cour 
d'aksikes,  pour  des  journaux  avancés  fumiés  |iar  lui,  procès  terminés  pur  des  in- 
carcérations durant  lesquelles  M.  Tliouret  écrivit  divers  romans  déinorratiqucs  : 
Tuuttatnl  le  iiiuldlrc,  ïb'S'k,  'i  volumes;  Htanclic  de  Sainl-Simun,  1835, 
i  toi;  l'hiifanl  iW  l)ivu,  lh3(>,  '»  vol.  On  a  encore  de  lui  :  le  Huidvs  Fretwllfii, 
\H\\,'i  vol  ,  et  iÀniiquatre,  comédie  en  vers,  1647. 

Kn  iHts,  .M.  Thuuret  fut  envoyé  en  qualité  de  rommi.-sairc  général  liaiis  le 
.>ord,  et  ensuite  élu  représentant  u  la  Constituante  comme  ii  lu  Lé^'islulive,  où 
il  protesta  vainement  pour  faire  subsister  sa  qualillcution  de  citoyen  Le  décrtst 
(le  iH'.i'i  l'exila  du  territoire  franvoi». 

^  Il  faudrait  rr>(r>  La  hu|)presiiiun  de  l't  est  une  licence  poêli(|Uc,  comme 
lions  In  piéri  de  ilebiiiil,  l'Anye  tl  l'Enfant  . 

I  liarmaiil  eofaiil  qui  me  ri>*u<Mhl«  «)  IMéd.). 


LOUIS    TOUHNIEK. 
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Mais  qui  donc  vous  attire, 
Lorsque  Dieu  vous  retire. 

Pauvres  lueurs? 
Est-ce  une  âme  immortelle? 
Est-ce  un  regard  de  celle 

Pour  qui  je  meurs? 

Si  c'est  Dieu  qui  l'ordonne, 
Qu'enlin  mon  heure  sonne. 

J'ai  tant  prié  ! 
Si  c'est  elle  :  qu'une  heure. 
Sur  ma  tombe  elle  pleure! 

J'ai  tant  pleuré. 

Toi  qui,  dans  cette  vie 
Si  vide  et  si  remplie. 
Prêches  la  foi. 


Viens,  suis-moi  !  Pour  la  terre 
Ton  âme  est  trop  légère. 
Envole-toi. 

0  frêle  passagère. 

Si  tu  pars  la  première. 

Je  te  suivrai. 
Mais,  sans  toi  si  j'arrive 
A  la  céleste  rive. 

Je  reviendrai! 

Car,  sans  toi,  pauvre  amante. 
Dans  le  ciel  oii  l'on  chante 

Il  faut  gémir, 
Et  dans  l'hymne  éternelle 
De  la  cour  immortelle 

J'irai  mourir! 


y- 


LOUIS  TOURNIER 


LE    BONHEUR. 


la  vie  est  ce  chemin  que  suit  le  voyageur 
Dans  les  Alpes  —  étroit,  au  rebord  des  abîmes. 
Lui  dirige  son  pied  vers  les  sommets  sublimes, 
El  nous  vers  le  bonheur. 


•  Louis  TOURNIER  (1828—),  pasteur  à  Genève,  sa  ville  natale,  lauréat   du 

concours  de  P;iiis  pour  les  pièces  destinées  aux  oiphéons  ;  —  Uulh,  poème 

biblicpie,  1849;  les  Enfantins,   lSb2-bk  ;  Chants  de  la  jeunesse,   18G5  ;   les 

Voix  de  la  cathédrale,  1867;  les  Premiers  Chants,   poésies  à  rusa{,'e  de  la 

jeunesse,  excellents  ouvraj^'es  de  propaprande  religieuse. 

Voici  quelques  strophes  de  la  Chaumière,  ioUe  composition  élégiaque  de  M.  le 
pasteur  Touriiier  : 

Kilo  i't:iit  bien  pauvre,  et  son  luit  de  thaunie 
V  peine  attirait  les  yeux  des  passants  ; 
l'Ius  riehes  {«ourlant  (|u'avec  un  royaume, 
Heureux  y  vivaient  ses  trois  habitants. 

•le  la  vois  cncor,  cettu  humble  chaumière: 
Non  loin  du  liameau,  bâtie  en  plein  rliainp. 
Du  matin  au  soir  brisant  la  lumière, 
l'cnèlre  à  l'aurore  et  porte  .lu  couclianl. 

Tout  prés  un  jardin,  dont  l'étroite  enceinte. 
En  toute  s.iison  ii  ses  fruits  mêlait 
Ouehpu-s  .simples  thmrs,  œillet  ou  j.irynlhe, 
Dont  le  doux  parlum  ;iu  loin  s'envolait. 


lUOS  JULIEN    TRAVERS. 

Il  monte  avec  effort,  il  arrive  avec  joie 
Sur  un  pic  élevé  d'où  plane  son  regard  ; 
rtevanl  lui,  rayonnant  au-dessus  du  brouillard, 
Le  glacier  se  déploie. 

Mais  là-bas,  un  soinnift  plus  escarpé  l'attend  : 
Ni  soleil,  ni  ravin,  ni  rocher  ne  l'arrête, 
A  force  de  sueurs,  il  pai-vient;  sur  la  crête 
11  s'assied  haletant. 

D'autres  pics,  plus  hardis,  le  dominent.  A  peine 
Reposé  de  sa  course,  il  reprend  et  poursuit. 
De  sommets  en  sommets  la  cime  qui  le  fuit^ 
La  cime  souveraine! 

Ainsi  nous,  de  plaisirs  en  plaisirs  :  le  bonheur 
Toujours  recule  et  fuit.  —  Mais  ce  n'est  point  un  rêve; 
Enlin  ce  sommet  roi  devant  tes  yeux  s'élève  : 
Kej^arde,  voya^^eur  ! 

Uhl  c'est  lui,  c'est  bien  luil  calme,  serein,  pai^ble, 
Kose,  aux  feu.v  du  couchant,  dans  un  ciel  soiubi^'t  bleu; 
C'est  lui,  c'est  le  bonheur!  —  C'est  la  Jungfrau,  )non  Dieu. 
Elle  est  inaccessible! 


JULIEN    TRAVEHS  '. 

LA    CHANSON    DE    LA    CHEMISE. 


Une  femme  au  sexe  douteux, 
Couverte  de  haillons  sales,  spectre  hideux, 

La  piiujiièrt'  pesante  et  rou^e, 
Les  doigts  usés,  la  voix  rau(|ue,  l'accent  viiil, 

Klait  assise  dans  suii  bou^i;, 
Jour  <;t  nuit  fatiguant  son  aiguille  et  sou  lil  : 

•  JalieD-Glllei  TIAVEIS  (1»0'2-  ).  poète  et  érudil,  né  .1  Viilo^'m»  (Mniiclir). 
Il  roiiiiiiiiiva  |iiir  |iruii)>!>fr  dan»  dilTéri-iiU  culléxe»  <-oiiiiiiuiiau\,  cl  di-viiit,  en 
\6Vl,  profrkteiir  de  liUéralure  latine  ù  lu  furidU  de»  lellrck  de  Cueii.  Il  est 
terréUire  de  l'Aciidèmie  de  Ciirn. 

Il  a  diriK<'  |)iiui)*urit  puliliriilion»  |>oriodu|ue!i,  telles  <pu>  l'Annuaire  dr  la 
Manchf  {lti:'J-\tstAJ},  cl  iloimc  de*  éditions  de  Uoileaii  i-l  de  ll^sselin  (Iti.tS). 
Dan»  la  drrni^n-,  il  introduitit  un  v«u-de>vire  qui  n'était  itiilre  i-lioi>c  ipi'uii 
(iiklicbe  du  rrari(<iiii  du  t^*   sieili-,  inniixi»!'  iinr  lui  avcr  un  lalenl  <  (inRoiniiii'. 
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«  Travaille,  travaille,  travaille, 
A  ton  lit  sur  la  dure  ajoute  un  peu  de  paille, 

Travaille  sans  trêve,  sans  fin  ; 
Car  le  maître  conanandc  et  la  tàclie  est  promise.  » 

Et,  dans  la  (icvre  de  la  faim. 
Sa  bouche  murnuirail  le  chant  de  la  chemise. 

Ecoutez  ce  chant  inéf^al, 
Hymne  de  la  douleur,  sublime  et  trivial: 

«  Travaille,  travaille,  travaille. 
Pendant  que  le  co(j  chante  au  poulailler  voisin, 

Voici  ce  morceau,  tel  qu'il  est  reproduit  dans  la  Dixième  Gerbe  de  iM.  Tra- 
vers, Caen,  1868  : 

CHANT    I)i;    VICTOIRE    APRKS   LA    BATAILLE    DK    lOmUG.NV. 

Il  Cuydoyent  (1)  tousiours  vuider  nos  tonnes, 
Mectre  en  chartre  (2)  nos  compaijînons, 
Tendre  sur  nos  huys  des  sidoncs  (3) 
Et  coDtainiDer  ces  vallons. 

«  Cuydoyent  tousiours  dessus  nos  terres 
S'esbatre  en  ioye  et  grant  soûlas  (4), 
Pour  rescontorl  enibler  (.5)  nos  verres 
Et  se  gauiiir  de  nos  repas. 

«  Ne  beuuant  qu'eau,  tous  nos  courai^'Ps 
Estoyent  la  vi^'ne  sans  raizin  : 
Rougissoyent  encor  nos  visaiges 
Ainrois  de  siKIre  ne  de  vin  (6). 

'  S'erabesoignant  de  nos  futailles, 
Dieu  a  féru  ces  enraf,'ii's. 
Et  la  dernière  des  batailles 
Par  eux  occis  nous  a  vengiés. 

Beuvons  tous,  des  iours  de  détresse, 
Jectons  le  record  (7)  dans  ce  vin, 
Ores  ne  lue  cliaull  i)uo  lyesse  j*^ \ 
Beuvnns  tous  du  vespro  (9)  au  matin. 

La  révélation,  par  M.  .1.  Travers  lui-même,  de  cette  mystification  lillérnin-, 
excita  iiuelqiif  rumeur  dans  le  monde  lettré,  qui  trouva  que  M.  Henii  Mailin 
avait  trop  l'acilement  cru  à  raullienticité  de  ce  morceau,  dans  une  note  île  son 
Histoire  de  I  rance.  Nous  i<.'norons  s'il  faut  re^'arder  comnie  moins  suspecte  la 
lettre  dans  lacpielle  Chariotti."  Corday  raconte  la  vie  de  saiule  Aplaé,  lettre  dont 
une  copie  a  été  fournie  par  M.  Travers  ii  M.  Adolphe  lluarl. 

On  a  encore  de  M.  Travers  :  les  ilgt'rietmes,  1827,  poésies;  les  Distiques 
de  iîuret,  18.i4,  iinitrs  en  quatrains  français;  Deitil,  1837,  poésies;  Gerbes 
(llandes,  recueil  de  poésies,  piililir-  par  livraisons  séparées,  1809;  la  l'idê  sous 
la  Terreur,  drame  en  vers,  (^aeu,  180')  ;  articles  dans  l'Encyclopédie  des  gens 
du  monde,  dans  la  Normandie  tUusiri'e,  elc. 

I  Cmyalciil.  '.'.  l'n-ou.  .1.  Dci  liiiCiiiN  suj  nns  pnilr<.  4  CuiisnliiMuii.  S.  Eii'ou'i.  6  M.iis 
ni  do  cidre  iil  lie  \.n.     7,  Souvoillr.     8.  Ri'jouis.-anco.     9.  .Suir, 

tii 
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Travaille,  travaille,  travaille, 
i»u  malin  jusi|ii"au  soir,  du  soir  jusqu'au  matin. 

Oh  !  chez  les  Turc<,  qu'e^t  l'esclavage, 
De  leurs  femmes  jaloux  et  slu['ides  fjardiens? 

(^>u'esl-il  près  de  lalTreux  servage 
Qui  nous  broie  et  nous  lue  ici,  chez  des  chrétiens? 

Travaille,  travaille,  travaille, 
Jusqu'à  ré{>uisemenl,  sans  relâche,  toujours; 

Travaille,  travaille,  travaille, 
Jusqu'à  ce  que  les  yeux  nafjent  troubles  et  lourds. 

Fais  l'ourlet,  le  col,  la  ceinture, 
Kl,  tombant  de  sommeil  sur  le  boulon  linal. 

Achève  l'atroce  coulure. 
Comme  si  tu  cousais  en  un  rêve  infernal. 

Vous  dont  le  bonheur  ne  se  voile 
Jamais  d'aucun  nua^e,  n  vous,  hommes  blasés. 

Vous  croyez  n'user  (lu'une  toile... 
C'est  de  la  vie  humaine  encor  que  vous  usez! 

Travaille,  travaille,  Iravailk', 
Pour  a|iaiser  la  faim  dans  Ion  hiileux  chenil. 

Travaille,  travaille,  travaille. 
Couds  aussi  ton  suaire  avec  ce  menu-  (il. 

Mais  que  parlé-je  de  suaire"? 
Puis-je  donc  reilouler  le  spectre  de  la  mort? 

Je  lui  ressemlile  en  ma  misère  : 
Qu'elle  achève  nii-s  maux,  et  je  bénis  mon  sort. 

I..I  f.iim!...  (irand  Dieul  quelle  torture! 
Quand  l*>  |iain  e>t  >i  cher,  iml  cœur  n'en  est  louché. 

El  d'une  [lauvrt!  créature 
I/àme,  le  san^,  la  chair,  sont  à  si  bon  marché! 

I.'honnnc  des  champs  a  pour  sa'  lâche 
l'A  met  en  ses  {;renier>  le  fruit  de  ses  moissons  ; 

J'ai  pour  mon  labuin°  .sans  relùclie 
Lu  Hiiirceau  df.  pain  noir,  de  l'eau,  i]ueli|ueM  liailUin>, 

Un  sol  iroué-  suus  un  loit  sonil>r«', 
I.rii'  taille  b<iit('u>t%  une  cIliim'  en  débris, 

I  II  mur  .>i  nu  que,  quand  muii  ombre 
Sur  lui  pas.sc,  jo  crois  être  à  deux...  jo  souris! 

Travailh»,  travaille,  travaille, 
CiMirlM'  Ion  faible  iiir|ii  a  la  làcliii  enchaîné; 

Travaille,  Iravailh',  tiavaill)*, 
<.omiiie  le  crimUD'l  au  Ini^iic  cundaiiiiie. 
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Fais  l'ourlet,  le  col,  la  ceinture. 
Travaille,  fais  le  col,  la  ceinture  et  l'ourlet. 

Et,  luttant  contre  la  nature. 
Va  tomber  sous  l'effort,  mourante  à  ton  chevet. 

Travaille,  travaille,  travaille. 
Quand  décembre  en  sa  brume  enveloppe  le  jour. 

Travaille,  travaille,  travaille. 
Quand  mai  de  ses  clartés  amène  le  retour. 

Quand  l'hirondelle  rajeunie 
Coupe  l'air  en  son  vol,  s'enivre  de  ses  chants. 

Et  rasant,  comme  une  ironie. 
Les  taudis  délabrés,  annonce  le  printemps. 

Le  beau  printemps,  saison  de  fête  ! 
A  l'éclat  de  ses  fleurs  ses  parfums  mariés  ! 

Le  ciel  étendu  sur  ma  tête  ! 
Des  tapis  de  gazon  étendus  sous  mes  pieds  ! 

Oh  !  que  ne  puis-je  une  heure  encore. 
Comme  en  mes  jeunes  ans,  jouir  de  ses  bonheurs. 

Tuer  le  mal  qui  me  dévore. 
Tuer  l'aflreuse  angoisse  et  la  faim  dont  je  meurs  ! 

Oh!  que  no  puis-je  une  heure  encore 
Aimer  dans  l'espérance,  espérer  dans  l'amour! 

Mais  c'en  est  fait,  et  chaque  aurore 
Pour  un  tourment  nouveau  fait  naître  un  nouveau  jour. 

Si  des  pleurs  je  goûtais  les  charmes?... 
Non!...  point  de  pleurs  !...  il  faut  un  courage  viril  : 

Arrêtons,  arrêtons  les  larmes. 
Elles  entraveraient  mon  aiguille  et  mou  (il.  » 

—  La  paupière  pesante  et  rouge 
Elle  chanfe,  navrée  :  un  riche  eu(endra-t-il 

Celle  rennnc,  assise  en  son  bouge. 
Jour  et  nuit  fatiguant  son  aiguille  et  son  (il  '  ? 


'  (Iclle  cliiiiison,  imitée  d(!  ranjrluis  de  Thomas  llooil,  oITre  (iiiuiiiiie  aiiiiio^jie 
ilt^  conception  avec  la  Crnnd'^dn'  de  Voitelain,  (pic  le  lecteur  pourra  relire  en 
se  reporlanl  à  notre  tome  il,  \)a'^c  752. 


101?  LUUIS    TREMBLAY. 

LUUIS    TRFMBLAY  '. 

SOUFFRIR  ! 

Rien  ici-bas  n'e.>l  ce  qu'on  pense,  Loi  fatale  de  la  nature  ! 

I.o  beau  qu'on  rêve  Jevienl  laid,  Lamentable  condition  ! 

Ouand  on  en  fait  l'expérience  :  'Foule  vie  est  une  torture; 

l'our  s'éprendre  de  l'existence,  Le  riche  y  meurt  de  nourriture, 

Il  faut  if:norer  ce  qu'elle  est!...  Le  pauvre  d'inanition. 

<  Louli  TREMBLAT  (1815  ),  pt^intre,  poète  et  critique,  a  publié  en  t84'2  un 
Volume  de  poètes,  intitulé  :  Maladie  et  guèrison,  ou  Rrlnur  d'un  enfant  du 
siècle  au  catliolicisme,  et  plus  lard  l'Esope  chrétien.  Il  a  en  outre  écrit  de 
iioml)reu<<cs  causeries  littéraires  |iour  le  Mémorial  de  l'Aliter  et  pour  la  Retue 
de  la  poésie. 

Rapproché  d'Edouard  Turnuety  par  le  talent  comme  par  les  convictions  ca- 
tholiques, c'esl  lui  qui  s'est  iliarpé  de  publier,  en  18tJ0,  f'n  acte  de  foi,  recueil 
de  puésies  posthumes  du  poète  breton,  où  l'on  trouve,  au  milieu  de  compositions 
molles  et  d'un  style  trop  lâché,  des  morceaux  remarquables  et  de  belles  pensées, 
comme  la  suivante  : 

La  vciii.'iMni'e  est  de  rhoiiniic,  et  le  |iariloD  de  ranj.'!'. 
Kendre  un  bien  pour  un  mal,  c'est  imiter  le  ciel. 

Voici,  extrait  du  inéine  recueil,  un  tableau  ou  Edouard  Turquety  a  mis  ipiel- 
que  uri(;inalitc: 

Je  vii5.\is  l'autre  soir,  ilans  un  li<'>tt>l  splendidi-, 
hi>n(  If  luxe  <il  le  r.'Lste  éliloiii<>aii>iit  mes  )eu\. 
Jf  voyais  (es(H'.>  un  sonitu'i  un  liomine  seul,  livide. 
A  riril  lier,  au  visap'  in(|ui)>t,  soum-ux  : 
.     -  Ah!  n'rtre  sur  Je  rien,  ni-  pouruir  jamais  l'rtri'. 
Iiisait-il  d'un  air  sombre;  oh!  ne  prévoir  ((U'horreiir. 
Un  lin-  trompe,  on  me  vid<',  on  me  tuera  peutM'tri'. .  .. 
ijuoi  valet  |Hiiir  de  l'or  ne  livrerait  son  inaiire?  > 
\in»i  parlait  cet  homme  avec  trouble  cl  terrrur. 

Kt  j'i'ntondis  îles  voix  ipii  di-naiont  dans  mon  cuur  : 
VoiU  ■<•  toit  du  rirhe. ...  et  voilà  In  honheur  ! 

Kt  loul  au|>ri'».^iu  fond  d'une  cahane  agreste. 
Où  lirillenl  simpli>mpnl  le  lis  et  le  jasmin, 
Jr  voyais  un  aiilri'  lioiiimi'  au  vi<ai{i<  modeste 
Tirrr  jiiyi'Ut«*mnnt  un  livre  di'  son  «ein  : 
•  Vii'n>  i>nror,  ili'ail-il.  doux  volumr  quo  j'aime. 
Vir-n»  ■•nrlianliT  mon  .inii'   .'>  mon  consoLiloiir  I  • 
i^iianil  ji>  I)'  II",  j  ■■priiiive  un  di'liri'  siiprrmi*, 
Jr  me  •i<ns  phi<  Iraiiipiille  et  mirux  a«rc  nioj.nx'mr . 
Vinsi  parlait  ret  homme  avec  ralnie  et  doureiir 

Kl  j'entendis  des  voix  i|ul  ilisaient  dan*  mnii  ru'ur  : 
\oiU  le  loll  du  pauvre,...  et  volU  le  malheur! 

Aiiiki  hahilr  (trintre  que  bon  pnèle,  M.  Trenililay  inanic  le  pinernu  r(  In 
rra\iin  en  arlule  lontouiiiié,  i  t-non»  atoni  vu  de  lui  de»  portrait»  uu  paulcl  qui 
tout  drt  rhrft-d'iiMorc  dr  diktiiirliuii. 
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L'intelligence,  embarrassée  Aussi  la  croix,  la  croix  qui  saigne, 

Sous  mille  soins  durs  et  mauvais.  Est  le  plus  grand  enseignement 

Ploie  et  succombe  harassée...  Où  l'âme,  où  la  pensée  atteigne; 

A  cette  tâche  la  pensée  Car  elle  dit  et  nous  enseigne 

S'use  ou  se  brise  à  tout  jamais.  Que  la  vie  est  un  châtiment... 

Le  sentiment  le  plus  intime.  Or  donc,  avaler  le  calice 

Le  plus  doux,  le  plus  pur,  l'amour.  Aux  flots  amers  et  rebutants, 

Rêvé!...  c'est  l'idéal  sublime!  C'est  satisfaire  à  la  justice... 

Réalisé;.,  c'est  un  abîme  L'homme  courbé  sous  le  supplice 

Où  l'âme  tombe  sans  retour.  N'est  qu'un  forçatqui  fait  son  temps. 

A  l'affection  généreuse  Arrière  donc  la  plainte  blême 

L'intérêt  vil  vient  se  mêler,  Et  ces  désespoirs  et  ces  pleurs 

Toute  joie  est  vaine  et  trompeuse.  Qui  vont  niant  l'arrêt  suia-êine. 

Et,  sur  cette  terre  menteuse,  Et  voudraient  faire  de  Dieu  même 

On  ne  vient  que  pour  s'en  aller.  Le  complice  de  nos  douleurs. 

De  tout  ce  qu'on  pourrait  y  faire.  Lui  !  l'ordonnateur  admirable 

On  n'accom[ilit  f»as  la  moitié.  De  l'ordre  qui  règne  ici -bas  : 

Hélas!  lorsque  l'on  considère  Dieu  ne  serait  pas  équitable!    j^ble. 

Son  impuissance  et  sa  misère.  Oui, l'homme, l'hommeestrespoiisa- 

Comme  l'on  se  prend  en  pitié!  Qu'il  veuille  ou  qu'il  ne  veuille  pas. 

Et  ce  monde,  à  la  folle  ivresse,  Croyons  donc  à  cetle  justice 

Qui  ne  vous  prête  son  appui,  Qui  peut  seule  tout  balancer. 

Ou  sa  faveur,  ou  sa  richesse.  Dieu  n'est  point  le  roi  du  caprice  : 

Qu'à  la  condition  ex[)resse  Qui  commanile  le  sacrifice 

D'être  sot  ou  vain  comme  lui!...  A  de  quoi  le  récom|tenser. 

Douleur!  douleur!  profond  mystère.  Oh!  ne  rejioussons  pas  là  peine 

Travail  lent  et  laborieux  Qui  nous  frap[)e  sans  s'arrêter, 

A  l'action  féconde,  austère.  C'est  l'honneur  de  la  race  humaine, 

Qui  dans  les  douleurs  de  la  terre  Cesl  sa  dignité  souveraine  : 

Enfante  l'iiomme  pour  les  cieux!  Soulîrir,  souflrir,  c'est  nn-riterl 


LOUIS    ULBACir  '. 

SONNET. 

Quand  je  nie  sens  l'.iile  meurli  ic 
Je  m'assieds  à  voire  foyer  ; 
Et  votre  voix  ilouce  ipii  jirie 
Me  rapprend  toujours  à  [uier. 

'  Louis  ULBACH  (18'2'2  — ),  journalisti',    aiiloiir   iliMiiiiilique    el    romitiiritT. 
né  il  Troyi's.   Il  (iéluila  par  la  poésie  en   I84'i,  en  piililianl  Gloriana,  colin- 


1014  VACQUERIE. 

Votre  enfant  blonde  que  j'envie 
M'embrasse  et  me  fait  oublier! 
Aino  en  doux  corps,  soyez  bénie 
De  i'ànie  où  vous  venez  briller  ! 

Puisque  le  Seii;neur  vous  envoie, 
Comme  doux  auges,  sur  la  voie, 
Pour  chasser  le  mal  triomphant. 

Restez  toujours,  (leurs  de  la  (erre! 
Vous,  bonne  comme  voire  mère, 
Vous,  belle  comme  votre  enfant  ! 


VACQUERIE  '. 

RÊVERIE    DEVANT    LA    MER. 

Hier,  comme  j'allais  en  suivant  quelque  rêve. 
Il  b'esl  fail  tout  à  coup  un  j^raiid  vent  sur  la  ^rève, 
Lt  j'ai  cru  voir  au  loin,  dans  le  (oucliaiilen  l'eu, 
L^'S  lions  de  la  mer  en  querelle  avec  Dieu. 
Un  ora^e  hùtait  et  poussait  la  marée. 
Le  riva;ie  (rendihii(.  Lu  mer  désespérée 
Uécliirait  rudement  son  écunie  aux  cailloux, 
(lomme  on  déchirerait  une  robe  h  des  clous: 

bora  à  y  Artiste  cl  an  Mwn'f  des  f'ainillea,  fut,  en  mars  l8iS,  rédiiclciir  du 
{'rippagalfur  de  l'Aubf,  ou  il  eut  l'idi-c  in^énit-use  de  s'adresser  îi  lui-même, 
HOU»  le  nom  rm|iruiilé  de  Jucipics  Suu(rrani.  une  série  de  IcUres  |)uiilii|ues, 
réunies  plus  (;ird  «n  \o!ume  avec  les  irponses.  ijaus  lesipielles,  nalurcllemenl, 
l'aut<-nr  s'entendait  au  mieux  avec  >un  S<)>.ie.  Ce  livrti  fui  iioursuivi  et  acipnllé 
nurune  hril'anle  défense  de  M  Jule»  l''avre.  De  185:1  à  I8')H,  M.  Louis  lllliacli 
«liri^'ea  la  Hnu^  de  Paris  et  publia  les  Iftlret  de  h'frratjus  dan-i  le  Fifjaro.  Kn 
lM»^.il  fond.i  la  CIocIk',  ipii  le  lit  condamner  à  l'amende  et  n  la  prison  — .lr;/ine- 
Pii/twl,  \^i't'l:  l'hiUtsiifttiie  m'irm\ni(ini',  I8.j.j;  l'Ilumtiii'  aux  Louis  d'or, 
|l*')i  ;  Vi«:'/fwi''  l>Hrhrwiii,  ISJô,  U'i  Ituw's  sann  le  snroir,  \i<'.A\;  Ecrivains 
ri  honimn  de  b-tlfs,  1857;  la  Voir  du  «rtnfl.  les  Semis  du  diable,  I8.')8; 
l'Ile  dn  ri'irt,  ts.VJ;  U.  et  M"'  Fernel:  l'rançoise,  I8ti.';  CauserieK  du  di- 
m'iiirlir  ISd.t,  louite  Tardy,  |8(H;  /-■  Parrain  deCendnll'in,  18(15;  le  Jardin 
du  rh'in  uni-,  iMill;  la  Chaure-Souris,  \M'>1 ,  la  Cocard-  Utanchi",  lMi8 

'°  '■HT  drnmaliipie,  on    \\\\do\l\r  lUnien  de  Smnl-Pairick,  (863,  ik 

To  (  din'-  lie  tirée  de  U.  el  W~'  l'ernel. 

'■  ■■■■'•  iitiîeva  ronire  M  Mtnul  unn  polrini  pie  Tort  vive  h  propos 
di  <  tiipnitili'e  .'•  un  miiian  iialieii,  <ioiit  pourtant  l'auteur 

de  i4  !.;   1., jvjii  lui-mémp  »iKn4^  I  '  vi.i.  ii.i. 

'  l'uur  la  notirti,  voyet  pii|{«  hlt'i. 
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Et  la  lune,  écoutant  ces  menaces  funèbres, 

Etait  pâle  et  sinistre  et  pleine  de  ténèbres; 

D'étranges  visions  passaient  devant  mes  yeux. 

La  mer  voulait  sans  doute  escalader  les  cieux. 

Et,  broyant  du  talon  son  audace  trompée. 

Un  ange  dans  le  vent  la  frappait  de  l'épée. 

Et  voici  que  j'ai  cru  que  l'eau  se  courrouçait. 

Et  que,  disant  enfin  les  choses  qu'elle  sait. 

Magnifique  parole  à  genoux  écoutée  ! 

Comme  dans  sa  colère  une  esclave  emportée 
Dit  le  secret  du  maître  et  pnrle  devant  tous, 

A  cette  heure  de  trouble  et  iileine  de  courroux. 

L'eau  révoltée  allait  révéler  à  la  terre 

Le  secret  de  Dieu  mCMne  et  le  mot  du  mystère. 

Mais  Dieu,  mettant  le  pied  sur  sa  rébellion, 

A  ployé  brusquement  sa  tête  de  lion. 

Et  les  Ilots  écumants,  contraints  de  se  soumettre, 

Ainsi  qu'un  chien  hargneux  qui.  sous  le  fouet  du  maître, 

Rentre  l'oreille  basse  au  chenil  qu'il  a  fui,^ 

Reconnaissaient  le  maître  et  se  disaient  :  C'est  Un  ! 


AUGUSTR    DE   VAUCELLES 


DEUIL. 


Hélas!  J'avais  un  lilsl  La  mort  vient  de  le  prendre. 
Dieu  d'une  avare  mitin  lui  mesura  ses  jours; 
A  peine  il  l'eut  donné,  qu'il  fallut  le  lui  rendre  ; 
En  y  pensant  je  pleure,  et  j'y  pense  toujours. 

11  n'était  pas  encore,  et  déjà  sa  figure 
Se  dessinait  à  nous  dans  nos  rêves    oyeux  ; 
Nous  redisions  son  nom,  et,  favorable  augure. 
Tel  nous  l'avions  rêvé,  tel  le  virent  nos  yeux. 

•  Auguste  PETIT  DE  VAUCELLES  (1821— )>  P'^'-'^et  critiiiue,  président  de  l".\on- 
iUiuw.  d.s  |.oi  l.'s,  né  ..  Dieiivillo.  11  Wl  .-es  élutlis  nu  collette  de  Troves,  et  étu- 
dia la  médecine,  nu'il  al.iuulonna  déllnilivemenl  pour  se  livrer  a  la  littérature  et 
prendre,  de.s  1847,  une  part  active  a  la  rédaction  de  l'ArtiKle.  C'.st  alors  (pi  il 
se.  ha  av.c  Mm ','er  et  Arsène  lloussiiye.  Plus  lard,  entré  à  lUnion  des  poeLes, 
il  s'occii|.n  aclivrinent  de  faire  prospérer  cette  société,  dont  il  devait  être  si 
loii«lemps  le  président.  -  /J/uets  et  soucis,  poésies  r.  fondues  en  ISlJô  et  re- 
publiées eu  187-.!  sous  le  titre  de  Cîmes  cl  vallons.  Dansée  volume.  I  auteur 
parcourt  toute  la  sphère  de  la  création,  d.puis  riioinme  jusqu'aux  mondes  qui 
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Celait  un  bel  enfant,  ^racieuv  et  robuste, 
A  l'œil  tl'iiii  bleu  profond,  au  front  intellifitMit, 
Tout  prêt  à  bien  venir,  ainsi  qu'un  jeune  arbuste 
Qui  croît  sous  le  re;ianl  d'un  maître  diligent. 

Ainsi  que  ses  aïeux,  hommes  de  forte  race, 
A  vivre  près  d'un  siècle  il  semblait  destiné; 
Mais  contre  certains  coups  il  n'est  pas  de  cuiras^e, 
Et  cet  espoir  si  riche,  un  seul  jour  l'a  ruiiu'. 

Tu  ne  dormiras  plus  sous  les  yeux  de  ta  mère, 
Gardé  par  son  amour,  |iar  son  amour  bercé, 
Pauvre  petit  enfant,  voyajieur  éphémère. 
Par  un  souffle  de  mort  au  départ  renversé  ! 

Tu  ne  lis  que  passer,  chère  àme  fugitive, 
Et  la  trace  est  partout  empreinte  en  ma  maison  ; 
Partout  autour  de  moi  Ion  ombre  erre  furtive, 
Papillon  éjzaré  dans  l'arrière-saison. 

Le  temps  qui  détruit  tout,  de  nos  douleurs  cachées 
Peut-être  un  jour  aussi  paraîtra-t-il  vainqueur; 
Mais  il  est,  je  le  sens,  des  libres  arrachées 
Qui  saigneront  toujours  au  fond  de  notre  cœur. 

Ah  !  lorsque  retentit  le  fjlas  des  funérailles, 
(domine  lame  se  tord  sous  un  poids  éloulTant! 


circulifnl  dans  l'espace.  Taiitùt  il  parle  à  ses  |treiiiiérc«  poésies,  avec  une  éiiin- 
liuii  i|ui*  II-  lecleur  |»arta^e  : 

(luinmo  un  vase  qui  laissu  !i  Ir.ivont  t>e»  tissuri'* 
lïiiuUn  il  K''iul(i<  liUrer  une  pur<<  liquour, 
Tu  |ji'>'>("<  fuir  lumi  àiiio  .1  (r.ivi>r>  les  hlt-ssurcs, 
(i  pauvre  luth  liri»<)  qui  fus  jaill*  luoii  i-irur  ! 

Tantôt  il  exaniuie  llltstnirr  de  l'art,  il  carat- U'ii.se  bien  rinnucnce  exercée 
par  leK  Grec»  : 

.Salut  il  tiiDD,  o  (irorn!  i|ui,  louii  la  nia<xp  inOiriut'. 

Si-nlant  «ivru  <tu  Iikuu  I«  type  railiput, 

Avi'i  li.iiini  du  l'ii'l  IrtiTulti*  (lilliiruii*. 

Kl  •)(■•  n.iuo  ilu  l'arun  I.41I  jaillir  iln  vrai*  ilii'in . 

Ce  fut,  en  rlTel,  le  ro  e  <le  la  Grèce  de  tailler  dans  le  monde  diiïuriiic  den  tra- 
dition» orirnlah-it  un  iiioniln  (Htliiïtique  que  He*  juotcit  propurliuhK  uni  n'iidu  l« 
t^iM-  fieriiel  du  beau. 

M.  dr  Viiin-lle»  a  écrit  quelque»  ver»  liendéraKvllalMqiie».  —  Atpiralitiiit, 
IHÎMl;  /nipirfiiuMii,  Isiil  ;  nourrllfi;  funtmttrs .  nnnUina  itlti^ratm  eî  cri~ 
liquet,  entre  autre»  nue  lon|/iii-  élu>li-  kiir  le»  piieiiie'>  et  piii-»ieH  de  S.  M. 
Cliarlea  XN,  roi  de  SuNle 
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Et  quel  ilécliirement  se  tait  dans  nos  entrailles, 
Lorsque  vient  d'expirer  ce  qui  fut  notre  enfant  ! 

Un  lien  magnétique,  une  intime  harmonie. 
Fait  tressaillir  en  nous  la  corde  des  douleurs. 
Et  le  frisson  secret  d'une  sourde  agonie 
De  la  mort  sur  nos  fronts  fait  courir  les  pâleurs. 

On  sent  craquer  en  soi  cette  chaîne  vivante 
Qui  tient  le  père  au  fils,  cœur  à  cœur  attaché. 
Et  sous  ce  choc  fatal  tout  l'être  s'épouvante. 
Car  un  fragment  divin  vient  d'en  être  arraché. 

Mais  la  mort  n'éteint  pas  l'inextinguible  flamme  ! 
A  l'enfant  qui  n'est  plus  l'homme  reste  lié, 
Et  le  regret  survit  et  brûle  au  fond  de  l'âme 
Comme  un  flambeau  de  deuil  sur  l'autel  oublié. 

Mon  fils  n'est  plus.  Seigneur,  mais  laissez-moi  ma  fille! 
C'est  la  joie  et  l'espoir  de  ma  pauvre  maison. 
Dans  l'ombre  de  mon  ciel  son  aurore  scintille. 
Et  sa  folle  gaîté  console  ma  raison. 

Aspirations.) 

SONNET. 

Vainement  le  pilote  interroge  la  sonde. 
L'esquif  du  naufragé  Hotte,  jouet  du  vent. 
Sans  boussole,  égaré  |iar  les  déserts  de  l'onde, 
Il  vogue  et  dans  la  nuit  s'enfonce  plus  avanl. 

Ainsi  nous  faisons  tous,  qui  sur  le  flot  du  mondi; 
Suivons  l'espoir  qui  luit,  feu  follet  décevant  : 
De  nos  jours  fourvoyés  la  barque  vagabonde 
Heurte  à  tous  les  écueils  et  s'y  brise  souvent. 

En  vain,  pour  l'alléger  décimant  l'équipage, 
ISous  jetons  à  la  mer  nos  amis  du  voyage. 
Fraîches  illusions  qu'engloutit  le  néant, 

Navire  ballotté  dans  les  temps  et  l'espace, 

La  vie  erre  au  hasard,  et  chaque  jour  qui  passe 

La  pousse  au  goulTre  obscur  sous  la  vague  béant. 

[Cimes  et  l'a/Zons.) 
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LUDOVIC   DE   VAUZELLES'. 

LA    BATAILLE. 

C'est  dans  ce  frais  vallon,  des  troupeaux  fréquenté; 
C'est  dans  cos  prés  fleuris,  où,  durant  tout  l'été, 

Cliant.Mit  l'aiouett'i  et  la  caille; 
Au  pieil  de  ce»  coteaux,  où  la  mauve  et  le  thym 
As|'irent  la  rost'e  et  les  ffux  du  malin, 

Que,  déchirés  par  la  mitraille, 
Tombèrent  sans  ret;ard,  totiiljèrent  |»ar  milliers, 
Sans  ()0usser  même  un  cri,  clicvaux  cl  cavaliers. 

Le  jour  de  la  grande  bataille  ! 

On  on  vit  disparaître  un  quart  au  premier  choc  ! 
1,1  terre  but  leur  san;;;  les  puintes  de  ce  roc 
h'Iiorribles  débris  se  couvrirent! 
Mais  la  voix  tlu  clairon,  mais  celle  du  tand)our 
Crierent  à  la  fois  :  «  Parlez!  C'est  volie  lour,  » 
Aux  escadrons  qui  les  suivirent: 
Et  les  noirs  esc;idrttns,  élancés  à  plein  vol, 
Comme  un  vent  furieux,  balayèrent  du  sol 
Les  braves  qui  les  attendirent! 

El  ce  fut  jusqu'au  soir  l'image  du  chaos  ! 

(ilaivf.s  ouvrant  les  chairs  et  plomb  broyant  les  os  ; 

Obus  pareils  à  des  comèles  ! 
Mourants  cherchant  «'UCtTe  un  cndruiloù  frapper, 
Trop  fadiles  pour  étreindre,  assez  forts  pour  ramper, 

•  Lools.  dit  Ludovic  (le  TAUZELLES  (IS'^S  -],  in.i^istral,  puétc  et  lillérateiir. 
né  ;'i  II::,'  ,  ,..  \  i,  ,  is,,.:  ,1  i  >.  n  imlis  «luis  sa  ville  natiiii',  il  î^o  lit  recevoir 
,-)vi  ,111  séjour  (le  la  capitale,  ilovint  conseiller 

;i  II  l'ii  lieux  e>'snis  »ie  li;if.'é(lie  nnli(|iie  :  Al- 

le   fui  re|iréseiilêe  clir/.  lui,  il  Or- 

ir  M'"  lliviiin,  iHi  foml  de  paysage 

iii.i  ^  cliieuru  (le 

fhti  l  ;iri'i  iineV 


III. 

I'  ■•-.   '■■   .'   - r     ■-■    I 

\  it  puéliipie  lie  M.  tie  Vau/rllc»,  tliie  .1  M.  Kiii- 

mariii- .  ii. ,  ,.,.,.. 
>i  M.  L.  du  Vauxellcft  u  vécu  luiii  do  l'iiri»,  loin   de-.  cercIcH  littéraire»,   loin 
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Prenant  aux  dents  les  baïonnettes  1 
La  plaine  piétinée  et  changée  en  marais. 
Et  des  bouches  mordant  la  terre  des  guérets, 
Terribles,  et  déjà  muettes! 

Puis,  la  lune  en  silence  éclaira  tous  ces  corps. 

Car  les  vivants  manquaient  pour  dépouiller  les  morts  : 

Et  de  ces  tètes  renversées. 
Qui  sur  un  cœur  aimé,  qui  près  d'un  front  charmant, 
Hier  peut-être  encor  dévidaient  mollement 

L'écheveau  des  longues  pensées; 
Qu'une  mère  du  moins,  pleine  de  soins  jaloux, 
Autrefois  endormait  avec  des  chants  si  doux. 

Après  les  avoir  caressées. 

Les  vautours  au  front  chauve,  ou  même  les  corbeaux. 
Disputèrent  aux  loups,  traînèrent  par  lambeaux, 

Les  chairs  livides  et  flétriesl 
Puis  la  corruption  éloigna  les  vautours  ; 
Et  les  jours,  comme  avant,  succédèrent  aux  jours  ! 

Puis,  sortant  de  leurs  bergeries. 
Les  blancs  troupeaux,  conduits  par  leurs  anciens  pasteurs. 
Sur  l'herbe  plus  épaisse  aperçurent  des  fleurs, 

Et  revinrent  dans  ces  prairies  ! 

Des  hommes  qui  sont  morts  en  ce  combat  fameux. 
Beaucoup  ne  savaient  pas  ce  que  l'on  voulait  d'eux  ; 

Leur  cœur  était  exempt  de  haines! 
Dans  l'un  et  l'autre  camp,  peu  leur  ont  survécu; 
Mais  chacun  loua  Dieu,  pensant  avoir  vaincu, 

Chacun  vanta  ses  capitaines  1 
Sur  la  cause  et  le  but  de  cette  œuvre  de  mort 

des  écoles  et  des  vogues  factices  ou  des  bniyant.'s  renomriK'es.  Magistral  fidèle 
aux  devoirs  de  sa  profession,  il  a  donné  le  meilleur  de  ses  Ir.isirs  pendant  toute 
sa  vie  à  ra;uvie  patiente  des  vers  ciselés  avec  amour.  Quel(|ues  iné-alilés  (lue 
trahisse  l'exéculion  de  ses  poèmes,  elle  se  ressent  de  la  praluiue  d'André  Che- 
nier  mii  est  le  meilleur  des  mailres  et  dont  les  élèves  seront  toujours  des  ar- 
tistes. M.  de  Vauzelles  a  puldié  à  deux  reprises  des  recueils  dans  sa  ville  na- 
tale d'Orléans,  d.ml  il  a  plusieurs  fois  fêté  les  gloires  î^nliii,  en  18G'.),  il  a  ré- 
sumé en  un  volume  tout  le  travail  poétique  de  sa  vie.  Nous  poumons  exiraire 
de  ce  livre  plu.-ieurs  pièces  achevées  de  l'orme  où  respire  la  ^;race  syraeusaïue; 
mais  à  ces  idylles  (pii  sedistiu}iuenl  |.armi  heaucoiip  d'autres  pièces  imparfailes, 
nous  préférons  un  petit  poème  (lui  donnera  la  mesure  du  poeie,  une  ode  comme 
on  Ti'ri  tr«.iivo  (|u'ui.e  lois  dans  le  cours  d'une  existence  et  Ulle  .pie  la  idupart 
n'en  ont  jamais  trouvé  même  parmi  les  poètes  de  talent  ;  ((  la  Kataille  »  est, 
selon  nous,  mi  véritahle  chef-d'.eiivre,  digne  de  toutes  les  anlliolo^ies,  et  «pie 
les  maîtres  ne  désavoueraient  pas.  » 
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Plusieurs  ont  ilispulé,  sans  se  mettre  d'accord. 
0  gloire!  ô  misères  humaines! 


DERXIÈRK    FLEUR,     DERNIER    OISEAU 

Moi,  lorsque  j'aurai  mos  Cliarmeltes, 
J'y  veux  avoir  l'oiseau  chéri 
Qui  répond  à  mes  chansonnettes  : 

l'ne  fleur  sera  son  abri. 

Je  choisirai  le  chrysanthème 

Pour  abriter  l'oiseau  que  j'aime, 

Pour  abriter  mon  passereau  ; 

(Àir  en  secret  nmi  je  soupire 

Quand  vient  l'hiver,  et  j'aime  à  dire  : 

Dernière  Heur,  dernier  niseau. 


J.-N.    VEUNIER  '. 

LE    RETOUR    DU    VIEILLARD. 
iMiu!   Di    i'of;TE  siti)oi>  ui  NruF.no. 

Tt'l  que  rt»i>eiiu  qui  fuit  la  terre  orientale, 
Puur  retrouver  sou  nid  ajirès  de  louf^s  hivers, 
Je  viens  à  toi,  cherchant,  ù  ma  terre  natale! 
La  paix  de  mon  cnrance,  après  de  loni^s  revers. 

Ah!  de  ces  bords  chéris  des  mers  et  des  années 
M'ont  dér(d)é  l'aspect.  Dans  les  pays  lointains, 
Si  la  joie  eut  pour  moi  des  heures  fortunées, 
IMus  d'un  jour  triste  a  lui  sur  mes  pas  incertains. 

•  Jeao-Napolécn  VERNIER  ISI)7  —;,  poète,  (Ils  <riin  |iiUissicr,  né  h  RoirorI 
(ILiiil-Itliiii  II  M'Iiiiiii.i  »(iil,  fuisanl  HOii  éiliicalioii  p.ir  a  lc(  Itiro  de  nos  Itons 
auii'uri,  curiiiiieii^a  \ntv  le  iia-lier  tie  janluiier  <|u'il  alla  exiTcer  diins  |ilusii>ur> 
vdliK,  h  Carliruhr,  à  Muiiicli,  à  Vienne,  iiii  il  s'éprit  de  lu  lillcniliire  aile- 
iiiandr;  »c  Iransforinn  inmiili-  en  profrs'«rur  lie  rr.inçnis,  m*  prcn.tnt  ses  iliph^- 
iiiiMi  |Miiir  Ici  KCifiinit  nalurelU'H  ;  oe  lui  ii\ei;  le»  l'-ilileurs  (ïi-ihiIiI,  ipii  le  hiiicc' 
rriitilaiK  !•■  incillnir  iiioiiili-,  i-i,  n|in^it  «Vire  refait  jiiriliiiicr,  en  iNtlo^ne.  inniii 
ceUv  fin.  jar<liiii(T  i-n  rlicf.  (lier.  U  piince«KC  .'<iint;uHrkii.  ipii  iiviiil  vouiné  iiver 
|l.ili.i< ,  il  ililiiK.!  m  ipialilé  lie  jiirilinirr|ioi'te  koiiK  le  p.ilronn|{e  <lu  luiroii  de 
I  !..  ■  rflor»  ronMil  <lf  Kr.inicA  VarnoMi",  ilun»  le  joiiriuil /«•  «.(«iri/'ur,  pnlilii' en 
Ir4iiv.ii»  <ian<>  niW  \ii|i-  Plu*  lard,  il  vini  xclalilir  m  Siii>.).e,  a  Pnirenlruy,  ou 
il  fui  arcucilli  par  M.    llaKu<'(>  le  réltlire  lii»(uricn.   et  ou  il  a  publié  Fahhn  ri 
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Me  voici  de  retour.  Dieu  !  voilà,  près  de  l'onde, 
Le  toit  otj  reposa  mon  modeste  berceau  I 
Voilà  tout  ce  qui  fut,  jadis,  pour  moi  le  monde  : 
Le  champ,  les  bois,  le  lac,  les  rochers,  le  ruisseau. 

Tout  est  comme  autrefois.  La  terre  reverdie 
Pare  encor  de  ses  fleurs  les  monts  et  les  guérels. 
C'est  le  même  parfum  :  la  même  mélodie 
Résonne  dans  les  airs,  jusqu'au  fond  des  forêts. 

Toujours,  comme  autrefois,  l'onde  pure  et  légère 
Sur  le  lac  enchanté  joue  avec  le  zéphyr; 
Toujours,  comme  autrefois,  sous  l'ombre  bocagère. 
De  la  brise  l'écho  répèle  le  soupir. 

Rien  n'est  changé.  Mais  moi,  je  ne  suis  plus  le  même, 
0  mon  heureux  pays!  déjà,  depuis  longtemps, 
La  joie  a  fui  mon  cœur,  et  mon  visage  blême 
Hélas!  n'a  rien  gardé  de  mon  heureux  printem[is. 

Ta  beauté  ne  peut  plus  toucher  mon  âme  mûre. 
Où  le  sens  du  plaisir  s'usa  dans  les  douleurs  : 
Le  ruisseau  me  voit  sourd  à  son  léger  murmure. 
Et  je  ne  comprends  plus  le  langage  des  fleurs. 

Mon  oreille  est  fermée  à  ces  harpes  divines 
Dont,  jadis,  j'écoutais  les  suaves  accords; 
Mes  yeux  ne  savent  plus  voir  danser  les  ondines 
Que  le  lac,  vers  le  soir,  attire  sur  ses  bords. 

Quand  je  dus  te  quitter,  ô  ma  belle  patrie  1 
Mon  âme  était  si  riche  en  bonheur,  en  espoir  ! 
De  doux  pensers  suivaient  ton  im;igc  chérie  : 
Que  de  beaux  jours  futurs  je  croyais  entrevoir  !... 

Poésies,  18G5,  recueil  de   compositions  orif-'inales  et  il'imilalions  de  (Hiel<iues 
ballades  allemandes. 

l'ENSLES  DKTACHKES. 

La  haine,  dans  un  cd'iir  pénéreux,  est  comme  un  nioiceau  de  lauiidiio  dans 
un  sachet  de  tulle  :  il  n'en  reste  hienlot  plus  rien. 

(le  ipi'il  y  a  de  plus  compréliensi!)le  chez  les  femmes  laisse  encore  la  moitié 
à  deviner. 

La  femme  la  moins  prétentieuse  tend  loiijours  à  doniiei'  à  .sa  toiletle  l'appa- 
rence d'un  cornet  de  iionhons. 

Un  jiays  sans  lacs  et  sans  montagnes  est  comme  un  appartement  sans  glaces 
et  sans  tableaux;  ni  le  monde  ni  le  ciel  ne  peuvent  s'y  réfléchir. 


1(J22 
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Et  qu'ai-je  rapporté  de  la  terre  lointaine, 
Maintenant  qne  je  rentre  épuisé  dans  le  poi  l  ? 
Des  regrets...  le  cœur  las  d'une  espi-rance  vaine  : 
Avec  des  cheveux  blancs,  —  le  désir  de  la  mort. 

Je  ne  réclame  pas,  ù  doux  sol  tutélaire, 

En  revenant  à  toi,  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 

Je  ne  veux  qu'un  tomlieau,  près  de  la  source  claire. 

Sous  le  saule  où  l'éclio  m'a  souvent  répondu. 

Là,  dans  ton  sein  paisible,  où  ma  route  s'acliève, 
A  l'abri  des  douleurs,  couché  dans  le  linceul, 
Ou'au  moins  je  puisse  en  paix  continuer  mon  rêve 
Et  revivre,  au  priutemjis,  dans  les  Heurs  du  cercueil  ! 


ÉLISA    MKRCOEUR. 


Comme  aux  bois  la  fleur  léf^ère  . 
Languit  à  défaut  de  jour,  *t^ 

Moi,  pauvre  fli-nr  pa.>sa;;ère, 
J<!  M)uirre  à  défaut  d'fltnuiu'. 
I»'une  ncible  j^lnirt'  éprise, 
Au  monde  j'osai  m'oiivi  ir  ; 
.Miiis  il  ne  m'a  pas  comprime: 
Mère,  adieu  1  je  vais  mourir, 

L'amour  du  beau,  dans  mon  àme, 
Vmt,  de  son  viufllr  enclianteur. 
Nourrir  la  céle>ti;  llamme 
Im  ;.'énie  inspiralnir. 
L'nnivcis,  vaine  nié|irise, 
A  mes  chunt.s  devait  s'oflrir; 
.Mais  je  ne  fus  point  comprise  : 
Mère,  adieu  !  je  vais  mourir. 

Sur  lellp  ti'rre,  où  je  pa>se, 
(^uel  Mtrt  au  nut-n  fut  pareil! 
Il  Idut  il  mon  cœur  ^l:^pall■, 
l.r»rtiiiiiips,  les  fliiurs,  li>  soleil. 


Sans  ces  biens,  que  seuls  je  prise. 
Je  vois  mes  jours  se  flétrir, 
•Puisqu'ils  ne  mont  pas  comprise, 
Mère,  adieu!  je  vais  mourir. 

L'homme  a  pris  pour  un  délire 
Ces  chants  qui  parlait  ni  du  cœur; 
Aux  sons  si  \\ms  de  ma  lyre 
Il  jette  un  dédain  mo(|ueur. 
A  son  or,  que  je  mépli^e, 
Tendre  la  main  l'ail  souiTtir... 
i'iiis<|u'il  ne  m'a  pas  comprise. 
Mère,  adieu!  je  vais  mourir. 

Oh  1  la  vie  est  trop  amèrc 
Lor.Mjuc  tu  me  dis  :  J'ai  faim! 
Pardonne!  ma  pauvre  mèm. 
Ils  nii!  refusent  du  pain. 
Siu'  ma  triste  |omtit<,  ohl  brise 
Ci'  lulli  que  jf  «lus  chérir  I  - 
Alors,  la  Vierp'  inrnmprise 
Kurma  le»  yeux  pour  mourir. 


(l'ahles,  Pensiis  et  Pohien.) 
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JUSTIN   VILLEMAN  '. 

EXTRAIT    DE    C(  RICHARD   DEMAI.X.  »     . 

Un  professeur,  de  ceux  qui  jurent,  comme  Horace, 

Par  la  raison,  l'athée I  A-t-on  pareille  audace? 

Revenait  du  théâtre,  et  blâmait  Don  Juan  ; 

Car  la  raison  aussi  met  Molière  à  son  ban. 

Minuit  carillonnait  sur  des  milliers  d'horloges; 

Et,  dans  le  mol  azur  qui  tapissait  leurs  lo^es, 

La  lune  et  son  cortège,  en  de  coquets  atours. 

Du  Louvre  en  ce  moment  admiraient  les  contours. 

Le  professeur  sourit  :  Voilà  le  vrai  spectacle. 

Dit-il;  li  des  tréteaux  qu'un  tour  de  main  vous  bâcle. 

Puis  il  leva  les  yeux  sur  ces  morts  immortels 

Qui  pour  temple  ont  le  Louvre  et  nos  cœurs  pour  autels, 

Peuple  de  demi-dieux,  et  seul  peuple  de  France. 

Serfs  et  seigneurs,  le  reste,  humble  et  chétive  engeance. 

Des  cachots  du  néant  échappés  par  malheur, 

Nous  servons  tout  au  plus  d'appoint  à  leur  valeur. 

Sous  les  brillants  rellets  de  lumière  argentée 

La  pierre  resplendit;  à  ces  feux  ajoutée 

Une  auréole  au  loin  rayonne  dans  les  cieux  ; 

Tout  s'anime  bientôt  ;  ces  héros  sans  aïeux 


^  Justin  VILLEMAN  (1829—),  poète  et  romancier,  né  à  Danias-aux-Bois 
(Vosges),  a  publié  différents  ouvrages,  tant  en  vers  qu'en  prose;  ces  ou- 
vraf-es  sont  :  Les  dernières  pastorales,  deux  égiogues  satiriques  eu  vers, 
1856;  les  Vierges  de  Milet,  poème  nairatif,  1857;  Richard  Demain,  1858; 
le  Talisman,  comédie  eu  deux  actes,  en  prose,  1859;  Un  Patriarche  à  Pro- 
vins, nouvelle,  1800;  un  Baptême  à  Plombières,  étude  sur  les  noms  piopres, 
1802;  llcyions  inconnues,  roman,  [Hùi;  la  Clicntclc  du  docteur,  comédie  en 
deux  actes,  en  vers,   1809. 

Esprit  indépendant  et  sincère,  écrivain  modeste  et  désintéressé  qui  cultive 
les  lettres  surtout  pour  les  jouissances  intimes  qu'elles  procurent,  M.  Villeman, 
si  nous  le  jugeons  par  ses  romans  et  son  théâtre,  semble  s'élre  tenu  un  peu  à 
l'écart  de  la  société  ([u'il  a  voulu  peindre,  it  il  a  tiré  presipie  toutes  ses  concep- 
tions d'un  tonds  d'idées  purement  subjectives.  Il  est  plus  hardi  et  plus  original 
dans  ses  vers  que  dans  sa  prose.  (Jimiqu'il  n'ignore  aucun  des  secrets  de  l'art 
de  bien  dire,  il  sait  au  besoin  ne  pas  reculer  devant  certaines  néglif^euces  qui 
duiment  aux  allures  de  son  stylo  phi»,  do  rranchise  ou  d'abanilon.  Son  poème 
pbiliisdphiquede /tt'c/jard  Demain  renl'etme  des  passapes  d'un  beau  mouvement 
et  d'une  grande  énergie,  bans  ses  Vienjes  de  il  il  et,  oh  il  a  conloiulu  à  dessein 
certains  détails  de  la  vie  moderne  avec  les  usa^-es  du  monde  antique,  il  a  rap- 
pelé la  lincssc  railleuse  du  |diilusophe  de  Samusatc  et  réuui  ia  griice  atliqiie  à 
la  verve  parisienne.  A.  R. 
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Sans  parcliemin,  ni  grade,  et  sans  renies,  ni  même 

Nul  asile  autrefois  qu'en  leur  misère  extr»"Mne, 

he  lu  umrl,  du  mt''^»ris,  de  l'envie  et  du  temps 

Se  relèvent  vaiiKjueurs,  el  de  {gloire  éclatants. 

Ils  sont  l;i,  devant  lui,  vivants  de  cette  vie 

l,»u'ils  (inl  tous  au  tombeau  par  leur  trépas  ravie  : 

O  n'est  plus  un  vil  bronze  ou  le  niarbr"  muet; 

C'est  Descartes  lui-même,  et  l'illustre  Arouet! 

r.'est  HulTon  en  personne;  oui!  son  œil  plonge  encore 

Dans  l'abitiie  insondable  où  l'être  s'élabore  ; 

<:'est  R'iusseau  qui  combat  (lour  notre  liberté; 

Et  le  ;:riind  Montesquieu,  dont  l'ouvraj^e  avorté 

Montre  l'esprit  des  lois,  mais  non  pas  leur  puissance 

Pour  construire  un  renqiart  qui  serve  à  leur  défense; 

Il  làclie  à  l'intérêt  de  lier  la  vertu  : 

Viiins  elTorh!  jusipi'ici  le  ciment  s'est  penlu. 

l'Ius  loin,  ce  briseur  d'os,  ce  briseur  do  murailles, 

\aMban,  (|ui  par  bonbeur  voulut  briser  les  tailles  : 

Voilà  sa  gloire  1  Aussi,  connue  [lar  re[)entir, 

Sa  voix  n'a  depuis  lor^  cessé  de  retentir  : 

«  Peuples  et  rois,  dit-il,  la  guerre  est  un  carnage  ; 

Hou^iissez  des  exploits  de  la  bête  sauva^^e. 

Il  n'est  plus  de  liéros  que  celui  de  la  jiaix.  » 

l'Ius  loin...  le  professeur,  devant  ces  rangs  épais, 

S'i'crie  en  son  transport  :  «  0  France,  o  ma  patrie, 

iju'ils  sont  beaux  les  enfants  h  ({ui  tu  dois  la  vie! 

Ali  1  puisses-tu  loiijours  en  porter  dans  ton  sein 

^^u\  te  semblent  moins  cliers  qu'à  tout  le  genre  liumain  ! 


lIIPPOLVri;    VIOLHAU  '. 

ADIEl      I)i:    LA    NOURRICE. 

Voici  riu'ure!  au  seuil  de  niii  porte 
S'arrête  l'àne  du   meunier; 
A  la  mère,  dans  son  panier, 
l'.iuvre  ange,  il  faut  (|u'on  te  rap|iort>'. 
II.  las!  I.>  frères  affligés, 
Aiilonr  de  Ion  berceau  rangés, 
l'Ieiirenl  i'I  ne  peuvent  cttmprendre 
l'nuripioi  relie  qui   m'a    donné 

*  llppolytc  YIOLCAD  I  ^|S— ).  |Mii>ti!  il  IiIIiMmIi'iii  .  m- à  llrcut.  Sorti  de  l.i 
rla>><  1.1  |.liiN  liiiiiil'li-  ilr  1.1  »<irji  1^,  il  riiiiiiiiiMiva  |>ar  lu  sie  tli-  l'atelier,  nrrii|i.i 
rti»Milr  iiM  pflii  I  rii|iliii  au  linrraii  île»  liy|iodi(*i|ue»,  el  ^'ilcxa  prit  à  pou  tlaiiN 
TMlime  ilV  Ion»  \i.>T  (Ici  inapir.iUuiiH  rhiirmanlc»,  pleiiion  du  ({rikcct  dr  kiinpli* 
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Son  petit  enfant  nouveau-né. 
Veut  aujourd'hui  me  le  reprendre. 

Va  cependant,  va,  mon  chéri. 
Puisque  ta  mère  te  réclame, 
Va  réjouir  une  autre  femme 
Dont  le  sein  ne  t'a  point  nourri. 

Devant  le  fagot  de  bruyère 
Oij  je  réchauffais  tes  pieds  nus. 
Avec  toi  je  ne  viendrai  plus 
M'asseoir  au  foyer,  sur  la  pierre. 
Ta  mère  prendra  soin  de  toi  ; 
Mais  saura-t-elle  comme  moi 
D'eau  bénite  asperger  tes  langes, 
Et  renouveler  chaque  soir 
Le  petit  morceau  de  pain  noir 
Qui  préserve  des  mauvais  anges? 

Tu  me  regretteras  sans  doute. 

Et  lorsqu'aux  champs  tu  reviendras, 

Peut-être  tu  reconnaîtras 

Ma  chaumière  au  bord  de  la  route, 

Si  tu  pouvais  te  souvenir!... 

Tiens,  regarde  bien  le  menhir 

Et  la  croix  où  l'oiseau  se  pose  ; 

Vois,  mon  amour,  regarde  encor; 

Là,  des  genêts  aux  grappes  d'or, 

Ici,  des  champs  de  trèile  rose! 


cité.  Son  genre  est  un  genre  éiégiaque,  iiiii  se  rapproche  de  celui  de  Milltvoye, 
et  sa  (jualité  dominante  est  l'harmonie  du  vers. 

Son  chef-d'œuvre  poétique  est  V Adieu  de  la  nourrice. 

On  peut  affirmer  en  lisant  ce  morceau  que,  si  Violeau  eût  vécu  à  Paris,  ileiU 
vu  sa  réputation  s'étendre  davanta^'e  dans  le  cercle  des  lettrés;  mais  enfant  du 
peuple  et  enfant  de  la  Bretagne,  il  a  voulu  rester  dans  la  vieille  Armoii(iue,  et 
s'est  fixé  à  Morlaix,  où  (le  nombreuses  synijathies  ne  lui  font  pas  difiiut  — 
Loisirs  poétiques,  1640;  Nouveatix  Loisirs  poéliqucs,  18'ii;  Légendes  et  l'a- 
raboles,  le  livre  des  mères  clircliennes,  18'iG,  ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie française. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  en  prose  : 

La  Maison  du  Cap,  1847,  une  de  ses  meilleures  productions;  les  Soirées  de 
l'ouvrier,  18j1,  ouvrage  couronné  pir  l'Académie  française;  Pèlerinage  dr 
Bretagne,  les  Vcilli'cs  bretonnes. 

Les  poésies  d'lli|i|iolyte  Violeau  ont  acquis  une  popularité  méritée,  non-seu- 
lement parmi  les  lettrés  de  la  haute  Bretagne,  mais  encore  dans  la  Brelagi.e 
u  bretonnanle.  »  L'abbé  Clerc'h  a    traduit,  dans  l'idiome  de  l'Armoriqu.', /a 

6à 
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Mais  ta  mère  craint  ma  tendresse, 
Ali!  tu  ne  reviendras  jamais! 
En  disant  combien  je  t'aimais. 
Elle  accusendt  sa  faiblesse. 
On  ne  voit  point  l'oiseau  léger 
Laisser  aux  soins  d'un  étranger 
Son  nid  éclos  dans  la  cbarinillc; 
En  vain  tout  relleurit  aux  champs, 
Parmi  les  trésors  du  printemps 
11  ne  veut  rien  que  sa  famille. 

Mes  larmes  seraient  trop  amères 
Si  je  n'espérais  plus  te  voir; 
A  ta  porte  j'irai  m'asseoir 
Un  jour,  avec  les  petits  frères. 
I>evant  nous  tu  devras  passer, 
Et  lu  voudras  nous  embrasser , 
Retourner  avec  nous  peut-î'tre.  . 
(>  mon  Dieu!  qu'il  en  soit  ainsi! 
Oui,  j'irai  bientôt...  mais  aussi, 
Si  lu  n'allais  pas  nous  connaîtrt  ! 

Adieu,  qu'un  ange  t'accompagne 
Et  te  garde  dans  le  chemin  I 
Adieu!  tu  chercheras  demain 
Ta  pauvre  mère  de  IJretagnc. 
l'ourquoi  n'es-lu  pas  mon  enfant  ! 
Ici,  le  bon  Uicu  nous  défend, 
D'éloigner  les  hls  qu'il  no\is  donne; 
Pour  eux  il  nous  dit  de  souffrir; 
Aussi  nous  aimons  mieux  mourir 
Oue  de  les  céder  à  personne. 

l'rUrMxe  de   llumengiA,    dont    nous   cilcnins  iri  uni'  slroplie  avec  la  vcrsum 
bn-toiiiie  : 

Vou*  iiau\erei  mon  flli,  vou«  noai  l'aTox  donné, 
RtvoutnP  Toudrpt  point  (|iin«(tul,  .tlianJonm^ 

On  In  chasse  ilo  ».'i  iiiuutaK'ui', 
Nuo,  tous  ne  rouiiroi  pouit  i|ii'on  cnrhaino  ses  |iai 
Uaot  le»  mur*  d'une  villi>  un  l'on  ne  parla  po* 
t.i'  don»  l.iii.'.it.'"'  'Il-  llrcl.ii;ni'. 

Soit  en  liMlon  : 

C'Iinol  liw»lli\  ».i  III  iti,  I  iMiii  ho.  Il  oiu  Ih'n  fiol 
>.i  fril  ki'd  d V  IxM-'li  6  Tii,  didud  lia  dlvroi'l, 

KiM't  |ii>ll  rut  ar  tiii^noi-inan  ; 
N.inn!  Nannt  na  rcll-krd  d'^lior'h  r  «i^'nd  liualcl 
K  iii'frlou  riir  Krar  t  lear'h  na  gomier  kul, 

Ar  br^ioori  évol  aman. 
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Va  cependant,  va,  mon  chéri, 
Puisque  ta  mère  te  réclame, 
Va  réjouir  une  autre  femme 
Dont  le  sein  ne  t'a  point  nourri. 


LE  REGRET. 


Doux  avril,  mois  charmant,  te  voilà  donc  encore 

Tout  humide  des  pleurs  d'un  hiver  orageux  ! 

L'oiseau  pense  à  son  nid,  la  rose  vient  d'éciore. 

Les  enfants,  réjouis,  recommencent  leurs  jeux; 

La  fenêtre  se  rouvre  à  l'aube  printanière. 

L'air  se  remplit  de  chants  dans  les  bois  épaissis. 

Et,  couronné  de  fleurs,  au  seuil  de  la  chaumière. 

L'ange  de  l'espérance,  en  riant,  s'est  assis. 

Beaux  jours,  ces  biens  divers  que  vous  venez  nous  rendre, 

Quand  la  nature  active  a  fini  son  sommeil. 

Sont  les  dons  du  Seigneur,  oii  tout  homme  peut  prendre 

Sa  part  de  fleurs,  de  chants,  d'ombrage  et  de  soleil. 

Pourquoi  donc,  ô  printemps!  ange  de  la  campagne. 

Moi  qui  sais  tous  les  biens  que  ta  grâce  accompagne. 

Moi  qui  sais  tant  aimer  les  rayons  et  les  fleurs, 

Ne  puis-je  te  revoir  sans  répandre  des  pleurs  ! 

C'est  qu'un  jour  a  jeté  de  l'ombre  sur  ma  vie; 

C'est  que,  de  tes  trésors  en  tous  lieux  répandus. 

Aucun  ne  peut  répondre  à  mon  unique  envie. 

Aucun  ne  me  rendra  mes  deux  amis  perdus. 

Autrefois  chaque  jour  nous  retrouvaif  en.serable; 

Dans  mes  pleurs  ou  ma  joie,  ils  étaient  là  tous  deux  : 

Maintenant  tout  me  pèse,  et  souvent  il  me  comble 

Que  mon  cœur  m'a  quitté  pour  aller  avec  eux. 

Leur  adieu  m'a  laissé  sans  force  et  sans  courage. 

Pour  moi,  l'isolement  est  un  triste  linceul. 

Que  m'importent  les  chants,  le  soleil  et  l'ombrage  ! 

Rien  n'est  beau,  rien  n'est  doux  à  qui  le  sent  tout  seul. 

LE    BERCEAU    ET     LA    TOMBE. 

Le  berceau  de  l'enfant  a  le  rideau  de  gaze, 
Le  doux  balancement  du  genou  maternel, 
Et  les  songes  légers,  et  la  première  extase. 
Qui  rayonne  aux  fronts  purs  comme  un  astre  éternel. 

La  tombe  a  le  gazon  qui  la  couvre  et  la  presse. 
Elle  a  le  saule  vert  qui  penche  ses  rameaux. 
Elle  a  le  rosier  blanc  qu'une  abeille  caresse. 
Et  la  prière  tendre  ei  le  chant  des  oiseaux. 
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Tous  les  lieux  font  rêver  même  l'indiiïérence; 
A  l'amour  du  penseur  ils  ont  partout  des  droits. 
Ils  sont  pleins  de  sommeil,  de  paix  et  d'espérance, 
Sur  l'un  veille  une  mère,  et  sur  l'autre  une  croix. 

Ils  parlent  tous  les  deux  d'une  aurore  vermeille, 
L'un  à  l'enfant  naissant,  et  l'autre  ^  l'homme  mort. 
Le  berceau  donne  un  monde  à  l'enfant  qui  s'éveille, 
La  tombe  donne  un  ciel  au  juste  qui  s'endort. 


A.-F.     CAMPAUX». 

LE    QUARTIER    LATJN. 

Vieille  cité,  dédale  de  ruelles 
Où  de  Villon  va-^abondaient  les  belles. 
Où  lui  guijjnait  aux  fenêtres  le  pain  ; 
Où,  pâle  et  maigre  ainsi  qu'une  chimère, 
U'un  rire  étrange  et  d'une  verve  amère. 
En  vers  navrants  il  a  nargué  la  faim; 

Sorbonne  antique  où  nos  pères  naguères, 
Kn  foule,  auloiu  de  trois  vibrantes  chaires, 

'  Aotolae-Fraaçois  CAMPAUX  (1818—),  humaniste  ériidit  et  poète,  né  ù  Thii- 
l;iy  (Seine-L'l-Oisc).  Il  ii  |iul)lio,  en  IKJ'J,  sous  le  litre  île  François  Villon,  xa  vir 
il  ses  (ruvrca,  une  élude  lorl  reiiiarqualiie  sur  ce  jioèle  donl  il  a  analyse  il 
commenlé  presque  vers  par  vers  If.  Petit  el  /<■  Grand  Testament,  il  esl  permis 
d'espérer  ipiede  nouvelles  invesligalions  au^nieiiteront  encore  lasoniuie  des  du- 
curiienls  (|ui  onl  élé  mis  en  iisuvre  par  M.  (lanipaux,  mais  il  ne  sera  j;uère  pos- 
sible décl.iircr  ou  même  de  reconsliluer  avec  plus  de  sa^MCilé  el  de  bonheur, 
par  la  seule  inlerprélalion  des  ouvres  de  Villon,  la  Inograpliie  si  obscure  de  re 
poète.  C«!rlcs  les  perles  el  les  diamants  aliondenl  dans  ce  «pi  on  pourrait  appeler 
le  fumier  de  Villon,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  d'Knnius,  mais  encore 
laul-il  savoir  lei  mettre  en  relief  el  leur  conserver  tout  leur  éclat,  ('.'est  là  une 
lie»o((ne  que  M  (^ampaux  était  parliciiluremcnt  a|ile  à  remplir  avec  ses  habi- 
tude» d'érudit  cl  ses  instincts  de  poêle.  Tout  en  flétrissant  l'auteur  du  Jari/on, 
cet  écolier  pasté  mailre  dans  l'art  do  «  la  pmcc  et  du  croi(/,  »  il  a  ravivé  les 
rvmpalhies  de  tous  le»  Irllrés  pour  le  p  «ète,  donl  la  muse  de  réléj;ic,  par  un 
caprice  étranne,  baisa  le»  lèvre»,  lorsqu'il  dormail  eiilaiil  près  d'un  ruiMeau  de 
la  cit«.  ,Ne  pouvant  réhabiliter  le  Villon  de  I  liiitloire,  ou  diiailque  M.  (lampaiix 
en  a  rêvé  un  autre  dont  il  niiraii  é|)uro  les  goutj»,  disciplnii!  la  vie,  réglé  I  inspi- 
raliun.  et  qui,  aprc»  uniommeil  de  prc»  do  quatre  cciiIh  ant,  m  serait  réveillé 
eu  plein  nu*  »ieclc  dan»  te  vieux  quartier  de  la  Monlagno-Sainle-Geiievicve, 
pour  railler  avec  na  verve  nauloine,  mai»  cette  fois  tempérée  |iar  lu  décence, 
le»  «hutet  le*  virei  de  notre  leiiipH     Le»  Legs  <ie    Vuiv   .ln(«iM<'.  iiublié»    en 


A. -F.     GAMPAUX.  1029 


Couraient  ouïr  un  écho  d'autrefois; 
Poudre  sacrée,  auguste  et  noble  enceinte, 
Où,  pour  garder  la  tradition  sainte. 
Toujours  résonne  une  éloquente  voix  ; 

Bibliothèque,  ateliers  de  l'étude. 
Où,  chaque  hiver,  une  chère  habitude 
Me  ramenait  à  mes  livres  aimés. 
Tandis  qu'au  loin,  sur  une  triple  file, 
Mille  flambeaux,  clarté  sainte  et  tranquille, 
Sous  les  lambris  de  science  embaumés. 

Au  bruit  furtif  des  frissonnantes  pages. 
Illuminaient  mille  doux  fronts  de  sages, 
Qui,  de  plaisirs  oublieux  tout  un  soir,  • 
Ivres  d'étude  et  d'antique  sagesse. 
Venaient,  austère  et  vaillante  jeunesse. 
Dans  le  travail  chastement  se  rasseoir  ; 

Murs  désolés,  débris  mornes  et  sombres. 
Où  du  passé  semblent  gémir  les  ombres. 
Où  de  Pascal  rêva  le  sombre  ennui; 
Vieux  toits  moussus,  masures  décrépites. 
De  la  bohème  obscurs  et  pauvres  gîtes. 
Salut,  demain,  loin  de  vous  j'aurai  fui  ! 


1864,  nous  semblent  être  l'heureuse  réalisation  de  cette  pensée.  Marc-Antoine, 
c'est  Villon  purifié,  c'est  l'étudiant  stoique  luttant  contre  l'abandon  et  la  misère 
sans  jamais  forfaire  à  l'iionneur,  sans  renier  un  seul  instant  le  culte  de  l'idéal. 
Cette  sévérité  de  composition  imi)rime  au  poème  des  Legs  un  caractère  essen- 
tiellement moral,  mais  il  n'exclut  pas  la  liberté  d'allures  et  la  spontanéité 
d'inspiration  qui  sont  le  principal  attrait  et,  selon  nous,  le  plus  prand  mérite  de 
toute  œuvre  poétique.  M.  Campaux  a  très-licurcusemcnt  assorié  dans  la  sienne 
les  rires  aux  larmes,  c'est  encore  la  fibre  sentimentale  qui  chez  lui  résonne  le 
mieux  et  le  plus  profondément.  Les  Legs  de  Marc-Antoine  ont  été  couronnés 
par  l'Académie  française. 

M.  Campaux,  qui  était  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Slrasbourp  au 
moment  où  la  puerre  éclata,  a  public  dans  cette  ville  diverses  brochures  parmi 
lesquelles  on  a  surtout   remarquée  :  /rt    Questian  di's   femmes   au  w"   siècle, 

1865,  et  le  Mariage  à  Alhi'nes  ou  le  Ménage  d'isclmmarlios,  1868.  (^e  sont 
là  des  études  d'un  liant  intérêt  et  dans  lcs(pielles  l'auteur  devait  naturellement 
apporter  une  grande  délicatesse  de  poùtet  de  sentiment.  Il  a  fait  eu  outre  une 
œuvre  de  cœur  en  écrivant  la  biographie  de  Xavier  Thiriat,  l'historien  de  la 
Vallée  de  Cleurie.  (Voir  l'aitpendice.) 

Mentionnons  encore  une  pièce  de  vers  d'une  belle  facture,  ins|»irée  à  M.  Cam- 
paux par  riicroisme  civii|ue  dont  Lamartine  fit  preuve  en  1848,  et  publiée  dans 
le  Coxirricr  du  Bns-Rliiti. 

A.  K. 
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Puisque  aujourd'hui  sous  la  hache  et  la  pioche 
Vous  devez  choir,  puisque  de  proche  en  proche 
Le  Paris  neuf  empiète  sur  le  vieux, 
Puisque  rien  ore  à  ce  sol  ne  m'attache, 
Puisque  demain  ici  je  ferais  tache 
Et  des  beaux  fils  offenserais  les  yeux. 

Moi  dont  l'habit  usé  jusqu'à  la  corde 

Va  sur  mon  dos  criant  miséricorde, 

Et  qui  n'ai  pas  crédit  chez  Dusautoy, 

Pauvre  jouet  de  la  mâle  fortune. 

Portons  ailleurs  ma  misère  importune 

Et  quelque  part  cachons-nous  liumble  et  coi. 


HENRI  GAN TEL  '. 

LA    MISÈRE. 
S0N>ET. 

Mon  dos  n'est  jtoint  courbé  par  ma  lourde  misère; 
Tranquille  et  souriant,  je  cours  au  lendemain. 
Sous  mes  pitnls  dédaifzneux  soulevant  la  poussière 
El  fêlant  nuit  cl  jour  rinsoinnie  et  la  faim. 

Je  regarde  passer  sans  re^^rel  ni  colère 
Les  heures  sans  amour  et  les  heures  sans  pain  ; 
Je  marche  le  front  haut  dans  jna  pauvreté  fière, 
Berçant  mes  maux  cuisants  par  un  n-ve  divin. 

Je  me  ris  de  la  mort  el  je  sifilo  la  vie  ; 

Et  lurs(iue  le  hasard,  ce  dieu  hiclio  el  moqueur, 

Par  des  malheurs  nouvcau.\  veut  m'entamer  le  cd'ur, 

F/espéraïKo  descend  d.ins  mou  hiw,  ravie; 

Et,  l'œil  au  ciel,  j'attends,  muet,  quoique  blessé, 

J'attends  le  jour  tardif  qui  ven^e  le  passé. 


•  lenrl  CAIfTEL  (1830—).  Il  rap|it'IU',  <Lin»  *«<»  vors,  In  lihrfl  fanl.iisie  de 
Mit»>^i't,  iiiiiiiis  la  lici-nrp  ilr»  id^i-»  el  rinrorriTtimi  du  style  (|u'on  n'fKl  |iii» 
t»n%  retinitilriT  iMrfoiii  dan»  \v%  crc.ilionH  dr  n-t  adiiiiialdo  |ioi>lc.  C.Viit  dans  la 
firtur  fraiirain-,  i|iii'  .M.  (laiilcl  |iuhlia  la  |.lu|iaii  ilc  >cs  |mi»icii.  Il  a  été  (|iiol- 
que  lcni|)«  |iiécc|i(cui  d.iiik  um-  raiiiille  à  Tr6bi/.ondr. 
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M^'  COLET  '. 

MOLIÈRE    ET    SHAKSPEARE. 

Si  VOUS  fûtes  si  grands,  ô  Molière,  ô  Shakspeare  I 
Si  tant  de  vérité  dans  vos  âmes  respire, 
C'est  que  par  votre  voix  la  nature  a  parlé; 
Vos  héros  ont  l'amour  dont  vous  avez  brûlé  ; 
Vos  haines  sont  en  eux  comme  vos  sympathies; 
Toutes  les  passions  que  vous  avez  senties, 

'  Lonise  EETOIL,  dame  COLET  (IStO— ),  poète  et  littérateur,  née  à  Marseille, 
mariée  à  un  professeur  de  musique,  décédée.  Elle  débuta  de  bonne  heure  dans  la 
poésie,  et  l'Académie  française  lui  accorda  1  •  prix  de  poésie,  pour  le  Musée  de 
Versailles,  le  Monument  de  Molière,  l'Acropole  d'Athènes,  etc.  En  parcou- 
rant ses  Fleurs  du  Midi,  1836;  Penserosa,  1840;  Ce  qu'on  voit  en  aimant, 
1852;  Ce  qui  est  dans  le  cœur  des  femmes,  1852;  etc.,  on  trouve  une 
grande  facilité,  et  souvent  beaucoup  de  grâce,  comme  dans  cette  strophe  : 

A    MA   FILLE. 

Tu  t'fWeves  et  jo  m'efface, 
Tu  brilles  et  jo  m'obscurcis, 
Tn  fleuris,  ma  jeunesse  passe. 
L'amour  nous  regarde  indécis. 

Un  a  encore  de  M°"  Colet,  une  comédie,  la  Jeunesse  de  Gœthe,  1839,  un  Essai 
sur  la,  philosophie  de  Campanella,  1844,  sujet  au-dessus  peut-être  de  la  portée 
ntellectuelle  d'une  femme;  la  Jeunesse  d"  Mirabeau,  1841  ;  les  Ccpurs  brisés, 
1843;  Deux  mois  d'émotion,  1843;  Folles  et  Saintes,  1844;  Historiettes  mo- 
rales, 1844;  Deux  Femmes  célèbres,  1846;  Hélène,  1854;  Enfances  célèbres, 
1856;  Une  Histoire  de  soldat,  1856;  Promenade  en  Hollande,  1859;  Peux 
Mois  dans  les  Pyrénées,  1859  ;tui,  roman  contemporain,  1859;  Naples  sous 
Garibaldi,  1861;  Vltalie  des  Italiens,  1862-1864,  4  vol.  ;  'lô  Lettres  de  Dé- 
ranger et  détails  sur  sa  vie,  1857.  Pendiint  .son  voyage  en  Italie,  elle  faillit 
être  assommée  par  les  habitants  de  l'ile  d'I.schia.  qui  la  regardaient  comme  se- 
mant le  choléra.  Dans  les  derniers  abbés,  elle  parle  amsi  de  sa  mésaventure  : 

Leur  fureur  me  tenait  captive 
Dans  une  adorable  villa, 
Tandis  qu'un  prêtre  sur  la  rive 
Criait  au  pi'uple  :  •  Assommez-la! 

Avec  le  diable  dn  V('suve  » 

Celle  nuit  elle  conféra, 

De  l'enfer  elle  a  bii  l'cflluve 

Pour  vous  vomir  lo  choléra.  » 

Son  frère, 
Henry-Bénédict  REVOIL  (1816— ),  littérateur,  a   fait  de  nombreuse-s  traduc- 
tions de  l'anglais,  coilaliuré  à  In  Ucvue  française,   ii  L'Upinwn  nafiona't',  et 
dirige  la  i'hnnse  illustrée. 
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Tous  les  secrets  instincts  par  vos  cœurs  observés, 

En  types  immortels  vous  les  avez  gravés. 

L'art  ne  fut  pas  pour  vous  cette  stérile  étude 

Qui  peu[ile  d'un  rliéleur  la  froide  solitude  ; 

L'art,  vous  l'avez  trouvé,  lorsque,  pauvres,  errants, 

Vous  viviez,  au  hasard,  mêlés  à  tous  les  rangs. 

Personnages  actifs  des  scènes  toujours  vraies 

Qui  passaient  sous  vos  yeux  ou  tragiques  ou  gaies; 

L'art  a  jailli  pour  vous,  nouveau,  libre,  animé 

De  tous  les  sentiments  dont  l'homme  est  consumé; 

Vous  avez  découvert  sa  science  profonde, 

Non  dans  les  livres  morts,  mais  au  Uvre  du  monde. 

AU    nORD    DE    LA    MER. 

Debout,  sur  les  rochers  où  ta  voix  se  lamente, 
M'eiiivraut  de  la  force  et  de  ta  majesli-. 
Je  te  vois  tantôt  calme  et  tantôt  véhémente. 
Déserte  immensité! 

0  mer,  je  l'aime  ainsi,  sublime,  solitaire. 
Repoussant  les  pécheurs,  dédaignant  les  vaisseaux, 
Et  semblant  tour  à  tour  plaindre  ou  railler  la  terre 
Avec  les  cris  stridents  qui  sortent  de  tes  eaUx. 


Oh!  que  nous  voulez-vous,  vagues  insidieuses  ! 
Parfois  vous  vous  dressez  avec  des  bruits  si  doux 
Que  l'essaim  éperdu  des  ùines  malheureuses 
Voudrait  aller  à  vous. 

Montez,  montez  vers  ceux  que  l'angois.se  consume! 
Couvrez  leurs  pieds  lassés  ot  leur  fronts  abattus; 
En.sevelissez-les  dans  votre  blanche  écume. 
Vous  pleurerez  sur  eux  quand  ils  ne  seront  plus. 


(illAHMiS  COUAN  '. 

•f  LK    VIN    m:    iURANÇON. 

l't'lil  vm  doux  do  Jurançon, 
fvtes-vou.s  gai  dans  ma  mémoire! 

•  Cbarlci  COBiM  (IHI  t— ),  pm^tc  rli'fK.inl  i-l  d'iinr  MTilalilf  originalilé,  ipii 
débul.i  M)ii»  1.  «  uii»|iirrit  de  »on  nini  Mritciu.  M  |iiil>lii'  i|ru\  rcciiriU,  Onyx,  181", 
rt   Htmft  finlanteM,  18W. 
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Avec  mon  hôte  et  sa  chanson, 
Sous  les  rosiers  j'allai  vous  boire. 

Passant  par  là,  vingt  ans  après. 
J'ai  retrouvé  sous  la  tonnelle 
Mon  hôte,  assis,  toujours  au  frais. 
Chantant  la  même  ritournelle. 

Le  verre  en  main,  rubis  dans  l'œil. 
On  trinque,  on  boit...  mais  quel  vinaigre! 
Jamais  piquette  d'Argenteuil 
A  mon  palais  ne  fut  plus  aigre. 

Pourtant  c'est  le  cru  du  bon  temps. 
Le  jus  pareil,  la  même  tonne.  .  .  . 
C'est  vous,  gaîté  de  mon  printemps, 
Qui  manquez  au  vin  de  l'automne. 


CHARLES  GRANDSARD». 

LE  MONDE  SIDÉRAL. 

Ces  cieux,  que  nos  soleils  sont  froids  auprès  des  leurs  ! 
Quand  le  nôtre,  pareil  à  la  timide  opale. 
Ne  nous  verse  jamais  qu'un  rayon  blanc  et  pâle. 
Ceux-ci  de  l'arc-en-ciel  reflétaient  les  couleurs. 

L'un,  monstrueux  rubis,  masse  énorme  et  sanglante. 
Sur  son  axe  caché  tournoyait,  en  dardant 

'  Charles  GRANDSARD  (1817—),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Reims, 
né  à  Épinal,  a  coilahoré  à  la  Revue  contemporaine,  où  il  a  publié  des  nouvelles 
et  surtout  des  poésies. 

Dans  la  Nuit  des  Morts  qui  a  paru  eu  18C0,  il  s'est  proposé,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  peindre  chaque  époque  de  l'histoire  sous  ses  traits  les  plus  carac- 
téristiques. Les  huit  récits  ou  épisodes  dont  se  compose  ce  que  noits  appellerions 
volontiers  la  partie  ethno[?raphique  de  ce  grand  poème,  retracent  tour  h  tour 
les  m(pnrs  do  l'Inde,  de  l'Epypfe,  de  la  Judée,  de  la  Grèce,  de  Rome,  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes.  Parmi  les  personnages  dont  le  poète  a  fait  les  héros 
typi(|ue8  de  ses  drames,  il  n'y  en  a  (|ue  deux  qui  appartiennent  réellement  à 
l'histoire  :  Saphi)  et  lliioise,  mais  les  autres,  sous  des  noms  inconnus,  n'en  re- 
produisent pas  moins  les  idées,  les  croyances,  les  sentiments  et  les  traditions  de 
i'époipie  (|u'ils  représentent.  Les  deux  derniers  récils  de  la  Nuit  des  Morts  qui 
ont  pour  titres  :  L'riel  et  Dieu,  h  enlraînent  le  lecteur  dans  l'espace  et  font  pas- 
ser flevanl  ses  yeux,  avec  les  élilouissemcnts  du  monde  sidéral,  les  principales 
données  de  la  science  poétique  par  excellence  :   l'astronomie.  »  C'est  dans 
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Aux  astres  d'alentour  son  feu  d'un  rouge  ardent. 
Dont  nul  œil  n'eût  bravé  la  splendeur  aveuglante. 

Le?  autres,  tour  à  tour,  émeraude  aux  feiLX  verts, 
Saphir  d'azur,  topaze  à  la  lueur  ambrée, 
De  distance  en  distance  émailhiiont  l'enipyrée. 
Qu'ils  teignaient  à  l'envi  de  leurs  rayons  divers. 

Et,  chacun,  dans  l'espace,  entraînait  sa  phalange 
D'astres  inférieurs;  et  ces  groupes  errants. 
Ainsi  frappés  chacun  de  reflets  différents, 
Fascinaient  le  regard  d'un  féerique  mélange. 

On  eût  dit,  à  les  voir,  un  colossal  écrin. 
Où  les  soleils  brillaient  comme  de  riches  pierres. 
Où  les  globes  moins  grands,  en  superbes  rivières, 
En  colliers  radieux  s'enOlaient  grain  à  grain. 

0  céleste  beauté!  de  ton  clinrme  vainqtieur 
L'incandescent  lien  me  saisit  ot  m'onlace; 
Et,  comme  le  soleil  des  hivers  fond  la  glace, 
Tes  effluves  de  flamme  en  moi  fondent  mon  cœur! 

Bien  suprême  et  parfait,  plus  pur  que  la  lumière  ! 
Mon  àme  te  respire  avec  ravissement; 
Et  dans  ton  vaste  sein,  comme  en  son  élément. 
Elle  veut  se  plonger,  se  |)urdre  tout  entière  ! 


Mltfi  partie  (le  son  fruvre  que  M  (irnndsani,  dont  le  luient  est  pt^némleinent 
tolireet  runtenu.a  trouvé  rairptil  cl  la  couleur  qui  rouvifimenl  aux  juièles  ly- 
rique»; mais  il  s'eul  privé  hii-inéinc  îles  prérieuses  ressources  que  lui  eill  offer- 
Irs  une  plus  prinde  variété  de  rliytlimes,  en  adopl.int  exclusivement  d'un  l>out  ik 
l'aulre  «le  *on  poterne  In  slanc  de  qu.ilre  vers  qui,  répétée  h  l'inllni,  n'est  ^Mlère 
nioin»  monotone  que  les  alexandrins  accouplés  deux  à  ileux.  A  part  cette  ré- 
kcrvc,  on  ne  doit  que  ries  éloges  h  M.  C.randsard.  .Sous  le  rapport  du  fond  et  do 
la  forme,  la  Nuit  dm  Uoris  a  une  inconleslaldc  valeur  pour  tous  ceux  qui, 
d.in«  le*  (i-uvre«  d'imagination  ne  séparent  point  la  pensée  du  rêve;  elle  rap- 
pelle liien  invnlonlairrnient  san-*  d<iule,  car  elle  a  son  ori^tinalilé  propre,  In 
grandeur  kolenneile  de  certains  rlinnlHile  la  Divine  ('oinédie,  mais  on  ne  saurait 
re|»roclirr  t\  un  poète  qui  n  pris  si  liardiinent  son  vol  vel^  les  plus  li.iules  régions 
dr  l'iiléal  d'évcdlir  un  pareil  souvenir. 

M  (;r»nd«ard  a  puldié  en  \h'i>,  kou»  le  litre  de  iAiin^r  nuiudile,  1870- 
lrt7l,un  voliiiiif  de  poésie»,  nouvelles  Messénicnnes,  inspirées  par  le  plus  pur 
palnolMiiiu.  A.  It. 


APPENDICE 

(à    consulter    à    l'aide    du    J-iépcrioire) 

NOTICES  ET  CITATIONS  SUPPLÉMENTAIRES.  —  ÉCLAIRCISSEMENTS. 
CURIOSITÉS   LITTERAIRES. 


PHILOSOPHIE    SCOLASTIQUE.    —   THÉOLOGIE    —  CONTROVERSE 
RELIGIEUSE.  —  PRÉDICATION  '. 


Pierre  de  BÉRDLLE  (1575—16-29),  cardinal,  fondateur  (en  France)  de  l'ordre 
des  Carmélites  et  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  chef  du  conseil  de  régence 
sous  Marie  de  Médicis,  négociateur,  né  au  château  de  Seriliy  (Champagne).  Il 
se  signala,  en  premier  lieu,  dans  la  controverse  :  «  S'agit-il  de  convaincre 
les  hérétiques,  disait  le  cardinal  Du  Perron,  amenez-les-moi  ;  s'il  s'agit  de  les 
convertir,  présentez-les  à  M.  de  Genève  (François  de  Sales);  mais  si  vous 
voulez  les  convertir  et  les  convaincre,  adressez-vous  à  M.  de  Béiulle.  » 

Bossuet  a  fait  de  lui  un  magnifique  éloge.  Bcrulle,  aussi  modeste  que  capable, 
après  avoir  surmonté  mille  difficultés  pour  In  fondation  de  l'Oratoire,  ne  voulait 
accepter  aucune  dignité;  il  fallut  un  bref  spécial  du  pape  pour  le  contraindre  à 
ne  pas  refuser  le  chapeau  de  cardinal,  et  au  lieu  d'évêchés  considérables  que  lui 
offrirent  Henri  IV  et  Louis  XIII,  il  se  contenta  du  revenu  de  deux  abbayes, 
revenu  suffisant  pour  soutenir  son  rang  dans  le  monde. 

Le  cardinal  de  Bérulle  aimait  à  protéger  les  savants.  Il  contribua  à  la  publi- 
cation de  la  fameuse  Bible  polyglotte  de  Le  .lay,  et  devinant  le  f.'énie  philo- 
sophique chez  Descartes,  força,  pour  ainsi  dire,  ce  dernier  a  ne  plus  relarder 
l'émission  de  ses  idées. 

Comme  écrivain,  Bérulle  est  un  peu  trop  subtil  et  mystique,  avec  une 
tendance  à  multiplier  les  divisions;  mais,  en  revanche,  son  expression  est 
énergique  et  il  a  de  l'abondance  dans  les  pensées,  et  de  la  force  dans  le 
raisonnement. 

Bordas-Demoulin  prétend  que  son  livre  De  l'Etat  et  des  grandeurs  de  Jésus 

*  Fidi>lo  à  notro  plan,  nous  ajoutons,  dans  rcf  appendiro,  les  noms  passés  snns  si- 
lonco  dans  les  tonios  anii'rieurs,  prori^dant  en  cola,  cominn  nous  l'avons  fait  dans  l'ap- 
pendice du  loiiiu  II,  qui  roiriprcnd  des  noms  suiiplriiienlaircs  à  IV');ard  du  I"  tomo.  C.etlr 
nuilliodo  nous  pcrnicl  do  rendre  notre  livre  complel  dans  les  limites  du  possible,  et  d'y 
rifer  les  faits  intéressants  ou  oiirieux  que  nous  avons  cliaquo  jour  renronlrés  pendant 
dii  années  d'un  travail  ininterrompu.  SeiilenienI,  pour  pins  de  riarté,  nous  dési^'unns 
par  le  rhiiïro  correspondant  romain  l'ensemlile  des  noms  appartenant  à  chacun  des  vo- 
lumes. 
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« 


a  peut  ctre  donuo  à  Bossuet  l'idée  de  ses  Elévations  sur  les  mystères  et  de  ses 
Méditations  sur  l'Étangile. 

r.omine  homme  politique.  Bérulle  montra  toujours  un  caractère  noble  et 
digne,  qui  le  fit  prendre  en  haine  par  Richelieu.  La  première  réconciliation  de 
Louis  \l!l  avec  sa  mère  lui  est  due.  Envoyé  en  Espagne  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, il  négocia  la  paix  de  Murcie,  dont  les  résultats  furent  favorables  pour 
la  France.  Lorsqu'il  fut  charpé  d'aller  à  Rome,  demander  la  dispense  pour  le 
mariage  de  Henriette,  sœur  du  roi,  avec  Charles  Ifr,  Il  parla  fièrement  et  fil 
entendre  qu'au  besoin  on  pouvait  se  passer  de  l'autorisation,  qui  fut  donnée. 
—  Œuvrer,  1044,  2  vol.,  réimprimés  par  Migne,  1856,  1  vol. 

David  DEHODON  (1600—1664),  philosophe  et  théologien  prolestant,  né  à  Dié, 
mort  à  Genève.  Adversaire  de  Descartes,  il  eut,  de  son  vivant,  la  réputation 
d'un  dialecticien  consommé,  et  l'on  rapporte,  à  ce  sujet,  qu'un  jour  le  président 
d'une  thèse,  dans  une  académie  de  province,  interpellé  par  lui  sans  le  connaître, 
s'écria  :  «  Tu  es  diabolus  ont  Derodon.  »  Son  ouvrage,  le  Tombeau  de  la 
Messe,  1654,  le  fil  bannir  du  royaume,  ainsi  que  le  libraire,  et  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau ,  comme  la  Disputatio  de  supposito ,  etc. ,  du  même 
auteur. 

FHELIPEâDX  (r  en  1708),  théologien  et  historien,  précepteur  du  neveu  de 
Bo.Nïuel,  né  à  Angers.  Dans  l'aiïaire  du  quiétisme,  son  élève  s'exprimait  ainsi, 
montrant  quel  sentiment  on  lui  avait  inculqués  .  ((  Ft'nclon  est  une  bote  féroce 
qu'il  faut  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  terrassée  et  mis  hors  d'état  de  faire 
aucun  mal.  »  —  Relation  du  quiétisme,  1732 — 1733,  amas  posthume,  rempli 
d'accusatiun.s  odieuses  et  flétri  par  un  arrêt  du  Conseil. 

Pierre  ALLIX  (1641 — 1717),  savant  théologien  et  controversiste  protestant, 
né  à  Alençon.  Chassé  de  France  par  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  il  fonda 
à  Londres  une  Eglise  française. 

Jacqaes  ATION,  écrivain  satirique  du  xviii'  siècle,  curé  dans  le  Dauphiné, 
abjufj  le  catholicisme  à  (icnève,  se  rétracta,  rentra  en  France  et  se -retira  en 
liolliindc  (1707).  —  Actes  du  concile  de  Jérusalem  tenu  en  1672,  dont  il  avait 
voii'  li's  ririginaux  à  la  Bibliothèque  du  roi. 

Pierre  POŒBT  (1646— 1719),  philosophe,  pasteur  protestant,  né  à  Metz.  Ce  fut 
un  my-iiiiuc,  Ir--»  lié  avec  Antoinette  Bourignon,  dont  il  a  publié  les  (puvres. 

Gabriel  PORÉE  ( 1 68.".— 1 77( i) ,  historien,  bibliothécaire  de  Fénelon,  né  à 
(^aen.  Il  était  frère  de  f.barics  Porée,  qui  fut  l'un  des  miiilres  de  Voll:iire.  On 
a  de  lui  des  compo^itionH  dramatiques  pour  li-s  rolItLi'^.  iloiil  M.  .S:iint-Mni<- 
(iirardin  a  cominenlé  plusieurs  passages. 

CbrUtopbe  de  BEADMOIfT  (170.1— 1781),  ar<-heviM|ui>  ilc  i'ans,  relelire  |i.ir  son 
anlfur  a  pouiMii\ri-  le»  jiinhénihte»  et  les  philosophes,  né  prés  de  Sarlat.  Il 
fjikait  uni'  peiimoii  .m  puctu  Ciilbcrt. —  Utcucil  de  iiiandcmenl<!. 


II 

Le  eardlnal  Doailniqne  de  LA  ROCHEFOUCAULD  (1713  -1800%  prélat,  né  .i 
Sainl  Elpin,  prc*  .Mi  n<lr.  On  n'n  de  Ini  ijit'nne  iriHtini  linn  p.iHlornlr  que  le 
trilinn.i!  i\r  Itoiiiii  lit  brûler  en  17'Jl,  comme  inconitituliuniiclle. 
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Le  Cardinal  Hyacinthe-Sigismond  GERDIL  (1718—1802),  théologien,  ué  au 
bourg  de  Samoens  (Savoie).  L'édition  romaine  de  ses  œuvres  forme  20  vol. 
iu-4o,  1806-1821. 

Jean-Isaac-Samael  GELLÉRIEB,  né  au  village  de  Craus,  près  Njon,  dans  le 
canton  de  Yaud,  était  si  distingué  comme  prédicateur  réformé  et  comme  pas- 
teur, que  M™e  de  Staël  l'a  désigné  dans  son  Allemagne.  Son  fils  : 

Jacob-Elisée  CELLÉRIER  (1785—1862),  théologien,  occupa  avec  distinction 
le  poste  de  professeur  de  théologie  à  la  Faculfé  de  Genève.  Son  Herméneutique 
parut  au  commencement  des  débats  entre  le  rationalisme  et  l'orthodoxie. 

Alexandre  -  Âmédée  -  Edouard  DIODÂTI  (1789—1860),  théologien,  d'une 
ancienne  et  noble  famille  réformée,  originaire  de  Lucques  :  Essai  sur  le 
christianisme  envisagé  dans  ses  rapports  avec  la  perfectibilité  de  l'être 
moral,  1830. 

Adolphe  MONOD.  La  notice  sur  lui  (voir  tome  II,  page  544)  étant  reconnue  par 
nous-méme  insufiisante,  nous  donnons  sur  ce  grand  orateur  quelques  rensei- 
gnements supplémentaires,  dus  à  l'un  de  ceux  qui  ont  eu  le  grand  privilège 
d'entendre  les  sermons  qu'Adolphe  Monod  a  prononcés  à  Paris,  et  de  lire  tous 
ceux  qu'il  a  publiés  dans' le  cours  de  son  ministère  de  vingt-cinq  ans,  M.  Penel, 
l'un  de  nos  chefs  d'institution  protestante  les  plus  distingués  : 

<(  Ad.  Monod  a  été  certainement  un  des  orateurs  sacrés  les  plus  éminents  de 
ce  siècle.  Quand  il  prêchait  au  temple  de  l'Oratoire,  ses  sermons  étaient 
presque  toujours  recueillis  par  la  sténographie  et  analysés  par  la  presse  avec  de 
justes  éloges,  et  je  l'ai  toujours  entendu  placer,  par  les  hommes  les  plus  com- 
pétents, à  côté  ou  au-dessus  des  orateurs  les  plus  éminents  de  la  chaire 
catholique  contemporaine. 

Le  livre  cité  comme  Recueil  de  discours,  les  Adieu\,  ne  donne  certaine- 
nement  pas  assez  la  mesure  du  talent  d  Adolphe  Monod.  Ce  ne  sont  pas  des 
discours  prononcés  du  haut  de  la  chaire,  ce  sont  des  exhortations  familières 
adressées  par  un  malade  à  quelques  amis  réunis  autour  de  son  lit.  Pour 
quelques-unes  seulement  de  ces  allocutions,  des  notes  avaient  été  rédigées,  la 
plupart  furent  improvisées,  quelques-unes  furent  interrompues  par  des  souf- 
frances trop  intenses. 

Parmi  ses  sermons,  quelques-uns  sont  particulièrement  remarquables  :  le 
Geôlier  de  Fiiilippes,  Ilérode  et  Jean-Baptiste,  Uanse  et  martyre,  la  Crédulité 
de  l'incrédule,  t'Àmi  de  l'argent,  dans  le  1"^'  vol.;  Foucez-vuus  mourir 
tranquille,  ùdiii  le  2'-'  vol.;  la  Mission  de  la  femme,  la  Vie  de  la  femme, 
dans  le  3«  vol.  ;  Quatre  sermons  de  saitU  L'aul,  Deux  sermons  pour  les 
enfants,  dans  le  4°  vol. 

Adolphe  Monod  a  encore  publié,  et  c'est  une  do  ses  premières  productions, 
un  petit  volume  intitulé  luciie  ou  la  lecture  de  la  Bible,  qui,  sous  la  l'orme 
épistolaire,  est  un  modèle  de  dialectique  cluétienne.  Enlin,  après  sa  mort,  ses 
amis  ont  lait  paraître  de  lui  un  Commentaire  sur  une  des  épltres  de 
saint  L'aul. 

A.  Monod  n'a  jamais  été  président  du  consistoire  de  l'Eglise  réformée 
de  Paris,  pas  plus  que  son  collègue  Athanase  Coquerel  père,  malgré  l'aflii  ma- 
tion  du  Dlctiuiinaire  de  M.  Vapereau,  lequel,  en  dépit  de  t>o:i  cxcclleiae,  ne 
peut  éviter  de  se  tromper  quelquefois.  »  A.  Penel. 

L'abbc  Heari  PERHSÏVE  (1831  —  1805),  écrivain  religieux,  né  à  Paris.  .Vmi  et 
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disciple  (lu  père  Lacordaire,  il  entra  à  l'Oratoire,  où  il  étudia  sous  la  direction 
du  père  Gratry. 

Atteint  malheureusement  d'une  grave  maladie  de  poitrine,  il  eut  à  peine  le 
temps  de  se  faire  remarquer  dans  son  Cours  d'histoire  ecclésiastique  à  la 
Sorbonne.  M  Guizot  a  rendu  de  ki  ce  lémoi^nat-'e  :  «  qu'il  était  mort  dans  la 
fleur  lie  la  foi,  de  la  jeunesse  et  de  la  vertu.  »  —  Biographies  et  Pané- 
gyriques, 1867. 

Nous  extrayons  d'une  touchante  poésie  sur  cet  auteur,  par  Marie  Jeûna,  les 
strophes  suivantes  : 

Uaaoïl  ces  uublos  chrctiens,  gloire  de  notre  France, 
Ces  preux,  ces  vcléraus  des  combats  du  Selgoeor, 

\d  feu  de  sa  jeune  éloquence 

Venaient  réchauffer  leur  ardeur, 

Alors  il  noo?  parlait  de  cette  ère  nouvelle 
Uu'à  l'burizuu  du  moude  appellent  nos  soupirs, 
.Murs  on  croyait  voir,  dans  i'aotiqne  chapelle, 
L'espérance,  à  sa  voix,  se  uiéler  pore  et  belle 
An  cortège  des  souvenirs. 

Nous  .sommes  heureux  de  donner  place  dans  nos  pages,  en  l'honneur  de 
l'abbe  Pereyve,à  un  extrait  qui,  selon  nous,  suffit  pour  caractériser  l'élévation 
de  sou  style. 

LLs    MUKTS    rhtllATlKÉES 

Dans  cette  sorte  d'irritation  perpétuelle,  qui  est  la  vie  terrestre,  l'important 
n'est  pas  pour  l'àaie  de  recevoir  des  humilies  ou  ue  leur  révéler  une  partie 
plus  uu  moins  (grande  de  la  science,  qui  sera  donnée  tuut  entière  au  delà  du 
tombeau,  mais  de  marcher  avec  joie  et  avec  force  dans  le  sens  de  la  divine 
orientation,  et  de  ne  pas  s'arrêter  le  lony  du  chemin  aux  appels  trumpeurs  des 
cho»e!>  <{ui  ne  suiil  pas  le  but.  {biuyrayhies  et  panégyriques.) 

L'abbé  Pélli  COQDEHEAD  (1808— 180(1),  d'abord  avocat,  puis  prédicateur,  né 
à  Laval,  aumuiiier  de  la  Uelle-l'oule,  qui  alla  chercher,  a  Sainte-Héléne.  le 
curp»  de  ÎNapoleuii.  —  Souvenirs  de  Sainte- UcUnc. 

TbOBU-MArie-Josepb  GOUSSET  (ll'J^— 18(i  ), cardinal,  sénateur,  né  à  Mun- 
ligiiy-le&-Cherlieux  (ilauic-:)auue;.  —  Ouvra(;e8  religieu.\  et  d'eiisei|jiieiiieul. 

L'abbé  J.-N.  JAGEB  (Ihttj— 1808),  théoloj^ien,  camérier  secret  du  jiape,  tra- 
ducteur, né  eu  Lorraine.  —  Traduction  de  IhinostUtne-,  1635,  '^1  vol.;  /7iii- 
toirc  du  clergé  de  France  pendant  la  Uevolututn,  \6J1,  3  vol. 

JeaD-Jo»epti  OAUHS  (lbU2— IttOU),  célèbre  théologien  et  littérateur  français, 
né  a  1  uaiik  (Uuubh  ,  fut  appelé  en  Ib'il  a  professer  la  Ihéulogie  au  séiiiinaiie 
de  .Ne\erii.  .\|ire»  avoir  publié  rc»  premiers  ouvra^'cs,  il  part.t  pour  Home  en 
1841.  Il  fut  nomné  p.ir  (îrépoire  XVI  ihevalier  de  l'ordre  de  Saint  Sylvestre. 
[)or.t<-iir  en  théolnj/ic  de  runi\erHile  de  Prague,  membre  de  plusieiim  société» 
uvante»  et  \uaire  Keiieiul  de  iteiuis,  de  Moiitaubuii  et  d'Aquila,  M.  Ciauiiie  lut 
élevé  par  l'ie  l,\,eii  l.-..j-i,  a  la  di({nité  de  pri  lat  romain,  avec  le  titre  de  protu- 
notaire  apoktuliqiie  {ad  irular  /"if(iri;<un<iuinj.  —  Pu  catholicisme  dans 
t'éducattun.  1831»;  !«•  Seigneur  est  mon  partage,  18.'»8;  le  drand  Jour 
ajipr<jche,  I8.S7  ;  Manuil  des  Confesseurs,  |85)U;  l'nierhtsme  dr  persévé- 
rance, "U  Exposé  de  la  llehgton  depuis  lorigine  du  monde  jusqu'à  nos 
jours,  8  vol,  l^i'i ,  un  Abrégé  du  même  ouvra^'e,  18,>U;  Histoire  de  ta  Socete 
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domestique,  2  vol.  1854;  les  Trois  Rome,  4  vol.,  1857;  la  Profanation  du 
dimanche,  1855;  la  Religion  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  1855;  quelques 
traductions  de  S.  Alphonse  de  Liguori,  entre  autres  :  l'Horloge  de  la 
Passion,  1857. 

Principal  promoteur  d'une  réforme  qui  consisterait  à  introduire  très- 
largement  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise  dans  l'enseignement  secondaire, 
M.  Gaume  publia,  pour  la  propager  ou  la  défendre,  divers  écrits,  notamment  : 
le  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes,  Î851,  qui  excita  au  sein  de  l'Université 
et  du  clergé  une  vive  polémique. 

Louis-François  MARTIN  DE  NOIRLIEO  (1792—1869),  écrivain  ecclé.siastique, 
né  à  Sainte-Ménehould.  —  Souvenirs  de  Tusculum,  etc. 

Lonis-Jacqnes-Maurice  de  BONALD  (1787— 1870),  prélat,  archevêque  de  Lyon, 
fils  de  l'auteur  de  la  Législation  primitive,  fougueux  adversaire  des  idées 
libérales,  né  à  Milhau.  —  Son  frère 

Victor  de  BONALD,  recteur  de  l'académie  de  Montpellier,  polémiste  catho- 
lique, auteur  de  Moïse  elles  géologues  modernes,  1835. 

L'abbé  Gaspard  DEGDERRT  (1797—1871),  ecclésiastique,  prédicateur,  né  à 
Lyon.  Nommé  à  l'évéché  de  Marseille,  il  refusa  cet  honneur,  préférant  garder 
sa  cure  de  leglise  de  la  Madeleine.  —  Eloge  de  Jeanne  d'Arc;  Vie  des  Saints, 

Il  fut  mis  à  mort  comme  otage,  lors  de  l'insurrection  de  la  Commune  de  Paris. 

George  DARBGY  (1813—1871),  archevêque  de  Paris,  né  à  Fayl-Billot  (Haute- 
Marne).  Victime  de  l'insurrection  de  1871,  il  fut  mis  à  mort  par  les  insurgés  de 
la  Commune  de  Paris.  —  Vie  de  Thomas  Becket,  1860,  2  vol.;  les  Femmes 
de  la  Bible,  1859,  2  vol.;  traducleur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 

PENSÉE   DÉTACHÉE 

Quand  les  hommes  corrompent  la  science,  la  science  le  leur  rend. 

L'abbé  Joseph-Alphonse  GRATRT  (1805—1872),  théologien,  prêtre  de 
l'Oratoire,  membre  de  l'.^cadémie  française,  né  à  Lille.  Après  avoir  fait'  de 
brillantes  études  au  collège,  il  entra  à  l'Ecole  polytechnique,  et  embrassa 
ensuite  la  carrière  ecclésiastique.  En  1841,  il  fut  appelé  à  la  direction  du 
collège  Stanislas,  et  en  1840,  fut  nommé  aumônier  de  l'Ecole  normale.  Une 
polémique  engagée  avec  M.  Vacherot  amena  la  retraite  de  ce  dernier,  mais 
l'abbé  Gratry  se  retira  lui-même  de  l'Ecole  normale  en  1852,  pour  travailler  à 
la  reconstitution  du  célèbre  ordre  de  l'Oratoire ,  illustré  par  BéruUe  et 
Malebranche.  C'est  alors  qu'il  publia  ces  ouvrages  de  haute  philosophie  par 
lesquels  il  a  continué  In  tradition  de  l'école  chrétienne  catholique,  et  qui,  tout  en 
prenant  la  lîible  pour  point  de  départ  de  la  croyance,  ne  répudie  nullement 
l'usage  de  la  raison,  méthode  dangereuse  pourtant,  comm«ï  on  le  sait  par 
les  incpiiéludes  (|ue  Bossuet  ressentait  sur  la  fin  de  sa  vie,  craignant  d'avoir 
imprudemment  introduit  dans  la  théologie  un  élément  corrodant  qui  |)ouvait  lui 
devenir  lune.sle.  Quoi  ([u'il  en  soit,  les  ouvrages  du  P.  Gratry,  soutenus  vigou- 
reusement devant  l'Académie  par  le  comte  Alfred  de  Vigny,  furent  successi- 
vement couronnés  et  introduisiniit  linalenu'nt  leur  auteur  dans  le  sein  de  la 
savante  assemblée  en  1868.  Ils  sont  bien  écrits,  dans  un  style  parfaitement 
cadencé.  Il  se  fit  d'abord  remarquer  parmi  les  représentants  les  plus  éner- 
giques et  les   plus  résolus  de  l'égli.se  gallicane,  puis  |iar  une  réaction  de  cous- 
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cienc«  qu'il  ne  dous  appartient  pas  d'expliquer,  il  se  toumil  aveuglément  à 
toutes  les  décisions  du  dernier  concile  et  accepta  le  dogme  de  l'infaillibilité  pa- 
pale qu'il  avait  combattu  avec  tant  de  science  et  tant  de  courage.  —  E^tude  sur 
la  sophistique  contemporaine,  1851  ;  De  la  connaissance  de  l'dme.  1S53. 
2  vol.;  De  la  connaissance  de  Dieu,  1853,  2  vol  ;  Philosophie,  Logique,  1855; 
2  vol.;  les  Sources,  [Sù\-\&()i,  Comnuntaires  sur  Saint-Matthieu;  la  Mo- 
rale et  la  loi  de  l'histoire,  1   vol.  ,•   Lettres  sur  la  religion. 


III 

Jean-Prédérlc  ASTIÉ  (1822—),  ancien  pasteur  à  New- York,  professeur  de 
dhilo>opliie  à  Lausanne,  né  à  Nérac  (Lot-et-Garonne).  Écrivain  élégant  en 
même  temps  que  penseur  sérieux  et  profond,  M.  .\stié  s'est  surtout  fait 
connaître  par  son  Histoire  des  Etals-Unis,  qui  a  paru  avec  une  préface 
de  M.  Laboulaye.  L'auteur,  qui  la  terminait  avant  la  Un  de  la  guerre  de  la 
Sécession,  en  pronostique  avec  sagacité  le  résultat.  Il  cite  ce  fait  étrange  que  le 
proftsieur  Tucker,  auteur  d'un  assez  mauvais  roman,  le  Chef  de  partisans^ 
prédisait  dans  te  livre,  dès  1832,  l'ynnée  IbOl,  comme  celle  de  la  terrible 
révulle  i|ui  finit  par  l'assassinat  du  président  Lincoln. 

Outre  d'importants  ouvrages  de  théologie,  tels  que  l' Explication  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean,  Genève,  1862-1804.  on  a  encore  de  M.  Astié  une 
édition  des  Pensies  de  Pascal,  classées  suivant  un  plan  nouveau,  et  un  ouvrage 
du  plus  grand  intérêt,  qui  mériterait  d'clre  répandu  en  France  :  l'Es^irit 
d'Alexandre  Vinet,  l&Gl,  2  vol.,  où  les  remarquables  travaux  du  critique 
suisse  sont  flnement  analysés. 

L'abbé  LoalB  BAUNAHD  (i82G — ),  tht-uiogien,  chanoine  d'Orléans,  ne  à 
Iklltganle  (Loirt'l)  :  -  le  Pmiie  et  ses  victimes  dans  le  siècle  présent,  l8G5, 
ouvrage  où  l'on  trouve  uni-  étude  fort  intéressante  sur  JoulTroy,  qui  mourut, 
comme  on  le  s;iit,  douloureusement  parta^'é  entre  la  Haison  et  la  Foi,  sans 
pouvoir  les  accorder,  et  fournit  amsi  un  thème  protond  aux  arguments  de 
.M.  l'abbé  Baunard  :  lie  des,  saints  et  personnes  illustres  de  l't'ylise  d'Or- 
If  Ont,  l6t;2-lbC3,  3  vol. 

L'abbé  Bagène  BEBNABO,  chapelain  de  Sainte-Geneviève,  professeur  à  la 
Surbonne,  auteur  des  Voyages  de  saint  Jérôme,  et  des  Origines  de  l'église  de 
Pans,  1870,  ouvra;;es  pleins  de  savantes  recherches,  et  dont  les  premières 
page»  forment  un  intéressant  tableau  de  la  vieille  France.  Il  prépare  une 
Etude  sur  sami  Amiiroise,  reproduite  d'après  son  cours  professé  a  la 
Sorbonne  (l6G8-18G'J;. 

Se»  Voyages  de  saint  Jérôme  (18C1)  sont  une  peinture  pleine  de  vivacité  de 
la  Koriét"'  orientale  au  iv»  siècle,  et,  rommo  ses  modèles,  l'abbé  Iternard  mêle 
hrun-osfiiient  le»  soiivenirs  de  ranti(|iiité  classique  avec  les  récits  île  rKrriturc 
sainte  II  ii-iix  lie  naiiii  Jcrc^me  lui-inéiiie.  Cet  ouvrage  a  été  couronné  par 
l'AcJidémie  française. 

L«iiU-EUeoac  CBASTEL  (IM)I— ),  puitteur,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tii|uc  a  l'Acadi  une  lU:  (iriicve,  descendant  d'une  famille  de  réfugiés  fronçais,  né 
a  Genève.  O  tavant  hi»tiiricn,  dont  toutes  les  puhliralions.  les  Conférences 
tur  l'histoire  du  chriftianigme,  Valence,  IK.I'J-I8i7;  I  llnlotre  de  la  detiruc- 
ttitn  du  paganisme  dans  l  rmpire  d'Ofirnt,  16J0  ;  le  f  hriatianisme  dans  les 
fiz  premiers  $técleM,  au  moyen  dye,  et  dam  les  temps  modernes,  lb5U-lbb5, 
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ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  le  même  ouvrage,  sans  cesse  refondu  et  amélioré, 
a  pour  idée  fondamentale  le  point  de  vue  suivant  :  L'histoire,  avec  sa  multitude 
de  faits  souvent  contradicloires  en  apparence,  n'aurait  pas  de  sens  pour 
l'homme,  ou  ne  serait  même  qu  une  source  d'hésitations  et  d'erreurs,  si,  par 
une  conception  philosophique,  on  ne  la  fixait  fortement  pour  saisir  au  milieu  de 
sa  mubilité  incessante  les  lois  (ju'elle  renferme  et  qui  gouvernent  les  faits. 
Prendre  donc  le  christianisme  pour  unique  sujet  d'étude,  ordonner,  comme  on 
dit  en  algèbre,  les  faits  capitaux  qui  le  constituent,  en  montrant  de  (pielle 
manière,  avec  l'intervention  divine,  ils  découlent  les  uns  des  autres;  signaler 
les  erreurs  commises,  en  faisant  toucher  du  doigt  leurs  résultats  désastreux: 
voilà  la  belle  tâche  qui  a  rempli  toute  la  vie  de  M.  Chastel. 

PENSÉE   DÉTACHÉE. 

La  philosophie,  comprise  dans  son  ensemble  le  plus  étendu,  est  elle-même 
une  voie  légitime  et  excellente  pour  aller  à  Dieu. 

Timotbée  COLANI  (1824 — ),  théologien  protestant,  un  des  plus  énergiques 
représentants  de  la  nouvelle  école  libérale,  né  à  Lemé  (Aisne).  Originaire  d'une 
famille  suisse,  il  fit  ses  études  à  Strasbourg,  et  fonda,  en  1850,  la  Revue  de 
titéoloyie  et  de  philosophie  dirélienne. 

L'abbé  Claude-Joseph  DR10UX(1 820— ),  historien,  docteur,  né  à  Bourdons,  dans 
la  Haute-Marne,  auteur  de  Manuels  éléiiienlaires  d'éducation  et  traducteur  de 
la  Somme  thëologique  de  saint  Thomas.  Kous  avons  cité  de  lui  une  appré- 
ciation de  la  littérature  du  xwn"  siècle,  dans  noire  premier  volume,  page  347. 

Félix- Antoine-Philibert  DUPANLODP  (1802— ),  cvêqnc  d'Orléans,  membre  de 
l'Académie  IVanç.iise  en  1645,  né  à  Saint-Félix,  en  Savoie.  Il  s'est  lait  un 
nom  des  plus  brillants  comme  orateur  chrétien.  —  La  Femme  studieuse; 
Vie  de  Jésus -Christ;  De  L'éducation;  la  Charité  chrétienne  et  ses  œuvres  ;  Le 
mariage  chrétien;  De  la  haute  éducation  intellectuelle,  3  vol.,  ouvrage 
très-important,  dont  les  trois  parties  principales  traitent  des  humanités,  de 
l'histoire,  de  la  philosophie  et  des  sciences,  et  des  études  (|ui  conviennent  aux 
hommes  du  monde.  L'auteur,  qui  s'élève  contre  la  tendance  moderne  à  étudier 
les  langues  vivantes  au  grand  détriment  des  langues  classiques,  délinit  amsi 
les  humanités  :  «  Les  humanités  sont  un  cours  suivi  d'enseignement  et  d'études, 
servant  à  faire,  par  le  perfectionnement  de  la  pen^ée  et  du  langage,  la  haute 
éducalion  intellectuelle  de  l'homme.» 

Nous  n'avons  jias  besoin  de  nous  étendre  ici  sur  le  haut  mérite  de  Mgr  Du- 
panloup,  qui,  par  son  éloquence  vibr:mte,  le  coloris  brillant  de  ses  images  et  la 
vivacité  juvénile  de  sa  parole,  a  su  se  concilier  tous  les  suffrages  et  forcer 
l'admiration  même  de  ceux  (pii  ne  partagent  point  ses  convictions. 

L'abbé  Charles-Emile  FREPPEL(  1827— ),  écrivain  ecclésiastique,  né  à  Obernai 
(Das-llhinJ.  I>istin;;ué  par  sa  brillante  parole  autant  que  par  sa  profonde 
éruililion,  il  fut  longtemps  professeur  d'éloipience  sacrée  à  la  Sorbonne,  où  il 
traita  des  sujets  d'bisioirc  ecclé^iasli(|ue  publiés  ensuite  par  lui  en  volumes, 
tels  (|uc  :  les  Pères  apostoliciues  et  leur  époque,  185'J;  les  Apologistes 
chrétiens  ait  ii'  siècle,  1»G0;  saint  Irénée  et  l'élo'iuence  chrétienne  dans  la 
Gaule  aux  deux  premiers  siècles,  180 1;  Conférences  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  iSG3;  Tertullien,  18()'i;  saint  Cijjirien  et  l'Eglise  ii'.l/";i(/ a'  au 
m*  siècle;  Clément  d'Alexandrie,  1805;  Origène,  l8G8,  elc,  etc.  Ou  lui  doit 
«ncorc  un  Examen  critique  de  la  vie  de  Jésus  de  U.  Uenan,  1863. 

Ofi 
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L'abbe  Jcan-Edme-Augnste  GOSSELIN  (1787—),  tliéologien.  né  à  Rouen.  — 
im|iortanle  Edition  de  Fenelon,  22  vol.,  avec  une  Htsîoire  littéraire  tle  l'ar- 
(■lievéi|ue  (ie  (>aml)r;ii.  lSi3. 

Dom  Prospcr  GDÈRANGER  (1806—).  abhe  des  bénédictins  de  Solesmes, 
écrivain  religieux,  né  au  Mans  :  —  Inslilution  liturgique,  1S10-184"2,  2  vol., 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  combat  ie  î.allicanisme,  et  qui  susrila  une  vive 
polémique    entre    lui    et    Guérard  ;   l'Anm'e   liturgique,    1842-1859,  G  vol. 

Le  Père  HYACINTHE  (1827—),  né  Charles  Loyson,  à  Orléans,  célèbre  prédi- 
cateur de  I  ordre  des  Carmes  déchaussés.  Fils  d'un  recteur  d'Académie,  i| 
s'occupa  de  poésie  dans  sa  jeunesse  ;  mais  élevé  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice, 
il  se  lit  ordonner  prêtre,  et  après  avoir  essayé  du  professoral  dans  diverses 
maisons  religieuses,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  prédication  apo>toli(iue,  où 
il  a  obtenu  de  grands  succès,  mal^rré  de  sérieuses  dissidences  entre  lui  et  ses 
supérieurs  (k;s  dissidences  devaient  aboutir  plus  tard  à  une  rupture  délinitivc- 
Aujourd'hui  l'Eglis*;  catholique  romaine  ne  le  compte  plus  parmi  ses  membres- 

l'école  du  foyer. 

Laiisp^-moi  vous  citer  un  exemple  touchant  de  l'instruction  jinmaire  telle 
qu'elle  est  donnée  au  foyer  de  la  famille  dans  certaines  parties  de  la  Nor\véf:e. 

Dans  ces  coiitréis  montagneuses,  d'une  beauté  h'i  mélancolique  et  si  douce, 
mais  d'un  climat  si  rude  dans  la  saison  des  froids,  l'été  est  consacré  a  la 
culture  des  cham|is,  l'hiver  à  la  famille.  Klle  se  recueille  alors  autour  du 
foyer,  lieu  central  de  la  lumière  et  de  l.i  chaleur  non-seulement  pour  le  corps, 
mais  pour  l'àme.  Kt  c'est  là  (|iie  ion  s'occupe  de  l'éducation  des  enfants. 

Le»  vieux  parents  y  président:  la  mère,  les  sœurs  aînées  sont  les  institutrices, 
et  elles  s'adjoigneiii  d'ordinaire  un  instituteur  ambulant,  pèlerin  des  foyers, 
qui  s'en  va  ù  travers  les  neiges  avec  son  bagage  de  science  chrétienne,  d'his- 
toires et  de  poésies  nationales. 

A  c6lc  de  l'instituteur,  et  parfois  ii  sa  place  vide,  s'assied  le  ministre  de  la 
reli({ion,  un  ininistre  protestant,  je  le  sais,  mais  d'ordinaire  un  huiniiie  ()ui  a 
conservé  la  sévc  du  christianisme  avec  la  foi  en  Jésus-Christ  et  la  morale  de 
l'Kvan(.'ilc. 

A  cette  école  du  foyer  se  (oriiient  chaque  jour  des  générations  dont  le  senti- 
ment nlifiieux  et  le  senlimciit  patriotique  sont  autrement  vivaces  et  autrement 
unis  que  cher  nous.  {l'rcmii'rc  Conférence.) 

Mgr  B  -L  -C.  liBET  (18t)4-  ),  doyen  delà  faculté  de  théologie  de  l'Académie 
de  l'iinii,  où  il  a  fait  longtemps  un  cours  sur  le  dogme,  né  à  Alais.  —  lis$ai  sur 
Ir  paulhrismr,  1839. 

Joieph  EticDne  MARTIN-PASCHODO  (1802— ),  |iastcur,  publicisle  et  lillé- 
ratfiir  libéral,  a  été  le  principal  rédaeleur,  183".»,  du  Dinciple  de  Ji'su$- Christ, 
joiiinal  proleslanl.  —  .S'<anccî  sur  la  mort  du  duc  il'Orliiins,  I8'i2. 

Le  cardinal  Jac(|uo>-larle-Adricn-Ccsalro  HATIIIEU  (I7'.IG  — ),  théologien,  né 
à  r.111*.  L'un  de»  |.-rand»  virairen  de  M.  du  (JU'Ien.  ce  fut  lui  qui  l'Miaya  de 
réconcilier  l'abbé  (lré^•olre  avec  rKglisv.  —  Son  frère 

Flerre-LoDlR-Aimé  lATRIEU  (171M)-).  conlrc-iiiiiiral  et  diroclrur  général  du 
dépôt  de»  i.irle<  il  pl.iio  <lr  lu  marine. 
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Gaspard  HERUILLOD  (1824—),  célèbre  prédicateur  et  théologien  suisse, 
né  à  Caroiige.  il  fui  ordonné  prêtre  à  Fribourg  en  1847,  avec  dispense  d'âge, 
et  nommé  vicaire  de  Saint-Genniiin,  alors  la  seule  église  catholique  de  la  ville 
de  Genève.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  son  talent  oraioire.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'ii  fonda  L'Observateur  catholique,  recueil  polémique  très- 
acerbe,  remplacé  bicntôl.  par  les  Annales  catholiques.  [1  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation, en  préchant,  <à  Paris,  la  5/a/ion  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  des 
Victoires,  et,  à  celte  occasion,  il  s'employa  pour  réunir  les  ressources  nécessaires 
à  la  construction  de  iVotre-Dame  de  Genève,  qui  fut  consacrée  en  1857,  avec 
l'abbé  Mermillod  pour  reoteur.  A  la  suite  du  carême  de  1864,  préclié  à  Vienne, 
il  fut  nommé,  par  Pie  IX,  évèque  d'Hébron,  in  partibus. 

Jacques-Paul,  abbé  HIGNE  (1800—),  éditeur  et  écrivain  religieux,  né  à  Saint- 
Fiour  (Cantal).  Il  s'est  fait  connaître  parla  création  des  ateliers  catholi([iies  du 
Petit-Montrouge,  où  il  a  fait  imprimer,  à  un  prix  de  revient  peu  élevé,  une 
grande  quantité  d'ouvrages  religieux,  la  plupart  fort  rares  et  fort  chers  aupa- 
ravant. 

Un  incendie  considérable,  arrivé  en  1868,  a  détruit  la  presque  totalité  de 
son  immense  éta"  lissement  typographique  et  fondu  ses  clichés,  ce  qui  est 
regrettable  à  plus  d'un  point  de  vue,  car  il  n'y  avait  pas  que  de  la  théologie 
dans  \e%  Encyclopédies  de  M.  Jligne.  Ainsi  le  dictionnaire  des  Mystères  ren- 
fermait une  collection  complète  du  théâtre  du  moyen  âge,  le  Blason  était 
compris  dans  un  travail  de  M.  de  Grandmaison,  les  légendes  chrétiennes  dans 
le  Dictionnaire  de  M.  de  Douiiet  ;  on  y  remarquait  encore  une  traduction  des 
Livres  apocryphes,  un  Dictionnaire  des  .s'it/fers^îh'on^,  une  excellente  repro- 
duction du  Dictionnaire  des  manuscrits,  de  Hsnel,  et  d'autres  recueils  tout  à 
fait  précieux  pour  les  étudiants  et  les  amis  des  lettres. 

Jean-Jacques-Anguste  NICOLAS  (1807—),  magistrat  et  écrivain  catholique, 
né  à  Bordeaux.  —  Etudes  philosophiques  sur  le  christianisme  français, 
1842-1845,  4  vol.;  Du  protestantisme,  1852,  2  vol.;  l'Art  de  croire,  1860, 
2  vol. 

Ne  pas  le  confondre  avec 

Michel  NICOLAS  (1810—),  théologien  protestant  et  pbiloso[ihe,  né  à  Nimes. 
Il  (il  ses  éludes  à  Cenève.  —  Introduction  à  l'histoire  de  l'étude  de  In  })hi- 
lusophie,  1849-1850,  2  vol. 

L'abbé  JosepliMathias  NOIROT  (1793—),  philosojihe  catholique,  ancien 
recteur  de  l'académie  de  Lyon,  né  h  Latrccey  (Haute-Marne).  —  Leçnns  de 
philosophie,  1852.  On  cite  parmi  ses  élèves  ;  Ozanam,  Ponsard,  Laprade.  de 
Parieu. 

Edouard  REOSS  (1804—),  célèbre  théologien  protestant,  né  h  Strasbourg,  élève 
de  Géscnius  et  de  Sylvestre  de  Sacy.  —  Histoire  des  livres  du  Nouveau 
Testament,  I8r.',)(eu  allemand);  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle 
apostolique,  1859  (en  français). 

Albert  RÉVILLE  (I82G— ),  écrivain  protestant,  docteur  de  l'Université  de 
f^eyde,  lastcnr  de  l'Eglise  wallonne  de  Uotterdam,  né  à  Dieppe.  —  Histoire 
du  do[)me  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  1809.  —  Sou  père 

Jean    RÉVILLE    (1794—),   ministre    protestant,   théologien,    né    à    Liiiuray 
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(Sfine-Inférieure). —  /.«•  Vieux  Pasteur  de  campagne.  1842;  Pierre  le  Diacre, 
1845.  elc. 

AntoiDe-François-Félix  Valblettes.  comte  ROSELLT  DE  LORGÏÏES  (1805—), 
t'orivaiii  r»'ligieiix,  nt'  à  Seillans  (Vnr\  —  le  Christ  dcrant  k'  nièce.  1835, 
oii\ra?e  qui  a  en  seize  éililions;  Christophe  Colomb.  IS5G,  '2  vol.,  où  l'auteur 
demande  la  canonisaiion  du  prand  navi^'aleur,  comme  devant  sa  di'couverle  à 
une  inspiration  d'en  haut. 


PHILOSOPniK.  —  MORALE. 


Jean  LABADIE(t6lO— IG74),  célèbre  sectaire,  chef  de  la  secte  des  Laliadistes. 
A(ires  éire  entré  dans  l'ordre  dc'i  josiiitcs  et  s'y  être  distinj:ué  par  ses  talents 
comme  prédicateur,  il  embrassa  lu  (iroti-stantisine,  et  fondu  une  secte  siliisuia- 
tiipie  qui  niait  la  transsubstantiation.  Il  faut  :ijouter  que  sa  vie  était  loin  d'être 
édilianle.  Parmi  ses  élèves  se  trouvait  la  célèbre  M"'  Schurmaiin  qui,  mal^'ré  sa 
prande  réputatioi  de  science,  parait  n'avoir  jamais  eu  rien  de  commun  avec 
Lalande  qu'un  (roùt  prononcé  pour  les  araignées. 

Antoinette  BODBIGNON  (ICIG— 1080).  visionnaire,  né  à  Lille.  Elle  forma  la 
secte  des  !iijurijii"ni:iic!>,  qui  se  propa^:ea  en  Hollande  et  en  Ecosse,  où  elle 
fut  combattue  par  «Utckliurn,  le  célèbre  uii-decm,  et  le  fait  est  que  ses  èlran^jes 
visions  indiquent  cpielle  avait  le  cerveau  malade.  Le  lliéido^ien  Poircl  a  essayé 
de  réduire  en  système  les  absurdes  rêveries  de  celte  cnlbousiastc,  dans  ses 
œuvres,  2[  vol. 

Sylvain  RiOIS  (1032—1707),  philosophe,  né  à  La  Salvetat  d,'  Blurquefort 
(Agénoi.).  DiMiple  de  Oesrarles,  il  professa  ses  doctrines  à  .Munlpcllier,  où  U 
tdie  lui  oiïnt  une  pension,  puis  Ix  l'aris,  où  l'arclu-vèque  lit  fermer  son  école, 
ce  qui  n'cmpécba  pas  llé^is  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  des 
kciences. 

Li'8  idée»  de  Hégis  ne  sont  pas  absolument  celles  de  llesrartes  ;  adversaire  de 
Malebranrhc,  il  est  pourtant  optimiste  en  se  ra|>pr(U'bant  de  llobbes  dans  sa 
■ympittiie  pour  le  pouvoir  absolu  :  en  somme,  c'est  un  pliilosoplio  dépourvu 
d'originalité  véritable,  dans  son  Cours  entier  de  philosophie,  ou  système 
yén>r  il  trlon  let  principes  de  Descartes,  IG'-O,  3  vol. 

!.<■  nmn  de  Hi'-^ig  a  été  |dus  hérieasement  illustré  par  le  jésiiile  Jean- 
Biptlite  REGIS  (IGOi  — 1737),  géographe  el  sinologue,  né  à  Istres,  mort  en 
Cliine,  auteur  d'une  traduction  latine  do  l'YKink',  non  pas  manusciile, 
comme  te  dit  la  ltio;;.a|diie  Didol,  nuis  publiée  u  Stutl^anl,  en  1832,  par 
Molli  .  et  par  Haint  Jean  François  RÉGIS  (I.VJ7  — IG'iO).  Ji-xuite  et  prédicateur, 
aiMJIre  du  Vivar.ii»  et  du  Vi-I.ii,  iiui  intiuduioil  l'induktrie  de  la  dentelle  dan»  le» 
CiMciinc*,  véritable  bn-nfait  pour  cen  contrée»  fctiuveul  en  Jiroie  aux  maladie» 
contaK'uutck  cl  à  \*  fjinine.  La  ronfecliun  de  l.i  dentelle  occupe  depuis  celte 
époque  la  pretquo  totalité  dos  paysanne»  du  Velai. 

Jsao  lobtrt  CB0DET(IGi'2  -1731),  philosophe  suisse,  profeueur  de  philoso- 
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phie  à  Saumur,  introducteur  du  Cartésianisme  à  Genève,  né  dans  cette  ville. 
«  Dix-sept  ans  professeur,  dit  M.  Amiel,  trente-sept  ans  conseiller  d'Etat,  six 
ans  syndic,  heureux  négociateur  au  dehors,  homnae  influent  au  dedans, 
restaurateur  de  nos  archives  et  de  la  Bibliothèque,  maître  d'Alphonse  Turrettin, 
de  Biisnage  et  de  Bayle,  sa  vie  fut  un  long  enchaînement  de  services  et  de 
succès.  »  [L'Académie  de  Genève,  pages  28-29.) 

Le  Père  Claude  BDFFIER  (16G1— 1737),  philosophe  et  littérateur,  de  l'ordre 
des  jésuites,  né  en  Pologne,  de  pnrents  français.  Il  est  auteur  d'un  Cours  des 
sciences,  1732,  où  l'on  trouve  une  Grammaire  française,  qui  se  fait  remarquer 
par  la  clarté  et  la  précision.  Mais  le  Père  Buffier  est  surtout  connu  par  son 
Traité  des  premières  vérités,  compris  dans  la  même  collection  et  réédité  en 
1843,  par  M.  Francisque  Bouillier.  Il  y  développe,  d'une  manière  occulte,  les 
principes  de  la  philosophie  cartésienne,  ce  qui  n'eut  pas  pour  lui  les  mêmes 
conséquences  funes(es  que  pour  le  Père  André.  (Voyez  tome  II,  pape  888.)  Il 
faut  reconnaître,  du  reste,  que  les  avanies  que  suhit  ce  dernier  avaient 
jilutôt  le  caractère  de  tracasseries  pénibles  pour  la  dignité  et  l'indépendance 
de  l'âme,  que  celui  de  véritables  persécutions,  car  le  père  André  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 


II 

Amédée  Florent  JACQUES  (1813— 18G5)  philosophe,  né  à  Paris.  Maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Liberté  de  la  presse, 
en  1847,  il  perdit  se^  fonctions  au  coup  d'Etat,  et  partit  pour  l'Amérique 
espagnole,  où  il  est  mort,  —  Edition  des  Œuvres  philosophiques  de  Fénelon  et 
de  Leibnitz. 

Antoine  CHARMA  (1801—1869),  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des 
lettres  de  Caen,  né  à  la  Ch.irilé-sur -Loire.  —  Essai  sur  les  bases  du  déve- 
loppement de  la  moralité  ;  articles  dans  la  Revue  Européenne. 


III 

Henri  AHRENS  (1808—),  philosophe  et  jurisconsulte  allemand  des  plus 
distingués,  né  à  KniestedI,  dans  le  Hanovre.  Elève  de  Krause  en  philosophie, 
c'est  à  dire  partisan  d'une  sorte  d'optimisme  (jui  semble  dériver  à  la  fois  de 
Leibnitz  et  de  Krause,  il  n'en  déploya  pas  moins  toute  sa  vie  le  caractère  le 
plus  énergique  dans  sa  noble  existence  vouée  à  la  défense  des  idées  de  liberté. 
iJès  la  publication  de  sa  thèse  :  De  confederalione  germanica,  1830,  il  devint 
suspect  (n  Allemagne,  et  fut  bientôt  forcé  de  se  réfugier  à  l*aris,  où  il  s'im- 
prégna fortement  (Il  s  idées  françaises.  En  lf'3G,  il  écrivit  dans  la  capitale  un 
cours  gratuit  de  [ihilosophic,  qui  fut  imprimé  sous  ce  litre:  Cours  de  psychologie, 
Paris,  1837-1^38,  et  suivi  du  Cours-  de  droit  naturel,  Paris,  1838.  Plus  tard,  il 
professa  la  philusophie  à  Bruxelles.  En  1848,  il  alla  siéger  au  parlement 
de  Francfort  et  se  retira  avec  ses  collègues,  les  députés  du  Hanovre. 

Alphonse  ADLARD  M8I0— ),  philosophe,  inspecteur  de  l'académie  de 
Besançon,  traducteur  des  Œuvres  d'Apulée. 
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Jules-Romain  BAAia  (1S18— ),  littérateur  et  philosophe,  né  à  Lille,  ancien 
professeur  d'hi>toire  de  la  philosophie  à  l'académie  de  Genève,  lue  grande 
partie  de  ses  ouvrages  sont  relatifs  au  développement  de  la  philosophie  de 
Kant.  —  Histoire  des  idées  morales  et  politiques  en  France  au  xviii*  siècle; 
la  Morale  dans  la  démocratie,  1868. 

Charles  BENARD  M 8U8—),  professeur  de  philosophie  au  lycée  Charlemapne. 

—  Traductiuii  de  VEsthétique,  de  Hegel.  1810-1851,5  vol.;  la  Portique,  \mr 
Hegel,  18Ô3  ;  De  la  jihilosophie  dans  l'éducation  classique,  186'2,  cou- 
ronnt'  par  l'Académie  française;  Précis  de  philosophie.  18il. 

Engène  BERSIER  (1^31 — ),  éloquent  pasteur  évangélique,  né  à  Arbère  (Jura), 
rédacteur  de  la  Hciuc  chnlienne,  a  publié  des  discours  et  des  Sermons,  1864. 

—  Mjdame  Marie  BERSIER,  sa  femme,  a  réuni  dans  un  recueil  :  la  Bonne 
guerre,  divers  récits  publiés  p^r  elle  dans  l'.li/u  de  la  Jeunesse. 

Pierre-Ernest  BERSOT  (181G— ),  littérateur  et  professeur,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Surgcre  ((.barente-liiférieure).  d'un  père  suisse  et  d'utic  mère  française. 
naturali>é  eu  1848.  tiéve  de  l'Ecole  normale,  il  f'.:t  quelque  temps  secrétaire 
de  .M.  Cousin,  puis  professeur  de  philosophie  à  l'ordeaux,  où  son  liliéralisme 
d'iilée>  lui  suscita  des  querelles  avec  le  clergé.  Nummé  plus  tard  professeur  à 
Ver>ailles,  il  fut  démissionnaire  en  1852,  et  se  consacra  dés  lors  entiéninent  ii 
la  littérature.  Il  est  aujourd'hui  dirccleiir  de  l'Kcole  normale.  —  Slismer  cl 
le  iiiaij  net  inné  aidnial,  \6J6,  Littérature  et  morale,  1801  ;  Essai  de  philo- 
sophie et  de  murale.  1804  ;  Libre  Pitilusuphie,  1808,  etc. 

Francisque  BODILLIER  (18I3-),  philosophe  et  traducteur,  né  a  L>oii.  Elevé 
du  collège  Stanislas  et  de  l'Ecole  normale,  il  alla  |  rofisscr  la  philosophie  à 
Orléan»  cl  a  Lyon,  Plus  tard,  il  fut  iiisp.  rltur  général  de  l'instruclion  publiquei 
et  direcleur  de  l'Ecole  normale.  —  Histoire  de  la  philosophie  cmlisicnni, 
1854,  2  vol.;  De  In  reliyion  dans  les  limites  de  la  raison,  traduit  de  Kanl, 
1842  ;  Mitliode  pour  arriver  à  la  vie  bienheureuse,  traduit  de  Eiclite,  1846. 

l\  n'a,  à  proprement  parler,  crée  aucun  sy.'ttème  philosophique  |iarliciilier, 
cl  s'est  surtout  att.ichéa  \ulgari>er  le  spiiUiialismc  cartésien  et  l.i  philosophie 
iraniiceiidaiitale  d'outre-Uhin,  lillc  de  nliii  ci.  On  a  cependant  de  lui  ipielqiu-s 
ouvrages  doctriiiains  :  Théorie  de  la  rnisnn  impersonnelle,  1845;  l>e  l'unité 
de  l'dme  jictisante  etduprincipc  vital,  1858,  etc. 

Louis  Félix  BUNGENER  (1H14  -),  pasti-iir  prolcslaiil  et  coiitroversiste  d'origine 
prussienne,  né  a  .Marseille.  -  in  .u-rmon  sous  Louit  A  Y,  1844;  Voltaire  et  son 
temps,  1850  ;  Julirn  ou  la  fin  du  siècle,  1853  ;  Histoire  du  concile  de  Trente, 
1854;  Trou  trrmuns  SI/US  l.imii.W,  18G1  ;  Lincoln,  sa  vie,  iton  truvre  et  sa 
mort,  I8(j5  ;  taint  Paul,  sa  vie  et  ses  épUret,  1807. 

Elme  larlo  CARO  '1H2G  — ),  pliilu»ophc  kpiritualisle,  prufesiteur  h  Faculté  dea 
Icilre»,  UK'iiilire  de  I  liitttlul,  lié  a  IlenncH.  CchI  un  cartéhien  de»  plu»  dit- 
linguék,  |i.ir  l'éclat  du  ulyle,  ruaiinc  par  la  prufuiideui  de  raiialy>e  psycho- 
logiquo.  M.  (laru  <  il  un  ik's  écrivuinn  capitaux  de  lu  ci  lehru  llevue  des 
Drui-Vundes.  —  Hiudet  murales  tur  le  temps  présml,  lh55,  couronné  par 
l'Académir  frai'f.n^,  ta  Philotophie  •*•  /;.»;/i.  I.m.i.  ut  ii„,f  ,i  m,:- 
Itère,  i-tf. 
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LA  VRAIE   DEM0CRA.T1E. 

La  garantie  du  droit  individuel,  voilà  le  critérium  de  la  vraie  démocratie.  Il 
est  là,  et  non  pas  ailleurs.  L'erreur  de  l'école  radicale  est  de  déplacer  ce  cri- 
térium et  de  le  mettre  dans  telle  institution  politi(|ue,  plutôt  que  dans  telle 
autre.  Ni  en  théorie,  ni  en  fait,  la  démocratie  n'exclut  aucune  forme  de  gou- 
vernement, sauf  l'absolutisme,  celui  du  souverain  comme  celui  du  peuple.  Llle 
peut  se  réaliser  d'une  manière  fort  tolérable  et  sans  aucune  contradiction  avec 
ses  principes  dans  une  monarchie  constitutionnelle  aussi  bien  que  dans  une 
république.  En  tout  cas,  elle  ne  consent  à  faire  de  la  forme  des  gouvernements 
qu'une  question  secondaire.  Elle  place  au  premier  rang  des  intiréts  politiques 
la  représentation  loyale  de  la  souveraineté  et  la  garantie  du  droit  individuel, 
s'arrangeant  parfaitement  du  régime  parlementaire,  s'il  devient  évident  que  ce 
régime  assure  les  meilleures  conditions  au  maintien  et  à  l'éipiilibre  nécessaire 
de  ces  intérêts  primordiaux,  mais  sans  répudier  pour  cela  l'institution  républi- 
caine, l'ajournant  seulement  à  l'époque  plus  ou  moins  éloignée  où  la  république 
sera  en  mesure  de  rassurer  tous  les  intérêts  légitimes  et  de  regagner  la  con- 
fiance de  la  nation  en  s'affranchissant  de  solidarités  funestes.  La  seule  base  que 
la  vraie  démocratie  exclue  comme  incompatible  avec  son  essence,  c'est  tout  ce 
qui  entrave  ou  diminue  la  personnalité  humaine  dans  le  libre  déplacement  de 
ses  énergies,  dans  les  applications  diverses  de  son  activité  légitime.  Le 
développement  intégral,  le  degré  d'excellence  relative  auquel  peut  arriver 
l'être  humain,  voilà  ce  qui  juge  en  dernier  ressort  toutes  les  formes  politiques 
et  sociales.  La  valeur  d'une  démocratie  se  mesure  sur  la  valeur  pratique 
intellectuelle  et  morale  des  individus  qu'elle  produit.  Là  où  elle  ferait  peser 
sur  l'individu  l'injuste  niveau  d'une  égalité  brutale,  là  où  elle  entraverait 
l'essor  d'une  seule  faculté,  là  enfin  où  un  seul  individu  souffrirait  dans  la  libre 
expression  de  ses  forces,  ce  serait  le  symptôme  d'un  mal  organisé  (jui  met- 
trait en  péril,  tôt  ou  tard,  l'existence  même  de  la  société. 

Joseph  FERRARI  (1811—),  philosophe  italien,  né  à  Milan.  Fils  d'un  médecin 
distingué,  il  étudia  à  Pavie,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  dès  sa  ving- 
tième année;  en  1837,  il  vint  s'établir  en  France,  et  s'y  fit  connaître  dès  l'abord 
par  son  savant  travail  :  Vico  et  L'Italie,  1839.  Sa  collaboration  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes  lui  attira  en  même  temps  des  attaques  de  la  part  du  célèbre 
voleur  d'autographes  et  de  livres  précieux,  Libri.  lUçu  docteur  es  lettres  en 
1840,  il  alla  professer  la  |)hilosophie  à  Rochefort,  mais  l'audace  de  ses  idées 
libérales  le  précédait  partout;  il  lut  refusé  à  raj:régation  en  1841,  destitué  par 
M.  Villemain  de  sa  chaire  à  Strasbourg,  admis  enfin  à  l'agrégation  en  1843, 
mais  laissé  en  disponibilité  jusqu'à  la  révolution  de  16-48,  époipie  à  laquelle 
M.  Carnot  lui  rendit  sa  chaire  de  Strasbourg.  De  là  il  passa  à  Troyts,  oii  il  fut 
suspendu.  IJientôt,  en  1859,  une  Italie  complète  se  trouvant  créée,  elle  récom- 
pensa M.  Ferrari  et  son  courage  en  l'envoyant  au  parlement  de  Turin. 

Orateur  passionné,  écrivain  brillant  cpii  manie  notre  langue  comme  la  sienne, 
M.  Ferrari  a,  sous  le  ra|q)ort  philosopliiiiue,  une  tendance  au  fatalisme  qui 
étonne  de  la  part  d'un  homme  dont  re.\istence  n'a  été  (|u'un  long  exercice  de  la 
volonté. Peut-être  est-ce  pour  justifier  son  pays  natal,  si  loni;tcm|is  u)alheureux, 
qu'il  a  cherché  un  exemple  dans  le  développement  brutal  des  laits.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  français  de  M.  Ferrari  sont  :  l'Histoire  des  rerululions  d'Ita- 
lie, 185G-lb08,  4  volumes,  et  la  Chine. —  On  connaît  encore  : 
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Costanzo  FERBÂRI  (1815—),  biograpne,  ancien  professeur  à  l'Ecole  normale 
de  Milan,  né  à  Brescia.  —  La  Sicile  et  la  maison  de  Savoie,  1S60. 

Le  comte  FODCHBB  DE  CAREILM8?6—),  littérateur,  né  à  Paris.  Il  prépare  une 
prande  édition  des  œuvrer  de  l.eibnitz,  pour  laquelle  il  a  réuni  de-  documents 
inédits.  —  Hegel  et  Schopenhauer,  1862;  Gcethe  et  son  œuvre,  1SG5,  etc. 

François  BONAVINO,  dit  Ansonlo  Franchi  (1820 —),  philosophe  rafionnjiste 
italien,  ne  à  Popli  ^Klat  do  r.t'n('s\  Il  fui  d'abord  prêtre,  mais  jeta  bientôt  le 
froc  aux  orties  et  se  lança  dans  les  idées  philoso[ihii|ucs  les  plus  indépendantes, 
se  mettant  en  hostilité  avec  les  doctrines  de  Mamiani,  iju'ii  ri;.r:irdiiit  comme  un 
penseur  trop  timide,  et  qui  était  (.ourlant  bien  en  avant  de  Gi(d)crli  et  de  Ros- 
mini,  encore  remplis  tous  deux  d'un  certain  esprit  ihéologique.  —  Le  Rationa- 
lisme (en  français),  IboO. 

Ausonio  Franchi  est  un  pseudonyme,  qui  veut  dire  :  Italien  ii^re,  et  exprime 
eiaiieinent  le>  tendances  intellectuelles  de  l'auteur. 

Adolphe  FRANCK  (ISDO— ).  philosophe  et  érudit,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur lie  droit  naturel  au  Collétre  de  Franco,  né  .i  Lioroiirl  (Meurthe),  d'une 
famille  isiaélite  —  Etudes  orientales,  1801,  livre  remaniuaMc  et  conscienri.  ux 
où  l'auteur  examine  tour  à  tour  les  doctrines  religieuses  et  morales  de  la  Pirse, 
de  l'E'rTypte,  de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  la  .ludée.  en  combattant  h  outrance  les 
doctrines  panthéisiiques,  «car.  dit -il,  la  confusion  de  la  nature  et  de  Dieu,  loin 
d'être  le  couronnement  de  la  science  et  le  dernier  mot  de  la  raison,  n'est  que  le 
de^'ré  le  plus  infime  du  seniiment  et  de  la  pensée;  car,  dans  tonte  société  où 
celto  confusion  existe  et  a  reçu  de  la  reli;:inn  de  l'Fjjit  iine  consécration  imbli- 
biique,  il  n'y  a  que  làclie  .servitude  et  despotisme  dégradant,  abandon  de  soi- 
même  et  oppression  des  autres,  une  é^iale  indifférence  rhe?  ce'ui  qui  souffre 
l'iniquité  et  cher,  celui  qui  l'accomidil.  »  —  l'hilnsnphie  du  droit  p"nal,  I86i  ; 
la  Philnsnpliie  nii/vM'r/uc  au  xviii*  siècle,  I^GtJ;  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques,  G  vol. 

l'ENShÎE   DÉTACIILE. 

Qui  croirait  que,  sur  la  nature  divine,  sur  les  attributs  de  Dieu,  sur  la  divine 
Providence,  sur  la  péni^ralion  des  êtres,  sur  les-senre  de  l'àme  et  toutes  le» 
question';  <lu  même  ^'t'nre,  il  nous  re^te  encore  à  nous  et  i\  nos  descendants  des 
découvertes  ;i  f.iire,  et  (|iie  nous  en  saurons  lieaiicniip  plus  que  Pialon,  s.iint  An- 
«elmo  lie  Cantorliéry.  saint  Thuma»  d'Aqiiin,  Desiiirles,  Leihnilz.,  Maleliranclie? 
Lt  i>ciencp,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  n'est  pas  pour  cela  restée  immobile  ; 
no«  idée»  ont  pis  une  e\pres-lon  plus  franche  cl  plus  nelle;  nous  cnnnni.ssons 
mieux  le»  xourres  d'où  elles  dérivent,  mais  le  fond  n'a  p.is  ehanyé.  car  c'est  le 
même  que  celui  fie  noire  intel'ipence.  {I>e  lu  Certitude,  p.  xviii.) 

Jean-Itarthéleroy  HADRtAO  (ISl?-),  philosiqilie  rt  littéiati  iir,  membre  de 
ri'ikliti.l,  lié  .1  l'iiris.  Nulle  nu  liliémli>nie  di's  sa  piemiére  jeunesse,  il  écrivit 
dan»  1.1  Trtbune,  le  Journal  du  Peuple,  le  Salii  nal,  se  lit  di  sliliier  de  son 
eniploi  de  bildioibériiire  au  M<iriH,  eu  IStJ,  et  lors  du  coiipdF.lai,  il  n  fusa 
d"  pretrr  kirmi-nl,  en  qualit-'-  de  rontirvaleiir  îles  iii.inuscrits  à  la  Itililmllièque 
nalionilr.  Aiuki  diKtin(;iié  comme  érudit  qu'iiillrMlile  iiuniiie  hiiinnie  politique, 
M  llaiiré.iii  a  Mir(iM,iveiiirnt  publié  un  Fxamru  de  la  philnsuphie  tnthistKjur, 
fouroniir  p.ir  l'Araléiiiie  de»  neiciiers  morale»,  Iroi»  xoluiiie»  de  \,\tialiiii  rhris 
tiana,  honoré»  du  piu  (Jobert,  diver»  uuvrapc»  de  litti  raluro  cl  une  Hitloir' 
H'Iérairr  du  Maine,  oi\  il  louche  plu»  d'une  foi»  h  notre  vieille  lilléralure   Ce»! 
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ainsi  qu'il  mentionne  un  poète  omis  par  nous,  Michel  Foucqué  ou  Phoque,  né  à 
Sainte-Céci'e-sur-Loir,  mort  sous  Charles  IX,  vicaire  perpétuel  de  Saint- 
Marlin  de  Tours  et  auteur  d'une  traduction  des  Cantiques  de  Salomon  (sic), 
en  vers  français,  inédite,  et  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  poème  imprimé  en 
1754. 

Frédéric  HERRENSCHNEIDIR  (1809—),  philosophe  et  moraliste,  né  à  Ribeau- 
villé.  —  La  religion  et  la  politique,  1867. 

PENSÉE   DÉTACHÉE. 

Les  plus  nobles  coursiers,  enchaînés  à  un  piquet  immobile,  piétinent  sur 
place,  mais  n'avancent  pas  d'un  cheveu. 

Paul  JANET  '1823—),  littérateur  et  philosophe,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  l'histoire  de  la  philosophie  à  la  Sorboiine,  né  à  Paris.  — La  Famille, 
1855.  couronné  par  l'Académie  française;  Histoire  de  la  philosophie  morale 
et  politique  dans  l'antiquitr  et  les  temps  modernes,  1858,  2  vol.  ;  Etudes  sur 
La  dialectique  dons  Platon  et  dans  Hegel,  1660;  le  Matérialisme  contemporain 
en  Allemagne,  18G5. 

Charles  JEANNET  (1809-),  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier.  —  Des  doctrines  qui  tendent  au  panthéisme,  1846. —  Sa  sœur 

Anne-Cbarlotte,  en  religion  sœur  Elisabeth  (1804—),  a  écrit  des  Scènes 
drnmatiqws  [)Our  la  jeunesse.  Elle  est  supérieure  de  lu  maison  de  Paris  des 
Dames  de  Saint-Louis. 

Charles-Marie  Gabriel-Bréchillet  JOURDAIN  (1817—),  philosophe  et  littéra- 
teur, nieriihi  f  de  l'Académie  des  inscriptions  et  helles-leltrcs,  né  à  Paris.  Elève 
de  l'Ecole  normale,  il  fut  sui'cessivement  professeur  au  co'léçe  Stani^la^,  chef 
de  cabinet  au  ministère  de  l'instruclinn  imbliqne  et  inspecteur  général  de  l'cn- 
sei^'nement  supérieur.— iN'oti'ons  sur  la  logique;  la  philosophie  de  saint  Thomas, 
1858.  ouvrage  couronné  par  l'Acadéniiedessciences  morales;  Histoire  del'Uni- 
tersité  de  Paris  aux  xvii"  et  xviii*  siècles,  1862-1864;  éditions  d'Arnauld,  de 
Nicole,  du  deuxième  volume  des  Œuvres  d'Abélard,  etc.  Son  père 

Amable-Marie-Louis  Bréchillet  JOURDAIN  '1788—1818),  orientaliste,  biopra- 
phc  et  litléraleur,  né  à  P;iris.  —  Recherches  critiques  sur  les  traductions 
d'Aristote. 

Patrice  LARROQUE  (1801—),  philosophe,  naturaliste  et  littérateur,  né  à 
Beaune. —  Kramrn  critique  des  doctrines  de  la  religion  chrétienne,  t^^ô9,  2v.; 
De  l'esclavage  chez  les  nations  chrétiennes,  1864,  où  l'auteur  me  l'influence 
de  l'Eplise  sur  l'abolit. on  de  l'esdavare  antique  La  hardiesse  des  opinions  de 
M.  Larroque  lui  a  vnlu  plus  d'une  |)ersécutiun.  Il  demanda  sa  radiation  de 
l'Université  à  la  suite  du  coup  d'Etat. 

Nicolas-Valentin  DE  LATENA  (1790—),  mapislral,   moraliste,  né  à  Ancy-le- 

Franc.  —  l'Iude  de  l'Iuniimr.  1858. 

PENSÉE   DÉTACHÉE. 

L'homme  oisif  pst  comme  l'e.iu  qui  dort;  il  se  corrompt. 
Jacqnei-Féllx-Albert  LEMOYNE  (1824—),  professeur  de  jibilosophie  à  l'Ecole 
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normale,  né  à  Paris.  Il  a  collaboré  à  la  Rerue  contemporaine.  On  n'a  de  lui 
que  des  études  isolées,  entre  autres  :  le  Génie,  l'idiotisme  et  la  folie,  qui  ont 
été  fort  remarquées. 

Jean-Cbarles  LBVÉQUB  (iSlS— \  membre  de  l'Institut,  professeur  de  philo- 
sophie  au  Collé^re  de  France,  né  à  Bordeaux.  — Etudes  de  philosophie  grecque 
et  latine,  18Gi;  le  Spiritualisme  dans  l'art,  18G4;  la  Science  de  l'invisible, 
1865  ;  la  Science  du  beau.  1801,  2  vol.,  ouvrage  couronne  par  l'Institut. 

Charles-Auguste  MALLET  (1807—),  philosophe,  né  à  Lille.  —  Etudes  philo- 
sophiques, \bjl-[b'ô6;  Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  1842  ;  Histoire 
dt  l'école  de  Kégare,  1845.  Il  faut  citer  aussi  son  remarquable  travail  sur  Con- 
dillar,  dans  la  Biograjibit  Didot,  tome XI. 

Rafaël  MARIANO,  philosophe  italien ,  auteur  de  la  Philosophie  contempo- 
raine en  Italie,  IbCT,  ouvrafie  où  l'auteur  examine  avec  drlail  tout  le  mouve- 
ment des  idées  depuis  Giordano  Bruno  jusqu'à  nos  jours,  et  conclut  h  la  trans- 
formation définitive  de  la  philosophie  italienne  par  l'hétrôlianisnie.  Ce  livre  est 
écrit  en  franrais  comnin  la  plupart  des  ouvra^jes  de  philosophie  publiés  de  nos 
jours  en  lial.e,  i Introduction  à  la  philosophie  des  sciences  naturelles,  A'E- 
mile  Ncrva,  et  les  l'tudes  hégéliennes  Ae^l.  Vera,  par  lesquels  on  voit  qu'après 
avoir  été  purement  théologique  avec  Rosraini,  qui  témoitJne  cepeiulaul  d'une 
grande  indépendance  d'idées,  la  pliilusophie  italienne  s'e>t  déj,M^:ée  davantage 
avec  Gioberii,  et,  avec  Mamiani.  ^■e^l  couqdélcinent  uiïranchie  de  son  ancien 
servage. 

Louis-Augoste  MARTIN  (1811—),  sténographe  et  littérateur,  né  à  Paris, 
directeur  dr  VAunuanr  philosii]ihi<iue,  recueil  favorable  à  la  libre  pensée 

On  trouve  sur  une  muraille  de  S:iinte-Pél,i;.'ie.  où  la  hardiessi-  de  ses  idées 
le  fit  envoyer  pour  queli|ue  tiiiips,  le  couplet  suivant,  composé  par  lui  ; 

.\ilicu  I  prison  ot  solitude, 
l'iMir  à  tour  salon  et  parloir. 
S.'illi>  à  iiiaiigr'r,  chainlire  i>l  liouituir. 
I.iou  >lo  proincnailo  et  (l'éliido, 
\<lloii!...  mais  iiuu  pas  au  revoir! 

Jean-Félix  N0DRRIS80N  (1825- ),  philosophe,  professeur  au  lycée  Napoléon, 
né  a  Thirrs  fl'uy  ilc-Doiin),  membre  de  r.Kcaclému'  des  .'ciencts  morales.  — 
hsiai  sur  la  }>lttitt()phie  de  Dossuet,  18J2;/('  CuriUnal  ilc  Ilcrulle,  \Hh(); 
Tableau  des  progrès  de  la  pensée  humaine  depuis  Thaïes jusipiiï  Leiluntx, 
\6M;  Us  Pères  de  l' l'.ijlise  latine,  1858;  Spinosa  et  le  naturalisme  contem- 
porain, l8G(j.  l/.\cadémii-  de»  sciences  morales  a  coiimniié  de  lui  les  trois  ou- 
vrages ftuivanlx  :  la  Philosophie  de  l.eibnilz,  ISIjO  ;  -  satnl  .1  icyuvd/i,  ISC),'), 
et  la  Nature  humaine,  même  année. 

Achille  POINCELOT  (1822—).  philosophe  et  lill.'i.ilcur,  ni  ii  (..iml)r.ii.  lil-  de 
radiuiiii^li.iti  III  dis  liienii  de  Napoléon  a  l'Ile  d'KIbc.  il  resta  orphelin  de  bunno 
heure,  ri  »r  dovi  liqqta  «cul  en  cheicbanl  la  venté.  Il  se  dintingua  surtout  par 
rrndcre  inilépriidance  du  caractère,  qui  l'empérli.i  de  s'.ittaeber  «  aucun  parti, 
KnihoiiMattr  rrpriidanl  du  nvitlénie  de  l'roiidhon,  il  le  dévelop|ia  d'une  iiianieie 
ori^itMle  dauk  m-»  |iubliration>>,  il  %v  rattai  ha  aiiksi  a  l'école  de  Hegel,  par  une 
Ihéorir  fort  reni.irqiialde  de»  anMthéseH  qu'il  divise  en  snluliles  el  insi>lublrs. 
Du  nombre  de  re»   ilernierr»  eut  l'opitoiiiiion  qui    exisli»  entre  l'Kupnt   ri  la 
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Matière.  —  Etude  de  l'homme,  1846,  recueil  de  maximes,  bien  antérieures  à 
celui  (le  M.  de  Latena,  qui  porte  le  même  titre;  on  y  remarque  cette  pensée  : 
«  Les  hommes  sont  cruels  jusque  dans  les  consolations.  »  Le  Salut  des  travail- 
leurs, 1848,  qui  contient,  pour  la  première  fois,  l'idée  de  la  confection  par 
l'Etat  des  objets  qui  sont  nécessaires  à  l'ouvrier,  afin  de  donner  du  labeur 
aux  travailleurs  inoccupés^  la  Fée  Liber  tas,  pamphlet  politique;  articles  de 
journaux;  Talerio,  1850. 

Il  a  dirigé  aussi  le  Panthéon  des  femmes,  journal  créé  par  lui  dans  la  noble 
pensée  de  défendre  les  intérêts  des  personnes  du  sexe.  Sous  le  litre  de  Philoso- 
phie nouvelle,  il  a  exposé  ses  théories  dans  la  Libre  Conscience. 

PE.NSÉE     DÉTACHÉE. 

La  prière  est  la  rosée  des  âmes  ravagées  par  le  malheur  et  quelquefois  le  seul 
pain  du  pauvre. 

Jean-Gaspard-Félix  RAVAISS0N(1813— ),  philosophe,  conservateur  au  musée 
des  Antiques  du  Louvre,  membre  de  l'Institut,  né  à  Namur.  —  Essai  sur  la 
métaphysique  d'Aristote,  1837-184G,  2  vol.  La  Philosophie  en  France  au 
xix"  siècle,  travail  fort  intéressant  qui  tend  à  examiner  les  systèmes  qui  se  sont 
produits  récemment  :  l'auteur  y  développe  lui-même  une  philosophie  spiritualiste 
très-originale  et  très-profonde. —  Son  frère 

François  RAVAISSON  (1811—),  bibliothécaire  à  l'Arsenal.  —  Archives  de  la 
Bastille,  1866-1867,  3  vol. 

François-Marie  RIADX  (1810—),  littérateur,  professeur  de  philosophie.  — 
Edition  des  Mémoires  de  J/"""  de  Motteville,  1855. 

Alexis-François  RIO  (1797 — ),  écrivain  religieux  et  critique  d'art,  né  à  l'île 
d'Arz  (Morbihan).  Après  avoir  fait  ses  études  et  professé  les  humanités,  il  s'as- 
socia au  mouvement  religieux  et  littéraire  dont  Lamennais  élail  le  principal 
promoteur.  Marié  avec  une  riche  Anglaise,  il  abandonna  le  professorat  pour  se 
livrer  exclusivement  à  ses  travaux  intellectuels,  tous  conçus  au  point  de  vue 
strictement  catholique. 

Dans  son  important  ouvrage  de  l'Art  chrétien,  1841-1855,  2  vol.,  dont  il  a 
donné  une  édition  entièrement  refondue,  en  18C1,  M.  Rio,  qui  nous  apparaît 
comme  un  romanliciue  de  la  bonne  époque,  considère  en  quehjuc  sorte  l'art 
comme  identique  avec  la  religion  :  plus  il  est  pénétré  de  celle-ci,  plus  il  se 
montre  grand  et  fort  :jet,  en  efl'et,  les  anciennes  épopées  sont  toutes,  pour  ainsi 
dire,  emboîtées  dans  un  système  théologique,  qui  n'est  pas  de  l'invention  de 
l'auteur,  mais  qui  exprime  les  idées  de  son  temps.  Plus  qu'aucun  autre  pays, 
rilalie  se  trouvait,  par  la  nature  de  son  génie,  prédi-tinée  à  représenter  la  reli- 
gion par  la  iieinture  d'aliord  mysii(iue  dans  son  expression  et  sèche  dans  les 
contours,  puis  iiénétiée  par  la  tradition  anti(|ue,  et  ollrunt,  avec  Michel-Ange, 
Léonard  de  Vinci  et  Uapliaèl,  la  plus  sublime  expression  du  génie  humain.  En 
s*a(ipesanlissanl,  comme  on  le  conçoit,  sur  ci-s  trois  maîtres  immoitels.  M.  Rio 
ne  néglige  aucune  des  transitions  qui,  dipuis  les  fiesipies  de  l'école  siennoise» 
amenèrent  l'art  à  la  perfection  du  xvi'  siècle.  Aujourd'hui  ces  matières  sont 
devenues  un  sujet  habituel  de  réllexions  pour  la  critique;  maison  ne 'doit  [tas 
oublier  (pie  M.  Rio  vint  le  premier,  au  inuineiit  même  de  l'Esquissed'une  philo- 
sophie de  L:imeniiai>,  et  qu'on  lui  a  l'ait  |>liis  d'un  emprunt  sans  le  citer.  — 
Essai  sur  l histoire  de  l'esprit  hummn  dans  rnntiiiuité,  1828-1830,  2  vol.; 
De  la  poésie  chrétienne,  1861  (c'est  le  tome  III  de  l'Art  chrétien)  ;  la  Petilr 
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Chouannerie,  hh\oirt  d'un  collège  breton  sous   l'empire,  184Î  ;  les  Quatre 
Vartyrs,  1856;  Shakspt are  catholique,  1864,  etc. 

Antonin-François  RONDELET  (182  5—),  philosophe,  professeur  au  lycée  Napo- 
léon —  Théorie  logùfue  des  propositions  modales  ;  romans  moraux  ;  le  Danger 
de  plaire,  1869. 

Frédério-Constant  de  BOOGEMONT  (ISOS— ),  polypraphe  suisse,  l'un  des 
cham|iions  les  plus  ardents,  les  plus  goûtés  et  les  mieux  rensei^inés  du  chris- 
tianisme flans  ses  luttes  avec  la  science  et  les  idées  modirnes,  né  ^  Saint-Autdn, 
d  n-;  la  principauté  alors  française  de  Neuchâtel,  1855-I857,  3  vol.;  le  Christ 
et  sfs  tt-moins,  18.56. 

M.  de  Houpemont  travaille  actuellement  aux  Deux  Cités,  ouvrage  qui  est  une 
philosophie  de  l'histoire  au  point  de  vue  chrétien,  et  qui  est  l'œuvre  de  sa  vie 
entière. 

Xavier  BODSSELOT  (1805—),  philosophe,  né  à  Meiz.  —  Etudes  sur  la  philo- 
sophie dans  li^  iiidijen  â[ir,  1840  18i2;  première  traduction  française  des 
Œutres  philosophiques  de  Vanini,  184'2. 

Charl.  8  SECRET  AN  (1816-).  Vandois,  professeur  de  philosophie  à  l'académie 
lie  L.ius;iiMi('.  Il  >'ist  particnlicremont  attaché  à  montrer  l'ai-rord  du  christia- 
nisme avec  une  saine  philosophie.  —  Philosophie  de  Leibnit:  ;  Recherche  de 
la  méihndf  qui  conduit  à  la  vérité  ;  Résumé  des  systèmes  philosophiques,  1868. 
—   Son  frtTf 

Edouard  SECRETAN  (L^^OS-IfTO),  professeur  de  droit  à  l'académie  de  Lau- 
sanne, rxcellent  inve«li'^'ateur,  attaché  à  l'école  historicpio.  Pc  nomhretix  mé- 
moires ont  été  puhliés  par  lui  dans  la  niblinth'^que  universelle,  dans  les  Archives 
de  la  Société  suisse  d'histoire  et  dans  les  Mémoires  et  documentt  édités  par  la 
Société  d'histoire  di-  la  Suisse  romande  (Ve.-t  ilans  ce  dernier  recniil  qu'a 
paru  son  Esxai  sur  la  féodalité,  1858.  seul  écrit  de  lan>:ue  française  qui  mette 
clairement  en  présence  le  droit  j:ermain  et  le  droit  des  Francs.  —  Leur  père 

Loab  SECRETAN  (1758-1839),  honime  politique  suisse,  publiciste,  né  .'i  Lau 
Mnne.  —  HéiTfrions  sur  les  gouvernrments,  1"9'?.  Il  a  puhlié  le.t  Mémoires  de 
Falkenskifild,  Pan»,  1826,  général  danois  compromis  par   la  conspiration  de 
Strucn'^éc  rt  diin  ment  persécuté. 

Etienne  VACHEROT  ,1809—).  philo<in|ilie  et  adniinistraleur,  né  îi  Langres.  — 
Iltitoire  critique  de  l'école  d' Alexandrie,  1846-1857,  J  vol.,  oiivr:i^;e  couronné 
par  riiistiiul,  et  qui  donna  lieu  à  une  polémique  très-vive  entre  l'auteur  et 
l'ahhé  Gratry. 

AaKQste  VESA  fI8|R— \  né  A  Amé'ie  (()mhrii>\  philosophe  et  littérateur. 
Traduction  de  la  Logique  il  i\p  la  Philusophie  de  la  nature  de  llcjrel. 

EpaicimëDeVIODIEB  ''1701—).  né  i^  P.iris.  in^i'ccteur  pénêr.il  dp  ri'nivernité, 
érndii  et  riiii(|iir.  —  Tré«.vri «é  ilan»  la  lilléraiiire  espi^nole,  il  a  p'ihlié  en 
18 W».  »ou»  le  liirr  iVAnerrlntru  liltérniret  sur  Pierre  Corneille,  un  mémoire 
o(l  il  n  duriilt»é  notre  jrr.in/l  Iracique  de«  plr.'i.it>»  que  quel. pie»  rriiiiue»,  et 
notamment  Voltaire,  n'nva'eni  pa*  craint  de  lui  imputer.  On  e»!  f\  diipo»é  A 
adopter  le»  opinion*  toute»  faite»  qu'on  a  cru  lon/temp»,  sur  In  foi  de  Vollnirc. 
que  r.nrneillr  nv«il  emprunté  le  »iijrl  de  «on  llérncliiit  A  la  pièce  de  CaMéron 
intitula  :  En  cette  vie.  tout  etl  vérité  et  tout  fit  mensonge.  On  »  «reeplé  é(j«- 
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lement,  comme  un  fait  sur  lequel  il  n'y  avait  pas  à  revenir,  que  le  Cid  français 
était  calqué  sur  une  pièce  d'un  auteur  espagnol  nommé  Diamante,  qui,  selon  la 
prétendue  découverte  de  Voltaire,  aurait  été  antérieur  à  Guilhen  de  (lastro, 
dont  la  tragédie  a  réellement  servi  de  point  de  départ  à  celle  de  Corneille. 
Enfin,  en  pariant  de  la  Rodogune  du  poète  Gilbert,  résident  de  la  reine  Chiis- 
tine  de  Suède,  à  Paris,  et  en  faisant  remarquer  que  cette  tragédie  lut  repré- 
sentée quelques  mois  avant  celle  de  Pierre  Corneille,  Voltaire  semble  insinuer 
que,  si  l'un  des  deux  poètes  a  copié  l'autre,  c'est  vraisemblablement  celui  dont 
l'œuvre  a  paru  la  dernière.  Dans  une  argumentation  des  plus  vives  et  des  plus 
plus  serrées,  Viguier  a  réfuté  toutes  les  allégations  de  Voltaire.  Il  a  établi  par 
des  dates  authentiiiues  que  l'Uéraclius  français  avait  précédé  i'//Jraciiux  espagnol, 
et  que  la  pièce  de  Diamante,  bien  loin  d'être  l'original  de  notre  Cid,  n'en  était 
que  la  traduction.  Quant  à  la  question  des  deux  Rodogunes,  il  a  démontré  par 
une  foule  d'excellentes  raisons  que  l'on  pouvait  en  toute  confiance  s'en  rapporter 
à  la  déclaration  de  Fontenelle,  qui  s'exprime  en  ces  termes  dans  la  vie  de  Cor- 
neille :  «  Je  ne  crois  pas  devoir  ra[>peler  ici  le  souvenir  d'une  autre  Rodogune 
que  fit  monsieur  Gilbert  sur  Le  plan  de  celle  de  M.  Corneille,  qui  fui  trahi  en 
celte  occasion  par  quelque  confident  indiscret.  »  On  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'atta- 
quer à  Voltaire,  et  qu'une  telle  audace  porte  malheur  à  quiconque  se  la  permet. 
Viguier  a  pensé  (ju'il  n'était  ni  moins  périlleux  ni  moins  impie  de  porter  atteinte 
à  l'honneur  littéraire  du  grand  poêle  et  du  grand  homme  dont  les  sublimes  ins- 
pirations ont  élevé  si  haut  l'àme  et  le  cœur  de  la  France,  et  il  n'a  pas  hésité  à 
revendiiiuer  contre  Voltaire,  ce  juge  dont  les  arrêts  sont  encore  aujourd'hui 
sans  appel,  les  titres  méconnus  de  l'auteur  du  Cid,  û'' lleraciius  et  de  Rodo- 
gune. Le  Mémoire  de  Viguier,  qui  est  devenu  une  raretébibliographique,  devrait, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  trouver  place  dans  toutes  les  bonnes 
éditions  de  Corneille.  A.  R. 

Ne  pas  le  cunfondre  avec 

Joseph-Etienne-Adrien  VIGDIER  (1804—),  littérateur,  ancien  professeur  au 
collège  Charlemagne,  né  à  Ijt'ziers.  —  Connu  sons  le  pseudonyme  (l'Adrien 
Dclaville  :  poésies,  articles  dans  ie  journal  de  l' Instruction  publique. 

Charles  'Waddington  (1819—),  professeur  et  philosophe  très-distingué.  — 
Vie  de  Ranius,  I8âô  ;  Dieu  et  la  conscience.  —  Son  cousin 

William-Henri  'Waddington  (18-G— ),  helléniste  et  numismate,  né  à  Paris, 
d'une  famille  anglaise,  ujeaibre  de  l'Institut. 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE.  —   ÉRUDITION. 


Jean  Noël  PAQUOT  (I7-'î-1803),  prêtre,  historien  et  biographe  belge,  né  à 
Floreiiiiis,  pies  Liège.  —  Mémoires  pour  servir  cl  l'iiistoire  littéraire  des 
dix-sejU  proiiiica  des  Piujs-Uas,  I7(j:;-1770,  18  vol.,  dans  \i'i[\ii\  il  relevé  une 
singulière  erreur  de  Voltaire,  (|ui  en  donnant  le  nom  de  iMonlcdiiiillon  à  sainte 
Julienne,  prieure  de  la  maison  de  (^ornillon,  commet  la  singulière  bévue  de 
prendre  une  montagne  pour  une  religieuse. 


lor. 
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STENSHAL.DepaisIa  publication  de  notre  II' volume.  ilaparucliezGermer-Bail- 
lière,  18G5,  un  livre  détaillé  et  fort  bien  fait  :  L'art  et  la  rie  de  Stendhal,  oii 
sont  minutieusement  reproduits  tous  les  détails  de  la  vie  de  l'auteur,  qui  écrivait 
audacieusement  à  Balzac  le  30  octobre  1840  :  «  J'aurai  peut-être  quelque  succès 
vers  ls60  ou  18S0?  »  Pas  plus  l'avenir  que  le  passé  pour  ce  sceptique  railleur! 

La  prophétie  de  Stendhal  faillit  pourtant  se  réaliser,  car  vers  1800,  on  refit 
une  édition  générale  de  ses  œuvres,  mais  elle  n'eut  pas  de  succès. 

J.  de  CLADSSIN  (1766—1844),  antiquaire  et  critique  d'art.  Habile  graveur, 
par  amour  pour  l'art,  il  estimait  surtout  Rembrandt,  et  montra  jusqu'où  peut 
aller  le  fanatisme  d'un  collectionneur;  car,  retiré  dans  une  petite  maison  des 
Balignolles,  ne  voy.nnt  ni  parents  ni  amis,  il  avait  amassé  de  belles  épreuves 
de  son  peintre  favori,  dans  un  portefeuille  qui  ne  le  quittait  jamais:  il  couchait 
dessus,  et  se  relevait  la  nuit  (a-t-on  dit  assez  problémati(iuement,  car  de  quelle 
manière  Iciit-on  pu  voir?)  pour  chercher  dans  ses  eaux-fortes  quelque  nouvelle 
perfection.  —  Catalogue  des  estampes,  qui  furment  iwuire  de  Rem- 
brandt, ISlS. 

Cette  vie  excentrique  rappelle  celle  de  l'amateur  et  poète  anglais  Davenporl, 
qui  s'empoisonna  involontairement  avec  du  laudanum  en  185Î.  Lorsqu'on  ouvrit 
la  porte  de  sa  chambre,  on  la  trouva  remplie  de  manuscrits,  de  livres,  de  ta- 
bleaux, de  médailles,  le  tout  disparaissant  sous  la  poussière,  car  l'appartement 
n'avait  pas  été  nettoyé  depuis  onze  ans,  et  les  fenêtres  étaient  dépourvues  de 
vitres. 

Angnste  CABTELIER  ^1812— ISôôj,  littérainir  et  erudit.  Il  fut  professeur 
dans  un  hcée  de  Paris  et,  en  dernier  lieu,  inailrc  de  conférences  à  l'trole 
normale  supérieure.  On  lui  doit  deux  excellentes  éililions  classiques,  l'une 
A'Ilorace,  l'autre  de  Vlliade,  et  la  première  traduction  qui  ait  été  faite  en 
français  du  discours  d'Isocrate  sur  l'Antidnsis.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié 
par  les  sdins  de  M.  Ernest  Havel,  proft-sseur  au  (Collège  de  l'rance,  (|ui,  dans 
une  notice  oii  se  révèle  à  rhaijue  ligne  lacrfiii  du  cœur,  a  su  mettre  en  relief 
le«  précieuses  et  rares  qualités  (|ue  possédait  son  ami,  comme  écrivain  et  comme 
homme.  Une  maladie  organique  i|iii  devait  fatalement  amener  une  mort 
prématurée  n'a  pas  permis  â  Carlelier  de  donner  toute  la  mesure  de  son  talent. 
.M.  Krnest  Havet  a  peint  en  quel<|ues  traits  et  avec  une  touchante  simplicité  la 
doulonreu-e  résignation  de  cette  âme  ilélite,  qui  n'a  pu  prendre  son  véritable 
«ssor  faute  d'espace,  et  dont  le  généreux  coura(.'e  a  tant  soiilTcrt  des  trahisons  de 
la  nalurt-  !  Si  i|uelqu'un  pouvait  tenter  avec  succès  de  disputer  h  l'oubli  le 
nom  du  traducteur  d'Isocrale,  celait  li  coup  sur  l'éloquent  écrivain  ;"i  qui  l'on 
doit  l'introduction  qui  précède  le  discours  fur /'.tiidJo^is.  A.  H. 

Antoine  WIEHT2  (1800—1865),  célèbre  peintre  belge  et  lillératciir,  né  à 
Dinant.  All.iniié  pour  «es  compositions  à  grandes  dimensions,  il  se  vengi'.i  par 
df»  fcwillo  naliriquci»,  mêlées  de  dessins  et  de  texte»,  et  par  l'envoi  au  salon  ilc 
l'an»  d'un  t.ibleau  qui  lut  refusé  par  le  jury,  bien  que  ce  fill  un  murcmu 
ori|;inal  ilr  Itubenn,  et  munira  sa  piiit^ance  pliilusophiipie  par  sa  toile  du 
Drrnirr  Cantm.  —  l'toijr  dr  Itubmi,  Ihid.  couronné  par  l'académie  d'Anvers, 
Cararti^ret  r<,n%litulift  de  la  peinture  (lamande, 

Bofena  CAITDAI  lH>.-.-|80«).  lilléraleur  et  critique,  ué  à  Ncufour  (Meune). 
Admis  à  l'Kcilf  normale  supérieure  m  \H\k,  il  olilint  le  numéro  I  au 
conruur*  d'agri'){.ition  de  IhW  et  alla  p.ii\cr  deux  nnuéen  u  l'école  francaiie 
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(l'Athènes.  A  peine  rentré  en  France,  son  premier  soin  lut  de  se  préparer  au 
doctorat,  et,  par  un  scrupule  de  conscience  qui  peint  l'homme  tout  entier,  il  lit 
à  ses  frais  un  nouveau  voyage  en  Grèce  pour  visiter  l'île  d'Ithaque,  qu'il  avait 
à  décrire  dans  sa  thèse  latine  :  De  Ulyssis  Ithaca.  Dans  sa  thèse  française,  il 
avait  considéré  Ronsard  comme  imitateur  d'Homère  et  de  Pindare.  —  Ses 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  dans  le  pays  Messin,  de  18-25  à  1852, 
attestent  que  chez  lui  le  savant  était  doublé  d'un  artiste. 

Nommé  professeur  suppléant  de  littérature  ancienne  à  la  faculté  des  lettres 
de  Grenoble,  il  fut  bientôt  appelé  à  celle  de  Caen  pour  y  occuper,  comme 
professeur  en  titre,  la  chaire  de  littérature  étrangère.  Ses  leçons  sur  Gœlhe  et 
Dante,  ses  mémoires  académiques  :  Homère  et  la  Grèce  contemporaine  (1858); 
les  Andelys  et  le  Poussin  (1859),  furent  les  fruits  de  son  laborieux  séjour  dans 
la  ville  éminemment  littéraire  qu'on  a  surnommée  l'Athènes  de  la  Normandie. 

Chargé  en  1860  d'une  conférence  complémentaire  de  langue  et  de  littérature 
française  à  l'Ecole  normale  supérieure,  il  choisit  pour  sujet  d'étude  les  écrits  de 
l'évèque  de  Meaux,  et  ses  leçons,  d'''j;"i  si  substantielles  lorsqu'elles  s'adressaient 
à  des  élèves,  devinrent,  après  un  travail  de  révision  et  d'ensemble,  les  deux 
beaux  livres  offerts  au  public  sous  les  titres  de  :  Bossuet  orateur  (18GG),  et 
Choix  de  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet. 

En  1861,  Gandar  fut  nommé  professeur  suppléant  d'éloquence  française  à  la 
Sorbonne.  Son  enseignement  dans  la  chaire  qu'avait  illustrée  M.  Viliemain  fut 
solide  et  fécond  ;  on  en  peut  juger  par  les  discours  d'ouverture  que  le  cons- 
ciencieux professeur  a  recueillis  sous  le  titre  général  de  :  Pascal,  Bossuet, 
Fmelon;  Programme  du  cours  professé  à  la  Sorbonne,  de  18G1  à  18G3.  Le 
dernier  discours  qu'il  ait  publié  :  Montesquieu  cl  la  critique  française,  est  un 
des  morceaux  les  plus  remarquables  de  son  œuvre. 

(&andar  est  mort  bien  jeune  encore.  S'il  eût  vécu  quelques  années  de  plus,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  ne  fût  devenu  célèbre;  mais  il  était  de  ces  hommes  qui 
ne  regrettent  rien,  pas  même  la  gloire  dont  les  frustre  une  mort  prématurée, 
quand  ils  emportent  avec  eux  la  conviction  d'avoir  tout  sacrifié  au  devoir. 

M.  J.-A.  Schmit,  de  Louvain,  a  écrit  une  excellente  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  l'éminent  professeur  dont  nous  avons  tenu  à  consacrer  le  souvenir 
dans  cet  appendice.  A.  R. 

Jean-Germain-Désiré  ARMENGADD  (1797— 18G9),  littérateur  et  critique 
d'art,  né  à  Gaslres.  —  Histoire  des  peintres,  1849,  continuée  jiar  M.  Ch.  Blanc; 
les  Galeries  publiques  de  L'Europe,  185G.  Ne  pas  le  confondre  avec  son  ho- 
monyme 

Jacques-Eugène  AHMENGADD  (1810— ),  ingénieur  et  dessinateur  industriel, 
né  à  Ostende,  qui  a  publié,  avec  son  frère  Charles,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages techniques. 

Louis,  Baron  de  CORMENIN  (182G— 18GG),  neveu  du  célèbre  pamphlétaire  Ti- 
mon, journalisie  et  crili(iue  d'ait,  était  lui-même  un  esprit  fort  bien  doué  pour 
la  criticjue  littéraire,  où  il  aurait  ligure  avec  éclat,  s'il  n'était  resté  conliiié  dans 
sa  province,  où  il  donnait  ses  nombreux  articles  uu  Journal  du  Loiret.  Dans  le 
second  volume  de  ses  Reliquia',  on  trouve,  à  propos  de  Pierre  Dupont,  des 
appréciations  fort  justes  sur  la  poésie  populaire  et  sur  le  rôle  qu'elle  est 
appelée  à  jouer  dans  l'avenir. 

Louis-Vlctor-Nestor  Roooplan,  dit  ROQOEPLAN  (1801 —•  1870),  spiriluel 
criti(|uc,  né  à  Malumort  (Bouches-du-Rhùne).  En  1830,  il  signa  la  protestation 
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couire  les  ordounances  de  juillet,  en  qualité  de  rédacteur  en  chef  du  Figaro. 
il  publia  ensuite  les  Nouvelles  à  la  main,  recueil  d'actualités  parisiennes,  puis 
dirit-'ea  les  Variétés,  I  Opéra,  rOpéra-Coniique  et  le  Chàlelet.  Ce  fut  lui  qui 
décida  Meyerbeerà  faire  jouer  enfin  le  Propliéte.On  lui  doit  le  mot  bizarre  de 
Piiil-Crt\é.  —  ta  Vie  parisienne,  des  articles  de  critique  théâtrale  dans  ic 
Constitutionnel,  etc. 

PENSÉES    DÉTACHÉES. 

Les  adorateurs  les  plus  fanalinues  du  soleil  n'apprécient  que  son  lever  et 
ion  coucher,  c'est-à-dire  le  moment  où  il  ne  brille  pas  encore  et  le  moment 
où  il  disparait. 

La  mauvaise  foi  est  l'âme  de  la  discussion. 


II 

Cbarles  A8SELINEAD  ^'1821—),  littérateur  et  érudit.  né  à  Pans.  On  lui  doit 
une  (uule  il  opuscules  et  d'articles  qui  témuit'nciil  d'une  éiuililion  variée  et 
>oliile.  Il  a  collaboré  à  la  Revue  française  et  au  J..urn<i/  pour  tous.  —  La 
Double  Vie,  nouvelle  ;  l  Histoire  du  sonnet,  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
poésie  françaiie;  Etude  sur  Jthan  de  Schelandre,  poète  verdunuis  ^1585- 
ICSô);  Liude  sur  Andrc  liunUe,  ébéniste  de  Louis  AI  V  ;  Souvenirs  de  ma- 
dame de  Caylus  ;  Charles  Baudelaire,  sa  vie  et  son  œuvre,  1,nG9.  D.ids  les 
Melnnges  tirés  d'une  bibliothèi^ue  rumantiijue,  ISCG,  il  donne  de  Ion  curieux 
détails  kur  la  génération  littéraire  de  l63U,  iiutaniment  ^ur  Pétrus  Uurel,  l'au- 
teur des  Contes  d'un  Bousingot,  livre  qui  ne  parut  jumai:>. 

Alexis  AZEVEOO  (1813 —),  journaliste  et  critique  d'art  musical,  d'ori^'ine 
isr.Mliif,  1.0  a  llonk-aux,  collaborateur  du  Siècle  et  de  l'Opinion  nationale, 
travaille  depuis  viiipl  an»  à  une  Philosophie  de  la  musique.—  Rossini.  sa  vie 
et  ses  ouvres,  IbGJ. 

Hippolyte  BABOO  (IS?4  — ),  critique  et  journaliste,  né  à  Peyriar  (Aude). 
Il  a  ndij^e  mie  ^r.inde  partie  des  notes  littéraires  des  Poètes  français,  recueil- 
lie» par  M.  O  pet  ;  édition  des  Lettres  familières  du  présnlenl  de  UroNses. 
(Voy.  loine  I,  p  810.)  <".el  ou>ra^:e,  on  le  sait,  s'il  fut  le  prélude  des  Lettres 
de  Pupnly.  auquel  il  '  st  supérieur  par  la  vivacité  el  l'enjoueineiil,  ma'f^ré  de» 
libertés  re^'retlables,  ne  fut  iinpiiiiié  que  rlaiidestineniciit,  pour  ainsi  dire, 
en  l'an  Ml,  par  .Sieve>,  rlnr^'é  de  la  ^'arde  des  papiers  saisis  chez  les  émi;^ré8. 
La  libiairie  Didier  a  donné  une  nouvelle  édition  de  cetou>ra^'e,  revisé  par 
M.  It.  (lulornb,  et  a  ainsi  contribué  a  faire  mieux  apprécier  le  président  de  Urot- 
ftes,  dont  le»  ou\ra(;ek  d'érudition  n'ont  pas  loiile  la  sulnlilé  désirable,  (i'csl 
piiurtani  lui  qui  a  einplu\é  le  premier  les  dénoiiiinations  d'.tuj;lra<asie  et  de 
Polynésie,  et  qui  a  écrit  l'Histoire  du  vii«  siède  de  lu  republuiue  ruinaine, 
ftorirde  nm  m  |uc  de  citaliun»  par  laquelle  il  entreprend  de  recumpus)  r  iUix- 
tuire  de  la  /l<'/<uMi//ur  de  .Sallnute,  ouvrap;  iinpurlanl  peidu  aujourd'hui. 

il  e»t  f.)r|icux  que  le  spirituel  écrivain  couinieiité  par  M.  ll.<bou  n'ait  pas 
vitilé  toute  la  Fiuh.e.  Il  nous  eut  fait  runnailre  plus  d'une  tradition  recueillir 
par  »on  e«piil  obitrr%alrur.  J.'eit  ainsi  qu'a  propos  du  cliateau  de  (^russol  sur 
le  Klitine,  il  parle  du  ^i-anl  Ituard,  peii>uiiiia}:e  niyktérieux,  iiiriiliuniié  plusieur» 
fui»  par  Juducu»  bitici  ru«  dan*  kuii  llineiariuin  Gallij;  :  —  Les  Païens  tnno- 
tentt,  article»  datu  ilUustration,  i.ltlicneum,  etc. 


APPENDICE.  1057 

BARBÂT  DE  BIGNICODRT  (1826—),  légitimiste,  né  à  Reims,  a  écrit  sous  le 
pseudonyme  de  vicomte  de  Grenville;  il  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  dans 
la  Mode  nouvelle,  le  Souvenir  etlalievue  deParis,  trois  journaux  fondés  parlai, 
le  dernier  en  1868.  On  a  de  lui  une  Histoire  du  journal  la  Mode,  1862,  très- 
intéressante,  qui  s'étend  de  1829  à  1858.  On  trouve  mille  curiosités  littéraires 
dans  cet  ouvrage,  des  poésies  de  Jules  de  Rességuier,  un  article  sur  l'hôtel  de 
Rambouillet,  une  lettre  de  madame  de  Staël  à  Talma,  des  détails  originaux  sur 
la  manière  dont,  pour  obtenir  les  Mémoires  d'une  contemporaine,  l'éditeur 
Ladvocat  fut  obligé  d'incarcérer  chez  lui  Malitourne,  qui  n'était  pas  en  veine 
de  travailler. 

PEXSÉES    DÉTACHÉES. 

On  est  guéri  de  l'ennui  dès  que  l'on  ne  se  croit  plus  obligé  de  s'amuser. 
11  n'y  a  pas  de  gens  plus  vides  que  ceux  qui  sont  pleins  d'eux-mêmes. 

Eugène  BARET  (1816  — ),  professeur  d'université,  critique  et  historien,  né  à 
Bergerac.  H  est  auteur  d'une  Histoire  de  La  liltéralure  espagnole,  1863,  où 
il  traite  avec  beaucoup  de  détails  le  poème  du  Cid,  qu'a  analysé  aussi  M.  Da- 
mas-Hinard  (voir  ce  nom)  ;  dans  la  première  [lartie,  il  démontre  que  Corneille  a 
largement  imité  Guilhcn  de  Castro  pour  la  composition  du  Cid;  De  l'Âmadis  de 
Gaule  et  ue  son  influence  sur  les  mœurs  et  la  littérature  du  xvi"  au 
xvu'  siècle,  1853;  Espagne  et  Provence,  1857  ;  Histoire  de  la  littérature 
espagnole,  186J;  traduction  des  Œuvres  dramatiques  de  Lope  de  Vega,  1869, 

Joachim  HODNAD,  dit  George  BELL,  (1825—),  d'une  famille  béarnaise, 
littérateur.  Il  fut  quelque  temps  rédacteur  du  Courrier  d'Oran.  11  a  collaboré 
à  la  Patrie,  à  la  Presse,  etc.  —  Etudes  sur  Gérard  de  Nerval;  la  Croix 
d'honneur,  1867. 

Auguste-Alexandre-Phillppe-Cliarles  BLANC  (1815—),  littérateur,  frère  de 
Louis  Blanc,  né  à  Castres.  11  est  membre  de  l'Institut  et  directeur  des  Beaux- 
Arts  ;  il  a  publié,  avec  Arsène  Uuussaye  et  Th.  Gautier,  une  Histoire  des  pein- 
tres de  toutes  les  écoles,  illustrée  de  planches  remarquables.  —  Histoire  des 
peintres  français  au  xix°  siècle;  le  Cabinet  de  M.  Tkiers,  1871. 

Alfred  BOUGEADLT  (1820—),  professeur  et  critique,  se  rendit  en  Russie  pour  y 
enseigner  notre  langue  et  notre  littérature,  et  devint,  en  1851,  professeur  au 
lycée  impéruil  Alexandre,  h  Saint-Pétersbourg.  —  Principes  de  composition 
et  de  style,  l'aris,  1853;  Précis  de  la  littérature  f^rançaise,  suivi  d'un  choix 
de  citations  en  prose  et  en  vers,  Paris,  1853,  ouvrage  irès-bien  fait,  qui 
aborde  la  littérature  contemporaine,  et  qui  peut  être  mis  entre  les  mains  de 
tous;  Etude  sur  le  fabuliste  Krilolf,  avec  un  choix  de  ses  fables  traduites  en 
vers  français. 

Gustave  CHADEOIL  (1823— \  littérateur,  né  à  Limoges.  Il  a  longtemps  fait 
la  critique  musicale  dans  /;■  Siècle,  et  rédige  actuellement  le  xix"  Siècle.  — 
Poésies;  la  Campagne  d'Italie  ;  le  Panthéon  des  hommes  utiles,  avec  M.  Hip- 
polyte  Lucas. 

Ernest  CHESNEAD  (1833  — ),  littérateur,  né  ii  Rouen.  Il  a  débuté  dans  la  llevue 
curoprenni'  p.ir  des  arlii  les  sur  le  salon  de  185'.',  réunis  plu.s  tard  en  v(duine. 
Il  est  attache  aujourd'hui  à  la  direction  des  Beaux-Aris   —  Les  Chefs  d'école. 
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Charles  CLEHENT  Jt.21— ),  journaliste,  critique  d'art,  administrateur  ad- 
joint diimiisée  Napoléon  III,  rédacteur  du  Journal  drs  Th'bn-ts. —  .Viclicl-Ange, 
IJonard  de  lïiiri',  Raphail,  1861;  Elude  sur  ks  heaux-artx  en  France,  1865. 

Emile  Laureit.  dit  C0L0M6EY  ISIO— ),  littérateur,  né  à  Colombey 
(Meurthc)  :  —  la  Journée  des  Madrigaux,  1S56  :  Ninon  de  Lenclos  et  sa  cour, 
1858;  Uistoire  du  duel.  Il  a  publié  les  Annales  parlementaires  avec 
M.  Mavidal.  .Voyez  ce  nom  )  —  Il  a  aussi  publié  une  excellente  éilition  des 
œuvres  de  Conrart. 

Cbarles-BeQri-EdmoDd  de  COnSSEMÂKER  (1805—),  ma;:istrat  et  littérateur, 
né  a  iJ.iilliiil.  —  tlianls  populaires  des  Flamands  de  France,  1856,  excel- 
linte  piib'ication,  qui  fait  pendant  à  celle  de  M.  Baccker  :  les  Harmonxstes  du 
xiv  siirle,  18i'9. 

Philippe  DADBIAC  (1833—),  journaliste,  sous-chef  de  bureau  à  la  Monnaie, 
né  u  l'cri^'ueux.  Il  rédige  la  chronique  littéraire  dans  l'L'Hirer*  illustré.  On  a 
en  outre  de  lui  queb|Ui'$  travaux  de  numismatique. 

Octave  DELEPIERRE  ;ibOi— ,,,  littérateur  belge,  né  à  Brnpes.  Il  a  publié, 
avcc  Giistive  iîruiii-t,  une  Bibliothèque  bibliophilo-facétieuse,  sous  le 
pscudonvme  des  frères  Gébéodé,  nom  formé  de  quatre  lettres  qui  commencent 
leurs  nuins(G.  H.  0.  D  ). 

Jacques-Clande  DEMOGEOT  (ISOS— ),  historien  et  poète,  professeur  à  la 
FacuKé  des  lettres,  né  à  l'aris.  On  lui  doit  une  excellente  Histoire  de  ta 
littérature  française,  1857,  à  laquelle  nous  avons  fait  (iueli|ues  enifirunts.  Cet 
ouvra^'e  traite  les  orl^•mes  avec  un  grand  détail,  cl  donne  une  place 
importante  à  la  poésie  populaire,  en  citant,  dés  le  début,  les  chants  bretons 
(voyez  La  Villemaniuv)  et  un  chant  basque  très-ancien,  qui  parait  même 
remonter  à  l'époque  d'Auguste,  si  toiiteluis  il  est  autlienti<|uc,  ce  qui  a  été 
contesté.  Le  moyeu  a^re  est  éj:alemeiit  traité  en  détail,  et  les  jugements  Mir  la 
lillvrature  moderne  sont  toujours  équitables. 

M.  Dcniogeot  a  i-nrorc  publié,  sous  le  premier  de  ses  piénoms,  un  volume  de 
ver»  qui  atteste  renjoucinenl  et  la  suiiples>-e  de  son  esprit. 

Dans  ce  recueil,  iniilulé  :  Contes  c(  >  <m(w  mis-,  un  trouve  lu  peinture  suivante 
du  papier-monnaie  : 

l'ciiir  •>ii|>pliTr  .'i  l'cir  trop  r  iri'.  nn  .•tenclil 

l/lirureux  ciiipliil  d'ilti  iir  iileal,  le  rretllt  : 

l.e  p.ipMT  vint  en  aille  à  rr>pr('i'  i|ui  ><>nne  ; 

Kl  piiurru  qu'il  |iri)iiiil  il«  par.iilre  en  peroinne, 

Tuut  eru  ilo  cent  miu»  uni  sou  repre>enl.inl, 

l,°0  bulluliii  letfiT  lil  «le  l'nrKeiil  cuinptaiil. 

lUmnuM»  i'li,i<|ue  nuinnie  eul  ilunc  un  ilunMi'  u%ï|ie 

li'ua  dite  iii.irriie  l'ur,  île  l'.iutre,  «on  iiiia^e 

l'ar  cet  ingéiiieui  innyeii  il»  liii.iiirer, 

ijnniuque  pul  de  r.iri;ent  pul  loiijoiir»  n'en  |i.t<»er. 

On  a  au<4i  de  .M.  Demoifeot  nue  traduction  de  la  l'harsalr,  rcmurquabic 
prff  l'exartllud'  . 

Jtaa-r«r4lDBDd  DENIS  ,  I7'.i.s     ),  >oya);eur  et  blti^ratriir,  né  ii  Paris   II  n  col 
laliiiré  A  la  Itrinr   i\ir),f„>i>nnr,  a  l.i  /(erur   /»riMitrM(/i(c,  A  In  /(ri  lie  drs  /Vujr- 
Mondrt,  à  r  irtiilr,  1 1.  ,  Se«.  oiivr«(,"''*.  compOMéi  de  rmiiaïKt  de  voyage,  d'éludi  h 
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littéraires,  sont  innombrables.  Nous  citerons  seulement:  le  Bralime  voyageur, 
ou  la  sagesse  populaire  de  toutes  les  nations,  1838,  5'  édition;  le  Monde 
enchanté  ;  Recueil  de  traditions  fantastiques  du  moyen  âge. 

Louis  DUBIEF  (I8'2l— ),  administrateur  et  érudit,  né  à  Paris.  Elève  de 
Sainte-Darije,  il  fut  tour  à  tour  inspecteur  d'Académie,  chef  de  cabinet  du 
Ministère  de  l'instiuction  publique, inspecteur  délégué  à  la  Préfecture  de  la 
Seine,  où  il  institua  des  cours  publics  et  gratuits,  pour  les  candidats  aux  di- 
plômes d'instituteur  et  d'institutrice.  Il  est  aujourd'hui  directeur  de  Sainte- 
Barbe.  —  Qualis  fwrit  familia  romnna  temporp  Plauli,  ex  ejusfaiulis; 
Essai  sur  les  idées  pnUtiques  de  saint  Augustin. 

Armand-Frosper  FÂUGÈRE  (1810 — ),  littérateur,  sous-directeur  au  ministère 
"  des  affaires  étrangères,  né  à  Bergerac.  Trois  fois  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise, il  le  fut  en  dernier  pour  un  Eloge  de  Pascal,  1842,  qui  lui  donna 
l'idée  de  publier  un  travail  plus  complet  :  Pensées,  fragments  et  lettres, 
1844,  2  vol.,  où  il  restitue  le  texte  de  l'illustre  écrivain.  — Lettres,  opuscules  et 
mémoires  de  .V"""  Périer,  1825;  Abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Clirist,  par 
Pascal,  avec  son  Testament,  1846  ;  éditions  des  Lettres  de  la  mère  Arnauld, 
1858;  Mémoires  de  i/"'^  Roland,  ltj62;  articles  d'économie  politique  dans  le 
Temps,  dans  le  Correspondant,  etc. 

Le  baron  Sébastien-Félix  FEUILLET  de  CONCHES  (1798—),  littérateur,  ancien 
maître  des  cérémonies  à  la  cour,  et  introducteur  des  ambassadeurs,  né  à 
Paris.  —  Causeries  d'un  curieux,  variétés  d'histoire  et  d'art,  1801-1864, 
3  vol.  Il  a  collaboré  ii  la  Revue  des  Deux-Mondes,  à  la  Revue  contemporaine. 
à  la  Biographie  universelle,  etc.;  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Léopold 
Robert. 

Une  publication  étendue,  due  à  M.  Feuillet  de  Couches  :  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette  et  Madame  Elisabeth  ;  Lettres  et  documents  inédits,  1864,  a  été,  de 
la  part  du  savant  M.  Geffroy,  l'objet  d'un  examen  suivi,  duquel  il  résulte  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  lettres  n'existent  pas  en  autographes,  et  consé- 
quemment,  les  erreurs  qu'elles  renferment  étant  constatées,  que  ce  recueil  ne 
peut  être  consulté  sans  précaution. 

Joseph-Théophile  FOISSET  (1808—),  magistrat  et  littérateur,  né  à  Bligny 
(Côte-d'Or).  —  Œuvres  de  Ch.  Brugnot,  1833  ;  Correspondance  inédite  de 
Voltaire,  1836;  Lettres  inédites  de  Leibnit;:,  1836;  Œuvres  philosophiques 
deRiambourg,  1838. 

Faul-Emile  Daurand  de  FCRGOES  (1813—),  critique  et  traducteur,  connu 
sous  le  pseudonyme  d'Old  Nick,  bibliothécaire  de  l'iiôtel  de  ville,  né  ù  Paris. 
D'abord  actif  collaborateur  du  National,  il  s'est  surtoiil  adonné  ensuite  à  faire 
connaître  en  France  la  littiMature  anglaise,  soit  par  ses  articles  de  la  Rrvuebn- 
tannique ,  SQ\1  par  ses  publications  isolées,  il  a  été  l'éditeur  des  Œuvres  pos 
thumes  de  Lamennais.  —  Le  Rose  cl  le  (Jris,  1860  ;  (îens  de  bohème  et  tètes 
fêlées;  les  Petites  Misères,  1867.  Ses  principales  traductions  sont  :  Jane  Eyre; 
la  Femme  en  blanc;  la  Lettre  rouge;  l'Histoire  générale  des  voyages;  la  Cas" 
de  l'oncle  l'om. 

Anguste-Alphonse  ETli;NNE-GALLOIS  (1809—),  lilléraleur,  précepteur  de.n 
enfants  de  Decazes,  biblioliu'cain!  du  .Sénal,  lié  a  Vitry-le-Fraiicois.  — 
Lettres  inériit-s  'le  Eenquières,  1X42,  5  vol. 
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Lonls-Eugène  HATIN  (1809—),  littérateur,  né  à  Auxerre.  —  Histoire 
poUti  [ue  €(  litiéraire  de  la  presse  en  France,  1859 — 18G1,  8  vol. 

Paul  JACQDINIT  (ISlô— ),  liiléraleur,  niaitre  de  conférences  à  l'Eiole 
normali',  in>[tecuur  de  ri'niversilé.  —  Des  prédicateurs  du  xvir  siècle  avant 
Bossuel,  18G4.  Ihèàc  couronnée  par  l'Académie  française. 

Philippe-Auguste  JEANBON  (ISOU— )  peintre,  ancien  directeur  des  musées 
naiionaux,  ne  à  Houlogne-sur-.Mor.  Comme  peintre,  il  appartient  à  l'école 
réaliste;  comme  écrivam.  on  lui  doit  des  articles  de  journaux,  des  Commen- 
taires sur  Vasari,  une  Uisloire  de  l'école  française.  En  1848,  appelé  à  la 
direction  des  musées,  par  la  voix  publique,  qui  appréciait  ses  tendances  éminem- 
ment populaires,  il  déploya  une  grande  activité  pour  l'amélioration  et  la 
collection  de  nos  collections  publiques.  On  a  de  lui,  en  outre,  des  Mémoires, 
dont  une  partie  a  été  reproduite  |iar  laulographie,  et  qui  ne  peuvent  manquer 
d'être  curieux, car  l'auteur  était  élève  de  Ségalas  et  ami  de  Godel'roy  Cavaignac. 

Harie-Ladovio -Chrétien  LALANNE  (1815—),  érudit,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Chartes,  né  à  Pans,  en  161  j  Lors  de  l'affaire  Libri,  il  fut  chargé  des  re- 
cherches nécessaires  pour  établir  les  soustractions  commises  dans  les  biblio- 
thèques, et  publia,  à  celte  occasion,  avec  M.  Uourquelot,  le  Uiciionnaire  des 
aulofraphes  volés,  18J1-Ô3,  ouvrage  rare  et  recherché.  Il  a  dirigé  l'Alluneum 
français,  de  l8Jià  18JG,  et  fondé  la  Correspondance  lilttraire. —  ilémoire 
sur  le  feu  yrégeois ;  Curiosités  littéraires;  éditions  de  d'Aubigné  el  de  Mal- 
herbe. —  Son  frère 

LéoD  LALANNE,  ingénieur  distingué,  a  rédigé,  dans  le  Million  de  faits,  tout 
ce  qui  regarde  les  sciences  mathématiques  et  expérimentales,  la  technologie, 
le  commerce  et  l'art  militaire. 

LEQRELLE,  littérateur  et  critique,  ^'est  fait  connaître  par  une  thèse  fort 
remarquable  sur  le  poète  danois  Uolbery,  considéré  comme  imitateur  de 
Mulxère,  ipn  lui  valut  le  litre  de  docteur  è,s  lettres,  l8Ci.  Il  publia  successive- 
ment :  A  trairrs  la  Saie,,  souvenirs  et  études,  18GG;  ilarcus  Trujan,  scènes 
historii^ues,  la08.  Il  lit  œuvre  de  poêle  en  traduisant  en  ver-»,  avec  une  rigou- 
reuse exactitude  et  une  élégance  qui  n'adaiblit  en  rien  la  majestueuse  simpli- 
cité de  l'original,  Vlphiyi  nie  en  Taurtde,  de  Gnelhe.  Celte  traduction  est  pré- 
cédée d'une  solide  et  brillante  étude  sur  le  grand  poète. 

Emile  LEFRAlfC  (1798—1805),  humaniste.  S'il  n'a  pas  le  même  éclat  que  nos 
gr.iiid'.  historiens,  cel  utile  pro|>agateur  de  riiistruction  n'en  mérite  pas  moins 
une  mention,  pour  tant  de  volumes  rédigés  par  lui  dans  le  but  d'instruire  la 
jeuiie-he.  Le  Manuel  du  baccutaurt'ut  fut  pendant  quinze  ans  un  ouvrage 
prebipie  cbkkiqne. 

Edouard  LE  HERICEER  (ISTi— ),  érudil,  professeur  de  rhélornpie  au  collège 
d'Agrandie»,  ne  !i  Valogne,  —  LAiranclun  monumental  tt  liistorKjue, 
I847-18C3. 

Ch«rUi  FclUL£NIENT(l.-t,:t^  -),  liiléraleur,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
ne  a  l'ro\m».  -  La  Satire  en  France  uu  moyen  â<jc,  1859,  ouvrage  couronné 
par  l'Acaduinie  tnaçtuc. 

TrMitU  LOCI  (IRIl-).  Jotirn.illsle  ri  liltér.iteui.  né  A  Cologne  (Pru««.>).  — 
Irt  l'rtr  Monlyijn,  lUoB    —  Hntoirr.  dr  Jiann4'  Darc. 
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Charles-Léopold  LOUANDRE  (1812-),  bibliographe,  né  à  AbbeviUe  II  a 
travaillé  souvent  avec  M.  Bourquelot.  Outre  une  bonne  traduction  de  Tac  e 
1845  et  de  nombreux  articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Revue 
contemporaine,  le  Journal  de  l'Instruction  puMique  etc.,  on  remarque 
parmi  ses  publications  un  utile  recueil  :  Histoire  delà  littérature  française  par 
les  monuments,  1866,  collection  de  morceaux  choisis. 

Charles  MARTY-LAVEAUX  (1 823  -),  littérateur,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes, 
né  à  Taris  -  Lexique  de  la  langue  et  du  style  de  Corneille,  18o8,  couronne 
par  l'Académie  française;  édition  de  Corneille,  1862-1864.  -  Son  père 

Jean-Baptiste  MARTT  (1779-1863),  acteur  du  théâtre  de  la  Gaîté,  surnommé 
le  Vertueux,  parce  qu'il  représentait  toujours  au  théâtre  la  victime  honnête  et 
la  vertu  récompensée.  Dès  l'année  1823,  il  avait  deja,  plus  fort  que  M.thrulate, 
subi  11,000  empoisonnements,  mais  à  la  scène  seulement. 

Napoléon-Adrien  MARX  ,  1837  -),  critique  et  journaliste,  né  à  Nancy.  Pour 
honorer  la  presse  parisienne,  dont  quelques  représentants  assistaient  a  la  f e  e 
des  Roses  à  Brie-Comte-Robert,  en  1867.  on  a  donné  k  une  nouvelle  espèce  de 
roses  le  nom  iV Adrien  Marx.- Indiscrétions  parisiennes,  1866;  vaudeviUes; 
articles  dans  le  Boulevard,  dans  le  Figaro,  dans  la  Liberté,  etc. 

Louis  MEZIÈRES  (1793-),  littérateur,  né  à  Paris.  -  Histoire  critique  de  la 
littérature  anglaise,  1834,  3  vol.  —  Son  fils 

Alfred  MEZIÈRES,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Sorbonne.  --  Pré- 
décesseurs et  contemporains  de  Shakspeare,  1863  ;  Pétrarque,  Etudes  d  après 
de  nouveaux  documents,  1868. 

Joseph-Al'red-Xavier  MICHIELS  (1813 -),  critique  érudit.  -  Histoire  de  la 
peinture  en  Allemagne;  Histoire  secrète  du  gouvernement  autrichien. 

Louis-Emile-Dieudonné  MOLAND  (1824-),  né  à  Saint-Omer,  littérateur  et 
érudit.  -  FAition  de  Molière,  1863-1864  ;  Nouvelles  en  vieux  fran- 
çais etc  11  a  publié,  avec  M.  d'HérirauIt,  le  Livre  de  l'internelle  consolacion, 
première  version  française  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  18o6;  Origines  litté- 
raires de  la  France,  1862;  Peuple  et  roi  au  xiiio  siècle,  1851;  le  Roman 
d'une  fille  laide;  le  Veuvage,  romans. 

Maury-Prancis  MONNIER,  ancien  précei.tcur  du  prince  impérial,  auteur  d'un 
Mémoire  sur  le  chancelier  dWguesseau,  i\n\  a  été  couri.nue  par  1  Académie.  On 
lui  doit  aussi  une  remarquable  thèse  sur  Alcuin  et  Charkmagne. 

Henri  NADADLT  de  BOFFON  0  831  -),  magistrat  et  littérateur,  né  à  Mont- 
bard,  arrière-neveu  du  grand  Buffon.  -  Correspondance  inédite  de  Buffon, 
1860,  2  vol. 

Charles-Louis-Anguste  NICAISE  (1828 -),  littérateur,  né  à  Châlons-snr- 
Marne.  —  Journal  des  Etats  tenus  à  Vitry-le-Françots  en  17/4,  par  Beitm 
du  Rocherel,  1864. 

Henri  NIC0LLE(I810  -),  littérateur  et  journaliste,  né  ?i  Paris.  —Jacques 
Collm,  IXV.),  roman  historiiiiie;  Courses  dans  1rs  Pyrénées,  1854.  —  Sa 
collaboration  comme  critique  dans  plusieurs  des  grands  journaux  de  Pans,  ac- 
cuse une  observation  fine  et  judicieuse  et  une  bienveillance  qui  n'exclut  en  ricii 
la  fermeté. 
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Aleils-Panlin  PARIS  1 800—1,  célèbre  érndit,  membre  de  l'InsUlui ,  né  à  Avenay 
(Marne).  L'un  des  plus  ardents  propagateurs  du  romantisme,  il  commença  par 
la  littérature  proprement  dite,  et  se  fit  remarquer  par  une  Apoloçie  de  l'école 
romantique,  1824,  et  une  tradurtion  des  trurrex  de  Byron,  1830-1832. 
Mais  c'est  sur  les  manuscrits  du  moyen  âge  qu'il  devait  surtout  exercer  ses 
hjutes  fatuités,  et  par  son  édition  de  Berthe  aux  grands  pieds,  son  Essai  sur 
!'•  roman  historique  dit  moyen  âge,  par  Garin  le  Loherain.  par  k  Romancero 
français,  par  les  Grande*  Chroniques  de  Saint-Denis,  la  Chanson  d'Antioc/i*. 
Us  Romans  de  la  Table  ronde,  il  a  révélé  tout  le  moyen  âge  à  la  jeune 
génération. 

Son  fils,  Gaston  PARIS,  littérateur,  professeur  au  Collège  de  France,  est 
auteur  de  l'Histoire  poétique  de  Charlcmagne,  18u6,  honorée  du  prix 
Gobert. 

Lonls  PARIS,  frère  et  oncle  des  précédents,  littérateur  et  traducteur,  qui  a 
passé  (le  lori^:ues  années  à  Moscou.  —  Traduction  delà  Chronique  de  Nestor. 

EngéDe-Lonis  POITOU  (1815—),  magistrat  et  littérateur,  né  à  Angers,  con- 
seilitr  à  la  cour  impériale  de  cette  ville.  —  Discours  sur  Saint-Simon,  1855, 
couronni'  par  r.\cadémie  française;  Eloge  de  Vniirenarfities.  1856;  Du  Roman 
et  du  Tludtre  contempuram,  ISÔti.  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
murales;  in  Hiver  en  Egypte,  1809;  les  Philosophes  contemporains,  1864; 
la  Liberté  civile  et  le  pouvoir  administratif  en  Erance,  18G'J.  —  Ou  a  de  lui 
une  Etude  sur  le  moraliste  Joubert. 

Théodore-Joseph  BODBET.  comte  de  PDTMAIGRI  1816  — ;,  littérateur,  né  à 
Met/  —  Ji'nnne  il'Arr,  18-i3,  poème  diaiiKiilipir;  ii/uorelles,  184'2  ;  Pointes  et 
romanciers  de  la  Lorraine,  [ti-tS,  les  )  leui  Auteurs  casttl'ans,  186l-l66'2  ; 
flitihii  pojiulaires  du  pays  Messin,  1866;  les  Précurseurs  de  don  Qui- 
chotte. 1^6:». 

Louls-EtleDDe-Ernest  RET,  (oniiu  sous  le  nom  de  REYER  (1K23  — ),  musicien 
<t  rriiii|Uf  d'art,  auieurdu  Silence,  de  la  Statue,  li^i  ballel  de  Sakountala,  etc., 
d*>4rtic^c<  dans  l'Aihenaum  français. 


l'ilII.MLor.IK.  GHAMMAIIlK. —  LK.\IC()L(>(,  I  K. —  Hl  IILIOCHAI'HIE. 

iMÎD\(;nr,iE. 

I 

Walter  de  BIBLESWOBTE,  praMimurien  anglais  d'i  xiv*  siècle,  v>l  auteur 
<r  .n  livre  lur  notre  lan:.'ue  dont  v.md  le  lilre  :  le  Treyiié  ke  moun  sire  Ganter 
de  Hibelcsunrtlte  fvtt  a  madame  Dijoniste  de  Miunchensse  pur  aprise  de 
lamjungf.  Ce  curieux  Irnité.  dehliné  ii  <(  <iprrndre  fmnteys  as  enfauns,  ■  *!■( 
écrit  rn  %rrt  de  Imil  «jll.ibe»  dont  voici  un  èclinniillini 

Ooanl  Ira  ««nfei  a  tel  .lage 
Ke  II  «rrl  enlrnilre  l.inir''i|{e 
l'nine  on  fraiiiirey*  Ir  ilnviti  ilire 
''.otiK-nl  >iiiiti  <  rir>  ijej  I  ilevr)rn, 

Jtbao  LACAOEtJC.  pucte  du  W  ■«lerle,  né  «  IMoUjioimn    pie-.  Morl,u\,  .iiilciii 
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(lu  Calholicon  en  troys  langaiges  sçavoir  esthreton  franc:oyx  et  latin,  selon 
l'ordre  de  l'a,  b,  c,  etc.,  publié  en  1499.  L'ouvrage,  fort  curieux,  commence 
par  ces  vers  latins  : 

PHncipio  dominum  rogo  primum  sernper  et  unum 
Ut  Britonwm  libriim  valeam  complere  novellum. 
Si  quid  in  hoc  opère  videaris  non  bene  dictum. 
Non  mea  arguere  studia,  tanquam  maie  pejractum; 
Primo  consulere  placeat  tibi  sepe  peritum 
Qui  sciât  instruere  nec  non  discernere  scriptwn. 

Une  édition  de  ce  livre  a  été  donnée  en  1868  par  le  savant  archiviste  du 
Finistère,  M.  Le  Men,  dont  la  préface  contient  de  grandes  réserves  au  sujet 
des  publications  de  M.  de  La  Villemarqué.  (Voyez  ce  nom  à  la  table.) 

Jean  NICOT,  sieur  de  VILLEMAIN  (1530-1600),  homme  d'Etat  et  érudit,  né 
à  Nîmes  ;  fils  d'un  notaire  sans  fortune,  il  devint  secrétaire  du  roi  Henri  II  et 
ambassadeur  de  François  II  en  Portugal.  Il  est  auteur  d'un  Trésor  de  la 
langue  française,  Paris,  1006;  mais  ce  qui  a  immortalisé  son  nom,  c'est 
d'nvoir  fait  connaître  en  France  le  tabac,  dont  il  avait  reçu  à  Bordeaux  quel- 
ques graines  d'un  négociant  flamand  ([ui  revenait  d'Amérique.  Il  les  offrit  à 
son  tour  à  la  reine,  et  c'est  ainsi  que  le  fisc  est  arrivé  à  gagner  en  plus  cent 
cinquante  millions  par  an. 

Lo  Père  Jsan-Michel  WANSLEBEN  (1635-1679),  orientaliste  et  voyageur  alle- 
mand, né  à  Sommerda,  près  d'Erfuth.  Il  fut  tour  à  tour  étudiant  en  théologie, 
précepteur,  soldat,  secrétaire  de  Job  Lndolf,  qui  lui  enseigna  réthiopien,  domi- 
nicain, voyageur  en  Orient  avec  une  mission  de  Colbert  pour  acheter  des  manus- 
crits, orientaux,  et  cifin  curé  au  village  de  Bouron,  près  Fontainebleau.  —  Nou- 
velle Relation  d'un  voyage  en  Eguptc,  IG7G  ;  Histoire  de  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, 1C77.  On  doit  à  M.  l'abbé  Bougeois,  curé  de  Bouron,  un  travuil  récent 
sur  Wansleben  ou  Vansleb,  qui  fut  l'un  des  premiers  à  faire  connaître  à  l'Eu- 
ro[ie  la  langue  copte. 

Charles  LEB3DN  (1619-1690),  célèbre  peintre  et  graveur,  élève  de  Vouet 
et  du  Poussin,  né  à  Paris.  Protégé  parle  chancelier  Séguier,  qui  l'entretint  à 
Rome  pendant  quatre  ans,  il  revint  à  Paris  décorer  I  hôtel  Lambert  et  le  châ- 
teau de  Vaux,  cl  reçut  le  titre  de  premier  peintre  de  Louis  XIV,  dirigeant  tous 
les  ouvrages  qui  s'exécutaient  dans  les  bâtiments  de  la  couronne.  Peintre  d'un 
coloris  assez  terne,  et  d'un  dessin  un  peu  lourd,  il  est  en  peinture  re  qu'est 
Marie  Chénier  en  poésie,  une  sorte  d'ordonnateur  artistique,  sans  le  riche 
agencement  d'un  Léonard  de  Vinci.  Comme  homme,  il  se  montra  toujours  un 
plat  courtisan,  ne  cessa  d'accabler  de  son  despotisme  égoïste  les  artistes  qui 
travaillaient  sous  ses  ordres,  et  mourut  do  jalousie,  lorstiue  Louvois  produisit 
Mignard  à  la  cour.  —  Conférences  sur  l' expression  des  diffrcnts  caractères 
des  passions,  1607;  Traité  de  la  physionomie. 

François  de  CAILLÈRES  (16'i5-1717),  diplomate  et  lexicographe,  né  h  Tho- 
rigny,  membre  de  l'Académie  française  en  1689.  —  Des  mots  à  la  mode  et  des 
nouvel'.es  façons  de  parler,  1690;  Du  bon  et  du  mauvais  usajc  dans  les 
manières  de  s'exprimer,  1693,  ouvrage  intéressant  pour  l'histoire  de  la  langue 
française.  On  y  voit  que  l'auteur  prétend  proscrire  les  niols/wincH.r,  re\portable, 
désœuvré,  impolitesse,  congrès,  mais  il»  lui  ont  survécu. 
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Claude  CAPPEBOIWtEB  (1G71-I74i),  savanl  philolopue,  professeur  de  prec 
au  Collépe  de  France,  né  à  Monldidier.  Il  com|ita  Bossuet  parmi  ses  élèves,  lors- 
qu'il exerçait  la  fonction  de  répétiieur  de  proc,  l'année  même  de  la  mort  de 
l'illustre  orateur,  en  1704.  Ses  deux  neveux,  Jean  (1716-1775)  et  Jean-Au- 
guste (1745-1820),  furent  épalemenl  des  philologues  distingués. 

L'abbé  Jean  LEBEUF  (1GS7-1760\  célèbre  érudit,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions,  (  hanoine  d'Auxerre,  né  dans  cette  ville.  Il  a  publié  plus  de 
200  ouvrajjes  et  njuLNCules.  Peu  d'hommes  ont  aussi  bien  connu  l'histoire  de 
France,  sur  laquelle  il  a  composé  173  dissertations.— Hwtoire  de  la  t'ille  et  de 
tout  U  diocè<;p  de  Pari<!, 

Le  frère  Jean-Denis  ATTIRE!  1702-1768),  missionnaire  en  Chine  ;  il  y  exé- 
cuta un  praiid  nombre  de  tableaux  représentant  les  victoires  de  l'empereur 
Kien-Lounp.  —  Lettre  sur  l' architecture  chinoise. 

LAGBAMGE  (1738-1775),  érudit  et  littérateur,  jiréceptcur  des  enfants  du  baron 
dllolh.ich,  né  h  Paris.  —  Traductions  de  Lucrèce  et  de  Sdncque,  revues  par 
Naigeon. 

Le  Père  Charles-François  HODBIGANT  (in86-1781),  omtorien,  célèbre  béhrai- 
sant  et  roniincnlaliiir  liililiquc,  ne  :i  Paris.  Disciple  de  .Masclef.  il  a  publié  une 
édition  critique  de  la  Hild»'  béliraïqiie,  sans  tenir  aucun  compte  des  points 
voyelles,  ni  des  remarques  des  Massnrèthes  le  Père  Hoiibipanl  avait  établi  cluz 
lui  une  petite  imprimerie,  on  il  se  plaisait  à  imprimer  lui-même  ses  ouvrages. 
(Jnelquo  années  avant  de  mourir,  il  fonda  dans  le  village  d'Avilly  une  école  de 
lilles  qu'il  soutint  par  un  don  annuel.  —  Haciues  de  la  l<jngue  hél>rai(i»n', 
1732,  ouvrage  en  vers,  analogue  à  celui  de  Lancelot  sur  les  racines  grec- 
ques. 

Il 

Hiobel-Ange-André  Leronz  DESHAOTERATES  (172  i-l7'.).'>),  orientaliste,  pru 
fesseiir  d'arabe  au  cidlfge  royal,   m-   a    Poiitoise.  Ce  fut   lui  qui  lit  connailre 
l'alphabet  tatar-mantchon,  dont  plus  tard  Langlés  chercha  .'i  se  faire  honneur. 
Il   a    publié   avec   (Irosier  t' Histoire  gém'rale  de   la  Chine,   dn   Père  Moyna 
de  Maillac. 

Théophlle-Malo  Corret  de  LA  TOUH-D'ADVERONE  (174MK00»,  célèbre  homme 
de  guerre,  plii!osnplie,  Miriininiiié  a  le  pictiiiir  grenadier  de  France,  »  né  h 
C.arhaix  (Finistère).  D'une  f.imille  alliée  A  celle  de  Turenne,  il  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  niditaire,  sans  jamais  vouloir  il'aiitre  (;raile  que  celui 
de  capitaine  de  <(la  cidonne  infernale,  o  i|ui  (It  brillamiiient  en  I7'.)2  la  campagne 
df  l'armée  de»  Alpes.  Plnit  lard,  il  lit  la  campagne  d'Ilelvéïie,  et  mourut, 
comme  Miii  illui»lre  nlcul,  sur  le  rbam|i  de  bataille.  Ce  fut  un  biilaii  qui  le  tua 
d  un  coup  de  lance.  Les  Kuldals  abandoiméreni  leur  folde  iliine  journée  pour 
l'achat  d'une  urne  d'argent,  destinée  h  renfermer  son  cn-ur.  Celte  urne,  estimée 
GD.Utiti  fraitcii,  fui  plu»  lard  l'objet  d'un  |irorès  entre  les  deux  familles  de  Ker- 
Mutie  et  del.a  Tour-d'Auvcrgne;  mai»  après  In  déci-ion  juridique,  l'urne  ne  «^ 
reliuuva  plu»  —  Itritjinri  fjauloisrs,  ISOI,  ouvrage  qui  n'.i  point  de  valeur 
aujourd'liiii 

J«rial»-Jacqasi  OBERLIN  (n;»:j-lH(l.'i),  célèbre  erndil,  né  à  .Sirasbourj;.  - 
Kiiai  lur  U  ;»afon  lorrnin  iln  lion  de  In  Hochr.  —  ."<on  frère 
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Jean-Frédéric  OBERLIN  (1740-1826),  l'un  des  plus  grands  philanthropes,  pas- 
teur protestant,  né  à  Strasbourg.  Il  s'est  rendu  justement  célèbre  par  la  coloni- 
sation du  Ban  de  la  Roche,  district  montagneux,  composé  de  cinq  villages,  et 
peuplé  d'habitants  presque  barbares,  auxquels  Oberlin  enseigna  les  nécessités  de 
la  vie  sociale,  maniant  lui-même  la  bêche  et  la  pioche,  tenant  des  écoles,  com- 
posant des  poésies  pieuses  pour  l'édification  de  ses  ouailles,  secour&nt  les  indi- 
gents, et  établissant  une  filature  pour  donner  du  travail  aux  femmes.  Grande 
figure  isolée  au  milieu  des  controversistes  de  la  Réforme,  Oberlin  apparaît 
comme  un  second  saint  Vincent  de  Paul.  Pour  le  faire  connaître  tout  entier,  il 
sulfira  de  dire  avec  les  frères  Haag  qu'ému  de  compassion  pour  le  sort  des 
nègres  esclaves,  il  renonça  à  l'usage  du  sucre  et  du  café,  qui  lui  semblaient 
arrosés  du  sang  de  ces  m;  Iheureux. 

Il  possédait  une  collection  de  pierres  luisantes  de  diverses  couleurs,  et,  pour 
connaître  le  caractère  des  personnes,  il  se  basait  sur  la  préférence  qu'elles  don- 
naient à  telle  ou  telle  nuance. 

Claude-François  ACHARD  (1753-1800),  médecin,  antiquaire,  né  à  Marseille. 
—  Dictionnaire  de  la  Provence,  1785-1787,  ouvrage  rare  et  très-curieux,  dont 
deux  volumes  sont  consacrés  aux  hommes  illustres  de  la  Provence,  et  deux 
autres  à  la  description  du  pays.  En  parlimt  de  Rocliegude  :  «  J'y  connais,  dit-il, 
un  notaire  dont  la  maison  est  moitié  en  France,  moitié  dans  le  comtat  Ve- 
naisin  :  lorsqu'il  contracte  avec  les  Français,  l'acte  se  récite  et  se  signe  dans  son 
cabinet;  lorsque  c'est  pour  les  Comtadins,  cette  publication  se  fait  dans  sa 
cuisine.  » 

Louis-Mathieu  LANGLÈS  (1763-1824),  orientaliste,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  né  à  Pérenne,  près  Montdidicr.  D'une  érudition  plus  que  sus- 
pecte, il  contribua  pourtant  aux  progrès  de  la  philologie  orientale  par  la  publi- 
cation du  Dictionnaire  mantchou  du  Père  Amyof,  1789-1790,  parla  fondation 
de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  et  par  la  libéralité  avec 
laquelle  il  ouvrait  sa  riche  bibliothèque  à  tous  les  savants. 

Il  avait,  fait  grand  bruit  de  la  découverte  de  ral[)habet  tatar-mantchou,  1817, 
mais  il  s'était  contenté  de  l'emprunter  à  Deshauterayes,  qui  l'avait  fait  graver 
vingt  ans  auparavant. 

Jean-Charles-Thibault  LAVEADX  (1740-1827),  grammairien,  professeur  de 
français  en  Allemagne,  ins(iecleur  général  <les  prisons  et  des  hospices,  né  à 
Troyes  —  Dictionnaire  françain,  1826.  Son  pelit-fils  est  M.  Marty-Laveaiix. 
(Voir  page  lOGl  de  cet  appendice.) 

Madame  Jeanne  Gallen  WTTTENBACH  (f  1830),  femme  du  célèbre  huma- 
niste, née  à  ilanau.  Elle  reçut  le  diplôme  de  doi  leur  en  pliilosoiihie  à  l'univer- 
sité (le  Marliourg.  Parmi  ses  ouvrages,  écrits  en  français,  on  distingue  :  le  Ban- 
quet de  Lrontis,  1817.  Les  piétistcs  l'aceiisèrcnt  de  n'être  qu'une  paitnne.et,  en 
efl'et,  elle  était  bien  pénétrée  des  iilées  de  Platon.  Kile  écrivit  la  veille  de  sa  mort 
ces  mots  caractéristiques  :  <(  Le  vaisseau  de  Délos  se  fait  bien  attendre.  » 

Pierre-Alexandre  LEMARE  (1706-1835),  grammairien,  né  h  la  Rivière  (Jura). 
Fils  don  jiauvre  lahoureur,  il  lit  seul  son  éducation,  et  à  dix-neuf  ans  profes- 
sait déjà  la  rhélotirpie  au  collège  de  Saint  Claude.  Au  18  jiniiiiaire  il  déclara 
Bonaparte  traître  à  la  patrie,  cl  reçut  le  coniinandement  d'un  corps  destiné  à 
marcher  contre  lui.  Il  prit  part  à  la  campagne  de  Russie  en  qualitédc  chirurgien- 
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major,  et  de  retour  à  Paris,  se  fit  receroir  médecin.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  in- 
venta une  nouvelle  espère  de  cafetière.  —  Cours  de  langue  française,  1807. 

Joseph-Frédéric-GusUve  FALLÛT  (1807—1836),  linguiste,  né  à  Montbéliard. 
Destmé  au  commerce  par  son  père,  il  fut  entraîné  vers  la  littérature  d'abord, 
puis  vers  la  linguistique  ,  par  une  vocation  irrésistible.  Auteur  d'une 
Grammaire  dans  laquelle  il  débrouilla  les  différents  dialectes  de  notre  idiome 
national,  il  décou>rit  et  signala,  l'un  des  premiers,  la  raison  du  mouvement 
des  langues.  Ses  travauv  si  importants  pour  l'cliide  des  plus  anciens  monuments 
de  notre  littérature  lui  méritèrent  les  sympathies  et  presque  l'admiration  du 
monde  savant.  Il  était,  lorsqu'il  mourut,  sous-bibliothécaire  de  Tinsiilut  et 
secrétaire  de  la  commission  fondée  par  M.  Guizot  pour  la  publication  des 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  trance. 

L'abbé  HOZIN  ,1771 — 1840),  lexicographe  distingué,  né  à  Paris,  mort  à 
Stuligar-I.  Il  liiiit  dans  Tindigence,  bien  qu'on  lui  doive  un  excellent  Diclion- 
nair>'  français-allemand,  Stultgard,  1811. 

Henri  60ISSIER  (1762—1845),  humaniste  suisse,  né  à  GiMiève  :  «  C'était,  dit 
M.  Amiel,  un  homme  d'une  insiruition  singulièrement  étendue  en  sens  divers, 
lequel,  [Mandant  son  professorat  de  cinquante-cinq  ans,  occupa  successivement 
plusieurs  chaires,  passant,  suivant  l'occurrence,  de  la  chimie  aux  belles-lettres, 
créa  méiiie  chez  nous  une  bi anche  nouvelle  d'enseigiiomenl,  l'archéologie,  et 
suscita  ciintinuelliment  des  entrcpiises  utiles,  ainsi  que  des  fondations 
scientifiques  ou  artistiques,  i l.  Aradimi"  de  Genève,  pape  17.)»—  Principrs  de 
la  prosodie  et  de  la  prononciation  régulière  de  la  langue  française, 
Genève,  1837. 

Jean-Frédéric  de  LUNBBLAD  (1791  — 1854),  hislorien  suédoi.-.,  né  à  I.und.  — 
Tr.Kliirtcur  de  rili^iatre  de  Suède,  de  Gcijer  (en  français). 

J.-l.  de  PENGOEBN  (j  vers  l8r.ro.  érudit  breton.  Il  était  célèbre  parmi  les 
cellisant*  pour  avoir  formé  uiu-  riche  collertion  de  i'oc'*icv  populaires,  d'/n- 
canlattims.iU-  (finjurntions,  de  l'roverbi'n,  de  l/t/v/c'rcs,iloiit  l.i  |iublicalion  était 
atlciiduc  avii  impatience,  lorsque  le  bruit  se  répandit  peu  à  peu  que  la  plus 
grande  partie  de  celle  collection  était  composée  de  morceaux  fabriqués  par  un 
habile  imitateur  (|iii  exploitait  la  passion  de  M.  de  Pengutrn  pour  les  antiquités 
brelonnes.  Tellt-  est  l'opinion  de  M.  Lual  à  propos  des  àloines  de  iilr  }erte, 
publié  dans  \'Atl>rn.rum  frunçais,  en  1854.  [Chants  dr  la  basse  Hretatine, 
lome  I,  page  !}84.)  lin  autre  chant  de  la  collection  Pengiiern  :  les  Loups  de 
mer  {Ar  Ulei:di-mor)  qui  commence  ainsi  : 

Lrniriiomji  h'ir  C'htrveiuu  Aij.lli'""»'"    Mhh  i'|m''i>s 

Wrir  Irin  itr  mfnrsinii  Sur  lo  h.iiit  ili'«  innnl.'lirnoii, 

Wit  muni  ./•«/•  brmelioii .'.  .  l'iiur  .illcr  .m  romh.il  !.... 

n'offre  pat  plu*  d'authenticité.  Km  If  |iuliliaiit  dans  Re»  Chants  d«  la  liretagne, 
loiiip  I,  page  7.',  M.  I.u/.cl  préiiumil  le  licliiir  ronlre  ce  système  qui  a 
contul^,  pendant  nm-  Yingtaine  d'année»,  A  donner  de  l'intérêt  h  la  poème 
bretonne,  en  U  rrm|)li«iiant  de  paKlir.lieh,  dont  quelques-uni  sont  bien  rous<«is, 
et  ont  «iirtnut  rapport  .'i   l'hikloire. 

I.a  rollrrliiinde  M  dr  Prngurrn,  qui  n  été  acquixe  tonl  enlière  par  M.M.  I.ti/el 
ri  l|ip|»ol\ledu  C.leuiioii,  n''iffr.     lour  pin»  beaucoup  il'inléiét,  el  il  est  probable 


APPENDICE.  KH). 

qu'elle  ne  sera  jamais  publiée,  ce  à  quoi  ni  les  études  historiques,  ni  la  vraie 
littérature  ne  perdront  rien.  En  parlant  d'elle,  M.  Luzel,  s'il  ne  dit  pas  toute  sa 
pensée,  la  laisse  voir  clairement,  par  le  soin  avec  lequel  il  déclare  n'avoir  rien 
de  commun  avec  la  collection  Penguern,  qu'il  met  pour  ainsi  dire  en  quaran- 
taine, en  se  réservant  d'en  reparler. 

Loui8-Félix  DANJOO  (1812—1866),  littérateur  et  musicien,  né  à  Paris,  — 
Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  1834-1840,  avec  M.  Cimber. 

Louis  VAUCHER  (1799—1867),  helléniste  suisse,  bibliothécaire  à  Genève.  On 
lui  doit  un  livre  sur  le  Traité  du  sublime,  qu'il  attribue  à Plutarque.  —  Son  père 

Jean-Pierre  VAUCHER,  tint  à  Genève  une  maison  d'éducation,  où  il  eut  pour 
élève  Charles-Albert,  l'ancien  roi  de  Sardaigne. 

VALLET  de  VIRIVILLE  (1815—1867),  érudit,  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes, 
né  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui,  en  1844,  souleva  le  premier,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  a  propos  de  la  4'  édition  du  Barzaz-Breiz,  la  question  de 
l'authenticité  des  poi'sies  publiées  par  M.  de  La  Villemarqué.  C'est  la  ballade 
du  Baron  de  Jauiuz qu'W  examinait.  M.  Vallet  de  Yiriville  résumait  parfaitement 
l'existence  historiiiue  du  baron  de  Jauioz,  mais  il  doutait  qu'il  eût  rien  à  faire 
avec  la  ballade,  et,  en  effet,  c'est  ce  que  M.  d'Arbois  de  .lubainville  a  démontré, 
d'après  un  texte  populaire  fourni  par  M.  Luzel.  (Voyez  Arbois  de  Jubainville.) 
—  Recherches  sur  Jeanne  Darc,  1855,  dont  il  prétend  rétablir  ainsi  le  nom  ; 
Histoire  de  Charles  VII,  1862-1864. 

Hector  BERLIOZ  (18U3  — 18G9),  célèbre  compositeur  et  littérateur,  membre 
de  l'Institut,  né  à  la  Cote-Sainl-André  (Isère).  —  \oyage  musical  en  Alle- 
lemarjneet  en  Italie  ;  Études  sur  Beethoven,  Gluck  et  Weber,  1845;  Soirées 
de  l'orchestre,  1853.  Feuilleton  musical  dans  les  Débats. 

Il  avait  fait  imprimer,  de  son  vivant,  à  1200  exemplaires,  des  Mémoires, 
que  ses  exécuteurs  testamentaires  ont,  croyons-nous,  cédés  à  la  maison  Lévy. 

Louis-Adrien  BERBRUGGER  (1801  —  1869),  orientaliste  et  littérateur,  fondateur 
et  directeur  de  la  bibliothèque  d'Alger,  né  à  Paris.  —  L'Algérie  historique, 
pittoresque  et  monumentale,  1842-1845.  C'est  lui  qui  a  retrouvé  la  preuve 
que  le  clievalier  d'Arvieux  nv.iit  aidé  Molière  dans  la  composition  du  Bourgeois 
gentilhomme.  (Voyez  tome  II,  page  1037.) 

Ernest  Fouinet  avait  déjà  fait  cette  remarque  (jiie,  dans  le  Ikmrgpois 
gentilhomme,  les  |)hrases  de  l'ambassadeur  turc,  malgré  leur  tournure  bouf- 
fonne pour  des  auditeurs  de  la  capitale,  avaient  réellement  un  cachet  oriental, 
ce  qui  n'étonne  jtlus  (juand  on  sait  que  d'Arvieux  n'est  pas  étranger  à  la  com- 
position de  celle  comédie. 

Henri-Charles-Joseph  SAVOTE  (1802—1869),  homme  politique  et  professeur 
à  Deux-Ponls  (ville  alors  française),  il  vint  à  Paris  enseigner  la  langue 
alleuiamie,  dans  les  cours  de  Roliertsim.  .Apres  la  Kévulution  de  1848,  il  se  lit 
naturaliser  et  fut  nommé  membre  de  l'Assemblée  législative,  où  il  vota  toujours 
avec  la  Mnnta;:ne.  —  Cours  de  langtie  allemande,  (lermania;  recueil  do 
morceaux  détachés,  18:i9-18^i3. 

pAilé  après  le  coup  d'Etat,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  exerça  les 
fonctions    d'i  xaminaîcur    pies    iliveises  écoles,  et  où  il   mourul  eu  h.issani 
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d'nniversels  reprets,  motivés  par  la  nob'esse  de  son  raractère  et  la  constance  de 

ses  convictions. 

Hippolyte  FADCHE  (1707— 18G9),  orientaliste,  né  à  Auxerre.  a  traduit  du 
sanscrit  le  Ramnijana,  le  Vaha-liharnia  et  le  Gita-Gavinda.  Il  a  écrit  aussi 
des  poésies.  Connmc  le  père  Houbigant,  et  comme  Restif  de  La  Bretonre,  Fauche 
composait  lui-même  ses  ouvrages,  typographiqueœent  parlant. 

Emile  BARRAULT  (1S02— 18G9\  publiciste  et  avocat,  ingénieur,  né  h  Paris. 
Il  fui  l'un  Al-'  p'iis  ardents  partisans  du  saint-simonisme,  parcourut  l'Algérie 
en  compagnie  de  Félicien  David,  jour  lequel  il  écrivit  les  paroles  de  quelques 
mélodies,  et  fut.  en  1850,  envoyé  à  l'Assemlilée  législative  par  la  ville  d'Alger. 
—  Drux  Annéex  de  l'hixtoirc  d'Orient,  1810,  avec  Edouard  de  Cadalvène. 

lippolyte-Louls  Denlzard  RIYAIL,  plus  connu  sons  le  pseudonyme  d'ALLAN- 
LAEDEC  (1800—180!»),  pédagogisie,  né  à  Lyon.  Disriide  de  IVstalozzi,  dont  il 
contribua  à  introduire  les  méthodes  en  France,  par  la  fondation  de  plusieurs 
pensionnats  où  l'in.xtruction  portait  princi|)alemenl  sur  les  langues  modernes  et 
les  sciences  expérimentales,  il  dirigea,  pendant  plusit>urs  années,  VInstitutinn 
polymathique,  f^ilwàe  rue  de  Sèvri>s,  dans  l'ancien  étahlissemenl  des  jésuites, 
et  où  ont  été  élevés,  entre  autres,  .Miliran-Diir,  aujourd'hui  directeur  de  l'holel 
des  monnaies  de  Constantinople.  qui  a  doté  la  communauté  arméno-catholiipie 
de  cette  ville  d'un  institut  national  pour  l'éducation  «les  filles;  i'ascal  Itilezikdji, 
autre  .Xrménien  distingué,  qui  a  (lévelop(ié,  en  Turquie,  la  culture  du  dessin 
architectural,  et  ligure  honorablement  h  l'exposition  universelle  de  Pans 
de  iHJô  ;  le  docteur  Delperh,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  et  notre 
collaborateur  M.  Thaïes  Iternard. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M  Hivail  imagina  de  s'occuper  de 
sorcellerie  sous  le  pseudonyme  d'Allan-Kardec,  et  publia  dilTéreiils  ouvrages 
sur  le  spiritisme,  ajuiitanl  ain-i  quelques  pages  à  l'histoire  de  la  crédulité 
de  l'esprit  humain. 

Le  comte  Ccsar-Françols-Adolphc  d  HOUDETOT  (1700— 18('i'.)\  littérateur.  Il 
était  receveur  p;irli(iili<  r  au  li.i\re,  Im  vi|iriiTi\a  la  Hévoluîlon  île  l.siS,  et  re 
fui  lui  i|ui  prit  soin  d'i  inbarquer  Lnuis-HInlippe.  —  Dix  lîpinns  pour  une 
fUur;  ouvrages  sur  la  Vénerie;  Uoii/U'ur  cl  le  Havre,  IhJO,  où  il  rncoule  la 
fuite  du  vieux  roi. 

f)ii  lui  doit  aiKsi  une  invention  tpii  a  rendu  île  nombreux  services  sur  les 
tôt  es  :  le  canot  porte-itniarrcs.  Il  était  pelit-llls  de 

EllMbetb-FrançoIse-Sophle  de  la  Live  de  Bellegarde.  oomtcsso  d'HODDETOT 
(I7.!()  — I8I3I,  rrl.  lire  p.ir  sa  liaison  avec  Siiiiit- Lambert,  et  par  le  porir.iil 
qu'a  tracé  d'elle  Jean-Jarqui  h  itoussenu  ihins  ses  Confissions  (IX*  livre).  Elle 
n'a  érril  que  quelque»  ver».  —  .*>a  bellc-nile 

■"•  de  FoKDC.  oomtrRue  d'HODDETOT,  n  anssi  écrit  des  poésie»  publiées 
rn  I7H;'.  Llle  iiiouriit  jeune  de  la  poitrine,  l'iijour  qu'on  lui  ileiiiundait  à  quoi 
elle  riv.iii,  elle  re|.oiidit  :  ((  Je  mu  regrette,  n 

Edmond  WEIDBT  '179')— 1800),  aneien  libr.iire  h  Paris,  et  premier  éditeur 
de  la  plupart  de»  ouvrages  île  Ilat/nc,  bibliographe.  -  l'orlrait  intime  dr 
Ral'.if,  iH'iO;  llitlniri-  du  /lire  ,n  l'ninre,  181.1    ISC.I. 

Canille  de   FRIES8  COLONNA  (1813— IHC/J),   arrhiviitc  de  la   Corse,    né   à 
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Ajaccio.  Venu  à  Paris  vers  1840,  il  y  travailla  Ioul' temps,  chez  Philippe  Le 
Bas,  avec  MM.  Ludovic  Lalanne,  Charles  Emmanuel,  Léon  Renier,  Yanoski 
Thaïes  Bernard,  etc.,  au  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France  et  aux 
Annales.  Ses  principaux  articles  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ^onl  re- 
lalifs  aux  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire;  mais  ils  doivent  être  lus  avec 
précaution,  car  l'auteur  avait  pour  système  d'arranger  les  batailles  :  c'est  ce 
qu'il  appelait  «  embellir  les  positions.  » 

Guillaume-Stanislas  TRÉBDTIEN  (1800—1870),  orientaliste,  né  à  Fresney 
(Calvados).  —  Contes  inédits  des  Mille  el  une  Ts'uits,  1828;  édition  des 
Fragments  de  Maurice  de  Guérin,  1861,  et  du  Journal  et  lettres  d'Eugénie  de 
Guérin,  1862. 

Charles -ALEXANDRE  (1797—1870),  helléniste,  membre  de  l'Institut,  auteur 
d'un  Dictionnaire  grec- français,  1830,  ouvrage  classique,  né  à  Paris.  Il  a 
édité  les  Oracula  sibylUna,  1841-1856.  —  iSe  pas  le  confondre  avec 

Charles  ALEXANDRE,  poète,  qui  a  publié  les  Grands  Maîtres,  1861. 

Pierre  JANNET  (1820—1870),  ancien  libraire,  éditeur  et  érudit,  né  à  Saint- 
Geimain-de-Graves  (Gironde).  Il  fonda,  en  1853,  la  Bibliothèque  elzévirienne. 

Pierre-Charles-Théodore  LAFFORGDE,  dit  ROBERTSON  (180J— 1871),  [iro- 
fesseur  de  langue  anglaise,  né  à  Pans.  Après  avoir  adopte  un  nom  britannique, 
pour  inspirer  plus  de  contiauce  au  public,  il  ouvrit,  rue  de  Richelieu,  vers  18J0, 
un  cours  d'anglais  qui  devint  bientôt  l'oit  suivi,  car  Robertsun,  tout  en  pérorant 
avec  facilité  et  esprit,  développait  une  nouvelle  méthode  qui  faisait  faire  de 
rapides  progrès  aux  élèves.  Il  relevait  bien  de  Jacolot,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  (voyez  tome  11,  page  918),  mais  avec  cette  différence,  qui  est  un 
perfectionnement,  c'est  qu'au  lieu  de  faire  étudier  un  texte  quelconque,  il 
faisait  travailler  ses  élèves  sur  un  texte  composé  par  lui,  et  comprenant  tous  les 
mots  radicaux  et  tous  les  idiotismes  de  la  langue  anglaise.  En  leur  faisant 
répéter  constamment  ce  texte  sous  toutes  les  formes  possibles,  il  leur  faisait 
apprendre  l'anglais  par  cœur,  sans,  pour  ainsi  dire,  qu'ils  s'en  doutassent,  et 
les  habituait  a  la  conversation,  dans  des  conférences  instituées  chaque  jeudi, 
oii  l'on  ne  parlait  qu'anglais,  sur  un  sujet  donné.  Enfin,  il  organisait,  chaque 
mois,  des  représentations  dramatiques  où  l'on  jouait  la  comédie  et  la  tragédie, 
en  choisissant  les  meilleures  pièces  de  Shakespeare.  Ce  théâtre  improvisé  prit 
bientôt  un  caractère  international,  el  c'est  ainsi  que  nous  y  avons  vu  représenter 
en  latin  les  Ménechmes  de  Plante,  et,  en  espagnol,  la  Maison  à  deux  portes, 
de  Calderon,  car  on  ne  se  bornait  pas,  dans  les  salles  de  la  rue  Richelieu,  à 
l'enseit^nement  de  l'anglais  ;  Casangian  y  faisait  un  cours  de  langue  arabe, 
Martelli  y  expliquait  les  auteurs  italiens,  Fouignet,  ceux  de  l'Espagne,  et  la 
langue  allemande  y  était  professée  par  Savoye,  un  Germain  des  provinces 
rhénanes,  au  front  élevé,  à  la  parole  vibrante  et  qui  devint,  plus  tard,  membre 
de  l'Assemblée  législative,  oii  il  figurait  parmi  les  démocrates  les  plus  avancés. 
Une  telle  réunion  de  professeurs,  auxiiuels  il  faut  joindre  encore  Mallelille,  le  frère 
du  romancier,  donnait  une  grande  impulsion  à  l'étude  des  langues  modernes. 

François  Joseph  FETIS  (1784—1871),  littérateur  et  musicien  belge,  directeur 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  né  à  Mons.  Auteur  d'une  savante  Histoire  de 
la  musique,  en  huit  volumes,  il  souleva  cependant  un  violent  orage,  à  propos 
de  la  Marseillaise,  dont  il  prétendait  contester  la  propriété  à  Rouget  de  Lisie, 
mais  il  iinil  par  reconnaître  lui-mcme  son  erreur. 
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Fclix-Désirè  DEHÉJUE  (1794—1870),  helléniste  et  érudit.  né  à  Paris.  Au 
sortir  ilu  collège  des  irlandais,  où  il  avait  fait  ses  études,  il  fut  admis  à  l'Ecole 
noriiiDJe,  mais  ayant  été  iiro[tosé  par  l'abbé  Fontanel,  son  oncle,  pour  faire 
une  éducation  privée  dans  la  famille  du  comte  de  Montesiiuioii.  il  fut  détourné 
de  renseignement  public,  auquel  il  s'était  sérieusement  préparé  en  prenant  tous 
ses  crades  univorsilaires,  y  compris  l'agréi-'alion.  Plus  tard,  il  accejita  les 
fondions  de  secrétaire  à  la  mairie  du  10'  arrondissement  de  Paris,  et  tout  en 
les  remplissant  avec  un  zèle  et  une  assiduité  vraiment  exemplaires,  il  utilisa 
tous  les  moments  dont  elles  lui  laissaient  la  libre  disposition,  au  profit  des  let- 
tres grecques,  vers  lesquelles  il  se  sentait  entraîné  par  une  vocation  irrésistible. 
Disciple  assidu  de  M.  Hase,  il  étudia  le  grec  moderne  sous  ce  maître  illustre, 
et  composa  pour  l'intelligence  de  cette  langue  un  dictionnaire  dont  plus  d'un 
élève  de  l'Ecole  d'.\thènes  a  su  apprécier  i'utdilé  ;  une  traduction  en  ro- 
maTque  des  Doreri  de  Silvio  Peliico,  faite  en  commun  par  MM.  Dehèque  et 
Brunet  de  Presle,  attesta  vers  le  même  temps  la  persévérance  passionnée  avec 
I  «quelle  ces  deux  savants  poursuivaient  leurs  éluiles,  et  l'intention  généreuse 
qu'ils  avaient  de  contribuer  à  l'éducation  morale  de  la  Grèce  régénérée.  Entre 
les  premiers  travaux  de  M.  Delièque  et  ceux  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de 
rinstilut,  il  s'écoula  une  période  de  prés  de  30  ans,  pendant  laquelle  il  disposa 
les  matériaux  et  jeta  les  fondements  de  son  œuvre  scienidique.  L'Académie 
frantaise  ayant  mis  au  concours  une  traduction  de  Pindare,  M.  Dehcque  ré- 
pondit à  cet  appel  et  partagea  avec  trois  autres  concurrents  le  prix  décerné 
en  1^53.  La  même  année,  il  publia  la  première  traduction  qui  eût  encore  paru 
de  la  fassandre  de  Lycophron  ;  c'était  à  la  fuis  l'anivre  d'un  philologue  con- 
sommé et  d'un  habile  écrivain  qui  mettait  toutes  les  ressources  de  son  style  au 
scrMce  de  l'érudition  classi(]ue.  M.  Dehèque  a  pu  dire  avec  raison  que,  u  s'il 
n'avait  pas  entièrement  ilissipé  les  ténèbres  de  ce  poème  étrange,  ils  les  avait 
du  moins  rendues  visibles.  »  En  \iHJ'.\,  il  donna  «ne  traduction  de  l'Anthologie, 
dans  la(|ui'i!c  il  lutta  de  grâce  et  d'élégance  avec  les  poètes  grecs  dont  il  se  lit 
le  bio^'rapbe  en  même  temps  que  l'interprète,  car  deux  cents  notices  littéraires 
((  qui  sont  autant  de  petits  portraits  rapides  et  achevés  »  complétaient  son  lra\ail. 
On  di'it  encore  à  M.  Dehèque,  indéiicndamiiieiit  d'un  grand  nombre  d'articles 
<lan«  VHnryclopt'dif  des  yens  du  monde  et  le  Sujtph'ment  de  la  biographie 
de  Jfic'iaiid,  une  traduction  du  (iuicourj;  d'/yi/prrijc,  dont  la  première  partie 
avait  été  retrouvée,  en  1858.  sur  un  pajiyrus  grec  par  Habington  ;  une  traduc- 
tion du  pf'til  poème  de  Tryphiodore  sur  la  prise  d'ilion,  publiée  dans  l'An- 
nuatrr  de  iasfocialion  îles  études  grecques,  et  des  notes  de  lexicographie  très- 
importantes  Hur  le  grec  muderiu-  et  particulièrement  sur  le  poème  de  l'Eroto- 
iritos. 

Nommé  membre  de  l'Acailémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  18.S9, 
.M.  lltlicque  lut  chargé  par  kek  collègues  de  rédiger  le  rapport  qui  réclamait 
l'.idoptum  dan»  I  rUM'ignciiicut  de  la  prononciation  conservée  par  les  (irecs 
moijorncs,  tt  condamnait  le  système  d'Erasme. 

M.M.  Léon  lleuxt-y  cl  Albert  Diiinuiit  ont  publié,  en  1871,  l'un  dansi'.4n- 
nuaire  de  l  aisrriatiDti  pour  irncnuragemenl  drt  études  yrrn/ucv,  l'autre, 
dans  la  /(nue  dei  fours  Itttérmni,  de»  notices  plniim  d'intérêt  Mir  la  vie  et 
if»  ir.iv.iux  de  .M.  Itclifcnic.  .Nou»  ciiipriiiiloii»  J  celle  de  .M.   Ileuzey   ces  lignes 

qui  donnent  une  i<lé<' ri  junte  cl  m  parfaite  du  savant  arndémicien  :  » f/hrllé- 

niiiiic,  dan«  ce  qu'il  a  de  plu»  élt-vc  et  île  plus  pur,  riiellémsiiie  des  Socrate,  des 
Platon  ride»  Ohrysootomc,  avait  pénétré  l'homme  tout  entier.  Il  devitit  h  ntte 
éduraiion,  autant  peut  être  qu'à  la  nature,  la  rare  distinction  île  <>in  esprit,  une 
rurio«il€  lilléruire  qur  Iim   icrhcrcbi-»  de  I  <  rudilioii  iir  (aittaunt  qu'eiriler,   Ir 
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goût  vif  et  délicat  du  beau,  inséparable  pour  lui  de  celui  du  bien;  on  ne  peut  nier 
enfin  qu'il  n'eût  puisé  en  partie  à  la  même  source  quelques-unes  des  qualités 
les  plus  aimables  de  son  caractère,  surtout  cette  bonne  grâce  dans  la  modestie 
et  dans  la  bonté,  cette  simplicité  prévoyante  et  fine,  qui  sont  l'atticisme  de  la 
vie.  » 
M.  Dehèque  était  le  beau-père  de  M.  Emile  Egger.  A.  R, 

Edelestand  OUMERIL  (1799—1871),  auteur  d'ouvrages  d'une  profonde 
érudition,  tels  que  :  Poésies  latines  du  moyen  âge,  1847;  Essai  sur  la  for- 
mation delà  langue  française,  I8"i2;  édition  du  roman  de  Flaire  et  Blan- 
ceflor,  dans  la  Bibliothèque  elzémrienne,  1856  ;  dans  son  Histoire  de  la 
comédie  ancienne,  il  fait  l'histoire  des  principaux  types  et  établit  que  Poli- 
chinelle est  le  Maccus  romain,  à  qui  son  nez  recourbé  faisait  donner  le  nom  de 
Pullicenus  (gros  poulet).  Sganarelle  est  le  Zannio  antique,  Cassandre  est 
Casnar,  barbon  ridicule,  inventé  par  les  Osques.  —  Ne  pas  le  confondre  avec 

André-Marie-Constant  DDMERIL  (1774—1860),  naturaliste,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Amiens.  —  Erpétologie  gf/ne'rate,  1835-1854. 

Mademoiselle  SADVAN,  institutrice  dévouée,  auteur  d'excellents  ouvrages  d'é- 
ducatifln. 

PE.\SÉE     DÉTACHÉE 

Pour  faire  son  devoir  dans  l'enseignement,  il  faut  faire  plus  que  son  devoir. 

III 

Le  Père  Gabriel  AIVAZOVSKY  (1812—),  érudit  arménien,  né  à  Théodosie 
(Crimée).  11  fut  préfet  des  éludes  au  collège  Moorat  de  Paris,  fondateur  du 
collège  arménien  de  Moorat,  et  directeur  de  la  Revue  arméno- française.  —  La 
Colombe  du  Massit,  (nom  arménien  de  l'Ararat),  1855. 

Marie-Henri  d'AHBOIS  de  JOBAINVILLE  (1827—),  célèbre  érudit  et  archi- 
viste du  département  de  l'Aube,  né  à  Nancy,  auteur  de  l'Histoire  des  ducs  et 
des  comtes  de  Champagne,  1859- 18G3,  ouvrage  honoré  du  prix  Gobert.  Dans 
la  grave  question  relative  aux  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  publiés  i)ar 
M.  de  La  Villemarqué,  il  s'est  prononcé  contre  l'authenticité  du  recueil,  dans 
plusieurs  dissertations,  et  dans  une  brochure,  le  Baron  de  Jauioz,  1869.  Après 
avoir  examiné  le  texte  de  la  ballade,  comparativement  avec  celui  d'Izabell  ar 
lann,  fourni  par  M.  Luzel,  il  démontre  que  le  mot  de  Jouiz  (juif),  qui 
reparaît  souvent  dans  le  dernier,  a  été  métamorphosé  par  M.  de  La  Ville- 
marqué  en  Jauioz  ;  et  de  là  tout  l'appareil  pseudo-historique.  C'est  M.  Vallet 
de  Viriville  qui,  il  y  a  vin^.'t-un  ans,  avait  émis  les  premiers  doutes  à  cet  égard. 
Voici  comment  M.  d'Arbois  de  Jubainville  teriiiiiie  sa  brochure  : 
«  Je  ne  me  crois  pas  le  droit  de  blâmer  bien  vivement  M.  de  La  Villemarqué 
d'avoir  traité  si  librement  les  dociimeiils  bretons  qu'il  a  publiés.  Il  est  parti  de 
ce  principe  :  que  les  poèmes  rustiques  chantés  |iar  les  paysannes,  les  aveut;les  et 
les  mendiants  de  la  Bretagne,  étaient  les  restes  déformés  de  pièces  pleines 
d'élégance  et  de  goût,  composées  p;ii-  une  écolu  de  bardes  remontant  aux  épo- 
ques les  plus  anciennes  et  les  plus  brillantes  de  la  civilisation  celli(|ne.  Il  s'est 
proposé  |)Our  mission  de  restituer  ces  poésies  di-ligurées,  pens;Mt-il,  |)ar  l'igno- 
rance et  le  leiii|is.  Il  a  oublié  de  nous  'lire  par  iiueile  règle  il  procédait.   Il  ne 
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le  sait  pas  lui-même.  Son  imagination  a  été  son  seul  guide.  Et,  malgré  cela,  ou 
pour  mieux  dire,  grâce  à  cela,  il  a  réussi.  Il  a  trouvé  des  lecteurs,  des  admira- 
teurs, des  élèves,  non-seulement  en  Pretapne,  mais  hors  de  Bretagne.  11  a 
appris  à  la  France  ce  que  la  France  ignorait  :  c'est  que  la  Bretagne  possède  une 
poésie  populaire,  et  que  cette  poésie  n'est  pas  indigne  de  l'attention  des  lettrés 
et  des  savants.  La  France  ne  l'a  pas  seule  appris  de  lui.  Aujourd'hui  le  monde 
entier  le  sait. 

M.  de  La  Villemarqué  a  donc  fait  une  grande  chose.  Mais  il  l'a  faite  en  poète 
plutôt  qu'en  érudit. 

Le  temps  est  venu  de  compléter  son  œuvre  ;  de  donner  au  critique  place  à 
coté  du  poète,  de  substituer  aux  pastiches  des  textes  scienlifiquement  éta- 
blis... n  {Le  baron  de  Jauioz,  Paris,  1809,  p.  14.) 

Charles  ADBEBTIN  (18:5—;,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  Dijon,  né  à  Saint-Dizier,  et  éditeur  de  différents  livres 
classiques.  —  Sénèque  et  saint  Paul  ;  Elude  sur  les  rapports  tuppust-s  entre 
If  philowphe  et  l'npAlre,  ISG'.I,  volume  intéressant  où  l'auteur  montre  rom- 
meni  la  morale  perfectionnée  du  polythéisme  se  rapprochait  peu  à  peu  de  la 
morale  chrétienne,  par  un  mouvement  tout  spontané,  qui  n'implique  nulleineiil 
chez  le^  écrivains  païens  les  connaissances  de  la  Bible. 

Louis  de  BAECKER  ^1814  —),  érudit,  né  à  Saint-Omer,  a  publié  les  Chants 
htsinitques  lit  la  I  Landre,  Lille,  1855,  une  Grammaire  comparée  des  langues 
de  la  l'rance,  ISJ'J.  et  une  traduction  du  beau  poème  de  Gudrun.  dans  les  Sayas 
du  Sord,   1857. 

Barbet  de  JOOT  (1812  —),  littérateur  et  archéologue,  né  à  Canteleu  (Noi- 
mandie).  —  Les  Gemmes  et  joyaux  de  la  couronne,  18G5;  Description 
des  sculptures  modernes  de  la  Renaissance  et  du  motjen  d<je  du  musée  du 
Louvre,  lt>ô7. 

Charles  BARBIER  DE  MEYNARD  (1817 —).  professeur  de  turc  à  l'Ecole  s,ié- 
ciale  de  lant.'iifs  orientales  \ivaiile>.  né  à  Marseille.  —  liictionnaire  géogra- 
phique de  la  l'erse,  l8(il,  traduction  des  l'rairies  d'or  de  ilaçnudi,  18G1-16G5, 
avec  M.  l'avcl  de  Courteiile. 

Edouard  Marie  de  BARTHELEMY  (183U—),  archéologue,  ainlileiir  au  conseil 
il  Klal.  né  a  An;.'tr'».  l'aniii  les  nombreuses  pulilnaluins  de  ei't  infaligahlc 
érudii,  il  faut  dl^lm^■Ul  r  Us  ihurres  inédites  di  l.a  l{i)i-hcfoucnuld,\H^'i\,  daprés 
un  manuscrit  aui<ij.Ta|die  ((in-i-rvé  au  cliiiltau  de  la  But  he-(luyon.  Voici  quel- 
que» maximes  qui  ont  paru  dauH  ce  recueil  pour  la  première  fois  : 

((  Ce  qui  fait  tint  di»puler  contre  les  maximes  qui  découvrent  le  eieur  de 
l'humme.  cet  qu'il  craint  d's  être  découvert. 

On  blAuie  aisément  le»  défauts  des  autre»,  mais  un  s'en  sert  raremenl  h  cor- 
riger le»  kicns. 

Un  ne  con»ole  souvent  d'être  malheureux  m  effet,  par  un  «crlain  plaiitir 
qu'on  trouve  à  le  paraître.  »  —  Sou  frère 

Anatole  Jean-Baptlite-AntoiD«  de  BARTHELEMY  (I8'2I  — ),  archéu'ngur,  né 

.1     lt<  IIIM 

Prédério  BAUDIY  (i8lM— ).  orientalisle  ei  lilléral.  iir,  né  à  B.mi.u  Tour  à 
tour  éleyr  de  II, mlc  normale,  avocat,  disciple  d'Ku^ieiie  Uiirnouf,  bibliolliéraire 
1  Veruille»,  uicnibre  de  la  «uciulé  de  linguistique  de  l'aru,  il  cal  aujourd'hui 
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conservateur  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  Etudes  sur  les  Védas,  Ib.iô  ; 
Grammaire  comparée  des  langues  classiques,  18C8  ;  édition  des  Mémoires  de 
Nicolas-Joseph  Foucault,  1862;  articles  dans  la  Revue  germanique,  la  Rerue 
de  l'Instruction  publique,  etc. 

Gnillaume-Lonls  Gnstave  BELÈZE  (1803—),  professeur  et  littérateur,  né  à 
Montpellier.  —  Cours  complet  d'enseignement  élémentaire,  20  vol.;  Diction- 
naire de  la  vie  pratique,  1852. 

Louis-François  BELLAGUET  (1807—),  traducteur,  ex-chef  de  division  au 
ministère  de  l'Instruction  publique,  né  à  Sens.  —  Traduction  de  la  Chronique 
de  Saint-Denys,  dans  la  collection  des  Documents  inédits  ',  1839-1852. 

Jean-Ferdinand  BEBTEIER  (1803—),  écrivain  pédagogique,  sourd-muet  de 
naissance,  professeur  à  l'école  des  sourds-mutts,  né  k  Louhans.  Ce  fut  lui  qui 
gesticula  l'oraison  funèbre  de  l'abbé  Sicard,  sur  la  tombe  de  ce  vénérable 
philanthrope,  le  limai  1823.—  ViedeVabbédelEpée,  1840. 

Louis-Nicolas  BESCHERELLE,  (1802—),  gramoiairien,  né  à  Paris.  Il  a  travaillé 
avec  son  frère  à  la  rédaction  d'un  grand  Dictionnaire,  1842,  et  d'une 
Grammaire  nationale,  1834.  On  lui  doit  en  outre  une  sorte  de  pamphlet  contre 
la  Grammaire  de  Noël  et  f.hapsal.  —  Son  frère 

BESCHERELLE  Jeune  (1804—),  employé  au  Conseil  d'Etat,  lexicographe,  né  à 
Paris. 

Tiotor-André-Raymond  BETOLAUB  (1803—),  inspecteur  de  l'Université,  né  à 
Paris.  L'un  des  meilleurs  élèves  du  lycée  Loiiis  le  Grand,  il  aida,  dans  ses 
travaux,  le  célèbre  Lemaire,  et  après  avoir  concouru  pour  l'agrégation  et  s'être 
fait  recevoir  licencié  en  droit,  il  entra  dans  la  carrière  du  professorat,  en  se 
délassant  de  temps  à  autre  par  quelques  poésies  de  circonstance,  écrites  en  vers 
faciles  et  gracieux.  —  Traduction  de  VAne  d'or  d'Apulée,  1835-1838;  Traité 
de  l'accentuation  grecque,  1836.  M.  Bélolaud  est  le  beau-père  du  poète  Francis 
Piltié. 

Albert  BLANC  (1835—),  docteur  en  droit  de  l'université  de  Turin,  ancien 
directeur  du  service  politique  aux  affaires  étrangères  à  Chambéry  ;  il  a  [lublié  : 
Mémoires  politiques  et  Correspondance  diplomatique  de  J.  de  Maistre 
1811-1817,  où  l'on  trouve  |lus  d'un  fragment  curieux.  Citons  le  suivant, 
écrit,  en  181-2,  à  propos  de  l'armée  française:  «Ce  qui  est  étonnant,  c'est 
l'inébranlable  fidélité  de  ces  gens-là.  Nous  ne  voyons  pas  qu'un  seul  génér.il  ail, 
comme  on  dit,  tourné  casaque;  les  simples  soldats  même,  faits  prisonniers,  sont 
tica-modérés  sur  le  compte  de  Napoléon,  ils  lui  reprochent  l'ambition,  mais 
sans  outrages  et  sans  récriminations.  » 

M.  Albert  Blanc  a  traduit  :  Œuvres  parlementaires  du  comte  deCavour. 

Jean-JacqneS'Célestin  Fantaléon  le  Barbier  de  BLIGNIÈRES  (J07— ),  écri- 
vain pédagogique,  élève  de  l'abbé  C.aullier,  né  a  Paris.  —  Son  lils 

*  Dans  rotto  collection,  qui  i<v.  inililie  aui  frais  du  ^ouvorDPiiuMii,  dd  remarque  des 
docuinenls  do  la  plus  haute  imimri.ince  (pour  l'Iiistuiro  do  la  Franco  :  il  suffira  de  citer  le 
Pot'me  de  la  croisade  co>itr<:  les  Albigeois,  les  Œuvres  inédites  d'Abélard. 
plusieurs  Cartulaires,  les  Vlim  ou  Recueil  des  anciens  arrêts,  lo  Calatugue  des 
manuscrits  des  bibliothèques  dépnrtemeulale.t,  la  Chrouinue   de  Du  Gue.iclin.  le 

p^-ort'f  df*  Tenii  /iryf^   r/r. 

(-.8 
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Auguste  de  BLIGNIÈRES  ,lblj— 1853),  professeur  de  rhétorique,  né  ii  Paris. 
—  Efsai  sur  Amyot,  IS5I,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 

Eloi  Ernest  Forestier  BOINVILLIÎRS   (1799—),   liltérateur.  avocat,    ancien 

sf-nalcur,  ne  à  B-';uivais  (disf).  Son  père 

Jean-Etieone  BOINTHLIERS  (176 î— 1830) ,  granioiairien .  né   à   Versailles, 

auteur  d'oiiviaL'is  dune  (.'cindc  utilité  pédagogique. 

Edouard  BOINVILLIEHS  (182G— ),  économiste,  petit-nis  du  précédent,  né  à 
Paris.  —  Eludes  politiques,  1860-1865. 

Baron  Gustave  de  BONSTETTEN  (1816—),  archéologue  suisse,  né  à  Berne,  de 
la  lamille  du  léli'hrf  iialuialiste  (voyez  tome  II,  page  lOi.).  —  Essai  sur  Us 
dolmen<:,  Genève,  1865;  Homans  et  épopées  chevaleresques  de  l'Allemagne  au 
v\oyen  âge,  Paris,  1847. 

Eenri-Léonard  BODRQDELOT  (1817— ), archiviste,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes  et 
avo  al.  l'aiiiii  se>  iiuiiilircux  travaux  on  di.>tin;;uc:  l'Histoire  dr  France  par  les 
vionumenls,  l6GU,  avec  M.  (^hurtun,  qu'il  a  beaucoup  aidé  dans  la  création  du 
Magasin  jtitloresque;  les  Archives  de  la  France,  1853;  te  Dictionnaire  des 
autographes  roUs,  avec  Lud.  Lalanne,  auquel  il  donna  sa  coilahuration  pour 
la  rédaction  du  Mémoire  sur  l'araire  iibri,  lo  célèbre  voleur  d'autographes 
et  de  livres;  la  traduction  de  l'Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  de  Grégoire 
de  Tours  ;  le  Cliansinnier  huguenot  du  \vr  siècle,  il  est  mort  en  1871. 

L.  S.  BORBIKC,  crrivain  danois,  professeur  dcianguc  et  de  littérature  française!; 
a  i  Ecole  iiiilitaiie  de  Copenliaguc,  écrivain  distingué,  a  diiigé  quelque  temjis 
un  journal  français  dans  cette  ville,  l'Ami  de  ta  lamillc.  Ses  travaux  gram- 
matit  lUx  sur   la    lan;:iie  fraiiçainc  sont  des  |dus  remarquables. 

André-Françoli- Joseph  BOREL  D'HADTERIVE  (1812—),  généalogiste,  avocat, 
bibliothécaire  à  Saiiile-Genevieve,  né  à  Lyon.  —  Uéctt  historique  sur  la 
maisun  ruyale  dr  Soie,  Ifei  J  ;  .SObiltaire  de  la  Fraïuc,  185i  ,  .lnMnarre  de 
la  nobli'Sie,  fonde  i-n  18V2  et  paiais^aiil  légulièreiiieiit  cha()ue  année;  Armo- 
riai de  Flandre,  1856;  articles  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation,  dans 
le  Cabinet  de  tculure  ;  /(ci  ne  Itisloriquc  de  la  nt)blesse  de  France,  1845-47. 

Pouriton  frère,  Pétrus  BOREL,  voyez  totiie  II,  |i.  lUi8. 

C'est  gr;ice  à  l'ubligeanie  de  M.  liorel  d'Ilauterive  que  nous  avons  pu 
donner  de^  i^-nseigncmeiils  authentiques  sur  les  familles  de  Lamartine  et  de 
.Sainle-beuvc,  rensci^ncmenls  tirés  de  \'Annuaire  de  1870,  qui,  par  sa  rédac- 
tion piquante,  ollre  un  intérêt  aussi  animé  que  pittoresque  est  le  colons  du 
bla»uo.  0(1  y  voit  llobespiorre  concourir  en  1785  pour  l'éloge  de  Greskct,  pro- 
|>o»é  par  l'aradémic  d'AïuiciiK  ;  un  y  retrouve  la  fauiille  de  la  Tour-Saint -Igest, 
qui  éniigra,  en  17. tl,  de  la  \ia\^i'  Maiiehr  i  l'Ile  de  France,  et  procura  uinni 
de  richi-«  paynaget  u  Itcniardiu  de  Saint-Pierre,  rar  sa  Virginie  appartenait  i\ 
celle  rainille. 

Joao  Baptiste  Etieaoe  BOULET  (IH04— ),  huiiianinte  et  jiiriscon>ulte,  né  à 
Mcli  II  a  Irailuil  en  l^^■|l'«  liwiittitet  de  tiaiun,  ilérouveilrn  peu  aupara\aiil. 
(>  fut  lui  qui,  en  iHl.t,  fonda  la  /(rrur  du  IS'ord,  deklinâe  il  faire  coniiailrv 
c\irr  noui  la  littérature  germanique.  —  Cours  d'i'iudet  jiréparatoiru ,  1840. 

Bd|ard-Paal  BOOTAMIC  (I8'29  — ).  érudit,  kuiu-cbrf  de  lection  aux  archives  de 
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l'Empire,  né  à  Châteaudun  (Eure-et-Loir).  —  Actes  du  larUmehi  de  Paris 
1863  ;  InUitutions  militaires  de  la  France,  1863  ;  Correspondance  secrète 
de  Louis  XV,  1866  ;  Mémoires  de  Frédéric  II,  d'après  le  manuscrit  français  de 
Berlin;  Saint  Louis  et  la  défense  de  Poitiers,  ouvrage  honoré  du  prix  Gobert, 
en  1871. 

Marie-Félicité  BROSSET  (1802— ),  orientaliste,  né  à  Paris,  bibliothécaire  de  la 
grande  bibliothèque  de  Samt-Pélersbourg.  Tous  ses  travaux  sont  relatifs  à  la 
littérature  géorgienne. 

Pierre-Gustave  BRUNET  (1807—),  littérateur  et  érudit,  né  à  Bordeaux.  Il  a 
publié  d'intéressantes  brochures  sur  les  diverses  parties  de  la  France,  et  une 
curieuse  édition  française  des  Evangiles  apocryphes,  1849.  Ne  pas  le  confondre 
avec 

Charles-Marie-Wladimir  BRDNET  DE  PRESLES  (1809 —),  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  hellénisie  et  égyptologue.  On  lui  doit  : 
Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile,  mémoire  couronné  en 
1842  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Mémoire  sur  le  Séra- 
péum  de  Memphis,  1853;  Examen  critique  de  la  succession  des  dynasties 
égyptiennes. 

Jacques-Charles  BRDNET  (1780-1869),  bibliographe,  né  à  Paris,  auteur  de 
l'ouvrage  classique  intitulé  :  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres, 
quatrième  édition,  1842-1844. 

E.-M.  CAMPAGNE,  chef  d'institution  à  Langon  (Gironde),  auteur  du  Diction- 
naire universel  d'éducation  et  d'enseignement,  où  il  a  condensé  tout  ce  qui 
regarde  l'éducation,  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement  secondaire, 
Bordeaux,  1869.  Cet  ouvrage  peut  servir  de  complément  utile  aux  dictionnaires 
de  Bouillet,  de  Belèze  et  de  Vapereau. 

Dlysse  CAPITAINE  (1828— ),  bibliographe  belge,  né  à  Liège.  —  Nécrologe 
liégeois  pour  1851-1850.  Il  est  avec  MM.  de  Thier  fondateur  du  journal  la 
Meuse,  1856. 

Le  baroa  Flerre-Harc-Louis  de  CHARRIÈRE  (1795—),  érudit  ï-uisse,  l'un  des 
principaux  colliiboriileurs  dis  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande,  né  à  Cossonay  (pays  de  Vaud).  Fils  d'un  ofiicier  au  service  de 
Louis  XVI,  il  rcnq)lil  de  1816  h  1839  diverses  missions  diplomatiques.  Tous 
ses  travaux  sont  relatifs  à  l'histoire  de  son  |iays  au  moyen  îv^c.  Son  iils 

i  Louis-Benjamln-Aaguste-Godefroy  de  CHARRIÈRE  (1827 —),  écrivain  mili- 
taire, lieutenant-colonel  dans  l'état-major  fédéral  suisse,  né  à  Schildburg- 
liausen  (Saxe).  On  connaît  encore 

Maro-Louis-Frédéric-Juste  de  CHARRIÈRE  (  1806-184'J),  oncle  du  précédent, 
pasteur  et  polygraplie,  né  à  Cossonay.  On  a  de  lui,  dans  la  Revue  suisse 
de  1850  :  Lausanne,  centre  protestant  au  xviii'  siècle,  oii  il  parle  longuement 
du  célèbre  Court  di'  (îebelin  (voy.  loini'  I,  p.  810),  qui  avait  fait  ses  études 
à  Lausanne. 

Alexis  CHASSANG(1827 — )  rnidit,  professeur  à  l'Ecole  normale,  né  ù  Bourg- 
la  Ueine.  A|iri's  ;ivoir   leiuporté   le  prix  irhonuouple  rhétoriciue  au  coiuours 
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général  île  1845,  il  ;illa  piolesscr  à  Lille  el  à  Hoinye*.  Parmi  ses  ouvrages, 
tous  remplis  de  l'érudition  la  plus  apréalde,  on  distingue  l'Histoire  du 
roman  dans  l'antiquité,  où  il  dépeint  tour  à  tour  celte  allantide  que  le  baron 
Du  Ma>t  veut  lran^fornler  en  |iiiys  des  peuples  à  langue  de  t'a,  les  fables  milé- 
siennes,  les  romans  juifs  et  chrétiens,  et  ce  chef-d'œuvre  que  la  Grèce  «'nfanta 
dans  sa  décadence,  Daphnis  et  Chlo?.  Un  autre  de  ses  \\\re&  Je  Spiritualisme 
dans  l'art  grec,  offre  une  série  d'études  dont  la  plus  intéressante  est  nlalive  à 
Hélène  :  l'auteur  y  raconte  toute  l'histoire  du  tvpe,  depuis  la  belle  épou^e  de 
Ménélas  jusqu'à  la  nuageuse  apparition  qui  troubla  le  coeur  de  Faust.  Une  autre 
étude  a  rapport  aux  croyances  des  anciens  sur  l'existence  des  âmes  après  la 
mort.  On  trouvera  aussi  des  détails  précis  sur  ce  sujet,  principalement  à  l'époque 
boméri(|ue,  dans  le  Diclionniire  uiijtliologique  publié  par  M.  Hialès  Bernard, 
qui  a  reli'vé  les  contraJ  clions  des  idées  antiques  à  ce  sujet. 

.M.  Chassang  soutient  avec  raison,  contre  M.  Champflcury,  dans  ce  même 
volume,  que  les  Grecs  aimaient  trop  le  beau  pour  avoir  goûté  le  grotesque,  et 
que  toutes  ks  caricatures  sont  gréco-romaines.  —  Dictinnnaire  grec,  articles 
dans  la  Rerue  de  l'instrurlion  publitine,  la  Hevue  conteinporaine,  etc. 

Honoré  Juseph  CHÂVÉE  \18I  j— ),  lingui-le  belge,  né  à  Naiiiur.  Elevé  au  petit 
sémiii.iire  de  FiunlU-,  uu  il  étudia  les  langues  sémitiques,  il  fut  ordonné  prêtre 
et  exerça  quelque  temps  le  ministère,  tout  en  se  débatlaiil  contre  Ks  dininées 
de  la  Bible  relatives  à  l'origine  de  l'espèce  humaine,  el  les  conclusions  aux- 
quelles lavait  amené  l'étude  du  sanscrit,  c'est-à-dire  la  croyance  à  la  plu- 
ralité des  rares.  .\vec  une  indépi-ndanie  d'esfiril  qui  l'iioiiore,  M.  Chavée  se 
décida  a  ne  plus  exercer  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  il  a  créé  à  Paris  la 
Hetue  de  linguistique,  pour  répandre  ses  idées.  —  Lciiculoyie  indo-curo- 
pi'enne,   lb4y. 

HKrle-Antoloe  CHENAVARO  (TH?  — ),  arcbilecte,  professeur  ii  l'Kcide  des 
beaux-arts  •!(■  l.w>ii,  iininbre  corres|io[nlant  de  l'Institut,  né  à  Lyon.  — 
Voyage  m  Grèce  el  dans  le  Liiani,  iB'i'J;  Lyun  antique  rcstauri!,  1801. 
C'est  le  frère  du  peintre  Pdul  Chenavard. 

Jaoqae>-Aogn&te  CHERBONKEAO  'Isl.i  —I,  orientaliste,  directeur  du  collège 
arabe  d'Alger,  né  a  l;i  C.liaiielle-Blunrhe  (Indre-et-Loire).  —  Fables  de  Lok- 
man,  Anecdotes  arabes. 

L'abbé  Casimir  CHEVALIEB  (U'iïS-),  érudit,  secrétaire  de  In  Soriété  archéo- 
logique de  louraiiie,  ne  a  Sache  (Indre-et-Loirel.  —  Drbtes  et  cn'anriers 
de  la  rnync  mare  Catherine  de  MMicis;  Archives  de  Chenonceau,  compte  des 
recettes  et  dépenses  faites  par  IHane  de  l'inlirrs,  lettre  et  driis  de  l'hiUtiert 
Uelorme,  Iht.i 

Leoii  LATAlSTEdll  LIMBEB  JT'JJ— ),  bibliutbecuire  et  bibliophile,  a  publié 
avec  Ddiijuu  tes  Arciiives  curieuses  de  l'histoire  de  France. 

Atbanase-Uais-Torterat.  conte  CltMENT  DE  RIS  (18:0  -),  littérateur  et  cri- 
li<|uc  irjrl,  .iiiieiir  lie»  Museit  de  pnn  inie,  Ihi.l,  el  de».  Portraits  lï  la  plume, 
\tlti{\\titi\  de  .Muiim:I,  Henri  .Mûrier,  Dcluve  l-'euillei,  Alphunte  Karr,  etc.)  : 
la  Tuurame. 

rrrdlDaoi]  COLINCAMP  (I8'2l)— ),  prufukMur  cl  trudueleur,  né  i  Pani*.  -> 
It'iitutnn'Klr,  cntiqur  titli^nire  tout  le  premier  einfiire,  l8fij. 
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Anacharsis  COMBES  (1797  — ),  avocat,  philologue,  né  à  Castres.  —  Chanls 
populaires  du  pays  Castrais,  IS6!2,  où  il  cite  rorij^inal  languedocien  de  la 
chanson  que  chante  Marguerite  dans  le  Faust,  chanson  qui  fut  recueillie  par 
Goethe,  on  ne  sait  comment. 

L'abbé  Jnles  CORBLET  (1815—),  archéologue,  fondateur  et  directeur  de  la 
Revue  de  l'art  chn-tien.  — Glossaire  étymologique  et  coviparatif  du  pa'ois 
picard,  1851. 

Jules  COURTET  (1812— ),  écrivain,  archéologue,  ancien  sous-préfet,  né  à 
Lisie  (Vaucluse).  —  Dictionnaire  des  communes  du  département  de  Vaucluse, 
Avignon,  1857.  L'auteur  y  prétend  que  le  premier  opéra  français  fut  repré- 
senté à  Carpentras,  en  1640.  Cet  opéra  s'appelait  Akhar,  roi  du  Mognl;  il  fut 
joué  par  les  soins  de  l'abbé  de  Maillv,  l'habile  maître  de  chapelle  du  cardinal 
Bichi. 

Eugène  CRÉPST  (1827— ),  homme  de  lettres,  né  à  Pieppf.  Il  a  dirigé  une 
publication  d'une  grande  étendue  et  très  en  vogue  :  les  Foèles  français,  antho- 
logie de  la  poésie  française  depuis  ses  origines  jusqu'à  nosjour^,  précédée  d'une 
introduction  par  Sainte-Beuve,  1861-1862;  le  Trésor  épistolaire  de  la 
France,  1665. 

Joseph-Arsène  DANTON  (1814  — ),  littérateur  et  professeur,  né  à  Plancy 
(\iibe;. —  Editions  des  a-urres  philosophiques  de  Fénelon,  1843,  et  du  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  morale  au  xviii"  siècle,  professé  par  M.  Cousin, 
18.39. 

Alfred  DARCEL  (1818—),  archéologue,  membre  du  comité  des  travaux 
historiques,  attaché  au  musée  du  Louvre,  né  à  Rouen.  —  L'Art  architec- 
tural en  France,  1867,  avec  M.  Rouyer. 

Charles  DEFRÉMERT  (1822—},  orientaliste,  né  à  Cambrai.  Il  a  tr.iduit  du 
persan  plusieurs  ouvrages  historiques  de  Mirkhond,  le  Gulislan  de  Sadi,  et 
de  l'arabe,  les  Voyages  d'Ibn-Bntonlah. 

Jean  Joseph  Jules  DELBRDCK  (1813—),  économiste,  écrivain  pour  l'enfance, 
né  à  Honleaiix.  —  Récréations  instructives,  18G0-18G3,  livre  excellent  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  qui  a  eu  un  succès  mérité,  surtout  en  jinrlanl  aux 
imaginations  enfantines  par  de  nombreuses  images. 

Jules -Edouard -Maximin  BELOCHE  (1817—),  archéologue  et  numismate,  mem- 
bre de  la  Soi'iéié  des  antiquaires  de  France  et  de  la  Société  géographique,  né  à 
Tulle.  —  Cnrtulaire  de  l'abbaye  dr  Bniuliru  dans  les  documents  inédits,  1859; 
Etude  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule,  18G1-18G4. 

Nicolas-Félix  DELTOUR  (1822—),  liltéraleur,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Saint-Louis,  né  à  Paris.  —  Les  ennemis  de  Ilacine,  1859,  couronné  par 
l'Académie  française. 

L'abbé  Emmanuel  DOHENEGH,  mi'^sionnaire  et  littérateur,  a  séjourné  long- 
temps dans  l'Amérique  espagnole,  el  fait  paraître  le  récit  de  ses  vovages,  ainsi 
que  quehiuts  rhant-i  de  guerre  des  Peaux-houges.  Il  fut  atl.irhé  h  la  niai^;m_de 
l'emixTiiir  du  Mexique.  —  Le  Veriqur  li-l  qu'il  est,  ISGG. 
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Pour  la  querelle  relative  à  un  certain  nnanusrrit  soi-disant  sauvage,  on  peut 
consulter  Vapereau  e^  l'ouvrape  écrit  par  le  docteur  Jules  Petzholtz,  biblio- 
thécaire du  roi  de  Saxe  :  le  Livre  des  sauvages,  Bruxelles,  1861.  C'est  un 
examen  critique  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  mystitlcatiou  en  question. 

Edouard  DOH  (1840—),  écrivain  suisse,  docteur  en  philosophie,  né  à  Vevay, 
fils  d'un  iiiiiii>tre  protestant,  dont  l'élahlissement  d'éducation  a  acquis,  depuis 
plusieurs  années,  un  légitime  renom.  Son  livre  sur  r/HstrurfioH  publique  en 
Egypte,  destiné  à  paraître  cette  année,  et  sur  lequel  nous  avons  pu  jeter  par 
anticipation  un  rej.'ard  discret,  nous  semble  de  nature  à  répandre  une  vive 
lumière  sur  cette  branche  capitale  de  l'esprit  humain,  et  nous  parait  d'autant 
plus  curieuse  qu'elle  met  en  relief  les  us  et  coutumes  intellectuels  d'une 
contrée  si  éloignée.] 

Heinier-leinhart -Victor  DOZY  (18'20— ),  onentiiliste  hollandais,  d'une  fnniillc 
de  rifi]i.Mésfranrai?.,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Leyde,  correspondant 
de  rfn>titui,  né  à  l.eyde.  —  Histoire  des  musulmans  d'Esyagne  (711-1110), 
1864.  Leyde;  Ttrrherches  sur  l'histoire  et  la  liKèrature  de  l'Espagne,  1860; 
Lexique  des  mots  arabes  conservés  dans  l'espagnol  et  le  \iortugais,  avec  le 
docteur  Enpelmann,  Leyde,  1869. 

Antoinette  -  Joséphine- Françoise -Anne  Symon  de  Latreiche,  comtesse 
DHOHOJOWSKA  (18:î— \  femme  de  lettres,  né  à  SaintChely  (Lozère),  auteur 
it'nn  i-Tiind  nmnhre  de  livres  d'ensei;;nement  et  de  morale  religieuse.  —  £c,v 
femmes  illustn-s:  de  l'Europe,  1850;  Fleurs  de  l'histoire,  1853. 

Antoine-Gostave  DBOZ  (1832—),  littérateur,  né  à  Paris,  tils  du  sculpteur  du 
même  nom,  collaborateur  de  la  Rente  des  l)eui-SI(iiidrs  et  auteur  de  quebiues- 
unes  des  ravissantes  publications  enfantines  de  M.  Heizel,  publications  dont  la 
valeur  est  souvent  rehaussée  par  le  concours  du  pinceau  de  l'éminent  dessinateur 
danois,  M.  Lorenz  Kroelicli.— ifyn.viVur,  Madame  vl  Bi'ln',  1866;  le  t'nhier  bleu 
de  Jf"'  Cibol,  1868;  .lu/.;ur  d'une  source,  186'J  ;  un  Paquet  de  lettres,  1870; 
article»  dan*  la  Vie  parisinmi-,  l'i^pininn  nationale,  la  Hct'ue  des  Dtur- 
M(tndes,  elr.  Son  style  heureux  et  spirituellement  iiuif  part  du  cœur  : 

(I  Avez-vous  vu  une  fois  rentrer  le  père  à  la  maison,  puis  s'asseoir  au  foyer 
.ivtr  une  larme  dans  les  yeux?  —  Vous  n'avez  pas  osé  l'appiorber  d'abord, 
tant  vouk  sentiez  iia  douleur  profonde.  —  Comme  il  fallait  qu'il  fût  malheureux 
pour  que  «es  yeux  fussent  humides  !  .Mors,  vous  avez  senti  t|u'un  lien  vous 
attachait  a  ce  pauvre  iHiumie,  (pie  son  malheur  vous  frappait  aussi,  qu'une 
p.irl  vous  en  revenait  de  droit,  cl  que  vous  étiez  atteint  puisipie  le  père  l'était. 
l'erMinne  ne  comprend  mieux  que  l'enfant  cette  solidarité  de  la  famille  à 
laquelle  il  doit  tout.  » 

BbIU  DOFOUB  (1811  ),  uMM-al  et  érudit,  iiiiiubre  du  conseil  général.'du 
Loi.  eorreupundant  du  ministère  de  l'inslructiuii  publi(|ue  pour  les  travaux 
lii«toriquc«,  né  .■  ('.ahur».  P.iriiii  kes  excellents  travaux  relatifs  ii  l'histoire  du 
tjuercy,  on  diktinpue  lUutoire  de  In  commune  de  (a hors  au  rnuyen  dge, 
suivie  du  trxtr  m  languf  romane  et  de  la  traductiiin  ilrt  coutumes  dr  cette 
tiUê  remuntant  au  xiii*  lièclr.  tribun,  1846  (aux  frais  du  dépuricaicnl),  et 
une  élude  »ui  Irs  poé«>ir*  d'Olivier  du  MaKny. 

OuitaT*   DOOAT   (IM'H--),  uiiciilaliftic,  iiicuibre    de    in    Sociale   nkiatiquc, 
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attaché  au  ministère  de  l'intérieur,  né  à  Orange  (Vaucluse).  —  Grammaire 
française  à  l'usage  des  Arabes,  1854  ;  Rappel  à  l'intelligent,  traduit  de  l'arabe 
d'Abd-ei-Kader,  1858. 

Jcan-Paul-Lcuis-François-Edouard  DULÂURIER  (1807—),  orientaliste,  pro- 
fesseur d'arménien  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Tou!ouse.  —  Bibliothèque  historique  arménienne,  1858. 

Augnste-François-Prosper  Baron  GUERRIER  DD  MAST  (1796—),  poète,  orien- 
taliste, traducteur, né  à  Nancy.  Il  a  développé,  dans  sa  ville  natale,  le  govit  des 
éludes  orientales,  et  fondé  une  sorte  d'école,  dans  laquelle  ont  figuré  M.  Burnouf, 
neveu  du  célèbre  orientaliste,  et  M.  Leupol,  qui  ont  publié  une  excellente 
Grammaire  sanscrite  et  un  Dictionnaire  de  la  même  langue. 

On  doit  à  M.  le  Baron  Du  Mnst  des  traductions  de  plusieurs  fragments  du 
Mahabharata  en  vers  français  et  latins  :  Fleurs  de  l'Inde,  1857.  11  est  membre 
correspondant  de  l'Institut. 

Jean-François-Marie  Bertet  DDPINEY  de  VORREPIERRE  (1811—),  littérateur, 
docteur  en  droit,  docteur  en  médecine,  né  à  Vienne  (Isère).  —  Dictionnaire 
français  illustré,  1847-1860,  ouvrage  utile  et  consciencieux;  Dictionnaire  de 
géographie  et  d'histoire,  rédigé  avec  la  même  exactitude  qui  caractérise  le 
premier. 

Georges  Gratet  DUFLESSIS  (1834—),  né  à  Chartres,  bibliographe,  critique 
d'art,  atlach(^»à  la  Bibliothèque  nationale.  — Les  merveilles  de  lagravure,  1869, 
où  l'auteur  donne  les  détails  les  plus  intéressants  sur  les  graveursqui.au  lieu  de 
donner  leur  nom,  l'ont  exprimé  par  un  rébus.  Ainsi  Van  Staren  mettait  une  étoile 
(du  mot  star).  Quebiuefois,  les  architectes  ont  fait  de  même  :  par  exemple, 
l'église  Saint-Silfrein,  de  Carpentras,  porte  à  son  fronton  une  boule  entourée  de 
rats.  On  n'a  pas  donné  l'explication  de  ce  rébus,  qui,  selon  nous,  exprime  le  nom 
du  sculpteur,  lequel  devait  s'appeler  Rataboul,  nom  usité  dans  le  Midi,  et  (|ui  est 
porté  à  Libourne  par  un  honorable  inspecteur  de  l'instruction  primaire,  décoré 
(les  palmes  universitaires.  —  Histoire  de  la  gravure  en  Prance,  1861,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut.  M.  Duplessis  a  publié  les  Mémoires  du  graveur  VVille. 

H.  DDPORT  (1800—),  pédagogistn  et  littérateur,  auteur  de  l'Education 
morale  pour  les  écoles  de  l'enfance,  et  de  Conseils  sur  l'éducation  dans  ses 
rapports  avec  l'enseignement  public  et  privé.  Un  ouvrage  de  lui,  d'une 
nature  plus  intime,  intitulé  une  Education  de  femme,  et  adre^^sé  à  sa  petite 
lille,  contient  plus  d'une  page  touchante  sur  sa  fille,  la  baronne  de  P***,  une 
amie  de  Lamirtine,  rclèbre  par  sa  bienfaisance,  et  enlevée,  en  1847,  par  une 
mort  prématurée.  On  y  trouve  aussi  de  beaux  paysages  de  l'Allemagne  et  de 
la  Prusse,  et  des  détails  curieux  sur  les  réceptions  chez  Lam;irliiie  qui,  dans  une 
lettre,  s'exprime  ainsi  à  propos  de  la  lin  si  regrettable  de  la  baronne  : 
((  .l'apprends  la  mort  de  cette  charmante  et  divine  créature.  Je  la  pleure  autant 
que  vous  la  pleurez.  » 

Pierre-Pascal  DDPHAT(I815— ),  publiciste  et  homme  politique,  né  à  Ilagelma 
(Landes).  Elevé  dans  un  collège  ecclésiasiique,  il  fut  queli|ue  lfmj)s  professeur 
d'histoire  à  Alger.  Ajircs  avoir  dinpé  la  Revue  indépendante,  il  devint 
membre  de  la  ('Onslituante  et  de  la  Législative.  Banni  de  France  lors  du  coup 
d'Elnlji!  alla  fondera  liruxclics  la  Libre  recherche;  àLauaanne,  l'Economiste, 
1858.  —  Les  Enojelopédistes,  l«()5. 
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Gabriel-Fort  DDTRET  (1"92— ),  adminislraleur  et  prammairien,  né  à  Bor- 
iteaux.  Elevé  de  l'Ecole  normale,  profes>eur  de  rhétorique  au  lycée  de  Poitiers, 
aux  coilépes  Henri  IV,  Saint-Louis  et  Charlemagne,  il  est  devenu  inspecteur 
général  de  l'enseignement  supérieur  pour  les  lettres.  —  Etude  sur  Ausone  ; 
Grammaire  laline,  1839. 

Prédérlc-Gastave  EICHHOFF  (1799—),  philolopue  et  littérateur,  professeur  de 
littérature  étraourc  y  l.i  Ticulté  dos  lettres  de  Lyon,  né  au  Havre.  —  Etudes 
grecques  sur  Virgil'',  IS25;  l'aralhHe  d''s  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde, 
1836;  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves,  1839;  Poésie 
héroïque  des  Indiens  comparée  à  l'épopée  grecque  et  romaine,  1861,  où 
l'auteur,  suivant  rexem;>le  donné  par  le  baron  Du  Mast,  a  traduit  en  vers  latins 
quelques  ji3s-j;-'es  des  épopées  hindoues. 

LonU-Léon-César  F&IDHEBBE  (1818—),  écrivain  militaire,  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  ancien  pouvernenr  du  Sénépal,  pénéral  en  chef  de  l'iirmée  du 
Nord,  1870-1871,  né  à  Lille.  —  /)ofumcn(s  et  mémoires;  Annuaire  du  Séné- 
gal, en  français,  ouolof,  toucouleur  et  sanakhollé,  1860. 

Edouard  PECK  (1834—),  docteur  en  droit  et  en  philosophie,  né  A  Genève.  Il 
a  publié  (liverses  éditions  curieuses,  en  collaboration  avec  M.  Revilliod.  (Voyez 
ce  nom  ) 

Théobald  FIX,  philologue  français,  né  d  Soleure  (Suis>e).  Elève  du  pymnasede 
flerne  et  de  luiiiverMlé  de  Leipzig',  où  il  suivit  les  levons  de  Gottfried  Her- 
mann.  il  a  travaillé  au  Thésaurus  linguo"  graca  d'Henri  Eslit-nne,  et  professé 
1 1  philologie  prec(|iic  à  l'Ecole  normale. 

On  lui  doit  une  édition  des  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome,  1839  et 
MiiT.,  et  du  Théâtre  d'Euripide,  184*. 

Joseph-Hèliodore  Sase<;se-Terta  GARCI.N  de  TASST  (1794—),  orientaliste, 
memhri'  di-  l'Ar.nléinh'  ilr,  lns(  ripliiin-,  ii>-  .\  .Mirsiilif.  Ses  travaux  porUiil 
t'ju»  >ur  hi  liitiT.ilurf  LiinloMst.inie,  dont  il  a  écrit  l'Iiistoirc,  1837. 

Emile -Théodore -Léoo  GAUTIBH '■1S32  -).  écrivain  catholique,  ancien  élève 
de  rF>ole  des  chartes,  archiviste  aux  Archives  nationales,  né  au  Havre. —  Les 
Epopées  franfaiKes,  ouvrape  important;  l  Entrée  en  Espagne,  chanson  de 
petite,  inédili".  1858;  Chois  de.  prières  tirées  de  manuscrits  du  xin*  au  xvi' 
"iécle,  traduites.  186  5;    Voyage  d'un  ratholique  autour  de  sa  chambre,  18(i2. 

ADloine  Cbarlet  OIDEL  (18. '7—').  né  à  (iannat  (Allier),  professeur  de  rhélo- 
riqur  nu  lycée  ("ondoripi,  auteur  et  runférenricr  littéraire  d'un  haut  mérite,  a 
rem(»ort«  le  prix  d'éloquenn-  i^  I  Académie  fr.iiicii'>e,  pour  VFtudr  sur  Sainl- 
Erremond,  18C>6,  et  pour  un  IH^murs  sur  J  J.  linussmu,  iHitN.  Editions  dns 
rlitti(pi<'«  prec»  et  françui», notamment  de  Roi'eauetdc  Siint-Evremond  ;  éiiule» 
»ur  la  liilér.iturr  pn-ciiiip  moderne,  de  niinibreux  article*  de  critique  littéraire 
ilan>  plu«ii-ur»prandeii  revue*,  nolammi-nt  la  lierur  dis  murs  hilérnires.  qui  a 
in»éré  i|iielqne«  nnm  de  «e*  conférence*.  Nommons  finalement  son  lt-'->i->i  'le 
morrenux  rrtraitt  des  écrivains  en  prose. 

Pierre  QlQVVt  (I7'.tl-).  Iiilérati-ur  et  Iradnctfur,  ih'  a  Néron  (\onne). 
a'it«ur  d  unr  rt(elliiii4<  tradiirtinn  tlHomere. 

EuMbe  GIIAOLT  Dl  lAINT  FARGEAU  (I7'>0  _),  lilléraleur,  hé   à   SamI-V'ar- 
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geau  (Yonne),  auteur  de  l'Armoriai  des  villes  de  France,  1847;  Revue  des 
romans,  travail  excellent,  publié  sous  le  pseudonyme  d'Eocile  G..;  Histoire 
littéraire,  1852. 

L'abbé  Jean-Baptiste  GLAIRE  (1798  — ),  orientaliste,  né  à  Bordeaux.  —  Dic- 
tionnaire hébreu,  1830. 

Jean-Edouard  GOnHT  (183-2  — ),  professeur  et  journaliste,  né  à  Paris,  élève 
de  l'institution  JaufFret,  ex -rédacteur  en  chef  de  l'ancienne  Revue  de  l'instruc- 
tion publique.  —  Articles  dans  l'Opinion  nationale;  thèses,  etc. 

Charles-Lonis  GRELLET-BALGDERIE  (1820—),  économiste  et  archéologue, 
juge  au  tribunal  de  Lavaur,  né  à  Bordeaux.  Comme  économiste,  on  lui  doit  l'in- 
troduction à  la  Guadeloupe,  on  il  était  magistrat,  du  coton  longue-soie  ;  comme 
archéolopue,  la  découverte  des  ruines  de  la  villa  de  Cassinogilum,  berceau  de 
Louis  le  Débonnaire,  à  Cnudrot  (Gironde).  —  Essai  sur  les  poésies  gasconnes 
de  Mesle  Verdie,  poète  bordelais,  Bordeaux,  1860. 

Adrien  GUERRIER  DE  HADPT  (1807  — ),  pédagogiste,  né  à  Nogent-le-Ro- 
trou. 

Sa  fille,  mademoiselle  Marie  GUERRIER  DE  HAUPT,  a  écrit  de  jolies  poésies, 
et  fait  des  cours  pour  propager  l'instruction  chez  les  personnes  de  son  sexe. 
Elle  a  quelquefois  pris  le  pseudonyme  de  Charlotte  de  Veigné. 

François  GUESSARD  (1814  — ),  érudit,  élèvi;  de  l'Ecole  des  chartes,  membre 
de  l'Institut,  né  à  Passv.  —  Grammaire;  Romans  inédits  du  xiii»  siècle, 
1839. 

M.  Guessard  est  en  outre  éditeur  de  la  précieu.se  collection  intitulée  :  les  An- 
ciens poètes  de  la  France,  et  publiée  par  ordre  du  ministère  de  l'instruction 
publique,  1858-1864.  Ce  recueil  comprend  les  chansons  de  geste  suivantes, 
publiées  pour  la  première  fois  :  (Miii  di^.  Bourgogne,  Otinrl,  Floovanl,  Doon  de 
Maience,  Gaufrey,  Fierabras,.  Ilunn  de  liordeaux,  Aye  d' Avignon,  Gui  de 
Nanteuil,  Gaydon,  Hugues  Capet.  Il  a  fait  paraître  dans  les  Documents  iné- 
dits :  le  Mystère  du  siège  d'Orléans,  1862. 

Félix  HÉMENT  (1827  — ),  littérateur  israélite,  professeur  à  l'Ecole  Turpot,  né 
k  Avignon,  infatigable  propagateur  de  livres  utiles  à  l'instruction  populaire  ol 
à  la  portée  de  tous  La  publicité  immense  dont  il  dispose  comme  directeur  du 
Petit  Journal  lui  fournit  une  heureu.se  occ.isiou  de  propagande.  —  Notions 
d'histoire  naturelle,  1805,  ouvrage  qui  se  di>tingue  [  ar  la  clarl'  de  l'exjio- 
sition.  Notons  aussi  les  conférem-es  populaires  de  cet  auteur,  qui  vient  d'être 
couronné  par  l'Académie  française. 

Charles  d'HÈRICAULT,  cr\idil  et  romancier,  né  en  Picardie.  Il  a  publié 
les  Œuvres  de  Roger  de  Collerye,  1865,  de  Clément  Hlarot,  1867,  de 
CoguiUard,  et  rédigé  presque  toutes  les  uotires  relatives  au  xvi*  siècle, 
dans  les  Poètes  français  de  M.  Crépet;  hfaximiUen  et  le  Sl''.rique,  1869.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  romans  :  Un  gentilhomme  catholique,  18G0;  la  Fille  aux 
bluets,  1860;  le  Patricien  de  Paris,  1861  ;  les  Extravagances  du  hasard, 
1864;  les  Mémoires  de  mon  oncle,  1869;  la  France  guerrière,  1870,  avec 
Louis  Moland. 

Comte  Achmet  d'HÉRICOURT  (1819— ),  antiquaire,  né  A  Héheronrt  (Somme), 

directeur  d'un  p\''pllenl  rerueil.  l' Annuaire  den  Soriélés  sarnntex  de  h'vnnee 
et  de  l'étranger. 
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Le  marquis  larle-Jean-Léon  d'HERVET-DE-SAINT-DENIS  (1823— >,  orien- 
taliste et  littérateur,  membre  de  la  Société  asiatique,  né  à  Paris.  Tourné  vers 
l'étu  le  de  la  lanpiie  chinoise,  ce  savant  distinj:ué  a  publié  une  traduction  des 
Poésies  de  l'époque  des  Thangs,  en  la  faisant  précéder  d'une  introduction  fort 
furieuse  qui  nous  fait  assister  k  tout  le  développement  de  la  poésie  chinoise, 
qui  n'a  rien  de  baroque,  comme  on  serait  enclin  à  l'imaginer.  Voici  un 
fragment  bouddhique  qui  porte  un  grand  caractère  de  concentration  : 

LE    VIECX   DOIVENT.. 

■  Je  me  dirigeai  vers  la  demeure  sainte,  où  j'eus  le  bonheur  qu  une 

bouche  vénérable  me  fit  un  accueil  bienveillant. 

Je  9uis  entré  profondément  dans  les  principes  de  la  raison  sublime, 

Et  j'ai  liri<é  le  lien  des  préoccupations  terrestres. 

Le  religieux  et  moi  nous  nous  sommes  unis  dans  la  même  pensée; 

Nous  avions  épuisé  ce  que  la  parole  peut  rendre,  et  nous  demeurions 
silencieux. 

Je  regardais  les  fleurs,  immobiles  comme  nous; 

J'écoulais  les  oiseaux  suspendus  dans  l'espace,  et  je  comprenais  la  grande 
Térilé....  » 

Jean-Chrétlen-Perdlnand  HOEFBR  (1811—),  médecin  et  littérateur,  d'origine 
allemande,  né  à  Doeschnilz  (Thuringe),  naturalisé  Français  en  1848.  Tous  ses 
ouvrages  sont  écrits  en  langue  française.  On  y  remarque  une  très-curieuse  His- 
toire drla  chimie.  M.  IloelVr  fut  chargé  par  M.  Uidot.  en  1851,  de  diriger  leur 
im[iortante  [lublicalion  :  Nnurrlle  Bioginpliie  <iénéra\e,  immense  et  conscien- 
cieux  ouvrage  que  nous  n'avons  jamais  consulté  en  vain  pour  les  différentes 
recherches  que  notre  tâche  nous  a  rendues  nécessaires.  —  Les  saisons,  études 
de  la  nature,  livre  dérudilion  enjouée,  où  l'auteur  s'élève  avec  raison  contre 
la  manie  des  savants  de  donner  aux  plantes  et  aux  animaux  des  noms  grer^  ou 
latins. 

8.-J.  HOIfNOHAT  (1705—),  médecin  et  philologue,  né  à  Digne.— Dif/ionnflir« 

prmrural-frnni-aiK,  181C-47. 

Edouard  BUnEBT  (IS2.1— ).  professeur  d'esthétique  suisse,  né  it  Châtelaine, 
près  Genève,  écrivain  gracieux,  a  publié  deux  volumes  intéressants  sur  la  Thu- 
ringe. 

ItaBlilaf-AiKDan  JULIEN  ^1709—1,  rélèhre  sinologue,  profc  eur  de  chinois 
au  Collège  de  France,  imnilm*  «le  l'Inslitut,  né  à  Orléans.  Son  père,  habile 
mécanicien,  ayant  été  ruiné  pur  la  grande  lîévnlntiiui,  il  fut  élevé  dans  un 
lu'-miniirr,  où  il  apprit,  pour  ainsi  dire  seul,  le  latin  et  le  grec.  A  Paris,  il 
reçut  le»  leçons  de  Gail,  et  entreprit  bientôt  l'étude  du  chinois  et  du  mantchou, 
pour  mieux  f.iire  connaître  la  Cliine,  non-seulement  sous  «on  aspect  liitérairc 
par  l'Ihilmrr  du  crrrlr  de  craie,  \H'.\l  ;  Itlauclie  el  l<lfu>\  \S[\\;  le\  Hrux  Fils 
lettrét,  ]ni,{).  main  au««i  la  Chine  religieuite  et  pliiluMiphique  par  le  li*re  des 
ri'eiimfieiitrt  el  des  peines,  IK.'l.'»;  le  Livre  de  lu  rnn-  rt  delà  verln,  18il  ; 
l  fhiliitrf  (//•  lu  rie  d'Ilinuen-Tianq  et  de  <ct  oui  ?</</'».  \X->^,  ouvrage  aussi 
i(n)>orliinl  p<iui  l.i  rnnnaiKHnnre  de  l'Inde  ipie  pour  celle  de  la  Chine;  et  enfin 
|4  Chine  induolrielle  el  nrii»ti'|ur,  par  »on  Rémmi'  des  principaur  traités 
rhinnis  nir  la  eHliiêrr  -f.»  mûrier»,  1R37,  et  non  TraHé  tur  l'art  de  fabrii\Her 
in  porrflainr,  1H5«.. 
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Marcel-Bernard  JDLLIEN  (1798  — ),  professeur  de  rhétorique,  littérateur  et 
grammairien,  né  à  Paris.  Histoire  de  la  poésie  française  à  l'époque  impériale, 
1844  ;  Thèses  de  littérature,  1851-1861,  5  vol.  ;  Ouvrages  de  grammaire. 

A.  de  Biberstein  KAZIMIRSKT  (1808—),  orientaliste  polonais,  ancien  inter- 
prète de  la  légation  française  en  Perse,  né  à  Korchow  (Palatinat  de  Lublin).  — 
Dictionnaire  français-polonais,  1839;  traduction  du  Koran,  1840;  Diction- 
naire arabe-français,  1845-1860. 

Henri,  vicomte  de  LABORDE  (1811—),  peintre  et  critique  d'art,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  tome  II,  fils  du  général  de  Laborde,  né  à  Reims.  Elève  de 
Delaroche,  il  a  peint  avec  distinction  l'histoire  et  le  paysage.  On  remarque  parmi 
ses  tableaux  :  Dante  à  la  Verna  (palais  de  Saint-Cloud);  la  Passion  du 
Christ  (cathédrale  d'Amiens)  ;  Agar  dans  le  désert  (musée  de  Dijon);  la  Prise 
de  Damiette  (musée  de  Versailles).  Il  est  membre  de  l'Institut.  Nommé  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  estampes,  il  a  publié  d'excel- 
lents travaux  de  critique  artistique,  soit  par  des  articles  isolés  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  soit  en  volumes,  tels  que  :  Etudes  sur  les  beaux-arts  en 
France  et  à  V étranger,  1 864 . 

On  doit  signaler  comme  deux  ouvrages  du  plus  haut  intérêt  ses  deux  Etudes 
sur  Hippolyte  Flandrin  et  sur  Ingres,  où  il  a  non-seulement  analysé  avec  une 
scru|)uleuse  exactitude  les  œuvres  artistiques  de  ces  deux  maîtres  illustres,  mais 
où  il  nous  fait  connaître  aussi  leur  caractère  par  leurs  correspon'lances  et  des 
noies  émanées  d'eux.  On  voit  par  les  réflexions  d'Ingres  que,  s'il  n'eut  jamais  une 
idée  suffi^ante  de  la  valeur  de  Shakspeare,  qu'il  n'a  pas  admis  dans  sa  création 
de  l'apothéose d' Homère,  et  qu'il  accusait  d'être  l'inventeur  d'une  ((fantasmagorie 
romantique,  «il  avait  du  moins  le  sentiment  des  grandes  études,  auxquelles  trop 
de  peintres  contemperains  savent  malheureusement  se  soustraire  :  «  Le  génie 
de  Poussin,  dit  avec  raison  l'auteur  de  la  Source,  ne  l'eut  pas  conduit  si  loin 
et  si  haut  dans  la  philosophie  de  la  peinture,  s'il  n'y  eût  joint  l'élude  assidue 
des  bons  auteurs  anciens  et  les  conversations  des  hommes  savants.  » 
Son  frère  : 

Louis-Jules  De  LABORBE  (1806—),  avocat  à  la  cour  de  cassation,  né  à  Paris, 
a  jiublié  la  Liberté  religieuse,  1860,  recueil  de  plaidoyers  relatifs  au 
lirotestanlisme. 

Louis  LACODR  DE  LAPIJARDIÈRE  (183'.!  — ),  érudit  très-distingué,  archiviste 
du  département  de  l'Hérault,  né  à  Nantes,  est  connu  par  un  grand  nombre  de 
publications  relatives  aux  mœurs  de  nos  aïeux.  Il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque 
(le  l'Ecole  des  chartes,  à  la  Revue  philosophique,  etc. 

Le  comte  Hector  de  LA  PERRIÈRE -FERCT  (181 1—).  littérateur  et  érudit,  né  à 
Lyon.  —  Journal  de  la  comtesse  de  Sanzay  ;  Intérieur  d'un  château  nor- 
mand au  xvr  siècle,  Caen,  1855;  la  Chasse  sous  les  Valois,  1870.  (^e  dernier 
recueil  e.st  particulièrement  intéressant  par  les  lettres  historiques  qu'y  a  insé- 
rées l'éditeur.  En  voici  dfux,  l'une  de  l'enlance  de  Marie  Siuart,  l'autre  de  sa 
seizième  année,  reproduites  par  M.  le  comte  de  La  Ferrière. 

La  |)rcmière  est  adressée  au  roi  Henri  II  :  «  Mon  petit  papa,  envoyez-moi 
mes  étrennes  et  dictes  à  mon  mary  (pie  je  me  recommande  à  sa  bonne  grâce  cl 
qu'il  m'envoie  quelcjuc  chose  de  beau  et  aussy  de  petites  popines,  et  des  petits 
hommes  cl  dos  petites  femmes,  me  recommandant  u  voire  bonne  grâce.  » 


in^i  a!'im;mmce. 

La  s«con<le  lettre  e-;l  ndres-îoe  au  dauphin,  son  fiance  :  ((  Monsieur,  je  n'ai  pas 
voulu  que  les  noces  s'en  soient  allées  sans  vous  mamler  comme  il  a  pieu  à  la 
royne  de  m'escrire  que  nous  la  verron-  liienlost,  qui  m'est  un  bien  ^'rand  plaisir, 
espérant  que  ce  ne  sera  pas  sans  vous,  de  quoi  je  me  resjouis  grandement. 

Si  vous  aviez  petite  hacquenée  de  quoi  il  vous  pleut  me  faire  présent,  elle  me 
servirait  de  m'apprenJre  à  "faire  la  royne,  et  je  m'en  tiendrai  fort  bien  tenue  à 
TOUS,  monsieur. 

Je  prye  à  Nostre  Seigneur,  après  avoir  présenté  mes  humbles  recom- 
mandations à  votre  bonne  prài-e,  vo  is  donner  en  s.mté  longue  et  heureuse  vie. 

D'Amboise,  m  aoust, 

Voire  trtis-humbieet  obéissante  sœur, 
Marie.  » 

Jean  LAPAUKE  (lS!3—),belbniste.  ex-professeunie  littérature  étrangère  près 
la  faculté  de  Grenoble,  né  à  Lan^ires.  Il  a  traduit  Olyinpiodore,  compris  dans  le 
3*  volume  drs  l'hilosophes  grecs  ^Didot)  Outre  cela,  il  a  p  iblié,  sur  un  manuscrit 
delà  Bibliothèque  nationale. .4pof/(miHx de  Tyr,  insérédansle  volume  des  Roman- 
eiersgr'-rx.  L'ouvrage  capilaldi-  J.  Lapaumeestsa  liibliothiquc  e/:>/iirt>nne  de 
la  romane  prorenrale  ou  choix  de  poésies  patoises  des  bords  de  l'Isère.  Cette 
collection,  dont  dfux  tomes  ont  déjii  paru  à  Grenoble,  contient  une  introduction, 
la  traduction,  et  le  commentaire  suivi  d'un  glossaire.  Voici  un  couplet  d'une 
villanellc,  autrement  d'un  noél  («alois  du  Uauphlné.  Celle  citation  est  extraite 
du   i»  volume,  intitulé  Uiscelliixiles. 

c  Nos  g-.rçons  serraient  les  noisettes;  nos  coq<  avaient  tout  plein  chanté,  et 
les  feux  qu'on  fait  par  les  montagnes  n'avaient  quasi  ni  chaleur  ni  clarté, 
quand  un  enfant  qui  portail  une  robe  d'argent  lin  (aussi  lin  il  n'en  fut  jamais), 
qui  reluisait  ni  |ilus  ni  moins  ipie  l'aube,  nous  amena  le  bon  temps  cl  la  paix.» 

François  LELOUT  DE  CHEHON  (1807  — ),  plus  connu  sous  le  psciilonyme  de 
LECPOL.  savant  ludl.lnl^I^•,  né  à  Cht-roy  (Yonne),  auteur,  avec  M.  Emile  Rur- 
nouf.  d'un  bon  Dirtionnnin'  san'^cril-français.  il  vit  à  Nancy,  oii  le  baron 
l)u  Ma-il  a  organisé  ces  études  indirnnes,  qui  ont  pris  t-n  i!oi  raine  autant  d'im- 
p<ji  tance  qu'a  l'aris.  Le  |inint  le  plus  iinportant  de  res  travaux  est  l'exe.  lient 
dictionnaire  sanscrit,  I8(>;M8GJ,  avec  la  transcription  en  caractères  français, 
destiné  à  popularisrr  chez  n'>us  l'élude  di-  celle  langue  si  imiiort.inle  pour  l'ex- 
plication dc«  ori(;ines  des  peuples  indo-européens. 

■  -P.  LB  IIN,  /rudil,  archiviste  du  département  des  (.niesdii-Nord,  a 
donné  A  Lorii-nt,  en  IM)7,  une  nouvelle  édition  du  fntholiron,  diclinnnaire 
hrrlnn  lilin  françaix,  de  Jehan  Laj;adeue,  iiiipniiié  en  li'.''.'.  Lii  préface  de 
Ci-llc  édition  roniii-nl  det  doutes  singuliers  h  propos  de  rnuthcntinté  de  plii- 
sieur»  df«  rbanls  po|iulairts  biclons  ronleniis  dans  Ir  Itaizas  Hn'iz.  Il  ne  nous 
apportii-nl  pa<i  de  nous  prononciT  dans  celle  grave  disrussion  liltéraire.  Nous 
pr.'féront  renvojer  non  lerleurs /i  la  collerlion  de  l, n/el,  r/iii»»x  tie /(i  bnssf 
llrrlnqur,  l.orieiil,  l>*(is,  où  celle  question  enl  aussi  soulevée  :  d.iiis  tous  les  cas, 
Ir  mrile  littéraire  du  llarznzUri'iz  est  fulièieiiieiil  hors  de  cause:  c'est  un 
li*rr  qui  rcktra  comme  lOitian  de  Macpbeisoi,  avec  cet  nvautsge  que 
MarphrrM)n  avait  altéré  rn  mal  le*  poéities  d'Os»inn,  landin  que  M.  <le  La  Ville- 
marqué  partit  avoir  épuré,  amélioré,  rajeuni  diverses  produrlinuH  réellement 
bretonne».  C'r»!  du  moin»  l'iilée  qu'on  prend  en  Imanl  la  rolleition  de»  f.'irer 
sioudf  M  Lniel,  o(i  lei  rhani»  «e  montrent  impartait*,  pliins  (!■•  redile».  d'rr 
reur»,  de  rnnfiuinn  rnire  diverses  rompluinles,  cl  répélenl  souTenl  des  ihémck 
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qu'on  retrouve  dans  d'autres  provinces  et  dans  d'autres  pays,  ce  qui  enlève  à  la 
poésie  bretonne,  comme  à  la  poésie  populaire  en  général,  ce  grand  caractère 
historique  que  M.  de  La  Villemarqué  avait  prétendu  lui  attribuer. 

Alexandre- Albert  LENOIR  (1801  — ),  architecte,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  fils  du  célèbre  fondateur  du  musée  des  Augustins.  Après  avoir 
parcouru  l'Italie  et  rOritnt,  il  revint  en  France,  oii  il  put  voir  se  réaliser  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  réunir  en  un  seul  Musée  historique  le  palais  des 
Thermes  et  l'hôtel  de  Cluiiy,  qu'il  agrandit  et  qu'il  restaura.  —  Architecture 
monastique.  —  Son  père 

Marias -Alexandre  LENOIR  (1762-1839),  archéologue  et  littérateur,  fondateur 
du  musée  des  monuments  français,  né  à  Paris.  Homme  d'un  beau  caractère  et 
passionné  pour  son  art,  il  s'occupa  sans  relâche,  depuis  1789,  de  sauver  et  de 
restaurer  les  objets  précieux,  les  monuments  menacés  de  destruction  :  quelque- 
fois ce  fut  aux  dépens  de  sa  sûreté  :  ainsi  il  reçut  à  la  main  droite  un  coup  de 
baïonnette  en  voulant  couvrir  de  sa  personne  le  mausolée  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, k  la  Sorbonne.  Ce  fut  lui  qui  acquit  la  façade  du  château  d'Anet.  Il  forma 
ainsi  peu  à  peu  un  magnifique  Musée  national,  que  la  Restauration  laissa  sotte- 
ment dépérir,  et  fit  même  fermer.  C'est  le  noyau  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
d'aujourd'hui.  —  Musée  des  monuments  français,  1804. 

François  LENORMANT  (1835—),  fils  du  célèbre  archéologue,  né  à  Paris, 
bibliothécaire  à  l'Institut,  oîi  il  a  toujours  cherché  à  concilier  les  découvertes 
modernes  de  l'orientalisme  avec  les  traditions  catholiques.  Son  Manuel  de 
l'histoire  ancienne  de  l'Orient  est  un  ouvrage  fort  intéressant,  qui  meta  la 
portée  de  tous  les  lecteurs  les  travaux  considérables  exécutés  dans  notre  siècle 
|jar  les  Champollion,  les  L;ijard,  les  Rémusat,  les  Oppert.  L'histoire  des 
Egyptiens  est,  notamment,  un  résumé  très-complet  et  très-clair  de  l'étrange 
civilisation  de  ce  peuple. 

Sa  mère,  Amélie  Cyvoct,  dame  Lenormant,  nièce  de  M""  Récamier,  est 
l'auteur  anonyme  de  :  Souvenirs  et  correspondances  de  M'^'  Récamier. 

Adrien-Jeaa-Viotor  LEROUX  DE  LINCT  (1806  — ),  bibliographe  et  anti- 
quaire, ancien  élève  de  l'Ecole  de»  chartes,  né  à  Paris.  —  Recueil  de  chants 
historiques  français,  depuis  le  xii"  jusqu'au  xviii'  siècle,  1841  ;  le  Livre  des 
proverbes  français,  184'2,  Edition  du  roman  de  Brut,  de  ]Vace,  1838; 
Description  de  la  ville  de  l'ai  is  au  W  siècle,  par  Guillebcrt,  de  Metz. 
—  M.  de  Lincy  est  mort  on  18G'J. 

Ernest    LÉVI-ALVARÉS    (l&ÎS— ),    professeur,    d'origine    Israélite.  —  La 

France,  1«52-18^7.  —  Sou  père 

David-Eugène  LÉVI-ALVARÈS  (I79'i-1870),  professeur  et  pédagogiste, 
d'origine  juive,  né  à  Bordeaux,  auteur  d'un  système  d'enseignement  particulier 
pour  les  jeunes  personnes,  qui,  continué  par  le  préccdeni,  jouit  d'une  grande 
Vfiguf,  et  qui  se  trouve  expliqué  dan*  nn  grand  nombre  de  publications. 

Charles-Louis  LIVET  (1828—"),  littérateur  et  journaliste,  né  à  Chàteau-Ia- 
Viilliere  (Imlre-et-Loire). — l.a  yrainmnire  française  et  les  grammairiens  au 
xvi*  siècle,  1859;  édition  du  Dictionnaire  des  précieuses. 

Jean  MACÉ  (1815— ),  littérateur,  professeur  et  journaliste,  né  à  Pari';,  d'une 
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famille  d'ouvriers.  —  Histoire  d'une  bouchée  de  pain,  ouvrage  iuléresâanl, 
et  destiné  ;i  commnniquer  des  idées  scientifiques  aux  enfants.  Le  célèbre 
physicien  Faraday  a  écrit  depuis,  dans  le  même  genre,  l'Histoire  d'une 
chandelle. 

Ne  pas  le  confondre  avec 

Antoine- Fierre-Lanrent  KACÉ  (tSl2 — ),  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de 
Grenoble,  né  à  Plouer.  —  Cours  d'histoire  des  temps  mfidernes,  1840.  L'une 
de  ses  publications  les  plus  intéressantes  est  la  traduction  de  la  Description  du 
Dauphiné  au  xvii*  sircle. 

Cetif  description  du  Dauphiné  n'est  qu'un  fragment  de  l'Ulysses  Belgico- 
Gallicu<:,  publié  en  1G31 ,  par  .Vbraham  Goelnilz,  secrétaire  du  roi  de  Danemark, 
Chrétien  iV,  qui  visiln  la  France  et  les  Flamlres,  et  dont  l'ouvrage  entier  a  été 
traduit  par  Cotilon.P.tris,  1643:  mais  il  est  bien  loin  do  valoir  pour  le  charme  et 
la  naïveté  l'Uinerarium  Gallice  de  JoJocus  Sincerus  (J.  Zinzerllng).  Seulement, 
comme  Jodocus  n'a  pa>  visité  toute  la  France.  Goelnit/  i<nI  quelquefois  utile 
pour  le  compléter. 

Adam  HAEBEB  {IT'j9  — ),  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Strasbourg,  né  à 
Mulhouse.  —  Maître  Pierre  ou  le  savant  de  village,  1832,  ouvrage  extré- 
mtment  populaire. 

Clande-Drigon,  marquis  de  MAGNT  (17'J7 — ),  héraldiste,  né  à  Paris,  et  ses 
deux  lils,  le  comte  K<louard  (1824—)  et  le  vicomte  Ludovic  (182G),  ont  publié 
do  loMK's  travaux  sur  le  blason. 

Léon  MAITRE  (1819—),  érudit,  archiviste  du  département  de  la  Mayenne,  an» 
cien  élevé  de  iKcole  des  charlis,  né  à  Troyes.  —  Les  Ecoles  vptscopales  et 
monastiques  de  i'Uccident  depuis  Cliarlemagne  Jusqu'à  FhilippeAuguste, 
\ii(j(j.  NatureiJL-nient,  I  auteur  s'occupe  beaucoup,  dans  ce  livre,  des  manuscrits 
conkervés  dans  les  bibliulbeques  de  province,  manuscrits  dont  on  trouve  la 
nomenclature  dans  le  Dictionnaire  des  manuscrits  de  Migne,  d'après  le  pré- 
cieux catalogue  de  Hainel.  L'un  d'eux,  qui  a|ipartenait  ù  la  bibliothèque  de 
Slrasbourt;.  si  déplorableinent  incendiée  en  seplembrc  1870,  est  le  Horlus  deJt- 
ciarum  de  I  abbei>se  llerradu  de  Hubenbourg,  religieuse  du  xii*  siècle.  Cette  vaste 
production  est  écrite  en  verset  en  prose,  et  se  compose  d'extraits  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  icktameiit  et  des  Pères  do  l'Kglise.  Un  y  trouve  des  notions  de 
ronmograpbie,  du  rhruiiolo^ie.  de  mythologie  et  d'ugrononiio,  un  catalogue  des 
pai-e»,  de»  poékies;  eiilin.en  inlerlik'ne,  la  traduction  allemande  de  près  de  douze 
cent»  ternie»  lalint.  i/aiialyse  de  .M.  .Mailrc  nous  fait  eoiinuitre  ce  précieux  re- 
cueil dan»  le  plu»  grand  détail,  itans  pouvoir  cependant  en  compenser  la  |>erle, 
^l,  touiefoi»,  elle  e»t  bien  réelleiiienl  accomplie. 

C.-L.  HAILB  (|7'J5— ),  grammairien,  né  h  Tournns,  connu  pour  avoir 
voulu  réformer  l'orthographe.  —  l>tclionrMirf  philologique  et  critique  de 
la  lanyur  française,  lb.')(j. 

AobllU  de  HEISSAB  (17<J*J— ),  écrivain  pédagogique,  élève  de  l'abbé  Gaultier, 
né  t  Gap  II  a  cent,  avec  M.  Micbulol,  un  grand  nombre  d'ouvrage»  d'^du- 
ealion. 

Jo««bla  UNAMT  (18:U— ),  oricatalitle  et  tnagiatrat,  né  a  Cberbour){.  Il  e*t 
connu    tJi    iltxcclleul»  travaux   kur  l.i  langue    u»kyricnoc,  exécuté»    »oit  en 
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commun  avec  M.  Oppert,  soit  isolément.  M.  de  Saulcy  fut  U'  premier  qui  atfirma 
que  cette  langue  se  rattachait  aux  idiomes  sémitiques.  Depuis,  M.  Menant  et 
Oppert  ont  mis  la  question  hors  de  doute.  —  Les  Ecritures  cunéiformes,  1860; 
le  Syllabaire  assyrien,  ouvrages  de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  de 
l'antiquité  orientale. 

Charles  MENCHE  DE  LOISNE,  littérateur,  ex-gouverneur  général  de  la  Marti- 
nique, auteur  de  l'Influence  de  la  liliéralure  française,  de  1830  à  1850,  sur 
Vesprit  public  et  Les  mœurs.  Lyon,  1862,  ouvrage  intéressant, 

Francis  MEDNIER  (1824—),  érudit  et  grammairien,  né  à  Pari?.  —  Essai  sur 
Nicolas  Oresme,  1857,  Aristote  a-t-ildeux  doctrines  ?  etc.,  1857,  Etudes  de 
grammaire  comparée,  1873,  ou  l'auteur  étend  ses  comparaisons  jusqu'au  zend 
et  au  sanscrit. 

Paul  HETER  (1840— j,  érudit,  archiviste  «ux  Archives  nationales,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  chartes,  né  à  Pnris.  —  Le  Roman  de  Flamenca,  1865  ; 
Baarlam  el  Josaphat,  de  Gui  de  Cambrai,  avec  M.  Zolenberg. 

Thomas-Joachim-Alexandre-Prosper  MIGNARD  (1802—),  littérateur,  né  à 
Châtillon-sur-Seine,  —  Wisfoire  de  l'idiome  bourguignon,  Dijon,  lti56;  le 
Roman  en  vers  de  Girart  de  Roussillon,  1858.  M.  Mignard  est  de  la  famille  du 
célèbre  peintre  de  ce  nom. 

""Bénigne-Emmannel-Cléinent  MILLER  (1812— ),  helléniste,  membre  de  l'Ins- 
titut, bibliothécaire  du  Corps  législatif,  né  à  Vath.  —  Origenis  Philosophu- 
mena;  Recueil  d'itinéraires  anciens,  1844.  Articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, etc. 

Jules  De  MOHL  (1800-),  célèbre  orientaliste  allemand,  naturalisé  français, 
né  à  Stuttgard.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  k  Tubingue,  mais  venu  à  Paris  en 
1823,  il  y  étudia  le  chinois  sous  Abel  de  Uémusat,  et  l'arabe  et  le  persan  sous 
Sylvestre  de  Sacy.  C'est  surtout  par  sa  belle  traduction  du  Chah-Nameh  de 
Firdousi  qu'il  s'est  illustré,  et  il  fut  justement  récompensé  de  ses  travaux  par  sa 
nomination  à  l'Institut  el  à  la  chaire  de  persan  du  Collège  de  France.  H  est 
aussi  secrétaire  de  la  Société  asiatique.  —  Rapports  érudits^  etc. 

Jean-Baptiste  MONFALCON  (1792—),  médecin,  érudit,  littérateur,  bibliothé- 
caire en  chef  de  Lyon,  ne  a  Lyon.  —  Histoire  de  Lyon,  1845-1847;  Recherches 
des  antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon;  édition  des  Poésies  de  Louise 
Labé,  1853;  6csRymes  de  Pernettedu  Guillet,  1850.  Cette  dernière,  qui  était  de 
Lyon,  comme  Louise  Labé,  ne  vécut  pas  longtemps  (1520-1545).  On  cite  comme 
un  |)hénomène  que,  malgré  ses  goûts  littéraires,  elle  ait  toujours  été  irrépro- 
chable dans  sa  conduite,  et,  comme  une  circonstance  plus  rare  encore,  que  son 
mari  la  regretta.  On  a  remarqué  aussi  (ju'un  exemplaire  de  1545,  de  ses  poésies, 
avait  clé  payé  trois  francs,  ii  la  vente  du  duc  de  La  Vallière,  en  1784,  tandis 
qu'un  autre  exemplaire  de  la  même  édition  se  vendit  1,005  francs,  en  1847,  à 
la  vente  d'Aimé-Marlin. 

Josepb  NADDET  (178(3—),  savant  historien  el  érudit,  membre  de  l'Institut,  né 
à  Paris.  Fils  d'un  comédien  du  Tiiéàtre-lMiinais,  il  étudia  au  lycée  Napoléon,  oii 
il  fut  ensuite  professeur  de  rhélori(iue.  Il  professa  plus  tard  le  droit  naturel  au 
Collège  de  France,  puis  la  poésie  latine  après  Tissot,  et  entra  en  1832  à  l'Académie 
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des  sciences  morales.  Socrélaire  perpétuel  de  l'académie  des  Inscriptions  et 
directeur  de  la  Bibliothèque  ro;^ale,  il  se  démit  de  ces  deux  fonctions  pour  vivre 
dans  la  reliaite. 

On  a  de  lui  d'intéressantes  notices  biographiques  sur  plusieurs  savants  dis- 
tinpués,  tels  que  Walckenaer,  Burnouf,  d'excellentes  éditions  d'ouvra^'es  clas- 
siques, cl  des  articles  dans  le  Journal  des  savants,  et  dans  la  Biographie  uni- 
rerselle  —  Histoire  de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie,  1811  ;  Conjuration 
de  Marcel.  1815  ;  Des  changements  opèn's  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration de  l'empire  romain,  depuis  Dioclélien  jusqu'à  Julien,  1817. 

Péllx-Jean  Baptiste-Joseph  NÈVB  (I81G— ),  orientaliste  belpe,  professeur  à 
l'université  catt  olique  de  Louvain,  né  à  Ath  (Hainaut).  —  Essai  de  traduc- 
tion des  hymnes  du  Rig-  Véda.  «'.elle  traduction  est  supérieure  à  celle  de  Lan- 
glois,  ipii  a  trop  souvent  préféré  le  sens  métaphysique  au  sens  matériel. 

Jales  OFFERT  (l82ô — ),  orientaliste,  d'origine  juive,  naturalisé  Français,  né 
à  Hauihourg.  Neveu  du  célèbre  E<louard  Gans  (voyez  dans  ce  tome  l'article 
de  M.  Saint-Marc  Girardin\  il  se  montra  digne  de  celte  parenté  en  étudiant  de 
bonne  heure,  à  l'université  de  Honn,  l'arahe  et  le  sanscrit,  ainsi  que  le  zend  et 
l'ancien  persan.  Reçu  docteur  en  philoso|ihie,  mais  ne  pouvant  exercer  le  pro- 
fessorat en  Alleraaiiçne,  à  cause  de  sa  reli(jion,  il  vint  s'établir  en  France,  où  il  fut 
d'al.orJ  professeur  .rallemand  aux  lycées  de  Laval  et  de  Heiins.  Un  profond  tra- 
vail de  lui  :  les  Inscriptions  des  Achéménides,  \ib2,  qui  indiquait  ses  éludes 
sur  l'écriture  curiéifonne,  le  (il  comprendre  parmi  les  membres  de  l'expédition 
scientifique  que  le  gouvernement  français  envoyait  en  Mésopotamie.  Les  services 
qu'il  a  rendus  à  celle  occasion  lui  oui  valu  successivement  des  lettres  de  grande 
iialuraliNation,  une  [dace  à  l'Institut,  et  le  grand  prix  biennal  (I8G3).  — 
Expédition  scienfi/ii/uc  de  France  en  Mésopotamie,  I8ô8  ;  Gramtnaire 
sanscrite,  l8j'J  ;  Eléments  de  la  grammaire  assyrienne,  I8(i0;  les  l'astes  de 
Sargon,  avec  M.  .Méiiaiil  (voyez  ce  nom)  ;  arlicles  dans  r.i«/i<7i<mrn  français, 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrcticniie,  etc. 

■adame  Marie  FàPB,  née  CàBPAWTIEH  (1815 -),  poète  et  institutrice,  née  i 
la  Flèclie  Klle  débuta,  en  Ibil.par  un  volume  de  charmantes  poésies  qui  furent 
remarquées;  mais  sa  vocation  l'enlrainait  plutôt  vers  l'enseignement,  et  elle  fonda 
biintôt  le  Cours  normal  dis  salles  d'asile,  dont  elle  est  aujourd'hui  directrice. 
On  lui  doit  plusieurs  publiratii  ns  rehilivis  à  l'instruction  des  enfants. 

Jean-Pierre  Onilianme  PADTHIER  (1801—),  savant  sinologue.  néAPesançon. 
D'abonl  kcrgent-majur  dans  la  garde  royale,  il  se  distingua  par  des  poésies 
lre«-raril«-!i  :  V-hdirx  et  chants  d'amour,  18'2J;  Hellénirnnes,  l8'2ri  ;  le 
Dévouement  de  De  Sése,  Ihî'J;  cl  une  trailuclion  envers  de  thtlde-llarold. 
Mai»  il  devait  «e  faire  bieniôl  uiie  plus  grande  réputation  dans  une  autre 
cairii-rc  :  et  en  elTel,  après  Abcl  U>''imiis:iI,  c'e-l  lui  qui,  avec  MM.  St.mislai 
Julien,  liafiri,  Ir  inarquii  d'Ifrrvey  de  Saiiit-I)eni<i,  aie  plu»  rontribué  A  faire 
connaître  ici  la  lilléntiurc  chinoise,  qui  était  bien  expliquée,  iiiaiM  d'une  ma- 
nière iiMbordalile,  dju»  le»  ma>i.i\eH  |iuliliralioii»  du  missionnaiies.  C'est  ainsi 
qi  <•  M.  l'ai.ihur  hou»  a  donné  mirresniveiueiil  ;  Ui  Doctrine  du  Lia,  18:11; 
la  t  hinr.  ditno  il  nnrrt  ptttorexipte.  I8l();  1rs  (Juitre  l.iufs  de  phlnsophie 
des  Chinois,  Ih4|.  ||  a  publié,  en  oulie.  les  livres  soirét  de  l'Orient,  |W'.0, 
el  un  Dictionnaire  rhinonannamiie-lu, in- français,  Ini7.  Article*  d« no  /« 
Juuiiiol  analn/w,  ikneyclupedie  des  yms  du  monde,  clc. 
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Georges  PBRROT  (1S32— ),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le 
Grand,  en  dernier  lieu  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale,  érudit,  né  à 
Villeneuve-Saint-Georges  (Seine-et-Oise).  On  lui  doit,  entre  autres,  à  la  suite 
d'une  mission  scientifique  en  Asie  Mineure,  une  reproduction  plus  exacte  de  la 
fameuse  inscription  connue  sous  le  nom  de  Monument  d'Ancyre.  —  Articles 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Alexandre  PEY  (1824—),  érudit  et  pédagogiste,  professeur  de  langue  alle- 
mande au  lycée  Saint-Louis,  né  à  Gonesse.  —  Belle  de  jour  et  Belle  de  nuit, 
imité  de  l'allemand,  lb6l;  édition  de  Doon  de  Mayence,  àans  la  collection 
des  anciens  poètes  de  la  France,  publiée  par  M.  Guessard. 

Adolphe  PICTET  DE  CAZENOVE  (1799—),  cousin  du  naturaliste,  professeur  et 
colonel  fédéral  du  génie,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  Suisse 
française,  né  à  Genève.  C'est  lui  que  Georges  Sand  appelle  le  «satané  docteur» 
dans  ses  Lettres  d'un  voyageur.  Il  l'avait,  en  effet,  accompagnée  à  Chamounix, 
avec  la  comtesse  d'Agoult  et  Liszt,  et  a  écrit  une  piquante  relation  de  son 
voyage,  dans  la  manière  fantastique  d'Hoffmann. 

Il  a  composé  aussi  un  excellent  ouvrage  sur  l'esthétique,  et  quantité  d'ar- 
ticles sur  des  sujets  littéraires  et  philosophiques.  Comme  militaire,  il  s'est 
spécialement  occupé  de  fusées  à  la'Congrève,  et  a  longtemps  travaillé  à  cet 
effet  dans  les  arsenaux  de  Turin.  Mais  c'est  surtout  comme  orientaliste  et 
philosophe  qu'il  s'est  fait  une  grande  réputation.  Son  travail  :  De  l'affinité  des 
langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  fut  couronné  en  1837  par  l'Institut.  — 
Origines  indo-européennes . 

Pierre  PINÇON  (1802—),  hihliopraphe,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  né  à  Monlauban.  —  Manuel  de  bibliograpliie  unicerscllc,  1857, 
avec  MM.  Ferdinand  Denis  et  dcMarlonne. 

On  lui  doit  le  choix  du  nom  des  écrivains  célèbres,  placés  suivant  l'ordre 
nécrologique  à  l'extérieur  de  la  fayade  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Prosper  POITEVIN  (1810—),  grammairien.  Sa  grammaire  française,  1842,  a 
remplacé  dans  plusieurs  établissements  d'éducation  celle  de  Noël  et  Chap^aI. — 
Dictionnaire  de  la  langue  française,  185'i-1857,  ouvrage  qui  a  donné  lieu  à 
de  grandes  contestations  entre  lui  et  M.  Uescherelle. 

Serge  POLTORATZKY  (1803—),  bibliographe  russe,  né  à  Moscou.  Elève  du 
lycée  Hichelieu  d'Odessa,  \nns  officier  d'état-major,  il  s'est  surtout  consacré  ii 
rassembler,  dans  sa  retraite  d'Avtchourino,  près  Kalouga,  d'innombrables 
éléments  jiour  la  composition  d'un  Dictionnaire  hihlionra'phiquc  de  tous  les 
auteurs  russes,  qu'il  préparc  depuis  longtemps.  —  Articles  en  français  dans  le 
Bulletin  du  bibliophile  belge,  l'Athenaum  français,  les  Supercheries 
littéraires  dévoilées  de  Quérard,  etc. 

L'abbé  PONT  (1821 — ),  philologue  et  iioètp,  curé  de  Saint-Jean  <le  Bclloville, 
|)rès  de  Mouliers-en-Tarentaise,  a  publié  divers  ouvrages  de  jibilologie  compa- 
rée, 011  il  s'est  surtout  occupé  du  dialecte  savoisien.il  a  réuni  les  proverbes  et  les 
chants  de  la  Savoie  dans  un  livre  Irès-énidil.  Il  s'est  allaché  ii  celte  doctrine, en 
'avcur  aujimnl'hui  auprès  de  (|uebiues  esprits,  qui  veut  ([ue  le  latin  vienne  du 
'rançais,  c'est-à-dire  <|ue  le  latin  niltivé  de  Virgile  et  deCicéronne  soit  qu'une 
'anguc   postérieure  aux  dialectes  primitifs  en  usage  che/.  bs  Ombriens,   lo 

(il) 
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Os(|ues.  et  autres  |io|iulationÂ  celtiques  qui  occupèrent  l'Italie,  et  dont  les 
éléments  philologiques  se  retrouvent  chez  nos  races  du  Midi,  les  Savoisiens,  les 
Provençaux,  etc.  Cette  théorie  spécieuse  a  été  soutenue  avec  éclat  par 
M.  Granier  de  Cassapnac. 

Pierre-Marie  QUITÂ&O  (179Î — ),  grammairien  et  littérateur,  professeur  liltre, 
né  à  Viilrcs  (^^Aveyroii)-  —  Dictionnaire  étymologique,  historique  et  anccdo- 
tique  des  proverbes  français,  1842. 

Eugène  RAMBEHT  (1850— ),  érudit  et  poète,  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  i'Kruli-  polyiechniiiue  de  Zurich.  M"''  de  Staél  a  élé  le  sujet  de  sa 
première  étude  (18J7);  puis  il  a  publié,  en  lbtJ'2,  un  volume  :  Corneille, 
Molièfe  et  Racine,  et  dernièrement  trois  volumes  sur  les  Al})es  suisses,  parus 
succAïssivcment.  On  a  aussi  de  lui  des  poi'sies;  des  articles  d'"  crtfif/i/c  lilliraire 
ont  paru  dans  des  revues  diverses,  principalement  i!ans  la  Bibliothèque 
itniverselle.  Parmi  ses  Iravau.x,  il  faut  remarquer  une  l>onne  étude  :  Yinet, 
d'après  ses  poésies,  où  il  fait  counaitre  à  fond  l'àme  délicate  et  sensible  du 
célèbre  critique. 

Scipion-Edonard  RAODI  (1817—),  liltémteur  et  prammairien,  né  à  Mens 
(Iseic  .  |ir(tli>>iur  ii  l'aciidémie  de  Lausanne,  auteur  d'une  Hi  forme  ortho- 
graphique, analogue  à  celle  de  Marie,  et  qui  n'a  pas  plus  de  chances  de 
sucres. 

Voici  un  échantillon  du  système  orthographi(iue  (ju'il  propo.ve.  Nous  ii;no- 
rons  si  l'Inalus  qui  se  trouve  au  sixième  vers  (ni  aijanl!)  l'ait  partie  des  ré- 
formes imaginées  par  ce  novateur  enthousiaste. 


LKS    JAHDIMS    D  ENFANTS. 

On  rn'*)'  avor  .inli'ur  dos  janlins  liut.iniques, 

Ile»  j:l^<till^  d'aniiii.iu«  l't  ir.irliiiial.iirion  ; 

On  rori^lniit  .'i  ^'r.inils  fr.ii'^  ili's  x'tos  iii.i);ninqnos, 

ll■•^  l<.il.iis  pour  IdjiT  toiitf  la  iTi'Mrion  ; 

.Mais  lorMju'il  faut  rn-or  Ai'*  j.irrlins  pour  ranfiiiirp, 

On  n'a  plui  ni  arj.-uil,  ni  rri'*ilit,  ni  li'rain, 

F.t  l'on  pranJ  ponr  école,  au  hasard  di<  la  chance, 

l'nocaw.  un  cronior,  un  Iii)uki<,  un  «outérain 

l'n  liiMi  inaU.iin,  t'Uroil,  s.tiii»  air  l't  sani  liiinn'Ti'. 

Où  l'inonrancu  trouve  un  .infor  hur  la  liTt*. 


Edn>e-Jac«inc»  Benoit  flATHEUT  (1H07  --),  avocat  et  littérateur,  né  à  Pari.i. — 
l'.dilKin  «le  italiclais,  l^iT,  ficH  Mémoires  du  marquis  ti.irnenson,  1859, 
iW.i,  etc.;  Ilitlotre  des  lUals  généraux  de  France,  couronnée  par  l'In-;- 
lilul. 

Jalei-Amidât  Déliré  lAVimi  (IR(M  — ),  bihlio(?raphc.  conservntpur  A  U 
llililiulhf|iie  nationale,  né  hParin.  On  lui  doit  la  dcrouverle,  A  Berne,  de  mniiu»- 
rril»  inédit»  dr  J.-J.  Mnimiteau,  qu'a  l'Ublié*  depiiin  M.  SlreckeiHcn-.MonlIou 
d.in»  ton  recuiil  :  J.  J.  /?'»u<iiviu,  %ri  amii  <•!  se»  innemin,  I8(i.i;  Fdilinn  des 
Iritrrt  du  rardimil  Masnnn  A  la  princeur  l'alalin>\  1X3(1;  Lettres  de  Ma 
drmmtrlU  iuf,   1840,  etc. 
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D.  REBITTÉ,  humaniste  et  érudit,  auteur  de  Guillaume  Budé,  restaura- 
teur des  études  grecques  en  France,  1846  ••  Essai  sur  la  poésie  et  la  poé- 
tique. 

l'émotion  source  de  toute  poésie. 

Osons  le  dire  ouvertement,  l'émotion  seule  est  le  principe  de  cette  fécondité 
toujours  heureuse,  qu'on  a  quelquefois  attribuée  aux  effets  mystérieux  d'un  feu 
céleste,  allumé  par  les  dieux  dans  l'âme  des  poètes,  mais  que  plus  souvent  on  a 
nommé  inspiration,  en  lui  donnant  un  nom  plus  clair  et  plus  vrai. 

{Essai  sur  la  poésie  et  la  poétique.) 

Cbarles-Pbilippe  REIFF  (179—),  lexicographe  suisse,  professeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  né  à  Neufchatcl  (Suisse),  a  écrit  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables sur  la  langue  russe  et  un  Dictionnaire  où  il  a  mis  en  regard  du  texte 
russe  la  traduction  française,  anglaise  et  allemande:  ce  dictionnaire,  en  4  vo- 
lumes, est  regardé  par  les  Russes  comme  un  chef-d'œuvre,  qui  n'a  son  pareil 
dans  aucune  littérature. 

Gustave  RÉVILLIOS  (1817— ),  littérateur,  traducteur  et  bibliographe  suissedis. 
tingué,  né  à  Genève.  Directeur  de  la  Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse, 
avec  M.  Fix,  il  a  publié  divers  ouvrages  intéressants  sur  Ihistoire  de  son  pajs 
nalal  :  les  Actes  de  la  cité  de  Genève;  les  Satyres  chrestiennes  de  la  cuisine 
papale;  le  Traité  des  religions  de  Calvin. 

Charles  ROBERT  (1812  — ),  numismate  et  archéologue,  ancien  élève  de  l'E- 
cole polytechnique,  ex-officier  du  génie,  plus  tard  intendant  militaire  général, 
membre  correspondant  de  l'Institut,  né  à  Bar-le-I)uc.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  remplis  d'une  érudition  très-variée  et  très-sùre,  on  distingue  le 
Cours  de  législation  et  d' administration  miii<aîre.s-,  Metz,  1853,  cours  créé 
par  lui  à  l'Ecole  d'application  de  l'artiilerie  et  du  génie,  et  la  Sigillographie  de 
Toul,  1868,  ouvrage  qui  donne  des  renseignements  historiques  sur  lesjuridic- 
tions  qui  usaient  de  sceaux  au  moyen  âge.  La  méthode  adoptée  par  l'auteur 
pour  leclassementdes  sceaux  de  Toul  a  été  généralement  reconnue  bonne  et  con- 
sidérée comme  devant  être  adoptée  dans  les  travaux  analogues.  Il  faut  citer 
encore  de  M.  Charles  Robert,  le  Coup  d'ivil  général  sur  les  légions  romaines, 
l8G7,  travail  utile  aux  archéologues  comme  aux  militaires,  donnant  le  tableau 
comparatif  des  légions  de  l'empire  et  leurs  emplacements,  et  la  Dcscriplian 
des  monuments  épigraphiques  du  département  de  la  Moselle,  où  l'auteur  s'est 
attaché  à  la  partie  épigraphique  et  a  traité  le  colé  mythologique  avec  prudeme, 
évitant  les  conjectures  et  les  doctrines  my&tiques,  plus  ou  moins  arbitraires,  (|ui 
se  rencontrent  chez  trop  d'auteurs  des  deux  cotés  du  Hhin.  Articles  et  rapports 
de  la  Revue  numismatique,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz,  etc. 

Charles-Frédéric  ROBERT  (1827—),  administrateur  et  homme  politique,  ancien 
secrétaire  général  au  ministère  de  l'instruction  publique,  né  à  Mulhouse.  Il  aida 
puissamment  M,  Duruy,  alors  ministre,  dans  rajiplicalion  desnoirvelles  idées  re- 
latives à  la  propagation  de  l'enseigneriieiit  iiritnairc  et  secondaire,  a  la  foiulaliou 
d'écoles  siiéciales,  d'établissements  d'inslniclion  pour  le  sexe,  d'eiisi'ignenunt 
libre  sous  forme  de  conférences,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  constitue  l'aclivilé 
intellecinelle  dans  le  domaine  pédagngiqiie.  On  lui  doit  des  rapports  trés-im- 
pot-tants  sur  ce  grave  sujet,  l'une  des  plus  légilimes  préoccupations  de  noire 
époque.  Voici  de  Ml.  Charles  Robert  une  ingénieuse  définition  de 
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rjiaque  homme  doil  se  faire  un  idéal  et  chercher  à  le  réaliser  dans  sa  sphère. 
L'artiste  à  cet  égard  est  privilégié.  Sa  vocation  est  de  prop.iper  autour  de  lu' 
l'amour  du  beau  ;  il  ne  peut  admirer  seul  et  en  égoïste,  il  est  un  révélateur  ; 
son  devoir  est  de  s'emparer  des  esprits  en  charmant  les  yeux,  d'arrêter  celle 
foule  i|ui  passait  indifTérente  ou  distraite  |iour  lui  donner  l'hubilude  salutaire 
de  respecter  la  grandeur  et  de  comprendre  la  beauté. 

C'est  surtout  vrai  pour  les  architectes,  qu'on  a|ipelait,  au  moyen  âge,  maitrcs 
en  pierres  vires  ou  rivantes.  Leur  œuvre  est  eu  pleine  lumière,  elle  se  montre 
à  tous  ;  elle  n'est  point  cachée  dans  les  trésors  d'une  colleciion.  Elle  appar- 
tient à  la  place  publique.  File  fait  partie  de  l'horizon  comme  le  tleuve  et  la 
iiiOMl;ipiie. 

.M.  Cil.  Robert  a  écrit  :  De  la  nécessité  de  rendre  l'instruction  primaire 
(ibliyatoirc  en  France,  18G0:  De  l'iijnorance  des  populatiotis  ouvrières  et 
rurales  de  la  France,  1863.  — Son  frère 

Victor  BOBERT  (1834—),  administrateur,  s  est  occupé  d'économie  poli- 
tii|ue. 

Cyprien  BOBERT  (1607  — ,',  littérateur,  professeur  de  littérature  et  des  lan- 
gue» slaves  au  Collège  de  France,  collaborateur  de  la  Rerue  des  Deux-Mondes, 
né  il  Angers.  —  Essai  d'une  philosophie  de  l'art,  183('>;  les  Slaves  de  Tur- 
quie, 1844  ;  le  Monde  tiare,  1851. 

Louis  aOCHET  (1613— ),  sculpteur  et  philologue,  né  à  l'aris.  l'ar  une  excep- 
tion fort  r^ire,  .M.  Hochet,  qui  s'est  fait  un  nom  brillant  dans  la  sculplure  par 
ses  statues  du  docteur  Fodéré,  de  Guillaume  le  Conquérant,  de  Napoléon  à 
Urienne,  de  Mahé  de  La  Kourdonnais.  île  .M'"  de  Sévigné,  de  l'empereur 
don  l'edro,  de  Kichanl  Lenoir,  a  publié,  en  18it3,  un  Uanuel  de  la  lan(jue 
cliinoise  vulgaire. 

Léon  de  BOSlfT  (1637  —  ),  orientaliste,  prole-sseur  de  japonais  ii  l'Kcole  spé- 
ciale lies  langues  orientales,  né  à  Loos  (Nord).  Il  est  secrétaire  jierpéluel  de  la 
Société  asiatique.  —  hiclionnnirr  jajinnais-français-aïujlaix,  1858  ;  Tableau 
de  la  Cochtiuliine,  18G'2  ;  articles  dans /a  Rerue  orientale  etainvricaitie, fondée 
par  lui,  etc. 

Jean-Pierre  ROSSIGNOL  (Ihll'i— ),  helléniste,  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  Colléfçe  lic  Fraiar,  m-  a  Sarlal  (Dordogne).  —  Des  artistes  /iohk tk/mcv  ou 
llistuirc  erttiijue  des  (irttstes  (/ni  [iyurent  dans  l'tliade  et  dans  l  Odyssée; 
on  lui  doit  encore  |dusieunt  dissertations  relatives  à  l'épigraphie  ou  aux 
(luvrcKilart  clie/,  les  anciens. 

Olivier  Cherlei  Caoillc  EmmaDoel,  vicomte  d<>  ROUOÈ  (1811— ),rél6hreorien- 
laliite,  cunkervalcur  du  musée  égyptien,  membre  de  l'Inslitut,  né  A  l'aris,  auteur 
de  «avanlH  nv^moirrt  Kur  les  anli(|uitéN  égyptiennes  On  lui  doit  en  outre  la 
traduction  d'un  ronle  tré»-curieiix,  qui  remonte  au  W  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  qui  iiouH  prénciilo  U-h  principaux  traits  de  l'Iiistoirc  de  Joseph,  en  les 
joignant  h  la  doctrine  de  la  métemptycoite. 

AllMrt  iOWlMIU  (Inlti  ),  pianinle  et  iom|K>«ileur  |H)lunai»,  rrilique  d'arl, 
ne  a  sak4«cuM<k.i,  en  l'udoliu  .  tr«  J/utu  leni  polonnit  et  il  ave  a ,  Dultanitairr 
titiKjT'ifil^ilui ,  1657. 
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François-Cliarles-Eugène  THDROT  (1823—),  philologue,  né  à  Pans  il  fut 
professeur  de  faculté  et  maître  de  conférences  h  l'Ecole  normale,  d'où  il  était 
sorti  comme  élève  en  1844.  Voici  l'indication  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  jusqu'à 
ce  jour  :  De  l'organisation  dans  l'enseignement  de  Vuniversitii  de  Paris, 
au  moyen  âge,  1850;  Etudes  sur  AWsto^e  (observations  philologiques  sur  le 
texte  de  la  Politique'),  1860  ;  Observations  philologiques  sur  le  texte  de  la 
Poétique,  de  la  Rhétorique,  du  De  partibus  animalium,  des  Méleorologica, 
1861-1870  ;  Recherches  historiques  sur  le  principe  d'Archimède,  18G9  ;  Doc- 
trines grammaticales  au  moyerb  âge,  1869. 

M.  Thurot  a  conquis  par  son  enseignement  et  ses  travaux  une  grande  noto- 
riété parmi  les  philologues  et  les  érudits.  Il  a  été  récemment  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Le  colonel  A.  TROUDE  (1803  — ),  philologue,  né  à  Brest.  On  a  de  lui  divers 
travaux  sur  la  langue  bretonne,  parmi  lesquels  on  distingue  son  excellent  Dic- 
tionnaire pratique,  rempli  d'exemples  fort  utiles  pour  l'étude  de  l'idiome  armo- 
ricain. Il  a  collaboré  à  quelques-uns  des  ouvrages  de  Legonidec. 

Louis-Gtistave  VAPEREAD  (1819—),  critique  et  bibliographe,  né  à  Orléans. 
Il  a  attaché  son  nom,  d'une  manière  ineffaçable,  au  Dictionnaire  des  contem- 
porains, et  publié  périodiquement  une  Année  littéraire,  où  il  analyse  les  prin- 
cipales productions    des    écrivains  français. 

ADAH  VDLLIET  (1814  — ),  écrivain  pédagogiste  suisse,  pasteur,  directeur  de 
l'Kcoie  supérieure  de  Lausanne,  né  à  Commugny,  près  Coppet.  Il  est  directeur 
du  journal  la  Famille,  publié  à  Lausanne,  et  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'éducation. 

Le  prince  WISZNIEWSKI  ,  érudit  et  bibliographe  polonais,  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  dil-il,  les  Caractères  de  la  tragédie, 
travail  inédit  (ju'il  attribue  à  La  Bruyère.  Ce  manuscrit  exprime  bien  l'idée 
courante  des  écrivains  du  xvii°  siècle,  que,  pour  faire  une  bonne  tragédie,  il 
faut  se  conformer  à  une  recette  exacte,  en  subordonnant  la  spontanéité  à  la 
réflexion.  Ce  système  est  préconisé  par  l'éditeur  lui-même,  dans  une  préface 
véhémente;  mais  (|uelle  (|ue  soit  la  justesse  de  ses  remarques  à  projms  de  l'infé- 
riorité évidente  du  drame  romantique,  chez  nous,  celui-ci  n'en  restera  pas 
moins  la  seule  forme  possible  par  laquelle  on  puisse  désormais  exciter  l'émo- 
tion, et  l'on  ne  saurait  comprendre  un  retour  vers  la  tragédie  «pii  ne  peut 
s'accommoder  ni  de  la  vie  compliquée  du  moyen  âge,  ni  du  caractère  bourgeois 
des  mœurs  modernes. 

Quant  au  traité  lui-même,  quelle  ipie  soit  son  origine,  il  est  intéressant  et 
renferme  <lcs  analyses  fort  bien  faites  des  principaux  chefs-d'œuvre  français  du 
xvii"  siècle;  mais  il  ne  nous  parait  pas  assez  imat;é  dans  le  style  pour  pouvoir 
élre  attribué  à  La  liruyère,  bien  ([u'oii  y  trouve  des  maxinîes  fort  vives,  comme 
celles-ci  :  «  Un  homme  né  avec  un  caractère  politique  est  ordinairement  ambi- 
tieux, sanguinaire,  vindicatif,  toujours  hypocrite  et  jamais  vertueux.  » 

Jean-Joseph-Antoinc-Maric,  baron  de  WITTE  (1808—),  archéologue  belge,  né 
à  Anvers.  —  l'Uile  dr^  monnwenls  cénimographiqurs,  avec  Charles  Lenor- 
mani. 
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Pni.YfinAPHIE.  —  TRADUCTION.  —  BIOGRAPHIE. 
GENRE   Éri.>^TOLAlRE. 

1 

Pierre  FOHLADEL  (j  IÔ7GJ,  malhématicien,  traducteur.  —  Traduction 
d'r.urlide. 

Jacques  FCLETIEB  (1517—158?),  littérateur,  poète  et  mnlhématicien,  né  au 
Mans.  —  Traduciioii  en  vers  de  l'Art  poétique  d'Horace,  15i4  ;  Art  poétique 
f ru  tirais,  1555. 

Il  compte  au  nombre  de  ceux  qui  prétendaient  réformer  l'orthographe. 

MOREL,  nom  d'une  célcliro  fiimillc  d'imprimeurs,  dont  les  principaux 
mriiilirfs  sont  :  Frédéric  MOREL.  dit  lAiicien  (15'2;j-158,3>,  né  en  r.hamp;)giie  : 
et  son  lils  aine,  nommé  de  niciiK>  (1558- IC30),  typo^'raphe,  triidiicli'ur  et 
professeur  d'élni|iirnce  au  r.ollé^'c  de  France;  Claude  MOREL.  lo  jeune 
(I,57i-llr2ri)  ;  un  :iutre  imprimeur  du  iiicmc  nom,  mais  d'une  autre  lamille, 
GaillanmeMOBEL,  tst  le  frère  de  JeanMOBEL  (1538-1559),  théologien  français, 
ni'  en  Normandie,  qui,  après  s'élre  élevé  et  formé  seul  par  l'énergie  de  son 
raraclère,  suliit  les  plus  cruelles  persécutions,  en  1559,  à  cause  de  son  atta- 
chement à  la  relij;i(m  réformée.  Il  fui  incarcéré  et  trouvé  mort  dans  sa  [irisoii; 
puis,  après  l'inhumation,  son  corps  fut  déterré  et  hrùlé  puhiii|uement. 

Tanguy  GDÉOEN,  prêtre  breton  du  xvii»  siècle,  auteur  d'un  recueil  de 
c.inliqiies  brcions  du  moyen  ii^'e  (An  noveluu  anrirti),  Quimper -Corenlin. 
Il  5(1,  et  éditeur  du  Mystrrr  de  la  vie  de  Jrxus.  ("/est  dans  ce  recueil  que  l'on 
trouve  la  prose  latine  dont  nous  avons  cité  quelques  fra^'inents  (voyez  tome  II, 
page  3U'i),  et  qui  parait  avoir  servi  de  type  au.x  Vcprcs  des  CrenoiiUlcs,  méla- 
morpliusées  par  M.  de  La  Yilluniar(|ué,  d'après  M.  Arbois  de  Jubainville,  en 
chant  druidique.  Le  cantique  ^e  termine  ainsi  : 

Dtiiidecim  npnstoli  Decfm  matutala  DiH, 

Vnilerim  tlxllrr  Nnvrm  angelot'um  cfiori, 

A  Jn.ifphn  ri'l'r.  Ktc  ,  ric. 

erre  d  HOIISR,  scipneiir  île  I.a  (larde  (I.S9.'—lf)r)0),  célèbre  pénéniopisie, 
jupe  d'armcd  de  France,  né  h  Marseille.  Tous  les  memliri-i  de  celle  famille 
N'occupèrent  de  l'art  héraldiipie.  .<nn  |ietit  -  (Ils,  Louis  Pierre  d'HOlIER 
(IC85— l"('i7),  jupe  d'armes  de  France,  auteur  de  l'Armi>ri(il  gi'nt'rnl 
17:10-1708,  10  vol.,  ayant  refusé  d'admelire  dans  e,«t  ouvrnpe  un  prolépé  de 
d'Arpenoon,  qui  n'apparlcnait  pas  à  la  noblesse,  fui  nbandoimé  par  le  minUire 
cl  M-  ruina  coinplélrment.  Ses  lettres  ont  élé  publiées  par  M.  Jules  Silhol. 

Jaeqan  PARRAIN,  baron  de»  C0CTDRB8  (1170?),  lillérnleur  et  traducteur, 
né  a  Avnnriic*.  Set  rréamiers  nyaiit  lait  saisir  nés  meuble»,  il  déménnpea 
pendant  la  nuit,  ne  laissant  que  ce  quatrain  écrit  au  iliarbuii  sur  la  muraille  : 

l'.r^utetnn,  muadlln  ranalllo, 
('.(imniU«.ilrc«.  Iiiii«»Iit«  reroni, 
Voiin  uuri'i  liifii  lp  <lt.ilile  au  rorpt 
Si  von»  pin|Hirt«*i  In  inuraillr. 
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Le  président  Louis  COUSIN  (1627—1707),  traducteur,  érudit,  président  à  la 
cour  des  monnaies,  membre  de  l'Académie  française,  né  à  Paris.  —  Histoire 
de  Constantinople  depuis  Justin,  8  vol.;  Histoire  de  l'Eglise;  Histoire 
romaine;  Histoire  de  l'empire  d  Occident.  —  On  connaît  aussi 

Gilbert  COUSIN  (1506—1567),  savant  littérateur,  chanoine  de  Nozeroy 
(Franche-Comté),  auteur  d'un  ouvrage  curieux  :  Brevis  Burgundiœ  descriptio. 
Il  fut  persécuté  comme  hérétique,  et  mourut  en  prison. 

Fompone  de  REFUGE  (11712),  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  Il  était 
très-fort  dans  la  connaissance  des  généalogies,  et  l'on  peut  dire,  observe 
Saint-Simon,  que  ((  sa  mémoire  épouvantait.  »  On  lui  attribue  l'Armoriai  de 
l'évêclié  de  Saint-Pol  de  Léon,  livre  rare  et  curieux,  qui  a  été  réimprimé  par 
M.  l'ûl  de  Courcy,  chez  M.  E.  Grimaud,  à  Nantes,  en  1863. 

Jacqaes  de  TOURREIL  (1656—1715),  traducteur  et  érudit,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  de  l'Académie  française  en  1692,  né  à  Toulouse. 
H  fut  chargé  de  présenter  au  roi  la  première  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  et  «  tourna  à  cette  occasion,  dit  Goujet,  trente-deux  compliments 
qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  »  —  Traduction  de  Démosthcne. —  Son  frère 

Amable  de  TOURREIL  (|1719),  janséniste,  mourut  à  Rome  dans  la  prison  de 
l'inijuisition.  Ne  pas  le  conlondre  avec 

De  TOURREIL,  philosophe  humanitaire,  mort  vers  1852,  fondateur  du 
FusioïiJsme,  doctrine  assez  obscure,  dont  l'un  des  dogmes  proscrivait  l'usage  de 
la  chair  des  animaux,  pour  les  disciples  du  moins. 

Jean  CORBINELLI  (1615—1716),  naturaliste  et  généalogiste,  né  à  Paris, 
arrière-petil-fils  de  Giacomo  Corbiiielli,  précepteur  du  duc  d'Anjou,  troisième 
fils  de  Catherine  de  Médicis,  est  surtout  connu  par  ses  relations  avec  M""  de 
Sévigné.  Malgré  son  ton  superficiel,  Corbinelli  ne  manquait  pas  de  caractère. 
Appelé  devant  le  conseiller  d'Etat  lieutenant  de  police,  pour  rendre  compte  d'un 
dîner  où  M™"  de  Maintenon  avait  été  vertement  critiquée,  il  déclara  ne  se 
souvenir  de  rien  :  «  Un  homme  comme  vous,  dit  La  Reynie,  devrait  avoir  plus 
de  mémoire,  n  Corbinelli  réplupia  ;  «  Devant  un  homme  comme  vous,  Monsieur, 
je  ne  suis  |)Ius  un  homme  comme  moi.  )>  DéciiK'mont,  la  Reynie  jouait  de 
malheur  dans  ses  conversations,  car  lors  de  l'interrogatoire  de  la  durhesse  de 
Bouillon,  accusée  de  sorcellerie,  comme  il  lui  demandait  si  elle  avait  vu  le 
diable,  elle  répondit  ;  «  Je  le  vois  en  ce  moment;  il  est  fort  laid  et  fort  vilain  ; 
il  est  déguisé  en  conseiller  d'Etat.  »  —  Histoire  de  la  maison  de  Gondi. 

David  MARTIN  (1639—1721),  théologien  protestant,  réfugié,  né  à  Revel, 
mort  à  Ulreclil.  Il  ne  commença  à  écrire  (|u'à  l'âge  de  soixante  an».  Traduction 
de  la  Bible,  Amsterdam,  1702,  exécutée  d'après  l'ordre  du  Synode  des  Eglises 
wallonnes. 

Françols-Maiimilien  MISSDN  (—  1721),  littérateur,  conseiller  au  piirlcmcnl 
de  Paris,  réfugie  en  Angleterre,  né  à  Lyon.  —  Voj/n/c  d'Italie,  La  Haye, 
1691-1698,  il  la  suite  duqui-l  on  trouve  l'étonnante  histoire  de  Civilie,  geniii- 
lioinmc  protestant,  (pii  échappa  miraculeusement  à  la  mort,  après  avoir  été 
blessé  d'un  coup  d'arquebuse,  enterré,  déiciré  par  son  domestique,  jeté  sur  un 
las  de  fumier  où   il   resta    \iiigl'i|iiatre  lieuies  sans  connaissance.    Il  éirivit 
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lui-même  la  relation  de  ses  aventures,   et  mourut  en   IG06,  âgé  de  plus  de 
soiv.'inte-dix  ans. 

L'abbé  François  RiGUlNET  (1661-1722),  littérateur  et  historien,  né  à  Rouen. 
—  ParalUledes  Italienf.  et  des  Français,  ouvrage  curieux  dans  lequel  l'auteur 
vante  beaucoup  le  talent  des  machinistes  italiens  du  xvii'  siècle  :  «  J'ai  vu  à 
Rome,  dit-il.  un  fantôme  de  femme,  entouré  de  gardes,  entrer  sur  le  théâtre 
Capranica.  Ce  fantôme  étendait  les  bras  et,  développant  ses  habits,  il  s'en 
forma  une  place  entière  avec  ses  façades,  ses  ailes,  ses  corps  et  ses  avant-corps 
de  bâtiment.  Les  gardes  ne  firent  que  piquer  leurs  hallebardes  sur  le  théâtre, 
et  elles  furent  aussitôt  changées  en  jets  d'eau,  en  cascades...  Ce  sont  des  gens 
de  condition  qui  se  font  un  plaisir  d'inventer  ces  machines.  » 

Le  père  CŒIJEDODX,  jésuite  français,  orienlalisle  du  xvm*  siècle.  L'abbé  Bar- 
thélémy s'élanl  adressé  à  lui  pour  obtenir  une  gramm;iire  et  un  dictionnaire  de 
la  langue  sanscrite,  au  bout  de  quatre  ans,  le  savant  jésuite  lui  adressa  un 
mrmoire  i\an&  lequel  il  rapprochait  plusieurs  mots  sanscrits  de  leurs  correspon- 
dants latins  (Danam.  dedoHum.  afjni,  de  iqnis,  nava,  de  norus.  etc.),  en 
démontrant  (pie  de  ti  Iles  similitudes  ne  pouvaient  être  attribuées  au  hasard.  Les 
lettres  du  père  Cœurdoux  furent  confiées  à  Anquelil-Duperron,  qui  ne  comprit 
pas  l'importance  de  cette  découverte,  et  la  laissa  ainsi  sommeiller.  Ce  fut  de  la 
s<irli'  ([u'elle  resta  (juarante  ans  dans  i'ombre. 

Laurent  BOBDELON  (lliJ3-l7.'^n).  écrivain  dramatique,  littérateur  et  théologien, 
né  à  ifourges.  Kcrivain  faible,  il  reconnaissait  sa  médiocrité,  et  appelait»  ses 
ouvrages  ses  pt'-chés  mortels,  dont  le  public  faisait  la  |iénilence.  •  Il  y  a  pour- 
tant quelrpie  originalité  dans  Irx  Imaiiinntinnx  rxtraraqaiites  de  W.  (tufle, 
ITIO.»  réimprimées  dans  toutes  les  éditions  de  la  ltil>tinlhè(iue  lUrur.  Une 
longue  rominlalioii  de  lui,  inlilulée  :  Diirrsiti's  rurinixes,  .Nmslerdim.  IC.99, 
2  vol.,  renferme,  sans  nom  dauteur,  le  beau  sonnet  que  M.  Carnier  de  Itaycux 
a  si  ingénieusement  restitué  à  son  auteur,  le  comte  de  Modéne.  (Voyei  notre 
tome  II,  p.  1077  ) 

Denis-François  CAMDSAT  (ir>0r)-1732),  érn<lil,  liKérateur,  né  à  Besancon.  - 
HiUidlhnjW  frdJirii iw. 

L'abbé  LonlaLEOBNDRB  (Ifi.'iS- 1733).  historien,  fondateur  de  l'académie  de 
Rouen,  érigée  en  ITVi.  —  Mtrurs  rt  rttuttiuxm  dc^i  Français,  1712;  Mnnoires, 
l«r,:t,  (III  l'on  trouve  des  passages  curieux,  car  l'auteur  avait  été  secrétaire  de 
François  de  llarlay,  arrhevé(|uc  de  Paris. 

François  CATBOU  (IC.VJ17:17).  jésuite,  prédicateur  et  traducteur,  né  â  Paris. 
Il  ilirigea  pendant  d«tu/.e  ans  le  journal  de  Trévoux.  —  Traductiondr  VirijUr; 
llisloirr  (/c<  Analxifilistrs. 

Qalllaame-Hyaolnthr  BODGEACD  (ir/)fl-17i3),  j.'suitc,  historien  et  littérateur, 
né  il  (^iiiiiipcr.  Il  e«l  surtout  r<iiiiiii  par  son  Aviusrment  philosnphiqur  sur  h 
Innqn'ir  dr<t  Itfirs,  173'J,  où  il  soutient  que  les  démons  animent  le  corps  des 
animaux. 

L'abbé  Nicolas  Hubert  MONOAULT  Ifi7ï-17ir0.  traducteur,  membre  de  l'Aca- 
démir  françane,  pn-rcpteur  du  IIK  aîné  du  régent,  né  a  l'iiris.  —  TradMfli{in 
d'Ilrrnilirn  et  de»  l.rtirn  dr  Ctcfron  à  AUicus. 

JoaD  Frédéric  05TEHWALD  'ir.r,:i- 1747),  réliMirr  théologien  protentant,  Ir.!- 
durlrur  de  |.i  jlilde  «n  fraiiçiu,  né  .i  Nmrchniel.  C.'enl  h  qiintre-vingl*  mis  qu'il 
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commença  sa  version  des  saintes  Ecritures.  L'autre  traducteur  protestant  de 
la  Dibie,  David  Martin,  n'écrivit  guère  plus  tôt. 

Antoine-Augustin  Bruzen  de  LA  MABTINIÈRE  (1683-1749),  compilateur  et 
géographe,  parent  de  Richard  Simon,  né  à  Dieppe.  —  Grand  Dictionnaire 
géographique  et  critique,  1726-1730;  Lettres  choisies  de  Richard  Simon,  avec 
la  vie  de  l'auteur,  Amsterdam,  1730  ;  Nouveau  Recueil  des  épigrammatistes 
français,  Amsterdam,  1720. 

Jean-François  BOTER  (1675-1785),  théatln,  évèque  de  Mirepoix,  précepteur 
du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  né  à 
Paris.  Le  Ihéalin  Boyer  est  surtout  connu  par  les  sarcasmes  dont  Voltaire  l'a 
accablé. 

L'abbé  François-Philippe  MÉSENGDY  (1677-1763),  auteur  janséniste,  né  à 
Beauvais;  persécuté  pour  ses  opinions,  il  finit  par  être  contraint  de  se  démettre 
de  tout  emploi.  —  Le  Nouveau-Testament,  traduit  en  français,  1720.  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  a  donné  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  en  18G0. 

Cbarles-Lonis,  baron  de  POELNITZ  (1692—1775),  aventurier  et  littérateur 
allemand,  né  à  Ifsoum,  électorat  de  Cologne.  11  passa  toute  sa  vie  à  courir 
après  la  fortune,  erra  en  Pologne,  en  Saxe,  en  Prusse,  en  France,  se  fit  et  se 
délit  trois  fois  catholique  par  intérêt,  et  finit  au  service  de  Frédéric  le  (irand,  à 
peu  près  en  qualité  de  bouffon.  —  Mémoires,  Liège,  1734  (en  français),  ouvrage 
pi(|iiant  et  original. 

Etienne  Lauréault  de  FONCEMAGNE  (169i— 1779),  junséniste,  érudit,  sous- 
gouverneur  du  duc  de  Chartres,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  né  à 
Orléans.  Il  a  inséré  de  nombreux  Mémoires  sur  les  premiers  temps  de  notre 
histoire,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions.  Malgré  son  incontestable 
érudition,  il  avait  une  tournure  d'esprit  paradoxal,  qui  lui  fit  prétendre, 
entre  autres,  qu'on  avait  eu  tort  de  croire  qu'une  disposition  expresse  de  la 
loi  salique  interdisait  la  couronne  aux  femmes.  Cepeniiant,  Foiicemagne  a 
raison  dans  la  <iuerelle  qu'il  eut  avec  Voltaire,  à  profios  du  Testament  poli- 
tique du  cardinal  de  Richelieu,  dont  l'auteur  (le  Xaire  contestait  à  tort 
l'authenticité,  voulant  attribuer  cet  écrit  à  l'abbé  de  Bourzéis.  Cette  opinion 
fausse  de  Voltaire  est  aujourd'hui  abandonnée. 

Jacob  Rodriguez  PEREYRE  (17 ii— 1780),  i)olygraplic  Israélite,  premier 
instituteur  des  sourds-muets  en  France,  pensionnaire  et  interprète  du  roi  jiour 
la  langue  espagnole,  aïeul  des  banquiers  Péreire,  né  à  Herlanga  (Kslramadure). 

Charles-Jean-Marie  BARBAROnX  (1707—1791),  conventionnel,  l'un  des 
chefs  du  parti  girondin,  né  à  Marseille.  Fnvoyé  par  sa  ville  natale  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire  auprès  de  l'Assemblée  législative,  il  cumbatlil,  au 
10  août,  il  la  tète  des  volontaires  marseillais.  Décrété  d'accusation  avec  les 
autres  chefs  de  son  parti,  il  s'évada  et  alla  soulever  la  Normandie  contre  la 
Convention.  Après  la  répression  de  l'insurrection,  il  chercha  un  refuge  dans  les 
environs  de  Bordeaux,  et,  bientôt  découvert,  se  tira  deux  coujis  de  jiislolet  sans 
pouvoir  se  tuer.  Il  mourut  sur  l'échafaud  le  25  juin.  —  Son  fils 

Charlos-Ozc  BARBARODX  (1792— 18(i7),  luibliriste  et  magistrat,  né  à  Mar- 
seille. On  lui  diiit,  outre  la  publication  des  IHétnoircs  de  son  \h'h\  le  Viniagc 
de  Lnfaiinttc  en  Améri(iuv,  les  ^fl'^u^nirrs  d'un  srnjrnt,  elr. 
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Jean-Marie  CHAS8AIGN0H  (1735—1795).  poète  et  littérateur  extravagant,  né 
à  Lyon.  —  Ue  l  imagination,  livre  désordonné  où  l'on  trouve  cependant  çA  et 
là  des  lrace>;  de  talent,  il  avait  composé  une  tragédie  de  Cromiriil;  mais  son 
frère,  qui  était  épicier  à  Lyon,  la  fit  servir,  dans  l'intérêt  du  public,  à  enve- 
lopper ses  denrées.  Il  eut  raison,  si  l'ensemble  était  écrit  dans  le  style  des  :  Ca- 
taractes; Dtiuge  de  la  Scribomanie  ;  Amusement  littéraire;  Hémorrhagie 
encyclopédtquf  :  i!(mstre  des  monstres,  par  Epiménide  l'Impirè,  dans 
rantrc  de  Troplionius  ,  au  pays  des  Visions,  etc. 

II 

Josepli-François  LDNEÂD  DE  BOISGERMAIN  (1732—1802),  littérateur  et 
humaniste,  né  à  Issoudun.  il  fut  l'un  des  premiers  propapaleurs  de  la  méthode 
interiinéaire  de  Dumarsais,  pour  l'étude  des  lan^;ues.  —  Commentaires  sur 
Racine,  ouvrage  estimé,  dans  l'édition  de  Racine,  1768;  Cours  de  langue 
italienne,  \lb'.\;  —  de  langue  anglaise,  178i;  —  de  langue  latine,  1787. 
Ces  trois  ouvr.ij:ps  contiennent  des  traductions  mot  à  mot. 

L'abbé  LUBERSAC  (1730—1804),  publiciste  et  antiquaire,  né  au  chAteau  de 
Palmontcau  (Limousin).— flommagc  littrraire  aux  souverains  du  Nord,  1782, 
livre  signalé  comme  fort  curieux  par  unjutredes  plus  compétents,  M.  A.  Geffroy. 

Philippe-AntolDe  CBODVELLE  (1758-1800),  publiciste  et  littérateur,  né  à 
l'ans.  .Nuiiimé  secrétaire  du  conseil  exécutif  provisoire,  ce  fut  lui  qui  lut  au 
roi,  dans  la  prison  du  Tein|dc,  le  décret  de  la  (Convention  (|ui  le  condamnait  à 
mort.  —  Kdition  dis  Lettres  de  Madame  de  Sviignè.  ISOt'i,  ,iver  des  notes 
intéressantes. 

PEMSéB   OÉTACIIÉE. 

K.n  fait  de  louanges,  la  vanité  dit,  comme  cet   enfant  gourmand  :   Donnes- 

m'rn  Iroj)  ' 

Jean-Beroard  lÉRIAN  (1723—1807),  philosophe  éclectique  et  littérateur 
8ui*iie.  secrétaire  de  l'Académie  de  Merlin,  né  Â  Lierhsiall  (près  Bàle).  Kicn 
qu'nrifjinaire  de  la  suisse  alleiiiaiule,  il  écrivit  en  français  tous  ses  ouvr.i^es, 
parmi  leS4|uclB  on  dislin^'iic  plusieurs  dissertations  |iliilosophiqiies  et  le  Système 
du  monde,  1770,  rcfciiite  remarquable  îles /.Wfrcs  cii.smo/o(;iqri'cx  de  Lambert, 
analytle  rt  métaphysicien,  moins  connu  aujourd'hui  par  sa  philosophie  subtile, 
que  ponr  avoir  inventé  le  porle-voix,  h  ce  que  prétend  le  Uictioniuiire  de  la 
C'inrrrsation  ;  mais  cet  in<ilrument  était  connu  en  Chine  au  moyen  âge,  et,  en 
Europe,  dés  le  milieu  du  xvir  siècle. 

Jean-Jacqoe»  LEOLLIETTE  (I7(i7— 1809),  littérateur,  né  à  Hoiilo^;ne-sur-Mer. 
Fils  >|  un  pjiivre  kemirirr,  et  a  moitié  impateiil  et  idiot,  il  se  dévelo|ipH  k  l'A^'C 
de  quinze  un»,  apprenant  seul  le  latin  et  l'aii^'lais,  d'une  iiiaiii  faisant  mmivoir 
le  soaffli-l  de  la  for^'r,  et  de  l'autre  tenant  son  livre,  l'his  tard,  il  fut  prnfesfteur 
lie  liellek-letires  à  Versailles  et  A  rAlhénée  de  l*ari<.  Il  mmiriil  renver<ié  pnr  une 
voilure.  —  hticiiurt  lur  cette  queslmn  :  (Jurllr  n  «!«'  l'inlhtcnce  de  Luther  sur 
In  lumières  ri  lu  tiluntinn  volilique  des  dilf^rrut*  i'.tnts  de  ll'.urope,  sujet 
pro|io»é  par  rinttiiul,  rn  iMlt  Leiilliclte  vint  inuiiédintement  au-dessflu*  du 
célèbre  <;harlr>  de  Villers.  qui  remporta  le  prix. 

ltl«nB«-l«Brl  MKHUL  (I7(i.l—IKI7).  célèbre  miivirieii,  nirinbre  de  rin«tilul. 
ilttriplr  dr  Idurk  i-l  inaiire  d  ilérold,  né  ,i  («ivel,  d'ini  |i.iiivre  riii>iiiier.  .Viileiir 
dr  iiombrriit  o|Mr.ii  .  i  nrn,  L'uphrount  rt  ConriKhii.  siratuuier.  t'hroiiite  ei 
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MéHdnr,  le.  Jeune  Henri,  Ariodant,  Joseph,  il  a  écrit  la  musique  du  Chant  du 
départ,  destiné  à  célébrer  le  quatrième  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Son  dernier  opéra,  Valentine  de  Milan,  n'était  pas  terminé,  lorsqu'il 
s'éteignit,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  miné  par  une  mélancolie  noire,  qui 
lui  faisait  supposer  partout  des  ennemis. —  Rapport  sur  V  état  futur  delà  musique 
en  France. 

Le  comte  Etienne  de  SAINT-MORTS  (1772-1817),  maréchal  de  camp,  littéra- 
teur, né  à  Paris,  tué  en  duel.  —  Voxjage  pittoresque  de  Scandinavie. 

Michel,  Chevalier  de  CDBIÈRES  (1752-1820),  littérateur  aussi  fécond  que  mé- 
diocre, né  à  Roquemaure  (bas  Languedoc).  Il  a  écrit  dans  tous  les  genres,  méta- 
morphosant son  nom  en  celui  de  Dorât- Cubièrcs  et  de  Palmezeaux,  supposant, 
pour  donner  de  la  valeur  à  ses  écrits,  qu'il  les  retrouvait  dans  les  manuscrits  de 
Corneille  et  de  Gresset,  léguant  enfin  ses  manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  roi, 
qui  ne  voulut  pas  les  accepter. 

Son  frère  Simon-Louis,  marquis  de  CUBIÈRES  (1717-1821),  page  de  Louis  XV, 
s'occupa  de  botanique  et  de  poésie  avec  une  agréable  légèreté.  Il  était  posses- 
seur du  seul  tulipier  qui  fut  resté  vivant  en  France,  du  produit  des  graines  rap- 
portées par  l'amiral  de  La  Galissonnière,  en  1732. 

Joseph  MAHCHENA  (17G0-1821),  littérateur  espagnol,  né  à  Utrera  (Anda- 
lousie). Chassé  d'Espagne  pour  ses  opinions  avancées,  il  vint  se  réfugier  en 
France,  où  il  fut  rédacteur  de  rA7ni  de.'!  lois  et  secrétaire  de  Moreau  et  de 
Murât.  —  Réflexions  sur  les  fugitifs  français,  1795  (en  français);  Frag- 
menlum  Petronii,    1800,  mystification  littéraire  qui  trompa  plus  d'un  érudit. 

Marie-Louise-Sophie  de  Grouchy,  marquise  de  CONDORCET  (17G4-1 822),  femme 
(le  lettres, épou.-ie  du  célèbre  philosophe,  sœur  du  maréchal  de  Grouchy,  née  au 
château  de  Villettc,  prèsMeulan.  Elevée  par  sa  mère,  qui  était  sœur  du  con- 
seiller au  parlement  Fréteau,  auteur  de  la  motion  ap[irouvéc  par  ses  confrères, 
qui  demanda  en  1788  la  convocation  des  Etats  Généraux,  elle  reçut  une  excel- 
lente éducation,  et  épousa  sans  dot  Condorcet,  dont  elle  adopta  aussi  les  idées. 
Lorsque  les  persécutions  commencèrent  contre  son  mari,  elle  pourvut  à  sa  subsis- 
tance en  faisant  des  portraits,  coopéra  plus  tard  à  la  publication  des  ouvres  de 
Condorcet,  1801-1804,  et  écrivit  la  Préface  de  l'Essai  sur  les  prayn-s  de 
l'esprit  humain.  On  a  encore  d'elle  les  Lettres  sur  la  sijmpathie,  et  la  tra- 
duction de  la  Théorie  des  sentiments  moraux  d'Adam  Smilli,  1708. 

Jean-CIaude-HippolyteMEHÉE  DE  LATODCHE  (17G8-1.S26),  littérateur  elpubli- 
cistc,  né  à  Mcaux.  Il  joua  sous  la  Révolution  et  sous  l'Empire  un  rôle  po- 
litique, et  mourut  dans  la  misère.  —  Contes  de  Pfeffel,  traduits  de  l'allo- 
mand, 1815. 

François-Joseph  GOSSEC  (I7;].1-1820),  célèbre  musicien  belge,  fils  d'un  labou- 
reur, né  il  Vergriies (Rainant),  mortàl'assy.  Il  s'est  l'ait  rem:in|uer  comme  créa- 
teur <le  la  symphonie  cnFrance,  el  comme  i>romoleur  du  iierfeitionncmenl  donné 
à  l'exécution  instrumentale.  Il  fut  aussi  l'un  des  fondateurs  du  Conservali>irr  de 
musi(iue.  On  a  remarqué  que,  malgré  son  extrême  activité  dans  son  art,  il 
était  resté  77  ans  sans  sortir  de  Paris  et  de  sa  banlieue,  à  peu  près  comme 
Kant  à  Kcenigsbcrg.  —  Rapport  sur  les  progrès  des  études  musicales. 

Pascal-François-Joseph G0SSELIN(l7.")t-t830), géographe,  Iradiieteiir.Miend.re 
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de  l'Institut,  né  à  Lill«.  Il  l'^l  l'un  des  auteurs  de  la  seule  version  de  Strabon 
qui  existe  en  français,  version  assez  mnliocre  du  reste,  et  qui  aurait  besoin 
d'être  remplacée,  car  il  ei^t  singulier  iju'un  auteur  aussi  intéressant  n'ait  pas 
encore  été  publié  dans  une  édition  française  portative  et  d'un  jirix  accessible  à 
tous.  —  Recherches  ntr  la  géographie  systématique  et  positive  des  anciens. 

Jean-Baptiste-Denls  DESFRE2  (1753-183-2),  administrateur  et  littérateur,  né  à 
Dijon.  —  Comidtc.<:  iraductum  de  VelUiusPaterculus. 

André-François  HIOT.  comte  de  MELITO  {17(')2-1SU),  homme  d'Etat  et  érudit, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Versailles.  —  Traduction  d'Hérodote,  I8Î2,  de 
Diodore  de  Sicile,  1838;  Mémoires,  publiés  en  1838,  ouvrage  impartial. 

Angaste-Gnillanme  de  SCHLEGEL  (1767-1845),  célèbre  critique  allemand, 
l'un  des  fondateurs  du  romantisme  d'oulre-Rbin,  né  à  Hanovre.  Poète  éléj,'ant, 
habile  traducteur,  doué  d'un  esprit  cosmopolite  qui  lui  fais;\it  comprendre  toutes 
les  civilisations,  il  seconda  puissamment  la  réaction  littéraire  qui  se  produisit  en 
Allemagne  contre  l'Ecole  française  par  la  critique  si  |iarli;ile  de  la  Phèdre,  et 
par  la  préf.'rence  systématique  qu'il  donna  aux  théâtres  étrangers  sur  le  théâtre 
français.  .\mi  de  M"'  de  Staél,  qui  le  chargea  de  surveiller  l'éducation  de  ses 
enfant.s,  en  lui  donnant  l'2,iiOO  francs  par  an,  et  sur  laquelle  il  exerça  une  incon- 
testable influence,  Schlegel  ne  fut  pourtant  pas  heureux,  car  outre  ses  discus- 
sions avi  c  Schiller  et  avec  Gœthe,  il  fut  miilmcné  par  les  critiques  français, 
Hoffmann  et  Dussault,  ipii  ne  pouvaient  avec  raison  lui  pardonner  d'avoir  dédaigné 
Racine,  et  appelé  Molière  un  co»ni</ue  bur/esv/uc.  .Malgré  .son  esjtrit  antifran- 
çais, Schlegel  a  écrit  en  français  des  Leçons  sur  l'histoire  et  sur  la  théorie  des 
beaui-arts,  et  (jnelques  articles  de  revues.  La  li>te  de  ses  ouvrages  allemands 
remplit  dix-huit  pages  dans  le  catalogue  du  jurisconsulte  Dœcking.  —  Ne  pas 
le  ronfondrc  avec  son  frère  l'historien 

Frédéric  de  SCHLEGEL,  également  célèbre  en  Allemagne. 

James  LAWBENCE  (1772— 18.")0),  littérateur  et  poMe  anglais,  né  h  Londres. 
—  iiilileaud'-  Verdun,  1811  ;  l'Empire  des  mmv,  181<»  ;  Rerucil  de  prose 
et  de  poésie,  1828,  en  françaLs. 

Jean  CASTERA  (17.')5— 1833\  traducteur,  né  i'i  Tonneins.  —  Voyages  de 
llruce,  17',Mi-|7'Jl  ;  n-ux  de  Hutuio-Park,  17'.l'.);  celui  de  .W<ickc«;i>  et  celui 
de  Harrov,  1805. 

Adélaïde  Edouard  LE LIÈVHE.  marquis  de  LAORANOE  (ITyt— 185'.l),  sénateur, 
nii'inlirc  de  riii  litiil.  in'  i  l^ln^  Dune  lamillr  illustre  par  sa  richesse  et  ses 
allianre.«,  il  a  rx)nquii*  une  grande  notoriété  dans  le  piildir  lettré,  par  la  |iubli- 
raliiin  d«  Mémoire»  du  dur  'V  l.n  l mie,  ISW. 

Antoine  Nleolan,  dit  Antony  BÉHAOD  (1791-1800),  poète,  publicislo  et  auteur 
driniatiqui-,  n.-  a  Aunllac.  KIcve  de  rhétorique  sous  1-aya.  il  lit  une  partie  des 
campagnes  de  l'Empire  avec  éclat,  et  parvint  jusqu'au  grade  de  chef  de 
bataillon  ;  man  pi-mériilé  et  dciititué  jiar  la  Hentauration.  il  chercha  une 
congélation  dan«  la  litlMralure,  et  «'y  lit  n-marquer  par  »«•«  EUgies,  181.'),  son 
Ode  h  Vnrid,  «a  rhannon  dr  la  Dauphiiitnir,  pour  lnt|iielle  il  fui  rondiimné  il 
lit  mol»  dr  prtMtn,  w«  article»  libéraux  «Inn»  l'Indépendant,  la  Pandttre,  l  À- 
hnllr.  h  ronnl.  0>mnir  érnviMU  dramaliqiK-,   il   n'a  guère  irril  «|Ue  de»  mélo- 
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drames.  Sa  carrière  pratique  fut  aussi  variée  que  sa  carrière  intellectuelle,  car, 
après  avoir  été  directeur  de  l'Ambigu,  il  fut  aussi  directeur  de  la  prison  de 
Belle-Isle-en-Mer,  position  assez  singulière  pour  un  homme  qui  avait  écrit 
toute  sa  vie  en  faveur  de  la  liberté.  En  1832,  il  obtint  une  grande  médaille 
d'honneur  de  la  ville  pour  sa  belle  conduite  pendant  le  choléra. — Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  Napoléon,  1818;  Dictionnaire  historique  de  Paris, 
1825,  avec  Dufey  de  l'Yonne  ;  le  Monstre  et  le  Magicien,  pièce  qui  a  été  reprise 
avec  succès  en  1861,  était  de  lui  et  de  Merle. 

Joachim  LELEWEL  (1786—1861).  Hoinme  politiqine  et  historien  polonais,  né  à 
Varsovie.  Objet  de  la  défiance  du  gouvernement  russe  à  cause  de' ses  idées  libé- 
rales, il  prit  une  part  active  à  la  révolution  de  1830  à  Varsovie,  et  fut  obligé 
de  s'exiler  l'année  suivante,  en  1833.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  l'exila 
également  de  France.  —  Histoire  de  Pologne,  Lille,  1844,  en  français. 

MAXIHILIEN-D'ESTE,  archiduc  d'Autriche,  prince  royal  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème (1782— 1863).  —  Quelques  Vérités  utiles,  Paris,  1858  (en  français). 

((  La  véritable  gloire  est  en  Dieu;  on  ne  peut  la  trouver  que  près  de  lui.  S 
j'avais  répondu  aux  lumières  et  aux  grâces  si  nombreuses  que  j'ai  reçues  de 
Dieu;  si  j'avais  suivi  fidèlement  et  avec  une  résolution  énergiiiue  l'inspiration 
qui,  depuis  ma  vingt-deuxième  année  me  faisait  aspirer  à  la  perfection,  j'aurais 
fait  moins  de  mal  dans  ma  vie,  et  j'aurais  fait  beaucoup  plus  de  bien  à  moi- 
même  et  peut-être  aussi  aux  autres.  Un  autre,  à  ma  place,  ayant  reçu  les 
mêmes  grâces,  serait  maintenant  un  saint  ». 

La  vie  de  ce  prince  a  été  écrite  en  allemand  par  le  père  Stoeger,  son  direc- 
teur, et  en  français  par  Daurignac. 

LéonGALIBERT  (181U,tvers  1865),  littérateur  et  traducteur.  —  L'A ngie- 
terre,  1841-1844,  dans  l'Univers  pittoresque. 

Louis  HDART  (1813—1865),  littérateur  et  journaliste,  né  à  Trêves.  — P%sio- 
ioji'ês  satiriques;  texte  du  Robert  Macake  de  Daumier,  183'J;  articles  dans 
l'Artiste,  dans  le  Musée  pour  rire,  etc. 

Joseph-Louis  D'ORTIGDE  (1802—1866),  musicographe,  né  à  Cavaillon.  — 
Dictionnaire  du  plain-chant,  1854. 

Madame  Marianne  d'EHRENSTROEM  (1773—1867),  Kttcrateur,nê  à  Stockholm. 
Notices  sur  la  littérature  et  les  beaux-arts  en  Suède,  Stockholm,  1826  (en 
français). 

Bernard,  baron  de  BESK0W(1796— 1868),  poète  etauteur  dramatique  suédois, 
l'un  dgs  18,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  son  pays.  Esprit  des  plus 
cultivés,  il  a  écrit  aussi  en  français.  De  l'Influence  de  la  littérature  ancienne 
.vwr  le  caractère  de  la  Révolution  de  178U,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  d'Upsal. 

Léon-Charles-François  KREUTZER  (1817— 1868),  compositeur  ot  critique  nui- 
sical,  né  à  Paris. 

Léon-Marins  LAGRANGE  (1828—1868),  littérateur,  journaliste  catholique,  cri- 
ti(|ue  d'art,  auteur  Aa  Pierrr  Puycl,  1867;  Joseplt  Vevnet  cl  la  }icinturc  au 
\viii°  siècle,  oit  l'on  trouve  cette  |)agc  clincclantc  de  Diderot  sur  Joseph 
Vernet  : 
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i(  Vingt-Cinq  tableaux!  et  quels  tableaux:  c'est  comme  le  Créateur  parla 
célérité;  c'est  comme  la  nature  par  la  vérité.  On  dirait  de  Vernet  qu'il  com- 
mence par  créer  le  pays,  et  qu'il  a  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  en  ré- 
serre  dont  il  peuple  la  toile,  comme  on  peuple  une  colonie;  puis  il  leur  fait  le 
temps,  le  ciel,  la  saison,  le  bonheur,  le  malheur  qu'il  lui  plaît.  C'est  le  Jupiter 
de  Lucien,  \iui,  las  d'eulendre  les  cris  lamentables  des  humains,  se  lève  de  table 
et  dit  :  «  Pe  la  grflr  en  Thrace  :  »  et  l'on  voit  aussitôt  les  arbres  dépouillés, 
les  maisons  hachées  et  le  ehaume  des  cabanes  disper>é  :  «  la  peste  en  Asie  ;  » 
et  l'on  voit  les  portc>  des  maisons  fermées,  les  ruesdéscrles  et  les  hommes  s'eii- 
fuyant  :  «  ici  un  volcan  ;  »  et  la  terre  s'ébranle  sous  les  pieds,  les  édifices 
tombent,  les  animaux  s'effarouchent  et  les  habitants  des  villes  |:apnent  les 
campagnes  :  «  une  guerre  là  ;  »  et  les  nations  courent  aux  armes  et  s'én- 
tr 'égorgent  :«  en  ce/ endroit urif  diserte;  »  et  le  vieux  laboureur  expire  de 
faim  sur  sa  propre  ferme.  Lucien  appelle  cela  gouverner  le  monde,  et  il  a  tort  ; 
Vcmet  appelle  cela  faire  des  tableaux,  et  il  a  raison.  » 

Jean-Franvois-Etlenne  LEBOTS  DES  GUATS  (1S07— tSC4),  auteur  religieux, 
traducteur,  né  à  Clialilloii-sur-Loing  (Loiret). — TraductiDn  de  plusieurs  ou- 
vrages  lie  Swedenborg. 

Loais-StanUlas-Hlppolyte  BARBIER  (1  SOS— IKfii),  ecclésiastique  et  littéra- 
teur, né  a  Orléans,  «le  la  même  lainilleque  .Marie-Anne  Barbier  (f  lTi-),qui  a 
écrit  t|uelques  compositions  dramaliiiues,  où  elle  exalte  les  femmes  en  rabaissant 
tous  ses  héros.  Son  caractère  indé|)endant  lui  suscita  quelques  difilcuites  au 
début  de  sa  carrière,  de  sorte  qu'il  quitta  le  séminaire  et  publia  la  Diogruphie 
du  clergé  contemporain,  1814  et  suiv. 

Emlle-JosephMaurloe  CHETÈ  ( ItiOU— ISC-i),  |»rofesseur  de  musique,  l'un 
dis  invenuur»  et  des  propagateurs  de  la  méthode  Galin-ParivChevé,  né  à 
Douarnencz  (t'iniilère). 

Léon  WOCQOIBl  lK|.ô— ItiOi),  iillerateiir  belce,  né  a  (i;m.|.  Il  est  surtout 
connu  pour  .iMur  tr.iduil  du  llamnnd  les  romans  de  Henri  Conscience. 

rrédérlc  LACROIX  (i  1864),  littérateur  créole,  rédacteur  en  chef  du  journal 
/<•  Ifuruic,  gou\eriiour  nvil  de  l'.Mgerie  en  I8'é8:  —  i'dMi/'i/ue,  l'irou.  Iles 
Ilaléaret,t\amiLntiTrtpiitf>rex(iue:  .4nriuaire  det^uijnijcs  el  de  layeogra- 
pMe,  1844  —  1847,  ailirle»  dans  le  Knluinul,  dans  le  /^iraunnuire  eneiiclopé- 
lUi/uc  de  la  France,  tie  l'h.  Lebas. 

Charlti  de  lAUfT-JOLlEN  (|  iHtj'J),  iilti  latour,  auteur  dramatique;  articles 
dan»  la  Un  w  </«  /m«x- Wondri  et  un  royaye  pitlorev/u**  en  Hu^sie,  IS.'i.l.  I.o 
I  mur  dune jrune  Hlle,  comédie,  1849. 

Jaan-Pierre-Emlle-Jotcptt  HEIFREB  (  17'.)l  —  l^i  '  ;,  iiiumckii  et  poêle, 
né  à  C<iliii  ir,  dont  le«  vriii<t  ont  en  de  la  notoriété. 

ilaxMdrt  Jakobléwltob  da  ROSTOF,  prince  LABANOF  il7hS— I  ! 

iu»»e,  litli  litteiir.  —  /.rUrri  de  Ifiirif  .NOdirJ,   Ihi'i.   Tal'lellrs  iji"  .      ' 

de  Saint- l'rtmbourg,  IBJO-lHM  (anonyme  en  françaii). 

TleUrlcart  Jo»rr>>  onODI  (n'.i7—l8C'J),  poète,  liliérainr  <l  pliilii>uplu<, 
prckidi'iit  de  la  koct  le   liiinkeiquoioc,    uà  à    Lille,  il  t'inteusua   vnciitcnl  a 
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l'éducation  des  sourds-muets,  et  fit  venir  pour  ce  but,  de  Rodez,  le  célèbre 
Massieu.  —  Poésies  ;  Histoire  de  Lille. 

PENSÉE    DÉTACHÉE. 

Veux-tu  que  nul  éclat  ne  surpasse  le  tien? 
Ose  épurer  ton  or  dans  un  creuset  chrétien. 

Charles- Joseph-Gustave  HÉQDET  (1803—1869),  compositeur,  auteur  drama- 
tique et  journaliste,  né  à  Bordeaux,  a  fait  longtemps  la  critique  musicale  dans 
l'Illustration. 

Ferdinand  Tugnot  de  LANOTE  (1810—1870),  littérateur,  né  à  Gray  (Haute- 
Saône).  D'orifzine  danoise  par  sa  mère,  il  fut  élevé  à  Avignon,  oii  il  eut  pour 
professeur  d'histoire  le  spirituel  poète  provençal  Hyacinthe  Morel.  Son  père, 
capitaine  de  l'empire  et  ardent  patriote,  étant  fort  mai  vu  par  la  Restauration, 
Ferdinand  de  Lanoye  ne  put  entrer  dans  aucune  carrière  publique.  Dès  1830, 
il  se  jeta  dans  la  voie  du  journalisme  libéral,  tout  en  se  livrant  à  la  poésie.  Un 
volume,  Songes  et  réveils,  qu'il  publia  en  1838,  lui  valul  l'amitié  de  Béranger, 
malgré  le  caractère  mélancolique  de  toutes  ses  inspirations.  Entré  au  ministère 
de  la  guerre  sous  le  patronage  de  son  oncle,  qui  était  directeur  du  service  de 
l'artillerie,  il  perdit  en  quehpies  mois  son  père  et  sa  femme,  et  quitta  l'admi- 
nistration. Il  se  remit  alors  aux  travaux  littéraires,  fréquentant  assidûment  le 
cénacle  où  se  réunissaient  Leconte  de  Lisie,  Paul  de  Flotte,  Louis  Ménard,  etc. 
Sa  prodigieuse  érudition  en  matière  d'histoire  naturelle  et  de  géographie  lui 
fit  bientôt  prendre  une  part  active  à  la  direction  du  Tour  du  monde. —  Rliamscs 
le  Grand,  ou  l'Egypte  il  y  a  3,300  ans,  étude  dont  le  style  est  plein  de  co- 
loris; Voyage  dans  les  glaces  du  pôle  arctique,  1851;  l'Inde  conteuipo- 
raine,  185G;  le  Niger,  1858,  traductions  de  l'Anglais. 

Emmanuel  BODSSON   DE    MAIRET    (1796—1871),   littérateur,    né  à  Salins. 

—  Edition  des  Mémoires  de  la  République  séquanoisa  de  Louis  Gollut, 
1844-1845.  (Voyez tome  II, page  980.)  Cours"  de  hcUes-lettres,  1837;  le  Muséum 
littéraire,  1841  ;  la  Mort  de  Jacques  de  Molay,  poème,  Dôle,  1853.  L'auteur 
décrit  ainsi  le  fantôme  de  Jacques  de  Molay,  hantant  le  chiîtcau  de  Rahon  : 

Lentement  se  promène  une  ombre  colossale; 

Sur  sa  tC'te  s'aj,'ile  un  panache  omloyanl  ; 

La  croix,  en  traits  île  l'en,  brille  ,-i  sou  manteau  blanc. 

Lo  front  baissé,  l'œil  triste,  il  contemple  on  silence 

Ces  champs,  ces  eaux,  ces  bois,  si  chers  à  son  enfance. 

Prançols-llexandre-Nîcolas-ChériDELSAIlTiS  (1811—1871),  musicien,  profes- 
seur de  chant  et  d'art  drainaticiue,  né  à  Sohîsmes.  Doué  d'une  intelligence  admi- 
rablement ingénieuse,  il  a  fait,  dans  tous  les  genres,  des  élèves  fort  romarcpiables. 

—  Archives  de  chant,   Recueil  de  musique  historique  du  vr  au  xvii°  siècle. 

Jean-Eugène  ROBERT-HOUDIN  (1805—1871),  prestidigitateur  et  littérateur, 
né  11  Hlois.  Il  étudia  d'abord  k  notariat,  mais  sa  vocation  ]iour  les  fours  d'adresse 
l'emporta!)!,  il  fahriipia  des  machines  et  des  automates,  souvent  |iriniés.  Eu  18,")(i, 
il  fut  ch.irgé  d'une  mission  en  Algérie,  où  il  stupéfia  les  Arabes  et  conl'ondil 
leurs  maraliouts,  —  Conlldences  d'an   prestidigitateur,  1858. 

Oeorgo  STRECKEISBN-MODLTOU  (1834—1871),  liltcraleur,né  dans  les  environs 
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de  Genève  et  possesseur  d'une  collection  précieuse  de  manuscrits  littéraires,  est 
auteur  d'un  volume  curieux  sur  J.-J.  Rousseau,  ronfermiinl  des  pièces  inédites. 
Cet  ouvra(:e  a  pour  titre  :  J.-J.  Rousseau,  ses  amis  et  ses  ennemis.  1SG5. 

Alphonse  FEILLET  (1824— 1S72),  littéraleur  et  professeur,  né  à  la  Ferté- 
Matc.  —  Lu  Jfivtfc  au  temps  de  la  fronde. 

Dans  sa  Notice  Iti^iurique  sur  le  cardinal  de  Retz,  1869,  il  fait  la  très-cu- 
rieuse histoire  du  manuscrit  dos  mémoires  de  tîondi,  manuscrit  qui  fut  long- 
temps caché  à  l'abbaye  de  Movin-Mouliersen  Lorraine, cnvoyéàEpiiial  en  1789, 
de  là  à  Paris,  préié  par  le  ministre  Bénézech  à  Uéal,  ami  de  Barras,  emporté 
en  Amérique  par  celui-ci  dans  son  exil,  en  1815.  et  eiilin  rapporté  par  lui 
en  IS;{0,  et  saisi  judiciairement  en  1834  par  la  Bibiiollièque  royale,  qui  le 
trouv.i  tuiii  maculé  par  les  réactifs  destinés  a  rélahlir  les  passages  raturés. 

Louis  deDAI(18tO — 18~'2),  journaliste  et  voyiif,'nir,  né  à  Montpellier,  rédac- 
teur en  cliefde  la  Chasse  illustrie. 

III 

Georglne-Cornélie  CODTELLIER.  dame  AOÂM-SALOION,  femme  du  célèbre 
sculpteur,  a  elie-niiine  sculpie  el  écrit.  —  De  iéducaliun  d'après  l'an-Hoéi- 
Pau,  avec  une  préface  de  Lamartine,  1850. 

Victor  ASYIELLE  (1833—),  né  à  Arras,  littérateur  et  archéologue,  auteur  de 
nombreuses  puliiieations  sur  les  provinces  d'Artois,  du  Berry,  du  Dauphiné,  du 
Rouerpue,  de  la  .Normandie,  etc.;  s'est  au.ssi  heiiiicoup  intéressé  à  la  mémoire 
de  l'historien  Monteil,  dont  il  publie,  en  ce  moment,  la  Correspondance 
inédite. 

Il  a  éj,'alement  fait  de  grandes  rerherclies  sur  le  géographe  Nicolas  de 
Nicolay,  qui  visita  la  Suède  au  xvi*  siècle,  et  dont  le  manuscrit  est  aujounl'liui 
perdu,  ou  peut- être  enfoui  dans  queli|uc  collection  privée  de  la  Suède.  Dans  sa 
brochure  :  Clirùitophe  l'ianlin  a-t-il  connu  le  cluhuye  typograplnt)ue^  il 
cherche  ii  déterminer  l'époque  de  cette  précieuse  invention,  qui  ne  remonte 
»elon  niMis  i|u'3U  xviii*  siècle.  M.  Werdet,  dans  son  Histoire  du  livre,  si|.:nale 
Jo»eph  Carre/.  (1753— 18UI),  imprimeur  h  Toul,  comme  l'inventeur  du  clichage. 


Il  Les  tumuli  païens,  les  tombes  chrétiennes  des  Mérovingiens,  les  vieux 
nmelierei  ceignant  dévotement,  nos  églises  rurales,  ont  échappé  ii  l'action  des- 
tructive deH  hommes,  parce  iju'ils  étaient  l'homme  lui-même. 

Ainm  de»  vieux  registres  de  catholicité. 

lU  ont  été  rek|>cctés,  conservée,  quand  tant  d'autres  titres  ont  péri,  parce 
qu'il»  étaient  la  paroisse  elle-même,  et  qu'ils  se  raltnrhaieiit  au  monument  reli- 
gieux dont  ils  ne  pouvaient  être  séparén. 

I)rtruiM7.  l'églue,  la  paruiskc  n'existe  plu»  que  de  nom. 

DrtniiM'z  le  regittrc  de  catholicité,  la  |iaroi<iNe  ne  commence  que  d'hier. 

O  \ieux  regiittrc,  toul  maculé  par  le  temp»,  est  donc  la  pnrois.se  elle-même. 

Il  renferme  *v%  annale»  le»  plu»  intime»,  de»  hiri  crllet  de  chaque  maison, 
dr|iuu  le  ra»tel  kii^-iirurial  jiii>qu'ii  la  cliauiiiirre  délabrée  ;  de  chaque  h  bilaiil 
auftii,  drpui»  le  |Mi»M-kteur  ju»i|u'à  rocrupanl. 

(<'c*l  ral|>ba  cl  l'omcga  des  cIium:»  le»  plu»  divei.cs. 
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(l'est  le  livre  intelligible  pour  tous  et  ouvert  à  tous. 

Il  parle  au  cœur  et  à  l'esprit,  au  cœur,  surtout,  en  lui  rappelant  des  noms 
chers  au  souvenir. 

ConsuUez-le  ;  il  répondra  à  vos  moindres  questions  si  vous  savez  lire  dans  le 
passé .  )) 

Le  comte  Edmond  d'ALTON-SHEE  de  Lignères  (1810—),  ancien  pair  de  France, 
homme  politique  et  littérateur,  né  à  Paris.  D'une  ancienne  famille  irlandai^e,  il 
est  neveu  de  William  Dalton,  qui  contribua  au  gain  de  la  bataille  du  Mincio,  et 
fils  du  baron  d'Alton  et  de  Françoise  Shee,  fille  du  comte  Henri  Shee,  con- 
seiller d'Etat  et  sénateur  de  l'empire.  D'abord  attaché  au  parti  dynastique  et 
aux  doctrines  de  M.  Guizot,  il  s'en  sépara  pour  marcher  avec  le  parti  libéral. 
Dans  ses  Mémoires,  il  a  lui-même  raconté  les  raisons  de  son  changement  poli- 
tique, en  y  mêlant  le  tres-curieux  récit  de  ses  relations  avec  les  hommes  mar- 
quants de  l'époque,  .\lfred  de  Musset,  Bellini,  Henri  Heine,  Berryer,  quelques 
saint-simoniens.  En  le  faisant  sortir  de  la  Chambre  des  pairs,  la  Révolution  de 
18'i8  lui  donna  l'occasion  de  jouer  un  rôle  encore  plus  important.  C'est  ainsi 
qu'il  devint  colonel  de  la  garde  nationale  et  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de 
Ledru-Rolliii;  on  lui  offrit  même  l'ambassade  d'Espagne,  qu'il  refusa.  Aussi, 
lors  du  coup  d'Etat,  faillit-il  être  déporté.  Ce  fut  M.  de  Moruy  qui  le  sauva. 

Outre  les  Mémoirex  dont  nous  avons  parlé,  on  a  de  lui/e  Vue  Pompée,  comédie 
publiée  en  1863,  dans  la.  Revue  des  Deux-Mondes,  les  Mémoires  du  vicomte 
d'Auinis  et  une  étude  sur  lîerryer. 

<> 

Jules  AHIGDES  (I8Î9— ),  écrivain  politique  et  romancier,  né  à  Perpignan.  — 
Traduction  de  L' Histoire  de  l'Italie,  de  Dalbo  ;  Maurice  de  Saxe,  drame  en  vers; 
les  Fêles  romaines  illustrées;  articles  très-remarques,  dans  le  Temps,  le  Mo- 
niteur universel,  la  Presse,  etc. 

Eugène  ARODX  (1793—),  traducteur  et  littérateur,  né  à  Rouen.  Avocat  avant 
I83U,  il  contribua  au  triomphe  des  idées  libérales.  En  1832,  il  était  procureur 
du  roi,  et  fut  destitué  pour  avoir  fait  déclarer,  par  le  tribunal  de  Rouen,  que  la 
présence  officielle  d'une  îiutoriié  constituée  à  une  cérémonie  religieuse  était 
illégale,  comme  tendant  à  établir  une  religion  d'Etat,  —  Dante  Iiérétique,  socia- 
liste et  révolutionnaire,  1653;  l'Hérésie  de  Dante  démontrée  yar  Francesca 
de  Rimini,  1857;  Preuves  de  l'hérésie  de  Dante,  id.,  ouvrages  bizarres  qui 
excitèrent  beaucoup  la  curiosité;  traduction  de  l' Histoire  universelle  de  Canlù, 
du  Paradis  perdu  et  de  la  Divine  Comédie  (en  vers),  etc. 

Louis-Cbarles-Marle-Emmanuel,  baron  ARTAnD-HAnSSHANN(182'i~\  tra- 
ducteur, né  à  Paris.  Fils  du  traducteur  (t'A  rislophane  (voyez  tome  II,  page  9-'0, 
il  a  publié  iui-méme  une  version  du  Tournoi  poétique  de  la  )\'arlb<jnri),  18C5. 

Madame  Olympe  AUDODARD  (1830—),  femme  de  lettres,  née  à  Marseille. — Les 
Mijslères  de  il'Àjijplc,  Ibi'tb;  l'Orient  et  ses  peuplades,  1867;  la  Revue  cos- 
mopolite, feuille  fondée  par  elle,  et  (pi'elle  chercha  vainement  à  transformer  en 
finnlle  politique;  .1  travers  iAmérii/ue,  1869. 

Ardente  adepte  de  l'émancipation  de  la  femme,  elle  a  déplové  une  grande 
activité  pour  répandre  ses  doctrines,  et  dirigea  pendant  quelque  temps  le  Pa- 
j)iUon,i\\n,  depuis,  s'est  l'otulu  dans  ia  Vie  parisienne. 

Jean-Louls-Théodorc  BACHELET  (18'20— ),  professeur  et  littérateur,  né   A 
l'is>y-P(hilb'  fScmf-inCéru'uri')    Il  a  publié  avec  M.  Dczcdiry  un  cxcclleiil   Die- 
III  70 
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tionnaire  de  biographie  et  d'histoire,  lS27,et  un  Dictionnaire  général  des 
lettres,  des  beaux-arts  et  des  sciences  morales  et  politiques,  186.1-1863. 

JeaD-Aaguste-HflaiioD  BALLARDE,  acteur  et  auteur  dramatique,  né  à  Pomhié 
(Lot-cl-Gariiniie  (".'o-t  lui  ijui  a  org.inisé  les  conférences  littéraires  sur  les 
chefs-d'œuvre  dramali"iues  dans  un  ou  deux  t:rands  théâtres  de  Pari».  A  la  mort 
de  Lamirtine,  il  institua  un  concours  et  fit  exécuter,  en  l'honneur  du  célèbre 
poêle,  une  scène  funèbre,  composée  par  M.  Oelpit,  qui  avait  ri:mporté  le  prix 
projiosé.  —  Châteaux  en  Espagne,  186 1  ;  la  Parole  appliiiuée  à  la  diction, 
l65j;  T/i''  iirii're  àXotre  Saint-Père  le  Pape,  envers,  18G0. 

L'abbé  Bernard  BAOER  (1829—),  célèbre  prédicateur,  protonotaire  aposto- 
lique, d'origine  hongroise  et  israélite,  né  à  Pesth.  Après  avoir  été  tour  ci  tour 
étodiant,  soldat  français  volontaire,  peintre  photographe,  il  embrassa  le  catho- 
licisme et  devint  desservant  à  la  chapelle  des  Tuileries.  —  Napoléon  III  et 
l'Europe,  \&61,  Serinons. 

Eugène  BEAUVOIS.  S'intéressant  beaucoup  aux  pays  du  Nord,  il  est  auteur 
de  la  .\aliuii(ililr  du  Schlesuitj,  1804;  du  Principe  dis  naliuiialitéii  applii/ué 
à  la  guextion  dano-allemande,  1864; des  Contes  populaires  de  laMortcége,  de 
la  Finlande  et  de  la  Bourgogne,  suivis  de  poésies  norvégiennes  imitées  en 
vers,  avic  des  introductions,  I8G'2;  —  Décuuverte  des  Scandinaves  en  Amé- 
rii/ue,  du  \'  au  xiii'  et  xiv*  siècles  ;  fragments  de  Sagas  irlandaises,  traduits 
pour  la  première  fois  en  français, ^ïiUlA). 

Louise  SWANTON,  dame  BELLOG  (I7'.)0— ),  feiniiie  de  lettres,  née  à  la  Ro- 
chelle, (ille  (l'un  oflitier  ^upé^il•ur  irlandais.  Elle  a  consacré  sa  plume  a  des  tra- 
ductions de  l'anglais  et  à  des  livres  d'éducation.  C'est  elle  (|ui  a  fait  connaître 
en  France  les  ouvrages  de  miss  tidgewurth. 

Joseph  BERNARD  (IT'J'i— ).  lillérateur  et  écrivain  politique,  né  .i  Rrest.  Le 
[ton  S'U%  'l'un  humme  de  rien,  18i8;  liéranger  et  ses  chansons,  1858. 

Charles  BERNARD- DEROSNB,  littérateur  et  traducteur.  —  Jf('moirrx  .«itr  la 
reinf  Uorlin^c,  l&i>.'>,  tra<liiclioii8  de  romans  anglais. 

Sa  fcmuii-,  connut- au  théâtre  sous  le  nom  de  M"*  Judith,  a  fait  aussi  ipielq^ies 
traductionï  de  l'anglais. 

EUe-Aml  BÉTANT  1803—).  érudil  suisse,  professeur  it  l'acndomie  de  Genève, 
trailu<  leur,  .iiicieii  secréUiire  du  président  (l.ipodistri.t,  né  !\  Genève.  —  Tro- 
ducd'/n  de  Thucydide;  Correspondance  du  comte  Capodislna  ;  llclUnicon, 
lectures  rUmentatres  de  prohc  grecque,  Ibâô. 

Victor  BOREAD  ;lc-l)i— ;,  littérateur,  né  à  Aiikcis.  —  Poèmes,  18'2'J;  la  («n- 
juraitun  d  Amliutte,  ruiiiuti,  18J4;  Cours  complet  d'instruction. 

Téttx  lOVBT  ,l8'i4— |,  voyageur  et  criliquc  suisse  éminent,  né  A  Ncuehàlcl. 
Or  IK'iH  a  1809,  il  eut  l*emploi  ilc  hitdioihéi  uire  de  sn  ville  natale,  et  y  fui 
chargi-  pltiK  Uni  de  l'eUHrigiieineiil  de  l.i  lilléraliire  française  cl  de  l'Iielircu. 

(I  M  eu  la  gloire  d'nllaclier  non  nom  a  relui  de  J.J.  Koutscau  par  la  puhlicii 
lion  de  fra^meiiU  inédiU  de>  Cutifetunns,   extrait»  de  la  bihli(itlicque  de  Neii 
rliulei  ri  du  lii\ruurt  sur  Irt  rir/ic .%<•«, |»an.«,  |S.'»;i.  -  l.e  Ciimtr  df  /inzeudnrf, 
1H''4J,  \uyage  en   ferre  Satnte,  l>vi|,  ouvrage  qui  ii  eu  «u  iililiono  et  a  été 
traduit  cil   italien,  un  alleinuud,  en  hullundait  cl  un  suédui»,  articlck  dans  la 
Httue  luiiie. 
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L'aSCEVSION   des   PYKAMIDES. 

L'ascension  des  Pyramides  est  assez  pénible  :  il  faut  les  gravir  comme  on 
gravit  un  rocher,  en  cherchant  son  chemin  sur  les  saillies  qui  forment  les  assises, 
et  ces  assises  ont  quelquefois  quatre  pieds  de  haut.  Un  de  mes  Russes  déclare 
qu'il  préfère  nous  attendre.  L'autre,  se  décide  à  essayer;  mais,  parvenu  aitx 
trois  quarts,  il  perd  courage  et  redescend.  Pour  moi,  quoique  déjà  exténué 
de  fatigue,  je  monte,  ou  plutôt  je  me  laisse  hisser  en  haut.  Deux  Bédouins 
me  traînent  par  les  mains,  trois  autres  me  poussent  par  derrière;  un  petit 
garçon  court  après,  en  portant  une  cruche  d'eau  pour  me  rafraîchir  quand  je 
serai  parvenu  au  sommet.  Ils  m'entraînent  avec  une  rapidité  fabuleuse,  sans 
me  donner  le  temps  de  respirer  ni  la  permission  de  réclamer,  et  me  font  avancer 
sans  relâche,  en  me  disloquant  les  articulations  et  en  mécorchanl  la  peau  contre 
la  pierre.  J'ai  beau  protester,  les  Bédouins  ont  «  des  rigueurs  à  nulle  autre 
pareilles,  »  ils  me  laissent  crier  et  s'encouragent  à  monter,  en  chantant  en 
chœur,  dans  le  turc  du  Bourgeois  gentilhomme  ; 

Allah!  Allah!  Monsir  buono, 
Allah!  Allah!  bahchiche  buono! 

Monsir  signifie  monsieur.  Quant  à  bakchiche,  je  l'ai  déjà  expliqué,  c'est  le 
premier  mot  d'arabe  (pie  l'on  apprenne  en  voyageant;  maïs  ce  seul  mot  VOiis 
coiite  aussi  cher  que  tout  le  dictionnaire  de  Freyt;ig. 

Je  me  croyais  emporté  par  des  démons  ou  des  djinns,  en  voyant  autour  de 
moi  ces  fantômes  prescpie  nus,  ces  cor[is  maigres  et  noircis  par  le  soleil,  ces 
faces  au  regard  étrange,  et  en  entendant  résonner  à  mes  oreilles  leurs  cris  dis- 
cordants. J'étais,  d'ailleurs,  défaillant  de  fatigue  et  d'inanition.  J'arrive  enfin 
au  sommet,  hors  d'haleine  et  ne  pouvant  plus  me  soutenir.  Le  vent  rafraîchis- 
sant, qui  erre  toujours  autour  des  cimes  isolées,  vient  vivifier  mes  poumons. 
Ma  vue  s'étend  sur  un  immense  horizon.  A  ma  droite  est  le  désert;  devant  moi, 
au  midi,  je  vois  surgir  du  sable  de  nouvelles  pyramides,  celles  de  Dascour  et  de 
Saccarah;  'a  ma  gauche  s'étend  l'Egypte,  le  Nil,  le  Caire,  la  chaîne  des  monts 
Mokittam.  Au  bord,  pres(pie  à  mes  pieds,  entre  le  désert  et  le  Nil,  le  célèbre 
champ  de  bataille  auquel  les  Pyramides  ont  doimé  leur  nom.  J'aurais  désiré 
contempler  tout  cela  à  mon  aise  et  me  recueillir  un  instant  au  sommet  de  ce 
monument,  uni(pie  au  monde,  et  qui,  par  sa  grandeur  comme  par  son  âge,  semble 
être  une  sorte  d'intermédiaire  entre  les  œuvres  du  Créateur  et  les  travaux  exé- 
cutés par  les  hommes, 

.Mais  les  liiiilouins  n'ont  pu  mo  laisser  respirer. 

Ces  mallieureux  mont  gâlc  Chéops.  A  peine  suis-je  arrivé  au  sommcf  qu'ils 
se  jeilent  h  mes  pieds  pour  me  demander  un  bakciiiche,  en  sus  du  prix  dé  la 
éourse,  que  je  leur  ai  payée  d'avance;  puis  ils  s'emparent  de  moi  et  me  font  re- 
descendre au>si  rapidement  qu'ils  m'ont  fait  monter. 

Alexandre  BUCHNER,  iiere  du  célèbre  naturaliste  et  philosophe  Frédéric  Biichncr, 
a  été  successivcmenl  professeur  à  Valencieniies  et  il  Caen.  Il  a  publié,  en  français 
Jean-Paul  r.lsa  poétique,  avec  M.  Léon  Dûment. 

Ambroise  CALFA,  Tousotif-bey  (i83t)— )',  pédaçrogiste  arménien,  né  àConslan- 
linople.  Petil-lils  d'un  général  de  mameloucks  liié  â  Austei'tiTz,  il  devait  (.Miir 
il  lu  France  par  plus  d'un  lien,  et  vint  professer  lo  français  au  collège  Moorai 


Il  UN  APPENDICE. 

à  Paris,  puis  f'it  l'un  (les  fond.ileurs  du  colU-fre  armonieii  de  Grenelle.  Il  est 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  —  Dictionnaire  français-anncnien, 
1800.  —  Son  frère 

Corène  CAIFA,  Tonsouf-bey  (|s3j— ),  poète  et  prammairien  arménien,  né  à 
Consuntinople.  .\utrefois  professeur,  comme  son  frère,  au  collétie  de  Cirenelle, 
il  a  bien  mérité  de  la  France  en  traduisant  daus  sa  langue  natale  les  }iarmo- 
nies  poétiques  de  Lamartine,  Paris,  1859. 

Antoine  C&SRO  (1797 — ),  littérateur  et  érudit,  biWiothécaire  et  secrétaire  de 
la  Socieié  tiagrirulture,  sciences  et  arts  de  Meaux,  né  à  Cliàieauliriand  (Loire- 
Inférieure).  —  \  ie  de Sanlerre,  1847;  Mémoires  sur  ks  mimumcnls  dits  celti- 
ques, 18G3;  Uistoire  de  .Veaux,  18G5. 

Fanl-Armand  CHALLAIEL-LACOUR  (IS27— ),  littérateur  et  traducteur,  né  à 
Avr.mciies.  tlc\e  du  \\cr{.-  Saiul-Louis  et  de  l'Kcole  normale,  il  alla  jirofes- 
ser  la  pliilosopliie  à  Paris  et  à  Limoges,  fut,  au  moment  du  2  Décembre,  em- 
prisonné à  caa>e  de  ses  o|iinioiis  avancées,  puis  exilé.  Hentré  trois  ans  a|irès,  il 
essaya  de  faire  sur  les  beaux-arts  un  cours  qui  fut  interdit,  (".ollaboraleur  du 
Temps,  de  la  Revue  natioiialr,  de  la  Revue  des  cmirs  publics,  il  a  publié  la 
Philosophie  individualiste.  Etude  sur  Guillaume  de  Itumboldl,  18C1  ;  tra- 
duction de  riliiloire  de  la  philosophie  moderne,  de  Henri  Hitler,  et  une  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  M"'  d'Epinay,  1870. 

Pendant  les  «derniers  événements,  il  a  été  préfet  de  Lyon. 

Ernest  CHAHHIÈRE  (1805—),  littérateur  et  traducteur,  né  h  rircnoble.  n.-au- 
frcrt-  de  M.  1  . n>  de  Pifïny,  conseiller  d'Klat  de  l'empereur  de  Russie,  il  jiut 
étudier  à  fond  dans  le  pays  les  mœurs  et  la  littérature  des  Slaves,  sur  lesquels 
il  écrivit  quelques  articles  dans  le  Mercure  de  h'ranee.  Déjà  il  avait  publié  un 
poème  lyrique,  .SairWp-//«'/«'rie,  IS.'C»,  qu'il  lit  suivre  à  son  retour  .i  Paris  «l'un 
drame-épopée  intitulé  : /<j  C/iuJr  (/c /'/rm;)!/?,  lyiJti;  la  l'olitiipie  de  l'histoire, 
t8il-lS'i'2;  /<i  Description  dfs  hordes  et  steppes  en  Kir<jhiz,  I8'i(l;  il  prit  une 
grande  par  taux  Itocumt-nts  inédits,  où  on  lui  doit  les\eiiociiitions  delà  France 
dans  le  Itérant,  boiiorées  du  prix  (iobert,  et  qui  donnèrent  ')  l'auteur  une  no- 
toriété qu'autimeiila  encore  la  version  française  des  Mémoires  d'un  seiyneur 
russe,  par  Ivan  ToiirK'uerieiï.  dette  traduction  fut  violemment  atta(|uée  dans /c 
Journal  de  Saint- l'éter^\iour<i ,  comiiie  Ires-iiilidèle,  et  Delaveau  lit  de  l'on- 
vrape  russe  une  nouvelle  version  i|ui,  plus  exacte  que  la  |)remière,  est  loin  de 
la  \aliiir,  kous  le  rapport  de  reiilrain  cl  du  coloris.  —  tMitmn  de  la  Chronique 
de  Itirlraiid  Duijuesclin. 

Edouard  TbomaB  CHABTON  (1807— ),  littérateur,  l'un  des  disciples  les  plus 
cnllioiuiiakle»  de  .S.imt. Simon,  né  à  Sens:  le  Tour  du  momie,  depuis  I8li0;  les 
Voyiqeur*  andrns il  modernes,  |K.')5-.'i7,  \  vol.  ;    Histoire  de  France,    18G3. 

Il  col  le  foiiiLitcur  du  l/'i>y<i\i/i  pittoresi/ue,  IH'M,  recueil  qui  a  beaucoup 
fait  |>our  l'initiriii-tion  piquilaire,  et  auipirl  le  peuple  n,  |iar  la  voix  do 'Charles 
l'onry,  donné,  en  iM'aiix  vern,  un  témoi^'nnKe  de  reconnaissance  qui  n'n  rien 
)rr\iK'<^ri'Mirontonv.'en  la  difliculté  qu'é|iriiiiveiille*  rl.ihsespauvrcs.i  s'instruire: 

Par  <!<'  tourhanl*  riVit»,  d<<«  li^'nnilon  iiuite*. 
Tu  uU,  uiut  ili'*  roiiliiur*  atlr.iv.iiilea  i<t  vi«i<ii. 

,,       .      .     .  ... 
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Ces  vers,  malgré  leur  Ion  naif,  ne  feront  pas  sourire,  car  ils  concernent  uu 
ouvrage  utile  pour  l'éducation  du  peuple  et  de  l'enfance,  etrédigé  d'ailleurs  par 
des  écrivains  très-crudits  qui  pourraient  employer  plus  hautement  leur  plume, 
si  toutefois  il  y  a  quelque  chose  de  plus  élevé  que  l'instruction  et  la  moralisation 
de  tous. 

Jacqaes-Albin-Simon  COLLIN,  dit  COLLIN  DE  PLA.NCT  (1793—).  littérateur,  né 
à  Plancy,  près  d'Arcis-sur-Aube.  Il  commença  par  être  voltairien  et  libéral,  et 
s'est  aujourd'hui  rattaché  complètement  aux  idées  ultramontaines.  —  Diction- 
naire infernal,  publié  de  nouveau,  par  l'abbé  Migne,  sous  le  titre  de  Diction- 
naire des  Sciences  occultes.  Sa  femme 

Clotilde-Marie  PABAN,  appelée  aussi  MARIE  D'HEDRES,  a  publié  quelques 
romans  et  une  traduction  faite  sur  l'anglais  de  l'ouvrage  persan  intitulé  Touti- 
nameh  (Contes  d'un  perroquet). 

Madame  Hortense  Lacroix  CORND  (1812—),  femme  du  peintre  de  ce  nom,  a 
publié,  sous  le  pseudonyme  de  Sébastien  Albin  :  Ballades  et  Chants  popu- 
laires de  l'Àllemayne,  1841  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  chants  populaires  pro- 
prement dits,  ce  sont  des  chants  devenus  populaires,  et  dus  à  des  auteurs  con- 
nus. On  a  encore  d'elle  :  GuiHhe  et  Beltina,  correspondance  inédite,  1843. 

Louis-Josepîi-GabrielDECHÉNIER(l800— ),  jurisconsulte,  militaire  et  littéra- 
teur, neveu  d'André  Chénier.  Nous  avons  parlé  de  son  intéressante  brochure  : 
La  Vérité  sur  la  famille  de  Chénier,  1844,  dans  notre  tome  II,  p.  947.  On  lui 
doit  encore,  outre  un  important  ouvrage  de  droit  :  la  Législation  criminelle  de 
l'armée,  18ô3,  un  Eloge  du  maréchal  Moncey,  1848,  et  une  édition  des  Mé- 
moires de  Davoust. 

Pol-Louis  Potier  DE  COURCY  (1815—),  l'un  de  nos  liéraidisles  les  plus  distin- 
gués, né  à  Landerneau.  —  Nobiliaire  de  Bretagne,  Saint-Pol  de  Léon,  1846; 
Dictionnaire  héraldi(iue  de  Bretagne,  Saint-Drieuc,  Nobiliaire  et  Armoriai 
de  Nantes;  la  Bretagne  contemporaine,  Nantes,  18G5;  édition  dùVIIisloire 
du  père  Anselme. 

Charles-Victor  DAREMBERG  (1817—),  médecin,  traducteur  et  publiciste,  né  à 
Dijon.  —  Traductions  d'Ilippocrate,  1855,  dcGalien,  1854,  d'Oribase,  1854. 

Charles-Aimé  DADBAN  (1820— ),  littérateur,  conservateur  à  la  liibliothcque 
nationale,  né  à  Paris.  —  Etude  sur  M'"'  Boland  et  son  temps,  18G4;  édition 
des  Mémoires  de  Péthion. 

Marie-Henri  DELAAGE  (1825—),  écrivain  spirile,  né  à  Paris,  |)etit-fils  du 
célèbre  (^haiital.  Il  s'est  créé  une  spécialité  dans  les  sciences  occultes,  en  fai- 
sant la  tliéori(!  du  magnétisme,  de  la  magie,  etc.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  ne  mentionnerons  tpie  Ir  Moiulc  occulte,  1851. 

Gustave  le  Brisoys  DESNOIRESTERRES  (1817—),  lillérateiir,  né  à  Bayeux. 
Fondateur  de  la  Province  à  Paris,  1841-1842,  idée  reprise  plus  lard  par 
MM.  Adolphe  Pabau  et  Tlialès  IJernard,  il  se  lit  connaître  lionorableineiit  par 
des  articles  dans /'/'.'/iw/iu',  la  Soiiainr,  la  Reloue  de  Paris,  et  |iar  |dusieurs 
romans  ;  la  (Jhambri'  noire,  un  Amour  en  diligence,  1rs  Talons  rouges,  etc. 
Plus  tarfl,  après  avoir  donné  une  éilition  annoléf  du  Tableau  de  Paris  d»'  Mer- 
cier, 185!!,  il  s'rst  tourné  spérialemrnl  viis  le  xviii"  siècle.  Dans  son  ]ollaire 
à    la  rour,  il   fait  un  tableau  iiil(''i'rs>aiit  pour  l'Iii.stoire  des  iint'Urs,   «le  toutes 
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les  avanies  que  rillusire  écrivain  eut  à  essuyer  dans  l'entourage  île  Louis  XV. 
Un  certain  Ferrànd  (Je  Méré.  qui  était  pourtant  d'une  famille  littéraire  (voy.t.  I, 
p.  796),  alla  ju^qu'à  écrire  la  lettre  suivante  qui  mérite  d'être  reproduite.  Si  on 
trouve  le  ton  du  siçnataire  trop  outrecuidant,  on  voudra  bien  se  rappeler  que  son 
prédécesseur  et  p;irent  prétendait  en  remontrer  à  Pascal  sur  la  géométrie,  et, 
en  IGbO,  offrait  à  >!"•  de  Maintenon  do  l'épouser. 

«  On  m'averti,  mon  respequetaMe  oncle,  que  le  roy  iusité  en  aireurs  par  des 
malentencionés,  ^ratiflie  du  titre  de  (.untilliomme  de  sa  chambre,  un  cuidam 
nommé  Arouet,  de  Saint-Lou,  fils  d'une  Domar,  qui  s'est  let  connoilre  du  nom 
de  Volière.  Le  roy  ne  fera  pas  l'affront  à  sa  noblesse  de  dispensé  ce  cuidam  dç 
ses  preuve,  qui  pour  ce  les  procuré  se  vairat  oblip'-  de  les  clierehc  dans  les  p?- 
rans  de  sa  mère  pour  qui  l'est  de  la  nature  du  rauté  paternel.  » 

Ce  grotesque  hobereau  de  province,  qui  traitait  Voltaire  de  quiifom,  était 
l'aïeul  du  comte  Ferrand  (1751  —  1825),  directeur  des  postes  sou;.  la  Restaura- 
tion, membre  de  l'Académie  française  par  ordre  de  Louis  XVlll,  et  auteur  de 
l'EsprU  de  l'histoire,  long  idaidoyer  eu  faveur  du  despotisme  contre  la  liberté. 
Quant  au  marquis  de  Méré,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  l''  volume,  s'il  savait 
rortbogr.Tphe  un  peu  mieux  que  son  descemlant,  il  écrivait  avec  une  préten- 
tion $i  agaçante,  que  M"'  de  Sévigué  a  ap|ielé  sa  manière  :  «  Un  chien  de 
style.  » 

Engèoe-André  DESPOIX  (1818— \  littérateur,  traducteur,  né  à  Paris'.  Profes- 
seur au  ctilk-j-T  Louis  le  Grand,  il  donna  .sa  démi.ssioii  lors  du  coup  d'Ktal  du 
'i  décembre.  Il  a  collaboré  il  la  Jli-rue  des  Deui-Mondes,  à  la  nenie  de 
Pans,  etc.  Traductions  (\c  Rutilius,  d'Avienus,  de  Juvénal,  de  Perse,  etc.  Les 
LeUres  et  la  liberté,  18G5,  recueil  d'articles,  le  Vandalisme  révolutionnaire, 
18C8.  "■' 

Ambrolse-Firmin  DIDOT  (1790—),  célèbre  imprimeur  et  écrivain,  né  ;i  P^rfs. 
Après,  iivoir  rtudié  b'  t-'iec  sous  Boissonnnde  et  sous  Coray,  il  alla  .se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  cette  langue  en  (irèce  et  en  Asie  Mineure  :  les 
fruit*  de  cette  studieuse  excursion  furent  les  A'o/c.<  d'un  royaije  fait  dans  le 
Levant,  1820,  et  un.-  excellente  Trnductinn  de  Thunjditlr,  1S33.  Dès  l'aimée 
lS23,  .M  Didrit  avait,  le  premier,  provo(|ué  une  souscription  en  faveur  des 
tiriCK.  Vers  ÏHll.  au  moment  oij  son  père  était  nommé  dépiilé,  il  prit  la  direc- 
tion de  la  mai.Hon  l'irmin  Ihdot,  qui  existe  depuis  1713.  La  brillaiitr  impulsion 
qu'il  lui  donna  se  trailiiit  d'une  manière  frapp.mte  par  la  simple  liste  des  publi- 
ralion»  ca|iitalcs  qui  lui  durent  biir  essor:  1rs  ilunumenls  de  VRijUpte,  Tcr/»»'- 
dition  xci>nlifique  en  )fori<e,  les  Œuvres  de  Piranése,  la  grande  lUbliothéque 
(ireniue,  et  mirlout.  le  Thésaurus  ijrcrar  linijua-,  il'lii-nri  F.tienne. 

li  faut  remarquer,  parmi  leh  trav.iiix  p.-rsoiiiitds  di-  M.  Ambroise-lirmin 
Diilol,  »on  Hecuril  d'obsirrntinns  sur  l'urtlKnjrajihe  /'ninfnjvc.  livre  émine||t 
pour  je  JuMd  comme  pour  lu  forme. 

Parmi  le»  autres  mi-mbrcH  de  relie  famille,  qui  a  tant  fait  pour  l'honneur  des 
lpllrl•^  fraiiçaini'i».  nu  diHtiu|.'Ue  : 

f|«rr«  DippT  (|7(>0— 1853),  anleiir  de  quelmjcs  tr.idiictions  en  vers,  et  d'une 
Eptfre  fu^  Ici  progrèt  ^t  tinxprjmtrie,  178(1  ; 

riralD  DlDOt  (1704  —  1836),  membre  du  C.w\\*  b-^-ishitii.  I  ranklin  lui  rontla 
non  pi'i' fiK  pour  qu'illui  'prll  l'art  >l<'  In  (gravure  eit  caraelére».  Il  u  Iraduil 
rn  Vf r»  l<-k  Huriititjui't,  le*  Ih/ilet  de  Tbénrnie  et  rom|io<<é  deux  tragédie»,  In 
Urine  Hê  Pnrluqni  et  In  .Vnrt  d' innthnl , 
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Alfred  DIDOT  (1828—),  fils  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  a  donné  une  tra- 
duction française  de  fragnaents  inédits  de  Nicolas  de  Damas. 

Léon  DUMONT  (1837 — ),  avocat  et  traducteur,  né  à  Valenciennes,  auteur 
d'une  version  française  de  la  Poétique  de  Jean-Paul,  avec  M.  Alexandre 
Biichner. 

Joseph-Augustin  DD  PATS  (1804—),  critique  et  littérateur,  né  à  Paris.  On  a 
remarqué,  comme  un  tres-bon  livre,  son  Itinéraire  descriptif,  historique  et 
artistique  de  l'Italie  et  delà  Sicile, 1800,  qui  n'est  pas  une  compilation,  comme 
il  arrive  fréquemment  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  mais  une  élude  jdeine  d'éru- 
dition et  de  goùc. 

Mademoiselle  Rosalie  DDPDGET  (1795—),  femme  de  lettres,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Caen,  née  en  Suède  de  p;irents  français,  a  Ml  con- 
naître à  la  Fi  ance  une  grande  partie  des  beautés  de  la  littérature  suédoise. 
Parmi  ses  travaux,  on  remarque  les  Fleurs  Scandinaves,  recueil  de  poésies 
des  deux  plus  célèbres  poètes  suédois  ;  les  Chants  populaires  de  la  Suède  ;  les 
Romans  de  Fredrika  Bremer,  etc. 

Antoine  ETEX  (1808—),  célèbre  sculpteur,  peintre,  architecte  et  littérateur, 
né  à  Paris.  —  Notice  sur  le  beau,  1851  ;  J.  Pradier,  Ary  Scheffer,  études, 
1859.  C'est  lui  qui  a  exécuté  le  tombeau  du  poète  Brizeux. 

Ernest  FALCONNET  (1815—),  magistrat  et  traducteur,  né  à  Thionville.  -Tra- 
duction des  Hijmnes  d'Orphée. 

Jean-Engèoe  FALLEX  (1824—),  littérateur  et  |)rofesseur,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale,  né  à  Paris.  —  Outre  une  traduction  en  vers  des  Adelphes  (je 
Térence,  et  une  édition  des  Lettres  choisies  de  Voltaire,  on  a  de  lui  le  Théâtre 
d'Aristophane,  d"où  nous  extrayons  le  morceau  suivant, rendu  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  fidélité. 

IDYLLE    ANTIQUE. 

Aussitôt  qiio  la  cigale  Amis,  quoi  plaisir  encore 

A  commencé  son  doux  chant,  De  voir  la  rij,'ue  s'enfler, 

De  la  maison  je  détale,  El  quand  son  duvet  se  <lore, 

Je  cours  à  mon  jeune  plant.  Quel  plaisir  de  l'avaler  J 

C'est  le  Lemnos  qui  commence,  Temps  de  paix,  jnnrs  de  liesse  I 

Qui  donne  le  premier  fruit;  Je  bois  mon  Ihym  apprêté  '  : 

Voyons  si  la  (,'rappo  avance,  C'est  la  saison  où  j'engraisse, 

Voyons  si  le  airain  imiril.  La  belle  saison  d'éU;.      {La  Paix.) 

François-Fortuné  FERNAND-MICHEL  (1821—).  littérateur,  né  à  Sollies-Pont 
(Varj,  connu  sous  le  pseudonyme  d'ANTONT  REAL  —  Outre  des  poésies  :  les 
Atomes,  les  Rêves,  A  travers  champs,  Comment  an  aime,  et  les  Francs-Rou- 
tiers, on  a  de  lui  :  Dix-huit  ans  chez  les  sc^urages,  d'après  les  documents  de 
l'évéquc  Henri  Faraud,  ouvrage  d'un  rare  intérêt,  et  dont  la  2'"  |iarlie  (chap.  Xï 
—  XXIII)  renferme  de  précieux  documei\ts  sur  lis  races  (jui  babiient  j'Amé- 
n(pie  du  Nord,  dcjtuis  les  .S'iouj  ou  Pnatak  i\is(\\i'mi\  Esiptimnux  ou  Ottelnené- 
Olliné,  c'csl-à-dire  les  habitants  de  m  lerre  nui'.  L'ne  sorte  de  conte  de  fée. 
Aventures  des  deux  Ellchélékowjé,  (|ui  termine  ce  livre,  donne  une  idée  assez 
favorable  de  l'imagination  des  sauvages. 

I   Lvs  Grecs  buvaicnl  dos  iiifiisiuiis  do  ihym. 
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Alfred  FRANKLIN  ls3l»-),  littérateur,  né  à  Versailles.  —  Uisioire  de  la 
bibliulhique  Mazarine  ;  l'Origine  du  palais  de  l'Institut. 

Loois-Frosper  GACHASD  (1800—),  avocat  et  érudit,  né  à  Paris.  D'abord  sim- 
ple ouvrier  tyiioi.T.iplie,  il  alla  se  fixer  à  Bruxelles,  où  il  se  lit  naturaliser  Belge 
et  devint  archiviste  t:tnér.il  de  la  Belt-'inue,  membre  de  l'Académie  de  Bruxelles 
et  secrétaire  de  la  Commission  d'histoire.  —  Correspondance  de  Huillaume 
le  Taeilurne,  l551-l8ô'J;  Actes  des  Etats  généraux  des  Pays-Bas,  1576- 
1585, 1866;  Publication  des  Archives  de  Simancas,  etc. 

Charles  GALDSKl  (1817—),  né  à  Paris,  traducteur  du  Cosmos,  de  Humboldt, 
auteur  de  >avantes  éludes  sur  les  Critiques  et  les  historiens  modernes  de 
l'Allfiniiijnr.  publiées  dans  la  llciue  des  Deiu-ilondes,  en  1846. 

Adolpbe-Félix  GATIEN-ARNOULT  (1800—),  professeur  et  homme  politique,  né 
à  Vendôme.  Doué  d'un  esprit  trés-lihéral,  il  eut  de  vives  discussions,  comme 
professeur,  avec  le  clergé,  comme  journaliste,  avec  ladministration,  lorsqu'il 
fonda  à  Toulouse  VEmancipation,  comme  député  démocratique,  avec  la  majorité 
conservatrice.  Sa  carrière  littéraire  a  été  bien  remplie  par  la  publication  îles 
Fleurs  du  gai  savoir,  Vllistoire  de  la  ]>hilosophif  en  France,  etc.  t'/esl  l'un 
des  quarante  mainteneurs  de  l'Académie  des  jeuxFloraux.il  est  aujourd'hui 
recteur  de  l'.Scadémie  de  Toulouse. 

Léopold-Alfred-Gabrlel  GEBMONS  DE  LA  VIGNE  (1812-),  littérateur  et  tra- 
ducteur. —  Traductions  de  l'espagnol  ;  Lettres  sur  l'Espagne,  18.")8.  On  a 
en  outre  de  lui  une  élégante  version  française  de  Von  Pablo  de  Ségovie  dans 
la  Noutoelle  Bibliothèque  de  Jannet. 

Edouard  G0EPF(I830— ),  élève  du  lycée  C.harlem.igue;  il  entr:i  en  I8i9  au 
mini>tt're  de  l'Instruction  piibli(|ue,  où  il  est  aujourd'hui  chef  de  bureau  et  ofll- 
lier  d'.Vcadéiiiie,  après  avoir  déployé  une  grande  activité  dans  les  commissions 
siolaires. 

il  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Bibliothèque  unirersel'tc  de  Ge- 
néve,  l'Athenuunt,  la  Berue  cnnlemporaine.  la  Brvue  de  l'Drient,  le  Jour- 
nal général  de  l  Instruction  putdique,  le  Siècle,  le  Jnurnal  des  instituteurs. 
Kn  \Hl'î,  juiitriuciil  l'iuu  des  inallicurs  de  la  France,  il  a  eu  la  belle  idée  de 
ruiilribuer  à  la  régénérer  en  lui  montrant  son  glorieux  passé  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  ehquikse,  d'un  craytm  hardi,  les  grandes  ligures  de  Klélicr,  (|ui  vécut 
<i  quatre  inuin  sous  um-  voûte  de  feu»  au  boinb.irdemenl  iIcMaycncc  ;  de  Desaix  . 
di-  H'irlic.  de  Marceau  rt  de  Daumesnil.  C.eux-I^  ne  sortaient  pas  des  rangs  de 
I»  hauli-  aristoi  ratie  kléber  était  fils  d'un  iiiacun,  et,  archilccte  autant  que 
général,  donna  le  plan  du  tombeau  <le  Marceau,  le  seul  bourgeois  de  celle  glo- 
rieux- pléiade, qui  oe  C(im|ite  qu'un  nohle,  Dex;ii\.  Le  reste  était  du  peuple  tmit 
pur  ,  car  Uaumeitinl  était  DU  d'un  perruquier,  et  Hoche,  qui  brodait  des  gilels 
|Miur  Vivre,  avait  pour  père  un  palefrenier.  ((  Voila  (e.v  ijriinds  hommes  de  la 
France,  ■  dii  M.  ti<iep|i,dans  i»-»  biographies  pleine»  d'inlérél  et  d'élévation, et  le 
patriotique  bulnnen  a  raikon  :  e'e>l  «lans  le  sang  Mgoureux  du  peuple  que  la 
force  vitjle  de  la  France  s'étail  réfugiée  en  17811. 

i-r.^ih»'.».  i»'iAi:iiitc. 

La  conscience  du  devoir  accompli  soutient  les  grandes  l'iines  au  milieu  des 
plus  dure»  épteuvo 

Plarrt-CbarlM-ArnaDd  Lojr>«ao   de  CRANOHAISON  J^'>4— ),  nrrhivislr  du 
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(léparlement  d'Indre-el-Loire,  né  à   Poitiers.   —   Dictionnaire  héraldique, 
1852. 

Jean-Baptiste-François-Edouard  GDILHADMON  (1815—),  liltératour  et  philan- 
thrope, né  à  Albi.  —  Articles  dans  la  Gazette  des  heauxarts;  Poésies. 

F.  GDINAND,  traducteur,  employé  à  la  préfecture  de  Lyon.  Il  est  auteur  d'une 
version  d'Horace,  juxtalinéaire  et  littérale,  version  méritoire  qui  rend  avec 
exactitude  le  texte  du  poète,  sans  éviter  aucune  des  difficultés  qu'il  présente 
quelquefois.  De  savantes  notes  l'accompagnent. 

Ernest  HELLO  C18"28 — ),  littérateur,  né  à  Lorient.  —  Le  PèrcLacordaire,  ses 
œuvres  et  sa  doctrine,  18G2;  II.  Renan  et  la  Vie  de  Jésus,  1863. 

Georges  POINSOT,  dit  d'HEILLY  (1834—),  littérateur,  né  à  Nogent-sur-Seine 
(Aube).  —  Dictionnaire  des  pseudonymes,  1867,  ouvrage  curieux  ;  Extraction 
des  cercueils  royaux  à  Saint-Denis  en  1793,  186G;  les  Fils  de  leurs  œuvres, 
1868;  Madame  Emile  de  Girardin,  1868. 

Joseph  HORNUNG  (1792 — ),  peintre  suisse,  l'auteur  applaudi  de  beaux  tableaux 
sur  les  ramoneurs.  Il  a  écrit  dans  sa  vieillesse  un  petit  volum:^  rabelaisien,  les 
Gros  et  Menus  Propos  d'\inpeintre  genevois,  qui  a  fait  du  bruit. Son  fils,  Jcseph 
HORNUNG,  auteur  de  plusieurs  traités  savants,  et  professeur  à  l'Académie  de 
Genève. 

Adolphe  HUARD  (1819 — ),  littérateur  et  auteur  dramatique,  né  à  Paris.  —  Le 
Martyr  de  Sainte-Hélène,  1865,  9"  édition  ;  Mémoires  sur  Charlotte  Cordaij, 
1867,  ouvrage  du  plus  vif  intérêt.  On  y  lit  cette  lettre  de  l'héroïne  à  son  défen- 
seur, Chauveau  de  Lagarde  : 

((  Je  vous  remercie  bien  du  courage  avec  lequel  vous  m'avez  défendue;  il  est 
digne  de  vous  et  de  moi.  Ces  messieurs  (les  juges)  me  confisquent  tout  mon 
bien;  mais  je  veux  vous  donner  un  plus  grand  témoignage  de  ma  reconnais- 
sance :  je  vous  prie  de  jiayer  pour  moi  ce  (jue  je  dois  à  la  prison,  et  je  compte 
sur  votre  générosité.  » 

Les  dettes  de  Charlotte  Corday  se  montaient  à  36  livres  (assignats).  Celte 
somme  fut  payée  le  lendemain  du  jugement,  par  l'avocat. 

Plusieurs  lettres  de  Charlotte  Corday  sont  citées  dans  ce  volume.  Elles  sont 
toutes  remanjuables  |)iir  une  grande  élévation  d'esprit.  Celle  où  elle  raconte  la 
vie  de  sainte  Aginé  n'existe  plus  en  original.  C'est  M.  Julien  Travers,  le  sa- 
vant et  spirituel  bibliothécaire  de  la  ville  de  (iaen,  qui  en  a  communiqué  la 
copie. 

Salomon-Lonis  HTHANS  (1829—),  écrivain  libéral  belge,  membre  de  la  Cham- 
bre des  repri'seiilanls,  né  à  llotlerdam.  1!  |)rnposa  le  premier  i.i  mesure  (|ui 
fut  votée  de  priver  les  Uollandistes  du  subside  accordé  par  l'Klal  pour  la  conti- 
nuation du  précieux  recueil  ;  les  Acla  sunctorum. —  Romans,  traductions. 
Histoire  populaire  de  la  ReUjique,  l86U,  etc. 
Son  frère 

Henry  Simon  HTH&NS  (1836—),  littérateur  et  dessinateur,  né  à  Anvers.  — 
Composiiions  ulléiioriques  cl  décoratives  des  grands  maîtres  de  toutes  tes 
écoles,  1869. 

Adolphe  Laurent  JOANNE  (18I3—),  journaliste  et  liltéraleiir,  né  à  Dijon.  — 
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Il  a  publié  ilifii  la  Bibliothèqxte  des  chemins  de  fer  de  nombreux  itinéraires 
dont  U  réputation  est  européenne;  Inctionnaire  des  communes  de  France, 
1864. 

Léo  JOUBEBT  (18?G— ),  littérateur;  rédacteur  en  chef  de  l'ancienne  Rei-ue 
contemporaine,  né  à  Bourdtilles  (Dordo^-ne).  —  Essais  de  critique  et  d'his- 
toire ;  itlides  dans  la  Biographie  Didot;  le  lléieil  d'Epiménide ;  Léénq; 
contes. 

Charles-larie  BENKEHT,  connu  sous  le  nom  de  KERTBENY  (ISÎô— ),  célèbre 
poète  et  tr.iihutnir,  né  en  Moldavie,  do  parents  jilltniands.  1!  a  composé  son 
nom  du  hongrois  kert,  jardin,  hen  dans,  et  de  l'explétive  t/,  comme  pours'atLi- 
cher  à  la  nation  dont  il  devait  faire  connaître  la  littérature  ii  l'Kiirope.  Et  en 
eiïe;,  le  magyar,  qui.  loin  d'être  une  idiome  slave,  appartient  h  la  famille  liniioise, 
n'aurait  pu  nous  livrer  les  ehjefs-dœiivre  quil  possède,  sans  rinfalii^abje 
activité  de  Kcrlbeny,  auquel  on  doit  les  traductions  d'4ron;/,  d' Akiandre  Pe- 
toffi,  de  Czuczor,  de  Levai,  etc.  M.  Kei  tbeny,  (|ui  connaît  parfaitement  notre 
lan^'ue,  a  publié,  outre  une  trentaine  de  volumes  en  allemand  et  en  hongrois, 
une  brochure  hongroise  :  ta  Hongrie  et  son  dheloppement,  1880. 

Smile-Jacques-Adrien  KLEINE  (1827—),  né  à  Paris.  Sous-chef  de  bureau  au 
ministère  de  l'instruclion  pntdique,  a  |iuhlié  une  Histoire  de  t'rancù,  et  les  Ri- 
chesses de  la  t'rance,  IfelU,  tableau  rapide  mais  très-compltl  de  tous  les  élé- 
monls  a^Ticoli-s,  miliisliiels  et  commerciaux  de  la  France  et  de  sescolonics. 

Pierre-René-Marie-Benrl  Koalin  de  LÀ  BLANCHÈRE  (18-21—),  naliiraiiste  let 
phot<»>;rapiie,  né  a  la  Kleche.  —  Hrpirluin'  encyclopédique  de  photoyrQphit, 
l.'«G2-lbG7  ;  Aoinrau  l'icHonnaire  des  pêches,  18li7;  articles  dans /e  ilaqasin 
pittoresque,  le  Journal  de  la  ferme,  le  Siècle,  le  Figaro,  etc. 

Albert-Patin  de  LA  FIÏELIÈRB  (I8I9-),  spirituel  littérateur  et  érudit,  né  à 
•Marlfs  Mo  fllt).  —  liioyraphii:  des  représentants  d  la  Constituante  et  à  la 
h'yislative,  1818-18V.I  ;  Dialogue  de  Thoinelte  rt  d'Aliij<>n,  en  patois  lorrain, 
1H'>C;  r«u<ieri7/cs,  articles  dans  r.C(«ù(c,  la  Presse,  le  Siicle,  le  Courrier  de 
Paris,  etc.;  édition  de  la  Hymaille  sur  Us  plus  célèbres  bibliothèques  de  Paris, 
riiez  Aubry.  Il  a  écrit  >nu$  un  nombre  considérable  de  psupdoiiyiiies  :  Luiipvlf; 
de  Mar».iy,  Henri  Kgciton.  et  notamment  .sous  celui  de  C.houippe,  qu'il  ex- 
plique ainsi  :  ((  Kn  I8i;t  et  I8'i'i,  nous  étions  un  groupe  d'artistes,  d'hommes  de 
lit'.rf»  ri  de  jeunes  déniruvrés  qui  non»  réunissions  de  tcmiis  eu  temps  au  cafi; 
dei»  Variété»,  l'n  jimr,  |»ar  plaiiianlerie,  il  nous  amusa  de  créer  un  personnage 
Mir  le  do»  duquel  imiih  iiieltioiis  tout  ce  qui  se  passait  alors  île  singulier  ou  de 
hruy.int. 

L'n  «porlman  faikail-il  c  urir  sous  un  nom  suppo-é,  c'était  ('honippe. 

Parai»K«ii-il  «laiis  la  Hnur  des  Peux-  ^ondet,  dans  Ir  Salmiuil,  dans  les  Pé- 
Imtf  on  uilleiir».  un  ^irticle  a  kurces,  le  vérilabje  uuiriir  était  t.buuippe. 

I.un  de  iiou»  veiinil  tuujouri  de  le  qiliJIi-r,  de  lacecuniingner  au  bois  dvi>» 
»0M  mrrveillrtix  équipage,  «le  ddier  avec  lui  chez  Vaelietle  ou  chez  Voisin.  K( 
(terwtnnp  ne  po  ivait  le  vinr,  cl  eh.nun  bnilail  de  le  coiinailre.  Nons  devions 
loujour»  l'amener,  et,  au  Jour  Hxé,  arrivait  un  l.iqunn»  cli.irgé  dune  vaste  enve- 
loppa. r.Vlait  un.  lettre  d'excnoe  de  (;lioui|qH-  :  il  piirinil  pour  le  r.aucnKe  ou 
IM.'.i  Tain,  yuanil  on  avait  l'nir  dr  douter  de  «on  emiilenre  réelle,  je  reiligrai» 
un  arlirlr  «igtip  île  lui.  Non»  avon»  inéiiie  Tnit  n.i  charge  quelque  part.  Klle  fut 
drMinéc  |»ar  Uhxi  iVilenc  et  Julvk  Duvaux,  inetaMociè»  dans  reltp  uiystillialiun. 
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Le  fait  est    que  pendant  un  hiver  et  un  printemps,  Chouippe  fut  presque 
célèbre. 

(Dictionnaire  des  pseudonymes,  par  Georges  d'Heilly.) 

Ernest  LAFONT  (1807—),  littérateur  et  traducteur,  né  aPa^ris.— Dante,  Pé- 
trarque, Michel-Ange,  Tasse,  Sonnets  choisis  traduits  en  vers,  1864;  Étude 
sur  Lope  de  Véga,  1857  ;  les  Contemporains  de  Shakspeare,  1865-1868  (ou- 
vrage non  terminé).  Son  neveu 

Edmond  LAFONT  (1821 — },  comte  lomain,  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  né  à 
Paris.  —  Revue,  1SÔ6. 

Lorédan  LARCHEY  (1831—),  littérateur,  bibliothécaire  à  la  Mazarine.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Dirtionnaire  de  l'argot  des  gandins,  des  coulisses,  etc.; 
ce  travail  comp\èle  h  Dictionnaire  d'argot,  publié  par  Francisque  Michel,  et 
a  été  l'objet  d'une  querelle  trés-vive  entre  MM.  Larchey  et  Delvau,  auteur  du 
Dictionnaire  de  la  longue  verte. 

M.  Larchev  caractérise  ainsi  l'un  des  aspects  de  l'argot  parisien  :  «  Après  la 
satisfaction  des  besoins  matériels  ou  l'expression  d'une  gaité  railleuse,  les  mi- 
sères et  les  laideurs  de  cette  vie  sont  largement  représentées.  On  trouve  vingt 
mots  pour  montrer  un  niais,  une  dupe  ou  un  fripon,  pas  un  pour  dire  :  Voici 
un  honnête  homme.  La  femme  d'estime  est  inconnue;  celle  qu'on  affecte  de 
mépriser  se  trouve  sous  le  coup  d'un  déluge  d'injures.  Enfin,  la  somme  des 
né},'ations  est  énorme  et  il  n'y  a  pas  une  seule  affirmation  positive. 

Et,  chose  étrange!  l'admiration  même  se  trouve  sur  ce  terrain  raboteux  tout 
imprégnée  de  je  ne  sais  quelle  brutalité.  —  Vous  êtes  fièrement  brave,  rude- 
ment bon,  se  disent  avec  la  meilleure  intention  du  monde.  Un  di.scours  élocpient 
devient  un  discours  tapé,  une  scène  émouvante  vous  enlève,  vous  empoigne  ; 
une  belle  action  épate  le  public.  On  dit  d'une  œuvre  banale  :  Cela  n'est  pas 
méchant,  cela  ne  mord  pas.  Le  travailleur  est  un  piocheur,  et  le  zélé  est  un 
féroce,  n 

Plus  loin,  il  s'exprime  de  la  sorte  à  propos  de  querelles  : 

«  Avec  la  peignée,  on  se  prend  aux  cheveux,  on  se  crêpe  le  chignon.  On  se 
croche  ensuite  à  bras-le-corps.  La  valse,  la  tournée  et  la  danse  sans  violons, 
décrivent  les  mouvements  précipités  de  la  lutte.  Avec  la  dégelée,  \a  brossée  (;t 
la  frottée,  on  a  l'épiderme  échauffe;  i|  est  endolori  après  une  raclée.  La  rossée 
vous  sangle  comme  un  cheval  rétif;  la  trempe  et  la  rincée  vous  tordent  comme 
du  linge  à  la  lessive.  Viennent  la  trépignée,  la  tripotée,  la  pile,  le  travail  du 
casaifuin,  et  vous  voilà  terrassé,  à  la  merci  d'un  adversaire  (pii  vous  pétrit  de 
coups.  Encore  une  seconde  et  vous  êtes  un  homme  en  compote  ou  démoli.  » 

Em|iiunlons-lui  encore  ce  passage  : 

((  La  plilie  parisienne  a  trouvé  un  nom  saisissant  pour  désigner  certains 
quartiers,  oii  la  misère  a  fait  élection  du  domicile  :  elle  les  appelle  quartiers 
souffrants. 

Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  le  jour  où  j'entendis  prononcer  ce  nom 
pour  la  première  fois;  c'était  en  omnibus.  Le  cnridncteur,  un  gai  compagnon, 
égayait  de  son  mieux  la  monotcmie  du  devoir  ijui  l'obli^'eait  à  décliner  loiit 
haut  II-  nom  de  certaim-s  nies.  A  l'instant  où  son  véhicule  quittait  la  sombre 
rue  des  Noyers  iionr  traverser  la  plac  >  Manbcrt,  aiitoiir  d«'  laquelle  rayonnaient 
alors  vingt  ruelles  noirâtres,  ou  urouillait  la  plus  niiséraliie  population,  voilà 
notre  lioinme  ijui  s'écrie  :  ((  Place  Maiiberl,  rue  Saint-Vieior,  l'anlhéon!  Il  n'y 
a  personne  pour  le  quartier  souffrant  '.  d  —  Et  nue  |>auvre  vieille,  bave,  dé- 
guenillée, se  dressa  péniblement  et  descendit  h  cet  appel  comme  une  juslilica- 
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lion  vivante  île  r^)iMjéte.  »— Pocuments  pour  servir  ù  l'histoire  dr  nos  manrs, 
18G9;  édition  lia  Journal  de  Jeluin  Aubrion,  bourgeois  de  Metz,  Metz,  18J7; 
desSoui»'(iirs  de  Jean  Bouhicr;  Bibliitlluhutc  des  mémoires  du  \\\'  siècle. 

Auguste  LADGEL(I830— ).  historien,  ancien  ingénieur  des  mines,  secrétaire 
du  duc  d'Auuiale,  né  à  Strasboiirtr.  —  Science  et  philosophie,  186"2,-  les 
Etats-Unis  pendant  la  guerre.  18G5,  ouvra;:f  d'un  prand  intérêt  qu'on  peut 
comparer  à  celui  du  colonel  Lecomte.  Voici  la  conclusion  de  cet  ouvrage,  où 
M.  Laugel  pèse  les  choses  et  les  hommes  de  rAméri(|ue  en  observateur  qui 
les  a  vus  sur  plac«  ;  «  les  Etats-Unis  ont  montré  que  les  hommes  peuvent  fonder 
un  gouvernement  de  raison,  où  l'é^ralité  n'étouffe  point  la  liberté  et  où  la  dé- 
mocratie ne  se  livre  point  au  despotisme  ;  ils  ont  montré  ([u'uu  peuple  peut 
être  religieux,  sans  que  l'Ktal  salarie  les  Eglises  et  discipline  les  croyances;  ils 
ont  donné  à  la  femme  la  place  qui  lui  est  due  dans  une  société  chrétienne  et  ci- 
vilisée. Rien  ne  peut  leur  enlever  ces  trois  titres  de  gloire.  » 

Emlle-Louis-Tictor  de  LAVELETE  {t82î— ),  professeur  d'économie  politique 
il  rL'niver.sité  ds  LiiVe,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Il  fil 
ses  études  à  l'an*,  l'armi  ses  importants  travaux,  il  faut  citer  en  première 
li;:ne  VHistitire  de  la  langue  et  de  la  littérature  proiençales,  Uruxelles,  I84(i  ; 
l'Histoire  des  rois  France,  ÏH'kG,  et  la  préface  qui  précède  sa  traduction  desAie 
belungen.  Dans  cette  préface  sont  exposés,  avec  une  grande  lucidité,  les  divers 
systèmes  relatifs  à  la  furmalioii  de  l'épopée,  d'après  les  critiques  allemands.  — 
(Juesliont  nmtemporaincs,  |s(J.l;  Etudes  d'économie  rurale,  18G4  ;  Happort 
sur  l'exjtositiun  universelle  de  Paris,  I8G8. 

Emest-Angastln  LE  BARBIER  (18.12—),  publiciste,  né  à  Itouen;  collahoru- 
leur  de  divers  journaux  d'enseignement,  il  a  donné  en  outre  des  articles  de 
géographie  au  Oietionnaire  mnjrlnpedique  des  sciences  vit'dirales,  mais  nous 
lenunnà  le  citer  ici  pour  une  tr.iduction  du  russe  qu'il  a  faite  en  c^dlaboration 
avec 

Sa  femme,  née  Alezandra  PETBOFF  (I8'il— ),  à  Dorpat.  ('elle  traduction  a 
pour  litre  Voyages  diin\  l-s  provinces  du  l'aucitse,  jiar  Ilasile  Vereschn- 
guinr,  cl  a  paru  dan»  le  Tour  du  «onde  (t.  Wll,  I8GS,  et  I.  MX.  I8(>'J).  Elle 
a  d'autant  plus  de  mérite  qii  elle  a  été  faite  d'après  de<i  notes  jirises  en  cou- 
rant par  un  article  à  <|ui  le  crayon  ckt  aussi  familier  i|ue  la  plume.  Une  3'  par- 
tic  M.-ra  publiée  en  187.1. 

Cbarle*  LEPEOVB  (1818— },  iillérateur,  né  à  Paris  —Les  Anciennes  ilatsons 
dr  l'uni,  IfS.'i^. 

Jean-BaptUte  RaymoDd-JulicD  LEKEB  (ISIT)-),  littérateur  et  libraire,  né  à 
llu.  1,1  II. ri.  —  Ui  l'itètet  de  l'iimnur,  \h.A\,  Journal  d'un  voyage  aux  mers 
j>"i  III  If  ^rierutr  à  la  rerhnilnde  v/r  JitUn  Eiiinklin,  cii  Is.'d  et  lhJ2,  par 
J.-ll.  Ilcllot,  i86t 

L'abbé  FrançeU  LISZT  (IM  I  -  ),  celelire  pianiste  et  Jitlèrati  ur  hongrois,  né  h 
Itaidiii).'.  /'Mii'r<'i(ti>n  sur  t'hopin  (en  Iranvai»),  Ib.'ii;  /'et  />o/i('iti ien.f  fl  de 
Irur  muii'iur  rn  Hongrie  iid.>.  \i\W.i. 

tugku*  BAfit  'iiin  dit  LOOOOH  Jhlh-),  journalikle  légitimi»le  cl 
Ikiiiiiii.  de  !•  UbollM'Tidre  de  rAmeiial,  lié  ii  l.oudiin.  -•  l.n  Vendée, 

I-  1  /    /'i  0<   ■  un    I.  .,.,  la  Itrelayne,  paytoyet  elrrrtU,  IfcCl. 
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Josepb- Germain  MÂGNÂBÂL  (1809—),  né  à  AIbi  (Tarn),  agrépé  de  l'Univer- 
sité, chef  de  bureau  au  ministère  de  l'instruction  publique,  menribre  de  l'académie 
d'Histoire  deMadrid,  traducteur  et  érudit,  ijui  s'est  proposé  de  faire  connaître  en 
France  les  œuvres  littéraires  de  l'Espagne  contemporaine.  C'est  ainsi  qu'il  a 
publié  :  Condition  sociale  des  mauresques  d'Espagne  ;  Parallrle  entre  Isa- 
belle 1  et  Isabelle  11;  Etudes  sur  les  Juifs  d'Espagne,  traductions  remarquables 
par  l'élégance  et  la  fidélité,  et  qui  ont  le  mérite,  le  dernier  ouvrage  surtout,  de 
porter  sur  des  sujets  inconnus  chez  nous.  Une  autre  publication  fort  impor- 
tante de  M.  Magnabal  est  sa  traduction  de  l'Histoire  de  la  littérature  espagnole 
(le  Ticknor,  dont  le  premier  volume  a  seul  paru  jusqu'à  présent.  M.  Magnabal 
a  collaboré  longtemps  à  la  Revue  des  races  latines. 

Paul  MANTZ  (1821 — ),  critique  d'art,  né  à  Bordeaux.  Disciple  de  Théophile 
Gautier,  il  a  écrit  sur  la  peinture  des  articles  pleins  de  finesse.  —  Notices 
nombreuses  dans  {'Histoire  des  peintres,  publiée  chez  Renouard;  Chefs-d'Œu- 
vre  de  la  peinture  italienne,  18G9. 

Emile  HARGDERIN  (1820 — ),  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée  Bona;iarte, 
directeur  des  études  à  l'école  Turgot,  né  à  Paris.  —  Morceaux  ciioisis  de  prose 
et  de  vers;  les  Grandes  Epoques  de  la  France,  avec  M.  Hubauit. 

Gustave  HERLET  (1829—),  critique,  professeur  au  Lycée  Louis  le  Grand, 
collaborateur  de  la  Revue  de  V Instruction  publique  et  de  la  Revue  euro~ 
péenne,  né  ii  Paris.  —  Parmi  ses  ouvrages,  écrits  avec  autant  d'élégance  que 
de  fermeté,  on  remarque  surtout  les  Réalistes  et  les  Fantaisistes,  1861;  Por- 
traits d'hier  et  d'aujourd'hui  ,  18G3,-  Causeries  sur  les  femmes  et  les  livres, 
1865;  Saint-Evremond,  étude  morale  et  littéraire,  187Q. 

Joseph-Eugène  de  VILLARDI,  comte  de  MONTLAUR  (1815— ),  littérateur,  né 
à  Paris,  d'origine  italienne.  — l'orlrails,  paysages  et  impressions,  1844;  ar- 
ticles dans  le  Courrier  français,  dans  l'Art  en  province,  etc. 

Félix  TODRNACHON,  dit  NADAR  (1820—),  littérateur,  photographe  et  aéro- 
naute,  né  ii  Pans,  fonda  la  Revue  comique,  1849,  et  un  atelier  de  photogra- 
phie pour  la  direction  (hnpiel  il  prit  son  pseudonyme.  Ses  spirituels  dessins  du 
Charivari,  du  Journal  pour  rire,  du  Panthéon- Nadar,  1854,  n'ont  pas  moins 
contribué  à  sa  célébrité  que  ses  tentatives  de  navigation  aérostatique  :  on  se 
rappelle  le  voyage  périlleux  qu'il  fit  dans  le  ballon  le  Géant,  en  1863.  —  Nou- 
velles; Quand  j'étais  étudiant,  1857;  Mémoires  du  Géant. 

Alexandre  NICOLAS,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  de  Ren- 
nes, auteur  de  la  première  traduction  conqdète  en  fran(,'ais  de  ['Araucana'  de 
Don  Alonzo  de  Krcilla,  l8r>9.  Cette  version,  exécutée  avec  un  soin  con- 
sciencieux qui  fait  honneur  à  M.  Nicolas,  est  accompagnée  de  noies  |ibili)- 
logiipies  i|ui  dénotent  des  connaissances  profondes,  et  précédée  d'une  introduc- 
tion dans  iaiiuelle  l'auteur  énumère  tous  les  travaux  publiés  en  France  sur  la 
littérature  des  autres  contrées  de  l'Europe,  et  jirévoit  le  moment  éloigné  où  il 
n'y  aura  plus  en  Europe  qu'une  poésie  cosmopolite    tendant   à  l'unilé. 

Ernest  PANCKOUCKE  (IKIIC— ),  libnire  et  littérateur,  n^  ii  Paris:  Traduc- 
tion (l'IIorucc  r\i  vers,  issu  d'une  famille  ipii  a  produit  pl«ki«urs  hommes  dis- 
tingués, notamment 
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ttarles-Joseph  PANCKOTJCKE  (l736-t7G4\  littératear,  né  à  Lille.  Il  domia 
ta  jiremière  tWIition  des  '£«!  re<  de  lluffon.  En  llb'J,  il  fonda  le  Moniteur. 

Théodore-Marie  PAVIE  (,li,.l — ),  orientaii>le,  né  à  Anjiers.  11  fil  de  longs 
vo)fat:l•^  en  Améri.|ue,  collabora  longtemps  à  la  Hcvue  des  Pctti-ilandes,  el 
professa  le  san&cnl  au  Collège  de  France,  de  li>o3  à  1857.  —  Voyage  aux 
Etais- Unis  e4  au  Canada,  18i8-l6.i3;  Scènes  et  récits  des  pays  d'outrc-mer, 
18Ô3;  Choix  de  cuites  et  nourelles  cUinuises,  lS3U;  FragmenUi  du  MaliabUa- 
rala,  1844  ;  Krichna  et  \o  doctrine,  lôJ2;  Ittcilide  terre  et  de  mer,  IStJU,  elc. 
Uo  trouve  dans  cet  écrivain,  d'un  talent  exquis,  d'une  sensibilité  profonde,  plus 
d'uQ  trait  de  ressemblance  avec  Bernardin  de  S.iint-Pierre. 

LA    .MUT    AUX    INDES. 

De*  que  le  soleil,  noyé  dans  une  brume  rouj.'oatrc,  se  fut  abai.ssé  derrière  les 
grands  arbres,  n<ius  repartîmes,  comjitant  siirl.i  lune  pour  nous  éclairer  jusqu'à 
l'omiicbéry.  yielques  bufllcs  lialelanls  nous  regardaient  passer,  l'u'il  morne  el 
tri>te,  !>iiminobile>,si  bébélrs,  que  les  corneilles  se  posaient  sur  leurs  croupes  et 
béquetaient  leur  peiu  rugueuse,  sans  qu'ils  lissent  le  moindre  mouvement  pour 
chasser  ces  b«Jtes  incommodes.  Les  vautours  fauves  avaient  replié  leurs  ailes; 
les  plumes  hérihsées,  le  bec  entr'ouvert,  la  tête  ba^se,  ils  se  muniraient  çà  et  là 
sur  les  brancbes  luo^te^>  des  ^'rands  arbres,  et  cumine  plongés  dans  un  som- 
meil qu'interrompait,  à  des  intervalles  égaux,  un  bâillement  particulier  à  ces 
Oiseaux  de  proie.  La  nature  entière  paraissait  fatiguée;  le  sol,  les  plantes,  les 
animaux  attemlaient,  avec  une  duuluureUbe  résignation,  la  saison  des  pluies  un- 
Doncée  depuis  plusieurs  jours  par  des  orages  indécis  que  la  brise  dissipait  et 
<|ui,  chaque  siir,  se  reformaieiil  |dus  menaçants.  Ktendii  dans  le  palanquin,  je 
m.iudisi^is  ces  splendidcs  chaleurs  (]ue  je  regrette  aujourd'hui,  et  je  cliereliais 
à  rappeler  dans  mon  esprit  le  souvenir  de  nus  hivers  pour  retrouver,  au  moins 
par  la  |>enkée,  un  peu  de  cette  f^aicbeur  que  l'eau  même  avait  perdue  autour 
de  loui. 

Pierre-Alexis  PIERRON  (1814—),  hellénisie  et  traducteur,  né  à  Champlilte. 
—  Traducliun  de  ia  If»  J'i/i/ty.fi'/u*"  d  Aristole,  |84ll;  du  Tiitdtre  d'Eschyle, 
Ibil  ;  \  te  des  lujm$i>ef  illustres  i\ii  l'\y\Uri\\ic,  1813;  Histoire  de  la  littéra- 
ture grec  pie,  IhOO,  Id.  romairi«,  {6b'l;  Voltaire  el  ses  maitres,  18GG. 

Octave  PIRKIX,  écrivain  et  Toyagenr  belge,  auteur  des  Joun  dt  Solitude, 
ftruuelle»,  IWi'J,  et  de«  Feuillies,  1870,  recueil  île  pensées  délafliée»,  où  l'on 
trouve  de  la  Oncuse  et  de  la  profondeur.  Dans  les  Jnurs  de  Solitude  un  rencontre 
(le  Uaiix  pavkjge»  d'Allemagne  et  d'Italie  : 

LE     VILLAGE    l>K    Hlf.Hl. 

t'ne  chaîne  du  roche»  cirrulaireii  plonge  sa  luitc  dan*  los  eiux  limpide»  du 

l.iV    1     '  hIc,  sorte  de  forteresMî  naturelle,  groupe  se»  maisons  an  bf^irif  dO 

pi  le»  djjlr»   biitiiliées  den  ruelles,   retentit  le  s.ibol  de»  mules  ipie 

d<  oiil   >ro|i  «iiri'h.ir^'éeH.    Iles    enfanta,  a  peine  velu»  et  nrinés  de 

g  lit  Mil»  pili^  les  inikri.ibit  s  bêles.  nonp>nno  semble  menacer  Nenii 

|u(    .     -      .^   l.ic    La  derliMié  de»  montagne*  r»t  vertu  iiieusc  ;  on  dirait  qu'en- 
(raii)^f*   par   dr»   mouviini-nts   vidraniqiies,  elles  s'alTaisveiii  rnrorr  en  loiir- 
iiDvyiit.  Ici.  <i.iii«    I  oli  I  iinte   lie   hi  ({raiide  forêt,  n'élev.til  le  leiiiplr  de  lliHue, 
(•  inarrliaieiil  loujour»  nrm^  d'une  épéiv  Le  payoïgc 
I  '•    -1  I  leur.   \    rrltr  beiire,   de»  imuges  ont  envahi  lo  ciel  : 

lomlirc  drt  arbuiii*  >  allonge  sur  le*  picircs,  de  la  vallée  prorhtinr,  munir  la 
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chanson  monotone  d'un  bouvier.  Je  crois  entendre  le  bruit  du  vent  dans  les  cré- 
neaux d'une  tour.  Un  orage  qui  se  prépare  et  anooncelle  les  nuées  fait  trembler 
les  eaux  du  lac.  Si  je  descendais  jusqu'à  ses  rives,  je  serais  étonné  de  la  hauteur 
des  vagues,  qui,  de  l'endroit  oii  je  suis,  ne  paraissent  que  des  rides  légères.  Un 
grand  cyprès  appelle  le  regard,  l^ourquoi  semble-t-il  rêver  à  la  mort,  lui  qui 
pourra  braver  les  siècles,  tandis  que  la  pauvre  fleur  du  gazon,  qui  sera  flétrie 
demain,  se  montre  riante  sur  la  colline  ?  —  (Jours  de  Solitude,  pages  28-29.) 

l'EXSÉES   DÉTACHÉES. 

Nous  ne  somnhes  pour  la  plupart  que  les  contemporains  du  bonheur  ;  on  en 
parle  autour  de  nous,  mais  nous  mourons  sans  l'avoir  connu. 

Une  hydre  s'avance  qui  doit  bientôt  dévorer  tous  les  hommes  de  sentiment  : 
cette  hydre,  c'est  le  chiffre. 

Tout  homme  porte  en  son  ânne  un  sépulcre  :  celui  de  son  enfance. 

Le  marquis  Louis-Adolphe  LE  BODLCET  de  PONTECODLAN^  (1799—), 
littérateur,  né  à  l^aris  :  élève  de  Saint-Gyr,  il  fit  la  campagne  de  Russie,  suhif 
une  captivité,  et,  après  Waterloo,  fut  chargé  de  soulever  en  masse  le  départe- 
ment de  la  Haute-Saône.  A  la  Restauration,  il  partit  pour  fe  Brésil,  fut  impliqué 
dans  la  révolution  de  Pernambouc  et  condamné  à  mort.  Echappée  ses  juges, 
il  vint  en  1830  se  mêler  à  la  révolution  belge,  et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Lou- 
vain.  Depuis  lors,  il  s'est  consacré  exclusivement  à  l'histoire  de  la  musique  et  à 
la  théorie  des  instruments. 

Dans  lea  Phénomènes  de  la  musique,  18G8,  il  raconte  que,  «  le  10  prairial 
an  Ili,  on  voulut  étudier  quelles  seraient  les  ifnpressions  dos  éléphants  du  Jardin 
des  plantes  à  l'audition  de  plusieurs  airs  de  différents  caractères  et  exécutés 
par  des  instruments  de  toutes  sortes.  Il  paraît  que  leur  oreille  était  très-sen- 
sible aux  changements  de  tons;  car  le  Ça  ira,  exécuté  en  ré,  excita  en  eux  dos 
transports  frénétiques,  tandis  que  le  même  motif  en  fa  les  laissa  dans  la  plus 
placide  indifférence.  L'ouverture  du  Devin  de  village  les  excita  à  la  gaieté  ; 
Charmante  Gabrielle  les  plongea  dans  une  sorte  de  langueur.  » —  Son  père 

Gustave  LE  DODLCET,  com  te  de  PONTECODLANT  (1765-1 853),  homme  politique, 

né  au  château  de  l^ontécoulant  (Normandie). 

Jean-Joseph-François  POOJODLAT  (1808—),  écrivain  légitimiste,  ancien 
représentant,  né  à  La  Farc  (Bouches-du-Khône).  Elevé  à  Aix,  il  vint  à  Paris  et 
se  lia  étroitement  avec  Michaud,  qui  l'associa  à  son  grand  travail  sur  les  croi- 
sades. Tous  deux  firent  ensemble  le  voyage  du  Levant,  dont  le  fruit  fut  la  Cor- 
respondancr  d'Orient,  1833-1835. 

M.  Poujoulal  a  publié  avec  Michaud  les  Mémoires  sur  l'histoire  de  France. 
Seul,  il  a  fiiit  |iaiaître  la  Bédouine,  183"),  roman  couronné  par  l'Académie 
française;  l'Histoire  de  saint  Augustin,  !8'ii,  couroniu'e  également. 

Dans  la  grande  collection  des  cliefs-d'a'uvre  de  la  lilléralure  française, 
publiée  à  Tours  depuis  I8G9,  par  Mame,  c'est  M.  Poujoulat  qui  c»l  chargé  des 
biographies  et  notices,  lâche  dont  il  s'acquitte  avec  bonheur.  —  Son  père 

Baptiste  PODJOULAT  (1809-1 8ti8),  historien,  est  auteur  d'une  Histoire  de 
ConstdHlinojdc,  1835,  et  d'une  Histoire  des  papes,  180»,  etc. 

Charles  READ  (1819—),  érudil,  président  delà  Société  de  l'Iiisloire  du 
protestantisme  français,  secrétaire  à  l'Ilolel  de  ville  de  Paris,  né  ;i  Paiis.  — 
Edition  du  Journoi  de  Charnier,  1ÔG4-1U01,  1859,  etc. 
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Jacques-Angnste-Adolphe  REGNIEH  (1801—),  pliilologue,  membre  de  l'ins- 
iitiii.  Ile  il  Miijeiice,  Il  fui  |iri'»t'|iieur  du  comte  de  Paris,  après  avoir  beaucoup 
rontribui'.  par  ses  ouvrages  didaclirines.  à  répandre  on  France  le  goùl  ilo  la  lan- 
j:ue  et  de  la  lilllératurc  allemandes.  Il  diritre  aujourd'hui  la  collection  des 
Crnnds  Kcrirams  de  la  France,  publiée  par  la  maison  Hacbelle,  et  dans 
l.ti|uelk'  il  a  donné  une  édition  de  Madavte de  St  vigne,  I8GM8C5.  —  Diction- 
uaire  allemand,  ISil,  excellent  pour  la  .terminologie  scientifiiiue  ;  traduction 
de  Schiller.  KsmMh.'î. 

Frédértc-Gaillaume-Emeric-CnnoIarsIUas,  baron  de  REIFFENBERG  (1830—), 
|toete  et  littérateur,  né  à  Louvain.  — l'uésies  nouvelles,  vaudevilles,  etc.  — 
Son  père, 

Prédérlc-Augnste-Ferdlnand-Thomas,  baron  de  BEIFFENBEHG  (ITOô-lSJO), 
littérateur,  né  à  Mons.  —  llisiuirc  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  Bruxel- 
les, |6!U. 

Léon  RENARD  (1831—),  bibliothécaire  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
muniii-,  lie  a  l'aris —  Les  Phares;  les  ilerreillis  de  l'art  naval,  1805;  la  Ma- 
,rine  française  el  les  marines  rtrnnyères,  lS(ii.  Dans  ce  volume,  élég.imment 
illu.>lre  par  .M.  Morel-Fatio,  conservateur  du  musée  de  marine  au  Louvre, 
M.  Lctin  itenard  a  groupé  iiigiMiieiisemeiit  toutes  les  données  iiratiques  relatives 
a  l'art  naval,  et  il  a  coupé  ses  descriptions  teclmi<iues,  pour  remplacer  leur 
^écheresse  par  des  récils  i|ueli|ucrois  très-animés. 

Eugène  RBKDD  (ISM— ),  administrateur  et  littérateur,  inspecteur  général  de 
l'eu'xij.'iuiMeiil  primaire,  né  à  l'aris.  —  Tratlucliun  des  Lettra  de  Massimo  d'A- 

Rodolphe  RBT,  i.s'.M— ),  écrivain  studieux  et  observateur  attentif.  Il  a  écrit 
une  lntére^^;lnte  Histoire  de  la  Uenaissance  de  l'Italie  et  un  volume  sur  Gé- 
nère et  les  rtres  du  l.eman,  I8G8. 

Cbarlei- Claude  RDELLE  (I81U— ),  littérateur,  né  h  Savigny.  Il  est  l'auteur 
de  la  collection  connue  sous  le  nom  de  :  Science  populaire  de  Claudius,  1837. 

Octare  8ACH0T  (lh21—),  homme  de  lettres  et  traducteur,  iié  ii  Montigny- 
I.enrouji  Seine-el-.Marne),  rollaboraleur  de  la  Correspondance  littéraire,  de 
(a  Hmie  contemporaine,  de  la  Iteiue  eurojiéenne,  de  /<i  l'alrie  et  surtout  de 
la  Hrvue  britannitpte,  àlaipielle  il  l'ouriiit  des  traductions  et  une  clironiipie. 

l.a  pluH  grande  |iartie  de.s  travaux  de  M.  Sachot  ont  un  but  d'utilité  et  font 
connaître  ici  le»  recherchex  faites  h  l'étranger.  De  ce  nombre  sont  iindayascar 
et  Irn  Madecanseii,  IHC/i;  l'Ile  de  t'eijlan  et  stt  curinsites,  IStil).  l'armi  ses 
traduction*,  on  remanpie  le  Traitti  de  droit  international  de  Wheaton,  Ici 
roman*  de  Itufllni,  l'Histoire  dr  la  caricature  il  du  <jroles(iufi  dans  la  lilté- 
rature  r(  dam  l'art,  par  Writiht,  1807.  M.  Octave  Saclioi  s'est  eu  outre  oc- 
cupé d'u-uvm  arti«tii|ueit,  et  depui<(  phutieum  années  son  nom  ligure  sur  le 
livret  du  Salon  annuel  |K)ur  la  kculpturc  ou  le  dcHsin. 

Alfrrd  DE  8AD00I  (I8i:i- i,  traducteur,  prufeiueur  au  lycée  di-  Versailles,  né 
à  l'jfi».  —    I  r.plurieur  de  l'Ilulotre  greri/ue  de  (irole;  llludes  indiennes. 

CaaetM  Praoçoli,  conte  de  BALLES  (I7'.ll)— ),  orirnt.ilisie  rt  litlérateur,  né  à 
MontiNlIier    II  M'  m  fiievuir    <l<i<  ii  iir  en   médecine    .i  Motitpelher,  puin  vint  h 
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Paris  suivre  les  cours  d'arabe,  de  persan  et  de  turc.  En  1830,  il  lit,  en  qualité 
de  premier  interprète,  l'expédition  d'Alger,  et  plus  tard  fut  professeur  à  la 
chaire  d'arabe  de  Marseille.  —  AU  le  Renard,  ou  la  Conquête  d'Alger,  1832; 
l'érégrinations  en  Orient,  1840-1855;  Histoire  générale  des  races  humai- 
nes, 1855,  où  l'auteur  soutient  la  thèse  de  l'unité  d'origine  de  l'humanité. 
Romans,  poésies,  ihéâtre,  etc. 

Jean-Auguste-Notalric  SCHELER  (1819— ),  littérateur  et  philosophe  suisse, 
chapelain  et  bibliothécaire  du  roi  des  Belges,  né  dans  le  canton  de  Saint-Gall. 
—  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  1800-1862. 

Madame  Camille  SELDEN,  pseudonyme  qui  cache  une  femme  de  lettres  alle- 
mande des  plus  (listin^'uées  Parmi  ses  traductions,  on  remarque  celle  des  Sou- 
venirs d'un  aumônier  protestant  devant  Sébastopol,  par  Max  Richard,  1869; 
Daniel  Vlady,  1862;  l'Esprit  des  femmes  de  notre  temps,  1864. 

Adolphe  SIRET  (1814—),  poète  et  littérateur  belf,'e,  né  à  Beaumont  (Hai- 
naut).  —  Poésies;  Dictionnaire  historique  des  peintres,  1848,  ouvrage  es- 
timé. 

Eugène  TALBOT  (1814—),  humaniste  et  érudit,  professenr  au  lycée  (Condor- 
cet,  auteur  (l'excelleiites  traductions  du  grec,  né  à  Chartres.  —  Traductions 
de  Lucien,  ISbl  ;  Ae  Xénophon,  1858;  de  Julien,  1863;  des  Vies  de  Plu- 
tarque,  1864,  etc. 

Jules-Antoine  TASCHEREAU  (1801  —  ),  littérateur,  ancien  député,  administra- 
teur, directeur  général  de  la  Bibliothèque  impériale,  né  à  Tours.  Il  ilébuta  de 
bonne  heure  dans  le  Courrier  français,  la  Revue  de  Paris,  et  se  lit  une  répu- 
tation méritée  d'habile  critique  par  ses  éditions  de  Molière,  1823-1824;  de  Bouf- 
flers,  1824;  de  la  Correspondance  de  Grimm  et  de  Diderot,  1829-1830,  et  par 
son  Histoire  de  la  vie  de  Molière,  et  son  Histoire  de  la  rie  de  Corneille.  Il 
édita  ensuite  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réau.r,  1833-1834,  avec  la  col- 
lal)oration  de  M.  de  Montmerqué,  et  fonda  la  Reçue  rétrospective,  1833-1837, 
qui  reparut  un  instant  en  1848. 

Isidore-Séverin-Justln,  baron  TATLOR  (1789  —  ),  voyageur  et  littérateur,  d'o- 
rijjme  anglaise,  membre  de  l'Institut,  né  à  Bruxelles.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  vivait  de  s,i  |)lum(!  et  dessinait  sous  la  direction  du  peintre  Suvée.  Poussé  par 
une  humeur  aventureuse,  il  fut  tour  à  tour  soldai,  lieutenant  d'artillerie,  chef 
d'escadron,  iriais  surtout  grand  voya^reiir  et  artiste  de  distinction  ;  aussi  toutes 
les  branches  de  l'art  ont-elles  béiiélii-ié  de  son  zèle.  C'est  lui  (|ui  lit  jouer  ller- 
nani,  acheta  pour  la  Kraiiie  l'obélisque  de  Louqsor,  et  pour  Louis-Philippe 
le  Musée  espagnol  et  la  Collection  Standish.  Eu  même  temps,  son  infatigable  ac- 
tivité lui  faisait  o|iérei-  la  création  d'associations  artistiques  et  littéraires,  dont 
les  heureux  effets  sont  connus  de  tous.  Outre  cinq  drames  et  comédies,  on  a  de 
lui  1rs  Voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France,  1820-1854,  —  en  Es- 
pagne, en  l'ortugal,  à  Tanger,  à  Téluan,  1826,  etc.,  et  sous  le  pseudonyme 
de  Laorty-lladgi,  un  Pèlerinage  à  Jérusalem.  (Laorty  est  l'anagramme  de 
Taylor.) 

l'ENSKK    DÉTACHKE. 

Toutes  les  terres  de  nolrt"  globe  sont  maintenant  découvertes,  les  mers  sont 
sillonnées  chaque  jour  par  nos  vaisseaux;  il  ne  reste  plus  que  le  ciel  à  par- 
courir. 
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Frédéric  THOHIS  i^ISU— ),  avocat  et  littérateur,  ne  à  Castres.  Il  a  éludié  le 
droit  dans  sa  ville  natale,  mais  en  se  mêlant  constamment  à  la  poiiliiiue  et  à  la 
presse,  eu  se  faisant  couronner  par  les  jeux  Floraux,  en  collaborant  à  la  Revue 
dvt,  Uidi  et  à  la  France  méridionale;  en  fondant  le  Caacon,  journal  littéraire, 
puis  la  Pairie,  feuille  pùlitiijue,  à  l'occasion  de  lanuelle  il  eut  un  procès  dans 
lequel  il  se  défendit  en  vers  et  fut  acquitté.  Le  succès  de  sa  plaidoirie  fut 
tel  que  le  procureur  ^'éni-ral,  oubliant  de  tonner  contre  le  coupable,  lui 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour  Carre!.  C'est  ainsi  que  M.  Fré- 
déric Thomas  vint  s'établir  à  l'aris  ,  où  ,  tout  en  suivant  sa  profession, 
il  composai  de*  vaudevilles  et  des  romans.  En  1848 ,  il  retourna  à  Cas- 
tres faire  do  la  projia^'ande  libérale  en  fondant  rt'/cctt'ur  du  Tarn.  Mais 
il  était  destmé  à  vivre  dans  la  capitale,  et  il  y  revint  bientôt  pour  rédi^'cr  ki 
Petites  Causes  célèbres,  publier  les  Vieilles  Lune^  d'un  aroral,  I8()j,  el,  en 
collaborant  à  VEstafitte,  à  la  Presse,  au  l'iijaro,  faire  un  Courrier  du  palais, 
dans  iinivers  illustré,  sous  le  nom  de  Maître  Guchn. 

PENSËe   DÉTACHÉE. 

L'œil  de  l'homme  ne  voit  point  germer  ce  (jue  sème  la  main  de  Dieu. 

On  connaît  rncnrc 

Pierre-Emile  THOMAS  (18'22— },  publiriste,  ex-directeur  des  ateliers  natio- 
naux, lira  l^lri^.  —  Histoire  des  Ateliers  nationaux,  ouvrage  important. 

Nicole  TOHMASEO  ,lh03— ],  littérateur  et  homme  politique  italien,  né  à  Se- 
benico  iDalmatie).  Suspect  de  libéralisme  sous  le  (;ouvernement  autrichien,  il  se 
retira  à  Paris,  où  il  publia  la  Collection  des  papiers  d'aiitbassade  vénitiens  qui 
ont  rapport  d  l'histoire  de  France  du  xvi'  siècle,  avec  un  commentaire  fran- 
çais, l'an»,  1838.  l'ius  tard,  il  fut  l'un  des  chefs  de  la  révolution  de  Venise; 
mai*  il  est  surtout  célèbre  par  sa  Collection  des  chants  jiopulaires  toscatis, 
dalmatrs  et  ijr<cs.  Aujourd'liiii,  il  est  aveu^-'le. 

Jean-Benry-Abdolonyine  UBICINI  ^1818—),  publiciste,  né  ii  Issoudun.  Kii 
l8ia,  après  dt  grands  \uya^'cs  en  Urieiit,  il  se  trouvait  ù  Kucharest,  el  prit 
|tarl  au  soulèveinenl  national,  en  (|ualité  de  secrétaire  du  |:ouvernemcnt  provi- 
Mirc  el  de  la  lieutenance  pnncière.  —  Lettres  sur  la  Turipiir,  1817-1851  .  Us 
Provinces  roumaines,  1856,  etc. 

LéoD  TAISSE  (  1807— ),  écrivain  pcil.iKu^ique,  directeur  de  ilnslilulioii  dcn 
kOuriU-uiuct.x,  né  ù  l'ari».  (Mi  lui  tloil  dillcrcnls  écrits  tres-iiiKéiiieiix  sur  le 
mécAUiMui-  de  m  parole,  et  des  articles  dans  le  Dtctiounairc  clictjclopédn{Uti 
de  la  France,  et  dans  l' Encyclopédie  moderne,  etc. 

Louis  Reoé-Osoar  de  VALLÉE,  littiratcur  et  magistral,  né  à  I<amothe-Saint 
lltray    l'ijilou).  — l.i\    Wiinicuri  itaryiiit,  t8J7  ,  l.tudes  htsturuiueii  tt  mo- 
ralet. 

J«Ut  VIINI  (I8'28— j.  littérateur  et  auteur  dramniique,  né  à  Nantes.  Il  lii 
d'abord  son  droit  tout  en  cuiiipusuiit  quelqm-s  euiiicdicH.  puis,  créant  un  ^enre 
de  liltitature  u  la  (ui<  rumaiiexque  d  scieiililiipic  quia  bieiueussi  cliei  Iiett4'l, 
il  publia  avci  succgi>  :  ine  temame  en  ballon,  IbG.I,  le  \ityayeau  centre  de 
la  Irrrr,  etr 

■art*  ■arecllB>Praspcr-li|ipolyt«  VALIORE  il8.M— ),  Iraducleur.  cber  du 
«crrclarial  iu  iiiiiii»lcr<-  dr  l'iiiklruitiuii  publique,  ne  tk  l'ariit.  Fili>  <le  l.i  télôbn 
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dame  poète,  madame  Desbordes-Valmore,  il  s'eit  tenu  avec  bonheur  dans  la 
note  maternelle  en  publiant,  dans  la  Revue  contemporaine j  la  première  tra- 
duction française  des  chants  de  la  Lithuanie,  et,  avec  M.  Ujfalvi,  une  ver- 
sion des  poésies  d"  Petœfi. 

En  consacrant  dans  notre  tome  II,  page  297,  une  appréciation  à  madame  Val- 
more,  nous  avons  cité  un  poésie  intitulée  le  Lépreus,  que  son  fds  déclare  n'a- 
voir jamais  vue  dans  les  œuvres  de  sa  mère.  Peut-être  avons-nous  commis  • 
une  erreur  involontaire  au  sujet  de  ce  morceau,  dans  lequel  nous  retrouvons 
pourtant  cette  harmonie  enchanteresse  du  vers  et  cette  sensibilité  qui  placent 
M"""  Valmore  à  la  tête  de  toutes  les  muses  françaises.  Elle  jouit,  du  reste, 
pleinement  de  sa  gloire  pendant  sa  vie,  comme  maintenant,  et  l'un  des  plus  beaux 
témoignages  en  sa  faveur,  est  sans  doute  la  poésie  que  Lamartine  lui  a  adressée. 
Cette  pièce  étant  trop  longue  pour  être  reproduite  ici,  nous  nous  (lermeltrons 
de  citer,  à  la  place,  je  morceau  initial  des  Mélodies  de  M.  Tbalès-Bernard, 
recueil  qui  a  paru,  en  quelque  sorte,  sous  l'invocation  de  madame  Valmore  : 

0  muse,  au  chant  divin,  dont  les  douces  paroles, 
Avec  le  blond  soleil  pénètrent  tous  les  cœnrs. 
Lorsque  mai,  couronné  de  timides  corolles. 
Fait  reverdir  les  bois  et  les  songes  menteurs; 

Vois  tomber  à  tes  pieds  les  funèbres  guirlandes 
Que  jadis  je  tressai  pour  mes  rêves  chéris  ; 
Je  n'y  mets  point  de  nom,  celui  que  tu  demandes, 
A  ma  lèvre  jamais  ne  sera  plus  surpris. 

Louis  VIARIIOT(  1800— ),  littérateur  et  critique  d'art,  né  à  Dijon,  collabora- 
teur du  (ilobc,  du  National,  du  Siècle.  La  Revue  indépendante  fut  fondée  par 
lui  en  1841,  avec  le  concours  de  Pierre  Leroux  et  de  Georges  Sand.  Plus  tard, 
directeur  du  théâtre  Italien,  çc  fut  lui  qui  engagea  Mario.  En  1840,  il  résigna 
sa  direction  et  épousa  la  célèbre  mademoiselle  Pauline  Garcia.  —  Essai  sur 
l'histoire  des  Arabes,  1832;  les  Musées  de  l'Europe,  collection  fort  intéres- 
sante, de  laquelle  on  peut  rapprocher  le  Dictionnaire  des  nnisccs,  publié  par 
Migne.  11  a  traduit  Don  Quicliotic,  diflérentes  nouvelles  de  Pouchkine,  de 
Gogol,  d'Ivan  Tourguenef;  a  démontré  (jue  la  préface  de  Gil  Rlas,  relative  à 
l'âme  du  licencié,  était  traduite  do  l'espagnol,  a  écrit  de  nombreux  articles  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Revue  de  Paris,  le  Musée  des  familles,  etc. 
Dans  son  livre  le  plus  récent,  les  Merveilles  de  la  sculpture,  I8(>9,  il  analyse 
tous  les  chefs-d'œuvre  dus  au  ciseau,  depuis  la  statue  en  bois  de  cèdre,  qui  repré- 
sente Ra-em-ké,  roi  égyptien  de  le  seconde  dynastie,  sculpté  il  y  a  environ 
0,000  ans,  et  cpi'on  voyait  à  la  grande  exposition  de  I8tj7. 

On  a  de  M.  Kerliault  une  épitrc  en  vers  bourguignons,  fort  originale,  adressée 
à  M.  Louis  Viardot,  ([ui  avait  parlé  favorablement  de*  Noïis  Bouryuignons. 
Voici  un  extrait  de  cette  épitrc  : 

AI  MOXSIEU  LOi'l  VIADO, 

<jui  aivoo  di,  d'aivô  sai  pieijme,  de  hé  brave  chose  su  Gui-Harô/ai. 

l'udei  I  mon  heà  (.'aiçnn,  i  sou  vraman  bru  aise 
(.•lie  note  fein  ch:iiili'ri,  noie  ilui-lianizai 
Dan  se  snli  iSocï  l.iii  et  si  for  le  pl.iize 
(Ju'ai  lo  virai  po  no  tu  lo  800  émuzal. 

M  VILLEPRANCHE  (IS.'iO  ),  littérateur,  dirccleur  des  transmissions  télé- 
graphiques il  Versailles,  né  j^i  Lyon.  Il  est  .lutcur  des  Eables  et  Ihiilades, 
185i,  dont  plusieurs  couronnées  aux  jeux  Floraux,  de  romans  de  mœurs,  de 
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<  intax  ou  Hom^  sous  i\rron,  ISOO,  el  de  la  Tilrgraphie  française,  1870, 
ouvrage  exact  où  l'on  trouve  de  curieux  renseignements  sur  la  manière  de 
correspondre  en  chiffres. 

Marie  Emile  Aimé  VINGTRINIEE  (181Î— ),  poète  et  littérateur,  no  à  Lyon, 
ancien  imprimeur,  révéla  sa  vocation  littéraire  en  publiant  des  poésies  :  tfa- 
zatjran.  1841,  et  les  Voyayeuses,  1818  ;  des  ouviajjes  bibliouraphiquts  :  Wi.v- 
loire  des  journaux  de  Lyon,  et  surtout  la  Revue  du  Lyonnais,  dont  il  est 
toujours  directeur. 

Loois  VIVIEN  de  SAIN-TMARTIN  (lM>-i—\  littérateur  et  érudit,  né  en  Nor- 
mandie —  Traduction  ile>  iJùivrcs  d''  \\  aller  Scott,  1836-183U;  Histoire  delà 
R'-rolutinn  française,  1840-1842 ;  r.lnHéf  géographique,  revue  périoditiue.dans 
la)|uelle  il  s'efforce  de  rendre  injuste  ce  mot  de  (îiïthe  à  notre  égard  :  ((  Ce  qui 
caractérise  le  Français,  c'est  moins  l'esprit  et  l'urbanité  que  de  ne  pas  savoir  la 
tréofrraphie.  » 

Jean  VOINESCO  (1810 — ),  écrivain  libéral  roumain,  né  à  Bucharest.  Elève  à 
(Idt'ssa.  dans  une  pension  française,  il  était  déjà  en  1840  major  et  aide  de 
)am|i  d'Alcxamlrc  Ghika.  Plus  tard,  il  entra  dans  la  ma^'istraturc,  et  à  la  révo- 
lution de  1848,  devint  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  aller,  sept  ans 
après,  mourir  en  exil.  Un  a  de  lui,  en  français,  la  traduction  des  Duinas  de 
V.  .Vlexandn.    On  nous  apprend  qu'il  est  mort  en  18Ô4. 

Aagnste  WIDAL  (I8'2'2— ;,  professeur  et  traducteur,  né  à  Wintgenheim  (Haut- 
Rhin).  —  Eludes  sur  Homère,  18G3;  Juvénal  et  ses  satires,  1869. 


ÉCON<»MIK     l'uMTIUlJK.     —     SCIKNCK     Sor.lALK.     —     1)1  l'LOMATIE. 
JUniSI'RUDENCK.    —    JOt'RNALISMK.    —    l'AMPULKTS,    K'rc. 

I 

OaiUaume  BENOIT  (14;).'>-1.V?()),  docteur  en  droit,  profe.sseur  à  Cahors,  né  à 
Toiiliiiihe,  ;iutfur  du  liefiirtonum  ulilissimuvi,  elc  ,  dans  le(|u<'l  il  représente 
le*  élève»  liàti»sant  de»  châteaux  de  papier,  et  comptant  les  poutres  des  plafonds, 
\rs  autres  écrivant  den  lettres  ou  des  chansons,  la  plupart  distrails  ou  endormis; 
reux-ci  envoyant  leurs  raliierii  •>  l'école  et  deineiiraiit  au  lit  :  tous  assidus  aux 
im\i%e%  pour  y  voir  le»  belle!,  dames.  Un  avocat  du  pays,  M.  Kniile  Dulour. 
dan*  %e»  Hludi<  /iiv(<»ri'/uc.v  iur  le  {tuercy,  a  lon^tieiiient  analysé  le  curieux 
ouTra);c  de  (iuillaume  Kenoit. 

F.  Bavary  de  BIÈVES(!.i)'>U-l(').>H|,  aiiibavsadeur  en  Turquie,  onrntalisle.  Il 
fil  prasi-r  a  Itoiiie  i\es  r.irarlereii  om-iitaux,  i|iii,  acquis  par  Henri  IV,  furent 
é^'are*  |tcndant  prc  d'un  kiecle,  el  retrouvés  par  de  («uigncs.  —  Helaliont  d# 
royayfi. 

CUndt  d«  liimti  rnintr  D  AVAUX  (ir/JS-Ift.V)),  tliploinale  et  historien, 
ainbakuidriir  n  SeinM*  .i  lloini-.  .i  liiriii,  A  Copenhapiie,  A  ,*^loi-kbiilin,  rn  .Vlle- 
mmnr  ri  rn  l'olo^nr.  Mitiniiirr  lnurhanl  Ut  wijoi  lalinns  du  Irailr  de  fiais 
/iiJ /l  Jfunil"  rn   It.in.     -  Son  petit-iie\ru 
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Jean-Antoine  comte  D'AVADX  (1640-1709).  Louis  XIV  l'envoya  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  au  congrès  fie  Nimègue,  et  comme  ambassadeur  à  Ams- 
terdam, à  Londres  et  à  Stockholm.  —  Négociations  du  comte  d'Araux  en 
Hollande. 

Nicolas  BRDLART,  premier  président  du  parlement  de  Bourgogne  de  1659  à 
1692.  —  Choix  de  lettres  inédites,  écrites  par  lui,  et  publiées  par  M.  de  Lacui- 
sine,  à  Dijon,  1859.  —  De  la  même  famille  étaient  : 

FabioBrnlart  de  SYLLERT  (1655-1714),  prélat,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1705,  né  au  château  de  Pressigny  (ïouraine).  —  Réflexions  sur  l'élo- 
quence, 1700;  et  Charles  Brulart,  marquis  DE  STLLERY,  comte  de  Qenlis  (1737- 
1793),  époux  de  M""  de  Genlis.  Il  n'a  rien  écrit,  m;iis  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  mourut  avec  une  politesse  exquise,  en  saluant  à 
droite  et  à  gauche. 

Pierre  le  PESANT,  sieur  de  BOISGDILBERT  (f  en  1714),  traducteur,  littéra- 
teur et  économiste,  lieutenant  au  bailliage  de  Rouen,  neveu  de  Vauban.  — Le 
Détail  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  1695.  Dans  ce  livre  hardi,  qui 
fut  injustement  censuré  par  Colbert,  on  trouve  cette  phrase  significative,  qui 
annonce  déjà  la  grande  Révolution  :  «  Le  procès  va  rouler  maintenant  entre 
ceux  qui  paient  et  ceux  qui  n'ont  fonctian  que  de  recevoir.  »  Plus  t;ird  Fénelon 
ajouta  :  «  C'est  une  vieille  machine  délabrée  qui  va  encore  de  l'ancien  branle 
qu'on  lui  a  donné,  et  qui  achèvera  de  se  briser  au  premier  choc.  » 

Jean  BARBEYRAC  (1674-1744),  jurisconsulte,  réfugié  en  Suisse  à  la  révoca- 
tion de  ledit  de  Nantes,  mort  professeur  de  droit  public  à  Groningue,  était  né 
à  Béziers. 

Jean-Jacques  BURLÂMAQUI  (1694-1748),  célèbre  publiciste  suisse,  d'origine 
italienne,  piol'esseiir  de  dio:t  à  Genève,  sa  "ville  natale.  Il  se  rendit  recomman- 
dable  par  son  amour  pour  les  arts.  —  Principes  du  droit  de  la  nature  et  du 
droit  des  rjens,  1750-1751. 

Etienne  DE  SILHOUETTE  (1709-1767),  contrôleur  général  des  finances,  né  à 
Limoges.  FiU  d  un  recevuur  des  tailles,  il  fut  successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz,  maître  des  re(iuètes,  secrétaire  des  commandements  du  duc  d'Or- 
léans, sous-chancelier,  commissaire  chargé  de  régler  les  limites  des  possessions 
françai.^es  et  l)rilanni(iues  en  Acadie  (1749),  contrôleur  général  des  finances,  et 
fit  de  longs  voyages,  des  traductions,  des  études  économiques,  des  ouvrages 
d'histoire  et  de  philosophie,  des  plans  pour  le  rétablissement  des  finances,  et  de 
tout  cela,  il  n'est  resté  que  le  nom  de  Silhouette,  donné  à  un  dessin  qui  n'est 
que  l'ombre  d'un  portrait,  comme  le  contrôleur  ne  fut  que  l'oinlirc  d'un  homme 
d'Etat. 

Emmericli  "VATTEL  (1714-1767),  célèbre  publiciste,  né  dans  la  principauté  de 
Neuchiilel.  Il  fui  ministre  de  Saxe  ii  Berne,  et  conseiller  privé  d'Auguste  III.  — 
Le  Droit  des  gens,  1758-1830,  ouvrage  qui  fait  autorité. 

L'abbé  Thomas -Maurice  ROTOD  (1741-1792),  publiciste,  rédacteur-fondateur 
de  r.l//ti  (lu  mi,  17',Jil-17'J'i,  journal  supprimé  par  r.\sseniblce  législative,  en 
même  temps  que  l'Ami  du  peuple,  de  .Maral.  L'.iiileur  en  mouiiil  de  saisisse- 
nu'ut.  —  Son  frère 

Jacques-Corentin  HOYOO  (I7'(5-I8Î>'),  piibljcisle  ••(   auteur  .Irainniiqne.    né 
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à  Qtiimper.  Son?  la  Reslaiiration.  il  fui  censeur  (Iratnati.iiie.  mais  s'il  cor- 
riireait  volontiers  les  autres,  il  n'uiniait  pas  la  censure  pour  lui-même,  et 
la  biographie  de  Rabbe  rapporte  que,  lorsqu'il  donna  aux  Français  sa  Mort  de 
César,  en  18.5,  comme  le  public  commençait  à  sifller,  un  vieillard,  vers  la 
lin  du  4'  acte,  s'avança,  vêtu  de  noir,  sur  la  scène,  arracha  le  manuscrit  des 
mains  du  souffleur  et  se  retira  en  menaçant  le  public  :  c'était  l'auteur. 

vfSstE  di5tachée. 

Ceux  qui  insultent  l'homme  puissant  font  son  éloge,  en  le  supposant  trop 
généreux  pour  se  venger. 

Antoine-Joseph  GORSAS  (1751-1793),  fils  d'un  cordonnier.  Il  reçut  une 
bonne  é<Jucaliun  dans  une  maison  ecclésiastique,  et  ayant  ouvert  une  pension 
à  Versailles,  fui,  en  1768,  enfermé  à  Bicétre,  comme  accusé  de  moralité  dou- 
teuse. D'abord  révolutionnaire  exalté,  il  se  ra|)prûclia  peu  à  peu  des  Giron- 
dins, en  siégeant  à  la  Convention,  aida  Bigot  dins  sa  tentative  de  soulever  le 
Calvatlos  con'.re  la  République,  et  périt  sur  réolufaud  révolutionnaire.  —  L'Ane 
jyromeiifur;  le  Courrier  de  Versailles,  journal  fondé  par  lui. 

II 

Jean-Ellsabetb-Loais-Antoine  BONNIEB-D'ABCO  (1750-1797),  littérateur  et 
diplomati-,  ineuilin-  iji-  la  (lonvtMilioii,  in'  a  .Miinl[itllier.  Envoyé  par  le  Direc- 
toire comme  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Rastadt.  avec  Roberjot 
et  de  flry,  il  fut  assassiné,  aux  portes  de  celte  ville,  par  des  hussards  de 
Seckler.  Ce  forfait  du  gouvernement  autrichien  excita  en  France  une  indigna- 
tion légitime,  et  le  Directoire  ordonna  que,  pendant  deux  ans,  la  place  de  Bon- 
nicr,  au  Conseil  des  Anciens,  resterait  couverte  d'un  crêpe.  —  Recherches 
hislori'/ues  sur  Malte,  1798.  —  (Voyez  Ri>telhuber.) 

Pierre  BENÉZECH  ;i7i5-l802),  hiimme  d'Flat,  né  à  Montpellier.  MinislitMie 
l'inliTuur,  il  fui  lemplacê  en  l'an  V  par  François  de  Neufehàtcau.  —  Inslruc- 
tion  tur  la  manière  de  célébrer  les  fêtes  nationales. 

JMO-LoaU  DELOLMB  (I740-I80G),  célèbre  jurisconsulte  suisse,  né  à  deneve. 
—  CunaiituiKin  de  l  Aitylcterre,  Amsterdam,  1771,  ouvrage  qu'il  traduisit  lui- 
iiM'ine  l'ii  .Ululais. 

BEL08EL8IT  (1757-1809).  diplomate  cl  philosophe  russe,  né  .'i  Sl-Pètcrs- 
Uitur^.—Piji'siei  françnftm  d'un  jirince l'tranijer-,  1789,  publiée*  parMarmontel, 

jMB-PbUlppe  OARRAV  DE  CODLOIf  (17t8-l8ir>),  homme  politique,  membre 
•le  l'AraiiruiH-  de\  lllstrlpll(lIl^  ri  liclle»-letlres,  tu-  i\  Saiiil-.M.iixent.  Il  «  ra- 
conte lui  mniie,  avec  une  pl.iis.inle  franchise,  que  ses  déliuts  au  barreau  furent 
malheureux  ;  que,  dan»  la  preiiiii-re  aiim-e,  il  ne  i;a^'na  qu'un  éeu. 

Ca"  fut  lui  qui,  le '20  septembre  1791,  lit  décréter  i|ue  le  bonnet  de  la  liberté 
remplarerait  It»  (leur»  de  lit  lur  les  milles  qui  bordent  les  roule»  do  la  France. 

Anteloc-ClalreTBIBADDCAO  I7(')5-I8'.':i).  lil«lorirn  et  homme  politique,  nf  h 
Poitii-r*.  Il  fut  tiK  ti.tiic- <!■' lu  Convention  et  préfet  kouh  l'empire.  I,n  Retlaura- 
tion  rexilj.  —  •/ff»i'/ir<  »,  l^.!i.        Son  père 

AotolD*-R«D«  lyaelnttie  TBIBAUOEAU  fut  dépul<'-  aux  élatii  généraux  et  a 
écrit  une  IliUnirr  du  l'niiou,  terminée  pur  Ir  iiinrqitiii  de  Sainte-Hermine. 
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Louis-Marie  LA  REVELLIÈRE-LEPEAUX  (1753-1 8î4),  député  à  l'Assemblée 
constituante,  membre  du  Directoire  et  de  l'Institut,  né  à  Montaigu  (Poitou).  H 
fut  le  chef  de  la  secte  des  Théophilanthropes.  —  Son  fils 

Ossian  LA  REVELLIÈRE-LEPEAUX  (1797 —),  littérateur,  né  à  Paris  11  ne  put 
être  reçu  avocat,  les  magistrats  ayant  refusé  de  l'admettre,  parce  que,  disaient- 
ils,  son  prénom  ne  pouvait  se  porter  légalement.  —  Edition  des  Méuioires  de 
son  père,  1870. 

Henri-Marie-Antoine  DESTOUF,  baron  MILET  DE  MDREAD  (1756-1825),  gé- 
néral, homme  politique,  né  à  Toulon.  Il  lit  rendre  le  décret  sur  la  fonte  des 
cloches,  et  voter  l'impression  des  manuscrits  de  Lapérouse,  dont  il  termina  la 
rédaction,  1797. 

Le  chevalier  François  JODRIÎNIAC  DE  SAINT-MÊARD  (1745-1827),  capitaine 
d'infanterie,  publiciste,  né  à  Bordeaux.  ~  Une  Agonie  de  trente-huit  heures, 
1792,  brochure  qui  l'a  rendu  presque  célèbre,  car  il  y  raconte  comment  il 
échapi)a  aux  terrihies  massacreurs,  en  septembre  1792.  Voici  la  réponse  qu'il 
fit  à  Maillard,  et  qui  le  sauva  : 

«  Je  n'ai  jamais  été  inscrit  sur  la  liste  civile  ;  je  n'ai  signé  aucune  pétition  ; 
je  n'ai  eu  aucune  correspondance  repréhensible;  je  ne  suis  pas  sorti  de  France 
depuis  l'époque  de  la  Révolution.  Pendant  mon  séjour  à  la  capitale,  j'y  ai  vécu 
tranquille,  je  m'y  suis  livré  à  la  gaieté  de  mon  caractère,  qui,  d'accord  avec 
mes  principes,  ne  m'a  jamais  permis  de  me  mêler  sérieusement  des  affaires  pu- 
bliques, et  encore  moins  de  faire  mal  à  qui  que  ce  soit.  » 

Le  prince  Eugène  de  BEAUHARNAIS  (1781-1824),  duc  de  Leuchtenberg,  vice- 
roi  d'Italie,  fils  du  vicomte  de  Beauharnais  et  de  Joséphine  Tascher  de  la  Pa- 
gerie,  né  à  Paris,  mort  à  Munich. —  Mémoires  et  eorreypondance,  publiés  par 
A.  Ducasse,  1858-18G0. 

Jérémie  BENTHAM  (1748-1832),  célèbre  jurisconsulte  et  économiste  anglais, 
né  à  Londres;  l;i  (îonvenlion  lui  accorda  le  titre  de  citoyen  français.  —  Théorie 
des  peines  et  des  récompenses  (en  français),  outre  d'autres  ouvrages  où  il  a 
exposé  ses  doctrines  utilitaires. 

Emmanuel-Etienne  DUVILLARD  DE  DURAND  (17o5-1832),  économiste,  né  à 
Genève,  d'une  ancienn»  famille  réfugiée  en  Suisse.  — Analyse  et  tableau.r 
de  l'influence  de  la  petite  vérole  sur  ta  mortalité,  180tJ.  C'est  à  la  page  Uil 
de  ce  livre  que  se  trouve  la  Table  de  mortalité  de  Durillard,  souvent  consul- 
tée au  point  de  vue  des  conditions  de  tontines  ou  d'opérations  financières. 

L'abbé   Franvois-Xavier-Marc  -  Antoine,   dnc  de   HONTESQUIOU -FÉZENSAC 

(1757-18:!2j,  député  aux  étals  ^^éiu-raux,  ministre  de  l'IntéruMir  en  1814.  tnem 
bre  de  l'Académie  française  en  1810,  né  au  château  de  Marsan,  près  Auch. 
D'un  caractère  indécis,  ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  par  Louis  XVill,  de  remettre 
au  premier  consul  la  fameuse  lettre  (pii  débutait  ainsi  :  «  Nous  ar  et 
beaucoup  à  me  rendre  mon  troue...  »  l.ors  de  la  .seconde  Kestaurafion,  il 
refusa,  (luoiqu'il  n'eut  qu'une  fortune  médiocre,  l'indemnité  de  cent  mille 
fraïus  donnée  par  le  roi  à  ses  ministres.  Bien  ([u'académicicn,  l'abbé  de  Mon- 
tes(|uiou  n'a  jamais  rien  écrit.  — On  connaît  encore 
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Anne-Pierre,  marquis  de  MONTESQDIOD  FÉZENSAC  (l74l-n9S),  lieutenant 
g.MUT.il,  membre  tie  l'Acadéihie  Irançaise  en  176i.  né  a  l'aris.  Oéiuilé  de  la 
noblesse  aux  élats  généraux,  il  passa,  lui  liuilième,  avec  le  tiers  avant  la 
réunion  de  la  majorité  des  nobles.  Frrivain  plein  de  finesse  et  d'espnl,  il  n'a 
écrit  ipie  <pieiqnes  Mnnoires  de  finance  et  des  Pocsics  Irtjères. 

Jean-François-Victor  BODDE  (1793-1835).  journaliste,  fondateur  du  Bon 
Sens,  (juil  du  ij^i-a  tiiicUiui'  lemiis  avec  Cauchois-Leniaire,  puis  seul  ;  né  à  Pa- 
ris. C'est  dans  le  fioudeur  qu'il  reçut  les  premiers  articles  de  Louis  Blanc, 
lequel  lui  a  consacré  un  souvenir  très-lionor.ible  dans  sou  Histoire  de  Dix-Ans. 
(Voircc  tome.  p.ipeTS.)  Homme  d'un  caractère  très-énerfjitiue,  il  eut  plus  dune 
lutte  à  supporter  avec  le  pouvoir,  et  il  s'en  tira  toujours  résolument.  M.  Rodde 
était  le  |>ère  de  madame  Julie  Fertiauli. 

François  d'IVERNOT  (ITôT-lSAÎ).  économiste,  né  à  (lenève,  d'une  famille 
française  élalilic  en  ."^uisse  avant  ledit  de  Nantes.  Hostile  à  lespril  révolution- 
naire, il  avait  su  se  f.iire  remariiuer  à  lel  point  qu'en  17'JS,  dans  le  traité  qui 
réunit  Genève  à  la  République  française,  on  trouve  <  ette  clause  :  m  Les  ci- 
toyens Mallet  du  Pan,  du  Hoveray  et  divernoy,  ne  seront  jamais  admis  ù 
riionneur  d'être  citoyens  français.  »  (leorjie  il!,  roi  d'Angleterre,  le  dédomma- 
gea en  lui  coiiférjint  le  titre  de  chevalier. 

Frédério  VAULTIEH  (1772-1843),  historien  et  criticiue,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Cacn,  né  à  Barbery  (Normandie).  Il  a  écrit  une  intéres.sante 
Histoire  de  la  poésie  lyrique  en  France  aux  xiV  et  xv  siècles,  Cacn.  1840. 
Voici  la  traduction  de  la  Chanson  de  l  hirondelle,  telle  qu'Athénée  dit  qu'elle 
était  chantée  de  son  temps  à  Rhodes,  par  des  iiucteurs  errants  : 

((  Klle  est  venue,  elle  est  venue  Ihirondelle!  Elle  ramène  le  printemps  et  les 
Iwaux  jours,  l'hirondelle  au  dos  noir  et  à  la  blanche  poitrine  !  Donne/,  vite, 
donne/.  Iesfi(?ues  (.-rasses,  le  bon  vm.  la  coupe  de  vin.  la  corbeille  de  fromane  et 
la  mesure  de  froment  ;  l'hirondelle  ne  refuse  pas  non  plus  les  petits  gâteaux  do- 
ré^.  Faut-il  nous  en  aller'?  ou  donnez-nous  <|uelc|iic  chose.  Si  vous  donnez, 
c'est  bien  ;  autrement,  nous  ne  vous  laisserons  |ioint  en  paix  ;  nous  enlèverons 
ou  la  porte,  ou  le  linteau,  ou  bien  la  femme  (pu  se  tient  assise  au  dedans  de  lu 
m.iiMin  ;  elle  i  st  peiite.  nous  l'emporterons  s.ins  peine.  Si  vous  donne/.,  donne/, 
du  bon  ;  ouvre/.,  ouvre/,  la  porte  à  l'hirondelle  ;  nous  ne  sommes  pas  des  vieil- 
jartts,  lnal^  déjeunes  eiifiinls.  » 

Cc'.te  antique  chanson,  cpii  remonte  à  rc|tri(pie  de  Solon  cl  de  Thaïes,  se  re- 
trouve chez  les  («rers  modernes,  d'après  Faiiricl.  dans  les  termes  suivants: 

<(  L'hirondelle  est  arrivée  île  par  delà  la  mer  blanche.  —  File  s'est  posée, 
elle  a  rlianlé  ;  —  (»  Mars,  mon  hou  mois  de  .Mars.  -  El  toi,  triste  Février,  tout 
Mci({eux,  tout  pluvieux  (|iie  tu  es,  --  toujours  sens-tu  le  printemps.  )i 

Olibert  Jo»eph-On»pard,  ooratc  de  CHABROL  DK  VOLVIC  (I773-I«43),  admi- 
nutialeurrt  éconoinutc,  inemlirc  de  I  liisiiiiii,  lie  u  llioiii.  Klève  de  I'RcoIp  po- 
Ijlcchnique,  il  fit  l'expédlliou  d'KtiypIi-,  à  I  occasion  de  laquelle  il  composa  un 
volume  Sur  /<•«  mirttri  rt  Irx  uxaijis  dm  Hf/iJiiltens  iiutdi-rnes.  Préfet  du  ilé- 
parteinent  de  Moiitenotle,  il  en  publia  l.i  statistique.  P.iii'>.  I8?4.  Plu»  tard,  il 
fut  préfet  d-  la  Seine  mmik  Napoléon  comme  souh  Louis  W  tll,  qui  dit  un  jour, 
en  prenant  na  d-  fi-nne  contre  »es  ilélt acteurs  :  o  II  a  èpoiitié  la  ville  de  Pan», 
H  j'ai  aboli  le  divorce  )i  HiiiiH  celte  fonclioii,  il  m*  m^-nala  par  d'imporliintH  tra- 
vaux ,  aini  de»  utl»,  il  rr»i.u»cil«,  pour  aiiiHi  dire,  la  peinture  A  fresque  et  la 
peinture  kur  M-m-,  i«i  fil  .Iinci    li-»  collé^•e.  rovaiix  de  .SainlLoui»,  SlnnishiK  ri 
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Rollin.  On  l'a  accusé  de  s'être  montré  peu  reconnaissant  envers  Napoléon.  H 
avait  pourtant  un  noble  caractèie,  car  son  compatriote,  l'intrépide  général 
Gruger,  ayant  été  condamné  à  mort,  Chabrol  le  recueillit  chez  lui  et  lui  sauva 
la  vie  en  le  tenant  caché. 

Joseph  BONAPARTE  (1768-1844),  frère  aine  de  Napoléon  I",  roi  de  Nnples, 
puis  d'Espagne,  i:é  à  Corle.  —  Mima,  1799,  roman;  Mémoires  et  correspon- 
dance ;  publiés  par  A.  Ducasse.  —  Son  frère 

Jérôme-Napoléon  BONAPARTE  (1784-1860),  le  plus  jeune  des  frères  de  Napo- 
léon l^",  maréchal  de  France,  roi  de  WestphalLe,  né  à  Ajaccio.  —  Mémoires  et 
correspondance,  1861-1865. 

Armand  MARRAST  (1800-1852),  homme  politique,  maire  de  Paris,  président 
de  l'Assemblée  nationale  en  1848,  rédacteur  du  National. 

Jérôme  Adolphe  BLANQDI  (1798-1854),  célèbre  économiste,  disciple  de  Say, 
né  à  Nice.  11  dirigea  longtemps  l'Ecole  spéciale  du  commerce,  et  fut  membre  de 
la  Chambre  des  députés.  —  Histoire  de  l'économie  politique  en  Europe, 
1837,    livre  très- intéressant.  —  Son  frère  est 

Louis-Anguste  BLANQUI  (1805 — ),  dont  le  nom  est  mêlé  aux  derniers  évé- 
nements. 

Léon  FADGHER  (1803-1854),  économiste,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales,  ministre  des  travaux  publics  et  de  l'intérieur  en  1849,  né  à  Limoges. 

—  Etudes  sur  la  Grande-Bretagne,  845  ;  Mélanges  d'économie  politique  et  de 
finances. 

Henri-George,  comte  BODLAY  DE  LA  MEURTRE  (1796-1858),  économiste  et 
homme  politique,  membre  de  l'Assemblée  constituante,  né  à  Nancy. 

Lucien  DAVESIÈS  DE  PONTÉS  (1805-1859),  publiciste  et  traducteur,  né  à  Or- 
léans, oriicier  de  la  marine  militaire,  il  s'occupa  tour  à  tour  d'art,  de  poésie,  de 
critique,  d'économie  politique,  et  fut  quelque  temps  sainl-simonien,  puis  revint 
au  catholicisme.  —  Etudes  sur  l'Orient,  1863;  Etudes  sur  l' Angleterre,  1865. 
Ses  œuvres  complètes  forment  dix  volumes,  publiés  par  sa  veuve,  à  laquelle  est 
adressée  cette  dédicace  :  «  Je  vous  aime,  donc  je  suis,  n  renouvelée  du  célèbre 
mot  de  Descartes. 

Alexandre  PRIVAT -D'ANGLEMONT  (  1814-1859),  jomnaliste  et  littérateur,  né  à 
la  Guadeloupe.  Il  mena,  comme  Alfred  Delvau,  comme  Henri  .Murger,  comme 
Gérard  de  Nerval,  une  vie  décousue  et  souvtMit  pleine  de  privations,  mais  il 
portait  avec  gaieté  sa  mauvaise  chance  et  répandait  dans  une  foule  de  petits 
journaux  les  saillies  de  son  esprit,  aussi  abondant  i\\u'  léger.  Ni'anmoins  on  a  île 
lui  :  Paris  anecdote,  1854,  ouvrage  spirituel,  où  les  habitudes  de  la  vie  de 
bohème  ont  laissé  trop  de  traces;  Paris  inconnu,  1861,  précédé  d'une  étude 
sur  la  vie  de  l'auteur,  par  Alfred  Delvau. 

Eugène  BETHMONT  (1804-1800),  frère  du  jeune  député  de  ce  nom,  avocat, 
homme  pfilitiqne,  iinrien  ministre,  né  à  Paris. 

Louis-Firmin  LAFERRIÈRE  (I79«-I861),  jurisconsulte,  membre  de  llnslitiit. 

—  Essai  sur  l'histoire  du  dmit  frannus,  ISJO,  ouvrage  (pii  a  remporté  le 
prix  (loltert  ;  Histinre  du  droit  civil  de  Home  et  du  droit  français,  I84tj- 
1858. 
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Charles  CLAVEL  (1834-18GÎ),  économiste  suisse.  —  Lettres  sur  l'ttiseiijn émeut 
lies  roUrijes  en  France;  M.  Fri-déric  Passy,  l'infatigalile  promoteur  de  la  Ligue 
lie  la  pitr,  a  publié,  en  les  Taisant  précéder  d'une  remaniuable  introduction, 
les  Œuvres  diverses  de  Charles  Clavel,  1871. 

PE.NSKF   DÉTACHfÎE. 

Je  vise  simplement  à  être  honnête  homme  et  à  faire  quelque  chose  d'utile. 

Le  baron  Jean-Jacques  BAODE  (170°2*18C!Î),  économiste  et  homme  politique, 
membre  de  l'Instiliit,  né  à  Valence.  —  L'Algérie,  1841. 

Charles  DDVETBIEH  (1803-lS6fi),  journaliste  et  auteur  dramatique,  frère  etcol- 
lalioratiur  do  Un veyrier-Mclesville, disciple  de  Saint-Simon,  né  à  Paris.  Il  suivit 
le  Père  Enfantin  à  Ménilmontant,  et  fut  condamné  à  un  an  de  prison  pour  sa 
collaboration  au  journal  le  Globe,  comme  ayant  outragé  la  morale  publique.  Il  a 
écrit  quelques  brochures  politiques  cl  quelques  bonnes  pièces,  entre  autres 
Miclirl  l'errin.  —  Son  fils 

Henry  DDVETRIEB    1810—),  voyageur,  explorateur  du  Soudan  en  18C0. 

Jacques-Alexandre  BIXIO  (1808-1865),  homme  politique  libéral,  ancien  mi- 
nistre de  l'agrii  ullure  et  du  commerce,  né  à  Chiavari  ^ancien  département  des 
Apennins). 

Martlal-Come-Annibal-Perpétne-lIagloire,    comte    de    GUERNON  RANYILLS 

(n^T-IStiti),    matjisiral.  ministre  de   l'iiislruction  [nibliiiiic  sous  (:iiarlo>  \,  né 
a  (laen.  —  Iteclierches'  liisluritiues  sur  le  jury,  1818. 

(^esl  8«n»  doute  par  une  bizarre  fantaisie  paternelle  (|He  les  prénoms  de  ce 
ma^'islrat,  ()ui  se  distingua  par  ses  tendances  libérales,  foiiikent  une  phrase 
«uivie. 

Francis  LACOMBE  (1817-1807),  [lublirislo  et  joiirnalisle,  né  à  Toulouse,  col- 
labotal«-ur  de  lu  Gmeile  du  lamiuedne.ile  In  Pairie,  de  l'.issemhh'e  nalinnale, 
nu  il  allai|iiait  conlimicllcnient  Louis  Mlanr.rc  i|ui  lui  valut  un  duel  avec  Charles 
Itlaiic  ;  il  avait  pour  témoin  Méry,  qui  ilit  à  I.aroiiibe,  au  sujet  delà  liallo  de  sou 
adversaire,  amortie  par  une  pièce  de  cinq  francs  :  a  Vous  avii/.  là  de  l'arpent 
bien  placé.  •  —  llitlnire  de  la  bnunietiisie  de  l'aris,  I8JI-1852;  Histoire  de 
lamunarclùe  en  F.urope,  I8.'»3,  1855;  Histoire  de  lapapauté,  UtJT,  non  ter- 
minée. 

Victor  HANOIN  (l.srj-1807),  journaliste,  directeur  du  Pliairt  delà  Ltire,  né 
;i  Nantes.    -  Itiiinins,  comMies,  etc. 

Théophile  THOai  (1807-1809),  publiciste  démocrate  et  critique  d'art,  né  à 
Id  llerlif.  Il  fond^m  1818 /a  Vraie  W^ulilinue,  ort  il  eut  p<iuf  collaborateurs 
lltfirjff  Saiid,  l'ierru  Leroux  et  Harbès.  —  Articles  dans  r.irdfte,  U' Siècle,  le 
Cotiilttutuinnrl,  etc. 

Alciandre  riorian-Joseph  Colonnn.  comte  WALKWSKI  [IK|0-IKfl8],  homme 
|iolitii|UF,  M-naliMir,  ininiiitrc  den  affaires  étraii^erch,  né  a  Wnlrwicp  (Pologne). 
~ L  F.eole du  monde  »u  la  Coifurtle  sansle  iavotr.  jouée  en  IS40,  au  lliéùtre- 
Krancai*. 

Alfrcd-rraBçoUmrriMKIITM80:.-l80'.)).  littérateur  et  journaliste  léKilimIttr. 
(H-  à  ViTx*,  fondateur  de  In  Snnatne  drt  famillet.  —  llitlnirê  Ai-  lu  Ulli'ra- 
lure  fran^attf  i«u<  '.i  it- vf.nmiiK.d,  lH.')i;  lh»l(>ire  de  In  Bésiauration, 
1MM)-|M63. 
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Théodore-Casimir  DELAMAHRE  (1791-1870),  ancien  fléputé,  journaliste,  direc- 
teur de  la  P«(r(e.  Il  fut  d'abord  garde  du  corps  sous  la  Restauration,  fonda  en 
Sicile  une  maison  de  banque,  puis,  se  tournant  vers  la  politique  conservatrice, 
acheta  en  1847  la  Patrie,  qu'il  dirigea  longtemps.  —  La  Vie  à  hon  marché, 
1851;  De  l'alimentation  des  peuples,  1852;  les  Eaux  de  Paris,  1852; 
Rivières  de  France,  1863.  Pour  son  fils,  voyez  page  124. 

Charles-Anguste-Lonis-Joseph,  duc  de  MORNY  (1811-18G9),  homme  politique, 
ministre  de  l'intérieur  sous  Napoléon  llf,  né  à  Paris.  Il  a  écrit,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Saint-Remy,  quelques  bluettes  pour  le  théâtre. 

Raymond-Théodore  TROFLONG  (1795-1869),  jurisconsulte  et  magistrat,  séna- 
teur, membre  de  l'Institut,  né  à  Saint-Gaudens.  —  Le  Droit  civil  expliqué, 
1834-185G,  27  vol. 

Eugène  FORCADE  (1820-1869),  journaliste,  né  à  Paris.  Après  avoir  fondé 
le  Sémaphore,  à  Marseille,  il  rentra  à  Paris  et  fut  attaché  assidûment  à  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes,  où  il  rédigea  une  chronique  politique  de  quinzaine.  Le 
Messager  de  l'Assemblée,  fondé  par  lui,  fut  supprimé  lors  du  coup  d'Etat,  après 
avoir  valu  à  Forcade  trois  mois  de  prison.  En  1868,  il  fut  atteint  d'aliénation 
mentale.  —  Etudes  historiques,  1853. 

Le  baron  François-Adolphe  de  BODRQDENEY  (1800-1870),  diplomate,  am- 
bassadeur à  Constantinople,  sénaleur,  né  à  Paris.  —  Articles  dans  les  Dé- 
bats. 

Alexandre  MOREAODE  JONNÈS  (1776-1870),  statisticien  et  littérateur,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  près  de  Rennes.  Enrôlé  volontaire  à  la  grande  Révolution, 
il  servit  successivement  dans  l'armée  et  dans  la  marine,  fut  aide  de  camp  de 
plusieurs  généraux  et  amiraux,  et  fit  toutes  les  campagnes  de  la  République  et 
de  l'Empire.  C'est  ainsi  que,  dans  ses  Aventures  de  guerre,  il  a  pu  raconter  avec 
mouvement,  coloris  et  fidélité,  tous  les  événements  qui  ont  marqué,  depuis  le 
siège  de  Toulon,  en  1793,  jusqu'à  l'expédition  de  Saint-Domingue  et  des  An- 
tilles, 1801-1805. 

Ayant  quitté  le  service  après  le  retour  des  Bourbons,  Moreau  de  Jonnès  entra 
dans  l'administration,  et  fut  chargé  de  diriger,  au  ministère  du  commerce,  la 
Statistique  générale  de  la  France.  —  Statistique  de  la  drande-Bretagnc  et 
de  l'Irlande;  Statistique  despeuples  de  l'antiquité,  1851. 

Auguste  LIREOX  (1810-1870),  littérateur  et  journaliste,  né  à  Rouen.  Il  com- 
mença par  écrire  en  province,  fil  paraître  à  Rouen  l'Indiscret,  puis,  après  un 
grand  nombre  de  duels,  vint  à  Paris  contribuer  à  la  fondation  de  la  Patrie.  En 
1811, il  fut  directeur  de  l'Odéon,  où  il  accueillit  la  Lucrèce  de  Ponsard,  18ili,  et 
rédigea  plus  tard  le  feuilleton  dramatique  du  Cliarii-ari  et  celui  du  Constitu- 
tionnel.—  L'Assemblée  nationale  comique,  I8r)t),  livre  écrit  de  main  de  maître 
et  avec  une  louche  salui(|ue  qui  lui  donne  beaucoup  d'intérêt  ;  Lireux  a  encore 
collaboré  au  Courrier  français,  sous  le  pseudonyme  du  chevalier  Desroches. 

Alexandre  HERTZEN  (1811-1870),  romancier  et  puhliciste  russe,  né  à  Moscou. 
Il  a  rédigé  plusieurs  publications  en  français  et  publié  les  Mémoires  de  l'impé- 
ratrice Catherine  II,  1859,  Londres.  H  est  surtout  connu  par  sa  propagande 
en  faveur  des  idées  développées  par  lui  dans  le  journal  la  Cloche. 

Henri-Léon  CAMUSAT  DE  RIANCBY  (1810-1870),  journaliste  et  historien,  rédac- 
teur m  rhi'ïiU'I'liiiicr^.  iii'  à  Paris.  —  Histoire  du  monde.  1838-lS'il. 
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Henri  de  Riancey,  alors  enfant,  étail  au  lycée  Henri  IV.  Un  jour  son  profes- 
seur approuvait  hautement  et  ^'lorifiait  la  nouvelle  situation  politique  devant 
ses  jeunes  élèves.  Ceux-ci  applaudissent  à  celte  apolof-'ie  et  s  écrient  :  «  Mais 
nous  avons  parmi  nous  un  légitimiste,  chassons-le...  —Qui  donc,  interpelle  le 
professeur,  ose  s'avouer  légitimiste  ici  !  —  Moi,  monsieur,  répond  fièrement  un 
i-iifant  de  quatorze  ans  en  s'avancant  la  tête  haute  vers  le  maître.  C'était  de 
Riancey.  Le  professeur  ne  souffla  mot.  » 

Charles-Loais  CAMUSAT  DE  RIANCET  (1829-),  publiciste,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  a  participé  à  ses  ouvrages. 

«  C'était  après  18.i0,  dit  le  journal  la  France,  la  royauté  de  droit  divin  suc- 
combait, et  c'était  un  graud  courage  d'oser,  k  cette  époque,  s'avouer  par- 
tisan du  régime  déchu. 

Auguste  YILLEHOT  (1811-1870).  journali.sle,  né  à  Versailles.  F.léve  du  col- 
lège Hollin,  il  collabora  aux  divers  journaux  :  il  Risoryiinrntn,  rKmaiiripation 
heltje,  l'Indépendance,  et  surtout  le  Figaro,  qu'il  dirigea  pendant  i|uelque 
tem|>s,  et  où  il  se  fit  remar(|uer  comme  rédacteur  par  des  articles  humoristiques 
pleins  de  verve  et  de  bon  sens.  —  La  Vie  à  Paris,  clunnitiue  du  Fiijaro. 

Victor-Auguste,  comte  DD  HAMEL  (1810-1870), homme  poliliqueet  littérateur, 
né  a  l'.irii).  Il  d>-tiula  cuiiuiie  publiciste,  et  fut  plusieurs  fois  préfet.  Roman- 
cier, historien,  auteur  draniatiqiie,  il  a  pnblié  la  Liijue  d'Àrila  et  l'Espagne  en 
\b'10.  I8i0;  la  duchesse  dHalluye,  I8V2;  le  (lidteau  de  /foc/ie.oHWie,  1843; 
fl  Mnnlidero,  nouvelles,  I8'j7;  le  Bonheur  chez  soi,  18.')8,  comédie  en  vers; 
l'Angleterre,  la  France  et  la  guerre,  KstJU;  Histoire  ronstiiutiannelle  de  la 
munarcliie  espagnole  depuis  l'inrasion  dcï  hommes  du  Nord  jusqu'i)  la  mort 
i/»'  Ferdinand  Vil,  l«iô. 

Pierre  LEBOUX  1708-1871),  philosophe  socialiste,  né  à  Paris.  Fils  d'un  arti- 
san, il  lit  cepiml.int  des  études  au  lycée  Charlemagne  et  au  collège  de  Rennes; 
mai»  pour  soutenir  sa  mère  devenue  viuvc.  il  eut  le  rare  courage  de  se  faire 
ouvrier  maçon,  puis  typographe.  1,  i  profession  de  correcteur  d'épreuves  le 
ramena  dans  le  mon<le  de  la  l)our(;eoisie  et  de  la  littérature,  et  il  fut  bientât 
»%soc'tr  k  la  rétlarliun  du  (ili)he,  p.ii  M.  Dubois,  i|ui,  l'ayant  rencontré  dans 
I  iin|irimerie  oii  le  journal  devait  paraître,  avait  bientôt  compris  la  haute  portée 
de  l'intelligenLe  de  son  futur  colhibor.iteiir.  Fn  1831.  Pierre  l.er(Uix  se  lit  saint- 
oiiiioiiiiMi.  Il  se  sépiini  du  Père  Knranlin  lors  du  schisme  de  Ma/.ard,  et,  en  IS:t8, 
entreprit  avec  Jean  Revnaiid  l'Fnnjrlnpeilie  nouvelle,  renieil  remarquable 
<|iti  n'a  |ioinl  été  lerininé,  et  oii  fiiniil  publiés  pour  la  première  fois  les  tra- 
vaux de  Jean  Reynaud.  On  y  peut  lire  i!e  Pierre  Leroux  un  article  capital  sur 
Mint  Aiiguktiii,  et  une  vigoureime  rcliitntion  <le  l'éclectisme. 

Pierre  1.4Tuuk,  après  .ivoir  eidlaboré  l'i  la  llevur  îles  l>eui-Mondei,  dont  les 
Irndiinreit  lui  déplurent  bientôt,  fiuid.i  la  Itrvue  htilrpendante  avec  le  concoure 
lie  (Jeorge  Sand.  Il  vc  naii  île  publier  son  livre  célèbre  l>e  l' llumanitt',  I8;UI, 
ou  inallirureiiseinint  l'obscurité  uiy»lique  de  l'exposition  et  le  vague  des  <  onclu- 
kiont  répondent  peu  aux  temlanees  gr-néreiiscN  de  l'écrivain.  La  révolution  de 
l84n  tira  Pirrrr  Lrroux  de  kun  imprimerie  de  Itoussac,  pour  l'aiiiener  U  l'A»- 
sembler  constituante,  ou  l'inanilé  pratique  de  %c*  doctrincN  fut  bienlol  ronulAlée, 
et  il  a^ail  iléjïi  |M'rdu  lu  plu»  grande  |)nrlic  de  m  popularité  loisqiie  le  coup 
d  Klat  le  jrla  «lan*  l'exil.  Depuis  il  résida  en  Angleterre  et  en  Suiwe.  Kntie 
divines  brorhurei  érnnomiqiies,  il   fiiol    nier  de   lin    /'(    /•rrtr  de   Samarez, 


poème  philosophifiue,  1863-1864,  et  une  assez  malheureuse  refonte  du  poème  de 
Job,  qu'il  attribue  à  Isaïe. 

Comme  philosophe,  il  n'a,  malgré  sa  haute  intelligence,  ni  formulé  de  doc- 
trine nette,  ni  créé  un  seul  disciple. 

Sa  doctrine  est  un  panthéisme  sensuel  et  vague  qui  méconnaît  la  différence 
des  deux  substances,  et  regarde  l'univers  entier  comme  une  immense  circulation 
do  la  vie,  identique  dans  le  minéral,  dans  le  végétal,  dans  l'animal,  dans 
l'homme,  dont  les  espèces  se  transforment  constamment  les  unes  dans  les  autres. 
Ce  système  a  marqué  de  plus  d'une  trace  les  dernières  poésies  de  Victor  Hugo, 
où  le  panthéisme  élevé  des  Feuilles  d'automne  est  remjdacé  par  une  tendance 
plus  matérialiste  :  c  est  dans  les  conversations  de  Jersey  que  Victor  Hugo  s'im- 
prégna ainsi  de  l'idée  du  circulus.  Pierre  Leroux  combinait  avec  cette  échelle 
panthéistique  un  bizarre  système  d'avatars  ou  d'incarnalions.  (pii  plaçait  la 
même  âme  d'homme,  à  diverses  époques,  dans  différents  corps  :  c'est  ainsi  qu'il 
prétendait  avoir  été  Abélard. 

Quant  au  caractère  généreux  de  sa  doctrine  en  général,  il  est  incontestable 
([ue  Pierre  Leroux,  qui  connaissait  la  misère  du  travailleui-,  voulait  améliorer  la 
condition  de  celui-ci,  au  moyen  de  diverses  réformes,  qui  se  rapprochaient  plus 
ou  moins  de  celles  rêvées  par  le  communisme  et  le  saint-simonisme.  Malheureu- 
sement, dénué  du  sens  pratique,  il  ne  sut  même  iioint  terminer  son  livre  De 
l'Humanité,  exprimant  ainsi,  d'une  manière  symbolique,  bien  (juinvolontiiire, 
ce  mouvement  social  qui  se  poursuit  toujours,  cherchant  un  idéal  de  bien-être 
et  de  justice,  sans  jamais  aboutir. 

Âgénor-Etienne,  comte  de  GASFÂRIN  (1810-1871),  publiciste  protestant,  né  à 
Orange,  lils  de  l'ancien  ministre  (voyez  tome  H,  page  97i),  et  mari  de  la  com- 
tesse de  Gasparin.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  sa  philanthropie  et  par  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires.  On  a  de  lui  quehiues  brochures  d'éco- 
nomie ])olitique. 

Louis-Bernard  BONJEAN  (1804-1871),  jurisconsulte,  ancien  ministre  de  l'a- 
griculture, né  à  Valence  (Drôme);  il  fut  fusillé,  comme  otage,  lors  de  l'insur- 
rection de  la  Commune  de  Paris.  — Traduction  ie&  Instilutes  de  .luslinien. 

La  vie  comme  la  mort  de  cet  homme  de  bien  est  un  des  plus  beaux  enseigne- 
ments. Elle  nous  a|)prend  l'art  de  vivre  noblement  et  de  bien  mourir,  avec  ce 
calme  ([ue  donnent  la  vraie  philosophie  et  la  bonne  conscience. 

Sulpice  DUTOT  (1812-1871),  économiste,  na(iuit  à  Versailles.  Vivement  préoc- 
cupé du  malaise  social  (jui,  à  la  suite  de  la  révolution  |)uiemiM)l  piiliti(|ne  de 
IS.'iO,  se  produisit  en  France,  il  étudia  d'abord  les  économistes  de  la  (in  dn 
XVIII''  siè(;le,  puis  les  socialistes  des  différentes  écoles.  Au  moment  où  l'on 
cherchait  à  résdudrc  (mais  alors  ce  n'était  ([ue  dans  les  livres)  le  terrible  pro- 
blème du  paupérisme,  Dulot  publia  son  livre  de  l'Expalriatian,  dans  lequel  il 
indiquait  aux  populations  agricoles  (|ui  ne  trouvaient  plus  sur  le  sol  de  la  mère 
l»alrie  des  éléments  d'existence  suffisants,  les  vastes  et  fécondes  solitudes  du 
Nouveau-Monde.  Ayant  noué  des  relations  avec  de  hauts  fonctionnaires  du 
Hrésil  qui  sentaient  la  nécessité  de  faire  affluer  au  cœur  de  cet  immense  em- 
pire les  principaux  courants  de  l'émigration  européenne,  Dutol  put  écrire  d'a- 
près des  documents  officiels  son  livre  de  France  et  Unsil,  où  il  donne  sur  les 
richesses  naturelles,  l'organisatioii  politique  et  adininistralive  et  les  ressources 
écon()mi(|ues  d'un  pays  dont  r('leiidue  éipiivaul  à  douze  lois  celle  di'  la  Kraiiie, 
les  <létails  les  plus  circonslancH-N  et  les  plus  aiitheiilupii's.  Cet  onvr.tgi',  dmil  la 
{ireiiiicre  cdiliou  remonte  à  l8J7,ei)l  eiicure  un  excellent  guide  pour  rviiiigianl. 
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el  il  |H:ut  clrecoDsiiUé  avec  Iriiil  par  l'homme  d'Etat  et  le  |)ublici>te.  Il  ren- 
ferme des  aperçus  et  de<  conf-iilt-ralions  fort  justes  sur  l'aDtaponisme  qui  de- 
vait éclater  tôt  ou  lard  entre  l'Amérique  du  Nord  el  celle  du  Sud,  c'est-à-dire 
entre  la  race  anpio-saxonne  et  les  (lopulaliuns  d'origine  latine.  A  une  époque 
où  des  écrivains  tels  que  MM.  de  Tocqueville,  de  Beaumonl  et  Laboulayc 
avaient  rendu  contagieuses  leurs  sympathies  et  leur  admiration  pour  la  grande 
république  américaine,  c'était  montrer  une  indé|>endance  desj.ri:  et  une  saj-'a- 
rité  peu  communes  que  de  rester  en  possession  de  son  propre  jujjremenl  et  de 
signaler  bien  des  omlires  dans  le  splendide  tableau  qu'on  Taisait  rayonner  à  nos 
yeux  |>ar  delà  l'Atlantuiue.  Voici  l'opinion  que  l'auteur  de  France  el  Brésil  for- 
mulait sur  les  Flnts-L'nis  avant  la  guerre  de  sécession  : 

((  Si  la  constitution  américaine  permet  les  plus  odieuses  tentatives  contre  des 
puissanccN  amies,  accorde-t-ellc  au  moins  uni'  protection  réelle  à  ceux  qui  ré- 
sident sur  son  sol?  Nullement.  Kt  si  Ueauniarcbais,  qui  s'a>socia  si  chaleureu- 
sement à  l'iiuvre  de  Washington  et  de  Franklin,  vivait  encore,  il  pourrait,  avec 
de  nombreuses  variantes,  appliquer  à  la  liberté  de  vivre  aux  Etats-Unis  les  pi- 
quantes allusions  que  suggère  à  Figaro  la  liberté  d'écrire  telle  qu'on  la  prati- 
quait en  Europe  avant  la  révolution  française  ;  pourvu  que  vous  ne  |iarliez  pa.- 
contre  l'esclavage,  qu'on  ne  vous  surprenne  pas  à  écrire  une  lettre  le  dimandie. 
il  fumer  dans  la  rue,  à  boire  un  vern-  de  vin  dans  une  taverne,  pourvu  que 
vous  n'imprimiez  rien  qui  déplaise  à  telle  secte  ou  à  tel  intérêt,  en  un  mut,  que 
vous  vous  soumettiez  à  mille  hypocrites  prescriptions  ;  (|ue  vous  ne  contrariiez 
aucun  préjugé  populaire,  que  vous  ne  froissiez  aucune  ambition,  vous  pouvez 
espérer  que  votre  maison  ne  sera  pas  démolie  et  que  vous  ne  serez  pas  ji-lé  dan- 
le  Mi-'sissipi.  Mais  malheur  à  vous  si  un  élan  de  générosité  vous  porte  h  dé- 
fendre la  cause  de  l'opprimé;  fussiez-vous  député,  vous  n'échapperez  pas  aux 
pluv  sauvages  attaques,  el  votre  brutal  agresseur  sera  glorifié  pour  son  ignoble 
action  comme  s'il  eût  rendu  un  service  à  son  pays. 

Des  fait-i  trop  fréqutiiimenl  répétés  pour  ne  pas  être  lonoluauts  prouvent 
que  les  crimes  contre  les  personnes  ne  Irousent  pas  aux  Elats-Lnis  une  plus 
sérieu<^c  répression  <|ue  les  envahissements  di-s  territoires  de.s  puis>ances  amies, 
et  la  preuve  sjun  réplique  (|ue  la  lui  et  les  magistrats  américains  sont  impuis- 
sant* à  protéger  les  habitants,  c'est  que  souvent  ceux-ci  improvisent  en  dehors 
de  celle  loi  el  du  ces  magistratii  une  justice  spontanée  connue  sous  le  nom  de 
loi  du  l.ijnch.  ■ 

On  doil  encore  ii  l'auteur  de  France  et  Hrr.iil  une  brocliure  inliliilée  : 
«  A'u{  n'eti  proi>hétr  en  .«on  pii/x  ;  u  c'est  une  petite  odyssée  humoristique  où  il 
combat  plai*amment  le*  préjugés  qui  empêchent  les  Européens  de  se  diriger 
ver»  II*  Urékil. 

A.  H. 

Wn  économinte  du  même  nom  et  cai»."iicr  de  la  compagnie  des  Indes  du  temps 
Av  I.aw.  e»l  auteur  de  lléf\riiin\<(  ]»>lUi<i\iix  sur  les  finniicx  el  le  rammerre, 
l>a  Haye,  I7.J8,  où  il  expl!r|ue  d'une  manière  rrmsiqtiable  lr<ystéme  de  Eaw  el 
les  cautet  de  i>a  rhuii-. 

AoKatte-JcaD-larle  VERIOREL  (1K'il-l87l).  joiim.iliMe.  ne  A  Dinir.'Otboiie). 
KIrvé  iLiris  iiii  r..l|.  ,1'  i|i-  jiNuiifR,  il   n'en  vint  pa«   moins  débuter    à   Paris 
•iaii*  Ir  roinan  «rabiriix  et  diin<i   Ir   joiirnali«me   deiixirraliqiie,   qui   lui      H 
liirn  dr*  |MTv'riilion«  «l  lin  cnh-xa  une  modrule  fortune.  Fiuidateur  île  In    ' 
t  rnnce  et  di-  lu  J'unitir,  rédarleur  de  In   Srmnin'-  ttutri-nelle,  du  /'' 
lie  hjnn.  de  (n  l'rr\,r,  i\r  In  l.iherl^,  du  (nurner  Frnnniit,   de  la  H' 
il  a  iKiblié  en  outre  Ir»  Vtjil^rruir  fn  ;io(irf.  Ibt)4  .  Wtrakcfiu,  «a  rie,  «■*  u)u 
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nions  et  ses  discours,  1864;  Œuvres  de  Danton,  de  Robespierre,  de  Vergniaud. 
de  Gensonné,  de  Marat,  etc. 

Membre  de  la  Commune  de  1871,  il  fut  atteint  par  une  Italie  sur  les  barri- 
cades, et  mourut  des  suites  de  sa  blessure. 

Louis -Charles  DELESCLUZE  (1809-1871),  journaliste  et  homme  politique,  ne 
à  Dreux.  Fortement  attaché  aux  doctrines  républicaines,  sa  vie  ne  fut  ([u'une 
longue  série  de  condamnations  à  la  prison  et  à  l'amende.  Rédacteur  de  /7m- 
partial  du  Nord,  à  Valenciennes,  en  1841,  il  subit  un  premier  jugement  (jui 
lui  valut  un  mois  de  prison  et  2,000  francs  d'amende.  Il  fonda  à  Paris,  en  1848, 
la  Révolution  dfhnocratique  et  sociale  et  la  Liberté  républicaine,  qui  lui  atti- 
rèrent, pour  avoir  apprécié  favorablement  le  soulèvement  de  juin,  une  année  de 
prison  et  10,000  fr.  d'amende,  puis  trois  mois  de  prison  et  encore  10,000  fr. 
d'amende;  i\n-d\nmenl,  la  Révolution  démocratique  et  sociale  fut  interdite,  et 
Delescluze,  condamné  à  la  déportation,  se  réfugia  en  Angleterre. 

Eu  1853,  il  revint  en  France  et  se  fit  condamner,  comme  membre  d'une  so- 
ciété secrèle,  à  (juatre  ans  de  prison  et  1,000  fran*  d'amende.  Emmené  à 
Belle-lsle,  à  Brest,  à  Toulon,  souvent  accouplé  avec  les  forçats,  il  fut  expédié 
en  1858  à  Càyenne,  d'où  il  put  revenir  au  moyen  de  l'amnistie.  En  1868,  il 
fonda  le  Réveil,  qui  lui  attira  encore  de  la  prison  et  des  amendes.  Enfin,  de- 
venu, en  1871,  membre  de  la  Commune  de  Paris,  il  trouva  la  mort  sur  les  bar- 
ricades. 

L.-P.  GODIXOS  (t  1871),  économiste  belge,  fut  directeur  de  l'Harmonie  sociale 
de  Bruxelles,  «t  auteur  de  l'Esprit  de  famille,  Bruxelles,  1866.  —  Questions  de 
commerce,  etc. 

Pierre-Sutaane-Augustin  COCHIN  (1823-1872),  administrateur,  puldiciste  et 
pliilunlhrope,  Hieiiibre  de  l'Institut,  d'une  famille  célèbre  dans  le  barreau  et  par 
ses  fondation!  lit  bienfaisance,  né  à  Paris.  —  L'Abolition  del'esclavatjc.  etc.  Il 
était  préfet  d«  département  de  Seine-et-Oise  lorstiu'il  mourut.  Peu  de  fonction- 
naires ont  insiriré  de  leur  vivant  plus  de  sympathies,  et  laissé  ajtrès  eux  une 
mémoire  [dus  ténérée. 

Henri  BERTHODD  (1828-1872),  journaliste  et  écrivain  humoristi(iue,  né  à 
i'aris.  Il  a  écrit  dans  le  Fitjaro,  sous  le  pseudonyme  de  Contran  de  Borys.  — 
Les  Faresseux  de  Paris. 

Adolphe  GOÉROOLT  0810-1872),  journaliste,  né  à  Radepont  (Eure).  Fils  d'un 
commerçant,  p()>sesseur  d'une  large  fortune,  il  se  jela  avec  ardeur  dans  le 
saintsimonisme.  Plus  tard,  Berlin  aîné  l'envoya  en  Espagne,  d'oii  il  transmet- 
lait  aux  Débats  une  correspondance  suivie  sur  Madrid  et  la  péninsule,  il  lit 
ensuite  de  même  pour  l'Italie,  oii  il  resta  six  années.  M.  Gui/.ot  le  nomma  en 
1842  consul  à  Ma/allan.  En  1847,  il  |iassa,  avec  la  même  (lualité,  à  Ja.xsv. 
Relevé  de  ses  fonctions  à  la  révolution  de  1848,  M.  Guéroult  se  relit  journaiiî.le, 
et  défendit  les  théories  de  la  démocratie  sociale  dans  la  Rép)ibU(iuc  et  dans  le 
Crédit;  mais  sun  principal  organe  est  celui  qu'il  fonda  en  l85'J  :  l'Upiition  na- 
tionale, feuillu  impérialiste  et  démocrati(pie  à  la  lois.  En  lb(J3,  il  fut  nommé 
député.  iNoii  réélu  en  IbO'J,  il  se  désista  de  sa  candidature  pour  soutenir,  avec 
un  désintéressement  honorable,  celle  de  .son  rival,  M.  Ferry. —  Lettres  sur 
l'Espaync,  1838;  la  (Jurstioii  coloniale,  18  i2,  etc. 

Charles-Louis-Alexandre-Henri,  comte  D'AUDIGIER  (1828-1872),  journaliste, 
né  il  Paris.  -  -  Histoire  du  cUeralirr  df  llaiiard,  ltSG2. 
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Renauld-Oscar  d'ADELSWAM  (ISl  1— ).  publicisle,  îtiicien  reitréseiitant  du 
[leuiilf,  u  fail,  en  (lualilé  ilf  i  apitaine  au  service  de  la  France,  les  campagnes 
d'Afrique  II  était  fils  d'un  prisonnier  de  guerre  suédois.  —  La  Librrté  de  c<m- 
science  en  Suéde,  1861. —  Considérations  sur  la  rèformation  des  luis  de  tStiO 
en  Suède,  1861,  ouvrages  écrits  avec  fermeté  et  conviction. 

Harie-Hichel  ALTAROCHE  (1811— ),  Journaliste  littéral,  homme  politique  et 
littérateur,  ir-  a  I^MHie.  Fils  d'un  awcal,  il  était  destiné  par  son  père  à  suivre 
la  même  carrure;  mais  attiré  par  ses  convictions  vers  la  presse  démocratique, 
il  écrivit  abondamment  dans  le  Courrier  drs  électeurs,  la  Ucrolution  de  1830, 
le  Diable  boiteux,  la  Tribune,  le  Populaire,  la  Caricature,  le  yalional,  le 
Courrier  fraurais,  le  Siècle,  et  a|irès  avoir  aidé  à  fonder  /«■  Charivari,  prit 
la  direction  de  cette  feuille,  qu'il  alimenta  de  son  iiu''puisal»le  verve  satirique 
(  Ib3i-l8i8y.  A  celte  dernière  époque  il  fut  memhre  de  l'Assemblée  constituante, 
l'iiis  tani  il  dirit-'ca  l'tJdéon  et  les  Folies-Nouvelles.  —  La  Clmtnbre  et  les 
locales,  183 'i,  satires  en  vers;  Chansons,  I835-I8^"<J,  dont  l'une  lit  grand  bruit. 
car  Lacenaire  la  réclama  comme  lui  appartenant;  Contes  démocratiques,  1837  ; 
la  Réforme  et  ta  Révolulion.  1841  ;  vaudevilles,  etc. 

Arthur  ARNODLD  (1833—),  journaliste  et  littérateur,  est  le  fils  du  profes- 
seur Kdmoii'l  Ariioiild  {voyez,  tome  II),  né  à  l)ieu/e.  Après  avoir  montré  dans 
ses  Contes  humourisliiiues,  18J7,  et  ses  Trois  Poèfi-s,  I8ô'.l,  une  sorte  d'Iios- 
tililc  contre  la  poésie  et  avoir  pourtant  publié  un  ouvrage  intéressant  sur  Dé- 
ranger, ]<S(i'i,  il  s'est  jeté  enliéremeul  dans  le  journalisme  radical.  Kn  1871,  il  a 
été  membre  de  la  (Commune  de  Paris. 

Lools  ASSELINE  vl829— ),  littérateur  et  journaliste,  né  à  Versailles.  Kléve  du 
lyci'c  (^barleiiiagne,  il  aborda  de  bonne  heure  la  presse  militante,  pour  y  sou- 
tenir le  malérialisinc,  collabora  ii  la  Uevue  de  Paris,  à  la  Cironde,  à  la  Tri- 
bune, il  y l-'ncycloiiidie  fiénérnlr,  et  fonda,  en  180(1. /«  Libre  Penser, —  Diderot 
et  If  XIX'  tiécle. 

L*OD  AUBINEAU  (lHl.'> —  ,  Jollrllall^te  et  pohmaphe,  ancien  élève  de  l'Hcide 
de^  (baril-,  m  i  l'aris.  —  Première  édition  des  ^fémoires  île  Ha|(in,  i|ui  ren- 
ferment de>.  deiails  eiirieiix  sur  l'Kjilise,  la  société  du  temps,  la  ciuir,  la  vdie  et 
le  jaiiRèniRiiie.  ("est  à  proprement  parler  son  llisli'irr  du  jansénisme,  giand 
ouvrage,  dit  le  Père  Itiiubouis,  aiiquil  il  n  travaillé  pendant  plus  de  vingt  ans, 
et  dont  un  croyait  le  maiiniiscrit  |ierdu.  C'est  en  \S(\'>  que  M.  (laumc  a  rendu 
au  publie  ce  lixre  ni  intéressant  pour  l'histoire  du  temps, 

Xavier  ADBBTET  :I8'27—  ;.  joiirnali>te,  né  h  Pierry  (Marne).  Klève  du  lycée 
r.harlemagne,  il  n  collaboré  a  l'Artiste,  au  Corsaire,  à  rEvrnrmrnt,  et  a  par- 
tagé, de  1 8.1(1  a  IS.'iK,  |,i  direction  de  lArtiâte  avec  M.  Arsène  lloussaye.  —  La 
irmme  de  riinjl  iimi  ant,  1858;  Jhj/cimchJ»  nouieauj,  \H{\\ ,  ouvrage  qui 
révèle  une  inlelligrnre  tren-variée  et  tré»-sùre  dan»  le-*  appréciations  <iur  Ho»- 
■ini,  Krnml  Kenan.  Kmile  Augier.  (Iclave  Feuillet,  Champlleury  et  tant  d'au- 
Irr».  —  I^M  Idéet  jHttex  il  1rs  tdérs  fnus*e<t,  IHt'ifj 

Voiri  le  |Kjr(rail  qu'a  liMié  de  lui  M  li.irbey  d'Aurevilly,  dont  il  était  un  peu 
l<:  <ll»€l|>lc  : 
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«  M.  Auliiyel  est  de  la  race  des  éclatants  mêlés  de  suave. 

("est  un  Rivarol  soleiilant  qui  sait  s'éteindre  à  temps  dans  un  Henri  Heine 
clair  de  lune,  et  qui  a  appris  le  latin  des  lutins  de  Shakspeare.  C'est  un  humo- 
riste, onde  de  gaîté  et  de  mélancolie. 

((  Enfin,  je  l'ai  comparé  à  M"'  de  Staël,  mais  c'est  une  M°"^  de  Staël  changée 
en  un  Roméo  littéraire  qui  serait  très-bien  montée  au  balcon  de  l'autre,  et  que 
l'autre  M"'  de  Staël,  la  non  transformée,  aurait  préféré  pour  la  vitalité,  la 
verve  et  toutes  les  diableries  de  l'expression,  à  ce  sceptique  blond  de  Benjamin, 
ce  nom  fade  et  faux,  qui  sent  le  benjoin,  tandis  qu'il  y  a  comme  un  coup  de 
cymbale  dans  le  nom  tintant  et  réjouissant  de  Xavier,  qui  sonne,  i)Our  M.  Au- 
bryct,  comme  un  écho  de  son  esprit.  » 

Philibert  AUDEBRÂND  (1816—"),  fécond  journaliste,  auteur  d'innombrables 
articles  dans  les  feuilles  de  la  presse  parisienne,  né  à  Issoudun.  il  fut  élevé  au 
séminaire  di-  Bourges.  —  Les  Mariages  d'aujourd'hui,  1865  ;  Souvenirs  de  la 
tribune  d'un  journaliste,  1867,  livre  qui  évoque  les  souvenirs  de  la  Bévolulion 
de  Février,  et,  sans  être  une  o'uvre  régulière,  offre  beaucoup  d'intérêt. 

On  remarque,  parmi  les  divers  travaux  de  M.  Philibert  Andebrand,  une 
étude  sur  le  poète  lyonnais  Berthaud,  qui  est  oublié  dans  toutes  les  biographies, 
et  pourtant  ce  fut  lui  qui  trouva  un  éditeur  pour  le  Myosotis  d'Hégésipiie 
Moreau. 

Il  a  publié,  avec  M.  de  Rovigo  :  l'euilles  volantes,  Historiettes  et  inenus 
propos,  1851. 

Armand  ADDIGANNE  (1814—),  avocat  et  économiste,  né  à  Ancpnis.  —  f.ps 
Uarriers  en  famille,  1840,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  ;  les 
Populations  ouvrières  et  les  industries  de  la  France  dans  le  yuourement 
sniial  au  XIX"  siècle,  1854,  ouvrage  publié  par  fragments  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes;  l'Industrie  contemporaine,  1856. 

Philippe-Eugène-Jean-Marie  d'AURIAC  (1815 — ),  journaliste,  conservateur  à  la 
lîibliollicquc  impériale,  né  à  Toulouse.  Il  a,  pendant  longtemps,  rédigé  dans  le 
Siècle  les  Ephémérides.  —  Mémoires  de  d'Artagnan  le  inousquetaire, 
1847,  le  héros  d'Alexandre  Dumas;  Recherches  sur  l'ancienne  cathédrale 
d'Mbi.  etc. 

François-Odysse  6AR0T  n830— ),  littérateur  et  journaliste,  né  à  Mirebeau 
(Vienne),  il  débuta  comme  journaliste  à  la  liéform,e,  en  1849,  et  écrivit  ensuite 
dans  la  Presse,  dans  le  Figaro.  En  1855,  il  fonda  In  Revue  des  cours  scienti- 
fiques et  littéraires.  —  Lettres  sur  la  philosophie del'histoire,  18C5;  Traduc- 
tion de  l'histoire  de  la  Révolution  française  de  (iarlysle,  1805. 

Caniille-Hyacinthe-Odilon  BARROT  (1791— ^  homme  d'Etat,  orateur,  membre 
de  l'Institut,  né  a  Villet'urt  (T^o/.ére).  Il  fut  longtemps  chef  de  la  gauche  dynas- 

lil|Ul'. 

Louis  BABADD-LARIBIÈRE  |S19— ),  publicisle  libéral,  né  à  C-onfolens. 
.Nommé  à  l'Assi  inblic  i(iustilu,uile,  il  y  figura  |iarmi  les  démocrates  les  plus 
ardents.  —  llisloirr  de  l'Assemblée  nationale  ronsli tuante,  1850;  Fludcs  his- 
toriques et  administratives,   1803;  Lettres  chnrenlaises,  l8('5-I.S(i6. 

F.-D.  BANCEL  (18*3 — ),  orateur  et  liomme   politique,  député  ii  l'Assemlilée 
(onsiiiuiiiiie  de  1848,  né  à  Valence  (Drome),  se  lit  remarquer  par  ses  convirtions 
démucrati(|ues  et  une  parole  vélicmente.  Exilé  après  le  coup  d'Etal,  il  rentra  en 
III  72 


I  r'>  MM'KNnir,!; 

France  en  lî>lU  et  fui  élu  mtailire  île  l'assciultlce  i:.iiion.i!i'   Ses  ouvraije*  sont 
écrits  d'un  slyle  Irès-pur. —  Harangties  de  lexii:  Hitolulion  de  la  parnh\ 

C'est  sous  ses  auspices  que  M.  Octave  l'irmez  a  débuté  avec  éclat  dans  la 
littérature  heliic. 

Jules  BASTIDE  (1 600  — ),  publiiisle  el  lionime  polilique,  né  à  Parij.  Klôve  du 
lycée  Henri  l\,  il  se  uh-la  de  buiinc  heure  aux  jiius  ardents  parli>aiis  du  libé- 
ralisme, et  arbora  lui-niéuie  le  drapeau  tricolore  »ur  le  ddiiie  des  Tuileries,  le 
i'J  juillet  IboU.  ludcfiendanl,  par  une  fortune  assez  considérable  qu'il  tenait  de 
son  père,  ancien  a^ent  d'alFaires,  et  au^'iiientant  encore  son  avoir  au  moyen 
d'un  ^rand  commerce  de  bois  à  brûler,  il  put  se  livrer  activement  ii  la  propa- 
gande libérale,  et  fut  nommé  commandant  de  l'artillerie  de  la  ^nnle  nalionale. 
Dan*  l'insurreciion  de  Grenoble,  en  183'2,  comme  dans  l'affaire  des  fimérailles 
de  Laniart{ue,  il  fut  inquiété  et  même  condamné  à  deux  ans  de  pri^un  Ln  1830, 
après  la  mort  de  C.ariel,  il  fut  rédacteur  eu  chef  du  \atiuunl,  place  qu'il  céda 
bientôt  à  Armand  .Marrast.  Kn  1847,  il  s'associa  avec  Huchez  pour  développer, 
dan>la  Hnue  nali(malt',  une  sorte  de  catholii'isme  républicain  qui  no  trouva 
en  France  aucun  écho. 

A  la  révolution  de  1818,  M,  Jules  Hastide,  arrivant  au  pouvoir  avec  ses  anciens 
colléj.'ues  du  A(i(ion/i/,  fut  d'abord  secrétaire  ^.'éiiéral  au  ministère  des  affaires 
elraiti-'cio,  pui>  iiiinislre  lui-même,  et  membre  de  l'Assemblée  conslitiianle.  — 
De  l'i'ilucatiun  publique  en  France,  1847;  Histoire  de  l' Assemblée  li'yislalire, 
id.  (non  terminée);  Guerres  de  religion  en  Frat-ee,  l85y.  —  Ne  pas  le  con- 
fondre a\ec 

Louis  BASTIDE  (1805-1867),  |ioèle  satirique,  né  à  .Mai*seille.  Il  débuta  par 
le»  '  s-,  I8.J.T,  et  prélendit,  connue  Desti^'ny  de  f.aen,  avec  sa 

Jieiif  ,  remplacer  la  |iremiére  AV»/ic'.v(.v,  celle  de    Harlbélemy. 

en  puiiii.iiii  y /My. /■/(,•,  |6., 4-1830,  4  vol.,  recueil  qui  fut  plusieurs  fois  pour- 
sui\i  ~  La  l'ijlh'iiitssr,  satire,  lJs38,  1S54;  lie  «/''  TaUeijiund,  IS38;  Larmes 
d'un  j>risi)nfner. 

Heuri-Jeseph-LéoD  BAUDRILLART  (KV21— ),  né  à  Pans.  Fils  d'un  lé{;isto  et 
élevé  du  collège  llourliuii,  ou  le  prix  d'boiineur  de  pltilosopliie  lui  fut  décerné  on 
l>«i!,  il  <i|iii!;(  ')i-ii\  ftiis  iji-  l'AiMilérTiii'  fraii^.iise  b;  priv  d'éloquence  pour  les 
'  I  ^    '  I.  Un  prix  Moiilyoïi  lui  lulé^alemeiu  al- 

'•liau  dex  théories  politu/ues  et  i'cono~ 
iin'jw^   /h  (lu  Journai  (fr.v /•.'(•ort«i/iùJc.«,  il  devint 

en  outre  pi  mir  jM//i{(i/ncau  (Iollét;e  de  Fiiiiico,  on  il 

livail  lonvi  M.  Mi  l.'  i  (.hivalier.  (M-iidre  de  M.  de  .Sacy,  et  collubo- 

idtcur  du  ./  Débats,  il  fut.  en  18i>8.  réilnclenr  eu  rlief  du  (  onslitu- 

'  '     ~,    !'''.'■  lin'  moiale. 

<  ouronne.H 

p.i>    1     !•  .1  !■  iiiH    M iiM-  ,  /'iir.(  Il  iM,  \  lll'iili  I  III  \.   lou,  .  /\t  lu  il  >  ^l,lll^  l.l  Hfl  U<    (les 

Iteuj-Motidn,  daiK  le  Ihrtninnairr  de  l'économie  pulitoiue,  etc. 

Jotepb-Evariite  BATOOX    JMi'i— ),  écrivain,  ancien  membre  du  (airps  légiH- 
|alif,  ne  .1   l'jr.  .        l'Ituiitopbn    pohttiiue,   ISid;  ioltaur  o    l'iriiey.  Ihtit); 
rJilJon  dit  Mémoires  d'Au^eard,  mriélaire  des  coiiiinandemciitK  de  Ma*-ie-Au 
loini'ii'' 

Pri.  Iharle*  Amodce  <1  HEKTAULT    oomlo  do   BEADPOIT(l>- l'i  -  ) 

liltrir  HHii,    iii'  ,1  llf/.iri».  /.iJ.iif.    ,1.  .   i'iiM,     l>',.S    i.-'il      .11 

tieir*  (lan*  la  Hnnr  tndépmdantr,  ed 
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l'E.\?liE    DËTACIIÉE. 

L'avenir  de  la  société  est  entre  les  mains  des  mères  de  laniiiic  ;  si  ia  ienime  a 
perdu  le  monde,  elle  seule  peut  le  sauver. 
Ne  pas  le  confondre  avec 

Louis  de  BEAUFORT  (|  1795),  écrivain  peu  connu,  mais  d'un  style  élégant,  né 
à  Maeslricht.  —  La  Uépublique  romaine,  donnant  surlout  des  détails  sur  l'ad- 
ministration et  les  usages  de  l'ancienne  Home. 

Benjamin-Louis  BELLET  (1805—),  journaliste  distingué,  collaborateur  de  ia 
Patrie,  né  à  Paris.  11  fonda,  en  18~'J,  ia  Silliouelle,  le  premier  recueil  moderne 
(|ui  ait  intercalé  des  vignettes  sur  bois  dans  le  texte. 

Charles  BERRIAT-SAINT-PEIX  (1802—),  magistrat  et  littérateur,  né  à  Gre- 
noble.—  Tahleltes  classiques,  1825;  Nouvelles  Leçons  françaises  de  liïtérature 
et  de  morale,  1828;  la  Justice  révolutionnaire  à  Paris,  Bordeaux,  Brest,  Lyon, 
etc.,  18G1  ;  Éditions  de  Pamy,  de  M.-J.  Chénier,  de  Lebrun,  etc.,  outre  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  droit. 

Charles-Léon  BIENVENU  (18.35— ),  journaliste  et  littérateur,  né  à  Paris.  Connu 
sous  le  pseudonyme  de  Touchatout,  par  sa  plaisante  Histoire  de  France  tinta- 
marresque,  18G7,  il  a  collaboré  au  Fiyaro,  au  Dioyène,  au  Nain  jaune,  au 
Corsaire,  au  Soleil,  à  la  Lune,  à  l'Kclipse,  au  Journal  amusant,  au  Tinta- 
marre, au  Charivari,  etc. 

Maurice  BLOCK  (1816 — ),  économiste  célèbre,  naturalisé  français,  d'origine 
allemande,  né  à  Berlin.  —  Dictionnaire  de  l'administration  française,  18G2. 

Dieudonné-Alexandre-Paul  BOITEAC  (1830—),  publicistc,  né  à  Paris.  Elève 
du  collège  Cbariema^ne,  il  se  tourna  promptement  vers  la  politique  et  l'éco- 
nomie politique,  en  faisant  en  même  temps  de  liérangor  le  lenlre  de  ses  publi- 
cations. C'est  ainsi  qu'il  a  défendu  l'immortel  chansonnier  contre  ses  détrac- 
teurs, publié  ses  Œuvres  posthumes,  1857,  et  sa  Correspondance,  1859-1800. 
Il  a  édité  aussi  les  Mémoires  de  M"'"  d'Epinaij. 

Parmi  ses  ouvrages  originaux,  on  distingue  les  Cartes  à  jouer,  1859,  et  l'Etat 
delà  France  avant  1789,  l8G0;  les  Traités  de  commerce,  18G3. 

Augustin  BONNETTY  (1708—),  publicistc  catholique,  né  à  Entrevaux  (Basses- 
Alpes),  fondaieur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1830.  —  Beautés 
de  L'histoire  de  l'Fylise,  1841. 

Victor  BORIE  (1820—),  journaliste  et  écrivain  agricole,  né  dans  la  Corrèze. 
Outre  ime  coll.ilioralioii  assidue  au  Siècle,  on  a  de  lui  différents  ouvrages  rela- 
lil's  à  l'agriculture.  H  rédigea  la  Cazettc  de  villaye,  destinée  aux  culti- 
vateurs. 

i>e.\si:k  utTAcniiK. 

Dans  ce  beau  pays  de  France,  si  inlelligeni,  si  spirituel,  si  aiulacicux,si  aven- 
tureux, si  entreprenant,  si  frondeur,  si  rév(>luti(Miiiaire,  si  original,  si  volage,  il 
est  bien  dilTicile  <le  faire  péiuHrer  et  iracclinialer  une  iilée  saine,  si  elle  j.ortdes 
idées  reçues. 

A.-L.  Boue  de  VILLIERS  (I8:i0— },  Journaliste  et  littérateur,  né  eu  Normandie. 
Il  lut  d  abord  correcteur  d'impriiuerie,  puis  se  lixa  ù  livreux.  ou  il  travailla  ii 
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|ilusicurs  journaux  du  |>ays.  Doué  d'une  aclivilc  peu  rommune,  il  a  éoril  dans 
une  vingtaine  de  Teuilles  de  |irovince,  publié  des  alliunis  poéliques.  des  ro- 
mans, des  anthologies  où  il  accueille  tous  les  auteurs  de  pruvince,  etc. 

Demètre  BRATIANO  (1818—),  publiciste  et  homme  polilique  roumain,  né  à 
lîiiiliaresl.  H  doit  li.urer  dans  notre  livre,  parce  ipiayant  fait  son  droit  à  Paris, 
il  y  a  collaboré  au  .\(Uional  et  à  la  Itevue  indépendante,  sous  le  pseudonyme 
de  Hegnault.  —  Son  frère 

Jean  BRATIANO  (18»'2— ;,  é^'ilement  né  à  Bucharest.  pulilicisle,  ancien  mi- 
nistre dt>  lin.iiice>,  fit  également  son  éducation  à  Paris,  et  contribua  aussi  à  la 
régénération  de  son  pays  natal,  où  il  a  occupé  diverses  places  importantes.  — 
Mt'iiKiires  sur  In  Mnldii-Valachie,  I8J7,  en  français. 

Félix  CADET,  prori'>seur  au  lycée  de  Heims,  membre  de  la  Société  d'économie 
politiipie  de  Pari*,  auteur  d'une  Htstoire  de  l'érnnotnie  politique,  18(>9,  qui 
est  le  résumé  de  conférences  faites  à  la  Société  industrielle  de  Heims.  Cet  ou- 
V râpe  est  rempli  de  données  intéressantes,  et  le  caractère  de  rillustie  Vauban 
y  est  apprécié  de  la  manière  la  plus  juste.  Voici  le  portrait  que  l'auteur  de  la 
[lime  royale  trace  de  la  cundition  des  classes  inférieures  sous  Louis  XIV  : 

c(  Je  me  sens  obligé  d'iioimeur  et  de  conscience  de  représenter  à  Sa  Majesté 
qu'il  m'a  paru  que  de  tout  temps  un  n'avait  pas  eu  assez,  d'égard  en  l'rance 
pour  le  menu  jieuple...  .\ussi  c'est  la  partie  la  plus  ruinée  et  la  plus  misérable 
du  royaume;  c'est  elle  cependant  cpii  est  la  plus  (  onsidérable  par  son  nombre  et 
par  les  services  réels  et  eiïectifs  qu'elle  lui  reiul  :  car  c  est  elle  qui  porte  toutes 
le»  charges,  qui  a  toujours  le  plus  soulTert  et  qui  soiilTre  encore  le  plus,  et  c'est 
sur  elle  aussi  que  tombe  toute  la  diminution  des  hommes  (|<.ii  arrivent  dans  le 
royaume.  » 

Le  vicomte  Alphonse-Bernard  de  GALONNE  (IM8— ),  publiciste  d'une  grande 
notoriété,  ne  a  Hiiliune.  Il  a  écrit  alioiidatnment  dans  divers  journaux  légi- 
limihles,  notamment  il  /'O/ttriion  pi(/i/i(/ue,  oii  il  faisait  la  critique  d'art  en  I8'i'.>. 
Kn  \H')i>,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  lin  ne  cuntenipnraine  I85'2  ;  — 
\  tnjaijr  au  payn  df  It'ihihni',  185'2;  Pnurri-  Valhiru,  I8J5,  et  plusieurs  bro- 
chureH  politique  écrites  d'un  style  reinari|uable. 

Clément  CARAOUEL  (181'.)—),  journaliste  et  auteur  drainaliipie,  né  à  Ma- 
/.aiiiel.  Il  débuta  de  bonne  heure  dan»  un  grand  nombre  de  journaux  parisiens  : 
/<•  yerl-Vert,  le  Sntiimal,  l  Enlr'nrlv,  la  llerue  de  l'nris,  la  Silhouette,  le 
Cf'dît,  on  il  lit  paraiire  :  le  Hnron  de  l'alurot  d  la  recherehe  de  la  meilleure 
dr%  monan  lue*.  Knlré  au  l'Iiarirari  en  18'|S,  il  s'y  lit  ronnaitre  plus  am- 
plement comme  un  écrivain  satirique  et  jovial,  en  apparence,  mais  d'une  haute 
portée  publique,  l'iiw  tard  il  cul  devenu  collaborateur  du  Journal  des  Dé- 
lia tu. 

Outre  Kon  rrrucil  de  nnuvelteit  :  les  Soirées  de  Inrernii,  et  Mi-ssieun  les 
tinaifun,  Ih.'ii,  on  a  de  lui  une  fort  jolie  C4»iiiédie  :  le  Kouiiieois,  jouée  i\ 
rndét»n  ri  au  TliéiUre-Françni». 

Emile  CAIDON  (IH'24  ~),  publicinle,  né  a  Pan-,  «ecrétaire  de  hi  .Suciéie  rrn- 
irali-  de  I  iiliiiiC'.ition.  —  lliixiraphies  euiiirmpuraines  :  Ahd-el  Kadrr,  IHCMI; 
i:iwlrt  tur  l  lltfiatjne,  le  l'orluijiil  rt  Irais  roliiniet,  iKlili;    l'.iri   itulustriel 

L<iui»-I«rrrlln.   'omte  de  CARNÉ  (I8U4— ),  publiriiile  el  bomiiH   politique,  du 


APPENDICE.  11 -il 

l)arfi  conservateur,  membre  île  l'Académie  française  en  1863,  né  à  Quimper. 
Dès  1825,  il  entra  dans  la  carrière  diplomatique,  comme  attaché  et  secrétaire 
d'ambassade,  fut  en  1839  membre  de  la  chambre  des  députés,  oii  il  appartint 
au  «  parti  social,  »  dirigé  par  Lamartine  ;  et  en  1845  devint  chef  de  la  direction 
commerciale  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

Semi-conservateur,  semi-libéral,  semi-ultramontain,  M.  de  Carné  se  rattache 
à  la  fois  aux  doctrines  de  Montalembert  et  à  celles  de  M.  Guizot,  comme  on 
le  voit  par  ses  nombreux  ouvrages:  Vues  sur  l'histoire  contemporaine,  [^'^i; 
Désintérêts  nouveaux  en  Europe  depuis  la  révolution  de  1830,  1838; 
Du  gouvernement  représentatif  en  France  et  en  Angleterre,  1841  ;  Etude 
sur  L'histoire  du  gouvernement  représentatif  en  France,  de  1789-1848,  1855; 
Etudes  sur  les  fondateurs  de  l'unité  française,  1848-1856.  tAn  Drame  sous 
la  Terreur,  1856;  l'Europe  et  le  second  empire,  1865,  etc.  —  Articles  dans 
la  Revue  européenne.  l'Encgclopédie  du  xix'  siècle,  le  Dictionnaire  de  la 
conversation,  le  Journal  des  Débats,  le  Correspondant,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  l'Ami  de  la  religion,  qu'il  dirigea  pendant  ([uelque  temps. 

CASTAGNART,  journaliste  et  critique  d'art,  né  en  Saintonge,  auteur  des  ,•!}•- 
listes  au  xix°  siècle,  collaborateur  du  Siècle.  Il  soutient,  dans  ses  articles 
d'art,  les  théories  du  réalisme  le  plus  prononcé,  en  prétendant  dénier  aux  ar- 
tistes lu  droit  d'aller  chercher  le  sujet  de  leurs  compositions  dans  l'histoire  ou 
à  l'étranger. 

Charles-Hippolyte  CASTILLE  ,1820  — ).  romancier  et  jouinalisle,  né  à  Mon- 
treuil-sur-Mer.  Fils  d'un  colonel  d'artillerie  de  l'empire,  il  fut  élève  des  collèges 
de  Douai  et  de  Cambrai,  et,  venu  à  Paris,  y  publia  coup  sur  coup  des  romans, 
des  feuilletons,  des  article;  de  journaux  qui  attestent  la  fécondité  de  son  ima- 
gination :  Les  Oiseaux  de  proie,  I8'i0-18'i8;  lAscalante,  1852;  les  Covtpa- 
ynonsde  La  .Vort,  1854;  la  Chasse  aux  chimères.,  1857;  Histoire  de  ménage. 
Il  dirigeait  en  même  temps,  pour  la  partie  littéraire,  l'Esprit  public,  journal 
de  M.  de  Lesseps. 

Comme  écrivain  politique,  très-peu  favorable  du  reste  au  régime  libéral  et 
constitutionnel,  M.  Ilipiiolyte  Castille  a  fondé,  avec  M.  Molinari,  Le  Travail  in- 
tellectuel, et  avec  bastiat,  la  République  française,  et  publié  :  les  Hommes 
et  les  mœurs  S(jus  le  règne  de  Louis- Philippe,  1853,  et  Hisluire  delà  seconde 
républùpie  française,  1854-1855.  On  retrouve  les  mêmes  doctrines  dans  ses 
Portraits  poliligues,  1856-ls,60,  70  vol.,  etc. 

Claude-Antoine-Jules  CAYRON,  dit  NORIAC  (1827  — ),  littérateur,  journaliste 
et  auteur  (hamaliiiiie,  né  à  Limoges.  Il  se  lit  remarquer  dès  son  début  par  une 
tournure  d'esprit  huniouiistiqiie  et  quebiue  peu  acerbe,  qui  lui  assura  une  place 
importante  dans  la  rédaction  ilii  Figaro.  Deux  ouvmges  fort  amusants  et  très- 
linemenl  écrits  :  le  loi'  régiment,  pluisiidogie  }nililaire,  1857,  et  la  Relise 
humaine,  1860,  le  lirenl  (;onnailre  comme  un  observateur  à  la  manière  de 
Balzac  et  de  Stendhal,  et  il  publia  rapidement,  certain  d'un  nombreux  renie 
de  lecteurs  :  la  Dame  à  la  plume  nmre,  1861  ;  Sur  le  rail.  16()2  ;  le  Journal 
d'un,  lldne^ir,  1865;  Mademoiselle  l'uitrct,  id.  :  /<•  la])itoine  Sauvage, 
1866,  ete. 

M.  Jules  Noriac  a  collaboré  à  la  Revue  fantaisiste,  à  la  lifvue  des  benu.r- 
arls,  au  journal  les  ADuvellrs,  1865.  Comme  auteur  dramali(|ue,  on  lui  doit 
la  lii)!ti'  (tu  l'iil,  vaudeville,  en  e(dliili(iratioii  avec  (irangé.  Il  prit,  en  lS(i7. 
la  direeliim  des  jtoiill'es  l'arisiens,  après  avoir  été  eodireeleiir  des  V.iriili's. 
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Paol  CÈBE  ;I8"^0—),  ancien  pn-lct  et  chef  des  bureaux  de  la  presse  el  du 
colporlace,  «lirecleur  de  la  c-olonu'  correctionnelle  de  Montevrain,  [«iildiciste, 
né  à  Paris.  —  La  Déceniralisatinn  adminisiratin'.  ISdô. 

Propriétaire  des  bain*  de  Lainaloue.  dans  l'Hérault,  il  lésa  mis,  par  un  sen- 
liiiient  philanthropitjue  ijui  l'honore,  à  la  dis|iositi>Ti  ,l.-  |:i  sn;-,V/,  ,(,.<  ^'.nv  d-' 
If  tires,  pour  ses  confrères  malades. 

AœédéeGayet  de  CÉSENA  1810—),  journalistect  littérateur,  né  à  Scstri  de 
I.evaiilc  lll.it*  >;irili'-.  ,  d'un  père  fran(.'ais  et  d'une  mère  italienne.  Après 
avoir  d-'-buté  par  une  tra^'édie  :  A(jnès  de  Méranie,  18V.',  il  se  jeta  dans  le 
journalisme  et  collaltoia  au  Journal  de  Maino.-el-Loire,  au  Rejtrc.icniant  du 
Peuyh-,  à  /<i  Patrie,  au  Conxtitulionncl,  ii  la  Semaine  linanciére,  au  Figaro. 
—  l'Italie  confrdérée,  1859-1860. 

Gnstave-Lonis-Adolplie-Victor-Charles  CHAIX-D'EST-ANGE  (KSOO— ).  célèbre 
avocat  et  homme  jinlitiiiue,  né  à  Ueims.  He^u  avocat  à  l'âge  de  ilix-neuf  ans, 
et  resté  orphelin  avec  une  Jeune suMir  à  ■soutenir,  sans  antre  ressource  pour  elle 
et  pour  lui  qu'une  somme  de  six  cents  Trancs,  i\  se  lit  hienlùt  connaître  par 
t|uelques  procès  poliliipies  célèbres  :  celui  de  la  consiiir.ition  de  Ib'lO,  celui  des 
serments  de  la  Hochelle,  etc.  Plus  tard,  il  l'ut  député  et  sénateur. 

N.  BAUDOT  de  CHALLAYEMT'iU— ).  économiste,  vice-président  du  tribunal  civil 
de  Monilinson,  né  a  Morduison.  Kntré  en  I8'2.")  dans  de  la  niiii.'i>lr:iinre,  il  a  en 
même  temps  lonsacré  une  partie  de  son  activité  à  l'administration,  et  fut  succes- 
sivement conseiller  municipal  de  sa  ville  natale,  membre  du  conseil  administraliT 
lies  hospices,  et  président  df  la  roniuiission  de  surveillance  de  IKeole  normale  du 
dép.irtemenl  de  la  Loire.  C'est  par  une  longue  observation,  exercée  pendant  ces 
diverses  fonctions,  «ju'il  a  étudié  lu  question  <ln  paupérisme,  et  cherché  le  remède 
au  malaise  dcmt  est  tourmentée  la  80ciélémoderne,i|ui,  suivantlui,a  mala|ipli<|ué 
Ils  T'  f.  riii<  s  demandées  en  I78'.i,  et  augmenté  iiinsi  son  trouble.  Kn  |ihilo- 
.M.  It.iiiiliit  de  (;hallaye  a  voulu  faire  jouir  le.  publie  de  l'ensemble 
et  il  a  publié  un  ouvrage  capital  :  Htudes  mtr  /es  inxtitulinns  so- 
rialri  ri  piililiiiues  mndivrties,  rnnsidérers  daus  leurs  ra}t}>iirts  arre  la  pr»- 
vrirli-  it  rayrirnllurr,  su'u'i  on  n(\  |ieut  plus  vaste  et  plus  important,  il  faut 
l'avouer.  DauR  le  premier  volume,  l'auteur  j«'lle  un  rapide  coup  d'iril  sur  les 
soriétéH  iintlipiex;  le  second  volume  nous  conduit  jusqu'à  l'année  1780,  et  le 
troisième,  qui  n'a  pas  moins  .le  quinze  cents  page»,  réparties  en  deux  tomes, 
nou»  amené  jusqu'aux  temps  modernes,  l.e  rarariére  iibsoliiiiienl  poliliipie  et  so- 
cial de  ce  travail  nouH  empêche  d'en  parler  ici  ;  nous  nous  eontenterons  donc, 
s\ree  TPvrel,  de  dire  que  l'aiileur  montre  une  véritable  éloqiienee  en  signalant 
!,  ",    toute  sorte  qu'ont  engemlrés  le  développementile  rindiislrie,  la  dé- 

I  :  du  peuple,  la  fréquentalioii  des  citbarets,  le  rachiliMine  que  produit 

'    iii'ration  d'individus;  il   voit  pour  rennde  ;i  cet  état  de 
de  plus  in  plus,  un  retour  vers  ragrieulliire,    dont  les 
I  ;.  i  ...  inor;iliser   l'homiiie  en   ne  le  lais^alll  pas   inoceiipé,  et 

I  II  suece»sive  qui  rejette  sur  les   campagnes  le  trop-plein  des 

Il  .11.,    i.ii  l'.iir  manque  aux   travailleurs,  et  quelquelois  le 
.iVH.iii  a  tou|iiurs  un  logis  et  une  nourriture, 
1  ,    In    difltciilté    parait  être  de  faire    adopter 

Il  «uiloiil  qu'elle  concerne,    et   qui  m-  jettent    vers   les 
|i.ir  le  ilé4ir  d'urquérir 
Lnideux   pmnieiii  viiluineii  du   grand    ouvrage   de    M.    Il.iiidol    de   Chai- 
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laye  ont  été  publiés  en  1868  ;  les  deux  dernières  parties,  qui  le  complètent, 
en  1870. 

François-Adolphe  CHAMBOLLE  (1802 —),  journaliste  libéral  modéré,  ancien 
député,  né  à  la  Chfitaigneraie  (Vendée).  Son  père,  vieux  militaire,  le  fit  élever 
au  collège  de  Bourbon-Vendée,  puis  au  collège  Charlemagne.  11  entra  au 
Courrier  français,  sous  les  auspices  de  Manuel,  et  collabora  plus  tard  au  Na- 
tional. De  1837  à  1848,  il  eut  la  direction  du  Siècle,  qu'il  abandonna,  à  la  ré- 
volution, pour  fonder  le  journal  V Ordre. 

En  1855,  délaissant  définitivement  la  politique,  il  acce[ita  les  fondions  de 
secrétaire  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Ceinture. 

François-Joseph-Harie-Thérèse    de    Nompère,   comte   Franz   de   CHAMFA- 

GNI(I804 — ),  publiciste  calbolique  et  conservateur,  membre  de  l'Académie 
française  en  1869,  né  h  Vienne  (Autriche).  Outre  son  Histoire  des  Césars, 
1841-1842,  publiée  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  complétée  jiar 
les  Antonins,  1863,  on  a  de  lui  :  l'Homme  à  Vécole  de  Bossuet,  1847,  et  une 
traduction  des  Lettres  et  discours  de  Donoso  Cortès,  1850.  —  Son  frère 

Napoléon-Harie  de  Nompère,  comte  de  CHAMPAGNT  (1806—),  administrateur, 
député  conservateur,  né  à  Paris.  Filleul  de  Napoléon  I'',  il  se  lit  recevoir  doc- 
teur en  droit  et  se  livra  surtout  à  l'exploitation  agricole  dans  les  vastes  pro- 
|)riétés  qu'il  possède  en  Bretagne.  —  Traité  de  la  police  municipale,  1844- 
1861;  Quelques  Mots  sur  le  système  électoral,  ^'nnnes,  1850. 

Eugène  CHAPUS  (1800—),  polygrapbe  et  littérateur  fantaisiste,  né  à  Paris.  Per- 
sonnification extrêmement  spirituelle  du  caractère  parisien,  il  a  pourtant,  mal- 
gré sa  capricieuse  imagination,  ju'is  une  direction  fixe,celle  des  comptes  rendus  du 
Turf  et  du  Sport.  Pour  ce  dernier,  il  a  fondé,  en  1854,  un  journal  spécial  por- 
tant ce  nom.  Déjà  il  avait  fait  paraître  :  Paris  et  Chantilly,  bulletin  des 
salons,  des  arts,  de  la  littérature,  des  iMâtres  et  des  chasses;  les  Chasses  de 
Charles  X,  1837;  les  Chasses  princières  en  France,  de  1850  à  1861,  1863. 
Ses  premières  productions  sont  un  Essai  critique  sur  le  théâtre  français, 
1S27;  le  Caprice,  1831;  jUix  bains  de  Vieppc,  1838;  le  Roman  des  du- 
chesses, 1844,  etc. 

Charles-Louis  CHASSIN  (1831 — ),  journaliste  et  historien,  né  à  Nantes.  —  His- 
toire de  la  révolution  du  Honqrie,  1859-1860,  avec  iM.  Iranyi  :  Edijar  (Jui- 
net,  sa  vie  et  ses  œuvres;  le  Génie  de  la  Révolution.  (In  lui  doit  :uissi  une 
élude  fort  inti'ressante  :  Alexandre  Petoefi,  où  il  cherche  à  caractériser  le 
génie  du  |)i)L-le  national  de  la  Hongrie.  M.  Chassin  a  traduit  Potoiïli,  mais 
en  employant  des  vers  sans  rimes,  idée  bizarre,  déjà  essayée  par  l'abbé  Pluclie 
au  xviii"  siècle,  mais  sans  succès. 

Antoine-Elysée  CHERBULIEZ  (1797-1869),  économiste  suisse,  né  li  Genève. 
Avocat  et  magistrat,  il  succéda  eu  l!SJ3à  Hossi  dans  la  chaire  de  droit,  et  plus 
lard  occupa  celle  d'économie  politique  et  de  droit  public.  Membre  du  conseil  repré- 
sentatif, de  r.Vsscmblée  constituante  et  du  grand  conseil,  il  obéit  constamment 
a  une  espèce  de  doctrine  juste-milieu,  (|ui  lui  iittira  l'inimitié  des  deux  partis 
extrêmes.  —  Théorie  des  qaranlies  consiitntiimnelies,  1838;  Pela  démucralii' 
en  Suisse,  1843;  Richessr  nu  ]>auvrelé,  IhiO:  Précis  de  la  science  écono- 
mique cl  de  ses  principales  npplicalions,  I.S6'2  ;  articles  dans  la  liiblioihéiiur 
universelle  de  llenève,  dans  le  .lournuL  des  économistes,  etc.  — Son  frère 
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Joël  CHERBDLIEZ  {180()— ),  litléraleur  et  directeur  «le  la  librairie  proteslaiile 
•le  (iiiitM'.  —  '.<7uif,  ses  institutions,  vfv  tna'urs,  son  (Ifielopiinncnl  intel- 
tecluet  l'i  moral,  1807  ;  tradurlion  des  Contes  de  /sclioklie,  elr.  —  Leur 
neveu 

Victor  CHERBIILIEZ  (183-—),  romaniier,  auteur  de  :  A  propos  d'un  cheraî, 
IfcOU  ;  /('  Vomir  Kostia,  \i<C<:i,  |iul)lu'  d'altoni  dans  la  lierxie  des  Ihu.r- Mondes: 
le  Prince  Vilnl.  Paul  Mère,  18fU;  le  Roman  d'une  lionmHe  femme, 
18UG;  le  (Jrand  Œuvre,  l8l>7;  Prospcr  Landoce,  1S(>S;  l'Aventure  de  l.adislas 
Bolski,  KSliy. 

Pierre-Tliéodore  CHÉRON  DE  VILLIERS  (l6\:7— ),  ancii'ii  |irofesseui',  journa- 
li>ti- et  .iduiiiiiilr.itiiii ,  iiilai  t.iir  iii  ctii'l  ilii  Courrier  du  Havre  tt  i\\i  Courrier 
de  Pans,  né  a  l'éngueux.  Parmi  les  curiosités  liistoritiHes  qu'il  a  |iuliliées,  on 
remarque  :  Marie-Anne-Charlotte  de  Corday,  1805,  avec  portrait  et  autoi;ra- 
phes;  te  Sant/  de  Marat,  fac-similé  des  numéros  ÔUO  et  078  du  journal  l'Ami 
du  peuple,  teints  du  san^  de  Marat,  etc. 

Michel  CHEVALIER  ;1800— \  célèbre  économiste,  memlire  de  l'Académie  des 
sciences  iimr.ilcN  cl  polititjues,  ancien  sénateur,  né  à  Limoges.  Tils  d'un  niodosle 
commerçant,  il  se  lit  remarquer,  dés  sa  sortie  de  l'Kcole  polyleclini(iue,  p;irsoii 
enlliou>iasme  |>iiur  les  doctrines  sainl-simoniennes.  Qnelipus  articles  à  ce  sujet 
insérés  dans  l'Orynnisaleur  lui  valurent  la  direction  du  Globe,  et  il  suivit  Kn- 
Tanlin  à  Ménilmuntant,  lors  du  fameux  schisme  qui  lui  attira  un  an  de  prison, 
comme  gérant  du  Clube.  C.liargé  |)lus  tard  par  M.  Tliiers  d'une  mission  aux 
Etats-Unis,  il  la  résuma  dans  ses  Lettres  sur  l'Amérique  du  .\ord,  1830,  ou- 
vrage brillant  à  la  suite  duquel  il  lit  une  rapide  fortune  administrative  et  iiilel- 
lecluclle,  devenant  siicce>sivemeiil  maître  des  requêtes,  conseiller  d'Ktat  en  ser- 
vice extraordinaire,  membre  du  (Conseil  supérieur  du  commerce,  professeur 
d'économie  politique  au  tlolléj-'e  tie  France,  in^jénieur  en  cbef  des  mines,  et 
député.  Apres  la  Itévolution  de  I8'i8,  il  perdit  un  instant  sa  cliaire.  où  il  sou- 
tenait la  doctrine  du  libre  échange;  mais  elle  lui  fut  bientôt  rendue,  malgré  ses 
ixtlres  iur  l'orgnnisatton  du  travail,  1S'|8.  par  lesquelles  il  (  Dinbatlail  le  radica- 
lisme politique.  Membre  de  la  commission  cbar^'éed'or^:alliser  l'exposition  iiniver- 
»elle  de  I8.).'i,  il  écrivit,  lors  de  celle  île  IcSti7.  oii  il  était  directeur  de  la  piibli- 
ralion  des  rappports  ofliciels,  la  célèbre  Introdurlion  au.r  rn/i/ioj/.x-  du  junj 
international,  18*'>S.  sorte  de  vaste  synthèse  de  tout  le  mouvement  industriel 
contemporain.  —  Uistntre  et  desrrijttion  des  raies  de  commun icalion  aux 
lUals-l'ni»,  iKid  ;  Cours  d't'conomie  poluiifue,  l8V2-l8.'itl  ;  hissai  de  poli- 
tu/ue  induMirielle,  18i3;  articles  dans  la  Hevuc  des  i>eux-Mondes,  le  Journal 
Uet  Débats,  le  Journal  des  l-konomistes,  etc. 

prMsitr.  iti^TACiiKr.. 

t)n  e»t  riche  quand  on  a  la  certitude  du  lendemain. 

leDrl  de  CB0N8KI  Ihlll  ).  éciinoinisie  poloiiiiis,  né  à  Krciiieuel/.  ^Volliynie\ 
ii.iliii.iliM-  Ir.ihi.iiH  Eludes  sur  1rs  colonies  Itollandattes,  I8.'>(l:  traduction 
ilr>  Ifftiioirci  ii<!  lord  llolland,  Ih.'il.  Il  n'a  écrit  qu'en  franvai». 

AB«t«U-f«rdlBaod  CLAVEAU  H  h:  l.»  ),  joiirnnliile  el  romancier,  né  à  l<ie\  te 
(S^inr-i'l-lliitri.  Kle\e  ilr  j'Icide  normale,  il  ne  mmiIiiI  point  Niiivrr  l.i  tanière 
ilii  profe*Mir>il,  el  >e  jeta  itaiis  In  juiirnnlisme  l.a  Un  ur  enntemporainr  rit'iil 
lie  lui  une  chronu/ur  liiti'raire,  ijr  Ih.i'J  h  I8(>8.  Il  a  colluboré  aiuiti  mu  Jiturnii' 
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de  Paris  et  au  Peuple,  au  Courrier  franco-italien,  à  la  Revue  de  Vlnstruc- 
Irurtion  puilique,  au  Journal  des  Débats,  à  la  Gazette  de  Paris,  etc.  —  Le 
Roman  de  la  comète,  1857;  Nouvelles  contemporaines,  1860. 

André  COCHDT  (1812—),  économiste,  né  à  Paris.  Il  se  fit  remarquer  dès  183G 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  par  ses  études  sur  la  colonisation  algérienne. 
Aussi  fut-il  bientôt  chargé  par  le  gouvernement  de  rédiger  un  Rapport  géné- 
ral sur  l'Algérie,  rapport  dont  la  publication  fut  arrêtée  par  les  événements 
de  février.  M.  Cochut  passa  alors  à  la  rédaction  du  National,  où  les  doctrines 
socialistes  furent  de  sa  part  l'objet  d'appréciations  aussi  justes  que  modérées. 
En  1868,  il  revint  à  la  Revue  des  Deux- Mondes,  où  il  a  publié  :  Opéra - 
rations  et  tendances  financières  du  second  empire.  —  Les  Associations 
ouvrières,  1851,  collection  des  articles  parus  dans  le  National;  Laïc,   1853. 

Louis-Charles-Emmannel,  comte  de  GOETLOGON  (1814—),  littérateur  et  admi- 
nistrateur, écrivain  légitimiste,  né  à  Paris,  d'origine  bretonne,  auteur  de 
romans,  nouvelles,  contes  en  vers,  et  d'un   Voyage  en  Algérie,  1848. 

Son  frère,  Alfred  de  COETLOGON  a  été  rédacteur  au  Corsaire  en  1848. 

Le  colonel  Michel  COGALNICEANO  (1806—),  historien  et  publiciste  roumain. 
D'abord  voué  à  la  carrière  de  l'enseignement,  il  fut  à  Jassy,  chargé  de  professer 
l'histoire  nationale,  dans  la  chaire  créée  alors  à  l'occasion  de  l'organisation  des 
écoles.  Il  parcourut  ensuite  une  partie  de  l'Europe,  |)our  amasser  des  matériaux 
destinés  à  la  rédaction  de  son  Histoire  de  la  Valacliie  ri  de  la  Moldavie,  et, 
voulant  développer  l'esprit  libéral,  collabora  activement  à  ia  Dacù' /i»eVai/e, 
à  l'Archive  roumaine,  à  la  Feuille  villageoise,  fonda  le  Progrès,  qui  eut  une 
grande  influence  sur  l'émancipation  des  Cigains,  et,  en  1856,  l'Etoile  du 
Danube,  pour  soutenir  la  cause  de  l'Union  des  principautés,  journal  rédigé 
en  français.  Depuis  il  a  été  nommé  député  au  Divan,  et  ministre. 

Brillant  écrivain,  éloquent  orateur  politique,  excellent  patriote,  M.  Coi^alni- 
ceano  s'est  encore  distingué  dans  l'industrie  et  dans  l'érudition:  dans  l'industrie, 
en  établissant  à  Nianlzo  l'unique  fabrique  de  draps  que  possède  la  Moldavie  ; 
dans  l'érudition,  en  publiant  une  collection  des  anciennes  chroniques  d'après 
des  documents  recueillis  dans  les  Monastères,  etc.  —  Histoire  de  la  Valnchie 
et  de  la  Moldavie,  Berlin,  18:57  (en  français). 

Joseph-Jacques  '  COMMERSON  (IS02  — \  journaliste  et  littérateur,  l'oni!aleur 
(lu  Tintamarre.  Ou  a  de  lui  un  grand  nombre  de  i»ublicatioiis  joviales,  foiuuml 
la  Petite  Encgclopèdif  hiiulfunne,  1860,  et  quelques  vaudevilles  excenliiques. 

Vlctor-Prosper  CONSIDÉRANT  (1808— ),  écrivain  phalanslérien,  chef  de  l'Ecole 
sociétaire,  né  à  Salins.  KIcve  de  l'Ecole  pdlytechnupie  et  caiiitaine  du  génie,  il 
(|uilla  le  service  en  183 1  pour  développer  plus  librement  les  doctrines  du  phalanstère 
el  dirigea  la  Phalange  ii  la  mort  de  Fourier,  1837.  Bien  ([u'il  eût  soin  île  dissi- 
muler les  grotes(iues  fantaisies  du  réformateur  et  de  développer  surtout  la  partie 
iidalive  il  l'économie  politii|ue,  dans  les  n'uvres  du  Maître,  ce  qui  amena  la 
jiindalion  de  la  Démurnitie  /laci/i'/ne,  journal  publié  concurremment  avec  /<j 
PliaUinge,  consacrée  aux  écrits  posthumes  de  Fouricr,  les  énornus  souscnii 
lions  versées  par  les  disciples  n'.iboutirenl  qu'il  fonder  une  petite  librairie,  ••!  à 
créer  ([uelques  conféreuees  publiques  ii  i'aiis.  La  révolution  de  l'éviter,  qui 
porta    M.   Cunsidéranl  à  la  (luiisliluaute,  amena  en  même  temps  la  cliiile  coin- 

<  Scliiii  M.  V;i|M'ifiiii.  M.  l.nriMl/  clmiin'  |ii>iir  |iii'iiiiiiis  :  .lf:m-l.ip|ii>-Aiiu'uslc'. 


1 1  4b  APPENDICE. 

[ilète  du  système  phnlaiistHrien.  en  montrant  son  imiiraticabilllé.  Vainement 
le  successeur  de  Fourier  (lemnnil.iil-il  à  la  Chaml>re  de  lui  accorder  l,5(tO  hec- 
tares dans  une  forêt  de  l'Etat  pour  y  fonder  un  |ihalansiére,  le  fouriérisme  se 
di'popularisa  de  plus  en  plus  aux  yeux  des  dcmocrates,  qui  ne  voulaient  pas  de 
l'nmniarqup  o\i  empereur  universel  rovc  par  Fourier.  Les  événements  politi- 
ipics  entraînèrent  bientôt  au  Texas  M.  t'onsidérant,  qui  reprit  vainement  en 
Amérique  ses  utopies  de  colonisation.  M.  Considérant  est  rentré  en  France 
en  18(;!».  —  Destinée  sociale,  1833-1834,  etc. 

L'abbé  Alphonse  CONSTANT  (18-20—),  maçieien  et  écrivain  socialiste,  né  à 
lliiu'ourt.  — l.'At<r>mi)tiun  (/>•  /i  fimme,  18il;  Doctrine:;  sncinles,  1841;  la 
M'vr  de  Dieu,  l'popée  religieuse  et  humanitaire,  1844;  les  Trois  Ilarnumies, 
ch'insons  et  poi'sies,  1845:  la  Dernière  Incarnation,  184('';  le  Livre  des  lar- 
mes; Essai  de  concilintinn  entre  l'Eglise  catholique  e!  la  philosophie  mo- 
derne, 1S45;  la  Bible  de  l'humanité. 

Sous  le  pseudonyme  d'Eliphas  Lévy,  l'abbé  Constant,  qui  avait  déj^  quitté 
les  ordres  pour  se  jeter  dans  le  mouvement  phalanstérien.  abandonna  à  leur 
tour  les  idées  de  Fourier,  pour  se  faire  mu<:icicn.  Son  Ritxtel  de  la  haute  ma- 
gie, accompa^'né  de  plunclie>  terrifiantes,  est  un  livre  amusant,  rempli  de  for- 
mules plus  faciles  à  lire  qu'à  exécuter;  car,  par  exemple,  pour  évoquer  le  diable, 
il  faut  avoir  à  sa  disposition  une  table  d'émeraudc,  d'une  dimension  considé- 
r.iblc.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  empêché  les  idées  magiques  d'F.liphas  Lévy  de 
«e  lép.indre  autant  qu'il  l'aurait  désiré.  Voici  un  échantillon  du  style  de  ce 
livre  bizarre  ; 

«  Le  binaire  est  le  générateur  de  la  société  et  de  la  loi,  c'est  aussi  lo  nombre 
de  la  gnose.  Le  binaire  est  l'unité  se  multipliant  d'ellf-mème  pour  créer  ;  et  c'est 
pour  cela  que  les  symboles  sacrés  font  .sortir  Kve  île  la  poitrine  d'Adam. 

I  .  .. ,  r  I  du  liiri.iire  conduit  à  celui  du  ipialernaire,  ou  plutôt  il  en  procède 
•  ternaire. 

I  I  de  l'unité  pat- le  binaire  conduit  forcément  h  la  notion  et  au 

dogme  d'i  ternaire. 

Ccsl  ainsi  que  le  tern  irr  iiliilnsnpliiipu-,  se  produis;in'.  du  binaire  anlaf;o- 
nique,  se  complète  par  i  ,  ba^e  carrée  de  l;i  vérité,  n 

(F^li;  ■!''ht  haute  magie,  pages  75,  'ÎT,  "JD.) 

Sa  femme,  Madame  NoémI  CONSTANT  s'est  fait  une  notoriété  comme  roman- 
f  ièr<'  et  roni''  .  i.  .  ..  i  '-m,  de  Claude  Vignon.  Deux  groupes  d'elle, 
pl.irén  au   V.  -cnt,  en  18(19,   quelque   émotion  dans   la 

pn-'W,  jiir  I    

JeMn-BMr>ti«te.Vintor  CDQnTLLI!  f\H'iO—),  avocat,  jounialislo  ullramonlain, 

<.  ^  ■■  s,  Inur   inlhienrr  polilique  et  religieuse, 

I  T'uioH  de  Hourn,  dans  /«■  ilunde, 

CUr  publirxte,  ancien  repréKi^niant  du  peuple, 

né    1    •  i.-Marue).   Né  d'uiu-  famille  d'ouvrier»,    h 

.1  iir  de  III*,  a  \'wii\,  scul|ileur  «ur  lioiit,  et  avitil  cultivé 

I  I  é  son  inHirurlioii,  «b*  in.niiiére  il  ilevenir.  en  1839, 
I  '  I  -  rie  l'Alrltrr,  jiiiirnnl   ilémorratique  dont  la  n^- 

\rier»,  et  qui  eut  tant  d'inlluenre  pour  préparer 
I  di-  Huches.    M.  CorlKin  lut  poumuivi    en  IK4ii 

I  ;i.iii>  iicquitlé    Klii    il  la    Coiixliliiante,  il  devint 

k.u.  j/f!  Mlle  ut  lit  rj^.ciiil.lic.  il,  ne  rapprocli.iiil  de  la  bourneoii.ii'  lilK-iale  p,ir 
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ses  tendances,  il  fut  souvent  en  opposition  avec  les  radicaux,  ses  anciens  cama- 
rades de  VAtelier.  —  De  l'enseignement  professionnel,   1859;    articles  dans 

le  SièrAe. 

Isaac-Adolphe  GRÉHIEDX  (1796—),  célèbre  avocat,  ministre  de  la  justice 
d'origine  israélitc,  ne  à  Ninncs.  Elève  du  collège  Louis  le  Grand,  il  fit  à  Aix  ses 
études  de  droit,  et  se  signala,  tout  d'abord,  comme  avocat,  par  son  libéralisme, 
surtout  lorsqu'il  osa,  en  plein  tribunal,  flétrir  l'assassin  Trestaillon.  En  1830, 
fixé  à  Paris,  il  défendit  M.  Guernon-Ranville,  et  tomba  évanoui  au  milieu  de  sa 
longue  plaidoierie.  Avocat  à  la  cour  de  cassation,  il  eut  à  plaider  pour  le  Na- 
tional, pour  la  Tribune,  n'hésita  pas  à  faire  le  voyage  d'Orient  pour  soutenir 
la  cause  de  ses  coreligionnaires,  les  juifs  de  Damas,  et,  nommé  député,  fit  une 
guerre  très-vive  au  ministère  en  faveur  de  l'agitation  réformiste.  Après  1848, 
il  devint  ministre  de  la  justice,  et,  lors  du  coup  d'Etat,  fut  enfermé  un  instant 
à  Miizas.  En  1870,  il  reprit  moraentanénaent  son  ancien  poste  de  ministre.  — 
Code  des  codes,  1835. 

«  On  a  toujours  trouvé  dans  M.  Crémieux,  dit  le  Dictionnaire  de  Yapereau, 
l'âme  d'un  citoyen  et  l'esprit  élevé  d'un  artiste.  » 

Philippe-Athanase  CDCHEVAL-CLARIGNT  (1822—),  publicistc  et  journaliste, 
né  à  Calais.  Elève  du  collège  Henri  iV,  il  y  eut  pour  condisciple  le  duo  d'Au- 
malc,  fut  admis  ensuite  à  l'Ecole  normale,  de  là  ii  l'Ecole  des  Cbartes,  et  devint 
bibliothécaire  de  l'Ecole  normale,  puis  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  En  1845,  il  entra  au  Constitutionnel,  et,  après  la  révolution  de 
Février,  fut  nommé  directeur  de  ce  journal.  Plus  tard,  il  collabora  au  Moni- 
teur, h  la  Patrie,  h  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  prit  la  direction  de  ia 
Presse,  en  1860.  —  Histoire  de  la  presse  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
1857. 

Francesco  DALL'ONGARO  (1808—),  homme  politique  et  journaliste  italien, 
né  à  Odezzo  (Etat  de  Venise).  Elevé  au  séminaire,  il  dé|)lut  par  la  hardiesse  de 
ses  prédications,  quitta  alors  la  carrière  ecclésiastique  pour  se  livrer  à  la  litté- 
rature, et  composa  plusieurs  drames,  en  répandant  à  foison  son  libéralisme 
dans  les  journaux  illyriens,  cecjui  lui  valut  de  nouvelles  persécutions.  Lié  avec 
les  plus  illustres  |)atriotes  italiens,  il  |)ritune  part  très-active  à  In  préparation  de 
l'unité  de  la  patrie,  fut  membre  de  l'A.ssemblée  constituante  de  Home,  et  direc- 
teur du  Moniteur  romain.  Réfugié  en  Suisse  et  expulsé,  il  alla  taire  des  confé- 
rences sur  Dante  en  Belgique,  puis  vint  se  fixer  à  Paris,  oii  il  collabora  au 
Courrier  de  Paris,  à  la  Ilcrue  nationale,  à  l'Opinion  nationale,  à  la  Patrie. 
Il  est  aujourd'hui  fixé  à  Florence,  où  une  chaire  de  littérature  dramatiijue  an- 
cienne et  moderne  a  été  instituée  pour  lui  spécialement. 

Auteur  de  Jrames,  de  romans,  ûv  légendes,  tVi-ludcs  lillcraires,  écrits  dans 
sa  langue  natale  seulement,  M.  Dall'Ongaro  devait  pourtant  figurer  ici  à  cause 
de  son  active  participation  au  journalisme  libéral  français. 

Edouard  DALLOZ  (1827—),  avocat,  mendtre  du  Corps  législatif.  —  Traiti'  sur 
la  propriété  des  mines.  —  Son  frère 

Paul  DALLOZ,  (1829—),  avocat  et  journaliste,  né  à  Paris.  En  1851.  il  devint, 
avec  M.  Turgaii,  l'un  des  deux  directeurs  (\u  Moniteur,  alors  journal  oITiciel, 
et  créa  en  l«6''i  le  Moniteur  universel  du  soir,  le  premier  journal  pnliti»iue  à 
5  (cnlimes  qui  ait  existé.  A  la  lin  de  l'année  l><(iS.  uni'  contcstnlion  l'ut  eiigaifée 
entre  lui  et  iM.  Uouber,  qui  l'cuidait  un  Moniteur  officiel  de  l'iiniiire  français. 
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La  propriélé  fut  altrilmée  ;i  M.  Oalloz,  qui  élcnd  son  acliw  direction  sur  plu- 
sieurs feuilles  (l'une  L'raiide  popularité.  —  Leur  savant  et  vénérable  père 

Victor-Alexis-Désiré  DALLOZ  (l~9j-18i9—1,  juriste  distingué,  né  à  Septnionrel 
,Jura%est  auteur  d'un  ivlcltre lié pertoirc  de  jurisprudence  (/eHera/e.lSi'i-16J8, 
4i  vol. 

Pierre-Albert  de  DALMAS  (1821—).  homme  politique,  nundire  du  Corps  lé- 
gislatif, né  m  |!rtlai,'iie  C'est  lui  qui  a  construit,  entre  Foufjères  et  Vitré,  le 
premier  chemin  de  fer  départemental  (jui  ait  été  élahli  en  France.  —  Le  Hoi 
de  tapies,  sa  rie.  ses  actes,  sa  politique,  1851. 

Marc  DEBBIT  (1833 — ).  né  à  Genève,  collaborateur  de  M.  Ernest  Naville  dans 
la  pultliratiiin  des  œuvres  -le  Maine  de  Biran.  il  a  écrit  seul  deux  livres  remar- 
qués :  les  Ductriiies  pliilosoiihiques  de  l'Iialie  et  Laura  ou  l'Italie  contempo- 
raine  Il  est  actuellement  le  [irincipal  rédacteur  du  Journal  de  (ienère. 

Taille  DELORO  (!8tj— ),  journaliste  et  littérateur,  né  à  .Avignon.  Klevé  dans 
le  prtiiest.iiiiisnii'.  à  Marseille,  il  collabora  de  bonne  heure  an  Sémaphore, 
vint  en  ISH  ii  Paris,  débuter  dans  le  Vert-  Vert  et  le  Wcv.svK/er,  et  fut  pendant 
longtemps  rédacteur  en  chtT  du  Cliarirari.  Il  a  été  l'un  des  actifs  collabora- 
teurs du  Siècle.  Son  Histoire  du  second  empire,  18G'J,  a  été  accueillie  avec 
beaucoup  de  faveur. —  Le  Prorençal,  le  3lillion)iaire,(iims  les  Français  peints 
par  eux-mêmes  ;  les  Troisièmes  l'ages  du  journal  le  Siècle;  Matinées  litté- 
raires, etc. 

Adolphe  DESBAROLLES  (1801—).  artiste  peintre,  né  il  l'aris.  Outre  quchpies 
uu\ra|/r-,  il  a  publié  /(  s  Mystères  de  la  main,  ouvra^je  fort  curieux,  par  lequel 
il  prétend  ressusciter  l'ancieimi-  chiromancie,  et  deviner  le  caractère,  sinon  la 
destinée,  d'apre»  l'inspection  de  la  main.  Ce  livre,  ipii  a  eu  six  éditions  depuis 
sa  publication  en  l8.V.t,  avait  été  précédé  par  la  Science  de  la  main,  I8'i3,  ou 
art  de  reconnaiire  1rs  tendances  de  l'inlelUijenre  il'après  IfS  formes  de  la 
main,  dont  l'auteur  est  le  capitaine  Casimir-Stanislas  D'ABFENTIGKT  (17<.)|- 
l8(j'J),  l'un  des  habitues  du  ><aloM  de  madame  Co'el. 

Le  prince  Pierre  DOLGORODKOF  (1817—),  pnblicisle  russe,  émi){ré  en  1859,  né 
il  Mukcou.  Il  a  •rnt  qurli|iii  Inis  ^ous  le  nom  de  comte  d'Alma},MO. —  La  Vérité 
tur  la  Hussie,  iXdd;  la  l'rance  sous  le  reijime  bonapartiste,  181)4.  Tous  ces 
oiivr,i;.'fs  siinl  en  français. 

Jeao  OOLLFOS  (180<) — ),  économiste  et  inaniifacliiiier,  défenseur  diilibii' 
échange,  né  a  .Mullioute.  —  De  la  lerèe  des  prohibitions  douanières,  l8lli 
—  Son  (lU 

CbarletDOLLFUSih'JT—), avocat  et  lilt'  râleur.  écrivaiiilibcral,néà  Mulhouse, 
il  I Un  «Irn  Ininliiiiiirs  de  l'ancienne  Herue  [frrmanxpie.  Klevé  en  Suisse,  il  lit 
Mm  kta^e  d'avoeal  à  l'ariii  et  h  (iidmiir.  —  Lettres  philosophuptes,  Ih'il  ; 
U  t'ultuire,  Ih.'i.'i;  Htsai  surin  philosophie  sociale,  l8.')t'i;  Hi  relations  et  n  - 
rfiatmrt,  IM.'iM;  Htudrt  tur  t'Allemafiii",  I8(ii;  la  t  onfesston  de  Vaileleine. 
te  Snulf,  If  Ihicirur  h'iitirinus,  lh(.!l,  iléilitaliont  philosophtipies,  lMi'»;»r- 
tirlr.  iIjic  II- jiiiitli.il  Ir   Tiinpt. 

SaebarU»  DOLLINOEN  tlMM-  ),  jmirnuli>'le  el  bio|:rapbc,  d'ori^me  israclid', 
11^  à  Konljinrbli-uu.  Il  a  dirige  loMK'IempH  In  tiairiie  de  l'aris,  nver  In  cuHu- 
Itoralinn  a<ii\c  de  M.  I'IiiIiIhtI  Aiidehnind.  —  lialrrie  des  runtemporaiu,\, 
1MMI-IW>3. 
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Jean-André  DRÉOLLE  (1797—),  journalisle  et  littéraleur,  né  à  Libourne.  Il 
(icciijiail  le  |iosto  (le  bibliothécaire  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
Paris  par  ,(ay,  qui  le  fit  admettre  au  nombre  des  rédacteurs  du  Constitutionnel. 
Sept  années  plus  tard,  en  1837,  il  fit  un  cours  d'histoire  religieuse  à  l'Athénée 
royal.  Un  peu  après  il  entra  à  la  rédaction  des  Débats,  et  alla  en  1848  faire 
liaraître  à  Libourne  le  Progrès,  oii  il  défendit  les  idées  conservatrices.  —  De 
l'inlîuence  du  principe  religieux  sur  l'iioinme  et  sur  la  société,  1838  ;  Notice 
sur  le  chancelier  Damhraij,  1843;  Expédition  anglaise  sur  le  Niger,  1844; 
articles  dans  l'Encyclopédie  du  xix'  s/écie,dans  le  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation, dans  la  Revue  indépendante,  dans  V Artiste,  etc.  —  Son  fils 

Ernest  DRÉOLLE,  (1825 — ),  journaliste  conservateur  très-connu,  ancien  dé|)uté, 
néà  Libourne.  Rédacteur  de  la  critique  dramatique  dans  la  France  théâtrale, 
il  collabora  plus  tard  au  Pags,  à  VEcho  de  la  marine,  fondé  par  lui  en  1850, 
au  Joïirnai  de  St-Quentin,  au  Constitutionnel.  En  1857,  la  rédaction  en  chef 
de  la  Patrie  lui  fut  confiée,  et,  ])lus  tard,  celle  du  Public.  Au.\  élections  de  1869, 
il  fut  nommé  député.  —  Eloge  biographiciue  de  La  Tour,  peintre  du  roi 
Louis XV,  185G;  M.  Billault,  étude  biographique,  18(J3. 

Il  a  écrit  quelquefois  sous  le  pseudonyme  de  Ernest  de  Nodon. 

Edouard  DRODYN  DE  LHCTS  (1805—),  diplomate,  ancien  député,  ancien  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  né  à  Paris,  qui,  après  avoir  pris  celte  part  re- 
marijuable  que  chacun  connaît  à  la  politique  du  second  empire,  ennoblit  sa  re- 
traite par  des  préoecu(ialions  éminemment  patriotiques. 

Paul-François  DUBOIS,  dit  de  la  Loire-Inlérieure  (1812—),  ancien  député,  né 
à  Rennes.  Elève  de  l'Ecole  normale,  il  fut  professeur  à  Guérande,  et  se  rendit 
suspect,  dès  l'abord,  par  ses  opinions  libérales,  ce  (pii  amena  une  (iremière  fois 
.sa  destitution.  Il  rentra  toutefois  dans  les  mêmes  fonctions,  et  alla  professer  les 
belles-lettres  dans  les  collèges  de  Falaise,  de  Limoges,  de  Resaneon,  puis  au 
collège  Charlemagne,  où  son  enseignement  lui  attira  une  nouvelle  destitution. 

(Collaborateur  des  Tablettes  universelles  et  du  Censeur  européen,  il  se  fit 
remarquer  davantage  en  fondant  vers  la  fin  de  l'année  1824,  avec  l'assistance 
•le  MM.  Laclievardière  et  l'ierr(t  Leroux,  le  journal  le  (Jl()be,i\u\,  soutenu  de 
la  collaboration  d'un  grand  nondire  d'écrivains  de  talent,  Jouffroy,  Armand 
Carrel,  Duvergicr  de  Hauranne,  Anqière  fils,  etc.,  fut  le  champion  du  libéra- 
lisme sous  la  Restauration.  Doué  d'une  grande  |ierspicacité  politiipie,  il  jirédi- 
sait,  (luebiuis  mois  avant  sou  éclosion,  la  révolution  de  1830,  dans  un  article 
qui  fut  incriminé,  et  fit  condamner  l'auteur  à  3,000  fr.  d'amende  et  quatre  mois 
de  prison. 

l'eu  après  la  révolution,  .M.  Dubois  se  retira  du  (ilobc.  Nommé  député,  il  fut 
en  outre  et  successivement  inspecteur  général  des  études,  directeur  de  l'Ecole 
normale,  professeur  de  littérature  française  à  l'Ecole  polytechni(|ue,  con.seiller 
titulaire  de  l'instruction  publicpie,  et  eut.  en  ces  diverses  iiualilés,  une  grand» 
infinence  sur  le  développement  de  l'inslruction  secondaire.  —  Traduction  de 
l'Histoire  de  l'église  de  Iteims,  par  Flodoard,  dans  la  collection  (lui/ol,  18'^'^. 

Jules-Armand-Stanislas  DUFADHE  (17!)8— ),  avocat  et  ministre  de  la  justice, 
memliie  de  l'Ai  adémie  rraii(;aiM'  en  IS(J3,  né  à  Saujon  {Charente-inférieure). 
Ou  a  de  lui  (pielques  rappoils  ou  mémoires  d'aiïaires.  C'est  son  seul  titre 
comme  écrivain,  mais  il  s'est  placé  comme  orateur  dans  les  premiers  rangs. 

Li-   h.iron  Plorro-Charles-François  DOPIN  (1784— ),  stalislu'ien.  mendire  de 
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I'ln>li(iit.  iincieii  sénaleur,  né  à  Viirzy  (Nuvi  t).  l'ilovi'  Je  IKoole  |iol\UYlmii|Ut\ 
il  fui  d'abord  chargé  de  divers  travaux  marilimes  et  secrétaire  de  rAi;\démie 
Ionienne  à  Corfou,  de  1800  à  181'2.  En  ISKi,  rhar{:é  d'une  mission  en  Anjile- 
lerre,  il  en  puldia  !e>  résultats,  |iar  ses  Voijagcs  dans  la  Grandi'-Iirt'lagne. 
18ÎO-l8"2i,  6  vol.,  ouvraize  polémique  dans  lequel  les  avanta^ies  du  }.'ou- 
vernement  an'-rlais  étaient  ixaltés  aux  dépens  du  régime  auquel  la  Fiance 
avait  été  soumise  par  la  Restauration.  M.  Dujiin  ne  fu^  pas  moins  énergique 
quand  il  défendit  la  mémoire  de  Monge  et  celle  de  Carnot.  Il  obtint  beaucoup 
de  succès  en  1827,  lorsqu'il  publia  sa  Cartr  de  la  France  èclnirir  et  de  lu 
l'rance  obscure,  où  certains  de  nos  départements  sont  marqués  de  teintes 
noires  que  les  indigènes  n'ont  pas  emorc  pardonnées  à  l'ingénieux  économiste. 
(le  fut  pourtant  le  déparleinent  du  Tarn,  l'un  îles  plus  défavorablement  teintés, 
<|ui>  en  18;;8,  envoya  le  baron  Uupin  à  la  Chambre  des  députés,  oii  il  déploya 
une  grande  activité,  comme  plus  tard  à  la  Cbambre  des  Pairs.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  M.  I)upin  reparut  à  la  ('.liamlue,  mais  pour  voler  avec  la 
droite.  Tous  se»  ouvrages,  forts  nombreux,  sont  relatifs  à  la  statistique  et  ii 
l'économie  politique. 

Clément  DDVERNOIS  (16:W— ),  ancien  député,  né  h  Paris.  Elevé  en  Algérie, 
il  y  débuta  comme  journaliste,  puis  se  rendit  dans  lu  capitale,  oîi  il  collabora  à 
la  l'rcsae  et  il  la  Reiue  de  i  Orient.  Uelouriié  en  .Vfrique,  il  y  dirigea  l' M  ni  rie 
nourc/fe,  journal  fondé  par  lui  sous  les  auspices  du  |irince  Napoléon.  La  sup- 
pression de  cette  feuille  fut  bientôt  décrétée,  et  M.  Uuvernois  condamné  à  la 
priMiii.  Il  levinl  alors  de  nouveau  à  Paris,  pour  écrire  d.ins  la  Presse,  dans 
le  ÏVmjj.s-,  dans  le  Courrier  du  dnnnnche,  dans  la  Liberté,  et  diriger  le  Cour- 
rier dv  Paris,  puis  l'Kptuiue  et  le  Peuple,  oii  il  s'elTorvail  de  concilier,  dans 
une  certaine  mesure,  le  libéralisme  avec  les  idées  impériales.  Oest  en  lb<i'J 
ilii'il  fut  iiumiiié  député.  —  iii'itiiif- •!■■  '  •>'i''"  "II"'  i,'"i.  ,•,<.■  „u  itm^'i-- 
IhO^-lKOT  ;  brochures  politiques. 

Gustave  d'EICHTHAL  (tfcOi-  ,  pnbbriste  et  eibnograplie,  d'origine  Israélite, 
né  11  NaiM-y.  Ii'.diiud  allucbé  .iiix  idées  .sainl-siiiiomenne.»,  il  lit  plusieurs 
voyages  en  Kurope  et  en  Asie,  et  lut  luii  des  fondateurs  de  la  société  d'elli- 
nuiu^ie.  —  i.c.v  i'.rawjiles,  I8lji'>,  ouvrage  dans  leipiel  l'auteur  combat  le  cliris- 
laiiiniue,  articles  dans  le  Globe,  etc.  Ses  travaux  relatifs  à  l'etlinograpliie  se 
cdnipii'i'nl  de-"  ni<''!niiircs  suivunls:  Hisloiic  et  uritjinc  des  Poulltas  ou  lel- 
ne  priintlier  des  races  océaniennes  et  americainex, 
1  liijiuei  boiuldhiijues   île   la  rivilisntion  an»  nraine, 

lûLij. 

Aodre  Alexandre  JACOB,  ilil  ERDAM  ll'^ .'<>—),    Iitd  r.iUui  et  journaliste,  ne  a 

l'^irM.  >i'\Mi  lie  MM    l'.iul  et  Froiiieiii  .Meuricu,  il  publia  ses  premiers  articles 

/  '/irn/,  joiiriiiil  riiiide  pur  eux  un  l^i^i  pour  soutenir  les  idées  démo- 

tf  lit   remarquer  bientôt  par  sou  ardi-iir  à  vouloir  réformer  l'or- 

lanv^iM!,  nu  moyen  d'un  syslunu!  suivant  lequel  il  a  imprimé  son 

■I  pour  litre  ;  la  l'rancr  mijsliiiue  oh  tnhlrau  des  excentricités 

'•    ■■    '..■-.-    |'^.»,  iKiiik  ce  livro.  houille  Hii  calliolicihine,  «il  qui 

^  iide  et  de  la  priKoii.  M.  liidaii  examine  tour  a 

I  ■    I.-,  MMil,  iih.ii .  1,11,  i<  .  loiirneiirN  de  tables,  les 

'  •  h  d«'s  Ktielus  |irul«s. 

I  1  I  '  il   \\  iiiii-.ki.  b'N  pbilo- 

sopliiesilr  i^meniMi»,  de  il.ilinnrlic,  des  saintu-simnnieiiN,  de  Pierre  Leioiu.  de 
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Jean  Reynaud,  les  fantaisies  du  phalanstère  et  liu  communisme,  et  enlin  le 
positivisme  d'Auguste  Comte. 

Voici  un  spécimen  de  l'orthographe  de  l'auteur  : 

«  Dans  le  courant  de  Tété  1854,  au  moment  oii  je  visitais  les  différens  dieuz 
ou  révélateurs  que  je  me  proposais  de  peindre  dans  cète  galerie,  je  me  rendis 
un  matin  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Germain, rue  de  Bagneuz....je  trouvai 
M.  de  Toureil  souffrant  et  couché  sur  une  ottomane  rouge.  Au  dessus  de  cèle 
ottomane,  rayonait  une  grande  Gloire  en  bois  doré,  du  milieu  de  laquèle  s'élan- 
çait une  colombe  argentée  portant  à  son  bec  un  rameau  de  citronier.» 

Depuis,  l'auteur  a  complètement  abandonné  ce  système  orthographique,  et  il 
en  est  revenu  à  la  simple  routine. 

Léon  et  Marie,  frères  ESGIIDIER,  libraires-journalistes,  nés  à  Toulouse,  le 
premier  en  1808,  le  second  en  ISl  1,  ont  fondé  la  France  musicale  et  fait  con- 
naître chez  nous  Verdi.  —  Etudes  biographiques  des  chanteurs  contempo- 
rains, 1840;  Dictionnaire  de  musique,  1844;  le  Proscrit  ou  le  corsaire  de 
Venise,  1845,  et  les  Deux  Foscari,  1846,  opéras  de  Verdi  arrangés  pour  la 
scène  française  ;  Rossini,  sa  vie  et  ses  mœurs,  1854  ;  Vie  et  mœurs  des  phis 
célèbres  cantatrices,  1850. 

On  a  de  M.  Léon  Escudier,  seul  :  les  Pirates  de  la  littérature  et  de  la  mu- 
sique, 1802  ;  Littérature  rausicale ,  Mes  Souvenirs,  1863. 

Jean-Cbarles-Marie  EXFILLT  (1814 — ),  littérateur  et  journaliste,  né  à  Salon. 
Après  avoir  collaboré  au  Constitutionnel,  a  la  France,  an  Paijs,àla  Patrie,»» 
Petit  Journal,  au  Musée  des  familles,  à  la  Gazette  du  Midi, au  Courrier  de  Mar- 
seille, il  alla  visiter  l'.^mériqueduSud.  Aujourd'hui  il  est  commissaire  de  l'émi- 
gration à  Marseille.  Parmi  ses  nombreux  romans,  on  distingue  i'A'pec  de  Damo- 
clès,  1843  ;  les  Fils  de  Maliomet,  lfc>24  ;  le  Pirate  noir,  lfci58;  les  Aventures  du 
capitaine  Cayol,  1800  ;  et  parmi  ses  travaux  déconomie  politique  :  le  Brésil 
tel  qu'il  est,  1662;  Du  mouvement  d'émigration  dans  le  port  de  Marseille, 
1864;  la  Politique  du  Paraguay,  1809,  etc. 

Alfred-Frédéric-Pierre,  comte  deFALLODX  (1S11-),  ministre  de  l'inslruction 
publique  en  1848,  membre  de  l'Académie  française  en  1856,  historien  et  publi- 
ciste,  né  à  Angers.  Fils  d'un  propriétaire  anobli  par  la  Ileslauration,  il  s'est 
montré,  durant  tout  le  cours  de  sa  \ie  politique,  lun  des  plus  fervents  dé- 
fenseurs du  ciilholicisme  et  de  la  légitimité.  Nommé  déjiuté  après  1848,  il 
fut  ministre  de  l'instruction  publique  :  Histoire  du  pape  Pie  V,  1844,  2  vol.; 
Souvenirs  de  charité,  1857;  Madame  Swetchine.  sa  vie  et  ses  œuvres,  1859, 
2  vol.  ;  Journal  de  sa  conversion,  1803;  Itinéraire  de  Turin  à  lloine,  18C5  ; 
articles  dans  les  Annales  de  la  charité,  dans  le  Correspondant,  etc. 

Jean- James  FAZT  (1790 — ),  homme  d'Klat  et  publiciste  suisse,  né  à  Genève, 
d'une  famille  de  réfugiés  français.  Elevé  en  France  et  li\é  à  l'aris,  il  se  montra 
l'un  des  plus  actifs  adversaires  de  la  politique  de  la  Ueslauration.  Comme  éco- 
nomiste libéral,  il  écrivit,  sous  l'inllueMce  de  Smith  et  île  J.-B.  Say,  diverses 
brochures  qui  eurent  du  retentissement.  Kédacteur  de  la  France  chrétienne  et 
ilu  Mercure  de  France  au  xix"  siècle,  il  pidtlia  aussi  un  journal  qui  rappelle  /<■ 
Sphiinx  d'IIuene  WroUbki  (voir  notre  tome  II,  |>age  9UU),  avec  plus  de  conve- 
nance, défeinlanl  en  a|qiarence  la  légitimité,  en  ayant  l'air  de  réfuter  les  argu- 
ments émis  eontre  elle.  Ce  journal,  intitulé  le  Pour  rt  le  Contre,  fut  fondé  en 
juin  1830,  vl  disparut  ave(  la  révolution  de  Juillet.  M.  l"'azy  fut  l'un  des  .-^ij-'oa- 
^aires  de  la  protestation  de^  journalistes  toiilie  les  ordonnanees,  et  s'éleva  coiilre 
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|i  ranililaliitedn  dur  d'Orléans,  puis, après  divers  procès  de  presse,  iiiiiu.i  déli- 
nitivi-iuent  la  France. 

A  (Jcnève.  il  fut  comme  il  avait  été  à  Paris,  entièrement  radical.  Il  contribua 
à  fiiire  adopter  en  Suisse  l'institulion  du  jury,  et  ilans  la  }:uerre  civile  de  18  i6  se 
trouva  à  la  léle  du  pouvoir,  toutefois  après  diverses  difTicultés.  Il  est  aujour- 
«l'Iiui  membre  du  Conseil  fédéral. 

Joies  FEBRT  (!63i-),  avocat  et  journaliste,  né  à  Sainl-DIé  (Vosges)  ;  collabo- 
raliiir  lu  journal  le  Tempx,  il  se  fil  une  ré|iut;)lioii  par  le  titre  de  sa  brochure  : 
lex  Comptes  fantastiques  d  Baussiiiauu,  ISG8.  Plus  lard,  député  et  maire  de 
Paris  pemlaiil  les  lu^'ulires  événemenls  de  1871,  il  devint  lui-même  pour  un 
iiislanl  suni'SM  IIP  du  célèbre  transformateur  de  In  f;ratiile  ranitale. 

Albert  KAEMFFEN  (connu  sous  le  pseudonyme  de  Xavier  FETRNET  (  1M'2G-)  .avo- 
rat.jmirnahsteel  romancier,  néà  Versailles.  Fils  d  un  i  |iirur|:icii  niililairc  suisse, 
il  se  lit  naturaliser  i-t  recevoir  avocat.  Son  activité  litiéiaire  s  est  exprimée  par 
sa  toll.iboraiion  à  la  Gazette  des  tribunaux,  au  Courrier  de  Paris,  a  ilUus- 
tralion,  au  Courrier  i/ii  dimanche,  à  la  Iterue  des  provinces,  à  la  Uerue 
moderne,  à  la  Vie  parisienne,  au  liappel,  au  Temps.  Il  est  acliiellemenl  ré- 
darieur  en  chef  du  Journal  officiel.  —  La  Tasse  à  thé.  roman,  1600  ;  Parts, 
capitale  du  monde,  1807,  avec  Edmond  Texier. 

Achille-Etienne  FILLIAS  (18?!— ),  littérateur  et  statisticien,  né  à  Aubusson. 
Kle\e  de  la  1  kilie  cl  île  Sainl-t^yr,  et  entré  dans  le  service  des  mines,  il  explora 
I  Alj;érie,  pour  le  comple  de  diverses  compa^'iiies.  cl  a  publié  dilTérents  travaux 
de  statistique  à  ce  sujet.  Crdiaborateur  de  /'/  .Srmainr.  de  la  llrformr,  de  l'K- 
fho  du  commerce,  «piebiuefois  sous  le  pseudonyme  de  Cli.irles  Itesson,  il  fut 
aiiw.i  pendant  i|uel(jue  lemps  secrétaire  d'Fufjéiie  Sue.  —  Lludes  sur  l'.lltjrrie, 
1K4'J;  Histoire  de  Suède  et  de  i\orvéye,  I8J7;  Histoire  de  la  contpnUe  et  de  la 
colonisation  de  l'Algérie,  I8G();  l  Amiral  l.evacher,  '2  vol.,  avec  Fu^ène  Sue 

So4)  frcre  Victor  FILLIAS  (1S'28-18J9],  journaliste  et  homme  de  lettres. 

Le  baron  Gaston  de  FLOTTE    1805  — ),  poète  et  littérateur,  né  à   Sainl-Jean- 

du  !)•  M  it  (Itoiiiliis-ilii  llli ■).   Neveu   de    Laiitier,    r.Vnaeharsis   des   boudoirs 

fYuir  notre  tume  li,  p.  Ilnj),  ||  débuta,  comme  poète  royaliste  et  catholique, 
au  milieu  du  brillant  cénacle  marseillais,  rendu  illustre  par  les  noms  de  liarlhë- 
li-my,  de  Méry,  d  Autran;  mais  il  est  iiKunseonnii  par  ses  poèmes  de  Jc.vm.v  Christ, 
Ihil,  et  de  la  Vendre,  Ihi8,  que  par  ses  Hi'rues  jnirisiennes,  Marseille,  iStiO, 
reniril  fort  plaisant  dans  leipiel  il  si^'iiale  toutes  l(>s  erreurs  de  la  presse  |)nri- 
kieniic.  Ses  Sourenin,  l8ti;'»,  sont  aecoiiipa^'iiés  de  la  Correspondance  de  He- 
l'oitl.  —  Arlirle»  il.iu%  la  Mode,  la  Cazette  du  .Wn/i,  la  Uerue  de  Paris,  etc. 

Wllfrid  de  FONVIELLB  (18.>8  — ),  Journalisle  et  savant,  ancien  professeur  de 
inaili<'iiialique«,  né  ii  Pari*.  Altarhé  fermeminl  a  la  cause  du  progrès,  il  s'ckI 
brjuroup  orrupé  d'rxpérionreii  sur  la  na\if;ation  aerosl.itique.  t'.omiiic  publi- 
ri«t<-,  il  »c  lit  kurlout  rem;irqiier  en  pièdiMiint  dans  le  journal  la  liberté  l'issue 
lir  la  m>»lilli-atiiin  dont  .M  .Michel  Chasies,  le  xetimètre,  avait  été  rinvoloiiluirc 
Mrlimr.  -  l.'Uonimr  fo%»ile,  \ht\b,les  ilervrillex  ilit  monde  invisible,  id.  i 
Cflatr*  et  lonnrrrei,  iStrtl;  i'.4ifrorioiiiir  moderne,  IhOM  ,  brochure»  politiquei. 

OrcKory  OANE8C0   (IhIUl  —),  journalulc  d'origine  roumaine,    rèdiirlrur  en 
lu  I  <lii  iioiriiii    i/ii    (fimnnr/ir.  joutiitil    d  oppOKiliuii  i|ui    le    lit    expulhcr  de 
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France  et  de  l'Europe,  journal  frani;ais  de  Francfort,  qui  fut  interdit  par  le  gé- 
néral de  Falkenstein.  —  Diplomatie  et  nationalitc,  1856. 

Joseph-Clément  GARNIER  (1813  — ),  économiste,  né  à  Beuil  (conoté  de  Nice). 
Elevé  à  Draguignan,  il  devint,  à  Paris,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  du  com- 
merce, oîi  il  avait  fait  ses  éludes  d'économie  politique,  puis  professeur  de  cette 
dernière  science  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  Pendant  dix  années  (1815- 
1855),  il  fut  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  économistes,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  déployer  la  plus  grande  activitéen  fondant  plusieurs  sociétés  pour  la  liherlé 
des  échan^'es,  et  en  assistant  à  tous  les  congrès  «jui  ont  eu  lieu  dans  le  même 
but.  —  Eléments  d'économie  politique,  1846  ;  Richard  Cobden  ;  les  Ligueurs 
et  la  ligue. 

Louis-Antoine  GARNIER-PAGÈS  (1803  — ),  historien  et  homme  politi(|ue,  né  à 
Marseille.  Fils  d'un  mailre  de  pension,  il  était  courtier  de  commerce  dans  la  capi- 
tale, lorsipie  éclata  la  révolution  de  1830,  à  laciuelle  il  prit  part  en  organisant 
des  barricades.  î^mmé  député  après  avoir  vendu  sa  charge,  il  vota  avec  l'extrême 
gauche,  et  s'occupa  activement  des  hamiuets  réformistes.  La  révolution  de  1848 
le  vit  tour  à  tour  maire  de  Paris  et  ministre  des  finances;  c'est  en  cette  dernière 
qualité  qu'il  fit  décréter  le  célèbre  impôt  des  quarante-cinq  centimes.  Depuis  il 
fut  de  nouveau  envoyé  à  la  Chambre  jtar  les  électeurs  de  Paris,  ce  (pii  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  poursuivi  et  condanmé  pour  avoir  contribué  à  constiiuer  le 
comité  électoral  démocratique.  En  1870,  il  devint  de  nouveau  membre  du 
gouvernement  provisoire.  —  Histoire  de  la  Révolution  de  1848,  18601862, 
8  vol.  ;  Histoire  de  la  Commission  executive,  1869. 

Alexandre  GLAIS-BIZOIN  (1800  — ),  député,  né  à  Quintin  (Côtes-du-Nord). 
Reçu  avocat,  il  s'.itlacha  dès  lors  fermement  à  la  cause  du  libéralisme,  et  après 
juillet  1830  fut  constamment  nommé  député  jnir  l'arrondissement  de  Loudéac. 
jusqu'en  1848.  Harcelant  le  pouvoir  parses  iiilerrujjtioiis  caustiques,  il  ne  cessait 
de  réclamer  la  suppression  du  timbre  des  jouriuuix  et  la  diminution  de  l'impôt 
du  sel,  aussi  bien  que  de  la  taxe  des  lettres.  11  montra  le  même  esprit  lorsqu'il 
fut  membre  de  la  Constituante  en  1870.  11  a  fait  partie  du  gouvernement  de  la 
défense  nationale.  —  Une  vraie  Bretonne  ou  un  cas  pendable,  Sa\ullUkue, 
1862;  Une   Fantaisie,  id.,  18G7. 

Alcide-PierreGRANDGUILLOT  (ls2'.)  —),  journaliste  conservateur,  né  à  Rouen, 
D'ahord  prcnpteur  en  Rusmc  dans  la  famille  de  M. de  Morny,  alors  ambassadeur 
à  Saint-Pétersbourg,  il  vint  à  Paris  se  livrer  au  journalisme,  et  se  lit  connaître 
avantageusement  par  ses  Lettres  russes,  éludes  économiipies  sur  l'empire  des 
c/.ars.  La  (juestion  romaine,  traitée  ensuite  par  lui  &.\U6  le  (OnslitutiDunel,  ilonl 
il  était  devenu  directeur  eu  1850,  |)roiluisit  les  Lettres  d'un  journaliste  catho- 
liifuc  à  M(jr.  l'évéque d'Orléans,  1860.  Plus  tard,  M.  C.randguillola  dirigé  aussi 
le  Pays.  —  La  Reconnaissance  du  Sud,  1802  ;  Dialogues  des  viranis,   1867. 

Adolphe  de  GRANP.R  DE  CASSAGNAC  (1808—).  journaliste  et  député,  né  à 
Averon-Bergelle.  Klevc  du  lycée  de  'loulousc,  il  débuta  comme  partisan  exalté 
du  romantisme  dans  les  journaux  du  Midi,  puis  vint  daii.s  la  capitale  collaborer 
aux  Débats,  à  la  Itcvue  de  Paris,  a  la  Presse,  où  il  s'était  donné  la  mission 
spéciale  de  drmidir  Racine.  Mais  c'est  surtout  comme  journaliste  juditique  i|ue 
M.  Gariiier  de  Cassagnac  s'est  acquis  beaucoup  de  notoriété.  Il  fonda  /'/■'/ )«(/!('• 
en  1815,  fut  rédacteur  en  chef  du  J'oaroir  vi\  1850.  rollabora  activement  au 
Cunslilulionnel,  dirigea  le  l'aus,  ia  i\ultun  et  le  Réveil,  et  dans  sa  carrière 
m.  "'^ 
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parlementaire  au  Corps  léirislatif,  se  montra  le  constant  défenseur  de  la  politique 
impériale.  —  Histoire  des  causes  de  la  Uévolulion  française,  1850,  4  vol.  ; 
Voyage  aiur  Antilles  françaises.  184-- ii  ;  Danar,  roman,  1S4Û  ;  Histoire  de 
la  chute  de  Louis- Phil  i  [»iie ,  1857;  Antiquité  des  patois  ;  Antériurité  delà 
langue  française  sur  le  latin,   Ibô9. 

Dans  celle  brochure  spécieuse,  qui  a  donné  naissance  à  une  école  de  philolo- 
gie à  laquelle  apparlienneut  Cénac-Moncaull  et  M.  l'abbé  Pont,  auteur  de  tra- 
vaux sur  le  paiois  savoisien,  M.  Granier  de  Cassaj:nac  expose  que,  relativement 
parlant,  le  lalin  de  Cicéron  et  do  Virgile  est  une  langue  moderne  ;  que  les  dia- 
lectes gaulois  jtarlés  en  Omhrie,  chez  les  Osques,  dans  la  Tarenlaise,  etc., 
sont  ceux  qui  ont  donr.é  naissance  à  une  langue  latine  raflince  et  cultivée, 
mais  moins  ancienne  (ju'eux  par  rap|iort  aux  radicaux,  absolument  comme  le 
flamand  est  antérieur  à  l'allemand  cultivé, à  l'allemand  de  Goethe  et  de  Schiller 
et  même  à  celui  de  Luther.  Ainsi, pour  premlre  un  exenqde  direct,  ce  n'est  pas 
le  latin  cuneus  i\u\  aurait  formé  le  fran^-ais  coin,  comme  le  prolendent  les 
humanistes  de  nos  collèges, c'est  au  contraire  un  radical  celiicjue  coin  (»u  c'hoiyn, 
(identiipie  avec  l'irlaudais  coin)  qui  a  formé  le  lalm  cuneus.  —  Son  fils, 

Paul  GRANIER  DE  CÂS3ÂGNAC  (1841— },  Journaliste,  rédacteur  en  chef  du 
Pays,  et  champion  intrépide  de  la  cause  qui  est  la  sienne,  comme  celle  de  son 
père. 

Ferdinand  HÉROLD  (18-28—),  avocat  et  journaliste  démocratique,  député  de 
Paris,  lils  du  célèbre  composileur,  né  à  Paris. 

TTanGOLOVINE.  prince  HOVNA  (l8i:i— ),  publiciste  et  littérateur  russe.  Exilé 
de  Itussie  pour  le  liliériili>ine  de  si  s  idées,  il  >e  réfugia  en  .Vngletfrre.  où  \\  se 
lit  naturaliser,  puis  en  l'rance  e'  en  Allemagne.  Hn  18 i8,  il  se  rendit  en  Pologne, 
reparut  en  Fr.ince  pour  s'en  voir  expulser  par  deux  fois,  et  alla  en  Italie  diri- 
ger le  Journal  de  Turin,  de  1851  à  I8.j'2. 

Parmi  »vi  livres,  qui  oITreiit  beaucoup  d'intérêt  par  l'exacte  investigation  avec 
laquelle  les  muurs  russes  y  sont  analy.sées.il  faut  distinguer  Tyiics  et  caractères 
russes,  1847,  ouvrageB  écrits  en  français,  etc. 

Horace  HELBRONNER  (1M4..'  — ),  né  à  Paris  Avocat  et  docteur  m  droit,  s'est 
fait  re  I  arijucr  p;ir  v.i  S|'iriluelle  défense  du  faussaire  N  rain  l>ucis,  duiil  le  pro- 
re»  a  été  rarnnté  tout  au  lung  dnns  une  curieuse  brochure  de  MM.  Ili  nri  Itor- 
dier  et  Lmile  Mabille,  éditée  par  'l'erliener,  sou»  le  titre  de  :  l'nc  l'oliriqui'  de 
faux  nutoyrnfihfs.  On  doit  a  M.  HelbroiiniT  deux  éludes  remarquables  sur  le 
Barreau  d'Anylelerre  et  le  Pouvoir  judiciaire  aux  l!tats-l'nis. 

Le  colonel  Jean-Marle-Salvator-Joseph  François  HUBER-SALADIN  (HUô— ), 
écrivain  suiose,  aui'n-n  ultailiir  a  bi  li'-g.ilnui  de  l,i  ('.iinreiici'.iliiiu  Miisse,  à  Paria. 
Il  |iii»a  quelque  tcnipn  au  service  de  la  France,  gagna  la  croix  de  la  Lésion 
d'IioniJi-ur  dan»  le»  rampagnes  d'Afrii|ue,  et,  de  retour  en  Sui.sse,  usa  du  droit 
de  rérlnmer  la  nalurnlioalioii  francuiHe,  en  faisant  usage  de  la  faculté  accordée 
par  l'artii-lc  II  du  décnt  du  \h  décembre  l7'.H)a  tout  de^cemlanl  d'un  Français 
ou  d'un*-  Franvaikc  expatrié»  pour  rauxe  de  religion.  Kn  eiïel,  il  descend,  ainsi 
que   le«  ini'inbrro  de   ».i  famillf  dont  nous  alloua  parlei  plus  ban,  d'une  fumille 

tioileviiie,  du  nom  de  Hiiliert,  qui  %t:  rèfuKio  il  Gciiùve,  en  I5G8,  pour  y  cm- 
iraMrr  la  religion  r^furméi' 

Ofi  a  du  ruloiicl  lliibei  SiiLidin  uii  grand  nombre  de  broebiiri'H  poliiiqiies.  de 
ruut4M»,  une  étude  »ui   ItoMi  (vuy.  luiiic  II,  page  %8),  etc.   Lnmarline  lui  a 
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adressé  le  ressouvenir  du  lac  Léman,  dans  le  I"  volume  des  Méditations.  — 
De  la  même  famille  sont  : 

M"' Marie  HDBER  (1695-1753),  auteur  de  plusieurs  écrits  reli^'ieux,  et  qui, 
malgré  sa  beauté  et  son  çsprit,  renonça  de  bonne  heure  au  monde  pour  se  con- 
sacrer entièrement  à  la  littérature  austère  :  née  à  Genève.  — Rédaction  du  Spec- 
tateur anglais,  Paris,  1751.  —  Son  neveu, 

Jean  HUBER  (1722-1790),  grand-père  du  colonel,  peintre  et  littérateui, 
membre  du  conseil  des  Deux-Cents,  né  à  Genève.  Il  excellait  dans  des  décou- 
pures sur  véhn  représeninnt  des  personnages  célèbres,  et  il  avait  même  dressé 
son  chat,  en  lui  présentant  un  morceau  de  fromage,  à  découper  la  physionomie 
de  Voltaire,  assez  grimaçante,  du  reste,  comme  l'on  sait.  —  Observations  sur 
le  vol  des  oiseaux  de  proie,  1784.  —  H  eut  pour  fils, 

François  HUBER-LULLIER  {voyez  tome  F, 'page  851),  père  de  Pierre  HUBER, 
auteur  des  Recherches  sur  les  nuenrs  des  founnts. 

>'ommons  encore  Barthélémy  HDBER,  traducteur  des  ouvrages  d'Hannah 
More. 

Le  docteur  Constantin  JAMES  (1813—),  médecin,  né  à  Baveux.  —  Toilette 
d'une  dame  romaine  au  temps  d'Auguste,  1865,  livre  élégant  et  fort  ap- 
précié. 

Gustave  JÂNICOT  (1830—),  journaliste  légitimiste,  directeur  de  la  Gazette 
de  France,  né  à  Lmioges.  Elève  des  frères  de  Passy,  il  devint  secrétaire  de 
Genoude,  puis  de  Lourdoueix,  en  i)renant  part  à  la  rédaction  île  la  (iazettc  de 
France,  qu'il  dirige  aujourd'hui  avec  un  talent  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

Pierre  JOIGNEAUX  (1815—),  journaliste  et  agronome,  ancien  député,  né  à 
Varennes  (Côte-d'Or).  Elève  de  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufectures,  il 
figura  activement,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  dans  la  presse  républicaine, 
et  fut  condamné  pour  un  article  de  l'Homme  ît^re,  journal  imprimé  en  secret 
par  l'oiiposition.  Helourné  en  lfc>'i2  dans  la  Côte-d'Or,  il  s'y  occupa  de  travaux 
agricoles  tout  en  rédigeant  le  Courrier  de  la  Côte-d'Or,  le  Vigneron  des 
Deux-Boarçiognes,  etc.  Nommé  représentant  du  peuple  en  1848,  il  créa  la 
Feuille  du  li/iage,  journal  consacré  aux  paysans,  et,  lor's  du  coup  d'Etal,  se 
réfugia  ii  Saitit-FIubert.  dans  le  Luxembourg  l.elge.  Depuis  il  e.sl  rentré  en 
France,  où  il  n'a  cessé  de  donner  aux  cultivateurs  des  conseils  pratiques  dans 
ses  nombreux  ouvrages  :  les  J'aijsans  sous  la  roijauté,  1850-1851,  2  vol.;  Dic- 
tionnaire d'ayrirullure  praliiiue,  1855;  Légumes  et  fruits,  1860  ,Conseilsà 
la  jeune  fermière,  1861  ;  Pisciculture  et  culture  des  eaux,  1864,  etc. 

François-Fcrdinand-Fhilippe-Louis-Marie  d'ORLÉANS,  prince   de  JOINVILLE 

(1818  — ),  anciin  viee-iiniiial,  né  a  .Ni'uilly;  Irni.s.uiiio  fils  do  Louis-I'liiliiiiie  il 
de  Marie-Amélie,  il  fut  élevé  au  collège  Henri  IV,  ainsi  que  ses  frères,  entra  par 
examen  ii  l'Ecole  navale  de  Brest,  et,  après  quelques  voyages,  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau,  lorsqu'il  eut  puissamment  concouru  à  la  prise  du  fort  de  Saiiil- 
Jean-d'Ulloa,  et  fait  |irisonnier  de  sa  main   le  général  Arisla.  ;■!  la  Vora-Cruz. 

Ce  fut  en  iM'iU  qu'il  alli  à  Sainle-llélèiie  clierclier  les  restes  de  reiiiperenr 
Napoléon,  opération  imposante,  qu'il  ar('<iiii|ilit  avec  noblesse  et  courage,  au 
moment  ou  la  guerre  avec  rAiiglelene  paraissait  imminente.  Partisan  des  idées 
libérales,  il  re|irési>ntait,  dans  s:i  famille  même,  un  e>prit  d'<qqMi>iii(i!i  et 
U'indépendaucc  contraire  ii  celui  des   conservateurs.  iMarié  eir  18 'i.'t  a  la  xrur 
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de  l'empereur  du  Brésil,  il  fut  nommé  contre-amiral  à  la  suite  du  bombardement 
de  Tnn{:eret  de  la  [irise  de  Motrador.  A  la  révolution  do  l8iS,  il  résigna  son 
c  >mmandi'ment  avec  dignité,  et  ne  fit  plus  dautn-  démarche  publique  que  de  se 
rendre  à  New- York,  lors  de  la  guerre  de  la  Sécession,  pour  engager  son  lilset  ses 
neveux  au  service  des  Etals-Unis. 

On  a  de  lui  une  Aoie  sur  ivtat  des  forces  navales'de  la  France;  des  Etudes 
sur  la  marine;  iAntjleWrre;  la  Huerre  d'Amérique,  campagne  du  Po- 
toinac 

Cliarlcs  J0L1ET(1832  — ),  litiérateur  et  auteur  dramatiiiue,  né  à  Saint-Hip- 
poi)tc-sur-le-Doubs.  tlc\e  du  collège  de  Chartres  et  du  lycée  de  Vcisailles,  il 
fut  employé  cjutl.iue  temps  dans  l'administration  des  linanccs,  puis  se  Ht  jour- 
naliste, en  collaborant  à  l'Artisle,  au  Boulevard,  à  iJ-Aénrment,  au  Figaro, 
au  Grand  Journal,  à  i Illustration,  au  Journal  amusant,  an  Monde  illustre,  au 
Uusée  des  familles,  au  Main  Jaune,  à  la  lleiue  ftinlaisisle,  à  la  Uerue  euro- 
\>(\'nne,  à  la  Renie  française,  à  la  Situation,  it  la  lie  jiarisicnnc,  au  Chari- 
vari.—  L'Fspril  deUiderat,  ISO'J;  la  linugic  rose,  18GJ;  le  Médecin  des  da- 
mes ;  /«i  .-l</irniV';i»es,  poésies  ;  Iii>n\ans  microscojtifiues,  16%]  Lue  Heine 
de  petite  ville,  laol  ;  les  Pseudonymes  du  jour,  liitjl,  inléressanl  ou.  rage  où 
il   révèle   le  véritable    nom   de    beaucoup  d'écrivains   célèbres,  etc. 

Paul  de  JODVENCEL  (1819  — ),  puhlicisle  libéral,  nuMnbro  du  Corps  légis- 
l.ilif.  m-  a  Ver.saillrs.  —  (irnèsc  selon  la  science. 

Benolt-Jean-Baptiste  JOUVIN  (1820  — ),  Journaliste,  né  à  Grenoble.  Collabo- 
laifur  du  dlobe  en  l8i.]puiir  la  critique  musicale,  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
a  /'/v'/^oi/i/f,  de  18i.'j  ii  I8i7,  et  devenu  gendre  de  M.  de  Villeme.-sant,  écrivit 
.i\ec  lui  dans  la  Sijl])hiile.  dans  la  Clironiiiue  de  P<iris,  et  surtout  dans  le 
Fiijari),  ([uelquefois  sous  lepseudunynie  de  llénédict.ll  a  aussi  rédigé  le  feuilleton 
dramatique  de  la  Presse,  et  collaboré  au  Ménestrel,  d'où  il  a  tiré  pour  en  faire 
un  volume  séparé  :   llérold,  sa  rie  et  lesiruvres,  I8C'J. 

Emile  KELLER'  I8'28—), député  rcnianpiable,  écrivain  catholique,  né  en  Alsace. 
—  Itnloir-  •(>■  I  rance,  1858.  M.  hdinoiid  About  a  écrit  une  Lettre  à  M.  Relier, 
I8*>l,  au  Mijet  d  une  pulciiiii|ue  sur  .son  livre  de  la  (Juestion  romaine. 

Emile,  comte  de  KÉRATRT  (1832  — ),publiciste  et  député,  (ils  de  l'ancien  pair 
«le  I  rance,  né  a  l'aris.  iJeve  de;*  lycées  Saint-Louis  et  Louis  le  (Jraml,  il  s'eii- 
(.■agea  dan»  le  premier  legiinenl  des  chasseurs  d'.Mriquc,  et  après  avoir  lait  la 
caiiipa(.'iir  lie  Crimée,  fut  nommé  sous-lieiitenanl  en  tsô'J.  Il  se  sign.ila  également 
au  .Mexique,  uij  il  devint  ollicier  d'urdonnaiice  du  maréchal  llazainc  ;  mais  en 
1  ->'<>,  il  ilunna  i>a  demii>>iun  pour  venir  kc  livrer  en  France  à  lu  \ie  politupie,  d.ins 
l.i<pieili-  il  montra  la  même  décision^que  daiiNsu  carrière  mililiiie.  Cullaborateur 
de  la  Heiue  fontfmfmraine  cl  direrieur  de  la  Hnue  moderne,  il  lit  au  gouver- 
nement et  a  M.  Itouher,  a  prupus  de  rixpéditiun  du  Me\ii|ue,  une  guerre  ncliur- 
nec  qui  amena  sa  numinattun  comme  dé|iuléi'n  l8<j'.l,  et  comme  préfet  de  |iolice, 
liir>  de  la  révolutiun  de  iuptembre  IS7U.  La  Conlre-l.ui'riHa,  18117;  la  t'réance 
Jcckrr.td.  ,l'Hrtalwn  et  la  chute  de  Maximtlirn,  LMjT. 

CttariM  EetbiD  (I8U  — ;,  iirehéolugue,  membre  de  la  société  de  stalisliquo  de 
Mantille,  ne  dans  évite  Mlle.  Il  i■^t  auteur,  eroyun^-nous,  de  Irpitaiihe  proven- 
>. alv  iiiim:  au  ruiMoiir»  pour    l.t  loinlie  du  puelc  murhcillaiH  Iteliul. 

XaUe  OlfAttU  de  LA  BtOOUlÉaS  (lisli  — )•  lillératuur  uljuuriiuliklv,  né  à 
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Paris  Son  début  littéraire  lut  uneT'(epoii7!(/up  du  wa?T/i{(x  rie  La  fai/eUe,l83o,  et 
il  devint  ensuite  collaborateur  du  Siècle,  tout  en  publiant  une  çrrande  quantité  de 
travaux,  d'études,  de  traductions,  de  nouvelles.  En  1869.  il  opéra  la  résurieclion 
du  National.  —  Soiréen  d'hiver,  1838;  les  Industriels,  1841  ;  la  Sirèyie,  1845; 
Histoire  des  mœurs  et  de  lavie  ])rirée  des  français,  1847;  Histoire  de  la  garde 
nationale,  1848;  traduction  des  romans  de  Cooper,  de  la  Case  de  l'oncle  Tnm; 
le  Nouveau  Paris,  ISfiO  ;  Histoire  de  la  guerre  du  Mexique,  18C 1-1868;  His- 
toire de  la  guerre  d' Allemagne  et  d'Italie,  1866,  etc. 

Charles-AIexandreLACHADD(l818— ),  célèbre  avocat,  né  à  Treignac  (Corrèze). 
Il  commença  sa  réputation  en  défendant  M™^  Lafarge,  et  vint  en  1844  à  Paris,  où 
il  épousa  la  fille  de  M.  Ancelot,  alors  directeur  du  V.Tudeviile,  et  qui  se  trouvait 
dans  une  position  embarrassée,  mais  M.  Lachaud  désintéressa  généreusement 
tous  les  créanciers. 

Anatole  de  LAFORGE,  homme  po!iti(|ue,  diplomate  et  ancien  rédacteur  du  Siècle, 
dont  il  a,  pendant  sa  longue  carrière  de  jouinaliste,  toujours  défendu  les  con- 
victions. 

l'EXSÉE    DÉTACHÉE. 

Les  partisans  du  despotisme  militaire  commettent  tous  la  même  erreur  ;  ils 
oublient  (ju'il  y  a  une  puissance  plus  redoutable  cerit  fois  que  celle  des  baïon- 
nettes; cette  puissance,  c'est  celle  des  idées.  Malheur  aux  gouvernements  (pii  la 
méconnaissent  !  Tôt  ou  tard,  ils  tombent  sous  le  mépris  public. 

Louis-Etienne- Arthnr  de    BBEIIIL-HÉLION.   vicomte  de    LA  GDÉRONNIÈRE 

(1816  — ),  publicisto,  dont  les  brochures  politiqiies  eurent  plus  d'une  fois  l'im- 
portance d'un  événement  sous  l'empire.  .Né  d'une  ancienne  famille  >lu  Poitou, 
originaire  de  la  Champagne,  il  fut  longtemps  le  collaborateur  de  Lamartine, 
pour  la  rédaction  de  divers  journaux,  et  devint  tour  à  tour  député,  conseiller 
d'Etat,  directeur  général  de  la  presse  au  ministère  de  l'intérieur,  sénateur, 
minisire  plénipotentiaire  en  I?elgi(iue.  —  Etudes  et  portraits  politiques  con- 
temporains, 1856.  Il  a  dirigé  le  Pags  et  fourni  des  articles  au  Moniteur.  — 
Son  Irère, 

Alfred  de  LA  GDÉRONNIÈRE  (1810  — ),  est  connu  comme  publicistc  cl  homme 
poliliiiue. 

Charles-Paulin-Roger  SAUBERT,  baron  de  LARCY  (18115—),  |)ublicisle.  ancien 
membre  du  Corps  législatif,  né  au  Vigan.  —  Vicissitudes  politi(iues  de  la 
France,  1860. 

De  LA  POMMERAYE,  pins  connu  sous  le  nom  d'Henri  d'AUeber.  rédaclcur  de  /(7 
Petite  Presse,  et  moraliste  d'une  grande  dislinclion,  est  auteur  d'un  volume  de 
Conseils,  d'où  nous  détachons  les  lignes  suivantes  -.  a  Uefuse/.-vous  de  teuiiis  en 
tem|is  à  vous-même  la  salisfaclion  d'un  plaisir,  d'une  envie  :  cela  vous  habituera 
à  ne  |)as  tenir  avec  enléleni(!nl  à  ce  que  vos  désiis  soient  toujours  satisfaits,  et 
comme,  hélas!  ils  ne  le  sont  (pie  bien  raicincnt  dans  la  vie,  celte  petite  épreuve 
volontaire  pourra  produire  un  heureu.x  résultat  dans  des  circonstantcs  pins  im- 
portantes. » 

Pierre-Sébastien  LAURENTIF  (1793  — ),  journaliste  et  historien  légitimiste, 
né  il  liiuiga  ((lers).  Fils  d'un  giènelier,  il  fut  élevé  au  collège  de  Saiiil-.'^ever, 
et  d'abord  |irolesseur  de  rhéloriipie,  puis   il  se  Ml  journnlislc  et  dèlendil  Icsojii- 
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nions  royalistes   dans  la  Quotidienne.  transFornit-e  plus  tard  et  remplacée  par 
ilntun.— Histoire  de  France,  ISil-1843  ;  ia.de  l'Empire  romain,  18Gi-l8G2. 

LQDis-Gabriel-LéoDce-Guilhand  DE  LAVERGNE  Iti09— ),  économiste  et  litté- 
rateur, iiH'iiilire  lie  l'AciicliMiiio  di  s  sciciiie>  initriiles  et  politiciiies,  né  à  Bertre- 
rac  (Dorilo}:ne).  Elevé  a  louloiise.  il  collabora  à  h  (iazette  du  Midi,  et  lut  de 
bonne  heure  nommé  maître  des  Jeux  floraux. Venu  à  Paris,  il  entra  uan>  l'adminis- 
tration et  devint  député.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  l'économie  iiolitique,  dans  la 
Itcrue  des  Ueui-Hundex,  et  dans  le  Journal  dex  économistes.  On  lui  doit,  sous 
le  pseudonyme  de  Charles  Saint-Laurent,  un  Dictionnaire  encyclopédique 
usuel  estimé,  1841 ,  et  une  bonne  édition  du  Voyage  en  France  d'Arthur  Young 
<lont  le  premier  vobmie,  écrit  avec  beaucoup  de  verve,  peint  fidèlement 
les  mœurs  de  la  province,  et  se  rapprociie  quelquefois  du  Voyage  senti- 
mental. 

André- Justin  LAVERTCJON  ISH— ),  journaliste  démocrate,  né  à  Périgueux, 
directeur  du  journ;il  la  (.ironde  eu  1855,  feuille  dont  l'esprit  Irès-avancé 
valut  à  sim  rédacteur  plus  d'une  poursuite. 

Alezandre-Angnste  LEDRD,  connu  sous  le  nom  de  LEDRD-ROLLIN  (1807—), 
avocat  et  homiue  polilnpie,  né  à  Paris.  Fils  d'un  médecin  distingué,  il  se  lit  re- 
cevoir avocat  on  1830,  et  dès  lors  commença  à  se  prononcer  énert;i(|uement  en 
faveur  de  la  démocraiie,  à  propos  de  l'insurrection  de  juin  18.1'2  et  des  journées 
d'avril  1834,  et  en  défendant  le  Charivari,  la  \ourelle  ilinerre,  le  Journal 
du  jirujile.  Des  travaux  de  jurisprudence  alternaient  avec  cilte  existence  poli- 
tique si  active;  M.  Ledru-lUdliii,  qui  était  rédacteur  en  chef  du  journal  Ir  Droit, 
lliri^'eait  aussi  le  Journal  du  l'alais,  dont  il  donna  une  édition  générale,  el  pu- 
Idi.iit  ht  Jurisprudence  adminlslralive  en  matière  conlenlieuse  de  I789«  1831, 
iS'itlrti'i.  Nommé  député  en  l.sil,  il  fut  l'oraleiir  de  l'extrême  gain  lie,  et  prit, 
comme  chef  di'  parti,  une  importance  ([u'aupiiienta  encore  son  iiiaria(:e  avec 
une  riche  An;.'laise,  en  I8'i3.  Par  la  fondation  de  la  Ri  forme,  il  préparait  la  ré- 
volution de  1848,  i|ui  le  porta  au  ministère  de  l'inlérieur.  Ilaniii  après  les  jour- 
née* de  juin,  il  se  réfu^;ia  en  Angleterre,  dou  il  revint  le  11)  janvier  1870. 

l'KXS»'f:   DllTAC.IIt!!:. 

Il  n'ekt  jamais  resté  d'une  révolution  <|ue  ce  (|ui  était  milr  à  l'avance  dans 
la  eonsriencc  des  masses. 

John  Lemoinne  (1815  —  ),  publiciste,  né  à  Londres,  de  parents  français.  11  n 
«ollaboré  a  l.i  lleiur  de»  Deux-Blondes,  et  rédij^e  dans  le  journal  des  lii'hatx, 
avec  un  talent  magistral,  la  roiri'spondaiiii-  aiiu'lai>e.  -  Fiudes  rn/i'/ucv  et 
bwf/raphiiiuei,  \6Gl. 

PierreOalllanme-Frédrrlc  LE  PLAT  JhOd  ],  ingénieur  et  économiste,  an- 
cifii  élevr  de  J'Krfde  |iol\ierhiii(|ue,  qui  déploya  une  prodi(;ieUNe  arlivilé  ei  lit 
preuve  d'une  haute  inlelliveiire  i oinme  préHident  de  la  rommisHioii  du  l'Kxposi- 
lion  iiniveririle  de  IS(17.  né  ù  HonHeur.  —  Les  Itutrirrs  européens,  18.^)5. 

U  vicomte  Pardlnand  DE  LE88EP8  (180.^—)    réli^hre   homme  d'Lint  et  ndmi- 
iii«lr.ile<ir.  né  .i  Nii-.tillis     \\.iiii  île  xocriiper  de    l'enlreprihe  ipii  devait  illii»- 
Inr  M)ii  nom,  il  <irrupa   avrr  la   |iluit  ^rniide   diHlincliiiii  divers  poiiles  diplmiia- 
iw|iir«.  Kn  K|;yp|p,  il  avait  défendu  Im  rhrélieno  eniiire  h'  lanatiMiie  miioiilman 
A  lUrrrlonr,  iof»    du  honihardrmrnl  de  celle  ville,  rn  \HM,  il  proléneo  «ver 
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impartialité  tous  ceux  qui  étaient  en  péril,  et  s'acquit  une  telle  popularité  par  sa 
conduite  noble  et  généreuse,  que  la  chambre  de  commerce  de  la  ville  commanda 
son  buste  en  marbre,  pendant  que  les  Français  résidants  lui  offraient  une  mé- 
daille frappée  en  son  honneur.  Il  fut  envoyé  ensuite  à  Madrid  et  à  Rome.  Ce  fut 
vers  1854  qu'il  conçut  le  projet  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  et  l'on  sait 
quelles  difficultés  politiques  et  autres  il  a  dii  vaincre  pour  amener  à  bien  ce  ma- 
gnifique travail.  —  Percement  de  l'isthme  de  Sue:,   185G. 

Jules  LEVALLOIS  (18Î9— ),  journaliste  et  littérateur  distingué,  né  à  Rouen^ 
fut  quelque  temps  secrétaire  de  M.  Sainte-Beuve,  et  a  collaboré  d'une  manière 
très-active  et  très-brillante  au  Moniteur,  à  l'Opinion  nationale,  etc.  Il  s'est 
fait  remarquer  surtout  par  l'élévation  et  l'impartialité  de  sa  critique. —  Etudes 
littéraires,  oii  se  trouve  un  excellent  travail  sur  Chateaubriand;  l'Année  d'un 
ermite,  1870. 

Pierre-Emile  LEVASSEDR  '1828— ),  professeur  et  historien,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales,  né  à  Paris.  Elève  du  collège  Bourbon,  aujourd'hui 
Condjrcet,  il  se  fit  recevoir  à  l'Ecole  normale,  et  professa  successivement  à 
Alençon,  à  Besançon,  à  Saint-Louis  et  au  lycée  Napoléon.  Trois  Mémoires  d'é- 
conomie politique  écrits  par  lui  ont  été  couronnés  par  l'Inslitut. 

Son  principal  ouvrage  est  VUistoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis 
la  conquête  de  Jules  César  jusqu'à  la  Révolution,  1859. 

Nous  em[(runtons  à  ce  livre  remarquable  la  page  suivante,  qui  fera  réfléchir 
les  adversaires  de  la  théorie  du  progrès. 

LES   ATELIERS    h'eSCLWES  CHEZ    LES    ROM.VINS. 

Chaque  atelier  recevait  en  compte  un  certain  poids  de  matières  brûles  dont 
l'emploi  devait  êtrejustifié,  et  tous  les  ans  il  rendait  aux  délégués  de  l'empe- 
reur une  quantité  déterminée  d'objets  manufacturés,  en  proportion  du  nombre 
des  ouvriers.  Chacun  avait  sa  tâche  :  dans  la  !ahri(|ue  d'armes  de  Conslanlino- 
ple,  un  homme  était  obligé,  en  (rente  jours,  de  couvrir  de  leurs  ornements  d'or 
et  d'argent  six  casques  avec  leurs  mentormières.  La  négligence  était  punie  des 
peines  les  plus  sévères  :  les  teinturiers  qui  brûlaient  ou  tachaient  une  étoffe 
étaient  décapités.  Les  employés  d'une  manufacture  étaient  solidaires  les  uns 
des  autres,  et  dans  quelques  circonstances,  ils  payaient  tous  de  leur  corps  ou  de 
leur  argent  la  faute  d'un  seul. 

Véritables  serfs  de  l'atelier,  ces  ouvriers  ne  pouvaient  se  soustraire  à  leur  mi- 
sérable condition.  On  les  marquait  au  bras  avec  un  fer  rouge,  de  même  que 
nous  marquions  ici,  en  France,  les  galériens;  et  comme  le  vêtement  pouvait  dis- 
simuler ce  stigmate,  on  imagina,  dans  la  suite,  de  leur  imprimer  sur  la  main  le 
nom  de  l'empereur.  Ils  s'enfuyaient  cependant  ;  mais  il  leur  était  bien  «lifficile 
d'échapper  aux  recherches  actives  des  ofliciers  impériaux,  et  di;  trouver  un 
asile.  La  loi  punissait  d'une  amende  de  trois  ou  de  ciuii  livres  d'or  ceux  (pii  les 
cachaient  dans  leur  maison.  Le  plus  souvent,  cet  esclavage  durait  autant  (|ue  la 
vie  :  ((  Il  faut,  disait  Constantin,  que  les  ouvriers  des  monnaies  restent  toujours 
dans  leur  condition,  ou  qu'ils  ne  puissent  en  être  affranchis  par  le  privilège 
d'aucune  dignité.  )>  Une  nouvelle  loi  de  l'année  438  porte  que  les  armuriers 
doivent  être  tellement  asservis  par  leur  métier,  qu'é|>uisès  par  le  travail,  ils  de- 
meurent encore  jus(pi'au  dernier  soupir,  eux  et  leur  famille,  dans  la  profession 
qui  les  a  vus  naitre. 

( Histoire  des  classes  ouvrières,  lome  \.  chapitre  vi.) 

Ctaarles>Jean-Marie   LUCAS  (|S():i— ),   avocat   et   économiste,    membre   de 
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l'Institut,  né  à  Sainl-Brieuc.  —  Du  syslthne  pénitentiaire  en  Europe  et  aur 
Etats-Unis,  182G-I830,  honoré  d'un  prix  Montyon  de  G, 000  francs;  De  la 
réforme  des  prisons,  1830-1838.  Partisan  déclaré  de  l'abolition  de  la  peine  de 
mort,  il  a  prêté  un  chaleureux  concours  aux  criminalistes  étrangers  qui  se  sont 
|)rononcés  dans  le  même  sens,  et  il  a  fait  précéder  «l'un  éloipieut  mémoire  la  tra- 
duction d'un  savant  traité  du  jurisconsulte  suédois  d'Olivecrona  sur  la  Peine  de 
mort. 

Francis  MAGNARO  (  ISiT — ).  journalisfe  et  romancier,  collaborateur  du 
Gaulofi,  du  Fiijarn,i\e  \' Illustration,  né  à  Bruxelles;  l'Àblé  Jérôme  1869,  roman. 
C'est  un  des  écrivains  sérieux  de  la  presse  légère  et  un  de  ceux  qui  ont  le  moins 
de  dédain  pour  la  forme. 

Firmln  MAILLAHD  (1833—),  journaliste  ot  littérateur,  né  à  Gray.  H  étudia 
d'abord  la  uiédiciiie,  puis,  après  avoir  débuté  dans  l'Impartial  de  Besançon, 
vint  à  Paris  collaborer  au  Diogène,  au  Itabelaix,  i\  la  Gazette  de  Paris,  au 
Figaro.  —  Histoire  anecdotique  et  crilit/ue  des  \b9  journaux  parus  en  l'an 
de  grâce  18ÔG  (1867);  Recherches  histori'iues  et  criti(iues  sur  la  Slurgue,  1800; 
le  Gibet  de  3Iontfaucon,  1803. 

Gnillaume-Frédéric  de  MAHTENS  (18.il—),  diplomate  allemand,  membre  du 
conseil  d'Klal  de  Wesliibalie,  rédacteur  des  procès-verbaux  des  conférences 
au  conprès  de  Vienne.  —  Précis  du  dmil  des  gens;  Recueil  des  principaux 
traités  de  jiaix;  Cours  dipU/matique  —  Son  lils, 

Charles,  barcn  de  MAHTENS  (1700—),  diplomate  et  écrivain  allemand,  né  à 
Francfort.  —  }lanucl  diplomatique;  Causes  célèbres  du  droit  des  gens,  18'27. 
Ces  deux  auteurs  n'ont  écrit  qu'en  français. 

Charles  de  MAZADE  (1821  —  ),  littérateur  et  publiciste,  né  à  Castel-Sarrasin 
(Tarn-et-(îantMii<  .  Kitve  du  collège  de  Baras,  il  se  lit  recevoir  avocat  à  Tou- 
loase,  puis  il  débuta  à  Pans,  dans  la  carrière  littéraire,  par  un  recueil  d'OJc.v, 
en  I8'ii.  Il  collabora  ensuite  à  la  Presse,  à  la  Herue  de  Paris,  et  surtout  ii  la 
Rrrue  des  UeuT-Mnniies,  où  il  a  publié  de  consciencieuses  et  brillantes  études 
■ur  riCspBK'ne  et  l'Italie.  —  L'Espagne  mndirne,  18JJ;  l'Italie  vuiderne, 
WiO;  la  Pologne  contemporaine,  18G3  ;  Peur  l'cmmes  de  la  Révolution, 
IhGG. 

Charles  ■ERRDAU  (lh05— ),  professeur  et  adminisiraleiir.  Klevé  au  séminaire 
Saint  Siilpire,  il  alla  professer  \v-  humanités  à  Tulle,  A  Kvreux,  ii  Metz,  puis 
aux  rollé^'es  de  Louis  le  lirand  et  de  Bourbon.  Jeté  ensuite  dans  le  journalisme, 
il  dirigea  Ir  Temps  cl  If  Constiluliunnrl,  |iiiis  fut  nommé  rons«;iller  d'Ktal. 
—  Son  frère, 

Paol  KERROAD.  Iradiirleur,  et  collaborateur  du  Cnuslitulionnel,  a  publié  : 
UttOtiiiriy  en  Auxiralte,  1W.');J  ;  l' Egypte  ronlrmpurai ne,  1858. 

Oastave  de  HOLINARI  (1HI0-),  écrivain  M^e,  économiste,  né  à  Liège.  — 
Queiltoni  d'ernnumie  pulitiqur,  18GI,  articles  dans  le  Toumpr  franeait, 
la  Patrie,  le  l.thre- Echange,  la  Revue  nouvelle,  le  Commerce,  te  Jnumal 
dft  Uébnlt,  eU 

■artbe  Camille  Bacbasson,  comte  de  MONTALIVBT  'Ihdl  ).  ancien  minis- 
tre, mfinlirr  ib  l'iiiklilut,  né  a  Valence.  —  /,«*  /Ini  l.ituis  Philippe  ri  la  lisle 
cir%lt,  iH.'il  .  /(icri  '  Dis  Ànnér%  de  yunrernement  poiiulairr,   l8<i'J. 
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Henri  deMONTAUT  (1830-),  jomnaliste  et  dessinateur,  fondateur  et  rédac- 
teur du  Journal  iliuairé,  membre  de  l'Institut  égyptien,  né  à  Paris.  -  Egxjfle 
moderne,  tableaux  de  mœurs  arahex,  1870. 

Adolphe- Auguste -Corneille  MOURIER  (1807-),  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male né  à  Anaouicme.  Il  fut  successivement  professeur  de  philosophie  dans  sa 
ville 'natale  el^a  Besançon,  censeur  et  proviseur  à  Angoulémc  et  à  Bordeaux, 
recteur  de  l'académie  de  Toulouse,  puis  des  académies  de  Bordeaux  et  de 
Reims.  Auj<uird'hui  il  occupe  le  poste  important  de  vice-recteur  de  1  académie 
de  Paris.  —  De  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  dans  Platon,  18o-i.  —  bon 
frère, 

Louis-Athanase  MODRIER  (1815~)  est  aujourd'hui  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  après  avoir  été  longtemps  chef  de  cabinet  de 
M  de  Salvandy.  Parmi  les  importants  services  qu'il  a  rendus, il  faut  mentionner 
le' rôle  (lu'il  a  rempli  comme  secrétaire  de  la  commission  chargée  de  la  révision 
du  Codex  pharmaceutique.  —  Notice  sur  le  doctorat  es  lettres;  —  id.  es 
sci  enccs. 

Le  prince  NAPOLÉON,  Joseph-Charles-Paul  Bonaparte  (lS<22-).fils  du  prince 
.lérôme  Bonaparte,  ex-roi  de  Westphalie,  général  de  division,  né  a  Tneste.  - 
Rapport  sur  l'Exposition  universelle  de  1855.1857.  Ses  connaissances  en 
matière  d'industrie  el  de  science  pratique  ont  été  très-remanpiees  11  tut 
chargé  de  présider  la  commission  qui  dirigeait  la  publication  de  la  t.orrcs- 
l)ondance  de  Napoléon  I". 

Madame  Eugénie  NIBOYET  (180'.-),  romancière  et  auteur  socialiste,  a  com- 
posé de  bonne  heure  des  romans  et  publié  diverses  traductions  de  1  ang  ais. 
Dès  18'i4  fort  préoccupée  des  questions  sociales,  elle  fondait  la  I  aix  des  deux 
mondes.  En  1848,  elle  revint  à  la  charge  avec  la  Voix  des  femmes,  org-ane 
du  club  féminin  ([u'elle  dirigeait,  et,  en  1864,  avec  le  Journal  pour  toutes,  des- 
tiné surtout  à  protéger  les  intérêts  des  personnes  de  son  sexe.  —  Son  hls, 

Paulin  NIBOYET  (1828-),  littérateur,  consul  à  Chicago,  né  à  Màcon.  —  La 
Heine  de  l'Andalousie,  1858,  etc. 

Louis  NICOLAHDOT  {18'24— ),  écrivain  catholique,  né  à  Dijon.  Fils  d'un  com- 
merçant il  fut  élevé  au  séminaire  de  Dijon,  mais  n'entra  point  dans  les  or- 
dres et  vint  à  l'aris  pour  débuter  dans  la  littérature  par  des  Eludes  sur  tes 
nrands  hommes,  1851,  bienlot  suivies  d'un  livre  qui  lit  du  bruit  :  }kna<je  et 
'linanres  de  Voltaire,  1854,  pamphlet  de  700  j.ages.  dans  leipiel  il  |.releud  pion- 
ver  queu  Voltaire  n'était  ipi'un  avare  et  iiu'uu  fripon.»  -  Histoire  de  la  table, 
m\^  livre  tres-érudit,  où  l'auteur  soutient  ce  jdaisant  paradoxe  :  qu  il  y  a  "ne 
telle 'analogie  entre  la  table  et  la  religion  qu'il  est  diflicile  de  parler  savam- 
ment et  consciencieusement  de  l'une  sans  remonter  à  l'autre,  et  que  la  religion 
la  idus  parfaite  i-roduira  la  table  la  plus  favorable  à  la  santé  et  a  la  longévité. 
Le  chapitre  le  plus  curieux  de  l'ouvrage  est  celui  que  l'auteur  a  consacre  aux 
réformes  de  l'abbé  de  Uancé,  .p.i.  a|)rès  toutes  sortes  de  menaces,  lut  emi.oisonue 
par  un  des  moines  (ju'il  voulait  convertir  à  la  vie  frugale;  on  réussit  a  sauvei 
de  Bancé  et  le  coupable  fut  exécuté,  mais  l'abbaye  de  (aleaux  ne  reforma  pas 
«a  table  Du  reste,  les  mi.iiies  ne  défendaient  pas  seulement  leur  sensualisme, 
ils  défendaient  leur  exisleiire  même,  car  en  consiillaut  l'chiluaire  place  a  la  lin 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Hel<illon  de  la  vie  ri  de  la  mort  de  .,.(c/r,.<e.s-  relujieux 
delà  Trappe,  l>aris,  Desprez.  1755  (lome  V.  page  -275),  on  voit  que.  pendant  la 
durée  du  gouvernement  de  Bancé,  la  mortalité  des  moines  avait  auginenlc  d  une 
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manière  effrayante,  et  qu'après  la  mon  du  réformateur,  elle  reprit  un  cours 
normal. 

Voyez  sur  M.  Nicolardot  les  spirituelles  réflexions  de  M.  Cliampfleury, 
pape  91  de  ce  volume. 

Olivier-Emile  QLLIYISR  (18'25— },  de  IWcadémie  française,  avocat  et  homme 
politique,  né  à  .Marseille,  auteur  de  différents  travaux  de  droit  et  d'ime  apologie 
de  sa  conduite  politique,  qu'il  publia  en  1800  sous  les  auspices  de  M.  de  Girardin. 
Il  fut  quelque  temps  ministre  de  la  justice,  et  présida  le  conseil  au  milieu 
d'une  situation  que  tous  les  partis  lui  reprochent  de  n'avoir  pas  su  prévoir. 

Auguste  OTT  (1814—)  publiciste,  disciple  de  Bûchez,  né  à  Strasbourjï  —  Ma- 
nuel d'histoire  universelle,  1840-1842  ; //cgd  et  la' philosophie  aUen\ande, 
1844  ;  Traité  de  politique,  1866. 

Harie-Lonis-Pierre-Félix  ESQDIHOD  DE  PARIED  (1 815— \  homme  politique, 
érononnsie,  riicmliri'  de  l'Irisliliit,  né  à  Aurill.u'.  —  Traite  des  impâts  considé- 
rés sous  le  rapport  historique,  économique  et  politique,  en  France  et  à  l'é- 
tranger, I8GÎ-18G4.  —  Son  père, 

Jean-Hippolyte  ESQDIROD  de   PARIED  (1791—),  également  homme  d'Etal 

conrm. 

Lools-Philippe-Albert  d  ORLÉANS  comte  de  PARIS  ;i838— ),  fils  du  duc  d'Or- 
léans, né  à  l'.tns.  KIcve  de  .M.  Ad.  IU't.'riier,  de  llnstitul.  qui  l'accompafina, 
après  1848,  <lans  son  exil  à  Eisenach,  il  lit  divers  voyantes  pour  se  perfection- 
ner dans  l'élude  des  lan^'ues  et  dans  l'oliservalion  des  mœurs,  visita  l'Orient 
(|u'il  décrivit  dans  un  livre  spécial  :  Damaset  le  itbnn,  Londres,  1801,  se  ren- 
dit ensuile  en  Amérique  avec  son  frère  le  duc  de  Chartres  pour  y  prendre  part 
ii  la  guerre  de  Sécession,  et  revint  se  fixer  en  An'p'iulcrre.  Il  a  publié  plusieurs 
articles  dans  la  lieruc  des  Deui-Mundes,  et  un  livre  intitulé  :  /es  .ls.voc»(Jttons 
DHvrièrrs  en  Aurjlrtrrrr^  l8(i".l. 

François-Henri  PEUDEFEH, connu  sous  le  nom  de  Henri  dePARVlLLE(lS,18—), 
juuriialisti:  et  romaiincr,  ingénieur  des  mines,  néà  Kvreux.  —  l  ausrrie  scienti- 
fique, piiblicaliuii  annuelle  romuicncée  en  18G1;  l  ii  Uabilant  de  la  planète 
IHart,  I8i,ô. 

Antoine-François  PA8ST  {17'.)"2— ),  homme  juiliiitpie  et  éconumi.ste,  membre 
de  riiislilut.  —  Son  frerc, 

Bippolyte-Pblllbert  PASST  (179.1— ).  aprien  pair  et  minisire,  économiste, 
miiiilitf  lie  riiisiiiui.  né  a  (iarclies.  prés  Sainl-Cloud —  Ihs  cttunes  de  l'inéija- 
lilf  des  ruhettet,  1849. 

I/iMir  mvni  rst  M.  Frédéric  l*aR»y.  dont  nous  avons  cité  une  page  éloquente 
•iir  l»-»  malliciirii  de  la  piicrri',  main  d'apréx  la  troiMcinr  édition  du  iHcImnnaire 
de*  ennirmjtfirnint  de  M.  Vaperrau,  nous  avions  k  lurl  attribué  à  réminent  phi- 
lanthrope II*  prénom  d'Anloiiie,  ain«i  que  divertes  fonctions  publi<iue». 

On  tonnait  rnrorr  dnn»  «  cllr  famille  : 

Lonli  FaalInPASST  (IH.)O— )  littérateur,  flii  de  M.  Antoine  Panty  et  gendre 
di-  M.  MitluMkki,  qui,  oulrr  un  Irivail  lur  ('.iirnrille.  n  publié  en  I8li7  :  Fmihnt, 
préfet  de  la  Seinr,  bitloin-  Bilmini»lr«li»«',  17K9-IHI0. 
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Constantin  PECQUEUR  (1801—),  écrivain  socialiste,  soiis-bibliolhécaire  ù  la 
Bibliotiièqiie  de  l'assemblée  nationale,  né  à  Arleux  (Nord).  Auteur  indépendant, 
il  côtoya  le  saint-simonisme,  le  fouriérisme  et  les  diverses  autres  sectes  du 
socialisme,  écrivant  tour  à  tour  dans  le  Glohe,  le  Phalanstère,  la  Revue  du 
progrès,  la  Réforme,  la  Presse,  la  Revue  indépendante,  utc.  —  Des  améliora- 
tions matérielles  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté.  1839;  De  la  législation 
et  du  mode  d' exécution  des  chemins  de  fer;  Théorie  nouvelle  d'économie 
sociale  et  politique,  ou  étude  sur  l'organisation  des  sociétés,  1842. 

Henri  de  PÊNE  (1830—),  journaliste,  né  à  Paris.  Elève  du  collège  Rollin,  il 
étudia  quelque  temps  le  droit,  puis  devint  collaborateur  de  l'Evénement,  de 
VOpinion  publique,  de  la  Revue  contemporaine,  où  il  Tiisait  une  clironi(iue 
sous  le  pseudonyme  de  Frederick  ,  qu'il  échangea  pour  celui  de  Nemo,  dans  le 
Figaro,  où  un  article  sévère  lui  attira  un  duel  célèbre.  Il  tient  une  plume  forme, 
abondante  et  incisive. 

Il  a  fondé  depuis /!a  Gazette  des  étrangers,  le  Gaulois,  avec  M.  Tarbé  des 
Sablons,  elle  Paris-journal. —  Paris  intime,  1859;  Un  Mois  en  Allemagne, 
1859. 

Âgricol  PERDIGUIER  (1805— ),  ouvrier  menuisier,  littérateur,  ancien  repré- 
sentant du  peuple,  né  à  Morière  (Vaucluse).  ¥\h  d'un  ancien  soldat  de  la  ré|)u- 
blique,  il  reçut  l'éducation  la  plus  humble,  et  apprit  l'état  de  menuisier.  Après 
son  tour  de  France,  il  fut  surnommé  Avignonnais  la  Vertu,  et  ce  surnom 
n'avait  rien  d'exagéré,  car  M.  Perdiguier,  sentant  l'insuffisance  de  son  éduca- 
tion, après  les  heuresde  travail,  lisait  nos  auteurs,  faisait  des  vers,  étudiait  le 
dessin  linéaire,  et  surtout  la  grave  question  du  compagnonnage,  sur  laquelle  il 
publia  deux  ouvrages  du  plus  grand  intérêt  :  le  Compagnonnage,  rencontre  de 
deux  frères,  1839,  et  le  Livre  du  compagnonnage ,  1839,  qui  lui  attirèrent  ce- 
pendant de  la  part  des  ouvriers  plusieurs  persécutions,  dont  il  donne  le  détail 
dans  V Histoire  d'une  scission.,  1843,  et  dans  sa  Biograplne. 

Elu  représentant  en  1848,  il  fut  emprisonné  et  exilé  lors  du  coup  d'Etat  et  se 
rendit. en  Suisse,  où  il  publia  9,cs,  Mémoires  d'un  compagnon,  Genève,  1854. 
Plus  tard,  rentré  en  France,  il  s'est  fait  libraire  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Hector-Louis-François PESSARD  (183G— ),  journaliste,  né  à  Lille.  Elève  du  ly- 
cée Bonaparte,  il  collabora  de  bonne  heure  au  Figaro,  à  la  Gironde,  fut  en- 
suite (juelque  temps  soldat,  puis,  revenu  fi  Paris,  rédigea  pour  le  Tevips  un 
courrier  parisien.  Après  avoir  été  rédacteur  à  la  Liberté  et  ù  l'Epoque,  il  est 
devenu  directeur  politicpie  ilu  C'/iiiois.  —  Yo  et  les  principes  de  ii'J,  18tj7; 
articles  dans  la  Revue  germanique  et  dans  le  Dictionnaire  de  la  politique  de 
M.  niock. 

Anselme  PETÉTIN  (1807—),  publicistc  et  administrateur,  né  ii  Morzine,  en 
Savoie  <',(>niniisMiin' (le  la  répuliliiiue  en  1848,  il  fut  ensuite  iiréfet  du  .liira,  de 
la  Côte-d'Ur,  de  la  Savoie,  puis  directeur  de  l'Imprimerie  impériale,  fonction 
dans  hupielle,  en  1870,  il  fut  remplacé  par  M.  Itarihélemy  Ilauréaii.  —  ]>e  la 
pairie,  1831  ;  Du  présent  et  de  l'avenir,  1831  ;  Lgon  vu  de  Fnurviéres,  1833; 
articles  dans  la  Revue  encyclopédique  et  dans  le  Siècle. 

François-Marie-Hippolyte  PEDT  (1809—),  piihlicisle  et  industriel,  né  à  Lyon. 
D'alioiil  jomiialisle,  il  fut  iiii|iiiit('  pour  son  libéralisme,  |iuis,  s'étaiit  tourné 
vers  les  grandes  mesures  é((in(imi(iues,  il  provoqua  et  installa  dans  le  delta  du 
lUii'ine  la  culture  du  ri/,  si  im|i(irliiiile  pour  l'avenir  de  la  France. 
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Alphonse  PETRAT  ;181  2— ),  j.'iirnalistc  et  lillôraleur  lilu'ral,  né  à  Toulouse. 
Son  début,  iiiii  cul  lieu  dans  la  Trihiiur  en  183.1,  |)ar  nm*  aniilyse  des  ^limnirea 
iU'  la  Rivolution  de  Bérard,  lit  condamner  le  gérant  île  eetlc  feuille  à  trois  ans 
de  prison  et  lU.ltÛO  fr.  d'amende.  Il  collaliora  ensuite  au  ynlional,  à  la  France 
méridionale  de  Toulouse,  à  la  Presse,  et  dirigea  l'Àrenir  natianal.  qui  avait 
ouvert  en  1868  la  (ouscription  Baudin,  et  Tut  ainsi  une  grande  cause  d'aiiitation 
politique.  —  Critique  des  hommes  du  jour,  1855;  Etudes  Itistoriques  et  reli- 
gieuses, ISCiS;  Histoire  él'tnentaire  et  critique  de  Jésux.  ISGl,  ouvraL'e  érudit 
dans  lequel  l'auteur  utilise,  au  point  de  vue  de  ses  doctrines,  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  au  séminaire  de  Toulouse. 

Léon  PLÉE  (1815—),  journaliste  et  traducteur,  né  ii  Paris.  .Vutrefois  secrétaire 
de  la  rédaction  politique  du  Siècle,  il  fut  pend»int  quclijue  temps  |irofesseur 
d'hi-itoire  aux  collé^'es  de  Blois,  de  Heims  et  dUrléans.  —  Hlatuiel  encijclopé- 
dique  et  pittoresque  des  sciences  et  des  arts,  1835;  traduction  de  \'llislnire 
universelle  de  Botteck,  1837;  in  ilariaye  d'autrefois,  1811';  les  Veux  lUnttes, 
1869,  romans. 

Edouard  de  POMFÉRT  .1812—).  publicisle,  né  à  Cotivrellcs  (Aisne).  —  Théo- 
rie dr  iassiirintinn.  1841  ;  //•  Vrai  Voltaire  ;  Beethoven,  sa  vie  et  son 
caractère.  I8C5;  Déranger,  sa  fie  et  son  caractère,  18G5;  la  Femme  dans 
l'humanité,    l8Gi. 

Attartié  dès  Ihi8  aux  idées  |ilialan$térieimes,  il  n'a  pas  cessé  depuis  de  se 
signaler,  par  son  esprit  hautement  pro^rressif  :  son  Etude  sur  Uèranger  est 
un  modèle  de  jiislesse,  de  précision  et  de  bon  sens,  qui  re|trésonte  le  poète  natio- 
nal dans  la  mesure  de  ses  facultés.  C'est  en  littérature  ce  «[u'est  en  scul|ilure  le 
plâtre  d'Adam-Salomon,  une  reproduction  parfaite. 

Félix  PTAT  (1810 — ),  écrivain  démocratique  et  homme  poliiique,  né  à  Vier- 
zon  (('.lier'.  Fils  d'un  avocat  légitimiste,  il  vint  à  l'atis  étudier  le  droit;  mais 
a|irés  sa  rére|)tion  au  barreau,  il  se  Jeta  aussitôt  dans  lejoiinialisme  et  collabora 
au  Figaro,  au  Charirari,  ii  la  Hcvur  de  l'aris,  à  l'Artiste,  au  Siècle,  à  la 
Kerue  du  progrès,  au  yalional,  à  In  Itrfurme.  Comtne  auteur  draiii.ilique,  il 
rompofiait  en  même  temps  :  I  ne  ltèv<dution  d'autrefois,  l'ne  Conspiration 
d'aulrrfoit,  Arnbella,  1838,  le  Itrigand  et  le  philosophe,  Ango,  les  Deux 
Serrurirrx,  Cèdrir  le  Sorvègirn,  Diogène,  le  Chiffonnier  de  l'aris,  drames 
cil  le»  «rnlimenlK  révolutionnaires  de  l'nuleur  se  donii:tient  un  libre  ronrs.  A  la 
mille  d'un  |iamphlel  dilTainatoire  qu'il  avait  publié  contre  Jules  Janin.  Félix 
l'\al  fut  ron<!amné  à  kIx  mois  de  prison 

Kn  In.lK.  il  avait  publié  sur  ll>'-^'ésippe  Moreaii  un  article  de  six  colonnes, 
dan»  bquel  il  proclamait  r.iiiteiir  du  ihjoKotis  un  f.'raiid  piu'te,  mais  six  Bcmai- 
nc»  apri»  llé^'ékippe  k'éiei^'iiait  a    l'hupital. 

Kn  IHW,  nommé  membre  de  la  Coiisiiiuante,  il  (juiita  la  France  aux  journées 
de  juin,  et  reparut  en  1N7<I  pour  »e  mêler  encore  au  iiioiivemetit  révolutionnaire. 
Il  fui  nommé  représentant  du  peuple  aux  élections  de  l'aris  de  février  1871. 
Non»  Ifluion»  il  riiittoirr  la  kévere  et  Ir^te  mission  de  raconter  le  rnle  qu'il  ne 
craipnit  pa»  de  imiplir  Huut  la  Commune. 

■axlalllto  Icné  RADIOUET  (18|<;~),  né  A  l.andernaii,  fut  «er  ré  In  ire  de  l'a- 
miral Dupi  tii-'lliiHiar*  pntiLint  le  voyage  de  la  /(cine-///rMic/ir  ilanii  rOrêanie. 
—  Po^titi  dan»  la  Hrturdr  Paris;  Snurenirt  de  l'Amérique  ttpaf/ttfde; 
A  trarrri  la  llrrlagne,  Ih(i7. 

Il  a  érril  qiirli|ii«!f(iii  «lu»  le  paeiidonyme  dr  Ilen^  de  Kérilinn. 
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François-Vincent  RASPAIL  (17'J4— ),  écrivain  démocratique,  célèbre  chi- 
miste et  homme  politique,  né  à  Carpentras.  —  Histoire  naturelle  de  la  santé  et 
de  la  maladie,  1843. 

Louis-Anne-Xavier  RAYMOND  (1812—),  journaliste,  né  à  Paris.  D'abord 
saint-simonien,  puis  collaborateur  du  Glohe,  du  Temps,  de  la  Renie  britanni- 
que, il  entra  ensuite  nu\. Débats.  En  1845,  il  partit  jiour  la  Chine  avec  M.  de 
Lagrenée,  en  qualité  d'historiographe.  L'Inde,  1845,  dans  l'Univers  pittores- 
que; les  Marines  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  186L 

Jean-Jacques-£lisée  RECLUS  (1830—),  littérateur  et  voyageur,  né  à  Sainte- 
Foy-la-Grande  (Girondej.  Elevé  dans  la  Prusse  rhénane,  il  parcourut  de  185'2 
à  1857  toute  l'Europe  et  l'Amérifiue.  —  Introduction  du  Dictionnaire  des 
communes  de  la  France;  la  Terre,  1867-18C8. 

Thomas-Jules-Richard  Maillot,  dit  RICHARD  (1825—),  journaliste,  romancier 
et  écrivain  militaire,  né  à  Paris.  Elevé  du  collé^'e  de  Saint-Louis  et  du  collège  de 
Versailles,  licencié  en  droit,  employé  au  ministère  de  la  fiuerre,  il  débuta  en  1857 
dans  le  journalisme,  et  collabora  au  Figaro,  au  Rabelais,  au  Courrier  de 
Paris,  au  Temps,  à  l'Epoque,  à  la  Presse,  à  la  Situation,  à  Paris-Journal, 
écrivant  des  chroniques  politiques  qui  lui  attirèrent  plusieurs  condamnations. 
—  L'Armée  d'Italie,  1859;  Trois  Mois  de  campagne,  1850;  la  Galère  con- 
jugale, 1866,  etc. 

Le  comte  Victor-Henri  de  Rochefort-Luçay,  connu  sous  lenom  d'Henri  ROCHE- 
FORT  (I80O — ),  journali.ste,  vauilevillistc,  membre  du  Cor[)s  lé^islalil',  né  il 
Paris.  Fils  du  marquis  de  Rochcf'ort-Luçay,  et  élève  du  collège  Saint-Louis, 
il  commença  par  la  poésie,  fut  e.xpéilitiormairc  à  l'hôtel  de  ville,  collaborateur 
au  Dictionnaire  de  la  Conversation,  au  Charivari,  à  la  Chroni(pic  pari- 
sienne, au  Aain  Jaune,  au  Figaro,  devint  ensuite  auteur  de  pièces  bouffon- 
nes, puis  se  fit  tout  à  coup  un  nom  déj;i  connu  |)ar  ses  Français  de  la  déca- 
dence, 1806-1868.  Fondateur  de  ta  Lanterne,  journal  de  satire  politique,  il 
eut  à  supporter  diverses  condamnations,  qui  augmentèrent  encore  la  notoriété 
de  son  nom,  et  finirent  par  l'amener  au  pouvoir  lors  de  la  Révolution  de  1870. 
Cet  écrivain,  qui  ne  se  contenta  jias  d'être  un  homme  d'esprit  et  se  crut  appelé 
à  de  hautes  destinées  |ioliliqucs,  aurait  du  se  rappeler  devant  la  Commune  ce 
qu'un  autre  pamphlétaire,  Camille  Desmoulins,  avait  osé  devant  la  Montagne. 

Charles  ROGIER  (1800—),  homme  d'Etat  belge,  d'origine  flamande,  né  à 
Saiiil-Quenlin.  I{e(.'u  docteur  en  droit,  il  s'attacha  obstinément  à  combattre  la 
domination  hollandaise,  par  ses  Lettres  d'un  bourgeois  de  Saint-Martin, 
comme  par  son  rôle  hardi  et  courageux  dans  la  révolution  de  Druxelles,  en 
1830.  l'artisan  de  la  monarchie  conslitulioniielle  héréditaire,  il  rendit,  soit 
comme  ministre,  fonction  (|u'il  exerça  pendant  une  vingtaine  d'années,  soit 
comme  gouverneur  ilAnvers,  de  grands  services  uu  commerce  et  à  l'agriculture 
et  à  la  cause  libérale  en  général. 

On  a  (le  lui  quelques  vers  laciles,  parmi  lesquels  nous  citerons  un  rragmeiil 
de  son  Retour  ri  la  maison,  où  le  ministre  démissionnaire  exprimait  d  abord 
les  sentimenls  de  joie  inlime  ipi'il  éfirouvait  à  se  voir  débarrassé  des  soucis  de 
l'adminislralioii;  mais  la  guerre  de  1870  ayant  éclaté,  le  poète  sort  du  farniente 
|irojeté  |iour  évoquer  la  jiaix  : 

A  l'ieiivri',  tr:ivaillinii'>,  tuniav.  V()s  iMlailJitiis. 
En  avant,  eu  uvaul,  ijiiurre  à  la  ^'uerrel  ulluii>! 
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l'ar  TUS  rumiimns  oxploits,  cirilisaut  le  monde, 
Conqiif'reï  une  paix  rayonnante  et  féconde. 
Et  pour  sauvef;arder  à  Jaiiinis  lette  paix. 
Soyez  par  vos  vertus  dignes  de  ses  bienfaits. 

Jaoqnes-Hippolyte  ROLLE  (1604— ).  jou^nali^le,  élève  de  l'Ecole  des  chartes, 
né  à  Itijon.  Il  lui  loii;:tiiiii.s  (olljborateur  du  y'ational,  où  il  rédigeait  la  cri- 
tique dramiitique.  Kcrivain  plein  de  distinction  et  lé^'èremcnt  sarcaslique,  il  a 
élé  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

NaUlis  RONDOT  (ls'21— ),  économiste,  né  à  Saint-Quentin  (Aisne).  .\tlaché 
en  lb40  a  raiiit'a>sade  de  (Ihine,  membre  du  jury  interiialional  de  l'Exposition 
de  Londres  en  IhVJ,  il  a  résidé  lon(,'teraps  en  Russie.  —  Elude  pratique  du 
commerce  d'exportation  de  la  Chine,  lbi9. 

Engène  RODIER  (1814—),  avocat,  ancien  ministre,  et  célèbre  orateur  de 
l'Empire,  né  a  Kioni.  D'abord  voué  à  la  défense  des  causes  libérales,  il  ne  put 
arriver  à  la  Chainhre  ((u'après  la  révolution  de  lévrier.  Appelé  au  ministère 
de  ra(:ricullure,  du  comiiienu  et  des  travaux  publics,  il  opéra  une  gr;inde  révo- 
lution cumnierriale,  en  signant  le  traité  du  libre  échange  avec  l'Angleterre 
{'21  janvier  1660)  et  des  traités  de  commerce  avec  la  Belgique  et  l'Italie.  Plus 
Lird.il  lit  décréter  la  liberté  de  la  boulangerie,  et  soutint  le  gouvernement  de 
^apoleon  III.  dans  plus  d'une  entreprise  diflicile,  avec  un  ic\c  |trodigieu\  qui  ne 
se  démentit  jamais. 

Pierre-Célestin  ROUX-LATERGNE  (1802—),  homme  politique,  écrivain  reli- 
gK'UX,  né  a  I  igrai  (Lut  .  Lie  isc  i  Biichcz,  (pii  le  prit  jioiir  collaborateur  de 
\' Histoire  parlemenlntre  de  lu  llcvolulioii  frnm-aise,  il  ^e  lit  rcicvoir  docteur 
et  alla  professer  rbi>toire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Hennés.  Eu  1846,  il  Tut 
député  à  la  Constituante,  et  (|uelqiies  années  après  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint pi  ofesseiir  <le  lin  olo(;ie  au  séminaire  de  Nîmes.  —  De  la  phitusophie  de 
l'hiatiiirr.  lo.AI;  l'Iiilosniiltid  jiixtn  divi  Thoiinr  dogmata,  18o0-l65l. 

Mademoiselle  Clémence  Auguste  ROTER  (née  vers  1835—],  femme  auteur, 
éronomiitte.  née  h  Nantes,  (irand  partisan  de  l'émancipation  des  femmes, 
suivant  M.  Vapeieau,  elle  ouvrit  h  I^ausanne  en  1850  un  cours  de  logique  et 
de  pliilo»opbie,  hpécialemcnl  destiné  à  celles-ci,  cl  écrivit  un  grand  nombre 
d'artirle»  dan»  le  journal  suisse  de  .M.  Pascal  l)u|iral,  le  I\'nutel  Economiste. 
Kii  iMiU,  le  ijouverneinenl  vaudois  avant  institué  un  concours  au  sujet  delà 
théorie  de  l'iiniHit,  elle  remporta  avec  Prouilliuii  un  prix  partagé.  —  Les  Ju- 
meaux d'Ilellas,  I86i  ;  Tluforir  de  l  impôt,  1802;  traduction  de  l'Oritjine  des 
etinfcet  de  Darwin,  I8tj5. 

Jean  Belle  Emile,  marqult  de  SAINTE  HERMINE  (ISU'.I— ),  député  conserva- 
Irur,  né  a  .Niort.  —  Cuiitinualion  ju^qn  in  i7^'•  de  l'Ilislimr  ilu  l'uiton  de 
Thibaudeau,  1841. 

OarmaiD-Marla  SARIOT  (1800—),  lioiiime  polilupie  et  joiirn.tliote,  né  à  'l'on 
jiiute.  h  aboi  d  étudiant  en  médecine,  il  alla  eiiHuile  diriger  b*  collège  de  Pont 
I  ut  a  l'an»  rédiger   la   Tribune,  à  laquelle   il  orcaMoiina    cent 

,>.ir  H.I  |iri>pagande  démocraliipie.  Il  publia  eimuilc,  avec  Saint- 
I  iiiM  i.\  lnriT',i>lur  dei  liomiiiei  du  jnttr.  En  Ik4h,  il  fut  nommé  membre 
de  la  C^intliluanlr,  t-l  m;  «ignala  par  l'habileté  avec  laqui  Ile  il  difeiidit  un  grand 
nombre  de*  arru»i-*di*  juin  1k4n  II  fut  rniiuile  nommé  membre  tic  l'Astemblée 
Icgulativc.  On  a  de  lui  divcrtei  brucbureH  puliliquen. 
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Jean-Baptiste-Léon  SAT  (1826 — ),  économiste  célèbre,  continuant  les  tradi- 
ditions  de  sa  famille,  était  fils  d'Horace-Emile  Say.  —  Articles  dans  le  Journal 
des  Débats,  le  Journal  des  économistes,  etc.  Il  administre  actuellement  la  ville 
de  Paris,  en  sa  qualité  de  préfet  de  la  Seine. 

Jean-Henri  SCHNITZLER  (180Î— ),  statisticien,  né  à  Strasbourg.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  en  Alsace,  il  alla  en  Courlande,  en  qualité  de  précepteur, 
puis  revint  à  Paris  diriger  tTncf/cio^K'd/e  des  gens  du  monde.  Il  fut,  vers  le 
même  temps,  professeur  d'allemand  auprès  des  princes  d'Orléans,  puis  au  lycée 
de  Strasbourg. —  Statistique  générale,  méthodique  et  complète  de  la  France, 
1842- IS4G;  l'Empire  des  Vzars  au  point  de  vue  actuel  de  la  science, 
1856-1866. 

Victor  SCHOELCHER  (1804 — ),  économiste  et  homme  politique,  écrivain  démo- 
crate, né  à  Paris.  Fils  d'un  marchand  de  porcelaine,  il  fut  élevé  au  collège  Louis 
le-Grand,  et  débuta  de  bonne  heure  dans  les  lettres  et  dans  la  politique,  s'occu- 
pant  de  carbonarisme,  de  critique  d'art,  de  polémique  républicaine  dans  les 
journaux  du  temps  ;  la  Revue  républicaine,  la  Revue  du  progrès,  la  Revue 
indépendante,  le  Journal  du  peuple,  la  Réforme.  Préoccupé  de  la  triste  con- 
dition des  noirs  esclaves,  il  fit  plusieurs  voyages  dans  l'Amérique  anglaise,  dans 
l'Amérique  espagnola,  aux  Antilles  et  en  Egypte,  pour  juger  la  ([uestion  sur  place, 
malgré  tous  les  riscjues  d'une  telle  entreprise.  Dés  le  3  mars  18 i8,  nommé  sous- 
secrétaire  d'Etat  à  la  Marine,  il  faisait  préparer  le  décret. qui  abolit  l'esclavage 
dans  nos  colonies.  Nommé  membre  de  la  Constituante  et  de  la  Législative,  il 
continua  son  action  bienfaisante  en  faisant  adopter  l'amendement  qui  interdit 
les  wagons  découverts  pour  les  voyageurs  de  3°  classe.  Au  coup  d'Etat,  il  fut 
expulsé  de  France  ;  il  y  rentra  en  1870,  pour  commander  l'artillerie  de  la 
garde  nationale.  —  Histoire  de  resclavaye,  1847. 

Edouard  SIMON  (1824— ),  journaliste  et  économiste,  d'origine  allemande,  natu- 
ralisé Français.  Il  a  écrit  dans  la  Patrie  et  dans  le  Constitutionnel  et  di- 
rige aujourd'hui  avec  une  grande  autorité  et  un  incontestable  talent  le  Mémo- 
rial diplom,alique  qui,  de  nos  jours,  constitue  l'une  des  feuilles  les  plus  sé- 
rieuses. 

François-Frédéric  STEENACKERS  (1830—),  homme  politique,  sculpteur  et  his- 
torien, né  à  Lisbonne,  de  parents  belges,  puis  naturalisé  Français  et  membre  du 
corps  législatif.  Il  vota  avec  la  gauche,  et  demanda  la  suppression  de  lapid)licilé 
de  la  peine  capitale,  —  Histoire  des  ordres  de  chevalerie  et  des  institutions 
honorifiques  en  France,  1867  ;  l'Invasion  de  18l4dans  la  Haute-Marne,  1868. 

Pierre-Paul-Eugène  TÉNOT  (1830—),  puhliciste,  rédacteur  au  Siècle,  auteur 
de  La  province  et  Paris  en  Décembre  1861,  né  à  Cancale  (Hautes-Pyrénées). 
Elevé  à  Pau,  il  se  lit  maitie  d'étude,  professa  dans  dilTérents  lycées,  soit  en 
France,  soit  en  .Algérie,  et  vint  se  fixer  a  Paris  in  1864.  —  Paris  en  décembre 
1581  ;  Ftude  liistoriquc  sur  le  coup  d'Etat,  1868. 

José-Maria  TORRÈS-CAICEDO  (1830—).  poète  et  puhliriste  américain,  né  h 
Bogota.  Attaché  au  paiti  liliéial,  il  rédigea  plusieurs  journaux  avancés,  ce  ([ui 
lui  attira  la  destruction  île  son  iinprinnrie  par  les  ordres  du  i>OMVoir,  et  uni- 
grave  blessure.  Mais  bientôt  il  fut  chargé  <le  diverses  missions  (liploinali(|ues, 
cl  représente  aujourd'hui  la  Itolivie  à  Paris.  Outre  ses  publications  en  langue 
espagnole,  on  u  de  lui  en  français  :  les  Principes  de  178'.i(7i  Amérique,  1865,  et 
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De  la  peine  de  mort,  1807.  Dans  sa  langue  on  remaniue  :  IlcUgion,   pairie  et 
amour,  coleccion  de  versos,  18G3. 

Nicolas  TODBGDENEF  (1790— ),  écrivain  russe,  élevé  à  Gœtlingue,  il  devint 
conMiilcr  li'lA.n  <  i  membre  (lu  corps  diplomalique  de  Paris,  mais  sou  esprit  li- 
béral, qui  le  |iort.i  à  s'occuper  avec  ardeur  de  l'émancipation  des  |ioysans 
russes,  le  fit  impliquer  dans  la  conspiration  de  I8'25,  et  condamner  à  mort  par 
contumace;  depuis  lors,  il  est  fixé  à  Paris.  —  La  Russie  et  les  Russes;  De  l'a- 
venir de  la  Russie  (en  franraisV 

LoDis-Joseph-Jules  VALLÈS  (1833— },  journaliste,  né  au  Puy.  Son  père,  pro- 
fesseur tlf  rLnivir>ité,  le  lit  élever  au  lycée  'Bonaparte,  le  destinant  à  la 
carrière  du  droit  :  mais  M.  Jules  Vallès  .se  jela  lout  daliord  dans  la  politique 
démotratique,  et  se  lit  même  enfermer  à  .Mazas.  Secrétaire  de  tiustave  l'îanclie, 
qui  ne  lui  donnait  pasd'ajipointements,  il  écrivit  ça  et  là  des  clironiqucs,  d'abord 
dans  Ir  Présent,  puis  dans  le  Figaro,  entra  comme  emiiloyéà  la  préfecture  de 
1.1  Seine,  en  même  temps  qu'il  publiait  le  Paris  littéraire  et  misérable,  et  sortit 
de  l'administration,  après  une  conférence  polémi(iue  sur  Balzac. 

Il  écrivit  ensuite  dans  l'Epoque,  dans  iErénement,ihm  la  Ai/)er<t',  et  fonda 
cnlin  la  Rue,  journal  supprimé  judiciaiiement;  le  Courrier  de  l'intérieur  elle 
Peuple  furent  également  l'objet  de  poursuites,  à  cause  de  sa  collaboration.  — 
La  Rue,  18C7  ;  les  Réfractaires,  1801).  On  sait  la  part  qu'il  prit  aux  événe- 
ments de  1870. 

Hippolyte  TATTEMARE,  traducteur  et  polygrapbc,  né  à  Paris,  est  lils 
d'.Mtxaiidie  Vatliiiiare  (l7'J0-t80i),  auteur  de  l'Album  cosmojiolite,  -  Tra- 
ilmiiun  iIh  télé ijra plie  américain  de  Vail. 

Jacob  VENEDET  (1805— ),  écrivain  et  liomme  polili(|ue.  né  à  Cologne.  Etu- 
diant des  L  niversités  de  Bonn  et  d'Heidelberj.',  il  fut  inquiété  pour  .ses  opinions 
avancées, et  même  emprisonné  à  .Mannbeim,  juiis,  après  son  arrivée  en  France,  in- 
terné au  Havre  par  la  police.  Après  1818,  il  prit  une  part  active  ii  In  poli- 
tique libérale  allemande,  ce  qui  lui  attira  de  nouvelles  persécutions.  Il  Unit 
par  m:  n'Tuiiier  en  Suisse,  cl  devint  professeur  d'bistoire  à  l'Université  de  Zuricb. 
—  La  France,  l'Allemaf/ne  et  les  provinces  rhénanes,  Paris,  I8'i()(en  français). 
Il  a  écrit  en  allemand  beaucoup  d'ouvrages,  nulammeiit  le  récit  de  son  voyage  et 
de  «un  néjoiir  en  Normandie. 

J.  WILBORTHS,  connu  soux  le  nom  de  J.  TILBORT  (18^0—),  publiciste  libé- 
ral brl(.'i ,  m  .1  llnixelles,  (ixéà  Paris,  l'un  ilcs  réilarteurs  de  l'Opinion  natio- 
nale vl  dii.S'i/'r/r.  il  suivit  l'armé»-  priissiennc  pendant  la  cnmpagne  de  I8ti('i,  et 
il  a  rcril  la  relation  il.'  irtu-  L'inirc  —  lu  l'ulminr  et  smi  ilimi  ,  (/.«ires- 
dramaliqucM. 

François  VILLEOAROELLE  ,  l.slU- ),  publiciste,  écri\.iiii  |ib.ilanstcrien,  puis 
ruiiimuiiistc.  m  .i  Miiriiioiit  ( l.ol-ct-tlnronne).  --  Histoire  des  idérs  sorialex 
atnnt  la  riiulutifin,  |K'i)>;  Iradiictiun  de  la  (il''  ilu  solril  du  (lampanella, 
IHIO. 

Jean-Blppolyte  Cartier  de  VILLEHESSANT  ''lst'2~).  célèbre  journaliste,  né  A 
Itriinn.  Il  I  iiiiiiiK'ni.i  p.ir  tiini  d.ins  l,i  xillr  de  Bloin  un  nimineiTe  de  ruiinns, 
UMi»  il  èlail  (ail  pour  une  r<irrier<-  plus  bnll.iiili',  et  il  le  prouva  bieiilitt  eu  fon- 
dant kurrr»Ki«Piiii-nl  ;  lu  Siilphidr,  Ih'jO;  Ir  lampion,  lhi^,  la  llourhede  fer, 
IbtU;  la  t^hrunniiui  dr  Paru,  \t\'M,  IrFiijaro,  tbj4;  le  Fiijaro-Pri>ijrammr, 
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1860;  le  Grand  Journal,  1862  ;  la  Gazette  des  abonnés,  l'Autographe,  1863; 
l'Événement,  18G7  ;  le  Figaro  politique,  le  Paris-Magazine,  les  Evénements, 
le  Petit  Figaro,  18G7;  le  Petit  Figaro  illustré,  la  Lanterne,  le  Diable  à  qua- 
tre, 1868.— Articles  dans  la  Presse  el  àans  le  F  igaro  ;  Mémoires  d'un  journa- 
liste, 1867. 

Louis  VILLERMÉ  (1819  — ),  agronome  et  publiciste,  né  à  Paris.  —  Les 
Douanes  et  la  Contrebande,  1851  ;  articles  dans  le  Journal  des  Economistes. 

Charles-Edmond  VILLETARD  DE  PRONIÈRES  (1828-),  littérateur,  auteur 
dramatique,  né  à  Paris.  Petit-fils  du  conventionnel  Villetard,  il  entra  à  l'Ecole 
normale,  devint  professeur  au  hcée  de  la  Rochelle,  puis,  abordant  la  carrière 
littéraire,  collabora  à  la  Revue  contemporaine,  et  fit  jouer  à  l'Odéon,  en  col- 
laboration avec  M.  Belot,  le  Testament  de  César  Girodeau,  l'un  des  plus 
grands  succès  de  l'Odéon  (1859).  Les  Réflexions  et  menus  propos  d'un  flâneur 
parisien  furent  ensuite  publiés  par  lui  dans  l'Opinion  nationale.  Depuis,  il  fut 
rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Dimanche  et  collaborateur  au  Journal  des 
Débats. 

Pierre  VINÇARD  (1808— ;,  publiciste  et  chansonnier,  ancien  sainl-simonien. 

—  Histoire  du  travail  et  des  travailleurs,  1845;  les  Ouvriers  de  Paris, 
1858. 

Auguste-Joseph-Charles  VITD  (18i3— ),  économiste,  journaliste  et  roman- 
cier, né  à  Meudon,  l'une  des  plumes  les  plus  faciles  et  les  plus  abondantes  de 
la  presse  parisienne  :  témoin  ses  nombreux  articles  dans  la  Biographie  Michaud, 
le  Corsaire,  le  Portefeuille,  la  Liberté,  le  Pamphlet,  le  Journal  du  chemin 
de  fer,  le  Bon  Sens  d'Auvergne,  ii  Clermont-Ferrand,  l'Ami  de  l'Ordre,  à 
Grenoble,  le  Dix-Décembre,  le  Pouvoir,  le  Pays,  le  Constitutionnel,  l'Eten- 
dard, etc.  —  Les  Chauffeurs  du  Nord,  1845-1846,  sous  le  nom  de  Vidocq  ; 
Ombres  et  vieux  murs,  1860. 

Marino  VRETOS  (1828—),  littérateur  et  publiciste  grec,  né  à  Corfou.  Il  fit  ses 
études  en  Italie,  et  devenu  docteur  en  dioit  de  l'université  de  Pise,  séjourna  en 
France  à  diverses  reprises,  collaborant  au  Moniteur,  an  Journal  de  l'instruc- 
tion publique,  à  l'AthencTum,  à  la  Revue  de  Paris.  En  1655,  il  dirigea  à 
Athènes  le  Moniteur  grec;  en  1802,  la  Science  universelle,  à  Bruxelles.  Es- 
prit essentiellement  français  et  ouvert  ii  toutes  les  idées  de  progrès,  il  publia 
en  grec  un  Almanach  pojmlaire,  destiné  à  répandre  une  foule  de  notions  utiles. 

—  Contes  el  poèmes  de  la  Grèce  moderne,  avec  une  introduction  de  Mérimée, 
Paris,  1855;  Athènes  moderne,  Paris,  1861,  grec-français.  —  Son  père 

André-Papadopoulos  VRETOS  (1800— ),  lillérateurct  érudil  grec,  né  à  Ithaque. 
Il  avait  étudié  également  en  Italie,  et  fut  bililiothécaire  de  l'université  ionienne 
à  Corfou,  puis  consul  à  Varna  et  à  Venise.  C'est  lui  qui  a  découvert  la  célèbre 
insciiplion  de  Kustendjé,  conservée  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre,  et  déter- 
miné le  lieu  de  l'exil  et  de  la  mort  d  Ovide.  Parmi  ses  ouvrages  français,  il 
faut  citer  les  Mémoires  biographiques-historiques  sur  le  prcsidcnl  Capo 
d'istria,  Paris,  1837-1838. 

Albert  WOLFF  (1835— ),  journaliste,  d'origine  allemande,  né  à  Cologne.  Tour  à 
tour  étuiliani,  négociant,  dessinateur,  criliijue  |ilein  de  verve  el  d'humour,  il  ob- 
tint un  grand  succès  par  son  Voijagcsur  les  bordsdu  Riiin,  puis  se  jeta  dans  la 
littérature  morale  destinée  à  l'enfance,  et  y  fut  très-rcmartpié.  En  1857,  il  re- 
in 74-' 
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vint  à  Paris  qu'il  avait  déjà  visité,  mais  celte  fois  pour  y  rester  comme  journa- 
liste au  Gaulois,  au  Figaro,  au  Charivari,  au  \ain  Jaune,  à  l'Univers  illus- 
tré (sous  le  pseudonyme  de  Jérôme)  :  outre  ses  ilemoires  du  Boulevard,  1866, 
il  a  composé  divers  vaudevilles  et  fait  jouer,  en  1870,  les  Points  noirs,  comédie 
politique  fort  spirituelle,  où  un  boursier,  li'aliord  conservateur  quand  même,  est 
jeté  dans  Topposition  par  cupidité,  et  s'écrie  avec  une  stupéfaction  emphatique, 
digne  de  M.  Prudliomme  :  u  Ils  m'ont  fait  changer  d'o[iinion,  moi  qui  n'en  avais 
pas  !  » 

Louis-François-Michel-Haymond  WOLOWSKl  (1810— ),  économiste,  membre 
de  l'AiMiléinii-  (les  sciences  inoraifs,  né  à  Viirsovie.  Capitaine  d'état-major  en 
Pologne  lors  de  la  révolution  do  1830.  il  vint  à  Paris  avec  l'emploi  de  secré- 
taire de  léi,'alion,  et  les  événements  politiques  lui  interdisant  le  retour  dans  sa 
jiatrie,  il  se  fit  naturaliser  français  en  1834.  Une  année  auparavant,  il  avait 
fondé  la  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence.  Il  fut  plus  tard  membre  de 
la  Constituante,  fondateur  de  la  compagnie  du  Crédit  foncier  de  Paris,  et  pro- 
fesseur de  législation  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Parmi  ses  innom- 
brables travaux,  tous  relatifs  à  l'économie  politique,  et  dont  quelques-uns  fu- 
rent rédigés  de  concert  avec  Léon  Faucher,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  on 
remarque  l'Or  et  l'Argent,  1870. 

Dans  cet  ouvrage,  le  savant  économiste  se  livre  à  une  discussion  approfondie 
sur  la  valeur  de  ces  matières.  Il  expose  d'abord  l'étal  de  la  question  monétaire, 
fait  connaître  l'opinion  des  économistes  les  plus  éminenls  de  toute  l'Europe, et 
conclut  en  affirmant  qu'il  y  aurait  un  iMconvénicnt  grave  à  déliuiie  l'équilibre 
monétaire,  parla  suppression  de  la* monnaie  d'argent. 

Charles  TRIARTE  (Ks33— ),  littérateur  et  journaliste,  d'origine  espagnole,  né 
à  Paris.  Kiiiployéau  ministère  d'Ktat,  puis  inspecteur  de  l'Opéra,  il  s'occiipa  de 
bonne  heure  de  journalisme,  dans  le  Figaro,  dans  le  Monde  illustre,  dans  le 
Grand  Journal,  dans  la  Vie  parisienne.  Kn  18j'J,  il  lit  avec  l'armée  espagnole 
l'expédition  du  Maroc,  et  l'année  suivante,  celle  de  Sicile,  avec  les  Italiens. 
Sous  la  tente,  souvenirs  du  Maroc,  \ii(j2;les  Cercles  de  Paris,  IbiJV,  Portratts 
parisiens,  1805. 

Sous  ce  titre  :  Tableaux  de  la  guerre,  presque  emprunté  à  Callot',  M.  Yriarte 
à  fait,  au  sujet  de  l'cxpédilidn  du  .Maroc,  un  livre  aussi  émouvanl  et  aussi  pillo- 
resque  que  les  eaux-fortes  du  graveur  de  Nancy.  Mais,  pendant  ([ue  les  tabbaux 
de  Callot  représentent  surtout  bs  terribles  déprédations  des  malandrins  et  des 
koudart»  du  xvii*  siècle,  chez  M.  Yriarte,  l'horreur  des  luttes  sanglantes  est  sanc- 
liUé  pour  ainsi  dire  |)ar  une  idée  morale,  celle  de  l'honneur  jusleinenl  revendi- 
«|ué.  Ia-  mol  i\'Fnfer  revient  Miuveiit  sous  la  plume  de  lauleur,  lorsqu'il  assiste 
en  amateur,  fort  exposé  du  reste,  à  ces  seèiies  de  carnage  oii  le  bruit  du  clairon, 
la  (barge  des  InmbnurH,  le  simement  des  balles,  les  délonalions  de  la  grosse 
artillerie,  le»  plainle»!  des  blessés,  forment  un  elTroyablc  concert  qui  ferait 
maudire  l'humanité,  ni  un  scntimenl  d'honneur  ne  planait  pas  sur  toute  celte 
boucherie,  rumine  le  drapeau  élève  (leremenl  ses  insignes  ddtés  nu-dcs- 
tu<  du  mélange  de  boue  ri  de  snng  qui  mari|ue  la  place  où  luttent  Ciiïn  et 
AIk-'I.  l)r«»i(i,ileiir  élég;iiil,  M.  Vriarle  u  enrichi  son  livre  de  croquis  Ires-vifs.  Il 
piflc  usfr  une  rrrtaine  réncrvr  du  général  O'Duniiel,  el  l'on  croit  deviner 
qu'il  •  |ieu  de  «vmpalhie  pour  le  rummanilanl  en  chef  de  l'expédition  du  Maroc. 
Et,  en  cITct,  »i  l'un  ne  peut  conlcklcr  au  général  le  emiragc  militaire,  on  se  tou- 

•  l.< •  Mut*forici  d«  Caljiii,  auxqui'Uoi  on  r«ll  nllution,  dont  IntiluléoB  :  la  lUiit^ir» 
rfr  la  fjurrtr. 
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viendra  toujours  que  c'est  lui  qui  fit  fusiller  l'infortuné  poète  mulâtre  de  Cubn, 
Placido  Valdès,  coupable  du  seul  crime  d'avoir  rêvé  la  liberté  pour  ses  confrère» 
d'esclavage.  (Voyez  page  259.) 

Eugène  TVERT.  (1794— ),  littérateur  et  journaliste,  né  à  Marly-le-Roi,  direc- 
teur de  la  Gazette  de  Picardie.  (Voyez  page  970,  tome  II.) 


HISTOIRE.  —  MEMOIRES.  —   ARCHEOLOGIE. 

I 

Lamoral  D'EGMONT  (15-22-1 5G8),  prince  de  Gavre,  etc.,  fils  de  Jean  iV, 
illustre  capitaine  et  homme  politique  belge,  mort  décapité  par  ordre  du  duc 
d'Albe.  Voici  la  lettre  qu'il  adressa  au  roi  au  moment  de  Son  exécution  : 

((  Sire,  j'ai  entendu  ce  matin  la  sentence  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  faire  dé- 
créter contre  moi,  et  combien  que  jamais  mon  intention  n'ait  été  de  rien  traiter 
ni  faire  contre  la  personne  ni  le  service  de  Votre  Majesté,  ni  contre  notre  vraie, 
ancienne  et  cntholique  religion,  si  est-ce  que  je  prends  en  patience,  ce  qu'il  plaît 
à  mon  bon  Dieu  de  m'envoyer.  Et  si  j'ai  durant  ces  troubles,  conseillé  ou  per- 
mis de  faire  quelque  chose  qui  semble  autre,  ce  n'a  toujours  été  qu'avec  une 
vraie  et  bonne  intention  du  service  de  Dieu  et  de  Voire  Majesté  et  pour  la  né- 
cessité du  temps.  Pourquoi  je  prie  Votre  Mnjfsté  me  le  pardonner  et  avoir  pitié 
de  ma  pauvre  femme  et  de  mes  enfants  et  serviteurs,  vous  souvenant  de  mes 
services  passés;  et,  sur  cet  espoir,  m'en  vais  me  recommander  à  la  miséricorde 
de  Dieu. 

((  De  Bruxelles,  prêt  à  mourir,  le  5  juin  1568.  » 

La  mort  du  comte  d'Egmont  a  fourni  à  Goethe  le  sujet  d'un  de  ses  drames. 

Antoine  FROHMENT  (1510-1585),  l'un  des  réformateurs  de  Genève,  né  dansie 
Val-de-Trièves,  près  Grenoble.  —  Les  Actes  et  gestes  rncrveilleux  de  la  cité  de 
Genève,  Genève,  153G,  ouvrage  supprimé  par  le  conseil  d'Etat  et  réédité  en 
1854  par  Gustave  Revilliod.  Quelques  vers  français  recommandent  ainsi  au  lec- 
teur ce  livre  curieux  : 

(Jul  de  Genève  voudra  veoir 
La  vrayc  et  vive  pourlraicture. 
Sur  ce  livre  faut  l'œil  avoir, 
Yci  dépeinct,  non  en  figure, 
Mais  en  son  essence  et  nature. 
Qui  (le  nous,  do  doctrine  et  goslc 
Est  pourlraicture  manifeste. 

D.  de  JDIGNÉ-BOISSINIÈRE,  gentilhomme  angevin,  avocat  au  parlement,  au- 
teur d'un  Dictionnaire  tlirnloyviae  hislorinne,  etc.,  l'un  des  premiers  publiés 
sur  ces  matières.  Paris,  Uiti'j.  Charles-Estienne  l'avait  |)ourtant  précédé. 

Florimond  de  RÉMOND  (1540-I()02),  historien  cl  conlrovei^iste,  né  à  Agen. 
D'abord  callioliipie,  il  i>e  lit  protestant,  puis  revint  à  sa  croyance  première,  ar- 
raché ((  à  it  ;iuenle  de  iliércsic,  »  suivant  son  expression,  par  un  prétendu 
miracle. Gontroversiste  fougueux,  il  fut  attaipié  avec  non  moins  de  violence  par 
ses  adversaires,  (|ui  disaient  de  lui  :  ((  liaimundus  judicat  sine  conscicntia, 
libros  scriliit  sine  scientin,  ri  ivdilical  sine  peruyiia.n  On  lui  doit:  l'.rrrur  jw- 
pulairc  de  la  papesse  Jeanne,  1588;  l'.inleclirisl,  1597.  Son  principal  ouvrape 
est  une  Histoire  de  la  naissance,  progrès  et  dticadencc  de  l'hérésie  de  ce  siéckp 
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Jean  RDAITLT  (15~2-t636),  éruilit  et  poète  latin,  né  à  Coutanccs,  professeur 
de  helles-leitres  au  collège  royal.  —  Prciars  de  l'histoire  du  rotjaniue  d'Yve- 
tôt,  1G31,  où  l'auteur  prétend  démontrer  que  ce  royaume  fut  érigé  par  Gio- 
taire.  Quoi  qu'il  en  «oit,  le  royaume  d'Yvetot  perdit  en  1(581  ses  droits  de  sou- 
veraineté, tout  en  restant  à  l'état  de  territoire  libre,  dont  les  seigneurs  portaient 
le  nom  de  princes  d'Yvetni.  Cet  état  de  choses  fut  détruit  en  17S9. 

On  a  aussi  de  Maliuijre  un  Traité  sur  le  roijaume  d'Yvetot. 

Le  Père  Albert  LEGRÂND  (f  1G40],  prédicateur  de  l'ordre  de  Sainl-Domi- 
nique,  hagioi-'raphc,  né  à  Morlaix.  —  Vie  des  saints  de  Bretagne,  1636. 

DUBDISSON-ADBENCET.  écrivain  du  xvii*  siècle.  C'était  un  gentilhomme  atta- 
ché au  si-rvire  du  secrétaire  d'Etat  Duplessis-Guénégaud.  Il  a  laissé  des  Mémoi- 
res dans  lesquels  il  se  montre  grand  ennemi  delà  Fronde. La  relation  mnnuscrite 
qu'on  possède  de  lui  renferme  des  détails  très-circonstanciés  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Le  savant  M.  Chéruel  les  a  utilisés  pourson remarquable  tra- 
vail sur  Fouquel,  et  il  nous  en  a  transmis  tout  l'essentiel.  . 

LEVEHECR  DE  TILLIÈRES  fut  au  xvii*  siècle  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre, et  a  i.ii^sé  d'intéressants  Mémoires  publiés   par  M.  Hippeau. 

Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  GUISE  (16I4-ICG4), quatrième  fils  de 
Charles  de  Lorraine.  Destiné  d'abord  h  TF-pliso,  il  était  à  douze  ans  possesseur 
de  neuf  abbayes,  et  à  quinze  ans  il  était  nommé  archevêque  de  Ueims;  lise  ma- 
ria néanmoinset  fut  eu  Italie  géni-ralissime  des  Napolitains  contre  les  Espagnols, 
lors  de  la  révolte  de  Masaniello.  Jean  Mégret  l'a  ainsi  dépeint  : 

S."in<  lp  nommer,  vonslo  pourrez  connaislre  : 

Prinro,  arolil,  .irchcTPsqup  ."iinoureiu, 

Mari  s.ins  fotiime,  et  bien  fa.s<-tio  de  Teslre. 

Il  vient  en  no  jonr  se  f.iire  paraistre 

F.l  •i'i'levnr  au  nombre  dos  iiepveiu. 

Home  ne  veiillo  dispenser  des  vumix. 

Kl  le  remel  ani  reoMires  d'un  pre>tre. 

Il  quille  I)ieu,  min  amie  et  son  ni, 

Trompe  nn  (;rand  [iriiire  en  lui  dunnant  >a  foi, 

Kt  jiour  monslrer  où  sa  rapc  l'emporte, 

Dan'»  le  rnnteil.  il  ronrint  .'i  <ia  mort. 

Kpri'*  en  cftiip,  jogi't  si  l'on  a  tort, 

Ko  le  TOTanl,  de  lui  formur  la  porte. 

—  m^iiirn,  publié!  par  Saint- Yon,  son  secrétaire,  Paris,  ICGS.  —  Son  aioul, 

I 

le  (çrandOOISE.PrançoIs  de  Lorraine. 'ir)l'J-ir)f,3),  qui  défendit  Meir.  contre 
jet  imiiérniini,  prit  CiI.hh  aux  Xn^'liiis,  gagna  la  bataille  de  Heiily  contre  les  Es- 
pa(rno:»,  relie  de  Dreux  contre  les  protcftlniilK,  et  fut  as.sassiné  par  l'ollrot  do 
Méré.  Il  a  au«*i  l.iiftiié  de*  ilémuirm,  do  I5'i7  h  1503. 

Catherine  HCDRDIAC.  dame  de  LA  ODETTE  (1('.I3-|('|S0),  femme  d'un  orHcier 
de  fortune,  dont  rlli-  pnrl.igea  Ii-h  rmiib.itH  ri  len  dangers;  elle  n  laissé  des  Hé- 
motrrt,  l('>Mt,  lrè*-rematquablei  pur  leur  phyuionomie  vinle. 

Jean  larla  de  LA  lORB  (|  W'h?),  lii«torirn,  rlinnome  de  Monibnsnn,  ne  .i 
Ito'nnr.  -  //iWoirr  iht  dun  de  llintrlxin  rt  dr%  eomtra  du  h'om,  18(10,  pii- 
Idi^f  pir  M.  lie  t.liantel.nixe,  et  honorée  d'un  prix  tloberl  par  l'Académie  des 
in«rriplion»  et  bellrvlfl're». 
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Gédéon-Tallemant  DES  RÉAUX   (1619-1G92),  nouvelliste,  né  à  la    Rochelle. 

Indépendant  par  sa  fortune,  après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit  civil  et  cano- 
nique, et  s'être  marié  pourtant,  il  mena  une  vie  de  plaisir,  fréquentant  l'hôtel  de 
Rambouillet,  écrivant  son  madrigal  sur  l'album  de  JîUie,  causant  avec  Conrart, 
Patru,  Rapin,  Maucroix,  écoutant  à  toutes  les  portes,  et  rédigeant  au  fur  et  à 
mesure  ses  Historiettes,  recueil  amusant  mais  cynique  dont  M.  de  Monmerqué  a 
donné  la  première  édition  en  1833-1835.  Le  manuscrit  était  resté  longtemps  in- 
connu dans  la  famille  des  Trudaine. 

On  a  encore  de  Talieraant  des  notes  sur  Voiture,  publiées  dans  l'édition  de 
M.  Ubicini,  1856. 

Le  Père  Pierre  ANSELME  DE  SAINTE-MARIE  (1655-1694),  généalogiste,  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  né  à  Paris,  —  Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  de  France,  1674;  le  Palais  de  l'honneur  ou  la 
science  héraldique,  1686. 

Simon  ARNADLD,  marquis  de  POMPONNE  (1618-1699).  homme  d'Etat,  am- 
bassadeur en  Suède,  neveu  du  grand  Arnauld.  Louis  XIV,  qui  l'employa  long- 
temps, et  fut  bien  servi  par  lui,  en  parle  dans  ses  Reflexions  sur  le  métier  de 
roi,  avec  une  noire  ingratitude  :  il  ne  legarda  si  longtemps,  dit-il,  après  avoir 
reconnu  son  incapacité,  que  par  complaisance.  Saint-Simon  n'est  pas  du 
même  avis,  et  l'histoire  a  confirmé  son  jugement.  «C'était  un  homme  excellant 
par  un  sens  droit,  juste,  exquis,  qui  pesait  tout,  faisait  tout  avec  maturité  et 
sans  lenteur,  d'une  modestie,  d'une  modération,  d'une  simplicité  de  moyens 
admirable  et  de  la  plus  solide,  de  la  plus  éclairée  piété.  Ses  yeux  montraient 
de  la  douceur  et  de  l'esprit;  toute  sa  physionomie  de  la  sagesse  et  de  la  can- 
deur; une  dextérité,  un  art,  un  talent  singulier  à  prendre  ses  avantages  en  trai- 
tant; une  finesse,  une  souplesse  sans  ruse  qui  savait  parvenir  à  ses  finssans  irri- 
ter; et  avec  cela  une  fermeté,  et,  quand  il  le  fallait,  une  hauteur  à  soutenir 
l'intérêt  de  l'Etat  et  la  grandeur  de  la  couronne  que  rien  ne  pouvait  entamer. 
Avec  toutes  ces  qualités,  il  se  fit  aimer  de  tous  les  ministres  étrangers,  comme 
il  l'avait  été  dans  les  pays  où  il  avait  négocié.  Poli,  obligeant,  et  jamais  mi- 
nistre (lu'cn  traitant,  il  se  fit  adorer  à  la  cour,  où  il  mena  une  vie  égale,  unie, 
et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de  l'épargne,  ne  connaissant  de  délassement  de 
son  grand  travail  qu'avec  ses  amis,  sa  famille  et  ses  livres.  »  Ses  Mémoires 
ont  été  publiés  par  M.  Mavidal. 

Nicolas  FONTAINE  (16'25-1709),  historien  et  traducteur,  né  à  Paris.  Il  eut  sa 
part  des  persécutions  dirigées  contre  les  jansénistes.  — Mémoires  pour  serrir 
à  l'histoire  de  Port-Royal,  Cologne,  1736;  Histoire  du  Virux  ri  du  youvcau 
Testament,  Paris,  1723,  ouvrage  composé  h  la  lîastille  iirobablemeiit  avec  la 
collaboration  deLcmaistre  de  Sacy,  et  publié  sous  le  nom  de  Royaumont. 

Jean  ROn  (1638-1711),  écrivain  protestant,  avocat  au  i)arlement  de  Paris, 
serrrtaire-interprèie  des  états  généraux  de  Hollande,  né  à  Paris.  Il  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents  :  son  père  fut  assassiné  par  deux  de  ses  clercs  qu'il 
avait  fait  condam'îcr  à  la  potence  pour  l'avuir  volé  ;  la  veuve,  vêtue  de  noir, 
ainsi  (pu-  ses  six  mfaiits,  avait  été  se  placer  devant  le  Cbalelet,  sur  le  passage 
des  juges,  pour  demander  justice.  —  Mémoires,  publiés  par  Francis  Wadding- 
ton,  1857. 

L'abbé  François  FAODENET  (1660-1722),  littérateur,  né  à  Rouen.  Il  fui  pré- 
cei»leur  des   neveux  du  cardinal   de  Rouil'on,  sous  les  yeux  duquel  il  composa 
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son  Histoire  de  Turenne,  1738,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  avec  une  pré- 
face du  chevalier  Ramsay,  l'ami  de  Fénelon.  Ses  Monuments  de  Rome,  [~00, 
valurent  à  labbé  Raguenet  des  lettres  de  citoyen  romain,  honneur  qui,  depuis 
Montaigne,  n'avait  été  décerné  à  aucun  Français. 

Claude  Comte  de  FOBBIN  :^1656-1733),  chef  d'escadre,  ne  à  Gardane  (Pro- 
vince). Il  servit  sous  d'Entrées  et  Duquesne,  ainsi  que  sous  Jean  Bart  et  Du- 
guay-Trouin.  et  fut  quelque  temps  grand  amiral  du  roi  de  Siam.  —  ilémoires, 
dans  les  collections  l'elitol  et  Michaud-Poujoulat, 

Jacques  FITZ-JAMES,  duc  de  BEHWICK  ^1071-1731),  maréchal  de  France, 
fils  du  roi  d'AngUtorre  Jacques  II,  né  à  Moulins.  Naturalisé  Français  après  la 
dtf.nie  des  Stuarts  (170:?\  il  commanda  en  Espagne  l'armée  française,  et  fit  en- 
suite la  campagne  contre  les  camisanl-;.  Retourné  de  nouveau  dans  la  Pénin- 
sule, il  remporta  la  victoire  d'AImanza  (1707)  et  s'emjiara  de  Rarcelone.  Mis 
à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin,  il  fut  tué  devant  Philipsbourg.  —  ilémoires. 

De  la  même  famille  était  le  duc  de  Filz-James,  dont  nous  avons  donné  une 
moralité,  tome  11,  pages  9C7-968. 

Abraham  RDCHAT  (1078-1750),  historien  et  professeur  à  Lausanne.  —  His- 
toire de  la  rifii.ination  delà  Suisse,  1835-1838,  ouvrage  consciencieux  bien 
qu'un  peu  lourd. 

Lonis-Jeaa  LBVESQUE  DE  FODILLT  (1C91-1750),  moraliste  et  critique,  né  à 
Reims.  Il  fut  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  publia  deux  Mémoires 
pour  établir  l'inccrliludc  des  quatre  |»remiers  siècles  de  l'Iiisloire  romaine. 

Dans  son  petit  livre  sur  l'Incertitude  des  ci»i</  premiers  siècles  de  l'his- 
toire romaine,  1738,  reprenant  la  thèse  de  (-luvier,  que  les  conmiencemenis  de 
l'histoire  romaine,  dans  Tite-live,  ne  sonti|u'un  tissu  de  rêveries  et  de  menson- 
ges, lhc*c  que  Levesquc  de  Pouilly  avait  nellemeut  dessinée,  eu  séparant  la  tra- 
dition de  riii!.loire,  Louis  de  Reaufort  (voy.  t.  I,  p.  845)  poussa  le  scepticisme 
[t\ui  loin  enron-,  en  ('tendant  la  pi'riode  douteuse  du  temps  de  l'histoire  romaine 
juM|u'à  i'expéditiiin  de  Pyrrhus,  mais  en  réservant  la  possibilité  de  reconstruire 
riii>loirc  réelle,  ce  qui  est  ii  peu  près  la  même  idée  que  celle  de  Kiehuiir.  Il 
ekt  ftingulier  que  le  savant  Allemand,  si  hostile  ii  la  France  et  aux  idées  de 
progre»,  qu'il  mourut  d'effroi  lors  de  la  révolution  de  Juillet,  ail  puisé  cliei  un 
Français  le  fondement  de  son  bel  ouvrage. 

Claode  6B0S  DE  BOXE  (1(')8U-I753),  numismate  et  archéologue,  membre  de 
l'Ar.idéii.ie  fraiiç.iise,  secrétaire  perpC'luel  de  rAcatléinie  îles  inscriptions  à 
^invl-mx  .uu,  garde  ilu  cabinet  îles  antiques,  né  à  Lyon.  —  Histoire  de  l'Aca- 
drmir  det  in%cri\>tiiin$,  17'»0. 

BERTIN  DO  ROCHEBET  ni>'JJ-l7li^),  lieutenant  rniniml  ik  Kpernay,  historien, 
ne  a  K|"rii.i\  Jaumnl  drs  H  lai  s  de  Vitnj-le-l'rnnçnis,  l.S(i4  ;  «riirrcv 
ch>,i%iri,  mémiiirrt  et  corrc«/;undanc«, I8G5.  Ce»  deux  ouvrages  ont  été  publiés 
\>àT  M.  Aug.  Niraior. 

D*»  Ch«rlr«CLÉ«rNCET    I7(lt<1778),  hi»loricn  bénédietin  de  Sainl-Maur,  né 

'  )   Oiilro  kn  rollaborntion  à  r.(r<i/r  iv'ri/irr /<'.(  (/a(r<,  il  a 

itlrrairr  Jr  l'firl-Hoijal,  rcilée  loiiKtemp»  manu!icrile, 

.  I  (  iiiihie  en  lhi'7.  par  In  tnint  de  l'ablM*  (iucltéc,  cl  une  Untoirr  générale  de 

I'" ri  Royal. 
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DomProsper  LÉVÊQDE  (1715-1781),  bénédictin  et  historien,  né  à  Besançon, 
—  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  cardinal  de  Granvelie. 

Armand-Louis  GONTADT,  duc  DE  LADZDN,  puis  DE  BIRON  (1747-1794),  pé- 

néral  et  pubiicisle,  né  a  Paris.  Condamnée  rnort  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  montra  le  plus  grand  courage:  «Tenez,  dit-il  en  présentant  un  verre  de  vin  au 
bourreau,  prenez;  vous  devez  avoir  besoin  de  courage  au  métier  que  vous 
faites.  »  — Mémoires,  1822  et  1858,  avec  une  préfacede  M.  Lacour  :  on  y  trouve 
des  détails  intéressants  sur  la  guerre  d'Amérique,  à  laquelle  l'auteuravait  pris 
part. 

Jérôme  PÉTHION  DE  VILLENEUVE  (1759-1793),  conventionnel.affilié  aux  Gi- 
rondins, maire  de  Paris,  né  à  Chartres.  Lors  de  la  proscription  du  31  mai,  il 
alla  se  réfugier  dans  les  landes  de  Bordeaux  et  s'y  suicida  par  le  poison.  — 
Mémoires  publiées  par  Dauban,  1866. 

II. 

Jean-Noel  PAQDOT  (1722-1803),  historien  et  biographe  belge,  bibliothécaire 
de  l'université  de  Louvain,  né  à  Florennes,  près  de  Liège.  —  Mémoires  pour 
servir  à  lliistoire  littéraire  des  Pays-Bas,  Louvain,  1763-1770. 

Jacques  LACOHBE  (1724-1811),  libraire  et  littérateur,  né  à  Paris.  —  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  ancienne;  Dictionnaire  portatif  des  Beaux- Arts; 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  du  Nord  ;  Histoire  de  Christine  de  Suède; 
Dictionnaire  encyclopédique  des  arts  et  métiers,  des  jeux,  des  chasses,  etc.; 
Mémoires  secrets  de  la  duchesse  de  Porlsmouth,  et  une  foule  d'autres  ouvra- 
ges qui  ne  sont  guère  que  des  compilations.  —  Ne  pas  le  confondre  avec 

François  LACOMBE  (1733-1795),  littérateur  et  lexicographe,  né  à  Avignon, 
auteur  d'un  Dictionnaire  du  vieux  langage  français  ;  il  a  publié  aussi  une 
correspondance  de  la  reine  Christine  de  Suède,  qui  est  regardée  comme  apo- 
cryphe. 

Gaspard,  surnommé  Michel  LEBLOND  (1738-1809),  astronome  et  archéologue, 
né  à  Caen.  —  Il  lut  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  en  1772.  La  biblio- 
lhè(|ue  Mazarine,  dont  il  devint  le  conservateur  en  1791,  s'enrichit  alors  par 
ses  mains  d'une  foule  de  livres  provenant  des  bibliothèciues  dont  la  suppression 
avait  été  ordonnée.  —  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. 

Jean-Jacques  BRDAND  (1761-1812),  archéologue,  administrateur  des  hospices 
et  membre  du  bureau  di^  bienfaisance  du  département  du  Doubs,  né  à  Besançon. 
Son  nis  Charles  Bruand,  âgé  de  2G  ans,  ayant  eu  une  querelle  avec  lui,  au  sujet 
d'une  légère  somme  d'argent,  il  lui  donna  un  coup  de  poignard  dans  le  ca-ur, 
fit  venir  ensuite  un  menuisier,  lui  commanda  un  cercueil  sur-le-champ,  y  déposa 
son  lils,  le  lit  transporter  hors  de  la  ville  cl  enterrer  dans  la  ram|iagne.  après 
avoir  jeté  de  la  chaux  sur  le  corps.  Ensuite,  J.  Bruand  se  fit  sauter  la  cervelle. 
—  Dissertation  sur  un  fragment  de  meule  romaine  trouvée  aux  environs 
de  Besançon,  1812. 

L'Abbé  Jean-François  GEORGEL  (1731-1813),  jésuite,  lilléraleur,  diplomate, 
secrélaire  du  cardinal  de  {{iiiian.-  Mémoires,  1817,  «où,  |iiélen.!  le  dictionnaire 
de  Balibe,  l'on  ne  rencontre  ([u'uii  moine  furieux  lors  même  ([u'il  veut  paraître 
négociateur  influent,  courtisan  de  ministre  et  diplomate  de  cabinet.  » 
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Le  Baron  Honoré  BIOUFFE  (1764-1813},  homme  politique  et  littérateur,  né  à 
Rouen.—  Mémoires  d'un  détenu,  1774.  Il  mourut  en  secourant  des  malades 
pendant  une  épidémie  qui  décimait  Nancy,  et  ne  laiïsa  aucune  fortune,  ce  qui 
compe:;se  un  peu  ses  basses  adulations  envers  le  chef  du  premier  empire.  — 
Oraison  funèbre  de  Louvet. 

Jean-François  DE  PETBDSSE.  duc  d'ESCÂBS  (1747-1822),  maréchal  de  camp, 
mailre  d'hôtel  de  Louis  WllI,  né  à  Paris.  Envoyé  en  mission  auprès  du  roi  de 
Suéde,  il  fut  le  plénipotenlidire  des  princes  et  de  la  contre-révolution  auprès  de 
Gustave  III.  Ses  ileinoires,  très-amusants,  n'ont  pas  encore  été  publiés,  mais 
M.  GelTroy  en  adonné  de  longs  extraits  dans  son  excellent  ouvrage  sur  Gus- 
tave III.  Ôii  voit  le  duc  d'Escars  visiter  tour  à  tour  le  duc  de  ^Vurtemberg, 
homme  d'es;'rit  sans  doute,  ni.iis  qui  donnait  à  plein  collier  dans  la  ridicule  sin- 
gerie de  Frédéric  H  et  dans  la  manie  d'avoir  une  légion  de  géants  auxquels  il 
payait  des  engagements  monsliueux,  ramassis  de  brigands,  avec  lequel  il  se 
croyait  à  l'abri  des  maximes  françaises;  l'électeur  de  Bavière,  qui  ne  s'occupait 
di-  l'administration  de  ses  Etuts  (lue  pour  piller  son  propre  trésor  à  l'insu  du 
pays;  le  prince-évéque,  cardinal  d'.Auersherg,  qui  vivait  au  milieu  de  fêtes 
brillantes,  buvant  les  meilleurs  vins  du  Rhin  et  de  Hongrie  ;  la  société  viennoise, 
qui  lui  offre  les  amu.<ements  les  plus  variés,  calvalcade  le  matin  au  Prater,  in- 
vitations à  diner,  loges  le  soir  à  tous  les  théâtres,  pendant  (|ue  les  émigrés,  dont 
le  duc  d'Escars  défendait  les  intérêts,  languissaient  dans  la  pêne,  juste  récom- 
pense de  leur  ineptie  et  de  leur  infatuation.  Heureusement  pour  le  chevalier 
d'E>car8,  qui  aurait  pu  s'attristera  celle  pensée,  il  rencontra,  en  se  rendant  de 
Slral.und  à  la  cour  de  Suède,  l'escamoleur  Jonas,  qui  l'amusa  par  mille  tours. 
A  la  mort  du  roi,  d'Escars  se  trouvait  encore  à  Sîockholm.  Le  comte  de  Rib- 
bing  dit  à  cette  occasion  :  «  On  se  dimne  bien  de  la  peine  pour  cliercher  l'assas- 
sin, ce  sera  prohabli-ment  quebpie  coquin  de  Français.  —  Monsieur  le  comte, 
répnnilit  Armfeit,  ancien  capitaine  du  Royal-Suédoi.s,  Je  crains  bien,  moi,  que 
ce  ne  suit  plutôt  quelque  co(|uin  de  gentilhomme  suédois.» 

Le  duc  d'Escari  fut  célihre  il  son  retour  en  France  par  son  amour  pour  la 
gastronomie,  et  il  faisait  assaut  de  délicatesse  culinaire  avec  Louis  XMII. 

Jotepb-Abrabam  BÉNARD,  dit  FLEUBT  (1750-18!22),  acteur,  né  à  Lunéville. 
Lr>  Mémoires  publies  snus  son  nom  par  .M.  Ladite  ne  sont  pas  authentiques. 

Flerreloali  Etienne  DUIONT  ,17.')!)- 18'20),  traducteur,  ami  de  Mirabeau,  né 
à  (icneve  II  fut  peiidaiil  '^0  ans  le  rollaboraleur  de  Jéréniie  Bentham,  aux  ma- 
nutcrilft  duquel  il  donna  une  forme  littéraire  indispensable.  —  Suuicnirs  sur 
Mirabfau. 

Angaite  TBIDEIL  (r04-t8.'>ri),  docteur  en  iDéilerine,  historien  suisse,  né  à 
Lnuaime.  —  Histoire  du  canton  de  Vaud,  l85'i,  'i  vol.,  donl  le  dernier  est  l'ou- 
vrage de  M.  Gaullicur. 

L'abbé  Prançoli  lené  BOHRBAOflEB  (IS12- l8r)G),  historien  ecrléMiMlique,  né  à 
L^ngail*'  (Mniitlic)  Il  lut  l>  (  uiii|i,i^'nMn  de  Lamennais  en  Bn-lagiie  Jusqu'en 
\6ib.  —  Histoire  unncrirlk  de  l'Eylise  calholinur,  lKil-184'J. 

Oe«rgM  Jmd  laptUta  MkUZO.  (IHII-lHfiH),  archéologue,  né  h  Cncn  -> 
lyliirt  tnrdiiri  dr  ilullirrlie,  Ih.,  |;  If  Calvados  pitturesifue  et  monumenlal, 
IbVi;  Journal  d'un  bourgroit  de  Caen,  1848;  la  Normandie  illustrée,  185'2. 
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Charles  WEISS  (1779-1 8G5),  littérateur  et  bibliot^raphe,  l'un  des  principaux 
collaborateurs  delà  Biographie  .V/c/iaud,  né  à  Besançon.  —  Papiers  d'Etat 
du  cardinal  de  Granvelle,  1841-1851;  articles  dAus  h  Biographie  universelle 
de  Michaud.  —  Ne  pas  le  confondre  avec 

Charles  WEISS  (1812-1864),  historien,  né  à  Strasbourg.  — L'Espagne  depuis 
le  règne  do  PJdlippe  H  jusqu'à  l'avènement  des  Bourbons,  1844  ;  JHstoire  des 
réfugiés  protestants  de  France  depuis  Védit  de  Nantes  jusqu'à  nos  jours, 
1853,  ouvrage  honoré  du  prix  Gobert;  édition  des  Sermons  de  Saurin,  1844. 

Charles-Louis  LESDR  (1770-1849),  littérateur  et  auteur  dramatique,  ancien 
historiographe  au  ministère  des  affaires  étrangères,  auteur  d'Annuaires  histo- 
riques universels  (1818-1832),  né  à  Guise. 

Constantin,  baron  D'OHSSON  (1789-1850),  diplomate  et  historien  suédois,  né  à 
Constantinople,  ministre  de  son  pays,  depuis  1838  jusqu'à  1850,  à  Berlin  oii  il 
mourut.  —  Histoire  des  Mongols,  1834-1835  (en  français).  —  Son  père 

Ignace  MOCRADGEA  D'OHSSON  (1740-1807),  di|>iomate  et  orientaliste  suédois, 
d'origine  arménienne,  né  à  Constantinople.  —  Tableau  de  l'empire  ottoman, 
1787-1789,  ouvrage  capital  terminé  par  son  lils  (en  français). 

Le  baron  Guillaume  PEPE  (1783-1855),  général  et  historien  italien,  né  à 
Squillace,  en  Calabre.  —  Mémoires,  en  français,  1847.  —  Son  cousin,  le  colonel 

Gabriel  PEPE  (1781  -1849),  est  célèbre  par  son  duel  avec  Lamartine. 

Le  marquis  Charles  de  SALYG  (1787-18G..),  diplomate  italien,  né  à  Palerme, 
prit  pari  aux  conférences  de  Vérone,  et  vint  se  lixer  à  Paris  quelque  temps 
après  la  révolution  de  Juillet.  —  Il  Ht  |)araîtrc  dans  la  llcvue  de  Paris,  alors 
dirigée  par  M.  Amédée  Picbot,  une  suilc  d'articles  qui  n'étaient  pas  sans  analo- 
gie avec  ceux  ([uc  la  duchesse  d'Abranlès  publiait  vers  la  même  époque.  On  lui 
doit  en  outre,  un  volume  d'impressions  philosophiques  et  religieuses,  qui  a 
pour  titre:  Trois  mois  à  Montmorency. 

Alfred-Charles-Frédéric  FAYOT  (1797-18C1),  historien  et  littérateur,  né  à 
Paris.  —  Continuation  û'Ani\\ni[i\,  da  1793  jus<pi'en  1830  ;  Me  du  cuisinier 
Carême,  esquisse  intéressante;  j)7«moriai  de  S'am<e-//(;7t'ne,  d'après  les  diverses 
narrations  des  historiens  de  Napoléon;  édition  des  Classiques  delà  table. 

André-AriodantPOTTIER(  1799-1 807),  archéologue,  bibliolliécairc  delà  ville 
de  Rouen,  né  à  Paris.  —  Revue  rétrospeclire  îiormande,  1842  ;  la  Normandie 
illustrée,  Nantes,  1858,  avec  Georges  Mancel. 

("est  à  Potticr  (pie  la  ville  de  Uouen  doit  l'acquisition  des  bibliothèipies  de 
Coiiuebert  de  iMontbrel  cl  de  Lebcr,  dont  la  dernière  a  pour  conservateur  le 
poète  Lebreton. 

Louis-Félix  BOURQHELOT  (1815-1808),  archiviste  et  lillérateur,  no  à  Pro- 
vins.—  Histoire  dr  l'rovins,  1839;  continuation  de  la  l'rancc  litlcrairc.  avec 
M.  Louundre. 

L'abbé  Frédéric-Alexandre  JEANNERET  (183i-l602),  écrivain  suisse,  né  aux 
Verrières.  —  Biographie  ncnchillcloisr,   Lode,  180!?. 

Le  marquis  DE  NICOLAI  (17^2-1871),  écrivain  calhulique,  arcliéologue  suisse, 
né  il  Genève. 

Auguslc-Simob-Joan-Cbrysostomc  POIRSON  (1795-1871),  liislorien.  né  à  Pu- 
ni 74-"- 
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ris.  Cooimc  professeur,  il  contribua,  ainsi  que  Michelet,  mais  d'une  façon  plus 
solide  que  brillante,  à  donner  une  sérieuse  im|iulsion  aux  études  historiques  dans 
les  collèges,  —  Tabkau  chronologique  pour  servir  à  l'crixcignemenl  de  l'his- 
toire ancienne,  1819;  Histoire  romaine,  16'27-I8'28  ;  Précis  de  l'histoire  an- 
cienne, avec  Cayx,  18"2T;  Précis  île  iUisloircde  France,  1S34;  son //istoire 
de  Henri  IV,  1857,  qui  restera  comme  un  des  ouvrages  les  plus  savants  et  les 
plus  complets  qu'on  ait  écrits  sur  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Bourbons,  fut 
honorée  du  prix  Gobert. 

Victor  L&NGLOIS  (1829-18C9),  orientaliste,  né  à  Dieppe.  —  Géographie  de 
PloUnue,  reproduite  en  photo-lithopraphie,  d'après  un  manuscrit  grec  du  mont 
Athos,  18G7;  Historiens  anciens  et  modernes  d'Arménie,  traduits  en  français 
en  1808. 

Adolpbe-Loais  DE  PDIBOSQUE  (1S01-18G4),  historien  et  littérateur,  né  à  Paris, 
beau-frère  de  l'inlarcle  Cliusles.—  Les  mtjstères  italiens,  18'23  ;  la  Mort  de  Léo- 
nardde  Vinci,  1820,  poème;  k  I^'aufrage  de  Catnoéns,  18'28;  Histoire  compa- 
ré'' des  littératures  espagnole  et  française,  1813,  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  Il  a  laissé  de  précieux  documents  et  une  bihiiotlièiiuc  espagnole 
des  mieux  fournies.  Il  avait  traduit  en  I85i  les  Fables  du  comte  Lucanor. 

Armand-Pierre  CADSSIN  DE  PERCEVAL  (1795-1870),  orientaliste,  Tils  du  tra- 
ducteur de  Lokman,  ls2i.  — Essais  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'isla- 
misme pendant  l'époque  de  Mahomet.  (Voy.  tome  II,  page  917.) 

Pierre-André  SATODS  (1808-1870),  littérateur,  né  à  Genève,  d'une  famille  de 
réfugiés  protestants.  Un  doit  à  ce  laborieux  et  remarquable  écrivain  (|ue  nous 
avons  souvent  cité  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  :  Etudes  littéraires  sur  les 
écrivains  français  de  la  réformation,  I8il  ;  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaite  à  l'étranger,  I8.')J;  Mémoires  et  correspimdnnce  de  Mallet  du  Pan,  1851; 
Conseils  à  une  mère  pour  l'éducation  littéraire  de  ses  enfants.  (Voy.  tome  11, 
page  8'i.) 

Son  fils,  professeur  distingué  au  lycée  Cbarlemagnc,  est  auteur  d'ouvrages 
d'éducation. 

Jean  CÈNAC  KONCADT  (181  'i-l87t),  historien  et  littérateur,  né  dans  le  dépar- 
ttniiiil  ilu  (j(  rs.  Kupporls  internationaux  de  la  France  avec  l'Espagne, 
18.'>3-lS5i;  Voyages  archéoloijiiiues  dans  1rs  Pyrénées,  18.J7;  Dictionnaire 
yatcon- français,  1803;  Histoire  du  caractère  et  de  l'esprit  français  depuis 
lestempt  les  plus  reculés  jusqu'à  la  renaissance,  1807-18G8. 

Jacqoe»- Léonard  Boreyko  CHODIKO  (1800-1871),  historien  et  littérateur 
polonai»,  né  h  (Mmnk  I.ithuanif  ,  luldiotliéfaire  k  la  Sorltonne.  —  Histoire 
dct  li'yions  polonaises  rn  Halte,  \H'i\>  ;  la  Pologne  historique,  littéraire  et 
monumentale,  1834-1847;  Contes  des  paysans  et  des pdtres  slaves,  1804. 

Jean-Pierre  CLÉÏBNT  (1809-1870),  écononiinle  el  historien,  membre  de  l'Ini- 
liiul,  m-  il  Dragiii^iuii,  auteur  de  Irèx-rurnuitek  éludes  sur  l'hiiiloire  de  l'adini- 
ntUratiun  llnannere  m  France.  — /,«•  (iouvrrnemcnt  de  Louis  Ml,  1848;  His- 
luire  dr  la  iir  rt  de  l'administration  de  Colbert,  184'.,  Jacifues  Ctrur  et 
tJiarUs  Vil,  iM.'»:),  lliMioire  du  sytléme  protecteur  de  France  depuis  le  mi 
nntérrdt  Coll>rrt  juiqu'à  la  révolutum  de  1848,  1854;  Portraits  historiques, 
lt464;  Truii  Drames  hisiunqius,  1857;  lifudes  financières  tt  d'économie  lo- 
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ciale,  1859;  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colberf,  1863-1868;  UneAb- 
besse  de  Fontevrault  au  xvn=  siècle,  1863. 

Charles  de  MONTSEIGNAT  (1813-1872),  critique  érudit,  né  à  Paris.  —  Auteur 
d'une  excellente  biographie  du  Cid  Campeador,  et  d'une  étude  sur  le  pam- 
phlet politique  en  France,  deux  publications  de  la  librairie  Hachette;  articles 
littéraires  dans  la  Patrie. 

L'abbé  Esprit-Gustave  JOUVE  (1805-1872),  archéologue  et  musicien,  né  au 
Buis(Drôme).  —  Dictionnaire  d'esthétique  chrétienne,  1850. 

III 

Paul  DDMGNT,  dit  Armand  BASCHET  (  1 S29— ),  littérateur,  connu  par  ses  recher 
ches  sur  les  archives  de  Venise,  né  à  Blois.  — Les  Archives  de  la  Sérénissime 
république  de  Venise;  le  Roi  ches  la  reine,  1866. 

On  doit  encore  à  M.  Baschet  un  ouvrage  fort  intéressant:  les  Origines  de 
Werther,  1855  ;  les  Femmes  blondes  selon  les  peintres  de  Vécole  de  Venise, 
1865,  avec  M.  Feuillet  de  Conches. 

Constant  BEAUFILS,  historien,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  Con- 
dorcet.  Il  est  auleur  d'une  thèse  très-étendue,  intitulée  :  Etude  sur  la  vie  et  les 
poésies  de  Charles  d'Orléans,  1861;  travail  fort  intéressant,  qui  commence  par 
une  vie  détaillée  de  Charles  d'Orléans,  à  propos  de  laquelle  l'auteur  présente  le 
t;il)leau  détaillé  de  la  société  contemporaine.  La  seconde  partie  de  cette  étude 
iihi  consacrée  à  un  examen  analytique  et  critique  des  poésies  du  célèbre  fils  de 
Valenline  de  Milan,  que  M.  Beaulils  rapproche  à  quelques  égards  de  La  Fontaine 
pour  rélocution  facile,  le  naturel  et  la  naïveté.  (Voy.  notre  tome  I,  au  répertoire.) 

M.  Beaulils  est  encore  auteur  d'une  Grammaire  latine  comparée,  remarquable 
par  la  clarté  de  la  méthode  et  des  définitions,  un  de  ces  livres  précieux  qui,  en 
vue  du  progrès,  ne  craignent  pas  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  pour  l'enseigne- 
ment. —  Ajoutons  que  M.  le  professeur  Ohassang  a  lait  pour  le  grec  ce  que 
M.  Beaufils  a  fait  pour  le  latin. 

Edouard-Ferdinand  DE  LA  BONNINIÈRE,  vicomte  DE  BEADMONT-VASSY  { 18  !G-), 
romancier  et  historien,  né  au  château  de  la  Mothe-Souzay  (Indre-et-Loire).  — 
Une  Marquise  d'autrefois,  1838;  un  Dernier  rêve  de  jeunesse,  1852;  les 
Suédois  depuis  Charles  Xll  jnsqiià  Oscar  1",  1841  ;  Histoire  des  Etats  eu- 
ropéens depuis  le  congres  de  Vienne,  1843-1853;  Histoire  de  mon  temps, 
1855-1858;  Une  intrigue  dans  le  grand  monde,  18G7,  roman  de  mœurs; 
les  Salons  de  Paris,  1868. 

Frédéric  BÉCHARD  (li524-), auteur  dramatique  et  littérateur,  néà  Nîmes,  avo- 
cat et  ancien  sous-|)rérL'l  ;  il  est  aujourd'hui  rédacteur  dramati(pie  à  la  Giizi-tle 
de  France. —  Les  Tribulations  d'un  grand  Itomme,  1S47  ;  les  Déclassés,  1856; 
articles  dans  l'Artiste,  la  Mode  nouvelle,  la  Patrie,  etc.  —  Son  père 

Jean-Jaoques-Marie  Ferdinand  BÉCHARD  (1799-1869),  journaliste  légitimiste, 
ancien  dé|)Uté,  iié  a  Saiiil-liervais  (Gard).  On  a  de  lui  différents  ouvrages 
d'économie  politique,  dans  lesquels  il  combat  la  centralisation  admini:>lrative. 

Auguste-Emilo  BÉGIN  (1803),  médecin  et  littérateur,  ne  à  Met/..  Fils  d'un 
magistrat,  il  se  lit  recevoir  médecin  a  Strasbourg,  et  fonda  ;i  Metz,  en  1830, 
l'indicaliur  de  l'Est.  —  Biographie  de  la  Muselle,  1832  ;  llistnirc  des  rues 
de  ^h'iz,  1845. 
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Etienne-Félix  BERLIODX,  professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Lyon, 
juleur  de  la  Traite  orientale,  hixtoire  dea  citasses  à  l'homme  organisées  en 
Afrique  depuis  qumse  ansA^'O,  livre  d'un  liaul  intérêt,  et  d  une  porléf  moiule 
considérable,  au  moment  oii  le  percemen'.  de  l'isthme  de  Suez  va  contribuer  à 
ouvrir  tout  à  fait  l'Orient.  M.  Berlioux  y  évalue  à  80,1)00  environ  le  nombre 
d'individus  vendus  chaque  année  sur  les  marchés  d'.^rri(iue,  et  à  plusieurs 
eentaines  de  mille  ceux  qui  périssent  dans  les  battues  ou  dans  les  trajets. 

Charles-Ernest  BEDLÉ  (18"26—),  archéologue,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Saumur.  Elevé  de  I  Ecole  normale  et  envoyé  à  l'école  française  d'Athènes,  dont 
l'utilité  était  alors  mise  en  doute,  il  raffermit  l'opinion  des  érudits  par  les  dé- 
couvertes qu'il  fit  dans  les  fouilles  commencées,  pour  retrouver  les  Propylées  di- 
l'Acropole,  et  en  1853,  devint  professeur  d'archéologie  à  la  bibliothèque  impé- 
riale. Il  remplaça,  en  1860,  Lenormant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,et  fut  nommé, en  18ti2,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académiedes beaux-arts. 
—  L  Acropole  d'Athènes,  1854  ;  Etudes  sur  le  Péloponèse,  1855;  Auguste  et 
sa  famille  1868,  où  il  jui;e  ainsi  l'empereur  romain  : 

((  Sur  le  trône,  il  est  resté  le  plus  habile  des  égoïstes,  un  hypocrite  qui  n'a 
jamais  songé  qu'à  lui,  l'homme  imposé,  l'homme  maître  de  lui,  qui,  devatit 
conduire  les  hommes,  se  conduit  lui-même  avec  précaution....  dans  la  vie 
privée,  se  déliant  de  lui-même,  dans  le  Sénat  aflectant  le  désintéressement, 
feignant  de  vouloir  abandonner  la  puissance  au  moment  même  où  il  y  tenait 
le  idus.  »  —  Causeries  sur  l'art;  articles  dans  la  llerue  des  Deux-Mondes,  le 
Journal  des  savants,  la  Revue  des  beaux-arts. 

Alfred-Louts  BLOT  (1825— j,  ancien  professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas, 
a  donné  une  bonne  édition  de  la  remarquable  dissertation  de  Louis  de  Beaufort 
Sur  l'incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de  ihistnirr  romaine.  Tout  le  monde 
sait  aujourd'hui,  en  France  et  même  en  Europe,  graïc  à  Corneille,  que  les  llorace 
ont  fauve  Rome  et  perdu  Albe;  mais  Tite-Live  n'était  |ias  «i  sur  de  son  fait,  puis- 
qu'il déclare  qu'il  était  incertain  do  son  trmps  si  celaient  les  Hnrace  ou  les  Curiace 
qui  défendaient  Albe.  Cette  remarque  de  Daunou  peut  élre  étendue  5  bien  des 
points  de  l'histoire  romaine.  Déjà  le  savant  l'eri/unius,  le  célèbre  philologue 
hollandais,  avait  refuse  d'admettre,  les  yeux  fei'iné.s,  reiisciiilile  des  récits  offi- 
ciels dus  aux  historiens  latins.  Sallier  avait  inarclié  dans  la  inéiiie  voie;  mais 
Louikde  itcaufort,  alliant  la  litlfraturc  a  rénnlitiuii,  vint  le  premier  mettre  ce 
scepticisme  historique  en  libre  circulation,  suit  dans  le  travail  i|ue  nous  venons 
de  citer,  sou  dans  sa  République  romaine.  «  Evéneiiuiils,  documents,  dit 
M.  Taine,  l'histoire  romaine,  qu.iiid  on  l'a  lue,  ne  semble  plus  qu'une  ruine.  » 
Depuis  lors,  Nicbiihr,  Muinmsen,  Michelet,  ont  prolonge  ce  mouvemeiii ,  mais 
riiuiincur  initial  en  revient  toujours  ii  Louis  de  li  iiifort,  dont  l.i  lUsicriatioii 
t  Uitdevcnui:  fort  rare  :  cest  poiiiquoi  M.  Alfred  Biotl'a  f.iit  réimprimer  sur  un 
exempUire  public  a  la  Haye,  en  1700  Louis  de  Beaufort  y  porte  le  titre  de 
yiembre  dr  la  Soci'tc  roiaie  d'Anijlelerre.  Si  l'on  ajoute  à  cela  l'année  de  sa 
mort  (vu)<'ii  notre  tome  l,  pa^-e  HIO),  c'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  lui.  La  raison 
dr  rctle  obucurité  c^l  h»u»  doute  qu  il  vécut  hors  du  Eraiicc. 

On  a  aus&i  de  M.  Blutdes  article»  dans  la  Revue  nationale,  la  Critique  fran- 
foue,  etc.  Il  a  fondé, m  lM7'2,/a  Itnue  <!'-  /'/nvrruc  (mn  iiublique. 

rr«oçoUPâtti  Emile  BolsoormaDd  DE  BOMNECHOSt:  (IhOl—),  historien  et 
littcuteur,  hl-  a  Lcyerduip  (llollaiulcj.  d'uii  perc  eiiii(;rc.  —  /.a  Uort  de 
BatUy,\b'i2,  poèntc  couronné  pir  l'Académie  Iranv'ue,  Lhrtttophe  Sauvai  ou 
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la  société  en  France  sous  la  Restauration  1836;  Histoire  sacrée,  1838;  les 
Béformateurs  avant  la  réforme  du  xv=  siècle,  Gerson,  Jean  Hus  et  le  cmcile 
de  Constance,  1844.  On  connaît  surtout  de  lui  son  Histoire  de  France,  1834. — 
Son  frère. 

Henri-Marie-Gaston  Boisnormand  DE  BONNECHOSE  (1808—),  cardinal,  écri- 
vain religieux,  né  à  Paris.  —  Philosophie  du  christianisme,  1835. 

Joseph-Eugène  BONNEMÈRE  (1812—),  né  à  Saumur.  —  Histoire  des  paysans, 
1856;  la  France  sous  Louis  XIV,  1864;  la  Conspiration  Berton,  1869  ;  la 
Vendée  en  1793,  1866;  articles  dans  la  Revue  de  Paris,  etc. 
Dans  le  second  de  ses  ouvrages,  il  trace  ainsi  le  portrait  de  Louis  XIV: 
((  Lorsque,  au  nom  de  la  politique  non  moins  qu'au  nom  de  la  religion,  la 
fondatrice  de  Saint-Cyr  lui  demandait  de  l'argent  pour  les  pauvres,  il  répon- 
dait sèchement  :  a  Un  roi  fait  l'aumône  en  déiiensanl  beaucoup.  »  Il  spoliait  ses 
peuples  pour  gorger  d'or  ses  courtisans,  il  gaspillait  tout  en  dépenses  superflues, 
en  travaux  qui  ne  profitaient  qu'à  un  petit  nombre  d'êtres  parasites,  et  dans  son 
orgueil  il  se  flattait  de  maintenir  ainsi  la  prospérité  dans  ses  États,  l'orsqu'il  ne 
faisait  au  contraire  qu'établir  la  ruine  en  principe  et  la  réaliser  en  mettant  en 
pratique  ses  ineptes  théories  » 

Mademoiselle  Amélie  BOSQDET  (1820—),  ancienne  institutrice,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  (>aen.  Outre  de  nombreux  articles  dans  la  Revue  de 
Paris  et  VOpinion  nationale,  sous  le  pseudonyme  d'Emile  Bosquet,  on  a  d'elle 
un  ouvrage  irès-attachant:  la  Normandie  merveilleuse,  1845,  dans  lequel  elle 
a  recueilli  toutes  les  légendes  relatives  à  celle  conirée. 

L'abbé  Charles  Etienne  BRASSEDH  DE  BOUBBODBG  (1814—),  historien  et 
voyageur,  administrateur  ecclésiastique  des  Indiens  de  Rabinal,  dans  le  Gua- 
temala, né  ÎJ  Bourbourg  de  l'ancienne  famille  des  vicomtes  de  ce  nom.  Aumô- 
nier de  la  légation  de  France  au  Mexique,  il  s'occupa  activement  des  antiqui- 
tés américaines  et  eut  le  bonheur  de  retrouver,  après  mille  difiicultés,  qui 
venaient  surtout  de  la  défiance  des  indigènes,  le  seul  spécimen  connu  de  l'art 
dramatique  des  Peaux-Rouges.  Pendant  l'occupation  espagnole,  les  Jésuites 
avaient  à  dessein  effacé  peu  à  peu  les  traditions  locales  et  institué  la  repré- 
sentation de  drames  religieux,  sans  cependant  faire  oublier,  d'une  manière 
absolue,  aux  Indiens  ce  qui  se  rapportait  à  leur  indépendance  et  à  leur  nationa- 
lité. En  fait  de  légendes,  les  sauvages  ne  manquaient  pas  d'imagination,  comme 
le  prouvent  les  mythes  péruviens  et  le  sirgulier  récit  reproduit  par  M.  Fer- 
nand-Michel.  (Voyez  ce  nom.)  Mais  une  pièce  de  théâtre  existant  t..ez  les 
Peaux-Ruuges,  c'était  une  rareté  qui  devait  vivement  émouvoir  le  sens  archéo- 
logique de  M.  l'abbé  de  Bourbourg  :  il  s'ingénia  donc,  et  grâce  à  la  confiance 
qu'il  sut  inspirer  à  l'un  des  indigènes,  il  finit  par  pouvoir  écrire  sous  sa  dictée 
le  Habinal-Àchi,  composition  bizarre,  qui  n'est  guère  qu'un  monologue  d'un 
style  souvent  diffus  mais  énergique  et  coloré,  et  surtout  précieux  pour  l'histoire 
des  littératures  comparées.  Aussi  M.  Tlialcs-Bernard  a-l-il  analysé  cette  com- 
position singulière,  dans  son  Histoire  de  la  poésie. — Histoire  du  Canada,  1852; 
Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  avant 
Christophe  Colomb,  1857-1859;  Collection  de  documents  dans  les  langues  in- 
digènes pour  servir  à  l'élude  de  l'histoire  et  de  la  philologie  de  l'Amérique 
ancienne,  1861-1864;  Munuments  anciens  du  Slexiqw;  Palcnqué  et  autres 
ruines  de  l'aticienne  civilisation  mexicaine,  18()4-Ib66;  Romans  moraux 
sous  le  pseudonyme  d'Etienne-Charles  de  Ravensberg. 
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Michel  BBEAL  (1832—),  archéologue  et  philosophe  français,  né  à  Landau, 
professeur  au  collège  de  France.  —  Il  est  connu  par  ses  savantes  études  sur 
l'Orient;  Hercule  et  Cacus,  1863;  traduction  de  la  Grammaire  comparée  de 
Bopp,  1867-1868. 

Emile  CAMPARDON  (1837—),  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  archiviste 
aux  Archives  de  i'tmpire.  —  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
IfeGl  ;  Marie- Antoinette  et  le  Procès  du  Collier,  1863;  édition  du  Journal  de 
ia  Réjerwe,  1715-17-3,  par  Jean  Buvat,  écrivain  de  la  Bibliothéijue  du  roi; 
id.  des  Mémoires  de  Frédéric  11,  18G6,  avec  M.  Boutaric. 

Hippolyte-Lazare  CAHNOT  (1801—),  hoiiune  poliliiiue,  littérateur,  fils  du 
célèbre  conventionnel  (voyez  tome  II,  page  Uùô),  né  à  Saint-Omer.  11  a  été  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  1848.  —  Edition  des  Mémoires  de  Barrère, 
184*2-1843;  M'^inones  sur  Carnot,  1661-1804. 

Arcisse  de  CADHONT  (1802  — ),  laborieux  et  savant  antiquaire,  fondateur  des 
congres  scientifiques  de  province,  1SJ3,  né  à  Bayeux.—  fours  d'Antiquités  mo- 
numentnles.  Histoire  de  l'Art  dans  l'Ouest  de  la  France  jusqu'au  wii*  siè- 
cle, 1831-1 640,-  Histoire  sommaire  de  l'Arcliitecturc  religieuse,  militaire  et 
civtle  au  nwyen  dye,  Caen,  ls37;  Statistique  monumentale  du  Calvados, 
1847-lfc58;  Mémoires  dans  l'Annuaire  de  liormandie,  dans  le  Bulletin  monu- 
mental, dans  Je  Journal  de  l'Institut  des  Provinces,  etc. 

François-Joseph  CHABAS  (1817  — ),  égyptologue,  membre  de  l'Institut  égyp- 
tien, né  a  BriJinron.  —  Une  Inscription  historique  du  règne  de  Séli  i";le 
Pajiyrus  magique  Harris;  les  Papyrus  hitratiques  de  Berlin,  où  l'on  trouve 
deux  historiettes  de  4000  ans  de  date,  dont  l'une  a  été  utilisée  par  M.  Henry 
Bertboud  :  Voyage  d'un  Egyptien  en  Syrie,  en  Phénicie,  etc.,  au  xiv*  siècle 
a\ant  notre  ère,  1866,  volume  qui  comprend  aussi  la  traduction  exacte  ilu 
Traité  de  Ithamscs  II  avec  le  prince  des  Khétas.  C'est  le  plus  ancien  échantillon 
de  style  diplonialique  que  Ion  possède,  elc  ,  etc. 

Jean-Baptiite-Harie-Augustin  CHALLAMEL  (  1818-),  littérateur  et  historien, 
bibliothécaire  à  Siiiiilc-Genevieve,  né  a  Paris.  —  Les  Français  suus  la  révo- 
lution, 184J.  avec  Willulm  Teniiil,  Histoire-Musée  de  la  Uépubliquc  fran- 
çaise, '841-1842;  Mémoires  du  Peuple,  186Ô-I870. 

Charles-Philippe. muiquis  de  CHENNEV1ÈRES(1S:0-  },  littérateur,  inspecteur 
général  di»  t  xpo.siiions  ;iiiisiii|uis,  né  a  I  .iluise.  —  lUchtrches  sur  quelques 
peintres  proimctaux,  1847-18J1  ;  Archives  de  l'Art  /"nj/ifaiï,  avec  M.  de 
Montai^'lon,  Contes  normands;  Lettres  sur  l'art  frunrais. 

Il  a  retrouvé,  dann  la  bibliothèque  Méjnncs,  ii  Ai\,  une  instruction  inédite  de 
lUIherbe  à  kun  IIIh  ;  ce  ne  kont  que  le»  conseil»  d'un  |ilaideur  très-cauteleux  ou 
du  moini  trcK-défiant  a  kun  héritier. 

rterra-Adolphe  CHÉHUEL  (IhO'J— ),  hisloiini,  ne  a  Honni,  lileve  de  l'Ecole 
noiinah-,  il  dr\iiil  pioltimur  d'hiktoire  uu  collège  de  lloueii,  pui»  mailre  de 
ninlèMiirc»  u  I  Krole  iiunnalr.  Il  a  édité  le  Journut  dr  Lefétre  d'ttrimtson, 
In  U  IbOJ;  le»  J/rifioirri  d'  S'ijinf-Àimort,  tH5G-l8!>8,  et  ceux  d(  .W(n/fi;i(ii- 
t.iU  de  Uontpentter.  (Rumine  ouvrai-ru  originaux,  un  lui  iloil,  outre  divcrsci 
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thèses  historiques  :  Histoire  de  la  commune  de  Rouen,  1844;  Histoire  de  l'Ad- 
ministration monarchique  en  France  depuis  Vavénement  de  Philippe-Au- 
guste jusqu'à  la  mort  de  Louis  AIT',  1855;  Dictionnaire  historique  des 
institutions,  mœurs  et  coutumes  de  la  France,  1855;  Saint-Simon  considéré 
comme  historien  de  Louis  XIV;  Mémoires  sur  Fouquet,  18G4. 

Tous  ces  ouvrages  historiques  de  M.  Chéruel  se  distinguent  par  la  sûreté  des 
données,  l'abondance  de  l'érudition  curieuse,  la  variété  des  récits.  Voici  com- 
ment, après  avoir  essayé  de  défendre  Louis  XIV  contre  le  jugement  sévère  qui 
ressort  implicitement  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  il  caractérise  ce  dernier  : 
«  Courtisan  de  Louis  XIV  et  conseiller  du  régent,  Saint-Simon  s'est  créé 
parmi  les  ministres  et  les  dames  de  la  cour,  dans  la  magistrature  et  le  clergé, 
et  jusque  dans  les  antichambres  du  roi  et  des  princes,  des  relations  intimes, 
qui  lui  ont  permis  de  pénétrer  bien  des  mystères.  Observateur  curieux  et  sa- 
gace,  lié  avec  les  divers  partis,  s'eff'orçant  de  compléter  les  témoignages  l'un 
par  l'autre,  et  de  les  contrôler  par  des  documents  écrits,  il  s'est  livré  à  un 
travail  consciencieux  pour  arriver  à  la  vérité.  Sa  vie  entière  l'atteste.  Elaborant 
dans  sa  vieillesse  les  souvenirs  accumulés  avec  une  mémoire  et  une  imagination 
dont  les  contemporains  s'accordent  à  vanter  la  puissance,  il  a  donné  à  ses  res- 
sentiments et  à  ses  admirations  un  accent  de  vérité  et  de  passion  qui  subjugue 
le  lecteur.  » 

On  peut  comparer  à  ce  portrait  ceux  qu'ont  tracés  Montalembert  et  M.  J.-J. 
Weiss.  (Voyez  ce  tome,  pages  380  et  573.) 

C'est  avec  quelque  raison  que  M.  Chéruel  a  contesté  que  Louis  XIV  ait  ja- 
mais dit  :  ((  L'Etat,  c'est  moi.  »  D'après  les  Mémoires  sur  Fouquet,  ouvrage 
rédigé  très-libéralement,  il  aurait  plus  de  peine  à  le  justifier,  lui  et  ses  trai- 
tants, d'avoir  indignement  exploité  le  peuple.  M.  Chéruel  nous  montre  le  fa- 
meux parvenu  donnant  des  fêtes  où  brillaient  trente-six  douzaines  d'assiet- 
tes d'or  massif,  et  un  service  de  même  métal,  luxe  que  le  roi  lui-même 
n'avait  point  (tome  II,  page  3,23).  Les  soirées  étaient  remplies  par  un  jeu 
effréné  : 

«  Fouquet,  jouant  contre  Gourville,  perdit  jusqu'à  60,000  livres  et  les  rega- 
gna d'un  seul  coup.  M.  de  La  Basinière  ayant  invité  le  surintendant  et  sa 
femme  à  souper  dans  son  hotcl  situé  sur  le  quai  Malatjuais,  Gourville  les  accom- 
pagna et  gagna  au  marquis  de  Hichelieu  55,000  livres  en  un  demi-quart 
d'heure.  Le  marquis  vendit  pour  le  payer  une  terre  qu'il  possédait  en  Sain- 
tongc.  »  (Tome  II,  page  GO.) 

Pour  suffire  à  un  jeu  si  ruineux,  quels  moyens  employait  la  noblesse '.'  La 
chronique  du  temps  nous  l'apprend  : 

«  L'on  a  volé  M.  d'Anjou  dans  le  cabinet  des  bains  du  roi,  et  on  lui  a  pris, 
dans  une  armoire  qu'il  y  a,  0,000  louis  d'or  et  deux  bagues...  On  dit  que  c'est 
une  personne  de  la  cour  (pic  l'on  veut  cacher,  car  le  roi  a  rendu  la  somme  et 
l'on  n'en  parle  plus.  »  (Tome  11,  i)age  811.) 

Kt  pendant  cjuc  Fouipiet  se  targuait  de  ses  trente-six  douzaines  d'assiettes 
d'or  massif,  (piclle  était  la  rondilioii  ilu  pcu|>le?  Voici  comment  M.  Chéruel  nous 
la  dépeint,  d'après  des  documents  contemporains  ;  «  Dans  les  campagnes  au- 
tour de  Ulois,  la  misère  est  si  grande  que  les  |iaysans,  inaii(|uant  de  pain,  se 
jettent  sur  les  charognes,  et  que,  dès  qu'il  iiicurl  un  cheval  ou  cpiolque  autre 
animal,  ils  le  mangent...  (Toiiu!  II,  page  3, '5.)  Los  paysans,  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Caeii,  ne  se  nourrissent  jibis  que  île  racines,  do  choux  cl  de  légumes,  ce 
i|ui  les  fait  tomber  dans  une  certaine  langueur  <|ui  ne  les  (|uille  qu'à  la  mort.  » 
(Id.,  page  327.) 
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Le  comte  ÂDDO-Iarie-Josepb-Albert  DE  CIBCOURT  (18U9—),  littérateur,  né 
a  Houxieros-aiix-Cliénes  {Mcurllif).  —  l)"abord  ofticier  «le  marine,  il  lit  l'expédi- 
tion il'Alper,  puis,  ayant  quitté  le  service  en  163U,  il  tlevint  journaliste  et  col- 
labora à  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  au  Voleur,  à  la  Revue  et  à  la 
Chronifiue  de  Paris.  On  estime  surtout  son  Histoire  des  Mores  mudejares  et 
des  Morisques,  1845-1848. 

Hippolyte-Prançols-Jnlts-MarieCOCHERlS(liS?J—),arrl)éolo!j;ue et  littérateur, 
élevc  «le  rKctilf  ilis  Charles,  né  u  Paris.  —  .\t>tices  et  extraits  des  documents 
manuscrits  conservés  dans  les  dépôts  publics  de  Paris,  et  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Picardie,  18"2i;  traduction  du  Philobiblion  de  RichanI  de  Bury, 
1850;  articles  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  l'Athenœum  fran- 
çais, la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  etc. 

On  lui  doit  aussi  une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le 
diocèse  de  Paris,  de  l'ablté  Lebeuf,  l8t)3,  et  une  Irès-curieuse  Histoire  de  la 
Grammaire,  ls71,  où  il  parle  notamment  dos  anciennes  ^'rammaires  françaises 
publiées  en  Angleterre,  comme  celle  de  Wallcr  de  biblesworlh.  ^^Vo^ez  ce 
nom.) 

Aarélien  DE  CODBSON  (l8ll— ),  historien  et  érudit,  né  h  Port-Louis  (Ile  de 
Krance\  ancien  archiviste  du  Finistère.  —  /tistaire  des  peuples  bretons  dans 
la  Gnule  et  dans  les  îles  Britanniques,  I8i(j.  ouvrage  honoré  du  prix  Gobert; 
Prolégomènes  sur  le  cartui.iire  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveui'  de  Ucdon,  en 
Krctagne,  18GJ,  également  honorés  du  prix  Gobert. 

Jacqnes  CRÉTINEAO-JOLY  (181M—),  journaliste  et  historien  léptimiste,  né  à 
Kntitenay  (Vendée).  —  Kleve  tlu  .'séminaire  de  Saint-Sul|iiee,  il  rommenva  sa 
rarrieie  littéraire  par  la  poésie,  après  un  voya^re  eu  Italie  et  en  Allemagne,  et 
publia  :  les  Trappistes,  Itsi.i;  Chants  romains,  18211;  Inspirations  poètniues, 
\>>l'.i.  Histoire  iie  la  Vcndir  militaire,  I8'i0-I84l;  Histoire  des  Trnilrs  de 
l.sITj,  lh4Ji  Histoire  de  l.ouis-l'lnlippr  d'tJrléans,  lSGI-lM»;t,  liès-hostile  au 
p.irli  de  re  rnmi.irtpie;  Histoire  relujiiuse,  jiolilique  et  littéraire  de  la  Com- 
paqnie.  de  Jésus,  I8i4- 184(1;  le  Cardinal  Consalvi,  I8G4;  Histoire  des  trois 
derniers  princes  de  la  maison  de  Cundè,  l8tjG. 

Alexandre  DAOOET  (iHlt)  — ),  historien  suisse,  professeur  à  l'Académie  de 
.N<urli.itcl,  né  a  l'riliourf;.  —  Il  fut  h  l'orrentriiy  le  f»in<laleur  de  la  Société 
d'fluden,  (|ui  »>c  fondit,  plus  tard,  dans  la  Sociélé  jurassienne  d'émulation,  après 
avoir  rr)iii|iié  dans  son  sein  des  hommes  distiiii^'ués,  tels  *|ue  M.  Koliler,  auteur 
i'  V.  jfl  (^éolofiie  Tliiirminn  et  le  fabuliste  Vernier. —  Histoire  de  la 

(  .H  suisse,  Neiichàtel,   1851;    l>e    la    littérature  de  la    Suissn 

r'iniiiulc. 

BenrI -Alphonse  DANTIER  IaIO— j,  prolr<<s('ur  et  iideiaicur  eriuht.  né  h 
.N(»>oii.  —  Voué  n  reii-i'i^'iiciiirnl  libre,  ajuen  avoir  été  élevé  du  lycée  Louis  lo 
limnil,  il  fut  eii\oyé  m  mi^hion  par  le  niini:>ter<-  de  I  iiisiruclioii  pul>lii|ue,  soil 
pour  itii  lur  en  lliihc  le«t  mo'iiimenlN  de  ré|ii(;rnphie  cliréliennc,  liiilie  déj."!  si 
heurruMMUi-nl  r4iinnirnne  par  l'abbé  Gerbel,  soil  pour  recueillir  en  Kuiope  In 
corre*|Kindance  iiiédile  de»  bénédictins  de  Sainl>Maur. 

AolclBO  lllsaboth  Clèophas  DARE8TB  DE  LA  CUA VANNE  (18-21)  — ),  bislorien 
cl  rr4inuini»lr,  |irol.  «miii  il  bix'.oiri-  .1  li  K.K  iilii'  ib-s  h'tlii<  de  Lyon,  rcrieiir  de 
l'Acadcniic  (le  Niiucy,  né  à  \'4ti%,  —  Llvucda  Turyot,  164G,  Histoire  de  i'uU- 
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ministration  en  France  depuis  Philippe-Auguste,  1848;  Histoire  des  classes 
agricoles  en  France,  1853;  Histoire  de  France,  1865-18G7,  ouvrage  honoré 
(lu  prix  Gobert.  —  Son  frère 

Rodolphe-Madeleine-Cléophas  DARESTE  DE  LA  CHAVANNE  (1829  — ).  né  à 
Paris,  jurisconsulte  célèbre,  a  été  en  1855  un  des  fondateurs  de  la  Revue  his- 
luri'iue  du  droit  français  et  étranger. 

DÉGEHBRE-ALONNIER,  nom  collectif  de  Joseph  DÉGEUBRE,  né  à  Metz  en  1836i 
et  d'Edmond  ALONNIER,  né  à  Rochefort  en  IS28.  —  Dictionnaire  d'histoire, 
1805. 

Léopold-Victor  SELISLE  (1826— ),  archéologue  et  historien,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  chartes,  membre  de  l'Institut,  né  à  Valognes.  —  Cartulaire  nor- 
mand de  Philippe-Auguste,  Caeu,  1852.  —  Recueil  de  jugements  de  l  échi- 
quier de  Normandie  au  xiii^  siècle,  ISiJO;  Condition  de  la  classe  agricole  en 
Normandie  au  moyen  âge,  ouvraj^e  honoré  du  prix  Gobert. 

Ernest  DESJARDINS  (18'23  — ),  professeur  et  historien,  maître  de  conférences 
à  l'Ecole  normale,  membre  de  la  Société  centrale  de  géographie,  né  à  Noisy- 
sur-Oise.  —  Le  grand  Corneille  historien,  1861  ;  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  ielles-letlres,  1857-1862  ;  il  a  pris  une  part  active 
a  l'édition  des  Œuvres  de  Borghési.  —  Son  frère 

Abel  DESJARDINS  (1814 —),  historien,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  né  à  l'aris. —  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  1854;  l'Esclavage  dans  l'anti- 
quité, 1857. 

Amédée  DOQOESNEL  (1802  — ),  littérateur,  né  à  Lorient.  —  Il  est  aujourd'hui 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Saint-Malo.—  Chants  français,  1823;  Histoire  des 
lettres  avant  le  christianisme  et  aux  cinq  premiers  siècles  du  christianisme, 
lb3G-1814;  Du  travail  intellectuel  en  France  de  1815  à  1837,  1839;  articles 
dans  la  Revue  européenne,  dans  l'Université  catholique,  etc. 

Voici  comment  il  termine  son  Histoire  des  lettres  :  «  On  a  longtemps  dis- 
cuté sur  le  beau;  les  hommes  de  bonne  foi,  qui  auront  lu  ce  livre  avec  quelque 
at(enlion,  reconnaiiront  ([ue,  s'il  peut  exister  une  beauté  secondaire  en  dehors 
des  grands  principes  moraux,  la  beauté  suprême  n'est  qu'un  reflet  de  Uieu,  et 
que  l'intelligence  liumame  grandit  toutes  les  fois  qu'elle  s'a|)procbe  de  sa  source 
divine,  et  s'abaisse  quand  elle  s'en  éloigne.  » 

C'est  à  M.  Amédée  Duquesnel  que  l'on  doit  l'édition  de  la  Thébaïde  des  Grèves, 
de  La  Morvonnais. 

Prosper  DDVERGIEH  DE  HAORANNE(1798—), historien  et  homme  d'Etal, ancien 
député,  né  à  Koiicn.  —  Ses  travaux  de  publiciste  dans  la  Revue  des  Deur- 
Mondes,  nomlircux  et  tres-iiiipoilanls,  oui  le  plus  souvent  rapport  à  la  réforme 
électorale,  si  vivement  réclaime  sous  le  règne  de  Louis-I'hilippe.  —  Histoire 
du  gouvernement  parlementaire  en  France,  1857-1805;  brochures;  vaude- 
villes. 

Son  Dis  a  publié  dans  la  Revue  des  Deux'ilondes  une  série  de  curieux  articles 
sur  les  Etats-Unis. 

Charles  Auguste-Désiré  PILON  (,1800—),  historien,  inspecteur  de  l'Académie 
m  73-' 
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de  Paris,  né  dans  celle  ville.  —  Histoire  compan'e  de  France  et  d'Angleterre, 
I832-;  Histnire  de  l'Europe  au  \\i'  siècle,  1838;  Histoire  de  l'Italie  méridio- 
nale, 1849;  Histoire  du  sénat  romain,  1800;  Histoire  de  la  démocratie  athé- 
nienne, 1853;  Eléments  de  rhétorique  française,  1826.  — Son  fils 

Prançois-Gabricl  FILON  \WX>  — \  |prnf,jï;our  dliistoire  au  collège  de  Sons, 
esl  le  friTf  aint-  «If  Pierre-Marie-Âagnstin  FiLON  ^,1841 — ),  ancien  rèpéliteur  du 
prince  impérial. 

Pierre-Amable  FLOQDET  (1797  —  ),  hislorien  el  érudil,  né  à  Rouen.  —  C'est 
à  lui  qu'on  doit  l.i  d.couvei If,  d'une  cerlaine  importance  locale,  di-s  stalues  du 
présidenl  Groul.irl  el  de  sa  femme.  —  Histoire  du  parlement  de  Normandie, 
Rouen,  1840-lbi3;  Eludes  sur  la  vie  de  Uossuel  jus(iu'à  son  entrée  en  fonc- 
tions en  qualité  de  précepteur  du  dauphin,  1855,  ouvrai;e  couronné  par  l'Ins- 
titut ;  Œurres  inédites  de  Bossuet,  1828. 

Jean-Pierre  GABERBL(1810— ),  pasleur  proleslanl,  historien,  né  à  Genève.-— 
Histoire  de  iTijUse  de  licnére,  1858-18G2  ;  Jacques  Saurin,  sa  lieetsa  corres- 
pondance, 1MIJ4;  Itousieau  et  les  (iénevois,  1858,  où  l'auteur  a  puldié  la  Fic- 
tion sur  la  révélation,  de  J.-J.  Rousseau,  inédile  jusqu'alors,  et  dont  le  sens 
allégorique  a  donné  lieu  à  différentes  discussions.  Quelques  amis  du  philosophe 
y  ont  vu  un  retour  du  déisme  vers  le  christianisme  révélé. 

John-Barthélemy-Galfre  GALIFFE  (1818  — ),  archéologue  né  h  Genève,  doc- 
teur eu  droit  de  i'I  niviTsilé  d  Heidelherg,  membre  des  principales  Sociétés 
historiques  el  archéologiipies  de  la  Suisse,  professeur  d'histoire  nationale  à 
l'Académie  de  Genève,  consul  de  Danemark  près  la  (^onfedèialion  suisse. 

&I.  Galiffe,  écriviiin  très-èrudit  el  Irès-sincère,  qui  a  défendu  èloquemmenl  la 
cause  du  Danemark  contre  la  l'russe,  s'est  occupé,  en  continuant  les  travaux  de 
son  père,  h  reconstituer,  sur  les  ddcumenls  de  première  main,  l'ancieime  his- 
toire de  Genève;  celle-ci  avait  été  eomplélrment  dtligurée  par  les  légendes 
convcnlmnnelles  et  les  tendances  de  parti  pris  de  l'ancienne  école,  el  les  résul- 
tats ctscntitds  drs  recherclit-s  de  MM.  GalilTe,  qui  en  ont  provoqué  beaucoup 
d'aulnn,  sont  admis  et  utilisés  aujourd'hui  |iar  tous  les  historiens  sérieux  et 
impartiaux  que  ce  sujet  peut  intéresser. 

Notices  ijénéato'jiques  sur  1rs  familles  (jéneruises  :  Bezanson  Ilutjues,  libé- 
rateur de  Genève,  I8.'i9,  notice  très-remarquable;  Armoriai  histori(iue  géne- 
roit;  Quelques  l'aijrs  d'histoire  exacte,  I8tù'-18G;J;  Génère  histnriiiue  et 
archt'nlogique,  I8(i9,  avec  dessins  el /'fJfxiHii/c  de  llammaiin;  la  (^hiestion  et  la 
polrmi(iue  dano  allemande,  1800,  le  seul  ouvrage  complet  en  langue  franvaisc 
nur  cette  question. 

Il  a  publié  Genève  dèlitrée,  par  Samuel  Chapuzcau,  1702,  el  il  Sacco  di  Rama 
nel  I5;'7,  relazione  del  Gattmara,  18IJG. 

Il  y  a  aukti  une  relation  du  Sac  de  Home  pur  Jacques  Ruonaparte,  qui  a  été 
traduite  |iar  lo  prince  Napuléun  Ronapartc,  frère  de  Napolénu  III 

U  egmt*  Joteph-Arlbor  de  QOBINEAO  (I8l0  — ).  lilléraleur,  archéologue  et 
diploiiiair,  né  a  Itnrdrauv,  MiuiiHlrc  de  Tranie  en  l'erse  et  en  Grèce  —  Essai 
•  ur  iin"i'i'tif  dii  rnrit  humntnrs,  I8.')3-I8.'j5  ;  Trois  Ins  en  Asie,  \Hl)\)  ; 
Tnntr  drt  écritures  cunétforiiir<i,  Lstil,  Histoire  des  l'ersrs,  lMi9. 

M.  de  («obitieau  avait  rommencé  par  la  puèitie  ;  on  a  de  lui,  h  cet  égard,  la 
Chrunique  de  Jean  Ghouan,  etc. 

rré4irlo  OODEFBOT  (IM20— },  lilléraleur  et  philoloffue,  n^  A  Parut.  —  Il  fut 
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élevé  dans  l'institution  dirigée  par  l'abbé  Dupanloup,  plus  tard  évéque  d'Or- 
léans, et  montra  de  bonne  heure  une  grande  aptitude  pour  les  langues.  On  a  de 
lui,  outre  un  Lexique  comparé  de  la  langue  de  CurneiUe,  couronné  par  l'Aca- 
démie française  en  1859,  une  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  le 
XVI'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  renfermant  des  éludes  et  des  modèles  de  style, 
c'est-à-dire  que  le  critique  analyse  ses  auteurs,  en  entrecoupant  ses  raisonne- 
ments de  longues  citations.  Cet  ouvrage  considérable,  qui  doit  former  6  volumes, 
nous  semble  sévère  pour  les  auteurs  modernes,  notamment  pour  M™^  de  Slael, 
qui  pourtant  mérite  une  haute  appréciation. 

M.  Godefroy,  tout  en  terminant  son  Histoire  de  la  littérature,  prépare  un 
travail  encore  plus  important  :  c'est  le  Dictionnaire  critique  de  la  vieille  lan- 
gue française,  qui  sera  certainement  exécuté  avec  conscience,  et  complétera  en 
quelque  sorte  l'admirable  travail  de  M.  Littré. 

Nicolas- Jules-Henri  GODRDON  DE  GENODILLAC  (1826  — ),  héraldiste  et  roman- 
cier, né  à  Paris.  —  Grammaire  héraldique,  1853;  Dictionnaire  héraldique, 
1854. 

Léon  GUÉRIN  (1807  — ),  littérateur,  écrivain  pour  l'enfance,  historiographe 
de  la  marine,  né  à  Mortagne  {Orne).— Histoire  maritime  de  France,  18''i2-1843; 
Histoire  de  la  guerre  de  Crimée  (1853-1856),  1858.  Cet  ouvrage  est  rédigé 
d'après  la  correspondance  d'Adolphe  Guérin,  frère  du  précédent,  oflicier  d'ar- 
tillerie, tellement  brave  qu'une  fois  il  descendit,  la  nuit,  accompagné  de  deux 
zouaves  seulement,  dans  la  tranchée  russe,  pour  l'examiner  en  détail.  Il  fut  tué, 
plus  tard,  par  un  boulet  ennemi.  Sur  sa  tombe,  au  cimetière  de  Clocheta,  on 
ne  lit  que  ces  mots  : 

LE    BR.WE    f.UÉRIN. 

L'abbé  GUETTÉE  (1815  — ),  historien,  écrivain  janséniste,  directeur  de  l'Ob- 
servateur  catholique,  organe  des  idées  gallicanes,  né  à  Blois.  —  Histoire  de 
l'Eglise  de  France,  1847-1857.—  Première  édition  des  ilémoireset  Journal  de 
l'abbé  Ledicu  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bossuet,  1850-1857. 

Joseph-Daniel  GDIGNIÂUT  (1794— ),  érudit,  traducteur,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Paray-le-Monial  (Saone-et-Loire).  —  Elève  de  l'Ecole  normale,  il  devint 
maître  de  conférences,  puis  professeur  de  géographie  à  la  Eaculté  des  lettres, 
et  enfin  professeur  d'histoire  au  Collège  de  France,  après  la  démission  de  M.  Mi- 
chelet.  Il  est  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Outre  plusieurs  di.ssertations:  Sur  la  théogonie  d'Hésiode,  Sur  la  iénus  de 
Paphos  et  son  tcm])le,  Sur  le  dieu  Sérapis  et  son  origine,  on  doit  à  ce  savant, 
qui  a  été  l'un  des  créaleuis  île  l'école  française  d'Athènes,  une  importante  tra- 
duction de  la  Symbolique  de  Creuzer,  publiée  sous  le  litre  suivant  :  Religions  de 
l'antiquité,  considérées  principalement  datis  leurs  formes  symboliques  et 
mythologiques,  1825-1851. 

On  trouvera  la  contre-partie  de  ce  système,  qui  accorde  à  toutes  les  tradi- 
tions une  égale  importance,  et,  pour  ainsi  dire,  une  égale  authenticité  et  les 
fond  ainsi  dans  un  syncrétisme  absolu;  on  trouvera,  disons-nous,  la  contre- 
partie de  ce  système  dans  celui  de  Voss,  leiiuel  est  exprimé  dans  le  Diclion- 
nairc  mythologique  i\e  incoh'\,  dont  M.  Thaïes  Bernard  a  donné  une  trailuction 
française.  Dans  ce  dernier  système,  c'est  l'inverse  (|ui  a  lieu  :  des  traditions 
qui  ne  se  trouvent  ni  dans  Homère  ni  dans  les  auteurs  très  anciens  peuvent 
ceprndant  cire  d'une  é|i0(|uc  Irès-reciiléo,  mal;;ré  la  diile  récente  de  leur  dé- 
cuuverle.  Lu  venté  doit  donc  se  trouver  entre  lc&  deux  t>ystèmcs  opposés  de 
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Creuzer  et  de  Voss.  Mais  elle  est  difficile  à  délimiter,  et.  en  tout  cas.  l'identifi. 
cation  orientale,  établie  entre  toutes  Us  données  par  l'école  de  Creuzer,  n'est 
nullement  confornne  au  génie  si  clair  de  la  nation  grecque. 

Ernest  HAÏEL  (18Î6— ),  historien  et  littérateur,  né  à  Paris—  Il  semble  s'être 
donné  pour  mission  de  réhabiliter  la  mémoire  des  hommes  de  la  Révolution  ; 
aussi  a-t-il  eu  à  lutter  contre  des  adversaires  non  moins  |la^sionIlés  que  lui.  At- 
taqué jiar  M.  Michelet,  dans  la  (iréface  d'une  nouvelle  édition  de  Vllistnire  de  la 
Révolution,  il  lui  a  répondu  fortement  dans  sa  brochure  :  M.  Michelet  historien, 
It>G9,  oii  il  lui  a  indiqué  plusieurs  erreurs  commises  par  lui.  M.  Hamel  avait 
commencé  par  la  poésie.  Les  Derniers  Chants,  1851,  qui  furent  aussi  les  pre- 
miers, à  ce  que  nous  croyons,  renfermaient  des  créations  remarquables,  iiarmi 
lesquc'les  il  faut  citer  Femmes  et  peurs.— Ilistoirede  SaintJust,  1869,  ouvrage 
poursuivi;  Marie  la  Sanglante;  Histoire  de  la  grande  réaction  catholique 
sous  Marie  Tudor,  1861  ;  Histoire  de  Robespi.  rre,  181.5-  18G7;  Lhomond  et  sa 
statue,  1800. 

Joseph-Othenin-Bernard  de  Cléron.  comte  d'HAUSSONVILLE  (1SC9— ),  homme 
politiqiii-cl  lii-loncn.  membre  de  rAradeniie  frain-aisc,  né  à  Paris.  —  Histoire 
delà  politique  extérieure  du  yuuvernement  français  de  I8;]0t)  1848,1850; 
Histoire  de  la  reunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  1854-1859,  etc. 

LoaLs-Aognste  HIMLT  (1823—),  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  historien,  pro- 
fesseur à  la  Faculie  des  lettres,  né  à  Strasbourg.  —  yVala  et  Louis  le  Débon- 
naire, 1849,  excellent  travail,  oii  .M.  Ilimly  a,  le  premiir,  bien  l'ait  voir  que  les 
hautes  qualités  de  Wala  lui  avaient  assuré  le  premier  rang  dans  l'Etat  tant 
que  vécut  Cbarlemagne,  et  lui  donnèrent  aussi  le  premier  rang  dans  l'opposi- 
tion, sous  le  réj;ne  de  Louis  le  Débonnaire. 

Oastave  HUBADLT  (1875—),  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis  le  Grand, 
né  .'i  l»ari«.  —  Cours  d'histoire  de  France,  avec  M.  Margucrin,  ainsi  (|ue  les 
(irandrs  époques  delà  France. 

iogoste  JAL  (1705—),  littérateur,  historiographe  et  archiviste  du  ministère 
de  la  manne,  né  à  Lyon.  Elève  île  l'Ecole  navale,  il  assista,  en  18  ;0,  à  la  con- 
quête d'Alger,  en  qualité  de  correspondant  du  Cimstitutionnel.  —  Glossaire 
nautique,  1m5(),  couronné  du  second  prix  (loberl;  Dirii<mnairr  historique, 
IHm;  articles  dans  le  Musée  des  Familles,  la  llevue  des  Deux  Mimdrs,  la  Itrtue 
britannique,  la  France  maritime,  le  Figaro,  le  Plutarque  français,  etc. 

Ilebal-LonU-AoblUa  JDBINAL  (1810-  ).  érudll,  litlérntenr  et  homme  polili- 
qur,  né  a  l'aris,  d'une  fainil'e  originaire  de  la  \ allée  de  Itnréges.  Comme  ériidii 
Il  ;inriin  iMw  de  l'Ecole  îles  rliarles,  il  a  rendu  plus  d'un  service  à  l'archéo- 
logie  rt  à  l'hinloirc  littéraire  par  la  piiblicnlion  des  Jontjleurs  et  trouvères, 
I8.'i5,  de»  Mij%li'rri  du  x\'  sii'rlr,  |8  l('>-lH:t7;  des  Ancnnnes  Tapisseries  histu- 
riquei,  IKI";  de  /'  1  rmcri'a  rral,  \H'M,  dmiriplion  du  musée  d'artillerie  de  Ma- 
drid; i\r%  iFuvm  de  Hutrheuf,  \K.\'J,  et  d'un  Hecurtl  de  Fabliaux.  Comme 
député,  on  lui  dut  la  iiii|ipieiii>ion  du  timbre  |>our  Jeu  proKperlu*,  la  diminution 
ai*  droiti  de  transport  |iour  le<(  imprimés,  etc. 

Il  ■  donné  a  |4  Mlle  •te  Bagnèrctun  munéeel  une  bibliothèque,  où  l'on  compte 
plu»  de  t.'), (KM)  T(dumrii. 

Théodore  JOITI  {I81<J— }.  hi»torien  belge,  irrrétaire  «le  la  Commisiion  cm- 
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traie  d'instruction,  membre  de  la  Société  d'archéologie  de  Belgique,  né  à 
Bruxelles.  —  Histoire  de  Belgique,  1838;  les  Pays-Bas  sous  Phiiippe  II, 
1855. 

Joseph-Marie-Bruno-Constantin  KERVYN  DE  LETTENHOVE  (1817—),  historien 
belge,  né  à  Saint-Michel  (Flandre  occidentale).  —  Histoire  de  Flandre,  1847- 
1850;  Œuvres  choisies  de  Milton,  traduction,  1839. 

Il  a  été  nommé  ministre  de  l'instruction  publique  en  1870. 

Louis-Jean  KŒNIGSWARTER  (1814—),  écrivain  hollandais,  économiste,  na- 
turalisé Français  en  1848,  né  à  Amsterdam.  —  Histoire  de  L'organisation  de 
la  famille  en  France,  1851,  travail  couronné  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  poliliques. 

Maurice  LA  CHESNÂIS,  littérateur  et  rédacteur  du  Spectateur  militaire.  — 
Jules  César  sur  les  hauteurs  de  Romainville,  1869. 
Il  a  écrit  sous  le  pseudonyme  de  P.  Le  Brel. 

Edouard  LANGERON,  professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  de  la  Rochelle, 
auteur  de  Grégoire  VII  et  les  origines  de  la  doctrine  ultramontaine,  ouvrage 
très-savant  et  très-bien  combiné,  où  l'auteur  défend,  avec  une  éloquence  rare, 
la  cause  de  la  liberté  contre  l'absolutisme  de  Grégoire  VII.  On  a  encore  de 
M.  Edouard  Langeron  une  Dissertation  sur  l'Homme  nu  masque  de  fer,  dans 
laquelle  il  essaye  d'éclaircir  cette  question  mystérieuse  qui  a  tant  préoccupé 
tous  les  historiens. 

Jules-Raymond  LAMÉ-FLEDRY  (1797—),  panégyriste,  ancien  colonel  de 
gendarmerie,  né  à  Orlénns.  —  Cours  d'histoire  raconté  aux  enfants,  1827- 
1844.  —  Son  fils 

Ernest-Jules-Frédéric  LAMÉ-FLEURT  (1823-),  ingénieur  des  mines,  a  écrit 
dans  l'Athenœum  et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Jean-FrançoIs-de-Paule-Louis  de  LASADSSAYE  (1801  -),  archéologue  et  lit- 
térateur, né  à  Biois,  de  la  famille  de  Saint-François  de  Paule.  Possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  a  consacré  tous  ses  loisirs  à  l'élude  des  antiquités  de  la 
France  :  c'est  ainsi  (|u'en  183G,  il  fonda  la  Ucvue  de  numisuiatique  et  publia  l'His- 
toire du  château  de  Chambord  el  cvWe  du  château  de  lilois,  qui  lui  valurent 
une  médaille  d'or  de  l'Institut.  Sa  Numismatique  de  la  Gau'c  narbonnaisc 
le  fit  recevoir  membre  de  ce  corps  illustre.  Il  est  aujourd'hui  rericur  de  l'Aca- 
démie de  Lyon.  Dans  lilois  et  ses  environs,  ouvrage  fort  curieux,  remjdi  de 
traits  d'érudition  et  orné  d'estampes  ([ui  nous  rendent  la  vieille  Tourainc,  l'au- 
teur s'efforce  de  retrouver  la  trace  du  David  eu  bronze,  exécuté  par  Michel- 
Ange,  (|ue  le  voyageur  allemand  .lodorus  Sincérus  vil  encore  en  IGIO  dans  la 
cour  du  château  de  lUiry,  et  (|ui,  depuis,  s'est  perdu. 

Ferdinand-Charles-Lcon,  comte  de  lASTETRIE  ,1810—),  anliéologiie,  lillé- 
ralenret  hmiiine  polilnine,  meiiiiire  de  l'Institut.  Kléve  de  l'Keole  lii  s  mines,  il 
fut,  à  la  lévoliitioii  de  jiiillel,  aide  de  eainp,  et  fiendre  du  général  Lafayetle. 
puis,  envoyé  à  la  C.haudire,  il  (trit  part  au  mouvement  réformiste  et  cnnlinua  à 
professer  activement  ses  doctrines  libérales  après  l!^4S.  —  llisloire  de  In 
peinture  sur  verre,  I837-185();  Théorie  de  la  peinlurr  sur  nrrr,  1853,  la 
Cathédrale  iïAoste,  1854;  Causeries  arlisti(iurs,  I8('r2. 
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PtNSÉE   DÉTACHÉE 

La  culture  des  beaux-arts,  des  sciences  et  des  lettrés,  est  en  quelque  sorte 
l'élément  indispensable  de  la  cloire  d'un  grand  peuple;  je  dis  sa  gloire  et  non 
pas  sa  puissance.  Un  peuple,  en  eiïet,  peut  être  puissant  par  sa  force  brutale,  à 
la  façon  des  Vandales  et  îles  Huns,  mais  il  n'est  réellement  grand  que  par  son 
intelligence. 

François  LAURENT  (1810 — ),  historien  et  publiciste  libéral  belse,  professeur 
de  droit  a  l'LniMrsité  de  Gand,  né  à  Luxembourg.  —  Eludes  sur  l'histoire  de 
l'humanité,  \bW-\b(^S. 

Panl-latbiea  LAURENT  DE  L'AROÈCHE  (1703—),  homme  politique,  publiciste 
saint-simonien,  littérateur,  né  à  Bourg-Saint-Andéol. — Histoire  de  Napoléon, 
IS'28,  ouvrage  populaire;  Réfutation  de  l'ahbé  de  Montgaillard,  la  première 
publication  où  l'on  ait  essaye  de  réiiabilitcr  Robespierre;  articles  dansée  Globe, 
dans  le  Producteur,  dans  la  lOpublii/ue.  etc. 

Paul-Arthur  NOUAIL  DE  LA  VILLEtiILLE  (1803 -),  officier  d'«lat-major,  ar- 
clii-oloeiue,  du  lu  bociéli-  des  aiili(|uaires  de  Franco,  né  à  l'aris.  —  Il  a  édité  le 
Journal  de  l'avocat  Barbier,  1849,  ouvrapc  précieux  pour  l'histoire  du  temps 
(I718-17G-2  . 

■athurin-François-Adolphe  de  LESCURE  (1833  — ),  écrivain,  d'une  célèbre 
famille  du  Poitou,  secrétaire  de  cabinet  au  ministère  d'Ktal,  né  à  Uretenaux 
(Lot).  Il  a  abondamment  collaboré  au  Figaro.  —  Les  Autographes,  1865; 
Marie-Antoinette  et  sa  famille,  I8(J5;  la  Princesse  de  Lamballe,  180'J. 

M.  de  Lescure  a  publié  la  Correspondance  de  il""  Du  Ihffand,  le  Journal 
de  Uaihieu  Marais,  etc. 

Siméon  LOGE  (1833  —  ),  littérateur  el  historien,  archiviste  des  ncux-Sèvres, 
rif  .1  Mrriu  viik-sur-Ay  (.Manche).  —  Chroniijue  inédite  drs  (juatre  premiers 
Valuii;  llixtuirr  de  la  jan/uerir,  18.V.);  (iaidon,  \Wi1,  poème  inédit,  découvert 
e(  publié  par  lui,  comme  la  Chroni(iue  des  quatre  premiers  Valois. 

Christopbe-Roger-Louis,  comte  de  MANDERSTROEH  (1800—),  célèbre  homme 
'l'Iil.it,  aiHuri  Iuilli^trl•  de  Suiilu  ii  l'.iii^.  l'un  dis  dix-huit  de  l'.Xcadémie  sué- 
doi»e,  arliiellenicnt  président  du  colléfre  du  commerce,  né  à  Slockholni.  —  Ma- 
niant la  langue  française  cumiiie  la  sienne,  il  a  publié  en  français  un  lli'cueil  de 
docHmrnts  inédits  cinrernanl  l'histoire  de  la  Suéde  .tous  le  rê<iuf  de  tins- 
inir  III,  l'ariii,  18i7-I)sVJ,  oiivrape  intéressiont  (|ui  se  (  onipli-lc  dii^'ncment  avec 
celui  de  M.  (ieiïroy. 

L«  comte  LooiS'JoiepbNarclste  MARCHAND  (IT'JI  ;,  ne  a  l'ari>,  .iiinen  valet 
dr  rliainlni-  ilr  Niipolfoii,  nous  la  dictée  diii|iu'l  il  écrivtiil,  a  |mblié,  en  183G, 
le  ni«iiu»t  rit  du  Pncit  drs  ijuerreM  de  t.esar. 

L  )rn|>cr<ur  lui  lili^Ka  ,  par  «on  teotameiit,  G(K),0(H)  francs,  50,000  franco 
romplantk,  un  collier  de  diamants,  une  partie  du  mobilier  de  Longwood  et  Ir 
ticr»  de  la  bibliulbiquo. 

AoKitit*  Edouard  MARIETTE    Ih.M  -),éKyplulo|;ue,  membre  de  la  Sunélé  dcn 

.itiiii|ti.iirr»<li  I  i.iiKi',  inii,(r\;iiriir  adjoint  honoraire  au  iiiu>ée  du  Louvre,  direc. 

'•  .1    lu  ftcrvicr  de  ron»i'r\.ilion  de»  nitli(|uiléit  de  l'Ki-'ypIe  nii  timre,  né  ù  Hou- 

'•   kur-Mcr.  -    Dan*  l'aniiéc  ItvJU,  établi  a  l'an»,  puin  diartrù  d'une  iniuiiuii 
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pour  le  Caire,  il  alla  de  localité  en  localité,  retrouvant  tour  à  tour  le  temple 
d'Abydos.  le  Serapeum  de  Memphis,  les  tombeaux  des  bœufs  Apis,  et  déblayant 
le  Sphinx,  taillé  sur  place  dans  un  roc.  Parmi  les  monuments  épigraphiques 
qu'il  a  ainsi  mis  à  la  disposition  du  monde  savant,  on  doit  mentionner  d'abord 
la  Nouvelle  Table  d'Abydos,  qui  répare  les  lacunes  causées  par  les  mutilations 
de  la  première,  et  fournit  une  liste  des  rois  égyptiens  des  six  premières  dynas- 
ties, presque  aussi  complète  que  celle  de  Manéthon.  Il  a  retrouvé  aussi  la  Tabk 
de  Sakkarah,  découverte  dans  la  tombe  du  prêtre  Toumar-i,  contemporain  de 
Rhamsès  II.  L'ensemble  de  ses  travaux  a  surtout  servi  à  faire  reconnaître  que 
les  peuples  pasteurs  qui  envahirent  l'Egypte  n'étaient  qu'un  ramassis  de  toutes 
les  hordes  nomades  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie.  —  Ne  pas  le  confondre  avec 

Pierre-Jean  MARIETTE  (1694-17G4),  célèbre  amateur  d'art  et  littérateur,  né 
à  Paris.  —  Traité  historique  des  pierres  gravées  du  cabinet  du  roi,  1750. 

Jacqnes-Marie-Joseph-Louis  de  HÂS-LATRIE  (1815 — ),  archiviste,  sous-direc- 
teur des  études  à  l'Ecole  des  chartes,  né  à  Casteinaudary. —  Histoire  de  France, 
1845;  Histoire  de  l'Ile  de  Chypre  sous  les  Lusignans,  1853-54;  articles  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  le  Moniteur,  le  Correspondant,  etc. 

Lucien-Victor-Claude  HERLET  (1827  — ),  arcliéologue,  élève  de  l'Ecole  des 
chartes,  archiviste  du  département  d'Eure-et-Loir,  né  à  Vannes  (Morbihan). — 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Vaux  de  Cernay,  1857-1858  ;  id. 
du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres,  I863-18G5. 

Paul  MESNARD  (1812  — ),  littérateur  et  traducteur,  né  à  Paris.  —  Après  avoir 
professé  dans  divers  collèges,  il  fut  chargé,  en  1844,  par  Louis-Philippe,  de 
l'éducation  du  duc  Philippe  de  Wurtemberg,  fils  de  la  princesse  Marie.  En  1852, 
il  refusa  le  serment,  et  fut,  |)lus  tard,  maître  de  conférences  à  Sainte-Barbe.  — 
Histoire  de  l'Académie  française,  1857;  édition  des  Œuvres  d'Hippolyle  Ui- 
fjavlt;  des  Projets  du  (jouverncment  du  duc  de  Bourgogne,  par  le  duc  de 
Saint-Simon,  édités  avec  une  préface,  où  M.  Mesnard  fait  saillir  les  points  de 
ressemblance  des  doctrines  politiques  de  Saint-Simon  et  de  celles  de  Fenélonj 
traduction  en  vers  de  l'Orestie  d'Eschyle,  1863. 

Henri-Victor  MICHELANT  (1811—),  archéologue  français,  conservateur  fi  la 
Bibliotlièi|ue  iinix'rialc,  né  à  Liège.  —  Edition  du  roman  li'Alexandre,  Stutt- 
gart, 184G,  de  Renault  de  Montauban,  1803,  etc.  —  Son  frère 

Louis  MICHELANT,  (1814— ),  journaliste  et  romancier,  ancien  secrétaire-ré- 
dacteur du  Sénat.  —  Articles  dans  la  Beruc  des  théâtres,  le  Journal  de  l'ins- 
Iruclioa  publique,  le  National,  la  Patrie,  etc. 

Francisque-Xavier  MICHEL  (180'J — ),  professeur  de  lilléralure  étrangère  à 
la  faculté  de  Bordeaux,  né  à  Lyon.  Le  nombre  de  ses  publications,  toutes  im- 
portantes |)our  l'histoire  littéraire  du  moyen  Age,  semble  presque  incroyable. 
Nous  mentionnons  seulement  les  suivantes:  la  Chronitiuc  de  Dugu('scliu,\83iy, 
la  Chanson  de  Coucy,  1830; /e  Uoman  d'I'histachc  l.emoine,  1831;  Tris- 
tan, Londres,  1835;  C'/jroni'/ues  anglo-normandes,  Houen,  183ti-18iO;  lais 
inédits  des  xii°  et  xiii"  siècles;  Citansoit  de  Bulnnd,  I8;i7,  première  rililionde 
ce  |)oème  remaniuable;  Chriini(iuedes  ducs  de  Normandie,  1837-184 'i;  Thnllrc 
français  au  moyen  Age,  1830;  Chanson  des  Saxons,  1830-1 8 'lO;  Mellusiitr, 
1854.  Comme  auteur,  on  a  de  lui  :  Histoire  des  races  maudites,  1847;  le  Livre 
d'or  des  Métiers,  I851-5'i;  Histoire  des  tissus  de  soie  au  moyen  âge,  I85i- 
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1854;  Dictionnaire  d'argot,  ouvrage  curieux  à  plus  d'un  titre;  Histoire  du 
commerce  et  de  la  navigation  ù  Bordeaux,  principalement  sous  l'adminis- 
tralion  anglaise,  1867,  honorée  d'un  prix  Gobert;  Œuvres  choisies  de  Shalis- 
peare,  traduites  de  l'anglais,  1800,  etc. 

Anatole  de  COURDE  DE  MONTAIGLON  (I6îi— ),  érudit  trés-dislinguo,  né  à 
Paris,  altaclié  à  la  bililiotlièiiiie  de  I  Arsenal.  —  Il  a  fuit  une  grande  partie  des 
notices  qui  accompagnent  le  Choix  des  poésies  françaises  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Crépei.  —  Recueil  de  poésies  françaises  des  xV  et  xvi'  siècles, 
morales,  facétieuses,  historiques,  I855-18G6;  édition  de  li  Romans  de  Dolopa- 
thos,  avec  Ch.  Brunet;  des  Œuvres  complètes  de  Gringore,  avec  Ch.  d'Hén- 
caull,  etc. 

Paul,  duc  de  NOAILLES ,  ISOÎ— ),  historien,  membre  de  l'Académie  française  en 
18'iy,  né  à  Paris.  —  Histoire  de  il°"  de  ilaintenon,  1848,  livre  qui  a  donné 
lieu  à  une  polémique  fort  vive  et  qui  fit  accu.-er  l'auteur  de  plai^iil,  à  cause 
d  un  jugement  sur  d'Aubigné,  qui  se  retrouve  idenli(|ueiii(nl  dans  un  travail  de 
Samle-beuve.  Maisl'auieur  démontra  clairement  que  le  fait  dune  telle  ressem- 
blance provenait  d'une  méprise  de  son  secrétaire.  —  Son  fils 

Emmannel-Victurnien-Henri  de  NOAILLES  (1830—),  historien,  auteur  de  Henri 
de  Valois  et  la  Pologne  en  1072,  18(J7. 

Louis  PASCAL  (1829— \  littérateur,  né  au  Puy.  —  Histoire  anccdotique  de 
Napoléon  III,  18 J3;  Etude  géologique  du  Velay,  18(j5,  ouvrage  où  l'on 
trouve  quelques  anecdotes  curleu^es,  témoin  la  suivante  : 

«  Avant  le  xiii*  siècle,  l'antimoine  ne  servait  (|u'à  la  composition  du  fard. 
In  religieux,  nommé  Itasile  Valenliii,  qui  vivait  vers  ce  temps-là,  en  cherchant 
la  pierre  (ihilusophale,  fit  usage  de  rantimoiiie  |iour  hàler  la  fonte  des  métaux. 
Il  en  jeta  un  jour  à  des  pourceaux,  qui,  après  avoir  été  violemment  purgés, 
cngiais>erenl  rapidement.  l'eii»anl  rendre  plus  parfaite  la  santé  de  ses  con- 
frères, il  composa  avec  ce  métal  diverses  potions  qui  causèrent  la  mort  de 
touikceux  i|ui  en  burent.  C'est  par  suite  de  cet  événement  (|ue  la  stibine  re^ut 
le  nom  d'antimoine,  n  Noun  ne  garanlisson>  pas  lauthencité  <le  celte  anecdote; 
en  tiiut  cas,  Basile  Valentin  n'est  pas  si  ancien.  Ajoutons ({ue,  d'après  M,  IJtlré, 
antimoine  vient  de  l'iirahe  lihmid  {untiinoniuni  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  dan»  (  onstantin  l'Àfncnin,  béiiédiclin  méilecin  île  Salerne  du  xi'  siècle) 
formé  lui-même  du  grec  gtiCi,  de  sorte  que,  malgré  i'exlréme  dilTérence  de  ces 
deux  formes,  antxmoine  cl  stibine  sont  deux  mots  identiques.  —  Son  frère 

Adrien  PASCAL  (lhl>l8G3),  écrivain  militaire  et  poète,  auteur  des  T/tan- 
*ofn  pi.Uiiijnis,  1837.  el  de  r//ivJ((i;e  de  rurHice,  I8i8-4'J.  Il  a  écrit  aussi 
une  llm^ireili  j\ajioli:i)n  III,  lbJ3. 

Le  Pero  Adolphe  PERRADO  (1828—),  oratorien,  ancien  élève  de  l'Kcole  nor- 
male, profenKfur  a  la  .Sorbonne,  né  ii  Lyon.  —  Etudes  sur  l'Irlande  conlem- 
poraim  .  l'um'iiiiniptc  dr  Jeanne  d'Arc. 

On  n'e»l  jam-iit  plui  fort  pour  remplir  «un  devoir  ipie  lorsqu'on  est  en  règle 
■  ver  ka  ron»cicncc  ci  avec  Dieu. 

Le  baron  POISSON,  lll«  de  rilliutre  «avant,  conaeiller  municipal,  membre  de 
U  lommikkiun  ilet   triiNaux  liiituriqucn  de  la  ville  de  l'aru.  Il  s'est  fnil  reiiiur- 
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quer  par  !e  zèle  qu'il  a  toujours  déployé  dans  la  formation  des  bibliothèques 
municipales,  et  particulièrement  dans  les  travaux  préparaloires  relatifs  à  l'im- 
portante publication  entreprise  sous  les  auspices  de  l'ancien  préfet  de  la 
Seine,  le  baron  Haussmann,  par  la  ville  :  c'est-à-dire  VHisloire  générale  de 
Paris,  immense  collection  de  monographies  et  de  documents  élaborés  par  les 
érudits  les  plus  autorisés,  et  dont  le  pendant  naturel  et  nécessaire  est  le  ilusée 
municipal,  fondé  à  l'hôtel  Carnavalet,  de  sorte  que  Paris  aura  son  histuire 
complète  et  irréfragable.  — Son  frère 

Siméon-Denis  POISSON  (1781-1840),  célèbre  géomètre  et  physicien,  membre 
de  rinstitiit,  ancien  pair  de  France,  né  à  Pithiviers,  a  laissé  pour  principal  ou- 
vrage la  Théorie  mathématique  de  la  clialetir,  1835. 

Mathieu-Lambert  FOLAIN  (1808 — ),  l'un  des  meilleurs  historiens  belges  mo- 
dernes, professeur  agrégé  à  l'Université  de  Liège,  sa  ville  natale,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France. 
—  Il  débuta  par  le  théâtre;  puis,  lancé  principalement  dans  l'érudition  curieuse, 
il  fit  paraître  tour  à  tour  :  la  Mutinerie  des  liivaijeois,  p.ir  Guillaume  deMelï  ; 
te  Massacre  des  magistrats  ù  Louvain  ;  l' Assassinat  de  Charles  le  Bon  ;  le  Duel 
de  la  place  Verte;  les  Vraies  Chroniques  de  messire  Jehan  le  Bel:  Récils 
historiques  sur  l'ancien  pays  de  Liège  ;  Henri  de  Dînant,  histoire  de  la  révo- 
lution communale  de  Liège  au  xiii"  siècle;  Histoire  de  l'ancien  pays  de 
Liège,  1844-1848. 

Jules-Etienne-Joseph  QDICHEHAT  (1814—),  érudit,  né  à  Paris.  —  Il  est  élève 
di;  l'Ecole  des  chattes,  où  il  professe  l'archéologie,  et  a  imhlié  une  excelleiite 
collection  de  Documents  sur  Jeanne  d'Arc,  1841,  collection  dans  laijiielle  il  a 
rassemblé  toutes  les  pièces  concernant  la  condamnation  et  la  réhahililation  de 
l'héroïne.  —  Henri  Baude,  poète  ignoré  du  temps  de  Louis  Ai,  1841).  (Voyez 
notre  tome  1,  page  868.)  —  Son  frère 

Louis-Marie  QUICHERAT  (1799—),  lexicographe,  membre  de  l'Institut.- Il  est 
conservaleiir  à  la  hihliotlieqiie  Sainte-Geneviève,  et  surtout  connu  par  ses  im- 
portants ouvrages  de  lexicographie  :  Thésaurus  poeticus  lingux  latinas,  I83(ii 
Dictionnaire  latin-français,  1844  ;  Dictionnaire  français-latin,  1808. 

Oh  lui  doit,  en  plus,  outre  quelques  éditions  d'auteurs  classiques  :  Adolphe 
Nourrit,  sa  vie,  son  talent,  son  caractère,  18G7,  volumineuse  monographie 
liès-inlércbsante. 

Daniel  RAMÉE  (I80G— ),  archiiccte,  littérateur  et  journaliste  démocratique,  né 
à  Hambourg.  —  Fils  de  Joseph-Jacques  Hamée  (  1704-1842),  également  archi- 
tecte, cpii  éleva  le  premier  autel  de  la  fédéralion  au  (îhainp  de  Mars,  il  lit  de 
grands  voyages  dans  sa  jeunesse,  et  ne  levint  dans  la  ca|iitale  qu'en  18"2J,  s'ap- 
pliqiianl  surtout  à  l'architecture  du  moyen  âge,  et  restaurant,  par  ordre  de  la 
(Commission  des  monuments  historiiiues,  un  grand  nombre  d'édillces  religieux, 
précieux  au  point  de  vue  <le  l'archéologie.  Démocrate  avancé,  M.  Daniel  llamée 
a  écrit,  en  1848,  dans  le  Peuple  de  Proudhon,  et  puidié  la  Théologie  cosnioyu- 
niipie,  1853,  ouvrage  im|Mégné  de  l'espiit  révolutionnaire,  l'arnii  les  publica- 
tions relatives  à  son  art,  il  faut  mentionner  le  Manuel  général  de  t'iiistoire  de 
iarrhilerture,  184ii;  Iniroiluction  nu  niayin  ilgr  monumental  et  nrchéolo- 
gii/ue,  I8'i3;  Sculptures  dècoriitires,  18(14;  Dirtionnnire  général  des  termes 
d'arrhiteclure,  IStiS,  etc.  —  Articles  dans  la  Revue  Irilnnniiiue,  dans  le  Nou- 
veau Journal  des  connaissances  ulites,  dans  les  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes de  M.  Gailhabaud,  etc. 

m.  75-2 
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M.  Daniel  Ramée  a  publié  dernièrement  l'isar,  1S70,  ouvrage  où  il  traite  le 
général  romain  avec  une  sévérité  extrême,  l'iiccusant  de  n'avoir  jamais  a^'i  que 
dans  son  intérêt  personnel,  d'avoir  o;i|irinu'  les  peuples  qu'd  conquérait,  d'avoir 
constamment  mis  en  œuvre  une  politique  c;iuieleuse  pour  réaliser  ses  vues  des- 
potiques, et  d'avoir,  par  ses  attentats  au  droit  et  Ji  la  justice,  rendu  [lossible 
le  régne  d'un  Tibère,  d'un  f.aligula,  d'un  Claude  et  d'un  Néron.  M.  Daniel  Ra- 
mée termine  ce  porlr.iit,  assmémrutpcu  flatté,  par  celte  remarque  très-originale, 
mais  plus  spécieuse  que  solide  : 

((  Tous  les  grands  caractères  historiques,  d'une  distinction  éclatante,  d'une 
élévation  d'élue,  ([ui  ont  contribué  d'une  manière  quelconque  au  bonheur  de 
l'humanité,  à  ravaaeemeiit  de  la  civilisation,  ont  été  adoptés  et  loués  par  les 
muses;  ('.c>nr  n'a  point  eu  û' Iliade  ni  ii'Etu'iie;  il  n'a  pas  même  eu  l'honneur 
vulgaire  de  la  légende;  il  a  été  lui-même  l'artisan  de  son  apothéose,  trop  pro- 
saïque pour  que  ipielque  voix  daignât  descendre  du  Pinde  pour  en  chanter  la 
renommée.  Mais  la  |ioésie  a  trouvé  matière  à  charmer  la  postérité  en  glori- 
li.int  la  vie  d'un  .Mexnndre,  d'un  tliéodoric  et  d'un  C.harlemagne!  —  L'activité 
de  ces  hommes  embrassait  la  société  tout  entière,  et  ne  se  born  lit  pas  aux  détails 
mesquins  d'une  ambilion  uniquement  personnelle  et  égoïste.  L'épopée  ne  chante 
que  la  nohle>>se  du  génie,  le  talent,  les  vertus  et  le  sacriiice.  (l'ages  44(3-447.) 

Alezandre-Rizos  RÂNGABÉ  (1810—],  |)Oète,  archéologue  et  homme  d'Etal 
grec,  né  à  (loiislanlino|ile.  —  Ma  beaucoup  fait  pour  la  régénération  de  la  langue 
et  de  la  littér.ilure  néo-grecque,  par  ses  ouvrages  didactiques  et  ses  poési  s,  où 
l'on  trouve  des  cuinpositions  drainati(|ues  et  une  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée.  En  frani,ai>;,  langue  ([u'il  manie  avec  une  grande  facilité,  il  a  publié  Icx 
Antiquités  heUéni(/ucs,  Aihènes,  184'2-lbJJ,  Tournée  arch'oloyique  en  Arca- 
die,  IbJô,  et  une  Crauiiiiaire  du  ijrec  actuel,  18G7,  ouvrage  précieux  pour 
l'étude  de  la  langue,  parce  «pi'il  est  suivi  d'une  Clirestomathie,  divisée  en  deux 
parties,  l'une  reiifcriiiaiil  des  morceaux  dans  le  dialecte  élevé,  c'est-à dire  dans 
ce  grec  littéraire  écrit  par  les  gens  instruits,  qui  n'est  pis  le  grec  ancien,  mais 
qui  s'en  rapproche  de  p'us  en  plus  chaijue  jour;  la  seconde,  composée  de  mor- 
ceaux écrits  dans  le  dialecte  vulgaiie.  Les  poètes  Ityzanlios,  Reniardaki, 
M.  Raiig.ihé  lui-même,  Zalacusla,  auquel  on  doit  d'heureuses  imilalions  des 
chants  klephles,  remplissent  celte  première  parlie.  La  seconde  est  composée 
de  morceaux  en  dialetle  vulgaire,  parmi  lesquels  on  remarque  diverses  poésies 
de  Chrislopoulo  et  des  chants  populaires. 

On  doit  encore  il  .M.  Uingabe,  qui  a  été  quelque  temps  iniiiislre,  la  décou- 
verle,  dans  l'ancien  temple  de  Junon,  près  Argos,  de  tout  le  plan  de  l'édilice, 
et  d'un  grand  nombre  de  bas-reliefs  et  de  statues  en  marbre  île  Parus. 

Charles  Alphonse-Léon  RENIER  (l«0'J —),  ar.héobigue  distingué,  disriple  de 
Hoiikli,  iiHinbie  lie  I  liisliiiil,  né  il  Cliarleville.  —  Uabord  professeur  nu  collège 
de  .Ne»le,  il  vinl  <'i  l'aiii  collaborer  aux  travaux  de  l'h.  Lelias,  tel»  que  le  IHc- 
tionnatre  cric[/ct«/(e'/i(/uc  de  la  France  et  lu  Uimjraitlne  {lorlative,  où  l'on 
renmtqne  de  lui  le»  nrticIcH  :  ilirabrau,  HoUesfiierre.  il  dirigea  ensuite  la  nou- 
*ellr  éililioii  lie  l'Hnnjrlupédte  moderne  de  C.ourlin.  et  fonda  la  ]tevue  de  phi- 
loliifjte,  de  Itttrriuure  et  d'httlinre  ancienne,  louriié  principHlement  vers 
I  épigrapbie,  il  revul  plumeurit  miHi.ioiiii  pour  aller  relever  les  iiutciiptions  r.i- 
maiiict  de  l'Algérie,  entra  t\  la  bibliothèque  de  la  Soibonne,  |iui»  fut  nommé 
profe»u-ur  d  epigrapbie  uu  t.ollègr  de  l'raiice.  -  ile(  u.  1/  des  i;iV(ri/»/ioM.«  ro- 
mainei  de  iAljiirie;  Mélany  ,  lii'iniiraphie;  traduction  des  /i/|///<'v  </.•  7'/"'... 
cri<«. 
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Le  comte  Paul  RIANT  (1836 — ),  historien  et  érudit,  né  à  Paris,  docteur  en 
philosophie,  membre  correspondant  de  l'Académie  suédoise  des  lettres  et  des 
antiquités,  et  de  la  Société  paléographique  du  ISord,  auteur  d'un  savant  ou- 
vrage intitulé  :  Expéditions  et  pèlerinages  en  Terre  Sainte  au  temps  des 
Croisades,  où  il  montre  la  part  qu'ont  prise  les  Scandinaves  aux  croisades, 
malgré  l'opinion  contraire  qui  régnait  même  en  Suéde.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un 
beau  style  et  avec  une  érudition  soutenue,  mérite  d'être  lu  et  médité.  Il  prouve, 
chez  son  auteur,  non-seulement  la  connaissance  des  littératures  du  Nord,  mais 
une  étude  universelle  deS"  produits  de  l'imagination  en  Europe.  Des  traduc- 
tions fort  curieuses  donnent  un  grand  prix  à  ce  volume;  on  y  voit  les  vierges 
Scandinaves  laissant  «  descendre  sur  leurs  épaules  leurs  cheveux  couleur  de 
soie,))  et  le  poète  les  appelle  des  «  déesses  aux  bracelets  d'or  flamboyants.  » 
Telle  est  cette  antique  poésie  populaire,  dont  M.  Paul  Riant  nous  fait  bien 
sentir  tout  le  mérite. 

M.  le  comte  Riant  possède,  dans  sa  vaste  bibliothèque,  un  précieux  rayon 
consacré  à  l'ancienne  littérature  du  Nord,  et  témoignant  de  l'érudition  el  du 
goût  de  son  possesseur  pour  cette  branche  de  l'archéologie. 

Albert  HILLIET.  plus  connu  sons  le  nom  de  RILLIET  DE  CANDDLLE  (1809—). 
critique  d'une  vigueur,  d'une  précision,  d'une  netteté  remarqiuibles;  très- 
érudit  en  histoire,  en  exégèse  biblique,  il  a  publié  une  nouvelle  version  des 
Evangiles,  une  Histoire  de  la  réformation  de  Genève  et  les  origines  de  la  con- 
fédération suisse,  1868;  il  va  faire  paraître  un  livre  sur  la  jeunesse  de 
Calvin. 

Félix-Marie-Lonis-Jean  ROBIOU  (1818—),  professeur  et  historien,  né  à 
Rennes.  —  Histoire  ancienne  des  ]ieu])les  d'Orient  jusqu'aux  guerres  médi- 
ques,  1862, 

Dominiqne-François-Louis,  baron  ROGET  DE  BELLOGDET  (1796— ),  archéolo- 
gue, ancien  militaire,  né  à  Bergheim  (lliiui-i«liin),  —  Il  a  été  couronné  plu- 
sieurs fois  à  l'Institut  pour  ses  travaux  d'érudition,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue surtout  son  Ethnogénie  gauloise,  récemment  honorée  du  prix  Gobert  par 
l'Institut. 

Le  premier  volume  de  Y  Ethnogénie  gauloise^  dont  l'auteur  s'est  occupé  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  comprend  le  Glossaire  gaulois;  le  deuxième  une  ana- 
lyse des  types  gaulois  et  ceito-brelons;  le  troisième  un  examen  du  génie  gaulois 
considéré  dans  ses  diverse»  branches.  L'auteur  arrive  à  celte  conclusion  :  que 
l'existence  de  deux  races  de  Gaulois,  Galls  et  Kymris,  a  été  soutenue  à  tort; 
que  les  peuples  gaulois  et  Gal!s  sont  une  race  blonde  Ji  yeux  bleus,  à  grande 
taille;  (pie  les  soi-disant  Kymris  ne  sont  nullement  Gaulois;  que  cette  race  de 
petite  taille,  à  cheveux  noirs,  à  yeux  de  couleur  sombre,  caractérisée  par  une 
indompt;ible  ténacité  et  en  même  lenqis  une  grande  lenteur  de  démarche,  est 
soit  tchoude,  soit  africaine,  comme  il  est  plus  probable,  car  son  type  ressemble  à 
celui  des  Kabyles,  el  c'est  s.ins  doute  elle  ijui  a  élevé  les  monuments  de  pierre 
à  tort  (lits  celliqiies.  Ce  système  est  absolument  contraire  à  celui  de  .M.  Amédée 
Thierry. 

Joseph-Emmanacl-Gbislain  ROULEZ  (1806—),  archéologue  belge,  né  1\  Ni- 
velle, rerteur  de  rUniver>ilé  do  (Jand.  —  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature 
grrc7i<r' de  Schoell,  traduit  en  français,  Bruxelles,  1837 

Camille  Féllx-Mlchel  RODSSET  (1821—).  ancien  piorssenr  au  lycée  Rona- 
partc,  historiographe  et  couservalvur  de  lu  bibliothèque   au   minislere  «le  la 
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guerre,  membre  de  l'Académie  française  en  1872.  —  ffixtnire  de  Lourois  et  de 
son  administration  politique  et  militaire,  lîS6I-l863,  ouvrage  honoré  du  prix 
Golierl;  Correspondance  <ic  Louis  XV  et  du  maréchal  de  Nuiiilles,  1865;  les  Vo- 
lontaires. 17yH79i.  livre  dans  lequel  l'HUteur  trace  de  main  do  maître  des 
tableaux  peu  flattés  des  armées  républicaines. 

Hippolyte  BODI-FERRAND  (1798—),  romancier  et  littérateur,  né  à  Nîmes.  — 
Histoire  d<:s  proyres  de  la  civilisation  en  Europe,  1833-lSil;  5acrt/îce  et  ré- 
signation, 186»;  les  Héritages,  1865. 

Joseph  SALVADOR  1790—),  historien  Israélite,  né  à  Montpellier,  originaire 
d'une  des  familles  «pii  furent  bannies  d'Rspagne  sous  Ferdinand  le  Catholique. 
Ducieur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  il  vint  s'établir  à  Paris,  où  il 
s'occupa  bientôt  exclusivement  de  philosophie  et  d'histoire,  attaquant  le  christia- 
nisme par  des  publications  tiès-remarquées,  dans  lesquelles  il  relmce  le  dévelop- 
pement successir  de  la  doctrine;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  dit  comment  la  sévère 
base  des  dogmes  fut  établie  (tar  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  jn  olestations  des 
mj^liques  coiiirc  de»  axiomes  trop  ligoureux,  ajoiile-t-il,  amenèrent  les  fantai- 
siisderimagin.itiiin  orientale  contenu  s  d:ins  l'ApoCiilypseet  d;ins  quelques  livres 
apocryphes  ipie  l'Kglise  n'a  pas  cru  devoir  admettre  diins  le  canon,  mais  ijui  «lécè- 
lent  la  méuie  tendance  que  l'epopéc  éti.inge  de  l'apôtre  de  Pathmos.  Parmi  les 
polémiques  qu'excitèrent  les  différents  ouvrages  de  M.  Salvailor  :  Histoire  des 
instilutioru  de  Mutsect  du  peuple hibreu.  \bl6  ;  Jrsus-Christ  et  sa  doctrine, 
IH38;  Histoire  de  la  domination  romaine  en  Judrect  delà  prise  de  Jéru- 
salem, Isili,  il  faut  remarquer  la  brochure  où  M.  i)upin  prétend  justifier 
Caiphe  et  Pilale  d'a\uir,  comme  magistriits.  condamné  Jésus-Ohnst.  — 
l'arit,  H>imi\  Jéruialrtn.  nu  In  question  reliyiruse  au  \i\'  siècle,  1>59. 

Lonis-Pierre-Eagène-Amélie  SEDILIOT  (1808— )  orientaliste  et  astronome,  d'à- 
boni  profe»>eur  d  histoire  dans  plusieurs  collèges,  puis  secrétaire  du  Collège  de 
Fidiice  et  de  rKcole  des  languis  orientales  vivantes.—  Il  a  publié  le  Troilé  des 
instruments  asironomtques  de  son  père,  lH3'i;  Hotériaux  pour  servir  à  l  his- 
toire romparei-  des  sciences  malliémnti(iues  chez  les  (Irecs  et  les  Orientaux, 
I8i  J-lH.>Û;  l'roléiiinnénrs  des  tables  astronomi'iues  </'Ou/om;/-/{<v/,  lexte,  tra- 
duction, rommentaires,  I84<i-lx.')3;  Histoire  des  Arabes,  18J4;  articles  dans 
la  lliographtc  Michaud,  la  Hrvue  britannique,  le  Journal  asiatique.  —  Sun 
père 

Jean-Jacqnet  SEDILLOT  (I777-183'2),  orientaliste  et  astronome,  né  à  Mont- 
niipr<  nr>. 

Proiper  TAHBi  (1814  —  ).  archéologue,  mcinhn-  de  la  Société  des  biblio|diiles 
de  Ueiiiiit.  —  (  olUctiou  d'anciens  poètit  champenois,  Itrims,  I8j0-lh5.',  Hc- 
rlitrchrt  sur  l'huttuirf  ilu  lunijaqe  et  des  ji'ifniv  de  la  Cliumpdgne,  |S,'i2. 

Ne  pat  le  confondre  avec  le»  Irèret 

MaoDd-Jeteph-LooU    IH.IK— )  et  Cogenc  l.>s  ii.      .TARBÉ  DES  SABI^ONS,  hés 
A  Pmi»,  priiu-liU  <l'uii  navaiil  de  rv  iintii  i-l  connus  i'oiiiiim'  jnmii.ilisit's  cl  cri- 
liqiirit.  1,1'  iti-rniiT  a  fuiiilé  Ir  (iautois,  nu  il  a  rédigé  de  r<'iii.irqiiiililc<i  Impres 
iK/ni  p</(ili'/u<-f. 

TjrrUa  TAITKT,  lilli'ra(eur,aiiliMir  d'uiielZ/ittoirodcj:  \{\  fauteuil* de  l' A ca  ■ 

detinr  franc  II  te,    I^V>i8âû. 
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Auguste  TROGNON  (1795—),  historien  et  professeur,  secrétaire  du  prince  de 
Joinvilie.  —  Histoire  de  France^  honorée  du  prix  Gobert;  Vie  de  saint  Paul; 
Vie  de  la  reine  mère  Amélie,  1871. 

Jules  VAN  PRAET  (1806-)^  historien  et  diplomate  belge,  né  à  [iniges.  — 
Histoire  de  Flandre,  Bruxelles,  \8i8;  Essais  sur  l'histoire  politique  des  der- 
niers siècles,  Bruxelles,  18G7.  —  Ne  pas  le  confondre  avec  son  oncle 

Joseph-Basile-Bernard  VAN  PRAET  (1754-1837),  bibliographe,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  en  1830,  auquel  on  doit  plusieurs  catalogues  de 
livres  très-esfimés  des  bibliographes. 

Le  baron  Louis  BE  VIEL-CASTEL  (1800—),  historien  et  homme  politique,  né 
à  Paris.  —  Histoire  de  la  restauration,  186^1-1869.  Articles  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  notamment  sur  le  théâtre  espagnol. 

Nicolas  VILLIADHÉ  (1818—),  avocat,  publicisle  et  historien,  qui  se  rattache  à 
la  famille  de  Jeanne  d'Arc,  né  à  Pont-à-.Monsson.  —  Il  a  publié,  avec  un  égal 
succès,  une  Ei^oire  delà  révolution  de  1789,  1850,  écrite  au  point  de  vue 
\Acoh\n,  et  un  Nouveau  Traité  politique,  1857;  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  1863. 

On  lui  doit  lEsprit  de  la  guerre.  Principes  nouveaux  du  droit  des  gens, 
1867,  cinquième  édition,  ouvrage  remarquable  où  il  rappelle  cette  pensée  de 
Grotius  :  «  Si  les  rois  avaient  seulement  une  chance  sur  cinq  de  périr  dans  une 
campagne,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  verrait  plus  de  guerres  chez  les  peuples  ci- 
vilisés. » 

Joseph-Natalls  de  WAILLT  (1805  — ),  archéologue,  membre  de  l'Institut,  di- 
recteur de  l'Ecole  des  chaites.  |)etit-iils  du  grammairien,  né  à  Mézières.  — 
Eléments  de  paléographie,  1838,  résumé  de  toute  cette  science;  Histoire  de 
saint  Louis,  par  Joiiiville,  accompagnée  d'un  texte  rapproché  du  langage  mo- 
derne, 1865. 

C'est  sous  son  habile  direction  que  l'École  des  chartes  a  pris  tout  son  éclat. 
Fondée  sous  la  Bestauration,  elle  fut  réorganisée  par  une  ordonnance  royale  du 
31  décembre  1846,  ('/est  surtout  du  ministère  de  .M.  de  Salvandy  (|ue  datent  les 
notables  améliorations  introduites  <lans' ce  t  élablisseineni,  uii  Ion  enseigne  la 
paléographie  en  général  et  l'application  iiarticulière  de  celte  scienci'  au  déchif- 
frement des  vieux  manuscrits  connus  sous  le  nom  de  chailes,  et  qui  se  ratta- 
chent, à  un  titre  quelconcpie,  aux  archives  nationales  de  la  France. 

C'est  parmi  les  élèves  sortis  de  l'Ecole  des  chartes  et  munis  du  diplôme  d'ar- 
chiviste-|)aléngraphe,  cpie  sont  choisis  exclusivement  les  archivistes  des  dépar- 
tements, et,  de  préférence,  les  professeurs  de  l'Ecole,  les  auxdiaires  aux  travaux 
de  l'Académie  des  inscriptions,  les  bibliothécaires  ou  employés  dans  les  biblio- 
thèques de  France  et  les  archivistes  aux  archives  de  l'empire. 

Depuis  sa  réorganisation,  l'Ecole  des  chattes  a  rendu  à  la  science  d'inappié- 
ciables  services.  La  paléographie,  en  (iiivrant  à  l'histoire  une  nnillitude  de  sources 
qu'on  ne  soupçonnait  pas,  a  renouvelé  ou  grossi  le  couranl  d'érudition  oii  les 
explorateurs  du  passé  vieniienl  puiser  iliaque  jour.  Au  reste,  pour  donner  une 
idée  de  ce  que  peuvent  élre  les  études  dans  cet  établissement,  il  siiflitde  noiiiuier, 
parmi  les  hommes  éminents  qui  les  dirigent  ou  les  surveillent,  Jules  Qiiiclieral, 
Cuessard,  Paulin  l'aris.  etc. 

De  la  même  l'aniille  que  M.  Natalis  de  Wailly  sont,  outre  Léon  de  NVailly  .  ro-' 
mancier,  critique  et  traducteur  el  son  frère  M .  Albert  de  Wailly,  liaduclcur 
d'Horace  : 
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Alfred-Barthélémy  de  WATLLT  (1800- 186G),  poète,  humaniste  et  traducteur, 
ancien  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  né  à  Paris.  —  Dictionnaire  de  ver- 
sification et  de  ^lOesie  latine.  1839.^  Traduction  en  vers  du  poète  Callimatiue, 
tros-e>timée  ;  Poésies  dan-;  l'ancienne  Revue  de  Paris; 

Noël-François  de  WAILLT  (17"i-lb01),  pranimairlen,  membre  de  l'Institut, 
ne  à  Amiens.  —  Vocabulaire  français,  1801,  ouvrage  longtemps  classique,  re- 
visé par  M.  Alfred  de  Wailly. 

Henri-Alexandre  'WALLON  (ISr2  — ),  historien  et  homme  politique,  membre 
de  l'Institut,  né  à  Viilencieniies.  —  lîlève  de  l'I-Àole  normale,  il  fut  suppléant  de 
M.  (juizot  au  CnlléL'e  de  France,  puis  membre  de  l'Assemblée  léjrislative,  oii  il 
vota  avec  la  m.njorité  conservairice.  Aujourd'hui  il  est  professeur  d'hi^toire  et 
de  t;éogriiphie  à  la  Sorl>onne.  —  Géo{irapliie  fiolitique  des  teinps  modernes, 
183'J;  Histoire  de  l'esclavage  dayis  l'ai)ti(iu-lè.  18i8,  couronnée  par  l'institut; 
Jeanne  d'Arc,  I8'''0,  ouvra):e  honoré  du  t;riind  prix  Gobert  ;  les  Saints  Évan- 
giles, traduction  tirée  de  Uossuet,  I8(i3,  Richard  II,  épisode  de  la  rivalité  de 
la  France  et  de  l'Anylcierrr.  18f)'i;   lie  de  Jésus-Christ,  1805. 

l'ne  rirron-tanre  tout  à  fait  honorable  dans  la  vie  de  M.  Wlillon,  c'est  qu'il 
donna  sa  démission  de  mend»re  de  rAsscmblée  législative,  lorsque  la  loi  du 
31  mai  I8Ô0  vint  re^treind^e  le  suflraize  universel. 

Alphonse-Giiillaume-Ghislain  WADTERS  (1817  — ),  célèbre  historien  et  litté- 
rateur belpe,  anhivisfe  de  i?ruxellcs,  sa  ville  natale.  —  Jlistnire  de  Rruxelles, 
1843;  articles  de  journaux,  etc. 

Madame  Cornélis  de  WiTT  née  Pauline  GDIZOT,  lille  du  célèbre  ministre,  e^t 
aiilnir  d  un  livre  fi.rl  inleressanl  ;  Cliarlottc  de  La  Trémoille,  comtesse  de  Derby, 
héroïne  qui  a  été  mise  en  scène  par  Waller  Scott,  dans  son  roman  de  Pévéril 
du  Pic. 

Jules  Sylvain  ZELLER  (IX^O—).  historien  el  profe^^elM•  en  1870,  reileur  tie 
lAradéihie  île  Str.isbourj;,  né  à  i'aiis.—  Aiieien  élève  <lii  collège  Charlcmagnc, 
il  eniiei^'ne  anjounlbui  1  lo  loiie  à  lu  Sorhoiine.  —  Savante  Thèse  sur  Ulrich 
de  Ihillen,  l8Vt;  /'/Innée  istoriquf,  18i  0,  recueil  iinnuel  ; //i.vVoirc  de  l'Italie 
drpuis  l'iniiftsion  des  barbares,  \Hb1;  les  Empereurs  romains,  18153;  Enlre.- 
iiens  sur  l'histoire,  I8GÔ.  I/œuvre  eapitale  de  M.  Zeller  semble  être  jusqu'ici 
»i>ii  Histoire  de  /'.U/rmfljyne  (|iii  est  en  voie  de  publication. 


MIT    ET    I.ITI  KRATIIIIK    MIIJT.MIlES. 

T. 

Henri  de  LA  TOUB  D  AUVERGNE,  Mcoinle  de  TDRENNE  K.l  l-tr>::>).  l'un  des 
pluk  (.'randk  r.ipiliiinet  et  den  plii<>  beaux  raraclerek  dcH  teiii|m  inoderne»,  écri- 
vmn  mililairr,  né  h  .Srdnn  -  Crlibrc  de  bimne  heure  roninie  hnbile  tnctirien, 
■pre*  a«oir  itiT«i  en  liull.inde  «iiuii  «on  oncle  Maurice  île  Nuskrii,  il  était  liculr- 
riRiil  if'-iiérNi  m  l<>V.'.rl,  il  1.1  kinii'di'  la  i,iiiipii){ne  du  IloiiKsiHon,  fui  noininépiir 
l.oiiik  XIV  ni.iréi  Iml  il>  Kraiire.  I  a  réiirit.mioalion  dei  Iroiipi'i  en  Allem«((nr, 
la  tictuirc  de  ^urdllllgen,  lu  ruuip,i^iic  de  llvtkcuM'c  le»  bucduiH,  daiikiaquillc 
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il  fit  150  lieues  en  quinze  jours,  marquèrent  brillamment  sa  carrière  militaire, 
jusqu'aux  troubles  de  la  Fronde,  dont  il  se  dégagea  bientôt,  pour  être  deux  fois 
vainqueur  de  Condé.  Un  instant  moins  en  laveur,  il  rentra  en  grâce  après  sa 
conversion  nu  calholicisme,  fit  la  guerre  du  Palatinat  et  venait  d'attirer  le  gé- 
néral Montecuculli  à  Saitzbach,  lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  {Voyez 
tome  I,  page  115.) 

Turenne  n'aimait  ni  beaucoup  parler  ni  beaucoup  écrire,  ce  qui  explique  le 
style  négligé  de  ses  Mémoires,  publiés^  la  suite  de  son  Histoire,  par  Ramsay, 
1735.  Nous  donnerons  un  échantillon  de  son  style  hiconique  en  citant  le  billet 
qu'il  écrivit  à  sa  femme,  le  soir  de  la  bataille  des  Dunes  (14  juin  1658)  :  «  Les 
ennemis  sont  venus  à  nous,  ils  ont  été  battus.  Dieu  en  soit  louél  J'ai  un  peu  fa- 
tigué toute  la  journée,  je  vous  donne  le  bonsoir,  et  je  vais  me  coucher.  » 

Jacques  DE  CHASTENET,  seigneur  DE  PDT-SÉGUR  (lGOO-1682),  lieutenant 
général  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Il  refusa  lOU.UOO  écus  qu'on  lui  offrait 
pour  laisser  évader  les  maréchaux  d'Ornano  et  Marillac,  confiés  à  sa  garde.  — 
Mémoires  publiés  par  Duchesne,  1690  ;  Instructions  militaires,  1747.  —  Son 
fils 

Jacques-François  DE  CHASTENET,  marquis  DE  PDÎ-SÉGDR  (1655-1734),  tac- 
ticien, maréchal  de  Francf,  né  à  Paris.  —  L'art  de  la  guerre,  1748,  ouvrage 
célèbre,  mais  qui  a  beaucoup  vieilli. 

Antoine  PAS,  marquis  DE  FEDQDIÈRES  (1648-171 1).  dont  nous  avons  cité  une 
lettre  à  Louis  XIV  (voyez  tome  I,  page  164),  lieutenant  général,  s'est  fait 
connaître  aussi  comme  habile  tacticien.  Il  avait  contiibué,  du  reste,  au  gain  de 
la  bataille  de  Nerwinde  — Mémoires  sur  la  guerre,  1750,  où  il  se  montre  très- 
rigoureux  envers  Louvois,  Tallard  et  quelques  autres. 

uQRMONTAlGNE ,  célèbre  ingénieur,  successeur  de  Vauban.  Il  entra,  vers 
1716,  dans  le  corps  du  génie,  et  mourut  en  1752,  directeur  des  fortifications  de 
la  Moselle  et  maréchal  de  camp.  Bien  moins  célèbre  que  Vauban,  il  donna 
pourtant  une  extension  remarquable  'n  l'art  de  la  fortification. 

On  lui  doit  les  grands  travaux  ajoutés  sous  Louis  XV  aux  fortifications  de 
Metz  et  de  Thionville. 

Sébastien-Leprestre  DE  VADBAN(I633- 1707),  célèbre  ingénieur,  tacticien,  éco- 
nomiste, né  il  Sainl-Léger  (Bourgogne).  —  Mazarin,  ayant  deviné  son  génie,  le 
protégea  activement,  et  Vauban, qui  avait  débuté  par  être  «  Le  plus  pauvre 
gentilhomme  de  France,  »  prit  la  [lart  la  |)lus  glorieuse  aux  campagnes  de 
Hollande  et  de  Flandre,  et  fut  nommé  maréchal.  Etranger  à  la  jalousie,  il  fit 
accueillir  en  France  Coehorn,  son  rival. 

Vauban  peut  être  regardé  comme  le  créateur  de  la  poliorcélique  moderne.  Il  est 
l'inventeur  des  parallèles,  des  cavalier  de  tranchée,  du  tir  à  ricochet.  Il  avait 
travaillé  à  trois  cents  places  ou  forteresses  aiicieimes,  en  avait  construit  trente- 
trois  nouvelles  et  conduit  cinquante -trois  sièges.  —  Mes  nisiretés;  Mémoires  ; 
Dlmc  royale,  170'.),  ouvrage  audacieux,  (jui  fut  défendu  par  Louis  XIV,  à  cause 
des  idées  libérales  qui  en  forment  la  base.  L'auteur  |iro|iose  de  remplacer  les 
divers  impôts  arbitraires  par  une  taxe  fixe  et  uni(|uc  et  f.iil,  à  cette  oc.Msion, 
un  tableau  saisissant  de  la  misère  des  <:lasses  inférieures  à  culte  ép0(|ue,  lahleaii 
qu'on  peut  rapprocher  des  détails  donnés  par  M.  ChérucI  dans  son  Histoire  de 
Fouquel. 

Le  livre  fut  confisqué  :  «  Le  roi,  dit  Saint-Simon,  ne  vil  plus  en  Vauban  qu'un 
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Iiomme  rempli  d'une  ardeur  insensée  pour  l'intérêt  du  public,  qu'un  criminel 
(jui  attentait  à  l'autorité  de  ses  ministres,  par  conséquente  la  sienne.  » 

Haorice,  comte  DE  SAXB  (1696-1750).  célèbre  maréchal  de  France,  tacti- 
cien, né  à  Dresde.  —  Fils  du  roi  de  Polopne  Auiiusle  II,  il  servit  on  Russie, 
puis  en  France,  dans  les  camp-if^ncs  de  1~.J3.  173i,  1735,  dans  la  giifi  re  de  la 
Succession  et  en  défendant  l'Alsace.  Ce  fut  lui  (}ui,  par  l.i  prise  de  Maéstricht, 
décida  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  —  iles  Rêierics,  1757;  Mélanges,  publiés 
par  Grimoard,  1794. 

Lorsqu'on  voulut  le  nommer  membre  de  l'Académie,  il  refusa  par  ce  billet 
nsié  historique  :  <i  Ils  veule  me  fere  de  la  cadémie;  cela  m'irel  corne  une  liajre 
à  un  cbas.  »  ;^ Voyez  tome  I,  page  891.) 

Carl-Gottlleb  GDICHARDT  '17-24-1775),  savant  tacticien  allemand,  colonel  au 
service  de  la  Prusse,  membre  de  l'.Vcadémie  des  sciences  de  Berlin,  né  à  Maji- 
debourg,  favori  du  Grand-Frédéric.  Il  fut  surnommé  p;ir  lui  QuiuMis  Icilius, 
dans  les  circonstances  suivantes  :  le  roi  parlant  du  centurion  llieius  mentionné 
p;ir  l'olybe,  l'appela  par  erreur  Icilius.  Guichardt  ayant  relevé  celte  légère 
faute,  Frédéric  piqué  lui  répliqua  :  ((  J'entends  (pi'à  l'avenir,  et  pour  le  restant 
de  vos  jours,  vous  ne  vous  appeliez  plus  autrement  que  Quiniiis  Icilius.  —  Mc- 
iiKiires  iiiililaires  sur  les  Gircs  cl  ks  /{ytiiams,  la  Haye,  1757  (en   français). 

Paul-Gédéon-Joly  DE  MAIZEROY  (1719-1780),  lieutenant-colonel,  tacticien, 
membre  de  l'.Vcadémie  des  inscriptions,  né  à  Metz.  —  Cours  de  tactique  théo- 
riijue,  17GG;  traduction  des  Institutions  militaires  de  Léon  le  Philosophe, 
177U. 

Le  chevalier  Robert  de  LO-LOOZ  (I7:ii)-I786),  tacticien  belge,  colonel  au  ser- 
vice de  l;i  France  ei  de  la  Suetle,  né  dans  le  pays  de  Liège.  —  Recherches  sur 
l'urt  uiilil'itre,  17L)li. 

Qeorges-Rodolplie  FABSCH  (1710-1787  ,  ingénieur  allemand,  général  au  ser- 
vice de  la  Saxe.  —  liêijles  et  principes  de  l'art  de  la  guerre,  1771  (en  ftan- 
vai»).  Il  appartenait  à  une  famille  illustre,  et  (lescendait  de 

René  FAESCH  (1595-1G67),  dont  la  collection  d'antiijuilés  léguées  à  l'acadé- 
iiiie  dv  Kale  est  encore  aiijuurd'liui  visitée  avec  intérêt. 

DE  VADLT(f  1790)i  lieutenant  (général  du  xviii'  siècle,  auteur  îles  .Mémoires 
iiiilttairrt,  lédigéh  au  dipotde  la  ^;uerie  de  171)3  a  178S,  et  publies  de  iio.s  jours, 
tà't  ouvrage  précieux  contient,  daii>ses  derniers  volume»,  la  relaliciii  des  évé- 
neiiuntii  mililaircs  de  la  guerru  de  la  succession  d'Kspagne,  depuis  17U9  jusqu'à 
la  lin  des  buktilitéh,  en  1714. 


11. 

VARNÉIT,  tacticien  «uiise,  général  nu  service  de  In  Sardaigne.  de  l'Aulrirhe. 
ili-  1.1  Uii-iie,  lie  la  l'rusMj  et  de  In  Pologne,  né  it  Morge».  -  Hcmon/Mci  sur  la 
cavalrne,  \6il  ',  Campagnes  de  I  redenc  II,  MHl, 

Jcaii-Claodeiltooore  BEMICHAUD  (1733-lhOO),  rôlèbie  iii|.<  inem  ,  membre  de 
riiikiiiiil,  iiivenleiir  do  b.itlcrn*  lliittaiiie!i  nu  siège  de  (tibrnllur,  17h'2.  —  Cun- 
nderaliuiit  *ur  let  (urttliculiuni'. 
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Clande  BLANCHARD  (174'2-1803),  député  à  l'Assemblée  législative,  commis- 
saire ordonnateur  des  guerres,  né  à  Angers.  —  Il  accompagna  Rochamheau  en 
Amérique,  avec  La  Fayette,  Chastellux,  le  duc  de  Lauzun,  Custine,  le  prince  de 
Broglie,  le  comte  de  Dillon,  Pichegru,  le  vicomte  de  Noailles,  Bertliier,  le  comte 
de  Ségur,  Mathieu  Dumas,  Aubert  Dubayet,  le  duc  de  Damas,  Charles  de  La- 
meth,  le  comte  de  Yauban,  le  duc  de  Castries,  les  uns  morts  prématurément,  les 
autres  devenus  célèbres  dans  de  brillantes  carrières.  On  a  de  lui  un  Journal  de 
campagne  inédit  (l78U-17s:5),  dont  plusieurs  fragmenis  ont  été  publiés  dans  la 
Revue  militaire  française  de  1869,  par  Maurice  La  Chesnais,  son  petit-fils. 
On  y  trouve  des  passages  intéressants,  notamment  cette  appréciation  des  Améri- 
cams  du  Sud  :  «  Les  habitants  de  ces  provinces  du  Midi  sont  tres-dilTércnts  de 
ceux  du  iNord,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  cultivent  eux-mêmes  leurs  terres.  Dans  le 
Midi,  ils  ont  des  nègres  esclaves  qu'ils  font  travailler  comme  nos  colons  dans 
nos  îles,  et  ils  mènent  une  vie  fainéante,  ne  s'occupant  guère  que  de  leur  table. 
En  général,  ils  ne  valent,  ni  pour  les  mœurs,  m  pour  la  probité,  les  Améri- 
cains du  Nord,  et  ce  sont  en  quelque  sorte  deux  peuples  diflérents.  » 

Jean-Gbarles,  chevalier  de  FOLARD  (l(JG9- 175^2),  habile  tacticien,  ingénieur 
et  dessinateur,  né  a  Avignon.  —  Il  servit  successivement  sous  le  duc  de  Ven- 
dôme, Charles  XII  et  le  maréchal  de  Berwii'k,  et  montra  une  grande  prétention 
à  posséder  des  cunnaissances  théoriques,  qui  paraissent  n'avoir  jamais  servi  à 
r\en.—  Nouvelles  Découvertes  sur  la  guerre,  1724;  Commentaires  sur  Polybe, 
avec  la  traduction  de  Dom  Thuillier,  1753,  oii  le  chevalier  de  Folard  prétend 
que  Tite-Live  n'était  qu'un  sot  et  Machiavel,  un  vil  plagiaire. 

On  a  de  Frédéric  le  Grand  l'Esprit  du  chevalier  de  Folard,  1761,  (jui  ren- 
ferme tout  ce  ({u'il  y  a  de  bon  dans  l'auteur  original. 

Philippe-Henri,  comte  de  GRIMOARD  (1750-1815),  général,  tacticien  et  litté- 
rateur, né  a  Verdun.  —  C'est  à  lui,  dit  le  colonel  Leconite,  qu'on  doit  la  pre- 
niic're  idée  du  mouvement  de  Dumouricz  sur  l'Argonne.  —  Lettres  de  lurenne, 
1782,  ouvrage  odieusement  mutilé  par  la  censure  ;  Histoire  des  conquêtes  de 
Gustave-Adolphe,  Stockholm,  178'2. 

Jean-Louis-Ebenezer,  comte  de  REGNIER  (1871-1814),  général  suisse  au  ser- 
vice de  la  France,  écrivain  militaire,  né  à  Lausanne.  —  Son  caractère  indépen- 
dant ne  le  (it  employer  (lu'avec  répugnance  par  Napoléon.  En  Egy|ile,  il  avait 
été  surnommé  le  Juste.  Son  frère 

Jean-Louis-Aatoine  REGNIER  (1762-1824),  naturaliste,  né  à  Lausanne. 

André  MASSÉNA  (1758-1817),  duc  de  Rivoli,  prince  d'EssIing,  célèbre  maré- 
chal de  France,  surnommé  par  lionaparle  «  l'Enfant  chéri  de  la  victoire,  »  né 
à  Nice.  —  Mémoires,  rédigés  jiar  le  général  Koch,  l8i'J-l8JU. 

Armand-Samuel  MARESCOT  (1758-1832),  général  du  génie,  né  à  Tour--.  —  Il 
n'cii  guère  connu  que  pour  avoir  signé  la  désastreuse  capitulation  de  Uaylen. 
—  Relalions  des  principaux  sièges  depuis  ÏTM. 

Pierre-Alexandre-Joseph  ALL'^NT  (1772-1837),  écrivain  militaire,  pair  de 
France  sous  Louis-l'hilippe,  oUirier  supérieur,  né  à  Sainf-Omer.  —  Uisloirc  du 
génie  militaire  en  France  et  autres  publications  historiques. 

Le  baron  François-Nicolas  HAXO  (I77i-I838),  lieutenant  général  du  génie, 
pair  de  France,  écrivain  niililairc,  né  à  Sainl-Dizicr.  —  Il  se  distingua  de  la  nia- 
nt 70-' 
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nière  la  plus  brillante  dans  la  guerre  d'Espagne,  [mis  en  Allemagne,  fortiiia  la 
plupart  des  places  frontières  de  la  France,  et  dirigea  le  siège  d'Anvers  sous  le 
maréchal  Gérard.  —  Son  oncle 

Nicolas  HAXO  (1750-1794),  général,  né  à  Lunoviile,  célèbre  par  la  prise  de 
l'ile  de  ^oi^moutiers  sur  les  Vendéens  ^ô  janvier  1794),  se  brûla  la  cervellf  pour 
ne  pis  tomber  vivant  aux  mains  de  reniiemi,  lors  de  la  dèliiile  de  la  Hoche- 
sur-Yon. 

Joseph,  vicomte  BOGNIAT  (^177G-I8i0),  général,  tacticien,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  nv  a  Sa.nt-I'riest  (Isère). —  Considérations  sur  l'art  de 
lafjuerre,  ISlG;  Uelaliuns  des  siéijes  de  Sarayosse et  de  Tortose,  1814. 

Jean-Gérard  LACDÉE,  comte  de  USSAC  (  17J2-lS'il),  homme  politique,  tacti- 
cien, l'un  di'S  plu»  btaux  caraclère:.  du  |ireuiier  Kmpirc.  né  ii  Massas  (Apenois). 
Il  fut  ineiiibre  de  l'Assemblée  législative,  du  Conseil  des  ancie  ns,  des  (ji:q- 
Cents,  de  l'Académie  française  et  ministre  de  la  guerre.  D'un  caractère  èi  cr- 
gique  et  intègre,  il  défendit  Carnut  injustement  accusé,  démasqua  Dumouiie/. 
Util  un  terme  aux  désordres  des  fourlli^seurs,  s'o|>posa  au  divorce  de  Napo- 
léon et  à  la  campagne  de  Russie,  et,  malgré  son  renvoi  du  ministère  en  1813, 
resta  lidele  à  l'empereur,  et  accompagna  Maiie-Lou.se  à  Blois,  pour  la  protéger. 
La  He^tauration  le  destitua.  —  Art  militaire;  Guide  de  iulficier  en  campa- 
yne. 

Claule-Perrin,  dit  VICTOR,  duc  de  BELLDNE  (17G4-18'il),  maréchal  de 
France,  né  a  la  Marche.  —  Extraits  de  mémoires  inédits,  I64l).  publiés  par 
sOII  tils. 

Le  maréchal  comte  Bertrand  de  CLADZEL  (177'2-18'i'2),  maréchal  de  France, 
né  a  Mirepoix.  —  C'est  à  lui  que  le  musée  du  Louvre  doit  de  posséder  la 
femme  hydropique,  de  Gérard  Uovv,  tableau  qui  lui  avait  tic  donne  par 
Ghailes-Lmmanuel  il,  roi  deSardaigne.  —  Brochures  poUtitjucs. 

(>e  fut  lui  qui  lit,  en  1830,  la  dé»ablreuse  e\|iédilion  de  (.^onstantine,-  mais 
c'e^l  plutôt  au  gouvernement  d'alors  que  doit  reiuonter  la  respuusabililé  de  ce 
déMikire. 

Antoine  Charles-Etlenne-Facl,  marquis  de  LA  ROCHE-ATHON  (1772-1849), 
géneial  L'I  taeticieii,  né  a  i'aris.  —  Introduction  à  ittude  del'tirt  de  la  yuvrre, 
Weimar,  l8U'2-lb04. 

Thomas  Robert  BDGEAUDdo  LA  FICONNERIE.  dwc.D'ISLT  ^1784-1849),  maré- 
chal lie  Iruiice,  gitiiMTiieur  giiicr.il  tie  I  Al^rtic,  ne  a  Limoges.  Il  s'illustra 
par  une  kuite  de  bnllnntcii  caiii|iagneH  qui  amenèrent  la  souinisbiun  de  l'Algérie 
et  mérita  ton  tilic  de  duc  par  la  glurieuse  vutuiii'  ipi'il  reiii|iorla  sur  les  Maro- 
cain» |iré«  de  la  rivière  de  l'Uly.  Aussi  habile  agriculteur  que  grand  capitaine, 
il  avait  pri»  pour  devine  :  Knte  et  aratro  —  ilaximi-s,  conseils  vt  instructions 
tur  l'art  de  la  yuerrv;  de  l'Orynnisalion  unitaire  de  l'armer,  \HMt,  df  l'Eta- 
blutrmrnt  dr  leijtoiu  de  colons  miiitaire<i  en  Mycrie,  1838;  Hrlalwn  de  la 
bataille  d'Iily.  [nrvuedrt  Ucui-ilondtt,  1845.) 

OeorKes.  marqub  de  CHAMBRAT  (1783  1 850),  général  ul  liiolorien,  écrivain 
iMililtiire,  ne  >t  l'an».  —  lli'.t'iin^  lie  ieiiiéditiondf  hume,  18.1.1;  l'hilosoidnr 
drla  yuerre,  lh27.  Se»  H.uirci  rom\détcs  forment  rmq  voluiiie»i,  181(1. 

Ne  pa«  Ir  runfundrc  avec 
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L'abbé  Roland  FREART,  sienr  de  CHAMBRAT  (f  1G76),  traducteur,  né  au 
Mans.  —  C'est  lui  qui  décida  le  Poussin  à  venir  en  France;  mais  ce  qui  est 
moins  méritoire,  c'est  d'avoir,  dans  ses  ouvrages,  exalté  qu'il  était  par  son  en- 
thousiasme pour  l'art  antique,  qualifié  Michel-Ange  d'extravagant  et  de  fan- 
faron. 

Nicolas- Jean-de -Dieu  SODLT,  dnc  de  DALMATIE  (1769-1801),  maréchal  de 
France,  ministre  de  la  guerre,  né  à  Snint-Amans-la-Bastide  (Tarn).  —  Mé- 
moires, 1854.  Il  serait  bien  long  d'énumérer  ici  tous  les  glorieux  f.iits  d'armes 
de  cet  illustre  capitaine  qui  prit  tant  de  part  aux  victoires  d'Austerlilz,  d'Iéna, 
de  Lutzen  et  de  Bautzen;  citons  surtout  la  bataille  de  Toulouse,  qui  rendit  son 
nom  si  poi)ulaire.  En  lui,  d'ailleurs,  l'organisateur  égalait  l'homme  de  guerre. 

Jean-Baptiste-Antoine-Marcelin.  baron  de  MARBOT  (1782-1854),  général, 
tacticien,  né  au  château  de  la  Rivière  (Lot).  —  Remarques  sur  V ouvrage  du 
lieutenant  général  lingnial,  1821.  Napoléon,  qui  avait  eu  connaissance  de 
cet  ouvrage,  légua  100,000  francs  à  l'auteur,  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction. 

Raymond-Emery-Philippe- Joseph,  dac  de  MONTESQUIOII-FÉZENSAC  (1784- 
1867),  général  de  l'Empire,  ancien  |)air  de  France,  ambassadeur  à  Madrid,  né 
à  Paris.  —  Journal  de  la  campagne  de  Russie,  1850. 

Camille-Alphonse  TREZEL  (1780-1860),  général,  ministre  de  la  guerre,  écri- 
vain militaire,  né  à  Paris.  —  Notice  sur  le  Galibar  et  le  Mazenderan,  dans  le 
Voyage  en  Perse,  de  Jaubert,  1821. 

Le  général  YDSDF  ou  IDSDF  (1805-1866),  écrivain  militaire,  né  à  l'île  d'Elbe. 
Enlevé  par  un  corsaire  tunisien,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  mena  une  vie  toute 
romancs(|ne  en  Orient,  apprenant  les  langues,  menant  des  intrigues  dans  le 
sérail  du  bey,  tuant  une  escouade  de  Turcs  chargés  de  le  poursuivre,  et  enfin 
entrant,  en  1830,  au  service  de  la  France.  Une  foule  d'actions  d'éclat  l'amenè- 
rent au  générahit.  C'est  alors  qu'il  embrassa  le  christianisme  et  se  maria.  —  La 
guerre  en  Afrique,  1850. 

Adolphe  NIEL  (1802-1869),  maréchal  de  France,  sénateur,  ministre  de  la 
guerre,  écrivain  militaire,  né  à  Muret.  Il  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre 
d'Ilalie  et  s'eflorça  |)lus  tard  de  donner  une  base  solide  à  la  réorganisation  des 
forces  militaires  de  la  France  en  soutenant  aux  chambies  une  véritable  lutte 
pour  la  loi  sur  la  garde  nationale  mobile.  On  sait  à  quoi  aboutirent  ces  efforts 
d'une  intuition  (pie,  chez  ce  patriote  austère,  on  qualifierait  presque  de  pro- 
phélique.  —  Le  siège  de  Sébastopol,   1858. 

Melchior-Joseph-Eugène  DADMAS  (1803-1871),  général,  écrivain  militaire.  — 
On  lui  doit  en  grande  partie  l'institution  des  bureaux  arabes.  —  Ses  ouvrages, 
écrits  avec  correction  et  profondeur,  forment  un  tableau  romp'el  des  mœurs  de 
l'Algérie,  tableau  qu'on  peut  rapprocher  du  si  curieux  livre  du  re^rellable  gé- 
néral Margueritle,  dont  la  Chasse  au  lion  forme  l'un  des  plus  remarquables 
morceaux  de  notre  cours  de  littérature. 

On  (liNtiugue,  parmi  les  publications  du  général  Daumas:  Jîxpost*  de  l'étal  ac- 
tuel de  la  sucirlr  arabe,  Algei',  I8'i5;  le  Sahara  algérien;  le  Grand  Désert, 
ou  itinéraire  d'une  caravane  du  Sahara  au  jiags  des  nègres,  1839,  en  colla- 
boration avec  M.  Ausonc  de  Chanccl;  la  Cramle  Kabylie,  1847,  avec  le  ca|ii- 
laiiic  Faiiar  (voy.  I.  Il,  page  9()('i);  ilirurs  et  coutumes  de  l'Algérie,  1857;  let 
Clieiaux  du  Sahara,  1856. 

-   ( 
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Louis-ldonard.  comte  BOUETWILLAUMEZ  (^IM)8-l67l).  vice-amiral  et  écri- 
vain maritime.  —  Descrij'ti'in  dcsrOies  comprises  eritrc  le  Scnégal  et  VEqua- 
icur,  1849,  Campagne  aux  côtes  d'Afrique,  l850;  la  Flotte  française  et  les  co- 
lonies en  185J;  Batailles  de  terre  et  de  mer,  1855. 

Cbarles  IV  (IS'JG-JSTî — ),  roi  de  Suède  et  de  Norwcge.  fils  du  roi  Oscar,  écri- 
vain militaire.—  H  succéda  à  son  père  en  1850,  et  se  fit  reinaniuer,  dès  son 
avènement,  par  son  esprit  libéral,  et  son  vont  prononcé  pour  lart  et  la  littéra- 
ture. A  l'Exposition  universelle  de  1867,  des  milliers  de  visiteurs  se  sont  arrêtés 
devant  son  Pa\pnge  d'hiver  Outre  des  Poésies,  il  a  publié  sous  son  initiale 
royale  C,  :  Quelipie?,  Mots  sur  l'organisation  de  la  landwehr  suédoise, 
1860;  Bépexions  sur  l'armée  suédoise  et  Résumé  des  princi fies  militaires, 
traduits  en  français  par  le  lieutenant-colonel  StaafT,  186(3;  Idées  et  réflexions 
sur  les  mou'rements  df  la  tnctique  moderne  ;  ('nnsid''ralions sur  l' infante- 
rie {S^d^).  Ces  ouvra}:es  ont  étéanalysés  par  MM.  de  (loud recourt.  F.  Lecomte, 
deLabarre  du  Parcq,  F.  de  Lacombe  — On  reman|ue  dans  sis  l'riuripes  mili- 
taires de  fort  belb's  pen.sées,  parmi  b'S(|ia'llis  nous  citerons  la  suivante  : 
((  On  a  beau  préparer  la  victoire,  c'est  Dieu  seul  qui  la  donne.  » 
F.es  poésies  du  roi  Charles  ont  été  traduites  beureu.semeiil  en  français  par 
.MM.  TbaU'S  Bernard,  Kranier,  de  Layrèze,  Armand  Heiiaud,  Ténint,  etc. 
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Alexis-Henri  BRIALMONT  (1821 — ),  écrivain  militaire,  capitaine  d'étatmajor, 
né  il  \ciiliii)  (I,iiiiImhii>".  —  (onsidrraliotis  palititiues  et  nulilaires  sur  la 
Hplipi/ue,  Itruxellfs,  1851-185".';  Ftude  sur  la  dofi'nse  des  Etals  et  sur  la  fnr- 
ttficalion,    Uruxelles,  I8t>:{. 

André-Henri-Prançols-Victor  CARRION-NISAS  '1794—),  publiciste,  né  i">  I-é- 
zinii.in.  —  la  France  au  xix  sivilr,  l?s:l;  Principes  d'économie  politi(jue, 
18. '8.  —  Son  père 

Harie-François-Henri-EUsabeth,  marquis  de  CARRION-NISAS  (17ST-I8i!), 
boiiiini-  polilii|ii)-  cl  éi'nv;iiii  iniiii.iirc,  iii-  ;i  Mniilpiliici .  Il  lut  ine.iilirc  du  Tri- 
biinat,  fit  une  partie  des  guerres  de  l'empire,  eu  i]ii;ilité  d'nHii  ier  il'ai iillerie, 
et  M-  dikiinpua,  en  1815,  a  la  défense  du  pont  de  Saiiil-Clouil,  où  il  repuu>sa, 
avec  liom  mille  liommeH  geulemeni,  i|uiu7.e  mille  Autricbiens.  —  .l/onftnorenci/, 
irajfédje,  1hO:t;  Hssai  sur  l'hislniri'  gémralr  dr  l'art  militaire,  |8'23 

Plerre-larie  Théodore  CBOUMARA  (1*787—),  écrivain  militaire,  rlirf  do  ha- 
laiildii.  —  Mi-mniri-s  xur  la  ('iitiiimiton,  18'27  ,  l'onsidrrattons  militaires  sur 
Iri  MnnotrvM  du  mar>'chal  Suclul,  I8iti. 

Le  baron  PanI  Bmroannel-Alhert  DU  CASSE  (1815— >,  écrivain  militaire  et  bis- 
lori)  II,  •iiK  M  II  iiilniii  il  l'i.ii  iii.ijiii ,  iiiini  II  iiide  ib  camp  du  prince  Jér<^me.  — 
il  4  publié  b»  M«*»fi'/irc\  du  roi  Jusepli  cl  ceux  du  prince  l.unene;  forrespon- 
danre  du  ^'iiirral  \.iiiil.iiiiiiir. 

Oalllaume  Henri  DOFOUR  (17^7  -),  général  .HUiime.  une  den  pluH  vénérablm  li« 
^iire*!  uiilriii|>iir.<iiii  «,  itr  ,»  t  .oiiHliinc*!.  —  Aiineii élevé  di!  l'Idole  poiyli'clinM|U>'  dr 
l'ari»,  Il  lui  r<i|iilaiuc  <lu  ^enie  koii»  I  Kmpire,  pui»  t<enériil  dwiii.  nm  \m)*  iiaial, 
et  it^il  ruiiin-  il-   .'MiiMit'iliiiiiil  nvi-c.  une  MMidiiiiicli*  ei  un  kucim'ii  i|UI  lui  valiiicnt 
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de  la  diète  fédérale,  outre  un  sabre  d'honneur,  un  don  de  40,000  francs.  — 3fé- 
moires  sur  rartillerie  des  anciens  et  sur  celle  du  moyen  âge,  1840;  Manuel 
de  tactique  pour  les  ojficiers  de  toutes  armes,  1842.  C'est  l'honorable  général 
Dufour  qui  présida  à  l'élaboration  de  la  célèbre  convention  de  Genève  en  1864 
et  1868. 

Ildephonse  FA VÉ  (1812— ),  général,  écrivain  militaire,  ancien  directeur  de 
l'Ecole  polytechnique,  né  à  Dreux.—  Nouveau  système  de  la  défense  des  places 
fortes;  Histoire  des  progrès  de  rartillerie,  18G-2,  magnifique  ouvrage  rédigé 
d'après  les  notes  de  l'empereur  Napoléon. 

Jean-Baptiste-Edmond  JDRIEN  DE  LA  GRAVIÈRE  (1812 —),  amiral,  écrivain 
militaire,  membre  de  llnstitut,  né  à  Brest.  —  Fils  d'un  vice-amiral,  il  devint 
capilaïue  de  vaisseau  en  1850,  et  commandai,  onze  ans  plus  tard,  l'expédition 
dirigée  contre  le  Mexique.  Précédemment,  il  avait  été  employé  dans  la  mer 
Noire.  Egalement  distingué  comme  écrivain,  il  a  publié,  outre  un  grand  nombre 
d'articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  :  Voyage  en  Chine  (1847-1850), 
1854;  Souvenirs  d'un  amiral,  1860;  Guerres  maritimes  sous  la  République 
et  l'Empire,  1860;  la  Marine  d'autrefois,  1865;  la  Marine  d'aujourd'hui, 
1872,  etc. 

LES   MAUVAIS   JOURS    PU   MARIX. 

Après  trois  années  de  campagne,  les  moments  difficiles  soumettent  à  de  rudes 
épreuves  les  pbis  heureux  caractères.  Ces  physionomies  sur  lesipielles  le  regard 
s'arrête  périodiquement  à  la  mi'me  heure,  ces  voix  dont  le  timbre  ne  varie  ja- 
mais, ces  saillies  émoussées  qui  n'ont  [ilus  rien  d'imprévu,  harassent  l'esprit  et 
lui  causent  de  secrètes  nausées.  Par  désœuviement,  on  se  recherche,  et  l'on 
gémit  après  s'être  rencontré  :  c'est  une  esjièce  de  scorbut  moral  dont  les  organi- 
sations les  plus  riches  sont  les  premières  ii  souffrir  ;  mais  dès  que  les  noires  va- 
peurs du  ciel  se  dissipent,  dès  (|u'uiie  brise  favorable  fait  frémir  les  voiles,  l'ho- 
rizon de  la  mer  et  l'horizon  de  l'âme  semblent  à  la  fois  s'embellir.  On  accourt 
l'un  vers  l'autre,  comme  des  oiseaux  joyeux  sortant  de  dessous  la  leuillée;  on 
se  sourit,  on  s'aime,  et  un  rapprochement  universel  salue  la  première  apparition 
de  la  terre. 

PENSKE    DJ'TACHÉE. 

Le  respect  n'exclut  pas  la  dignité  chez  l'inférieur;  il  constitue  même,  à  mon 
sens,  la  véritable  dignité  de  l'obéissance. 

Le  colonel  Ferdinand  de  LACOMBE  (1820  — ),  éciivam  militaire  el  polygraphe, 
né  il  Tonnerre.  —  Elève  de  Saiiii-Cyr,  il  se  distingua  d;ius  l'armée  d'AIVicuie,  el 
est  aujoui-d'biii  colonel  du  8"  régiment  de  hii<sards,  ipiil  ramena  d'Algérie  pour 
le  conduire  a  l'armée  de  la  Loire. 

Comme  nouniers,  Vauveiiargues,  Florian,  ipii  furent  de  vaillants  capitaines 
en  même  temps  que  de  eharmaiils  éciivaiiis,  le  colonel  Lacombe  s'est  de  lionne 
heure  occupé  de  littérature,  et  a  collaboré  ii  une  foule  de  journaux.  Ses  écrits 
stratégiques  sont  principalement  conleniis  ilans  le  Spectateur  militaire,  auquel 
il  a  fourni  l'Histoire  drx  places  fortes  de  la  /r')««iérc  fronçaise  dr  l'I'sl.  relie 
des  Institutions  militaires  en  France  avant  178!*,  celles  de  ta  Campaonr 
d  Italie  en  l«5'.»,  et  de  la  Guerre  d'Allemaqni'  en  I8('i('>,  ainsi  que  île  la  liuerrr 
dans  les  Etats  romains  en  IKC.S.  Dans  la  Hevue  militaire,  il  a  publié  une  his- 
toire complète  de  l'uniforme,  snns  ee  liire  :  Autres  temps,  autres  rasiumrs. 

Doué  d'un  slyle  extiémemeni  vif  el  pittoresque,  il  a  érril  encore /(•.<  Ancien'; 
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Châteaux  de  France,  dans  la  Vie  à  la  campagne,  et  divers  articles  pour  l'Il- 
lustration. 

Il  a  publié,  outre  le  Siège  et  la  Bataille  de  Nancy,  l Histoire  du  château 
de  Saint-Germain  en  Laye.  On  a  aussi  de  lui  quelques  nouvelles  qui  dénotent 
beaucoup  de  fraîcheur  d'ima^iination. 

Voici  un  paysage  de  lui  qui,  nous  en  sommes  certain,  fera  plaisir  à  nos 
lecteurs  : 

LA   FORÊT   DE   FOXTAINEBLEAl-. 

Toutes  les  beautés  opulentes  et  sauvages,  elle  les  réunit,  les  combine  pour  le 
plus  prand  plaisir  des  yeux  et  pour  la  plus  grande  admiration  de  l'homme  en 
facedfsenfaiitcmentsde  la  nature.  Elle  possède  surtout  le  ro':her,  témoin  muet  des 
convulsions  des  âges  antédiluviens,  le  rocher  primitif,  sous  tous  les  aspects.  Ici 
vous  le  rencontrez  isolé  dans  son  inerle  masse  comme  le  lombe;iu  d'un  géant, 
là  épars  sur  les  flancs  des  coteaux  oij  une  main  mystérictise  Ta  suspendu  dans 
les  houlcvirsemi'iits  des  cataclysmes.  Plus  loin,  il  a  procréé  par  d'énormes  en- 
tassements la  silhouette  iléchiquetée  d'une  haute  montagne.  Tel  qu'il  la  Sala- 
mandre il  se  présente  aride,  pelé  et  comme  calciné  par  les  ardeurs  des  foyers 
volcaniques,  à  la  Gorge  aux  Loups,  au  contraire,  le  voici  moussu,  verdoyant, 
h;ibillé  de  fleurs  et  de  lichens. 

Les  arbres  de  toute  essence  et  de  toute  forme,  les  accidents  de  terrain  les 
plus  inattendus,  la  profusion  des  près,  les  ravins  sombres  et  les  sommets  écla- 
tants, tons  les  contrastes,  toutes  les  nuances  de  la  végétation,  sous  les  elTets  fu- 
gitif» des  rayons  lumineux,  constituent  la  richesse  de  décors  et  la  splende^ir  de 
la  mise  en  scène  qui  sont  les  traits  caractéristitpies  de  la  forOt  de  Fontainebleau. 

Jo5eph-Félix  LEBLANC  DE  LACOMBE  (I790-),  écrivain  militaire,  colonel  dé- 
nii>»ioniiairi'  en  ISiiO,  né  h  Lorient.  —  Chnrlrl  sa  iiV.  xc.v  Iflties.  Paris,  liSâli, 
ouvrage  intéressant. 

Le  colonel  FerdiDand  LECOMTE  (1820— ). -av.inl  sUmIi-^ji^Ic  suisse,  dincleur  de 
la  Hrr  ur  miUtuiri-  >\f  Lau>iinn('.  Auteur  infatigab  e,  il  fait  autorité  en  matière  de 
tactique  et  de  Nlratégie,  et  a  fait  paraître  un  graint  nombre  de  volumes,  parmi 
lemiuels  on  di^tlngUl•  la  Hclatinn  dr  la  CijKica.'y/i"  d'Ilalii'  m  I8.V.»,  la  Guerre 
de  la  Sccession,  1M(m,  la  Guerre  de  la  Prusse  contre  l'Autriche,  18(10.  Dans 
•on /■.'tiKic  jur  /(•  (jt'nfral  Jom  in  i,  on  trouve  une  appréciation  rcmariiuablc 
de*  divers  ouvrages  publiés  par  les  tacticiens.  Ses  Etudes  d'histoire  militaire, 
ls*><j,  donnent  les  im-illcurs  rensiigncincnts  sur  tout  l'armement  des  anciens  cl 
du  fnoyt-n  ;ige. 

Fraoçols-Cbarles  LISKENNE  17'.)5 — ),  ofticier  et  écrivain  militaire,  né  à 
Nan'e».— WiMi'»f/i('(y»e  rni/ijuire,  J83G-I84t);,avec  Sauvan;  Irttrci  â  l'almyre 
»ur  l'attronomir,  \H'A'). 

tharlei  MAHTlN(lhl8—^  HBvanl  écrivain  militaire,  cnhmel  de  cuirassiers,  né 
àl'.in«  la  l'uifnancr militaire  dis  Auijlnis  iluns  i Inde,  IS.V.I;  t'onstitution 
n  iniutnnrr  mililmrr»  enmpari'es  de  la  l'raure  ri  de  l'Àitijlflerre,  18(').'l; 
lUudi*  iiiiliiairr*  Mur  lis  rauipminit  dr  I8i8  et  I8VJ  en  l.nmhardie,  \Sh{'>, 
Préei»  dei  l'ri'nemrnts  dr  la  rnmpatjne  du  IHexique,  ISfl.T. 

JMB-Baptitte  MAITIN  DE  BBETT^S  (ISI.I  -~),  écrivain  mililaire,  chef  d'es- 
r  dioii  d'arliil)  nr  i-l  pr<i:<-«s4  nr  •li-»  uricnrcit  appliquci-H  .1  rKnilc  d'artillerie  de 
f'  t-;!iril*-  impérialf,  né  .1  Srfint  Jiiiiumi  (Haute- Vimne).  Oulic  plunieur»  ouvragen 
M'    nu»,  il  a  publié  ;  Coup  d Hil  fur  Irt  tHuire*  militaires  de  S,  M.  Aa;i«- 

li  n,   III,  IhJilj. 
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Louis-Philippe-Albert  d'OBLEANS,  comte  de  PARIS  (1838—),  fils  du  duc  d'Orlé- 
ans et  de  la  princesse  Hélène,  et  chef  actuel  de  la  maison  d'Orléans  :  né  à  Paris, 
il  fut  élevé  dans  l'exil  par  M.  Adolphe  Régnier,  le  savant  philologue,  dans  la  petite 
ville  d'Eisenach,  et  fit  ensuite  de  grands  voyages  en  Europe  et  en  Orient  avec 
son  frère  le  duc  de  Chartres,  qui  l'accompagna  aussi  <à  l'armée  des  Etats-Unis, 
lors  de  la  guerre  de  la  Sécession.  Il  a  écrit  divers  articles  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  sous  différents  pseudonymes. —  Damas  et  le  Liban,  Londres, 
1861  ;  les  Associations  ouvrières  en  Angleterre,  1869. 

Il  a  publié,  avec  son  frère,  la  Campagne  de  l'armée  d'Afrique  (1835-1839), 
par  le  duc  d'Orléans,  leur  père. 

Guillanme  PIOBERT  (1793— ),  célèbre  écrivain  militaire,  mathématicien,  gé- 
néral, membre  de  l'Institut,  né  à  la  Guillotière.  —  Traité  d'artillerie  théori- 
que et  pratique,  1847-1852. 

Jean-Baptiste-Joseph-Bruno  RENARD  (1804  — ),  général  belge,  écrivain  mili- 
taire, né  a  Tournai. — Histoire  politique  et  militaire  delà  Belgique,  1847-1853. 

Robert-Philippe -Louis-Eugène-Ferdinand    d' ORLEANS ,    duc    de   CHARTRES 

(1840  — ),  fils  du  duc  d'Orléans  et  de  la  princesse  Hélène,  né  à  Paris.  Ainsi 
que  son  frère,  le  comte  de  Paris,  il  prit  du  service  dans  l'armée  fédérale  au.\ 
Etats-Unis,  et  y  figura,  en  qualité  d'ofiicier  d'éiat-major  du  général  Mac-Clellan. 
On  a  de  lui  :  Souvenirs  de  voyage,  Visite  à  quelques  champs  de  bataille  de  la 
vallée  du  Ricin,  où  l'on  trouve  des  paroles  d'une  véritable  intuition  poli- 
tique. 

Jean-Thomas  ROCQDANCODRT  (179Î  — ),  colonel,  écrivain  politique,  né  à 
Saint-Waast  (Calvados).  —  Cours  complet  d'art  et  d'histoire  militaires. 

Louis-Jules  TRÛCHU  (1815—),  général,  chargé  delà  défense  de  Paris  en  1870, 
né  à  Morbihan.  Elève  de  Saint-Cyr,  il  fit  la  campagne  d'Algérie  auprès  du 
maréchal  Bugeaud;  aide  de  camp  du  maréchal  Saint-Arnaud  en  Crimée,  il 
devint  successivement  général  de  brigade,  et  général  de  division  lors  de  la 
guerre  d'Italie.  En  1866,  il  fut  chargé  d'un  important  travail  sur  la  réorgani- 
sation de  l'armée.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  vingt-une  années  de  service  et 
ses  dix-huit  campagnes  «[ui  le  rendaient  compétent,  c'est  aussi  sa  haute  intelli- 
gence qui,  éclairée  des  lumières  de  l'expérience,  s'est  révélée  dans  l'important 
ouvrage  :  l'Armée  française  en  1867,  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et 
dont  il  s'écoula  dix  éditions  dans  la  même  année.  La  part  qu'il  a  prise  aux  der- 
niers événements  appartient  à  l'histoire. 

Jean-Baptiste-Philibert  VAILLANT  (1790—),  maréchal  de  France,  sé- 
nateur, ne  à  Dijon,  mort  à  Paris,  ancien  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur 
el  des  lieaux-Arts,  et  savant  écrivain  militaire,  membre  de  l'Institut. —  Rapport 
sur  la  situation  de  l'Algérie,  1855.  —  Le  maréchal  est  mort  en  187"2. 

François-Christopho-Edouard  de  KELLERHANN  ,  duc  de  VALMY  (1802  — ), 
homme  polilKpie,  lilléiateur,  né  a  Pans.  — Histoire  de  la  campagne  de  1810, 
1854,  d'après  des  documents  inédits  écrits  par  son  graud-pcre. 

Haymond-Jeun-Baptistc  VERNINAC-SAINT  MADR  (1794  — ),  capitaine  de  cor- 
vette, écrivain  militaire. —  \  oijaijc  du  Liuiir  en  Egypte,  1835,  relation  de  la 
translation  de  l'obélisque  confiée  à  M.  Verninac-Saint-Maur. 
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(Ju'il  nous  soit  permis  d'ajouter  h  la  fin  de  cette  série  que,  depuis  les  derniers 
événements,  le  plus  vif  besoin  se>t  fnii  sentir dnns  l;i  Fiiinee  militaire  de  réagir 
contre  d'injustes  préventions,  en  mettant,  au  moyen  de  pulilicalions  incessantes, 
suit  comme  justilicalions  ou  éclairci»»ements,  soit  comme  assises  du  nouvel 
édifice  à  construiie,  l'esprit  public  en  garde  contre  des  jugements  trop 
liatifs,  lesquel»,  t>uus  la  pesante  inHueiice  des  tails  accomplis,  méconnaîtraient  la 
profondeur  de  l'intelligence  et  du  génie  militaire  du  pays!  Celle  intelligence 
native,  lorM|u'elle  saura  se  plier  a  des  habitudes  de  systématisation  auxquelles 
la  vivacité  française  se  prête  moins  que  le  saiig-lruid  allemand,  puisera  une 
nouvelle  force  dans  le  développement  régulier  des  aptitudes  nationales,  dans 
l'universalité  d'une  langue  qui  est  un  des  plus  puissants  instruments  de  la  civi- 
lisation, en  un  mut.  dans  linébranlable  résolution  de  disci|diner  cette  fougue 
gauloise  qui,  mal  dirigée,  peut  devenir,  les  derniers  événements  ne  l'ont  que 
trop  prouvé,  une  cause  d'infériurité  ou  de  faiblesse. 

C'est  ainsi  iine  s'e.st  formée,  sous  la  direction  intelligentedu  commandant  Fix, 
auteur  de  pluMcurs  ouvrages  militaires,  une  ((  héunion  d'olliciers»  travaillant 
avec  une  activité  surprenante  ;  c'est  ainsi  qu'un  nombre  considérable  d'écrits 
spéciaux  sont  surtis  de  la  plume  tlbummes  de  guerre  fran^'ais,  les  uns  illustres, 
les  autres  moins  connus,  mais  tous  animés  Ue  la  même  ardeur  et  du  même 
7.ele  dans  la  nuble  laclie  de  concilier  les  anciennes  et  glorieuses  traditions  de  la 
France  militaire  avec  les  exigences  reclamées  bi  llllperleu^elnent  par  les  im- 
menses révolutions  de  l'art  militaire,  surtout  dans  ses   applications  tecbniques. 

Nous  devons  toutefois  nous  borner  a  une  simple  énuinératiun  de  ces  écrivains; 
encoie  cumprendra-t-un  (|u'il  était  burs  de  nutre  (luuvoir  de  la  rendre  com|dële. 

l'armi  les  publication:»  déjà  parues  uu  en  cours  d'exécution,  nous  n'aurons 
garde  toutefois  d'oublier  celles  qu'on  doit  aux  niarecbaux  Mac-Mabon  et  Ua/.aiiie, 
a  l'amir.d  La  Honciere  le  Noury,  aux  généraux  Amberl  (i|ui  trace  de  sa  main 
iiia;;i>lrale  le  narre  de  toute  la  guerre;,  Amélie  de  P.iladines,  Itiilot.dt;  lUois, 
(Jiaii^y,  (Jiareton,  Ducrot.  Frobsard,  Faulbeibe,  de  Failly.  (ireiiier,  Ladiniraull, 
Martin  des  l'aliierts,  i'alikao,  .Susaiie.  I  rocliii,  tlincb,  Yinoy,  Wimpfen,  etc.; 
aux  intendants  généraux  (^li.  Itubtrl  et  \igu-Uoussillon,  aux  coluiiels  d'AndIau, 
Ciirbin,  Fay,  l..aure,  Lecumte(de  lariiiée  suis.se),  Lew.il,  etc.;  aux  lieutcnants- 
Kilunels  Culonna  Ceccaldi  et  de  La  Tuiir-d' Auvergne;  au  commandant  J.  lïar- 
nicr,  aux  capitaines  S.  Jacqueiiiunt,  Hourelly,  etc.,  au  lieutenant  de  vaisseau 
F.  Juin  II',  enfin  a  tant  d'autres  ulliciers  <|ui  ont  consacre  de  longs  et  iiu- 
(•uit.inlh  travaux,  buit  au  récit  et  a  l'examen  des  derniers  événements,  suit  u 
I  expumtruii  de  mesures  ayant  pour  objet  de  faire  lace  aux  éventualités  de 
l'avenir.  F.  S. 

SCAKtiCES. 
1 

0«*p«r4l  DESARGUES  (1.VJ3-IC*).'),  matliémalicien  français  éminent,  né  il 
L)un.  l'recurkriir  de  .Munge  puur   l'introdiictiuii  des  principes  riguureux  de  lu 

'  Aux  anniilo*  ûct>  («l'iiiviiiviiU  fuiiritluit  du  <H70-I(t71  hi- ruUmlivnt  l'UCoru,  jilu*  ou 
iii>'loii  •■iroitenii-ni,  lo«()iiviiiK'i't  iju  MM  lli-nuduiii,  piini'c  licDrui-*  UiIk'hcii,  J.  Clurutlf, 
la  buuiinu  (l>   '  h'',  ftvii.  Duiut*,  liuruHU',  l'aul  Dvlluii,  Km.  Ituliiiiui,  L.  Knuuli, 

Ciiiiillu  Kui'  ,  ilu  Frfycinvt,  iliic   ilu  (•luiuiuoiil,  LikIusIc  IUiis,  Aiu.  Lc- 

f«ure,  AUK-  U'i' 'b'  •  '•.''Vi'l-'ud,  Xii'.iml,  .Nikluu»  Mimiu,  YiiuMu,  vie. 
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géométriedansla  pratique  de  la  perspective,  il  suivit  d'abord  la  carrière  militaire, 
et  assis-ta  avec  Descartes  au  siège  de  la  Rochelle,  puis,  fixé  à  Paris,  il  s'y  lia 
avec  Pascal,  Fermai  et  tous  les  savants  de  l'époque.  Sts  ouvrages  sont  muliieu- 
reusement  perdus,  mais  ils  ont  servi  à  établir  une  partie  des  mélhodes  enn- 
ployées  aujourd'hui  dans  la  coupe  des  pierres  :  c'élail  le  Brouillon- Projet  des 
coniques,  et  la  Méthode  universelle  de  perspective,  1636,  dont  le  graveur 
Bosse  nous  a  conservé  les  principales  notions. 

Gilles  Person  de  ROBERVAL  (1602-1675),  célèbre  géomètre,  membre  de 
l'Académie  des  sciencL'S,  né  à  lluberval  (Picardie).  11  est  l'inventeur  des  courbes 
appelées  Rohervaliennes  ei  eut  plus  d'une  ijuerelle  avec  Descartes.  —  Mémoires 
de  géométrie,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  tome  VI. 

Abraham  BOSSE  (1611-1678),  graveur  et  écrivain,  membre  de  l'Académie  de 
peinture,  premier  professeur  de  perspective  à  l'Ecole  spéciale  de  dessin,  né  à 
Tours.  Il  fut  exclu  de  l'Académie  de  peinture,  pour  avoir  soutenu  contre  ses 
confrères  les  théories  du  géomètre  Desargues,  qui,  ami  de  Descartes,  émule  de 
Pascal,  loué  hautement  par  celui-ci  t-t  par  Leibnitz,  venait  d'inventer  la  gco- 
inétrie  descriptive,  ((  en  donnant  li;  niuyen  d'obtenir  pratiiiuement  le  jilan  des 
objits  et  leur  réduction  usuelle  à  l'aide  d'une  échelle  perspective  fondée  sur  les 
règles  géométriques,  »  et  en  étendant  même  sa  méthode  au  coloris.  Violem- 
ment attaqué.  Bosse  se  relira  à  Tours  pendant  que  Desargues  s'enfouissait 
obscurément  à  Lyon.  Tels  furent  les  effets  fâcheux  du  despotisme  de  Lebrim. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  les  méthodes  de  perspective  de  Desargues. 

François  BARRÈME  (f  1703),  calculateur,  dont  le  nom  est  devenu  proverbial, 
et  a  fourni  un  substantif  à  notie  langue.  —  Le  Livre  des  Comjiles-faits. 

Denis  FAFIN  (1647-1714),  célèbre  physicien,  inventeur  de  la  machinée  va- 
peur, né  h  Pdois.  Il  appartenait  à  la  religion  protestante,  et,  après  s'èlre  fait 
ii'cevoir  docteur  eu  médecine  à  Paris,  il  (luilta  la  France  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  et  alla  professer  les  malhéniati(iues  à  l'Cniversité  de  Marboiirg. 
r.'est  dans  son  Rccwil  de  diverses  piècrs  louchant  quelques  nouvelles  ma- 
chines, C-assel,  16U5,  (pi'ii  décrit  la  plus  importante  de  ses  mveutions,  car  il  en 
a  fait  ])lusicurs,  pai'uii  lesfiueilfs  la  Marmite  de  Papin  et  la  Stupape  de 
sûreté  :  ((  Comme  l'eau  a,  ilit-il,  la  propriété,  étai;t  par  le  feu  changée  en  va- 
peur, de  faire  ressort  comme  l'air,  et  ensuite  de  se  condenser  si  bien  parle 
froid,  ([u'ilne  lui  reste  plus  aucune  apparence  de  cette  force  de  ressort,  j'ai  cru 
qu'il  ne  serait  pas  diflicile  de  faire  des  machines  dans  les(iuclles,  par  le  moyen 
(l'une  chaleur  médiocre  et  à  peu  de  frais,  l'eau  ferait  ce  vide  parfait  qu'on  a 
inutilement  cherché  par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon  ([lage  53).  » 

L'abbé  Jacques-Joseph  DUGCET  (irj'i;i-l733),  écrivain  ecclésiastique  et  natu- 
raliste. —  l.'ouvraijc  drs  dix  jours,  1731. 

L'abbé  Jean  Antoine  NOLLET  (1700-1770),  célèbre  physicien,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  ué  à  Pimpré  (Picardie).  Né  d'une  famille  de  pauvres 
cultivati'Uis.  il  sut  |»arvenir  à  l'crce  d'application,  et  devint  professeur  ('e  phy- 
sicpu!  au  collège  de  Navarre.  11  s'occu|ia  spécialement  de  l'élecA  ieité  ;  mais  il  se 
distingua  surtout  par  le  talent  avec  lequel  il  sut  vulgariser  les  sciences  phy- 
sicpies  D'un  caractère  indépendant,  malgré  une  origine  aussi  obscure  ijiie  celle 
de  i/iplace,  il  ré|h)iiilil  ii  un  Inmme  puissant  auquel  il  avait  |>orlé  ses  livres,  et 
qui  lui  n'iihquait  qu'il  ne  lisait  guère  ces  sortes  d'ouvrages,  u  Pcrnielte/.-moi 
III.  'i'<-'- 
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(le  les  laisser  dans  votre  antichambre  ;  il  s'y  trouvera  peut-être  des  gens  d'es- 
prit qui  les  liront  avec  plaisir.  »  Une  telle  réponse  aurait  pu  faire  mettre 
Nollet  à  la  Bastille,  mais,  heureusement  pour  lui,  c'était  le  Dauiihin  même  qui 
l'avait  adressé  à  ce  soi-disant  Mécène.  —  Leçons  de  physique  expérimen- 
tale, 1743. 

L'abbé  Nollet  fut  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  honneur  rare  à 
cette  époque  chez  les  Français. 

•  Gaillaume-François  ROUELLE  (1703-1770),  célèbre  chimiste,  professeur  de 
chimie  au  Jardin  des  plantes,  membre  adjoint  de  l'Académie  des  sciences, 
né  à  Mathieu  ^Normandie).  M.  Louis  Figuier  l'a  caractérisé  en  ces  termes: 
((  Rouelle  s'est  immortalisé  dans  l'histoire  de  la  chimie,  pour  avoir  découvert,  on 
peut  le  dire,  le  groupe  des  sels;  pour  avoir,  en  d'autres  termes,  défini  exacte- 
ment (ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait  jusqu'à  lui)  les  sels  comme  groupe  chi- 
mique ;  pour  avoir  posé  leurs  genres  et  leurs  espèces.  Mais,  outre  ce  mérite, 
outre  la  gluire  d'un  long  enseignement  au  Jardin  du  Roi,  et  le  bonheur  qu'il 
eut  de  former  la  plu|)art  dos  chimistes  praticiens  qui  devaient  paraître  à  la  6n 
de  ce  siècle,  les  Macquer,  les  Darcet,  les  Cadet,  les  Berthollel,  les  Lavoisier,  il 
eut  l'avantage  de  vivre  mêlé  à  toute  la  société  scientifique  de  son  temps,  de 
se  tenir  en  commerce  intime  avec  tous  ces  hommes  qui  étaient  l'honneur  de 
l'esprit  français  et  la  gloire  de  la  philosophie.  Il  vécut  au  milieu  d'eux  sur  le 
pied  d'une  intimité  constante,  dans  les  réunions  qui  se  tenaient  au  Jardin  du 
Hoi  ou  à  l'Académie.  Et,  connue  il  avait  la  parole  vive  et  l'épigramme  alerte, 
il  disait  à  tous  leurs  petites  et  leurs  grandes  vérités.  Il  eut  pour  auditeur  et 
pour  élève  en  chimie  J.-J.  Rousseau,  pauvre  élève  toutefois,  car  il  prit  peu  de 
goût  à  la  science  intime  et  moléculaire  des  corps.  Il  ne  voulait  y  croire,  disait-il, 
que  (juand  les  chimistes  auraient  fait, suus  ses  yeux,  du  pain  et  du  sang.  »  (Vie 
det  Savants  du  xviii*  siècle,  par  Louis  Figuier,  page  433). 

Ajoutons  à  ce  lumineux  |)()rtrait  cpie  Rouelle  avait  des  idées  et  des  expres- 
hioiis  forl  excentriques.  Quand  il  voulait  exprimer  son  dédain  pour  «|uelqu'un  de 
se»  confrères,  il  l'appelait /(/'ij/iaire,  c'était  tout  dire.  Cette  manie  rappelle  celle 
d'Auguste  Comte  i|ui,  dans  son  horreur  pour  la  inétapliysiqiie,  appelait  méta- 
physicien tuut  personnage  ipii  lui  déplaisait.  Dans  un  jugement  porté  par  lui, 
en  présence  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  sur  IJrulus  et  Cassius,  il  s'écriait  : 
(1  iiriituii  était  un  assez  brave  homme,  mais  Cassius  était  un  métaphysicien  !  » 
Le  fdil  est  qu'il  avait  u  ce  visage  maigre  et  ce  menton  pointu  »  des  hommes 
que  redoutait  César;  c'est  pourquoi  Shakespeare  fait  dire  a  cidui-riaii  moment 
nu  il  voit  Casiius  traverser  le  Forum  :  <(  Je  n'aime  point  ces  hommes  pâles  qui 
Iteruent  trop.  • 

Philibert  C0MMEH80II  (1727-177.1),  célèbre  naturaliste,  membre  de  l'Acadé- 
liiie  dut  hciciiLCii,  né  .'i  Cliiitillon-lez-Dombes,  mort  h  l'Ile  de  France.  Il  fit  le 
tour  du  monde  avi-c  Bougaiiivillc,  mais  Poivre  le  retint  ii  Maurice  auprès  de  lui. 
.S»  immen»et  maiiUM:rit.H  n'ont  pas  été  unprimés,  timiiiiiis  Lacépède  les  a  uti- 
lités pour  ton  Iliituire  det  Poittont. 

Jean-Bnptltte  BoarRulKOon  d  ANVIUE  ou  DANVILLS  (Iii77-1782),  géographe, 
mciiilire  ili;  rAr;ii|i'iiiir  dis  insi'ri|itionH,  premier  geo|:raplie  du  roi,  adjoini- 
(;éo((raplic  do  I  Arudi-iiiie  den  neiencen,  né  il  l'nris,  auteur  de '2tJ  cartes  et  de 
7H  uiéinoire*  :  c'c»t  surtout  |iar  na  déleriiiinaliuii  exm  te  iU'h  mesures  des  dilTé- 
rrnl*  pay»  qu'il  ■  fait  prognuKor  la  géographie.  L'ouvrage  Intitulé  :  <i<'iiiii-,i- 
jihtt  de  Uanvtlle,  cal    de    B.ireiitiii-Muntchal  «^ t737-lK.'4),  frère  du  ininikirc. 
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(Voyez  tome  II,  page  955). —  Géographie  ancienne    abrégée;  Dissertation 
sur  l'étendue  de  l'ancienne  Jérusalem  et  de  son  temple, 

Joseph  OOHBET  (1742—1793),  célèbre  médecin  et  botaniste,  né  à  Mâcon. 
Issu  d'une  famille  sans  fortune,  il  eut  l'existence  la  plus  traversée  et  la  fin  la 
plus  malheureuse.  Enfui  de  la  maison  paternelle,  il  étudie  à  Montpellier,  se  fait 
recevoir  docteur  et  compose  une  Flore,  en  parcourant  la  Guyenne,  le  Langue- 
doc, les  Pyrénées,  la  Provence,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Jura,  les  Alpes  et  la 
Suisse.  Nommé  par  Turgot  médecin-botaniste  attaché  au  Jardin  du  Roi,  il  est 
envoyé  dans  l'Amérique  espagnole,  et  expédie  en  France  le  résultat  de  trois 
années  de  recherches  ;  mais  le  navire  est  pris  par  les  Anglais,  et  le  chargement 
détruit,  pendant  que  le  gouvernement  du  Pérou  s'empare  des  dessins  que  Dom- 
bey  avait  fait  exécuter.  En  1785,  de  retour  à  Cadix,  l'Espagne  lui  confisque  la 
moitié  de  ses  caisses,  et  essaye  ensuite  de  le  faire  assassiner.  En  1793,  il  se 
rend  aux  Etats-Unis;  une  tempête  le  jette  à  la  Guadeloupe,  qu'il  trouve  livrée  à 
l'émeute;  il  se  rembarque,  est  pris  par  des  corsaires  et  meurt,  véritable  martyr 
de  la  science,  dans  les  prisons  de  Monlserrat. 

On  lui  doit  la  découverte  du  cuivre  murialé  et  de  l'euclase,  émeraude  pris- 
matique du  Brésil. 

II 

Jean  DARCET  (17-25— 1801),  célèbre  chimiste,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  né  à  Douazit  (Guienne).  D'abord  précepteur  des  fils  de  Montesquieu,  il 
s'absorba  dans  l'étude  de  la  chimie,  et  s'illustra  par  ses  beaux  travaux  sur  la 
fabrication  de  la  porcelaine,  celle  de  la  gélatine,  l'extraction  de  la  soude  et  du 
sel  marin,  etc.  —  Mémoires  de  physique. 

Le  baron  George  de  VEGA  (175i— 1802),  colonel  d'artillerie  autrichien,  né  à 
Sagoritz,  dans  la  Cari/iole.  Il  disparut  mystérieusement  le  17  septembre  1802, 
et  lorsqu'on  retrouva  son  corps  dans  le  Danube,  dix  jours  plus  tard,  on  crut 
qu'il  s'était  suicidé.  I.a  vérité  ne  fut  connue  qu'au  bout  de  neuf  ans,  d'une 
manière  singulière.  L'n  soldat  d'artillerie,  logeant  pour  la  seconde  fois,  en  1811, 
chez  un  meunier,  près  de  Rusdorf,  aux  portes  de  Vienne,  eut  besoin  d'un  «  rap- 
porteur. »  Le  meunier,  ayant  demandé  ce  (|uc  c'était,  dit  au  soldat  (ju'il  en  avait 
un,  et  lui  en  fit  cadeau.  Un  officier  y  lut  le  nom  de  Vega,  et  remarquant  ijuc 
le  colonel  avait  disparu,  dans  le  temps,  à  peu  de  distance  de  la  maison  du  meu- 
nier, avertit  un  magistrat.  Le  meunier  fut  interrogé,  et  bientôt  contraint 
d'avouer  son  crime.  Il  raronla  que,  tenté  jiar  une  bourse  pleine  d'or  (ju'il  avait 
vue  entre  les  mains  du  colonel,  il  avait  attiré  ce  dernier  sur  un  petit  iiont,  et  que, 
l'ayant  frajipé  par  derrière  à  la  tète,  avec  assez  de  violence  pour  l'assommer,  il 
avait  pris  l'or  ainsi  que  d'aulres  objets,  et  avait  jeté  le  cor|)s  dans  le  Danube.  — 
Système  naturel  des  mesures,  des  poids  et  des  monnaies,  1803  (en  français). 

Gnillanme-Antoine  OLIVIER  (1750— 181 'i),  voyageur  et  naturaliste,  né  aux 
Arcs,  près  de  Toulon.  Bc(.u  d(  cteur  en  médecine  à  dix-sept  ans,  il  fut  chargé 
en  1792  d'une  mission  en  Orient,  et  montra  le  plus  grand  courage  en  i).irrou- 
rant  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  la  IVrse,  le  Kurdistan,  où  il  fut  blessé 
assez  grièvement.  De  retour  à  Pans,  il  fut  nonmié  membre  de  rin>litut  et  pro- 
fesseur de  zoologie  à  l'Ecole  d'Alfort  —  l'entomologie,  1789-1809;  Voyage  dans 
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l'empire  ottoman,  1801-1807.  Le  poète  Ad.  Pab.in  est,  par  sa  mère,  pelit-neveu 
de  ce  savant  ilistincué. 

Sophie  GEHMAIH  (1776—1821),  femme  célèbre  par  ses  connaissances  en  m.i- 
thémaliiiues  et  en  physique,  née  à  Paris.  —  Hciherches  sur  la  théorie  des 
surfaces  élastiques,  1820;  Considérations  gémralcs  sur  l'état  des  sciences  et 
deslettres  aux  différentes  époques  de  leur  culture. 

Claade-Lonis,  comte  BE&THOLLET  (1748  —  1822%  célèbre  chimiste,  membre 
de  rAcadéraïc  des  sf iiiicos.  no  à  Alloire  (Savoie).  H  fut  d'abord  médecin,  mais, 
protégé  à  F'aris  par  Troncbin  et  Lavoisier,  il  fut  bientôt  au  niveau  des  plus 
célèbres  chimistes  et  accompagna  Napoléon  dans  l'espédilion  d'Egypte.  Ses 
principales  dérouvertes  sont  les  pro(iriétés  décolorantes  du  chlore,  Uur  appli- 
cation au  blanchiment  des  toiles,  la  clarification  de  l'eau  par  le  charbon,  l'ar- 
gent fulminant.  Sa  vie  s'écoula  Iraniiuille  jusqu'en  1811,  époque  à  laquelle  le 
sui'ide  lie  son  fils  lui  cau>a  un  abatleiiieul  dont  il  ne  se  releva  j miais.  Il  éiait 
pourtant  d'une  rare  fermeté  d'esprit  et  d'un  grand  sang-froiil.  Exposé  au  feu 
de  l'ennemi  à  la  b.itaille  de  Chéhreis  (Egypte),  oti  le  vil  prendre  la  précaution 
de  remplir  ses  poches  de  pierres,  sur  le  vaisseau  qui  le  transportait  :  a  C'est, 
m  dit-il,  afin  de  rester  au  fund  de  l'eau  si  Je  suis  tué.  »  —  Statique  chimique. 

Jacqnes-Alezandre>César  CHARLES  (174(>— 1823),  physicien  et  aéronaute, 
meiiilire  de  l'Aciiliiiiie  des  seicnces,  né  à  Beaugcnoy.  Il  est  surtout  connu  pour 
avoir  perfectionné  l'électricité  et  employé  le  gaz  hydrogène  dans  les  ballons. 
Mal  vu  dans  sa  petite  ville,  où  sesilisposiiioiis  pour  la  peinture  et  la  musique  et 
gps  solides  études  littéraires  éveillaient  la  jalousie,  il  vint  chercher  fortune  à 
Paris  ri  y  ouvrit  des  conférences  de  p/ii/.scjuf,  où  il  popularisa  la  science  de 
Franklin  par  une  foule  d'expériences  curieuses.  Ce  fut  lui  aussi  qui  inventa  le 
mégascope.  Un  surces  immense  aeeueillil  ces  séances  scientiliiiues,  auxquelles 
vinrent  a-sister  la  cour,  et  même  Vidta  et  Franklin.  Charles  voulut  frapper  un 
plus  •,;iand  coup.  In  jour,  mal^-ré  la  défense  de  Louis  XVI,  il  osa  se  suli>lituer 
aux  animaux  vivants  qu'il  avait  enlevés  dans  les  ballons,  et  |iar  deux  fois  il 
lraMT»:t  le»  air».  Il  a  laissé  une  r  dation  aulograj'he  de  celte  ascension,  exé- 
cuter le  1"  décembre  17.-3,  relation  qui  existe  encore  à  la  nibliotliéque  de 
rin>titul  ;  mais  c'est  dans  les  journaux  du  temps,  reprodiiiis  à  l'arlie  e  .It'roA- 
tats,  du  Dirtinnnaire  f/'V  intentions ,  dans  l'Fnrycliqiéilie  Migne,  qu'il  f.iut 
lirr  ce  rérit  p mr  avoir  une  iJee  de  l'eiilhousiasme  que  causa  une  entreprise 
qui  fteinblait  rendre  l'homme  maitre  de»  cieiix  ;  c'est  de  la  frénésie,  c'e>l 
du  délire.  Quant  à  Charles,  plu»  rassis  que  la  foule,  il  ne  voulut  jamais  tenter 
une  troisième  ««rcnsion,  et  se  contenta  ilii  succès  qu'il  avait  obtenu  en  voyant 
lei  pay>ani  ébabii»  le  regarder  diin»  les  air»  :  c'est  qu'en  sa  qualité  de  bon  phy- 
tiC'cn,  il  te  doutait  dC'i  inennvéïiienls  i|ui  poiiv^iient  accompagner  un  pareil 
toyagp. 

Jean-André  HONGEl  (  17.') I  —  I7,s8),  chanoine,  physicien  et  naturaliste,  né  à 
Lyon  II  piirlii  a»er  La  Pe^roune  (i7rt5),  et  péril  vraiseiiihl.ibloiiieiil  avec  l'cx- 
ppililiun,  \l-<.    -  Sou  frère 

Antoine  lONOEl  (1747—1835),  hiitorien  érudif,  ineiidire  de  l'inslitut,  né  ii 
Lyun  Sr»  ic|r<»  iiid"|H'iiduiile»  Ir  lii ont  pemé  utcr.  M.  de  Villele  le  detlilun  et 
rin<lilul  l'élimina  de  «on  lein  en  IH|!)  Il  n'en  moiirnl  pan  iiinin«  a  (|uatre  vin,^l- 
huil  «n»  -  Uutotrr  di"  la  rrtn^  Uirijurriti"  de  Vatuis  ,  Virprirée  du  rardiiinl 
l)ul>ni$;  lomographtr  romain^  (le  preini<  r  volume  csl  de  Vi»cunli;. 
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Cbarles-Gaspard  de  LA  RIVE  (1770  —  1834),  chimiste  et  physicien  suisse,  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  de  lecture,  du  Musée  d'histoire  naturelle  et  du 
Jardin  botanique  de  Genève.  Il  popularisa  en  Suisse  les  travaux  de  Davy  sur 
les  effets  de  la  pile  de  Volta,  et  établit  à  Genève  une  pile  de  500  coups,  la  pre- 
mière de  cette  importance  sur  le  continent. —  Son  fils 

Auguste  de  LA  RIVE  (1801 — ),  célèbre  physicien,  né  à  Genève,  connu  par 
d'excellents  travaux  sur  la  chaleur,  l'un  des  huit  associés  étrangers  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  —  Traité  d'électricité  théorique  appliquée,  1854-1858. 
—  Son  fils 

William  de  LA  RIVE  (1827—),  écrivain  délicat  et  spirituel.  Son  Etude  sur 
le  comte  de  Cavour  a  tu  deux  éditions,  et  son  roman  la  Marquise  de  C/croiest 
d'un  homme  qui  connaît  le  monde.  Il  est  rédacteur  en  chef  de  la  partie  littéraire 
de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève. 

Justin,   comte    de  MAC-CARTHT-REAGH   (1744—1811),   bibliophile,   né   à 

Springliouse,  on  Ecosse,  moi  t  à  Toulouse.  Il  quitta  l'Angleterre  après  avoir  fait 
le  serment  de  n'y  revenir  que  lorsque  la  religion  protestante  n'y  régnerait 
plus,  et,  naturalisé  Français  en  1776,  il  créa  une  bibliothèque  de  livres  rares, 
estimée  sous  l'empire  un  million.  —  Ke  pas  confondre  avec 

Oscar  HAC-CARTHT  (1815—),  inp:pnieur- géographe,  né  à  Paris,  auteur 
d'une  Géngraphie  de  l'Algérie,  1859.  —  Fils  de  l'auteur  du  Dictionnaire  de 
géographie,  il  a  publié  divers  travaux  sur  l'Algérie,  qu'il  a  explorée  dans  tous 
les  sens  II  est  aujourd'hui  conservateur  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  d'.\lger. 

JeanEtienne-Dominique  ESQUIROL  (1772 — 1840),  célèbre  médecin  aliéniste, 
né  à  Toulouse.  Il  coiitiiliu.i  pussamment  à  adoucir  le  régime  barbare  auquel 
jusqu'à  lui  les  fous  étaient  condamnés.  —  Des  maladies  mentales,  1838.  C'est 
Esquirol  qui  a  créé  le  mot  :  monomanie. 

Julien-Joseph  VIRET  (1775—1846),  médecin  et  physiologiste,  né  à  Hortes 
(Haute-Marne),  auteur  de  \' Histoire  naturelle  du  <jenre  humain,  1801,  et  de 
V Histoire  naturelle  de  la  femme,  1825. 

Henri  DDCROTAT  de  BLAINVILLE  (1777— 1S50),  naturaliste,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciencis,  né  à  Blainville  (Seine-Inlérieure).  Très-Iié  d'abord  avec 
Auguste  Comte,  il  se  rapiirocha  peu  à  |ieu  du  catholicisme  le  plu.-<  oiihoiluxe,  et 
finit  par  rompre  avec  la  Philosophie  positive,  en  s'associanl  pour  sls  travaux 
M.  l'abbé  Maupied.  —  Prodrome  d'une  nouvelle  dislribulmn  du  règne  ani- 
mal, 1816;  Histoire  des  sciences  de  l'organisation  et  de  leurs  jirogrès,  1845, 
rédigée  par  M.  l'abbé  Maupied. 

Jean-Baptiste-Isldore  BOURDON  (1700-1801),  médecin,  memlire  de  lAra- 
démie  de  méiiicine,  \\v  à  .Mti:y  Oinc'.  —  Lettres  à  Camille  sur  la  physi  - 
logie,  1843  ;  Articles  dant>  le  Dictionnaire  de  la  conversation,  etc.  —  Ne  |ias 
le  confondre  avec 

Claude-Guillaume  BOURDON  de  SIGRAIS  (1715-1701),  traducteur  ot  lilléra- 
leur,  lié  il  Arlav  (Fraiiflif  (iuniéj.  —  Traduction  de  Végece. 

Claude-Servals-Matliias   POOILLET   (1791  —  1868),  physicien,   membre  de 
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rinslilut,  né  à  Luzance  (Doubs).  —  Eléments  de  physique,  ISIl,  excellent 
ouvrage. 

Joseph-François  KALGAIGNE  (1806— 1865),  célèbre  médecin,  né  à  Charmes 
(Vosges).  —  Excellenle  édition  des  Œuvres  d'Àmbroise  Paré,  1840. 

« 

Albert-Auguste  PERDONNET  (1801  — 1867\  ingénieur,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechni^juc,  l'un  de>  fondateurs  de  l'.Vssociation  polytechnique.  —  Traité 
élémentaire  des  chemins  de  fer,  1855-1856. 

Gonianme-BrTitQS-Icile-TimoléoD,  eomte  Libri-Carncci  délia  Sommarla. 
dit  LIBRI  (  lî)03-18lJU),  mathématicien,  membre  de  l'Institut,  né  ii  Florericf.  Il 
était  il'une  famille  noble  et  ancienne,  ilont  l'un  des  membres,  circonstance  sin- 
gulière! avait  reçu  le  nom  de  Libri,  à  cause  de  son  amour  pour  let  livres, 
amour  qui,  par  malheur  pour  les  bibliothèques  de  France,  devait  se  développer 
plus  encore  dans  son  descendant.  Son  père,  le  comte  Libri-Batinano,  fut  atta- 
ché à  la  police  secritc  de  Belpique,  jiuis,  ayant  fait  de  faux  effets  de  commerce, 
il  fut  condamné,  à  Lyon,  à  dix  ans  de  galères  et  à  la  marque. 

M.  Libri  vint  de  bonne  heure  dans  notre  pays,  dont  il  ado|)ta  la  langue,  et  oii 
il  publia  de  1831  à  1841  son  Uistoire  drs  sciences  mathématiques  en  Italie, 
ouvraj^e  remarquable  sous  le  rapport  de  l'érudition  et  du  style.  Il  écrivait  en 
même  temps  des  arlirles  dans  la  Revue  des  Deux-3Iondes  et  dans  le  Journal 
des  savants,  où  il  annonçait  une  édition  de  Fermât  '  votée  par  les  Chambres, 
m.iis  qui  n'a  jamais  p.iru.  A  la  Révolution  de  Février,  il  fut  constaté,  par  un 
travail  de  .MM.  Lud.  Lalanne,  Rordier  et  Boun|uilot,  que  Libri  passait  sa  vie  à 
dévjliser  les  bibliothèques  île  l'Etat.  Déjà,  du  reste,  à  Florence,  où  l'on  se  défiait 
de  lui,  on  l'avait,  au  moyen  d'une  toile  disposée  sur  une  grande  échelle  et  cachant 
un  employé  aux  agut-ts,  surpris  lacérant  des  manuscrits  de  tîalilée.  Ce  n'était 
point  p.ir  une  manie  de  bibliophile  que  Libri  agissait  ainsi,  c'était  pour  revendre 
les  livres  qu'il  dérobait  en  se  servant  de  ses  functions  de  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  d'inspecteur  général  des  bibliothèques  publiques.  Libri  fut  con- 
damné .'i  dix  ans  de  détention,  à  la  dégiad.itiuii,  et  à  la  perte  de  ses  emplois, 
pour  se»  détournements,  dont  on  évalue  le  montant  à  400,000  francs.  Un  seul 
loi,  vendu  ii  lonl  Ashhurnbam,  avec  cette  mention  que  le  c,;l.ilogue  ii'en  sérail 
publié  qu'après  la  mort  du  cessioniiaire,  fut  payé  100,000  francs.  Quelques  pcr- 
y.Tenl  de  défendre  Libri,  qui  .-c  rejnésentait  comme  une  victime  des 

I  de  Isls,  entre  autres  Mérimée,  lequel  se  lit  condamner  à  un  mois 

(1  .  i(.|.i  .^ ement,  pour  insulte  envers  la  magistrature,  dans  un  article  de  la  fle- 

rve  des  Deux-Mondet. 

Etienae-Jolci-Adolpho  DESIIER  de  SAINT-ÏIHON,  vlcomlo  d'AIlCHIAC  (180*2. 
1W,9,,  géologue  et  litt.  r;r.iiir,  membre  île  lliislitut,  né  à  Ueiin».  Fleve  de 
l'Kndc  dr  Snml-C.yr  et  oflicier  de  cavalerie,  il  publia,  di"»»  l82h,  un  roman  his- 
torique :  /lïim,  nu  Itt  Chetulicrt  de  Hhndrs.  En  |S30,  il  donna  sa  démis- 
»ion  du  f  r\ice  militaire  et  se  consacra  exclusivement  ô  la  ({éulogie.  En  1861, 
il  rrmpbea  AIndc  d'Orbigny  en  qualité  de  prufesseur  de  paléontologie  au 
^l'i-'iitn.  .Son  prinripal  ouvrage  e»t  Vllisluire  des  proijn's  de  la  yéologic  de 
'.-  :i  '1  ItsC.i,  18iM-lh7?.  t'n  mvitterc  qu'im  n'a  puenlièrein' nt  pénétrer,  couvre 

II  4  dcrnii-r»  momnit»  du  M.  d'Arrliiac.  En  181>'J,  il  disparut  mystéricukcmenl  de 
kj  drincurr,  et  n  y  fut  juiiiaiH  revu. 

I  VUrr»  4»  •inMtT  (ItM-IMI),  lllitbt  ••lk«millclto  lauiouMiD,  qui  ni  ttrll  q<ira 
•lia. 
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Laurent-Aleiandre-Philibert  CERISI,  dit  CERISE  (1809-1869),  médecin  et 
écrivain  italien,  né  à  Aoste,  en  Piémont,  a  donné  une  bonne  édition  des  Œuvres 
de  Bichat,  1844,  avec  une  notice  sur  la  vie  du  célèbre  médecin, où  il  nous  apprend 
que  deux  départements  limitrophes  s'étant  disputé  l'honneur  de  posséder  le  berceau 
de  Bichat  dans  leurs  circonscriptions,  deux  monuments  furent  élevés  à  l'il- 
lustre savant,  l'un  à  Lons-le-Saulnier,  chef-lieu  du  département  du  Jura,  l'autre 
à  Bourg,  chef-lieu  du  dépiirtement  de  l'Ain.  Le  premier,  exécuté  par  M.  Hu- 
guerrin,  consiste  en  un  buste  de  bronze,  placé  sur  une  colonne.  Le  second  est 
l'œuvre  de  David  d'Angers.  Il  consiste  en  une  statue  de  bronze  représentant 
Bichat  dans  l'attitude  de  la  méditation. 

Anselme  PAYEN  (1795-1871),  chimiste,  professeur  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  membre  de  l'Institut.  Elève  de  Vauquelin,  de  Chevreul  et  de  Thé- 
nard,  il  s'est  surtout  distingué  par  ses  recherches  sur  les  substances  alimen- 
taires. —  Précis  de  chimie  industrielle,  1849;  Précis  théorique  et  pratique 
des  substances  alimentaires,  1865,  etc. 

PE^SÉE  DÉTACHÉE. 

Les  secours  mal  appliqués  créent  et  perpétuent  les  mauvais  pauvres. 

Claude -Marie -François  NIEPCE  de  SAINT-VICTOR  (1805-1870),  chimiste  et 
photographe,  inventeur  de  la  photographie  sur  verre,  neveu  de  Nicéphore 
Niepce,  né  à  Saint-Cyr.  —  Recherches  photographiques,  1855. 

Il  s'était  fait  remarquer  par  d'audacieuses  tentatives  pour  fixer  les  couleurs 
(jaune,  bleu,  vert,  noir)  des  objets  reproduits  dans  la  chambre  obscure,  et  il 
était  parvenu,  en  effet,  à  les  immobiliser  pour  quelque  temps  sur  les  plaques 
photogriiphiques,  mais  l'impression  était  trop  fugitive,  et,  au  bout  de  quelques 
minutes,  il  ne  restait  plus  que  la  teinte  indécise  ordinaire. 

(Test  en  1847iqu'il  fit  ses  premiers  essais  de  photographie  sur  verre. 

Gustave  FLODBENS  (1838-1871),  physiologiste  et  publiciste,  fils  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  (voy.  tome  11,  page  6G2),  né  à  Paris.  Elève 
du  lycée  Louis  le  Grand,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  défense  des  idées  démo- 
cratiques, suppléa  pendant  un  an  son  père  au  Collège  de  France,  en  1803,  prit 
ensuite  part  aux  soulèvements  des  Cretois  contre  les  Turcs,  et  finit  par  trouver  la 
mort  sous  les  murs  de  Paris,  dans  la  guerre  civile  de  1871,  où  il  avait  embrassé 
le  parti  de  la  Commune.  Circonstance  curieuse!  aussi  farouche  que  convaincu 
dès  (ju'il  s'agissait  de  ses  idées  politiques,  c'était  au  fond,  dans  la  vie  ordinaire, 
un  homme  doux,  modeste,  inoffensif  même,  et  doué  d'une  intelligence  pleine  de 
promesses.  —  Ce  qui  est  possible;  Discours  du  suffrage  universel  ;  la  Question 
d'Orient  et  l'Insurrection  Cretoise,  lUdl ;  Science  de  l'hummc,  IbO*,  ouvrage 
non  terminé;  Paris  livré,  1871. 

Jean-Marie  Constant  DUHAMEL  (1797-187?),  mathématicien  et  physicien, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Saint-.Malo. 

Auguste-Ernest-Paul  LADGIER  (IBlî-lS?*^),  astronome,  ancien  élève  de 
l'Ecole  polyteiliiiiqiic,  memhi^  du  l'Institut,  né  à  Paris. 

Charles-Engone  DELAUNAT  (1810-187?),  malhématirion.  memlirede  l'Inslilut, 
directeur  de  l'Oijservaloire,  né  à  Lusigny  (Aube).— (-'our.v  de  mécanique,  1814. 
Aussi  rcmar<|uable  par  son  caractère  que  par  son  immense  savoir,  il  jiéril  nial- 
hcureuscincnt  en  vue  des  cotes  de  la  Normandie,  comme  il  faisait  une  prome- 
nade sur  mer. 
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Jacques  BÂBINET  (1794-1872),  physicien,  menibrt>  île  l'Académie  tUs 
sciences,  astronome  adjoint  au  Bureau  des  longiluile;;,  né  h  I,usi{;n.in.  Ancien 
éli've  de  l'Ec'Me  polytechnique,  il  s'est  dislinfiuc  par  de  nomhreu>e>  publications 
destinées  à  vulgariser  la  science,  et  par  l'invention  de  quelques  instruments  de 
physique.  Sa  plume  élépanle  et  spirituelle  a  donné  dans  les  journaux  le  signal 
de  Ces  causeries  scientiliijues  qui  sont  devenues  un  des  besoins  intellectuels  du 
public.  —  Etudes  et  lectures  sur  les  sciences  d'observation  et  leurs  applica- 
tions praliijues,  5  vol. 

PENSÉE   DÉTACHÉE. 

En  donnant  à  l'homme  l'intelligence,  l'aclivilé  et  l'induslrie,  la  nature  lui  a 
dit:  Tout  ce  que  j'ai  fait  pour  les  uuimaux  a  été,  en  réalité,  fait  pour  l'homme. 

III 

larie-Armand-Pascal  d'AVEZAC  (1799  — ),  géographe,  secrétaire  général  de 
la  Sociéli-  de  géograpliic,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  ethnologi(iue  de 
Paris,  membre  de  l'institut.  —  Noi.velle  édition  du  Bref  rHit  et  succincte 
narration  de  la  navigation  faite  en  1.535  et  1536  par  le  capitaine  Jacques 
Cartier  aux  lies  du  Canada,  etc.,  18(j4  ;  Dissertations  et  Mémoires. 

Victor  BALTABD  (1805  — ),  architecte,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris.  On 
lui  doit  régli>e  S.iinl-.Vugustin,  l'Iiotel  du  Timbre,  etc.,  et  il  a  rédij^é  lui-même 
le  texte  de  la  Villa  31tdicis,  1847- l6i8. 

Jean-AngnstiD  BARRAL  (1819— ).  cllimi^te  rt  méléorologistc,  né  à  Meir, 
anricn  élevé  de  l'Kcole  polyteclmi(|ii('.  il  lit,  en  1850,  avec  M.  Bixio,  une  ascen- 
sion en  ballon  qui  est  restée  célèbre  jiar  les  incidents  et  les  périls  qu'elle  offrit. 
Les  deux  voy  geurs  s'élevèrent  jusipi'à  7,(iU0  mètres,  dans  une  répion  où  le 
lliermométre  marquait  39  degrés  de  froid,  nuire  diverses  juiblications  agricoles 
et  Hcicntiliqucï,  oo  lui  doit  une  édition  des  Œuvres  complètes  d'Arayo,  1854- 
1802. 

Claude  BERNARD  (1813  — ),  illu.ilre  médecin,  membre  de  l'Académie  des 
»ricnre»,  ineiidire  de  I  Académie  française,  né  h  Saint-Julien,  jirés  Villefianche 
(Itliùne).  Il  avait  eommeiicé  par  la  liller.iiiire  et  même  composé  une  tragédie, 
mai",  absorbé  bientôt  par  les  études  médicales,  il  délaissa  les  lettres  pour  se 
faire  un  ^rand  nom  dan»  la  physiologie.  Il  a  déniuntre  (pie  le  |iancréas  e.st 
l'agcfil  du  la  di(,-e!'tion  des  corps  grns,  ut  (|ue  c'est  le  foie  qui  fabrique  le  sucre. 
—  Leçoni  de  phytioloijieeTpérimentale,  1855-I85G. 

■Icbel  CHA8LES  (1793  — ),  inalbémalicien,  membre  de  l'iuslilul.  né  h  l'.per- 
n'iii  AiHHii  ele\e  de  rF.role  polytechnique  et  professeur  A  la  Faculté  des 
•riiiu  ck,  il  k'eitt  distingué  par  sa  profonde  ronnnissanre  de  l'Iiisloire  des  sriencei 
malbémiilirpiCK  et  par  d°im|iorlaiitH  travaux  de  géoniélne.  (l'est  lui  qui  a 
déiipoiilré  djhft  lr%  (  iivtptri  rrmlut  de  l'Acadi'mie  ilis  sciences,  tN43,  que  la 
vul^'aritaliun  du  «votéine  de  iiiiinération  »i  impriqireininl  attribué  oux  Arabes, 
lyoïruie  dont  on  trouve  de*  Irnreii  dans  la  géométrie  de  lloèce,  et  ipii  nous  vient 
de«  Indiciii,  a  reçu  une  grande  im|  nlMon  par  leii  tinxniix  du  célèbre  pipe  Syl- 
\i-ftlrr  II,  leiiuel  avait  coiiipri»  Iouh  le»  avantage»  d'ullribuer  aux  cbiffres  une 
\4lrur  lie  |H>%iliuti. 

Kn  1807,  l'autorité  de  M.  CliaKlr<«  kc  (rpuva  uti  instant  compromise  par  unu 
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mystification  qui  rappelle,  dans  de  plus  grandes  dimensions,  celle  dont  fut  vic- 
time l'abbé  Domenech.  Une  soi-disant  collection  d'autographes,  dont  les  plus 
anciens  étaient  censés  provenir  de  la  bibliothèque  de  Rabelais,  dont  les  plus 
importants  étaient  de  prétendues  leltres  de  Galilée,  de  Pascal,  de  Newton,  fut 
produite  par  M.  Chasies,  qui  se  trouvait  ainsi  enlever  à  Newton  sa  supériorité 
et  faire  de  lui  un  quasi-plapiaire  de  Pascal.  Après  deux  ans  d'une  lutte  animée 
à  laquelle  s'intéressa  toute  l'Europe  savante,  il  fut  constaté  enfin  que  les  fanoeux 
autographes  étaient  tout  simplement  fabriqués  par  un  faussaire  habile,  Vrain- 
Lucas,  dont  la  dextérité  avait  coûté  cher  au  savant  géomètre  (voy.  page  1154, 
Helbronner). 

Jean-Charles  CHEND(1808 — ),  naturaliste,  chirurgien  militaire,  né  à  Metz. 
Il  est  auteur  d'ouvrages  très-importants  sur  le  service  de  santé  militaire,  dans 
lesquels  il  a  déployé  des  qualités  hors  ligne  comme  théoricien  et  comme  phi- 
losophe. —  £n.cj/cZopédje  d'/iis^oiVe  naturelle,  lb50-1861;  Manuel  conchy- 
liologique  et  de  paléontologie ^  1860;  Statistique  médico-chirurgicale  de  la 
campagne  d'Italie  en  1859,  lc69,  etc. 

Miehel-Engène  CEEVREUL  (1786—),  chimiste,  membre  de  l'Inslitut,  né  à 
Angers.  Elève  de  Vauquelin,  il  fut  successivement  préparateur  du  cours  de 
chimie  au  Muséum,  directeur  des  teintures  et  professeur  de  chimie  aux  Gobe- 
lins  et  directeur  du  Muséum.  Ses  importants  travaux  concernent  surtout  les 
corps  gras  d'origine  animale,  et  les  couleurs  et  leurs  alliances.  —  Histoire  des 
connaissances  chimiques,  1806. 

Edonard  CLÂFÂREDE  (1832  — ),  le  plus  jeune  parmi  les  premiers  savants 
de  Genève,  esprit  net,  vigoureux  et  hardi,  s'est  surtout  occupé  d'entomologie. 
Ses  ouvrages  sur  les  infusoires  et  s'ir  le  nombre  infini  des  animalcules  de  la 
mer  sont  renommés. 

Eierre-Françols-Eugène  CORTAMBERT  (1805  — ),  géographe  d'un  grand  mé- 
rite, né  à  Toulnu  e.  —  Cours  de  géographie  à  l'usage  des  classes.  —  Sa  femme, 
Louise  CORT&HBERT  a  également  écrit  d'utiles  ouvrages,  et  son  fils;  Rlohard 
CORTAMBERT  (1836—),  littérateur,  est  secrétaire  de  la  Société  de  géographie.— 
Aventures  d'un  artiste  dans  le  Lihan;  Impressions  d'un  Japonais  en  France; 
les  Illustres  voyageurs,  1805. 

Antoine-Augustin  COURNOT  (1801  — ),  mathématicien,  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon,  tié  à  Gray  (Haute  Saône).  —  Traduction  du  Traité  d'astrono- 
mie de  llersciitll,  1834;  édition  des  Lcllres  d'Euler,  18il,  des  Mémoires  de 
Gouvion-Saint-Cyr  ,  lfe31  ;  Traité  de  L'enchaînement  des  idées  fondamen- 
tales dans  les  sciences  et  l'histoire,  1861  ;  Des  institutions  d'instruction 
publique  en  /'rance,  1864. 

Alphonse-Lonis-Fierre-Pyramus  DECANBOLLE  (1806— ),  botaniste  suisse,  né  à 
l'aris,  fils  de  l'illustre  Aug.  Utcando'lc,  jiorle  dignement  le  nom  célèbre  qui  lui  a 
été  légué.  Il  professa  dix-huit  ans  la  betanique  b  l'Académie  de  Genève,  et  fut 
directeur  du  Jardin  botaiiicpie.  —    (iéographie  botanique  raisonnce,  1855. 

DESOR  (1800  — ),  célèbre  naturaliste  suisse,  originaire  d'une  famille  fran- 
çaise établie  m  Prusse,  né  à  Friedriclisdorf,  près  rrancforl-sur-lc-Mein.  fl  vint 
se  fixer  à  Neufcliâtel  vers  1810,  et  se  lit  roimaitre  jiar  ses  cours  alpe-lres  avec 
M.  Agassiz,  et  par  des  études  sur  les  glaciers.  Plus  t.ird,  il  a  fait  <les  travaux 
populaires  ou  scieiilifiques  sur  le  Sali  ira,  sur  les  habitations,  sur  la  culture,  sur 
le  Jura,  etc. 

III  77-" 
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Frédéric  DDBOIS  D'AMIENS  (1797—).  secrétaire  perpéluel  de  l'Académie  de 
médecine,  né  à  Amiens.  Parli-.an  des  doctrines  siiirituali!.tes,  ce  savant  ilistintrué 
a  écrit  une  foule  de  nonces  sur  ses  confrères,  dans  un  style  plein  d  esprit  et 
d'éclat.  —  Histoire  académique  du  magnétistne  animal,  1845,  etc. 

Jean-Baptiste  DUHAS  (1800—),  illustre  chimiste,  membre  de  l'Institut, 
sénateur,  iié  à  .\luis.  —  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts,  18'2S-i8i3  ; 
Leçons  <ur  la  phUnsniihie  chimique,  1837. 

Henri  MILNE -EDWARDS  (1800— ),  médecin  et  naturaliste,  d'origine  belge,  né  à 
Hrupes,  membre  de  l'institut  et  de  l'.Vcadémie  de  médecine.  —  Rapport  sur  le 
progrés  des  sciences  zoologiques,  1857. —  Son  frère 

William -Frédéric  EDWARDS  (17771842),  médecin  et  naturaliste,  né  à  la 
Jamaïque.  —  Des  caractères  physiologiques  des  races  humaines,  1829;  Re- 
chrrches  sur  les  langues  celtiques,  1844,  ouvragt'  intérussant  d'où  l'on  peut 
linr  un  appui  pour  la  théorie  exposée  à  l'article  de  l'abbé  Pont  ;  ainsi  le  mot 
français  coin^  loin  de  venir  du  mot  latin  cuneus,  se  retrouve  dans  l'irlandais 
foin  ;  ainsi  le  mot  il'arj^ot  gouine  ne  vient  |ias  du  grec  gunè,  et  est  identique 
avec  le  paéliipu-  gicin,  qui  t■^l  aussi  un  nom  propre,  quebiuefois  bien  placé, 
comme  le  prouve  le  nom  de  Nelly  Gwin,  la  favorite  de  C-harles  II. 

Jean-Baptiste- Armand-Louis-Lèonce  EUE  DE  BEADMONT  (  1798— ),  géolo- 
gue, anci>  n  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aïadcmie  des  sciences,  né  a 
Canon  (Calvados).  11  s'est  fait  une  brillante  réputation  par  sa  théorie  du  .sou- 
lèvement des  chaînes  de  montagnes,  qu'il  a  ex|)osée  dans  sa  Notice  sur  les  sys- 
tèmes des  montagnes.— Voyage  métallurgique  en  Angleterre,  l627. 

Ctiarles  EMHANDEL  (1810— ), astronome,  né  en  Thrace.  —  Il  a  travaillé  aux 
Annal'S  de  illisljire  de  h'rance  publiées  par  l'b.  Le  lîas,  en  collaboralion  avec 
M.  Louis  Jourdaii;  depuis  il  s'est  fait  une  granile  nutoriélé  par  .ses  puldiialions 
et  ses  conféremes  relatives  à  un  nouveau  système  astronomique,  d'après  lequel 
les  astres  tourneraient  dans  un  sens  inverse  de  celui  qu'a  constaté  la  science 
moderne. 

Alphonse  FAVRE  (1815—),  géologue,  a  écrit  des  ouvrages  justement  estimés 
sur  la  t.éiiUiijte  de  la  Savoie,  etc.;  il  est  frère  du  colonel  Edmond  FAVRE,  au- 
quel on  doit  des  ouvrages  précieux  sur  l'organisation  militaire  des  armées  de 
l'Autriche  et  de  la  l'russe  (Voy.  loin.  I.  p.  9"2U). 

HerTé-AoKOste-Etionne-Albans  FATE  (1814—).  astronome,  membre  de  l'Ins- 
tilul,  né  à  Saint  Biiioit-dii-Sault  (Indre).  —  Traduction  française  du  tome  I  et 
de  la  1"  partie  du  tome  III  du  t'usmns  de  llumboldt.  Le  tome  II  et  la  ■2*  partie 
du  tome  III  de  cet  ouvrage  ont  été  traduits  |iar  .M.  Charles  Calusky. 

Loal»«Prançoli  LilOT  (1804  —  ),  médecin  et  philusuphe,  membrederArailémio 
dcft  krieiice»  uHir.ile»  et  politiques,  né  à  (Jy  (llaulr-SaùneV  Livré  prinripalement 
k  l'élude  dei  maladie»  mentales,  il  s'cfTorvu  d'elahlir  par  son  Diinon  de  Sinrate, 
Ibliti,  que  re  grand  morali»tr  n'était  qu'un  h.illuiiiié.  Il  a  lait  de  même  dans 
VAmuUUe  dr  l'atf.al,  I84)i.  IMiis  tard,  il  a  publié  pourtant  la  Physiologie  de 
la  prnt'r,  iMil,  ou«riigr  de  |iliiloit<qihic,  qui  lie  se  rattache  en  nurune  fa^oii  nu 
iiialmalume  de  Iccole  parikiennc,  et  place  l'auteur  eiitn-  le  spiriliialiste 
Ih.  JoulTroy  et  les  pariiun*  des  doririnct  phyuiologiKir 

Urbaio-Jeaa-JoMph  LETIRRIER  HH!  |     ),  n^trononn-,  nmicn  M-nnleur,  né  a 
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Saint-Lô (Manche).  Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  il  s'occupa  d'abord  de  chimie, 
puis  d'astronomie  mathématique,  et  les  perturbations  d'Uranus  l'amenèrent  à 
soupçonner  l'existencu  d'une  planète  inconnue.  Ce  fut  le  1"^  juin  1846  qu'il  fit 
cette  communication  à  l'Académie  des  sciences;  et  effectivement,  le  23  septem- 
bre, Neptune,  la  nouvelle  planète,  était  aperçue  dans  le  ciel  par  l'astronome 
allemand  Galle.  Comblé  de  distinctions,  et  nommé  professeur  d'astronomie  à  la 
Faculté  des  sciences  dans  une  chaire  créée  spécialement  pour  lui,  M.  Leverrier 
fut,  en  outre,  promu  à  la  fonction  de  directeur  de  l'Observatoire  en  1854,  fonc- 
tion qui  cessa  en  1870. 

Joseph  LIODVILLE  (1806 — ),  un  des  premiers  mathématiciens  de  l'époque, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Saint-Omer.  —  Mémoires;  édition  des  Œuvres  ma- 
thématiques d'Evariste  Galois,  des  Leçons  de  Navier,  etc.    • 

Victor-Adolphe  MALTE-BRDN  (1816—),  fils  du  célèbre  géographe,  rédacteur 
en  chef  des  Nouvelles  Annales  des  voyages. 

Arthur  MANQIN  (1824—),  né  à  Paris,  s'est  occupé  de  vulgariser  les  notions 
scientifiques.  —  L'air  et  k  monde  aérien;  le  Monde  de  la  mer. 

Charles-Frédéric  MARTINS  (1806—),  botaniste' et  météorologiste,  né  à  Paris. 
—  Traduction  des  Œuvres  d'histoire  naturelle  de  Gœthe,  1837,  du  Cours  de 
météorologie  de  Ksemtz,  1843. 

Claude-Loais  MATHIEU  (1783—),  astronome,  élève  de  Delambre,  membre  île 
l'Institut,  né  à  Màcon.  —  Eiiition  de  VHistoire  de  l'astronomie  du  dix-luii- 
tième  siècle,  de  Delambre,  1827. 

Amédée-Victor  MEUNIER  (1817—),  publiciste,  né  à  Paris.  —  IListoire  des 
progrès  de  la  zoologie  générale,  1839;  Essais  scientifiques,  1851-1858, etc. 
Sa  femme  a  fait  connaître  Edgar  Poë  à  la  France,  en  traduisant  l Assassinat 
de  la  rue  Morgue,  etc. 

L'abbé  François-Napoléon- Marie  MOIGNO  (1804 — ),  mathématicien  et  physi- 
cien, né  à  Guémené.  il  fonda  le  Cosmos,  journal  scientifique.  —  Leçons  de 
calcul  différentiel  et  intégral,  1840;  Hé pertoirc  d'optique  modrrne,  1850. 

Louis  PASTEUR  (1822—),  illustre  chimiste,  né  à  Dole,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  célèbre  surtout  par  ses  recherches  sur  la  jjéntration  spontanée. 

Arthur-Jules  MORIN  (1795 —),  général,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  né  à  Paris.  —  Leçons  de  mécanique  prati- 
que, 1858,  etc. 

François-Jules  PICTET  DE  LA  RIVE  (1810—),  célèbre  naturaliste,  né  à  Ge- 
nève, professeur  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  à  l'Académie  de  cette 
ville,  auteur  de  l'excellenl  Trait*'  élémentaire  de  paléontologie,  1844-184(). 

PICTET  DE  CAZENOVE  est  nommé,  page  1089,  parmi  les  philologues.  Ce  nom 
a  été  du  reste  porié.  ou  l'est  encore,  par  un  grand  nombre  d'écrivains  suisses 
distingués,  à  savoir,  entre  autres  : 

Bénédiot  PICTET  (1055-1724),  théologien  protestant,  né  à  Genève ,  auteur 
(le  la  Morale  chrétienne,  1695-1690. 

Marc-Auguste  PICTET  (1752-1825),  natiiratistc,  écrivain,  président  de  la 
Société  pour  ra\iinrciiu'iil  des  iirls  à  Genève,  sa  patrie.  H  créa  avec  son  frère 
la  Bihlioihéiiuc  uvivcrscUr  de  Genève.  —  Son  frère 
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Charles  PICTET  (Hôô-lS^i),  agronome  ,  littérateur,  il  organisa  les  milices 
genevoises  pour  le  gouvernement  aristocratique  (1789),  puis  quitta  la  carrière 
politique  quand  Genève  fut  réunie  à  la  Fronce.  —  Cours  d'agrindture.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  en  Suisse  la  race  des  moutons  d'Espagne. 

PICTET  de  SERGT  (1790—),  historien  et  poète  suisse.  On  lui  doit  des  drames 
en  vers  et  des  ouvrafres  estimés  sur  l'histoire  de  Genève. 

Emile  PLANTAMOUR  (1805—),  astronome  suisse,  correspondant  de  l'Institul 
de  France,  fait  auturilé  en  météorologie.  —  C'est  à  son  fière 

Philippe  PLANTAMOUR  (1800— ),  chimiste  distingué,  qu'on  doit  l'excellente 
traduction  des  Œuvres  de  Berzélius. 

Pierre  de  TCHIHATCIEF  (1812—).  géologue  et  naturaliste  russe,  né  à  Gat- 
fliina.  —  L'  l.MC  }linniri\  1853-18b2;  le  Bosphore  et  Constantinople  18G4. 
Tous  ces  ouvrages  s«nt  en  français.  — M  de  Tr.hihatclief  avait  d'abord  élé  dans 
la  diplomatie;  mais,  par  une  abnégation  rare,  il  se  démit  de  ses  fondions  ofli- 
cielles,  pour  explorer  toute  l'Asie  Mineure,  en  emplovanl  une  grande  partie  de 
sa  fortune  pour  cette  importante  expédition,  qui  ne  dura  pas  moins  de  six 
années. 

Jean-Louls-Annand  de  QUATREFAGES  DE  BREAD  (1810— ).  naturaliste,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Berthe/.ème  (<;ard\  professeur  au  Muséum.  —  Somentrs 
d'un  naturaliste,  l^ô'j.  iN'ombreux  Mémoires;  llapparl  sur  les  progrès  de 
l'anthropologie,  18G7. 

Bagène-Emmannel  VIOLLET-LEDDC  (181  i—),  savant  architecte,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  notre  lomi-  II.  Il  faut  ajouter  à  sa  biographie  qu'il  a  écrit 
encore  di-s  Lfitnssur  la  Sicile,  et  que  c'ost  lui  qui  a  accompli  la  merveilleuse 
rchtauralion  de»  remparts  d'Avignon. 


VOYAGES. 
I 


Le  «elKnear  de  VILLAIONT,  né  en  Anjou  nu  xvi'  siècle,  h  laissé  une  relation 
de  »<  »  Voyaget  en  Europe,  Asie  et  Afrique,  l.VJH.  Le  style  de  ce  livre  est  d'une 
njîvclé  cliarinanle  ;  en  voi.  i  une  citation  :  «  Benini,'  Irrti-ur,  tu  recevras  le  mien 
priit  labeur  et  suppléeras  (s'il  te  plaist)  aux  fuulles  (|ui  s'y  pourroieol  rencon- 
trer ;  et,  If  recevant  d'authi  bon  Cirur  que  je  te  le  présente,  tu  me  ilonneras 
Courage  à  l'avenir  de  n'être  pas  rhirlie  de  ce  que  j'aurai  plus  exquis  rapporté  du 
temp«  et  de  l'orca^iun,  «ervant  h  la  France,  *cluii  mon  désir.  ■ 

Praoçoli  LEGUAT  (1038-1735),  voyageur  h  l'Ile  Itourbon  et  A  l'Ile  Maurice; 
né  rn  llrr»»r,  mort  à  I.ondre».  —  Vogngm,  Londres,  1708.  Kn  nn  qualité  de 
prutr*laiil,  il  rut  à  lupporter  de  lon/iiei  p<  rsiTulionH  de  la  part  de  Loui»  MV, 
|Mii*  du  go'iTrriiriir  dr  la  colonie  hollandaise  de  Halaviu. 

Jmd  Claade  llcbard,  abbé  de  Saint -Non  n727-t7<.ll)  lilt^iateur  et  amateur 
duliogui,  oé  à  Paru.  Ditgracié  à  propos  de  la  huile  Unigenitut,  il  ne  s'en  afdi- 
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gea  guère  et  alla  parcourir  l'Italie  avec  Robert  et  Fragonard,  dessinant  les  mo- 
numents et  les  sites,  et  gravant  même  une  partie  de  ses  dessins.  A  la  grande 
Révolution,  il  offrit  la  moitié  des  revenus  de  son  abbaye,  évalués  à 7,000  livres,  à 
la  nation.  —  Voyage  de  Naples  et  de  Sicile  (1781-1786). 

II 

Jean  POTOCKI  (1757-1815),  voyageur  et  écrivain  polonais,  célèbre  par  ses 
voyages  et  son  amour  pour  la  science  ;  ce  fut  lui  qui  fut  l'instigateur  du  voyage 
deKIaprolh  en  Asie.  En  Egypte,  il  écrivit  sur  la  grande  pyramide  ce  beau  vers 
de  Delille: 

Leur  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps. 

Il  se  brûla  la  cervelle  dans  ses  terres,  à  Pikow  dans  l'Ukraine  polonaise.  — 
Voyages  (en  français).  —  Son  fils 

Arthur  POTOCKI  (1807-1835).  militaire  et  romancier,  a  publié  Marina  Mnis- 
zeck,  rom.in  historique,  1830  (voy.  tome  II,  page  993). 

Jules-Alphonse  Foret,  baron  de  BLOSSEVILLE  (1802-1833),  navigateur  et  géo- 
graphe, né  â  Rouen.  Embarqué  sur  un  navire  destiné  à  l'exploration  de  la  côte 
d'Irlande  et  du  Groenland,  il  disparut  mystérieusement,  ainsi  que  la  Lilloise,  et 
toutes  recherches  pour  le  retrouver  furent  vaines, comme  pour  le  Berceau,  en- 
glouti dans  les  mers  de  l'Inde,  avec  Gérin-Roze,  le  fils  du  lexicographe. 

Louis-Isidore  DDPERRET  (1786-1865),  géographe  et  navigateur,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Paris. 

DU  COURET,  connu  sous  le  nom  arabe  d'ABD  EL-HAMID  BEY  (1812—),  voyageur 
né  à  Huningue.  Parti  pour  l'Orient  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  visita  l'Egypte 
et  l'Abyssinie,  embrassa  ^i^lamisme,  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  traversa 
l'Yemen,  parcourut  ensuite  la  Perse,  et,  en  1848,  repartit  pour  Tombouctou. — 
Mémoire  à  Napoléon  lll;  ilédine  et  la  Mecque,  1855. 

M""  BIARO,  née  LÉONIE  D'ADNET,  femme  de  lettres,  née  vers  1820.  Elle  épousa 
le  peintre  Riard,  qui  la  détermina  à  l'iiccompagner  au  Spitzbcrg,  et,  après  di- 
verses aventures,  a|irès  avoir  traversé  rapidement  la  Laponie,  la  Finlande,  tout 
en  recueillant  les  chansons  populaires,  M""  d'Aunct  rentra  enfin  à  Stockholm. 

Elle  a  écrit  les  Voyages  d'une  femme  au  Spilzberg,  1854,  et  quelques  ro- 
mans. Son  mari 

Augnste-François  BIARD  (1800— ),  peintre  et  littérateur,  né  à  Lvon.  Ses  ta- 
bleaux, d'unegaiité  et  d'un  burlesque  désopilants,  ont  peut-être  fait  tort,  parle 
sucrés  prodigieux  (]u'iis  ont  eu,  à  d'jiutri's  composition';  d'un  ordre  plus  si'rieux 
et  plus  élevé.  Le  rént  de  voyages  qu'il  a  publii-  dans  le  Tour  du  Monde,  sons  le 
titre  de  Deux  années  au  Brésil,  est  plein  d'inlérèl  et  d'humour.  Il  a  pour  aulrc 
homonyme  : 

Lnoicn  BIART,  docteur  en  médecine,  auteur  des  Mcriraines,  1853,  poésies  — 
Présent  el  passé,  1850;  la  Terre  chaude.  Scènes  de  moeurs  américaines, 
186i;  la  Terre  tempérée,  1866  ;  Aventures  d'un  jeune  naluraliste.  IHO'J. 

Adrien  DADZATS  (1808-1868),  peintre  el  littérateur,  né  ii  Rordeaux.  Grand 
voyageur,  dans  le  but  d'étendre  son  horizon  artistique,  il  explora  surce>;sive- 
ment  le  midi  de  la  France,   l'Espagne,  le  Portugal,  l'Egypte,  l'.VIgérie,  l'Allé- 
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magne,  le$  contrées  Scandinaves,  qui  lui  fournirent  un  prrand  nombre  de  sujets 
de  genre  et  d'intérieur.  Il  prit  aussi  une  large  part  aux  Voyages  pittoresques 
et  romQntiqufs  dans  l'ancienne  France  du  baron  Taylor.  Comme  littérateur, 
il  a  écrit  avec  Aiexamlre  Dumas  :  Quinze  jours  au  Sinai,  IS34-1842. 

Angnste  VIQDESNEL  (ISOO-lbtjT),  né  à  Circs-les-Mello,  explora  la  Grèce  et 
l'Orient,  mais  se  lit  surtout  connaître  par  ses  idées  sur  la  nalionalitc  russe,  qui 
ont  trouvé  un  défenseur  constant  en  M.  Henri  Martin.  —  Yoijage  dans  la  Tur- 
quie, 1868. 

Abdon-EagèneKÂGE,  (1837-18G9),  officier  de  marine,  voyageur.  Envoyé  dans 
l'inlérieur  de  l'Afrique  par  le  général  Faidlieibe,  il  a  accompli,  malgré  de  grands 
périls,  une  mis>ion  d'un  baut  intérêt.  Il  périt  dans  les  roches  d'Ouessant,  en  ra- 
menant en  France  la  frégate  1 1  Gorgone.  Tout  l'équipage  succomba  avec  lui. 

—  Voyage  dans  le  Soudan  oriental,  1868. 

Faol-Emile  BOTTA  (1S05-1870\  voyageur  et  archéologue;  il  visita  les  côtes 
occidentales  de  rAméri(|ue  et  le  Sennaar,  où  il  accompagnait  Méhémel-.VIi  en 
qualité  de  médecin.  C'est  en  occupant  le  consulat  de  Wussoul  qu'il  découvrit  les 
ruines  de  Ninive  (lS'i3),  et  fournit  ainsi  un  point  de  départ  aux  travaux  sur  les 
écritures  cunéiformes.  —  Monuments  de  Ninive,  184'J-1850.  —  Son  père, 

Charles-Joseph  - Guillanme  BOTTA  (17t;G-l837),  poète  et  historien,  né  en 
Piémont.  —  lli.-'tvirc  d'Italie,  1614,  (en  français). 

Gaillanme  LEJEAN(|  1871), né  en  Bretagne, d'une  famille  de  pauvres  paysans; 
il  sut  se  faire  une  éducation,  vint  ii  Paris,  où  il  collabra  avec  Lamartine  à  la 
rédaction  d'un  journal,  et  parcourut  ensuite  tout  l'Orient,  où  il  épuisa  sa  santé. 

m 

Antolnc-Thompson  d'ABBADIE  (1810— ),  voyageur  qui  a  exploré  l'KlIiiopie,  néà 
Dublin,  d'une  famille  lias(|iic.  —  (irodisie  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie. 

Sun  frère,  Arnand-Michel  d'ABBADIE  (1815 — ),  voyageur  et  philologue,  a 
jiublié  :  Trui'iui  nccnls  sur  la  langue  basque,  I8Ô'J. 

Faal-Belloni  DU  CBAILLO  (180Ô— ),  célèbre  voyageur,  naturalisé  Américain, 
Franraik  d'origine.  Fils  d'un  agent  consulaire,  et  élevé  au  Gabon,  il  fut  de  bonne 
heure  familiarisé  avec  les  langues  et  les  m(L-urs  des  peuples  de  l'Afrique,  ce  qui 
b-  mit  à  même  d'entre|irfii(lre  en  l.Hrj.')  un  voyage  de  ipialre  années  dans  l'A- 
frique centrale,  où  il  étudia  de  près  le  gorille,  explora  les  monlagiics  d'où  sor- 
leni  le»  grani»  fleuve»  de  l'Afriiiue:  le  ^il,  le  Niger,  le  Zambèie  et  le  Zaïre,  et 
le  territoire  des  Fans.  —  HijUorations  cl  aventures,  ISCr.!. 

Eauène-Napolooo   FLANDIN    (18U0  — ),  voyageur   et   |>eiiitie,   né   à   Naples. 

—  ioij'Kje  in  l'rrse,  iS't);   Voyage  à  Minive,  \b\^. 

■arle-Jo»cpb-Fraoçols  QARNIBR  (1839—),  ofllrier  de  marine,  puhlicisle,  ne 
à  Saint  Klieiine  (Loire).  Sorti  de  l'Ecole  navale,  il  lit  en  ISlIU,  avec  l'amirnl 
VAiarnrr,  la  CMmpngne  de  Chine  et  de  Cuchinchinc  et  fut  noiuiné  insperleur  des 
aflairi-i  di»  indigme».  Sa  publication  :  In  Cnchinrlnnr  m  IHlH.  faisait  con- 
naître l'avaiita^'e  d'un  voyage  d'explornlioii  dan»  rinténciir  du  pays.iifiii  d'élnhlir 
de»  r<<ppurti  commerciaux  entre  le  midi  de  lu  Chine  cl  la  Cochinchine.  Lornqtie 
ri'Ke  importante  eupéditinn  eut  lieu,  le  rn|iilaine  de  Ln^-rée  éluiit  mort  à  l'im- 
|iruvi»te,  le  rouimandeiiiriit  échut  tt  M.Garmer,  qui  ramenai  Saigon,  au  bout  do 
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deux  ans  d'un  voyage  périlleux,  les  marins  qu'il  dirigeait,  ainsi  que  le  corps  du 
commandant.  Il  reçut  à  cette  occasion,  de  la  société  de  géographie,  la  grande 
médaille  d'or.  —  Voijage  d'exploration  de  l' Indo-Chine,  1869. 

Glande  GAT  (1800  — ,)  botaniste  et  voyageur,  membre  de  l'Institul,  né  à  Dra- 
guignan. —  Histoire  du  Chili,  1843-1851  (en  espagnol),  ouvrage  commandé 
par  le  gouvernement  chilien  à  Tauteur,  qui  avait  exploré  le  pays  pendant  quinze 
ans.  Cet  ouvrage  n'a  été  traduit  en  français  que  d'une  manière  fragmentaire, 
18i3. 

Emile  GOIMET,  littérateur  et  voyageur,  auteur  de  VEspagne,  lettres  familières, 
1836.  —  Son  père 

Jean-Baptiste  CniHET  (1795—),  chimiste,  né  à  Voiron  (Isère)  s'est  rendu  cé- 
lèbre, en  1826,  par  une  découverte  analogue  à  celle  de  M.  Sainte-Claire  De- 
ville,  en  ce  sens  que  toutes  deux  firent  tombe'  le  prix  des  substances  fahriqu'es, 
maisavec  celte  différence  que  M.  Guimet  fabriquait  un  corps  composé,  loutre- 
mer,  tandis  que  le  savant  chimiste  dégageait  de  sa  gangue  un  corps  simple,  l'a- 
luminium. Avant  la  découverte  de  l'outremer  artificiel,  le  prix  de  ce  minéral 
s'élevait  jusqu'à  4,000  francs  le  kilog.,  et  sa  consommation  par  an  à  2  kiloj;. 
environ,  tandis  qu'après  les  travaux  de  M.  Guimet,  il  monta  à  2  millions  de  ki- 
log. au  jirix  de  2  francs  le  kilog.  M.  Guimet  fil  sa  découverte  en  analysnnt 
l'outremer  naturel,  qu'il  recomposa  ensuite  avec  ses  éléments,  à  savoir  sur  .100 
parties,  31  ii  37  de  silice,  20  à  25  d'alumine,  7  à  12  de  soufre,  et  17  à  20  de  soude. 

Don  Ramon  de  LA  SACtRA  (1798—),  économiste  espagnol,  qui.  par  ses  écrits 
et  son  activité  politi(iue.  appartient  autant  à  la  France  qu'à  l'Espagne,  né  à  la 
Corognc.  Directeur  dès  sa  jeunesse  d'une  ferme-école  et  du  jardin  botanique  de 
la  Havane,  il  s'occupa  longtemps  dans  son  pays  natal  de  politique  et  de  statistis- 
que,  et  venu  en  France,  ajirès  1830,  il  se  mêla  au  mouvement  socialiste,  adoptant 
plus  particulièrement  les  idées  économiques  de  Proud'hon,  qu'il  développait  dans 
le  journal  le  Peuple,  iHKii\  bien  que  dans  une  foule  de  brochures  polili(|UL's;  mais 
il  ne  continua  pas  ce  rôle  au  delà  de  l'année  1849,  et  retourna  peu  après  en  Es- 
pagne. Il  a  écrit  en  français,  outre  des  publications  politiques,  le  Voyage  en 
Jlollande  et  en  Belgique  sous  le  rapport  de  l'instruction  primaire,  des  établis- 
sements de  bienfaisance  et  des  prisons  dans  les  deux  pays,  1839. 

Charles-Hubert  LAVOLLÉE  (1823—),  littérateur,  voyageur,  né  à  Paris.  — 
Voyage  en  Chine,  1852,  exécuté  sous  la  direction  de  M.  de  Lagreiiée  ;  articles 
dans  la  Revue  nouvelle,  la  Revue  de  l'Orient,  V Assemblée  nationale,  ['Illustra- 
lion,  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Victor  PLACE  (1822—),  voyageur,  né  à  Paris.  Nommé  au  consulat  de  Mos- 
soul,  il  continua  les  fouilles  qu'avait  commencées  M.  Boita,  et  découvrit  un  grand 
nombre  d'antiquités  assyriennes. 

Jules  REMY  (1826—),  voyageur  et  naturaliste,  né  àChàlons-sur-Marne.  Pos- 
sédé de  la  passion  des  voyages,  il  partit  de  bonne  heure  pour  faire  le  tour  du  monde, 
et  visita  rAméri(|ue,  la  Polynésie,  la  (>hine. 

Sa  principale  publication  (Ka  mooulelo  liawaii)  est  la  traduction  d'un  récit 
fort  curieux,  composé  dans  le  dialecte  des  îles  Sandwich. 

TRADUCTIO.N  DE  l'ARIIIVÉï:  UV.  LoNO  (CaI'ITAINE  CoOK). 

('/est  à  Vaiméa  de  Kauai  que  Lono  vint  mouiller  pour  la  première  fois.  Au 
mois  de  janvier  eut  lieu  le  mouillage,  l'an  de  Noire-Seigneur  177b.  Kaneono  cl 
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Keave  (étaient)  les  deux  chefs  de  Kanai  dans  ce  temps-là.  Ce  fui  la  nuit  qu'on 
vint  à  l'ancre  à  Vaiméa;  et  quand  il  fit  jour,  les  habitants  s'aperçurent  de  celle 
merveille,  tt  ils  manifestèrent  leur  surprise  en  poussant  de  grands  cris. 

Ils  se  disiient  l'un  à  l'autre  :  ((  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  grand  ohji'l  bran- 
chu?  »  Quelques-uns  disaient.  «  C'est  une  forêt,  elle  a  glissé  dans  la  mer.  »  Et 
l'excitation  ét.iit  immense. 

Ktà  la  nuit  le  canon  fut  tiré,  et  le  feu  vola  dans  l'air;  ils  pensèrent  que  c'était 
un  Dieu,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Lonomakua. 

Le  cjpitaine  Cook  fut  traité  de  la  manière  suivante,  après  sa  moi  t,  d'après 
celte  relation. 

«  Kalaniopuu  offrit  Lono  en  sacrifice  ;  et  quand  la  cérémonie  fut  finie,  ils 
débarrassèrent  les  os  de  Lono  de  leurs  chairs,  et  on  conserva  ses  os,  ainsi  que 
les  paumes  de  ses  mains  et  les  entrailles.  El  ils  firent  consumer  sa  chair  (lar  le  feu. 
Les  entrailles  de  Lono  furent  mangées  par  des  enfants.  On  a  reporté  quelques- 
uns  de  ses  os  à  bord  du  vaisseau,  les  autres  ont  été  gardes  par  les  prêtres  et 
adorés.  » 

La  véritable  cause  de  la  collision  qui  amena  la  mort  du  grand  navigateur 
fut  la  passion  des  Indigènes  pour  le  fer  Ils  menaient  les  embarcations  en  pièces 
pour  les  dépouiller  de  ce  précieux  métal.  IMus  tard  le  vol  finit  par  devenir  rare 
dans  ces  iles,  en  conséquence  dune  loi  édictée  par  Kaméhamélia  : 

((  Tout  homme  qui  sera  convaincu  de  vol  sera  cuit  au  fuur.  » 

JeaD-Frédério  de  WÀLDECK  (17G6 — ),  voyageur  et  peintre,  centenaire  fran- 
I..II».  tlune  famille  origin.iirc  de  Prague.  Il  conimença  ses  lointaines  explora- 
tions avec  Levailldiit,  en  1765.  De  l'Arriquc  méridionale,  il  revint  à  Paris  étu- 
dier la  peinture  sous  David  et  Prud'liun.  liientot  il  refiarlit  pour  l'Egypte  avec 
l'année  française,  visita  l'ile  de  France,  le  Chili,  le  Cualeniala,  le  Mexique,  et 
de>siiia  les  ruines  de  Palenqué.  Après  douze  ans  de  séjour  dans  le  Nouveau- 
Monde,  il  revint  en  l'raiice,  et  exposa  au  Salon  de  IS'/J  deux  tableaux  emprun- 
tés il  l'archéologie  mexicaine.  —    Vuyaye  dans  le  1  ucatan,   18J7. 


HOMAN.  —  NOLVlXLi:.  —  ALLl^liORIE. 


Hagaci  de  BERSIL,  poêle  françaih  du  xiii*  siècle.  —  La  llihlr  d'Iluyufs  de 
/t'r.il,  |MM-iiie  sdlirique,  Tublrauj  et  conivs,  publiés  par  Méon,  \bOS,   i  vol. 

B«ltliaiar  BiJlO  (liiUU-ID.iO),  poèie,  secrétaire  de  l'Aeailémie  finnçai>e,  né  i 
Viil.mr.  Il   lut  ^elrl■tal^e  il'llonuré  d't'rfo,  dunt  il  aehevu  r.l.sJrèf. 

J«ao  Henri  Ferdlo-ind  LA  HARTCLIÈRB  (I7i;i-lb3l)i,  auteur  dram.ilique.  né 
a  I  rrr.  Ile  <»ii  lui  doit;  Hubert  -lif  de  bri(/'in(/.<,  miil.ilioii  du  f.imeux  drame 
dr  .s.  Itiller,  Ui  Uyitàrei  dAUntiilie,  (iustaïc  tn  Ualécari-,  te%  Fmncs  juges; 
I  tit'fur  et  liiirm,  i-lr.  —  Il  a  publié  auniii  pluoieurit  ruiiiuiiH,  entre  iiiiircs  lu» 
Tr<iu  (til  llluf,  et  une  traduction  de  plusieurk  druiuu»  de  .Schiller,  dont  il  avait 

ét^  le  CUUJlMTIple. 

II 

Joacpblbe  Uore  PCIION  ducbette  d'ABRANTÈS  1 178'i  1)%:18),  réiebir  feiniiiu 
dr  lellr>»,  epoUM-  de  Jiiiiiii,  ii>  e  .i  .Mniitprllier.  l' ille  d'un  ( oiiiiiiu  uux  vivie«,  qui 
acquit  une  gniide  furluiic  par  leiilrcprikc  dc«  vivre»   de   luniiéi'  de  Uurbam- 
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beau,  en  Amérique.  Elle  fui  ruinée  à  la  Révolution,  el  épousa  cependant  Junot 
à  son  retour  d'Efiypte;  elle  vécut  ainsi  longtemps  dan>  la  prospérité;  mais,  d'un 
caractère  tt  es  dépensier,  elle  retomba  dans  la  pauvreté  à  la  mort  de  son  mari, 
et  demanda  à  si  plume  l'appui  dont  elle  avait  besoin  Ses  romans  :  Cathe- 
rine II,  1825;  l'Amirante  de  CastiUe,  1832;  Scènes  de  la  vie  espagnole, 
1836,  n'ont  rien  de  saillant  ;  mais  il  y  a  de  l'intérêt,  et  une  grande  connais- 
sance de  la  vie  parisienne,  dans  ses  Mémoires  sur  Napoléon  ,  1831-1835. 
—  Mémoires  sur  la  Restauration,  1836;  —  Ses  deux  filles  sont  connues  en 
littérature  sous  les  noms  de  Constance  Aubert  et  de  Joséphine  Amet. 

Eléonore-Louis-Godefroy  CAVAIGNAC  (1801-1845),  célèbre  homme  politique 
et  romancier,  fils  du  conventionnel  et  frère  du  général,  né  à  Paris.  Il  eut  une 
vie  politique  très-agitée,  dans  laquelle  il  défendit  constamment  les  opinions  les 
plus  avancées  avec  courage  et  désintéressement,  et  concourut  à  la  rédaction 
du  journal  la  Réforme.  —  Une  Tuerie  de  Cosaques,  etc. 

Mercedes  Jaraco,  comtesse  MERLIN  (1788-1852),  romancière,  femme  du 
général  Meilm,  née  à  la  Hiiviuie.  Elle  tint  longtemps  un  salon  très-brillant  à 
Paris  —  Mes  Douze  premières  Années,  1831  ;  Mémoires  et  souvenirs,  1836  ; 
Les  loisirs  d'une  femme  du  monde,  1838;  la  Havane,  1844;  les  Lionnes  de 
Paris,  1845. 

Paul-Henri- Joseph  MOLÉ-GENTILHOMME  (1814-1856),  romancier  et  auteur 
dranuitique,  né  à  Paris.  —  J/ar/c  d'Anjou;  le  Château  de  Saint-James;  le 
Routier  de  Normandie  ;  Drames  et  Vaudevilles. 

Lonis  de  MEYNARD  DE  QOEILHB  ri80,S-18...),  romancier  créole,  né  à  la  Mar- 
tinique.—  Scènes  nocturnes  aur  Antilles  ;  Voyage  à  la  Martinique,  sous  forme 
de  lettres  à  M.  A.   Grélian,  fondateur  de   la  France  maritime. 

Adrien-Charles-Alexandre  BJ6SET,  dit  (Adrien  RQBERT) (1822-1869),  roman- 
cier et  auteur  dramatique,  né  à  Paris.  —  Co  tes  excentriques,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Charles  New  il. 

Charles MARCHAL,  dit  DE  BDSSY  (1822-1870),  romancier  et  pamphlétaire,  né 
â  Paris.  Fils  d'un  avocat  et  élève  des  collèges  Pourbon  et  Louis  le  Grand,  il  dé- 
buta par  un  pam|ililet  contre  la  famille  d'Orléans,  (|ui  li-  fit  condainncr  à  trois 
ans  de  prison  et  1U,UU0  fr.  d'amende.  Délivré  en  lfti'i8,  il  fut  de  Uduveau  con- 
danmé  à  la  même  peine  pour  un  libelle  in'.itulé  :  Fin  de  la  République.  Plus 
tard,  il  fui  encore  condamné  |)our  plusieurs  brochures  contre  Rochefort.  — 
Souvenirs  de  M.  Laflitte,  1814. 

Louis-François  RABAN  (17'J5-1  «10),  romancier  né  à  Damvilie  (Eure).  C'est 
lui  (|ui  a  édit,  sous  le  pseudonyme  du  comte  Foelix,  le  te.\te  des  Fleurs  ani- 
mées, 1846,  des  Ltoilcs,  1847,  etc.,  de  Granville. 

Cbarles-Félix-Henri RABOD  (! 80.5-1871),  journaliste  et  romamiiT,  né  à  Pans. 
Connu  assez  avaiilagciiseiiunt  jiar  la  piibliiMliun  de  l.ouistm  (/'.tn/uit'H,  le  Ca- 
binet noir,  itc,  il  collabora,  avec  Ualzac  ol  Pbilarète  ChasUs,  au  recueil  des 
Contes  bruns.  Halzac,  l'ayant  apprécié,  le  choisit  comme  coiitinualoiir  des 
(i\uvres  i|u'il  devait  laisser  iiiaclitvies,  à  savuir  :  le  Député  d'.lrcis,  lM,)'i;  le 
Comte  de  Salnarc,  1855;  la  Fumille  Reauvisage,  18.")5;  les  l'elits  Houriicois  de 
Paris,  1857,  avec  la  collaboration  supplémentaire  de  M.  Frédéric  Thomas. 
m.  77-a 
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Ernest  ALBY  (18U9-1869),  auteur  ilranialique  el  romancier,  né  à  Marseille. 
Il  a  écrit  sous  le  pseudonyme  de  A.  de  France.  —  Les  Brodeuses  de  la  reine, 
lS-i3. 

Pierre-Alexis,  vicomte  FONSON  DU  TERRÂIL  (1829-1870),  de  la  famille  de 
Bavard,  né  à  Montmaur,  romancier  populaire  el  |iropnpateur  d'une  liliéralure 
lout  à  part. —  La  Tour  des  Gerfauts,  les  Uandins,  les  Bohèmes  de  l'ans,  les 
Exploits  de  Rocambole,  la  Bouquetière  de  Tivoli,  Mon  Village,  peut-être  la 
meilleure  œuvre  de  l'auteur;  le  Grillon  du  moulin,  etc.,  etc. 

PENSÉE  DÉTACHÉE. 

La  volonté  lutte  avec  la  paresse  comme  une  mère  avec  son  Tils  qui  ne  veut 
pas  aller  à  l'école. 

Amédée  de  FONTHIEn  (1831-1871),  littérateur  et  journaliste,  né  à  Abbeville. 
—  Les  fêles  Uyendaires,  l8GG,  el  le  premier  volume  des  Lèyendes  du  ri>».r 
Paris,  en  18C7. 

Angaste  LOCHET  (l>sOG-187'2),  littérateur,  romancier,  auteur  dramatique,  né 
h  l'ari-i.  —  Thadrus  le  Hessuscité,  1821,  avec  Michel  Mnsson;  les  Mœurs  d'au- 
jourd'hui, ISJi;  Souvenirs  d'exil,  18G0. 

Son  prinnpal  ouvrage  est  l'Art  industrielà  l'Exposition  universelle  de  18G7, 
dans  lequel  il  examine  le  mobilier,  les  vêtements,  les  aliments,  mettant  sous  les 
yeux  des  lecteurs  toutes  les  merveilles  qui  ont  fait  l'admiration  du  public  cosmo- 
polite accouru  dans  la  ca[)itale  :  les  imitations  des  meubles  antiques,  les  somp- 
tueux pianos  du  .Nuuviau-Monde,  le  magiiili(|ue  orgue  an|,'lais  toujours  entouré 
d'une  foule  d'auditeurs  en  extase,  les  étincelanls  cristaux  de  Baccarat,  les  tapis 
d'Aubusson,  les  élienisleries  rococo  de  la  Du  Barry  et  les  froids  pastiches  antiques 
(lu  l"  empin-,  les  vilrauxcbatoyants,  enlin  les  costumes  nationaux,  parmi  lesquels 
ceux  de  la  Suède  ont  d'un  commun  acconl  obtenu  la  |ialmc,  tant  l'artiste  avait 
mis  de  savoir-faire  dans  les  carnations.  Le  livre  de  M.  Lucbet  est,  après  les 
relations  officielles,  le  tableau  le  plus  complet  de  cette  Kxposition  merveilleuse, 
où  notre  ('ours  dr  littérature  eut  aussi  l'honneur  de  figurer  dans  les  vitr.nes  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  aux  sections  de  l'enseignement  classique  et 
populaire. 

N'oublions  pas  de  nientiouiier,  puisque  notre  œuvre  a  un  but  moral  e:\  mémo 
i<nip«qu'un  but  litté^aire,  que  M.  Lucbet  rend  une  justice  éclatante  h  Amédée 
(jxhIit,  l'artixle  mérunnu  qui,  dès  1 8. t-'i,  songeait  à  liAtir  un  palais  pour  les  Kx- 
ponitiun»  universelles,  et  en  tra^'ait,  avec  une  iiiiagiiiatioii  lout  orientale,  les 
plan»  richement  historiéi  que  nous  avons  vus  entre  les  mains  de  son  (ils  (le  fut 
pjr  le»  koint  <le  François  de  Neufcbûteau  que  la  première  Kxposition  publique 
lie»  produit*  de  l'industrie  française  eut  lieu  (voy.  tome  II,  page  'X\\);  mais 
l'idée  d'un  palais  cosmopolite  appartient  au  poète  et  dessinateur  (bouder,  et 
M.  Au({.  Lucbet  fait  bien  de  la  lui  restituer. 

AatoInctte-HeDrlette  Clémence  ROBERT  (I79Û- 187 2),  roniatiriere  d'un  talent 
fécond,  n.e  .1  M. non  llle  fut  en.  iiiiiagie  dans  «es  débuts  |iar  Sénancourt  — 
U*  {funlrr  Srrjrnli  de  la  Unehellr,  |«i'.)  ;  1rs  Aiujet  de  l'arts,  etc. 

Voiri  quriqiiet  ver*  d'elle  que  nouK  retrouvons  dans  une  épigraphe  du  re 
rueil  de  Justin  Mauric«  ; 

La  ji'iinmu'  «-«l  lo  lenip*  de  i»  dourn  prière  : 
(,'i>sl  lo  prla(<*Mi|i«  qui  iiii'l  le>  roHM  sur  r.uiii'l 
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C'^t  dans  ses  jours  sereins  que  l'hymne  de  la  terre 
S'élève  au  sein  de  l'Eternel. 

Prie,  ô  vierge,  tandis  que  tes  vœux  sans  mélange. 

Peuvent  monter  au  ciel,  avec  tant  de  douceur  ; 

Hàfe-toi  de  prier,  vierge,  tandis  qu'aux  anges. 
Tu  peux  encor  parler  en  sœur. 
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Loais-Amédée-Engène  ÂCHÂRD  (1814—),  romancier,  né  à  Marseille.  Il  débuta 
par  le  commerce  en  Algérie,  devint  en  1835  chef  du  cabinet  du  préfet  de 
l'Hérault,  et,  venu  à  Paris  pour  chercher  la  gloire  littéraire,  débuta 
dans  le  Vert-Vert,  VEntr'acte  et  le  Charivari.  Ce  fut  un  acte  presque  auda- 
cieux de  sa  part  de  prendre  le  pseudonyme  de  Gumm,  pour  écrire  le  Courrier 
de  Paris  dans  l'Époque,  en  1845.  L'année  suivante,  le  duc  de  Montpensier 
l'emmena  en  Espagne,  où  il  allait  se  marier.  Après  la  révolution  de  Février, 
M.  Achard  se  jeta  dans  la  presse  politique,  mais  il  revint  bientôt  à  la  littérature 
et  au  théâtre.  Parmi  ses  plus  jolis  romans,  on  distingue  Belle-Rose,  1847;  la 
Uohe  de  Nessus,  1854;  Histoire  d'un  liomme,  1863,  roman  qui  rappelle  un  peu 
troji  pourtant,  dans  le  personnage  du  héros  principal,  la  donnée  fondamentale 
de  Mau|irat;  les  Trois  Grâces;  les  Coups  d'cpée  de  il.  de  la  Guerche;  le  Clos 
Pommier;  Récit  d'un  soldat,  1871. 

Justin  AMÉRO  (1830—),  littérateur  et  romancier,  né  à  Toulon.  —  Romans; 
é<lition  des  Classiques  de  la  table,  chez  Didot,  terminée  par  une  liste  d'ou- 
vrages culinaires  parmi  lesquels  on  remarque  :  Singiilier  Traicté,  contenant  la 
propriété  des  tortues,  escargots,  grenouilles  et  artichauts,  \n\r  Daigne,  Paris, 
chez  Galliot  du  Pré,  vers  1530. 

Voici  le  menu  d'un  repas  donné  par  l'abbé  de  Langey  à  l'évêque  de  Paris, 
au  xiyo  .siècle: 

«  Les  assiettes  et  mes  s'ensuivent  :  garnaché  (grenache),  deux  quartes,  c'est 
à  deux  personnes  une  cliopine;  mais  c'est  par  le  tnq),  car  il  sullist  à  trois  une 
chopine  et  que  les  seconds  en  aient.  Eschaudés  cliaulx,  pommes  de  rouvel  ros- 
lies  et  ilragée  blanche  dessus,  un  (luarteron,  figues  grasses  rosties,  cinq  quarte- 
rons; soret  et  cresson,  romarin. 

Potages  ;  c'est  assavoir  salemine  de  six  becquets  et  six  tanches;  poirée  vert  et 
harenc  blanc,  un  quarteron  ;  six  anguilles  d'eau  douce,  salées  d'un  jour  devant, 
et  trois  mellus,  trenq)és  d'une  nuit  devant.  » 

Gustave  AIMAHD  (Olivier  Gloux,  connu  sous  le  nom  de)  (1818  —  ),  romancier,  né 
à  Paris.  Lancé  dans  les  Insards  d'une  vie  avenlunuse,  il  fut  tour  à  tour  pêcheur, 
marin,  corsaire,  commanda  une  corvelte  pour  le  compte  du  Mexiiiue,  lorsque 
ce  pays  fut  en  guerre  avec  les  Klal.s-L'tiis,  et  fait  prisonnier  par  les  Améri- 
cains, s'échappa  <le  New-York  pour  adopter  la  vie  sauvage.  Après  avoir  exploré 
toute  i'Amérifiuc  et  s'être  vu,  pendant  tpiatorze  iriois  |irisonnier  des  Patagons, 
(|ui  l'accablaient  de  mauvais  traitements,  après  avoir  été  attaché  au  poteau  du 
supplice  |iar  les  Apacbes,  il  revint  à  Paris  écrire  des  romans,  dans  le  genre  de 
ceux  de  Couper,  où  il  peint  la  vie  du  désert.  —  Les  Trappeurs  de  l'Arkanzas. 

Henri  ADGD  (1818—),  journaliste  et  romancier,  né  à  Landau  (Bavière).— 
Les  Zonaies  de  la  mort,  IStiit  ;  les  Ouldirttcs  du  viru.T  Louvre.  I8(i7,  roman 
historique  Irès-intéressanl  :  articles  dans  le  Monde  illustré,  dans  les  VctlU'es pa- 
risiennes, dans  le  Siècle. 
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Henri  THIÉHT,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Paul  AVENEL  f  te^S— ),  romancier 

el  ..iiit'ur  ili.imatinue,  né  àCliaumont  (Oise) — Tableitex  d'un  fou,  \bb'l  ;  le  Coin 
du  feu,  nomelies,  1839;  Ànttihrses  morales,  lb50-l!SJ4. 

Anals  LEBRUN,  comles>e  de  BASSilTTILLE  (1806—),  femme  de  let:re<,  «Mève  de 
maddiue  Campan,  a  écrit  des  romans  et  de«  livres  d'éducation.  Elle  a  fondé  plu- 
sieurs journaux  pour  les  jeunes  personnes.  —  Le  Code  du  cérémonial,  guide 
des  gens  du  monde,  1867. 

Louis  BEAUTILS,  romancier  distinjrué,  né  à  Paris,  professeur  de  littérature 
française  au  Conservatoire  de  musique,  ancien  condisciple  de  lîamille  Doucct. 
—  Lef:  ('npric>'S  du  hasard. 

John  BEDOT  (I8Î9— \  écrivain  suisse,  d'un  esprit  charmant  et  d'une  ima- 
gination riveuse.Ona  de  lui  i|p  recueil  de  contes  fantastiques  :  Décembre,  illus- 
trés par  .M"'  Armand  Leieux. 

Charles  Alphonse  BROT  (1809 — ),  romancier  et  auteur  dramatique,  né  a  Paris. 
Il  e.>.t  rliif  de  liurtau  au  .Ministère  de  l'intérieur.  —  Il  a  écrit  en  collaboration 
avec  KuRcne  Nus  :  la  Tour  de  Londres  et  le  Testament  d'Elisabeth.  On  lui 
doit  encore  la  Marnière  des  Saules  et  le  ileurtrier  de  Théodore. 

Agathe-Pauline  Caylao  de  Ceylan,  comtesse  de  BBADI  (t78'2— ),  romancière, 

él  ve  lie  M""  de  (le  iilis.  née  il  Paris.  —  Sa  fille, 

Eve  Oliva-Angela  DE  BRAOI,  liaronne  de  Hruclie?,  morte  en  \SCA,  à  écrit  des 
romans  et  des  nouvelles  sous  le  pseudonyme  de  MARIE  de  L'ÉPINAT. 

Félix  CANTA6REL  '1809— ),  piildiciste  ph.ilanslérien  et  homme  poliluine,  né 
dans  II-  Midi.  -  irtHudu  l'alais-Hoijnl,  I8il,  ouvrable  hizarre  où  sont  préco- 
nisées ll■^  iliH-lrines  «le  Kouiiicr. 

Jean-Antoine-Edmond-René  CORBIÈRE,  (I70.'>-)  *,  romancier  et  administra- 
teur, né  a  Birst.  Il  <léhtita  par  quelques  écrits  |iiililii|ues  qui  lui  attirèrent  des 
poimuiles.  Il  imlirassa  alors  la  c;<rrière  niant  me,  nii  il  deviiii  oflioier  et  capi- 
taine au  loni^  cours.  C'est  dans  relie  (irofessioii  ipi'il  puisa  les  éleiiienls  de  ses 
roman»  de  marine,  rcmarquahU-s  par  la  vérité  et  le  pittoresque  des  descriplioiis. 
Aprén  avoir  din^'é  qufli|ue  tfiii|  s  le  Journal  du  Havre,  il  est  aiijourd'liiii 
prénident  de  la  rhamhre  df  comintrcede  Morlaix  et  dincieur  de  la  compa;:nie 
dei  hateaiix  il  vafteur  du  Finistère.  Tous  ses  lomans  fuient  publiés  de  lh'27  a 
lKi5.  —  Contes  de  bord,  le  .Wiyrier,  les  Trois  l'irales,  etc. 

■arle  CODRNIEH  (lh?ll  — ),  auteur  dramatique,  poète  et  journaliste.  —  7'/io- 
fiia»  It.iUit.  l^'iS,  roman;  le  N'iuieuu  l.urnn,  lh.)(),  dialo^:ui's  satiriques  ; 
théâtre,  \h:M:  l'Onele  Vergé,  le  Ihiute  et  la  Croyance,  etc.,  etc. 

Looli  DEFIET  (1^37—),  lillérairiir  et  romancier,  né  A  Lille.  Il  débuta  cnmmc 
Kinfi-iir  MiilliT,  r»iileiir  dr  la  Vionnettr,  ilium  h  Urrue  des  rares  Intinrs,  el 
M  Hdiinr  t'attmore  lui  rt-iiurqiicc  (loiir  lu  hcmiiliilité  cl  l'élé^Hiicu  du  style.  — 
Contes  aecéUrei,  les  Am'iurs  du  .Sitrd  et  du  .Vi(ii  ,  K/t  (utricAe.  Articles  dans 
le  MoniUur,  l'IUuslratton,  le  Monde  illustr(',  cic. 

PKNsitK  biJKcnt.r.. 

P.K  pla«  nn  rrni  ipi'na  tmllU*. 
HiKO  d>ir.«lli<nl  lia  «Improruc. 

(Il  «Cml  ff  êtftt    mnmt  toril  M.  r*rb'*rf  lol-mSin*,  qiM  H.  \t|.rtr*a  m'»  'ail  Battre  ra  ITtl).  • 


APPENDICE.  1229 

Charles  DUBOIS  (1827—),  peintre  et  conteur  suisse,  a  écrit  plusieurs  vo- 
lumes :  ses  Nouvelles  montagnardes  ont  de  l'observation  et  une  saveur  locale. 

Jean  DU  BOTS  (1836—),  romancier  et  auteur  dramatique,  né  à  Angouléme. — 
Le  Marchand  malgré  lui,  avec  Amédée  Rolland,  ainsi  que  le  Mariage  de  Vadé, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  la  Volonté,  comédie  en  quatre  actes  et  en 
vers;  le  Mariage  de  province,  1864  ;  Mon  Oncle  Claude,  1866,  romans. 

Louis-Xavier  ETHA  (1816—),  romancier  et  écrivain  politique  d'une  grande 
notoriété,  né  à  Saint-Pierre  (Martinique). —  Les  Femmes  du  Nouveau- Monde; 
les  Deux  Amériques,  1853;  les  Peaux-Rouges,  1854,  etc. 

Charles-Octave  FÉRÉ  (1815—),  littérateur,  romancier,  né  à  Tours. —  La  Vi- 
père noire,  1858;  tes  Mystères  du  Louvre,  1859;  les  Régions  inconnues, 
1869. 

Engène  FBOMENTIN  (1820—),  peintre  et  romancier,  né  à  la  Rochelle.  — 
Siynples  Pèlerinages,  1852-1856  ;  Une  année  dans  le  Sahel,  1858  ;  Domini- 
que, 1863.  —  Saiiite-lieuve  a  consacré  plusieurs  articles  dans  l'ancien  Consti- 
tutionnel à  l'examen  des  œuvres  littéraires  de  M.  Fromentin,  qui  s'est  fait  une 
brillante  réputation  comme  artiste. 

Emile  GABORIAU  (1835—),  romancier  breton,  né  à  Saujon  (Charente-Infé- 
rieure). Il  débuta  dans  le  journal  illustré  de  Paul  Féval,  et  publia  ensuite  di- 
vers romans  où  l'on  remanjue  la  tendance  de  l'autour  à  représenter  des  crimes 
cachés,  des  instructions  judiciaires,  mais  qui  révèlent  un  talent  incontestable, 
dont  la  principale  (jualité  est  la  rapidité  de  l'action. —  Le  13*  /iussarrfs,lti61  ; 
le  Crime  d'Orcival;  l'Affaire  Lerouge. 

Benjamin  GASTINEAU  (1823 — ),  romancier  et  littérateur  démocrate,  né  à  Mon- 
treuil-Rellay.  D'abord  simple  ouvrier  typo^'raphe,  il  se  fit  journaliste  en  I8'i8; 
ses  convictions  politiques  lui  attirèrent  diverses  condamnations,  et  le  firent  même 
déporter  par  deux  fois  en  Algérie,  où  il  n'en  continua  pas  moins  sa  polémique. 

Fnlgence  GIRARD  (1810—).  romancier  et  littérateur,  né  en  Normandie.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  dans  la  marine,  il  vint  à  Paris  débuter  dans  le  jour- 
nalisme, et  collabora  avec  M.  .Iules  Lecomte  aux  Chroniques  de  la  marine  fran- 
çaise, 1836-1837.  —  Histoire  du  Monl-Saint-Michel,  ls43;  les  Myslircs  du 
grand  monde,  1850;  romans  et  puésies. 

Charles  VIEU  dit  Robert  HALT(1837 — ),  romancier  trè.sMonnu,  né  à  Montpel- 
lier. —  Une  cu/v  du  dovti'ur  Pimldlais,  1865  ;  Madame  Fraiucx. 

Guillaume-Joseph-Gabriel  de  LA  LANDELLE  (1812— ),  littérateur  et  romancier 
maritime,  né  ii  Moiil|iellier,  d'une  lamillc  bretonne.  Klève  de  rKcole  navale,  il 
servit  pendant  onze  ans,  en  (jualité  de  liciilenanl  de  frégalc,  au  Bn-sil,  a  la 
Guadeloupe,  etc.,  après  quoi  il  iibandnima  celle  carrière  pour  se  livrer  à  la  lit- 
térature, oii  il  ciinciuil  une  IioikumIiIc  iioioriéir-,  par  une  soixantaine  de  romans  : 
Une  haine  à  bord,  \ii'i'.\  ;  la  (iiiriinnr,  iH'i'i  :  la  Couronne  navale,  t8iS,  etc. 
On  a  encore  de  lui  la  Vie  du  marin,  poésie,  le  (iaillard  d'avant,  chansons 
iiiariliincs,  cl  le  Langage  des  marins,  lo59. 

Napoloon-Joseph-Antolne-Loo  LESPÈS  (1811—),  connu  sousle  nom  de  Tiniolliéo 
Triiniii,  piiblicisie  et  roiiianner,  né  il  Boiichain  (Nord).  Fils  d'un  chef  de  batail- 
lon, il  coiiimt'iu'a  par  être  soldat.  Kn  IK37,  se  trouvant  î^i  ('.hTmoiil-Kcrranden 
(|ualité  de  simple  fusilier  au  55"  de  ligne,  il  y  lil()araitrc  sa  |ireiiiiere  brochuri' : 
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Souvenirs  et  croquis  militaires,  poésies,» prix:  Un  sou.  »  Venu  à  Paris,  il  pu- 
blia, en  1839,  dans  VAudience,  un  roman  auquel  on  fit  attention:  les  Yeux 
verts  de  la  Morgue,  «par  le  commandeur  Léo  Lespès. »  En  1840,  il  rédigea  en 
chef  la  Revue  des  marchands  de  vins. 

Il  avait  déjà  écrit  une  prande  quantité  d'articles  dans  la  Presse  théâtrale,  le 
Figaro,  le  Magasin  des  familles,  et  de  petits  romans  et  ouvrapes  de  circons- 
tance, tels  que  VHistoire  de  la  révolution  de  Février,  1848  ;  les  Veillées  delà 
Saint-Sylvestre,  1850,  lorsque  la  méalion  du  Petit-Journal  vint  lui  fournir 
l'occasion  de  se  faire  connaître  comme  un  chroniqueur  à  la  verve  exceptionnel- 
lement abondante.  T'est  dans  cette  feuille  qu'il  a  écrit  jusqu'en  1809,  sous  le 
pseudonyme  de  Timoihée  Trimm.  M.  Léo  Lespès  a  réuni  en  un  volume  un  choix 
de  ses  principaux  articles  de  journaux. 

M.  Louis  Raiisbonne  a  sifjné  divers  ouvrapes  destinés  à  l'enfance  du  pseudo- 
nyme de  Trim.  Ce  nom,  qui,  en  anpiais,  signifie  joîi,  est  emprunté  au  Tristam 
Shandy,  de  Sterne,  où  le  caporal  Trim  offre  un  ty[)e  Irès-oriyinal. 

Hené-Tlctorien  LOTTIN  DE  LATAL  (1815—),  voyageur  et  romancier,  né  h  La- 
val. On  lui  doit  l'invention  d'une  méthode  spéciale  de  moulage,  qu'il  employa 
pour  relever  des  ba^^-relicfs  et  îles  inscriptions  antiques,  pendant  ses  excursions 
en  Orient.  Il  débuta  dans  la  carrière  tliéiilriile,  qu'il  abandonna  presque  aussi- 
lot,  par  une  pièce  de  circonstance  iiititu  ée  :  Benjamin  Cnnstavi  aui  Champs- 
Klifiées,  qui  fut  représentée  à  I  Ambipudomique  —  Les  Truands,  1832;  Marie 
de  Médicis,  1834;  llnherl  le  Magnifique,  1835;  les  Comtes  de  Muntqomcry- 
I8i3;  Voyage  dans  la  jiénimule  arabique,  1859-18G0  ;  Rapports,  articles,  etc. 

Emile-laro  HILAIRE.  dit  HABCO  DE  SAINT-HILAIRE  (1790—),  littérateur  et 
roiiiaiK  ler,  a  écrit  un  ^-rand  iioiiibie  d'u-uvres  diiiiapinatioii  se  rapportant  au 
premier  Lmpire.   -    Mi'inoin'K  d'une  pagr  de  la  cour  impériale. 

Caroline  de  HABQUEBTE.  comtesse  de  HAOTEFEDILLE  (  1788— \  eoniuie  sous  le 
pseuilotiyme  dANNAMAHlE,  s'est  fait  surtout  remarquer  par  un  roman  mys- 
li  |iie,r.ii/ie  ixi/'C,  qui  eut  un  prand  sucrés  vers  18411.  Ce  fut  la  tin  d'une  pé- 
riode delittératiire  extatique,  dont  l'cxpresision  initiale,  souvent  impure,  esl  Jo 
/u/il>',deS.iinte-lteuve.  publiée  en  1834  ;  ensuite  vinrent  /e.S'<'ra;)/ii(uxile  Ualznc, 
et  ,let  Sejit  Cordex  de  la  lyre  de  Georpe  Sand,  1837  :  la  mareiie  de  ces  œuvres 
élliérée«eHl  close  \i:ir\'  imr  erilér,  qui,  en  revenant  auilo>:ine  orlhodoxe  de  l'K- 
pliw,  détruit  nérewiairemeiit  l'intripue  romanesque  et  ramène  l'esprit  nu  inysti- 
n-ime  purement  abstrait  du  moyen  ilpe. 

Hector«Henrl  MALDT  (18.30-),  romancier  rt  littérateur,  né  A  (.n  Houille  (Seine- 
Infi-ricurr)  Destiiu- par  son  père  à  la  m^ipi^traturc,  il  (Il  non  droit,  mais  le  poùl 
piiiir  Ici  travaux  liliéraircH  l'cmpurl.!,  et  il  He  mil  à  faire  (piebiues  Ir.ivaux  de 
ltlira<rir,  fouiiioMiit  dci  ortirleit  rt  II  /Jio;/nij»/ii> /iiifol,  1 1  s'oeeupant  aussi 
iIp  tbi'-âirp.  C^  n'vst  qu'en  I8.V.I  qu'il  «e  posa  assez  brillauimiiit  |iar  ses  Vic- 
ttmet  de  l'amour.  —  La  Vte  moderne  en  Angleterre,  I8(i\.';  les  Aventures  de 
It'imatn  Kalbrit,  tMî9,  récit  pour  le*  enf.tiilit. 

AotoDjr  lElAT  (1N|7— ),  bumine  de  leitrrit,  né  à  CliAlon»  —  Le$  libres  Pré- 
chrurt,  étude  •riliqur,  IHOO  ;  I  miette,  1801.  Ton»  iPt  écrits  ont  une  tendonro 
pbil  in«lcririiiii  lre«-proiiuiirée:  l'un  ije  »«»  roniunit,  |iiibli<'  d.iiis  l.i  Démocratie 
l' tciltqtu',  vem  l8Mi,  fut  iiiéiiie  puiirRiiivi,  pour  dm  ile><  iipliuii»  trop  libre». 
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Eugène  JACQDOT  dit  de  MIRECODRT  (1812—),  liltérateur,  né  à  Mirecourt  (Vos- 
ges). Il  fut  élève  d'un  séminaire,  puis  maître  de  pension  à  Chartres,  mais  dé- 
buta bientôt  dans  la  petite  littérature.  Ses  Contemporains,  recueil  de  biogra- 
phies, dont  quelques-unes  fort  provoquante»,  1854-1859,  attirèrent;!  l'aulenr  plus 
d'un  procès,  et  une  violente  querelle  avec  son  secrétaire  et  collaboralour,  Ma- 
zerolles,  qui  publia  contre  lui  ce  factum  :  Confession  d'un  biographe  :  Mai- 
son  Eugène  de  Mirecourt  et  C%  par  un  ex-associé,  1857.  —  Confessions  de 
Marion  Delorme,  1848;  Dictionnaire  des  sciences  catholiques,  18(J5. 

Hippolyte-Jules  DEHOLIÈRE  (1802—),  auteur  dramatique,  romancier  et  litté- 
rateur, né  à  Nantes.  Il  est  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Moléri  qu'il  prit, 
par  un  sentiment  de  réserve  envers  l'auteur  du  Misanthrope.  Etudiant  en  droit  à 
Rennes,  étudiant  en  médecine,  à  Paris,  il  se  mêla  aussi  un  peu  de  politi(pie  et  fut, 
en  1848,  l'un  des  secrétaires  du  gouvernement  provisoire  à  l'Hôtel  de  Ville,  mais 
sa  véritable  vocation  était  la  littérature,  qu'il  avait  commencé  à  cultiver  à  l'âge 
de  17  ans,  et  il  y  revint  bientôt  dans  ses  romans  :  le  Marquis  de  Montclar, 
Petits  Drames  bourgeois,  nouvelles  fort  gaies,  publiées  par  le  Siècle  ;  l'Amour  et 
la  Musique,  la  Terre  Promise,  etc.,  comme  dans  ses  comédies:  JaFamïfie  lien- 
neville  ;  Tôt  ou  Tard  ;  le  Gendre  d'un  millionnaire. 

François-Eugène  GARAT  dit  DE  MONGLAVE  (179G—),  journaliste  libéral,  né 
à  Bayonne.  Il  fut  le  fondateur  de  \' Institut  liistorique  (18.']3),  dans  les  mémoi- 
res duquel  il  publia  la  soi-disant  traduction  française  du  fameux  chant  d'Altabi- 
çar,  relatif  à  la  mort  de  Roland,  mais  on  a  prétendu  (|ue  ce  morceau  n'est  pas 
plus  aulliontique  que  le  Bar^az-Breiv  de  M.  de  La  Villemarqué  (voyez  à  ce 
nom).  —  Romans  ;  brochures  politiques,  etc. 

Charles  de  MOUT  (1834 — ),  littérateur  attachéau  ministère  des  affaires  étran- 
gères, né  à  Paris. —  Raymond,  1800  ;  le  Roman  d'un  homme  sérieux,  1804. 
Articles  dans  la  Revue  de  Paris,  le  Correspondant,  le  Constitutionnel,  etc. — 
Don  Carlos  et  Philippe  II.  1802  ;  Jeunes  Ombres,  1865,  études  sur  Alfred  de 
Musset,  Ed^iar  Poë,  Hégésippe  Moreau,  Henri  Murger,  etc. 

Eugène  HULLER  (1820 — ),  romancier  et  liltérateur.  Il  débuta,  dans  la  Revue 
des  races  latines,  par  une  nouvelle  agreste,  la  Mionnette,  qui  rappelle  la  manière 
de  Georges  Sand,  et  eut  un  grand  succès.  Depuis  il  a  publié,  Véruniquc,  1800  ; 
Récits  enfantins,  1801  ;  Contes  rustiques,  1803;  la  Jeunesse  des  hommes  célè- 
bres, 1807,  etc. 

Madame  Marie  Qavid,  diteRAODL  de  NA VERT  (18:jl— ),  poète  et  romancière,  né 
à  Plocrmel.  —  Les  Marguerites,  la  Cruche  cl  la  Croix,  poésies. 

Louis  Salmon,  dit  Louis  NQIR  (1837-),  romancier  et  journalisle,  né  .^  Ponl- 
à-Mousson.  Successivement  élève  boursier  du  petit  séminaire  de  Verdun,  apprenti 
horloger,  garçon  boulanger,  homme  de  peine,  commis  au  chemin  de  fer  il'.Au- 
teuil,  engagé  volontaire  dans  les  zouaves,  il  a  le  mérite  de  s'être  formé  seul  ;  il 
fut  racheté  du  .service  par  M.  Delamarre  (de  la  Patrie),  (|ui  avait  été  frappé  de 
ses  corres|iondances,  dans  les((uelles  il  lui  racontait  la  guerre  de  Crimée.  Elles 
ont  été  publiée  sous  ce  litre  :  les  Guerres  de  mon  temps.  On  y  trouve  de  l'origi- 
nalité et  de  léclal.  —  Articles  dans  l'Opinion  nationale,  le  Moniteur,  la 
Petite  tresse.  —  Son  frère 

Joan  SALOMON,  dit  Victor  N0IH(I848-),  journalisle,  né  ii  Atligny  (.Vosge.s), 
tué  par  le  prince  Pierre  Hoiiaparli;,  fait  ipii  donna  lieu  à  un  procès  devant 
la  haute  cour. 
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M"«  Camille PERIEH(  1833—),  romancière,  née  à  Toulouse,  a  publié  une  grande 
quantité  de  romans,  parmi  lesquels  on  remarque:  Cécile,  une  Tutelle,  le  Bon- 
heur du  pauvre,  publiés  dans  le  .Siècle,  l'Opinion  nationale,  etc. 

Léon-René  Delmas  de  FONT-JEST  (1830—),  liiléralcurel  romancier,  né  à  Reims. 
Quelque  tcinp^  aspirant  do  marine,  il  visita  tout  l'Orient,  puis  quitta  le  service 
pour  publier  dfs  romans,  des  nouvelles,  des  articles  dans  le  Moniteur,  la  l'rance, 
le  Pays,  la  Revue  contemporaine,  le  Figaro.  —  La  Jeunesse  d'un  gentil- 
homme, Bruxelles.  I8G0,  où  l'auteur  raconte  ses  voyages  en  Orient,  les  Esprits 
de  Idlre,  1860;  Belino  le  Xéyrier,  1863;  le  Procès  des  Thugs,  roman  écrit 
pour  le  Petit  Journal. 

La  Princesse  ■arie-Stadolmine  Bonaparte   de  Solms,    madame    RÂTTAZZI 

(1835— ),  né  à  Londres,  lille  de  Thomas  Wise,  ambassadeur  d'Anirleterrc  à  Atbè- 
nes,  et  de  La-litia  Bonajiai  te,  lille  de  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino.  LIevée 
dans  la  maison  de  la  Léfjion  d'honneur,  elle  épousa,  en  \iii>0,  Frédéric  de  Solms, 
mais  à  la  suite  de  mésinielli^ences  survenues  entre  elle  et  son  mari,  elle  alla 
vivre  d'une  vie  toute  littéraire  à  Nice  il  à  Aix  en  Savoie,  où  elle  fonda  les  Jfa- 
tinées  littéraires,  et  un  tbéatre  pour  lequel  elle  composa  de  tiracieuses  créa- 
lions.  Hevenueii  Paris,  lorsque  la  Savoie  fui  annexée  ii  la  France,  elle  écrivit  quel- 
que temps  dans  le  Constitutionnel,  le  Pays,  le  Temps,  puis,  en  1802,  elle  épousa 
le  célèbre  diplomate  M.  Urbain  Ratlazzi.  —  Mademoiselle  Million.  IS62  ;  les 
Débuts  de  la  forgeronne,  1806  .la Mexicaine,  1800  ;  les  Mariagesdela  créole, 
ïbijij;  Si  j'étais  Heine. 

Lonl>-Charle8-Réparat-Geneviève- Octave  HOMEY  (IfiUi— ),  né  à  Paris.— 
IJiitoirf  dLsjiaijiir,  lh.lsi-l8'ib  ;  Choix  des  (luvres  d'Armand  Cartel;  jour- 
naliste par  sesariiclts  dans  la  lievuc  française,  le  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation etc.,  le  roman  lui  doit  la  traduction  de  la  Case  de  l'Oncle  Tom. 

Bdoaard  SIEBECKER  (1830—),  romancier,  né  h  SaintPélersboiirn.  Fils  d'un 
cuiiim.'iidaiii  "If  (  urps  francs,  proscrit  sous  la  Restauration,  il  revint  en  France, 
dé»  lài-'e  de  deux  ans,  ensuite  passa  quelque  temps  au  service,  fui  secrélaire 
d'Alexandre  Dumas,  pui»  d'Augustin  Thierry,  aide  -  interprète,  puis  receveur 
au  chemin  de  fer  ;  sa  véritable  vocation  était  pourtant  celle  des  Iclires.  et  il 
se  (Il  bicntùl  connaître  d'une  manière  avanlaneuse,  suit  par  ses  traduclions  de 
ralleiiiand  dans  le  Mmisipietnire,  snil  |tar  ses  articles  du  Figaro,  du  A'ain- 
Jaunf,  du  Houlevar  t.  du  Courrier  français,  de  la  Liberté,  de  r/;.v;<ril  Nouveau, 
dnCorsaire  lu  llév.ril,  de  la  t  loche,  du  Ciiarivnrt,  de  la  Pitite  Presse,  où  l'on 
a  »urloul  remarqué  se»  Histoires  du  Ihmanche,  on  lui  doit  aussi  quelques  poè- 
»ic«  palriotiquci'à  l'occasion  de  la  funeslc  guerre  de  1871. 

Alfred  SnVBIl  (1838 —),  journaliKie,  né  h  Toulouse.  Doué  d'une  imagina- 
lion  vive  et  il  une  ijrande  iacilité  de  travail,  il  a  écrit  une  foule  de  broiliure» 
BKKre»iivc»  en  f.iveur  du  libéralisme,  qui  lui  ont  valu  plus  d'une  poursuite.- 
Unions  travail.  J'dir/i'jur  et  journaluteK.  1807,  renferme  le  tableau  le  plut 
complet  et  le  plu'>  iiiléressant  «le  la  presse  parisienne,  depuis  la  vénérable 
(iazrttfdr  trancr.  i\u\  parul  en  IIj.U,  sous  la  direction  de  Henaudol,  jiis(|u'aux 
fcuiileo  li-ii  plu«  ri  rentes.  —  Huinaii»  iluers. 

Vladimlr-AUzandrevlot,  comte  SOLLOHODB(I8IC—)  romancier  cl  auteur  dra- 
matique ru»»*,  né  il  Saini-Pétersliourg.  —  ('ne  preuve  d'amitié,  l85U,  comé- 
die (en  françau;. 
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Lanre  de  Balzac,  dame  de  SURVILLE  (1800— ),  sœur  du  romancier,  tient  elle- 
mèrne  In  iiluinc  avec  braiicoiip  de  distinction.  On  a  d'elle  une  Nnh'ce  sur  Lialznc, 
i[ui  renferme  de  nombreux  fragments  de  la  correspondance  de  son  frère,  et  di- 
vers Coules,  composés  |)Our  l'éducalion  de  ses  fuies. 

Alexandre  WEILL  (1813  —  ),  né  en  Alsace;  parmi  ses  meilleures  iiroductions, 
nous  cilerons  deux  nouvelles,  d'un  sentiment  très-pur  et  trè>-clevé,  d'un  style 
plein  de  verve  et  d'orifiinalité,  dans  le  }:enre  de  celles  d'Auerbach  :  Couronne  ti 
Emeraude.  —  Son  Histoire  de  la  guerre  des  paysans  en  Allemagne  a  beau- 
coup de  couleur  et  d'éclat;  elle  est  on  ne  peut  plus  draniatiiiue,  mais  elle  est 
partiale,  et  l'on  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  à  sa  composition  un  carac- 
tère plus  précis  et  plus  rigoureusement  scientifi(iue.  Il  ne  dit  pas  dans  quelle 
mesure  il  a  puisé  aux  sources  allemandes  qui  lui  ont  fourni  les  principaux  épi- 
sodes de  son  récit.  —  On  doit  encore  à  M.  Alexandre  Wcill  :  Lettres  frater- 
nelles à  Louis  VeniUol;  Histoires  de  villages;  Si  j'avais  une  fille  à  marier; 
Paris  inhabitable. 

Emile  Zola  (1840— ),  romancier  réaliste,  fils  de  François  Zola,  ingénieur  ita- 
lien, dont  le  canal  Zola,  à  Aix,  porte  le  nom. —  Contes  à  Ninon,  18G4;  la  Con- 
fession de  Claude,  I8G5;  Thérèse  llaijuin.  —  M.  Vapere.ui,  dans  le  10"  volume 
de  V Annie  liltvraire,  a  caractérisé  d'une  manière  très-nette  et  très-ferme  le 
talent  de  M.  Zola,  à  propos  de  ce  dernier  roman  dont  l'apiiarition  souleva  des 
polémi(iues  entre  l'auteur  et  M.  Alpbonse  Ducbesne. 
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Maître  CHEVALET,  célèbre  auteur  de  Mystères,  au  W  siècle,  a  écrit  une  Vie 
de  saint  Christophe.  —  Le  Chanoine  PRA  était  l'auteur  du  Mystère  des  trois 
bonis,  saint  Séverin,  saint  Exupère  et  saint  Félicien,  représenté  à  Romans  en 
1509,  et  publié  à  Lyon  en  1848.  D'après  les  registres  de  la  ville,  cette  repré- 
sentation coûta  14,920  fr.  Le  chanoine  Pra  reçut  pour  son  travail  2,190  fr.  ; 
il  parait  qu'alors  il  y  avait  déjà  des  entrepreneurs  de  littérature,  car  on  voit 
une  somme  de  7  llorins  (ou  103  fr.  .$9)  baillée  à  maître  Chevalet  |iour  correc- 
tions faites  au  poème  du  chanoine  Pra.  Dans  son  reçu,  il  appelle  cette  révision 
((  radouber  le  travail  du  chanoine.  » 

Louis  de  MAZHHES,  en  latin  MAZDRIDS  (l.')2:M.580).  poète  belge  et  latin,  né 
à  Touruay.  Il  lulronsfiller  et  (ireniicr  secrétaire  du  cardinal  Je.iu  de  Lorraine; 
mais,  s'élaut  converti  au  calvinisme,  il  fut  obligé  de  (juilter  Nancy.  Plus  tard, 
il  devint  ministre  (irotestanl.  —  Trailuction  de  V Knéide  eu  vers  français.  I,"i47- 
l-jJ4;  Darid  combattant,  triomphant  et  fugitif  ;  Tragédies  saintes,  1555. 

André  de  RIVAUDEAU  (1540-1580),  poète  de  la  Pléiade,  petit-fils  du  juriscon- 
sulte Tira(|ueau,  né  à  Fonleiiay.  —  Aman,  tragédie  avec  chivur,  représcnlée  à 
l>oitiers  en  I.'jOI,  dont  M.  de  Sourdeval  a  donné  une  édition  en  1859. 

Antoine  de  MONTCHRESTIEN  (1570-1021)  poète  et  économiste  protestant,  ne 
à  Falaise,  j'ils  il'un  apothuMire  iioniiand,  il  iiiodilia  son  nom  primitif  de  Mau- 
chrestia,  l'aindjlil  lui  même,  s'allrihmi  le  surnom  de  Vatteville.  et  après  une 
existence  bi/arre,  entremêlée  de  procès  et  de  duels,  car  il  avait  rhiinieiir  fort 
i|Uer»  lieuse,  lui  lui'  dans  un  eiigagenxMil  avec  les  eatlioliqiien.  .Son  cad.ivii-  fut 
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traîné  sur  une  claie,  rorapu  et  brûlé.  Disciple  de  <îarnier,  il  a  quel(|uefois, 
malgré  bien  des  défauts  et  l'absence  de  puissance  dramalique,  une  olé^'ance 
d'expression  qui  plaît.  Voici  comme  il  fait  s'exprimer  Marie  Stu;irt  dans  \' Ecos- 


saise 


Comme  si,  dos  rc  temps,  la  t'ortane  inhamaine 
Eût  voulu  in';illailer  ilo   tristi-sse  et  de  peiue, 

Et  Da>'id,  en  voyant  Betlisabée  pleurer  son  mari,  s'écrie  : 

Je  voudrais  être  mort  pour  être  ainsi  picnrc. 

Outre  ses  tragédies  publiées  à  Rouen,  en  1627,  on  a  de  lui  Traite  de  l'éco- 
nomie politique  :  ce  terme  d'Economie  politique  se  trouve  employé  pour  la 
première  foi<. 

Hessire  BADDEVILLE,  prêtre  et  maître  d'école  du  xvii'"  siècle,  est  auteur  de 
la  Léijende  de  saint  Armel,  mise  en  vers  français,  suus  la  forme  de  tra/jédie, 
et  représentée  en  l'ïGO  à  Ploerrael.  Cette  publication  a  été  faite  pour  la  pre- 
mière fois  à  Saint-Iîrieiic,  en  1855,  par  Sitjisuioiid  Ropartz. 

Marc-Antoine  LEGRANQ  (1073-17"28),  acteur  et  auteur  dramatiiiue,  né  à 
Pans;  écrivain  médiocre,  il  n'a  {^uère  qu'une  circonstance  reinaninablc  lians 
son  existence,  c'est  d'être  né  le  jour  où  mourut  Molière.  C'était  ce|tondant  un 
homme  d'esprit,  <jui  amusait  le  public  par  ses  saillies.  Un  jour  que  le  parterre 
sifflait  les  doublures  qui  représeiit.iient  l'hèdre,  il  se  jeta  subitement  hors  des 
coulisses  :<(  Messieurs,  s'écria-t-il,  je  suis  fiché  (|ue  mes  camarades  excitent 
vos  plaintes;  mais  que  dinz-vous  donc  quand  vous  saurez  que  c'est  moi  qui 
joue  Thésée?  »  Il  était  petit  et  laid  de  visage,  et  dit  une  fois  à  ce  sujet  au  par- 
terre :  <(  Messieurs,  il  vous  est  plus  ai^é  de  vous  accoutumer  à  ma  ligure  qu'à 
moi  d'en  changer.  »  -Cartouche  on  les  roU-urs,  \~i'l\,  comédie  en  jirose,  pour 
la  composition  de  laquelle  Lc^•rand  alla  voir  le  célèbre  voleur  dans  sa  prison; 
Il  lui  donna  même  MX)  écus  après  le  succès  de  la  première  représentation.  Car- 
touche avait  d'abord  été  Irès-llatté  de  l'idée  d'être  mis  sur  la  scène;  mais  après 
avoir  touché  l'arpent,  il  se  plaignit  i|u'on  donnait  de  lui  une  mauvaise  impres- 
itiun  à  ses  juives. 

■arle-rrançotsLoQU  Oand-Leblano,  dit  le  bailli  du  HOLLET  1716-1786), 
auteur  draiiiaiiqu. ,  b.iilli  de  jonlre  de  Malte,  né  ii  Nonnanville.  Attaché  à 
l'aiiilMitsadc  de  l'iancc  prés  la  (^uur  <le  Vienne,  il  connut  (îluck  dans  cette  ville, 
••l  le  di  teriiiiii.1  .i  venir  se  llxer  a  Paris.  —  Alceste  et  1rs  Ihmaides. 

I  I 

EdmeOnlllanme-François  do  FAVIÈRES  (1755-lHin),  nuiein  dramatique  et 
roiii.iii"  III  II  .1  lut  les  |.;iiidcs  de  I  ishfih  iiiiisiqiic  de  Herloii),  d'.t/uie,  reine 
ilr  t,ntronit>\  a\f.r  Niai  'inu»iqiie  de  Iteilon^  IMI.J,  de  l.isbrth  (mUM(|ue  de 
Gr^lry),  ou  M~*  Vnliiiore,  alor»  M"*  Deshorde»,  «e  flt  remar(|uer  comme  ne 
lrir.<-,  par  »a  <uMiiitbililé  eommunicâtive. 

RlMlat-ledard  AUDINOT  (1740-lHOI),  nulrur  dmmnliqtip,  ncteur,  fondateur 
<lr  l'AinbiKii,   lo-  A  ^ane\.  —    l.r  Tontirlirr,  cqiéraeoinique. 

■are-ABUIo*-Ja<«<|nM  lOCBON  DB  CIABANNU  (I7:tli  IHIM)).  auteur  draina- 
Uque,  ne   »   l'-iri'*.  Dm   dr  »<■•  mnllf me»  pièce»,  le  Jaliiux,   I7H4     fut  dédiée 
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au  roi  de  Suède,  Gustave  111,  qui  s'occupyil  aus^i  de  iliùàlre,  comme  on  sait,  et 
écrivait  bien  en  français  (Voyez  tome  11,  page  1052). 

En  1781,  la  ville  de  Strasbourg,  voulant  célébrer  l'année  séculaire  de  l'an- 
nexion de  l'Alsace  à  la  France,  ses  ma^iistrats  s'adressèrent  à  RocIid.i  de  Cha- 
bannes,  pour  avoir  une  comédie  de  circonstance;  et  comme  ils  connaissaient  son 
désintéressement,  ils  lui  donnèrent,  au  lieu  d'honoraires,  une  des  33  médailles 
d'or  frappées  par  la  Cour. 

FADR  (f  vers  1817),  littérateur,  auteur  dramatique,  secrétaire  du  duc  de 
Fronsac,  mort  dans  la  misère.  —  Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu,  170(J, 
d'où  Monvel  et  Alexandre  Duval  ont  tiré  la  Jeunesse  du  duc  de  Riclielieu. 

Richard  MARTELLY  (1751-1817),  comédien  et  auteur  dramatique,  né  ù  Aix. 
—  Les  Deux  fi'jaros,  1790. 

Aleiandre-Bertrand  de  Hobineau,  dit  BEADNOIR  (174G-1823),  fécond  auteur 
dramali(iue  et  littérateur,  né  a  Paris,  auteur  de  Fanfan  et  Colas. 

On  peut  juger  de  la  facilité  littéraire  de  cet  auteur  parla  lettre  suivante  que 
lui  écrivit  un  jour  Nicolet  : 
((  Monsieur, 

M  L'administration  que  je  préside  a  décidé  qu'à  l'avenir,  comme  jiar  le 
passé,  vos  ouvrages  seraient  reçus  à  notre  théâtre  pour  être  lus,  et  «[ue  l'on 
continuerait  à  vous  les  payer  18  francs  la  pièce;  mais  vous  êtes  prié  de  n'en 
pas  présenter  plus  de  trois  par  semaine.  » 

Beaunoir  est  l'anagramnie  de  Robineau. 

Alexis-Jacques-Marie  WAFFLARD  (1787-1824),  auteur  drnmatiipie,  ni-  à  Vor- 
sailles.  —  Le  Voyaye  à  Dieppe,  1821  ;  les  Caméléons,  1815,  comédii-vaudc- 
ville.  Pour  |)rocurer  à  liéranger  les  entrées  du  Vaudeville,  Wafllard  le  lit 
connaître  comme  l'un  des  auteurs  de  ce  tableau  satirique. 

François-Joseph  TALMA  (1763-182G),  le  plus  prand  tragédien  qu'ait  possédé 
la  l-iaiice.  l)"oiiginc  arabe,  dit-on,  il  était  fils  d'un  dentiste,  exerça  pendant 
quelque  temps  la  même  [irofession,  et,  lorsqu'il  aborda  la  scène,  il  la  régénéra 
complélemenl  en  y  introduisant  la  vérité  du  cosluiiio.  Napoléon,  auiiuel  il  avait 
prêté  de  l'argent  dans  sa  jeunesse,  lui  témoigna  toujours  beauroup  d'aiiiilié  ci 
jirenait  di",  lui  di's  Leçons  de  pose.  Talma,  malgré  ses  prodigieuv  sucres  nu 
théâtre,  vécut  toujours  très-embarrassé,  parce  qu'il  avait  la  manie  de  faire  bâlir 
et  réjiarer  les  toujours  mêmes  constructions. 

On  raconte  ([uc,  pour  la  vérité  du  costume,  ayant  entendu  dire  que,  dans  la 
fresque  représentant  h  Condamnation  de  saint  Pierre,  dans  l'église  Del  Car- 
mine,  H  Florence,  et  pointe  par  Masarcio,  le  peintre  avait  donné  â  Néron  une 
sorte  de  cravate  rouge  dont  la  nuance  tranchante  rendait  plus  terrible  la  |diy- 
sionomie  du  César  romain,  en  redoublant  la  vivacité  de  ses  yeux,  Talma  adopta 
cet  ajustement,  i|ul  produisit  beaucoup  d'effet.  Il  a  écrit  des  liéflexions  surL- 
kain  et  l'art  ilté<ltral,  1815. 

Sa  feni me,  née  Charlotte  VANHOVE  (1771-1800),  comédienne  et  auteur  dra- 
matique, née  à  la  Haye.    -  Ktudes  sur  iart  thrdtral.  ]s\'^. 

Yves  BARRÉ  (1755-1832),  vaudevilliste,  fondateur  du  théâtre  «lu  Vaudoville, 
né  .^  l'aris. 

Le  Chevalier  Jean  ADDB  (1755-1841),  secrétaire  pnrticulicr  de  HutVon,  auteur 
dramatique,  né  à  .\pt  (Vancluse):  doué  d'une  fucililé  extrême,  on  lo  vit   pin- 
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sieurs  fois  rein|)lii  reiitruireiiient  (ju'il  avait  pris  avt'c  ses  convives,  en  se  iiiet- 
lanl  à  lable,  «le  ne  parler  ipicn  vers.  Il  eut  un  succès  prodigieux  avec  ses 
vaudevilles  sur  Cadel-Rousselle,  |iersonnaj.'e  dontil  développa  le  type  en  1798 
Kii  1869,  les  journaux  se  sont  beaucoup  occupés  de  ce  personna^'c  {iroteMpie, 
i|ui  a  existé  réellement,  et  (|u'on  a  même  prétendu  être  un  noble  cacbé  sous  un 
laux  nom.  Voici  quelques  extraits  d'une  élude  de  M.  Ferdinand  Lauimy  sur  lui: 

((  Cadet-Rousselle  n'est  pas  un  personnai;e  fabuleux  comme  le  Juif-errant. 
L'air  de  sa  cbanson  nous  est  venu  du  Hrabant  vers  1790. 

Il  y  avait  à  Cambrai,  vers  cette  époque,  un  panvie  diable,  faible  d'esprit,  qui 
possédait  une  aptitude  spéciale:  à  l'aide  d'un  canif,  ii  déi'oupait  ou  plutôt  des- 
sinait dans  un  morceau  de  papier,  posé  sur  une  planchette,  des  oiseaux,  des 
fleurs,  des  édilices,  merveilles  de  patience,  d'adresse  et  de  finesse,  qu'on  ne 
saurait  mieux  com|iarer  qu'à  des  dentelles. 

IMulôl  ;rrand  que  petit,  niaii:re,  mal  vêtu  d'une  longue  casaque  d'un  j^ris 
roussàlre,  ayant  pour  coiffure  un  tricorne  tout  déformé  qu'il  portail  presque 
constamment  sous  son  bras,  il  tenait  sous  l'autre  un  portefeuille  renfermant  des 
rbefs-dœuvre.  il  les  distrdiuail  parfois  aux  enfants,  aux  petites  lilles  surtout, 
ce  qui  lui  valait  de  la  part  des  parents  de  léfiers  secours  qui  le  faisaient 
vivre. 

.Sa  tournure  grotesque  était  <levenue  l'objet  des  lazzi  des  gamins;  quand  ils 
le  rencontraient  ou  le  voyaient  s'arrêter  devant  un  monument  pour  le  repro- 
duire à  sa  façon,  tous  d'accourir,  et,  l'entourant  à  distance  respectueuse,  de  lui 
chauler  à  tue-téle: 

Oadel-Kou-iscllc  a  un  habil. 
il  e,sl  douldé  lie  papier  t-Tis. 

Mi«  hors  de  lui  par  ce  refrain,  le  pauvre  homme  se  lançait  à  toutes  jambes  ii 
la  poursuite  de  ses  persécuteurs. 

In  jour,  les  enfants  s'a|iercurent  ipic  leur  soiiffrc-ilouleur  .axait  disparu. 
(.adel-RouHselle  était  allé  planter  sa  tente  .'i  Douai.  Il  y  continua  les  pratiques 
de  son  art  favori,  mais  il  s'y  livra  plus  ouvertement  A  la  mendicité. 

Le  jour,  il  s'installait  sur  une  vieille  chaise,  non  loin  du  portail  de  Saint-Pierre, 
avec  ^a  plancbelte  sur  ses  penoux,  tendant  la  main  aux  passants  ;  le  soir,  il 
courbait  kur  de  la  paille  dans  un  vieux  four  laiiial  abanduniié,  place  Saint- 
Nindas. 

I  n  malin  de  18i<)  ou  de  1821,  on  trouva  le  iiundianl  à  sa  pince  habituelle,  à 
moitié  mort.  On  le  transporta  à  rhrt|>iliil,  oii  il  mourut  cotiiplétement  insensé. 

On  fouilla  «on  domicile,  on  n'y  reriieillil  que  quelipic  iiicniie  iiioniiaie.  Il  pa- 
raikoait  avoir  appartenu  i^  une  honnête  famille. 

I>rt  reclirn-bcn  faites  dans  les  étals  civils  de  Cambrai  et  de  Douai  n'ont  pu 
faire  connaître  HOU  véritable  nom.  Qui  sait  si  ce  ncHt  point  là  un  doiiloiiieux 
riiyktere  qu'il  vaut  mieux   laisser  inexpliqué'!* 

L<   portrait  de  Cadet  lluuxiiel le  est  au  musée  de  Douai.  » 

André  BcDe  Polydore  AUsmd  de  CBAIET  (1775-lKV)),  vaiidevillisle  et  lilté- 
ralriir,  né  a  l'an-»  Ou  lui  Mttribiie  la  rhaniion  jadix  lélebre.  pendant  les  Cent- 
jour»  :  Hrnili:-noui  nutn-  pi^rr  ilr  (iand.  Il  a  écrit  la  I  i<  </r  Mimt\iini,  iK.'it 

PraBç«UCATt  (1 794-18.(7,,  dirertiiir  de»  Ilenux-Arl»  kouh  Louik  IMiilippe. 
littérateur  rt  auteur  draiiinliqiie,  rédai  leur  du  (Aiibr,  lié  il  Daudrville,  en  Nor 
iiiandir,  l'un  Ae*  nuteuni  dci  Sfiir'r\  ilf  .Srutlttj  avei  Ihllmer  rVoy  loin  II, 
\tmf  9(i7j  »ou*  Ir  pM-udoiiv»''  de  Du  Kiinurra)  O  mmiI  de  |irii\erbev  di.imnli- 
qnM  ayaiil  U  poliiiituff  |iour  ^ujei 
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JeaQ-Toussaint  MERLE  (  1785-1852),  auteur  dramatique  et  publifiste,  né  i'i 
Montpellier  .  —  Le  ci-devant  jeune  homme  :  Jocrisse  chef  de  briijanrts  ;  le 
Monstre  et  le  Magicien,  avec  Antony  Béraud. 

Michel-Nicolas-Balisson  de  RODGEMONT  f  1781  ),  auteur  dramatique,  colla- 
boralcur  de  Scribe  et  de  Dupeuty,  né  à  la  Rochelle. 

Louis-Emile  VANDEP.BDRCH  (1794-1802),  liuéialeur  et  auteur  dramatiiiue.  né 
à  Paris.  —  11  a  publie,  en  collaboration  ou  seul,  plus  de  cent  pièces,  des  roman<, 
des  brochures.  Ses  compositions  dramatiques  les  plus  connues  sont  le  Gamin 
de  Paris,  te  TaiUeuret  la  Fée,elc. 

Engène-Âtbanase  FIERRON  (1819-1865),  acteur  et  auteur  dramatique,  né  à 
Mésy,  près  .Meulan.  Aux  journéesde  juin  1848,  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale, ce  fut  lui  qui  veilla  auprès  du  corps  du  prélat,  avec  le  confesseur  de 
celui-ci.  --   Vaudevilles;  Comédies;  Notice  sur  Déjazet,  1856. 

Tiiéophile  RAIMBADT  (I823-18G7),  auteur  dramatique  pour  la  jeunesse, 
instituteur,  né  à  Manjuain  (Beljiique).  —  Œuvres  dramatiques,  1858-1803;  le 
Linfjiit  d'or,  1859. 

Ernest  CAPENDD  (1828-1808),  romancier  et  auteur  dramatique,  a  donné  seul 
la  Comédie  des  Frelons,  1861,  les  Coups d'epinf/le,  1863,  et  a  beaucoup  travaillé 
avec  M.  Th.  Barrière:  (les  F  lUx  Bonshommes,  \' Héritage  de  il.  l'iumet,  et 
d'autres  pièces  encore. 

Jules-Martial  Renaud,  dit  de  PREMARAY,  auteur  dramatique  et  journaliste, 
est  né  en  l6l8  et  non  en  1819,  couiine  iiuus  l'avions  dit  (voyez  t.  Il,  p.  1060). 
Fils  d'un  militaire  sans  fortune',  il  iiuitla  le  commerce  pour  suivre  une  impérieuse 
vocation  littéraire,  et  dès  I84'2  il  se  produisait  au  Gymnase  où,  pendant  3  ans, 
il  suffit  à  lui  seul  aux  besoins  du  théâtre  que,  par  suite  d'un  grave  différend 
avec  le  directeur,  la  Société  des  auteurs  tlramatiques  avait,  pour  ainsi  dire, 
mis  en  interdit.  Parmi  les  nombreuses  pièces  que  de  Prémaray  composa  alors, 
la  Marquise  de  liantzau  valut  à  la  célèbre  Rose  Chéri  son  premier  sui'cès  im- 
[lortant. 

A  la  révolution  de  février,  de  Prémaray  se  fit  journaliste,  mais  il  reprit  bien- 
tôt sa  première  direction  en  rédigeant  dans  la  Patrie  le  feuilleton  des  théâtres 
et  des  livres,  travail  (pji  ne  dura  pas  moins  de  douze  années.  Tombé  malade  en 
1859,  il  mourut  après  neuf  ans  de  souffrances,  laissant  quebjues  romans  ina- 
ciievés  et  trois  ouvrages  où  l'on  remontre  beaucoup  dbuntour  :  Provirnadis 
sentimentales  dans  Londres  et  dans  le  palais  de  cristal,  1851  ;  le  t  hrmiit  des 
éroliers,  lH53;  Rien,  recueil  de  clironiqiies  et  de  fantaisies.  1801. 

Jules  de  Prémaray  a  aussi  com|)osé  quehjue.s  vers.  Voici  deux  strophes  de  lui, 
recueillies  sur  im  alimm  : 

Il  est  un  livre  (]ue  sans  rosse 
.le  (irciiils  et  lisi|iiaiiil  je  suis  seul  ; 
(*.!•  livre  aitné,  cVsl  ma  jeunesse  ; 
S.i  reliure  est  im  linceul. 

Là,  ilorinent,  l.in<lis  ipie  je  veille. 
Mes  amis  des  viTles  saisons; 
Tiiiil  iloticemenl  je  les  ri'veille. 
Ils  su  lévenl..    et  nous  rausons. 
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Théodore  ANNE  (1707-1869),  lillérateur  lt>gitimiste,  auteur  dramatique.  — 
Rotiiatis,  drumeii;  arliclei  de  critique  théâtrale,  etc. 

GABRIEL  (1790-18(19),  auteur  dramatique,  né  à  Taris.—  La  Belle  Ecaillère, 
1-^  iT.  a  la  Gailé.  —  Ne  pas  le  confondre  avec  GABRIEL,  j'scudonvme  de  M.  de 
LDRIED. 

Jean-Charles-François  «ADRICEDESCOMBES  (17S2-18G9),  critique  et  auteur 
drani.iti(jue,  né  a  l*.iri>.  Lis  l'unsoUiinus,  le  Parleur  t'ternel,  1805;  }fas- 
carilleou  la  sœur  supposée,  181*2  ;  la  Fille  inal  gardée,  1810;  le  Courrier  des 
(h«'(Jfrei,  journal  supprimé  par  décision  judiciaire;  Ilistaire  anecdolique  du 
Ihidtre,  ISÔG. 

Charles  VAIIN  11799-1869),  né  n  Vire,  vaudevilliste,  l'un  des  auteurs  de  la 
spirituelle  bouffonnerie  des  Saitimbanqueii,  ÎJvec  Dumersan.  —  Le  Caporal  et 
tn  pnijse,  etc. 

Angaste-Anicet  Bourgeois,  connu  sous  le  nom  d'ANICET  BODRGEOIS  1800- 
1J>7U},  auteur  drauiatii|ue,  né  à  Paris.  Après  avoir  pa^sé  dans  une  élude 
d'avoué,  où  il  connut  1/éon  Pillet,  Alphonse  Itoyer  et  G.  de  Wailly,  il  se  prit  de 
j:.iul  pour  le  théàtri-  it,  doué  d"tiiie  vocation  rcuiariiualde,  écrivit  succtssive- 
UH-nt  plus  de  deux  cents  mélodrames,  comédies  et  vainlevilles.  soit  seul,  soit  en 
rollahorution  avec  Vanderburch,  Lockroy,  Decdurcellcs,  lîrisetiarre,  Dumanoir, 
Labiche,  etc.  Parmi  ces  compositions  dramatii|ues,  il  faut  distiutiuer  Pt'rinet 
Uclerr,  18:5:  ;  l.atude,  1834;  les  l'utjilifs^  1858;  la  Sorcière,  1803. 

Benjamin  ANTIEB  (1787-1870),  auteur  dramatique,  né  h  Paris.—  On  lui 
attribue  l'ilu/n-rf/c  de*  Adrets,  18îi,el  îlohert  Macaire,  1830,  dont  le  principal 
|KTsoima^'c  est  passé  à  l'état  de  type. 

Joseph  BODCHARDT  fl8U)-1870).  auteur  dramalii|ue,  né  à  Paris.  Il  ^'rnva  h 
raqna-liiii.  tvanl  d'écrire  pour  le  théâtre  et  fut  l'inventeur  du  l'hysionolracr. 
.Ses  principd«ix  inélodramps,  qui  furent  très- applaudis  |iar  le  public  dis  boule- 
vartU.  «ont  Gitsyard»  tf  Nrheur,  W.\l;  le  .Sonneur  de  SniM-Paul,  18,18  ;  La- 
zare le  l'Aire,  I84U,  etc. 

Alfred  Desrosiers,  dit  LEBIS  (l8Ki-1870),  auteur  dramatique  et  |)oéte.  —  htes 
vieux  ami%,  ISO.'),  recueil  de  poésres. 

EoKéne  NTOM  (lhl(»-l»7(»),  vaudevilliste  et  littérateur.  Il  a  écrit  dans  la  l\e\'He 
jj';ur  «'/iM,  hiiii»  le  pseudonyme  lie 'riiomaH  (Jnmm.  —  Le  Cou  de  Myfillr,  c\t- 
fiiéilie  en  Vers  iivrc  M.  Henri  Triaimn. 

ChArUs  POTUl  ,  IhUO- 1870),  llU  du  célèbre  acteur  de  ce  nuiii,  artiste  et  au- 
teur dramatique,  né  à  Paris.  —  Vaudevilles  et  Itn-ui-s  théâtrales. 

Joseph-Isidore  SAISON  (I7'.>:i-I87l  |,  artiste,  auteur  ilrnnintii|iic  et  littérnleur, 
né  a  .Sjiiit-i)i  iim.  I  il»  d'un  Hiiiiple  enfetier,  il  fut  d'aitiinl  employé  cher,  un 
ntoué.  •ipfL'»  de»  éluileit  lreit-iiii|tirfNileN;  main  il  entra  bieiilot  au  (Conservatoire, 
et  •«•  ht  rapidement,  lommc  acteur,  une  réputation  qui  le  lit  iinmiiier  sociétaire 
au  Théâtre   Françai». 

(.«iminc  hilérsteur,  il  fui  ^Kiih'Oent  distingué,  surtout  comme  auteur  dra- 
matique l'iukieiii»  de  M?»  eoiiiédie»  ituiit  restée»  MU  llé|MMliiire,  entre  autres  la 
llrtlr  Mère  ri  le  yrntrr,  qui  rappelle  la  manière  de  Pteanl,  lu.ws  avee  une  veine 
(lorik'inalilé  propre  li  l'auteur.  On  doit  eiter  encore  la  l>ol  de  ma  ftlle.  In  ha- 
mitlr  piiiiÊiin  ei  U  k'>'le  df  Woli^re  Fn  qualité  de  profes»rur  au  C.ousrrvaloire. 
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Sainson  forma  Racliel  et  les  deux  Brohan  ;  comme  pour  joindre  je  |iréreple  à 
l'exemple,  il  écrivit  un  Poème  sur  Cart  aramaliquc,  ihins  lequel  il  y  a  une 
foule  de  vers  ingénieux  et  brillants. 

Sa  fille,  M"'=  Caroline  BERTON,  a  écrit  aussi  pour  le  théâtre  et  des  ruiites 
pour  l'enfance. 

Pierre  BERTON  (1843—),  fils  de  celle-ci,  acteur  au  Gymnase  et  auteur  dra- 
matique, a  composé  les  Jurons  de  Cadillac,  Didier,  etc. 

Edouard-Lonis-Alexandre  BRISEBARRÈ  (1818-1871),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris.  — Vaudevilles  et  drames.  Il  a  collaboré  quelquefois  avec  M.  Eugène  Nus. 

Raymond-François-Léon  PILLET  (1803-1868),  auteur  dramatique  et  journa- 
liste, né  il  Paris.  Il  diri^'ea,  en  1827,  le  Nouveau  Journal  de  Paris,  où  il  dé- 
fendit courageusement  la  cause  du  libéralisme.  En  1832,  il  était  au  siéçe  d'An- 
vers, en  qualité  d'officier  d'ordonnance  du  duc  d'Orléans.  Plus  tard  il  fut  direc- 
teur de  l'Opéra.  —  Vaudevilles.  —  Son  frère 

Gustave  PILLET  (1805-1872),  auteur  dramatique,  chef  de  division  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique.  —  L'Ecole  des  veuves,  comédie  en  vers,  jouée  à 
rOdéon,  1825. 

Michel  CARRÉ  (1819-1872),  auteur  dramatique.  1!  débuta  \)'àrV Eunuque,  co- 
médie traduite  ou  imitée  deTérence.  —  Il  eut  presque  constamment  pour  col- 
laborateur M.  Jules  Barbier  avec  lequel  il  comj)Osa  une  foule  d'oiiéras.  —  Les 
Folles  Rimes,  1841,  poésies;  la  Jeunesse  de  Luther,  1843,  drame,  etc 

Désiré  Gabriel  LAVERDANT  (1809  — ),  homme  de  lettres  et  publiciste.  Atta- 
ché d'abord  aux  doctrims  pbalantslériennes  parle  côté  généreux  et  progressif,  il 
écrivit  longtemps  dans  la  Démocratie  pacifique  et  dans  la  Phalange  ûv.a  arlï- 
cles  d'une  portée  reinarciuable  où  le  mysticisjne  l'enqjorte  toujours  néanmoins 
sur  la  froide  raison.  Depuis  lors,  M.  Laverdant  s'est  tourné  entièrement  vers  le 
catholicisme,  dont  il  représente  surtout  le  côté  nulurilaire  et  piip.il,  mais  en 
préchunl  la  disparition  de  l'esprit  barbare  et  guerrier  du  moyen  âge.  —  La 
Déroule  des  Césars,  1851;  Grégoire  Vil  on  le  Pape  et  l'Empereur,  drame, 
18ljl  ;  Don  Juan  converti,  18G1. 

Michel  DELAPORTE  (180G-1872),  vaudevilliste,  né  il  Paris.  Il  cultiva  d'abord 
la  peinture,  et  fut  élève  de  Repnauit  de  l'Institut.  Menacé  de  la  cécité,  il  aban- 
donna cette  carrière  jinur  se  tourin'r  cx(•lu^ivl'ment  vers  le  genre  draiiiiitiipie 
léger,  dans  lequel  il  a  considérablement  Ir.ivaillé  avec  l^ubi/.e,  Dujieuty,  C.nr- 
iiion,  etc. 

III 

Vlrglnle;CHARDON,  dame  ANCELOT  (1792— ).  peintre  et  auteur  dramatique, 
née  à  Dijon.  (Voy.  tom.  il,  page  501.)  KIlea  parlé  elle-iiiéine  ainsi  de  !.on  en- 
fance: «  Elevée  a  Dijon  où  je  suis  iifc,  ma  mère  m'amena,  à  douze  ans, achever 
mon  éducation  à  Pans  :  j'ai  étudié  la  (leinliire,  [Kirce  que  mon  goùlm'y  portail 
A  l'âge  de  quiii/.e  ans,  je  peignais  quelquefois  ie|il  ou  huit  heures  par  jour, 
cdiMposant  de  petits  tableaux  de  genre,  sachant  de  l'art  tout  ce  ipii  ne  s'ap- 
preiiil  pas,  mais  ignorant  beaucoup  de  ce  que  les  mnitres  eii.scigneiit.  Depuis, 
j'ai  écrit,  de  même,  par    gool,    par    pa>sioii,  mais    toujours  .sans  |  ii'jel,  .sans 
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uiirui,  aimant  les  lettres  et  les  arts,  comme  j'aime  mes  amis,  pour  eux-mêmes. 
Aussi  je  n'ai  jamais  éprouvé  île  mécomptes,  ni  jamais  ressenti  d'envie  contre 
personne.  Ce  que  j'ai  fait  en  peinture  et  en  littérature  m'a  rendue  plus  indul- 
gente pour  les  ouvrages  des  autres,  |ilus  cnthou^ia^te  de  leurs  talents,  plus 
sympathique  à  leurs  succi-s.  » 

Le  principal  tableau  de  M""  Ancelot  li.'ura  au  salon  de  1818.  Il  représentait 
Uni"  Ifcture  de  M.  Ancelot,  et  l'on  y  voyait  le  portrait  des  principaux  liltéra- 
raleurs  de  l'époque. 

Outre  ses  ouvrages  dramatiques,  naenlionnés  nu  tome  II,  et  dont  le  chef- 
d'œuvre  est  Marie  du  les  Trois  Kpo(iues.  M'°'  .Vncelota  i  uhlié  plusieurs  romans, 
parmi  les«pieis  on  remarque  le  Baron  de  Frvsmoiilier.  et  un  ouvrage  de  mœurs, 
les  Salons  de  Paris,  foyers  éteints,  livre  fort  intéressant  pour  l'histoire  de 
notre  littérature. 

EtieDneABAC0(l802— ),  poète,  journaliste  auteur  iliiiinalique,  fri  ode  l'astro- 
nome, né  a  l'crpignan.  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  d(  jà  dit  de  lui 
dans  notre  tome  II,  iju'il  travailla  d'aluird  avec  Balzac,  et  publia,  ei  collabora- 
tion avec  lui:  l'Héritière  de  Biratjue,  histoire  tirée  des  manuscrits  de  Dom 
lta(jo,  Paris,  16.''2.  Comme  homme  politique,  il  a  joué  un  rôle  scus  la  Répu- 
blique, et  a  toujours  appartenu  au  parii  iibéral  le  plus  avancé.—  Les  Aristocra- 
ties, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  au  Théâtre-Français,  18i7  ;  youdevilles; 
les  Hlnis  *J  le<:Hlancs,  roman, 18G'2;  Spa,  poème  en  sept  chants,  Bruxelles,  1851. 

Hippolyte-Nicolas-Just  ADGER  1797  — ),  lilt'érateur  et  auteur  dramati(|ue, 
né  à  Auxerre.  — /'/ii/sio/ogiV  du  thédtre,  18:!9-I8i0,  livre  fort  curieux.  On 
lui  doit  aussi  divers  ronian«  sur  la  Itussic,  pays  qu'il  connaît  bien,  car  il  resta 
trois  ans  au  bervice  de  la  Russie,  cunmie  suus-oflicier  des  gardes,  dans  le  régi- 
ment dlMuaïlofski. 

Paul- Jules  BA.RBISR(  1822 —),' auteur  dramatique,  né  à  Paris.  —  Son  début 
lut  le  l'ortr,  drame  cn  cinq  actes  et  envers,  représenté  avec  succès  au  Théiitre- 
Kran^ais.  Il  lit  jouer  ensuiie  .Irnour  cf  Ueryerie,  18'i8;  André  Chi'nier,  I8'à*.l, 
et  une  comédie  en  prose.  Hun  yre  mal  ijrr,  lîSi'.l.  hepuis  cette  dernière  pièce, 
M.  Jules  iiarbicr  a  tDnjoiir-»  travaillé  en  colbiboratinn,  soit  avec  Michel  Carré. 
Miit  avec  Anictt  llourgtuis  et  autres.  C'est  ainsi  qu'on  a  de  lui  :  les  Derniers 
Adieuz.  Irt  .iinininuT  sans  le  savoir,  cnmcilies  ;  ^■ra:«VI/n,  in  drame  ih- 
famille,  Jenny  inurrn're,  drames;  le  l'eu  de  paille,  l'Amour  viouillé.  I8.)0, 
vaudevilles,  etc.  ;  et  pour  ropéra-Comu|ue:  (ialathée.  les  Soces  de  Jeannette, 
U  lloman  de  la  Rose,  les  Salmts  de  la  inaniuise,  prinalion  et  l'ijrrlia,  les 
Socei  de  h'iyaru,  le  l'ardon  de  l'ioermrl,  l'eines  d'amour  perdues. 

Y^u  IK(,«,  il  4  iloimé  a  l'ddéon  le  Vallre  de  la  maison,  avec  Kiloiiard 
KoUMUrr. 

TbéQdore  BARRIÈIB  [\WÎ'.i  -).  autrui  drawiatique,  ne  a  P.iris,  >  ocnipa  |M-n- 
daiii  iiiii-  rli/.iiiir  d'.innécu  de  travaux  giaphiques  au  dépôt  de  la  giieiri'  et  île  la 
marine,  nMn  de»  l'uge  de  vingt  ans  il  commençait  a  i|iiitter  le  burin  pour  preii 
lire  mil-  plume  qu'il  devait  manier  xi  bien,  saiik  o'ellrayer  tb*  l'-ixiome  «pril  u 
formulé  liii-in«*(iie  dan%/e«  l'arisient.  u  La-lillératun-  <  si  une  belle  branche. 
pourne  pendre  »  Mjih  ta  première  partie  iteulement  ib-  I  .ixioiiie  devait  se  Néri- 
lii-r  polir  toi,  i.irdi-  tsV2  u  IH'  '.),  mit  keiil,  doit  en  rollalioralion  avec  l.amberl 
TIiiIh>ii«I,  (  Jair\ill<',  MiirgiT,  Marc  Foiirnier,  .Michel  t'ai  lé,  Aiiicet  iiourgeois, 
hrr^iurii-ltet.  Capmdu  IMutivier.  il  ■  remporté  de  grand»  «iirre-  iliinx  les  Hllet 
(/'•  mnriire,  (ahni),lrt  h'nuj  Hunthnmmrt.l'lleriinije  dr  W    plumet.  Cendril- 
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Ion,  la  Maison  dn  pont  Notre-Dame,  lea  Parisiens,  le  Démon   du  jeu.   Aux 
crochets  d'un  gendre,  la  \ie  de  bohème. 

Victor-Arthur  RODSSEAD  de  BEADPLAN  (1823—),  auteur  dramatique,  né  i 
Paris.  —  L'Ecole  des  ménages,  en  cinq  actes,  en  vers;  les  Plantes  parasites, 
comédie.  —  Son  père,  Amédée-Louis- Joseph  ROUSSEAU  de  BIAUPLAN  (1790- 
1853},  également  auteur  dramatique,  mais  surtout  gracieux  compositeur,  ué  à 
Versailles.  —  La  susceptible,  comédie  en  vers,  1839. 

Pierre-François  BEAUVALLET  (1801  — ),  artiste  et  auteur  dramatique,  né  à 
Pilliiviers. —  C'ain,  drame  en  deux  acte»  ;  les  Trois  jours,  dithyrambe. — Comme 
tragédien  il  eut  de  beaux  succès.  Il  se  surpassa  dans  le  rôle  de  Polyeucte,  où  il 
fut  vraiment  digue  de  Rachel. 

Son  fds,  Léon  BEAUVALLET  (1829 —),  journaliste  et  auteur  dramatique,  né  k 
Paris.  —  Rachel  et  U-     ■nireau-Monde,  1856. 

Adolphe  BEL0T(l6jU — ),  auteur  dramatique  et  romancier,  né  à  la  Pointe-à- 
Pitre.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat,  il  se  livra  à  de  longs  voyages,  puis 
revint  ici  obtenir  un  grand  succès  avec  fe  Testament  de  César  Girodot,  1859; 
la  Vengeance  du  mari,  18G0  ;  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix,  1868. 

Louis  BERGERON  (1811  — ),  journaliste  radical,  né  à  Chauny  ''Aisne),  com- 
promis dans  plusieurs  procès  politiques,  accusé  même  d'avoir  tiré  sur  Louis- 
Philippe,  en  1832,  mais  acipiittè  par  le  jury  ;  il  collabora  activement  aniNalional, 
au  Siècle,  etc.,  sous  le  pseudonyme  d'Emile  Pages.  —  Fables  démocratiques, 
laudeinlles,  feuilleions. 

Jacques-Félix  BEUOIN  (1796 — ),  banquier  et  homme'de  lettres,  né  à  Paris, 
collabora  avec  Goui)iiux,  ii  deux  drames  célèbres:  Trente  ans,  ou  La  rie  d'un 
joueur,  1827,  et  Richard  d' Arlinyton,  1832.  Ils  écrivaient  sous  le  pseudonyme 
de  Dinaux,  formé  des  deux  dernières  syllabes  de  leurs  deux  noms. 

Ernest  BLUM  (1836 — ;,  vaudexilliste,  qui  a  travaillé  soit  seul,  soit  en  collabo- 
ratiou  avec  l'Ian.  Cogniard,  Clairviile,  Siraudin,  Tiiiboust,  etc.  —  Entre  liicè- 
tre  et  Charenton,  collection  d'articles  publiés  dans  le  Charirari. 

On  remar(pie  |)armi  ses  lioniouynies  : 

Isaac- Auguste  BLUM  (1812  — ),  mathématicien,  lieutenant  d'artillerie,  né  à 
Dijon,  ([ui,  en  iSiS,  se  lit  remarquer  par  l'énergie  de  ses  opinions  démocrati- 
ques. H  lut  vice-président  delà  commission  du  Luxembourg,  (luis  incarcéré  pour 
son  radicalisme. 

Paul  BOCAGE  (182 'i — ),  auteur  dramatique  et  romincier.  Dis  du  célèbre 
;icl('iir,  né  il  P;iris.  l'élevé  au  collège  Louis  le  tîrand,  il  eut  pour  condisciple  Oc- 
tave Feuillet,  avec  lequel  il  composa  ses  premières  productions.  — Le  Grand 
Vieillard,  I8'i5,  roman;  Erlirc  et  Mat,  1846,  comédie  ;  Patma  ou  la  nuit  du 
vendreili-siiinl,  I8i7,  draine, /a  lioV/cwc  dr  Itichelieu,  I8i0,  comédie;  York, 
1852,  comédii'-vjiuilcville. 

On  lui  doit  encor(  diverses  pièces,  les  Puritains  de  Paris,  1862,  et  dos  arli- 
cl  s  dans  le  M<>u<.<iue.laire,  etc. 

Joséphine-Félicité  AugustiaeSuzannc  BROHAN  (182 'i—\  célèbre  actrice,  nceà 
l'iiris.  LIevc  (lu  (liiMscrviildiic,  tlic  di-lnii;)  ;iu  Tbcàtre-Français  ilès  l'âge  de 
ipiator/e  ans  et  demi,  (aimnie  auteur  dramatique,  on  lui  doit  :  foi/i/Xer  sans 
son  hôte,  les  Métamoriihoses  de  l'amour.  Quille  nu  double.  Il  faut  toujours  «t 
renir  h'i.  Mémoires  inédits.  Kllc  écrivit  quebiue  li-inps  d:ins  le  Figaro. 
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Tlctor-Edoaard  CAOOL  (1631  — ),  aiiU-ur   dramatique,  né  k  Parig.  —  Après 

■tvoii  e>sa\i'-  tie  1  adiniiiistration.  il  débuta  dans  le  Courrier  de  Paris  el  te 
rrmpî,  el  fut,  avec  MM.  Ahoul,  Sarci')'  et  quelques  autres,  le  fondateur  de 
l'Kiprit  français.  Lié  avec  M""  George  Sand,  il  lit  jouer  en  Iîi()4.  sous  son 
patronage,  la  Germaine,  au  théâtre  du  Vaudeville,  et,  en  1807,  le  Maitrc  de  la 
tii<iison,  à  rodéon.  Son  grand  succès  fut  obtenu  par  les  Inutiles,  au  théâtre  de 
Cluriv,  lad.  —  Contes  (jais  ;  les  Belles  Imbéciles  ;  les  Créanciers  du  bon- 
heur, 1871. 

Le  eomte  Aniédée  de  NOÉ.  ilit  CHAH  (ISl'J— ),  caricaturiste  et  auteur  dra- 
matique, uc  à  l'ariN,  tieve  de  Paul  Delaroche  et  de  Charlel.  Parmi  ses  albums  de 
dessins  grotesques,  remplis  d'une  véritable  verve,  on  distingue  Impressions  de 
voyage  de  Jf.  Boni  face.  Punch  à  Paris,  Soutvuque  et  sa  cour,  Proudhon 
en  voyage.  Histoire  comique  de  l'Assemblée  nationale,  etc.  On  lui  duit  aussi 
quelques  vaudevilles. 

Lonls-François  NICOLAIE.  dit  CLAIBVILLE  (1811  — ).  auteur  dramatique. 
•  tiaiisonnier,  né  à  Lyon.  Il  a  cuiiqmsé,  soit  seul,  soit  eu  collaburaimii.  une 
innombrable  quantitéde  gais  vaudevilles,  rerues,  parodies,  etc.  Nous  ne  connais» 
sou»  p.i<  son  volume  de  poésies,  publié  en  1851,  et  nous  devons  laisser  la  res- 
puni>abilité  de  l'appréciutiuii  ii  M.  Henri  de  Kocliefort,  qui  appelle  ce  recueil 
(i  un  volume  très-lourd  de  poésies  trés-légéres.  » 

Hippolyte  COGNIARD  (1807  — ).  *•'  Théodore  COGNIARD  (ISOG-1872),  vau- 
ile\i  lisie>,  oui  dirigé  longtemps  le  théâtre  de  lu  Porle-Saiiit-Marlin.  —  Brutw 
le  fileur,  les  Bibelots  du  diable,  le  Pied  de  mouton,  imité  de  Martainville,  la 
Bichf  au  bois. 

Pierre-Etienne  PIESTHE.  |du>i  roniiii  sous  le  pseudonyme  d'Eugène  CORMON 
'IKII   --],  jiuteur  draiii.itii|ui',  né  a  Lyon. 

Jean-Josepb-Louis  CODAILHAC  MblO  — ),  journaliste,  nitiiMiicicr,  au|,eur  dra- 
matique, nu  a  IJIIe.  —  Il  lit  sa  rbrlonqiie  ii  Henri  IV  sous  le  professeur-poéte 
Alfred  de  Wailly.—  Les  Hères  d'actrices,  l8-'â3;  PhysiidtKjie  del'homme  ma- 
rié; articles  dan»  le  Temps,  la  Patrie,  le  Corsaire,  l'Indépendance  bel  y  e,  etc. 

Henri  CRiSAFIILLI  (t8'27  — ),  auteur  dramatique,  né  ik  Napics.  Il  a  écrit  en 
colUboLiii'ii  .i\ii  divers  auteurs  français,  M.M.  I)evict|ue,  Barrière,  l'Ibacli- 
—  (  lUar  ll(,riiii,  l^jtj;  les  Deujc  Faubouriens,  1857. 

Jolien  DAILLIÈBE  (IKI'J  — ),  auteur  dramnliqiie  et  piiéle,  né  i^  Kriançou,  prés 
d'Aii(;iT«.  -  ^uure  Chrnier,  184!1;  Mapuléun  et  Joséphine,  iSib,  drame»  en 
«•■rit;  Us  Httles  de  saint  Au{iustin  rapportés  à  Hipputui;  la  (juerre  d'Orient, 
IMJciueii  cuuroiuiéii  par  l'Académie  fnuiçuue. 

Adrien  DECOORCBLLE  (18'2t— ),  né  i^  l'aris,  a  compote  plusieurs  pièces  in-H- 
pnpuUirro,  dont  la  drrniére,  cruyonn-nouH,  eut  Marcel,  drame,  1872.  Cp  gai 
%aud)-Mlli>t<-  ii  rié  Mu»Ki  le  ridlabiinitiMir  de  iihisicurii  de  ke»  confrères. 

Alfred  Cbarlemagne  URTIOUE.  dit  DBLACOUI  (181.')  — \  médecin  r(  vamle 
viIImIc,  a  érnt  un  gi^nU  iioinitrr  de  vaudeville»,  iK)il  koul,  hoit  en  collaboralioii 
4VIT  Sir.iui|in,  Morrau,  Ihib.iull,  etc. 

M.r  -J  ■  DELAVIGNE  '  tH|r,-  ).  prufenorur,  né  h  Mrl/.  a  écrit  noiiii  le  piteu- 
)lon\mp  di-  Maurire  BBSVIBNEt  de»  roinpOkitiouK  draiiintupie»  -  /.'/nirinrur 
de  tn  mnistm,  «ver  I.A011  Italiii,  |Hà3;  le  Médecin  de  l'dme,  htin  du  pays. 
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Engêne-Phllippe,  dit  Adolphe D'ENNERT  ou  DENNERY(1812— ),  auteur  dramati- 
que, ué  à  Paris,  d'origine  juive.  Il  a  composé  plus  de  deux  cents  pièces  seul-  ou  en 
collaboration.  Dans  la  pochade  intitulée /e  Sacrifice  d'Iphifjcnie,  jouée  à  laGailé 
en  1861,  l'auteur  a  placé  une  théorie  d'après  laquelle  il  divise  les  auteurs  dra- 
matiques en  stylistes  et  en  carcassiers,  en  donnant  tout  l'avantaf^e  aux  seconds. 
Rivarol,  traitant  la  question  à  peu  près  au  même  point  de  vue,  avait  donné  pré- 
cédemment une  définition  plaisante  du  drame,  qu'il  réduisait  à  l'art  de  poser 
une  question  et  de  la  résoudre.  ï'our  |a  tragédie,  la  question  est  :  Mourra-t-il 
ou  ne  mourra-t-il  pas?  et  elle  fluctue  ainsi  : 

!"■  acte  :  il  mourra. 

2"   acte  :  il  ne  mourra  pas. 

3'  acte  ;  il  mourra. 

4°  acte  :  il  ne  mourra  pas. 

5'  acte  :  il  meurt. 

Napoléon  était  d'avis  que  le  dénoùment  devait  être  toujours  ainsi.  (Vov.  t.  II, 
p.  38G.) 

Alphonse  DENIS  (1794 — ),  auteur  dramatique,  homme  politique  et  agronome, 
né  à  Paris.  Sous-lieutenant  d'infanterie,  et  mis  en  dis|)onil)ilité  à  la  restauration, 
il  devint  maire  d'Hyères,  et  tout  en  s'occupant  de  liliéralure,  il  introduisit  à 
Ilyères  plusieurs  raretés  botaniques,  le  néflier  du  Japon,  l'acacia  géant  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  etc.  C'est  lui  (|ui  avait  i'ondé,  avec  la  collaboration 
d'Abel  Hugo,  la  lieruc  de  VOrient,  1843-1648,  11  vol.  —  La  bague  ou  L'ami 
(lu  mari,  comédie  en  vers. 

Raymond  DESLANDES  (1828  — ),  auteur  dramatique,  né  à  Yvetot.  —  Un  Mari 

<iui  lance  sa  femme;  les  Sabots  d'Aurure,  etc. 

Ferdinand  DDGDÉ  (1818— ),  littérateur  et  auteur  dramatique,  né  à  Paris. 
L'aisance  de  sa  i'-unille  lui  permit  de  se  livrer  librement  îi  son  goùl  jiour  les 
lettres,  l'étant  cncor(!  sur  les  bancs  du  collège  IJourbon,  il  publia  un  journal  et 
et  il  lit  paraître  de  bonne  heure  des  jtoésics,  des  rowffn.v.des  drames,  des  rome- 
(lies.  —  Les  Fugitifs,  les  Pirates  de  la  Sarane,  les  Mystères  du  vieux  Paris. 

Adolphe  DUPEDTY  (1828—),  journaliste  et  auteur  draiiiati(iue.  —  Son  père, 
Désiré-Charles  DOPEDTT  OTJ8-18G5),  également  fécond  auteur  dramatique,  né 
il  Paris. 

Jean-Renri  DUPIN  (1791—),  auteur  dramatique,  de  la  même  famille  que  les 
magistrats,  né  a  l*aris.  —  Michel  et  Christine,  avec  Scribe. 

Paul  DDPORT  (1798 — ),  auteur  dramati(|ue,  collaborateur  de  Scribe,  de 
hayard,  d'Ancelot,   né  îi  Paris.  —  La  Fille  de  l'avare,  1835. 

Gilbert-Louis  DDPREZ  (ISOti— ),  célèbre  chanteur  et  compositeur,  né  à  Paris. 
Il  M  écrit  liii-iiiêiiie  les  paroles  de  son  Oratorio  (hijutjcment  dernier. 

Anne-Adrien  DDRANTIN  (I8l8— ),  auteur  dramatique,  né  »  Senlis.  On  lui  doit 
le  iliame  d'/Zr/oivc  l'uraïKiitet,  ytui'  avec  un  grand  succès.  Cette  pièce  avait  été 
présentée  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  sa  représiiitalion  excita  de  grands  moii- 
\ciiients  de  curiosité,  (|ui  ne  s'apaisèrent  point  lorsqu'on  sut  que  M.  Alexandre 
Diiinas  lils  avait  collaboré  il  la  rédaction.—  Thérèse  Humbert,   I8G8,  drame. 

Félli-Auguste  DUVEHT  (1795—).  vaudivillislc,  né  à  Paris.  C'est  lui  t|ui  a 
lourni  à  Arnal  ses  principaux  rôles. 
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Georges  FATH  (1JS18 — ).  scul(»li'iir,  romancier  et  auteur  dramatique,  nr  à 
l'.iri>.  -  La  WorJ  île  Chatterton,  1849,  drame  en  vers. 

Antoine-Pierre  Charles  FAVAHT  (178i— },  lilléralour  el  auteur  diamalique, 
|K'tii-lil>  lin  LiKlne  acteur,  né  à  Paris.  —  JCemoires  de  Favart,  avec  Dumolard. 

Paul-Henri  FODCHEB  ;I8I0 — ),  littérateur  et  auteur  dramatique,  beau-frère  de 
Vicior  Hugo,  né  à  Paris.  —  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  pièces  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  de  remarquables,  notamment  la  Jocdnde  avec  Hegnier,  repré- 
sentée au  Tliéâtte-Fraiiçais  en  1856;  V Institutrice.  Maurice  de  Sa.re,  les  Che- 
vaux du  Carrousel, etc.  —  Il  débuta  à  lOdéoii,  vers  18  ÎO,  par  un  drame  intitulé 
Amy  Rubsart  et  tiré  du  Kenilicorth  de  Walter  Scott. 

Il  a  fait  les  librelti  de  plusieurs  opéras  et  a  également  ai)ordé  avec  succès  la 
critique  drum.iiique. 

Son  frère,  Victor  Adrien  FODCHER  (180-2-186G),  mugislr.it  et  littérateur,  né  à 
Paris.  —  Assises  du  ruijaume  de  Jérusalem,  1839;  Collection  d'"<  lais  civiles 
et  criminelles  des  Etal^  modernes. 

Narcisse  FODRNIER  (1809— ),  auteur  dramatique  el  romancier,  collaborateur 
d".\inoul(l.  (Voyez  lome  II,  page  8VJ.) 

■aro-Jean-Lonis  FOURNIER.  dit  MARC-FODRNIER  (1818—).  auteur  drama- 
tique et  j(iurnali>lc,  ne  à  (liiicve,  diine  f.iinille  de  réfugiés  français.  —  Russie. 
Allemaynr et  l'rance,  l8ii;J/ttdartie  de  rencin,  1847. 

Edonard  FODSSIER  (1824— ).  auteur  dramatique  et  littérateur,  né  à  Paris,  a 
composé  successivement //er«f/(Ve  et  Démocrite,  I8."i0,  comédie  en  vers;  les 
Jeux  innocents,  IhôH,  id.;  une  JowrH'r  d'Ayri/tpa  d'Aubiyné,  I8JU.  drame  eu 
vers;  le  Triiifjs  jierdu,  1855,  comédie  en  vers.  Il  a  >ouvenl  collaboré  avec 
Kmile  Augier  et  J.  Karbier. 

Arnould  FRÉMT(!8U'.»—),  littérateur  et  auteur  dramatique,  né  à  Versailles, 
il  a  (oilabotr  a  la  Hrrue  de  l'aris,  à  la  .'f^i'iie  lirilnnniijue,  au  .Siècle,  au 
l'euple.  —  Deux  Ani/rs,  Htfriite,  une /Vc  (/<  Salim,  1855;  Confession  d'un 
l'uhémien,    Ih.'iT;  \i\  Itérolutinn  du  journalisme  \S^'t. 

Nf  patt  le  conlondre  avec  son  frère,  Edmond  FRÉNT  (1814—),  de  r.\eadémie 
des  sricnrrs,  rliiiiiisic  d'un  liant  mérite. 

Charles  Tbéodore-Frcdério  QAILLARDET  (181)5— ),journalivte  et  auteur  dra- 
matique, ii>-  a  Parut  II  a  dirigé  iiuiglemps  a  New-York  un  jniiiiial  fiaïuais,  le 
Courrier  des  Etnts-l'nis.  —  La  Tour  de  .VeWc,  l.sil.'.  avec  Ab  xandre  Dumas. 
(!r  draine  iliiiina  lieii.i  un  gr.iiid  prnrés  cutir  les  deux  auteurs, 

Léonard -Joseph  Urbain  Napoléon  GALLOIS  (1815—).  littérateur  et  joiirna- 
lulr.  né  a  Foi».  —  1 1>  de  h-dru-Hollin,  I849;  Thi'ilttes  et  artistes  drama- 
Itifurt  de  l'arii,  |M.')\-I85(i;  .irlicles  dans  le  Itéformalrur,  le  Journal  du 
l'rupte,  la  Hf'farmr,  le  Hnnhomme  iinnrenu,  ele 

Edmond  OONDINET,  auteur  drnmatii|ue  plein  d'esprit,  <|ui  a  romposi-  ptusieurii 
roiiii'lii  «  III  \ei»  li%  Itiriiltt't,  18(15;  yni/»  curieMr,  l,st'.;i;  1rs  Victtmrs  de 
t  ar'jrni,  Ihtij.el  il>   *  .mis  vamlevilleii,  tel»  que /ev  Crandes  dnnoisidles. 

I),in» '<i   (rarnir  II  un  ibuiii  ^llqlle  rlien  lu' n  jiisliller  son  mailre    il 

»<•«  propre*  vtu»  ili  /  ■  .i».ii  cmimisonné  luxolonluireiiienl.  en  lui  jetant  au  vimine 
lin  flaron  d'aei-le  |irii«'Mipir,  qu'il  prend  pour  de  l'i-ati  de  l'.nlngne  : 
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Oe  eliiniistc  a  toujours  du  poison  dans  sa  iiochi.'. 
Il  en  a  quand  il  mange,  il  en  a  quand  il  dort, 

Ne  vous  faites  aucun  rciiroche  : 
S'il  en  meurt  cette  fois,  monsieur,  il   aura  tort. 

On  lui  doit  encore  le  drame  de  Christian,  représenté  au  Théâtre-Français. 

François-Jules-Edmond  GOT  (1822  — ),  artiste  et  auteur  dramatique,  né  a 
Lignerolles  (Orne).  Contrairement  à  ce  qui  arrive  d'ordinaire  (lour  le*  acteurs, 
M.  Got  a  fait  d'excellentes  études  au  collège  Charlemagne,  et  fut  lauréat  au 
concours  général.  En  dehors  des  sérieuses  études  qu'il  a  consacrées  à  son  art, 
M.  Got  s'occupe  de  littérature.  Il  a  écrit  les  paroles  de  l'opéra  de  François  Vil- 
lon, en  1857. 

Constant  GUÉROULT  (1814  — ),  romancier  et  auteur  dranTati(|ue,  né  à  Elbeuf. 
Voué  d'ahord  au  commerce,  il  déhuta  en  littérature  par  quelques  nouvelles  insé- 
rées dans  un  journal  belge  ;  le  succès  qu'il  obtint  l'engagea  à  venir  à  Paris,  où 
il  a  publié  :  le  Capitaine  Zamore,  le  Juif  de  Gand,  la  Tigresse  dex  Flandres, 
les  Etrangleurs  de  Paris,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  Molé-Genlil- 
homme,  et  (pielques  drames  et  vaudevilles. 

Léon  GDILLARD  (ISlti — ),  auteur  dramatique,  lecteur  du  Théâtre-Français, 
né  à  Montpellier,  —  Un  mariage  sous  la  régence,  etc. 

Florimond  RONGER,  connu  sous  le  nom  d'HERVÉ  (1825  — ),  auteur  drama- 
tique et  compo.-iteur,  né  à  Houdain,  près  Arras. 

Hippolyte  HOSTEIN  1814  — ),  auteur  dramatique,  littérateur,  né  à  Paris.  — 
François  les  Bas-Bleus,  la  Réforme  théâtrale. 

Louis  JDDICIS  (1819  — ).  auteur  dramatique,  né  en  Bretagne.  Avec  Louis 
Enault,  il  a  composé  deux  romans  :  C/im<iHP  et  l'Homme  de  minuit;  avec 
M.  Alphonse  Arnault  :  les  Pdijuex  véronaises,  les  Cosaques,  etc. 

Angc-Bon-Marie  LEROY  DE  KÉRANIOO  (1829— ),  auteur  dramatique  et  roman- 
cier, né  à  Montauhaii  ((^ôtes-du-iNord).  —  Un  secret  de  jeune  fille,  I8G5;  A'o- 
blesse  oblige  (à  l'Odéon).  1859. 

Victor  KONiNG  (1842 — ),  auteur  dramatique  et  littérateur.  —  Les  Coulisses 
parisiennr.s,  1SG5. 

Louis  LâBÂRRE  (1810— )., journaliste  et  littérateur  belge,  né  à  Dinanl.  Kirec- 
teur  d'une  école  primaire,  il  fut  destitué  pour  avoir  expiimé  dans  un  journal  se? 
opinions  ilémocralniues  avec  trop  de  vivacité  ;  mais  la  révolution  belge  ayant 
éclaté,  il  put  donner  plein  coursa  sa  verve  politique,  jiarla  publication  des  Sa- 
tires et  élégies,  tles  Journées  de  septembre  en  l^!;59,  de  ses  articles  du  Chari- 
vari belge.  Pendant  sou  séjour  à  i'aris,  il  collabora  au  Xational.  Lors  du  coii|» 
d'Flat,  il  rédigeait  la  ISnlion  de  Bruxelles,  et  s'y  éleva  avec  tant  de  violence 
contre  le  président  <iu'il  fut  poursuivi,  mais  acquitté.  —  Souvenirs  du  drapeau. 
1855;  Napohon  III  et  la  Belgique,  I8()0;  Montigng  à  la  cour  li'Fupagne. 
drame  en  i-iiui  actes,  iSli'i. 

Eugène-Marin  LABICHE  (iKtô  —),  vaudevilliste,  né  il  Pans.  Son  chcf- 
iWi'MWt  esl  le  C.k'apeau  de  paille  rf'/('//i>.  lh.')|,  en  collabor.ilidii  ;i\cc  M:trc 
Michel. 

Jean  Baptistr-Pieirc  LAFITTE    I8I».»  — ),  lili.r.ilcur.  aiiliiii  di ..mitiqnr.  — 
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Le  four  et  le  Contre,  Asec  Eu^'.  Nyou;  Mémoires  de  tleunj,  de  la    Comédie 
française,  1835-1837,  ouvrage  npocryphe. 

Léopold  LALUri  (1829  — ),  poète  el  auteur  dramariiiue.  11  tliliula  au  théâtre 
fwr  uiif  fraiche  et  },'racieuse  idylle:  au  Printemps,  1S54.  —  Le  Poème  de 
Claude,  cotaédte  tu  deux  actes  et  en  vers,  \tiby;  les  Droits  du  cœur. 

LES    MÉNAGES  D'aUTREFOIS. 

On  aimait  Ae  non  temps.  La  Temme  qu'on  prenait 
Etait  paarrr»  souTPnt.  mais  on  n'y  si)n):eùjt  ifuèrc. 
La  mi»<Ti>  venait,  on  Ini  faisait  la  isuorre, 
i»n  luttait  vaillamment,  el  pour  se  leposer 
De  sa  luD»:ue  fati^'ue,  un  avait  un  baiser. 
l»uison  luttait  fnrore,  et  toujours  et  sans  cr.ainle, 
La  flamme  du  foyer  n'était  jamais  éteinlo. 
Et  l'on  s'y  rofliauirail,  tonant  devant  ses  yeux 
In  enfant,  doux  fruit  vert  d'une  oxislcnre  ii  deux. 
La  mère  l'embrassait  ;  le  père,  avec  ivresse, 
Partapeait  en  jaloux  ce  repos  de  tendresse. 
Puis,  quand  la  nuit  venait,  on  en>lormait  l'enfant, 
El  toujours  dans  la  lutte,  on  était  Iriompli.mt  ; 
On  vivait,  nion  ami,  mais  on  vivait  sans  faste; 
F/bomme  était  économe  ei  la  femme  était  rliastc. 
Le  mobilier  petit  :  le  meuble  le  plus  beau 
N'avait  p.is  roiité  cher,  ce  n'était  qu'un  berceau. 

Armand  LAPOINTE  (1824—),  rortianrier  et  auteur  draniatiiiiie,  né  à  Paiin- 
IkiuI  Loire-liiferuure).  Il  a  collaboré  au  Monde  iUustn',  uu  Musée  des  fa- 
milles, au  J(iiir;i'ji  des  royaijes,  à  Ui  lieine  française,  à  la  Presse,  à  Paris-Ca- 
price,» la  Vogue  parisienne,  -.ni  l'iyaro.  —  Les  hrames  du  fuyer,  Voijaye  à 
La  recherche  du  hotxheur,  la  Dernière  douairière,  la  Comtesse  Jeanne,  etc. 

Charles  BOUVENAT  de  LA  HODNAT  (180'J— ),  iillèratcur  et  vaudevilliste. — 
La  Comédie  de  l'amour,  roman  ,  Marceline,  roinédie  en  ijualre  actes. 

AaKUfte-FraBÇoU-Xéphy fia  CHAPELLE,  dit  LAUIENCIN  (ISIO— ),  auteur  <lra- 
inaiique,  n.'  à  Ite.iiiiiioiit  (C.ilvailo-).  —  tfa  femme  et  mon  parupluie,  1835, 
exfcllent  v.iudfsilli'. 

AagastlD-Tbéodore  Chevalier  de  LADZANNE  DE  VAUX  ROUSSEL  (1805—), 
vaiidcvilliott',  ne  a  Vénielle  (.Seiui-ei-Marae).  Il  a  été  l'actif  cullalioruteur  de 
Duvert.  —  Hamali  ou  la  contrainte,  par  cor,  amusante  parodie  A'tlernani. 

LeoD  LATA  (IHIO — ),  auteur  dramatique,  «iirien  bildiolliéenire  du  {lalais  de 
I  ontaineldeau,  né  A  l'arin.  l'il*  de  1 '.tuteur  de  ialkland,  rréation  rfinnn|UHlde 
lir'e  du  roman  aiiKia»"  Cnleh  Mi/i/'ii»i  et  ijunn  |KUt  couiparer  il  t)resle,  A 
Muclirih.n  (Edifie,  |iui»<|u'il  f»l  la  per<>i>uiiillralion  du  remord*  plaré  aux  iiités 
du  coupable,  man  liant,  %eillant  et  >oiiim(tlUiil  avec  lui,  M.  \.iwn  Lava  neiii 
Liait  de»tiM>' a  obtenir  de  «raiid»  ftOïC'»  MIT  la  iirèue  et,  en  effet,  il  a  di^ne- 
rntnl  rontinué  la  répiilaiioii  île  son  père  par  une  foule  de  roiiiHiei»  et  Mirtoui 
par  le  Duc  Jnli.  Par  mute  d'un  piofond  iliau'im  limil  la  raiiM'  est  iiiipnrl'aile- 
iDcnt  runnue,  il  a  mi»  fin  a  »«»  joum  en    IbT 

Son  frèri*.  AlauB4r«  LATA  (IHOU— ),juriM<>ii<.uiie  et  littérateur  —|||^lnl^ede 
M  Thirrt,  Ih72,  ihh  d<  «  Ino^rapliieii  li-ii  pliiit  éleridueit  ili'  le  ^rand  bisluricn,  h 
\ê  ^le  |ioliti)|ue  duquel  devait  n'ajouter  une  pa^e  hi  illuktre. 
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Louis-Henri  LECONTE  (1844— ),  littérateur,  né  à  Saint-Jean  de  Losne.  li 
débuta  en  1863  dans  la  Chronique  théâtrale,  de  Paris,  et  dans  le  Furet,  de 
Montpellier.  En  1864,  il  fonda  le  Réveil  avec  la  collaboration  de  M.  Thaïes 
Bernard,  qui  y  publia  la  traduction  du  beau  poèaie  hongrois,  Toldi,  par  Arany  ; 
du  chansonnier  Aristide  Saclé,  etc.  En  1866,  il  fonda  V Avant-Garde.  De  1865 
à  1870,  il  fit  paraître  cinq  brochures  :  sur  Frederick  Lemailre,  Déjazet  et 
BouiTé,  en  oui  se  résument,  selon  lui,  les  difficultés  et  les  beautés  de  l'art  dra- 
matique. Ces  brochures  sont  écrites  dans  un  style  spirituel  et  plein  d'entrain. 

Gustave  LEHOINE  (1786—),  auteur  dranoatique  et  poète.  Il  s'est  surtout  fait 
connaître  par  de  nombreuses  romances  mises  en  musique  par  Loïsa  Pujret,  qui 
obtinrent  un  grand  succès  lors  de  leur  apparition  :  la  Demande  enmariaye,  le 
Soleil  de  ma  Bretagne. — h^  Grâce  de  Dieu,  1841,  drame  joué  à  la  Gaîté 
cinq  ou  six  cents  fois  en  1841,  et  arrangé  pour  le  théâtre  Italien  sous  le  nou- 
veau litre  de  la  Lindadi  Cliamounix. 

Son  frère  Adolphe  LEMOiNE  (1812—),  plus  connu  sous  le  nom  de  LEMOINE- 
MONTIGNY,  auteur  dramatique,  né  à  l*aris.  Directeur  du  Gymnase,  il  épousa 
Rose  Chéri. 

Leur  frère  puîné,  Edouard  LEHOINE  (f  1868),  vaudevilliste  et  journaliste,  né  à 
Paris. 

Adolplie,  Comte RIBBING,  dit  de  LECVEN  (1800— ),  poète  et  auteur  draiiia- 
li(iue,  est  lils  (lu  cumtc  llibbing,  (jui  fut  exilé  de  Suède  avec  le  comte  de  llorn, 
en  1792,  comme  impliqué  dans  la  conspiration  contre  Gustave  111.  Il  dirige 
depuis  longtemps  rOpéra-Comi([ue.  —  Le  llércil  du  lion  ou  Paris  danx  les  l'm- 
mortelles  journées  de  Juiilel,  1830;  le  Comte  de  Paris,  1838,  stances;  opéras- 
comiques,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  Postillon  de  Lonyjumeau  et  le  Bras- 
seur de  Preston. 

Joseph-Pliilippe-Simon,  ditLOCKROY  (1802—),  artiste  et  auteur  dramaticpie, 
né  à  Turin.--  Passé  minuit,  1830;  le  Chien  du  Jardinier,  1855;  la  Heine 
Topaze,  1856,  opéras-comiques. 

Gabriel  de  LDRIED  (1803— ),  auteur  dramaticpie,  né  à  Paris.  On  le  confond 
souvint  avec  GABRIEL  (Voyez  ce  nom,  p.  1237). 

Henri  MEILHAC  (1832 — ),  auteur  dramatique,  né  à  l'aris.  Elève  du  lycée 
Louis  le  Grand,  il  s'essaya  d'abord  comme  cuiployé  de  commerce,  et  île  lii»rairie, 
mais  sa  féconde  imagination  le  destinait  à  un  rùle  plus  brillant  (|U()i(|ue  moins 
lucratif  (|ue  celui  de  négociant.  Nous  ne  |)ouvons  citer  ici  une  rin(|uantaine  de 
pièces  composées  par  M.  Henri  Meilhac.soit  seul,  soit  en  collaboration,  pour  la 
plupart  des  théâtres  de  Paris;  bornons-nous  donc  à  inentioiiuer  :  la  Vertu  de 
CV/ii;it'n(?,  1861,  au  Gynmase  ;  la  Wcfie //ciiVic,  aux  Variétés  ;  la  iirande  Du- 
chesse de  (iérolslcin,  1^67;  Froufrou  :  ces  trois  dernières  ont  été  composi'es  en 
collaboration  avec  M.  Léon  Ilalévy.  —  Les  Paiens,  fantaisie  dramatique  en 
vers;  articles  dans  la  Vir  parisienne  ;  A'a/ii/,  drame,  1872. 

François-Paul  MEDHICE  (1820 — ),  journaliste,  romancier  et  autem-  drama- 
tique, frère  ilu  célèbre  oifévre  Froment-Meiirice,  né  h  Paris.  On  lui  doit  pin- 
sieurs  productions  remarquables,  |)arnii  lesquelles  il  faut  citer  une  imilaliou  en 
vers  de  VAntlgonr  de  Snphoclr,  une  lradu(  lion  en  vers,  avec  Alexandre  Dumas, 
àeVIlamlrt  ^U'  Shakspeare,  I8'i7,  l'rutiniis  les  Uaa-bUus,  18.)8,  les  />ii(.r 
Diancs,  186.'),  et  des  romans. 
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M.  Piiul  Meiince,  loul  dévoué  à  Victor  Hupo,  rédi{:ea,  on  1848,  VErénemnit. 

PENSKE  DÉTAr.lUK. 

On  assaisonne  de  sel  les  nitiuvais  raj-'oùts;  assaisonnez  les  cliairriiis  de  bonne 
humeur. 

Marc-Antoine-Amédée  MICHEL,  dit  MARC  HICHEL  (ISPi!— ),  né  à  Marseille. 
V.U'\<:  chez  le>  Jésuiles,  sous  l.i  ilinilioii  du  i.lebre  père  Lnriqnct,  qui  ne  pré- 
voy.iit  puère  la  dinclion  tiui-  prendrait  son  élève,  il  vint  à  l'aris,  après  avoir 
publié  quelques  poésies,  et  ^e  fil  remarquer  par  la  verve  avec  laquelle  il  fit, 
dans  le  Droit,  les  comptes  rendu>  de  \\  police  correttionnelle.  Parmi  ses  vaude- 
villes remplis  dune  originalité  burlesque,  nous  iiiirons  /.•  Titiri'  du  lir^iinlf. 
184'J,  le  Chapeau  de  Faille  d'Italie,  1851,  etc. 

Louis  HONIOSE  (1809 — ).  acteur  et  auteur  dram. nique.  lu-  a  i'ans,  dcluiia  en 
l^sil  a  ro.itiiii,  mais  en  compo.sant  des  pièces  en  même  temps  qu  il  les  jouait.  — 
La  Couronne  df  France,  Figaro  en  prisun,  pièces  en  vers;  un  l'nmiiiue  à  la 
rille;  Petites  satires  et  menus,  187U. 

Xavier-Aymond  delONTÉPIN  {1K2(I— \  roniinn  ler,  jouriiaii.-le  el  auleur  dra- 
matique, m-  a  .\piemotil  (Haute-Saône). 

Louis-Isidore-Eagène  LEMOINE,  dit  MOREÂU  iMi  ;  ;,  .luitcr  dramatii|ue,  ne 
Paris.  —  >e  pa>  le  conlomlre  avec  Jcan-Eugènc  ^OHEAO  '181(1—),  auteur 
iir«mali(|ue  i-t  acteur,  né  à  Paris  ni  avec  Louis-Ignace  MOREâD  ^IMIT  — 1,  litté- 
rateur, auteur  d'une  bonne  traduction  des  ron/cx.vmH.v  rie  .vai;i(  .li<;/i/.v/in  et  de 
la  ri7e  de  Dieu,  couronnée  par  l'Académie  fi mçaise  ;  édition  des  Œuvres  de 
Halzac  l'académicien,  18J'i. 

Cbarles-LoDis-Etienne  TRUiNET,  dit  NDITTER  (1828—).  avocat  et  vaudevil- 
listf.  archiviste  de  l'Opéra,  pour  lequel  ti  a  IVirmé  une  im|>orlaiitc  willection 
d'autogtaphes,  de  documents,  etc.,  ne  à  Paris. 

Eugène  NOS  (l8lG — ).  auteur  dramatique,  poète,  né  à  (llialon-sur  Saonc. — 
Dmjinis  niiuieaux,  poésies  pbilosopliiipies,  IKtil  ;  les  Ménages  de  l'aris,  les 
Drames  dr  la  rie,  Jean  la  l'usir .  articles  dans  la  Démocratie  /)ac;/i(/ue. 

Il  a  publié,  avec  M.  Kerliaull,  le  Dix-\eurihne  suVle,  satires,  l8:i'J. 

Noël  PARFAIT  (1 81 'i — ),  écriv.iin  démorralique,  né  à  Cliartres.  Kn  I8:î.'l,  il 
fut  rondamiié  a  la  prison  et  ii  l'amende,  |>our  avoir  fait  l'apologie  de  l'insiirrec- 
tion  de  juin,  dans  son  puème  ;  l'Aurore  d'un  beau  jour.  Ses  l'hilipfniiues.  I8.t2- 
l8J'i,  rurriit  rciiiarquées  pour  leur  véliémi-ncc  saliri<|iie.  l'.iilré  ii  la  rédirlion  de 
la  l'rette  ta  1830,  il  fut,  après  la  Hévidutiou  de  |H48,  membre  <le  l'Assemblée 
législative,  oii  il  sié^'ea  à  l'extreiuc  ^■aucbe.rt  ex|iulHe  en  Itel^'ique  lors  du  coup 
d'Klal.  —  t'abin  le  novice,  Ihil  ;  /<i  Juin-  de  Cunstantine,  IsVi,  avec  Tli.  (iaii 
lier.  —  Ne  pan  confondre  aver  Cbarlei  PARFAIT,  traducleiir  de  krilof. 

Fraoçoii-Joteph  REQNIER(lh()7  — ),  Auleur  et  nrirur  di'aiiinli(|ue  céb-bre,  né 
.il'.ir..        /'i  Jii-.n/.    I  s,.ii..ivcc  P  l'ourber  ;  Wu/oirr  ./m  (/n.Ure,  dans /'(ifrid. 

ir.Miil»:  bl!TACHt.t. 

.N'békili'/  p.i<i  entre  un  i  lia^'nn  i-l  un  devoir  :  il  faut,  dans  la  vie,  alTronter 
l'un  i-t  ■4)uvrnl  iiii''me  palieiiimiiit  le  oiibir ,  unis  rien  ne  peut  nous  di\|ii'nsei 
d'arroiiqdir  un  ili  voir. 

■•url-L«artnt  IIVifcRB  (l'^.'T  ;,  onicnr  de  manne,  rom.incier,  auteur 
dnttnàlique    il  a  (^ril  i'tmoi    i  'nn,  Irt  MéprtHet   du  cirui,  ii'ii\ri>«  qui  ont 
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pour  base  une  sombre  doctrine  fataliste,  et  rappellent  parfois  la  manière  il'Ed- 
ganj  Pùë.  —La  Parvenue,  comédie  en  quatre  actes;  la  Marine  française 
sous  Louis  A'V,  1859. 

Alphonse  ROîER  (1803  — ),  romancier  et  auteur  dramatique,  l'un  des  piomo- 
teiirs  du  romauiisme,  né  à  Paris.  Il  a  diripé  i'Odeon  et  l'Opéra.  —  Les  Mau- 
vais garçons,  1830;  Venezia  labe'da,  1834;  traductions  du  Théâtre  d' Alar- 
cow,  de  Don  Quichotte  ;  Histoire  générale  du  théâtre,  1809,  ouvrage  imiior- 
tant  qwi  embrasse  tout  le  développement  de  l'art  dramatique,  et  contient,  par- 
ticulièrement sur  le  tliéâtre  persan,  des  idées  et  des  notions  nouvelles. 

Quelquefois  très-rigoureux  dans  ses  jugements,  notre  auteur  se  montre  égale- 
ment fort  sévère  au  sujet  de  Piucme.  Déjà,  le  portrait  tracé  par  Spanbeim,  et 
que  nous  avons  cité,  tome  1,  page  "198,  donne  une  tout  autre  idée  du  poète-cour- 
iisan  que  celle  admise  yénéralemeiil.  Voici  comment  s'exprime  M.  Alphonse 
Royer  : 

«  Quelque  admiration  que  l'on  ait  pour  le  talent  de  Racine,  on  ne  peut  excu- 
ser se»  haineuses  attaques  contre  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  rivaux,  et  par 
consécjuent  comme  ses  ennemis.  Si  Buileau  lui  fut  utile  par  ses  conseils  litté- 
raires, il  ne  coiilribua  pas  peu  a  le  faire  dite^iler  par  nombre  de  gens  victimes  des 
épigrammes  de  ce  placide  élève  de  Port-Hoyal,  devenu  tout  à  coup,  sous  la  griffe 
de  son  ami,  un  apprenti  satirique  plus  méchant  et  plus  mordant  que  le  muilre. 
Son  attaque  à  Chapelain,  qui  pourtant  avait  encouragé  ses  premiers  essais;  sa 
diatribe  codire  Leclerc,  auteur  comme  lui  d'une  Iphigénie;  ses  vers  sur  Konte- 
nelle,  sur  Boyer,  sur  Longepierre,  sur  Pradon,  et  surtout  son  quatrain  sur 
Créquy  et  sur  le  duc  d'Oioniie,  méritaient,  à  vrai  dire,  une  de  ces  corrections 
qui  se  donnaient  alors  fréquemment  en  cas  semblable...  Nous  voilà  loin  du  por- 
trait de  Racine  que  la  convention  nous  a  tracé,  mais  les  f.iils  sont  là.  Sa  li.iison 
intime  avec  Molière,  qui  l'engagea  à  travailler  pour  le  théâtre,  lui  aplanit  les 
premières  difficultés,  et  il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'on  joua  sa  Thébaiâe  au 
théâtre  du  Palais-Royal,  dirigé  par  le  grand  homme,  qui  accueillait  si  obli- 
geamment ce  jeune  confrère  et  sa  médiocre  tragédie.  Ce  lui  eiicoue  Molière  qui 
joua  sur  son  théâtre  Alexandre...  Ce  qui  n'empêcha  pas  le  poète  janséniste  et 
peu  scrupuleux  de  le  vendre  une  seconde  fois  aux  comédiens  de  l'holel  de  liour- 
gugiie.  La  surprise  et  l'iiidigiialion  de  Molière  furent  grandes  lorsqu'il  vit 
représenter  par  ses  concurrents,  et  cela  quelques  jours  ajirès  (|u'il  l'eul  jouée 
pour  la  premiure  fois  sur  son  ibéâJre,  la  pièce  qu'il  avait  achetée  a  li.icme... 
Racine  enleva,  peu  de  temps  après.  M""  Duparc  au  théâtre  de  Molière  et  la  fit 
engager  dans  la  troupe  rivale  (l'ages  II '2,  ll3).  » 

Jean-Amand  LACOSTE,  dit  SAINT-AIIANO  (fiQT  — /,  auteur  dramatique,  né  à 
Paris.  —  L'Auberge  des  Adrets,  1823  ;  Uoberl  .Uacaire,  1835,  p.cucs  attribuées 
aussi  il  Antior. 

Jules-Qeuri  VEÂMOI  de  SAINT-G£GIIG£S  (1801—),  anteiir  dramaliquo  et  ro- 
mancier, né  ii  l'aris.  —  L'I^spion  du  grand  monde,  1851,  la  .Vuytiitnnc , 
L'Ainba.\sadrice,  avec  Scribe;  la  Jolie  fille  de  l'esth. 

Ernest  SERRET  (1821— ),  littérateur,  auteur  dr.imatnpie.  né  a  Boulogne  sur- 
Mei .  Il  a  écrit,  outre  des  romans,  pliisinirs  drames  ri  cumédies  eu  veis  et  rn 
prose,  irès-juslement  leinanpiés  et  applaudis,  parmi  lisqucls  on  dislii.|.ue:  les 
lavtillcs,  et  Que  dira  le  Moir  e?  en  |»iose,  qui  uni  ohleiiu  les  primes  accor- 
dées aux  |iièces  les  plus  nlilis  aux  uiiLurs. 

Ne  pas  confondre  avec 

Joseph  Alfred  SEr.RET  (I8I'J— ),  savant  inalhéii.alicirn,  membre  de  l'Inslitiit. 
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Paul  SIHAinJIN  (1814— ),  vaudevilliste,  né  à  Saney,  qui  fit  un  grand  bruit, 
en  1860,  en  sétablissant  confiseur  sans  abandonner  sa  profession  d'écrivain,  a 
écrit  surtout  pour  le  Vaudeville  et  les  Variétés.  —  Le  Misanthrope  et  l'Auver- 
gnat, 1852  ;  le  Bourreau  des  crânes,  1853,  etc. 

Paul-Félix  TÀHLIAOE,  dit  TAILLADE  (18'27  — ),  acteur  et  auteur  dramatique 
né  a  i'aris. 

Alfred  TODRODDE  (1839  — ),  auteur  dramatique  et  littérateur,  né  au  Havre. 
—  Le  Bâtard,  la  Charmeuse,  1870. 

lario  UCHARO  (1824—),  romancier  et  auteur  dramatique,  né  à  Paris.  Il  est  le 
mari  de  Ma^leleine  Brohan. —  Ses  pièces  sont  :  la  Finmmina,  1857;  le  Retour  du 
mari,  Ibôs;  la  Seconde  Jeunesse,  1859;  la  Postérité  d'un  bourgmestre,  1864, 
sous  le  pseudonyme  de  Durand;  la  Charmeuse,  1804.  Il  a  publié  en  autre 
plusieurs  romans  :  Raymond,  le  Mariage  de  Gertrude,  Une  dernière  pas- 
sion, etc. 

Engéne  VEHCONSIN  (l825  — ),  vaudevilliste,  auteur  de  saynètes  et  comédies, 
1809.  Ses  principales  productions  ont  été  réunies  en  un  volume  en  1670. 


POÉSIE*. 

I. 

CWENC'HLAN,  barde  breton  du  v*  siècle,  dont  il  reste  quelques  Trapmenls, 
niés  par  Doin  Le  Pelletier.  Quant  à  la  pièce  donnée  dans  le  Barzaz-Rreiz,  de 
M.  de  La  Villemarqué,  sous  ce  titre  :  la  l'ropliétie  de  (iuenc'hlan,  elle  parait 
n'flrc  qu'un  c«-nlon,  composé  de  vers  empruntés  à  Taliesin  et  ù  Lywarc'li-Hen 
danii  la  Myryrian  archaioloyy  of  yVales,  et  par  conséquent  sans  aucune 
aulbeoticité. 

1  OlW  sotilt  ractllé  de  l'sipril  bamila  qo'onippclli  potilc,  lurlout  lonquc,  comme  d«  jutl«,  od  y 
MnpMDd  tool*  auTrt  dt  r.migloiiloD  où  i*  révèlo  la  bua,  occuptol  uns  largo  p«rl  iltot  lat  riofi 
d«  i'/tr<i<i/ini(  franfatit,  ooui  pli(oai  Ici,  tout  ta  loulifoaat  Itt  poticii  l(  numtnclilure  qus  noai 
dtjl  ooi  doBcir  d«  l«  conpoi'Uoo  ictudla  da  ca  corpt  il  joitamaot  liluilre,  «I  où  lo  rtwnt  d4eèi  ds 
I  alU  Grauj  a  ialad  la  Mal  vida  ciltUol.  Lw  lalrai  Itaote-oauf  fanlaslli  M>Dt  auJoaMIial  Mcapti 
par  MM  i 

Aunirr  (Eaila),  Falloui  (lo  eooilo  da).  Mlfoel. 

Aatnaio  (la  dac  d').  Kttra  (Juin)  Nitard  lIHilrd). 

Aulran.  Kaulilel  (UcUTa).  Noailla»  (^*  <lot  d«). 

ll-irbirr  |AD|aata).  (iuliol  OIlTlor  (Kmllal. 

H.,><r-«  iClaadtl.  llauaionTlIlt  (!•  MBla  d  I.  l'alio. 

i                     ;  '  nca  da)  Huf/o  (Victor).  Rtmuut  (lo  eomls  de) 

'•lai.  Jinin  iJulea).  Rouaaal  (Camilla). 

!•  aomla  de).              Ijipmde.  .'*ae|  >  Sllvaiira  da). 

.i;.  IxOruii  (l'Isrra).  Saoïaau  (Julea). 

«).  Ui;uu<é  (Eroaal).  Salol-Maïc  Cirarillo. 

Llilré  A^fur  (la  comla  d«). 

Ihif^t'U^r  ^1'^  l.om«ala  (Laiili  da).  Tlilart. 

D»*arf>ar  da  Haaraooa  tiarmirr  (Xavlat).  Vlel. 

Nova  anaa  doont  'nariitralea  ra  laol  qurir  conrarna  lai  momliroa  do 

(«lia  awainblAa  lor»  ,i«  r.n   •  »ojoni  I  ««(.xc.  noi,i  manquiir  pni.rnpotar 

lot  loaioallvaa  qal    'I  .  ">  >a    l'iiiallion  da    rn  imipi   élotfnH   Jukqul   ont 

)««ra    reixitaai  la  ia|-»Uqko  d**  ..4ii*>  d'avoir  (ea44  aaa  laaiilullaa  qaa  hl  Bra|oa  pollllquaa  sa 
^•«aaltbraalar  el  doal  loa  >Mo!«l  leaibleal  •rortrflra  l'aulorlié  al  la  floue 
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MERLIN  l'enchanteur,  en  breton  Myrdhin,  barde  célèbre  du  vi°  siècle,  qui 
était  né,  dit-on,  d'un  démon  et  d'une  mortelle,  figure  dans  plusieurs  romans 
du  moyen  âge.  Il  accompagna  le  roi  Arthur  dans  diverses  batailles,  et  finit  par 
disparaître  dans  la  forêt  de  Broceliand,  où  l'enferma  la  fée  Viviane,  qui  s'était 
éprise  de  lui.  Une  autre  traduction  prétend  qu'il  devint  fou  de  douleur,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Celidon,  où  les  Saxons  triomphèrent.  Peut-être  a-l-il 
existé  deux  personnages  de  ce  nom.  Toujours  est-il  que,  dans  la  Minyrian 
archaiology  of  Wales,  on  trouve  un  poème  sous  son  nom.  M"'  Riom,  qui  a 
publié  deux  volumes  de  poésies  lyriques,  sous  le  gracieux  pseudonyme  de  Louise 
d'Isolé,  a  écrit  un  poème  d'environ  1,500  vers  sur  la  vie  légendaire  de  Merlin, 
poème  auquel  nous  aurions  été  heureux  d'emprunter  quelques  extraits,  s'il  avait 
paru  en  temps  utile  pour  notre  publication. 

LTWARC'H-HEN,  barde  gallois  du  vi'  siècle,  duquel  on  a  quelques  poèmes 
dans  la  Myvyrian  archaiology  of  Wales,  recueil  qui  a  été  soupçonné  d'inter- 
polation, surtout  en  ce  qui  regarde  les  noms  propres  et  les  noms  de  peuple.  Ces 
poésies  qui  représentent  Lywarc'h-hen,  errant,  solitaire,  brisé  par  la  douleur 
d'avoir  perdu  ses  fils,  jetant  ses  plaintes  sauvages  aux  rameaux  des  arbres  bat- 
tus par  le  vent  d'hiver,  ou  rêvant  à  la  vue  du  Monastère  de  Lanvor,  dont  la 
cloche  perce  la  cime  de  la  forêt  qui  avoisine  la  chaumière  de  feuillage  où  lan- 
guit le  vieux  roi,  ces  poésies,  disons-nous,  sont  tellement  analogues  aux  poésies 
ossianiques,  en  débarrassant  celles-ci  d'Oscar  et  de  Malvina,  qu'elles  sont  les 
unes  comme  les  autres  authentiques  ou  apocryjihes.  Mais  l'enthousiasme  qu'ex- 
cita la  publication  de  Macpherson,  enthousiasme  manifesté  par  les  plus  grands 
esprits,  tel  que  Gœthe,  Derjavien,  Byron,  ne  permet  pas  de  laissera  Macpher- 
son la  gloire  d'une  création  qui  le  mettrait  au-dessus  de  ses  admirateurs.  Sans 
doute,  il  a  beaucoup  falsifié,  mais  a-t-il  inventé  tous  les  textes  gallois  publiés 
par  Owen  Jones,  dans  la  Myvyrian  archaiology  of  Wales'l  Or  s'il  ne  les 
inventa  pas,  comme  le  fond  est  identique  au  fond  ossianique,  celui-ci  est  vrai, 
Genuine;  il  appartient  bien  réellement  à  la  race  celtique,  dont  il  exprime  le 
génie  farouche,  et  il  ne  reste  à  Macpherson  que  de  pâles  amplifications  interca- 
lées dans  nn  texte  beaucoup  moins  étendu  |)rimilivement. 

Lywarc'h-hen  a  été  traduit  par  M.  de  la  Villemarqué,  dans  les  Bardes  gallois 
du  \i°  siècle  : 

Gaatier  MAP,  poète  anglo-normand  du  xii*  siècle,  né  sur  les  frontières  du 
pays  de  Galles.  Il  étudia  à  l'Université  de  Paris  et  fut  le  favori  du  roi  d'Angle- 
terre Henri  11.  Il  a  écrit  en  latin  des  compositions  satiri(|ues  qui  paraissent 
avoir  créé  le  type  facétieux  de  Golias,  personnage  imaginaire  qui  s'exprime 
ainsi  dans  sa  confession  : 

Tertio  capitula  iiicmoro  tahernam  : 
Illam  nullo  t empare  sprevi,  ncque  spernam, 
Donec  sanctos  angclas  venifiiles  crrnam. 
Contantes  pro  mortuo  requiem  (vternam, 
Meum  est  propusituin  in  lahcrna  mori: 
VinuiH  ut  sit  appusilum  inurienlis  ori. 
Ut  dicant  cum  renerinl  angelorum  chori: 
Ueu3  sit  prapilius  huic  potalari. 

Cette  chanson  est  encore  répandue  dans  les  universités  allemandes,  et  nous 
l'avons  vue  figurer  dans  im  rcrucil  de  joyeux  chants  populaires  imprime*  à 
Niircmbrrg.  .nvcr,  dos  illnstralions  marginales  dignes  du  texte. 
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On  doil  enciire  à  Gautier  Map  une  parlie  du  cycle  des  romans  de  la  Table 
ronde:  la  {luête  du  Saint-Graal,  la  Mort  d'Arthur,  etc. 

Gnillanme  LECLEBC.  |»oête  normind  du  xn.*  «iècle,  conlem|ior;iiii  de  Jean 
san<i  Terre,  de  l'hilippe-AuensIe  et  de  Louis  VIII,  auteur  de  li  Bextio.ire  di- 
riris.  sorte  il'histo're  tialurelle  ou  toutes  les  iIe>cri|>tions  sont  tournées  en  mo- 
lalil's.  On  a  encoro  de  lui  le  Besant  de  Dieu,  li  Romans  dea  arenturrs  dr 
Frëijns,  et  deux  fabliaux.  M.  Hippean  a  publié  le  Itextiaire  divin  et  le  Besnnt 
de  Dieu,  et  M.  Francisque  Michel,  les  Aventures  de  Frégus  ;  les  deux  fabliaux 
sont  dans  le  recueil  de  Méon. 

Richard  DO UBBAÏÏLT.  poi-tc  ilu  \iii' siècle,  auquel  on  attribue  l'ancien  cou- 
tumiT  (le  .yiinnandi''.  mis  en  vers,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  niclinnnairr  de 
h  rnulume  de  Normandie,  1700-178?.  par  David  Houard  (1715-180?),  juris- 
consulte picard,  auteur  d'un  autre  ouvrage  curieux  :  .lrici>riHe,s-  lois  des  Fran- 
çais ronserrées  dans  les  coutumes  anglai'^es,  l7G(i. 

Voici  le  début  du  foufumiVr  de  Normandie  : 

.Mil  lieux  cent  qu.ilro  fois  viii(;i 
Aprt's  ce  que  Jt'siis-(".rist  vint 
Eu  terre  par  humain  lifnia^'e, 
Pour  nons  rendre  son  liTTitaj-'e. 
Et  nons  donner  le  par.iiiis, 
One  Ad.iiii  noiy<   tollit  Jadis, 
.Ouand  de  mauvais  venin  fut  yvre. 
Feist  Kirhard  de  llourhault,  co  livre 
En  rimes,  en  nheux  qu'il  seul. 
Pour  proprp  et  commun  salut. 

GADTHIEH  de  METZ,  poète  français  du  x'.ii'  siècle,  auteur  supposé  de  r/»»i^<;<» 
du  tnnmlr,  l'un  ilc^  plus  importants  poème»  diilîidiques  du  moyen  rt^-e,  compos<^ 
eu  liifi.  On  peut  conclure  de  diverses  données  du  poème  que  l'iiiiteur  avnil 
•iiivi  le»  cours  «le  l'univernité  de  Paris.  Dans  la  seconde  partie  de  son  poème, 
Gautliierdc  Mri7.  décrit  le  Jfonnct'ro.»  ou  uiiicorne,  monstre  terrib'e  qui  a  un 
rorp»  de  cheval,  ile«  jambes  d'élépliiint,  une  léle  de  cerf  et  une  corne  longue 
de  quatre  pieds  au  Iti-aii  milieu  du  front.  La  seule  manière  de  le  prendre,  c'est 
de  lui  envoyer  une  jeune  iille,  sur  les  genoux  de  Inquellc  il  s'endort  sans 
dinicull^. 

OUI  de  CinRAI.  trouvère  du  xiii*  siècle,  iiuleiir  du  rumaii  Haarlam  et  Jasa- 
jihit,  en  |.ros4>  provenvale,  publié  à  Slutt^'iirt,  en   t8l>t,  par  MM.  /ofenberp  et 

P-iil  M.  y.T. 

AfOéide  NAVABRECHAHPAGKE.  d.ime  de  Foix,  n<e\ers  1330.  a  composé 
de*  l'o^tift,  Klii-iHiit,  Ittjtj,   édiii-en  par  M.  l'rnitper  Tarbé. 

■eoori  BONNET  OD  lOlfIfOI  (lltol  V)'>),  prieur  de  Salon,  théo'oKien  du 
»i\*  «lerlr,  qui  foiiro».!  p.ir  ordre  dp  (Il  arien  V,  pour  l'insiruclion  du  dauphin. 
l' .{r'iTf  drt  l>atn\Hfi.  \.\{\n,  li^  L.i  biblinlb«»que  impéri.nle  posm^de  quinze 
m  )UU»rril»  de  cet  oiivra^'e  oii  le  naviint  tliéolo(,'  eu  parle  des  m.liix  qui  iilfli^-enl 
l'KjfllM',  dr»  duel»,  rlr  lia  écrit  au»»i  l'iip]^nr\lun\  de  Jrnu  de  ilrumj,  mélange 
de  «er»  et  de  pro»e. 

l«]rnan<1  rEIAITD  oa  rEBAUl^l  de  TBOAWD,  troubadour  provençal,  mort  vrm 
\M\.   \pri«  .«xoir  .n  (oinptine  f.li,irle«  |"  H'Aitpiu  II  In   rooipi^ie   de  NnpiM,  il 
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vécut  à  la  cour  de  Charles  II,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  et  enleva  la 
dame  de  Curban,  puis,  se  repentant  de  sa  conduite  irrégulière,  embrassa  l'état 
monastique,  dans  l'île  de  Lérins,  et  détruisit  ses  poésies  amoureuses.  On  a  de  lui 
une  traduction  en  vers  provençaux  de  la  vie  de  saint  Honorât;  cette  traduction 
a  été  elle-même  retraduite  par  M.  Sardou  père. 

Georges CHASTELAIN,  dit  l'ADVENTDREDX  {140.3-1475),  poète  et  chroniqueur 
bourguignon,  né  dans  le  Comté  d'Alost,  en  Flandre.  Il  fut  panetier  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  puis  son  orateur,  son  indiciaire  (historiographe)  et 
enfin  chroniqueur  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Voici  quatre  vers  qui  commencent  une  de  ses  ballades  : 

Souflle,  Triton,  en  ta  bucce  argentine! 
Muse,  en  musant  en  ta  douce  musette, 
Donne  louange  et  gloire  céiestine 
Au  dieu  l'hébus,  à  la  barbe  roussette. 

Les  ouvrages  historiques  de  Chastelain  valent  mieux  que  ses  poésies  et  offrent 
un  caractère  d'actualité  pour  son  temps,  car  il  avait  connu  Jeanne  d'Arc,  les  sei- 
gneurs ses  contemporains,  et  le  roi  (Charles  VII,  dont  il  a  aussi  tracé  le  por- 
trait, où  l'on  reconnaît,  à  travers  un  jargon  pittoresque,  la  main  d'un  ennem' 
de  la  France  : 

((  Cestuy  Charles  septième,  de  qui  les  hystoircs  entre  les  autres  ses  devanciers 
sont  à  esmerveiller  pour  les  choses  qui.  en  son  temjis,  furent  inopinables  à 
proprement  le  dcscrire  au  vif,  selon  que  Nature  y  avoit  ouvré,  pas  n'esloit  des 
plus  espef-iiiulx  de  son  œuvre  :  car  moult  estoit  linge,  et  de  corpulence  maigre. 
Avoit  feble  foudacion  et  estrange  marce,  sans  porcion  ;  visage  avoit  blemme. 
mais  spécieulx  assez  ;  parole  belle  et  bien  agréable  et  subtile,  mais  de  plus  haute 
oye.  En  lui  logooit  ung  très-beau  et  gracieux  maintien.  Néant  moins  aucuns 
vices  sousti'noil,  souverainement  trois  :  c'esloit  muablelé,  dissidence  et  au  plus 
dur  et  le  plus,  c'esloit  envie  pour  la  tierce...  De  sa  personne  lui-même  n'es- 
toit  pas  homme  belliceux.  N'estoit  robuste  ni  animeux  homme  pour  faire  de 
main  jimpre,  ne  clicrchnit  mesures  l'eslour  ni  rencontre,  ains  non  assuré 
entre  cent  mille  se  fut  espouvenié  d'un  seul  homme  non  congneu.  •> 

Clotildede  SDRVILLE.  N(;us  ajoutons  à  la  notice  de  la  pngp  8<i0  du  tome  I  : 

M.  Millcl,  coosciHcr  de  préfecture  à  Privas,  allié  à  la  famille  ilc  Surville,  nous 
a  bien  voulu  écrire  jinur  nous  contester  ce  fait  ipi'»  de  Surviile  ait  été  l'usilié  pour 
vol  de  diligences.  ((  (hu'irard,  Brunel  et  autres,  dil-il.se  sont  grossièrement 
trompés.  Les  journaux  du  temps  ont  reudu  compte  de  la  condamnation  et  de  la 
mort  du  marquis  df  Surville,  (|ui  avait  été  chargé,  par  le  comte  de  Provence 
(Louis  XVIIl),  de  soulever  le  pays.  » 

Mais  nous  ne  voyons  pas  de  contradiction  dans  ces  faits,  car  rex|»ression 
snnlurer  le  pn^js  est  très-large  et  peut  comporter  la  spoliation  et  l'enlèvement 
d'effets  appartenant  à  Vennemi. 

M  Millet  ajoute,  dans  ses  observations,  qu'il  croit  Clotildede  Surviile  vérita- 
blement auteur  des  poésies  qui  lui  furent  allribuées,  en  s'appuyaut  sur  un  travail 
de  M.  Macé(./o'/rn'i<  q/'iiirai  de  l'iti'struction  publii/ue.  lS(J3,  pages  715,  'M)  et 
233),  h  la  disposilinii  duquel  la  famille  de  M""  Millet  avait  nus  tous  les  dorn- 
menls  ilont  il  parle.  Mais,  tant  que  le  manuscrit  autlienii(pie  de  r.lotilde  de 
Surville  n'aura  pas  été  placé  nous  les  yeux  de  tous  les  critiques  eomi'élents.  le 
public  s'en  tiendra  à   l'opinion  actuelle,  qui  ne  voit  dans  les  poésies  en  question 
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qu'un  habile  pastiche  fait  par  un   auteur,  qui  avait  bien  lu  les  rondeaux  de 
Charles  d'Orléans. 

Celse-Hagues  DESCOOSU,  chanoine  de  Châlon,  professeur  de  grec  et  d'hébreu 
à  Paris,  au  xvi*  siècle,  érudit  et  poète.  On  lui  doit  la  première  édition  des 
Idylles  de  Théocrite  qui  ail  paru  en  France,  grec-latin,  vers  lb[i. 

Pierre  de  Boscosel  de  CHASTELARD  (1548-1563),  poète  français  de  la  famille 
de  bavard,  ami  de  Ronsard,  et  célèbre  par  sa  passion  malheureuse  pour  Marie 
Stuart,  qui  l'en  punit  trop  cruellement  en  le  faisant  décapiter  à  Edinbourg.  Il 
mourut  avec  le  plus  grand  courage. 
Voici  quelques  vers  de  lui  : 

0  déesse.  Toi,  qui  prends  nonrritarc 

Ce»  baissons  et  ces  arbres  En  mon  rruoi  tmirmonl. 

Oui  sont  autour  de  moy,  Mais,  s'il  fpsl  .i^rcablo 

Os  rof  hors  et  ces  marbres  De  me  voir  misérable, 
Savent  bien  mon  émoy  ;  En  tourment  tel, 

Hrtf,  rien  de  la  nature  Mon  mallieur  déplorable 

N'itmore  ma  blessure,  Fais-le-moi  immortel. 

Fors  seulement .  

Jacques  GRÊYIir  ri539-l570),  poète  et  auteur  dramatique,  né  à  Clermont 
(Peauvoisis).  il  exerçait  la  profession  de  médecin,  ce  qui  a  fait  dire  à  Ronsard, 
avec  lequel  il  se  brouilla  plus  tard  : 

Ainsi,  dans  nostre  France,  un  seul  Ciresvin  assemble 
La  dodo  médecine  et  les  beaux  vers  enseiiiblo. 

Laharpe  trouve  des  «  idées  grandes  et  fortes,  »  dans  sa  tragédie  de  Jules 
César,  dont  voici  quatre  vers  : 

Et  i|ii;ind  on  parlera  de  César  et  de  Romme, 
(Ju'on  se  souvienne  .iiissi  (jn'il  a  été  un  hummo, 
l'n  Hrute,  le  vanneur  de  toute  cruauté. 
Oui  aura  d'un  «eal  coup  gaipné  la  liberté. 

Grévin  éUit  fort  jeune  encore  lorscpi'il  écrivit  ces  vers  énorpi<|UPS.  Il  mourut 
à  jteine  a>;é  de  M)  ans,  à  Turin,  où  il  avait  suivi  Margiierilt-  de  Franco,  duchesse 
de  Savoie,  en  qualité  de  médecin.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  sonnets  et 
une  ode  composée  sur  la  paix  de  Caleau-C.umhresis,  publiée  sous  le  titre  de  : 
(  hant  dr  JOUI  dr  la  pair  faicir  entre  le  roi/  de  France  Henry  II,  et  l'Ittlippe 
rny  d'Eipagne.  Il  avait  embrassé  les  doctrines  calvinistes. 

Claude  HERMET  (1550,  mort  vers  IGU3),  poète,  notaire,  né  à  Saint-Hambcrt 
lltifev  /<•  Temjtt  j>atx^,  1585. 

On  ■  retenu  de  lui  ce  quatrain  : 

Lr«  aniU  lie  l'heure  prénenlo 
Ont  II'  n.iturel  du  melon; 
Il  en  f.itit  e««.'»yi"r  rlni|iianti« 
Avant  <rra  reocoulrrr  uu  bon. 

JsanDOOILET,  |»oètp  françait,  né  h  Dieppe  au  xvi»  siècle,  niiteiir  d'un  volume 
i\'El'''ji'->.  I'kVJ,  réédité  réreminrnt  pir  M.  l'roHper  Mliiiilieiiiaiit  <",e  volume, 
on  I  on  trouve  qurbpirw  miilation'»  ilAnarréun,  se  dikliUKUC  |iar  lu  grArc  ri  la 
teniibililé. 
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Pontns  de  TTARO  (1521-1605).  Il  faut  ajouter  à  la  page  1073  de  notre  tome  II 
qu'avant  Pontiis  de  Tyard,  on  trouve  des  sonnettistes  français,  notamment 
Marot,  qui  en  a  traduit  six  de  Pétrarque  et  donné  encore  quelques  autres, 
parmi  ses  épigrammes  (genre  auquel  il  rattachait  le  sonnet),  notamment  un 
daté  de  1522,  et  adressé  à  un  gouverneur  de  Lyon.  Nous  devons  cet  intéres- 
sant renseignement  à  M.  Garnier,  de  Bayeux. 

GaillaumedeBOSSONNET,  poète,  graveur  et  sculpteur  français  du  xtii'  siècle, 
Voici  quelques  vers  de  lui  sur  un  arbre  qui  croissait  entre  les  pierres  de  la 
principale  porte  de  Paris  : 

Assis  sur  cette  pierre  dure,  Un  heureui  change  en  ma  nature; 

Je  vis  de  la  fraîcheur  de  l'ean,  Car  si  la  trop  cruelle  ardeur 

Et  Phébus  nuit  à  ma  verdure,  De  Phébus me  tue  et  m'offense, 

Quand  il  prend  son  plus  chaud  flambeau  ;  Je  revis,  voyant  la  splendeur 

Mais  aujourd'hui  j'ai  d'aventure  De  Louis,  soleil  de  la  France. 

L'auteur  fait  ici  allusion  au  sacre  de  Louis  XIII,  qui  venait  d'avoir  lieu. 

Claude  BILLARD  (1550-1608),  auteur  dramatique,  secrétaire  de  Marguerite  de 
Valois,  né  à  Souvigny  (Bourbonnais).  —  Tragédies;  Henri  le  Grand,  tragédie 
avec  chœurs.  Il  est  le  premier  écrivain  français  qui  ait  mis  sur  la  scène  des 
événements  nationaux. 

M.  Ravenel  a  publié  de  lui  :  les  Amours  de  Pierre  le  Long,  1829. 

Nicolas  ELLÂIN  (1534-1621),  médecin  et  poète,  né  à  Paris,  surnommé 
l'Atlas  des  Ecoles.  Ce  fut  d'après  ses  observations  que,  dans  le  courant  de 
l'année  1586,  le  conseil  d'Etat  fit  défendre  (c  à  tous  apothicaires,  sous  peine  de 
prison  et  punition  corporelle,  de  faire,  ni  bailler  aucunes  compositions  ni  méde- 
cines aux  malades  sans  l'ordonnance  du  médecin,  écrite  et  paraphée  de  sa 
main.  » 

Ellain  maniait  le  vers  avec  grâce,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  sonnet  : 

Vivre  en  ce  monde  cy,  mon  frère,  si  tu  veux. 
Si  tu  veux  vivre  bien,  sais-tu  qu'il  to  fault  faire? 
Sois  courtois  à  chacun,  à  chacun  débonnaire, 
A  pluspetilz  que  toy  ne  sois  injurieux. 

Sois  amy  de  chacun,  à  personne  odieux, 
Imite  la  vertu  de  deffuncl  nostre  père, 
La  grâce  et  la  bonté  do  nostre  bonne  mère, 
Et  garde  bien  la  loy  que  gardoyenl  nos  ayeulx. 

Charles,  regarde  donc,  et  d'autant  que  tu  m'aymes. 
Et  que  tn  m'es  plus  cher  que  ma  personne  mosnics, 
Kogardo,  je  to  pry,  do  suivre  lu  vertu. 

Mon  frère,  suis  aussi  la  science  honorable. 
Pour  ce  (|ue  le  jeune  homme  apparoist  vénérable 
Aux  peuples,  rjiiand  il  est  do  s^avoir  revestu. 

Jacques  DO  LORENS  (1583-1  fi')!)),  poète  saliriiiuc,  né  à  C-hàleauncuf.  Malgré 
son  style  grossier,  il  aquelquelois  des  traits  heureux,  et  Boilcau  n'a  pas  dédai- 
gné de  lui  faire  quelques  emprunts. 

Michel  LE  NOBLETZ  (1577-1052),  missionnaire  rt  poète  religieux,  né  au  rhà- 
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leau  de  Kerodren,  près  Plouguerneau.  Il  précba  loule  sa  vie  eu  Bretagne  el  en 
breton,  et  composa  dans  les  deux  langues  des  cantiques  et  des  poésies  uestinées 
à  entretenir  la  foi. Sa  vie,  écrite  par  le  Père  Antoine  de  Veijus,  olTrc  le  tableau 
le  plu»  curieux  (les  superstitions  auxquelles  la  Brelagne-ét.iit  en  proie  encore 
au  milieu  du  xvii' siècle.  M.  Thaiè»  Bernard  en  a  donné  un  résumé  à  l'article 
Druides  du  Diclionnaire  mijtlioloyique  de  Jacobi,  résumé  qui  peut  avoir  son 
utilité,  car  le  volume  ori{:inal  est  fort  rare. 

Les  poé-ies  de  Le  Nobletz  ont  ce  ton  naïf  qui  caractérise  les  chants  popu- 
laires de  la  Bretagne,  comme  Emile  Souvestre  l'a  fort  bien  remarqué  (voyez 
tome  II,  page  550).  Nos  lecteurs,  auxquels  nous  ne  voulons  pas  citer  trop  de 
breton,  lu  ont  sans  doute  ici  avec  plaisir  la  célèbre  cbauson  de  la  mariée,  qui  se 
chante  encore  en  Bretagne  de  nos  jours. 


Nous  vt-nons  pour  vous  voir, 
(Juitlaut  uotre  village 
El  souhaitons  ce  soir 
l'a  lifuronx  mariage 
A  Monsieur  votre  époux, 
.\ussi  bien  romine  à  vous. 

Vous  u'irez  plus  au  bal, 
Nùuvellf  mariée, 
Daoser  sous  le  fanal 
Dans  les  jeux  d'assemblée; 
liarJerez  la  maison 
Tandis  que  nous  irons. 

Avei-vous  écouté 

Ce  que  vous  dit  le  prêtre? 

A  dit  la  vérité 

Kl  coiiiiiie  il  vous  faut  être 

Fiilfle  à  »olre  époux 

Et  l'aiiiuT  ruiiiiiK!  vous. 


Ouand  on  dit  son  époux. 
Ou  dit  souvent  son  maître; 
Ils  ne  Sont  pas  si  doux 
Comme  ils  ont  promis  d'être  ; 
Il  faut  leur  conseiller 
De  mieux  se  rappeler. 

Si  vous  avez,  Itretons, 
Des  bœufs  dans  vos  herbages. 
Des  brehis,  îles  moutons. 
Des  oisillons  sauvages. 
Songez,  soir  et  malin. 
Qu'à  leur  tour  ils  ont  faim. 

Uecevez  re  bouquet 

Uuo  nous  venons  vons  tendre; 

Il  est  fait  de  genêt 

Pour  vous  f.iire  ruinprendru 

Ouo  tous  les  vains  luiiineurs 

Passent  comme  le^  Meurs! 


MABTIAL  de  Brives,  en  rcli^'ion  frère  DUMAS  (|  Idôf)),  poète  français,  né  à 
i'xiM^,  :i\,iil  il'.iboid  suivi  la  carrière  du  droit  cl  pris  piirt  aux  vaiiitéa  iiion- 
duinett.  comme  il  l'expiiine  dans  les  vers  Huivanis  : 

.Ma  mu«o,  aulrefoix.  iilohllrn, 
Dr  i|ui  11'.»  VIT»  ont  adoré 
.Sur  un  vis.ige  coloré 
El  le  rermillnn  el  le  pl.itrp. 
Exhale  Ion  àme  en  sangbil^. 

—  Lf  l'arnaue  séraphique ,  Lyon,  IGl'.O. 

BippolyteJnles  FILET  de  LA  MESNARDliRE  (iGlO-lCtJ  t),  poète,  sui  nommé 

<i  II  li.ivaril  eioi|uenl  )i,  iiii'iiilirr  de  l'.\r.iilriiiii'  fr.inçaisc,  né  il  Loiidiin.  —  i'ui'- 
li'/ur,  IGiU,  ouvrage  iiilcreskant  surtout  pour  l'Iiintoire  de  noire  lin  ittre. 

PrtDvoU  d  Eplnay,  mvrquU  de  Salot-Lao,  comte  d'ESTLLÀN  (|  11)70), 
(toele,  ^iiuveitiiur  du  l'iii^'uid.  Il  eot  i uiinii  par  son  in)<éiiiuux  suniiel  intitulé  : 


II.    «IIIIOIH. 

Mir  'I  |iiirlr.iil  i|iii  iloiitioa,  i|iii  reroi» 

Kl  lii'iK  .iii'i   lui  mon  iin.i),'''. 

IJiii  ,    iiiriiiirr  rii  l'jili'  li>  lallg.itie. 

Kl  pour  eiri-  animé  n'a.*  beM>ln  ijue  do  \aï\  ; 
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Tu  peux  seul  me  montrer,  quand  chez  toi  je  me  vois, 
Toutes  mes  passions  peintes  sur  mon  visage  ; 
Tu  suis  d'un  pas  égal  mon  humeur  et  mon  âge 
Et  dans  leurs  changements  jamais  tu  ne  déçois. 
Les  mains  d'un  artisan  au  labeur  obstinées, 
D'un  pénible  travail  font  en  plusieurs  années 
Un  portrait  qui  ne  peut  ressembler  qu'un  instant. 
Mais  toi,  peintre  brillant,  d'un  art  inimitable. 
Tu  fais,  sans  nul  effort,  un  ouvrage  inconstant 
Qui  ressemble  toujours  et  n'est  jamais  semblable. 

Robert  NANTEDIL  (1623-1678),  peintre,  graveur  et  poète,  né  à  Reiras.  Fils 
d'un  marrhnnd  qui  le  lit  élever  chez  les  jésuites,  il  vint  en  1648  tenter  la  for- 
tune à  Paris,  et  s'avisa  pour  ses  débuts  d'un  sinjiulier  moyen  : 

«  Ayant  veii  plusieurs  jeunes  abbez  à  la  porte  d'une  auberge  de  la  Sorbonne, 
il  demanda  à  la  maîtresse  de  cette  auberge  si  un  ecclésiastique  de  la  ville  de 
Rlieims  ne  loireoit  point  chez  elle,  que  malheureusement  il  en  avoit  oublié  le 
nom,  mais  qu'elle  pourroit  bien  le  reconnaître  par  le  portrait  qu'il  en  avait.  En 
disant  cela,  i\  lui  montra  un  portrait  bien  dessiné  et  qui  avait  tout  l'air  d'estre 
ressemblant.  Les  abbez  qui  l'avoient  écouté  et  qui  jettèrent  les  yeux  sur  le  por- 
trait en  lurent  si  charmez  qu'ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  l'admirer  et  de  le 
louer  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  «  Si  vous  voulez,  leur  dit-il  alors,  je  vous  leray 
vos  portraits  pour  peu  de  chose  aussi  bien  faits  et  aussi  liuis  que  celui-là  »  C'est 
ainsi  que  iN'anteuil  se  lança  dans  la  carrière  où  il  devint  illustre.  Outre  de  nom- 
breux portraits,  on  a  de  lui  des  vers  agréables  qu'il  récitait  fort  bien. 

L'abbé  Jacques  CÂSSAGNE  (1636-1679),  poète  et  prédicateur,  membre  de 
l'Académie  française  en  166.1,  né  à  Nîmes.  Nommé  par  Coibert  garde  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bulles-lettres,  appelé, 
à  lu  suite  d'une  ode  qu'il  avait  composée  en  j'honneur  de  l'Académie,  à  siéger 
dans  ce  corps  à  la  place  de  Saint-Amand,  pourvu,  par  les  effets  de  l'amitié  de 
Chapelain,  d'une  pension  de  1,500  livres,  il  trouva  une  dé^agréable  compen- 
sation à  tant  d'honneurs  dans  les  persécutions  de  Boileau,  qui  a  dit  : 

Moi  qui  no  compte  rien,  ni  le  vin,  ni  la  chère. 
Si  l'on  n'est  plus  au  large,  assis  eu  un  festin,         * 
iju'aux  sermons  do  Cassagno  ou  do  l'abbé  (lolin. 

Kffr.iyé  d'être  ainsi  désigné  aux  rires  du  public,  l'abbé  Cassapiic,  qui  devait 
préiher  au  Louvre,  n'osa  pas  se  proiluire.  On  dit  même  qu'il  mourut  fou  à 
Saint-Lazare  ;  mais  ce  fait  a  été  démenti  par  liriennc,(|ui  l'avait  chargé  de  rédi- 
ger son  llisloirc  sccrêlc  du  jansénistnr.  On  lui  doit  des  odes,  des  stances  et 
despoe.sies  légères.  Dans  tous  les  ca.>,  il  s'éteignit  jeune  encore,  et  Doileau 
pourrait  bien  élre  [)our  (luehpie  chose  dans  sa  mort. 

Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  parodie  du  Cid  :  «  Cassagne,  as-lu  du 
cœur'^  »  Elle  est  dueégiilemcnt  à  Boileau.  La  poésie  suivante,  de  l'abbé  Cas- 
sagne, ne  mjMKiue  ni  de  grâce  ni  de  simplicité,  et  en  la  lisant,  on  hésite  à 
croire  que  celui  (jiii  l'a  composée  uil  été  un  poêle  si  ridicule  : 

LE    (:H,\%T    des    I'ETITS   (IISEAl  x. 

(Jne  rhantez-vnus,  petits  oiseaux  '  l'onrcpioi  faul-il  (|mo  mon  ingrate  voix 

•In  viiiis  regarde  ol  vous  éroilti',  iN'iriiite  pas  la  vrilro"? 

("est  Dieu  nui  vous  a  faits  si  beaux,  ..      ^■,    ■ i 

,.        ,'  ,  ,     .  \ os  airs  SI  tendres  et  SI  doux 

Nous  il)  louez  sans  doute.  i  ..:....  i  ..  i  ...     i  i 

Lui  reiuleiit  tous  les  jours  honiin.ige. 

'  Son  nom  vous  anime  en  ces  bois.  Je  le  bénis  bien  moins  (|iie  vous 

Vous  n'en  célébroic  jamais  d'autre,  El  lui  dois  davantage. 

III.  -  71)-'-» 


\-2bii  APPENDICE. 

Bonaventare  FODRCBOT  j^lOlO-lCOI},  poète  et  jurisconsulte,  né  à  Clermont- 
en-Beauvnisis.  Avocat  et  secrétaire  des  conférences  chez  Lamoignon,  il  fut  en 
outre  i'aini  de  Molière,  de  Boileau,  de  Patru.  C'est  à  propos  do  lui  que  Molière 
dit  un  jour  à  Despréaux  :  «  Qu'est-ce  que  la  raison  avec  un  filet  de  voix  contre 
une  gueule  comme  celle-là?  »  —  Sonnets  au  prince  de  Conti,  IGJl. 

Louis  PETIT  (1G14-1G93),  poète  satirique  et  élégiaque,  né  à  Rouen.  —  Dis- 
cours salyriques  et  moraux,  IG8G,  oii  l'on  trouve  ces  deux  vers  assez  plaisants 
relatifs  aux  plagiats  littéraires  : 

Ah  !  si  sur  le  Parnasse  on  pondait  les  voleurs, 
ijup  l'on  verrait  on  l'air  de»  squelettas  d'autours  I 

René  Angnste-Constantia  de  RENNEVILLE  (IG50-t7'23),  littérateur  et  poète, 
né  à  Caen.  D'abord  favori  du  ministre  Cliamillart,  il  fut  persécuté  pour  s'être 
converti  au  protestantisme  et  enfermé  a  la  Bastille,  oii  il  écrivit  des  ouvrages 
considérables  avec  de  |tetils  os  taillés  et  un  mélange  de  suie  et  de  vin  en  guise 
d'encre.  Il  mourut  colonel  au  service  de  la  liesse.  —  Poésies  chrétiennes,  la 
Ha\e,  ITIJ;  Histoire  de  la  Bastille,  Amsterdam,  ITIJ. 

Charles  de  LA  RDB  (IGi3-l725),  jésuite,  prédicateur,  poêle  latin  et  fran- 
çais, né  à  Paris.  —  Liisimaque,  Sylla,  tragédies.  Un  poème  latin  de  lui  sur  les 
conciuétes  de  Louis  XIV,  fut  traduit  en  français  par  Pierre  Corneille. 

Louls-Balthazar  NEEL  (lC'J5-l7Di), poète  et  littérateur,  né  à  Rouen.  Il  est 
auteur  du  1  nijage  de  Paris  à  Sàint-Cloudpar  mer.  et  retour  deSaint-Cloud 
ù  Paris  par  terre,  publié  chez  Ducliesne,  rue  Saiiil-Jacipies,  au-dossus  de  la 
fontaine  Saint-lU-noit.  —  .tu  Temple  du  goût,  MDCCLIV.  Cette  bagatelle  a  pour 
but  de  railler  la  badauderie  des  Parisiens.  Kllc  est  restée  populaire,  et  il  en  a 
paru  une  nouvelle  édition  en  \tili).  * 

Jolo  MORGANWG,  barde  gallois  du  xviii*  siècle,  auteur  du  Mystère  des  bardes, 
WJ'i,  rompositmn  traduite  réremment  h  Ccnève,  qui  ixpuse  le  système  des 
triadex  adopté  dans  la  cosmogonie  celti(|ue. 

Nicolas  BOINDIN  (IG"G-I".'i|  ,  érudit  et  poète  dramatique,  de  l'Académie 
d<K  liisrriptioiis,  m'  a  Paris.  Cuuime  il  faisait  profession  d'athéisme,  il  ne  put 
entrer  a  l'Acadéntie  française.  Voltaire  l'a  peint  de  la  sorte  dans  le  Temple  du 
goùl: 

I  n  raiiwinnoar,  avnr  an  f-iuMol  aigro,  —  •  Ami  Itniniiin,  voutolo*  un  Kraod  maitrc 

<:nail  ;  •  MMijonn,  jo  »uiii  ru  juK<*  intégre  Mais  n'onlrcrox  on  rot  aiin.'tbloliou, 

<jui  liiujoiir»  parlo,  arifuo  cl  rontroilil,  Voui»  y  vonoi  pour  fronilor  nolro  Dion: 

Jo  «irn«  ufflor  tout  co  qu'un  aiiplauiiit.  •  Cuntontoi-viiu»  do  no  pas  lu  cunnailro.  • 
|yin  la  rriliquo  .ippariit  ol  lui   dit  :  — 

ludé|iL-ndammout  de  m-h  rumédics  parmi  lesquelles  il  faut  citer:  Le  liai  d'An- 
Icuil,  \Hfî  ;  Ifi  Trois  (jiiscims,  17(U,  et  le  Part  île  mer,  170i,  il  publia  plusiourR 
diurrt.iliunt  «avimtrH  mir  la  forme  et  la  rnustrurtinn  îles  lludlres  nntiiiuen, 
»ur  /»•«  mfi»'/ur«  et  let  hiihitii  du  lltt'dlre  des  anciens  et  Mir  les  Tribus  romaines. 

1,'abbé  Joiapb  OAUTIBl  (171  i-HTli,,  poète  et  pbvHi.  u-n,  né  à  Nancy.  Il  n'est 
Kucre  un  pm  rnniiii  qui;  pur  une  qiirrclle  avor  J.-J.  HuUKMau  ii  propu«  du  fameux 
di»rouri  :  .Si  Iftaldisiemml  dri  tcienrrt  et  des  arts  a  contribué  lï  épurer  les 
m/vuri  ;  mai*  l 'était  un  homme  d'un  rararlèro  ferme  i-t  indépendant,  qui  mé- 
rite dr  ne  pa*  élro  oublié.  Lor»  dr  l'éliTlion  d'un  général  dot  rhaiioinoii  régu- 
lirr«,  ordre  dont  il  faitait  partio,  l'abbé  do  Contié,  roiiiiiiiKotiire,  lui  ayant  de- 
iiiaiido  Min  avii  kur  un  rliutioinr  teromiiiindé  par   iIch   d.iiiio*  de   la    rour,   il 
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répondit  à  ce  fameux  intrigant  qu'ayant  prêté  serment  de  parler  suivant  sa 
Conscience,  il  n'aurait  aucun  égard  aux  recommandations,  parce  que  il  était  in- 
capable de  faire  un  faux  serment.  Là-dessus,  on  l'enleva  par  une  lettre  de 
cachet.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  une  traduction  en  vers  du  qua- 
trième livre  de  VEnéide,  traduction  au  sujet  de  laquelle  quelqu'un  dit  plaisam- 
ment :  ((  Scarron  avait  bien  réussi  :  ce  n'était  pas  la  peine  de  refaire  un  Virgile 
travesti.  » 

L'abbé  François-Philippe  de  Laurens  de  RETRAC  (1734-1781),  poète  et  litté- 
rateur, né  au  château  de  Longeville  (Limousm).  —  Hymne  au  soleil,  1777,  en 
prose  poétique;  Poésies  sacrées,  1770. 

André  CHÉNIER  (1762-l"/94).  Il  faut  ajouter  cette  remarque  à  la  page  358 
du  tome  11  :  Comme  preuve  des  doutes  légitimes  que  nous  avons  émis  à  propos 
de  la  récitation  des  vers  d' Andromaque  sur  la  charrette  révolutionnaire,  ima- 
ginée par  Latouche,  nous  pouvons  citer  le  témoignage  de  M.  le  docteur  Cbanet, 
qui  a  connu  un  gendre  de  Roucher,  d'un  âge  très-avancé,  M.  Guillois.  Ce  per- 
sonnage suivit  la  sinistre  charrette  qui  renfermait  Roucher  et  Chénier,  et  il 
n'entendit  pas  un  mot  de  la  tirade  en  question.  Ainsi  Latouche  a  altéré  la 
vérité  dans  cette  occasion,  comme  dans  beaucoup  d  autres. 


II 


Joseph  REYRE  (1735-1812),  pédagogue  et  prédicateur,  jésuite,  né  à  Ey- 
guières  (Provence).  —  Le  Fabuliste  des  enfants,  1803. 

J.-B.  DUBOIS,  littérateur,  collaborateur  du  Journal  de  Littérature,  Sciences 
et  Arts,  préfet  sous  l'Empire  (voyez  notre  tome  II,  page  349).  Voici  ce  que 
M.  E'Iouard  Fournicr  recoiite  à  son  sujet  : 

((  l'ai  mi  ces  paroles  de  la  Marseillaise,  il  en  est  qu'on  chanle,  qui  ne  sont  jias 
de  Rouget  de  l'Isle,  et  dont  lui-même,  au  reste,  ne  s'attribuait  jamais  la  pater- 
nité, ([uoiqu'il  les  trouvât  excellentes. 

Je  parle  du  dernier  couplet,  celui  des  Enfants  : 

Nous  entrerons  dans  la  rarrif-ro 
Quand  nos  aines  n'y  seront  plus; 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
El  la  Iraro  de  leurs  vertus, 
liien  moins  jaloux  de  leur  survivre 
Hue  (Icparlajier  leur  cercueil, 
Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  vftn);er  ou  de  les  suivre. 

il  y  a  dans  ces  huit  vers,  d'une  belle  tournure  et  aussi  don  très-noble  sonli- 
rneiil,  plus  de  style  que  dans  tout  le  reste  de  la  Marseillaisr.  Le  souffle  du 
musicien  et  l'ardeur  du  soldat  sont  dans  Us  autres  couplets;  d  :ns  celui-ci,  le 
littérateur  se  fait  sentir. 

C'est  en  efTct  un  littérateur  qui  l'a  écrit. 

Après  que  la  b.inde  des  .Mars  illais  qui  vint  faire  le  10  août  Ji  Paris,  y  eut 
apporté  et  popularisé,  en  l'ensanglantant,  la  chanson  de  Rouget  de  l'Isle,  elle 
ne  cessa  plus  d'éltc  de  tous  les  événements,  de  toutes  les  fêles  civiques.  Pour 
I  une  des  plus  célèbres,  l'anniversjirc  de  la  Conf'déralion,  on  voulut,  romuie 
avait  fait  M ii rie  Joseph  Ch'nier  dans  le  Chant  du  Ih'part,  la  mellrc  en  action 
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et  en  faire   une  sorte   «Je  scène,  où  le  vieillard,  le  soldat,  l'épouse,   l'enfant, 
chanteraient,  à  lourde  rôle,  un  couplet. 

Celui  de  l'enfant  manquait,  et  il  était  nécessaire,  coname  conclusion,  comme 
espérance.  Un  journaliste  fort  lettié,  J.-D.  Dubois,  qui  travaillait  au  Journal 
de  LUti^raUire,  Sciences  et  Àrt^,  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  mourut  préfet  de 
rEfiipirc,  s'en  chargea. 

Il  savait  son  Plutarque  par  cœur.  Ce  passage  de  la  T'ie  de  Lycurgue 
l'inspira  : 

((  Es  festes  publicques  y  avoit  toujours  trois  dnnxes,  suivant  la  difTorence 
des  trois  àpes.  CcHc  des  vieillards  commençait  la  première  à  chanter  en 
disant  : 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  raillants  et  hardis. 

Celle  des  hommes  suivoit  après,  qui  disoit  : 

Nons  le  sommes  mainlonant 
A  l'épreuve  à  tout  venant. 

La  troisième,  celle  des  enfants,  venoit  après  el  disoit  : 

Et  noD.s  un  jour  le  serons 
Qui  bien  vous  surpasserons. 

C'est  de  ce  distique,  mais  avec  plus  de   modestie,  que  Dubois  tira  son  cou- 

pli-t.  )) 

Helchlor-Hyaointhe  MOREL  (IT'O  I,s2'.l\  poète  français  et  patois,  né  à  Avi- 
(;non.  Il  étudii  parmi  Us  clercs  de  li  Doctrine,  el  (professa  la  rliéiomiue  au  col- 
b'%'e  d'Aviu'non  de  1809  à  I8-2I.  Parmi  ses  élèves,  on  peut  cHer  Ferdinand  de 
Lan(iyc,({ui  le  re|irésentait,  comme  un  hoinine  du  plus  aiiiiabli*  cararlèrc,  n'ayant 
rien  de  |iédaiit,  et  se  faisant  chérir  de  tous  ceux  qui  l'approchaient  C'est  aussi 
l'idée  qu'on  prend  de  lui  en  lisant  ses  poésies  provençales  :  L"U  (/alnubi',  18î8, 
qui  contiennent  des  épitres,  de*  stances,  des  tables  eh;irm.intes,  doni  nous  avons 
donné  un  spécimen,  tome  II,  pape  GS5.  C'est  un  poète  anacréonlique  dont  la 
hensibllilé  aninie  toutes  les  com|iO!>ilions.  Il  a  écrit  aussi  quelques  vi-rs  français. 
Mihlral  a  donné  une  nouvelle  édition  de  ses  (loésies  patoists  en   180?. 

On  connaît  encore 

Claude  HOBEL,  dorteur  en  Sorbonne  el  (irédicnleur  onlinaire  du  roi.  Comme 
il  lut  I  .i.lversnire  pa*<ionné  des  i;iii-éiii>ies.  ceux-ci  lancèrent  contre  lui  un 
sonnet  qui  se  terminait  ainsi  : 

.Sa  bourtic  du   liiIlTi.Trr  HUIT  ir   Ir   i.  ,iv 

Klli*  .ili.it  ol  riiii'lniic,  et  S.iiM^on  ne  fut  ii.ix, 
Coinmo  II  eit.  la  terri'iir  du   l'Iiili^lin  iirufane. 

Ktn^J  mnl^n  be.itirnu|>de  difTiTenre  otilr'enx, 
l'iiiiiquo  l'un  nr  |>orl.-\it  qu'une  mArltoire  d'.i«n<«. 
Kl  (|a«,  pour  vaincre  tnut,  Mnrol  un  pnrtn  deui  I 

On  «ait  que  le»  rancunier*  jiinf>énikle«  s'étaient  vengés  d'une  manière  ana- 
lotjuc  de  l'ierre  de  Marra  (voyei  tome  II,  pape  "J81). 

JElfinyU  (iHfVI  18:10).  poète  françain.  auteur  dn  célèbre  cinni  niitionni 
bei^T  J<i  Hrahanfonne  llélnil  acteur,  et  aprèn avoir  jniié  en  18'?.'),  nolntnmenl  dan» 
U  jnlir  cotnédir  d«  M  Klnuard  d'An){leiMoiit  :  Ir  Carhftnirf  il  s'cn^a^ea  au 
lli^Aire    françai»  de  Itriuelle*,  ou  il  •<' trouvait  on  IS.lil,  lnr«  de  |,i  révolution, 
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qui  fit  de  lui  une  de  ses  premières  victimes.  Le  gouvernement  beige  accorda 
à  sa  mère  une  pension  de  1 ,000  francs. 

On  n'a  de  lui  que  quelques  poésies  éparses  dans  divers  journaux,  et  la 
Brabançonne,  dont  voici  le  premier  couplet  : 

Qui  l'aurait  cru  ?  de  l'arbitraire  C'en  est  fait,  oui,  Belftes,  tout  change. 

Consacrant  les  affreux  projets,  Avec  Nassau  plus  d'indigne  traité, 

Sur  nous  de  l'airain  sanguinaire  La  mitraille  a  brisé  l'orange 

Un  prince  a  lan(é  les  boulets  I  Sur  l'arbre  de  la  liberté. 

Philippe  BOUCHET  ',  poète  du  xix*  siècle,  sur  lequel  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer aucun  renseignement  biographique  ;  toutefois,  nous  n'avons  pas  voulu 
priver  nos  lecteurs  de  ses  vers  louchants  consacrés  à  la  mémoire  de  Dovalle  : 

A  DOVALLE. 

Hélas  !  tu  commençais  à  peine  l'existence, 
Ton  cœur  à  la  vertu  s'était  habitué, 
Et  tu  meurs...  Gloire,  amour,  bonheur,  joie,  espérance, 
La  balle  a  tout  tué!... 

Dors,  toi  qui  fus  sans  haine  et  qu'oublia  l'envie. 
Enfant  vers  qui,  mourant,  le  monde  s'est  tourné... 
A  qui  beaucoup  aima,  beaucoup  dans  l'autre  vie 
Doit  être  pardonné. 

Victor  ESCOUSSE  (1813-1S32).  Il  faut  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
lui,  à  lu  page  1057,  tome  II,  que,  d'après  des  n-nseignements  donnés  par 
M.  Kdouard  d'Anglemont,  dont  la  femme  était  parente  de  Victor  Escousse,Le- 
bras  avait  vingt-deux  ans  lors  du  malheureux  suicide,  ce  qui  décharge  au 
moins  Escousse  de  sa  responsabilité.  Du  reste,  il  est  constant  que  Lebras  ne 
participa  ni  à  la  rédaction  de  ïarruck,  ni  à  celle  de  Pierre  III. 

A  la  mort  d'Escousse,  Déranger  fut  chargé  par  la  famille  d'examiner  les  pa- 
piers du  défunt,  et  d'en  tirer  un  volume  au  besoin,  il  s'y  refusa,  d'après 
M.  d'Anglemont,  trouvant  ces  feiullcts  indignes  de  la  publicité.  Il  avait  sans 
doute  raison,  car  dans  toutes  les  réhabilitations  littéraires  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis une  trentaine  d'armées,  le  nom  d'Escousse  n'a  pas  été  prononcé. 

Jean-Louis  VINCENT  (f  18'i3),   poète  et  helléniste,  né  à  Var/.y.  Successive-  , 
ment  avocat  à  la  Cour  de  cas,sation,  censeur  des  éludes  à  Versailles,  et  direc- 
teur de  l'établissement  des  sciences  appli(|uées,  à  Paris,   il  se  Ht  remarquer  par 
sa  traduction  en  vers  des  l'ylliiques,  de  l'itidare,  [Hlb. 

Vincent   était  l'oncle  du  poète  Louis  Oppepin,  dont  nous  parlons  jilus  loin. 

ANCEAU,  poète  et  traducteur.  «  Ce  fut.  dit  M.  Patin,  un  jeune  homme  plein 
de  savoir,  (le  talent.de  modestie,  dont  la  courte  existence  s'est  renfermée  tout 
entière  dans  l'enceinte  des  collèges,  oii  il  obtint  des  succès  brillants;  de  l'Ecole 
normale,  (jui  le  compta  au  nombre  de  ses  meilleurs  élèves;  de  l'Université,  qui 
fondait  sur  lui  des  espérances  trop  tôl  <lélruites  par  une  mort  prématurée.  » 

Après  ce  brillant  élnffe,  M.  l'alin  cite,  dans  ses  lOudm  sur  le  thi'dtrp  tra- 
(jiiiuedcx  Crées,  la  version  sinvante  de  la  l'iainte  de  l'rnnuHhi'c,  que  Cicéron 
a  peut-être  imitée  lui-même  d'un  poète  grec. 

Quand  la  troisième  aurore  impnriune  mes  yeux, 
.Je  vois  fiindre  sur  moi,  d'un  vol  lm|)i'ln(>ux. 
I.n  salclliln  ailé  du  tyran  (jui  m'ii|i|)riiiie  ; 
Il  apjirocho,  il  s'al)ais.se,  il  rouvre  sa  virlirne; 

1  3on  homoDjmA,  Hnlllnumf  nOIK'IIKT,  «ncion  poèlo,  i  laltté  A(t^  •  .Sir/r»  »  JnnI  M.  I.nn-rro 
prA|iai('  uns  (dUlon. 
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Ses  ongles  recourbés  mo  déchirent  los  flancs  ; 

Il  dévore  à  loisir  mes  membres  palpitants. 

Las  enfin  de  creuser  ma  poitrine  vivante, 

Il  pousse  un  vaste  cri;  cl"une  aile  triomphante 

Se  joue  en  remontant  an  séjour  élhéré. 

Et  s'applandit  du  sang  dont  il  est  enivré. 

Mais  quand  mon  cœur  rongé  croit  et  se  renouvelle, 

Le  monstre  que  la  faim  ai|.'uillonne  et  rappelle 

Vient  chercher  de  nouveau  Sun  horrible  festin. 

Je  renais  pour  nourrir  l'implacable  a.ssassin. 

Qu'un  tyran  a  charrié  d'éterniser  mes  peines. 

Hélas!  vous  le  voyez,  esclave  dans  ces  chaînes 

Dont  Jupiter  sur  moi  fait  peser  le  fardeau. 

Je  ne  puis  de  mes  flancs  écarter  mon  bourreau. 

H"'  GROniBI),  plus  connue  sous  le  pseudonyme  de  lÂRIE-LADRE  {\$'22- 
i8-43).  jeune  fille  poète,  auteur  des  Eglantines.  1843.  —  Essais  en  prose  et  en 
poésies,  avec  une  notice  par  Th.  de  Hativille. 

M""  Clara-Francis  MOLLARD  (f  18i3),  dame  poète,  morte  h  Lyon,  eut  quel- 
"liie  réputation   le  son  vivant.  On  a  d'elle  :  Grains  de  sable,  poésies,  18i0. 

Ensèbe  GRIS  (1799-1849),  naturaliste  et  poète,  né  à  Châtillon-sur-Seine, 
qui  avait  obtenu  de  bons  résultats  contre  les  maladies  des  fleurs,  en  les  traitant 
par  le  sulfate  de  Ter.  On  a  de  lui  de  jolies  poésies,  qui  indiquent  une  âme  sen- 
sible, mais  disposée  à  l'inquiétude  et  à  la  mélancolie  : 

Vnjl.'i,  voiPi  l'automne  !  6  ma  saison  chérie! 
J'aime  ton  ciel  brumeux,  ton  ciel  en  harmonie 
Avec  mon  triste  cœur  ."i  souffrir  destiné. 
Pour  le*  heureux  du  jour,  brille,  ciel  d'Italie  I... 
Brille I...  mai>  le  priiili'inps...  ah!  c'e>t  une  ironie 
\ii\  yiMu  di>  l'Iioinmo  inrurliiné... 

Lools-Prançoli  JADPPRET  (1770-1850),  littérateur,  bihiiotliécaire  de  l'Acadé- 
mie  de  Mnr»ei  le,  né  a  Paris.  Il  a  surtout  écrit  pour  la  jeunesse.  — Fabks  nou- 
velles, 181  i. 

VETSSIEH  DESCOIBES.  né  vers  1800  (f  1858),  en  Provence,  poète  et  Ira- 
diicliiir,  fut  le  professeur  de  i^TCc  du  duc  d'Aumalc.  —  Odes  d'Anacn'on, 
Ir-idiiitet  en  ver*  français.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  d'Hésiode  en 
ver^  français,  qui  se  Irctiivait  ."i  sa  tnori  entre  les  mains  de  M.  de  C.aloiine,  an- 
r  en  profe»»eiir  nu  colléj,'e  Henri  IV.  Celte  tradiirliun,  écrite  avec  élé>;ance, 
éiail,  avec  celle  de  M.  Fresse-Monval.  la  seule  existant  en  vers  français,  car 
Laurent  (^rré  n'uvail  traduit  que  le  Uouclier  d'Hercule. 

HippalyteRATNAL.  Ce  poêle,  dont  nous  n'avonx  pu  reniei  lir  les  dates  exarlen, 
riit  iiiM'  diotiiiée  mni/uliére.  Né  dans  le  |ietiple,  et  condamné  pour  un  vol  qu'il 
n'ata<l  pa«  rornmi»,  telle  était  du  moiiik  son  asuerlion,  il  crut  pouvoir  *e  \en- 
iirr  ru  «'«««ncianl  avec  tien  vuleurit  de  profrtikion,  et,  de  la  sorte,  lise  (Il  en- 
voyer au  Imk'ic.  Pui»,  loiirlié  de  repentir,  il  s'adressa  h  Itéraii^'er,  ipii  s'mlé- 
rp»«*  i  lui,  ri  âpre»  l'avoir  fait  gracier,  le  recevait  fainiliéremeni  cher,  lui  vers 
IMV2.  On  ronçnil  que  le  pâmé  de  Itayiul  dut  planer  lourdement  sur  lui  :  il  cher- 
rliail  rainemcnl  à  l'orruitTr,  et  en  l8'iH,  il  parut  de  lin,  dans  la  hi'miirrntir 
/)tri/i//uff,  un  appel  qui  ne  parait  point  avoir  eu  de  résultat.  Nmis  ignorons  ce 
que  'letiMt  ullérieurrinciil  re  iniilictireux,  qui  écrivait  ns^rz  facilement  en  vers 
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comme  on  en  jugera  par  les  strophes  suivantes,  extraites  de  Malheur  et  Poésie, 
1834. 

SUPPLIQUE  AU  ROI  DES  FRANÇAIS. 

Prince,  dans  les  Etats  confiés  à  tes  soins, 

Il  est  un  rcfluit  sombre  où  le  repentir  pleure. 

Où  Tannée  est  un  siècle  et  chaque  instant  une  heure, 

Où  l'espoir  entre  peu,  le  repos  encor  moins. 

Les  flèches  du  remords  y  poursuivent  le  vice  ; 
On  voudrait  fuir  ses  dards  pressants  comme  l'éclair, 
Mais  la  captivité,  croisant  ses  bras  de  fer. 
Devant  le  seuil  étroit  se  montre  et  dit  :  Justice!... 

Oh  1  que  de  la  prairie  une  plante  ignorée 
Charmerait  de  regards  en  ce  triste  séjour  I 
Auprès  d'elle,  à  genoux,  on  passerait  le  jour, 
Une  rose  naissante  y  serait  adorée... 

Prince,  de  cet  abîme,  où  ma  jeunesse  expire. 
Mes  longs  cris  de  douleur  s'élèvent  jusqu'à  toi; 
Apparais  comme  un  ange  entre  le  sort  et  moi  ; 
Brise  à  l'un  son  poignard,  donne  à  l'autre  un  sourire... 

Fais  ouvrir  ma  prison,  Philippe,  que  j'en  sorte 

Qu'un  Lazare  nouveau  surgisse  du  cercueil  I 

Et  dussé-je  de  joie  expirer  sur  le  seuil. 

Que  mon  dernier  soupir  franchisse  au  moins  la  porte. 

Alfred  de  MUSSET.  On  nous  permeltra  J'njouter  cette  observation  à  la  note  de 
la  pat,'e  77i,  tome  II  :  Nous  avons  fait  remarciuer  à  propos  du  mot  phalène, 
qu'Alfred  de  Musset  avait  eu  tort  de  donner  à  ce  mot  le  genre  masculin.  A  ce  sujet, 
M.  Garnicr,  érudit  écrivain,  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  déjà,  nous  en- 
voie de  Bayeux  l'observation  suivante:  «Si  l'Académie  française,  dans  son  diction- 
naire, fait  ce  mot  féminin,  on  le  trouve  indique  comme  masculin  dans  |ilu- 
sieurs  autres,  notamment  dans  celui  de  Boiste,  revu  par  Charles  Nodier.  Ce 
substantif  ayant  été  formé  tout  d'une  pièce  d'un  verbe  prec  (^xoj,  je  brille),  il 
n'y  a  pas  de  motif  pour  lui  attribuer  un  ^a'nre  plutôt  qu'un  autre. 

((  Victor  Hugo,  avant  Alfred  de  Musset,  l'a  fait  masculin  dans  une  de  ses 
[dus  jolies  ballades  : 

Si  j'avais,  ô  .Madeleine, 

L'(eil  (lu nocturne  Phalène...  • 

Tel  est  l'avis  de  M.  Garnier,  à  qui  nous  répondrons  qu'une  licence  commise 
par  un  granil  poète  ne  doit  jias  l'aire  loi  en  grammaire,  pas  plus  jiour  l'halène 
(|ue  |)Our  tissu  de  .l.-B.  Bousseau.  Phalène  est  du  genre  lÏMninin ,  d'après 
tous  les  lexicographes,  jiarmi  les(|uels  M.  I.illré  ;  son  étymologie  étant  le  mot 
grec  féminin  cjiaXaivot,  le  inascnlin  doit  être  condamné  comme  une  faute. 

Amédée-David,  marquis  de  FASTORET  (1791-1857),  fils  de  Claude  Pastoret 
(loine  11,  liage  'Ml),  romancier,  né  à  Paris.  —  Le  Troubadour,  poème  en 
qiialrcchanls,  181:5;  Claire  ('atalnnzi  ou  la  Corse  en  t73G,  1838. 

Emile  DIAZ  do  LA  PENA  (1835-1 8G0),  |ieintre  et  poète,  était  (ils  du  célèbre 
Diaz,  le  peintre  des  clairs-obscurs  dans  les  feuillages.  Son  frère,  livré-  ù  la 
composition  musicale,  a  l'ail  jouer  avec  succès  au  Théâtre-Lyrique  :  le  Roi  Can- 
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dauie.  Emile  Diuz  éUiit  digne  de  cette  famille  artistique.  Né  à  Paris  et  élevé  au 
collé^eChaptai,  il  étudia  de  bonne  heure  la  peinture  sous  son  père  et  sous  Théo- 
dore Rousseau.  Mais  la  poésie  avait  encore  plus  ses  prédiloclions  et  activa  peut- 
être  le  penne  de  la  maladie  fatale  qui  devait  remporter  à  vinul-cinq  ans.  Mê- 
lant ses  deux  arts  favoris,  on  voit  qu'il  se  servait  tour  à  tour  de  l'un  pour  animer 
l'autre.  Ainsi  une  com|iosilion  poétique  de  lui,  intitulée  Printnnps  et  Aulomne, 
devait  fournir  le  sujet  de  deux  tableaux,  et  rappeler,  par  son  esquisse  rapide, 
les  noies  d'André  C.iiéiiiir,  qui  faisait  aussi  des  quadri,  mais  sans  manier  le 
pinceau.  Le  printein|ps  y  aurait  été  représenté  par  une  jeune  lilledans  un  parc, 
rêvant  la  liberté  de  l'artiste,  un  livre  à  la  main  et  tonant  en  lesse  une  biche 
mangeant  les  fleurs  qui  composent  son  bouquet.  Pour  paysage,  on  voit  le  mur 
du  parc  et  des  personnages  en  grande  toilette  dans  le  fond.  L'automne  aurait 
été  tiguré  de  la  minière  suivante  :  Un  jeune  homme  rêvant  le  bonheur  idéal  et 
l'esclavage  de  l'amour.  Les  feuilles  tombent  ;  le  ciel  est  gris  :  un  peu  de  bleu 
à  riionzon  qui  doit  fuir  très-loin.  Dans  le  fond,  sur  la  bruyère,  un  cerf  et  une 
biche  passent  en  regardant. 

On  coni'oil  qu'un  jeune  artiste,  aussi  richement  doué  de  poésie,  ayant  à  un  tel 
degré  le  sentiment  de  la  (  omposilion,  ait  du  se  cramponner,  pour  ainsi  dire,  à 
la  vie.  en  la  seniaiil  avec  déses;oir  se  dérober  sous  lui,  pour  l'arracher  à  ses 
rêves  de  gloire.  Par  moments,  il  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  son  visage 
amaigri,  et  feint  de  croire  à  iV-nicacité  de  l'espérance  : 

L'espérance  est  si  belle  avec  ses  ailes  d'or, 
fju'.'i  son  dernier  soupir  l'homme  l'appelip  rnror! 

Autre  part,  il  s'écrie,  l'année  même  de  sa  (nort  : 

A  mes  illusions,  iiial);ré  tout  jo  voux  croire. 
Je  veux  rniire  au  bonheur,  à  l'amour,  à  In  ^loiro, 
Kt  si  tout,  loin  do  moi,  s'est  enfui  sans  pilit^. 
Je  m'ea  cuusolo  encure'avec  autre  ainilii'l 

Ce  sentiment  de  l'amitié  consolatrice  revient  souvent  dans  les  poésies  de  l'in- 
fortuné jeune  homme  :  «le  même  qu'un  milade  cîierche  dans  les  yeux  de  celui 
qui  l'approche  a  lire  l'arrêt  favorable  ou  fatal  qui  proiioiice  sur  son  desiin,  de 
un'iiie  Kinile  Diaz,  en  s'adressaiil  à  .M.  i'ndéric  de  Courcy,  l'interroge  avec 
anxiété  sur  les  jours  qui  lui  restent  encore  à  vivre,  et  demande  à  l'aiTection 
fiiiiTiii  lleuii  appui  contre  sa  propre  existence  : 

Kri-ilrrii',  mon  ami,  voyox,  jo  suis  iiialaiti', 

.Mai*  l't'n  viT>  un  pou  tlurs  ne  sont  ipriinc  bnui.iilc 

(jiiilre  <-<<iii  (liinl  ju  huis  jalunx. 
Venei  ini"  rassurer,  venez  me  faire  rrnire 
Uu'il  eut  enrur  de»  joum  de  iHinhnur  el  île  gloire  ; 

llom-je  en  attendre  moiuii  du  vuuit 

Avant  que  la  mnladie  eût  kuivi  sa  marche  impitoyable  et  mit  son  stiginale 
fatal  »ur  le  front  du  poète,  il  avait  en  Het  jnun  d'eHjioir  et  irivreHse,  et  vu  In  na- 
ture o'éi  lain-r  d'un  >>iiunre  daiiH  ces  moment»  hnireiix  oii  lu  cu'ur  ne  vil  plus 
pour  lui  »eul  : 

Tout  >oii*  phit  el  Toui  rbarme,  Le  jour  rlair.  le  Jour  tninbro 
K(  lin  l'autour  U,m»  iiiilri<  ro'ur, 

L'o  Miurirc,  une  Urine  (jui  ti'inlilii  toir  il.inn  l'ombre 
Tont,  t'xir  :i  l'oir.  lout  -mu  luinliiMir. 

Mat*  bientôt  la  nature,  qui  n  ckI  que  le  irllet  de  notre  àiuo  perd  non  aspect 


cnchanleur  aux  regards  lin  poêle,  elle  se  leviH  de  deuil,  el  il  csiiuissc  ce  pay- 
sage sinistre  : 

Le  vent  a  soufllé  dans  nus  li(»is,  liort,  liélas,  car  la  terre  est  dure. 

Dans  nos  bois  tout  est  triste  et  sombre,  La  terre  est  dure  et  le  ciel  noir. 

Triste  et  sombre  est  aussi  la  voix,  Le  ciel  noir!  Oh!  qui  pourrait  dire, 

La  voix  de  l'oiseau  qui  dans  l'ombre.  Dire  combien  horrible  à  voir 

Dans  l'ombre  dit  :  tout  n'est  pas  mort!  A  voir  est  ce  ciel  que  déchire, 

Tout  n'est  pas  mort,  et  la  nature,  ijue  déchire  le  vent  du  soir  ! 
La  nature,  en  son  linceul  dort .  — 

Celle  lugubre  composition,  dijine  de  Salvator,  de  Dante  ou  de  Lenau,  n'est 
iliiun  cri  d'agonie,  (jue  nous  retrouvons  plus  loin,  sous  une  forme  subjective 
dans  une  navrante  élégie  de  Diaz  : 

Je  meurs,  hélas!  je  meurs  et  n'y  puiscroiro... 
Mourir  si  lot,  s'éteindre  au  seuil  de  son  printemp.-. 
Tout  plein  de  rêves  d'or,  de  jeunesse  et  de  gloire. 

Mourir  à  vinj;t-cinq  ans  ! 
Vous  ave/,  beau  tomber,  d  feuilles  éphémères. 
Le  printemps  reviendra...  Jeveu.v  voir  le  printemps! 
'fout  me  dit  :  «  Tes  douleurs  ne  sont  que  (►assagére.», 
f^es  frimas  n'ont  qu'un  temps.  - 

Il  aime  ainsi  à  se  reprendre  à  l'espérance,  au  moment  ineiiiL:  ou  .-mm  corp> 
débile  succombe  à  l'élreinte  de  la  fièvre  : 

Di'jii  do  mon  printemps  les  roses  sont  fauc'cs! 
l'ourlant  le  souvenir  do  mes  jeunes  années 

Revient,  et  je  ne  sais  pourquoi. 
Vous  qui  voyez,  mon  Dieu,  mes  pleurs  et  mes  souirrance>. 
Si  vous  m'avez,  repris  toutes  mes  espérances, 

Rendez-les-nmi,  rendez-les-moi  I 
Rendez-les-moi,  mon  Dieu,  (juoique  elles  soient  fanées, 
0  mon  Dieu,  rendez-nmi  mes  premières  années  !. 

Le  drame  devait  bientôt  linir  ;' le  poète  le  savait.  Dans  une  imésio  datée  ilu 
'25  oclobre  1860,  il  s'exprime  ainsi  : 

(lar  d'hiver  la  saison  si  dure 
Dans  sou  linceul  m'emportera  ! 

Va,  en  elTel,  il  s'éleignit  le  10  novembre  suivant,  ne  laissant  après  lui  (luc  les 
inspirations  méian('olii|ues  (pie  nous  venons  d'analyser,  et  un  sinistre  médail- 
lon (le  Harye,  pour  rappi  1er  ses  traits  amaigris  à  tous  ceux  (|ni  l'avaient  aimé. 
Ses  poésies  ont  été  |inbliées  jiar  sa  famille  en  1809. 

Marie-François-Antonin  BERNARDT.  marquis  de  SIGOTER  (  1780-1 8(î(l.  poêle 
cl  adiiiiuislrali'iir,  né  à  .\|il.  (irand  sav.uil,  lisant  et  éen\ant  beaucoup.  A.  de 
Sigoyer" s'occupait  pourtant  loti  peu  île  sa  t;loire  littéraire.  Ce  ne  lui  qu'a 
la  sollicitation  de  ses  nombreux  amis  qu'il  lit  paraître  à  Valence  eu  1860,  un 
petit  volnnieile  |ioésiessons  lelilre  de  t'inisdlaliinis  j)iirtii!iiex.{^[\c  Ai'  ;jracieuses 
composilions  dans  ce  recueil. 

Quoi  de  plus  doux,  de  plus  mélaiicoliipie  que  la  .S'i(p/>{/r/i<>'  fia  Suinniril.  I r 
(il  nie  cnnsolf  par  la  Rrliijinn,  renferme  le  (lassage  suivant  : 

I)  mon  àmc,  il  est  (ciiqis,  brisu  tes  liundc^  rli  nui'  , 
Kt,  rejnl.uit  lu  poid-  des  •^niiirrnuctvs  1111111.1110'-. 
iti  '  80 
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Dis  aJien  sans  retirels  au  st'jour  dos  vivants. 
Sons  la  porversit»'  quand  la  vpriu  snccoiube. 
•    Quand  l«s  [iIik  saintes  lois  sont  lo  jouet  îles  vents. 
Il  n'est  pour  le  malheur  i]u'un  refuge  :  la  tombe. 

Son  fils,  Marcian  de  Sigojer,  était  connnandaiil  du  'ÎG"  batuiilon  de  chas- 
seurs à  piecj,  lorsqu'il  fut  assassiné  à  Paris  le  "26  mai  1S71, après  avoir  chassé 
les  incL-ndiaires  du    Louvre,  (ju'il  put  ainsi  préserver  de  la  destruction. 

TiukiD.  Geslaix. 

Voici  la  supplique  au  sonnmeil,  doiil  nous  devons  la  communication  à  l'obli- 
geance du  marqu  is  de  Laincel  : 

SUPPLIQUE  AU    SOMMEIL. 

■Somuieil,  pourquoi  ino  fuir,  quand  sur  la  ville  entière 

S'olendcnt  les  (ilets, 
Lors4|ue  les  doux  pavots  cudoruient  la  cliauraière 

Et  même  les  palais  ! 

Oli  I  reuds-inoi  ta  présence  et  les  laveurs  célestes. 

Ce  premier  des  trésors  ! 
Je  <ui<  dijine  do  loi  ;  njcs  désirs  sont  niodo«les, 
.Ma  vie  est  sans  remords. 

Je  trouve  je  ne  sais  quel  indicible  charme 

Au  culte  du  malheur, 
Et  pour  lui  j'eus  toujours  une  oITrande,  une  larme. 

Une  larme  du  cœur. 

J'aime  les  bois,  les  (leurs,  le  vallon  solitaire. 

Où  la  muse  me  suit. 
Il  me  faut  le  «ileuce,  il  me  faut  lo  mystère. 

Mon  ànie  a  peur  du  bruit. 

Quand  destièdeii  zéphyrs  l'haleine  parfuiiiéi' 

Joue  entre  les  roseau». 
J'aime  ii  voir  sur  no>  toits  l'umloyaule  fumée 

En  mobiles  réseaux. 

J'aime  MU  déclin  du  jour,  lors(|ue  de  leur  parure 

.Se  ilépouillent  les  bois, 
A  ilemaiider  aux  boriN  du  ruisseau  ipii  uiiiniiurc 

.Mes  n^ve»  d'autrefois. 

(/hiver,  jobénU  Dieu,  du  fond  <le  m  i  retraite: 

Car,  M'Ion  leur  tuiKoii, 
Sa  laveur  ani  aifneaux  meiture  l.i  leiiqirte 
ILinn  la  froide  naison. 

Avec  de«  KoAU  %i  pur»,  iu)mmeil,  je  devais  rntire 

A  ta  lldi^nii^ 
.Mot  qui  nn  vonilrai»  p.i*  rennnrer  pour  la  k'inire 

A  mon  idtocuhlé. 

Vien*  dont!  et  «tir  re  fronl  iiii  ,\i>%  peine»  mortelle» 

Uni  iiiqilliiii'  leur  pli. 
Verne  avec  la  fraîcheur  qui  tmiiln'  cli>  ll•^  .nlr- 

1^  buuinodo  l'utibll 

JacqoaiilICBAMD  (iHil-ltUil),  (loètv,  oriKni.iirr  du  dcp.ii  tnm m  du  Loiirl. 
Sr«  loitqix.iiioM*  Il  oui  piiit  éU-  réunici  en  volume,  muiK  len  quelques  fra^miirlH 
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i]u'il  a  laissés  suffisent  pour  donner  une  idée  fa^rorable  de  ses  facultés  poéti- 
(|ucs.  l^n  poème  de  lui  sur  la  Mort  de  Caton  débute  ainsi  : 

La  mer  s'étenJ  au  loin  comme  une  plaine  verte. 
Battant  le  pied  des  murs  de  son  flot  argentin  ; 
Malgré  l'obscurité,  par  la  fenêtre  ouverte, 
On  voit  étinceler  des  feux  dans  le  lointain. 

C'est  la  flotte.  Soldats  et  marins,  tous  sommeillent. 
On  n'entend  que  le  vent  dans  les  voiles  courir. 
Partout  calme,  repos  et  nuit.  —  Deux  hommes  veillent 
César  qui  va  régner,  Caton  qui  va  mourir. 

Albert  MADRIN,  poète,  dont  les  datés  nous  sont  inconnues,  est  auteur  d'un 
volunae  d'Elégies  et  chants  lyriques,  Marseille,  1837,  d'où  nous  extrayons  le 
sonnet  suivant  : 


Ruisseau,  que  me  dis-tu  dans  ce  vague  murmure? 
Faible  haleine  de  mai  qui  balances  la  Heur, 
Vents  qui  faites  llolter  ma  longue  chcvcluiu, 
Quel  langage  inconnu  parlez-vous  à  mon  cœur.' 

Je  savais  autrefois  te  comprendre,  ù  nature  ! 
Printemps  qui  fais  germer  la  sève  et  le  bonheur. 
.le  savais  autrefois  lire  dans  ta  verdure. 
Dans  tes  tièdes  rayons  et  ta  fraîche  vapeur. 

Vainement  aujoLird'iiui  j'écoute  .sous  le  saule 
Ta  voix,  ta  douce  voix  qui  charme  et  qui  console, 
Ta  voix  s'osl-clle  donc  éteinte  pour  toujours  ? 

Non;  mais  que  manque-t-il  à  mes  sens  pour  l'entendre? 
0  printemps  des  saisons,  c'est  que,  pour  te  comprendre, 
II  nous  faut  être  encore  au  printemps  des  amours? 

Henri-Abraham-CésarMALAN (1787-1 86 i),  né  à  Genève,  évanyélisle  gene- 
vois, chef  d'une  des  sectes  niétliodistes  de  Genève,  docteur  en  théologie,  a  écrit 
([uantité  de  traités  reii(,neux  et  des  cantiques  (les  C/ta«fs  de  .S'/o/i),  dont  il  a 
fait  les  paroles  et  la  musi(iuc.  Il  était  parent  du  poète  Imbert  tialloix. 

Armand- François-Léon  de  WAlLLr  (l8-2i-18G3),  littérateur,  romancier  et 
poète,  né  à  Paris,  s'est  fait  remarquer  |iar  sa  collaboration  à  divers  recueils  lit- 
téraires, et  par  de  nombreuses  traductions  de  l'anglais.  Se^  iruvres  originales 
sont;  Aîigelica  KauU'mnnn,  les  Deux  Filles  de  M.  UubrcuH,  Stella  et  Vnnrssn. 
les  Curiosités  philosophiques,  et  elles  ont  conquis  à  leur  auteur  un  rang  fort 
honorable  dans  la  littérature  conteinporainc.  Parmi  les  traductions  de  Léon 
de  Wailly,  il  faut  mentionner  celle  de  lUtbcrt  Ihirns  et  une  version  très-éner- 
gicpic  et'irès-lidole  de  ninmlrl  île  Shakespeare  à  laquelle  nous  empruntons  le 
fameux 

MONDl.OOl'F.  Ii'hAMI.F.T. 

Ktre  ou  ne  pas  ilie.  nui,  voil.i  la  queslion  :  — 
Lequel  vaut  mieux  ?  S'armer  de  résignation 
Sous  les  traits  outragi' ints  du  sort  toujours  rcmtraire. 
Ou  liicD  se  révoll(T,  et  d'un  coup  s'y  soustraire  ? 
Mourir,  dormir;  l.■'^^l  tout.  VA  dire  ipie  l'on  peut 
finir  par  un  sommeil  tous  ses  maux  ijuaiid  ou  veut. 


rJ()t<  Al'PKMllC.l-. 

Oui,  i'e>  mille  duulriirs  t|U'eu  nais^aiit  la  uattiif 

Imposa  avec  lacliair  ;i  toute  rréature!  — 

(m- repos  éternel,  oh!  r'est  un  (li'noiiinent 

.\iir|uel  nous  itérons  tous  aspirer  .inlenimenl! 

Mourir.  —  dormir;  —  Dormir!  oui.  mais  rêver  peul-i'lre 

V'oil.i  re  qui  relient  :  car  pouvons-nous  connaiire 

Si,  lorsqu'une  fois  l'honime  a  jel<''  bas  son  corps. 

Il  ne  vient  pas  île  rêve  en  ce  sommeil  île  morts? 

('/est  ce  lioule  invincilile  où  l'àme  est  .asservie 

Oui  fait  il  l'infortune  une  si  lon^'ue  vie. 

Eh!  qui  sup|iorterait  la  distance  des  ranv^, 

I-es  affronts  de  l'or^-ueil.  l'oppression  des  ^-rands. 

Les  mépris  de  l'amour,  la  justice  si  lente. 

Les  airs  des  (jens  eu  place  et  leur  mordue  insolcule. 

Le  talent  par  les  sots  abreuvé  de  dépu'it. 

Litr>qii'avec  un  poi;;naril  on  est  quitte  de  loul  ' 

'jui  sous  de  tels  fardeaux  ;;émirail.à  l'atl.iche. 

Sans  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  craint  et  qui  »e  cache 

llerriére  le  trépas,  —  ce  pays  inconnu 

Dont  pas  un  voyaireur  jamais  n'est  revenu  '.'  — 

C'est  1,1  ce  qui  nous  trouble,  et  l'on  pn'fére  encore 

Tous  les  maux  dont  on  souffre  .'i  îles  maux  qu'on  ignore. 

La  conscience  ainsi  fait  de  nous  des  Iremhleurs: 

La  n'solution,  aux  brillantes  couleiii-s, 

l'àlit  devant  l'u'il  terne  et  froid  de  la  pensée, 

Fl  plus  d'une  entreprise  iiiqiorlante  et  sensée 

S'arrête  à  celle  iniaite  el,  détournant  son  cours, 

Perd  le  nom  d'action  (tipfrn'vanl  <)i>hélie).  Mais  trêve     i  e  iIim  ours. 

5»on  cousin.  Rarlhéiomy-.Mfrcil  de  Wniiiy,  tleja  nommé  |>at;e  It'.IS,  petit  lils 
du  grammairien  Noij-Kranvois  de  Wailly.  élait  lils  d'Elienne-Aupustin  (l"7U- 
IK2I).  auleui  d'un  IHcliunnnire  r/c  rimes,  encore  rlassi(|ue  aujourd'liiii;  ajoii- 
tons  aux  (ruvres  ilc  B.A.  de  Wailly  :  Ode  sur  la  Itntaille  de  \aiarin.  l'Adjoint 
et  iavour,  t'pttre  à  Jean-Jact/uix  HnuxseaH,  I82('i,  couronnée  par  r.Viadémic 
françaite. 

Christian  8AILER  f  IHl'i-lHCi).  chansonnier  et  littérateur,  né  h  l'aris,  rom- 
|»0!.ileur  d  im|irinierie,  comme  Hé^ésippe  Moreaii  ;  il  obtint,  en  1S5G,  l'emploi  de 
»ou»-dircf leur  de  l'imprimerie  du  gouvernement  h  Cnyenne  ;  c'e.st  là  <|u'il 
mourut. 

Le  |telit  nombre  de  nés  poésies  puldiées  se  trouve  dans  les  (lùivrra  sorinles 
drt  pneir^  nuiriert,  dans  le  joiimnl  l'F.loilr,  et  surtout  dans  In  rolleclion  de  la 
/.lyrr*  r/i/iri(onni('rr  .- dans /a  II erceusr  iiulienne,  il  représenle,  d'après  (llia- 
teaubrund,  une  mère  indienne  plaçant  son  lils  dans  un  cercueil  tie  llcurs: 

itenain  (Miurlnnl,  mon  111»,  en  corolle  iriiM^o: 
Sou»  mon  h.iuer  >an«  lin  re|evi>-l«ii  joyeux. 
Snr  toi,  «ur  l/in  dentin  pleure  encore  la  rove  : 
•  l'our  mol,  je  l'ai  donné  tou»  le*  pleur»  de  me»  yeux. 

I<en.ti<  dnn»  ce*  iiiwaui  aux  rati<*aiiU  pliiiii.tce», 

Ihirinanl  d.vi*  une  Heur,  d'un  nrMix  d il  repu», 

.Sur  ilr.  aile»  d'-Kur  b-iliine  il.in>  le*  nii.iKe* 
Te»  jeune*  winK<'«  d'or  •!  vile  lnlern>liipu* 

Jalei  LOUTET  |K,".).  iHlii).  |>oeie ,  né  à  Vire,  mort  à  lrente-rini|  ani,a 
Monlaurtic,  âpre»  une  vie  d>|trniivu»  duuloureiue».  Il  eut  n  (leine  Irtempkde 
publier  un  |ic(il  «uluinc  de  iiuékio»  cl  luiua  en  mourant  dan*  »a  mank^rtle  en- 
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viron  cent  trente  pièces  de  vers  manuscrits,  et  un  Tacite  eizévir,  mis  en   iam- 
l)eaux  à  force  d'avoir  été  lu. 
Mailieureux  dans  ses  plus  chères  affections,  il  exprime  ainsi  ses  angoisses 

.    Qufils  jours,  depuis  ta  rléparlic 
La  douleur  qui  m'est  n-partie 
A  dans  mon  cœur  tout  envalii: 
Elle  a  changé  la  flamme  en  glace. 
Pris  le  bien  et  mis  à  la  place 
Lalureunie  l'homme  trahi. 

Ambroise-Anatole-Augustin, comte  de  HONTESQUIOU-FÉZENSAC  (1788-1867) 
général,  poète  et  littéraieur,  né  à  Paris.  —  Traduction  en  vers  de  Pétrarque, 
1843-1845;  Chants  divers,  1843;  Moï.se,  poème  religieux,  1850;  les  Sembla- 
bles, comédie,  1853;  traduction  en  vers  de  la  Myrrha  d'Alfiéri. 

M""  QDILLET  (1794-1867).  Il  faut  rectifier  ainsi  la  notice,  de  la  page  858, 
tome  FI  :  M™"  (Juillet  a  publié  dilTérents  recueils  dont  voici  la  liste  :  Poésies, 
Pont-L'Evé(iue,  1844;  Eylantine  solitaire,  poésies,  Paris,  1863;  Une  Heure 
de  poésie,  PoutL'Evêque,  1865:  Traité  delà  broderie  en  or  et  en  soie.  Elle 
n'était  point  meunière,  et  n'a  été  qualifiée  ainsi  que  par  une  confusion  avec 
M""  MarieRavenel,  poète   du  département  de  la  Manche. 

Prosper  JOURDAN  (f  1867),  poète  et  littérateur,  mort  prématurément,  fils 
du  rédacteur  du  Siècle,  a  écrit  un  volume  de  poésies,  publiées  par  son  père, 
et  des  pages  de  prose  qui  se  rapportent  à  la  vie  parisienne  (voyez  notre  tome  II, 
page  260),  oii  nous  avons  cité  de  lui  l'Automne. 

PENSÉES    DÉTACHÉES. 

OÙ  la  douleur  trouve  un  souvenir,  la  joie  rencontre  des  larmes.  Le  gris,  qu 
parait  clair  ii  côté  du  noir,  est  sombre  ii  côté  du  blanc. 
La  simplicité  airccléc  est  une  imposture  délicate. 

Le  général  comte  Pierre  FADBERT  (180'2-1868),  poète  créole,  ancien  aide  de 
camp  et  secrétaire  particulier  du  président  Hoyer,  ministre  plénipotentiaire,  né 
à  Haïti.  Il  était  d'origine  fiançaise,  par  son  père,  l'un  des  généraux  qui  com- 
iiatlirent  aux  côtés  du  comte  d'l''staing,  à  Savanah,  lors  de  la  guerre  d'.\méri(|ue. 
(lomme  directeur  du  lycée  national  du  Port-au-Prince,  il  montra  beaucoup 
d'activité  pour  la  réorganisation  des  études.  —  Oge,  drame  historique,  185(1: 
l'oésies,  1864,  d'ou,nous  extrayons  c(!tte  invocation  : 

A    UN    I.AC  l>ES    l'VIlK.VKF.S. 

Iteau  lac,  de  (;(!  déserl.  condiicti  j'admire  el  j'aime 
Tes  llols  bleus  enilormis  sous  ces  monts  orgui'iileiiv. 
l.hie  re  >iU\  ,'i  la  Cois  doux  el  majesliieux, 
l'.irle  h.iul  il  mon  cieur  de  l'arlisle  suprême! 
Pour  lanrer  jns(|u'au  ciel  ces  cimes  de  graiiil, 
l'our  briser  sur  le  roc  la  cascadi>  grondante, 
in  seul  mol,  llieu  puissani,  un  signe  te  snlTit. 
I..I  ii.'ilMi'i'.  Il  ta  voij,  comme  un  cmirsier  hondil  : 
\ieii\  Ininis,  rochers  gi''.iiils,  l.i   ioimta),'ne  Irendiinnie 
.li>lli'  liiiil    .111  vallnii:  unis  l.i  11:111111'  ir.'iyiii' 


l.il     llillMII,     ,1     1,1    1111. 1,     IIMIIIMI-    llll     IIIIIIMI'I      IMIIII 

\ieii\  Inincs,  rochers  gi''.iiils,  l.i   ioimta),'ne  lr( 
.telle  loul   au  vallon;  puis  l;i  nappe  d'ay.ur 
Apparail,  el  non  loin,  l,'i  cascade  au  llol  pur. 
VA  riiumhle  lilet  d'eau,  sur  les  IleiU's  perle  errant 
Nature,  dev.inl  loi  je  brise  mes  pinceaux. 
Kl  moncienr  en  silence  adnre  les  Lildi-anx 
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Louis  BOUILHET  (18M-18('.'.t  ,  poèlo  el  :nilour  ilramalique,  né  à  Cany  (Norman- 
die;. Il  tliliiila  |i;ir  .W«'/«i'ni.v.  cunle  romain,  oii  il  st>  montra  à  la  l'ois  disciple  d'^VI- 
frud  de  Mii»el  et  de  Tlii;o|diile  «îaulier,  avec  plus  de  coireelioii  ijne  le  premier, 
avec  plus  de  seniimenlaliti' tjuu  le  .second.  Ci-  poème,  ipii  fourmille  de  Irails 
heureux,  indique  chez  son  auleur  une  connaissance  approfondie  de  la  cuisine 
romaine  et  une  élude  assidue  d'Athènes. 

Sa  première  pièce,  il"  de  Muntaroj,  1850,  qui  perle  de  nombreuses  traces 
delà  manière  dramali«|ue  de  Victor  Hufro,  eut  heaucoup  de  succès.  Bouilhel 
donna  ensuiie  un  autre  drame  :  Hélène  Feyron,  1858,  et  une  comédie  :  l'Oncle 
Jtfi7iion.  On  lui  doit  aussi /es  /'ossiie*,  scène  de  la  natuie  antédiluvienne,  et 
Festonx  et  Àslrayalrs. 

Le  dernier  drame  de  Louis  Houilliet,  intitulé  :  la  Conspiralion  d'Ambnise, 
ohlint  un  hrillant  succès.  Il  a  laissé,  dit-on,  plusieurs  compositions  manuscrites, 
parmi  les(|uclles  un  draine  en  vers  intitulé  :  .W"''  .IÏm.'',  «pii  fut  représenté  à 
rodéon. 

I.\  MU'VKLLE    MARUlK. 

Klle  ne  viendra  plus  dans  les  caMipat:nes  idunde- 
Jouer  avec  ses  sieurs,  aux  rayons  du  soloil! 
i':ir  h's  temps  sont  passés  dos  courses  va?al)nnde';. 
IU«  plaisirs  onranliiis;  demain,  ."i  «on  ré\eil. 
Klle  sera  réponse  .lux  an^'ois>eN  proroiidos. 
l'.ir  ipii  vil  la  lamille  et  le  foyer  vermeil. 

Elle  sera  Mu"'lée  aux  nières  sérieuses, 
Cliasle.  (.'rave,  el  parfois  iiniilant  avw  lierlé 
l'n  lie.iu  (iroupc  d'iMiraiil'' ipii  vaille  ^  son  cùle, 
T.Tndis  ipie.  roiileniplanl  l<»nrs  téUN  (fraeienses. 
I.e  père,  .'i  si's  ciN  niiM>  -i-nl  des  larmes  jctyciiM'- 
•  Mi^si-r,  comme  la  pluie,  apn's  un  jour  dVli'. 

i)li<  rpii  dira  l.i  pati.  et  le  l>oiilieiir  Irampiille, 
Musr.  ipii  iliaiitcra.  dan»-  ile>  M'r>  a^^e;.  ddiiv. 
1^1  malMin  relninnnle  et  les  liai^ers  dVpiinv  ! 
Les  pcnatii»,  an  feu,  M'cliant  leursiorps  il'urtiile. 
Kl  re>'>aun  ilestalelv  et  le  cercle  inunohilo 
bv*  ami\,  Kur  le  seuil  runtté  du  lumps  jaloux. 

Rlln»  vivaient  ainsi,  les  im-reft  d'Rtrurie, 
l!ellesdii  t.alium  el  dn  pays  saliin, 
i;.irdaiil  l'iimine  un  Iré'.t^r.  loin  du  Innoille  Ininintii. 
|.i>  tratail,  la  pncleiir,  les  dieux  el  l.i  patrie; 
Kll<>«  n'attendaient  pa<i|n'un  pri'^ti'ur  d'Illyrie, 
Vint  tenter  leur  «erlii  de'<  riillier'>  à  lu  maui. 
iMeliiiiiH.  cliant  \  .  I 

Pernnnd  DESNOYERS  1828-1809),  |ioèle  el  littérateur,  frère  de  I.oiiik  l»es- 
noyer*  et  île  M.  de  Uiévdle,  né  ii  l'ari».  -  Mmanarh  fuirisien,  I8li.>;  Clian- 
ifim  jiarmi  tutii,   |M,.'i,   Ir  Saliin    (/rv  ri/^irv»  v,  IKlill. 

Jean  Baplitte  Aimé  Santon  dn  PONGERVILLI  (I79'2-I87(i^.  poêle,  cotiRprvu- 
leur  il  la  liililMillièi|ue  impériale,  inemlire  de  l'Académie  française  en  ISIUI,  né  h 
Aldirville.  FiUd'iin  mn^mlinl,  il  mena  une  exinleiice  purement  littérnlre,  dont 
|p  point  I  ulinmaiil  lui  la  Iradiiclion  du  poème  de  |,uer<'*ce,  l)i>  iinturn  rrntm, 
Kiir  J'rKamen  dui|ui'l  Haynnuard  en^tat^eu  l'anli  nr  A  venir  a  Paris,  ou  il  fut  hien- 
lùl  ri'inaniué.  —  Amont  t  mythnlmiuiur*.  recueil  de  iiueliiuc.  mléresinnls  pan- 


APPENDICK.  1?71 

sapes  des  Mélamorphoses  d'Ovide.  On  doit  encore  à  l'oncrerville  des  traductions 
dans  les  classiques  latins  de   Panckoucke,  de  l'Enéide  et  du  Paradis  perdu 

SODLIÉ-LAVELANET  (1787-1870),  poète,  oncle  |)aternel  de  Frédéric  Soulié, 
né  II  Laveliinet  (.\riége).  Fils  d'un  avocat,  et  cousin,  par  sa  mère,  du  niaréclial 
Clauzel,  il  offre  cette  particularité  curieuse  qu'étant  né  au  commencement  de 
la  Révolution,  dans  un  endroit  perdu  au  milieu  des  montagnes,  il  ne  mit 
jamais  le  pied,  «  même  dans  une  simple  école  de  village.  «Il  eut  donc  le  mérite  de 
se  former  seul.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  bureaux  de  son 
frère,  le  père  du  romancier,  (jui  était  directeur  des  contributions  directes.  On 
n'a  aucun  recueil  de  lui,  bien  que  ses  vers  offrent  de  la  grâce  et  de  la  facilité, 
lia  caractérisé  sa  vie  delà  manière  suivante; 

A  mes  seuls  caprices  fidèle,  .le  ne  pensais,  toile  hirondelle, 

.letant  au  vent  mes  plus  beaux  jours.        Ou'à  volli'jer  toujours,  toujours! 

(  Voyez  tome  IM,  page  243.) 

Hazimin  BUCHON  (1818-1870),  romancier,  poète  et  traducteur,  né  à  Salins, 
a  traduit  en  vers  français,  différentes  poésies  de  Hebel,  de  Kœrnor,  de 
L'idand,  etc.  Ses  litres  les  plus  încontestables  sont  les  romans  et  les  nouvelles 
où  il  a  représenté  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  couleur  les  mœurs  des  pay- 
sans de  la  Franche-Comté.  —  Porsies  allemandes.  ISifr,  En  province,  Scènes 
franc- comtoises,  1858  ;  Noèl  et  chants  populaires  de  la  Franche-Comté,  Sa- 
lins, 1863;  Poésies  franc-comtoises,  18G2. 

Emile  BAHATEAD  (17'.J2-1870),  littérateur  et  auteur  de  romances,  né  à  Bor- 
deaux; aucien  secrétaire  de  M.  de  Martignac,  il  fut  plus  tard  inspecteur  des 
liospices  de  France.  —  Jennij  l'ouvrière,  chanson  qui  a  inspiré  le  drame  ilu 
même  nom;  Georgine,  roman;  Bagatelles,  B/yarrures,  poésies. 

Charles  COLMANCE  (1800-1870),  chansonnier,  né  à  Paris.  Il  a  dit  dans  sa 
Biographie  : 

ijnanil  mes  yeux  virent  la  lumière, 
l'ar  un  pâle  soleil  d'avril... 

Sa  mère  était  m'arcliande  au  Temple.  Pris  par.ln  conscription,  d  |»arvint  au 
grade  de  sergent-major. 

l'ii  beau  jour,  la^tloire  éloiinée 
Me  trouva  dans  un  ré^jiment. 
Où  je  sus.  en  moins  d'une  année. 
Tuer  un  liomnio  proprement. 

Il  servit  en  Afrique,  puis,  son  congé  fait,  il  revint  au  travail. 
Membre  de  la  Société  Igriqur  du  diner  des  rrndannis,  autrefois   Lice  chan- 
sonnière, il  a  publié  ses  chansons  en  un  volume  de  50(1  pages. 

Jules  PAOTET  (1799-1870),  poète  et  littérateur.  —  Poésies;  la  Crècv  sauvée. 
1«28  ;  C'/irt«7.s'  du  soir,  18.38;  Vercingétorix  et  César,  1805;  nouvelles; 
Manuel  de  blason.  Nous  avons  cité  de  lui.  dans  notre  article  sur  Anton!  Des- 
rhamps,  un  sonnet  ([u'il  récita  sur  lu  tombe  du  |)oète. 

Alexandre  FLAN  (1827-1870),  chansonnier  et  auteur  dramatique,  né  à  Pans. 
—  Klitithmrs  nn^iOisiblcs;  liimeset  idées. 

Alexandre  Flan  fut  la  preidere  victime  du  siège  de  Paris,  en  septembre  1870. 
Logé  .1  Neiiilly,  dans  une  modeste  demeure  au  milieu  de  livres  qu'il    cbéri.ss.iit. 


1:?7«  AlM'ENDICE. 

et  qu'il  lui  était  iiupossible  tl'einporter  avec  lui,  il  cx^irima  ^es  rejirels  avec 
une  véhémence  qui  explique  la  murt  souilaine  dont  il  lut  liappé  ;  le  lendemain 
de  son  déplacement,  on  le  trouva,  tlans  la  cbumbrc  de  l'Iioiel  qu'il  était  venu 
habiter,  inanimé  sur  son  lit  :  une  congestion  cérébrale  l'avait  foudroyé. 


L'aurore 
(>e  feux 
(lolore 
Les  rieux  : 
Elle  ouvre 
Les  flpur< 
El  couvre 
l»e  plfiir^ 
Les  arlirt'-. 
I^s  niils, 
Le«*marhrp> 
Jauni». 

Lui,  pàli> 
Et  froid, 
Il  ràlp 
El  rroil 
Kevirre... 

Le  jour 

LVnivro 

ll'.iiiioiir. 


l.K    JlAll.N  yi    IL    tST  MOHT 

.SoMte/iauff. 

IiVxi.isi', 
l»Vs|M.ir 

Il    J.S.V 

Veut  v.iir 

La  pl.'inie 

L.i-l..i> 

Si  |i|<>ini' 

hVlials; 

Les  mousses. 

Tapis 

fies  «louf  es 

llrebis  : 

Li's  merles 

Jaseurs, 

Les  perles 

Dos  Heurs... 

Il  n"'VP. 

Il  rit. 

Se  lève 

Kl  •lit  ; 

—  •  l'.iin  iirrlre. 


Je  sens 
Kenailre 
Mes  sens: 
C.hariiianle 
r.ailé. 

Tout  i-lianle 
L'été  : 
Tout  ranse. 
Tout  rit. 
La  rose 
Fleurit. 
Ma  mère 
A  Uirl, 
J'espère 
Encor!..  « 


l'ne  heure 
.Xprés, 
•In  pleure. 
.Viiprèsl 


( Rhtjlli mrs  tm;;n.i.tiV</e.^. ) 


Victor  LUZARCHE  (lhOJ>18G'.);,  l•iblio^'l■aplle,  conservateur  honoraire  de  la 
bibliolhf.|ue  lie  Tours,  sa  ville  natale,  a  publié  quelques  niaiiu.siriLs  inédits, 
tels  que  Adam,  drame  anylo-normand,  le  premier  écrit  en  français,  18^4. 

Son  lils 

■•k«rt  L0XAlCBE(lSi8-l87U).  poète  et  littérateur,  auteur  tl'articles  de  poli- 
tique el  de  pliilosoplue,  direefeiir  de  la  (iaselle  rinuf. 

UATAMA. 

I..I  lliill;iude  me  pUlt  ;  j'adori'  en  se*  laitleur», 
\iil.ilil  i|Uen  <e»  lie:iiite>,  -ku»  lin  riel  monotone. 

■  .••pay>  terne  el  frohl  <  on iioe  lin  ir.'inlonine, 

lt.iyi'  de  raiiaux  vert*  aux  raline»  proloiulrnrs. 

J'aiini*  M**  caharfU  rncomliréii  d<<  fumeiirN 

Kt  ir^nomie»  haril»  »enlni«  on  l'un  enlonm- 

Le  ^in    >■•«  tieu>  ni,'irin<  |iroiiie>  i|iie  rien  n  eloiine. 

Kl  «*•  iniinrnM<>  i|uait  rempli*  il'.irre*  oilritr*. 

l'arfol*  méinf,  m  liirer.  il  m'a  pnt  (anlal«ie 

li°alli>r  Koùl«<r  PiM-nr  l'elranire  |MM'tie 

|)p  w<«  iiurala  tan»  lin,  dp  miii  p,l|e  nnleil, 

<jar  )i'  «.iy.ii«  le  uiir,  dan»  le*  lioriion*  vukup», 
Srlrindre  Iri'leinpnl  parmi  |p>  eaux  «an*  «aitup* 
Uni  •liirnu-nl  'Un'  !■■•  pie«  i.i>le>  iliin  lourd  »oinineil 
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Mélanie  VILLENAVE,  madame  WALDOR  (1790-1871),  poète  et  romancière. 
Flevée  par  son  père,  littérateur  aussi  fécond  qu'élégant,  elle  se  maria  sous  In 
Restauration  et  écrivit  à  trente  et  un  ans  son  premier  vovu^u'A  EcuyerDmç- 
bernon,  et  plus  lard,  \e^  Poésies  du  cœur,  Pages  de  la  v,e  tntune  I83b  , /a 
Rue  aux  Ours,  1837  ;  V Abbaye  de  Fontenelle,  1839  ;  la  Coupe  de  corail, 
1842;  André  le  Vendéen,  mi;  le  Château  de RamsbergAUL- Charles  Man- 
deL  [%kQ;  les  Moulins  en  deuil,  \W.).  „        ,  •  .       ,, 

Au  théâtre  elle  a  donné  l'Ecole  des  jeunes  plies,  drame  en  cinq  actes,  et 
le  Retour  du  soldat  On  a  encore  d'elle  des  poésies  de  circonstance  ?r..  Lettres 
d'un  bas-bleu,  dans  la  Paine,  un  volume  de  littérature  enfanlme:  les  Heures 
de  récréation,  184G,  etc. 

LR  B.\L. 

Heureux  temps  où  mes  pieds,  dans  leur  folle  vitesse, 
Semblaient  ne  pas  poser  sur  le  parquet  glissant, 
Où  mes  refçards,  n'ayant  ni  langueur  ni  tristesse. 
Trouvaient  tout  ravissant! 

Où  je  no  cherchais  pas,  jalouse  et  soucieuse. 
Du  regard  un  regard, d'une  main  une  main  : 
Oùlcbal  le  plus  beau,  ponr  mon  âme  oublieuse. 
Etait  sans  lendemain  ! 

Où  jamais,  au  retour,  une  pensée  araèrc 
N'ayant  entremêlé  de  pleurs  un  court  adieu, 
.le  m'endormais,  donnant  un  baiser  à  ma  mère, 
l^ne  prière  à  Dieu! 

Oue  l'on  m'eût  dit  alors  :  .  Tu  deviendras  rêveuse, 
Puis  triste,  toujours  triste,  .  oh!  j'aurais  ri  longtemps 
Sans  comprendre  iiu'on  pùl  se  trouver  malheureuse 
Plus  de  (|nel(|ues  instants  ! 

Car  ma  jeune  âme  était  paisible  comme  l'onde 
Sur  l.iquelle  un  beau  jour,  avant  l'orage,  a  lui. 
Et  souriait  au  monde,  hélas!  tantcpie  ce  monde 
l'oor  moi  n'était  pas  lui! 

Son  frère 

Théodore  VILLENAVE   (1798 -),    a   publié    des   i.oésies  ;  .l«.r  ^■m•s,  IS^C) 
Jeanne    d'Arc,    IS'29;    Conf.tanlinr,    1837;    Walslein,    1828,  et  i'c/iHei(/er, 
1832;  Histoire  du saint-simonisme,   1848,  avec  L.-C.  Micliaud. 

Le  père  des  iirécédents 

Mathieu-Guillaume -Thérèse  VILLENAVE  (17(;2-1846),  publicisteel  iillérateur, 
né  à  Saint-Félix  de  Cavarron  (Languedoc)  Destiné  d'abord  a  la  carrière 
ecdésiaslique,  il  fut  élevé  an  rollép- .le  Sorrèze.  mais  il  prêtera  la  prolession 
d'avocat,  et  fut  se  fixer  à  Nantes,  où  ses  opinions  royalistes  le  tirent  in-iuieter 
il  avait  donné,  pendant  plusieurs  mois,  asile  à  Hailly,  ipii  devait  linir  d  ime 
manière  si  mallieureuse.  Carrier  lit  arrêter  en  1793  M.  de  Villenave.  avec  cent 
trente  et  un  aulressuspects,  et  les  envoya  à  Paris.  .Inp-  par  le  tribunal  rev,du- 
lionnaire,  Villenave  fut  acpiitlé.  d'après  les  dispositions  Inenveillantes  de 
Topino-Lebrun,  l'un  des  jurés.  Il  retourna  ensuite  à  Nantes  reprendre  sa  pro- 
fession,  et  fut  le  défenseur  de  Charrette.  Sons  l'empire,  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  l.ellcsdetlres,  fondant  des  journaux  littéraires,  publiant  des  pontes, 
des  biograplues,  des  irnduclions,  |iarnii  les.|uelles  on  remarque  «elle  des 
Métamorphoses    d'Ovid,-.   1S()7-1H22.    ci    recevant  chez  lui  b-    Mires   el   les 
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i-rmlits.  il  In  disposilion  de^quel.^  il   mt<t(;iit  une  liililiollioiiiie  de  vingt-cinq  mille 
volumes  et  une  i;irc  rolleetiun  d'estam|ies  et  daulo^'rii|iiies. 

Adolphe  ESHENARD  DU  MAZET  (  1 838-1 87 1)  Dans  la  notice  ipie  nous  avons 
lOiisai  ne  a  <  l' jeune  lioinme.  enlevé  si  prématurément  aux  lettres,  nous  avons 
|)arlé  favoraliliment  de  ses  poésies.  Nous  sommes  en  mesure  aiijoiirii'liiii  de 
mettre  le  public  à  même  de  jurtaiter  notre  sentiment,  en  citant  une  eiiariiuiute 
élégie  : 

LOMUKK    tiV    l'ASSÉ. 

En  apprortiant  des  murs  si  chers  h  ma  jeunesse. 
Ces  iiuirs  qui  Ition  lon^rtemps  ont  caché  mes  amours. 
.Mon  civ»r  .1  tressailli  de  joie  et  de  tristesse. 
Car  je  p»iisais  à  loi,  toi  i|ue  j'aime  toujours! 
J'all.ds  revoir  ces  lieux  que  jadis  la  présence 
Eiid>ellissail  pour  luoi  de  mille  allraits  cliarmants; 
J°allai>  il  ee  foyiT  raviver  ma  souirranre 
El  m'eiiivrer  eneor  de  rêves  di'cev:ints! 
J'allais  de  mon  Ivonlieur  examiner  la  rendre 
llemander  au  pass»'  Ions  ses  iloux  souvenirs. 
El  devant  ces  témoins  mon  ànie  allait  n-pandre 
Ce  qui  lui  reste  enrnr  de  pleurs  et  de  soupirs; 
M,iis  v.'iinement  mes  yeux  ont  recherché  la  plaee 
Où  je  le  vis,  un  soir,  pour  la  première  fois, 
l.or^qui-  tu  iii'apparus,  .séduisante  do  ),'ràce. 
Et  que  je  iTUs  ré\er  en  entendant  la  voiv  ! 
Tout  avait  disp.-irii  sous  le  niveau  stupide: 
Tout  était  ilémoli,  tout  était  rléranf(<i; 
I.a  pierre  avait  suivi  U)ii  exemple  perllde, 
El  mon  rieur  amoureux,  snul.  n'avail  paschanKé! 

Henri  REGNAOLT  (IhiiJ  I^TI),  artiste  peintre.  Il  lut  tué  en  combattant  les 
l'ru->Nieii>  a  i;u/enval.  Lue  telle  lin  suflirait  à  sa  gloire,  mais  comme  peintre  il 
a  laiNsé  lie»  (l'uvres,  nutammenl  le  l.i  nt'ral  Prim  el  Salamé,  que  le  burin 
élfrnii»era  ••n  les  reproduisant.  On  verra  pur  la  pièce  suivante  i|ue  cet  liéruique 
jeune  liummc  était  aussi  un  poète  énergique. 

U    MUHT    DU    >iKuiI8, 

Ta  lion  dam  ton  crnueil,  froiil  et  «anKlant.  Ta  tète. 
0  !>upQri>e  ,Vé|,'us!  n'a  plu*  d'éclair  qui  jette 
l.'e|Miii\ aille  et  l'Iiorrelir  sur  le»  r.Tiii|is  ehlollis, 
Ton  Miuflle  .'irdeiit.  '«eiiibjahle  au  viiiioiiii  qui  déva^tte. 
Se  Hiirt  plii<  m.iintenant  de  l.i  poitrine  vnsle 
Pour  di«(ierM'r  te»  ennemis, 

l.e  |MM'lr  t'.iimait  av«r  la  cour  roy^ile, 
AviH-  ie«  )rranil«  lion>  li  téli>  colntuale. 
Kl  Ion  M'F.iiJ  d'élieiie  aux  rntie»  vèleiiientu  : 
Ce  mél.inife  Inoni  d'liorrilde>  raiitoiin  rhauve*. 
Ile  reiiiltiea  auX  <lollX  )eux,  do  ll|{re<  nux  vriix  fauves 
Ile  wiiqilr»,  df  niUlo^einenla  I 

Tu  i<i,  comme  un  Ikto*  anliijue 

I'  iil,  rr«l,;i|i'.  I  II  il  «Uiique. 

I.' , i(ile   .lUt  n>l«  lie  l'uiiiver» 

—  N^iriM'rnon  le  «o)ail,  au  forl  île  la  bataille, 
Tr«»er.er,  ««tir»»  ru  veiil,  rnur.ivan  de  mllraille 
Kl   ft»«Ji|ell.lii   lie  inlIleccUInt. 
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Ta  main  robuste  avait  soulevé  cette  pierre 
(Jiii,  ilepuis  cinq  mille  ans,  pesait  sur  la  paupière 
Du  vieux  peuple  africain,  dans  la  tombe  aiïaissé; 
Ton  effort  de  Titan  la  tenait  suspendue... 
Mais  l'Anglais  la  poussa  sur  ta  tète  éperdue. 
Et  tn  retombas  écrasé  ! 
Mai  18G8. 

L'auteur  de  ces  vers  à  qui  M.  H.  Caziilis  a  consacré  un  livre  i'orl  intiressanl 
sous  le  litre  de  Henri  RegnauU,  sa  vie  et  son  œuvre,  était  liis  de 

Henri-Victor  REGNAULT  (1810 —),  célèbre  physicien,  membre  de  l'Institut, 
directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres,  né  à  Aix-la-Chapelle. 

Gaston  B0MIECX(180'2-1872),  poète,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
la  Rochelle,  sa  ville  natale.  —  Fables  et  Poésies  diverses,  la   Rochelle,   1858. 

LE    MOI'M\  ET    LE    REVÉÎiEND. 

Un  moulin  à  grand  bruit  agitait  .ses  grands  bras; 
1,'n  lévérend  lui  dit  :  Pourquoi  tout  ce  fracas? 
L'ami,  pour  un  seul  joui-  voudrais-tu  bien  te  taire  ? 

Ton  bruit  m'empêche  do  trouver 
La  lin  d'un  long  sermon  que  je  veux  dire  en  chaire; 

Permets-moi  donc  de  l'achever, 
Car  j'y  veux  flageller,  je  le  dis  sans  mystère, 
Messieurs  les  esprits  forts,  disciples  de  \'oltaire. 

—  Vraiment  1  répondit  le  uioniin. 
ptmoi,  docteur,  il  faut  qu'avant  demain 

.le  livre  mon  sac  do  farine  ; 
Or,  fussie/.-vous  un  autre  Massillon, 

Je  crois  qu'en  ce  temps  do  lamine, 
rromeril  moulu  vaudra  liien  un  sermon. 

Félix  RAGON  (1795-1872),  historien  et  poêle,  né  à  Avallon.  Eh-ve  de  l'Ecole 
normale,  il  professa  l'histoire  an  collé;,'e  Bourbon,  et  fut  ensuite  inspecteur  géné- 
rai des  éludes,  occupant  ses  heures  de  deux  manières,  et  par  d'excellenls  ou- 
vrages d'histoire,  maintes  fois  réimprimés,  et  par  des  compositions  poétiques,  oij 
l'on  trouve  des  imitations  de  Byron,  d'Horace,  d'Ariosle,  de  Camoens,  de  la 
lîible.  —  Son  Essai  de  jxjésies  biblitiues,  18'i9,esl  précédé  d'une  inlrodticlion 
fort  intéressante,  oii  l'aulcur  fait  riiislorique  de  toute  la  poi'sie  tirée  de  la  llihie 
par  les  auteurs  fiani.'ais,  el  ensuite  il  donne  des  fiagments  composés  par  lui- 
même,  qui  lui  |iermettenl  de  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleurs  écri- 
vains qu'il  cite.  —  Histoire  fnhn'vale  des  Ictitps  modernes,  I8'i(j;  Ri  cils 
vlémenlaires  de  l'Iiistoirr  île  l'rancr,  ouvraj;e  arrivé,  en  1852,  à  sa  W"  édi- 
tion. 

Kteriiel,  (pielle  est  la  puissance? 
De  ce  vaste  univers  de  Imi  souille  l'maiié 
*  .l'ailiniie  la  niagiiiiicence, 

lit  j'.-idore  à  ^:r^oux,  dinaiil  toi  prosterné. 

Seigneur,  cliaiiiie  jour  ma  prière 
A  toi  s'clèiera  sur  des  ailes  de  feu. 

Kt  jusqu'.'i  iiu)n  heure  dernière 
,1e  clianter.ii  la  gloire  el  le  nom  de  mon  Dieu. 
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Jales-Emile  ALAOX  (l^'Jb — ,  dociiMir  «-s  lillrf>.  inolcssciir  ilf  iiliilo>o|iliie. 
iK' à  Lav.Mir  (Tirn;.  Son  premier  recueil  de  poésies:  Visions  d'amour,  1859, 
se  (lislinj-'iie  par  un  senlinient  myslique  et  rêveur,  exprimé  (Iniis  un  style  Irès- 
liarmonieiix.  Il  a  publié  en>uile  «lautres  poésies:  TeiuUfsspi  huinnines.  En 
philosophie,  on  lui  iloil  la  l'IiHusuphii'  île  W.  Cousin  et  la  Raison,  K.v.vni  sur 
iarrnir  delà  pliilosophic.  18l»l,  oii  il  prétend  i|ue  eetle  science  est  encore  à 
naître  et  qu'elle u'apparailni  (jne  par  la  complète  l'iision  de  la  religion  et  delà 
métaphysique. 

Basile  ALKXANDRI  (18'21  — ).  célèbre  poète  roumain,  d'orij.'iue  vénitienne, 
l'un  des  réf,'iiiiraieurs  de  son  pays,  doit  fifiiirer  ici,  parce  qu'il  a  traduit  lui, 
UHiiie  en  français /es  Hallades  et  chants  populaires  de  la  Roumanie.  18Ô5, 
recueillies  par  lui  dans  les  monta^'iies  de  son  pays  natal,  et  arrangées  et  rajeu- 
nies avec  beaucoup  île  grâce.  Ses  Itninas  ont  été  traduites  en  Trançais  par  L.-K. 
Voinesco. 

H.  César  BOLLIAC,  autre  poète  roumain,  a  de  même  traduit  ses  propres  com- 
|tusitiuns  l'ii  Iraiii-ais. 

L'abbé  Céleste  ALIX  ,18'2\  — ).  docteur  en  ihéolopie.  chapelain  honoraire  de 
.•sainte-deuevieve,  vicaire  h  Saint-Thomas  d'Aquin,  né  à  Oppède  (Vaucliise).— 
Si-rmnns:  Cours  dr  ihant  eccUsiaslique,  18,')3;  traducfioii  de  la  Théologie 
srraphuiue  de  saint  Bonaventure,  I8J3.  Il  s'est  occupé  avec  beaucoup  de 
distinction  de  la  liturgie  romaine.  —  Son  père. 

AeourseALIX  (I80:-18.)8),  poète  cl  traducteur,  né  ;i  Aix.  Outre  une  Iradiir- 
liun  m  vers  des  Hymnes  du  bréviaire  romain,  on  u  de  lui  deux  volumes  de 
poéfciuK,  IS'i".',  oii  l'on  rencontre  parfois  un  véritable  souflle  lyrique;  on  peut  en 
u.'cr  par  rc).  deux  strophes  sur  l'Irlande  : 


M  ^.uii.iir!  rniiiMu'  rhiniii.l.dlf  l»aii*unc  ile  uran.lc  cl  Icrlilo 

t.lui  traviTM'  U".  dut»  ailier-  nu'nii  dirait  un  vaslo  j.inlln, 

Kl  ne  'ait  ou  po»i>r  mhi  ajlf  l'.oiiiiiii'  un  ami  rliciint  sur  iiiille 

Sur  jalilini'  iiiiiiiiMi'.i'  df»  imith;  Tu  lavai»  place  de  ta  main; 

i.oiiiiiie  If  pa»MTe.iii  liniide  Tu  répandis  !i  deux  iimiii'i  pleines 

Oui,  le  MUr.  Ir>m»e  mmi  iii<l  »i"le  l.e-  p.lluraKC»  ilaiin  m«»  plan 

Kl  «e  Umeiile  .iir  »'>ii  liiil  ;  Ile  Irai-.  I.irrenls  dan^  se-  vallon»: 

lUiin la  (cf-lle  la->»»e  In  mi.  de-  IioIh  Mir  »e«monliiKne». 

ijiip  le  ploiidi  niorlel  a  lde»M>i<.  De»  épUd'iir  daii»  *p*  rnnipaiineit. 

Toul  un  peuple  arrié  ver»  loi!  Kl  dnn»  »on  ciel  de  dont  rayon». 

LoDla-Joseph  ALVINdMMi  —).  pnele  cl  littérateur  lielpe.  né  ii  ('ambriii,  cou- 
M'rvaleiir  eu  i  bel  de  la  llihliothéi|ur  de  Unixelle»,  el  iiifuibie  de  l'AcadèiAie  de 
llel^-ique.  «luire  nue  grandi-  quantité  de  )iiié»ien  dan*  le»  joiiinaux  belges  el  de» 
arlii  le.de  rrilique.il  a  publié  une  Iragé.lir  de  .Vfin/rtnii/ifiJe.en  cinq  acte»,  ce  qui 
pouvait  pa«>cr  pour  un  .irie  d'niiduce,  a|irè*  le  drame  de  Hyron  Mai»  rcite  lenla- 
lue  na  p4«  iiinl  t.  n-i  an  iHieti-,  auquel  on  diiit  eiicofi'  le  Fiillirulnire  anonyme, 
romeilie  ru  vrr»  niii  drma  n<'ltllèrnire,  IKl  I.  le»  Stellesdela  Wi- 

lilinlh^iiur  rmial  i  .«•.  IK.'ù; /(nnuiiire  de /d  llihliiiihniue,  | S.'i I  - 1 K.'ifi  r 

l'Hnfnnrr  de  j**»»»;  Tnldraur  pnmnndn,  poème  lire  de»  conipoMlioii<i  ilc  Jéiùme 
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Wierix,  [&(}0  ;  t' Alliance  de  l'art    et  de   l'industrie  dans  ses  rapports  avec 
l'enseignement  du  dessin  en  Belgique,  1864. 

Panl-Léopold  AMAT  (1814  —),  chanteur  et  auteur  de  romances,  né  à  Tou- 
louse. —  La  Fleur  fanée,  la  Feuille  et  le  Serment. 

Etienne  ARNAL  (1794  — ),  célèbre  acteur  comique  et  littérateur,  né  à  Meulan. 
Tour  a  tour  pupille  de  la  garde,  employé  dans  une  fabrique  de  boutons,  acteur 
tragi(|ne,  il  a  raconté  lui-même,  avec  beaucoup  de  verve  et  de  précision,  dans 
son£p(«/-e  à  Bouffé,  ses  diverses  évolutions,  avant  qu"il  eut  trouvé  sa  véritable 
vocation,  quand  il  débuta  sur  le  théâtre  Doyen  : 

J'y  faisais  mes  débuts  en  artiste  amateur. 
Pour  moi  tout  était  bon,  opéra,  comédie  ; 
Mais  j'aiïectionnais  surtout  la  tragédie, 
J'espérais  sur  des  pleurs  y  fonder  mes  succès. 
■    De  quel  indi^'ue  prix  on  paya  mes  essais  ! 
Je  n'ai  point  oublié  cette  fatale  date. 
.Nous  étions  chez  Doyen  :  je  jouais  Mithridate: 
Du  fougueux  roi  de  Pont,  l'ennemi  des  Piomains, 
Je  j)eij;nais  les  fureurs  et  des  [lieds  et  des  mains. 
.Mon  iiuldi»  fut  saisi  de  ce  rire  homérique 
Oui  charmait  tant  les  dieux  sur  leur  montagne  antiqui' 
La  pièce  était  finie,  et  Ion  riait  encor 
De  mon  nez, de  ma  barbe  et  de  mon  casque  dor. 

Un  tel  succès  de  rire  détermina  la  vocation  d'Arnal,  ([ui  se  tourna  vers  les 
rôles  de  bouffon,  et  y  dbtint  une  popularité  prodigieuse.  C'est  en  1827,  au 
Vaudeville,  qu'éclata  sa  véritable  réputation.  Depuis  lors  il  oscilla  entre  le 
théâtre,  les  Variétés  et  le  Palais-Iioijal,  toujours  également  acclamé.  Il  prit  sa 
retraite  en  1804  '. 

Alfred  ASSELINE  (1825  — ),  poète,  né  à  Paris.  11  est  lils  d'un  greffier  au  con- 
seil de  guerre  de  la  ville  de  Paris,  et  petit  cousin  de  Victor  Hugo.  Jules  Janin 
lui  écrivit  une  préface  pour  son  volume  de  vers  intitulé  :  Pdr/ues  fleuries, 
1847;  les  Noces  de  Lucinde,  comédie  en  prose,  1845;  le  Cœur  et  l'Eslomac 
1854;  l'Enlèvement  d'Hélène,  185G. 

A  LA    CHIMÈRE. 

Mon  réve,  mon  beau  rêve,  oh  !  bien  loin  dans  l'espace 
Kavis-moi  !  sous  mes  pieds  que  la  terre  s'clface  ! 

Chimère,  ouvre  tes  ailes  d'or! 
La  réalité  jièse  à  mon  àme  attristée, 
O  chiinèrp,  cl  toi  seule  es  la  source  enclianlée 

Uii  je  veux  m'abreuver  encor  1 

Uèvcs  capricieux  !  Oui,  loutP  poésie 

Est  en  vous,  et  de  vous  naipiil  la  fantaisie, 

Blonde  lille,  fée  aux  doux  ynux  ! 
La  terre  est  sombre  :  amour,  gloire,  vertu,  mensonges 
Le  bonheur  n'est  (|u'en  vous,  ô  mes  songes!  mes  songes! 

Parlons  ensemble  pour  les  cienx! 

Louis  AUDIAT(1826  — ),  poète  et  littérateur,  né  à  Moulins.  Longtemps  pro- 
fesseur au  eollége  de  Saintes,  il  est  anjourd'luii  bibliothécaire  de  cette  ville.  Il 
n'a  iniblié  que  linéiques  poésies  éparses.  Ne  man(|uoiispas  d:ijouter  qu'en  KsTl, 
un  accident  fortuit  ayant  occasionné  l'incendie  de   la    Bibliothèque  de  Samles, 

'  Kn  menant  celte  leudle  .^ou^  pre>M',  non^  apiirenons  la  nioil  de  cet  evcellent  artiste 
(ir.  décoinlire  iHT2) . 
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M.  Louis  Audiat.  <|ii  avait  coiUrihué  à  enrichir  cel  important  iliihlis-oment. 
s'élança  plusieurs  fois  au  milieu  des  flammes  |>our  sauver  les  livres  les  plus 
précieux,  acte  de  dévouerneiil  et  de  courafje  ijui,  du  reste,  n'éioune  pas  de  la 
part  d'un  savant  aussi  distm^ué,  aux  efforts  duquel  rilluslre  lîoniard  de  l'a- 
lissy,  iH'jrt  en  prison,  comme  proleslanl,  doit  sa  comploli*  léliahilil.ilion,  outre 
une  longue  biographie  couronnée  par  l'Académie  Irancoisc,  et  une  helle  statue, 
œuvre  du  ciseau  de  M.  Taihuet. 

BtMOUSSO>S. 

ouand  l<>s  Kr)iiiaiDS  dressaient  l'c-;  vniiles  triotnplialo> 
El  tli-lfurs  luiiifs  travaux  s'y  venaii-iil  reposer, 
Ils  no  se  iloutaient  pas  qu'un  jour  d'ubscurs  VaD<lalf.-. 
Ooininu  en  une  f;irrii're,  oseraient  y  puiser. 

Neijje  <'l  plaie  ont  battu  ces  arches  colossales. 

De  la  bise  elles  ont  subi  l'âcru  baiser, 

.Ni  les  torrents  du  ciel,  ni  les  lourdes  rafules 

En  deux  mille  ans  d'ulTorls,  n'ont  pu  les  terrasser. 

L'homme  arrive,  cl  tout  cède  .'i  ses  fureurs  brutales 
.Notre  siècle  e»l  j;ilonx  de  tout  é(:aliser.       • 
Des  arcs  do  décadence  ont  l'air  île  l'arriiser: 
*jo'ils  tombent,  à  leur  place  on  innslruir.i  des  hnlles! 

Intirals!...  —  De  nos  aïeux  iileurcnl  les  oimItc    |i.di-». 
•Juaod  ce  qu'ils  ont  bâti  nous  l'o.sons  renverser! 
Mil  siégeaient  les  consuls,  le.t  |in''tres,  los^e.stal(<s, 
Les  pâtres  vont  >'élendro  et  iiiis  bœufs  s'engraisser! 

.\hattons-les  aussi  ces  lién»s  cathédrales  : 
Leurs  |iiljers  nul  lro|i  tu  de  Ictes  >e  li:iis,-er; 
N<*  l.'ii>sons  riiMi  dcbotil  de  ce  qu'on  pi>ut  briser. 
<ju'on  déterre  les  morl.N  i|ui  dorment  sous  ces  dalles, 

Improductifs!...  -  Cercueil,»,  |doiidi,  pierres  si-piilcraje- 
m  niènie,  l'iiiiluslrie  en  riaura  bien  u>er  I 
<.>ue  ilu  pass4>  nos  iiiaini  décliiriMil  Icn  annale>! 
Le  l'rojîrè»  vient,  ces  murs  l'empèclient  île  passer  : 

Itoiilet,  aiilique»  |t^ml<  !  .'i  bas,  tours  féodales! 
Il  nom  faut  ilen  di'hrii  pour  nous  miIoik  exhausser, 
.Nouk  nous  croirons  plus  (rrxnds  de  l.iille  et  de  penser 
<.>ii.ui<l  rien  ne  montera  pbi<  liant  que  nos  s.niil.des. 

Paul  AUODEZ,  littérulcur,  auteur  de  l'arfums  et  raprici»,  iN.i'i  Mal^-ié  l'ac- 
tive |iropa^'andc  qu'il  u  faite  en  faveur  du  spiritisme,  cel  éi  risaiii  est  surtout 
roiinu  pour  avoir  proposé  Kérieuseiiienl  de  donner  un  unifuniie  aux  p'Us  de  let- 
tre*. 

Bmetl  TBIÉaiON  D  AVàNÇON  (Ih.".)  ^,  poète  huiuoristique,  ne  à  Truyes 
(Aulir),  eot  auteur  de  roiiipiikitiuo»  ou  l'on  trouve  lieniiCoiip  de  vivacité  et  de 
roloru,   iiiam  aux-i  nii  sriitiiiietit  r<^veur  et  ému. 

1 1 1  r.T    tir  ^tiiT. 

I  !.•  l'ii  iliiir 

I  irie«  de  feiiilli/e 

A '  iiiidiriixe  : 

I  iiid  .iir 

l»i'«  Miii  III  courante 

I.l4|ial4'  .111  1.1  liiitti  'i.i  le  1.1.4^411  liruil  ; 
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L'air  frais  dérobe  aux  fleurs  de  vrais  parfums.  La  nuit, 

La  moindre  brise  est  enivrante  ! 
Ce  paysage-là,  pour  qui  le  voit  au  jour, 
N'est  qu'un  site  riant,  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Fati^é  du  soleil,  on  n'y  trouve  qu'à  peine 

Un  peu  de  fraîcheur  en  retour. 
Tandis  qu'au  crépuscule,  alors  que  tout  se  plonge 
Dans  le  vague  du  soir,  s'y  raèleet  s'y  confond, 
La  majesté  descend  dans  un  calme  profond; 
.  Et  l'esprit  reposé  grandit,  s'épure  et  songe... 

P  Désiré-Pierre -Louis  BADCHER,  poète,  né  à  Saint-Basile,  près  Bayeux.  Élevé 

au  séminaire,  il  fut  quelque  temps  maître  d'étude  au  collège  de  Condé,  puis 
précepteur  chez  M.  le  comte  Du  Manoir.  On  trouve  plusieurs  poésies  de  lui 
dans  les  albums  de  l'Union  des  poètes. 

ADIEUX  s.  MON  VILLAGE 

■  Humble  hameau  de  Saint-Basile, 

r  D'où  le  cruel  destin  m'csilc  ; 

0  toi  !  dont  je  chérissais  tant 

L'asile, 
Reçois  l'adieu  d'un  habitant 
Fartant. 

Ton  souvenir,  ù  cher  village  ! 
Oui  souriait  à  mon  jeune  âge 
Ef  m'offrit  longtemps  du  bonheur 

L'image, 
En  ce  jour  navre  de  douleur 

Mon  cœur. 

C'est  là  que  j'ai  laissé  mon  père 
Avec  ma  bonne  et  tendre  mère  ; 
QHP  j'ai  (juitté  dans  les  douleurs 

Un  frère, 
Et  que  j'ai  baigné  de  mes  pleurs 

Des  soeurs. 

Charmante  petite  hirondelle. 

De  l'exilé  courrier  (idèle, 

Porto  à  ceux  que  mon  cœur  souffrant 

Appelle 
Ces  vœux  (pie  je  livre,  on  pleurant. 

Au  vent. 

l)is-li'ur  (pi((  leur  lils  et  leur  frère 
Pour  eux  garde  un  amour  sincère  ; 
Conjure  Dieu  de  les  bénir 

Sur  terre, 
Où  ne  pourra  leur  souvenir 

Mourir. 

Adion,  verdoyanlc  prairie. 
Clair  ruisseau,  campagne  flourio: 
Adieu,  vill.ige,  mon  amour, 

.Ma  vie... 
Oui,  vous  me  verre/,  de  retour 

Un  jour. 

Alolde-Hyacinthe  DU  BOIS  de  BEADCHESNE  {1804  -),  pocle,  lillcralour,  né  a 
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Lurient. —  Suuventrs  poétùines,   1830;  /<•  Livre  des  ieunes   mères,  poésies, 
1858;  Viede  Louis  XVII,  1852. 

PK\SKE  btTACIIÉt. 

Le  but  de  r<4iiibiliuii  est  comme  l'horizon,  il  recule  ii  mesure  qu'un  nvance. 
La  timidité   se   compose   du    dé>ir  de  plaire    et   de  la   crainie  de    ne  pas 
réussir. 

L'ablté  Emmanuel-Jastin  BARTHÉLÉMY  de  BEAUREGÂRD  (1803—),  fabuliste 
et  littérateur,  vicaire  à  I  église  de  l,i  hiiiiU-,  né  à  Bo.iurcf:ard  i^Ilaute-Saône). — 
La  Conudie  unirrrsrUe,  186];  (iref[es  morales  sur  La  Fontaine,  18G5,  recueil 
de  fables;  Histoire  de  Charles  V,  1813;  llistnire  de  Jeanne  li'.lrc,  1847;  His- 
toire du  bienheureux  /'.  Fourier,  18G4. 

LKS  IiRUX  BRINS  d'iIKRBE. 

Fable. 

l'a  jour,  uu  milieu  d'un  lierba^'e. 
I)eux  jirins  d'Iierlie  se  dispulaioiit. 

Et  loiis  deux  pri'-lenil:iiei)( 
L'un  sur  l'autre  avoir  r;iv.inta;:e. 
I.'iiii  .i'i'ux  disait  :  —  •  Moi.  J'ai  |diis  de  li.iuluur  .  ■ 
Kt  l'autre  :    -  .  .Moi.  j'ai  plus  d'odeur.   • 

—  «  .Moi,  ma  fleur  est  plus  belle.   • 

—  «  Moi,  ma  taille  plus  frêle 
Me  donne  un  .lir  plus  ;.T,ici('iiv.  ■ 

Aiumi  ^e  |iridiin;.'rait  eclte  \aiiie  di^piilc, 

ijuand  tout  il  roup,  au  plll^  Tort  de  la  lnH<'. 
In  ba-uf  les  tondit  tous  lo.s  ilcuv 

(l'est  ainiii  (|ue  l'humaine  espèce, 
l'Ieiiie  de  morpie  i>t  de  prélrution, 
Kiii|d<)ie,  fu  vains  débats,  !»•  teiiips  (pu-  Mien  lui  l.ii»^e,  — 
Kl  que  la  mort  la  met  ii  la  ralxjii. 

L'abbc  HuDii  BELLOT  (I8'2J  — ),  poète  religieux,  né  eu  (àascugnc,  secrétaire 
partirulnr  <le  l'archevripie  de  Bordeaux.  —  .1  /rairr.«  te  .viwle,  poésies,  18G3, 
a\cc  une  introduction  île  .M.  I-'.  l-'erliaull. 

>iu>   lu  \t  II.. 

L'AnK'duii  va  M)nni'r  au  heirroi  de  réalise 
Sortante,  rhat,  Miun»,  donnent  tous  leur  «ommeil. 
Fil,  plut  d'uni'  hi'ure  cnror.  !■•  in.iitre  .'t  l4''tOKn«e 
Sur  l'oreiller  moelji'iii  oiildira  le  réveil. 

Si'ul,  j'ai  le»  yeux  nuvertK  ;  et  l'aurore  iiurpri»e, 
lirlMiul  !i  imin  rherri,  tn'annonri'  un  beau  miIciI. 
Mal»,  r«pht  ilélUnl,  j'ai  peur  d'une  mépri»4i. 
l'ni».  J'aime  mipiix  le  lit  ipin  l'aiilu'  ,iu  leiiil  «criiiiMl. 

Itrlorlie!  lai>-loi  diinr.  Tu  va»  rba««er  mon  n''vr, 
St  iourte  ipi'elle  «ut.  r'e«t  |M>iirlnnl  une  Ir^vo, 
!.••  rof|i«  «'i-n  trouve  bien.  «I  ri>n'e»t  la  ralwm  ; 

• ••  '  ■•■'  ■••' •■•■•-  li«  (Ifine  (jn'il  aime, 

M  M'rrbrr  de  lill-mémi' 

II'  ICI  horiion 

(A  liiirtrr*  le  *l<'i7«.) 
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Albert  BERTAUX,  poète  liumoiistiqiif,  secrélaire-rapportenr  de  l'Aradémie 
(les  poètes,  aiiit'iir  (les  roj/ps  de  craj/ons.  recueil  plein  d'esquisses  pittores- 
ques. En  voici  quelques  extraits  : 

LA  NATUKE. 

Eternelle  jeunesse,  Mais  il  faut  la  comprendre 

Immortelle  splendeur,  Sinon  la  deviner, 

(Trace,  beauté,  tendresse.  Elle  laisse  tout  prendre 

Eclat,  charme,  candeur,  Sans  vouloir  rien  donner. 

Elle  est  la  providence  Sa  sublime  caresse 

Qui  ne  trahit  jamais  Est  pour  le  travailleur; 

(lelui  que  la  constance  Si  tu  veux  sa  richesse 

Enchaîne  à  ses  attraits.  Doune-lui  ton  labeur. 

PENSÉES  DÉTACHÉES. 

Plus  on  sait,  plus  on  voit  qu'on  est  un  ignorant. 
On  se  sent  plus  petit,  on  trouve  l)ieuplus  grand. 

Louise  BERTIN  (1805  — ),  femme  poète,  née  anx  Roches  (Seine-et-Oisel. 
Occupée  de  peinture,  de  musique,  avec  Fétis  pour  professeur  de  littérature, 
elle  vécut  dans  la  pléiade  romantique,  qui  appréciait  beaucouj»  ses  jolis  vers, 
dont  nous  avons  donné  un  spécimen,  tome  II,  page  11'25  ^ous  sommes  heureux 
de  pouvoir  ré|iarer  ici  une  erreur  que  nous  avons  commise,  en  représentant 
M""  Berlin  comme  n'étant  plus  au  nombre  des  vivants.  Nous  devons  rappeler 
aussi  que  Victor  Hugo  avait  écrit  les  paroles  de  l'opéra  de  Esmeralda  dont  elle 
avait  composé  lu  musique. 

NOMA  BÈS  (1842  — ),  traducteur,  docteur  en  médecine,  né  à  Brassac.  'l'ra- 
duction  du  Cantique  des  cantiques,  1872. 

Alexandre  BONNEAD  (1820  — ),  littérateur  et  journaliste,  né  ;i  Exoudun 
Deux -Sèvresy  II  fut  attaché  deux  ans  à  l'administration  civile  en  Algérie,  et 
passa  depuisà  VOpinion  nationale.  Outre  différentes  brodiures  decircon.stance 
et  un  Atlas  politique  de  l'Europe,  1864,  il  a  publié,  en  18'i,'i,  Odes  ei 
poèmes,  un  gracieux  volume  oii  l'on  trouve,  entre  autres,  de  jolis  vers  adressés 
ii  M"'  F;ii.se  Moreau,  qui.  née,  comme  lui,  près  des  bords  de  la  Sèvre.  y  a  trouvé 
plus  d'une  inspiral iofi.  —  Articles  dans  1%  Itrnie  orientale,  la  Revue  amlem- 
piirniiic,  etc. 

ORfilltlI.. 

0  mortelsl  l'orgueil  vous  abuse.  (Jne  vous  importe  ?  rien,  sans  doute. 
Iians  un  t.iux  jour  vous  vous  voye;;,  (ju'importe  une  bulle  dans  l'.iir. 

\otre  raison,  toujours  confuse,  l'n  brin  d'herbe  aux  cliani|>s,  une  goutte 

.Met  la  vérili'  sous  ses  pieds.  Dans  les  profondeurs  de  la  mer? 

Sous  la  feuille (pi'un  souflle  emporte,  Uieii.    -  El  qu'importe  dans  l'espace, 

1  ri  monde  entier  vit  quelquefois!  I),iiis  la  gloire  et  réternili', 

Y  songez-vous-'  — ()uo  vous  imporle  (.in'iinporte  li  Dieu  l'liommi>  qui  passe 

l'n  vil  insecte  au  fond  des  bois  ?  Comme  une  ombre  ilans  sa  clarli'  ! 

Edmond  BIRB  i' 182!)  — ).  liiléraleur.  dorteor  en  droit,  secrétaire  de  la  cliam- 
hie  de  1  oininerce  de  Nantes,  né  à  Lucon  ('Vendée).  —  Les  poi'Ies  hun'ats  de 
l'Ac'tdrtiiie  française,  I8(i4,  avec  M.  (Jrimaud. 

Henri  BLANVALET  (181 1  — ).  poète  suisse.  Kleve  île  Victor  Hugo  et  des  Soua  ■ 

1)1  s,  il  possède  la  lui'liiiicolitî  èlè:'iaqiie  il  la  roiileiir  romantique.   Dans  s;i   i^jrt- 

Il  lu  110  r,  I8'i4,  il  y  a  un  rliel-d'ieiivre,  /«i  pelile  suur,  qui.  dans  |,t  canipagiic, 

(  hcclif  iiauriiiiiil  son  lii'ii'  iiiiMl. — Eli  Voici,  d  II  moins,  deux  strophes  louchante»; 

III  ,  SI-' 


It'^V  Ai'PRNDinr:. 

I.A  l'KTITE  Sl*:i'R. 

UoQ  passant,  ilis-moi,  je  t'en  prie,  Il  faut  que  je  trouve  >a  trace, 

N" as-tu  pas  ru  dans  la  prairie.  Je  ne  suis  point  encore  lasse. 

Dans  les  bois  ou  sur  le  chemin.  Et  Dieu  duit  m'avoir  entendu. 

N'as-tu  pas  vu  mon  petit  froro  Ma  mère  serait  tant  heureuse. 

Oui  doit  errer  tout  solitaire.'  ijuand  je  ramènerais,  joyeuse, 

U  mon  liii'u.  j'"  le  cIhti  lu'  en  vain  !  Son  tout  petit  enfant  perdu!... 

Charles  BOISSIÈRE,  littérateur,  de  la  Sociolc  philotechnique,  auteur  des  Poé- 
siei  d'un  pasaant.  Ce  |ioéle,  duué  d'un  remarquable  talent  de  déclamation,  ta- 
lent (]ui  l'pulite  à  de  iiumbreux  élèves,  s'est  fait  apprécier  dans  les  meilleurs 
cercles  de  Taris. 

SO.>XET. 

.1  M.  Beulé,  de  l'Inslilut. 

Vous  i  tes  un  ari'héolo(;uf. 
Kl  pourtant  vous  n'ennuyez  pas  : 
Chez  vous  l'on  trouve  autant  d'appas 
Uaus  le  prologue  ou  l'épilogue. 

Le  discours  que  vous  construisez 
M'apparait  comme  un  édifice; 
Avec  soin  vous  l'embellissez 
D'esprit,  de  talent,  de  malice. 

Vous  parlez  à  notre  raison, 
Et  vous  répandez  .'i  foison 
Ont  anecdotes  curicu.ses  ; 

l'our  suivre  ma  comparaison, 
Vous  bAtissei«uuc  maison 
Wec  de»  pierres  précienjos! 


Demetre  BOLINTINEANO  (I82(i  — ),  poète,  ministre  des  aiïairos  étran(,'éres sous 
le  miDislcrc  liulesco,  lie  a  Uolintiaa,  presltucliarest.il  lit  ses  éludes  à  l'aris, 
fut  exili;  par  le  t,'ouvcrnemeiit  turc  après  les  événements  de  lt>'l^*,  et  rentra 
ensuite  tlans  Kun  pavs  natal,  pour  y  jouer  un  rùlc  brillant,  lia  traduit  lui- 
même  cil  ver»  français  ses  iirise.v  ilUrtcnt,  ISOU,  avec  une  |iréfaie  de  M.  l'iiila- 
réte  Chasies. 

Norbert  BONAFODS  IbU'.l  — )  poète  cl  traducteur,  professeur  ik  la  Faculté  de» 
leltrei  d  Aix,  ne  a  Min.  —  Traduction  en  vers  de  lllorticultnrr  dv  CoUmellc 
'  \»  livre  de  He  ruttica),  18J'J. 

PUrrc-Kapoléoa,  prince  BONAPARTE  (t8lJ  j,  Inimine  politique  et  littéra- 
Irur,  fn-re  de  l.oui-.  l.iK  un  \tiye7.  tome  ll,paj:e  1111),  troisième  lil&de  Lucien, 
lira  Koiiic.  -Traduction  en  xers  françaii  de  Nabucltodoiwsor,  tragédie  de 
Niccolini,  I8(il.  —  KKalemeiit  poète,  dans  certaine  mesure,  était 

Looli BONAPARTE  (1778-18*(j),  Iroisièinc  frère  do  Napoléon  l",  roi  de  Hol- 
lande, j.re  cl,'  .Nipoléoii  III,  né  ii  Ajacrio.  Maluré  les  épreuve»  dune  exis- 
lenu-  B^iléc  par  mille  travcr»e».  il  ne  ce»»j  de  «e  livrer  aux  lettre»,  et  a  publié 
1,1.  rniii.111  ;  J/arif,  IhUrt.  de»  oJci  et  un  Jfi'moiic  tur  la  renificittiun,  181  i, 
1  il  préteiid.iil  qu'on  pouvait  remanier  le  ver»  franeniH,  en  faUantdii- 
,  iiii.r.  Il  a  ntio  en  ver»,  ilan»  ce  »y»téine,  l'Axnrv  de  .Molière.  —  Du- 
(uinrnti  tur  lu  IhiHandr,  \WHK 
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Vdici  quelques  vers  ailressés  par  lui  a  la  fontaine  de  Vaucluse,  en  1807  : 

Torrenl.  dont  la  source  féconde  Puisse  faire  oublier  encore 

Abreuve  de  nombreux  sillons.  L'auteur  cruel  de  mon  destin  : 

<>  Toi  qui  du  centre  du  monde  Vain  espoir  et  vœux  inutiles, 

Tc-ièves  en  ces  beaux  vallons:  Ici  je  sens  mieux  mon  malbeur. 

Par  le  doux  souvenir  de  Laure  Les  cbarmes  de  ces  lieux  tranquilles 

Calme  celui  de  mon  chagrin,  Semblent  augmenter  ma  douleur, 
Et  que  ta  rive  que  j'honore 

M'=  Adolphine  BONNET  (1814  —),  jeune  fille  poète,  lauréat  des  .hnx  floraux, 
née  à  Toulouse.  —  Les  Chants  de  l  âme,  I86i. 

Charles-Louis  de  BONS  (1809—),  libérateur  et  poète  suisse,  d"une  famille 
noble  du  Valais,  membre  du  conseil  d'État  de  son  canton,  ne  à  Saint-Maurice. 
Il  a  marqué  comme  poète  et  nouvelliste  parmi  les  écrivains  de  la  Suisse  ro- 
mane. Tous  ses  ouvrages  sont  empreints  d'un  esprit  à  la  fois  gracieux  et  patrio- 
tique. —  Diricon  ou  la  Suisse  primitive,  poèmi;  national  et  patriotique,  cou- 
ronné par  l'Institut  L'énevois,  1857;  les  Ilironddles,  poésies,  1857;  Un  Ma- 
riage d'autrefois;  les  Deux  gardes  suisses;  les  Coups  de  fortune,  nouvelles; 
Topographie  historique  du  Valais,  185S. 

Jacques  BORNET,  poète  ouvrier  distingué,  qui  s'est  surnommé  lui-même 
le  Trouvère  du  xix'=  siècle,  s'est  fait  une  réputation  en  récitant  dans  les 
principales  villes  de  France  des  poésies  composées  par  lui  et  ses  deux  lilles, 
Anna  et  Louise.  —  Les  Filles  de  la  terre,  18(;'2-186i  ;  l'oèmes  de  la  jeunesse, 
par  J.  Bornet  et  ses  filles,  vingt  et  un  poèmes  récités  par  les  auteurs  dans  toutes 
les  institutions  de  France,  de  Suisse  et  de  Belgique. 

Sir  John  BOWRING  (1792 —),  célèbre  homme  politique,  poète  et  littérateur 
anglais,  né  à  Kxeter  (comté  de  Devon).  Il  s'est  surtout  fait  remarquer  par  son 
esprit  cosmopolite  :  c'est  ainsi  qu'il  a  publié  successivement  des  Anthologies 
russe,  javnnaise,  polonaise,  serbe,  hongroise,  tchèque,  etc.  On  a  de  lui,  en 
français,  la  traduction  {U<,  Sophismcs  parlementaires,  de  Jérémie  Bentham, 
dont  il  lut  l'ami  et  l'éditeur. 

Léandre  BROCHERIE  (1834 —),  poète  et  lillcraleur,  né  ii  Bierné,  près  Laval, 
liiiiliolliei  aire  de  Cliàleaii-Gontier. — Le*  Pauvrettes,  les  Miniatures,  poésies; 
articles  dans  le  (jlaneur  littéraire^  l'Europe  littéraire.  On  lui  doit  aussi  une 
élude  sur  les  Poésies  nouvelles  et  les  Mélodies  pastorales. 

sous  UX  BERCEAU  DE  FLKURS. 

Sons  un  berceau  de  Heurs,  un  bel  enfant  repose 
Dans  les  bras  rnaleriicls,  —  deux  ivoires  polis.  — 
Vermeil,  derui-penclu',  l'on  dirait  d'une  rose 
Qu'un  souflle  du  printemps  incline  entre  ileux  lis. 

Déroub'O  en  anneaux,  s,i  clieviduro  est  blonde 
Connue  un  boiujuet  il'i'-pis  aux  mains  du  nioi.ssounour. 
rtlous  coiuuie  les  lotus  qui  se  mirent  dansl'onilc, 
.Ses  yeux  en  ont  IV-i'lal.  leurs  regards,  la  douceur. 

Son  sourire  ressemble  à  celui  de  l'auruni 
'rranspaieute  à  lraver,>.  le  voile  ilo  la  nuit: 
Sa  voix,  au  i  ri  joyeux,  mais  itibabile  encore. 
De  riiiillnn  j.i.inl  !i  l'i-lciil  d.iu- -ou  nid. 


\l?-\  \ppi;ndice. 

lit'  l;i  voiï.  (lu  »i.nrir.'.  il  l'iicliante  l't  oar«»*s«> 
L'on-illo  cl  li'>  r(V''ir<l>-  l'I  la  lurre,   i»  son  Idur. 
Mieille  bulinaDt  une  rose,  —  ne  cesse 
!•<•  cueillir  îles  baisers  sur  celle  fleur  d'amonr. 

Joban  Eenrich  de  BDCHWALD  (17S7 —\  littérateur  et  poète  danois,  né  à 
Vienne  (Aiitriclie  .  Milii.iiie  au  service  de  la  France,  et  professeur  de  litlcralure 
Tram.aise  à  l'Universilé  de  Kiel,  il  a  écrit  en  fran(.'uis  plusieurs  ouvrages,  notaiii- 
ment  :  l'Âge  poétique  d'un  Scandinave,  18'^J. 

Léon -Louis  BUBON  (181:1  — )  professeur  et  bililjothécaire  de  Sainte-Geneviève, 
né  à  l'.iri>.  Coiniiie  poète,  on  lui  doit  Simples  rsxoi's,  poésies  niorales  dédiées  à 
la  jeunesse,  comme  auteur  pédano^iiqui-,  une  Histoire  de  la  littérature  en 
France,  Id.  des  littératurei  de  i Europe  ancienne  et  moderne;  Cosmvyrapliie 
élëm'  ntniir  ;  la  Kabijlie ;  la  Bretagne  catholique,  etc. 

Alfred  BDSQOET  (t8'0  —  ,  poète  et  journaliste,  né  à  Paris.  Il  rommen(;a  ses 
éludes  à  Ruueii,  mais  il  vint  bientôt  à  Pans,  collabora  à  la  Semaine,  à  (a  SU- 
hnuelle,  dont  il  fui  rédacteur  eu  clief  pendai.l  dix  années(18Ull830.,  au  Pa>js, 
h  l'Artiste,  nia  Liberté,  à  'm  Revue  française,  etc.  Devenu  f;endre  de  M""l'a- 
l^nerre,  il  dirij^e  riiiiporlanle  niai>oii  de  linrairie  de  ce  nom. —  l.e  Puèiiie  des 
heures,  Ibô»;  la  Muit  de  \uël.  I8(jl. 

kka(;mf.m  itr  imièmv  uks  meirks. 
Vin<iliéiiie  heure. 

Je  suis  sepl  lioiires  ■  éveillée  l'auvetleH.  i|r|iliiNez  \(»<  .iile-. 

Au  point  ilujour  avec  riii>eau,  h'Ii'iir.  ouvre  ton  leil  eiiilonui. 

.Il-  (iin-tlais,  humide  et  niouilli'e.  Claires  rmilaiiies.  so>e/.  I)elle>, 

1,0  rei;ard  du  vileil  nouveau  ;  Vous  allei  revoir  votre  aiiii  : 

Il  parait,  sourit  et  '•'élancut  l'ar  les  pivs.  Ie>  hois  et  les  eûtes, 

La  terre  reeonnait  ^on  Dii'U,  l'iol  rliauteur,  ailes  cl  parriini, 

La  rliaiiMiii  d'amour  recoinnienre.  Portez  île  vo>  voiv  les  |i|ii>>  hautes 

l.i-  <  ii-l  Tii Iriht  de  hlou.  I.'aniiom-e  du  bonheur  roiiiinuii 

Ernest  de  GALONNE  ({iiTl  —),  pndesseui ,  poêle  cl  auteur  dramatiijue,  né  a 
Pan-..  -L'Amour  ei  l'tychr,  poème  iem.iii|uable  ;  le  l>iirteur  amourciu,  co- 
médie attribuée  par  l'aulcur  ii  Molière  ;  l'Oncle  Sommrrville,  18(>."». 

CAMINAT  (I8:V2  — ),  poète  et  professeur,  lié  an  IJicrms  (Haiile-daronne),  a 
composé  des  pcM'hies  françaiiie»  el  un  volume  de  poésies  liasconiies,  intitulé  : 
Premiers  raijimx  et  épinet,  l87t(,  ou  l'on  Iroiive  une  iinilation  du  Lui  de  l,a- 
mariine,  i|ui  débute  ainiti  :  . 

AiiiiM  l/)udjour  |>oiissats  lier  cle  nnulieh  rihadcès. 

jliiin  la  iicyt  élernell npourlaU  san<  ri'tour, 

Non  iHiujrren  pa<  jamal  «ur  {'(M'éaii  de*  ad)(én 
Jella  l'anere  un  m)uI  jour  .' 

Evariite  CARHANCB  fl8Vi  -  '  auteur  dramali(|uc  cl  poète  cimvainrii.  né  à 
B(irdr.(ux  II  i-^i  pio|i,i^'utrur  inratiKabie  de»  riuicour*  poétiques  de  Hnrdeniix, 
rt  jiublic  luui  le»  iin*  un  album  ou  ll^urenl  un  K^u'id  nombre  d'èrrivaino  di< 
province.  —  loir  pnéitquei,  Parfums  de  l' iline;  A  iqiet  fl  t'ulnmbes;  htrurs 
et  truil»,  Omtiret  et  Uaijons,  AU  bruit  du  runon,  /'<•  ma  fenêtre,  ouvrage  du 
Kenre  de  ceux  de  Xavier  de  Maiitre  et  de  .Sienie. 

AnUlB*  CAITEMT  l\H\^  -).  fabulii«te  ({énrvoi«.  i|ui  a  de  la  rondeur  et  de  Te»- 
prit.  Il  4,  •iiiiocil.  Iiieii  obtervé  le<i  animaux.  Se»  fnhlrs  oui  c|<>  puldiee»  M 
Pan»,  rhri  Ha<liull*,  en  llMi^ 


APPENDICE.  1285 

Mèdcric  GHAROT  (1846  — )  agriculteur,  né  à  Chevru  (Seine-el-Ojsc).  — 
Ma  première  gerbe;  Petites  piges  poétiques.  Il  y  a  dans  la  première  gerbe 
de  M.  Charot  plus  d'une  fleur  champêtre  que  nous  eussions  voulu  en  détacher. 
—  Le  sonnet  suivant  est  un  petit  tableau  parfaitement  vrai  de  couleur  et  de  ton. 


Les  garçoDs  i\e.  labour  au  poignet  formidable 
Ranjji'at  sous  les  hangars  les  herses  pour  l.i  iiiiil. 
Au-dcrlaiis  de  la  ferme  on  prépare  la  table, 
Et  les  couverts  d'étain  se  heurtent  à  grand  bruit. 

Voici  que  le  troupeau  s'en  revient  h  Cétable  : 
Lentement,  l'air  rêveur,  un  pâtre  le  conduit. 
Sans  craindre  des  béliers  la  corne    redoutable, 
(In  bamilin  court  vers  eux,  les  caresse  et  les  suit. 

Lk  soleil  sur  les  toits  darde  ses  (lèches  roses: 
Et  liebontsur  le  seuil,  content  de  tontes  choses, 
A  l'astre  qui  s'en  va  le  fermier  dit  adieu, 

Tandis  qu'à  l'orient,  se  levant  blanche  et  pure, 

L'étoile  de  Vénus  sourit  à  la  nature 

Avec  iin  rayon  dou.x  comme  un  regard  de  Dieu. 

Auguste  GHASTAN  (I8'25 — ),  poète  français  et  provençal,  né  à  Vairéas  (Vau- 
cluse).  On  a  de  lui  deux  recueils  de  vers  :  Chansons,  satires,  nouvelles  et  poé- 
sies en  patois  valréassien,  Vairéas,  1858,  et  Coups  de  bec.  id.,  1860.  Le  pre- 
mier de  ces  recueils  contient,  entre  autres,  un  poème  burlesque  en  provençal 
sur  une  (pierelle  survenue  enire  les  habitants  de  Vairéas  et  ceux  tle  Vinsobres. 
Ou  y  Irouve  bon  nombre  de  vers  plaisants. 

Dans  des  couplets  patois  adressés  à  la  poésie,  M.  Chaslnn  montre  (|u'il  aime 
également  la  langue  de  Lamartme  et  celle  des  troubadours  : 

Se  déi-z-aman  Ion  nvnr  s'alasso,  Viéourai  tonjon  sén  l'espéranco 

S'an  piéi  dé  réfréidissamen.  Dé  té  pousséda  quaouqné  jour  : 

léou,  moun  amour,  jainai  né  passo,  Lengo  dé  Prouvenço  et  de  Franco 

Oiimento  sén-cèsso...  et  [laini-n  Te  passionné,  t'anié  d'amour. 

Si  des  amants  le  cœnrse  fatigue,  et  s'ils  ont  des  refroidissements,  moi,  mn?i 
aiiioui'  jamais  ne  passe.  M  augmente  sans  cesse...  et  pourtant,  je  viv?-ai  Inu- 
jiMirs  sans  1  espérance  <le  te  pouvoir  posséder  un  jour  :  Langue  de  Provence  ei 
de  Kiancc.  je  le  cbéiis.  je  l'ain>e  d'amour.) 

t;'est  dans  le  ^reure  élégiaipie  (|ue  M.  (Ibaslan  réussit  le  mieux,  il  a  écrit  au<si 
de  bonin's  épigramiiies.  En  voici  une  composé  en  vieux  français  : 

«  Escontez,  miens  amys.  gens  doctes  en  affaire, 
Oui  du  fran^ois  sçane/.  plus  qu'un  vocaiodaire. 
Voire  cin(|  on  six  mots  île  liiic  dii  il'i'^|>a^'iiiil  . 

Tant  de  science  est  lunull  hninieslc: 
.Si,  ie  .sOM^eoyo  ariuict,  que  lisiez  m'ainct  |>oéle, 
Qn'asnes  cuydoient  juger  du  chant  du  rossignol. 

M.  Auguste  Chastan  appartient  à  la  classe  des  poètes  voltairiens,  el  l'on  est 
bien  forcé  de  lui  reprocher  (pielques  libertés  de  langage. 

Frédéric  CHAVANNES  (1803  — ),  mathématicien  vaudois,  penseur,  orateur 
chrétien,  criliqni-  uisiiiiKué.  poète  lyrique  et  didacli(|ue,  a  publié,  cuire  autres, 
en  l«;n,  des  Pdi'airs  chrrlirnnes.  en  1846,  le  l'usleur  de  ranifingne.  — 
M""  Uerminie  CHAVANNES.  s'rsi  laile  le  biographe  de  Lavator.  de  IVs|;iln/Ai 
«-I  dAlbrrl  de  Malin. 


1286  APPENDICE. 

Le  comte  Louis  de  CHBVIGNÉ  (1793  — ),  poèJe  satiriquo,  né  à  Chavagne — 
Contes  rémois,  18ii4,  ouvraj^e  Irès-spirituel,  i|ui  a  eu  plusieurs  éililions.  Pour 
ses  rapports  avec  Castel,  voyez  tome  II,  page  IIOS. 

M.  CHODQDET,  dans  le  concours  ouvert  à  rKxposition  universelle  île  1867, 
pour  la  (  omposiiion  d'un  //i/"i»ne  à  la  l'aix,  a  remporté,  e.r  .rquo  avec 
M.  François Co|>piie,  un  prix  de  J(X1  francs,  pour  l'hymnii;  dont  nous  citons  ici 
une  strophe  comme  curiosité  littéraire  : 

l.'liarnionie  est  la  loi  des  mondes  :  iju'i-n  tout  lu'u  la  l'.imilli-  liuiiiaine 

Ti>nl  travaille  aux  divins  concerts!  I,i'\e  au  ciel  son  Iront  niàle  et  doux! 

l'aix  cour3i;euse.  aux  mains  fécondes.  La  terre  niardie  et  llieu  la  mène... 

Fais  rcjplendir  ni)lre  l'nivers!  ftieti  nous  m<^ne,  .\mis,  suivez-nous! 

Henri  CLÊHENT,  poète  élé^iiaque.  auteur  des  Ktapes,  1859,  recueil  divisé  en 
Imis  p.irtie>  ;  Amours  et  cliansiins,  Cuniic.ions  et  doutes,  liegrels  et  dé- 
fjoiits. 

Ql' ESTIONS  RT  RÉPO.NSES. 

Aiiiipi-vous  les  branches  frêles  —  Non,  roucoulent   It's  rolondics  ; 

Ployant  sous  les  nids  si  doux?  -   Oui,  glapissent  les  vautours. 

-  oui.  disent  les  tourterelles  ;  ^.,,  ,,;,.„,  ,^^  ,,,,„,,.„ ^^  ^^,„.„^^ 

-  Non.  rrpondent  lu,  i.il.oux.  ^^^^^^  ^,,,^^,  ^^^  ^^,.,1 

AiniPi-vo,-*  rii'>rreur  des  toinlies,  |(i«cs  san^'lants  et  lilanclms  ailes, 

|)an>  l'omltrc  ilc>  vieilles  tours?  Oiseaux  <lu  liien  et  du  mal. 

Antoine  CLESSE  (IXK) — ),  poète  heljjc,  firmiirierà  Mous.  — (iodefroid  de 
Houill'in,  l>s  i'.t,  poeiiic  ;  PoeiK'-v  diverses,  iS'il  ;  r/mn.sOH.s,  1845-ISiS,  ani- 
mées d'un  ckprit  polilupie  a  la  fois  libéial  et  eunciliant. 

Voici  une  toute  nouvelle  et  reiiiaupialile  pruiluctioii  de  M.  (liesse: 

I  E    l'M  MIF.    vmisTK. 

I,e  rame.-iu  il'olivier  en  main.  Les  temples  crées  s'idéveront 

lllumtni-  par  la  penv-e,  Pniir  iléilier  sa  mémoire; 

I  n  vieillanl  cliaiit.iit  en  cliemiii  Iles  cités  se  ilis|inleronl 

Kl  riliadi-  et  riiil\,isée.  L'Iioiineur  du  lii>rceau  do  «a  ({loire. 

Ilanlr  itirin  île  l'Orienl.  Vivant,  il  t  rniiveile'i  ingrats: 

II  dînait  d'un  Ion  doux  et  triste  :  Par  son  o'iivre  à  peine  il  snlisi»ln... 

•  if  •iii<  .ivenitle  et  mendiant  :  \  ers  le  riel  il  tendit  les  hra»  : 
Avrt  pitn-  du  |>auvre  artiste.  •                        llieu  reprit  l'àme  île  l'artiste. 

Aveiiifle.  il  irii)ail  mieux  enror  Kois,  triuies  île  ranliipiité, 

Parle»  jreiu  île  la  pfM'ikie;  V.iin  orKueil,  A|ilt>nileur  épliémere, 

i'auvri»,  il  [i'i>M'NLiit  le  lré»or  Vous  n'êtes  pour  riiuiii.mité 

I,  ■  |ilii«  |irccieu«  de  l'Viie.  I.lue  par  la  parole  d'Homère 

•  i-i.iil  lie»  »rr«  li.irmonieux  Siildime  iVlio  ile>  Kr.imln',  voi\. 
In      I   rr..il.-    vii.i,li,.ni«le,  \  traviTs  lei  leiiip*  tu  persistes... 
i                                   i<   merveilleiit,  (Jue  le*  peuples  faonent  lies  roii  ' 

I'  '  l'arti'te.  )'.>•(  (lien  seul  i|Ui  fait  les  artiste*. 

Vh^cnt  ^OAT  'int.')  —I,  poète  Itrelon,  né  h  Morlaix.  Ouvrier  !i  la  mamifuc- 
lure  i|e<  1.1I1.1,'.  lie  «,1  ville  niilale,  hien  iiu'tl  dcHreiidil  iIch  niirieiis  iiei^-ueuni  de 
riou  ieVi /.V|iiede>  ,  il  %r  forma  Keiil  a  la  littérature  et  1^  In  po  sie.  iivee  les  rnn - 
ki'tu  ric  »un  p^rr  Jo»e|ih  Marie  Ouiit,  égalemeiil  ouvrier  roiiiiiio  lui,  et  auteur 
d  une  ({rande  i|iiHiiliie  de  ira^edioo  Itrctonnei  inédite»,  parmi  leiti|u«lleit  on  din- 
liiiKUr  le  H'trdnnde  Itumi'nijtil. 

NiiicenI  i'M»\,  )|)n  ruIlueéMalemcMl  la  poème  hrrlonne  el  la  pn^oie  fyanvax'C. 
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prépare  un  recueil  auquel  il  joindra  une  partie   lexicoiogique  relative  au  dia- 
lecte armoricain. 

,  IMPRESSION  DU,MATI?(.» 

A  ma  Mère. 

En  méditant  sous  le  buisson,  Ou  la  cloche  saine  encore 

A  l'heure  où  le  joyeux  ramage  Les  premiers  rayons  du  soleil, 

Du  rossignol  et  du  pinson  Je  songe  que  ma  bonne  mère 

Eveille  mon  humble  village  ;  Prie  et,  me  vouant  au  Seigneur, 

A  ce  doux  moment  où  l'aurore  Redit  :  A  moi,  la  coupe  amère  : 

Blanchit  à  l'horizon  vermeil,  A  mon  fils,  celle  du  bonheur! 

Emile  COQDATRIX,  de  Rouen.  11  dépensa  beaucoup  de  verve,  d'ardeur  et  de 
talent  pour  conquérir  une  place  d'honneur  dans  la  jeune  phalanfre  qui  suivait 
les  chefs  du  mouvement  romantique  après  1830,  et  certes  il  était  loin  de  mériter 
l'oubli  auquel  il  semble  avoir  voulu  se  condamner  lui-même.  Il  a  publié,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  plusieurs  volumes  de  poésies  qui  doivent  être,  à  l'heure  qu'il 
est,  des  raretés  bibliographiques;  mais  on  retrouverait  au  besoin  et  l'on  accueil- 
lerait peut-être  avec  laveur  des  comédies  en  vers  de  M.  Coquatrix  qui  ont  été 
représentées  vers  1844  et  1845,  sur  le  second  théâtre  français,  sous  les  litres 
de  :  La  Jeunesse  de  CortieiUe  cl  11  ne  faut  pas  jouer  avec  le  feu.  La  première 
de  ces  œuvres  renferme  des  traits  cornéliens  et  un  portrait  du  cardin;il  de  Ri- 
chelieu qui  n'est  pas  sans  grandeur  ;  la  seconde  est  une  gracieuse  esquisse  de 
mœurs  où  1  on  remarqua  beaucoup  cette  vigoureuse  sortie  contre  les  cla- 
(lueurs  : 

Les  temps  sont  bien  changes,  je  le  sais  :  autrefois, 

Un  ne  s'abaissait  pas  k  marchander  des  voix, 

Un  ne  s'abaissait  pas,  dans  un  théâtre  illustre, 

A  placer  des  goujats,  des  cuistres,  sous  le  lustre. 

Pour  les  faire  applaudir,  des  poumons  et  des  poings. 

Non,  Molière,  Racine  et  Corneille  encor  moins. 

En  quête  du  succès  ne  faisaient  point  de  ligue. 

Les  bravos  du  parterre,  ils  les  avaient  sans  brigue. 

Et  leurs  vers  inspirés,  pour  remuer  les  cœurs, 

N'avaient  aucun  besoin  de  l'appui  des  claqueurs. 

Si  nous  ne  pouvons  plus  égaler  leur  mérite, 

.\h  !  soyons  leurs  égaux,  du  moins  par  la  conduite  ; 

Suivons  le  droit  sentier  que  leurs  pas  ont  tracé  ; 

—  La  gloire  ne  peut  cire  où  l'intrigue  a  passé. 

Mentionnons  encore  tleux  autres  comédies  en  vers  du  même  auteur  :  Un 
Ilidalyo  du  temps  de  Don  Quichotte  et  le  Diamant  de  Drury-Lane,  ([ui  fu- 
rent représentées,  la  première  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  la  seconde  sur  le 
tbcàire  des  Ans,  à  Rouen.  A.  li. 

F.J.  COSTA,  poète,  auteur  de  la  Harpe  eoiienne,  l8tJT. 

UN   CRI  D\iGLE. 

Uuand  tout  un  siècle,  abandonnant  la  grève 
Comme  une  vague  est  rentré  dans  son  lit. 
Astre  éclatant,  la  vérité  .se  lève: 
Le  jour  sivfail,  lu  niveau  s'établit. 

Ce  (|ui  brillait,  à  ev^  rayons,  pâlit  ; 
Ou  fui  un  Inine  un  érhafaïul  s'élève: 
liloiri-,  fortune,  anibiliiiii<.  v;ilii  rêve, 
Unu  moitié  rulunibe  dans  l'oubli. 
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Souvent  alors  ce  que  rt'ctm  renvoie 
De  tant  de  br\iii  lentement  eflace. 
Ce  qui  survit  d'un  orgueilleux  passé, 

• 
C'est  DD  arreut  de  tristesiie  ou  de  joie, 
L'n  faible  accord,  —  ta  plainte,  ô  Millevoye, 
Et  toi,  Gilbert,  ton  cri  d'aigle  blessée. 

Hector  CBINON  1^^1814—),  laboureur  el  sculpteur  en  bois,  né  à  Vraignes 
(Somme),  1  écrit  eu  paiois  picard  :  hs  Satirfs  picardes,  18b3.  ((  Il  a  expruué, 
dans  un  ii;tif  paiois,  dit  M.  Kjrfîf  r,  les  joies  el  les  douleurs  de  la  famille,  et  son 
talent  el  son  honnêteté  lui  ont  fait  beaucoup  d  amis.  » 

Pierre-Jacques-François  de  DECKER  (1812  — ),  publici-<te  et  littérateur,  né  à 
Zèle  Flandre  (iriiiiiali'V  Klève  de^  jésuites  dr  Sainl-Acheul,  il  vint  étudier  le 
droit  à  J'aris.  Comme  membre  de  la  Cliambre  des  représenlanls  et  comme  pu- 
hlici>te.  bien  qu'il  ait  éié  l'ardent  ;idversaire  de  M.  C.li.  Rogier,  il  re>ila  ton- 
jours  un  peu  en  de^à  des  ullra-calholiiiues.  —  /<e/i;/ion  et  Amour,  pnéxxes, 
I»;iô. 

Anne  Marie-Angélique  DEFONTAINE-COPPÉE.  poéie  el  femme  de  lettres  belge. 

née  à  Mon-;. —  Heurs  ilu  //(/ncfid.  |iuisit>  du  fnver.  18.7.1  ; /es-  l'iiniiics  illus- 
tres de  la  Belgique,  tstiô. 

Loais-Hicbel-James-Laeoar  DELATEE  (IHI-")  —  ).  poète  et  on('nl:ili>te,  ne  a 
Pans.  Kcrivain  du  pins  ^;r:lnd  mente,  il  a  publié  :  Au  bnrd  de  la  lialtique, 
\6'il.  ainsi  (|iie  plusieurs  anlres  rei  ueils  de  poésies,  el,  en  Ks.St,  la  Latif^ue 
française  dans  se<t  rapporis  avec  le  sanscrit  et  avec  les  autres  lanyues  indn- 
europrennes,  ouvrage  (|ue  nous  rruyous  puiiriaiil  ne  pas  avoir  été  achevé. 

M.  Delâlre.  ijui  ti.ibite  Home  depuis  plusieurs  années,  a  écrit  en  ilali'-n  des 
poémi-H  el  des  brochures  ;  il  a  fait  dans  la  même  langue  une  triiduclion  rie 
l'uuchlune.  Voici,  selon  nous,  un  fort  b)l  échanlillon  de  sa  muse  rappelant  par 
I  '-neri-ie  cl  l'élan  les  beaux  paosagest  de  Cliildc  Harold. 

A   LOI  I  A  M. 

Itiigis,  vieil  Ocùun  I  i'U;(lit,    lion  xnpcrbe  i 

l.'lioninie,  sur  ti-Hd6hert«,  llotii'  connue  un  brin  d'Iierlu-, 

Den  volcan^lllll'^és  lu  nourris  les  anleiirs; 

l»<M  nice»  lie  gùtiit-*  |H.-iipli-tit  Ir»  pnifonduuru  ; 

Ton  haleine  dl^per^^•  et  l>ri>o  b>  navircH; 

l.e  moindre  de  tt'H  flotH  tlAvore  den  empire*  ; 

TandiN  qu'uu  bruit  conTuit  Avn  vugue-  et  du  vetil, 

Sur  te«  bord»  decliirrh,  je  m'égare  en  révunl, 

T«  «urfare  Inlinio  i'ITh-  à  mei«  yriix  l'enlili^iuf 

Ue  cet  nuln'  ncrun  'pin  )<•  porte  en  moi-inOme, 

Si.'ri'ia  dan»  l'i'Kpeijin rr,  oniKeiix  dniin  rrlliiil, 

(Juiittennl,  iiiynlùrteiix,  ImmoiiKi- eoniino  toi  I 

pour  lo>  Inforluiiù*  ton  «iipucl  it  deii  eliaiuiv». 

Océtin,  n'u*-tu  pu»  le  fleuve  de  no»  lariiieo  ! 

Ti'H  miirmuri'ii  piauidl»  ei  le»  ruKiKKoinriiiv 

.Ni'  wiut-il*  piu  l'rcbu  dti  no»  génimMineniK  .' 

'  •  >i'l<*.  d«  U  riiiirliii  proronilc, 

I  I  >iiU  eliiitiili- au  lotii  h-  iiiiiimIi- 

'  ><  l'iii»«ani,  liur  rnbliuu  p<u  k<'. 

ttm  nuairr»  »i'lii,  de  (iiMlrr»  n»roi  le, 

lu  louli-H  «or  un  •  l>ni  Inliie  pat  l.i  leinp^lii, 

l.alr<>mlM<  l'd  dlioii  [vn  niatll",  l'oniK»  eut  »UI   IM  lAl«t 
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l,e  llarnlieau  de  \n.  mon  l'éclaire  ut  te  conduit, 
La  terrpiir  tu  devance  et  le  chaos  te  suit, 
Bei'oeau  de  l'univers,  toi  qui  seras  sa  tombe, 
Abîme  d'où  tout  sort,  abîme  où  tout  retombe. 
Viens  balayer  ce  mimde  imjiur  ;  viens  submerger 
Tous  les  peuiiles  toujours  picts  à  s'entr'ét;orger  ! 

Edmond  DELIÈRE  (1833  — ),  poète  et  journaliste,  né  à  Paris,  qui  dirigea 
pendant  quelque  temps  la  Revue  de  Genève,  et  est  aujourd'hui  rédacteur  en 
chef  du  Glaneur  de  Saint- Quentin. 

ACTE  DE  FOI. 

Salut,  Religion,  mère  des  nobles  choses, 
Qui,  domptant  sous  ta  loi  les  orages  du  cœur, 
Maîlri-ses  d'im  seul  mot  les  colères  écloses 
Au-dedans  de  nous-même,  au  souffle  du  malheur. 

C'est  toi  qui  nous  grandis,  c'est  toi  qui  nous  élèves. 
Vers  ce  monde  inconnu  dont  not-e  amour  s'éprend. 
Qui  verse  en  notre  esprit,  alimenté  de  rêves, 
La  sève  au  jet  fécond  du  bien,  du  beau,  du  grand. 

Albert  DELFIT  (1849—),  jeune  poète  et  publicisle,  né  à  L(iui.si;ina  (Nou- 
velle-Orléans), naturalisé  français,  il  fit  ses  études  à  Sainte-Harl>e  et  à  Louis 
le  (irand.  Il  a  débuté  à  l'âge  de  onze  ans  par  une  pièce  en  !  acte,  intitulé  :  la 
Veuve  du  supplicié.  Il  a  publié  depuis  les  Malédictions,  1867,  suivi  de  deux 
actes  en  vers,  intitulés  :  l'Apothéose  de  Lamartine,  1869,  et  la  Voix  du 
Mniire,  1870,  jouées,  la  première  à  la  Gaité,  et  la  dernière  h  l'Odéoi. 

l'endant  la  guerre  1870-71,  il  a  iiublié  un  volume  de  petits  poi^mes  patrioti- 
ques pleins  de  vigueur,  sous  ce  titre  :  l'invasion.  Le  succès  a  été  très-grand 
L'Académie  a  couronné  ce  livre.  De|iuis,  M.  Albert  Delpil  a  fait  paraître  un  vo- 
lume en  prose  :  les  /'retendants,  et  cpieiques  courtes  brochures  politiques  ,  1871. 

Il  collabore  au  Paris-Journal  et  au  Gaulois.  —  Son  frère 

Edouard  DELFIT  (1813  — ),  né  ii  Louisiana,  a  abandonné  la  carrière  militaire 
pour  les  lettres.  On  lui  doit  un  volume  de  vers  agréables  :  les  Mosaïques, 
1871. 

Jean-Marie  DEMOULE  (1825  — ),  poète  et  littérateur,  né  à  Vau.\  (Saone-et- 
Loire).  Né  de  simples  agriculteurs,  il  sut  se  former  luimême,  soit  par  la  lec- 
ture, soit  chez  un  notaire,  ofi  il  exerça  quelque  temps  le  métier  de  clerc,  mais 
par  un  revirement  fort  r;ire  chez  les  lettrés,  il  se  lassa  de  la  procédure  et  se  fi! 
menuisier,  profession  qu'il  exerce  toujours.  t)utre  des  pièces  éparses,  on  a  de 
lui  .yies  coprnu.r,  Màcoii,  liS57. 

I.KS    KKGIIITS. 

Il  fallait,  je  le  sais,  qu'elle  quittât  la  terre. 
D'en  bannir  les  humains  la  mort  se  fait  un  jeu. 
Maiseussé-je  pensé  que  je  perdrais  ma  mère, 
Sans  lin  pouvoir  dire  un  aiiieu  ! 

Ah  1  si  du  haut  des  ric-ux  dans  ce  C(eur  lu  peux  lire. 
Tu  m'i'uras  pardonné,  car  tu  vois  mes  regrets  ! 
Mais,  an  moment  suprême,  as-tu  ))ii  un'  maudire  '.' 
Mère,  tu  .sais  si  je  l'uimaiH  I 

Henri  DEPECH,  aiilcui   d'un  poème  (;|u(iue  inliluir  Saïuu.  d.ins  lequel  il  y  a 

Ml.  '  ^1-^ 
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El  raoï-il,  à  mon  Dieu  !  jur  la  route,  h  r liaqnr  hpnrp. 
Paiit-il  qu'à  cliai|UO  p.ts  qurlqii'iin  do  nous  ilcmpiirr. 
Siucoinliant  ii  son  tour,  et  jamai»  lo  dernier! 
Helas  !  héla>  !  Sei>.'iieur,  quel  sera  donc  le  nombre 
(le  ccax  qui  relieront,  jusqu'au  voy3;:e  soiiihre. 
l'idi'Ies  à  marcher  dans  votre  droit  sentier  ^. 

Alexandre  DDCH08  (I83'2  — \  habile  improvisateur  et  poète,  né  dans  les 
h^ssc""-!')  renées.  Fils  duii  sabotier,  il  se  forma  lui-même,  comme  le  raconte 
M.  Bunne^oMir  dans  la  Binriraphie  qu'il  lui  a  consacrée,  apprit  le  latin,  le  Iran- 
vais,  la  p  OM)Jie,  et  fut  tout  ii  tour  acleiir,  ténor,  homme  de  lettres,  répisscur 
lie  ménapene.  Il  est  aujourd'hui  rédacteur  en  chef  de  la  Chrunique  iUuslree. 
On  a  (le  lu,  le  (îni  dr  chthie,  imitaiion  drjmali(|ue  en  vers,  parf.ineinent  réus- 
sie, (lu  jolie  conte  d'Hégésippe  .Moreau  :  Itus  et  Macaria;  des  Parodies  mi/- 
fhoJogiV/uM,  des  improri«o(ioas  éliiicelantes  de  verve  et  d'esprit,  des  articles 
dans  la  Patrie,  etc. 

Il  réussit  également  dans  le  }:eiire  houllon  et  intrigua  pendant  longtemps 
tout  le  public  lettre  de  Pans  par  le  singulier  slvie  dans  le  lequel  éliiient  rédi- 
géc^  les  proi  laiiialiiMiN  ..nonymes  des  a  Lutteurs.  »  \i>L~.  —  On  connaît  encore 

OoUve  DDCHOS  de  Sixt,  littérateur  et  poète,  né  à  Sixt  (Savoie),  auteur  de 
poéhies  leligieuses  :  Contemplalinn^  poélvjues  et  reliyieuscs,  1S44;  Prit're.v 
et  Sourenirs,  1854;  Emmanuel,  Ihô8;  Fleurs  de  reiueilleinenlASb'.^; Prières 
de  mai,  18.')7. 

Antoni  DDTHICHE  flSH'i  — ),  poète  et  voyageur,  né  à  Paris.  Il  appartient  à  la 
famille  (lu  Ltlebrc  giromlin  Dufriche-Vaia/.e  et  à  celle  du  médecin  hc.spcneltrs, 
i|ui  .^'ll.u.^trd  a  AicNaiidrie  en  s'muculant  la  peste  pour  rendre  le  courage  aux 
solddl.N.  que  celléau  dévorait.  Klevé  au  collège  d'Alencon,  M.  bufinlie  a  visité 
IKuiope,  rAiiiérique  et  les  Indes  : 

CHKSCKNDO 
|)rame  maritime  fit  cinq  acle^  et  :<5  petits  vers 
l-ROLUi.l  K.  |)ej:i  la  voile,  qui  lialloiiiie. 

Kn  tuer,  en  mer!  Hue  je  meni»re  ^"^  •""  •>'"•«►■■•'  '1'"  '' "'"""•• 

Il  ..ir  pur,  Mir  ton  pl.in.  her  n..mv,,nl  !  1  incluie  au  ra..  de  le»  dal.it.>  ! 

Entre  .le»  iiiii  r.  je  ne  puis  vi»re.  |V     ,.„^^n  KMAIs. 

I»  mon  beau  -.loop.  «lion»,  je  livre  ,  , 

r  II         .  n  •   •,  ^  .1»    ..,  ,«..1  •  '■•'  !    •!  risee  ev|  un  peu  forte. 

fa  iioille,  au  (lot.  Ui  «oile,  au  «eiil  ..... 

'  Kl  ne  parait  plu»  de  Ion  pull  ; 

I.  CALMF.  l'LAT.  Kile  Ion  nieiiil,  poiirlant  :  n'iin|N>rle. 
l'ir  malheur,  Utul  dort  Mir  la  ttf^r                •>"  I'  bourravpie  nous  emporte. 

I.e  »enl.  la  terre  et  l'eau,  tout  .lorl  Non.  lrouvi<Mn<  le  ralme  «u  bout. 

"•''  ''"•»"«  'l'"'  '- J""'  •"  ''■*•"•.  V.  COUP  i.E  CAPE. 

Nien».  doo«  /.eplivr.  et  noU»  enlevé 

\  la  fanif-.  ii  lenuoi  du  porl!  -^"f  """'  ""'"'  •'""'"'  '"raK"    • 

l.a  mer  embarque  .i  toQ   a<r.%iil, 

II.  Pf.TiT  FHAlu  1 1  mon  beau  «loop '  alloni,  rouraKel 
l.a  baie.  enr«re  •ileorieuM'.  I'r.'»ente  le  rap  i  »a  ra»(e. 

Palpite  au  «luftle  du  loaliu.  ^•'  «»  '<'"b'  trinquelte  au  vent  ! 

^'  .       '    -        !  e  tPII.O(.l  t. 


in 


l.a  mort  precae  ion  ll.inr  de  cuivre, 
•.Mu,  «.in>  mollir,  «oiilieiil  l'A/ukAtlI. 
III.  IMIX   mAI».  s,  |H.iirUnt  I  e.l  lini  de  vivre! 

\l..i<  .OKI  que  U  bhwi  donne  Kli  him  !  Ain>i  «>il  il  I    .  Je  lirre 

I  t  tfni  reodr*  U  «i«  aui  llul>.  Mon  .kine  k  Dieu,  lo  re»U<  au  Rut . 
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Stéphane  DC  HÂLGA,  rcmaniuable  poète  breton,  auteur  des  Souvenirs  bre- 
tons, 18(37. 

LES  VIEUX  MANOIRS. 

Sonnet. 

Il  Rst  de  vieux  manoirs,  respectables  donjons, 
Entourés  de  fossés  pleins  moins  d'eau  que  de  boue. 
Où,  quand  le  vent  des  nuits  d'hiver  siflle  ou  se  joue, 
Frémissent  les  roseaux  et  bruissent  les  joncs. 

Il  est  do  vieux  portraits,  antiques  badigeons. 
Où  la  poudre  descend  des  cheveux  à  la  joue; 
Leur  bouche  rose  forme  une  coquette  moue  ; 
Leur  coiffure  est  dressée  en  ailes  de  pigeons. 

Vieux  portraits,  vous  gardez  sur  la  lèvre  immobile 

l'n  plissement  coquet,  sourire  indélébile, 

Et  chaque  jour  pourtant  vient  vous  rendre  plus  noirs  ; 

0  beautés  d'autrefois  que  la  grâce  décore, 

Vieux  portraits  suspendus  aux  murs  des  vieux  manoirs, 

.Vu  temps  qui  vous  llétiit  vous  souriez  encore... 

EMEHIC  DU  PONTAVICE  (1810—),  poète,  né  en  Bretagne.  Il  étudia  à   Rennes, 
et  (it.>es  études  littéraires  avec  Leconte  de  Lisle. 

A  Vy  POÈTE. 

Mon  frère,  des  .sanglots  bien  vile  a  sonné  l'heure, 
l'n  divin  rêve  a  fui  de  votre  âme  qui  pleure  ; 
Kl  tout  plein  de  vous-même  aux  cieux  s'est  envolé  1... 
La  part  de  votre  cœur  qu'en  fuyant  il  emporte, 
Vous  me  dites  qu'elle  est  ensevelie  et  morte. 
Et  vous  pleurez  inconsolé... 

Hélas  I  il  sommeillait  tranquille  dans  votre  àtnr, 
r.ercé  par  vos  cliansons,  chaulVé  par  votn^  (laiump. 
Ce  doux  isnfant  du  ciel,  ([ue  le  ciel  a  repris! 
.Mdii  frère,  d'une  autre  àiiie  il  remplissail  la  vidre, 
El,  iliviu  me.ssager.  volait  de  l'une  à  l'autre, 
Inissanlpar  l'amour  deux  cœurs  et  deux  esprits. 

ICaveux  et  de  pensers  mystérieux  échanges! 
Extases  1  pleurs  ardents  (|ue  voyaient  seuls  les  anges. 
Penchés  du  haut  du  ciid  iju'ils  emplissaient  de   feu  ! 
O  contemplations  saintes  cl  forlum'-es, 
On  deux  âmes,  deux  sœurs,  dans  l'amour  proslornéo, 
Kn  s'adorant,  adoraient  Dieu! 

Voire  amour  n'élait  pas  ce  qu'est  l'anioiir  de  riiommi'  : 
Lis  dos  cieux,  dans  les  cieux  seulement  il  se  nomme: 
Il  souffrait  ici-bas,  loin  de  sou  cicd  vermeil. 
La  terre  n'avait  point  d'.issez  pures  rosées 
Pour  que,  selon  leur  .soif,  ses  feuilles  arrosées 
Pussent  verdir  sous  le  soleil. 

Aussi,  dès  le  malin  de  son  Itiniaine  vie, 
A  i;ii  monde  impuissant  cette  Heur  fut  ravie: 
Votre  amour,  n  mon  IVère,  ain  rienx  est  remonté! 
Itieu  le  garde  pour  vous  à  l'abri  de  son  aile. 
Et  quand  \iendra  le  leinp^,  l'amour.  Ileui  immorlelir 
Eclora  pour  l'éternité. 
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El  faot-il,  o  mon  hieu!  jur  la  route,  h  rhaqnr  honrp. 
Paiil-il  qii'U  i'liai|Ui<  p.is  quoliiu'iin  di'  noii.<  (Icmruri', 
Siuroinbant  à  son  tour,  et  janiai»  lt>  dernier! 
Héla*  !  hélas  !Sei|nieur.  quel  sera  donc  le  nombre 
De  ceux  qui  resteront,  jusqn'au  voyage  sombre, 
li.lides  à  marcher  dans  votre  droit  sentier  '.. 

Alexandre  DDCR08  (I83'2  —],  habile  improvisateur  et  poèlo,  ni-  liuiis  les 
Haascs-I'yrënécs.  Fil<  d  un  sabotier,  il  se  forma  hii-racme,  comme  le  raronle 
M.  BonneMiMir  d.ins  la  Biofiraphie  iju'il  lui  a  consacrée,  apprit  le  latin,  le  fran- 
vais.la  p  o>oilie,  et  fut  tout  k  tour  acteur,  ténor,  homme  île  lettres,  répisseur 
de  ménagerie.  Il  est  aujourd'hui  rédacteur  en  chef  de  la  Chrunique  iUusiree. 
On  a  de  lu.  le  ('•ni  d--  c/u'nc.  imitation  dr:)matii|ue  en  vers,  parfaneuient  réus- 
sie, du  jolie  conte  d'Hégésippe  .Moreau  :  Iras  et  Macaria;  des  Parodies  my- 
tholfxiiques,  des  improvisations  étincelantes  de  verve  el  d'esprit,  des  articles 
dans  la  Patrie,  etc. 

Il  réussit  e^'alemenl  dans  le  j:enre  bouflon  el  intrigua  pendant  longtemps 
tout  le  public  lettre  de  Pans  par  le  singulier  >t\le  dans  le  let|nel  étaient  rédi- 
gées les  pro(  laniainMis  innnymes  des  ((  Lutteurs.  »  180*.  —  On  coniiail  encore 

OcUve  DDCROS  de  Sixt,  littérateur  el  poète,  né  à  Sixt  (Savoie),  auteur  de 
pocMCs  leligieuses  ;  iontemplatinns  poéluiues  el  religieuses,  MiH,  Prières 
et  Souvenirs,  1854;  EmiiKinnel,  l8JS;  Fleurs  de  recueillement.  1 8 J'J  ;  Prie rcï 
de  mai,  !8.')T. 

Antoni  DDFBICHE  (1804  — ),  poète  et  voyageur,  né  à  Paris.  Il  appartient  à  la 
famille  du  célèbre  girondin  Dufriclie-Valazé  et  à  telle  du  iiiedeiin  hc.sgeneltes. 
<|ui  s'iliu!>tra  à  Alexandrie  en  s'inoculant  la  peste  pour  rendre  le  courage  aux 
soldal-s,  i|ue  ce  Iléau  dévorait.  Klevé  au  collège  d'Alencoii,  M.  Dufiiilie  a  visite 
l'FIuiope,  rAiiiériiiue  et  les  Indes  ; 

CHKSCKNDO 

IHaiiie  maritime  en  cinf]  acte»  et  Aft  petits  vers 


i-RiiLoi.i  r..  Iii'jà  ta  voile,  qui  halloniii-. 

En  r.  r, r!  «Jue  je  mennre  ^"^  '""  >''la^-e  qui  bouillonne 

Il  air  pur,  sur  ton  pl.imher  mouvant  !  '  ""•""«  »"  '•»*  ''''  '"'^  ''•'"'>  • 
Enlre  ,1...  mur-  je  ne  pui»  vi\re,  |y     ,;„;^^f,  n^i^. 

n  mon  beau  »|oon,  allons,  je  livre  ,.    ,  ,  .  ,     . 

r         il  n  i   .        ,1       ..  .  ...1  '  '••'      '1  risee  e-    un  peu  forte, 

fa  quille,  au  llol.  ta  v.die,  .10   »imiI  i 

'  Kl  ne  parait  plii'»  «le  Ion  poul  ; 

I.  CALNK   PLAT  l'île  Inii  noMid.  poiirLiul  :   n'lin|M)rlP. 
l'.r  malheur,  ^.^l  dort  .or  I..  ,r.  >■  '«i  la  bourra!«|He  miu»  ompnrlK, 

l.r  .ent,  la  terre  et  le.iu.  lout  dori  >"«»  Irouveron»  le  ralpie  au  bout. 
Ob'  d.-tanl  que  le  jour  .e  |e,e  Y    j.,,jjp  I.ECAPK, 

Vient,  il'iu»  /.eplivr,  el  non»  enlevé 

\  la  fan^«.  *  leiinul  du  port!  -^"f  "«"'  '""«"  »<""'"'  l'"ra»(0,.. 

I.,i  mer  embarque  à  lou   avant, 

II.  fKTIT  (HAl*  iliiiMii  beau  >liMqi!  allon«.   rouraiie  ! 
I      •     -    r,.  .ilruniMiw.  I're»enle  le  rap  à  »a  ra(ie. 

I  !ll.'  du   iiialiu.  Kl  ta  seule  trinquelle  au  venll 
j,  ,K.r  dormeUM.  r.lMUM.ir. 

Ihitil  .luel.iua  rliim^rn  ariionniH»e 

iH,Mn«  el  d.-pr.me  |r  beau  .ein  '    '  """'  l'^"*^  '""  " ""  ''''  '  ""'"■ 

•.•ui,  «an»  mollir,  miuUiuiI  l'As-iMiut. 

III,  Wi»  ni*l».  M  |MiiirUnt  rV.l  linl  de  »i»re  ! 

Mat»  «OKI  qnr  la  bfl»*  donne  Kh  bien  !  \ln»l  -m  il  I       Je  li»re 

II  «i-nl  repdr*  U  «tn  «ui  llul*.  M<>n  .tine  ;i  llteu.  le  re«lr  au  llol . 
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Stéphane  DD  HÂLGA,  remarcjuable  poète  breton,  auteur  des  Souvenirs  bre- 
tons, I8ti7. 

LES  VIEUX  MANOIRS. 

■Sonnet. 

Il  nsl  (le  vieux  manoirs,  respectables  donjons, 
Entourés  de  fossés  pleins  moins  d'eau  que  de  houe. 
Où,  quand  le  vent  des  nuits  d'hiver  siffle  ou  se  joue. 
Frémissent  les  roseaux  et  bruissent  les  joncs. 

Il  est  de  vieux  portraits,  antiques  badigeons, 
Où  la  poudre  descend  des  cheveux  à  la  joue; 
Leur  bouche  rose  forme  une  coquette  mflue  ; 
Leur  coiffure  est  dressée  en  ailes  de  pigeons. 

Vieux  portraits,  vous  gardez  sur  la  lèvre  immobile 

l'n  plissement  coquet,  sourire  indélébile, 

Et  chaque  jour  pourtant  vient  vous  rendre  plus  noirs  ; 

0  beautés  d'autrefois  que  la  grâce  décore, 

Vieux  portraits  suspendus  aux  murs  des  vieux  manoirs, 

.\u  temps  qui  vous  tlétiit  vous  souriez  encore... 

EHERIC  DU  PONTAVICE  (1819—),  poète,  né  en  Bretagne.  Il  étudia  à   Rennes, 
et  fil  ses  études  littéraires  avec  Leconte  de  Lisle. 

A  UN  POÈTE. 

Mon  frère,  des  sanglots  bien  vite  a  sonné  l'heure. 
l'n  divin  rèvc  a  fui  de  votre  âme  qui  pleure  ; 
Et  tout  plein  de  vous-même  aux  cieux  s'est  envolé  !... 
La  part  do  votre  cœur  qu'en  fuyant  il  emporte, 
Vous  me  dites  qu'elle  est  ensevelie  et  morte. 
Et  vous  pleurez  inconsolé... 

Hélas  1  il  sommeillait  tranquille  dans  votre  àinc, 
r.ercé  par  vos  cliansons,  cliaulïé  par  votre  llamme, 
r.e  doux  enfant  du  ciel,  (juc  le  ciel  a  repris! 
.Mon  frère,  d'une  autre  àme  il  remplissait  la  vôtre, 
El,  divin  messager,  volait  de  l'une  à  l'autre, 
Tiiissanl  par  l'amour  deux  conirs  et  deux  (îsprits. 

D'aveux  et  de  pensers  mystérieux  échanges! 
Extases  1  pleurs  ardents  que  voyaient  seuls  les  anges, 
Penchés  du  haut  du  ciel  qu'ils  emplissaient  de   feu  ! 
0  contemplations  saintes  et  fortnnées. 
Où  rieux  âmes,  deux  sœurs,  dans  l'amour  prosternées. 
En  s'adorant,  adoraient  Dieu! 

Votre  amour  n'était  pas  ce  qu'est  l'amour  de  l'homme  ; 
Lis  des  cieux,  dans  les  cieux  seuleiiieut  il  se  nomnu>: 
Il  souffrait  ici-bas,  loin  de  son  ciel  vermeil. 
La  terre  n'avait  point  d'assez  pures  rosées 
Pour  que,  selon  leur  soif,  ses  feuilles  arrosées 
Pussent  verdir  sous  le  soleil. 

Aussi,  dès  le  matin  de  son  Itimaine  vie, 
A  i:u  monde  impuissant  cette  llenr  fut  ravie: 
Votre  auionr,  «i  mon  Irère,  aux  rieux  est  remonte! 
llieii  le  garde  pour  \otis  à  l'abri  de  son  aile. 
El  qii.ind  Mrihli.i  le  li'nip'^,  l'amour,  lleui  immorlelle. 
Eclora  pour  l'cternile. 
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C.onsprrpi  chèrement  'le  i'.ime  l>ien-aiinée. 
Kn  nn  dou\  souvenir,  une  haleine  embanniée 
Qui  chante  en  votre  cœur  ;  c'est  encor  de  l'amour. 
Dieu  vous  laisse,  mon  frère,  —  oh  I  c'est  \k  votre  envie, 
I  n  parfum  île  l>onlieiir  en  attemlnnl  l.i  vie. 
l'ne  ombre  lumineuse  en  attendant  le  jour. 

0  célestes  palais  que  le  bonheur  inonde, 
Oi'i.  comme  en  nn  iloux  nid,  vous  viviez  loin  du  monde. 
Ilaipné  par  les  liienr*  cjue  font  les  visions; 
Ou  r.iiiie.  ouverte  aux  voix  qui  chantent  dans  l'espace, 
li'un  éternel  amour  vous  voyiei  face  à  face 
lîe>j)irer  les  cn'>ations. 

<  I  ilivines  ank-urs,  o  commuuions  sainte-;, 
Knivremenls  d'en  haut,  invisibles  étreintes. 
•Jiiel  souffle  en  un  seul  jour  a  donc  pu  vous  ravir  ? 
•.Miel  souffle  a  donc  éteint  la  lumière  divine 
El  fait  celte  ombre  où,  seul,  le  front  sur  la  poitrine. 
Mon  frère  dit  qu'il  va  mourir  ? 

Hi'las!  c'est  le  destin  des  choses  troji  sublime>! 
I.a  fleur,  épanouie  au  front  des  hautes  cimes, 
itans  l'omlire  du  valbm  iloit  vite  se  flétrir' 
i>  qui  n'e>t  pxs  humain,  l'humanité  l'altère  I 
Les  doux  enfants  du  ciel  souffrent  sur  celle  terre 
Kl  -e  di'|M'(  liiTii  d'en  partir  ! 

Antoine-Amable-Elle  ELWABT  (ISU8  — ),  cumpusitcur,  puotc  cl  iniisico- 
^'r.iplif.  lié  a  l'aris,  d'un  père  polonais.  — Hymnes,  oprras,  mystères,  canialcs', 
l'Harmonie  musicale,  poème  en  quatre  aclf«,   1853. 

Camille  ETIÉVAKT  (18'iU  — ),  littérateur  el  puetc,  né  en  lt(Mirf:o(;ne.  — 
Mida.  I.'-GI,  ruinan,  Larmes  et  sourires  ,  poésies,  avec  une  préf.icc  de  Tha- 
ïes Iternard,  articles  danti  la  Petite  presse. 

Victor-Adolphe  FAliVSL  (1810  —i.  Elevé  au  collège  de  C.aen,  il  lit  «|ueli|ue.s 
aiiuée»  partie  d  i  liirre.tii  de  cette  ville,  et  fut  nommé  juj.'e  de  paix  de  Troarn, 
piiMlionqu'il  occupe  encore  aujourd'liiii.  Outre  In  traduction  de  Ihm  Juan, 
remarquable  par  la  ^'ràce  el  la  facilité,  dont  nous  donnons  ici  un  extrait,  il  a 
composé  qiieli|ueH  coules  t;ii  vers  et  en  prose  et  en  vit-.,  quelques  fahirs  et 
plukii  urs  I  Ii'itis4ttui. 

iioi'CEi  1(8  n»:  LA  VIK 

Il  i'>i  lni'o  doux,  quand  on  rentre  au  lo)ii<i, 

Aliim  qu'aux  rlKiup^  plu«  rien  ne  tou»  attarde. 

I)  entendre,  au  vuil.  le  \ieut  cliii'n  i|ui  le  garde 

l'oU'xnr  |Hiur  riiua  «e»  aboiement''  ami*... 

H'entemlre  l'eau  ili«liller  iroulle  \  nnutio  ..  ' 

(ir  n-venir  aux  inlii"lr«  d'''lni»'u''» 

Il  V  V'iir  'lenx  yeni,  dnol  nui»  n''»li'r  en  roule 

.s  rrlairer  liiirni  qiiunil  Tiiu»  apparniuei, 

ll'riiiir  le»  rhanlt  de  belle»  jeune*  (llle«. 

|.e«  l'iirr»  T'in  ilf»  brsiix  p"'Mt«  enf.xnl*  .. 

I  '  '1  liarmille*; 

I  •>    ilii  priul''nq». 


Kl 

Sur  !•«  •'Uibluiu.  buliiioi  -4111  Uuui  iiii'  I, 
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Doux  sont  les  bois  quainl  on  y  fuit  la  ville. 
Des  faux  plaisirs  pour  reposer  son  cœur. 
Doux  en  automne  un  vignoble  fertile 
Livrant  sa  grappe  aux  mains  du  vendangeur. 
Doux,  cent  fois  doux,  à  l'œil  de  la  misère, 
Dans  son  grenier  un  beau  tas  de  froment, 
Doux  mille  fois,  oh  !  bien  doux  pour  un  père 
Le  premier  ris  de  son  premier  enfant . 

Doux,  les  lauriers  dont  s'honore  une  vie. 

Gagnés  par  l'entre  ou  conquis  par  le  sang  ; 

Doux,  pour  chasser  l'ami  qui  nous  ennuie. 

De  lui  chercher  querelle  d'Allemand... 

Doux,  un  bon  legs,  une  rose  vermeille... 

L'«/c  en  baril  et  le  vin  en  bouteille, 

Doux,  l'orphelin  qu'on  défend  contre  tousî.. 

Doux  au  penser,  les  lieux  où  notre  enfance 

Trouva  ses  jeux  dans  nos  jours  d'innocence. 

...  Mais  quoi  !  ces  lieux  ne  pensent  plus  à  nous  !  {Livre  I.) 

Fanny  FAVRE,  née  Favier,  a  publié  :  Héritage  d'un  misanthrupt: ;  la  C/ia.< 
séreuse  ;  Un  hoiuixiet  de  pervenches,  18G5,  Hetzel. 

Jules  FÀVRE,  l'hoinme  d'Elat,  dont  nous  avons  donné  la  notice  bibliographique 
page  172,  en  citant  de  lui  un  extrait  sur  la  nnarche  delà  raison  dans  les  sociétés 
liumaines.  Nous  ajouterons  ici  un  fait,  qui  n'est  pas  généralement  connu,  c'est 
que  le  brillant  or.itcur  cultive  avec  succès  la  poésie.  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  volume  intitulé  :  Ame  {en  grec),  véritable  bijou  typographique,  publié  en 
18(34,  où  le  texte  est  digne  de  son  riche  entourage,  composé  de  vignettes  à  l'an- 
tique et  de  mascarons  du  xvi"  siècle.  Nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs 
en  leur  donnant  un  spécimen  de  celte  poésie  philosophique  où,  sans  préjudice  de 
la  grâce,  l'on  retrouve  quelques-unes  des  qualités  qui  caractérisent  le  talent 
de  l'orateur  : 

Toutes  ces  fictions  charmantes  Elle  accoutume  nos  oreilles 

Ont  disparu  dans  les  tourmentes  A  de  moins  gracieux  accents, 

Des  âges  liers  de  leur  raison.  Mais- elle  nous  laisse  impuissants 

Ils  ont  reculé  l'horizon  En  face  du  maître  invincible 

(Jue  notre  œil  satisfait  embrasse.  (Jui  pose  son  joug  inflexible 

.Nous  pénétrons  sous  la  surface,  .'^ur  les  fronts  les  plus  glorieux. 

Nous  voulons  tout  analyser.  El,  comme  ;iu  tiMiips  de  nos  aïeux, 

La  science  nous  fait  briser  Souvent  nous  pouvons  le  maiiilire, 

Les  dieux,  l'Olympe  et  ses  merveilles:  Mais  il  nous  tient  sous  son  eriqiire. 

Pauline  de  FLAUGERGDES  (1810  — ),  dame  poète,  qui  fut  l'amie  de  Henri  de 
Laloiiche.  Voir  sa  notice  et  sa  charmante  |)oésie  :  Souvenez-vous  de  initi.  dans 
notre  tome  II,  page  798,  où  nous  avions,  par  une  erreur  regrettable,  représenlt"' 
M"''  de  Flaugergues  comme  n'existant  plus  en  I8.")3,  tandis  qu'elle  vil  fort  re- 
tirée au  Val  d'Aunay. 

Zenaïde  FLEDRIOT  (I82'.J  — ),  dame  poète  et  romancière,  née  à  Sai'il-iirieuc. 
Klle  débuta  ni  lilléralure  sous  le  pseudonyme  d'Anna  Kdiaiiez,  et,  soutenue 
par  la  bienveillaiire  d'Alfred  Nettement,  elle  eut  bienlol  coiniuis  une  certaine 
notoriété  en  publiant  de  nombreux  romans  dont  les  idées  calliolii|ues  et  légi- 
timistes forment  le  fond,  —  A  iaveitiurc,  poésie,  ItfTO;  Souvenir  d'une  douni- 
rièrr;  Une  l'arisiennc  sousla  foudre,  1871. 
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DFUX    Sit:URS. 

Dix-s«ptet  quatoneaos  —  une  tleor  —  no  boulon. 
Peux  parfanH  diiTorents  portant  le  même  non). 
Deux  ti).'es  que  balance  une  prâce  naïve, 
I)onl  le  rharmt»  secret,  (jui  ilouceinent  arrive, 
Pénètre  par  la  vue  et  rcjouil  le  cœur. 
Den\  perles,  dont  chacune  ijinoresa  valeur. 
Etoiles  dn  matin  (jui  vient  blanchir  lanrore. 
Oui  du  miili  de^.  jours  ne  savent  rien  encore 
Et  dont  le  pur  éclat,  rellet  du  llrmament. 
Aux  profanes  mortels  apparaît  par  moment  : 
(Jue  la  jeunesse  est  belle  el  la  pudenr  snave! 
Jeunes  filles,  marrheijau  bonheur  sans  entrave  : 
Deux  (fuides  protecteurs  vous  suivront  en  tous  lieux  : 
L'amour  de  »os  parents  et  le  regard  de  Dieu  ! 

Jacques  FOOLC  (I8'2U  — ),  poète  et  traducteur,  (irore.s.seur  de  iiltérature  an- 
glaise au  lycée  de  Màron. —  Chants  tuitinnaur  des  deux  mondes,  avec  lexle 
en  regard,  ouvrage  dont  la  première  livraison  a  seule  paru. 

M"'  Louise  FOURNIEB.  auteur  de  plusieurs  recueils  de  vers  prarieux,  tel 
que:  Porfra/K  rt  rôreries  :  Poésifs  rivantes,  etc.,  semble  ne  reeliercher 
t|ue  l'épanclienienl  de  l'ainilii-  el  le  bunlieur  obscur  des  contideiires  in- 
times : 

Aimer!  que  ce  doux  mot  reiiferine  donc  de  choses. 

On  and  il  est  par  Dieu  iiième  au  fond  du  cieiir  écrit. 

Sur  une  roule  ardue  il  fait  naître  des  roses, 

D'une  pure  lumière  il  inonde  l'esprit. 

Ce  mol,  c'est  l'aliment  de  toute  chaste  flamme, 
liuinm»  un  encensoir  d'or  brûlant  sur  un  autel. 
Il  parfume  le  c«eur,  il  électri>e  l'.ime. 
Il  nous  f-iil  prev>eutir  les  voluptés  du  ciel. 

Il  prèle  .^  qui  l'entend  de-,  forces  plus  i|iriiuiii.kiiieN, 
Il  e^t  daiit  le  malheur  un  sniiver.'iin  appui. 
Il  cim»<)le  lie  tout,  de»  soiilfr.inces,  des  peines. 
L'or  u'eht  qu'an  élément  K'ros.sier  auprès  de  lui. 

H  '*  lelne  6A10B.  routuriérc  et  femme-pnètr,  née  h  Aix  Kile  a  été  protégée 
par  Lainarline.  qui  Un  a  dèdié  son  roman  île  fiencrière.  —  f.'.v.vrtiv  ;io>'rù^ue.v, 
Ihji  ,  Marif  Husf.  IS.'tJ,  cnuroiim-  p.ir  r.Vcadèinie,  m  l.si,  ,  |;ilr  ,1  écrit  quel- 
que» vrr»  rn  provençal. 

A   Mt.S  Mill(l.>iUtLLLb. 

L'hiver  au  doux  printemps  vient  de  céder  la  plaie. 
Mar»  do  »a  liède  baleine  a  nVhauffé  l'expace, 

La  prairie  élale  »e«  fleur»- 

llevenct  donc,  me»  hirondelleii, 

.Ne  Min  «oyex  polnl  inlldèle», 

Iteinnet,  le  bniit  de  ton  ailet 

A  l'inatani  lUipendra  nie»  ploun. 

lniMint  au  roiaiKnol  le»  arbre»  du  bocaiie, 
Miii<  me»  V4»e»  c.irni»  dr  Meiir»  el  de  (eilllLiKe 

liainnillef  du  m.tliii  au  Mur 

Je  teui  que  i  li,icnne  en  dl»|MiiH'. 

K.l  |Miiir  mieux  berquelrr  la  hiM, 

La  Kiriillée  h  |M4ne  érlo»e, 

i'nnrbei-toiu  »nr  mon  arniMiir. 
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Claude  GENOUX  (1811  — ),  poète  ouvrier,  Savoisien,  né  à  Saint-Sigismond, 
près  Turin.  11  raconte  lui-même  dans  ses  Mémoires,  1844,  qu'il  a  été  successi- 
vement ramoneur,  colporteur,  mousse,  commissionnaire,  aide-maçon,  soldat, 
imprimeur  et  journaliste.  —  Chants  de  l'Atelier,  1850  ;  Histoire  de  Savoie, 
1852;  le  Bdillon  d'ébène,  1856;  roman  dans  la  Presse;  les  Enfants  de  J.-J. 
Rousseau,  1857. 

Pierre-Théodomire  GESLAIN  (1848  -),  poète  et  littérateur,  né  à  Lhosme- 
Chamendul,  près  de  Moitapne.  Il  s'occupe  avec  activité  de  la  littérature  de  pro- 
vince, sur  laipiellc  il  a  publié  un  grand  travail  d'ensemble.  —  Les  Chants  du 
soir,  Bourges,  1865. 

DER.MÈRES  PENSÉES   d'uNE   JEUNE  FIlLE. 

Hélas!  je  vais  mourir  h  cette  heure  où  la  rose 
Est  sur  le  point  d'éclore  au  soleil  du  matin  ; 
.le  ne  la  verrai  |>;is,  car  je  .suis  peu  de  chose, 
Et  je  mourrai  demain  ! 

Et  je  mourrai  demain...  Oh  I  la  mort  est  cruelle 
D'anéantir  mes  jours  au  début  du  printemps. 
Ma  vie  était  si  douce,  et  moi  j"étais  si  belle 
Sous  mon  front  de  vinj;t  ans  ! 

Adieu!  ma  sd'ur!  adieu  le  bal!  adieu   la  ville! 
Pour  moi  tout  n'est  plus  rien  :  la  vie  est  un  écueil, 
Je  le  vainrrai  bient(3t  et  je  serai  tianquille 
f  .Vu  fond  de  mon  cercueil  ! 

Auguste  GODIN,  jeune  poète  méridional,  qui  vient  de   se  iirésenter  sous  les 
aus|iices  de  M.  Acbillc  Million,  (filons,  de  lui  le 


l-"lol  bleu  (|ni  murs  sans  cesse  Et  fuyant  .sous  l'ombra;;!' 

Et  viens  liaisi-r  b!s  pieds  Mystérieux,  tu  vas... 

l)u  roseau  ijui  se  jiaisse.  Tu  prends  sur  ton  passa;,'!- 

Sous  les  hauts  ponplii-rs.  Ses  parfums  au  lilas, 

\Jo  loin,  (•oinme  un  nua;,'i'  Sa  plume  à  l'hirontlellt', 

Oui  roule  sous  les  cieux,  A  la  berge  ses  tleurs, 

'l'antiit  f!)u.  l.intiU  sage,  Puis  vas  chercher  loin  d'elle 

Tu  parais  .'i  nos  yeux.  Des  rivages  meilleurs. 

Vagues  infortunées. 
Ainsi  nous  passerons. 
I>ans  le  lil  îles  annéis, 
.Nous  aussi,  nous  courims. 
Dcsccnil.'iul,  dans  le  doulu, 
^  Vers  di's  bonis  inconnus, 

(;otle  rapide  route 
Iju'on  ne  roinonte  pins! 

Raphaël  GOUNIOT-DAMEDOR  V 184!) —),  jeune  poète,  né  à  Bbus.  d'une  fa- 
mille littéraire.  Voici  un  morceau  de  lui  qui  se  distingue  par  des  vers  très- 
Jmagés  : 

I.K   CIIEVUEIIII. 


l'rappé  par  le  ilixssoiir  d'unie  alleiiile  trop  sûre. 
l.orsipi'iiM  f.ioii  seul  l,i  inurl  l'Ulre^ilaiis  s.i  ble 
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Il  chaDCt>llt>,  il  t>iii|iorto  on  son  flanc  ilêcliiro 

f.c  redonlable  trail  linnt  il  est  pônéln'; 

Il  vole,  il  disparaît  sous  les  profondeurs  soiiibros 

I)ps  ):rands  Imis  dont  lo  soir  vient  agrandir  les  on\liiiv-: 

Alors,  roiniiio  un  enfant  l't^an-  dans  la  nuit. 

Il  rtierche  ii  repousser  la  terreur  qui  le  suit. 

FnMuit  (|uani!  une  feuille,  un  rameau  se  lialanec, 

Trouhie  des  champs  déserts  le  lugubre  silence. 

Foule  d'un  pied  craintif  les  sentiers  odorauU, 

l<«)it  un  instant  la  vie  aux  Ilots  purs  des   torrents, 

Et.  puisant  dans  l'elfroi  la  force  qui  ranime. 

l'.omme  nncliamuis  lé;;er,  d'un  bond  franrhit  l'abinu' 

Il  s'enfuit;  mais  enlin,  par  la  douleur  brLsé, 

Sur  lo  iiazon  sanglant  il  se  ronrlie  i'pnis(S  ; 

Il  sent  qu'il  ne  peut  fiiir  le  cha.<spur  qui  le  presse. 

Mu'il  ne  peut  secouer  >a  mortelle  faiblesse: 

(lli  !  ipiel  fnWnissement  quand  il  lui  faut  mnirir; 

•Jnaiid  il  voit  l'ennemi  sur  ses  pas  accourir  : 

l'iiur  la  première  fols  eonime  il  pleure  et  redoute 

De  tomber  dans  les  mains  du  ehassi^ur  i|u'il  écoule !... 

Tout  ;i  coup  il  fris.sonne:  une  soudire  clarté 

.Mlumo  vaguement  son  œil  épouvanté; 

Tri  qu'un  Idessi*  se  traîne  appuyé  sur  son  (,'lai>o. 

.Sur  >e'.  ^:enoux  tremblants,  pour  s'enfuir,  il  se  lève, 

Mais  la  mort  sur  sos  yotiv  vient  ép.iissir  la  lunl. 

Il  tombe,  et  revu  enrur  au  cbasseur  ijui  le  suit. 

Louis  GRAS(18'21  — ),  poète  ouvrier,  iiè  à  Dieuletil  (Orônie).  Il  exerça  long- 
temps la  itrofesision  d'armurier  et  celle  itc  inécanicien  avitiil  de  se  lettre  à 
«■crire.  —  Les  Insomnies,  IbâG. 

LES  UlSKMIX. 

l'etit.H  oiscanv  duul  l'iusile  est  l'i'spai  e, 
•Jui  ciinnaifiM-r.  b  ^  plus  lointains  pays, 
IJbrea  et  lier",  penset  li  nous  de  iirîlro, 
Pour  noUA  cliarmer,  chanlei,  oiseaux  cbéri^ 
l'Iu»  li.iut  i|ue  vous,  enfants  de  la  nature, 
Vouii  n'avex  \ins  de  maîtres  exigeants, 
Sans  nul  labeur  vous  avez  la  parure, 
l.'ciiiibn!  de"  bois  et  la  i,-r.iine  ile>  clianqis. 

Julet-Emile  ORIHAUD  (UJI  — ),  poète  et  litléraleiir,  né  j)  Lucoii  (Vondie). 
Doué  d'une  truditioii  littéraire  lres-«iiie,  ain.si  que  tl'une  iiiiaj;ination  Iri'H-vti- 
riet-,  il  a  toujuur»  montré  une  f{ranile  hvmpatliic  pour  ses  cniirrèreK  en  |ioétiie. 
et  «rsl  ar(|ui»  de  la  horte  une  notoriété  fort  rstimuble.  Son  excellent  ouvrage 
durle»  LauriitU  rfe  l'Arailnitifi  (rnnçuiv,  imprimé  i^  Nantes,  conuiie  le  beau 
Vdiumr  de»  Cliantt  du  llncnyï',  i|ui  é^alc  lei>  meilleures  éditions  do  l'crrin,  eut 
un  li^re  rempli  de  failu,  et  rédigé  nver  une  extrême  l)ienvcillaiie(^ 

M.  Kmile  linmaud  qui,  avi-e  des  idée»  lre>»-|irononcécs  dans  le  tiens  lén;iti- 
lili»le,  a  repeinlant  di-s  iicreiils  de  «ympitliie  |iiiii  r  Ions  no»  srais  poelei»,  mémo 
|iuur  Dovalle  et  |Hiur  ll-'^ésippe  Mtireaii,  ne  |Hiuvail  luJMer  païuttir  inapei^uc 
la  |ioétir  |M)|iulaire  des  ItretoitB,  si  lialiileineiit  refaite  et  qiiclquefoiii  rrèée 
|Mr  M  (le  la  Viileiiiarqué,  On  8  du  lui  une  délicieuse  imitation  de  t'ieur  dr  Mat. 
Voici  comment  il  dé|)eiiit  maKisiralemenI  la  mort  de  JelT,  la  jolie  llrclonnu: 

Kl  r^i'c  Mil'  Kl  oiir  «a  levrn  muette 
A  p«iui'  s'ét4<l|,nalt,  elle  pem  b.i  la  tète, 
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Elle  pencha  la  tùle  et  puis  ferma  les  yeux. 
Alors  on  entendit  un  son  mélodieux; 

Dans  le  courtil  c'était  le  rossignol  encore  : 
—  «  Heureuses,  disait-il  en  sa  langue  sonore, 

Les  vierges  qu'au  printemps  le  bon  Dieu  fait  nuurir, 
Et  que  Je  Iraiclies  fleurs  on  se  plait  à  couvrir  !  » 

Outre  (les  recueils  tels  que  :  Fleurs  de  Vendée,  scènes  j)OoLiques;  les  Ven- 
déens^ etc.,  et  son  livre  précité,  fait  en  collaboration  avec  M.  Edmond  Biré, 
il  a  publié  les  Œuvres  choisies  de  Charles  Loyson. 

Rose  HAB.EL  (née  vers  1830),  fcmaie-poàtc,  était  servante  à  Lisieux,  lorsque 
plusieurs  |iersonnes  s'intéressèrent  à  ses  compositions  poétiques,  qui  lui  étaient 
venues  naturellement  au  milieu  des  travaux  des  champs.  Adolphe  Bordes  ouvrit 
une  souscriplioii,  qui  permit  de  publier,  avec  une  prél'ace  de  lui  :  V Alouette  aux 
blés,  186:i,  recueil  de  vers,  remamiuable  à  plus  d'un  éiiard.  M.  Massé  a  publié 
sur  Rose  Harel  une  Notice  oii  il  raconte  les  divers  incidents  de  cette  existence 
poétique,  eu  lutte  avec  les  nécessités  de  la  vie. 

Claudius  HÉBRABD  (18Î0  — ),  poète,  né  à  Lyon.  —  Heures  poétiqius  et  mo- 
rales, \iiM  ;  Soirées  poétiques  de  Saint-François-Xavier,  18i7;  les  Sources 
rives,  1857. 

M'"  Céline  Renard  (183i  — ),  dame  poète,  qui  aécrit  sous  le  pseudonyme  de 
MARIE  JENNA.  Née  à  Bourbonne-ies-bains,  elle  appartient  à  une  famille  qui  a 
toujours  cultivé  avec  bonlieur  la  littérature  et  les  arts,  —  Elévations. 

XV  CAVLA. 

Sur  la  tombe  d'Eugénie  de  Guérin. 

t;'cst  là  qu'elle  rivait,  belle  (leur  solitaire, 
Entre  un  rayon  du  ciel  et  l'ombre  du  mystère, 
Lorsque  sur  son  coteau  Dieu  la  cueillit  pour  nous. 
Sentiers  qu'elle  foula,  vous  en  souvenez-vous? 
0  triste  et  doux  passé!  souvenirs  pleins  de  charmes. 
Passant,  donne  h  sa  tombe  et  dos  chants  et  dos  larme.-- 1 
Ange,  elle  a  tant  prié!  l'oininc,  elle  a  tant  souffert! 
Parfums,  brise  des  bois,  mumiure,  saint  roncort, 
Vous  aviez  poin-  monter  l'aile  de  son  génie, 
.Mais  le  monde  ignorait  li;  secret  d'Eugénie  ! 
Elle  cacliait  sa  lyre  et  (liait  son  fuseau. 
Du  laurier,  biou  souvent,  lo  glorieux  rameau, 
En  l'clairaut  le  front,  jidte  uni-  Dinhri'sur  l'àme. 
Et  Dieu  mémi!,  gardiiMi  de  ce  doux  cieiir  de  feiiime. 
N'a  couronné  (|ue  sim  (ombeau. 

{FU'raliuns.) 

Henri  J0U8SELIN,  )inèle  cl  conseiller  ii  la  Cour  d'apiiel,  h  (uiblié  une  trmliu - 

tiiiu  de  Mvlodirs  irlii>i<laises  de  Thomas  .Muore,  180',).  avec  une  pr.d'.ici;  de 
.Iules  Jauiii,  cl  tout  récemmenl,  décembre  1871,  Les  cnfnnls  d"  la  guerre.  Il 
a  a<lre,sM''ii  M.  (iiistave  ÎS'iidaiid  ces  strophes  gracieustïv.  inli(ulées  : 

i.E  j'i.riT  iioi. 

Nous  ave/,  bien  raisiin,  ma  foi  I  Or,  il  n'est  \im  de  iiiAJvslé 

L'i-M(anl,  Ions  les  jours,  à  toute  heure.  Plus  cliarniaulti  et  plus  desp  ilicpie 

K^l  pour  itiius,  dans  chaque  demeure,  •Jue  celle  <{••  l'enfaiil  ;-•  iti'. 

Le  vrai  maitru,  le  petit  roi.  Lutin  du  loyer  duinu.>tiqui>. 


130U  APPENDICE. 

Il  a,  dès  l'anrore,  grand  soin  El  quand  il  prio  à  «ieux  (.'enoiix, 

De  s'aisnrer  de  son  eiiipirp.  Le  soir,  pour  son  pire  et  sa  inèro! 

El  pour  cptle  ceuvre.  il  n'a  bPMin  Esl-il  un  speclach'  plus  doux 

Mue  d'un  rei;ard  el  d'un  sourire.  One  ce  petil  ange  en  prière? 

Aux  premiers  rayons  du  soleil.  Eulin,  lors^jue  dans  s<in  berceau 

•  ".'est  lui  <|ui.  dans  la  chambre  close.  Sur  l'oreiller  sa  léle  blonde 

Ment  saluer  votre  n-veil  Kepose.  est-il  uu  seul  tableau 

En  montrant  son  risa^re  ro!>e.  Uni  lui  soit  comparable  au  inonde  .' 

Voici  la  ré(>on»€  de  Gustave  N.i(l;iuil  : 

IN  -onl  I  baniiants  ces  vers.  (|ue  le  cœur  vous  inspire! 
,         .le  ne  pui*  les  chanter,  mais  je  pourrai  les  lire. 
Je  voisi|iie  vous  avez  au  moins  un  Petit  Jioi, 
i'.e  <|ui  vous  lionne  eucor  l'avantajje  sur  moi. 
Je  n'ai  lias  entendu  ces  anges  eu  prière 
implorer  le  bon  Pieu  pour  leur  père  ol  leur  mère. 
Je  chante,  vieux  i.'arçon.  les  lils  de  mes  voi.sins, 
•  '. me  certain  renaril  a  chanté  les  raisins. 

Paal  de  JDLVECOOBT  poète  et  romancier.  —  Le  t'anhoury  Saint-Cermain 
m'Kicorile,  liS-i.!;  Hfurs  d'hirrr.  poésies.  184'2;  In  Ilalnlaiika,  chants  et  poé- 
sies russes,  lî>37.  avec  des  tnuliiclions  de  Pouchkine,  de  Davidol',  de  Itaratinski, 
de  r,linka,«le  Ucrjavine,  el  d'autres  poètes  dislm^rués  de  la  lUissie  Nous  don- 
nerons ici  une  strophe  poétique  du  célèbre  Hiléicf,  l'un  des  conspirateurs  de 
1S20.  Ce  dernier,  noble  par  sou  ori^iine.  indépendant  de  caractère,  dislinpué  par 
son  intellij.'ence.  ne  craij^nil  pas  d'olTiir  sa  vie  en  holocauste  à  la  liberté, 
r/jndainné  fi  mort  avec  Pislel  el  Moiiravief,  il  ne  put  même  pas  mourir 
en  paix,  car  la  corde   tlu   u'iliet  cassa,  et  il  fallut  recommencer. 

Les  poésies  de  Uileief  ont  été  publiées  à  Leipzig.  La  pièce  dont  nous  donnons 
ici  un  courl  extrait  d'après  la  traduction  en  vers  de  M.  de  Julvécourt.  eslirunc 
mélancolie  pénétrante,  el  uemble  mdiquer  que  le  poêle  avait  le  pressentiment 
de    sa  funeste  destinée  : 

Depui*  me»  jeune»  an»  une  noire  pi>nM<e 

Suil  mon  :'iMie  en  lou»  lieux  et  la  couvre  île  deuil. 

J'erre  »eiil  sur  la  Inrre,  el  la  terre  e»l  xl.wee, 

Je  vu»  cherchant  le  monde  et  je  trouve  un  cercueil. 

Xavier  KŒHLBH  ( I H .' I  — ),  poète  suisse,  auteur  des  AlprrDsrs,  néolof-isine 
venu  de  rallemaiid,  pour  «o*c  (/c\  J/pc.v,  l'orreiitruy,  IS.'.7,  recueil  oii  l'auteur 
|uirlr  ainsi  de  sa  fleur  favorite  : 

Il  o«l  aux  nanc»  du  mont  »auvaKe  K.  I un  j.nii ,  .■l>|..iiiM.iir. 

.MlMiTP  du  iiel.  une  fleur,  Aux  preiiiier»  li.u-iT»  ilti   »ii|eil, 

|W)nl  la  MTcine  ri  dimce  im.tv  Elle  »  de  rniimie  nal«-..uite 

Park  «orlonl  imolro  ru-ur.  I.e  pur  éclal,  l<  leinl  vermeil. 

Sur  ».i  iik'i'.   >>>   ii'iiillaiie  ju»lère, 
Elle  M>  peiifhi'  .nec  liorlc, 
Hrdélanl  de  l'^lpe  «vère 
L'aUKUoteet  *omlire  majonU'i. 

tin  trouve  encore,  dan»  ce  volume,  de  frai»  paytaK»*»  emprunté»  k  la  nature, 
il  de»  poékir»  nationale»  doni  la  plu»  étendue,  la  l'atrif  «Hiv<e,  nomme  avec  or- 
L'ucd  Hallir,  Lavalcr,  ri  le»  naluraliotesde  Cumlidle,  Sau«»iire,rlc.  On  ronvoil 
du  r<-dr  qu'un  paya  auoti  rirhcinenl  doté  qui?  la  Siiimc,  lequel,  par  mi  position 
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ramassée,  présente  toutes  les  altitudes  dans  un  petit  espace  et  offre  ainsi  la 
plus  grande  variété  de  productions,  ait  donné  le  jour  à  des  naturalistes  de 
premier  ordre.  • 

L.\  BERGÈRE  SUISSE. 

.le  suis  .lenny,  l'humble  herwre,  Xons  avons  un  mOnie  domaine, 

Cracifiusp  enfant  ilu  rocher,  L'enfant  et  l'aif;te  antlacieux; 

Uù  brille  la  verte  fougère,  Des  hauts  glaciers  je  suis  la  reine; 

Où  la  rose  aime  ii  se  cacher.  Il  a  son  trône  près  des  deux. 

Jules  LACHELIN-DAGDILLON  (1823  — ),  poète  et  littérateur,  né  à  Aire.—  Les 
Gerbes  d'or,  18Gj;  articles  dans  le  Monde  dramatique  et  dans  la  Revue  de  la 
Semaine. 

LA    FLEUR  FLÉTRIE. 

Je  n'ai  pour  tout  trésor  qu'une  petite  fleur. 
Fille  du  (toux  printemps,  éclose  en  la  prairie, 
Précieux  souvenir,  elle  est  là...  sur  mon  cœur. 
Reposant  pâle  et  llétrie. 

Plus  d'une  fois  ma  lèvre,  avec  un  saint  respect. 
Ellleura  doucement  sa  corolle  fanée  : 
Ma  tèle,  bien  des  fois,  rien  qu";i  son  seul  aspett. 
Rêveuse,  s'est  incliui'c. 

Vous  dirai-je  pourquoi  j'aime  tant  à  la  voir. 
Pourquoi  ce  tendre  culte  a  pour  moi  tant  de  charme  ? 
Sur  ci'lte  pauvre  llenr,  c'est  (pi'une  femme,  un  soir, 
Lais-;a  tumlpci'  une  larme. 

(Lex  Gerbes  fl'or.) 

Joseph  LAFON-LABATUT  (1820  -),  poète,  né  à  Messine,  de  parents  français, 
était  d'abord  peintre,  et,  ayant  perdu  la  vue,  devint  poète  pour  chanter  ses 
douleurs.  On  trouve  dans  ses  vers  peu  de  force,  mais  beaucoup  d'âme.  — 
Ins.mnies  et  Refirels,  1845,  livre  couronné  par  l'Académie  française. 

SavinienLAP0INTE(l8l2  — )poète,  ancien  ouvrier  cordonnier,  ami  de  Béran- 
i>ei,  né  en  liourgoj^iu'.  Une  pièce  de  vers  qu'il  imprima  dans  la  Revue  indé- 
pendante attira  sur  lui  l'attention  de  iJéranfiter,  ipii  lui  rendit  visite  spontané- 
ment. A  la  mort  de  Béranger,  il  a  publié  sur  lui  des  Mémoires  très-intéressants, 
oii  il  a  recueilli  mille  anecdotes  relatives  au  bon  vieillard.  —  Contes  de 
Fées. 

Paul-Emile  LARITIÈRE  (I82(i  — ),  i»oète,  sous-chef  à  la  direction  des  postes, 
né  à  Paris.  Kntrainé  pai'  une  vocation  sérieuse,  il  adopta,  de  18.'):]  à  1859,  le 
moyen  in^;énieax  do  faire  im|»rinifr  ses  vers  dans  les  journaux  des  départe- 
ments, et  les  réiiint  ensuite  en  volume,  sous  le  titre  :  Ff/lnnlines  ri  ('liri/san- 
llièmes,  18(iG,  cl  l'Arc,  et  la  Lijre,  I«(i7. 

C'est  par  ses  habiles  inntations  de  Burns  i|ue  M.  Larivière  a  l'ail  le  mieux 
connaître  son  gracieux  laleni. 

STELLA    MATUTI.W. 

iri'lnili'  lin  malin,  mi''lniicoli(pie  el  |inre. 
S'évanouit  déjà  ilans  le  ciel  .'tr);en(é: 
'l'ont  est  silence  encore  au  sein  de  la  naliire. 
Iléve,  fraîcheur,  p.irfiim.  idi'.ile  beauté'. 

Kt  pourtant  i'i>  n'est  poinl  ici-bas  la  verdure. 
Les  fli'Pirs   ni  dniiv  ariom..  Ji  |'('.c|,i|   eiicli.'inle. 
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1/i'loilo  blani'lio  .iii\  cieiix  ni  la  v.illt'»  olisciiro. 
On  ainsi  ji»  rhanto  seol  par  nn  matin  dVli'  ! 

{Eglanlines  et  Chrys(mihdmes.) 

Joseph-Pidéle  LAOGIER.  siirnotiim''  Tonlonnais-Ie-Gènk  (IS0"2— ),  poète  po- 
piilaipi',  institiileiir,  lils  d'un  rorilonnier,  no  à  La  Ro(]iie-Brussaril  (Var).  — 
Chan'ions;  le  CniDpajnonnarje  et  l'ind'-pendance,  l'erpignan,  183X.  Dans  son 
nrant-propos  du  la  diuxii-ine  éJilion  des  Comi)aQnons  du  lotir  de  France, 
(■i.ortîL-  Sand  a  loué  celle  a'u\re  :  ((  C/e>l,  dil-elle,  un  poème  épique  Iri^s-liien 
t  oihluil  sur  les  per&éculions  au  sein  ilesquelles  le  Devoir  des  cordonniers  s'esl 
mainlenu  triomphant.  Il  y  a  de  Tort  beaux  vers  dans  ce  poème.  » 

Tbéodore-Eloi  LIBRETON  (1^0:5  — \  poêle  ouvrier,  né  à  Rouen.  Fils  d'un  jour- 
nalier tl  (J'iiiie  lilancliisseuse,  il  ne  savait  pas  encore  lire  à  sepl  ans.  et  entra 
dans  une  fahriqiie  d'indiennes  cil.  pour  cin(|uaiite  rt-nliuies,  il  travaillait  qua- 
torze heures  par  jour  il  étendre  de  la  couleur  dans  les  chûs&is.  Mais  il  se  forma 
bientôt,  se  lit  remarquer  en  publiant,  en  1837,  les  Heures  de  repos  d'un  ou- 
trier,  et  trois  ans  après,  sa  ville  natale  le  nommait  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Leber.  IMu*  tard,  il  fut  envoyé  n  l'Assemblée  constituante.  —  .Vou- 
rct/^.v /nfurex  de  rcpns  d'u»  ouvrier,  184"2;  Kspoir,  18'»."),  etc.,  elc.  Ce  furent 
Victor  llufîo,  Lamartine,  Bèranj^er  et  M'"°  Doshordes-Valmore  qui  le  tirè- 
rent de  l'obscurité.  Ils  s'intéressèrent  à  cette  nature  distinguée,  soupirant  après 
la  liberté  comme  l'oiseau  en  cage. 

Si  l'espace  le  permettait,  nous  serions  heureux  de  donner  ici  sa  jolie  poésie, 
la  Consolation  du  paurre;  à  notre  ^'rand  re{,'ret,  nous  devons  nous  bornera 
en  citer  ici  la  strophe  t|ui  sert  en  (|ueh|ue  sorte  de  refrain  : 

Tii-ns,  re;;.irili',  pclil  frère, 
l>  que  j'.ipporlp  il  ma  mère  : 
r.'piil  lie  l'or!  n'y  Inurhe  p.vs  I 
Vois,  mes  ileiu  m.iiiHon  sonl  ploinei<l 
r.Vkt  que,  pendant  deiii   soiii.iiines, 
.l' il  liii'ii  r.iti^'iii'  iiie>  lirns  ! 

.M"' Caroline  LEPAURE,  née  mCHBL  (I.S.>7 —),  poète,  née  à  Paris.  D'après 
une  tradition  qui  fais:iit  descendre  sa  famille  de  saint  Landri,  par  le  coté  mater- 
nel, r«flle.ri  jouit,  ju»qu'A  l'année  ITS'.I,  iriiiie  pension  servie  par  la  ville  :  on 
«ail,  en  effet,  qu'une  autre  tradition  allribue  In  fondation  de  riiiitel-Dieu  A  ce 
vèn'Tabie  perMinnaj'e,  qui,  lors  de  la  ^:rande  fainiiie  dei;.^)|,  veinlil  les  vaueii  de 
I  autel  poursecourir  les  iudi(;ents.  Toutefois  la  réalité  de  cette  fondation  n'est 
;i|qiiiyée  kur  aucun  monument  bislorique. 

M*'  Lcfaiirc  développant  son  talent  naturel  et  se  loiirnnnl  vers  la  poénie 
reli^b'Uke,  dut  à  M.  Thilés  Bernard  un  réel  appui  littéi.iire,  Ihiriqiies  per- 
kdiiiie*.  parmi  lesquelles  lléran|.'er.  M.  Laverdant,  .M.  Liiraussade,  mirent  eu 
a\aiit  une  Hoii^iriplion  pour  aider  la  muse /^  se  produire,  et  c'ent  ainsi  qu'eu 
lh.'#.',  elle  publia  l'irurs  et  j>nVre.<,  où  l'on  trouve  plii«  d'un  inorcenn  remar- 
quable. 

At'X  CKU.niS. 

Hi^i»nni«i  dani  mon  caur,  clorhc*  du  mon  vill.i|ie,y 
Hi^tonn"!  dini  mon  rcrur,  pleui  cl  «aint  Unituge  : 
llnrr^o  en  rot  nrrnrdi,  Je  me  pInU  h  r^rer; 
I^ln  <1n  t>nill,  «vit  roim  J'.ilme  !i  me  rrlrou<er. 
On  ,  «iiii»   ,'i  r.ilr  que  Je  retpire, 

N"'  'I.,  jn  ne  |iiii«  jii  ri'dire, 

M.,.. , u  qui  m'appelle  au  .Si'iuiieiir, 

li'iin  •^iint  rri<nil»oinenl  •'Aulme  i>l  li.il  mnn  ro'iir. 
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Dans  votre  ^las  funèbre  où  vous  parlez  à  l'âme, 
J'entends  un  chant  du  ciel  qui  m'attire  cl  in'onllanime, 
Et  je  voudrais  aussi,  dans  un  doux  chani  du  ciel, 
Savourer  le  bonheur  d'un  amour  éternel. 
Oui,  je  voudrais,  hélas!  loin,  bien  loin  de  la  terre, 
Dans  votre  saint  essor  m'enfuir  avec  mystère. 
Cloches  de  mon  village,  craijortoz  vers  les  cieux 
L'écho  de  ma  prière  en  sons  mélodieux  ! 

Auguste  LEFÈVRE  (1807  — ),  littérateur,  juge  au  tribunal  de  l'iie  de  la  Réu- 
nion. C  est  à  lui  qu'appartient  la  charmante  poésie  citée  dans  notre  tome  H, 
page  747,  Sur  la  mort  d'une  petite  cousine  de  sept  ans,  attribuée  générale- 
ment à  Hégésippe  Moreau,  et  marquée  des  initiales  A.  L.,  dans  la  première 
édition  du  Myosotis.  —  Mosaïque,  1847. 

Jules  LÉQNTIE  (1831  — ),  poète  et  littérateur,  né  en  Flandre.  Possesseur  d'une 
large  fortune,  il  habite  ordinairement  le  château  de  Cantin,  près  de  Douai, 
où  il  s'est  livré,  depuis  plus  de  dix  années,  à  recueillir  les  chants  populaires  de 
la  Flandre  française.  Cette  collection,  sur  laquelle  nousavons  pu  jeter  un  coup 
d'œil,  se  rapproche  des  chants  du  pays  Messin,  publiés  par  M.  de  Puymaigre, 
mais  elle  ofl're  aussi  un  bon  nombre  de  morceaux  originaux  très-intéressants. 

SOUVENIR    FILIAL. 

Est-il  vrai?  jusqu'il  toi  ma  voix  s'est  l'ait  entendre? 
Pour  ton  chant  plein  rl'espoir,  ô  poète,  merci! 
Mon  intime  douleur  tu  devais  la  comprendre, 
Car  ta  mère  était  morte,  et  tu  l'aimais  aussi. 

.\vant  l'heure  funèbre  où  s'éteint  l'espérance 

De  ton  plus  cher  trésor  le  ciel  fa  dépouillé. 

Et  moi,  je  garde  au  cœur,  paisible  en  Hp|)arence, 

Fn  nom  saint  entre  tous,  que  les  pleurs  ont  mouillé. 

Tu  ne  la  connus  point  ma  bonne  et  sainte  mère. 
O  vénérable  Iront  de  blancheur  couronn('^  .' 
Elle  m'avait  voué  ses  jours,  sa  vie;  entière, 
Ifélas!  elle  mourut  jiour  ni'avoir  trop  donné'... 

Mais  il  quoi  bon  des  pleurs  ?  il  faut  lutter  et  vivre: 
Le  cd'xn  toujours  rempli  d'amertume  ou  de  fiel. 
L'homme  doit  s'avancer  vers  le  but  qui  di'livre  : 
Le  bonheur  e>t  un  finit  i[u"on  ne  l'oùIc  qu'an  ricl. 

Paul -Augustin- Alfred  LEROUX  (I81.T— ),  homme  poliliiiiic  céloliri'  et  a?icien 
député,  —  IJierhifr,  poésies,  1842;  Edouard  AubcrI,  loman,  KS'i.'i;  ll/'iirirlip, 
nouvelle,  1844  (dans  la  licvue  des  Deu.r-Mnndes). 

Pierre-Joseph- Jcan-BaptisteOnésime  LEROY  (1788—),  auteur  drnmnlicpie. 
littérateur  et  éruilit,  né  à  Valencieiinos.  Il  n'avait  i|ue  vingt-fini]  »:ns  lorsqu'il 
donna  au  Théâlre-Français  une  comédie  en  vers,  le  Mt'liant,  ipii  eut  du  succès. 
Il  lit  jouer  ensuite  VEsprit  de  parti,  comédie  écrite  en  collaboration  avec  Hert, 
et  suspendue  par  ordre;  la  Eemme  juge  et  partie,  en  vers;  les  DeuxCaiidi- 
(/rtts,  en  prose,  etc.  Son  chef-d'œuvre  est  l'/rrt'so/it,  où  l'on  trouve  de  lionnes 
qualités  de  style,  mais  qui  a  le  tort  de  reproduire  un  caractère  déjA  tracé  par 
Deslouches;  ((  J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'épouser  Célimène,  »  excellente 
conclusion  (juc  D'Alemherl  disait  valoir  tout  un  poème  épique. 

K,ii  somme,  Onésime  Leroy,  n'ayant  eu  au  théâtre  que  des  siierès  d'estime,  se 
tourna   vers  l'éruditictn,  peiil-élre  d'après    les  conseils  de   ILiynouanl,  dont  i| 
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était  le  voisin  à  Passy.  Son  meilleur  ouvrable  en  ce  i^eure  est  son  Etude  sur  les 
Mystérra du  Unyen  Age,  publiée  en  I8;>7.  Il  a  encore  écrit  tics  viiuderiH''f,  des 
poésies,  un  travail  sur  Ducis,  de  nombreux  articles  de  journaux,  etc. 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  son  amitié  avec  Talma  provint  delà 
rirconstano*  suivante.  Au  moment  où  l'illustre  acteur,  qui  était  si  scrupuleux 
pour  la  représentation  du  passé  (voyez  Talma),  cherchait  un  costume  exact  de 
Sylla,  Leroy  trouva  à  Famars.  près  de  Valenciennes,  une  médaille  ayant  pour 
devise  :  Sylla  dictator  iicrpclnus.  et  oITrit  à  Talma  celle  li^'uration  de  lad- 
versaire  de  Marins. 

Quelques  bio^rraphes  regardent  à  tort  Onésime  Leroy  comme  n'existant  plus; 
accablé  par  son  '^Tand  àfîc,  il  s'est  retiré  dans  le  petit  boiir^'  de  Uai>mes,  situé 
à  quelques  kilomètres  de  Valenciennes. 

Edouard  L'HOTE,  inspecteur  des  douanes  à  Dunkerque,  littérateur,  auteur  des 
rremiéies  .\eiycs,  18 18;  de  i'rùneirrc,  d'une  rtcine  d'un  ;owr,  roman. 

LK    CLOCUER. 

Pplit  rlorher  île  mon  »ill.i;:e.  Les  liirondelles  des  beaux  jours 

Si  bleu  p.irmi  ic-i  .irbros  verts,  A  ton  toit,  );entps  iness.iu'^res, 

Tu  s;iis  iir.iver  li'>  Tents  il'orace  Viennent  i-onlier  leurs  :iinours 

Kl  li"<  npi(:e>  îles  loniis  hivers.  Kl  dire  leurs  cli^uisons  li'pTes. 

l'élit  rlocher  de  mon  villat-'C-  Les  hirondelles  des  beaux  jours. 

Le  ciel  t'a  fait  un  meilleur  sort. 
Ta  IbVhe  brille  après  l'orage; 
Après  lui.  pour  moi.  c'est  la  mort. 
Le  ciel  l'a  fait  un  meilleur  sort. 
Petit  clurher  de  mon  villa);e. 

(Pretni^-e.i  Neiffci), 

Françols-Emile-Stéphen  LISGEARD  (1830—),  littérateur  et  homme  politique 
tres-distmgué,  né  à  Dijon.  Il  a  éié  sept  fois  lauréat  au  concours  des  Jeux 
noraux.  —  Les  Abeilles  d'Or,  poésies,  Valence,  185'J. 

Edouard  DE  LINCE,  poète  et  traducteur  remarquable,  lié  en  Belgique.  Il  a 
publie,  (Il  Isii),  un  choix  de  compositions  d  Horace,  sous  le  litre  de 
l'oéttes  champtlre»  ;  elles  sont  rendues  en  vers  Irani.ais  avec  |irécision  et 
élégance.  <'.elle  édition  est  précédée  d'une  introdiicliuii  due  à  la  plume  de 
.M.  Alfred  .MirhielH. 

LE    l'IM     ET    LK    l'AI.MIKH. 

Imile  de  Henri  Heine. 

Seul,  viu«  la  bniiiie,  un  pin  u-  dn^^t^e,  Le  palmier  qu'il  voit  dau"  son  rêve, 

|iin>  le  n<>r<l,  :iu  iLim  d  un  role.iu  Seul,  .iu\  iunlins  de  l'onenl. 

Il  uiinniellle,  —  une  neltie  èpmtte,  Maililll  lout  ba<  l'iiride  (irève 

|.'i-ii>elo|ipe  il'un  bl.inr  m;Mite.iu.  ili'i  le  brille  un  m>I  pluo  n.tnt. 

Antoine  Robert  LQISON  JKOH  ),  pubiiiiHle  et  poète,  né  près  de  Melun  (.Selnr- 
rl-Mitiiie;.  Il  lit  »rs  ilude»  a  Mmiix  nvrc  llégosippe  Moremi,  dont  il  fut  l'iimi 
Ir  plui  dévoué  llconourra  su  vien  rrludeet  aux  voyages  II  a  Irailr  en  vers  Tran- 
vai«.iiver  bonheur,  le  beau  poème  de  Mickiewic/.,  Konrad  \i>illenr»d,  et  pu 
blié  un  /-.'("i/e  dr  lolhert,  couronné  pai  rAcudéinie  de  Keinis.  Ce  fut  un  grand 
ami  d  Hég«^'»ippr  Moriuii,  et  r'e»t  «un»  iloule  crllr  circonslaiire  qui  u  r.iil  ulln- 
buer  à  l'auteur  du  .Myiinotm  VllUyte  lur  In  m«rt  d'une  luusinr  de  sept  ans, 
(vovei.  pour  l'hulurique  de  celle  pièce  ravi»«anle,  notre  loiiie  II,  page  7)7).  — 
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De  nouvelles  recherches  d'une  entière  authenticii.é  nous  permettent  définitive- 
nricnt  de  donner  corunie  auteur  de  cette  dernière  pièce  M.  Auj^'uste  Lefèvre. 
(Voy.  page  1303.)  M.  Loison  est  secrétaire  du  comte  Osnaont.  —  Œuvre  sur  la 
Guerre  de  Crimée,  couronnée  par  l'Académie  de  Montauhan  ;  une  comédie  en 
vers  intitulée  le  Roi  s'ennuie,  et  un  recueil  de  poésies  dont  nous  extrayons  le 
morceau  de  notre  texte  et  qui  rappelle  par  le  ton  rustique  et  la  traicheur  des 
détails  un  célèbre  passade  de  J.-.T.  Rousseau.  (Voy.  tome  I,  page  472.) 

On  ne  verrait  ni  stucs  ni  marbres  Et  chacun  boirait  à  sa  guise 

Dans  cette  humble  salle  à  manger:  D'un  \in  qui  ne  griserait  pas. 

L'office  serait  le  verger,  On  y  ferait  moins  grande  chiTe 

Et  le  dessert  pendrait  aux  arbres;  Que  chfiz  les  Frères  Provenraux; 

Mais  une  gaitô  sans  éclats,  Mais  la  carte  serait  moins  ibère. 

L'esprit,  le  e(eur  et  la  franchise  Et  l'on  pourrait  rire,  à  plein  verre, 

Assaisonneraient  tous  les  plats,  Du  sort  des  méchants  et  des  sots... 

Le  marquis  Eugène  DE  LONLAT  (1815—),  littérateur  et  poète.  Il  a  publié 
une  trentiiine  de  petits  volumes,  renfermant  des  chansons,  des  poésies  fugi- 
tives, etc.  On  a  vu  tigurer  à  l'Exposilion  universelle  de  18G7  un  volume  de 
lui,  intitulé  :  Hymnes  et  Chants  nationaux. 

HippolyteDE  LORGERIL  (né  vers  1814),  poète  breton  fort  distingué,  auquel  on 
doit  LVtc  Etincelle,  18;jti;  Mes  Prisons,  l^\^;  Récits  cl  Ballades,  I8i9;  ia 
Chaumière  incendiée,  Rennes,  18G9; 

Il  a  ainsi  décrit  le  rocher  du  Grand-Bé,  ([ui  sert  de  tombeau  à  Chateau- 
briand. 

Voyez-vous  vers  le  nord  ce  roc  à  tète  grise, 

Uù  .sous  l'aile  du  vent  la  vague  ivre  se  brise, 

Oe  roc  qui  fait  trembler  nos  rudes  matelots. 

Quand  ils  y  sont  traînés  par  la  houle  des  Ilots  ? 

Eh  bien  !  ("est  lui...  Ce  roc  solitaire  et  sauvage, 

.Sciidjlable  .lu  dos  d'un  monstre  échoué  par  l'orage, 

Que  l'innoiidirable  essaim  des  cormorans  |)laintifs 

Se  disput(!  en  criant  au  milieu  <les  récifs, 

("est  lui  qu'il  a  choisi  [lour  reposer  sa  tète 

Et  s'endormir  à  l'aise  au  sein  de  la  tempête, 

(ielui  qui  vint  lii  mémo  entendre,  comme  vous, 

Les  inqii'écalloiis  île  la  mer  on  courroux 
4  Et  son;;cr,  sur  re  mur  aux  savanes  lointaines, 

Oii  devaient  In  pou.ssnr  ces  vagues  incertaines. 

Le  sentiment  du  pays  natal  éclate  à  chaque  page  de  ses  écrits.  Il  s'écrie  avec 
orgueil  : 

.In  suis  Mti  lie  ces  lijs  ili-  l'.iriili'  Urct.igne, 
Qui  naissent  sur  la  l.inile  aux  diilmens  île  ;.'i',inil. 
Respirant  l'air  des  llols  et  l'air  île  la  motilaL'ne, 
Et  baisent  les  degrés  ilu  calv;dre  béiiil. 

Qui,  loin  do  la  cité,  de.  lein  rliàteau  s.image, 
l'uni  Ireiiibler  sur  les  pins  les  .irreiils  de  leurs  rnrs: 
A  qin  lerhiir  des   imrrs,  les  leiit  viiiv  île  roi.ige. 
Les  cris  du  goi'land,  sendilent  de  doux  accords. 

l>omme  eux  tous  j'ai  lancé'  mon  cheval  sur  la  voie 
Et  lies  li)U|)s  au  piiil  r.iiive  el  îles  tiers  sanglier>. 
('.Diiiiiie  rii\  j'ai  tressailli  il'iiiie   li'roce  joie. 
UMaiiil  te  -.atii;  nii-.sel,iil  siiu>  la  ili'iil  .les  jimii  i- 
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\\m<  ponNMrr.  plus  quViix.  j'ai  fonl.'  Ips  mines 

|»e<  vieux  rloilros  a>sissur  le  liord  île  In  mer, 

El  trravi  le  «entier  ile<  rnuReàlres  collines 

(  m  (ilanonl  les  i-Inchors  avec  leurs  croii  <lo  fer. 
Unecililion  générale  de  m's  diivri's  publiée  en  1872,  cher  Ilidier,  nous  livre 
la  pensée  complète  du  poète,  qui,  attaclié  au  passé,  regrette  la  poésie  du  moyen 
â.'e  et  la  reproduit  dans  des  laMeaux  pittoresques  et  fort  liien  afiencés.  Hellé- 
niste et  latiniste  distin-ué,  M.  de  Lor-eril  sait,  du  reste,  faire  un  sage  emploi 
de  l'érudition  pour  rattacher  sts  compositions  i> celles  de  l'aniiquilc.  Le  banquet 
delà  Famine,  la  djiKiiitHe  du  Charme,  le  Chant  du  Frère  Lai,  tels  sont  les 
titres  de  ses  principaux  poèmes  Homme  politique  d'une  grande  vivacité,  M.  de 
Lor^'erll  s'est  distingué,  il  la  tribune  de  l'Assemblée  de  1871,  comme  un 
orateur  invariable  dans  se»  convictions. 

M.  de  I.orgeril  a  souvent  benucoup  de  t^ràce  dans  ses  |iaysHges  bretons  :  on 
en  jugera  par  la  strophe  suivante  : 

L'hirondelle  ellleuraH  l'azur  dn  lac  tranquille, 

Où  le  héron  ilelioul,  an  milieu  îles  roseaux, 

Cuelfait  la  perche  rose  el  la  Iruilc  atrile  : 

I.a  hise,  en  les  rhlaiil,  aUiéilis«ait  Iih  eaux. 

Prés  il'un  rociier  ^-risàlre  et  tapisse  de  lierre, 

Fleiir-des-Uoi»  aux  yeux  hl«u»,  une  faurilleen  main. 

(■/)Up.iittluverl  ifiiiin  la  pousse  prinlaniére 

El  >:aiiiienl  à  l'écho  redisait  son  refrain. 

(La  l'oH'iUiUe  du  Charme,  chant  VI.) 

François  Marie  LDZEL,  poète  ctériidil  breton,  ancien  professeur  au  collège  de 
I.orieiii.  Il  e>l  aul.iir  d'un  recueil  de  fort  jolis  ver»  :  Hepred  //rciind  (Toujours 
breton  ,  .Morlaix.  18GJ.  composituiii  coiii.uo  ilaiis  le  genre  de  la  jioésie  p(qiu- 
laire  armoricaine.  Kn  tmlre.il  s'occupe  depuis  une  vingtaine  d'années  de  recueillir 
les  Chnnln  pupulaires  de  la  llrelagne,  dans  leur  stricte  imperfection  première, 
il  a  déjà  publié  à  ce  sujet  un  choix  de  Chants  yupulaires,  (îwerzio/.  Ilrei/.-i/.ell, 
Lorirnt,  Iht.'J,  le  I"  volume  renfermant  environ  une  Muxanlaine  de  bal- 
l.idcs,  a'ccoiii|>:ignt'es  de  iiombreubcs  varianles  ol  île  la    traduction    littérale  en 

IrançaiN: 

N' ii.je  pat  entendu  frapper  h  la  fonélre  .' 
Mait  qui  ilonc.'...  MIoii»  voir  en  que  cela  peut  élro. 
pernonne!...  lin  friippe  encore!...  Ahl  clier  petit  moineau! 
r.'e«l  toi  '...  IlooiMii»  il  ,1  iroid  fl  faim,  lo  pauvro  oUp.ki  ! 
Sur .  elle  mf  r   '  <ie  noiirrilurel 

lu,' I»  ml  .'  '  l'ilil.  I<  l'iture! 

Il  '  I..    ...  !  ijiime  i|<  vont  in.ilheureiiv  ! 

riiiver   el    ipie  j'.ii  pili<'>    il'eiix  ! 
.  donc,  viiuHiiii<M,  lu  i^oulfrnnco! 
.M.ii~  t'iiit^iiii  I  li.iiiioie  au  molli»  aw>*-voil»  j'etperaure  ' 
—  I.'hi»er  nx  dure  p.i>  loujDiir»  ;  -  mr  le»  lMlilUHln^ 


Mil  :  «ii-iiiii>  lu  |iiiiileiii|ic>  .i»e<   Mtii  lie.iu  tloi  lili'U  ! 

Loali  ds  LTVBON  ,|»»eudon)ifu),  auteur  dt  poème»  en  |)io«c,  tel»  que  lla>rki  rt 
Iturnuui.  diiiiil»  nriibe»,  IMl.i,  le»  /li/i/i<«  a'Atliln,\bi'>ù,  c{  hutiatuii,  181"; 
\frctny('lortx.  Le  tpeiimrn  »ui\inl,  lire  du  premier  |i«èuie,  monirrrn  que 
M.  de  l.yvron  a  repruilttil,  avre  iMiauronp  d'originalité,  le  carmlere  iipérinl  dm 
rhanti  llnnoi*  : 

'I  lirivr  »u\  |iluinr«  vcrlc»,  f.tin  (ou   iiii1,danii  mon  caKipie;  écureuil  do*  lioi*, 
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fais  ton  nid  dans  mon  bouclier,  je  vais,  jusqu'aux  neipes  d'hiver,  chanter  des 
rimes  à  ma  bien-aimée. 

Perce-neige  au  cœur  d'or,  pervenche  i)leue,  violette  pâle,  semez  des  graines 
dans  ma  barque  de  sapin  ;  je  vais  jusqu'aux  rosées  du  jirintemps,  clianler  des 
rimes  à  ma  bien-aimée, 

Aigle  des  raar^iis,  faucon  des  rivages,  cygne  des  rivières,  corbeau  des  forêts, 
posez-vous  sur  mon  arc  de  frêne  ;  je  vais,  jusqu'à  la  moisson,  chanter  des  rimes 
à  ma  bien-aimée.  » 

Le  véritable  nom  de  M.  de  Lyvron  est  de  Lestoille.  Le  nom  de  I-vvron  est 
celui  de  sa  mère. 

Louis  MAIGNEN  (1824  — ),  docteur,  es  lettres,  poète,  né  à  Paris.  Il  a  débuté, 
en  1861,  |iar  un  volume  de  poésies  intitulé  :  Rnstiques,  légitimement  couron- 
nées par  r.-\cadémie  française.  M.  Maignen  exerce  la  carrière  du    |)rofessorat. 

Benjamin-Constant  MARTHA  (1820 —).  professeur  d'université,  membre  de 
l'Institut,  traducteur.  On  a  de  lui  les  Moralistes  sous  l'empire  romain,  I85i; 
deux  excellentes  traductions  de  Lucrèce  en  vers  français. 

Louis-George-Alfred  MARTONNE  (1820  — ).  archéologue  et  littérateur,  né 
au  Havre,  archiviste  du  département  de  Loir-et-Cher.  —  Les  Etoiles,  184't, 
poèmes;  les  Offrandes,  1851;  Fsopet,  fables,  1858. 

AU  NID. 
Petit  manoir  niché  dans  un  pli  de  vallée. 
Au  coin  de  la  forêt.  ;i  l'anj-'le  où  le  coteau 
'?agnc,. baissant  sa  ]ir>nle,  au  loin  de  iiois  vdiién, 
L'iMili-e  vallon  rempli  du  nuirniuro  de  l'eau; 
Retrait  mystérieux,  toit  ignoré  des  hommes. 
Que  le  passant  découvre  l\  peine,  en  le  raillant; 
Nid  où  les  rêves  purs  et  les  riants  faulomes 
Bercent  les  sens  émus  et  l'esprit  somiiieillanl, 
Uasis  parfumée  où  l'àmo  fière  oublie 
Les  injures  du  sort,  les  mépris  des  humains, 
El  trouve  pour  sa  ](laie,  à  la  fin  recueillie, 
O,  calme  (|un  Dieu  jette  aux  champs  ;i  pleines  mains; 
Fraîche  couvée  où  vont,  mêlant  leurs  chansons  folies. 
Leurs  murmures  r.*illeurs,  leurs  hymnes  érialanis. 
Leurs  plaintes,  leurs  échos  ou  leurs  tendres  parole-;. 
Tous  les  oiseaux  du  ciel,  tous  les  fils  du  printemps: 
Heposée  où  s'abrite,  aspirant  ces  cadences. 
Le  rêveur  onlin  las  des  clameurs  dos  cités. 
Oui  va  prêtant  roreille  à  la  voix  des  silences, 
Itaignant  .ses  yeux  ravis  au,x  céK^sles  clartés. 
.\silo  où,  s'éftarant  aux  roules  sinueuses. 
Le  poêle  se  lait,  le  cirur  (,'ontlé  d'amour 
Kt  sent  comme  un  conc(;rt  de  notes  merveilleuses 
i;hanler  en  lui  le  Dieu  de  l.i  nuit  et  du  jour. 
t)ud)re  où  les  paNsions  s'éleigui'nt  llamme  à  flainnii'. 
Où  les  ardents  désirs  ne  sont  plus  triomphants, 
Où  les  longs  souvenirs  ne  l'ormenl  plus  dans  l'ilme 
tju'un  vaguo  bruit  do  mer  qu'ont  délaissé  les  veut-:, 
l'clilo  maison  blanche  h  qui  le  ciel  moins  rude 
Doit  épargner  la  peine»  et  conserver  l'honneur, 
Toi  i|ui  cimtiens  la  paix,  l'i  douce  solitude, 
Une  ne  r(uilieiis-iti  le  Ixinheur! 

Sou  père.  Guillaume-François   de   MARTONNE  (\T.)\   — ).   magistral,  érudit. 
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rnombre  ilc  la  Société  des  nnli<|iiaire$  de  France,  né  au  Havre.  On  lui  doit  la 
preuiiere  édiliun  du  roman  du  moyen  âge  :  l'arise  la   dmhessc,    1630. 

Isidore-Alexandre  MASSÉ  IS3,}  — ).  |>oèle  et  littéraleur.  né  à  Fontaiue- 
Heuileliourj.' (_Kiirc  .  Tout  en  exerçant  les  modestes  fonctions  d'instituteur  pri- 
maire, il  se  livra  constamment  aux  lettres.  Il  a  puldié  les  Premiers  chanix,  à 
Louviers;  Préludes  lyriques,  l'aris.  \M\.  avec  préface  de  M.-Tlialès  Iternanl  ; 
Xellfi.  nouvelle  en  prose.  Paris.  1802.  II  a  écrit  de  nombreux  articles  dans  le 
Petit  Journal,  dans  la  llevue  de  l'instruction  publique,  dans  la  Revue  con- 
temporaine, dans  la  France,  etc. 

l^mmcpoi'te,  il  s'est  fait  remarquer  par  un  style  élégant  et  pur.  par  un  sen- 
timent de  la  nature  toujours  vivace.  Sou  recueil  contient  des  imitations  de 
<|uelques  chants  populaires  étrangers,  et.  entre  autres,  une  très-halnle  version 
des  Fiancés  du  poète  basque  Antonio  de  Trueba.  rendu  é{:alemenl  en  franç.iiis 
|iar  .M.M.Fiterre,  LéonRopier.eic.  Voici  deuxstropbesde  la  version  de  M.  Massé  : 

.\  l'heure  où  la  nature  en  la  nuit  se  recueille. 
Lor-icpie  ilesieiiil  >tes  cieux  l'espoir  aux  aihs  d'or, 
(Juaml  la  hrise  inurniurc  et  fait  trembler  la  feuille. 
Kt  que  le  lahooruur  sur  sa  eourhe  s'eadorl. 

Mue  lie  fois  je  p.nrus  .iver  ma  bien-aimée 

Sur  le  ri.int  bahwin  (|ae  Mai  venait  fleurir. 

Kt  tous  lieux  nous  disions  à  la  nuit  einhauniéi- 

•Jue  dans  les  rhastes  ro'urs  l'amour  ne  peut  nionrir. 

K(  voici  une  pièce  touchante,  intitulée  : 

A  MES   ECOLIERS. 

Il  rou«  ipii  me  mettez  sans  cesse  :>  In  torture, 
(■.h.irmanls  petits  lutins,  vous  i^norei  encore 
i.Mie  la  mute  est.  hélns  !  bien  aride  el  hien  dure. 
Kl  ipie  moi  je  n'ai  plus,  la  iitiil.  vos  songes  d'or. 

Kiifanls,  c'est  pour  cela  qui-  mon  Ame  oppresséo 
Vi'iil  (uir  les  réi;iniis  un  >e  roiiimel  le  mal. 
Kt  ipiil  nre!.t  doux  |i.irroi>  de  l.iisser  ma  pensée. 
I^iin  lie  re  xb'be  impur,  planer  dani<  l'idéal  \ 

lloiir,  i|nanil  vous  me  voyez  soncwir,  i\  blondes  tètes. 
Sur  vu»  baiir»  de  «apin.  parlei,  |iarli'X  plus  lias  ! 
AlorK  re-.prit  de  IIumi  visite  les  poètes  ; 
Leur  xaint  rei-ueillement,  ne  le  profanez  pas  ! 

CenitAz  que  je  reprend*,  rh.'ique  matin,  ma  rli.iine. 
Kl  i|ue  «1  rniis  siinlTrez  il'ennui.  je  luiiilTre  .tiisM. 
Car.  n'e«l-re  pas  soulfrtr    -  je  vons  le  dis  B.ins  haine. 
Il'  vnir  «'l'iiiuler  tous  ses  beaux  jours  aiiiKl  ' 

Goitave  MATHIEU  de  la  Nièvre.  |>oete  et  littérateur,  a  écrit  de  juliii  vers,  et 
ruiiiiiie  Miii  «eiin-boiiionymit.  Mathieu  de  la  Drdiiie.  un  nlmaiiacb  auquel  ont  col 
liilHiré  diITérent»  liltérnteur». 

\r   \'\\  Ml». 

Tou»  le>  iliinanrhrt.  le  m.ilin,  l'aïKanl  de»  yeiix  lilanrs  iila  nue 

,\i»M  loin  du  iMirche  de  l'éKllM',  S.in»  ceme  nu  le  »oll  revenir 

Il  M  pitiil'-  •or  le  I  liKiMKi.  |).in«  les  ramp.itine*  qu'il  fn^quenlc, 

Ton .•"<•• 

\,)k,  I.  1»  Kt,  d'nne  voix  lente. 

On  II' l'iinr  iiiieiM  .iiiendrtr. 

Impliin>r  U  pllV  •!<•  Imi».  iiunnd  il  •nnllre.  Il  rhunle' 
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Le  voyez-vous  là-bas,  marchant  Près  d'une  vache  qui  rumine. 

Comme  une  grande  ombre  qui  passe  Sans  cesse  cm  le  voit  revenir 

Parmi  les  splendeurs  du  couchant?  Dans  les  campagnes  qu'il  fréquente, 

Pauvre  et  soleil  sont  face  à  face  1 

L'un  va  chercher  son  lit  dans  l'eau.  Et,  d'une  voix  lente, 

Et  l'autre  à  l'étable  voisine.  Pour  mieux  attendrir, 

Dans  les  senteurs  du  foin  nouveau,  Quand  il  souffre,  il  chante  ! 

Henry  MATSTRE,  poète  nîmois  distingué,  a  publié  en  1872,  sous  le  titre  de  Ven- 
fjeance,  un  poème  insinré  par  les  malheurs  de  la  France  et  dans  b^quel  les 
nobles  idées  et  les  beaux  vers  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Ce  qu'il  faut  louer 
surtout  dans  ce  début  qui  trahit  parfois  l'inexpérience  d'un  jeune  écrivain,  c'est 
une  élévation  et  une  pureté  de  sentiment  qui  maintiennent  le  palriolisme  du 
l'auteur  au-dessus  des  banalités  du  chauvinisme. 

Auguste  MERMET.  com[)ositeur  et  jioète.  fils  d'un  officier  général  du  premier 
empire,  auteur  de  \n  Bannière  du  Hoi.  du  Roi  David,  de  Roland  à  Ronce- 
vaux,  dont  il  a  écrit  lui-même  les  p.iroles,  ainsi  que  de  sa  Jeanne  d'Arc. 

Voici  une  ballade  extraite  de  Roland  à  Roncevaux  : 

LA    BALLADE. 

Le  roi  Soliman  fit  mander  un  jour 

Les  Djinns,  les  oiseaux  et  toute  sa  cour. 

De  Saba,  dit-il,  la  reine  est  impie; 

C'est  mon  ennemie. 
Elle  ose  s'asseoir  sur  un  trône  d'or; 
Et  les  noirs  esprits  gardent  son  trésor. 

Et  la  beauté  de  la  rebelle 
Excite  encor  le  roi  contre  elle. 

.\u  Phénix,  alors,  Soliman  dit  :  Va! 

Il  me  faut  ce  trône,  orgueil  de  Saba. 

L'oiseau  fend  les  airs  et,  quand  tout  sommeille, 

Saisit  la  merveille. 
La  reine,  au  matin,  tremblante  d'effroi, 
Quitte  ses  sujets  et  va  voir  le  roi. 

Et  Soliman  la  voit  si  belle 

Qu'il  a  moins  de  haine  contre  elle.  .  . 

Jean-Marie MILIN  {182i  — ),  poète  et  philologue,  commis  à  la  marine,  né  à 
Saiiit-l*ol-iI('-Léon.  —  Fables  en  breton,  1865. 

Albert  MILLAUD  (1844  — ),  poète  satirique,  d'une  verve  inépuisable,  né  à  l'a- 
ris.  —  Fantaisie  de  jeunesse;  la  ['élite  M'm«;.v».v,  dans  le  l'iiiam.  Il  est  égale 
ment    heureux  dans  ses   compositions  scéniqucs    où   le    facile  di.ilogiie  coule 
abondamment  de  source  : 

Alix.  —  Vous  avez  di.vsept  ans  bientôt. 
Uaoul.  —  .le  les  aurai. 

Je  ne  suis  pas  assez  vieux,  madanie,  à  mon  gré. 
.lo  voudrais  rire  gr.irid  pour  ;iller  à  la  giierri' 
Comme  les  chevaliers,  j'aurais  ma  bannière, 
El  je  voudrais,  laissant  ma  inailresse  en  pleurs, 
Cotidialtre,  rev(uiir  vainipienr  sous  les  couleurs, 
Et  pourvoir  rayonner  sa  ligure  ravie, 
Déposer  \\  ses  pieils  mon  trophée  et  ma  vie. 

Frédéric  MISTRAL  (I8:î()  — ),  poète  provençal,  né  à  Maillane  (Bourhes-du- 
Rhoiie).  Fils  d  1111  riche  marchand  de  rharhons,  il  étudia  à  Nyoïi  e(  à  Avignon. 
et  prit  le  grade  de  licenrié  en  droit.  Apres  avoir  compose^  un  grand  pocme  eu 
langue  provençale:  Mvreio,  il  vint  le  faire  conii.iitie  a  l'an>,   en  enlisant  de 
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longs  Tragmenls  dans  les  saluns.  Un  y  reconnut  bien  une  imitation  de  la  Fran- 
çonnette  de  Jasmin,  mais  avec  une  langue  plus  riche  et  des  p:iysages  plus 
colorés. 

L'.Vcadémie  française  consacra  cette  u'uvrcen  lui  donnant  un  pri.\.  M.  de  La- 
martine exalta  Mistral,  et  toute  la  Provence  enlliousiasmée  .salua  en  lui  un  ré- 
novateur de  la  lan^rtie  et  de  la  poésie  des  troubadours.  Malheureusement,  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  s'aperçut  bien  vile  que  la  lanyue  de  Mistral  est  un 
provençal  faclice  compo>é  à  plaisir  de  mots  empruntés  de  coté  et  d'autre. 

Pour  assurerta  notoriété,  il  a  fondé  à  A|tt  une  académie  provençale  oii  il 
a  fait  entrer  tou<«  les  poètes  du  pays,  Aubauel,  Marius  Bourelly,  Tavan  ctbeau- 
cuu|i  <l'autre'<.  L'oigane  de  cette  académie  patoise  est  Wilmaiiack  avignon- 
nats  {Armana  provençaoïL).  .Mistral  a  aussi  (lublic  lou  CalendaL  poème  pro- 
vençal. 

On  ne  sera  que  juste,  en  faisant  observer  que  ce  réveil  de  la  poésie  proven- 
rnli- est  dii  à  noumiuiille,  qui  s'est  f.iil  libraire  à  .Vvignon.  Tu.  U. 

Ernestine  DBOUET,  dame  KITCHELL  ;'1S3)  — ],  femme  poète,  inspectrice  des 
.»alles  d'asili',  nue  a  Méiy  (SeiiR-il-Oise).  Kile  fut  pidlégée,  alliance  assez  bi- 
zarre, par  I5éran}:er  et  par  Mgr  Diipauloup. —  t'ari/a,  ISGS.  recueil  de  poé- 
sies ;  la  .Saur  de  charité  au  xix*  siècle,  poème  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. 

Les  femmes  poètes  qui  ont  remporté  le  prix  de  poésie  à  l'Académie  sont,  sauf 
reclirir.ilion,  les  suivantes  : 

1087  AI-  D.shoulières.  —  IGtil,  lG'J:i,  1(;97  M"'  Bernard.  —  1701  M-  Du- 
rand. —  1815  M-  Dufrénoy.  —  Ls3'J,  18i:5,  1852.  Ib5i  M""  Louise  Collet.  — 
Ibô'J  M  '-  Ernestine  Drouet.  —  l^■.  j  M'"  Heine  Garde. 

A.  de  MONGIS,  init:islral  lilléralcur  et  poète,  secrétaire  perpétuel  de 
1 1  Société  pliilotechnii|ue,  est  auteur  de  poésies  cl  de  proverbes  en  vers  :  Plus 
fait  douceur  r/ue  violence  ;  le  Lièvre  et  la  Tortue,  remarquables  ji.ir  lu  inuralilé 
du  fond  et  l'élégance  du  style,  hl.  du  Mongis  est  l'un  de  ceu\  (pii  ont  le  |dus 
cuniribué  a  faire  apprécier  en  France  la  Uiiinr  Comédie,  si  longtemps  niénui- 
nuc  par  les  Français.  1!  n'a  pas  traduit  la  totalité  de  la  coiniiusition  Dan- 
tesque, mais  il  en  a  imité  de  nombreux  pas>-ages  avec  bonheur.  Les  horribles 
r.iuchemarii  du  moyen  rtge  sont  rendus  avec  leur  teri  illanl  aspect,  el  le  traduc- 
teur ne  réusMt  pas  moins  bien  d  ms  les  peiniunis  grnrieuses  el  iiiélunculiques, 
leiiHiiii  tr  |..t,,..^e  de  l'épisudu  relatif  à  Françoise  de  lliiiiiui; 

l'i'Mil.iiii  i|u'ii!i  ilnt  i><|iril<  iiii»  ti-niit  ro  UitKiigt), 
I  -.v.»  : 

'.  ,..        ,    , ,.    1  .lau»"la  touille 

Je  iNili»...  jo  toiiiti.'ii...  roiiiiiiv  un  cailavru  lombo. 

I!   :  '■  LCLA  &li:      .  '  I   ,  né   ilaii>  le   li.iupbine,  un 

rieii  l..tiMi(i«  <  uHiédie  en  trois   iirles;   Co- 

Tiniii ,  i-    11,  'ir.iiiic  en  vrrH. 

H«rle-C«iuUooe-AlbortlDa  Bl  MOIUON  DE  VAOX,  baronn*  DE  lONTAMAN 
(ITJj  — ).  —SapUt  el  yimit>,  1k:17;  l'oi<ttn,  lh.'>6  il  JWiJ. 

La  gcaéraL  conilc  Aoatolo  DE  HONTESQUIOD,  nieiiihie  arllfde  InSoeiélé  phi- 
luiohuiqiie,  jult>  i  <l  un    \iiliiiiic  de   l'ithi\_   rriii.irqiiulde    |iar  l'élégaiicu  du 

»l)l«!. 
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LA    DISTI.NCTIUN. 

^  .le  crains  d'être  un  homme  ordinaire, 
Disait  un  jeune  enfant,  je  voudrais  parvenir 

A  me  distinguer  du  vulgaire. 
—  11  eu  est  uu  moyen,  lui  répondit  son  iii-ro  : 
Fais  tout  pour  mériter  et  non  pour  obtenir. 
Suis  ce  sage  conseil  que  ma  raison  te  donue, 

Et  sois  bien  siir,  à  l'avenir, 

De  ne  ressembler  à  personne.  ^ 

Jules  MULHAUSER  (1 806  — ),  poète  facile,  a  publié  beaucoup  de  vers  et  une 
bonne  trailuclion  du  Guillaume  Tel,  de  Schiller. 

Louis  OPPEPIN,  poète  niverniiis,  directeur  de  l'école  du  château  à-Nevers.Fils 
(('un  bimplo  cultivateur.  M.  Oppepin  se  foroia  lui-même  eu  lisant  les  poètes, 
et  écrivait  îles  vers  remar(|uables  [»ar  la  grâce  cl  la  facilité.  C'est  dans  les 
Brises  du  soi)\  Nevers,  1870,  recueil  présenté  au  public  ]iar  un  autre  chan- 
teur pastoral,  M.  Achille  Millien,  qu'il  faut  chercher  le  talent  intime  du  poète. 
M.  Oppepin  appartient  visiblement  à  cette  école  de  poésie  toute  moderne, 
l'école  naturiste,  ijui  ne  veut  pas  s'occuper  de  l'histoire,  devenue  aujourd'hui 
une  science  positive,  et  ([ui  borne  l'action  de  la  poésie  au  domaine  du  senti- 
ment et  du  coloris  de  la  nature.  Les  strophes  suivantes  montreront  que  le  poète 
réus.sit  supérieurement  dans  cette  voie,  où  il  n'est  plus  imitateur,  puisqu'il  re- 
produit directement  la  nature  : 

Le  soleil  lentement  a  quitté  la  colline. 
Le  couchant  est  de  pourpre  et  l'orient,  d'a/.ur, 
L'aube,  pàlo  d'abord,  sur  le  vallon  s'incline. 
Et  do  voiles  épais  couvre  le  bois  obscur. 

La  plaine,  par  degrés,  perd  son  éclat  splendidc  ; 
•     Les  coteaux  assombris  disparaissent  aux  yeux  ; 
Sous  le  feuillage  noir  fuit  le  ruisseau  limpide, 
Elle  val  si  bruyant  devient  silencieux. 

Tout  à  coup  l'iiorizon  à  l'orient  s'enflamme  ; 
Comme  un  globe  de  feu  dans  l'espace  allumé. 
L'astre  si  pur  des  nuits  vient,  de  sa  douce  flamme, 
Argenter  mollement  le  vallon  parfumé. 

Telle  est  la  poésie  de  M.  Uppepin,  poésie  libre,  louchante,  naturelle,  ipii  a 
jilus  d'une  affinité  avec  la  manière  simple  des  chants  populaires  slaves  et 
iinnuis. 

l'KNSlîr.    nÉTACIIÉE. 

La  modestie  est  la  perle  du  cœur. 

Christiern  OSTHOWSKI  (ISI 1  — ),  poète  et  littérateur,  ancien  iilTicier  d'arldle- 
rie  polonais  de  1830  à  1832,  ensuite  officier  d'artillerie  en  Bel^^iquc  de  18:!'2  à 
1837,  né  à  Uiazd,  près  Varsovie. — Lettres  slaves,  I853-I8()j;  IJifemics  et 
Contes  populaires  du  Sud,  1803.  Tlu'âlre  complet  en  vers  comprenant  : 
J'rnnroisc  di' Itimini,  driselde,  Eduidiji;  la  Lamjic  de  Danj,  Py(iinnlio)i, 
Adalbirt,  Marir-Miideleitt'-.  \v  Sit'ije  de  \'ienne,  l'^lrarc.  Aznrl;  Iradnclions 
des  <liuvres  poélinues  de  Mickievvicz,  IS'i'.t  ;  Larmes  d  exil,  etc. 

Emillen  PACINI(I815  — ),  poète,  ipii  prit  une  p.irl  assez,  brill.mli  aux  débuts 
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(le  l'école  romantique.  Fils  de  Pacini,  le  célèbre  étlileiir  de  musique,  il  a 
épousé  M"*  veuve  Cohen,  mère  du  composileur.  On  a  de  lui  plusieurs  librettt 
en  collaboration  avec  Emile  Ueschamps,  celui  du  rrounVe,  et  une  tragédie  en 
un  acte:  Annibalà  Capoue,  non  représentée. 

CésarFASCAL  (l.>38— ).  pa.-;teur  et  V(iyaj:eur  protestiint,  né  à  Nîmes.  Minis- 
tre de  rtglise  réformé»' française  de  Brij^liton.  il  a  publié,  en  1805.  Abrnham 
l.inculn,  sa  vie,  son  carartère,  smi  administration,  livre  qui  lui  valut  riiitn- 
neur  d'être  choisi  pour  aller  représenter,  Tannée  suivanle,  le  proteslanlismc 
français  au  Jubilé  de  la  grande  SncièU'  lUbliijue  américaine,  ilont  Lincoln 
était  l'un  (Us  vice-prési. lents.  A  son  retour,  il  publia  le  récit  de  .son  voyage 
sous  ce  titre  :  .1  trnrrrs  l'Allantiiiue  el  dans  le  Sanveau- Monde,  1870,  où 
l'on  trouve  des  descriptions  très-animées  et  de  curieux  détails  sur  les  mœurs 
des  Ami-ricains. 

On  a  encore  de  M.  C-ésar  Pascal  «luelipies  ouvrages  de  polémique  et  de  thco- 
lo^'ie,  el  un  volume  très-touchant,  consacré  à  la  mémoire  de  sa  femme,  enlevée 
|iar  une  tin  prématurée. 

L'auteur  de  in  mcmoriam  y  a  joint  (|uelques  jioésies,  parmi  lesquelles  nous 
choisissons  la  suivante  apostrophe: 

.\   LA  MI.R. 

Toi  qu'on  aime  cl  «pic  l'on  redmilc,  ilrandc  mer,  oii  !  sois  calme  et  pure, 

'.m'en  célrhrc  et  ipie  l'on  maiiilil,  Képriiiie  les  ciiiporlemenls  : 

ijui  sers  aii\  navires  de  roule,  .N'érliiiiKe  pa.s  ce  liciiix  murmure 

Ktilonl  le  sein  les  entiloutit.  Pour  de  sombres  mut^issements. 

Sur  t«s  plai;e>  retentissantes,  Oli!  laisse,  sur  Ion  sein  tranquilla. 

Vu  clioc  des  values  lioinlisiianles,  lllisser  ce  navire  fra^'ile. 

Nous  sommes  venus  nous  a.*scoir,  ijue  «l'ici  nous  suivons  des  yeux  ; 

ijuand  (le  ton  immen»<>  élentlue  i>ui,  Liissn  tes  ondes  limpides 

L'a.spcrl  se  cachait  ii  la  vue,  .N'avoir  pour  »a);iics  que  des  rides 

Sous  le  somlire  voile  du  soir.  Kl  réllécliir  l'axur  des  cieiul 

Bmlle  PÉHAHT(  181  :i—),  poète  cl  érudit  breton,  conservateur  delà  biblio- 
lbe(pic  de  .Nantes  Né  à  (iuerande,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  méde- 
cin, il  itiiiipre^'iia  de  bonne  heure  d'un  senliiiieiit  |ioctique,  en  contemplant  les 
remparts  de  ^'raiiit  de  sa  \illu  natale,  ses  douves  bordées  de  peupliers  et  eou- 
verles  de  roseaux,  son  é;,'lise  grandiose  et  sombre,  ses  maisons  aiili(|ues,  son 
.idmii.ible  hon/.on  du  coté  de  la  mer.  Klevé  au  séminaire  de  celte  ville  el  au 
lycée  de  .Nantes,  il  vint  bientôt  à  Pans  tenter  la  fortune  littéraire,  el,  accueilli 
dan»  le»  salons  d'Alfred  de  Vi^ny,  il  publia,  iiii  milieu  des  lorliircs  il'une  exin- 
tence  malheureuse,  un  viduiiie  de  .voniictv,  liS;i,''j,  reiiianpiable  par  la  netteté  dw 
l'expression,  qui  fainait  contraste  avec  le  luxe  ,souvenl  exagéré  du  siyle  roiiian- 
liipir  aloni  en  usa^e. 

L'auteur  fut  nommé,  peu  après,  profesteur  d'éludés  historiques  ii  Vienne.  Il 
revint  encore  il  PariH  Hiippurter  quelques  épreuves,  puis,  lliiiilctiient,  il  retourna  il 
Nanti**,  ou  il  eut  devenu  conservateur  de  ta  bibliolliéque  de  la  ville,  miils  sans 
abandonner  la  poésie,  car  ou  le  voit,  en  iMiK,  |iublier  un  poème  de  huit  mille 
ter»  »ur  Jeanne  de  HilleitlU',  jmeme  que  le  (?rand  poète  Victor  de  I.aprade 
a  anal\»<>  rn  lMi*.l,  ilNii*le  Correspondant,  et  qui  nera  suivi  iraiiIreK  oompcii' 
tioni  (lu  niénir  ^eiire. 

i\  tlr^ulA^Tr., 

Je  plriire  '  rar  j'ni  tu,  rnir  Une  froide  pierre, 

I  ne  (.•!(. II.»    l.l.'ii  |.i|np|  liti-n  moi.ri'  de  faim, 
'iilrr  '•"M  srm 
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Bile  m'a  rugardc  d'un  œil  plein  de  priihc  ; 
Mais  en  montrant  son  fils,  qui  demandait  du  pain, 
Elle  n'a  pas  osé  venir  me  tpndre  la  main... 
Le  mépris  si  souvent  répond  à  la  misère  ! 

Et  moi,  je  n'avais  rien  !  Pas  un  franc  !  pas  un  sou  ! 
.l'ai  passé  tout  honteux,  triste,  pliant  le  cou, 
Et  reprochant  ;i  Dieu  ma  profonde  détresse  ; 

(jar  si  Dieu  m'eût  fait  riche,  oli  !  j'aurais  eu  bon  cœur  : 
tlhaque  pauvre  aurait  eu  sa  part  de  ma  richesse, 
Et  chaque  malheureux  sa  part  de  mon  bonheur. 

Il  a  publié  tout  récemment: 

Jeanne  la  Flamme,  ■|)oème  épique  sur  la  Bretagne  au  moyen  âge. 

Adrien  PELADAN  (1820 — ),  poète  et  journaliste,  né  an  Vigan  (Gard),  écri- 
vain in(ali|,'al)le,  il  créa  à  Lyon  la  France  littéraire, ']onri\i\\  qu'il  (lirif,'ea  pen- 
dant dix  ans  (1857-1867),  ilans  un  sens  monarcliique  et  relis^ieux,  tandis  ipie 
la  Tribune  lyrique  de  M.  Démoule,  à  Mâcon,  représentait  la  démocratie. 

PETROTTES,' poète  populaire  languedocien,  de  Montpellier,  qui  s'est  fait  une 
réputation  jiar  des  vers  faciles  et  élégants.  Il  proposa  une  fois  à  .lasmin  im  carlel 
poétif/uc  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  me  rendrai  à  Montpellier  aux  jours  et  heu- 
res que  vous  voudrez.  Nous  nommerons  quatre  personnes  connues  en  littérature 
|»our  nous  donner  trois  sujets  que  nous  devrons  traiter  en  vingt-quatre  heures. 
Nous  serons  enfermés  tous  les  deux.  Un  factionnaire  veillera  à  la  porte.  Les 
vivres  seuls  (titreront.  » 

.lasmin  ne  crut  pas  devoir  acce|)ter  ce  déli,  et  répondit  |)ar  une  lettre  qui  n'est 
pas  sans  laisser  percer  quelque  vanité.  (Voyez  tome  H,  page  813.) 

Pierre-Adolphe  FIORRY  (179i  — ),  médecin  et  poète,  né  à  Poitiers,  ancien 
professeur  de  clinique  interne  à  l'Hôtel-Dieu.  —  Traité  de  'plessimctrismc, 
1866;Z)teM,  l'âme,  la  nature,  poème,  1854. 

l'ENSÉE  DÉTACHKE. 

Le  bonheur  est  une  halle  élastique  qui  rebondit  de  celui  (|ui  la  revoit  sur  celui 
(pii  la  lance. 

Mgr  Claude-Henri-Augustin  PLANTIER  (1813—),  théologien  et  prédicateur, 
évéïiue  de  Niuies,  né  à  (ieyzericux  (Ain).  —  Bien  ([ue  sr^  Instructians,  U'Itrcs 
pastorales  et  inandemrnts,  )86(j-l8()8,  et  autres  écrits  religieux,  nous  eussent 
autorisé  à  placer  cet  éminent  auleiir  |iarmi  nos  moralistes,  ses  Ftudcs  litté- 
raires sur  la  poésie  bibliipic,  I8i2,  nous  permettent  aussi  de  ranger  sous  la 
bannière  de  la  poésie  un  de  ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  plus  autorisés. 

Oscar-Philippe-François-Joseph  comte  de  POLI  (1838 — ),  littérateur  et  admi- 
nistrateur, né  à  Uoclieforl.  Issu  d'une  fannlle  noble  du  eomtat  Venaissiu,  il 
perdit,  en  l8iS,  son  père  ipii  l'ut  tué  dans  une  émeute  à  Orléans,  alors  ipi'a  la 
tête  de  son  halailion  (21'  lie  ligne),  il  chcrehait  à  contenir  la  foule.  Klève  de 
l'école  de  la  Flèche,  puis  du  séminaire  d'Orléans,  il  partit  eoinine  voloiiiaire, 
dans  les  zouav(>s  poutilii'aiix,  en  l8(iU,  et  reçut  une  blessure  à  C.aslellidaido  : 
sa  picMiiere  publicaliiui  fut  1rs  Souvenirs  du  Imlaillon  des  zouaves  iioiililicdu.r. 
liSlit .  Il  éri'ivil  ensuite  de  nombreux  articles  dans  les  journaux  de  son  parti, 
lit  revivre,  l'ancien  Mercure  de  France,  de  1801  a  IbGli,  |iulilia  des  roiiian>. 
des  poésies  fort  gracieuses,  des  réciU  historiques;  l'Enfant  dr  la  maison 
III.  '  H'A 
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noire.  1862  ;  Vaudmtan,  ehroniiiuc  du  bas  Berry  ;  Jean  Poigne  d'neier, 
ISGO;  les  Soldats  du  Pape,  1868;  les  Hommes  à  bonnes  fortunes,  18(î'.); 
Elude  sur  la  fable  et  les  fabulistes  (en  lélc  des  fables  de  U;iymoiul  de  Beifeuil, 
pseudonyme  de  M""  de  Poli  mi-re),  18G0. 

Parmi  ses  chansons,  il  faut  distiniiuer  les  Scafifiandres,  ou  l'infiénieux 
auteur,  supposant  que  chacun  se  revêt  du  costume  sous-marin,  examine  les 
cban(:ements  qui  en  résultent  dans  la  civilisation  : 

iiloirc  .111  Si'.i|)haiiilrf  !  .nuis  !  à  l'Iiruro  même 
Ou  les  loyers  dovieuneol  hors  do  prix, 
l)iou  nous  octroio  en  sa  honlé  supri-mo 
Le  sol  des  mers  pour  tixer  nos  logis. 


Chacun  do  nous  dcvionl  propriotaire, 
ktt  fond  de  l'eau  plus  de  terme  à  payer  I 
Itoire  un  liouiilou,  aller  aux  eaux,  naufrage. 
Autant  de  mots  dést)rmais  sans  emploi. 
Couler  \  fond,  dans  le  nouveau  langage. 
Signifira  :  <  S'en  retourner  rheï  soi.  • 


M.  Oscar  de  Poli,  ((ui  a  étt-  créé  comte  romain  par  Pie  l\  en  1865,  a  épousé 
M"*  de  (llioiseul-Gouflier,  descendante  de  l'amltassadeur  de  France  à  Conslaii- 
tinople,  qui  protégea  le   savant  Uartlniiuiy.    Il  est   aujourd'hui    sous-préfet   a 

Rotiioraiitin. 

ântoine-Marie-Eagène  oomte  DE  PORBT  (18'29  — ),  littérateur  et  Iraductcnr, 
né  n  Marseille.  —  Traduction  eu  vers  de  plusieurs  poèmes  de  Pouchkine,  sous 
ce  titre  :  l' leurs  littéraires  de  In  Russie,  1861. 

Madame  DELAFOND,  née  Eugcuie  PODJIDE,  roniauciere  et  poète,  née  à  l'île 
.Maurice.  Femme  d'un  capitaine  de  Ire^Mle,  et  sn'iir  du  consul  Fuj;ètie  l'oujade 
(Noyei  plus  bas),  elle  s'est  fait  connaître  avanta^'eusement  par  un  V(dume  de 
poésies.  Maurice  et  France,  1850,  et  par  la  rédaction  du  journal  la  l'nrisienne, 
dont  elle  fut  la  fondatrice.  Klle  a  encore  publié  Contes  de  ma  tante  José- 
]ihine. 

Eusene  PODJADE,  son  frère  (ISl.*)—),  ilipinmntcet  écrivain,  né  h  l'Ile  Maurice. 
Apres  divcrnes  missions  en  (IrienI,  où  il  dérendit  nolilement  la  cause  de  l'huma- 
nité et  l'honneur  du  nom  franvais.  il  fut  iiotniiié  consul  i^énéral  de  France  à 
Itomc.  On  a  de  lui  des  Iradiirlions  de  l'anglais,  des  articles  dans  la  Presse,  le 
Journal  ilrt  économistes,  la  iterue  Contemporaine,  la  Heine  des  Deux  -Mondes, 
ri  det  livre- sur  l'Orient,  tels  que  :  Chrétiens  et   Turcs,   ISfiO,  etc. 

0  PRADÈRB  lK'21  — ),  |ioéto  ri  critique,  auteur  dr  la  Hretaijnr  jioi'tique. 
reniril  de  Iradilioris,  chaiisoii!«,  tiall.idi*H  en  vei-s  et  en  prose.  Il  n  aussi  Ir.idiiil 
ilii  breton  plUHieurH  poékiendi- M.  il  .Miliii.  ncil.iiiiiiii-nt  Mulliitnn  i'.lri'ii;y/>  ,  duiil 
noufe  dunnoDs  tri  le  dibul  : 

MAint  lil>,    ll\llliK    AVKI  UI.K. 

U  runii  qui,  |>ntir  ilitjiter  .'i  rmiihrn  ilo<  clinnnllleii, 
Ar4.>uni'x  en  «.laUnl,  cnrfuiia  ri  Ji'iinon  ll|lo«, 
Lor^iun  «nu»  l'Olenillet  le  |i«ril<i  .Malliurill 
'ilrxr  ili'  lutu  liAUtlxiiK  Miii  niatllqiie  refriiiii. 
Vout  ne  l'rnti'iiilrei  plu>  I  —  cur  il.ui»  le  rtiiinUère 
Il  1(11.  lan»  iiinu«ii|iM<n(.  Miu»  une  froide  pn'rie, 
ll«*l  lonrt,  M.iiliiirinl  -  niOcl  i»l  Min  li.uillMii< 
Voirr  iliMK  rnxiKiiol  e>i  ili^MirniiU»  «MU»  voii. 
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Gabriel  PREVOST,  jeune  poète  qui  a  publié  les  Ironies,  recueil  de  poésies  dont 
notre  travail  si  avancé  ne  nous  permet  <iue  de  citer  quelques  notes  inspirées, 
intitulées  par  l'auteur  : 

ILLUSIONS    PERDUES. 

Le  ciel  brille  toujours  et  les  coupes  soûl  pleines, 
Mais  vous  n'êtes  plus  là,  mes  jeunes  souveraines! 
Et  j'interroge  en  vain  sur  les  rêves  perdus 
Un  écho,  maintenant,  qui  ne  répondra  plus. 

Le  gazon  a  tleuri  sur  la  tombe  entr'ouverte. 
El  sous  le  marbre  blanc  que  couvre  l'algue  verte. 
Où  s'endorment  la  nuit  les  plaintifs  alcyons, 
.le  clioEclie,  mais  eu  vain,  à  retrouver  vos  noms. 

(^est  tout  ce  qui  survit,  une  image  troublée, 

Une  larme  furlivo,  extase  inconsolée, 

Une  note,  lui  accord,  reflet  de  souvenir. 

Qu'un  .souille  fait  vibrer,  qu'un  souffle  fait  mourir  !... 

Comme  prosateur,  nous  connaissons  de  lui  :  Les  filles  du  pcuide,  espèce 
de  tableaux  de  genre,  empruntant  leur  coloris  à  la  vie  populaire. 

Jules  FRIOR  (1821—),  ouvrier  tonnelier,  poète,  né  à  Beaumont-le-Roger  (Eure). 
Filsd'iiii  pauvre  jardinier  normand,  il  n'avait  pas  encore  été  à  l'école  àTàgede 
septans.  Son  premierinslituteurful  un  brigadier  de  gendarmerie  qui  l'avait  pris 
en  afleclion,  et  lui  donna  quelquei*  notions  de  littérature  et  de  musique.  Mallieu- 
reusemenl,  il  dut  s'éloigner  bientôt,  et  le  jeune  Prior  se  vit  réduit  à  giirder  les 
vaches  dans  les  prés,  comme  le  fameux  Proinrhoii.  Pour  ne  pas  oublier  l'écri- 
ture, il  s'exerçait  à  griffonner  sur  le  ilos  et  sur  les  flanc  d'une  vache  blanche,  sa 
favorite,  avec  le  suc  des  iris,  en  élé,  et  en  automne  avec  le  jus  des  murelles. 
Quand  elle  était  couverte  d'écritures  de  toute  sorte,  ill'essuyait  avec  une  poignée 
d'herbe  trempée  dans  le  rui'^seau.  Cet  incident  est  plus  poétique  et  plus  tou- 
chant que  celui  du  philosojdie  qui  écrivait  sur  des  os. 

Plus  tard,  mis  en  apprentissage  clie/  un  tourneur,  il  se  forma  peu  à  |)eu  jiar 
des  lectures  privées,  et  grâce  aux  conseils  d'un  ancien  capitaine  ilu  génie, 
M.  Th.  Doucet,  arriva  pronqilemenl  à  écrire  purement  notre  langue.  Alalgré  de 
hautes  approbations,  M.  Prior,  ([ui,  par  une  singulière  coïncidence,  porte  le  nom 
d'un  grand  poète  anglais,  est  resié  tonnelier  dans  sa  ville  natale,  chantée  iiarlui 
dans  son  poème  :  Une  Nuit  au  milieu  drs  liuines.  —  Les  Veilles  d'unarlisan, 
recueil  de  poésies  avec  une  notice  jiar  Th.  Doucet,  18GG. 

Albert  RICHARD,  dit  Richard  D'ORBE  CISOT— ),  Vaudois,  poète,  profcs- 
.si'urdc  littérature  française,  né  à  Conève.  Le  ((  robuste  neveu  du  Dante,  » 
comme  le  nomme  M.  Marc  Monnier,  est  auteur  ties  poèmes  :  Le  Massacre  de 
Niiliiald,  1(S31  ;  l'Apiiel  aux  Suisses,  IS.li;  Wala  de  Claris,  la  lourde 
Sclnranau,  Salul  aux  Polonais,  le  Uiixeil,  \ii'.\:\;  la  Fleur,  1830  ;  //j/ninc  <} 
la  Suisse,  1838;  l'Ossuaire  de  Slautz.  18  V2.  I,e  rei-ueil  de  ses  d-uvres  a  élé 
publié  à  Genève  en  1851.  Il  avait  été  traduit  en  anglais  par  Killemore 
en  1844. 

i;x    A  VA  M. 
Au  .sommet  dos  monls.  Dans  tous  les  linmeaux. 

Au  rreux  des  vallons.  itn  ,i  pou.ssé   le  cri  do  guerre. 

Un  long  bruit  fail  trembler  la  Icrre,  Fiers  monlagnanis,  .illon.-,  debout  '■ 

.Sur  lous  lus  coteaux,  Eu  jvaiil,  leu  parluul. 
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Voki  le  ilauger,  l'aissuns  no:< i'ceur> 

Voici  l\'lrau;.'er  Kl  no<  bras  vengonrs; 

ijui  vers  nos  raiii|iaj;nos  s'avance  .  A  nos  pieds  (|uc  l'ennenii  tombe 
l.ai>sons-lc  venir  Kravcs  compagnons, 

r.ht'i  nous  vont  linir  Ne  nous  reposons 

Son  espoir  et  son  insolence.  {}u('  dans  la  victoire  ou  la  tombe  ! 

Ké(>ublicains.  allons,  debout  !  Hardis  soblats.  allons,  debout! 
Kn  avant,  feu  partout!  En  avant,  feu  partout  ! 

Auguste  RIVIÈRE  JS'2J — i,  poète,  né  à  Montagne  (Limousin).  (\>  littéra- 
teur s'est  produit,  dans  la  carrière  lilléraire,  sous  l'aimable  patronage  de 
tnadame  Anais  Séj-'alas,  qui  a  écrit  une  préface  [lour  \n  Dellc  du  ('iriir,  I8G5, 
recueil  de  poésies  qui  se  dislingue  par  une  teinte  mélancoliiiue  très-prononcée. 

•  •h  !  dis,  aurais-tu  cru,  dans  cet  .-«i-'e  si  tendre, 

llans  cet  àv'eoii  l'on  ciiante.  ému  <U'  doux  transporU-, 

Mil  le  cœur  enivn'  seudile  à  toute  heure  entendre 

D'harmonieux  accords: 
Hélas!  aur.iis-tu  cru  rpie  la  l'arijue  inflexible 
De  la  vie  eût  si  l<"it  trancbé  les  nieuds  sacrés?... 
Et  rependant  voil.'i  cpie  la  rendre  paisible 

Heiiose  à  l'ombre  des  cyprès  I... 

F.  M.  ROBERTDUTERTRE  (né  vers  1820  — ),  poèle  et  éconoinisle.  D'abord 
JOUI  nalisle  libéral  et  collaborateur  du  Pro;/rcv  de  Rennes,  et  du  lh>nli(iminc- 
àlonceau,\\  s'orcupaensuilede  perfeclioniier  l'a^riculturo,  et  inventa  un  semoir 
i|ui  fui  honoré  d'une  médaille  par  la  Société  d'af;ricullure  de  Mayenne.  Ses 
Principes  ycmraux  d'Agriculture  ont  été  couronnés  aussi.  C'est  sur  les  ins- 
tances de  M.  Kiiiile  <le  La  Hédolliure  qu'il  se  décida,  en  iMtiG.  à  publier  ses  Loi- 
sirs lyriques,  où  l'on  rencontre  des  poésies  |iolitiques,  de*  chansons,  el  assuré- 
ment de  fort  beaux  vers,  ne  fût-ce  que  celui-ci  : 

roii>  les  rois  sont  coiisins.  mais  les  peuples  >onl  frères. 

Il  a  fait  |iaraitre  depuis  diverses  brochures  polili(|ues.  soit  en  prose,  soit 
tri  vers. 

Al)    LECTEl'R. 

J'ai  voulu  clemandor  aux  notes  de  la  ){amme 

Ile  cliam|M-lre4  ncrords  et  des  arrenU  virils  : 

l.i-  \iyvT  *>1  le  (.'rave  cnlraii-nt  dans  mon  pro^ramimi 

llicn  ipriiii  ciiiilrasle  >iiil  (iinjours  l'Ii'in  de   perds. 

r'e«i  ijiie  je  craint  autant  d'élni  trop  monotone 

<.'ue  j'ai  |>eur  do  pa«M'r  |>.Hir  un  oriKinal  ; 

Kl  Voyant  i|u'on  parcourt  le  pied  lent,  l'a'il  atone. 

l.i-«  mi'andrpK  uni*  d'un  x>iilier  vicin.\i 

•jUI  pr>'«ente  liiujoiir'>  le  iiirmi'  payna^ie. 

J'ai  voulu,  cher  Imleiir    dcriiler  Ion   tina^'e 

\prè«  avilir  cberrbc  le  rbeiMin  de   Ion  cirur 

l'onr,  |MHir  riiilentiiui,  que  Ion  nre  miM|ueur. 

Ne  londie  pu,  iflace,  itur  la  lin  d><  ce  livre, 

|j<«  .i(llrt«  «ml  mortel»  el  le»  bravos  font  ïlvn> 

i*ix<i»:it  xttrkfMt.r. 

Une  rcliKioii.  ne    lui  elle  qu'un  Iriimpe-I'inl  tendu  sur   j'iiiiivers.  il  ne  liiu- 
driiil  pa«  rnrorr  bri.rr  ce  ciel,  meine  liriil  ;  car,  en  (iiiipant  l'aile  ù  nos  eitpé 
rance»   ullu   i.  ir..ir.s,  on    nuui   ronditiniie   a    une   rternelle  tri»lesM!  »ur  ce 
Klob*. 
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ROBERT-VICTOR  (1815  — ),  né  à  Saint-Dizier  (Haulo-Mnrne).  Un  des  grands 
mérites  de  ce  poète  est  d'avoir  fondé,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  Société 
(ieVUniondes  Poètea,  qui,  sousla  nouvelle  appellation  (VAcadi^mirdPs  PnêtP!!,ef^\ 
depuis  longtemps  envoie  de  prospérité.  I^n  publianttouslesansun  album  de  jioé- 
sies,  elle  fournit  auxjeunes  gens  de  la  jirovince  l'occasion  de  se  produire,  sans 
venir  chercher  à  Paris  la  destinée  de  Gilbert  ou  celle  d'HégésippeMoreau. — Orages 
du  Cœur,  poésies;  Voix  du  Ciel,  18G7  ;  articles  politiques  dans  le  Mémorial  de 
l'Allier,  V Indépendant   de  la  Haute-Marne,  etc. 

Signalons  de  lui  des  strophes  touchantes  au  Bourbonnais,  son  paysnatal,qui 
commencent  ainsi  : 

Hourbonnais,  mon  pays,  que  ta  nature  est  bclk', 
Ooiiime  en  battant  la  plaf;c  un  flot  pur  étincelle. 
Sous  le  dôme  azuré  do  ton  ciel  sans  courroux, 
Oue  l'air  est  vapoieux  !  (Jue  les  parl'uuis  sont  doux! 

Joseph  ROUHANILLE  (1818 —),  poète  provençal,  libraire  à  Avignon,  né  à 
Saint-Remy.  Il  est,  en  réalité,  le  chef  de  l'école  néo-provençale,  dont  Mistral 
est  le  plus  brillant  représentant.  Avant  lui,  on  n'avait,  en  provençal,  à  rôle  de 
quelques  chants  populaires  peu  intéressants,  à  parties  NoHs  de  Sabolt,  quelles 
romans  dans  le  genre  fade  du  xviii^  siècle,  des  boufl'onneries  et  des  fables  imi- 
tées du  français.  (Voy.  Mistral.)  Ce  fut  Roumanille  qui  voulut,  le  premier,  re- 
présenter une  poésie  naturelle  à  la  Provence;  mais  dans  ses  pastorales  il  y  a 
un  peu  d'afTéterie,  et  dans  ses  Noëls,  une  imitation  de  la  manière  de  Pierre 
Dupont.  Mistral  l'a  bien  dépassé. —  Li  Maryarideto  (les  Marguerites),  1847. 

Ha  fondé  l'Armana  provençau,  1859,  qui  parait  annuellement. 

Adolphe-Marie-Joseph  RODSSE  (18.38  — ),  poète  breton,  né  à  la  Plaine  (Loire- 
Inférieure).  Après  s'être  fait  recevoir  avocat  îi  Paris,  à  l'âge  de  vini^t  ans,  il 
retourna  dans  son  pays  natal,  et  continua  à  s'occuper  de  poésie.  Son  style  élé- 
gant, sobre  et  pur,  l'exactitude  de  ses  facultés  d'observation  lui  méritent  une 
bonne  place  parmi  les  artistes  (|iii  honorent  la  Bretagne.  On  a  de  lui  deux  re- 
cueils de  vers. 

LES    l'AVSANS    AU   MUSKE. 

Dans  un  musée,  oi'i  l'or  encadre,  les  peintures. 

Où  les  yeux  sont  charmés  par  les  blanches  sculptures, 

l'n  dimanche,  suivez  de  pauvres  paysans. 

Ils  parlent  ;i  voix  basse,  et  riiarclienl  à  pas  lents; 

Ils  ôlent  leur  chapeau  comme  dans  une  é(,'lise  : 

Les  vieillards  éloiincs  hranlerit  leur  lélo  jjriso. 

Ils  sentent  auloiir  d'eux  ipu>lqiie  divinité  : 

Kl  c'est  un  (ciuple  aussi:  celui  de  la  Ileaulél 

Victor  ROUSST  (18()X  — ),  poète  et  chansonnier,  écrivain  libéral,  né  au  So- 
mail  (Aude).  Il  a  écrit  deux  romans  :  Comme  un  se  perd,  et  Manez-rous  !  des 
chansons,  des  romances,  des  cantales  couronnées  par  l'Inslilut,  nu  l'oi'me  sur 
l'isllime  de  Suez,  qui  lui  valut  un  cadeau  du  vice-roi  d'Kjiyple.  Il  est  aussi  l'un 
des  auteurs  de  raniiisaute  opérette  iulituléc  :  Un  cousin  de  retour  de  l'Inde,  et 
d'un  Hecueil  i\e  fables  présenté  au  public  jiar  une  Icllre-prél'ace  de  Méry. 

I,E    SAUI.E    I.T  I.E    I1U1SS()\. 

Imité  de  l'allemanil. 

—  «  Pourquoi  dit  le  .Saule  au  Ituisson. 

Iles  habits  du  passant  es-tu  tnujoi^s  avilie.'.,. 
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iJupI  prolit  on  .i*-lu  '...  (Juel  rapriro  te  iniiilt*:" 
—  Aucun  :  de  vi"'t»'mpnt<  jo  no  fais  (Hiint  ujoisson, 
Ki-(H)n(l  l't'pino:  ol.  s'il  fanl  lo  lo  diro. 
ie  no  promis  rion,  niaisjo  «lochiro.  • 

Joseph-Bernard  ROSIER  (1805  — ],  auteur  (lramatii|ue,  <{ui  n  toujours  travaillé 
sans  coll.iboraltiirs,  ne  a  l'aris.  —Le  Mari  de  ma  femme,  1830;  la  ilansanie 
du  Cnint',  buufTonnerit.',  18 10. 

Charles  ROTER  (18U;{  — ),  fabuliste,  né  à  Paris.  Auteur  d'un  reeueil  de  fabU^s 
1868,  (juin'a  pas  été  mis  en  vente  et  d'où  nous  extrayons  : 
l'enkant  et  le  chien. 

fn  onfant  louait  h  la  main 

Uno  lon;.'uo  ol  lart.'o  tarlino 

Ayant,  ma  foi,  fort  lionno  mino. 

l'n  l>ar!iot.  pross»'  par  la  faim, 
.*i"arrc*to  dov.anl  lui  d'un  air  humMo,  so  presse 

Sur  S)>s  pattes,  et  fait  le  hoan, 

Pourohionir  uno  lar^'osse. 
I.'onfanl  a  ilotarho  do  son  pain  un  mnrroau. 
Il  l'olfro.  le  retire,  .i  plus  d'une  reprise, 

Kt  se  livre  au  malin  plaisir 

l>'exaspt'rcr  la  ronvoitiso 
I»u  rtiion,  (|ui  vers  l'objet  de  son  ardent  désir. 
Par  dos  saul-i  ropolos,  lun^itenips,  on  vain  s'olanco. 

r.e  jeu  no  lui  plail  ^.'Ui'to:  aussi. 
A  peine  est-il  onlln  nanti  do  sa  pilani'o, 

i.iu'il  s'en  va  >.uis  diro  niorri. 

HOHVLIT^     D^TACIIKIE. 
Vouloz-vous  donner  .'dooQ9Z  vite. 
Tout  rolard  «l'un  biorifait  aiuoimlrit  lo  niorile, 
pour  maint  olditié  momn,  un  MTviro  roiicjii 
K-l  |M\''  |i:ir  l'onnui  do  l'avoir  atlondu. 

Jean  Baptinte  ROZIER ,  poète,  auteur  d'un  urantl  nmnlire  de  morroaux 
de  nr<-oiii>lanre,  t|ui  n'»int  pa*  M  réunis  eu  volume,  et  se  imiiveiit  épars  dans 
le  Ki'rrii  det  Muxes,  Itenne»,  I8<"i8,  le  Tourtuii  \>i>i'tinue  de  M.  Thessalus.  ele. 
Il  oxrelle  dans  les  piiésies  qui  ont  rapport  »  renf.inoe.  Se*  efforts  rnnstanis  mé- 
ritent (|u"on  lui  a|tplii|ue  ^  propos  de  l'art  i|u'il  aime  ses  propres  paroles  : 

Si  la  luono  e»t  )fliiwnnto  on  y  votilant  monter. 
I,a  nloiri'  en  e«t  plu»  liello  \  ijiii  peut  y  rester. 

I,r  ierleur  appréciera  r*  petit  tableau  de  imiurs  parisienne*  dune  ronslante 

arlualilé 

i.Ks  mis  nr  i-abis. 

iiii.  I  iiriMi   i-ioutdioant  vioiit  frappi'r  inonoroMlo  ( 
•  innl  l.ipik'i'.  Imoi  Ihco,  ipi.iMil  P.irl»  »o  n''»oll|o! 
D'nlMird.  >'o»t  rAiitoririifil  dont  j'enlond»  l.irlanieur 
S«  ropand.mi  au  loin  ■    t*>ii7<i  If  rvlitmi-u,-  ! 
piii»  «ii>til  uin  ronip.iifnoM  rrlunl  ii  |N<rdro  haleine  : 


•foin  '  Mfl  .     ."SI  voii»  vniilo»  mon  rroin', 

>iiii.   '  1  ipioti|Ue»-iin>,  |M)iir  memoiri' 

IjtMlipir   II    tM>  1,0  tlll  pa>   .111   IMl'llO'  ilUp.IMMI. 

Il»  noil'  r|i«riiioiii  loiijoiir<  .iiiiioik.uiI  I-i  «aiMin 
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iju'en  son  cours  régulier  li>  lemps  l'ait  reiiarailic. 

Pour  combien  n'est-ce  pas  le  plus  sur  chronomètre  ! 

Et  quand,  tremblants,  transis,  nous  souillons  dans  nos  doigts. 

Faites-nous,  disent-ils,  un  grand  feu  sous  vos  toits  ! 

Ecoutez  cet  "augure  allublé  d'une  hotte, 

Il  annonce  tout  haut  :  I)u  bon  poussier  de  motlv.' 

Et  cette  bonne  vieille,  au  coin  du  carrefour, 

S'enrouant  k  crier  :  Poires  cuites  au  four\ 

Voyez-vous  les  bambins,  entourant  la  marchande 

Et  convoitant  de  l'œil  une  part  si  friande  ■?,.. 

Voici  le  repasseur  hurlant  :  Couteaux  ?...  Ciseaux  .'... 

Vne  autre  :  Du  mouron  pour  les  petits  oiseaux .'... 

Ce  dernier,  qui  fend  l'air  d'une  voix  forte  et  rauque. 

Vient  nous  offrir  ses  œufs  :  A  la  coque  !  A  la  cor/tie! 

On  voit  poindre  plus  loin  le  grand  opérateur  : 

Il  tond  les  chiens  frisés,  dont  il  est  la  frayeur  i 

Voici  la  poissonnière,  et  si  fraîche  et  si  vive, 

Avec  son  éveutaire  :  Il  arrive!...  Il  arrive!... 

Quelle  fraîcheur,  voyez!...  Aussitôt  les  chalands 

S'empressent  d'acheter  et  soles  et  merlans. 

Mais  voici  du  printemps  la  brise  parfumée... 

'l'ont  renaît...  tout  sourit!...  La  nature  embaumée 

•Commence  à  nous  olfrirses  plus  vertes  primeurs... 

.\ussi  quelle  gaîté!...  quelle  folles  rumeurs  !... 

Ecoutez  ce  iNormand,  bien  connu  des  concierges  : 

Des  pois  verts  au-boisseau! .,.  G-rosses  bottes  d'aspierges! ... 

Il  marche  à  pas  comptés  en  poussant  son  brancard. 

Puis  sa  voix  s'affaiblit  et  se  perd  à  l'écart... 

Vous  subisssez  encore  une  autre  roucoulade  : 

Navets!...  les  bons  navets!...  artichauds  et  salades  >... 

Il  .s'échappe  dans  l'air  un  autre  cri  plus  doux  : 

C'est  la  Montmorency?...  la  livre  à  quatre  soits!... 

Il  passe  une  voiture  :  A  lu  fraise  1...  «  la  fraisel 

Tout  près  vous  entendez  :  Au  choix  !...  tout  est  à  treize  !... 

Mais  je  crains  d'abuser  de  votre  attention... 

Si  je  m'arrête  ici,  c'est  par  discrétion... 

Dépeindre  tous  ces  cris  serait  acte  arbitraire; 

.\  ce  point  qui  voudrait  se  montrer  téméraire?... 

Pourtant,  qui  ne  connaît  le  marchand  de  ballons  ! 

Peaux  de  lapins,  fermilOt.  habits  neufs,  vieurc  galons  !  . 

Du  garçon  de  café  le  Boum  épouvantable, 

El  du  restaurateur  le  Voillà  formidable!... 

Sans  oublier  :  Prenez,  mesdames,  du  plaisir\... 

Et  les  petits  gâteaux  :  Messieitrs.  venez  choisir  \... 

Len\archand  de  cerneaux,  la  robuste  écaillère. 

Puis,  au  milieu  des  Heurs,  la  jeune  bouquetière  : 

Fleuri.'isoz  nos  amoi'.r.i\...  A  cet  appel  cliarmani 

<iui  pourrait  résister!...  .l'approche  liardiment 

Et  je  choisis  soudain,  parmi  ces  fleurs  nouvelles, 

Celles  qui  m'ont  paru  ilo  toutes  les  plus  belles... 

A  tous  les  assistants  mon  cœur  veut  les  oll'rir  ; 

•  '.omiiic  i<l|es,  pnission>i-Moiis  voir  nos  ,iiis  n'Ilcnrir! 

M"'  Jenny  SABATIER,  aujourd'hui  M""  MALLAC  (iSiO— },  «ImiiL'  piièlc  ni-c  :i 
l'aris.  Kllc  ocnvil  des  vers,  dés  l'àf,'i'  iW  quatorze  ;ins.  Sa  premièn'  coiiiiiosllioii 
est  intilulén  :  le  ^hmde  cammc  il  est  ri  coiiihk;  /c  le  ruudiais.  Kllea  publie  un 
volume  (le  vers,  Uthrx  Wcj'cufKvs.s  ■,  l.Sd:;,  et  diverses  poésies  délachies  rem- 
plies (l'élé^anee  el  <ruiie  foule  de  vers  heureux. 
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Nous  aurions  voulu  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  la  charmante  poésie  des 
Deux  roasiynolx  ;  citons  du  moins  la  strophe  finale  : 

•  I  viniïpnfanl»!  rossignols  «les  fainillfs.  Pour  trop  inonlcr,  l'on  rflomhe  sur  Icrn-  : 

Itoni  Ips  splrmlpurs  éblouissonl  li>s  yeiu,        Maliiro  les  hiens,  inalKiV  los  vains  honneurs. 
.Np  i|uittpz  pas  lombre  de  vos  cliarinillos!    Ne  parlez  pas  trop  loin  de  voire  mère!... 
La  cage  dor  ne  peut  rendre  joyeux.  Vouscrou.<eriez  un  tombeau  jwurdeux  coeurs. 

Aristide  S&CLi  (1832— ),  chansoniiior,  né  à  Paris,  articlex  de  journau.v,  In 
Miise  voiiulaire,  \os  horn^  Villagenia,  recueil  de  chansons,  parmi  lesquelles  on 
en  remarque  une  fort  jolie:  Voilù  pourquoi  je  n'aime  plus  les  fleurs.  On  a 
aussi  de  lui  des  pensées  tres-ingénieuses,  entre  autres  celle-ci  : 

Le  pliiN  pauvre  des  hommes,  c'est  celui  qui  a  perdu  son  indépendance. 

La  marquise  Marie  de  SAFFRAY,  aimable  poète  et  musicienne  d'une  haute 
distinction,  n'a  pu  se  sou»lr;iire  à  la  notoriété  due  à  son  talent,  lien  que  son 
volume  i\e\eT<,les  Maryueriles,  Nantis,  1654,  et  ses  Cvnles  cl  ilnrltes,  186-i, 
n'aient  été  tirés  qu'à  un  nombre  restreint  d'exemplaires.  On  y  remarque  Nacelle 
ri  roiU  et  Hosii  de Soï-l. 

Le  litre  de  vrai  poète  ne  saurait,  du  reste,  être  contesté  à  celle  qui  a  t  xprimé 
M  spontanément  son  inspiration  dans  ces  simples  mots  : 

Il  faut  si  peu.  si  pou  pour  créer  un  poêle  : 
Ine  fourmi  suini,  riihe  de  son  lalieur. 
Du  bien  la  noutle  d'eau  i|ui  s'oublie  imiiscréle. 
Aux  lèvres  d'une  lleurj 

Madame  Léonide  de  SAZEHAC.  femme  poète,  mariée  à  un  ancien  préfet .  a  public 
un  volume  de  ver^  que  ikius  re|.'rettons  de  n'avoir  pu  retrouver,  et  nous  riions 
de  mémoire  la  belle  strophe  (|ui  précède,  adressée  au\  morts  de  juillet  18;îU 

Avec  le  huis  bénit  qu'un  secoue  i>ii  !U|euc('. 
Je  vousjelle  l'eau  s.iinle.  ombres  iIm  lrépa.sM's  : 
l.a  prière  est  toujours  un  poids  dans  la  balance, 
\llci  loulfs  eu  p.iiv,  sii.liiiie^  qui  pav-ei. 

Horlenstu»  Rousselln  Corbeau  de  SAINT  ALBIN  (18'".  — ).  ancien  magistral  cl 
député,  poète  et  littérateur,  né  à  Lyon.  Fils  ilii  conventionnel,  dont  nous  avons 
nié  plund'un  trait  honurahlc  (tome  II,  p;iH''  'J'18),  et  frère  de  l'ancien  hiblio- 
Ihéraire  de  l'impératrirc,  il  ll^ura  à  la  chambicdes  députes,  ou  il  Ih,  presqu'cn 
iviM,  partie  de  l'extrême  i^uuche.  Il  fut  ensuite  membre  de  la  tAtnslituaiile. 
-  i'oesiet  hjriquet,  Odes  sur  Lafayette,  Histoire  de  Sulkuuski,  /.oy«/ur 
ludKiaire.  Tablettes  d'un  rtweur,  etr 

\     AI.IIII.I.K    Jl  UINM 

Si  le  KiiiTi*»  répond  .'i  ma  iiiukp  l>-|,'cri-, 

r,n  M<ra  liu  iMinlipiir In  le  parl.iiiprai. 

M.ii  !      •  •  'intraire 

l'i.i' 

•  .•Ui   .:       ,  .  '|'<'  ' 

i.MlP  rl'iMMiranre  alnr<  et  il  iiilrrpnlili'  ! 

Mi«< V    ' ■  ••■I  ^.'oll- 

Je  ' 
Il  I 
Kl' 
S».   , 

||4||      If   I  I,  linj       III    ]     .    '       I  Mi    l.l    .■  Ili-   M  "I 
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LES  ROIS  1>E  LA  TEURE. 

Quels  sonl-ils  donc,  ces  rois,  vous  allez  tous  le  dire! 

Car  tons  vous  acceptez  leur  innocent  empire  : 

De  maints  et  maints  combats  ils  sortent  triomphants  : 

Des  hommes  ils  n'ont  pas  la  sagesse  profonde. 

Mais,  forts  de  leur  faiblesse,  ils  oppriment  le  monde! 

Vous  l'avez  deviné  ;  ces  rois  sont...  nos  enfants  ! 

Ils  ont  même  leur  cour,  ces  petits  personnajies: 

On  se  presse  autour  d'eux,  on  leur  rend  des  hommage.--, 

lis  nous  dictent  leurs  volontés, 
Plus  que  ne  le  feraient  de  graves  majestés. 
Ainsi,  tel  souverain  croit  commander,  chimère! 
La  reine  le  conduit,  l'enfant  conduit  la  mère, 
Tous  deux  sont  sous  le  joug  de  l'auguste  marmol. 
Comme  il  les  fait  céder,  ou  d'un  geste,  ou  d'un  mol! 
Contemplez  cette  jeune  et  sémillante  lille, 
.Jouant  à  la  poupée,  au  sein  de  sa  famille  : 
C'est  la  reine  et  le  roi  de  toute  la  maison  ! 

Qu'elle  ait  tort  ou  qu'elle  ait  rai.^on. 
Un  seul  de  ses  baisers  a  désarmé  son  père. 
Un  seul  de  ses  regards  a  captivé  sa  mère: 

Elle  obtient  tout  ce  qu'elle  veut. 
On  a  beau  résister,  faire  plus  qu'on  ne  peut. 
.\ux  ordres  de  ces  rois  il  faut  qu'on  obéisse  î 
Il  n'est  pas  un  désir,  il  ff'est  pas  un  caprice 
Qu'il  leurs  sujets  soumis  n'imposent  ces  tyrans. 

SI  quelquefois  certains  parents 
Se  plaignent  des  rigueurs  de  leur  absolutisme. 

S'ils  les  accusent  d'égoïsme, 
S'ils  veulent  se  conduire  en  peuple  révolté, 
Kcconquérir  leurs  droits  avec  leur  liberté, 
Ces  aimables  démons  savent,  par  leur  adresse. 

Ou  par  quelque  douce  caresse, 

Ficprenilre  soudain  le  pouvoir. 
Pour  eux  le  despotisme  est  le  plus  sa'inl  devoir! 
C,ontre  leur  .isi-endant  il  n'est  pas  de  défense, 
Kt,  malgré  nos  ell'orts,  leur  règne  recommence! 

Il  faut  se  ranger  sous  vos  lois, 

''hnrs  enfants,  cohortes  puissantes. 

Séraphins  aux  ailes  brillaDtes, 

l»e  la  terre  vous  êtes  rois. 

Anatole  de  SÉGDR  (18,31 —),  poète,  fils  du  comlc  Eupùne  i\c  Séj;ur,  ancien 
pair  de  Fiance,  de  la  même  famille  que  le  célèlire  hislorien  de  la  campa^'nc  île 
Russie,  maître  des  requêtes.  —  FaWeA',  \SiS;  Sainle-Cécilr,  1868,  poème  tra- 
fique, où  il  reproduit  la  manière  <lc  Racine  dans  Atlialir  et  Esther,  el  {(ui- 
roimé  par  l'Académie  fr:uiçaise;  Contcx  pour  la  jeunesse,  etc. 

Wilhelmine-Joséphine  SIMONIN,  madame  Gustave  FODLD,  connue  .sous  le 
nom  de  VALÉRIE  (I M!!—),  remiiir  de  lettres,  ancienne  artiste  du  Tliéàlre- 
Kranrais,  sculpteur  et  autour  dramali(iiie  ~  Lr  .Wedccin  des  Dames,  1870,  sous 
It^  pseudonyme  <le  Gustave  llaller. 

M"°  FoUcie  STOKHAR,  lille  d'un  dis  premiers  ma^'islrals  du  canton  de 
lîcriie,  el  auteur  de  poésies  pleines  de  vràce  el  d'idéal. 

Hippolytc  STUPUT  (I8,'>.'  )  pticle  el  .iiitcur  dramalnpu  ,  ne  ,i  l'.\n>.  l'.ireiil 
de  .lony,  racadcmicien,    il  ''oinmeiu.a   l'U   IS(3l  i.i   publicaluui  des   McUancs, 


Mi^'i  VlTICNDICK. 

poésies  satiriques  qui  paraissaient  en  livraison,  et  ne  purenl   se  continuer   qu'à 
Bruxelles. 

Félix  THESSALDS,  poète  actif  et  littérateur,  né  vers  1830  en  Champagne.  Fixé 
à  Paris,  où  il  s'occupe  exclusivement  de  recueils  poétiques,  il  a  fait  paraître, 
pendant  quelque  temps,  le  6'/aiieur,  journal  destiné  principalement  à  repré- 
senter les  intérêts  mtellecluels  de  la  Province.  Depuis  ISG9,  il  a  publié  pendant 
quelques  années,  sous  le  titre  de  Tournoi  poétique,  un  album  de  poésies  com- 
posées en  général  par  des  écrivains  des  départements. 

M.  Thessalus  a  publié  Hélène,  Une  cure  merveilleuse,  no\x\e\\es,  l'Hôtelier 
du  soleil,  traduit  de  Schiller. 

A  l'emir  f.l-moumemn-abu-kl-kader. 

~  Allali  ne  permet  de  verser  le  sang  des  ennemis 
ijne  sur  le  cliarap  île  l>alaille.  •  (Prirre»  faites 
par  Vbd-el-Kader) . 

Archer  qui  pn^ti-mlais  tendre  un  arc  snriiiiinain  ; 

Pèlerin  ijue  traliil  un  <  aptioux  iuira);e: 

.\igle.  loin  île  ton  aire  emporté  par  l'orage 

•Jui!  de  rimpénétrable  a  suscité  la  uiain  ; 

Héros  dont  le  bras  fort,  nui  par  un  lier  courage, 

La  veilii' di'>ariiii',  >'ariiiait  Ir  lendemain  : 

Prime,  tu  tus  rli'inent  !...  l'artnut  >iir  ton  cliemin. 

Pui.sse  ton  front  trouver  un  salutaire  ombrage; 

Pnisse  en  ton  cœur  brûlant  soufller  un  vent  de  paix  : 

Aux  pieds  de  ton  coursier  oaitre  un  gazou  épais: 

Pour  élaocber  >a  soif,  jaillir  uuu  eau  do  .source  ! 

Pui.v<ent  charmer  tes  nuits  mille  songes  joyeux, 

Kl  liirxpic  s'éteindra  la  Itamme  de  tes  yeux, 

I  II  babitautduciel  vers  Dieu  guider  ta  course! 

H.  P.  THOREL,  poète,  professeur  de  langues  et  de  littérature,  à  Boideauv 
auteur  de  satirea  et  poésies,  liSôl,  oii  l'on  rencontre  une  verve  mordante.  Au 
milieu  de  ses  aspirations  |iolitiques,  il  montre  beaucoup  de  sympathie  pour  les 
nations  Scandinaves  : 

iJb!  j'aiiiio  il  m'arn'-ler  .i  (;e>  bons  Srandinavc>, 
l'fiiple^  iloux  et  si  licrN.  paisibb-s  cl  si  lirave^^, 
Avec  li'urs  yeux  iraiiir  r.milidi's  cl   scrciic^! 

Il  ajoute,  en  parlant  de  la  Suède  : 

.Ses  t)ellii|ucux  enfants  ont,  ilu>.in(  I  ennemi, 
tout  le  nang-friiid  du  Nord  cl  l'élan  du  Miili. 

Noiti  des  hlro|dieti  empreintes  d'un  sentiment  poétique  nu  milcsliblf 

KI.I.K    VK.NAir. 

Kllc  venait  suuvunt  i>ur  ce  banr  de  verdure. 
\.u  Mtir,  ijuaud  «i<  b't.iit  la  bri>e  fraîche  cl  pure. 
Kt  i|u'un  dernier  rayon  lirtll.iil  eiuorc  aux  iiein 
Son  Irniil  niible  raih.'Ut  une  ^undire  puiiM'c. 
Itien  ne  ^emblull  lumnre  à  miii  àmn  oppre<iiw>e. 
Ilot  pleuru  amur*  \ijllaieiit  m'h  )uiix. 

l'iiilerrnge  |i'»  lini».  le»  p.'ilre-  ^<•^  i  olline*. 
Le  torrent  qui  iIcMCiid  ile<  inoiilagiiet  viii«iiie> 
\  l.iiil  je  1.1  .Icmande,   et  loul  ril  de  nie»  pleur»  ' 
l'iMii  Mi.iiil.iiis  l.i  nature  il  n'esl  |dn'<  d'iLiriiioiiir 
l.'hote  ilet  ImiId  n'.i  plu»  de  i  li.iiil,  de  iiieliidie 
Avili  (iniir  mol  n'a  pin»  de  neiM'«' 
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Xavier  THIRIAT  (  1 835 — ),  mé|érénlogistc,  botaniste,  géologue,  historien  et 
poète,  né  «l.ins  la  vallée  de  Cleurie  (Vosges).  A  IMge  de  dix  ans,  s'étant  jeté 
au  mois  de  décembre  ilans  un  canal  pour  en  retirer  une  petite  lillc  qui  venait 
d'y  tomber,  il  fut  saisi  d'un  tel  refroidissement  en  rentrant  le  soir  à  la  maison 
paternelle,  encore  couvert  de  ses  vêtements  glacés,  ([u'ii  resta  perclus  de  ses 
jambes  dont  les  jarrets  s'étaient  rétractés.  Ne  pouvant  plus  se  traîner  désor- 
mais qu'en  rampant  sur  les  genoux  et  les  mains,  il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus 
d'autre  moyen  pour  lui  d'atténuer  l'horreur  d'une  pareille  situation  que  de  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  :  il  se  mit  d'abord  à  lire  avec  passion  le  peu  de  livres 
i|u'il  avait  à  sa  disposition,  puis,  grâce  à  la  généreuse  assistance  que  lui  prêtè- 
rent bientôt  plusieurs  savants  du  voisinage,  il  apprit  successivement  la  météoro- 
logie, la  géologie,  la  botanique  et  l'histoire. 

Après  avoir  étudié  les  plantes,  les  pierres,  les  insectes  et  les  animaux  de 
sa  vallée,  il  voulut  continuer  ses  études  en  prenant  pour  sujet  d'observation, 
dans  le  passé  comme  dan.s  le  présent,  les  habitants  de  cette  même  vallée  ;  et  la 
première  idée  lui  vint  de  raconter  l'histoire  du  petit  coin  de  terre  ovi  il  avait 
pris  naissance  et  où  les  pères  et  les  pères  de  ses  |)ères  avaient  vécu.  »  Telle  est 
d'après  M.  Antoine  Campeaux,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  l'origine  du 
livre  composé  et  publié  par  Xavier  'l'hiriat  sous  le  titre  de  la  VaUée  dp 
Cleurie. 

Soutenu  par  les  encouragements  et  le  concours  de  M.  Louis  Jouve,  auteur 
des  Lettres  vosgiennes  et  de  plusieurs  travaux  fort  instructifs  sur  les  patois 
vosgiens,  ïhiriat  avait  déjà  publié  le  Journal  d'un  solitaire,  «  où  il  a  recueilli 
dans  une  suite  de  pages  exquises  de  fraîcheur,  de  naturel  et  d'émotion,  avec 
les  impressions  qu'il  recevait  de  la  nature,  toutes  les  alternatives  de  joie  et  de 
douleur  par  lesquelles  il  passa  alors.  »  On  s'étonnerait  que  cet  amant  passionné 
de  la  nature  ne  fût  pas  poète;  il  l'est  dans  toute  la  sincérité  de  son  âme,  et  c'est 
surtout  lorsipi'il  énumére  les  jouissances  morales  (pie  semble  lui  avoir  réser- 
vées la  Providence  en  dédommagement  des  épreuves  physiques  auxquelles  elle 
l'a  soumis.  Comment  pourrait-on  lire  sans  être  touché  les  lignes  suivantes, 
(piand  on  sait  que  celui  qui  les  a  écrites  aurait  le  droit  de  ne  parlera  Dieu  et 
aux  hommes  que  de  son  malheur? 

«  Pour  moi  ios  bonlieurs  do  "nia  v'w,  jo  ne  les  ai  pas  chorché.<  ;  ils  sont  vomis  pour  ainsi 
(lire  mo  troiivor;  ils  ont  poussé  et  fleuri  sous  mes  pic<ls  romiiio  la  priipioii'tlc  ilos  fia- 
zons,  quoique  jo  ne  les  aie  |)as  toujours  .ipi-nus  du  premior  coup  d'n'il  ;  souvent  mr-nie 
je  les  ai  niôconnus.  il  m'était  bien  pfruiis  do  no  pas  toujours  voir  à  travers  mes 
larmes. 

<  .lo  Ios  ai  ronniis  dans  Ios  rares  voya;,'os  (|iio  j'ai  fait_  dopuls  mon  onlanfo,  dans  la 
fraîrlio  ériosion  d(^  mon  cieur  au  soufllo  d'un  innoconl  amour,  ilaiis  la  sorioto  d'un 
ami,  mais  surtout  (piand  j'étais  soûl  avco.  la  nature,  on  l'aro  ilo  Diou  ;  jo  les  ai  connus 
dans  mos  promonailns,  jo  iou},'  des  liaios,  dos  prés  et  dns  p;'itHra(.'ps  do  ma  colline:  en 
observant  Ios  lloars,  Ios  mousses,  Ios  oiso;iux  d;ins  nn(>  rôvorio  on  pliilôl  un  ravisse- 
mont  [loéliquo,  où  tant  do  voix,  de  coulonrs,  do  pailums  so  rondalont  pour  moi  on 
une  liannoiiio  c<''losli';  quand  jo  lisais  mes  poolos  Ios  pins  aimés  .h  l'omliro  d'un  liôlre  : 
quand  l('  pinson  rliantait  sur  Ios  plus  haiilos  hranclios,  quo  dos  liouffi-os  do  vont  frais 
r.iisaioiit  liissoiinor  Ios  (ouillos.  qui' /<■.< /lY.v  </,• /,/  F/'-r'/r' IliitlaionI  niolli'moiil  dans  Ios 
airs  ou  ontro  les  ramo.iii\  dos  arjin's,  ol  ipio  lunl  a'  ipio  laidiilail  li'  poolo,  ji<  |o  voyais 
sous  mos  yoiiv,  dans  la  natuio. 

C'est  là  le  langage  il'iin  poele  qui  esi  cii  iiiciih'  temps  iiii  inoralisle  sans  le 
savoir. 

Il  nous  semble  dillirilo  de  ne  pas  associer  au  noiii  de  Tbiriat  ci'iiii  d'une  de 
ses  compatriotes. 
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M''  Jostine  HODBtRDON,  «  qui  ;i  >u.  au  milieu  des  orcupalions  les  plus  n^sii- 
jetlissantes  il  un  imnage  el  il  une  ferme,  trouver  ilutem(is  pour  la  botanique  el 
pour  la  poésie,  d  Celle  muse  de  la  vallée  de  Cleurie,  i|ui  s'it:nore  prohablenient 
elle-nriéme,  a  iompo.«é  en  patois  de  Tlioly  une  chanson  sur  le  Retour  du  jirin- 
tewys,  que  nous  devons  citer  lout  entière;  elle  confirme  de  point  eu  point  les 
théories  formulées  par  notre  collaborateur,  M.  Tli.  Bernard,  sur  la  poésie 
populaire.  La  traduction  de  ce  Lied  lorrain  cnI  due  à  M.  Xavier  Thiriat.     A.  H. 

LE   RETOl  R  DU  PRINTEMI'S. 

Le  printemps  est  revenu,  l'anémone  est  fleurie,  —  Et  l'herbe  dans  les 
prés  tout  partout  reverdit.  —  Au  soleil,  près  de  la  haie,  on  voit  déjà  bien  des 
Heurs  —  De  pervenche,  de  violette,  au  fond  des  bui^sons  de  saule.  —  Le 
roupe-por^'e  en  chantant  prépare  son  nid  de  mousse,  —  Et  d'une  branche  à 
l'autre  il  s'en  va  tout  joveux... 

Ce  que  j'aime  se  révedle...  que  cela  me  réjouit!  —  Que  je  suis  donc  heu- 
reuse en  voyant  la  nouvelle  feuille  !  —  Le  bon  temps  est  revenu  ;  quelle  joie 
c'est  pour  moi  —  De  trouver  dans  les  prés  tant  de  plantes  fleuries  !  —  Com- 
bien j'aime  à  aller  par  dedans  la  prairie —  Respirer  le  bon  goiit  des  tièdes  vents 
d'avril  ! 

Aimé- Joseph-Napoléon  TOGNO,  poète,  né  à  Sainl-Martin  dans  i'ilcdeRé, 
fils  d'un  officier  supérieur  du  premier  empire.  On  a  de  lui,  outre  un  volume  de 
poésies,  VOrient  on  l'humanité  dans  sondéreloppement. 

Francisqne  TRONEL.  jeune  poète  du  département  du  Rhône,  est  auteur  du 
.sdiiinl  suiv.inl  Mir  (ioethe,  que  nous  reiueilloiis  dans  la  Vrnnce  lHU-ratre  de 
Lyon  de  IbtJ'J,  et  dunt  ou  saurait  niéeunnaitre  l'intenlion  morale. 

liDKTIlK. 

<!o(>tlii>,  i|iiri  noir  levain  soiilev.iit  t;i  ppnsée. 
Toi  i|ur  ilivsiiiiiibis  :iii  imlilic  ton  renionl. 
i.tuanij  Ion  f.il.il  l.ilcnt  conri'v.iil  l'odys-M'c 
I»e  WcrlInT  x'eiii^r.int  aux  roiipes  de  Ln  morl  ' 
L'e«|HT.ini'i'  iri-li.V4  vers.iit  une  ro»ée 
Oui  Ali*  (fr-iniies  iloujeiirs  .ipais.iil  If  lr3ns|)orl  : 
Main  lu  lis  ib<  ri'l  an*.'!'  uni'  iiiiiiM>nsi>  ris<^e, 
Kl,  ^rXii'  \i  loi,  Tnii  post>  en  vicliiiii-  ilii  sort. 
I..1  ji'niii"f>i>  al)iis4>i>  erra  m)ii»  U'*  vi)>u\  (li'iini>«, 
iinilatil  Ion  lii'-ro«.  on  le»  vil  n-'.  raiilinni>« 
iMi  rriiiiiiii'l  Werth<*r  parLi^iT  !<■  biiieiil. 
Ali!  »i  Ion  livre  i»l  In  dan*  li)ti«  lei  iilionion. 
Si  l'orKUi'il  l'aitriM-  par  m><>  arileiil*  arniiip», 
\  oit  |i*«  iiMTf*  vn  |ili'ur«  ilunl  lu  imiivi*  le  doiiil  ! 

Lron  VALADE  II  ckt  auteur,  avec  Albert  Mérat.  du  ncueil  de  Konnet'i  : 
.Irri',  M<it,jHtn  II  a  ruilaburé  au /'arrta.f.vr  riMifim/ioroiri,  ri  ,i  li.idiiiir/n- 
lermrizii,  de  lleinc. 

Lcoo  VALEVT  (IK3I»  — )  poète,  né  rn  Languedoc,  ewl  employé  damt  l'atlini- 
nuti.ition  II  a  remporté  pluoieum  prix  aux  Jeux  nuruux.  el  est  aujourd'hui 
iiiiiilrr  I*  arli  -  llrunt  mdmi*,  Tonlduiie.  l«r.();  Unsr  i/e  M(tfi(>/,  drame  en 
ver».  repré«rnté  vi\  \h(,i  tur  le  ihéulre  de  TuuluuiM!. 

Aodrr  VAN  IA88ELT  (IMtN'i— ).  pocte  el  lilléraleur  hrlKC,  né  à  MnCdrirlil, 
iitriidire  di-  l'Aïailémie  myalr  de  IteiKique.  Apre»  avoir  eludie  à  liruxelUk,  n 
l'4ri«  ri  II  IleidellHTti,  OU  il  marqua   mni  ckprit  d'une  furie  teinte  .illciiiande  qui 
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a  toujours  persisté,  il  tut  ([ueiquc  temps  attaché  à  la  bibliothèque  des  Ducs  de 
Bourpogne,  dans  la  capitale  de  la  Belgique,  et  aborda  ensuite  la  carrière  uni- 
versitaire. Il  est  aujourd'hui  inspecteur  général  des  écoles  normales  de  Bel- 
gique. En  1858,  il  obtint  le  grand  prix  quinquennal  do  littérature.  Parmi  ses 
œuvres  de  |)rose,  on  distingue  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  'poésie,  française  en 
Belgi(iue,  1838;  Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Rubens,  1840;  la  Bel- 
gique et  la  Hollande,  dans  l'Univers  jiittoresque,  1844.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  àe  l'allemand,  anonymes  ou  pseudonymes,  une  foule  d'articles  de 
revues  et  de  poésies,  1852,  suivies  bientôt  de  nouvelles  poésies,  1857.  Dans 
ces  deux  recueils,  la  poésie  populaire  et  la  poésie  sentimentale  germaniques 
apparaissent  sous  plus  d'une  forme.  Le  poème  intitulé  :  les  Qitatre  incarna- 
tions du  chant,  BruxeWes,  18G7,  contient  de  fort  beaux  passages.  Nous  cite- 
rons le  suivant  : 

Donc,  la  voici  .s'ouvrir  cette  ère  iiiagniliguc 
Uù  chacun  remplira  sa  tâche  pacilique  ; 
Où  la  guerre  fermant  son  sinistre  portail, 
On  ne  se  défira  qu'aux  luttes  du  travail  ; 
Où  le  canon,  folie  à  jamais  disparue. 
Va  céder  pour  toujours  sa  roue  à  la  charrue  : 
Où  les  peuples  captifs,  rentrés  dans  leur  Siou, 
Vont  s'ouvrir  tout  le  champ  de  la  création. 

Ajires  avoir  ainsi  lutté  pour  le«  idées  généreuses  qui  seront  le  patrimoine  de 
Ihumanité,  M.  Van  Ilassell  essaie,  par  de  nouvelles  études  rbylhmiques,  à  ap- 
pliquer à  la  langue  française  la  mesure  cadencée  des  Grecs  et  des  Latins,  ten- 
tative déjà  essayée  par  Baïf,  et  à  introduire  des  vers  de  on/.e  et  de  neufs  pieds, 
dont  on  trouve  aussi  des  exemples  dans  les  Soufltes  de  M.  Adoljihe  i'aban. 

Paul  VERLAINE,  jeune  poète,  auteur  des  Poèmes  Saturniens,  18G6. 

CAUCHEMAIi. 

J'ai  vu  passer  dans  mon  rêve,  Rouge  tlarame  et  noir  d'éhène, 

Tel  l'ouragan  sur  la  grève,  .Sans  bride,  ni  mors,  ni  rêne. 

D'une  main  tenant  un  glaive  Ni  hop,  ni  cravache,  entraine 

lit  de  l'autre  un  sablier.  Parmi  des  ràlenKïiils  sourds. 
Ce  cavalier.  Toujours  1  toujours  ! 

Des  ballades  d'Allemagne,  Comme  l'aile  d'une  orfraie. 

Ou'à  travers  ville  et  campagne.  iju'un  subit  orage  effraie, 

El  du  Meuve  ii  la  montagne,  Par  l'air  que  la  neige  raie 

El  des  lOrèls  au  vallon  Son  manteau  se  soulevant, 
lii  ('lnlon,  (!laipiail  au  veut. 

Eugène  VERMERSCH,  journaliste  et  poète.  —  Les  Hommes  du  jour,  I8GS. 
biographies  satiritiues  en  vers  et  en  prose  '. 

l'AYSACK. 

I.a  leriiie  est  l:i,  tout  près  d'un  et.nig  bleu  dniinanl  ; 
Son  mur  es!  coiironnè  par  des  nids  d'hirondelles. 
Pleins  de  ga/ouilleiniints  et  de  légers  luiiils  d'ades  : 
El  le  .soir,  triste  et  pur,  y  tondie  li>nt(>Mionl. 

1.  Il  paiiill  qu'il  II  l'sl  IMS  lonjnur.s  vr.il  qiin  la  po^'nlc  adaiirl.s<'i'  l<'^  niuiir'-  ;  nuuH  nvnii»  ,iiii>»i  Irniivv 
iiiiu  bll>ll(igrii|iliia  puùllqiin  as^c^  nourrie  >o»f-  Ir»  m'iim  ili'  Mariiltau,  du  Itoguanl,  ut  d'aiiUo»  |ier!>oii- 
imgs.-.  caiiipromis  dans  l.i  Coiiiiiiuiio  ;  mail,  ilo  tuiilu  celto  litlAroliiri',  li  u'y  .1  que  In  ^unnct  cl  doiu.i 
c|ua  nous  ayons  jugé  à  propo  do  reproduire,  iion-seuleiiieot  t  titro  da  eurto*l(4  lltlériiia,  niilt 
■usil  «omine  ayint  un  tnérilt  ludéiiiible. 
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lut'  haie  en  sureau  qui  tremble  au  moindre  vent, 
Atirile  les  essaims  des  moineaux  infidèles: 
Ilaus  la  salle,  Taieule,  aux  lueurs  des  chandelle», 
Dit  à  ses  petiU-liU  uu  conte  bumble  ol  cbaruiant. 

Tandis  que  sur  l'élao^',  le  tiède  crépuscule, 

Jette  Sun  deini-joar,  et  que  la  libellnlo 

Va  donner  son  b^iiser  nocturne  aux  fleurs  dos  eaux. 

Les  paies  néonphars  ferment  leurs  coupes  blanches. 
Et  dans  les  peupliers  dont  frissonuent  les  brandies, 
S'eleii.'nenl  les  chansons  dernières  des  oiseaux. 

Valéry  YERNIEB  (1S28  — ),  poète,  né  à  Lille,  est  auteur  il'.lhm',  ilcs  Filles 
de  minuit,  volumes  de  poésies,  publiées  en  18G5,  etc.  Ce  volume  conleiuiil  uue 
ode  à  Jules  Jama,  à  laquelle  le  eélèbre  critique  lit  la  réponse  suivuulu  : 

Je  l'aimais  bien,  mon  Louvre  un  bois,  Je  lui  dois  montagne  et  vallon, 

Fait  de  >olivc  et  do  char])ento,  .Mon  .Marly,  mon  Krand  Trianon 

A  pre>enl  que  ta  voii  léchante.  Et  ce  piédestal  d'Apollon 

-Mon  enchanteur,  grâce  à  ta  voix,  Que  ta  main  (c'est  bien  de  ton  âge) 
Mon  chaume  est  un  arbre,  est  ma  plaolo.    A  posés  sous  l'oiidtragu  épais 

»  .     .    Des  vieux  chênes,  tles  grands  cypriis 

Viiilà  bien  de  la  pw'-sie!  Que,  seul  tu  vois,  et  qui  jam:iis 

Elle  agrandit  mou  horizon.  .N'entrèrent  ilans  mon  ermitage. 

On  lioit  aussi  à  .M.  Vernitr  une  traduction  des  poé.sies  de  Léopardi.  —  Ne  pas 
ieconrondre  avec  Jules  VERNI£R,  dont  voici  un  p:issiige  sur  \'Al<jérie  : 

■fout  t«t  vie  et  bonheur  .sons  cette  latitude;     Un  exilé  p.Ui,  rongé  d'inquiétude, 
Seul,  un  malheureux  étranger,  Sauglotte  au  pied  d'un  oranger. 

A  voir  .Min  front  rêveur,  sa  ligure  déf.iite. 

Ses  haillons  qu'a  troués  le  temps, 
Chacun  croit  distinguer  uu  mort  dans  une  léte, 

L'hiver  à  C"t4'  du  priiitciiips  ! 

Louis  DE  VETRIÈRES  1^I<J  — ),  poète  corrézien,  né  à  Tulle.  On  lui  iloil 
qu.itrc-Mîit'ts  sonnets  publiés  à  lu  lin  de  son  curieux  livre  :  l/ofi<'i/r«/»/iie  du 
Siinnel,  187U.  Nuus  en  détachons  ce  sunnft  sur  la  gloire  : 

Celait  ma  douci-  fantaisie. 

Le  temps  alors  »eiidd;ut  bien  court. 

De  faire  par  ma  imesie 

A  la  gloire  une  active  cour. 

t)n  m'éloigne  avec  fn'nésie. 

Ilél.n!  ."i  me»  iiiaiu  tout  concourt, 

Et  iiioii  ,1111e  haiiK  j.ilousie 

Aime  l'oiibli,  qui  seul  .trcourt. 

SI  mon  viduine  enllii  i«'nnvnlo, 

l^iin  de  plaire  au  »iècle  frivole, 

Sur  le<  iinain  il  wrajeté  ! 

Qu'Importe  un  renom  qui  t'elTace  I 
La  vie  eut  la  courte  pn'fnce 
lui  gr.inil  livre:  VKtniid.'l 

La  Montiyrafihie  du  Snnnrt  c^l  un  livre  oti  aliuiidcnl  le»  rensei^neniciils  th- 
toute  »orlr  et  dcn  ciUitionR  fort  bien  choUir».  A  pr(i|iUH  du  célèbre  sonnet  d'.\n 
vir»  (voyr/  notre  toinill,  p.i^c  7.V.1),  ranlnir  iiuiis  reprochr  m  quelque  sorle 
d'avuir  cite  M***  Victor  ilu^u,  comme  M)ant  nupiru  ce  »unnel,  lUdi»  nuut  n'iivon» 
qu'irnprunlé  c«ltc  opiniuD  n  Julc*  Janiu. 
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Martin  VÉZY  savant  bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville  de  Rodtz.  Poète 
d'une  modestie  extrénne,  il  n'a  (■crit  que  quelques  sonnets  publiés  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Voici  de  lui  un  quatrain  qui  peint  bien  son  goût  pour  la  retraite 
studieuse,  où  une  sensibilité  vraie  lui  sert  de  compagne  : 

Le  souvenir  !...  c'est  tout...  c'est  r.àrae  de  la  vie, 
Ranimant  le  passé,  défiant  l'avenir  : 
Le  temps  peut  tout  détruire,  an  gré  de  son  envie. 
Qu'importe  "?  si  le  cœur  sauve  un  doux  souvenir. 

Jean-Silvio  SAVOYARDI,  connu  sous  le  nom  de  VICO  (1820  — ),  homme  de 
lettres,  né  à  Vico  (Corse).  11  fit,  comme  engagé  volontaire,  la  campagne  de 
Sicile  et  devint  officier  du  général  Garibaldi. 

M.  S.  de  Vico  a  publiée  Alger,  en  1860,  un  volume  d'Essais  poétiques,  dont 
il  vient  de  faire  paraître  aujourd'hui  la  quatrième  édition,  sous  ce  titre  :  Mon 
Ame  {taule  nue).  Ce  recueil  contient  des  inspirations  élégiaques  très-touchantes, 
et  porte,  à  chaque  page,  la  trace  des  combats  que  l'auteur  a  soutenus  pour  la 
cause  de  la  liberté. 

VOIX  d'exil. 
Laisse-moi  reposer,  mélancolique  étoile  ; 
Ailleurs  que  sur  mon  front  dirige  ton  regard  : 
11  est  consolateur,  il  est  doux  et  sans  voile  ; 
Mais  pour  guérir  ma  peine  il  descendrait  trop  tard. 

Sur  notre  globe  errant,  la  lumière  divine. 
D'espérance  et  d'amour  lait  palpiter  les  cœurs 
Mais  le  mien  ne  bal  plus,  et  tristement  s'incline 
Sous  les  regards  cuisants  cl  le  poids  des  malhoui's. 

Pars  donc...  et  ne  viens  plus  sur  ma  pâle  misère 
Répandre  la  pitié  dont  ton  œil  est  rempli. 
Ta  lueur  autrefois  me  fut  propice  et  chère, 
Laisse-moi  l'oublier,  si  possible  est  l'oubli. 

•Juoi  I  tu  voudrais  quitter  le  palais  oii  lu  brilles, 
Four  venir  justpi'à  moi  qui  ne  |)uis  iiue  te  voir, 
Où  plutùt  l'adorer,  quand  là-liaul  tu  scintUles, 
Parmi  les  Heurs  du  ciel  et  les  rayons  du  soir"? 

Ignorcs-tu  qui  suis-je  "?  Oh  !  des  sphères  divines 
Aux  Ilots  de  cette  mer  qui  berce  ma  douleur, 
Des  sommets  orgueilleux  aux  profondes  ravines, 
Qui  n'a  pas  entendu  la  plainte  do  mon  cœur  ? 

Qui  n'a  vu  l'exilé,  seul,  errant  sur  la  terre. 
Dire  aux  plaisirs  du  monde  un  éternel  adieu  ? 
Qui  n'a  pas  vu  passer  le  soir,  dans  la  bruyère. 
Son  ombre  chère  encore  ii  l'amour  de  sou  Dieu. 

Mais  tu  reviens  toujours  adoucir  ma  soulfranco, 
Par  l'éclat  de  ton  front  do  pcrlescouronné. 
Ah!  puis(|ue  tu  le  veux,  sois  ma  seule  espérance. 
L'espérance  est  si  douce  au  cœur  do  l'exilé. 

Ellsa  Baronne  Pelletier,  dame  DE  VILLERS,  fille  du  général  Pelletier,  laquelle 
consacre  aux  muses  les  loisirs  que  peuvent  laisser  les  sollicitudes  d'une  merc 
et  les  occupations  de  la  femme  du  monde.  Nous  empruntons  les  vers  siiivanls 
il  une  méditation  intitulée  : 


Oh  !  j'aime  a  déchiffrer  lu  passe,  co  vieux  livre 
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ijii  nous  li>ou>  la  vie  aux  fouillel*  ilcrouli'.- 

De  notre  propre  liistoire.  Uli  !  quand  ma  (Ktrlc  est  close. 

Uue  j'aime  à  ramener  tons  le*  jonrs  écoulés, 

A  veiller,  à  songer,  la  nuit,  quand  tout  repose: 

J'ouvre  alors  un  tiroir  contenant  iimn  trésor  ; 

Non  pas  un  coffre-fort,  où  los  lettres  de  change 

S'entassent  prle-méle  avec  les  pièces  d'or. 

Non.  iii.ais  une  cassette  où  de  blonds  cheveux  d'ange 

Kt  lie  beaux  cheveux  blancs  saintement  recueillis 

S'entrelacent;  im"'lant  la  vieillesse  ."i  l'enfance. 

\.k  lies  bouquets  s«'chés,  par  l'amour  accueillis. 

Rappelant  l'heureux  temps  des  rêves  d'espérance... 

Où  sont  ces  beaux  vieillards  ?  ces  enfants  florissants  ? 

Où  sont  les  cheveux  blonds?  où  sont  les  tète»  blanches! 

Ils  dorment  dans  la  tombe,  et  depuis  bien  des  ans 

L'arbre  a  laissé  tomber  se»  fleurs,  ses  fruits,  ses  branches 

Le  comte  Aagnste  VILLIERS  DE  L'ILE-ADAH  (I8îl  — ),  poèlt>,  romaïuior  et 
.lulour  ilraiiialii|ue.  lieriiii-r  dcsiL'iiiJaiil  du  ^.'raiiil  iiiiiitic  de  Kliudcs.  Kcrivain  de 
talent.il  a  muniré  des  r.icultés  reinarquaitles  dans  ses  poésies,  dans  son  roinnn 
i\'his,  dans  ses  deu.\  drames  d'A,'//f>i  it  de  .tf'.»rg(irif.  On  a  encore  de  lui  la 
Itevolte,  comédie  jouée  au  V.iudeviiie. 

LES    l'HKSK.NTS. 

Si  lu  me  parles  quelque  soir  Si  tu  me  parles  de  tourment. 

Jlu  «ccrel  de  mon  cu-ur  malade.  |)e  i  iel  jterdu,  d'.ime  épuisée. 

Je  te  dirai  pour  t'éiiiuuvoir  J'irai  te  cui>illir  simplemcnl 

Lue  lré»-ancienue  ballade.  Des  roses  pleines  de  rost'e. 

Si,  pareille  ù  la  Heur  des  morts 
Oui  se  plait  dan>  l'exil  des  lombes, 
Tu  veux  partager  mes  remords. 
Je  t'apporterai  des  colombes. 

Pierre  VINÇARD  '  lh(J8  — ',  chansonnier  cl  écrivain  socialiste,  lié  vers  180;>  .— 
Histoirr  ,l\i  irniiiiirl  des  Travailleurs,  I8iô. 

Aagatte  VI8SCHEBS.  célèbre  philanthrope bel(!c,  qui  cultive  lesmuscsdans  son 
payi,  nous  a  permis  de  glaner  dans  ses  f'cutUc.v  détacliées,  fables,  etc..  celte 
pièce  : 

1.1  Tll.lTl    a'in  KBKIN. 

l'ertain  mi'r.iniiien,  eiiciu'  jeuiii'  et  novice, 
llritiqu.iil  du  tolaiil  l'inutili'  •>er>ii-e  : 

•  \pp.ireil  Ifcqi  iii.isiif,  iiianliant  .nec  lourileiir, 
llnn  moteur  énergique  il  nttnprime  l'ardeur. 

—  Mal  le  priMidr.iit,  mon  liM  d'enlever  ce  rouage, 
Id'p.irlituii  tieilLird  mieux  limlriiil  et  ptun  nage. 

•  r.iin».  en  .ill.iiit  trop  «ite,  un  danger  hn-n  plu»  grand  : 
lu  un  MT.u  j.itiiau  fort  qu'eu  to  iiitHléranl.  • 

Paul  VRIQNAULT.  jeune  poète,  né  en  lireln^'ne.  Il  u  publié  un  recueil,  Jo 
l/indrt  peurir%.  lN.)b,  ruinpuiè  à  la  foin  d'initpiratioa»  ori^'innles,  en  ^énérnl 
Ire»  rourle»,uu  il  a  parlé,  rn  ternie»  élépanU,  de  omi  pajs  iialiii,  ri  d'iiiiilaliun» 
lie  |NM>lr»ullenMiid»,  leU  i|u  Tlilaiiil,  Ch.tiiiikMi,  etc.  Il  purail  «>oir  une  préfé- 
rence pour  le»  produrljuiik  de  l'Kcole  kouabe,  u\et  laquelle  »oii  Ulenl  hliuriuo- 
nuc  bien 


POÉSIES    TRAULMTES    DE    HENRI    IIEfNE. 

Le  Départ. 
Je  regardais,  l'àiiie  attendrie,  l.a  maison  de  ma  |bieu-aiiiii''e 

Notre  sillon  dans  le  flot  hleii.  Se  trouvait  sur  notre  cheniiti  : 

«  Adieu,  disais-je,  ù  ma  patrie  !  J'espérais!...  0  vaine  fumée: 

Mon  navire  est  rapide,  adieu  !  ■>  Pas  même  un  si^-ne  de  la  main  ! 

(lessez  de  couler,  ô  mes  larmes  1 

Séchez-vous,  que  je  puisse  y  voir  : 

Et  toi,  mon  cœur,  cherche  des  armes 

f'ontre  l'immense'  désespoir  ! 

Jules  VUY  (1815  — ),  avocat,  et,  comme  on  l'a  dit  de  lui,  «  poète  les  diman- 
clies  et  les  jours  fériés.  »  Ses  échos  des  bords  de  l'Arve  ('2''  édilion,  lS5!i) 
contiennent  une  pièce  patrioli(|ue,  le  Rhin  suisse,  en  réponse  an  Rlnti  alle- 
mand et  il  la  riposte  de  Musset;  cette  pièce  a  fait  du  lirait.  Kn  voici  une 
strojdie  : 

Les  Alpes  sont  h  nous  el  leurs  cimes  de  neige 

Et  leurs  pics  sourcilleu.v,  formidable  cortège. 

Séculaire  berceau  du  fleuve  souverain  ; 

Là,  nos  pères  ont  bu  sa  vague  froide  et  pure. 

Il  fallait  au  grand  fleuve  une  grande  nature  : 
il  est  il  nous  le  Hliin! 

<  Auguste-Félix-Albert  de  WAILLT(1809  —),  poète  el  traducteur,  né  à  Paris 
a  suivi  la  carrière  administrative,  il  est  auteur  d'une  traduction  en  vers  des 
Odes  d'Horace,  où  il  a  vaillamment  lutté  contre  des  diriicnllés  de  rhythme  pres- 
(|iie  insurmontables  pour  un  poète  français. 

Comme  jircuve,  voici  ce  passage  : 

A    ÏIIAMAUQUE. 

Vois  comme  le  Soracte  élève  Et  de  son  amphore  sahine 

Son  front  blanchi  par  les  frimas  !  Verse  ;i  flots  le  vin  dei|uatre  ans, 

Déjii  les  bois  privés  de  sève  Ijne  les  dieux  se  cbargent  du  lesle! 

S'ad'aisseiil  sous  l'âpre  verglas.  Alors  c|a'ils  tiendront  encbainés. 

Sous  la  pénétrante  gelée  Sous  leur  commandement  céleste, 

Les  fleuves  suspendent  leurs  coin>  :  J-es  vents  sur  les  mers  acliarnés. 

'rbaliari)ne,  c'est  l'arrivée  -Ni  le  cyprès,  ni  l'orme  antiipie 

De  l'biver  et  des  tristes  jours.  N'agiteront  plus  leurs  rameaux, 

l'oiir  cb-rlder  sa  rude  mine.  Laisse  ii  d'autres  le  soin  uniipie 

Jette  au  feu  les  plus  gros  sarments,  De  songer  il  des  jours  plus  beaux... 


Nous  avons  fait,  on  le  voit,  une  large  part  à  la  poésie,  ipii  est,  selon  nous, 
non-seulement  une  des  plus  liantes  manifestations  de  la  noblesse  et  de  la  puis- 
.'■ance  de  l'esprit  humain,  mais  ci. cure  le  medleiir  remède  ('onlre  un  matérialisme 
croissant  et  envabisscur.  iNous  n'avons  donc  pas  besoin  d'exprimer  ici  combien 
nous  apprécions  ceux  ipii,  sans  craindre  le  dédain  de  la  froide  raison,  n'bèsileiit 
pas  à  porter  haut  la  bannière  du  spirilualisino,  en  ajonlaiit  à  l'intimité  de  la  pen- 
sée la  beauté  de  la  forme,  perfcciionnée  aujourd'hui  au  point  de  mériter  l'épi- 
lliète  de  sculpturale. 

Si,  malgié  des  efforts  as-idus,  1  arrivait  que  notre  œuvre  lut  encore  trouvée 
incom|ilète,  nous  osons  croire  ipie  nos  omissions  ne  s'étendent  p;.s  au  délit  de 
l'époque  qui,  d'après  notre  titre,  limite  notre  responsabilité,  c"cst-î\dlre  au  delà 
de  1870.  'l'àcboiis  cepiiidant  d'iiidi(|ui'r  au  moins  (|uel(Hics  élus  de  la  l'ocsie 
qui  se  sont  l'évélés,  à  ce  <pie  nous  cioyoïi",  depuis  celle  époque,  et  ndinminis. 
avec  de  justes  éloges  : 

m.  '  SI 
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Jean  Aicard,  F.  Barré.  Emile  Bcrgerat,  Emile  Blémont,  Boissoiineau,  de 
C.aussade,  Félix  Cellarier.  ('.amillc  ("Jiabaneau,  Alexis  de  Cliabre,  E.  Charavey. 
Léon  Cladel,  Emile  Corra.  Ernesl  Courbet  (éiliteur  de  Régnier).  Emile 
Daclin,  Paul  Delair,  Paul  Demony  (traducteur  de  la  Cloche  de  Schiller), 
Claude  Duflot,  Elie  Fourez,  Aristide  Freinyuc,  Pierre  de  Garai  (traducteur 
il7/a»n/t/),  Glae&cr  (traducteur  d'.illemaiid).  Léou  Grandet  (éditeur  de  Maroi". 
G.  Guiffré,  E.  d'Hensely,  W.  Jacquemin.  lÎHbriel  Marc,  Glaudius  Po|»elin, 
A.  Pauly  (commentateur  de  La  Fontaine).  Poisle-l)esgran,i:cs,  Rocaresco, 
Armand  Silveslre,  Léon  Sui>ersac,  Jean  Vireton,  Cbarles  Woinez. 

C'est  un  devoir  pour  nous  de  déclartr  ici  que  nos  rerberches  ont  été  sin- 
(.'ulièrement  facilitées  par  le  riche  catalogue  de  M.  Lemerrc,  cet  infatipable  pro- 
moteur de  tout  ce  qui  a  trait  à  l<i  |ioésie,  ct(|ui,  selon  nous,  à  si  |)rorondémeut 
caractérisé  la  tâche,  souvent  épineuse,  de  cette  sublime  faculté,  en  faisant  dire 
il  un  travailleur  éclairé  par  les  rayons  du  soleil  levant  ces  mots:  Fac  et  speni. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  livre  qu'avec  le  nom  du  poète  illustre  qui 
vient  d'être  tout  récemment  enlevé  aux  lettres.  En  citant  les  strophes  suivantes 
de  Théophile  Gautier,  que  M.  Clantie  appelle,  à  juste  titre  .  incomparaldes, 
nous  ne  faisons  (|iie  conlirmer  ce  que  nous  venons  de  dire:  c'est  que,  sur  h' 
sentier  <|ue  hante  le  poète,  il  se  déchire  souvent  aux  épines  : 

On  ni'vuit.  en  (ci'is.-int  par  les  lanJ'»?  désertes, 
\  rai  .S.iharah  Iram/ais,  pouilré  de  s.ili.  •  l)lanc, 
SorKJr  de  l'herbe  si'clie  et  des  tlaquesd'eiux  vertes 
D'autre  nrhreqna  le  pin  avec  sa  plaie  an  11  .ne; 

l'.ar,  pour  lui  dércdier  ses  lanites  do  résine. 
I.'lioiniiie,  atarclidiirre.io  de  la  rréation, 
(Jui  ne  vil  qu'aux  dépens  de  ceux  qu'il  assassine. 
Unnn  son  tronr  douluureuv  ouvre  un  large  sillon. 

Sans  regretter  son  s.nnp  qui  roule  ^'^ulte  h  poulie. 
I.epin  versf  son  bauiin'  el  sa  M-ve  qui  bout. 
Kt  ■wi  tii-nl  toujours  droil  sur  li'  Imnl  de  la  nulle, 
llonimn  nn  soldat  hlessé  qni  veut  mourir  deliont. 

I.e  poêle  est  ainsi  dans  les  landes  du  monde  ; 
l^trMju'il  est  sans  blessure,  il  jî^rde  s<iii  trésor  : 
Il  faut  qu'il  ait  au  cteur  nne  entaille  profoudo 
Pour  épamher  s«<«  vers,  iliviiies  larinoi«  d'ort 
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\oici  les  TiuiMs  (les  iiiileiiri.  rites  qu'a  frappés  la  mort  depuis  l'imprcssinu.  Lr» 
perle»  vont  (;r.in<le».  mais  elles  konl  hnireusemeut  compensées  par  les  bnllauls 
errivdin»  qui  conserxeiita  la  France  le  rang  qu'elle  neces  era  jamais  d'occuper 
diin»  le  monde 

Prinreiise  liKi.bKuoHO.  —  .Marquis  UK  Bki.I.ov.  —A  m;  Bm  GY.  —  Jtl.r.s 
(;*io^(i» .  —  Cii-fnt.!!..  —  romlesne   Dasii,  —  Dkltik.  —  Amoki    »t   Ehu.ic 

DKltHAMI-S.    -      DtZOBHY,       -    DllUAS.    père.    —    PlKlinr    DiPO^IT,    —  !•»;     Flll.ICK, 

-  Tiii'.iifMiir.  GAiTim,  -  i»»  Gomoiiit,  —  Pai^i.  i»k  Koi.k,  -  I,A(.iu«iiir.Ar- 
biE,  -  Lamahtim  ,  -  le  (lénéral  Maiili  i.nittc.  -  Mi.Rim'.r,  —  Mkhik  n'A» - 
Hu.\i,  MdMAi.r.ni'KHT.  —  P»xosTAi..  Pr.iiTSeNji,  PrivostPahadoi..  - 
.M—  Ulthaid,  SAiMr.-B»;!  vr.  — Thouk.i.,  —  Vii.i.f.maim.  -  Kn  outre,  parmi  le» 
auteur»  menltonne»  duii«  noire  Appeiidire,  d'une  impreMioii  plus  réeenle,  la 
mort  vient  d'mirvcr  Daremberg  (pn^'c  111)9).  Abbé  Jorv»:  (page  IITJ),  — 
(xilonrl  I^A:«l.l.ul^  iloinr  IL  pa((e  1015) 
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lîarriave.  Bé|i.  t.  II.  2.">2,    s. 

ISarui  (.luii's)  1046. 

Maro  (Ballbazar)  1224,  3:1. 

l'.arot  (Odvsse)  1137. 

Bariial.  Rép.  t.  II. 

r.arral(,l.-A.).  Bé|..  I.  II.  1Z16. 

BarriUilt  (K.)  1068. 

Barré  (F.)  1235. 

Barré.  Rép.  t.  II.  86,  '..  I  '.''H    1 

Barrème  1209. 

Barrérc  1182,  11. 

Barrière  (F.).  Bép.  t.  II.  2-0,  -is.  Uj7, 

19.  1240.  1242.  32. 
Il;irriére  (Tb.)  922,  2S.  938,  lis. 
Barillol  602-603. 


Barrot  (Odilon)  1137. 

Barrow  1100,  32. 

Barlhéleinv  (l'abbé).  Rép.  t.  I.  136,  37. 

410,  3ï.'l096,  12.  1314,20. 
Barthélémy  (A. -M.).  Bép.  t.   II.  613— 

662    1138.  2r,.  1152.32. 
Bartbélemy(A.  de)  1072. 
Barthélémy  (E.  de)  1072. 
Barthélémy  de  Beauregard  1280. 
Barthélemy-Snint-Hilaire.  Rép.  l.    II. 

160,  28. "603-605. 
Bartbet  (Armand)  605—606. 
Barthole  833,  3.  984,  30. 
Baschet  (Armand)  1179. 
Basnage  fJ.  de).  Rép.  t.  I.  1045,  5. 
Bassanville  (comtesse  de)  1228. 
Basselin  (Olivier).   Bép.  t.  I.  85,  20. 

1008,  34. 

Bastiat.  Bép.  t.  II.  1141,  32. 

Bastide  (Jules)  1138. 

Bastide  (Louis).  Rép.  t.  II.  1138. 

Battu  (Léon).  Rép.  t.  II.  12'i2,  w. 

Baucber  (D.)  1279. 

Baude  1130.  I  193,  2(1. 

Baudelaire.  Rép.  t.  IL  5'.I5,  2-5.  1056,  is. 

Baudcville  (Messire)  1234. 

Baudoin  (A.)  606-608. 

Baudrillart  1138. 

Baudrv  (F.).  Rép.  t.  IL  1072. 

Bauer  1106. 

Baunard  (l'abbé)  1040. 

Bavou.\  (?>ariste)  1138. 

Bawr(M'"'=  de)  Rép.  l.  11.717.  ;.. 

liayard.  Rép.  l.  II,  74,  42. 

Bayle.  Bép.  l.  I,  11.  1045,  ... 

Bazaine  (maréchal)  1156,3.'..  1208.  20. 

Bazard.  Rép.  t.  II.  3'i,   12.  450,  as. 

Bazin  (Fugéne)  608—610.  667,  20. 

Bazin  (L.).  Bé|..  t.  II.  1088,  w. 

licauclicsne  1279. 

l!eaums(G.)1179. 

l!eaulils(L.;  1228. 

Beaulorl  (Au^'.  de)  1138. 

Beaufort  (Louis  de).  L.ép.  I.  I.   1139. 

1174,27.     1180,    2.i. 

Beaufort  (comte  de}  154,  33. 
l'.eaubarnais  1127.  120i,  as. 
Beaumarchais.  Bép.  t.  1,  il.  322.  ;i76, 

39.  741,  41.  1134,  n. 
Biaumonl.  Voy.  Klie  de  Beauniont. 
lii-aiimont  (Clirislophe  de')  1036. 
Beauinont   ((î.    de).  Rép.   l.    IL   160. 

1131.  :,. 
l;eaiim()Ml-Vas-.y  1179. 
BiMunoir  1235.' 
Biauplaii  (Amédée  dr)  1241. 
Be.iiiplan  (Victor  dcV 
BiMuvullet  (Léon)  1241. 
B.MiivalUl(B.F.)1241. 
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V  Réf..  t.  II.  1187,  :ir 
1106. 
1179. 
-F.)  1179. 


.  H<'li.l.Il.l03..i.i. 


I.  613- 
1241. 


615 


Beauvoir  (Hoger  tk 
Beativois  (Ein;ène 

B^chani  ''Frédéric 

Béchard    J.-J.-.M. 

Bech>t.Mn  71  G.  js. 

Becquerel  (.\.-K.i. 

Bedot  ''John)  1228 

BeeLher-Slo\ve(.M" 

Bt!-'in.  Rt>ii.  t.  I. 

Belèze  1073.  1075,  jr,. 

Bel}:iojoso(P—  de)  63— 65.  1330    u> 

BeirGeor{.'es^  Wû. 

Bellapiift  1073. 

Bill.t   l.duis    1139. 

Bellier  de  la  Cliavigneric. 

Bcllor  fM-    1106. 

Bcljnu'iiet  (de).  Vov.  Ropel    le  h.irorr 

Bellot  (l"ald..-    Il,")(;.  •,...  1280 

BlIIov    M'  de»  33.  610-613  1330,  >. 

Helliiiie.  Vov.  Virlur 

Belmonlet  ''Louis).  Rêi).  i 

Reloselskv  1126. 

Beli.i  'Adolphe)  1109,  i.- 

Renard  1046. 

Renidelli  l'.'Oïv,  V.' 

Bene/.e.  h  1126. 

Renoil    (Juillaunie)  1124. 

Ren«erad.'.  R.'-p  i.  |,||.  «5,  :i:i.  IGI    m 

Renllianill27.  I!7(),  n... 

Bérantrir.  Réi».  l.  I.  11.8.  '2'i.  .12.  .10, 
-.1.  ')7.  nn.  (•)»;,  2n.  wi.  6S.  :ni.  '2.17,  :in 
288  7't.  ■>■:.  80.  BU,  7  0.'  :it  '.»i  '.i 
431,  468-473.  (10-.\  ;in.  Cl  3.  .11." 
'Oi.  11.  t;t,(i.  :u  696.  701—704 
770.  8G3,  -ju.  'M).  3,1.  913-914 
ÎI.30.  23.  1031.  IKI.!.  I'..  MOI)  -H 
Il  H".,  ï»   1139.   llC-i,    to.   I.'.l.-)    •.. 

1J37. 3.  v:c,\.  23.  i?r,>.  u.  vm.  -i' 
I  l'M.  27  i.ioj.  (Il,  K».  i:m(»,  (M. 

R<'i.iud    Antonv).  R(''|i.  i.  jl.  l'ioo. 

H«rliru(;frer    \{}-\t.  1     II.  1067. 

B<rilioux.  Rép.  t.  II.  iHU,  j. 

R.  ruerac  (de)    Ré|..  t    I,  11.201,  ."n. 

Rerfi-rat    F.nnlc)  l.'l.tO.  1. 

It.Turron    l.oui^)  1241 

Krrlidux  1180. 

Rrrlio/  1067 

l»«Tiiadolli    \\i-\,.  I     II    317 

R-rti.ird'(;,illnTini).Hi'|i,  i    I,  |.;|li. -Jl 

R.rnnrd  'Chirle*  .le  V  ll(i|,    |.  ||,  15* 

R.rii,ird  U'.laudi-ir.'Ki.  1216  1  .'Ml  \h 
Bernard  (Th»le»j  ||,'.|,,  |  ||  ,,r,.f  ||| 
65-68.  '.ri,  ♦„  ||,||  yj  137  ^,,^ 
'HH>.  »2.  '.«V»,  iu  V»0.  ♦.-..  ?«.',  ,1 
l'n.  "  804.  31.-..  HT.  *7'.».  m.  514 
581  615  620  632  633  «43  7(1! 
i>  7H.  .:  761  780  802  si:.  „i. 
•>!»   870.  h7''.   ïs.  h'.iT    .11»   ;)i,i    ji 

''81    l'fKt,  ,7.  mm,  21.  UH,<j,  t 


1076.  12.  1109,  u.  1123.  1181.  «. 

1187,   n.  1>04,  I!..  r:i7,  3.  |-25b.  .. 

i:9i.  30.  l3Ui.  3;t.  1.308,  7.  13'2-i,  6. 
Bernard  (j'ald.é  Eu^-'ène)  1040. 
Bernard   (Gentil).    Rép.    t.    ].    170    r 

682,  w. 
Bernard  (Joseph).  Rép.  1.  ||.  1106. 
Bernard  de  Koetine. 
Bernard-Derosne  1106. 
Bemardaki  119 1.  :ii 
liernis.  1.  I.  jj.  .;70.  7. 
Btirial  Sainl-Pri.v  1139. 
Berryer.  Rép.  l.  11.  |  loô,  1.. 
Bersier  (Kn-;.^  1046. 
Bersier  (M"")  1046. 
Ber>il  :  Hu;;ues  de)  1224. 
Bersol  1046. 
Berl  i.iO.i,  1.. 
B.  rlaux   AUi     1201. 
Berlliaiid.  Rép.  t.  fi    II37,  ,k. 
lierlhereau  m;.-F.)621. 
l:erllier-.vm    Liirieii)  621—622 
Berlliil  (Klif    68-70. 
Herthier    i.V.,  1073. 
Berlliier   le  ti.'}.  lîép.  t.  11.  |-20!     -, 
Berlliollet  (comte;,  liép.  t.  Il    l'MO    ,7 
1212. 

l'.erlliuud  (.Sam.).  70— 71    IIS'    -, 

Berlhoud  i||  }  1135. 

Berlin  aine  ll3,"i..i,. 

Berlin  (.M'"  br.ii.ve,.  Ré,i.  l.  jj.   1281 

lirrliu  ilu   Rorheret   jOCl,   wi    1174 

lîerloii  (M"")  1239. 

Berlon  i  l'ierre    1239. 

Berlrand  (Alovsiii.s).  fU'p.  t.  II.  •2.17.  n 

Birlr.ind  dr  Boni.  ll.p.  t.  I,  J3.^    1', 

iiéniile  1035     1036.  10.19,  a».  10:o,;li. 
Berville.  Bip.  1.  11.  'ii:,,  >k. 
Il.rwick  (dur  .le)  1164.  rj(l|,  m. 
Berzéliu.s  321—325. 
Be.s  (.Numa;  1281. 
l!e»clierelle  (1,    .\.)  1073. 
l'.esclicrelle  jeune  1073 
lliHkoxN  (haroii  de)  1101. 
BeMtoti.  \  iiv.  Fillidii. 
Bêlant  1106. 
Bnlnniinl  (les    1129. 
IleKdaud  1073 
Beihlin  ;  Voy.  |)inau\ 
lieut/nol  1.1  -t; 
Brûlé  1282. 
Bevie.  R.-p    I     II. 
I()>4.  litl,    «2. 
Iliard  fV.)  lltl. 
Iliard  'I..1  1281 
lii.ird  (M—)   Voy.  Aune». 
Bihorii  (prjnrp)  IVIIH,   \>. 
Uil.le^worlh  (W.  di)  1062    llVi, 


1089. 


Rép    I.  II.  53(i,  12. 

15.  (.i,    >2.    H\,    Mi. 
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Bibliophile  Jacob.  Voy.  Jacob  le  (Bi- 
bliophile). 

Bichat.  Bép.  t.  II.  1215,  -i. 

Bienvenu  (C.-L  ) 

Biéville.  Rép.  t.  II.  72—75.  1270,   w. 

Billanl  (Claude)  1255. 

Billault.  Rép.  t.  II.  1149. 

Billaut  (Adam).  Rép.  t.  I.  695. 

Billot  (général)  1208,  2s. 

Biré.Rép.  t.  II.  541,  vj.  1281.  1299,  lo. 

Biroii  485,  21). 

Bilaubé.  Rép.  t.  H.  279,  it. 

Bixlo  1130.  121(3,  2n. 

Biœrn.>on  515. 

Rlainville  (Uucrotav  dit)  1213. 

Blanc  (Albert)  1073. 

Blanc  (Ch.)  1U55,  :t:;.  1057.  1130,  jt. 

Blanc  (Louis)  76 -79.  1057,  25.  1128, 
8.  1130,  2r,. 

Blanchard  (Claude)  1201. 

Blanthecotte  (M"")  79-80.  622—625. 

Blanclieinain(l>rosper)  625—628.  125  i, 

Blanqui  (J.-A.)  770,  :ii.  1129. 

Blaiiqui  (L.-A.)  1129. 

Blanvalet  (Henri)  1281. 

liiaze  (Henrv)  34.  80-84.  282,  3.  628. 

668. 
Blaze  (M"")  82. 
Blciiiont  (Emile)  liS.'iO.  1. 
Blifinières  (A.  de)  1074. 
BliKnicre.s(J.-J.)  1073. 
Block  (Maurice)  11(33,30.1139. 
Blois  (général  de)  1208,  20. 
Blosseville  1221.' 
Blol  (Alfred)  1180. 
lilum  (Ernesl)  1241. 
Blum  (J.-A  )  1241. 
Bocage  (Paul)  143,  '.1.  1241. 
Boccace  417,  :t'j.  529,  •.:). 
Bodin  (Jean).  Bép.  t.  1.  1138,  :r.. 
liocce  121(3,  ii'.i. 
Bocckin};  1100,  2;-.. 
Boilcau.  Bép.  l.  I,   II.   Ki.  2:1.  1(33,  a. 

278,  2ii.  1008.  a/..  1080,  as.  12i'J,  n. 

1255,  ■.:(.  1257,  ai.  I25S.  a. 
Boindin  1258. 
Boinvilliers  (E.)  1074. 
Boinvilliers  (VA  1074. 
Bois;:eriiiain.  Vov.  Luiieaii. 
Bdi.-nuilleberl  (de)  1125. 
Itoissier  (il.;  1066. 
Buissière  (Chailes)  1282. 
Boissieu  (de). 

Hois^onnade.  Rép.  I.  II.  Illd,  js. 
Bois.suiiiieau  I3;{0,  \. 
Boisle.  Ré|i.  t.  il.  12(53,  an. 
Boiteau  1139. 
Itdlin^'brokc  (ij,  u. 


Bolintine.ino  1282. 

Boliandistes  {kij  1113. 

liolliac  (César)  1276. 

Bonafous  (Norbert)  1282. 

Bonald  (Maurice  de)  1039. 

Ronald  (Victor  de)  1039. 

Bonaparte  (Lucien).  Bép.  l.  II.  409,  h. 

1232,  (3.  1202,  3. 
Bonaparte  (prince  Pierre), 
l'.onaparte  (Jérôme)  1129.  1204,  37. 
Bonaparte  (Joseph)  614,  ao.  1129.  1204. 

38. 

Bonaparte  (Louis)  110,   35.  395,  29. 

1282. 
Bonaparte  (prince)  1186,  'h. 
l'onavino.  Voy.  Franchi. 
Bombonel  325,  w. 
Boniface  (Saint-)382,  33. 
Bonjean  1138. 
Bon'neau  (Ale.x.)  1281. 
Bonuechose  (F.  de)  1180. 
Ronnecliose  (H.  de)  1180. 
Bonnesoéur  1293,  jo. 
Bonnet  (M"''  Adolphinc)  1283. 
Bonnet  (Honoré)  1250. 
Bonnelty  (Au^iuslin).  1139. 
Bonnier  d'Arco  1126. 
Ronnivard.    Réji.   l.   1,    11.  148—149. 

900. 
Bonnomet  (Alfred).  Bép.  t.  II.  628— 

629. 
Bons (de)  1283. 
Bonsielten  (Baron  G.   de;.    Rép.  I.  H. 

1074. 
Bopp  1182.  '.. 

Ronl.is-Demoulin.  Bép.  t.  II.  1035. 
Rordelon  (L.)  1096. 
Bordes  (Adolphe)  1299,  la 
Bordier  (Henri)  1154,  au  1214,  22. 
Boreau  (Victor)  1106. 
Borel  (Pelrus)  1056.  107'i,  32. 
Borel  d'Hautcrivc.  Rép.  1.  II.  l'u^f.  III. 

202,  32.  4(i(i.  ta.  1074. 
Boi^liési  1 185,  lu. 
l5orie  (Victor)  1139. 
Rornier  (H.  de)  629. 
Boinel  (de',  1283. 
Rorrinj;  1074. 
Bosi)uel  (M"' Amélie)  1181. 
BiiMpiet  (Emile).  Vov.  la  précedeiile. 
Bi>s.-e  1209. 
Biissiiiiiiel  1255. 
lîdssuet.  Rép.  I.  I,  II.  87,  27.  129,  a;. 

233,  21.  234.  a».  292.  21.  381.  a.  2!i. 

...2,   II.  410,  2'.t.  475,    ait.  5.'l.  38. 

,')(i3,  5,  *3.   573,  3>.  105(1.  a».  Kloô. 

is.  10.  1064,  2.  10.15,  1:..  I()3(..  I.  2». 

1039.  lOGO.  r..  1143.  1:..  1186.  n. 

1167,28.  1198,  <,s. 
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BoUa(C.-J.^  1222 

BoH.i    P.-K.)  1222. 

Koiicliardal. 

Houchardv  1238. 

Boucliet  ((iiiill.^  1261. 

Boiuhct  (Philippe    1261. 

Bourhilté. 

BnuclioUe  O'.l",  3». 

|{i)ii(lnt(le  Cliailavo  1142. 

Bon.' (If  Viiliers.'r.cp.  l.  II.  1139. 

Bouel-Villaumez  (amiral)  1204. 

Boulders.  Rcp.l.  I.  Il   ^ô.  *i.  Il  .11.  u.. 

r20ô,  :iT. 
Bougainvilie  ,L.-A.  .  ISép.  t.  Il,   r:i(). 

41. 

Bougeant  (le  P.). 

Bougcault  r Alfred).  Bé|..    t.   II.  242- 

246.  285—286,  463   1057, 
Hdiig.-ois  (fal.lM)  1063 
H..ii;:v  (AlIVtil  (le)  84-86.   1330.  ;. 
r.oiiliours.  Hép.  t.  I.  113(1.  :i-.;. 
Bouillier  Louis)  l'.ll,:)...  lllf..  :i.  1270. 
r.ouilli-.  Hi'-p.   l.  II. 
It.iiiillfl.  Hép.  t.  11.  lOlJ, -.Ki. 
Ilouillitr  (Francisque)  lOi.i,  u.  1046. 
Bouillv.  Hép.  t.  II.  :i<lT.  :i;i. 
Boulav  .If  la  Meurllic  1129. 
Itoulci  (K.)  1074. 
Itoul.niier  630-631. 
Itouidon  (Isid.)  1213. 
Bourdon  deSigiais  1213. 
Hoiindlv    rapilaine)  r2l)M,:ii. 
Kouri-lly  (Marins,  i.UO.  i». 
Itourgiiiis.  Vdv.  Anircl. 
Boiirignon  (Anl.)  KKiO.  n.i.  lHii. 
Bourottc  (Mélanifi  632-633.  hil»,  t.k 
Bour<|Uflol.   Bip.  t.  II.  10<>0,  iH.  lOCl. 

2.  1074.  1177.  \'i\h.  ai. 
Bounpienev  1131. 
Bollr^aull.'l^•p.  t.  I.  M.  Hb,  :\\ 
Boiir/.ei*  (lald.é  d.-).  Bép.  l.  I.  I0'.i7. 

31. 

BKUHfton  dr  Mairct  1103. 

Boniurirl074  tl«'.',  •>. 

HoiilirNviTk  '.I'),  :n. 

Bovil  (hitx)  1106. 

Bnwrinu  («ir  J  )  1383. 

lli.siT  (CLiudi-).  B"M'    l     I.  1  •'•''.  a- 

lloMT  (l'liil(ixene).  B<'p.  I.  II.  .•'.•.),  M. 

Bn'\rr(l<>  lli<a(in)  1097. 

Bo/c 1174. 

Bra<  i|iirinorid.    Voy.  Banvill.'. 

Bradi  (roini<-»iut  di')  1228. 

Brady  (K.  d*)  1288 

Branit^m».  Bni   t.  I    .'f.K.ai 

KratM-ur  de  Unurliinii^-   (I  .ildn  )  1181 

lir.<ii.iuo  'I».)n40. 

lliMluni)  (J  )  1140. 

Brax.  i'rér.  III 


Bréal  (Michel)  1182. 

Bromor  (M»)  1111,  ir.. 

Breulitr634— 636. 

Brèves  (Savary  df)  1124. 

Brialmont  1204. 

Hrisi-liarfe. 

Itrisson.  Bép.  I.  II.  343,  :;g. 

Brizoux.  Bép.l.  II.  110.  307.  k.  UM^. 

;t...  Mil.  c...  r:.!i5.  jo.  1239. 
Brocherie  (Léandro)  (Il  >,  ii.  1283. 
Broddruck    major  de    15k,  ai. 
Broglie  (V.  de   87.  •2-23,  29.  t'20l,  \ 
Broglie    A.  de)  86—88.^  VloO,  a.. 
Hroi-'lie  (duchesse  de)  87,  v\.  ' 

Brolian  (Augusline)  \IM\  i. 
Hrolian  (Madeleine    Ti.Mi,  m. 
Rrohan  (Suzanne)  1241. 
lîrosses  (Prés.  de).  \\>y.  l.  I.  1056. 
l:in>sel  1075. 
lîrol    Alpli.in>eU2a8. 
Hroiissais.  Bép.  t.  II.  8'J(i,  :i!i. 
liruand  1175. 
Pruce  11  OU.  :rj. 
Bruce  Wliile  3.1.'),  h. 
Bru-iKil  l(i5'.»,  :i:i. 
Brul.ird.  Vov.  Sillery. 
Itrularl  (,N.»"ll25. 

Itr uiaréchah.  Bép.  1.  11.423. 

Prunel  ^H.).  Bép.  t.  11.  Iiri'2,  lo. 
Brunel  (J  -C.)  1075.  |-253,  a... 
l'.runel  [P.-C).  Bép.  t.  I.  1075. 
liniiu't  di'  Presles  1070,  c. 
Itruiiii  (Ciordano)  ''i.')!.  4i.  1050,  it. 
Hu.i.i/..  Bel..  I.  II.  1138.   i..-  1  1  iC.  w. 

li:.0,  M.  \U\-i.  II.  llG(i,  uj, 
Buchncr(K)  1107. 
Bii.lincr  (Alex.)  H'.l.aT.  1107.  *;i.  1111, 

Buchon   (J.-A.).    Bép.   l.    I.   II.    .'.'■, 

s:\. 
BiM'hon  (Maximin)  1271. 
Itiirlnvald  1284. 
Biidé.  B.p.  l.  I.  lO'M.  1 
Ituflirr.  B.p.  t.  11.  1045. 
Itiillon.  Bép-  t-   '•  '■•  118.342.   IO(>l. 

:i.,.  1110,  J.  l'.Mf».   ^n. 
Biigenuil  (mnrérlinl      Bép,    1.    Il     57. 

;V.t,  an.  fi.Sl),  au.  1202. 
Biilwer  ^>^:•î.  :in.  8i8.  3». 
Biini^i.ner  (l'élix)  1046. 
lluoiiiip.irl.-(J.)  Il^i<.  «'>' 
Biioiiarriili.  V(i\     Micliel-AliKe. 
lliii;.M(le  636     éaS. 
Iliiiper.  Voy.  Thoré 
liunpny.  Vtiv,  l-eNew|iie, 
|<iirluiiM.|ni  5Hi.  .i;    ilSS. 
Bdiiionr    (i;.).    Bép.    I.    II.    IO•^    n, 

l(l7'».  11.  lOHi.  J». 
BuriioiiriKMK.).  B.p.  I    II.  10h8.  •>, 
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Burns  046.  30.  711,  :J2.  944.  20.  1267, 

38.1301,:)-. 
Buron  1284. 

Burv  (Richard  de),  1184,  u). 
Busquet  (Alfred)  1284. 
Bussv  (dit  de).  Vov.  Marcliai. 
Buvait  (F.)  1182,  8. 

Bvron  (lord).   Rép.   t.    1,  II.  117,  3i. 
"238,  2(..  467,  is.   535.  .599,  38,  655, 

.13.  697,  38.  7.30,   m.  809,  v.>.   896. 

905,  3).  933.  955,  33.  1UG2.   1251, 

21.  1275,3'..  1276,  4).  1288.  20. 
Byzantios  1194,  3). 


(jabaiiis.  l>é|).  t.  II.  542,  c. 

Cabet.  Rép.  t.  il.  78,  2. 

Cad.ilvène  (E.  de)  1068,  ii. 

Cadel.  (Féli.\)  1140. 

Cadet  de  (lassiconrt  (les)  1210. 

Cadet  de  Gassicourt  (Louis-Claude). 

Cadul  1242. 

Cahen.  Rép.  t.  II.  906. 

Caillères  1063. 

Calaret  (M'"').  Vov.  Gav. 

Caldéron.  Rép.  t.  I,  M.  05,33.  117,  38. 

700,  35.  1052,  '.:;.  1069,  m. 
Calemard  de  Lalavelte  (G.)  33.  638— 

639. 
Calemard  de  Lafavctle(L.)  639. 
Caira(.Vmiiroisp)1107. 
Calla  iCorène)  1108. 
Calonne(E.  de)  1284. 
(Jalonne  (P.  Faliiiis  de^i  1!  1 ,  3^. 
Calonne  (vicomte  de)  1130. 1140.  1262, 

30. 

Calvin.   Rép.  t.  I,   II.  03,  3t.  249,  ci. 

250,  20.370.  584,  31.  1091,  i». 
Caminnt  1284. 
Camoi-ns.  Rép.  t.  H.  67,  <.   1178,  li. 

1275,  3'.. 
Campa^'ne  (E.  M.)  1075. 
Campan  (M"'«).  Rép.  l.  II.  448.  1228, .;. 
Campanclla.Rép.  I.  1.1031.22.  1108, 

Campardnii  (E.)  1182. 

Campaux  1028—1030.  132:'..  is. 

Camusat  (D.-F.)  1096. 

Caiidolle  (Aug.  de).  Rép.  I.    Il     1217. 

1300,  V.). 
Candollc(L.-l'.  de)  1217. 
Candolle  (Billiet  de)  1195. 
Cann  (Fréiléiii)  Ill5,   '.... 
CanoiiVc  (.l.).Hép.  (.  il.  640,  1330,  .i 
Canla^'i-el  1228. 
Caiilel  1030. 

l'.anlii  'lOS.  ;i-..  «"/(i,  ::k.   lin,.,  i ,. 
Capeligue  89—90.1330,  .1. 


Capendu  (Ernest)  1237.  12  iO,  30. 

Capitaine  (Ulysse)  1075. 

Capo  d'Istria  UUO,  3'..  3o.  1169. 

Capperonnier  'A.)  1004,  . 

Capperonnier  (Cl.)  1064. 

Capperonnier  (J.)  1064.  1. 

Caraguel  (Clément)  1140. 

Cardon  (Emile)  1140. 

Carême  1177,  29, 

Carlysle  1137,37. 

Carmouche.  Rép.  t.  11.  75,  23. 

Carné  (Jules  de)  1140. 

Carné  (comte  de).  Rép.  t.  II.  1250,  sh. 

Carnot  (L.-M.)  Rép.  t.  II.  1158.  1182, 

«3.  1202,  i:;. 
Carnot  (H.)  Rép.  t.  II.  45,  n.  895,  33. 

1182. 
Caro  1046. 

Carrance  (Evarislc)  1284. 
Carré  (Michel)  1239.  1240,  31,  m>. 
Carrel  (Armand).  Rép.  t.  II.  207,  2;. 

402,2.-..  614.  32.    1122,  8.   1138,  r,. 

1 149,  32. 

Carrion-Nisas  (A. -H.)  1204. 

Carrion-Nisas  (M.  II.).  1204. 

Carro  1108. 

Cartclier  (Aug.)  1054. 

Carteret  (Antoine^  1284. 

Cartier.  Rép.  I.  il.  1216,  1.;. 

Casauhon.  Rép.  t.  1,  II.  403.  ii. 

Caselli.  Voy.  Cazalis. 

Cassagnac.  Vov.  (iranier  de  Cassagiiac. 

Cassa^ne  (rahhé)  1257. 

Caslagnary  1141. 

Caslol.  Rép.  t.  II.  1286,  2. 

Caslera  1100. 

Castil-Biaze  82. 

Castilie(llippolytc)  1141. 

Catherine  1131.  va. 

Catrou  (le  Père)  1096. 

Gauchois-Lemaire.  Hép.  l.  11.    m^,    ;. 

1128. 
Caumont  (de)  1182. 
Caussade  (de)  1330,  2. 
Caussin  de  Perceval.  Rép.  t.  II.   1178 
(-aux  (Salomon  de).   Rép.  t.  II.  71,  :i>. 
Cavai};nae((;oderroi)  1060,  r..  1225. 
Cave  1236. 
Cavour  1073,  as. 

Cailus(M'"-de).  Bép.  I.  11.  in,-,(j,  ,>, 
Cavron.  Voy.  Noriac. 
Ca/.alis  (Henri)  641.  1275,  k. 
Ca/.enove.  Voy.  Picict. 
Ca/.enove  (Léome  de)  I5i.  .r.. 
Cazolle.  Rép.  I.  M.  250,  a;. 
Cayx.  Rép.  t.  II.  ll7cS,  ... 
Cercaldi-Clohtnna  1208.  aa 
Cellaner  (l'Vlix'  1330,  2. 
Ccllcricr  (Is.)  1037. 
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Celléricr  (Jacob)  1037. 
Cénac-Moncaux  1144,  7.  1178 
Gère  (Paul)  1142. 
Cerise  (U').  Uép.  t.  H.  1215. 
Cervanlès.   Rcp.  t.  I.  98,  :i'j.  101,  J., 

31.  '271,  at". 
Césèiia  (Ami-dée  de).  Rép.  l.  11.  1142. 
Cessac.  Non.  Lacuéc. 
Chabas  1182. 

Chabaneau    Camille)  l:{:50. -j. 
Chabaud  La  Tour   ^icnèral  de)  I  Ji,  J'J. 
Chabol  (Jule.s).  r>é|t.  t.  I.  II.  75,  jh. 
Chabre  (Alexi>  de'  1 '.  iH,  ■<. 
Chabrol  de  Volvit  1128. 
<'.iiadeuil  (Gustave,  Hl.i7. 
Cbaix  d'Esl-.Vn-c  1142. 
Cballamel  (J.-li.)  1182. 
Challamel  (l'.-J.)  1182. 
Cballenul  Lacour  1108. 
Clialiuetoii  (L.). 
Cbaiii  1242. 
Cbambolle  1143. 
Cbaniiirav  (G.  de)  1202. 
Cbarabray  (l'abbe  de)  1203. 
Cbamiir  lll'J,  *:. 
Cliamisso  li-'M,  w. 
Cbanipai-'iiv  (romlc  de)  1143. 
Chainpa^'nV  (K.  de)  1143.  1  .'oU.  m.. 
Cliami.ncu'rv.   Hép.    l-   I,    H-   90-95. 

118.  \3.  037.  »«.  107(.,  li.  llJd,  ui. 

117'2,  n. 
Champollioii.  l'.ép.  t.  II.  lO.S.'),  -J.i. 
(.baiirel  (.\usone  de)  642—644   711,  :tii, 

Clianel  (DM.  Vov.  Cliali-n 
Clianzj  (.général)  1*208,  ji 
Chapelaïu.  Uép.  l.  I,  II.  '2il,  s».    1,'i'J, 

•JI.  1257 ,  .1». 
Cb.iprilr.  Von.  Laurenciii. 
Cbapelle-Lliuiilier.  Hep.  I.    I,  Il    i>li:>, 

«o.  802.  *a. 
Chapftal.   lU'p.  l.    II.    Ili7'i,    i*t.    WWJ, 

an. 
Cbapl.il.  R.-p.  l    II.   Iin'.t,  .1... 
Cb..|...x  (Kup.,  1143. 
Clupu/i'uu  l(é|i   t.  II.  tl8(i,  an. 
«;bar.ivey  (K).   l.llO.  a. 
Cburt'loti  (néii/Tal;  I  2U8,  JU. 
Charliiiia^iie  -l'i'i,  '>.  7'i7.  at.  '.'li.  ik. 

lOtil,  3».  lOMi,  j.    ir.l'i.  m. 
r.liarl.»(T.-A.-C.,  1212. 
(Jmrle»!*'  '2:>i,  .ii.  91b.  II):W>.  ». 

i:i..iii..  IX.  iti'ii.  1. 1,  II.  vr.i,  t.  ::,{}. 

.'•i,  j:.  lAVÎ.   ti. 
XV(i7,u.613  947.1000.1204 

llHii,  41. 

«.lurlr.  M'Urléau»      Mep.  I.  Il     II?.), 

n    1261.3. 
Charles  (Bdiiiuiid)  95—87. 


Cbarma  1045. 

Cliarot   Méderic    1285. 

Cliariière(E)  R.  t.  il.  1108. 

('.barrière  ;J.  de'  1075. 

Cbanièie  (A.  G.)  1075. 

Charrière  (baron  P.-M.-L.)  1075. 

Cliartoii  1074,  i5.  1108. 

Cbartres  (duc  de)  1207,  i...  1207. 

Cliasles  (Emile'  98. 

Cbasies  (Micliel)  1156.  1216. 

Cliiisles(Pbilarèlei.  Ilép.  t.  11.  'J2,  »n. 

97—102.  '282.  3.  3'28,  m.  474,  aa. 

1178,  r..  1-225,  vj.  128-2. '2i;. 
ChassantîOI,  .n.  1075.  117-J,  nr.. 
Chassaijîiion  1098. 
Ciiassin  (.Louis),  lîép.  l.   11.  440.  ÎT'J, 

:«'..  1143. 
Cliastaii  1285. 
Cbastel    L.-V.^  1040. 
Chastelam  (Geori:es    1253. 
<'.liastelard  1254. 
Cliaslelux.  Uep.  t.  11.  lîUl.  a. 
Chateaubriand.  Rép.  l.  l.  II.  24,  aa.  6-2. 

II).  62,  ait.  17 i,  \i.  '225.  a5.  -238.  ao. 

242,  a..  252,  la.   -.    .    ai.  '279,  ax. 

280.   \.  28G,  a7    '288,    a?.   38 1.   a:. 

3'.J5,  :i«.  427.  43"J,  a..   440,  as.  463. 

4()7,  '1.  477,  ai.  485,  a».  1)30,  ao. 

901.  916.  II5Î>,  la    |-2ti8,  »o. 
Cliatelaiial644-  645. 
Chaleii  (Aiidié;.   R.'P-    l    ••  •'«•'■••-   •'•• 

(121.  10.  645     650.  12.5;»,  la. 
(;ii.i>leiiel    l-.s     Itép.  I.  I.  1199. 
CliatilliMi  650     652. 
Cil  ilnan   Vnv.  Krekiiianii  et  Chalriaii. 
Chatlerloii.  Rép.  t.  Il    13.  18,  an.  422. 
(:havaniu>  (iTédém)  1285. 
Cliavaiiiii's  (lieritiiiiie<  128B. 
Cli.iv.e  1076. 
(.ha/.tl.  VdV.  Ali.s.son  (il,    . 
Cli.iiavaid(M.-A.)  1076. 
Cbéhitr  (André).  Héj'    t.  I.  II.  '.».   an, 

13.  '23'J.  aa.   '27'.),  tu.  1.411,  an    8U2. 

vi.  hl8.  ai».  U03.  a.  'J-^O.   .la.    loi!), 

ai..    3.1.    12 iO,  au    1242,    a..     1259. 

I2(i4.  K. 
(,li.nier(J  -M.).  Hi  p.  l.   I.  II.  472 .  o. 

743,  an.  10(13,  ii:i.  113'.».  n.  1250,»*. 
Cl.énier  [C.  delllOO. 
Chennevièreh  (île)  1182. 
Chrnu  l.'.i.  aa    ■•(»'.».  n.  1217 
Clieibontieau  1076. 
(l.iTbulie/  (A.-K.>  1143. 
(  JM-rbulu/,  iJoOl)  1144 
(heibuliez  (Vielor)  1144. 
Cliérun  de  Villierii  1144. 
Ch.Tuel.  K-'p.    «     ll>    ll^'.    "     *!*' 

IIO'J.  ♦«. 
ClK'kiiciU  (KliiCkli  1057. 
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Chevalet  (Maitre)  1233. 
Chevalier  (Casimir)  1076,  33. 
Chevalier  (Michel)  408,  34.  1138.  3t. 

1144. 
Chevallier  ri'abhé). 
Chevé  1102. 

Chévigné  (Louis  de).  Rép.  t.  II.  1286. 
Chevreau  (Henri)  806. 
Chevreul.  Hép.  t.  II.  1-215,  cj.  1217. 
Chodzko  rLéonard)  1178. 
Chonski  1144. 
Chouet  584,  ■^r,.  1044 
Chouippe.  Voy.  de  la  Fizelière. 
Choumara  1204. 
Chouquet  G52,  2.3.  1286. 
Christine  de  Suède.  Ré|).  t.  I.  H.  394, 

3.-,.   1179,  2S. 
Cimber.  Vov    I^af'aiste. 
Circourt  (de)  1184. 
Cladel  (Léon).  1330,  3. 
Clairville  12'i0,  ;;o.  1241,  -r,.  1242. 
Claparède  (Edouani)  1217. 
Clarac  (comte  de)  341,  'i:t. 
Clarelie  (.Iules  .  Rép.  t.  II.  102-105. 

■241,  1.',.  374.  1Î08,  32.  1330.  n. 
Ciarke  5(32,  20. 
Claudius.  Vov.  Ruelle. 
Clauzel  (péneral)  230,  w.  1271,  o. 
Claussin  (.l.de)  1054. 
Claveau  1144. 
Clavel  (Charles)  1130 
Clcmencet.  Rép.  t.  II.  1174. 

Clément  (Chaile.s)  ."il.  ;;.  1058. 

Clément  (Jean-I'icnc   1178. 

Clément  (Henri)  1286. 

Clément  dWlexandrit:  1041,  '.11. 

Clément  de  Ris  (comte)  1076. 

Clerc'h  (l'alit.é)  1025. 

Clesse  (Antoine)  1286. 

Cluvier  llT'i,  2'.. 

Coat  évincent)  1286. 

Cohden  115:!,  ii. 

Cocheris  1184. 

Cochet  (I'ahl.é)ifl5  — 107. 

Coehiu  (P.   S.)  1135. 

Cochinat  (Victor)  694. 

Cochon  1199,  m. 

Cochut (André) 1147. 

Cockliurii  lOi'i,  i!i. 

Coi'liorn  1  19'.),  37. 

C/Oéssin  1 1.^)0,  w. 

Coëllo^on  (A.  de)  1145. 

Cot'tlou'on  (K.  dr')1145. 

Cn'iinloux,  1096. 

(^ojialniceano  1145. 

<;ojfr»iard  (Hipp).  Hép.  I.  II.  1;'4I,  27 
1242. 

Co^iniard  (Théod.).   Rép.   (.    II.    12  il 
27.  1242 


Colani508,  37.  1041. 
Colardeau.  Rép.  t.  I.  174-,  23. 
Colbert.    Rép.   t.  II.   1063,  2'..   1125. 

1178.  '.5.  1257,  2fi. 
Colet  (Louise).  Rép.  t.  If.  37.  33.  928. 

8.  1031—1032.  1148.  28.  1310,  2'.. 
Coligny  (amiral)  850. 
Coligny  (Charles).  Rép.  t.  I.  241,  '..î. 
Colincamp  (Ferd.j  1076. 
Collé.  Rép.  t.  I,  II.  85,  -.0. 
Collerye.  (Roger  de)  1081,  Rép.   t.  I. 

37. 
Colletet.  Rép.  t.  I,  11.249,  31.250,   1. 
Collin  de  Plancy  1109.     , 
Collin  de  Piancv  (31°"^).  Voy.  Paban. 
Colmance  1271. 
Colomb  (Christophe).  Rép.  t.  II    109 'i, 

Colomb  (R.)  1056,  3',. 

Colomban  (Saint)  333.  12.  382,  35. 

Colombey.  Vov.  Laurent  (Lmile). 

Combes  (A.)  1077. 

Combes  (E  ) 

Commes  (Philippe  de).  Rép.  t.  I,  H. 

19,  '..  545,  18. 
Commerson  (.l.-J.)  1145. 
Commerson  (Ph.)  1210. 
Commettant  (Oscar)  107—109. 
Comte  (Aufjuste).  Rép.  t.  H.  66,  23. 
319.28.320.  1151,2.  1210,31.1213, 
33. 
Condiilac.  Rép.    t.    I,  II.  G,  2:;.  7,  10. 

10.50,  (I. 
Condorcet.  Rép.  t.  I,  II.  236,  l'.i.  413, 

33.  1099. 
Condorcet  (marquise  de)  1099. 
Conrarl.  Rép.  t.  I.  1058,  s.  1173,  1. 
Consalvi  1184,  30. 

Conscience  (H.)  1502.  2!). 

Considérant  (Victor)  l'21.  21.  1145. 

Constant  (Renjamin).  Rép.  I.  11.    iO^ 
11.  'i77,  2...  1137,  8.  l.:30,  2(1. 

Constant  (l'abhé)  1146.  1150,  ;-.. 

Constant  (M"")  1146. 

Cooper.  Rép.  t.  II.  1227,  '.3. 

C.oppée  (François)  652—653.    I  'iS<i,  <, 

Ci.quatrix  (Kmile^  9.')ii,  w.  1287. 

('oqui'herl  de  Montlirel  1177.  n.. 

Coqiiereau.  1038 

(■.(xpierfl  pèle  109.  1037. 

Coqiu'rel  (A.)  lils  109-110. 

Co.picrel   .1. -!•:.)  110. 

Coquillart.  Rép.  t.  I.  1081.  3s. 

Coipiille  1146. 

(■.(r.in  (Ch.)  1032     1033. 

Coray  1110.  2h 

Corbiée  (K.liMiard'  1228 

Corliin.'lli  1095. 
C.Mldcl    .lulcs^  1077 
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(".orhon  1146. 

Cormenin  (L,.(le).  1055. 

(lormenin  (« Timon»).  Kép.  l.  II.  Ktj.i, 

n. 
Cormon  12.39.3^.1842 
('.orinontai(.'no  1199. 
<U)rneille.  Rt-p.  l.  1,  M.  Ix.  45.   117. 

37.  145.  3.  1(19,  17.  195,  :tr..  -i-ili.  iT. 

'243,  9.  279,  2.  iiMK  :»•.  771.  37.  S.'r2. 

31.   880.  n.  1052;   li>:.7.  i-.   1061. 

1090,  10.   11-21,  27.  11(1-2,  V..  1180. 

27.   11S5.   17.     1187,  3.    1-287,    18. 

Cornu    M-')  281.  u.  1109. 

Corra  (Emile)  1330.  3. 

(".oriJimItert  (Ic^  1217. 

r.ort.'mlHTl  (.M-)  1217. 

Cosnaril    Alex.)  638.  654—658.  "1G7, 

2«. 

Costa  (F.-J.)  1287. 
r.nlin.  Rép.  t.  II.  125:.  v.. 
r.oiinilliiir  (Louis)  1242. 
Couder  (.Vm).  Rùp.  t.  II.   l'2J*i.  3:i. 
Coiilanf-'es.  Hép.  l.  I.  .^5,  ^^. 
«loulon  108(1.  13. 
•     Courliel  (Krn<'sl)  13;i(l,  3. 

(^oiircy  (F.  rie).  Hép.  l.  II.  7.').  ■i\.  I26i, 

3J. 

Cour.v  (Fol  (le)  1095,  i-.-.  1109. 

Courier  (l'.-L.).  ÏM-v.  1.  II.  237.  3t. 

Courmer  (Miiri(')  1228. 

Coiirnol  1217 

CiMirson(.\.  (le  3:!2,  -Ji.  I  lo'i,  -.. 

Court  lie  (irlii-lin    Ri-p.  l.   I    M'T.'.    .i. 

Courtfl  (Juins    1077. 

C'Mirliras   Vo\ .  Dii-»!!  (romio^f  . 

Cousin  (r.ill)prC  1095. 

CouRin  (V|.  !tép    I.  1,11.  5-6.  23.  .>.. 

■'i77.  li    î'il.  31.  .V2I.  3;i.  sn.  .'>',(i.  11. 

.Mil.  -.1     .Vil.  ti.  KM'      -    "■  7    .•( 

127(1.   ... 
(iouiiin  (|tri'i»iileiil)  109S 
Cou«<ipm«ker  (df)  1068. 
(lotiiiiri'it  (Itiiron  ili-»   1094. 
CiriiiiritT  ilf  Viciiiif. 
I    .  ih  I  ii\  (||<Tlor'. 
i.r.'iiniMix  il. -A.)  1147. 
Cri-ixl    lli'p.   •     II.    ■>9.>,  3J.  770.   311. 

91 '1.  30.    lOMl,  88.  1077     108 1.   »n. 

1192,  ». 
CrpkMil  '^Kiipène).  nép.  I.   II.  '.Nl:(.  ih. 
Cr<  titi.-ou  Joly  I IK4,  -ja 
(  i.../.r,U.p.  t.  II.  817,  «H.   1187,  3:. 

l^^,  ». 
CiiiMin  Mtolot)   1288 
•  '..(..111  1242. 

'  i  r    l..iriiimi'  iji'    I  .■ll>^.  u. 

'  I  I.  I.  KM,   1    'ihi,  Mt. 

I, ,   .-.    .   Il.'p    I.  Il    1<"t'« 

Cuhicre»-l)oral  1099. 


Ciiclieval-Claripnv  1147. 
Custino.  Hép.  t.  il.  1201.  3. 
Cuvillier-Fleurv.  Rcp.  t.  II.  110  -117. 

12.)0.  37. 
Cvrano.  Vov.  Rerperac. 
Czuczor67,"«i.  582,  32.  9'2u,  -.*...  1114,  .1. 

D 

Dacier  (l»aron\  Rép.  t.  II.  \t<^\  u, 

Daclin  (Emile)  1330.  3. 

Daijiue  1-2-27,  23. 

l);ij,'uot  10-20.  33.  1184. 

Daillièro  f-lulien)  1242. 

l)airOii^:aro  1147. 

Daiioz  (Ivlouani)  1147 

Dalioz  (Paul)  1147-1148 

Daiioz  (V. -A.'. 

Iiaima.s  1148. 

Damas -llmani     9'2,     v..     117-119. 

l(t.')7.  is. 
Damé  (Fréd.)  l'iOS,'  •».■». 
D.imiiaviiliv  Rép.  t.  11.103.  37. 
Daiijou  1067.  107(1,  an. 
Danlr.  Rép.  t.  I.  II.  30.  u.  î(l.  n    M. 

21..  '18,  7.  2-J.  51,  23.  157,  31».  177,32. 

235,  .-..  237,  H.  381,  ».  600—601. 

(129,  40.  (138.30.  662.8'i9,  «.  878.  37. 

928. -ji).  1055.  10  1083.  n.  1115.  ■.. 

|-2(15.  11».  1315,  30. 
Danticr  1184. 
Danloii.  Rép.  l.  II.  1135,  1. 
l>;iulon  (A.)  1077. 
|)3uvill.'.  Rép.  t.  II.  1241. 
Darliov  1039. 
I»3rrfll077. 

Darrel  (J.)  I"lli,  1;    1211. 
DarcmlierK  1109    1330.  \h. 
han-slo  (A.-I..-C.)  1186.  I2n-.,  n. 
DmitsIc  (R.-M.-C     1186. 
Darwin  lUi(>,  3ii. 

Dioli  (roiiitfs».-)  119—120.  1330,  11 
D.iiiliaii  1109.  1175,  n. 
Daiihcntoii.  Rép.   t.  I.  II.  343. 
Dau.lH  (MplioiiM')  122-124.  658. 
D.ulll.'l(^rlll'^()121     122 
Daiim.Di.  Rép.  I    II.  ù'ti,  la.  1203. 
Daiinou.  Rép   t.  I,  il.  'i(15,  M.  I  \W,  30. 
Daiiral.  Rép.  II.  "2i9.  3 
Daiinar.  (Vov.  irAuriar). 
Diuriai-(ni.')  1058. 
Diiin^iiMi    IIOI,  '.'t 
D.iu/a(<)  12S1. 
D.i\i'iipor(  1064. 
li.ivr/icH  (II*  l'onliK  1129. 
Davi.l  (M-*)-  Voy.  ^av.•^v. 
D.iM.lon.KM). 

D.iMIHl-VIlX).   Ré|.    I     II      i.l.   •. 
Davoiisl  IIU9,  -j. 
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Davy.  Rép.  t.  II.  189,  in.  1213,  :î. 

Dax  (Louis  de)  1104. 

Debraux  (Em.  C.).Rép.  t.  II.  8G,  lo. 

Debrit(.Marc).  Rép.  t.  fl.  1148. 

Decazes.  Rép.  t.  II.  1058,  ^o 

Décembre-Alonnier  (les)  1185. 

Decker  (F.  de)  1285. 

Decandolle.  Voy.  Candolle. 

Decourcelles  1238,  2(i.  [ViO.  :;o.  1242. 

Defontaine-Coppée  (M""^)  1288. 

Defrémerv  1077. 

Deguerle.'Rép.  t.  11.805,  ;ti. 

Deguerrv  1039. 

l)ehèque*(t.  II,  60,  .-.o).  162,  /.o.  1070. 

Delaage  (Henri)  1109. 

Deiacour  1242. 

Deiair  (Paul)  1330.  '.. 

Delamare  (Prosper)  659—660.  GC7,  20. 

Oeiaraarre  (Casimir)  124—127. 

Delamarre  (Théodore)  124,    ',2.  1131. 

1231,  '.1. 
Delambre.  Rép.  t.  II.  1210,  22. 
Delaporte  1239. 
Delâlre  1288. 
Delaunay  (G.-E.)  1215. 
Delaveau  1108,  33. 

IJelavigne  (Casimir).  Rép.   t.  I,  Il    18. 
Delavigne  (Germainj.  Rép.  t  II   7i,  2'.. 
Delaville.  Voy.  Viguier. 
Delbruck  1077. 
Delepierre  (0.)  1058. 
Delescluze  1135. 

Delestrc-Foirson.  Rép.  (.  I,  II.  11,  :ii. 
Delière  1289. 
Delille.  Rép.  t.  I,  II.  178,  1:..  27'.»,  m. 

535.  530,  2:t.  1221,  s. 
Délion  (Paul)  1208,  r.i. 
Delisle  (Léopold)  1185. 
Delmas.  Voy.  Pont-Jest. 
Delinas  (Em.)  1208,  '.3. 
Delocbe  1077. 
Delolmc  1126. 
Delord  (Taxilc)  1148. 
Deloriiie  (Josei>Ii).  Voy.  Sainle-lSeuve. 
Delpech  (D'j  lOOS,  2:1. 
Deliiit  (lusj  1100,  7.   1289. 
Delpil  (les)  1209. 
Del-sarte  1103.  1330,   .i 
Dellour  1077. 

l)ellnl(P.  127-129.  660-661.  1330.  .i , 
Delvau.  Rép.  t.  II.  III.".,  i:i.  1120,  :ii. 
Demeny  (Piiul).  1130.  ;. 
Demogent.  Rép.  I.  I,  II.  20     31.35- 

37.  561.  1058. 
Démoule  1313. 

Drinousiier.  Rép.  I.  11.   17i.  2'i. 
Denis  (F.)OI'i,  21.  1058.  lil.S'.»,  j  .. 
i>eiii80l  (Mrolas).  Ré|i.  I.  II.  877. 
Denis  (AlpImn.M-)  1243. 


D'Ennery.  Voyez  Ennory  (d'). 

Dennecourt  428,  n. 

Deuoixdes  Vergnes^M""^)928,  1290. 

Depech  (Henri)  1289. 

Depret  (Louis)  1228. 

Derjavin  1251,  ^2. 

Derode  1102. 

Oerodon  584,  35.  1036. 

Desargues  1208. 

Désaugiers.  Rép.  1. 1,  II.  8G,  7.  468,  'lO. 

470. 
Désaugiers  (Eugène)  86,  22. 
Desbarolles.  Rép.  t.  II.  1148. 
Descampeaux.  Voy.  Denoix. 
Desbordes-Valmore   (.M""").   Rép.  t.  I. 

II.  288,   30.  774,    35.    839.  928,  .s-. 

1302,  12. 
Descartes.  Rép.  t.  1.  IL  6,  lo.  173,  ic. 

233—234.  237,  20.    384.    451,    u. 

521.  37.   1030,   12.  1Ô44.   1048,   33. 

1129,  27.  1209,2.  1330,  .'.1. 
Descliamps  (.\ntoni).   Rép.   t.  IL  30. 

86,  3.  428.  661—666.  1271,  w. 
Deschamps  (Emile).  Rép.  1. 1,11.  30.  8G, 

:;.  666—671.  720,  34.  763,  37.  876. 

31.  046,  35.   1312,  3.  1330,  11. 
Deschanel  129—130. 
Descombes.  Voy.  Maurice. 
Descousu  1254. 
Des  Essarts  (.\lfred).  Rép.  t.  I.  130- 

134.  671-675. 
Des  Essarts(Emm).Rép.  t.  II.  PiVI.  III. 

236,  11.  241,  IIP.  597.  641.  675  -678, 

681.  763-764.  949.  1018,  m. 
Des  Essarts  (Anna)  131,  30.  675,  33. 
Deslontaincsde  la  Vallée.  Rép.  I.  I,  II. 

86,  .1. 
Dcsl'ontaines.  Voy.  Dormeuil. 
DesCorges  (P.).  Voy.  Pitlaiid-Deslorges. 
Desfosse/.  (Miclicl)  1290. 
Desgenetles  1202,  21. 
Deshaulerayes.Rép.t.ll.l064.  in(i.\;;i. 
Desliouliùres  vM'"').  Rép.  l.  1,11.  S'i,  n. 

1310,  21. 
Dosjardins  (.\bel)  1 185,  211. 
De.siardins  (Ernest^  1185. 
Deslandes  (Raymond)  1243. 
Deslys  (Charles)  134—136. 
Desiîia/ures  1233. 
De.smoulins  (C).   Rép.  t.  M.  1  Idj,  11. 

1310,   23. 

Desnoireslerros.  Rép.  t.  II.  1109. 
Desnoyers  (L.)  Rép.  t.  II.  72,  ;r..  r.'";»! 
Desnoyers  (Fernand)  1270. 
Desiir.  Ré|i.  t.  II.  ii,  •..).  i5,  ii.  1217. 
De-places  (Augusie,.    Rép.   I.  II.  31  - 

35.  678     679.  8'iU,  js. 
Hesplaces  (E.-E.)    Réj..  I.  Il    678. 
Itespoiv  1110. 


\?,i: 


ri^:pertoire. 


l)e«;prez.  (J.-S.).   Rop  t.  II.    VA,  si. 

1100. 
Desprez  Saint-Clair.  Rép.  t.  II.  80.  *. 
Desrousseaux  1290. 
Dessiaux  679-681. 
heslit'nv   lî.'p.    l.    il.   614.   1138.   s:,. 
I»f.-.toiiches.  Rép.  t.  I.  nnj,  \H. 
Des  V^r^'e^s  (Noil\ 
Desvit:ne.«.  1242. 
I)evic(juf  r2i"2.  ,itt. 

Dezobry  136-138.  11(15.  *:.  1330,  vi. 
KiamaiiU'  lu")  î.  -j. 
Dias  1263. 

nirkf'IlS  |()3,  33. 

Di.lerot.   Rép.  t.   I.  II.   103,  i,  1102. 

1121.  jr..  1 1.36,  26.  115G,  i5. 
bi.litT  CliarUs.).  Rép.  l.  II.  585.  ::•.. 
nidol    Alfr.'d)  1111 
Didot    lAmtiroise-Firmin  .    Rép.  t.  1. 

II.  l'réf.  ni.  31v!.:.:t.  1110. 
Didotd'.^  1110 
Dierx    Léon) 681-682 
1)i;.'iirt  1290. 
Dilloii    Khsa    229. 
Dinaux.  Rép.  I.  II.  :tlO.  :t..  1241 
Diodati  (A.-A.-E.)  1032. 
Rillmer.  Rép.  I    II.  123G.  is. 
Doici  f Louis)  l'Jd,  10. 
Uolel(Kiii-nn.-).  Rép.  l.  I.  Il   630. 
Dolirns.r.li.)  1148. 
Oollfus  (J     1148. 
Dolgoroukof  (prince)  1148. 
I)o|lin(.'(>n  1148 
non)|ieN  1121. 
ll.imcnlTli  1077.  IJI7,  u. 
Dominique  !  Si  )  '.',K! ,  it. 
Donoso  Ctirles  1149 
l)or(Kdou!ir<l    1078. 
Dora  d  Iklria  138     139 
Dorai.  Rep.  i   1,  ||.  .'7'.t,  h. 
DoralC.uliiereH.  Vov.  (luliirn 
Dor!ép(Ke|ix:  1290. 
Doltiri  (Henri     1291 
Donidet  12b4 
Dourcl  (Camille;  682'  684    1. >'><).    ih 

131.'..  3a. 
Douret  'Th  ).   LH.'i.u. 
Douliet    Rép    t    II.  |((VI,  Ji. 
Donrii.inll  1262. 
Do>..ll.-      Rip.   I.  II.    \{n,  3N.  h8l,  :ii 

902   1261    \'1<M.  \i. 
Do/on     ll.-p.    (.    II.   JNI,  \i\ 
Di/v  1078 
Dr.olle    J  -.V  )  1149 
liréollr    Krni»l     lUW 
Drioui.  Rfp    I    I.  lU4t 
Droliojow'ka  (roinle«T,  !ll7s. 
Dr.oirt    M'"  Krne»linri.  Vov.  Milelirll 
DriniMi  de  lAiHS'^  1149 


Droz  (A.  )  1078. 
Dubavel.  Vov.  Aubert. 
Du  Rcllay   R'ép.  t.  I,   II. 


36,  .5,  ^6;>. 


Dubief  (Loui.s)  1059. 

Dnboi.s  ,P.-F.)  1149. 

Dubois  (Charles^  1229. 

Dubois  (J  ■R.)1259. 

Dubois  d'Auiions  1218. 

Duiiois  de   ht    Loire-InTérieure.    Rép. 

I.  I.  11.  1132,  :tl. 
Du  Bons  (Jean).  Rép.  I.  1.  1229. 
Du  Hrèuil  1(H;.  \i. 
Duliuisson-Aubenav  1172. 
Duramp  .Maxime)  l'39-140. 684-687. 
Du  Casse  11  ^'.l.  n.  1204 
Du  <:iiaillu  1222. 
Durbesne  ,A!ph.)  |-233,ji. 
Ducbojne  11".»9.  ir.. 
Ducis.  Rép  l.  II.  174.  2:1.  881.  :t2.1.]0i, 

3. 
DuClézicu\(Achille^  1291. 
Du  CIcuziou  (H.)  Kir.r..  jo. 
Du  Courel.  \oy.  Abd-el-llemid. 
Du  Cournau  (.\tlalet  1291. 
Ducros  (Alex.)  1292 
Dueros  (Frannsipio)  Q^7— 689. 
Ducros  (M"'  Franiis(iue)  689—691. 
DuiTOs  de  Sixl  iD.laveV 
Duerol  firénéral)  l'iOS,  2». 
Du  DefTanl  (M-').  Rép.  t.    I.  I 'i3.  ;ui. 

Il '.Ml,  -jj.  ~ 
Dudlev.  Vov    llla/.e  (M"'). 
DuTauVe  1149.   I ;'.")0.  .i». 
Dulev  dei"\onne.   Rép.  t.   II.   1ll>|,  -. 
Dnllo'l  (Claudr    1  !:U).  ... 
Diilor^er.iv.  Vov.  Cave. 
Duruur    1;"     1078.  Il'24.  :m. 
DuTour    u.'énér;il)  I.'i4.  .10.  1204 
Durrenov  (M""^^  I3U).  2a. 
liMrre>nv.  Ré|>    I.  I.  II.  85.  an. 
Diitru-liê  1292. 
Du/at  ;<;  )  1078. 
Du^-ué    l'erdiuand)  1243. 
Dn^'uel.  Rép    I.  I.  1209. 
Du  l'.uillel  iRerne!l<'    1087. 
Du  llal^'a  (Siépban)  1293. 
D>di.imrl   J.-M.-C.    1215. 
Du  llaini'l  comle    1132 
DuLiurier  1079 
Du  Lon  UK 1255 

Du  manoir.  Ilé|i   1.  il   7  ■.  ji.  I  .M8.  20. 
Duninr>.ii»   Rrp    1.  I.  II.  KUm.  «3. 
Dum.is    Adolplie     Itep.  t.  II.  33 
Dumaii  (  Me\     pire    Ri^p.  l.  Il    16    17. 

31.   141-149     .'3l>.    3t.   691     692. 

8S4. 987.  ii;i7,  31.  nu,  ».  WVi, 

Ml.  r.'44.  1».  rM7.  <r..  1330.  vi. 
Duiiink  'Airx  )UU   \U\t.  I    II,  103,  U. 
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149-152.   208,    38.    537.  588,  st. 

693.  1248,  43. 
Dumas  (Mathieu).  Rép.  t.  11.  1201,  s. 
Dumas  (J.-B.)  1718. 
Du  Mast  (baron)  1076,  4.  1079,  1080. 

)i.  1084,30. 
Duménil  (Edelesland).  Rép.  t.  I.  1071. 
Duméril  (A. -M. -G.).  Rép.  t.  II.  1071. 
Dumersan.  Rép.  l.  II.  1238,  V2. 
Uumolard  1244,  'i. 
Dumont  (Albert)  1070,  44. 
Dumont  (Et.)  584,  st. 
Dumont  (L.)  99,3-.  1107,45.  1111. 
Dumont  (P.-L.-K.)  1176. 
Dumont  (Paul).  Vov.  Baschet  (Arm.) 
Dumouiiez.  Rép.  t.' H.  54,  42.  268,  35. 

1201,28    1202,  13. 
Dunant  (H.)  153—155. 
Dupanloup    1041.    1187,    1.    12.J0.  40. 

I.'ÎIO,  is 
Dupaty  (E.-F.).  Rép.  t.  11.  75,  2(;.  80,  ',. 
Du  Pays  (J.-A.)  1111. 
Duperrev  1221. 
Du  Perron.  Rép.  t.  I.  1035. 
Dupctit-Tliouars  Kj.j,  4;. 
Dupeiity  ''Adolphe).  Rép.   I.   II.   1239, 

3i.  1243. 
Dupeutv  (Charles).  Rép.  t.  II.  1243. 
Dupin  aîné.  Réi».  t.  II.  116.   llOd,   23. 
Dupin  (baron-  1149.  IIOO,  -s. 
Dupin  (.1  -II.)  74,  3,.  1243. 
Dupinev  (D';  1079. 
Duplessis  (.l.)1079. 
Duplessis-Marly  49,  31. 
Duplessis-Mornay.     Voypz     Duplessis- 
Marly. 
Dupont   (Pierre)    452,    33.   693—697. 

701,  1(1.  105.T,  44.  I,jl7,  23.  1330.  vi. 
Du  Pontavice  (Emeric)  698,  4  4.  1293. 
Du  Pontavice  de  Heussey  (H.)  697— 

698. 
Duport  (II.)  1079. 
Duport  (Paul)  75,  21).   1243. 
Duprat  (Pascal)  1079.  lli.6.  32. 
Dupn;/,(l..)  1243. 
Du  Pu^rcl  ^M"-)  282,  2.  1111. 
Du(pifsnel  (Amédée).  Rép.  l.  II.  1185. 
Ducpiesiiois  (Julien). 
Durand  (M"")  1310,  23. 
Durantiii  1243. 
Duras  (.M-' de).  Rép.  l.  II.  150,3'..  952, 

28. 

Diirer  (Albert)  483,2.  (.16,  2«. 

Du  Rollet  1234. 

Duruv  (V.).  Rép.  I.  il.  155-158.235. 

311. "1071.  '.(.. 
Dussaiill.  Rép.  I.  II.  I IIIO,  31. 
Dulerlrc.  Rép.  1.    Il 
Dutot  (S.i  1133. 


Dutot  (l'économiste)  1134.4t. 
Dutrey  1080. 

Duval  (Alex.).  Rép.  t.  H.  1235,  10. 
Duverdier  (G.-S.).  Rép.  t.  H.  280,  y,. 
Duvergier  de  Hauranne.  Rép.  t.  I,  11. 

158,60.  1149.  33  1185.  1250,  4i. 
Duvernois  (Clément)  1150. 
Duvert  1243. 

Duveyrier   (C.)   75,  31».  339,  41.  1130. 
Duveyrier  (Henri)  1130. 
Duvignet.  Rép.  t.  I,  II.  471,  30. 
Duvillard  1127. 

Erkstein  (E.).  Rép.  t.  II.  65,  4i;. 

Edgeworth  (;Miss)  1106,  20. 

Kdwards.  (Milne- '.1128. 

Edwards  (W. -F.)  1218. 

Egger.  Rép.  1. 1,  II.  160-163.  604,  '.2. 

1071,  11.  1288,  S). 
Egger^M™).  Rép.  t.  11.  162. 
Égmont  (d')  1171. 

Ebrenstroem  (M""^^).  Rép.  t.  II.  1101. 
EichbolV.  Rép.  t.  11.  282,  ..  1080. 
Eichtbal  (Guslave  d')  1150, 
Egilde  369. 

Elie  de  Beauraont  114,  21.  1218. 
Eliphas-Levv.  Voy.  Constant. 
Elisabeth  (SfEur)  1049. 
Ellain  269,  w.  1255. 
Elwartl294. 
Emerson  384. 

Emmanuel  (Ciiaries)  10(59,  2.  1218. 
Enault  (Etienne',  163. 
Enault  Louis  163—164.241.4...  1208, 

41.  1245,  2';. 
Enfantin.    Rép.  l.  II.  34,   42.   450,  3s. 

1132,  31.  1144.  21. 
Engelman  1078,  is. 
Ennery  (d')  3.39,  i  1.1243. 
Epinay    (M"""  d").   Rép.    I.  1.  II.    1108, 

20. '1139,  2:;. 
Erasme  446,  2».  1070.  vi. 
Ercilla  67.  1117. 
Erckman-Clialri.in  184-168. 
Erdan  1150. 
Erik  XIV  712.  2.1. 
Ernst  (M°-)  992,  3s. 
Escars  (<luc  d)  1176. 
Escobar  459,  v\. 

Escousse  (Victor).  Rép.  I.  II.  66  i.  1261 
Escudier  (les  frères)  1151. 
Ksinénard   du   M.i/.il  [\.).  Rép.    f      II. 

699—700.  1274. 
Esménard  du  Ma/et  (C.)  699     700. 
Esménard  (.l.-R.)  700. 
Esménard  (.l.-E.I  700 
KsipiMol  1213. 


niiPERToinr. 


EsquiroslG8-171.  700-701.   770,  :ii. 
Es.iuiros  (M"';  169. 
Eslelan  (comli-  d'.  1256. 
Estienne  (Charles)  1171,37. 
Eslienne  (Henri).  Rep    t.  I,  11.  1060. 

■12.    Il  10,  38.' 

Eslienne  (les)  4i7,  :i«. 

Etexllll. 

Eliiniie.  Hép.  t.  II.  26.  i.  XVi,  u.  i70, 

u>.  471.  'ûl,  VI.  G13.  :i8. 
Elienne-Giilloi.N  1059. 
Elii-vant  (Camille)  1294. 
Eugène  (prince). 
Eusèbe  88,  yj. 

Everard.  Vov.  Micliel  lii-  Bourjjes. 
E\\.il(l(J.)  3";50.  J7. 
E.\pilly  (C.-M.)  1151. 
E>nia  (Xavier;  ;!8i,  w.  1229. 
EjrautJ  171—172. 


Kabar.  Uép.  t.  II.  1203.  \i. 

Kalire  d'Eglanliiu-.   H.'|..  l.    I,   il.    I7'i, 

ra.srli(G.-I{.,  1200. 

laiM  II    lUiiii;  1200. 

la^'f   i;  1  701  -702. 

Kape  (II.    701. 

l'ai.llierbe    'généra!     1080.     12ilS.   JO. 

\lll,    10. 

l'.uliy    t,'énéral,    liOS,  J». 

lalconnet    Krnrsl)  :>xl,  .•■     1111 

i-'alkienftkiuld  1052. 

Kallex  ''Eii;:c-m-    1111. 

iallut  1066. 

h'alloiix  (de).  \Ui,.  I.  II.   >:.  .•,     1151, 

12..(i.  2->. 
iaiilin  dch  Oduardx. 
Earadav  lONd,  :t. 
Kan;y   'Caiiiilkv  liU8,  u. 
Karc'v   (',.).  Iléii  t.  I.  10-2,  a7. 
Karif.  Uép.  I.   I,  II.  3V.,  m.  371.   nS'i, 

it. 
Kalli  ((leorKe»)  1244. 
Kaiirhc.  l(«-ii.  t.  I.  1068 
FhikIi.t   I.A.n    !  1711.  (•«    1129. 
I  I.     1289 

y  .Cl.  iii,'i. 

>.....    1.   I     '    Il    1235 
I  .HifK'i,  '■'  |i   I.  I    II.  .;  ; , 

1128 
Failli  'Jj'%.  |iJ7(i,  '• 
Kau\.l  ISM. 

Fi      •^    I'  ;    li,.|..  I.  Il    1344. 
I  lt<|>  l.l   H.'i,  «I.  Iftt,  «. 

».  M  laib 

Futirr  ^M-*;  W'^».    ■    129S 


Favières  ^de)  1234. 

Favre  (Alnbonse)  Rép.  I.  II.  1218. 

Favre  (Edmond  .  Rép.    l.  11.  151,  3n. 

1218. 
Favre  (Jules)  172-173.  101  i,  2».  1208, 

n.  1250,  30. 
Favre  (Fanny).  Vov.  Favier. 
Fave  (coloneV  1208,  3J. 
Fave    H.-.\.-K.-.\.M218. 
Fayel  (labbé)  702—704. 
FayoKFréd.).  Rt^p.  t.  II.  1177. 
Fa/v  1151. 
Feck  1080. 
Fée  173  -175. 
Feiliel  1104. 

Félice  (i.  de  704.  1330,  y2. 
Félix  (le  père)  176.  -l.'U,  n*. 
Féneloii.   Rép.  l.   I,  11.   ;)b2,  2.  562— 

563,  SW,  31.  1030. 3V.  1042.  2.  1045, 

23.    1055,  is.    1077,    20.    1125.    it. 

ll'.M,  2'J. 

Féraud  (Raymond)  070,  mj.  1252. 

Féraud  de  tlioanl. 

Féré  ^Ottave)  1229. 

Fermai  vl'.  dei  120'.),  3.  1214 

l'ernand-Mitbel.  Hép.  l.  II.  1111    llsl. 

3.1. 

Ferrand  (Jules)  782,  3a. 

Ferrand  (comle)  1 110. 

Ferrari  (J.j  1047. 

Ferrari  (C.)  1048. 

Ferrier  75,  32. 

F.Tiv  (Jules)  1135.  n.  1152. 

IVrliault  177   -178.  705    717.    11.;. 

)o.  1248.  31. 
Ferliaull(.M-)177— 178.  70(i.  t:.  709 

710    II2S.  12.  1280.  32. 
Féli>  1069    12NI.  li. 
l'euillel  (Oclave)    132,   20.    178-132. 

O.n.j:;.  I07(;.  \i.  1130,  «0.  12  il,  37. 

1250,  31.  ,  ■ 

Feuillet  deConcbes  201,32. 10B9.  1 17'.», 

I  \. 
Feui|uière.H.  Rép   l    II.  I0.5'.l.  w.  1199. 
Féval(l'auli  Rép.  l.  Il   182     184.  .7.., 

41.  1221»,  l'j. 
Feydeau  (Ernrsl)  184  —  186. 
l'Vyriiet  1152. 
Ficlile.  Ré|i.  t.  Il    lO'ii;,  jii. 
Fieldin«  17,  ... 
Filleiiiore  Ml.i 

Vmmvv    l.oiii»    186     189    I  .'U).  m. 
I  FiKuier  i.M-,  187 
!  Fillid»  (,\.-E  )  1152. 
FilliUH  (Virlor)  1152 
i-ilon  (C-A.)  1185. 
Filun    F.  (1  )  lIRr. 
Filon  II*  -M.  A  )  1186. 
Fiorenlino.  Uép.  t   II    11!,  t.' 


l'.KPKUTOIllE. 


Firdousi  10S7,  2s. 

Fiterre  (il7,42   710—712.  Id07,  i... 

Fitz-Jamt's  1174,  ir,. 

Fix  (comniamlaiit)  l"iUS,   iR. 

Fix.  Ré|j.  t.  H.  1080.  1U91,  it. 

Flarnmaiioii  (Caiiulle;  189—190. 

Flan  (Alex.)  1211,-7.  1271. 

Flaridm  1222 

Flassan.  Voy.  Blaze  (M""'". 

Flaubert  191-192. 

Maiij-'ergues  (M'"  Pauline).    F.é(i.  t.  il. 

1295. 
Flaux  (de)  712—713. 
Flécliier.  Ré|).  t.  I,  11.  HiVi,  :. 
Fleurentin  (Zoé   ô'.KJ,  :t7. 
Flfiuriol  (Zénaïde)  1295. 
Fleurv  (l'ablié).  Kép.  t.  I.    li.   l'A.  ',;. 

459.  liiO,  I. 
l'ieury  (Bénard^  1176. 
Fleuty  (Jules).  Voy.  Ohampfleury. 
Flodoard  114'J,  -'.3. 
Flo(iuet  1186. 
Florian.  Rép.  t.   I,    II.   178,  n.   264. 

27'J,  2'..  281,  .11.  709,  .',0    12U5,  37. 
Flotte  (Gaston  de).  Rép.  t.  II.  1152. 
Flotte  (P.  de).  Rcj».  l.  II.  817,  ii.  UGS, 

as.  I  lU;j.  20. 
Flonrcns.  lU'p.  t.  i,  1;'. 
Flourens  (Gustave^  1215 
Foissel  (S.)  1059. 
Folaril  ôi,  7.  1201. 
Fonceniaëiie.  Rép.  t.  I,  11.  1097. 
Fontaine.  Voy.  Resbeck. 
Fontaine  (N.)  1173. 
Fontenelle.  Rép.  l.  I.IJ.  1053.  I2i9,22. 
Fonvielle    W.  .Il-;  1152. 
F«rbin  (comte  de;  1174. 
Forcade  (Fuj;.;  1131. 
Forcadel  (P.)  1094. 
Forgues  (E.  de;.  Rép.  l    H.  1059. 
Foucault.  Rép  t.  II.  1(J73,  a. 
Fouclierf Paul)  1244.  I2'i6.  ii. 
Fouchcr  (Sunou) 
Fouclier  (Viclor;  1244. 
Fouclier  de  Caicil  1048 
Fouci|ué  lOiU,  I. 

Fouine!  ^Frnest).  Rép.  t.  11.  1067. 
Foule;  (J.)  1296. 
FoU(liiet  \\66,  :,.  1  l'J'J.   w. 
Kouictoy  {li.)  1258. 
Fourez  (Flie)  l.i:i(),  ... 
Fourier((;.).  Rép.  t.  II.  621.  . Si  "i.  1145, 

Xi,  ay.  1228,  2.1. 
l'oiirnel  (Victor),  Rép.  l.  l,   11.   19i— 

195. 
Fourmer  (Kdouaid).  Rép.  l.  II.  196- 

196.  713-714.  ',)16,  ;tu.  12j'.),  22. 
FdUi'iiier  (.M"'»-'  Louibe)  1236. 
loiiiiiiiT(.MaiT)  12 'm,  ..!'.  1244. 


Fournier  i^Naicisse)  1244 

Foussier  (Edouard;  589,  '.2.   l.i4U.   u 

1244. 
Foy (ijénéral)   Rép.  t.  II.  141,  2..  144" 

28  252,  21. 253,  6.  255.  11. 
Frajionard  (Théophile)  783,  2i. 
Franchi  (.Vusonio)  1048. 
Franck  (.Adolphe)  1048. 
François  h".  Rép.  t.  I,  H.  252,  •■n.  31ii. 

10.  715,  a-i.  747.  32. 
François  de  Neulchàteau.    Piép.   I.   II. 

807,  28.  1120.  2(J. 
Frank  (.M""^  Elisa,  716-717. 
Frank  (Félix)  715—717. 
Frankhn.  Rép.  1.  1.  11.  49,  11.  271,  33. 

.505,    .-.t.   447.    Il  10,    ',n.  1134,    1:;. 

1:02,2.;. 
Franklin '^D')   Voy.  Esquiios. 
Franklin    Alfred).  Rép.  t.  1. 1112. 
Frédéric  il.  Ré|».   t.   1,  II.  54.  a.  208, 

34.   365.  545,    10.  547,  22.  550,  ^^i. 

1075,3.  1096,  13.  1200,  12,  v.k  1201, 

Fréiny  (Arnould)  1244. 

Frémy  (Edmond)  1244. 

Frémvne  (Aristide)  l;j.)0,  .;. 

Freppel  1041. 

Fresse-Marvai   1202,  3x. 

Freycinet  1208,  v.. 

Friess  (C).  Kép.  t.  li.  1068. 

Frœlich  (Lorenz;  1076,  27. 

Fromment  (Ant.)  1 171. 

FriMneiitin  (Fupène)  1229. 

Froissarl.   Répertoire,  t.  I,  il.  4l6,  a. 

483,  8. 
Frossard  (fiénéral)  1200,  21». 
Furetière.  Rép.  t.  i,  II.  237,  32. 


(i 


Gaberel  1 180.  1  i. 

Gaboriau  1229. 

(■ahriel  1238. 

(labrkl  <ie  Liirieu.  Vov.  Lnrieu. 

(iachard  1112. 

Ga-^ne  (Paulin)  717. 

Gagiiel.M""^;  8i3,  22.  928,  n.  717-719. 

1281,  27. 
(iail.  Rej..  t.  II.  lUc>2.  as. 
Gailhaliaul  I  P.i3,  ,11. 

•  •aillardet.  Rep.   I    II.  [\:,  ■, ,.  1244. 

•  ialibeil  (Eioii,.  Rép.  I.  11.  1101. 
Galille.  Rép.  t.  Il   1186 

(ialilée.  Rép.  t.  I,  II.  51,  21..  121  i,  : .. 

1217,  ■,. 
Caliii  110.',  211.  IIII9,  ai. 
Gall  (l)')  Rép.  t.  II.  |'.)5,  2t.   \'.u\,   lu. 


(ialle  121 9.  ., 


8.i-' 


|:!i(i 
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G;i!lois.  Vov.  Eliciiiie. 

Galluis  (Nai). ;  1244. 

Galloix  ^Imberr  418.  5Sô,    ...   .^/., 

30. 

Galu^kylll2.  l-21t>,  37. 

Gan>iarl054. 

GaiiU-Leb.aiic.  Vov.  Rollet. 

Gaiiilonnièie  {Eô.)  UOô,  .t». 

Ganesco  1152. 

Gaiis  (idouard'.   Uén.    l.   II.    3.J,    iJ. 

474-477.  lUbS,  15. 
Garai  (P.  de)  \S60,  J. 
GaiMsM.-.  Hei>.  l.  1.  iUi,  •  :. 
Garav.  Vov.  Moiijiluve. 
Garciii  719—720. 
Garcin  f.M"'J  720. 
Gatciii  de  Fa.s>v  1080. 
Garde  (M'"  Heiiie)  1296. 
Ganbaldi  143,  1;. 
Garlaride  (J.  de    l'JÔ,  :i(i. 
G.iriuer  ^J.G./ll53. 
Gariiier^.M.-J.-h.j  1222. 
Gariiier  (George»;   l'ief.  III.720--722. 

1096,  -li..  |-,'65,  0.  12o;i,  UT. 
Gaiiiii;r(l'.A.)  721. 
Gantier  ;,cuiiiiiiaihlaiit  J.)  {VOS,   33. 
(iaimer-l'jt;e»  1153. 
Ganiier  [\i.i  1J3  1,  1 . 
Ganaci  de  Goulun  1126. 
Ga»|iarui  v,<'uuilc  Ui  J.  Kéji.  l.  il.    1133. 
Ga!t|iariii  ,C"'dei  197—200.  IIJJ.  jn. 
Ga»iieriiii  (de)  Jôl,  :i'j. 
GusUiieau  (lleiij.iiiiiu    1229. 
Gatase>  (Leuti,  263. 
Galun  ^Ariiouil/  1112. 
Galtiiiara  1  lb(>,  aj. 
Gjiillit'ur.  lle|t.  l.  II.  111(1,  -.11. 
Gaultier  (l'ulilie)  11)7.1,  .•>. 
G^iiiiiie  oj'J,  ii^.  1038     1039. 
(•aiilliier  de  Àlel/  12&2. 
Giiulier  ^Léuii;  1080. 
Gautier  (Maulrej   l'Jo,  iu. 
(iauiier  (Juke|>li)  12S8 
(•autier  (,  1  lieo|iliile>.  Hé|i.  I.   il.  -i'J.  :>. 

20U-  2U4.  .'Ji),  il.  239.  .ii».  :in.  'iM  , 

3».  bW,  1».  .yjJ,  Jti.  0..;,  :ij.  tioO,  :t(i, 

iU:,  il.  722—726.  8l".l.  \\.  hl3.  i». 

»8l,n5.»a8.  '.Il»,  ::h.  1u,j7,  1117,  ut. 

u.  1248.  1:70,  .1  1330. 
Gaulh  1     lliLU|>liile)  Illi.f201.  Ij3I,  43. 

». I'      1    ■•     .11. 

'  727. 

'.  .    .'.J. 

(.ri)  ^Ikii'iiiiévy.   V'ojf.   Giriii-tliii   (Ma- 

lïaïui!  litif. 
(  '.  >i\.  |l.'le|itriie 

1'..   I.   I,  Il     l.i;,   ji.  204— 

_^         -,i^.,  lU^'J-  1"   ■^     •'.   1176- 


Genlis.  Voy.  Silleiv. 

Geiilis(M'"  de),  ifcp.  t.  1,  II.  -li^i,  n>. 

iiib,  10. 
Geiioude.  llép.  l.  11.  703,  -ji.  1155,  2J. 
Geiiuu  1297. 

Geollroy.  Hep.  l.  11.  471,  30.  472,  :is. 
Geori:el\raljbé)  1175. 
Gérard  {C).  llép.  t.  11.  325,  ui. 
tiérard  de  .Nerval.  Vov.  >erval. 
Gerbel.  (t.  1.  634  .   l"l84,  u. 
GerLerl  1210,  m. 
Gerdal.  Kép.  l.  11.  034,  407,  it. 
Gerdil  (car  linal)  1037. 
Germain  (^Supbiei  1212. 
Gères  (vieoime  lie)  727—729. 
Gériu-Uoze  122 1,  17. 
Geiuioiid  de  Lavigne  1112. 
(iersoii.  Rép.  t.  1.  333,  :ij.   1  ISl .  j. 
Géruse/.  Hep.  l.  1,  11.  402. 
Ge&ikiius  IU43,  au. 
Geslaiii  ^Tb.)  1266.  1297. 
(ieijer  lOoO,  H'. 
Gibbon.  Uép.  l.  11.  '2-24,  4i». 
oïdel  1080. 
Gi^'uel  1080. 

Gilbert  (Gabr.).  Uéjt.  l.  I,  11.  10;»3. 
Gilberl  ^L.).  U.'p.  i.  I,  II.  13,  :«.  '24!», 

37,  737,  17.  'Ju3,  jK.  1 137,  .-.. 
Gille(Gbarleb).  llép.  t.  11.  7()-2,  is. 
Gioberli.  Kép.  l.  II.  1048,  10.  lOoO.  -1. 
(Girard  (t'ulgeuee).  Hep.  t.  11.  1229. 
Girardiii  ^Liii.  de).  Kqt.  t.  il.  15U,  3w 

207     213.  lUr.2,  :. 
Girardiii  ^.M  "'  de).  Kép.  t.    Il,  '207,  -ii. 

252-258.  'Jlb,  K.  1113,  it. 
Giraull  de   ^auit-Far^eau.   Hép.  t.    I. 

1080. 
(iiiudet.  Hép.   t.  II.  373, 'J:i. 
Giron  (Aiiiiti).  730— 731. 
(iisijuel.  Ilip.  l.  II.  77.  80,  13. 
Guisli  410,  hi. 
Gi.idsluiie  27 i,   II. 
(.l;u.^e^  1330,  d. 
i.iaire  1081. 
(.Iaih-l!i/.uiii  1153. 
(.l.iliKiiy  132-134. 
Gliuku  1300,  Ji. 
Gluck.  Hep.  I.  II.  1(67,  as. 
Goberl  (baron)    I04^,     \:.     1071.    :.. 

|07j,  \.  1I0>.  :io, 
Gobineau  (Ue    1186. 
Godelioy  (,l".i  1186. 
(iodi.i.UH  1135. 
(Mulin  1287. 

(;u.-liiiU3S9,  \i.  IU8(i,  II. 
I.(i.'|i,>  (,Kdouard;  ItlS. 
Iki.IIii  .  Itep    I.  I,  II.  23.  iO,  33.  '.".),  M. 

tti,  M.  47—48.  »|,  :n.  n;,  4.1.  US,  ai. 

241     t'j.  Mo,  aa.  'ii6,   3U.  JJO,  ji. 
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389.  480.  I.  .Jl4,  -.:!.   G.'8.  641),  30. 

G:.5,  :i:î.  6S2   G67,  :!2.  843.  95'2,  22. 

'JG4,  20.   1031,  21.   1040,4:-,.  1048,3. 

1055,  10.  1160,32.  1077.  A.  1100,20. 

1124,  14.   1154.  13.   1171.   22.   1219, 

is.  1251,2',.  1324,21. 
Go;,'ol  1123,32. 
Goldsmith.  Rép.  t.  II.  184,  17. 
Golowine  (Ivan)  1154 
Gollut.  Rép.  t.  II.  1103,  27. 
Gombauld.  Rép.  t.  1.75,  i.>.  394. 
Concourt   (de).   Rép.   t.    II.   213-214. 

1330,43. 
Goiidi.  Voy.  Retz. 
Gondinet  1244. 
Gondrftcoiirt   (général   de)    215—218. 

1204,  I  v. 
Gondrccoiir!  (.Mfr.  de)  215. 
Gontaut  de  Biron  1175. 
Gonzalès  (Emmanuel)  218—220.  204, 

30. 

Gonzalès  (don  Tomas)  366. 

Gorsasll26. 

Gossec  1099. 

Gosselin  (P.-F.-.1.)  1099. 

Gosselin  (.I.-E.)  1042. 

Got  1245. 

Gotlchîill  (Rodolplic)  876,  30. 

Gouhatix.  Vov.  Dinaiix. 

Goiillé   Rép-'l-  Il   ^C'.  -• 

Goujel  (lahlié)  1091. 

(ioiijoi)  (.Icari).  Rép.  t.  1.  734. 

(iDiijon  (l.ouisi  734—735.' 

Gou'my  1081. 

(ii.iiniut-DaiiitNlor  1297. 

Gotiraiid  (Julie).  Vov.  .V'.i'.inv    l.'Miisc 

Gourdori  de  Gcnouillac  1187. 
Gourville   Rép.  t.  11.  108.!,  31. 
Gousset  1038. 
Gouvion-S,iiiil-Cyr     (marérlial).     Rép. 

I.  II.  1217.  30. 
Goyoïi  (général  de)  15 i,  21) 
Gozzi  394.  3'f. 
Grainont  (duc  de)  1208,  w 
Giiiinont(rerdinan(l,  comlo  d>'.33.  736 

-737. 
(;rauilc,t  (Léon)   1330,  0. 
(;iaiiilj,'a^'naj;e. 
(iranilguillut  1153. 
Grandinaison  1043,  22.  1112. 
Graiidsart  1033—1034. 
Graiip;  1145,  4;». 
Grailler   de   C.assayu^e,  péri',    560,  311. 

II)'.»),  '..  1153. 
Grailler  de  Gassapiiiic,  lils,  1154. 
Granvelle  (cardinal  de)  1 1  /7,  3. 
(Iras  (Louis)  1298. 
Graliolet.  Ré|i.  t.  H    55'J. 


Gratrv.   Rép.  t.  11.  408,  33.    1038,  2. 

1039—1040.  1052,  so.  1250.  27. 
Gréard  221—222. 
Grégoire  de  Tours.  Rép.  t.  1,  II.  1074, 

10. 
Grégoire  VU  11S9,  is.  1239,  2!i. 
Grelian  1225,  2;;. 
Grellel-Balguerie  1081. 
Grenier  (général),  1208,  2'). 
Grenier  (A.)  739. 
Grenier  (Edouard)  737—739. 
Grenvilie.  Voy.  Harbat  de  Rigiiicourl. 
Grétrv.  Rép.  t.  I.  II.   123 '1,  3s. 
Grévin.  Rép.  t.  H.  260.  40.  1254. 
GrimaudrE  ).  Rép.  l.  II.  541,  42.  1281, 

■.(..  1293. 
Grlmm  (frères).  Rép.  t.  II.  319.30.  554, 

4:-..  716.  2s.  820.  3S.  1121,  20. 
Giiniin  ("Thomas).  Voy.  Nyon. 
(Irirnin.  Voy.  Achard. 
Giimoard  1200,  a- 1201. 
Gringoirc 'Pierre).  Rép.  t.  l  23(),  11 
Grin'gore.  Rep.  t.  Il,  1192,  10. 
Gris  (Euscbe)  1262. 
Grosier.  Rép.  t.  11.  105'»,  2'j. 
Grote  1120,  43. 
Grotb  (Klau.s)  582,  33. 
Grotius  1197,  10. 
Grouvelle  1098. 
Griin  (Anasia.sius).     lU'p.     l.    II.    329, 

37. 
Guéguen  (Tanu'uij  301,  is.  1094. 
Guéranger  1042. 
Guéraril.  Rép    t.  11.  I(li2,  7. 
Guérin  (Eugénie  de).  Ré]'.  I.  11.  6*2,  a-i. 

1069,  10.  1299. 
Guérin  (.Maurice  de).  Rép.  t.   II.  488, 

30.  820.  41.  1069,  10. 
Guérin  (Léon)  1187. 
Gurrlc.  Voy.  Degiierle. 
Guernon-Ranville(coinle  de).  Réj>.  I.ll. 

1130.  1147,  s. 
Guéniiiit  ;  Adolphe)  1135. 
(îuéroiill  (Goiislani)  1245. 
Guerrier  du  Haupl  1081. 
Guerrier  du  llaiipl  (M"")  1081. 
(lue.ssaiil  1081.  los'.i.  10.  W.'l,  ... 
(Incitée  (l'abbé)  I17'i,  •,...1187. 
Gui  de  Cambrai  1252. 
Guiberl  (L.)  740-^41. 
Guichard  1200. 
Guirbardin  545. 
Guillré  (G)  1330,  t. 
Guignes  (de).  Rép.  l.  II.  M  :i.   i.- 
Giiignlaut  3'i2,  32.  1197. 
Giiiibauinon  1113. 
Giiillieii  de  C.aslro.    W  v-    '•    "•  l'^^S. 

|(I57,  iH. 
Guillard  (Léon)  1245. 
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(îtiillauiiic  lie  Norm;in(lie  235,  it. 

r.iiilhuime  le  TaciUirne.  1 112.  ti. 

r;iiilli't.,Tt  de  Mt«iz  I(1S5,  3>. 

«îiiimel    tmiU'  1223. 

<;iiimet  yi.-\i.)  1223. 

Uiiinanil  1113,  vi. 

liuinanl  (M"').  Kt-p-  '•  '••  -'-S,  ••»■ 

(illise   Kranrois  ilf    1172. 

«;iiise\Heriri  II  >k-<  1179. 

Giiizot.  Rép.  t.  I,  II.  23.  47,  Jo.  SU,  w. 

|.">8,  :i.i.  223—232.  .{.VJ.  r.K  365,  .ut. 

;<83,  3-'.    'ill8,    >s.    'ni.   vi.  5151,    \t. 

871).  31.   lUiJS.  ;,.  UMiO,  n.  1105,  n. 

1135.  :ii.  M  il.  T.  lU'J.  :i:i.  l'2.)0,  ;ij. 
(iiiiznl  (Ciiillaiimc    229.  I  T-IS,  lo. 
(liiril  (doriLMir'  I5i.  ■\i. 
Gustave  III.   Hi'|).  l.  II.  136.    111  !.  i». 

ll'Jtl.33.  1-235,  1. 
(liivol  I  i,  10.  i.),  :ii. 
Cwcncliliin  30i.  »:i.  1250. 

Il 

H;iag  (les  frères).  Ht'|i.  l.  Il-   HXm.  ki. 
Ilaihelic  L.  el  C".  l'rér.  III.  1  J8i.  Ju. 
IhiMiei  I(»i3,  ■-:..  I(t8tl,  -.. 
Ihilévy  (Lé(iii).  Ri'|..    l.  II.  741-743. 

I'2i7,  wi. 
llilévN  (M~'  Léon)  742. 
Il.ilévy  (IjKlovir^  742. 
Ilïillt-r.  Vov.   Villérie. 
Ililt  (ItdlieVl)  1229. 
Ilaincl    Krnesl  .  Uép.  I.  11.  1188. 
Ili.ns    Ludovic,  I20K,   •-. 
IhinlerilMT^'.  Vov.  Nov;ilis. 
n;*rel    K^m)  1299. 
Il.irliii;inii    Mont-)  .3(13,  a.'..  S57.  .:h. 
Hase.  K.  p    I.  11.  In7n,  n. 
Il;i(in  1060. 

llaiin-.-iii.  i(<'|..  t.  I.  1048.   11).;,  .i. 
II.Mivsiri:iii    lianiiii  I  l'.M,  \. 
llaussonvillc(«r)  l'i.'iO.  :i3.  1188. 
Il;iv.i    llép  l  I.  232-  234.  105/1,  ui-. 
Il.iwlliortii'  (<■>'■>.  Ij. 
ll;ixo  (leh)  1202. 
Ilcl.)-I  iliO.  vi.  1-271.  H.. 
n<-l>ran<l  (Clamliiis)  1799. 
Il.i.'.i.  Ui|i.  l.  II.  7.  lu.  ^H^).  «.  &08— 

610       lOid.     7.     lOlM,      ..      lOi'.t.      I.. 

I(i.'.2.  .1». 
Ilrillv  .1    It.p  t.  11^27,  u   396.1113. 

1114-1116. 
Il.iiir  'll.iiii,    Hép.  l.  II.  '2S2.  a  478- 

480   JiH,  n.  ..li.  »:i.  y20,  j.i.  '.l.ii, 

il.  IKl...  it.  11.17,  j  1304.1324,  t» 

1.1711.  I. 
!!•  llTcniirr  1164    IHi.',  u.  1217,  i». 
Ilrllo    Krin-Ki)    1113. 
Ilrlmw  (.2.  Ti.  .ih7,  1»    M»  1  '     11. 
llrIvHiiit.  tU|*.  I    I.  Il    '  .     •' 


Ilcmeul  (b'éiix)  1081. 

Hénaiilt  (le  présidenl}.  Ri-p.    I     I     H. 

I".H).  il.  5(î5,  10. 
Henri  III    Hép.  t.  II.  -M'.»,  ..  401.  ::.. 
Henri  IV.  Réii.  I.  11.  '2-25,  w.  '244,   i:>. 
434,   :i2.   443,  :i«.  473,  ji,   5t)5,   2s. 
587.  20.  7-26,:ii.  1035,  i-,».  1I7S,  n. 
Henri  Vlll  (;3,  :i7. 
ll.'nsel."v;i:d.^  13J0,  7. 
Ilé(|ii.l  1103. 

Henli-r.  Hép.  I.  H.  7,  is.  430,  m. 
Heredia  (S.  de^  743-744. 
Héricaull(d"    8i'2.  :i...  lOC.l,  js.   1081. 

ilO-2,  10. 
HiTiionrl  fii'    1081. 
Ilerniann  (ColUn.il    lOSO,  21. 
Ilerren.-iiimeidir  1049. 
Hérold  {VA  1154. 
I  lliTscliell.  R.-p.  i.  11.  l'217.  ... 
Herl/.en.  Rép.  t.  I.  1131. 
Hervé  ;F.)  1245. 
Hervev    de    SHiiil-Deiiis    maniuis  d), 

4i-2:  1082.  1088,  *«.. 
HoIitI  (.\di.}-208,  :u. 
Ilfizid,  vov.  Siald. 
Ileii/.i'v  'Leiiii)  1070.  M. 
Ilillel.rand  (karl).  Rép.  t.  II.  235.    1... 
lliinly  1188. 
llioiifii-Tsan};  IOS'2,  \\. 
Ilippeiiu  235- 23B.   117-2.   it.  \rsl,  :. 
Ilippcaii    M"'    135. 
Holilics  1(114.  2'.. 

il.iricr'l)').  Ri-|..  t.  II.  lS7,.ii.  1082. 
llolTmanii ',!.].  R.  t.  II.  25,  2»  1  Km,  ji 
HnlTmann  {(î.).  Rép.  l.  Il    Ili5.  aa.  32St, 
2».  387.  .n.  300.  aj.  55i,  w.  i'>l>\K  aa, 
■;  !0,  IT.  1(180,  Kl. 

Il-di.iil.oiiru  (Hirrade  de)  108(5,  ai. 

llollxT^'  33(1,  10.   lOCiO.  07. 

Ildlland  (lui  3)  Mil,  t.. 

Honnoral  1082. 

Houd031,  oa.    lOll,  ai. 

Ilorniinc  (les)  1113. 

Hotina\r  (baron  de    964. 

Horleii>e    (renie).     Ré|i.     l.     M.     3l)b 
(ili.  37.  HOC.  10. 

HoHiein  (H.  1.1146. 

lloMiiipiii-r  (lO.i    II. 

Ili>ii.ud  \i'>'i.  12. 

HmilM-rdoii  (M'"    1324. 

lloidiiKanl  1064.  I(l(>^.  •. 

Iloiideiiil  (eoititc  il)  1068. 

H<>iideio(,i'onite'«Hi>  II)  1068. 

H lelol    M'>'il'    1068 

Hoiiiinii.  Viiv.  Ilell. 

||mii>vim'    Ai'oeiie)    Hi'i,   j>.   236     239. 
744     746.  Iiil  I.  <<.  Ii)<;   jr  ll.((>  37. 

Il (...M    lleiin    240-242. 

Iloxier   I..  i\)  1094 
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Hczici  (P.  il')  1094. 

Huart  (Adolphe)  1113.  lOUO,  3!>. 

Huart  (Louis)  1101. 

Hubault  (Gustave)  1117,  ts.  1188. 

Huber(Bartli.;  1155. 

Huber  (b\).  Upp.  t.  l.  1155. 

Huber  (.leati)  1155. 

Huber  (Marie)  1155. 

Huber  (Pierre)  1155. 

Huber-Saladin.  Ré|>.  t.  11.  1154. 

Huet  (P.-P.).  Hép.  t.  I.  'lOJ,  ce. 

Hut'eland.  47,  :■.•;.  .    ,,    _    ..      «n 

HuL'O  Victor^  Rép.  t  I.  Il   8.  11-12, 

17   '>U   23  Î5,  3(..26.27.28    29.30. 

31*  -I    Gi,  :to,    :iJ.    14r,.   :!i.   "^HO,  :iS. 

'236    1^.  236,  V'..  ^i8,  v-   242-248. 

■'5>    10  254,  2ii.  280.  418,32.  463,42. 

556!   33.  613,  33.  617,  s-'-  «'^O.  ^^• 

648    652,    iT.  666,    i«.    667.    694. 

719',  î:o.  721,  3f..  746-760.  7(i7    3.i. 

871    '-.1.876,  3f,.  903.  935,  3i.  936, 

•.■>.  '987.     1133,    1),    \Wi.  <i._l^i^i 

l''50,  3..  1263,33.  1270.  s.  12-7,  i'.>. 

liSl,  is,  41.  1302,  I!).  1326,  ..". 
llu^'o;(:.-V.)247. 
Ilu^o  (F. -Y.)  247. 
Hur'0(Jules-Abel).n.T-  t- H- 247.  U'i3 

Ilujo  (Ku-  )  247. 
lliM.iberl    Kd)1082. 
||,nnboldl(\.de)lH2,  M.  121  «,3/^. 
lininboldt  (G.   de}.  Ucp.  l.  H.  3il.  h- 

nos,  ts. 
Iluss  iJeaii)  356.  Il^-I,  2. 
iliillon    Ulr.  de)   ll'.)X,-... 
llviiians(S-L.;  1113 
livrions  (H. -S.)  1113. 
livaeiiilbe    le  I.'.)  1042. 


Ibii-Halonlab  1077.  27. 

linlMTt  (1  ut;ène).    Hep.   I.  II.    I  l'.l. 

696.  7H-763. 
Iiiiieinaiiii  •S'id.  27. 
liit^res  1083. 
Iianvi  1143.  33. 
iriier.  Voy.  Martin  (licnn). 
Isaure  (Clémence).  Rép.  l.  I,  U.S.', 
jsidiir  (le  rabbiii)  40<S,  m;. 
Isole  (Louise  il'j.  Voy.  Riiuii. 
Ivernoy  (K.  d")  .'jS'i,  17.  1128. 
lusiit(péii»;ral)  1203. 

.1 

.lariib  Me   biblioiiliile).    \\'-{'.    '•    '. 


111.  .î'.. 
•J8.  730. 
.  1250, 


248-252.331,20.  868,32. 
.lacobi.   Ui'p.  t.   M.  817,   '.t.   1187,  ■.-. 

1256,  •.. 
.lacobus(Dom.).  \oy.  Potvin. 
.lacotol.  Rép.  I.1I.1069. 
.iacquemin  (^V.)  1330.  7 
Jacquemont.    Rep.    t.    II.    113 -llb 

.lacques  (a'.'-F.).  Rép.  L  11.  1045. 
.lacquinet  1060. 
.lacquot.  Voy.  Mirccourt. 
.lafîer  1038. 
Jalll88. 
James  (I)')  1155. 
Janet(Paui;  1049. 
.lanicot  1155. 

Janin  (Jules).  Rép.   I.   L     l- 
116  240,27.252-256.  434, 
■n    918,  3'J.  922,  2s.  1164,  3 
•i5    1277,  27.  1326.  13,  :.i. 
Jannel(P.).Rép.  t.  IL  1069.  1 1 12.  23. 
Jasmin.  Rép.  t.I,  H-  629. 
Jaubert.  Rép.  IL  1903,  32. 
JauiTret.  1262. 
Jay  1149.3. 

Jean  de  Valaise.    voy.  «■'"•"P^^'^Vf- 
Jean-Paul.  Rép.  1.  IL  98-102.  1  H'.  2 

439,3:;.  1107,  ■..■.. 
Jeannerel  1177. 
JeanneliC.li.)  1049. 
Jeaimel  (CbailoUc    1149. 
Jcaoron  1060. 

Udian  lie  Meunc:.  Voy.  Meun^:. 
Jenua  vMiirie)  1038.  1299. 
Jenneval.  1260. 
Joanne  (Adolidie)  1113. 
Joi^rucaux  1155. 
Joinville  (prince  de)  614.  llbb 
Joinville  (sire  de;.  Re|..    l.    M- 


197, 


JoliHt  (C\\.)  1156. 

Jolv.  Vov.  Mai/.eroy. 

Jomini.  Rép.  l.  I.  i73,  v^.  1206.  33. 

J„nes  lOwen)!  306,33.  

Jouberl  iJosei.b).  Rép.  L    L    H.  106. 


Jonbcrt  (Léo)  1114. 
JnuIVrov.  Rép     t.   L    IL   5 

lO'iO.  uo.  UV.I,  3j.  121. s.  ■... 
JoukolVki  955. 
Jourdain  (A.-M-L.)  1049. 
Jourdain  (J  M.  Brérbill.n  1049 
Jourdau  (Klieniie)  Slk  m 
.I.Hinl.in  (Louisi  259-261.   I 
.loiirdan  (Prosp.  r)  259.  i?.P9 
J,Mirt;niol  .le  Saiiil-Méaid  1127 
JiMi»e.lin  1299. 

Jnine  1179.  I3;3.  :l.   13;-0,  >'.i 
JiMivcnrel  1156. 


.12.  662 
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Jouvin  1156. 

Joiiv.  Rèii.  t.  II.  '20.  «. 

Jul.inal.  Rt-p.  t.  I.  1:i-20. 

Juiliris  lr.3.  a».  1245. 

Ju.lilh  (M'";  IIUG.  :it. 

Juitîné-ltoissinii're  1171. 

Julien  (L.'.  Rt'i»    t.  1.  i:US,  :i. 

Julien  rA|tost.il    Hé|i.  t.  I.  llKSS.  -.i. 

Julien  (Slatiislas    1082.  Id^s.  .i>. 

Juill.Tat  d'au!,  763-763. 

Jiiliien  1083. 

Julvi'courl  (Paul  dt-    1300. 

Junol.  Voy.  Aiimnlis. 

Julien  lie  la  Gravuie  1205. 

Jusie   Tii.i  1188. 

Jiisle-Li|>sc  i03,  il. 

Justinien  128,  \:i. 


Kaempren.  Voy.  Foyinel. 

kaenil/  l'2l'.),  "l'J. 

Kiinl.  Ré|i.  t.  11.  -iol,    n.  1040,  t,  i«. 

lO'.l'.).  i... 
Kanlec  (Alian;  M)3.  -jt 
kair  (AI|p|ionsi).   Hép. 


1068. 
(.  II.    li 

:i(;.  uni..  -,2. 


i.    \:i. 


261     264.  V.i'i. 
Kair  (M"'    263. 
Ka/iiiiirskv  1083. 
keli.r  (Ailall.eiD  M\.  . 
keller,Kmil<)1156. 
Kelleriiiann  1207 
kiT.iiiiiiu  f'Ie]  1245. 
K.ialrv  ii:.)  1156. 

k.iaitC  (M.-A.-ll.).  U.p.  I.  ll.ll..0.:ii. 
kerllieiis  .SJi,  .m.  1114. 
kiTvvnile  btleiiliuve  1189. 
Kien-lount'  HKi'i.  i.i. 
Klti'nah.  Rr|i    t.  Il,  IJ.'I     ; 
kleiiir  1114. 

klnpsli.rk.  Réii.  I    II.  ■;'.)'».  IX. 
korli  ^-'éni'ralj  I  .'Uj,  :i7. 
koik    l'aul  lir'  264  -265.  1330,   .t 
kork  (llrnii  lie)  -.'is,   \i.  264. 
K(ni<,'-\v.iiler  1189. 
kiiriiiT  1271. 
k.ilil.T  llMt.  .1..   1300. 
kollai.iJ     743. 

kul/.olT-.M  i-'X.iUki.    \ii\.    hiM.i  irUli'ia 
K«nint'  (\i(  loi  y  1245. 
KoIIk'Iih.  It.'ji.  t.  II.  1156. 

kllI/cIlHC   710.    11". 

kiMilor^n  <>\i';. 

kraiiirr.  n^l*.  I.  I.  If   KB     268,  'ÎWl,  n. 
I  '"'i,  n. 

II.  MlV'i,  ï« 

.V'.l,   tN.liOl. 


kl 

kt<'Mt/>.iiii 

kiil..!.  ni|i.  t.  II.   I' 


268- 

IIKsT. 
.   t.  II. 


l.al>a>lio  1044. 
La  Esco.sura  (P.  de). 
Lalianof  (prince)  1102. 
Laliarre  Duparcii  (de).  Rép.  t.  I 

270.   !2(li,  i.i. 
Laliaric  (Louis)  1245. 
Lalié  (Louise).    Rép.    t.  I.    11, 

31. 

La  Iteaumelle  (Victor  ilel.  Ré| 

700,  31. 

La  linlollière  (.10  1156.  DUC.  Jn. 
Laliiche.  Rép.  t.  II.    12:î.S.  :ii.  1245. 
La  nianchéie  !\\  de)  1114. 
Lal.oide(ll.  de).  Rép.  t.  II.  103. 
Laliorde  (L.-J.-D.)  1083. 
Lalioulave  270-275.  '2S'2,  ...  10 iO,  i:i 

ll;5i,V.. 
Laiioulaye  (Cli.)  273. 
La  Rriivèie.  Rép.  l.  I,  II.  lOC.  a...  437 

501,  JT.  575,  a.  721.  1093 
La  (^alprenède  (H.  de).  Voy.  Piaroiid 


;J5, 


268,  :ij.  766 

12  m, 


769. 


769     777. 


)  1301. 
.'Ol,:.. 


Laeaussade 

i;;i)2. 

Lacépéde.  Rép.  l    il. 
Larliainiieaudie.    7l'>t 

'.•78.  aj.  1330,  y. 
Ladiauil  1157. 
Lacliclin-Ua^uillon  (.lul< 
La  Che.snai.s    M.)  1189.  I 
La  C.lii'.snaye.  Uép.  t    II. 
Laroiiilx-  (i'ulonel  de'.  I2i)'i,  i  ..  1255. 
Laeduilie  (l'iaiiCi.O  1130. 
L  i(  iMiilie  (Lel)lanede).  Vuv.  LuIiiaiiC, 
i.anmil.e,  (!•'.)  1175. 
I  iiei.iid.e  (J.)  1175. 
La  ('.oiidaiiiiiie.  Rép.  (.  L  SOI. 
Laeonlaiie.  Rép.  I.  II.  Mi,  u    :!Sl.  v> 

382.  10  iS.  I.  III:!,  1., 
Lai-Dsii'.  Voy.  Saiiil'Aiiiaiid. 
Larour  (Loms).  Rép.  l.  II.  1083. 
Lairelelle  iCli.)  Rép.  I    II.  2:ii.   \\. 
Lanriellr      II.    de;.   U.p.    I      i'       '  •, 

774     778. 
i.a.r.iiv  (Krédéiiil  1102, 
Laeroix  (Jiilen)  2i'.i.  ik.  770     777. 
Lai-ioi\(Oclnve).  Rép.  l.  II.  276    278. 

1778. 
Lai'ioix    Paul).  Noyé/.  Jarott  (loliiltlio- 


.1.1.  .!.•, 


pi. 
I.I.I' 
\.i\-u 
l:> 
I 
I.^.l. 


le  y 


(P<iiiipiiniiiK)i)j'i,  \i, 
1202 

i.ér.d    1208,  au. 

l    II.  I0.>7,  0. 

7.  1076. 


Liilayeilc.  Rép.  Llll,  !l..7.  t    l.'Oj,  i. 
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Lafenestre  (Georges)  779—781. 

Laferrière  1129. 

La  Ferrière-Percy  (comte  de)  1083. 

Lafforgue  1067,  oi.  1069. 

Lafitte  (J.-B.)  1176.  :!:;.  1245. 

La  Fizelière  (Alh.)  1114. 

Lafond  (Ernest)  1115. 

Lafon-Labatut  1301. 

Lafont  (Edmond)  1115. 

Lafontaine.  Rép.  t.  I,  II.   12,    ii.  117. 

279.  3.   418,   9.  462.  475,  42.  528, 
.'.I.  769.  1179,  21.  1280,  o.  13.30,  8. 

La  Force  (de)  1100,  37. 

La  Forge  (Anatole  de)  1157. 

Lagadeuc  (Jehan;  'Mo,  3.;.  1062.  1084, 

37. 
Lagrange  (marquis  de)  1100. 
Lagrange  (le  traducteur  1069. 
Lagrange  (L.-M.)  1101. 
Lagrénée  llG5,  v. 
Lagrèze  (de)  1204,  ly. 
La  Guerronnière  ^Alfred  de)  1157. 
La  Guéronnière  (Arthur  de)  413,  211. 

1157. 
Laguelte  (M""'  de)  1172. 
La  Harpe   Rép.  l.  1,  II.  378,  23.  5GI, 

32.  611.  1254,  2'.. 
La  Hode  (le  P.).  Vov.  Lamotie. 
Laincel  (de).  Rép.  t."  II.  278—282.  321, 

30.  633.781—782.  840,35.  120G,  m. 
Lajard.  [{('■p.  t.  11.  1885,  2;;. 
Lalande.  Uép.  t.  II.  1044,  lu. 
La  Landelle  (de)  282—284. 
Lalanne  (Léon)  1060.  1214.  22. 
Lalanne   (Ludovic).   Rép.   t.  H.  1060. 

1069,  2.  1074,  n. 
Laluyé  1246 

Lamârck.  Rép.  t.  II.  465,  *i. 
Lamarque(pénéral).  Kép.  1.  IL  1 138,  13. 
Laniarquc  (Jules  de).  Rép.  t.  11.  782— 

784. 
Lamarque  (Nestor  de).  Rép.  t.  Il,  783, 

3(1. 

La  Maitelièrc  1224. 

Lamartine.  Rép,  t.  I,  IL  8.  20.  24,  32 

30,  »'..  06,  '.r..  82,  3(».    144,  '..  146 

31.  238,  '.I.  2i4,22.  247,  3:;.  254,  27 

280,  (0.  284-298.  396,  32.  413,  28 
452.  532—537.  581,  30.  5",I0,  27 
602,  :!!•,.  G09,  30.  666,  22.  699.  704 
784—798.  7'.)'.),  3c..  860,  (3.  874,  30 
876,  31.  883.  901.  32.  949,  30.  1029 
•'.).  1774,3',.  1079.  1104,  i7.  1106,  7 
1123,  12.  1141,  '..  115'j,  •il).  Il56,2i 
1177.  Kl.  12r.'i,'.i.  1285,  2^.  1284,33 
1289,  23.  1290,  v..  1296,  3.',.  1319,  .; 
1330,  V,. 

La  Marliiiiére  1097. 
Lamlicrl  1008,  2s. 


Lamé-Fleury  (E.-J.)  1189. 
Lamé-Fleury  (V.)  1189. 
Lamé-Fleury  (J.-R.).  Rép.  t.  il. 
Lamennais.  Rép.  t.  II   66,  24.  237,  30. 

3b0,  31.  464,  27.   485,  32.  762,   <8. 

913,  42.  1051,  2e,  40.  :059,  '■!.  1150, 

39.   1176,  42. 
La  3Iesnardière  1256. 
Lamoianon.  Rép.  t.  II.  1258,  2. 
La  Monnoye.  Rép,  t.  1,  IL  85,  38.  177, 

36. 

La   Morvonnais,  Rép.  t.    11.   102,  37. 

646.  1185,  33. 
La  Mure  1172. 
Lancelot.  Rép.  1. 1.  78,  41.  92,8.  1064. 

24. 

Lancival  (Luce  de.  Rép.  t.  H.  22,  7t. 

279,  14. 
Landa  (D')  154,  32. 
Lanl'rey  299. 

Langcnheck  (Prof',  de)  154,  32. 
Langeron  (Edouard)  1189.' 
Langlès,  Uép.  t.  IL  1064,  29.  1065. 
Langlois  (colonel).  Rép.  t.  I.  1330,  vk 
Langlois  (Jean-Louis^. 
Langiois  (V.)  1178. 
Lauoye(F.  de).  Rép.  t.  II.  817,  '.o.  964, 

24.   1103. 
Lantier.  Rép.  t.  IL  1152,30. 
La  Paix  (prince  de)  700,  3c.. 
Lapaume  (J.)1084. 
La  Peyrouse  1127,  12.  1212,  42. 
Laplace.  Rép.  t.  li.  189.  31.  1209,  .0. 
La  Platiére  (Sulpice)  204,  ir,. 
Lapointe  (Armand)  1246. 
Lapointe(Savinien)  1301. 
La  Pommeraye  1157. 
Laprade(de).  Rép.  t.  1.281,  13. 617, 3... 

676,  '.2.  707.  727,  38.798—801.  818, 

20.  840,  27.  874,  3.;.  928.  1043,  2. 

1250,  1312,  w. 
La  Ramée.  Réj).  t.  L  338—340. 
Larchey  (Lorédan).  Uép.  I.  11.  1115. 
Larcy  (baron  de)  1157. 
Laravalièrc.  (Tome  II,  904) 
La  Reveillère-Lepeaux  (L.-M.)  1127. 
La  Reveillère-Lepeaux  ((t.)  1127. 
La  Rive  (William  de)  1213. 
La  Rive  (Aug.  de)  1213. 
La  Rive  (,C.-G.  de)  1213. 
Larivière  1301. 
La  Roche-Aymon  1202. 
La  Uuclieruucauld.  U 'p.  t.  1,11.  1072. 
La  llochel'uucauhi  .raidinal)  1936. 
La  Ronriere  le  Noiuy  1:08,  2ii. 
La  Rounat (de)  1046. 
Larn  y  i^le  li.iron)  15  1,  31.  903,  2... 
Larroque  (Palricei  1049. 
La  Rue  (Gh.  de),  lu  p.  l.  II.  1258. 
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La  Sabiière(Madame  de).  Ré|),  1. 1.  I  P.), 

38 

La  Saussave  (de).  Hé|).  l.  M.  243,  23. 

1189. 
L;istevrie(F.-C.  de)  1189. 
Liitena  ;de^,  1049.  1051.  2. 
Latouclie  (Henri  de).  I{c|i.  t.  1,  11.484. 

4'Ji,  22.  668.  1-259.  n.  1205,  hk 
Lalour  (A.  de)  34.  711,  30.  801—802. 
Latour  d'Auvergne  G97,  ai.  1064 
Lalour  d'Auverfine  (colonel,  12U.s,  :i:i. 
La  Tour  dAuver^'ne.  Vovez  Tnrenne. 
Latour  de  S;iint-Vli;irs  803— 805. 
Latour  du  Moulin  300—302. 
Lalude  \T.\b,  12. 
LallaiL'niinl.  llé|).  l.   1.  ^5,   ft. 
L;iuH  1116. 
i>au(:ier  (Joseph    1302. 
Laurier   Paul)  1215. 
Laujon.  Hé|t.  i.  L  11.  «H.  7. 
Launa\    (vicomte  de;.    Vov.    (firardin 

(M-'  d.-;. 
Launa)  (Kerd  ,  1236. 
Laure  (colonel)  IJUS,  .12. 
L.'iurenein  l'.M.  :tM.  1246. 
Launnt  (F. )  1190. 
Laurent  de  i'Aitl.rlie  1190. 
Uunnl-I'ulial  VM  .  2..  805—807.927, 

30. 
Laun-iilie  1157. 
Lau/..inne  1246. 
Lau/.ieres   Voy.  de  TiiùmiiM-s. 
Laiizun.  Vov.  Hiron. 
La  Valli'Ur."Hé|i.  t.  II.  110. 
Lavallev  Miaslon^. 
La  Vallierc  '«'"de,.  Itép.  I.  I,  II.  •2.17, 

\». 
Lavater  I3UU,  «u. 
Liveaux  1065. 
Laveleve   Lin.  de)  lot»,  h  .    ,»>.',  ...  .iJ.j, 

ti.  1116. 
La\erd:inl  1239.  l:tl)2,  s<>. 
l^aviT^ni- (Léonce  de;.  It>|i.  t.  11.1158. 
Uvif^-ne  (Alex,  de)  302-303 
l.:t\iTiiiji)n  1158. 
Lu  Villt-pilli*. 
La  \illeinari|Ui-    lt<-|i,  l.  11.303—306. 

(.|t.,  2'..    11)5».  j..    lOr.J.    I-..,  IO1I7. 

1071.  losi.  u.   l(l<Ji,  22     I2JI.  XI. 

IV.V»,  lu.   I2.*l,  i.i.    \IW,  \H. 
Uvuikier   lté|i.  t.  I,  II.  1210,  n.  1212, 

u, 
Uvnlléc  1223. 
Lflw  Il3t.  u, 
Lawrriire  iJamc*}  1100. 
Uy4   J.-l..  .  Hi'|i.  I.  II.  T,  t,  t..  1100, 

r>.  1246. 
La\a   Ali'xaiidre  .  Ilt'|i.  i.   II.  5i3,  34. 

1246. 


Lavai, Léon).  Réii   1    11.12^6. 
Le'Baillv  (Armand  .   Ré|i.  t.  II.  -2'Jti. 

43.  209,    31. 

Le  Harbier  1116. 

Le  harl.ier  ^.M-    1116. 

Le  Bas  [V\i.)  Uc|i.  l.  li.  1009,  1.  1102, 

21.    1191,    41.    121«,  25. 

Lelier  1177,  36. 

Leheuf  (l'abbé).  Rép.  I.  1.  1064.  llN'i, 

n. 
Leblanc  de  L^iconibe  1206 
,  Lt'blond,  1175. 
Leliovs  des  Ijuavs  1102. 
Lebriis.  Rép.  t.  M.  r2t.l.2i. 
Le  Brel.  Voy.  La  Clhesnais. 
Lebreton.  Rép.  l.  I,  il    92:].  3t.  1302. 
Lelirun  Cli.).  Hép.  1.  II.  1063. 
Lebrun  ;|V\  Rép.  l    I,  II.  5itii,  -i   695 

807—814.  '.M  'i,2i.  rjii;»,  A.  r2;>0.  :k  . 
Lelir»in(Ecoucliard).  Rép.  1.  I.  11.  279. 

(3.  607,  30    «09,31.   1139,  n.  1209, 

21. 
Lecbevalier  (Jules'. 
Lerlerc  (Guill  )  1252. 
Leclerc  (lly.iciiillin  St'i.  10.    r2'i9.  22. 
Lecomle  uolonel  Fi-rdinand)   lllCi.   :. 

1201,2».  1206,  2s.     l2(ifS,  :i2.     1211. 

II. 
Lecomle  (Jules)  122'.),  su. 
Lecoiiile  (Henri).    1217. 
Leconte  de  Li>le.    Hé|i.  I.   11.  2S8.  32 

31...    A».  799.    3:..    814-820.   867. 

9'ii,  30.  90 '1.2*.  1103,2».   1293,20. 
Leconte   L.)  1247. 
Ledieu.  Rép.  t.  II.   Il87,  2x. 
Ledru-Rollin.  Rép.  t.  II.  1158.  t2i'i, 

:i7. 
Lelaure(Am.j  I.MIS,  \.,. 
Lclaure  (M-').  Rép.  t.  II.  1302. 
lA'lébure  de  Foiircv. 
Lelevre  (André)  822—823. 
Leievre  (.Aunu.stc)  1303.  I  »).'»,   j. 
Lefevre  Deumicr.  \U■^<.  I.  Il,  7i;:l,  3:.775 

-776. 
L.lr.inr  (Kmile).  H.  p.  t.   1,  lOBO. 
Leleiiu-1116. 
Lr^i'iidre  O'ablM'v  1096 
l.ef:iinidec  3l>('i,  :io.    Itr.l),  10. 
Lt'>;ouve   Kiiiehl  .  Rép   i    II   76  307— 

315   823     825    I. '.•(!.  in. 
Leur.iud  [U:  [>.  Albert;   1172 
LeKr.iiHltM.-A.l  1234. 
Le^rrlle  1060 
Li'K'ual  ^Fr.)  1220 
Le  Hou  (Jean).  Rep   il.  .S.i,  jn 
Le  Hericber  (Kdouiirdj  106u 
!.«•  Jay   183'..  aj. 
I.riiilill/     llrp.  I.    I,  Il     ,S7,  -l.      t'k,  *J. 
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1048,35.1050.35,  37.  1052,  lu.  1059, 

3'..  nOU,  lo.  1250,  3s 
Lejean  (Guillaume)  1222. 
Leiewel  1101. 
Leioup.  Voy.  Leupol. 
Lélutl218. 
ternaire  (N.-E.).  Rén.  t.  H.  410,  -26. 

'Jlb,  3!i.  1073,  -'S. 
Lcmaitrc  (Amollie).  Rép.  (.  1.70,  i. 
Lcm;iislrf  <ie  Sacy.  Rép.t.l.  1173,3!». 
Lemarc  1065. 
Le  M  en  ;ilJ3.   30.    304—305.  300,   121. 

1063,  II.  1084. 
Lèmer  (.lulien  1116. 
Lemercier.   Rcp.   t.  II.    25,  34.   829, 

17. 

Lemerre  1330,  n. 

Lemieliaiid  1200. 

Lemiene.  Rép.  I.  I,  II.  98.  599,  -m. 

Leiiinine  (Adolphe)  1247t 

Leinoiiie  fRilouiinl)  441,  is.  1247. 

Lemoine  (Gustave)  75,  31.  1247. 

Lernoirie  (L.-l.-E.)  7.";,  2.->. 

Lemoine-Monti^riy  1247. 

Lemoine  (dit  Moreau)  1248. 

Leniûinne  (,Iohn)  1158. 

Lenioyne  ^\ll»erl)  1049. 

Lemoyne  (Audié)  826-823. 

Lenaii  6ô2— 663.  1265,   n». 

Lenelos  (Ninon  de).  Rép.   t.   II.    1058, 

I.cuient  1060. 

Le  ÎSobletz  844,  i^n.  1255. 

Lenoir  (Albert)  1085. 

Lenoir(M.j  1085. 

Lenormant'(Cli.}.  Réii.  t.   II.  1093,  vs. 

IIKO,   13. 

Lenoimanl  (K.)  1085. 

Lenormanl  (M"")  1085,  28. 

Lronani.  Rép.  1,  I,  II.  17s.  1.;. 

Lcoii-l(!-l'liiliisopli(,>  1700,  ■-•j. 

Léonlie  1303. 

Léopard!  410,  13.   132G,  n 

l.eou/oii-Léduc  100,  3K.  282,   '..  315— 

319 
L'Kpée  (l'abbé  de).    Rcp.  l     II.  1073, 

1 1. 
Le  l'ellelier(I)om.)  1250,  13. 
L'Kpinav   (Marie  de).   Vov.  Brady  (Iv 

de). 
LKpine  (Kniest).  Rép.  t.  Il    123,  *5. 
Leplav  1158. 
Léris  1238. 
L('rin(inlol'329.  :n 
Leroux  (Ml'rein  1303 
Leroux  (l'ieiTey.    Hé|i     1     ||      ;U7,   ,1. 

404,:;...   iS5,  :i:'.487.  11:3,  1:7    1130, 

M\.  1132.  11.50,  y.).   1149,  31. 
Leroux  de  Lincv  1085 


Leroy  (Onésime).  Rép.  l.  II   1303. 
Lesase  (A.-R.).  Rép.   l.  II.  237,  30. 

475,  39.  575,  4. 
Lesage(R.)254,20.  381,  ir,.  410.  2s. 
Lescure  1190. 
Lesgiiillon.  Rép.  t.  II.  577.  829—837. 

1005,  37. 
Lessuillon  (M""^).  838-840.  928,  m. 
Le.s|iès{Léo)991.  3.;.  1222. 
Lesseps  (Ferd.  de)  642.  678,  3ti.  1158. 
Lessing  710,  211. 
Lestoille.  Voy.  Lyvron. 
Lestouruie    (Aug.")  582,  30.    640,   un. 

840-841.944,  27. 
Lcsur  1177. 
Leulielte  1098. 

Leupol.  Rép.  t.  II.  1079,  .0.  1084. 
Leuven  (de)  1247. 
Levai  07,  '.1.  1114,  1.. 
Levallois  (Jules)  789— 780.  1159. 
Levasseur  1159. 
Le  Vavasseur  (G.).   Rép.  t.   11.   841  — 

842. 
Level  (Faiiny).  Voy.  Rernard  (Tlialés). 
Leveneur  de  Tllliéres  235,  an.  1172. 
Lévéque  (1).  Prosiiei    1175. 
Levéque  (.l.-C.)  1050. 
Leverrier  l89,  2t..  1218. 
Levesque  de  Pouillv  1174. 
Levi-Alvarès(I).)  1085. 
Levi-Aivaré.s  (E.)  1085. 
Lewall  :  colonel)  1208,  32. 
Lewald  (Fanny)  514,  36. 
Lliomond.  Rép.  t.  II.  991,  is.  llS8,  i\. 
L'ilôte  (Edouard).  Rép.  t.   IL   35,   s. 

1304. 
Lliiiillier  177,  3'j. 
Liberl.  Rép.  t.  IL  501,  2'j. 
Libri  10i7,  3',.  1060.  1074,  («.  1214. 
Liebig  408,  34. 
Liégeard  (Stéplieii)  1304. 
Lieiilier  (.M-,  843-845. 
Lignac  .343,  n. 
Liguori  1039.  3. 
Lin.-e  (de)  1304. 
Linné.  Rép.  t.  II.  998,  3(i. 
Liiiguel  308,  3T. 
Lioiivdlr  1219. 
Liieiix  1131. 
I.iskcnne  1206. 
List/,  KW),  i'o    1116. 
Litlie  319     320.    1187.    II.    119-'.  31. 

1250,  3!i.  1:63.  4.1. 
Livet.  Rép.  l.  II.  1085 
Lock    Fréd.)1065. 
Lockroy  75,  2m.  1  .':t8,  211.  1247. 
Luiiiiroth  160,  37. 
Loelller  (le  !)' V  154,  33 
Loeveiilijclm  355,  2.1 
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Loiscicur   Jule>'  845—847 

Loiseleiir  (Kn^'.   846-847. 

Lnison  iAntoifif-Uiiliei  l;.  Rép   t    II. 

Lukrnan.  Ri-p.  l.  II.  1076,  »J 

Lo-loozl200. 

Loiiit'nii'  (Louis  dej.  Rcp.  t.  I,  II.  3J1  — 

325.  474,  39.  542.  1-250.  «o. 
Loiiii-nie  de  Biienne.  Ré[i.  U.  3'21,35. 
Longepierre.  Rép.  l.  I.  I3if),  is. 
Longlellow  329,  37.  008.  :iii. 
Lonlav  (E.  de)  1305 
Lo|«  de  Vetra.  Hep.  l.   I.  II.  92.  117, 

38.  118,  u.  7CK),  35.  1007,  -2:..  1115, 

«. 
Lorenz  1147. 

Lorgeril  'vicomte  de)  1305. 
Loriijuet  (le  Père.    Rep.   t.  II.   1248, 

r. . 
Lottin  de  Lavai  1230. 
Loiiandre.  Rép.  t.  II.  1061. 
Luudun  1116 
Loiji.'^  XI     R.p.  t.  1.  II.  19,  k.  776.  sn. 

777.  IMiO,  10.  1  |y:5,  an. 
Louis  \IV.  R.-p.  i.  I,  II.  :{7,  30,  85,  sa. 

121,  JT.   224,  41.  237,  »«.  -278.  as. 

.M4,  3.   .1711,    t(i.  .381,  30    .■)7I.   11. 

573.  m.  27.  3S.  .S7'i.  ».  669    1125,  i, 

15.  lliU.    1173,  «I».   li7K,    \i    IISI, 

».  1In:1.  3    I19«;,  3    llflh.  39.  1199, 

12,  \2.  I2-20.  85. 
Louis  XVIII.  Hep.  l.  II.  «29,  lu.  111(1, 

!..  1128,  45.   1176,  3«.  1253,  3.-,. 
Louis  (le  l'ère)  '250,  s. 
Lourdoueix   Hép.  t.  II.   1155,  aa. 
LouvM   (Jules).    Hép.    I     II     117(..   5. 

1199. »    1268. 
Loiivois  1063,  3».  1  l'.Mi.  i. 
Luliersar  ^r.ilili-)  1098. 
Luliize.  R.p.  t.  11.  12.19,  s« 
Lurtinor  1I7R,  tn. 
Luriiii(Hippolytei629  848-849    I0ri7, 

3'i . 

\mi»h  (i    M    1169 

Lur.'  1190 

Lurlict    Auk'uste).  H^|i    I    II   1226 

Luiioir  un;:),  h 

Luilin  de  l.liiit)*«iu  vieux  llip  I  II  584. 
1». 

Liindhbd  1066. 

Luiir;iu  di-  Itoinveniiain  11)98 

Liiriiu  110.  «1.  \y\h,  ..  1247 

Luliirr  H^p  t  I  i'A,  :t^  .t>4i.  ii  360, 
»«.  llV'.t,  ♦«  741,  »7  747,  3î  H(H,  JT 
967-958  IU*.M,  is  1(54,  M  1239. 
I. 

LuMM»  f,\ur  i\p\    R/<p     I     II    67.^,  m 

Lii/^r<li»(H  )117a. 

Lii/.arilii'    Viriiir     1373 

l.uu\   305     30«    IIS    lftA«     |Mi,7,  10 


1071.  32.  1084.  M.  1306. 
Lypophron  1070.  2>. 
Lvvioii  f Louis  de)  1306. 
Lvwarc'h-hen  '286,  s».  303—305. 1250 

1250,  20. 

M 

Mahile.  Rép.  t.  II.  ItSi.  3». 
Mably.  Rép.  t.  I.  II.  2-25.  •.■.. 
.Maraulav  3^,  i\.   i23.  ;i;t. 
Marcarltiv  (J.  de)  1213. 
Maccarlhv    O  '  1123. 
Maié    A.^  1086.  1253.  w 
Macé  (Je  m    525,  n.  1085. 
Machiavel,  hép.  t.  U.  51,  J»    127,  »n. 

5i5,  18.   1201.  23. 
Mark.n/.ie  1 100.  S2. 
M.ic-Mah.in  (marérhai)  1208,  an. 
Macpliersoii  28G.  su.  1084,    u.    1251, 

23. 

M.icqiier  1210,  it. 

.Maeiler  1086 

Ma.-e  'K     1222 
'  .Marrer  (l)',  21,  m. 
'  Maf^naba!  1117. 

Ma^iiiard    Kiancis'i  1160 
i  Marinier    Léon   849     851 
!  Magny  (F^douard  ilei  1086,  21. 
I  .Ma^ny  ^Ludovie  Av>  lOsii.  21. 

.M:i;;iiv    maripiis  de    1086. 

.Majjiiy  ,(Hivier  de).    H.-p.   I     M     H>7^ 

Mau'iil   Rfp.  t.  11.  488,  SR 
'  .Maliomel  604. 
I  .Mai^'iieii  1307 
Maillard  ;^l'iriiiiii 
.Maine  de  Hiraii. 

887.  10. 
Mainleiion    (M""  de).   Rép 

109.),  2H.  Il  10,  ;;.  1193.  tl 
Maisoiineiive  Rép  t  II.  ^52 
Maii.l  Louis  .  Hep  I  I  250, 
.Mai^lre  (Jowpli  de'.   R^p.    I, 

477.  3».  53.1.  lî.  107.1.  11 
Maixlrr  vXavier  de).    Hép    1 

533.  S7.  977.   3H    h»54. 

44. 
M«(lre  Adam    Vnv    RillauL 
M.iiin-    l.n.iO  1086 
M.n/r|.,v  1200 
Mahiti  1267 
M..l.'l.i.iiiilie     Hép.  I.    I.   n. 

.V.'l,  u    |(i:i'.l.  ^^.  UH4,2« 
M.ilesli.rlir.s.  H.p    (.  |,  ||.  \\\,'in 
Miil./i.u    R.p    t    I.  75JJ,  «1 
MnlIiUlre    Hép   1    I.  Il    174,  1.3.  903, 

•m 
MMlKat.'ne  1114. 


1160. 

Hep    I. 


Il 


1147. 
I      I 


'.  li    419 

l?'K).  11. 

II.  418. 

\t.    128^. 


mis.  3. 
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Malherbe.  Rép.  t.  I,  II.  243,  s.  249,  25. 

278.   l'J.    iB3,  28.  732,   a:;.  802,  12. 

lUGO,  ■>\.   I17G,  '.:;.  11X2,  .'iK. 
Malitoui-ne.  Hép.  t.  II.  1057,  u. 
Mallac.  Vov.  Sabatier 
Mallefille.  Rép.  l.  II.  1069,  »i. 
Mallefille  (Liionce).  Rép.  l.  11. 
Mallet  (C.-A).  Rep.  t.  I.  1050. 
Mallet.lu  Pan.  Rép.  t.  H.  584,  -21.  1128, 

17. 

Malol  1230. 

Malte-Brun  (les).  Réi).  t.  11.1219. 

Mamiani  1048,  n.  10.^)0,  21. 

Mancel  1176.  1177,  m. 

Manderstroeni  (coiiiie  de)  1190. 

Maiigin  (Artiiiuj  1210,  1;. 

Manjiin  (Victor)  1130. 

Slantz  (Paul)  33.  1117. 

Manuel  (le  député).   Rép.  t.  11.  1143, 

6. 

Manuel  (Eugène).   Rép.  t.  H.  1851— 
1853. 

Manzoni34,  32.  416,  2:1.  801,  an. 

Map  1251. 

Maciuel  143,   i2.  853-854. 

Mariii.s  (Matliiiu)  Hep.  l.  1,  1100,2a. 

Maial.  Rép,  t.   11.63.  1125, «.  1135, 

Ma'rc  (Gabriel)  1330,  n. 
Marca.  Rép.  t.  II.  1260,  13. 
Marcellus.  Rép.  t.  11.  281.  m. 
Marc-Foiirnier.  Vov.  Tournier. 
Marchai  (Charles)  1225. 
Marchand  (Goiule)  5.jO.  w,  1190. 
Marchena  1099. 
Marcu  de  Saint- Hilaire  1X30. 
Marcscol  1201. 
Maret(Mgrj  1092. 
MarpuiTin  1117.  IIHS,  27 
Marguerite  de  Valois.  Rép.  t.  1. 

21.  1255,  1(1. 
Margueritie  (générai)  326—328. 

'.I.  1330,  ■',;. 
Margiierye  (comtesse  de)  1230. 
Man.iiio 'Rafaël)  1050. 
Marie  d'Ilcuri's.  —  Vo>.  M""  l'ab; 
Marie- Laure  1262. 
Marii'-Sluart.    Rép.    t.  I  el  Répt. 

268.    365.   104,    ti;.  1083.    110 

.M.irinie    P.-.l.)1191 
Marielle    A.  K.)  1190. 
Marie  1086.  1000,  v.<. 
Marinier  .181.  .i    328—330.  854. 

12.')0,  ^1. 
MariiioMlei.  itép.  I.  I,  II.  1126,  2:1 
Marnix  de  SaiiHc- Alih';:<»i'd<'  4iO. 
Mar.it.  Réji.  1.  I.  278.  r.    'idi,  211. 

:i7.   liitù.  a.  1330,  11. 


250, 

1203, 


t.  Il 


855. 


lUSl, 


Marrast  fArmand)  1129.  1138,  i5. 
Marsollier.  Rép.  t.    II.  503,  27.  933, 

27. 

Martainville.  Rép.  t.  II.  1242,  2k. 

Martelli   10G9,  37. 

•Marteily  1235. 

Martens  (Charles  de)  1160. 

Martens  (Giiiliaiiifie  de)  1160. 

Martiia  1307. 

Martial  de  H  rives  1256. 

Marliiinac  4271,  23. 

Martin  (Aimé).    Rép.    t.     II.    323,   33. 

1087,11. 
Martin  (colonel  Ch.)  1206. 
Martin  (David)  1097,  2. 
Martin  (Henri).  Rép.  l.  II.  330-334. 

1029,  35.  1222,  7. 
Martin  (L.-A.)  1050. 
Martin  (Nicolas)  34.  282,  s.  855—858. 
Martin  (Thomas- Henri)  332. 
Martin  de  Breltes  1206. 
Martin  de  Noirlieu  1039. 
Martin  de  Pallières  (le  général),  1208, 

30. 

Marlin-Paschoud  408,  s*.  1042. 

Martins  1219. 

Martoniic  (Alfred  de)  1089,  -iv.  1307. 

.vlartoiine  (G. -F.)  1308. 

Marty-Laveaux  1001.  1065,  31. 

Mirv  (Ad.)  1061. 

Marv-Lalon.    Rép.    t.    II.     334—336. 

858-860.  934,  11. 
M.is-Lalne  1191. 
iMasM'  l'Alex.)  1299,   n.  1308. 
Masséiià.  Ré|i.  t.  II.  1201. 
Massieu  (X.).  Rép.  I.   il.  1103,  2. 
Ma>sillon.  Ré,!,  t.  I,  II.  1 275,27. 
Masson  (Mirhel)  75,  2'..  338-340.  1226, 

1 .1 . 
Massoi'èthes  'les)  lOO'i,  20. 
Mathieu  (Adolphe)  860—863. 
MathiiMi  (Ivigeiiei  863-864. 
MalhiiMi  ^iniiral    1043. 
.Malliii'iKcai'dinar!  1042. 
Mallii.Mi  iC.-L.)  1214. 
.MalhiiMi  lie  hi  llniine  l:;OS,  (2. 
.Maihieii  de  la  .Nièvre  1308. 
Maneroix.  Rép.  I.  I.  iS.,,  :m.  1173,.'i. 
Maugiiin.  Rép.  1.  II.  MYi,  30. 
Maupi.-d  121:1.  33. 

Maurice  (.lusliiij    Rép.  I.  II.  I  l.!6.  ■.;. 
Mauriee-Saiiil  Aguii  864  —  865. 
Maiirire  de  .^a\c  lïOO. 
Mnurin  (Albert)  1267. 
MaiMN  i^Alfr.)  341     343 
Maviihil  10.5S,  7.  1173.  as. 
Maviiiiiheii  d'KsIe  1101 
.Ma VII, Mil  ,l>'.  de)  625,  1, 
Maysde    Henry    1309. 
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Mnz.ide  (.le)  1160. 

Mazarin  (rardiiial).  Ué(t.  t.  H.  lO'JO,  Vi. 

I1'j9.  33. 
Mazères.  Rép    l.  11.  75,  21. 
M;i7froll.'<  1-2:!!.  .;. 
M.i/iin'  344—345. 
Mf(T    C.  lie     II'.»:!,  r.. 
.Me^:ril  ^Jean;1172. 
Mi-lifd  «le  la  Toiich.'  1099. 
M.hiii.  R.'-p.  t.  II.  1038. 
Mi'ifn'.l  1102. 
M<illiac  (Henri;  1247. 
Meissas  (Ach.  de)  1086. 
.Mélanrhlhon.  Ré|i.  I.  I.  î»5s.  u. 
Méle.sville   Hop.  l.  II.  74.  \\M,  -... 
Mt-na^'e.  R.'p.  t.  I.  II.  '2td,  .ri. 
Mt'iiant  1086.  11)88,  :•;. 
.M«Miard    Claude). 
M.ii.ird   Félix)  bil,  27. 
M.Tiaid    'Louis).  Ré|i.   l.   II.   -iid.    .'7. 

2il,    20.  505,    -28.   817.    866—869 

!l(i3,  :>K.   II():î,  jn» 
.M.-naid    RciH-  ,  8(;,s.  .îii. 
Meii.liedf  Loisne,  1087. 
McndeUolin  1U8I,  :m. 
.M.iidès  ^Catulle)  ;l-i5,  :i'j.  867—871. 
.M.-Md.-s 'M"' Judith   345—347. 
.M<ri.ssier  Nodier    (M—j.    Ré|i.    t     il. 

871-873. 
.Mriic^lritT  Casimir)  8(>,  10, 
M.  nf,'s  83,  :u,.  8/1,  .'.. 
.Méon.    Hép.    t.   I.    II.  I2'2'i,   tj.  I:V:, 

K. 

.M.r.il  fAlherl    873    \M'i,  :ik. 

.M.rnv  (Anloi)v)  1230. 

M.t.i.r  110'J,'u. 

.M.r.Mur  (KliM).   Rép.  l.   M.   Ittî,    ih 

1022 
M.  ri;m.   Rép.  1    II.  1098 
Méniiié.-12.345     354    1169.   L'Ii.  j4. 

1330,  u 
•Mnlr.    Rrp.  i.  II.    MOI.    K.  1237. 
Mirlf  d'Auliif^rié  354     368. 
Mtrli-rCuhtavi-   1117. 
Mirli-rhiirii-ii^  1191. 
Mi-rliti  (ruiiilc^M-,  1225. 
M'-rliii  '\'vm\Miulrtir,  :'.<)(.,  1 ..  u:   1251 
Mrrmi'l  'Chimie)    Rép    I.  Il    1254 
Mrtlliil     All^'liklr      1309 
Mmiiillod  1043 
Mrrni.iij  Ch.irivk    1160. 
Mrrrunu    l'anl,  1160 
Mérv.    R.-p.   I.    Il     'J:U(.  xt    ini>    r.. 

ll.V.'.  n 
Mrs.ii».'ui  1097 
Mc^ti    Vrrdié  IIIHl.  n 
Mf-Miirr    Rép    I    II.  1040,  20 
>lr«iiir«   Nov    Avaiik 
Milliard    Paul).  1191 


Moula?!    Pauline  d.'  227—229. 

MeuiigvJeli.  de).  Rép  l.  I,  1*2J5.  u. 

Meunier  (Francis^  1087. 

Meunier  (Victor":  1269. 

Meurice  (l>aul^34.  llôd.  v>.  1247. 

Mcyer    Paul~  1087.  l-V.:,  :it. 

.Mevnaril  de  Ouellhe  1225. 

Mézières  lAlfred)  1061. 

Mézières  (Louis)  1061.  235.  at;. 

Michaud  (J.).  Rép.  t.  I,  II.  T2,  ;.  IIIU, 

34. 
Mirhaud  (L.-G.)  Rép.  t.   II.  1070.  3». 

1177.  2.  1196.  33.  1273,  ar.. 
•Michel  (Francisque"*.  Rép.  t.  I,  il.  1%, 

3».  1115,  12.  1191.  I-2j:.  s. 
Michel  (Marc  1245,  ■...1248. 
Michel-Aniic  Jl.   20.    235,  a.  236.  3. 

523,  1:1. '606.  GC.l.  37.  602.  22.  1051, 

38.  105^,  2.  Ill5,.i.  1189,  .If..  1203. 

Mulicl  de  Bourses  185,  so. 
M.rhHant   A.-V  ^  1191. 
Micl.ilaiit    L.)  1191. 
Michelet.  Rép.  t.    1.  II.  3,11.  i»*.  358- 
365.  4.38,  »n.r.l7,  3.-,.  801.  873.  1178. 

t.ll80,  3K.    1187.32.    1188,  7. 

Michelet  (M"")  361. 

Michelot  lOsC,  u. 

Mirhicls  iAlfroii)  1061.  I30'i,  a». 

.Mickiewic/  IlO'i.  n.  1311,  \t. 

Mmnard    P.;  1087. 

Miune    ral.héV  Rép.   I.  I.  II.  2(K".,   U. 

1043.  I08(i,  2H.  1109,  u.  112  1.32. 
Mii^Micl     Rép    I     II.  1.    19.  ;..  24.269, 

m   365    372   5U,  37,  542,  3o.  1250. 

211. 

Mdctde  Mur.-aull27. 

MiliM  1 J08,  \.,,  1309,  1314,  »o. 

Millaud  (All.ert^  1208,  vi,  1309, 

Miller  (K.-C.)  1087 

Millevove.  Rép.  l    II.  280,  n.  -493,311. 

:>99,  33. 
Million  (Achille)  .182.  21..  640,  •.•7.  667, 

2n.  840.  2M    870—877.  944,  27.  965, 

a*.  1297,  2:..  1371.  i.> 
Milnc-Kdward.s.  Vov    Kdwardh 
Mill..n.  Rép     t.    1,11,  288,  27     ll89, 

II. 

Miniri     IIip     877     880 
Miol  1100 

Mu  .l.eau    Rép    t     II.  245,   <o.  641  — 
543     I(»3|,   XI   1134.   ..o.     1176,  a». 

Il'.ti,  ti 

Mirkhond  1077, 

MiKson  109S 

MiHiral     Rép.   I     II.  279.  \i    *2W»,  si, 

335.   .m    719,  \i     \im,    ji,    18M. 

1317.  w. 


Mitcliell  (M"-)  1310. 

Mitscherlicli  324,  4'.. 

.Modène  (comte  de).  Rép.  t.  II.  428,  :i5. 

Mohl(J.  de).  1087. 

Moigno  1219. 

Mo!and842,  -.v,.  1061.  1U81,  h. 

Molé-Genlilliomme  1225.  124j,  io. 

Moléri  1121. 

Molière,  Rép.  t.  I,  II.    12,  i4.  19, -j.). 

25,  32.  100,   vi.  117.  104,  m;.  VXj, 

35.  196,  35.  237,  30.  271,  24.  279,  2. 

381,   ic.  403,  41.  630,  3).  667.  838. 

878,  41.  1031.    1061,  27.   1067,  42. 

1090,  n.  IIOU,  22.   1121,  25.  1234, 

18.  1238,  47.  1249,27.  1258,3.  1269, 

27.  1282,41.  1284,30. 
Moiinari  1141,  3i.  1160. 
Mommsen  108,  as. 
Mollard  (M"»^)  928,  o.  1262. 
Moiiavon  582,  2'j.  881-883. 
Monfaicon  1087. 
Mon^ault  (l'abbé)  1096. 
Monge.  Rép.  t.  II.  1150,  s. 
Monge  (Antoine)  1212. 
Mongez(.].-.\..)1212. 
Mongis  (de)  1310. 
Monglave  (Eus.  de)  307,  3o.  1231. 
Monmerqué.  Rep.  t.  I,  II.  1173,  fi. 
-Monier  de  la  Si/eranne  1310. 
Moniiier  (Francis).  Rép.  t.  I.  1061. 
Monnier   (Henri).  Ré|).  t.   II.    149,  ;ts. 

373—375.  557,  :n. 
Monnier  (Marc).  Rép.  l.  II.  376-378. 

883—884.  1315,  39. 
Monod  (Ad  ).  Rép.  t.  II,  1037. 
Monrose  1248. 
Monselet  (Charles).  Ré]),  t.  I,  II.  378  — 

380.  884-885.  937,  35. 
Montai-Ion    (Anatole     de)     1182,    35. 

1192. 
Montaigne.  Rép.    t.  1,  11.  79.  94,  34. 

234,   29.  239,  25.  404,  34.  505,   12. 

418,    i«.  469,  3).   561—662    1174, 

4. 
Montalembert.  Rép     t.  II.   380—383. 

87(i,  34,  1141,  7.   I1S3,  12.   1330,  45. 
Montalivet.  Rép.  t.  II.  1160. 
Munlanelli  :i09,  '.3. 
Montanl  (H.  de)  1161. 
Monlaran    Mad.  de)  1310. 
Moiilbret  \'oy.  (^diiiielii'ii. 
Moniclirestien  (A.  île)  1233. 
Monléi,'Nl  iKinilc)  384—389. 
Monleil   llO'i.  25. 
M()nlé|iin  (de)  1248. 
Montes(|uieu.    Rép.   t.  I,  II.  323.  561, 

21.  562,  20.  1055,  25.  1211,  21. 
M(iiites(|uiou-l"'ézensac  (l'abbé  de)  1127. 
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Montesquiou-Fézensac  (comte  Anatole 

de)  1269. 
.Montes(|uiou-Fézensac  (marquis     de), 

1127. 
Montesquiou  (comte  .\.  de)  1310. 
Montesquiou-Fézensnc(duc  de)  154, 2s. 
Montes([uiou  Fezensac  (R.-E. -P.  de 

1203. 
Monlfenier  (de).  Rép.  t.  II.  634. 
Monigaiilard  (abbé  de)  1890,  11. 
Alontgravier  (Azéma  de). 
Monlhoion  396. 
.Montiaur  (comte  de)  1117. 
Monlluc.  Rép.  t.  I.  334,  35. 
Montseignat  (Oh.  de)  1179. 
Montvon.  Rép.  t.  II.  537,  u.  589,  33. 

59i,  3!i.  1138,  33.   1236,  45. 
Monvel  1235,  to. 
Moore  (Thomas).  Rép.  t.  I.  741.  1299, 

40. 

More  (Hannah)  1155,  i5. 

Moreau.  Voy.  Lemoine. 

Morean  (Hégésippe).  Rép.  t.  II.  270,  42. 

595—596.    694,    ic.   822.   22.    942. 

1006.  1137.  19.   11G4.  30.  1231,  29. 

1268,  35.  1292,   13,  1298,  47,  13U3, 

12.  1.30i,  42.   1317,  0. 
Moreau  (J.-K  )  1242,  43,  75.  1248. 
Moreau  (L.-K.).  Voy.  Lemonie. 
Moreau  (L.-J.;  1248. 
Moreau  (Elise).  Voy.  Gagne. 
Moreau  (général)  1099,  21. 
Moreau  de  .Jonnés  1131. 
Morcl  (le.-.)  1094. 
Morel  (le  père  Claude)  1260. 
Morel  (Hvaciiithe).  Rép.  t.  JI.  433,  3t. 

1103,  Ti.  1260. 
.Morganwg  (.lolo  1258. 
Monn  (général)  1219. 
Morny  (duc  de)  231.    1131.   1105,    lo. 

1153.  33. 
Moriinier-Ternaux,  Voy.  Ternaux. 
Mosiinder  32 i,  20. 
Motleville(Madamede).Rép.t.  I.  1051, 

23. 

Mouravief  1305.  25. 

Mourier  (Aihdpbe)  1161. 

Mourier(Athanjis()  ,',,..  ..  1161. 

Mouton  (Eugenej  389  -394. 

Mouy  (Cti.  de)  1231. 

Moviuer  ((i.)  15'»,  33. 

.Moyriade  Maillac.  Rép.  t.  II.   lOO'i,  ■.•■.. 

Mu/in  1066. 

Mulbausir  (Jides)  1311. 

•Millier  -  Eugen.-)  22S,  :i7.  1231. 

Millier  .OltlVieii).  l'.ép.  t.  II.  235.  3S. 

Millier  .1.  de  .  Réii.  t.  II. 

.Millier  (W.)  981. 

Miink,  Uép.  I.  II.  906,  »k. 
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Monpo-Paik  llUO.  12. 
Muret.  Ré|..  t.  I.  'idi.  si.  611.  IdO'J.  u. 
Murg.T  (H    .   H.'i».  l.  li.  iô-.'.  :i;i.  '239. 
:i:j.  696.  918.  '.HH.  m.  107(1.  ^J.  lUlô, 

3U.    12.} I.  Jfl.    1240,  47. 

Musjpus  7l(i,  j». 

Musset  (.\irred  de\   H.>|i    1.   I.  II.  10. 

15.  30.  3.1.  103/41.   IT'.i.  .f2.  -'3C..  24. 

236,  20.  42.  239.  8-...  255-257.  -M. 

•2.  403.  24.  524.  35.   5«y.  41.  ô%,  29. 

(42.  »2.  632.   «9.  7l'.t,  2!t.  780.  28. 
919.   939.   35.    1030.   31.    107U.  42. 
1105.   «4.    1231,  26.  1263.   1270,  3. 
1329,  M. 
Musset  (.Paul  de)  394—395. 


Nailar  1117. 

Na.iautl    bj.').  37.  885—886.    I.!(i6.  4i. 

1300. 
Nadault  de  DufTon  1106. 
.Nai^'eon.  H(''|i.  l.  I,  11.  IiJ(j1.  le. 
.Nantis;  f(Ilironii|iit!  liej  417.  ax. 
N;uii«'uil    HciIh'H)  1257. 
.Na|i(ili''()t)  (le  prince  'Ji>.  11.  1150.  1161. 
iNaiioii-iin  1".  hé|).  t.  I.  II.  2.  37.  VJ. 

31.  49.    Î99.  42.    3Hi.  4;..    118.  37. 

127.  20.  209.  2H.  242.  2».  365.  39j, 

2u.  39<i.  211.  4.'.'.t.  .11.  'i.'iO.  37.  '170.  30. 

517.  37.  u.  520—521.  o3J.  tn.  5iô. 

«.,   «j.  549  -551.  644.  718,  37.  7il. 

31.    807.    Mt9.   38.  914.  23.    îlhtt.  87. 

1U3S.3I.  100.).   4.1.    1092.  23.    1101. 

!..  1128.  4S.  1143.  u.  \\:,b.  4t.  ID.I. 

2..    1177,  i'j.  1190,  1.1.  .1».  1201,3». 

IJO",  Ml.  I  »0.l.  M.  122;),  7.  123.1,  3... 

I..V2.3;..  1243.  is. 
N;<|K>liMiii  III.  Ki'-v-  l.   I.  II.  895-418. 

014.  3».  632.  776.  10.'i8.  j.  IIUO.  n 

ll.;l.  H.  lli.i,.  2».    119.'.  2.   120 j.  11. 

1200.  124..,   »».  1.'82.  37. 
N.iudrl.  Iti-|i.  t.  II.  1087. 
.N.ivarri— r.liiiiiiîa'iie  (  \(^tic*  do  1252. 
.N.iM'iy    \(iv.  Kaoïl. 
.Ndviil.     Kd'iol      lli'^i.  I.  II.  887     888. 

I lîh. u 
NAei  1258. 

>.iv,.  i(i:.o.  iM 

>..  k.-i    l(i|i.  t.  II.  H)ô.  -M.  2liG,  N. 
.Ni-rval    (iir.ird  ûr<.  itcp.  (.  II.  \b.  .36 
Ml.  ai.  143.42.236-238.1662  1007. 

7:    H"'    »j 
N  1  . 

i.|.   I    II    I'.».  44.  "03.  aa. 

"^  Noy    Kranvuii. 

s, 

.N.  w  1088. 

Nnwil  <r,barlp»).  Voy.  noItcrl^Adr.) 


Newton.   Ri'i».  l.    I.  II.  4.".|.   4|.  771. 

37.  1217.  •.. 
Nil.ovel  ,.>!"")  982  -984.  1161. 
Ml.oycH^PaulinV  Hùp.  t.  11.  1161. 
NicaiVe  1061.  117J,  4i. 
Nicod  2ÔO.  2». 
Nuolai    maniiiis  df^  1177. 
Mcularilol  .Louis)  91,  :t^.  1161. 
.NicoKis  (.Mt'X.^  1117. 
Nicolas  (Aun.)  1043. 
Nicolas  (Michel)  1043. 
Nicolav  llOi.  21. 

.Nicole."  Hé|i.  t.  I.  11.  79,  i.  1049,  211. 
.Nicoliiii   I2^3.  :i... 
.Nicolle  ;H.')  1061. 
Nicol  (JeaiO  1063. 

Niéliiilir.  Kei'-  I-  "    1174.30-  1180,  38. 
Niel  (^iiiaréclial)  1203. 
Niepce  de  SaiulViclor  1215. 
Nis.iid    Auguste"^  403. 
Nisiiid  ^Cli.irlesJ  403. 
Nisanl  (Désiié).  Hé|..  t.    F,    11.  401  — 

407.  120O,  30. 
.Noa.lle.WV.-H.  de)  1192.  1201.  •. 
Noailles(Vaul.(luc  dc\  Hép.  t.  1.  1192. 

r.'.'.d,  ai. 
N.MJicr  (Charles).   Hép.  t.  II.  570.  73. 

666  871.  1203,  30. 
Noé.  Vov.  C.li.ini. 

Noël.  HÀp-  t-  '■  Il    ll^7"5.  18-  l^f*''.  »"• 
Noir  (l.ouis'i  1231 
Nuir  (Vicloi    1231. 
Noiiol.  \U\>.  t    II.  1043. 
Noilet  (lalda)  1209. 
Noriac  1141. 

N(Mirris>^()ii  .'j<s'i.  ■.«h.  1050. 
Novalis  479,  4a.  480.  .VIK.  2». 
Nu»{etit  (Cil.  lie)  889—891. 
NiMiail  de  Kl  Ville^ille  1190. 
Nuiller  1248. 

Nus  ^Kii^'èiie)  1248.  12.39,  '.>.  1228. 
Nyoïi  (iMij^èii.)  12 iO,  I.  1238. 

O 

()l>erlin  (J.-l.     1065. 
(IIitImi  (J  -J  )  1064 
OCoiiiiel  158  ,3^.',  11, 
OehlenM'Iil.ie^Ti   33U. 
OlixHiiii  (Il  iiiiii  d  1  1177. 
OI1M.1111  'Moiir«il|.iii  d')  1177. 
Old  Nic.k.  Vuy  l''ni|<i  en. 
Olivicroiia  (K.  de,  V(.(;.4i.  1160,0. 
Olivier  (t;  -A.)  1211 
Olivier  '('•iiiHaiiiie    ^U0,  :i .. 
(Miviei  J.-l)..  It'p   I    11.891-894. 
Olivi.i    ,M-)  882 -893 
(Mlivier(Kiiiiln  1161.  I2.MI,  22. 
0|ipi  pill     Liiills     I  .'(.|,  j;.  1311 
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Oppert  1085,  26.  lOsT,  u  1088. 
Orbigny.  Rép.  t.  II,  l;!l  i,  a-i. 
Oresme  (Nicolas)  1087. 
Oriîjène  1041,  ^b.  10.s7.  2i. 
Orléans  (duc  d")  l'207,  lo.  1539,  <s. 
Orriiessou    (Lefèvre   d').     Rép.  t.    Il, 

11X2.   22. 

Ortif;iies  1101. 

Ortolan  (D')  895— 396.  930. 

Ortolan  (Eug.)  896. 

Oscar  I^r  1179.  3,. 

Oscar-Frédoric,  duc  d'Ostrogothie  (Os- 
car 11)  1002. 

Ossian.  Rép.  t.  II.  85.  n.  286,  28. 
G07,  4.  767,  /4). 

Osterwald.  Rép.  t.  II.  1096. 

Ostrovvski  (Cliri.sticrn)  1311. 

Ott  (Auguste)  1162. 

Ouloug-Bey  11 90,  3i. 

Ozanam  (A. -F.).  Rép.  t.  II.  1043,  se. 


l'aliiin  (A.)  582,   uit.   652.   877.  896— 

899.  1109,  4).   r212.   ',.   1325,26. 
Paban  (M"'<^)  1109. 
Pacini  (Emilien)  668. 
Pacini  (.1.)  551,  w.  1311. 
Pages.  Voy.  I!e.rg(Mon. 
PaiJleron  899—900. 
Palatine  (princesse).  Rép.  1. 1,  II.  1090, 

■a. 
Palikao  (jjénéral)  1208,  an. 
{•alissv  (B.  de;.   Hép.  t.  I,  II.  120,  40. 

1278,  '.. 
Palmezeaiix.  Voy.  Cnhiéres. 
i'.Tniud.  P«ép.  l.  II.  85,  ■il. 
Paiickoucke  (les).   Ui'\>.    t.    II.   1117— 

1118.   1271,  (. 
Pape  (M"'    1088. 
i'apiii.  1209. 
PiKluot  1053. 
Paracelse  955,  20. 

Paré  (Amiiroise).  Rép.  t.  I,  II,  I2U,  *. 
Parlait  (r.liiirU's   1248. 
Parlait  (Noël)  1248. 
Parieii  (J.-A.  dey  1162. 
Parieu  (M. -II.  de)  U)i3,  .17.   1162. 
l'aris  (Aimé)  110;',  27. 
Paris  (Gaston)  1062. 
Paris  (Louis)  1062. 

Pims  (Paulin).  Hi'p.  1 .  ».  1062    I  197,  *;;. 
Paris  (comte  lU-,  1207. 
Piirny.  Hép.  t.  1.  1 1.;'.).  1  •, 
P.iscal  (Adrii'u)  1192. 
Pascal  (Itlaisej.  Kép.  t.   I.  II.   129.    :i7. 

1«7,  i:t.   232— M4.  237,  lU.  278,  «. 

622.   730,    22.    771,   :n.    1029,    11». 


1040,  20.   1055,  23.  1059,  «3.  UIO, 

5.  1162.  1209,  3,  le.  1217,4.  1218, 
Pascal  (César)  1312. 
Pascal  (Louis),  1192. 
Pasquier.  Ré|i.  t.  I.  II.  404,  si.  405,  7. 

877. 
Passy  (A.-F.)  1162. 
P:issv(Fréd.)  704,3.5.1 1.;0,  2. 1162  ,39. 
Passy  (H.)  907,  2a.  1162. 
Passv  (Louis-Paulin)  1162. 
Pasteur  (L.)  1219. 
Pastoret(A  -D.)1263. 
Pastoret  (Anaïs  de).  Rép.  t.  IJ. 
Pathelin  (Avocat).  Rép.  t.  I,  II.  59,  27. 
Patin  (H.)  Rép.  l.  II.  410-412.  1250, 

33.  1261. 
Patru.Rép.  t.  I,  1173,  :;.  1258,3. 
Paulv(A.)  1330,  s. 
Pautèt  (Jules)  664.  271. 
Pauthier.  Rép.  t.  II.  1088. 
Piivet  de  Canteille  1072,  31. 
Pavie  1118. 
Payen  (Anselme)  1215. 
Pécontal  900—901.  914.  21.  W330,  45. 
Pecqtieur  1163. 
Péhant  (Emile)  1312. 
Peladan  (Adrien)  640,  .37.  1313. 
Peletier  (J)1094. 
Pelletan  (Eugène;!  412—415. 
Pellico  (Silvio).  I!é|i.  t.  11.  34,32.  416, 

43.  801,  35.  1010.  14. 
Pêne  (H.  de)  1163. 
Pêne!  1037. 
Penguerr.  1066. 
Peii.iiier  i.M"")  901—903. 
Pepe,  1177. 
Perdigiiier  1163. 
Penloiiu'-t.  1214. 
Pe>.evre(Uiidii-u('z)  1097. 
Peiez  (Antonio)  36;),  11. 
l'érier  (M"").  R'é|i.  I.  H.  1059,  m.  1232. 
Perizonius   I  KMI,  31. 
PeriMud  1192. 
Perrens  416-418. 
Perrevve  (l'al.l.e)   1037  —  1038. 
Perrni  (George.sj  1089. 
Perliis  (C.^isimir)  903—904. 
Pessard  1163. 
l'esiel  1300 

Pcsiiliizzi.  Hép.  (.  II.  lOliS.  ta. 
l'eii.vfl  (.\  )  905     906 
Prliivel  Ollif.  l'i.  r   111    906. 
l'elaxel    W.    905—909. 
l'eleliii  1163 
pelliion-de-Nilleneuve.  Hep    l     II.   II. 

100,  34.  1175. 
Petit  (Louis)  1268. 
Pelii-Seiin.  U-M'    t.  II.  418-421     585 

2..    909-911.  1330,  ,.. 
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Pelilot.  Rép.  t.  I,  II.  225.  4S. 

Pelopfi.  Rép.   t.  II.   67.   3^.  479.    3o. 

.=)î<?.  32.  G40.  39.  706.   »n.  711,    -iJ. 

71  1.   :t:».  'J'2U.   25.  1114.  u.    Il>3.  4. 

1143 
IVli;ir.|ue.   Rép.  1. 1.  II.  5211.  «.  587. 

2.i.  099.  2ii.  736.  33.  1061.  22.  1115. 

».  1255.  3.  1269.  3. 
Peulioltz  1078.  2. 
lViit'F.-M.-H.)1163. 
IVv  1089. 
iVvrat  Nap.).Rép.t.  II.  900.3a. 912— 

914. 
Pcvrnl    A.1  1164. 
Pe\Tonni.l.  Ké|t.  t.  II.  973,  :i». 
Pe"vr(itl(sl336. 

l'féffel    lO'jy.  37. 

premier  (pasleurV  Prrf.  111. 
Phelipeaux  (Jenii)  1036. 
Picaril.  Hép.  t.  II.  t-':l8.  vi. 
PirhoKAmédêe).  Uép.  l.  II   4Î3-424. 

915-916.  11'77,  2i. 
i'i(lfl';i{.'riL-dicl)  1219 
l'iilel    Cliarl.si  1220. 
Pictel  M.irt-Au:.'iisir.,  1219. 
i'icit  l  (le   Cawjiiove    (Ailolplie.i    1089. 

1219   3*. 
Pictel  (ie  la  Rive  1219. 
Picift  ili-   Uorlieiimiil  .'iHï.  3H. 
Picl-l  .le  .SeiK'V  1220. 
l'.elïÉUiiel  (\W\.j.  It.-|..  Il    Pléf.  III. 

427—432   917—920. 
Pi.ion  (Al.-xib)  1237. 
i'ierron  P.-A.j.  R.p.  t.  Il    1118 
Pieslrc    Vov.  (-iinnon. 
Pi^Mull-Lebnni.  Hép.  I.  Il    588.  3i. 
Pii'i.  Rt-p.  l.  II.  8i>.  I. 
PilIct  '(;iistavi-)1239. 
Pillet   Léiiii  .  Itép   I    II.  1239. 
•Pin... Il    P    1089 
Pioli.Tl  1207. 
Piorry  (P.  A.)  1313. 
|•|(l^row^kl  '!>• ,  I  Ji,  ri. 
l'irin./   Orlave)  1118.  1138.  3. 
Piron.  h.'p   I    I.  Il  52  85.  40.  ICtA.  jn. 
Pidioii.  Kép.  (1     'ill'i.  31. 
Pilli.-    Kranciv   920     922.  1073    2T. 
P'trr'N   )1223 
Pl.inrlK'    i;iulavc;    Idp    I.  II.  tlO.  3U. 

:'t:\.  \t.  97...  3u 

Plaiitnriiour  '^Kiiiile,  1220. 

l'U'ii.i iir    Pliilippri  32.').  3A.  1220. 

Pl^nri.r    Mur       1313 

I'  .,.1.    Ail 

P  I  tlfii 

V  M  i   ,      U22     926. 1240, m. 

Piii.i..-  11  i.;.  M. 

IW    \U'\>     t     II.   I6:>.  vn.  6S9   7.16.  IT. 
1719.  a..  1231.  a«.  1249.  i. 


Poellnitz  1097. 

Poinrelol.  Rép.  t.  II.  1050. 

Poiret.  Rép.  t.  II.  1036.  1044. 

Poirson(A.-S.-J.-(:  )  1177. 

Poisle-be.<{,'raiii,'0.«;  l,'i:!ll.  s. 

Poisson  (baroni  1192. 

Poisson  (S.-l).    1193. 

Poitevin  (P.)  1089. 

PoitomE.-L.l.  iSt-p.  t.  11.  1062. 

Poivre,  R.p.  t.  II.  1210.  m. 

Polain  ;.M.-L  )  1193. 

Poli  i;Oscar  île  1313. 

Pommier  (Am.  .  lîép.  t.  11.  80i..  925— 

928. 
Pompéry  (Ed.  de)  1164. 
Pomponne  (maniuis  de)  1173. 
Pomponne  «le  Hefii^'e  1095. 
Pori.-v  33.  io.   ih8,  2s.  b'JH,  211.  930  — 

933.  1108. 
Poii^'erville.  Rép.  t.  I.  II.  1270. 
P.mrov  933  —  934. 
l'onsai.l.  Hép.  1.   II.  19.  236,  3».  739. 

32.  luk:;.  :i.-..  11,!  1,  .m. 

Pon.-on  ilii  Tt'i  r.iil  1226. 

Pont    l'alihé)  1089.  il  ii,  t.  1218. 

Ponl-Jt.st  1232. 

Pdhtécoulant    les  de)  1118. 

Ponlliieu  (A.  dcy  1226. 

Pont rtin  (A.  d.'    432—433.  918.  3u. 

Popelin  (Claiiilms)   l.i.id,  :. 

Poreh.il  (Jacques  .  Hép.  I.  II.  568,  3;». 

Porée  rCharles   1036. 

Porée  ^(lal.riel)  1036. 

l'orée   le  P.)  501 

Porry(^:ll^'.  de  .  Hép.  I.  II    1314. 

Potier  iCh.)  1238. 

Potocki   les)  1221 

Pi.lioralrkv  1079. 

P..H  601 

P..lli.r  1177. 

p.ilMii   Cliiirles   934-936. 

Pou.l.kin.v  Hép.  I    II.  875-876.  1123. 

32.   1288.  T..  1300—1314,  23. 
Pouillet  1213. 
Poiijude    les    1314. 
PoujiMilai'H   .le)  1119. 
Poiijoolat    J.-K.  .  Hep.  t.  II.  1119. 
l>.mH»in    l.e).  Hep.  t.  LU.  i29.3i.  1855. 

12.  1063.  8.  1083.  2T.  1203.2. 
Pra  'leehnnoine)1233. 
Pradere  1314. 

Pradon.  Hép    l.  I.  I;'4;i.  23. 
Prari.n.l     Hép.    t.    II.    842.    3.1    936 

939. 
Préinnray  (J.  de).  Hép    t.   Il    717,  «a. 

1237 
Presserué  ''Kdmond  .1.)  939. 
Pre«sen»é    M""  «le    939     940 
Prévoiil  CaltrieP  1315 
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PrévoRt-Paradol.   Rép.  ♦.  I.  433—438. 

1330,  4-.. 
Prior  1315. 

Privât -dWnolemont  1129. 
Proudlion.  K.  t.  11.  291,  v.),  UG6,  s'.. 

1193,  '.2.  1223,27.  1242,  12.1315,2'.. 
Piiibusque  1178. 

l'iiyiiiaigie  (comle  de)  1062.  1303,  i'j. 
Piiységur  (les).  Vov.  Cliastenet. 
Pyàt  (Félix)  1164.  ' 

Q 

Quatre^iRes  1220. 

Quelcn  (H.  de)  1042,  ',2. 

Quétard.  Ré|).  t.  IF.  1089,  :î').  12.Ï3,  33. 

Uuicherat(J.).llé|i.t.  1.1193,  1197,43. 

Quicherat  ("Louis'i  1193. 

Quillet(M"'L  Rep.  t.  11.1269. 

Quinet  (Eduar).  Rép.  t.  II.  438—441. 

5.35,  15.  941.  Ili3,  ;i;t. 
Quiiiet(.M°")  440. 
Quinet  (Benoit)  440. 
Quitard  1090. 

R 

Rahan  1225. 

Rahbe.  Ré('.  1. 11.  Il2i;,  :i.  1175,  H 

Rahelais.  Rép.  t.  I.  II.  99,  <3.  100,  25. 

101,  2.  249,  .10.  249,   i:t.  439,  5.  763, 

2:i.  1090,  :)(!.  1217,  :t. 
Rahou  i'Cli.)  1225. 
Racan.  Rép.  t.  I.  802,  \3. 
Racine  (.1.).  Rép.  t.  1,11.  18,  •..-..  78,  v,. 

195,  ~:t(!.   240,    '.i.    279,  :t     'j()4,    nt. 

896.    1077,   :i-.    1090,  ii.    1098.  i;i. 

1100,  22.  1153,  y,.  1249. 
Raditiuel  (Marc)  1164. 
Radonvilliecs.  Rép.  t.  11.  204,  :m;. 
Ragon  1275. 
Raguenet  (l'abW-,  1096. 
Rapii.se.  Rép.  t.  il.  110.  2:1. 
Raiinl.aiid  (Tli.)  1237. 
Ramlu'il    hii-.).  Réj..  I.  II.  1090. 
Ramée  (D.)  1093 
Ramoii  de  la  Sagra  1223. 
Raidon  de  la  Sagia  1223. 
Ramsav  1  174,  2,  1.  1199,  s. 
Iiaii<é."|{ép.  t.  I,  II.  MOI,  ■.!. 
Rangal.é87(i.  :t7.1194. 
Raoul  21)5,  22. 
Raoul  de  Navery  1231. 
Raoïissel-Roiilltoii   ((iaston  de).    Rép. 

t.  II.  278,  :t:t.  321,  ai;. 
Raoïix  1090. 

i;apin(le  P.)  1130,  21..    1173.   . 
Raspail  973,  ,3». 
Ratahoul   1079,  27. 


Ralazzi  (M'"')-1232. 

Ratazzi  (U.)  1232,  2.1. 

Rathery.  Rép.  t.  II.  1090. 

Ratisbonne  (Louis).  Rép.  t.   11.  942  — 

944.975.  S'j.  1230,  la. 
Ratisbonne  iTh.)  942. 
Ravaisson  (les)  1051. 
Ravenel  1090.  1255,  20.  1321,  v,. 
Ravensberg    (de).  Voy.    Brasseur  de 

Rourgbourg. 
Ravenel  (Marie)  1269,  21. 
Ravignon.  Rép.  t.  II.  OU,  23.  170,  3'.. 
.Raymond  (Riie).   Voy.  Berlbet  (Elle). 
Raymond  (Xavier)  1165. 
Raymond  de  Relfeuii.  Vov.  Poli. 
Raynal  (l'abbé).  Rép.  t.   I,  II.   168,28. 
Ravnal(IIippolyle)  1262. 
Ravnoiiard.  Rép.  t.  I,  II.  335,  3!i.  1270, 

v,i.  1.303,  50. 
Read  1119. 

Real   (Aiilony).  Voy.  Fernand-Micbel. 
Réanmur.  Rép.  t.  II.  342. 
Rebillé.  Rép.  t.  1.  1091. 
Reboul.  Rén.  t.  M.  141-145.  1006,  v:,. 
Récamier(M"").  Rép.  t.  11.(34,  as.  252, 

22.  262,  37.  463.  465,  is. 
Reclus  (Elisée)  1165. 
Régis  (Saint-Jean-Fr.)  1044. 
Régis  (.lean  -Baptiste)  1044. 
Régis  (Svlvain)  1044. 
liegnaud'.  Rép.'  t.  1,11.  237.  ao.  254,  20. 
Regnaull  1875. 
Regnault  (Henril  1274. 
Régnier  (.\d.i  67,  :io.  1120.  11G2,  21. 

1207,  3. 
Régnier  (J.-L.-E.  de)  1201. 
IU-nier(J.-L.-A)1201. 
Régnier  (F. -J  )  1248.  124  1,  7. 
Régnier  (Malli.).  Ré|).  t.  I,  II.  10,  31. 

1330,  3. 
Reid.  Rép.  t.  II.  5,  3c..  6,  23. 
Rein(Pb.)  1091. 

Reiiïenberg  (les).  Rép.  t.  II.  1120 
Reisch  (Georges)  190,  s. 
Rémusat  (,\.  de)  441.  1085,  25.   1087. 

jr,.    1088,  311.  12,50,  si. 
Rémusat  (Cli.  de  .  Rép.  t.  I,  II.  1,58,  30. 

227,  •■■..355.  441-445. 
Rémusat  (M"-'  de  i  442. 
Urnan    233,   ,-i(i.    2 'il,     u.    445-447. 

10  il,  '.7.   1113.  10.    1130,  '.o. 
R.Miard  ^llenri)  711.2!».  944-945. 
Renard  (général)  1207. 
Renaril  fLéon)  1120. 
Renard  ((".éliue)  \oy.  .lenna. 
Ui'nnnd     .Vrmand)  019.    .is.    (\i'n ,   2ti. 

946   -948.  1000.  jt.  I20'i,  m. 
lîinauld  de  Beanjen  235.  21. 
Rendu  (Eut;.)  1120 


1  M] 


RÉPKIiToiRE. 


Kciiier  (Léon).R.'ii.l.  II.  lOtl'J.  2.1194 
lUiineville  {(..  de'  12B8 
Henuuard  ( Aui:usiiii,.    Ki'-|i.  t.  Il    449. 
KfrioïKird  (diarles^  447-449. 
Rtniulvicr  iC.li.'.    Ké|i.   l.  il.  Jj2.   4k. 

450-451. 
iUnouvier  (Jules)  iSO. 
Kossi'guier  (Jules  de).  Rép    t.  Il    927. 

tUJ7,  n. 
Restif  de  la  Bretonne.    Ré|i.  t.  I,  II. 

1068,  5. 
Rttz  (cardinal  de\  Rép.  l.  l.   lï.  IW, 

r..  KC.tô.  8.;   1104. 
Reuss 1043. 
Riville  (les)  1043. 
Reviliiod  lOhO,  («.  1091.  1171.  i.; 
Révillon  (Tonv)  'M.  :io.  452—453. 
Revoil  (M.^  1031. 
Rcv(Rodol|ihr)  1120. 
Rtyi...ij(l(M-    15.  455—457.  1330.  \s. 
Ri>l)aiid  (Loiiiv)  453  — 455 
Uevliauil  (Cil.).  Rén.  t.  II.  454.  455,  ;ik. 
Iteyet  1062. 
R.ynaiid  (Jean).    Rép.  t.  H.    .107.  *i. 

:nu.  *i.   331.  \H.   332,  3«.  5*29,  31. 

11.1-',  :i.-..  1|5I.  7. 
Reyrar  (l'alilié  di)  1259. 
R- yre  (Josepir  1  J.VJ. 
RiiiinlMtur^.  Rép.  1.  II.  1U5'J,  .i.',. 
H  lanrev  (les  .1.0  1132. 
Itiiiiil  .'l'.-iiil)  1196. 
Iliiiiix  1051. 
Rililiinf;.  Voy.  Leiiven. 
Riiinrof)»*,  I. 

Riri.rd(.\.  de).  Rép.  t.  II.  949-950. 
RirliHr.l  (.\.^Ré|.   I.  II.  r,H:>,-j(i.  1315. 
Ri.'liard  fiu',">)  116S. 
Rir!i.iiil  ^Ja(.|iu-s)  1266. 
R.rh.ir.MMax.)  1121.  n. 
Riilur.l  (le  Fiirtiival  'Hh,  lu. 
l<i.|i.irdkou  1 1,  M.  17,  a. 
nirli.lieu  R.'p.  1.  I.  II.  .17,  so.  Î50,  a. 

103..  ».  l(l«,S.  16.  \i6l    it» 
RipaiiK     II  ).  Rép.   C.  II.  IIÎJI,  j:. 
Ril.iel   1300 

RiIIki.  V.,v.C«n(J()lle(d(«). 
Ili.>1051    ' 

UiM...    M-    195    962  1?.M.« 
Rioiide  1176 
ll.»le||iii|.,  .     l'.iui      R,.|i    I.  Il    964- 

955    11  •<,.  ,i  ' 

R.*..r..l    Ri),    t    I,  II,  r-'j,  a. 
Riil.i  (Il  )  \]Uh,  fj, 
Ri«;iudeiiii  (Ai«lr<-    1233 
R  *i  I!  1248, 

R'.i  1225 

""'  -  -  -,  R.J..  I  Ml  l'i.f.  m. 

63    132     lU),  a».    161    233     h.'    ; 


476.  978.    956-960.    1023.    1029- 

1034.  1053    1084    1U55.  1287. 
Roberl  (Inieiidanl  Cliarles)  1019.  1208, 

.11. 
Rol.erl  (Clémence)  'JiS.u.  1226. 
Roherl  (CyprieiO  1092. 
R.d»erl  (Jules).  V.iv.  Cliallamd. 
Koliert  (Charles-F.).  R.'-p.  t    II.  1091. 
Roh.'rl  (Victor^  1092. 
R..!!»!  d'Orléans  llC-:,  2.-.. 
Riiiiert-Dutiiire  1316. 
Ri.liert-lloudin  ÏHS,  29.  1103. 
Rob.Tt-Vicl.ir  6M,  *i.  1317. 
Kol.erval  1209. 
Rolt.spierre.   Rép.   t.   II.  49,  s.    299. 

'JIC,  2:;.  I07'i,  37.   1135,  I.  IISS.  li. 

ll'.tU,  12.  1194.  «. 
R(.l.iri..t-B.'rlramt  962—913. 
Ktiliiuu  66^S. 
R..<an'.sc(i  1330,  k. 

R.icliaml.eau.  Rép.l.  I1.57'2,  1;.  i:01,2. 
Miuiial  508. 

R.Mli.r<.rl  ^Heiiri)  1165.  IMvî,  l'.i. 
Ruchel  1032. 

Ruclioii  lie  Clialiannes  1234. 
Ruc.iuaticourt  1207. 
Ro.l.le  78.  178.  .12.  1128. 
Uiij.'er  (.\rislide).  Vov.  Ren^ade. 
K..^'er  (J.-r.)    R.'p-  "'•  •'•  ^70,  20. 
Hof-er (Vicloi)  75.  20. 
Ri.K'et  .le  lit'lliiHucl  332,  2».  539,  ao. 

6695. 
U.i;:ier    L.'.in).    Rép.  l    M.  9"2,  30.  118, 

v.\.  m.  X..  871    963-966. 
R..pier  (Clii.il.x  1165.  1;'»8,  ci. 
Itii^'iiuil  1202 
R.  Iirl.arlier  1176. 
|{..l;in.l  (.M™      R  p.  t.  II. '281.  ;ift.  1059, 

IK.    I|(t9,  XI 

RMll.m,|(\iii.j.  H.  p.  i.  II.  1;>'2!»,  \ 

Kall.'  1166. 

n.illiti.   R.'p.    I.   I.   II.    .'ilO,  a:..  663— 

564 
ll.itiiaiiille  '270,  t2 
Itnin.  y  1232 

R'iiiii.Mix  |(;aii|i>n)  1276. 
Koii.'li.iiiil  (.le)  35,  \. 
R.Mi.lel.-t  1062. 
Riin.lol  (Nalalit)  1166. 
K.iiis.ml '2(1.   tii     ViO.    jj    2()0,  H. '278, 

IN,  j.i   404.    iii.i,  2N    (i'25,  a:i.  739, 

lu.  968.   1055.  .1.  1254. 

RiipMii/  r.M'i,  i.i 

Itit.pi.  plati    \e»ior)  :il,  Il    1U56. 

Riis.'  (Il.imi  32 1.   «a 

RomIU  lie  l.or>(u»«  ViU,  as.  1044 

Kokelikiiui/  (If)  h7l>,  311, 

li.i«ier  1318. 

ll.'Miiini  1018,  10.  1050,  11'. 


REPERTOIRE. 
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Rosny  (Léon  de)  1092. 
Rosseeuw-Saiiit-Hilaire.     Rép.    t.    H. 
/i57-459. 

Rosset  178,  (.i. 

Rossi.  Rép.  t.  II.  1143,  -.n.  1154,  v.i. 

Rossignol  1092. 

RoUeck  4G4,  i5. 

Rou  1173. 

Rouclier  174,  2.5.  1259,   t'.. 

Rouelle  1210. 

Roufré  (dej  1092. 

Roii-^emoiil  (F.   de).  Rcp,    t.  II.  1052. 

1237. 
Rougemont  (M.-N.   de)  75.  27. 
Roupet  (le  Lisle.  Rép.  t.  11.  1069,  <«. 

1259,  28. 
Rnulier  1147,  /,8.  115G,  ai».  1166. 
Roulez  1195. 
Rournanille.  Rép.  t.  H.  335,  :t8.  1317. 

1310,  i.i. 
Rousse  CJosepli)  1317. 
Rousseau  (J.-B.).  Rép.  t.   11.   20,  21. 

250,  15.  267,  2.  7b4,  4o.   1263,  :iit. 
Rousseau  (J.-.I.)  Rép.  t.  11.  21,  23.  169, 

n.  284,  20.   475,  :î9.  485,  29.  488, 

28.  563,  20.  764.  10u8,  10.  1080,  st. 

1090,  il.  1104,;t.  1106,  '.2.  llhO.  us. 

1201,2'..  1258,  '.I.  1208.  3:1,  1297,  n. 

1305,  7. 
Rousselot(X.)1052 
Roussel (C.inullc)    1195.12:)(l,  ;i... 
Roussy  (Victor)  171,  -.vj.    1317. 
Rou.\-Feiran(l  1196. 
Rou.\-Lavei}:ne.  Rcp.  t.   II.  1166. 
Rovif^o  (di'j.  Vov.  Savaiv. 
Rover  (Alplinusî-).  Rép.' t.  II.  599,  \r,. 

1238,  17.  1249. 
Roytr  (C.)1318. 
Rover  (M''"  Clémence)  1166. 
Royer-Collard.    Rép     t.  I.    6,  22.    223, 

2(1.  267.  43.  477.  as. 
Royou  O'.'il'lié)  1125. 
Rovou  (.I.-C.)  1135. 
Rozier(.l.-l{.    1307,  :;.  1318. 
Ruault  1172. 
Riiehat  1174. 
Ruckert  87(1,  a;;. 
Riidflieck  (t;énéral)  l.')4,  2U. 
r.iielle  1120. 
KiilCuii  11211,38. 

lUiMchert,'  20'i.  2U.  282,  j>.  957,  w. 
Riii.li.iir.  Rép   t.  I,  MSS,  w. 
Riililiiis  1110,  2',. 

Salialier(M""  Jenny)  1319. 

Sadi  1077,  27. 

Sachot  1120. 

Saelé  1247,  ...  1320. 


Sacy  (A. -Sylvestre  de).  Rép.  t.  I,  II. 

232,    ',(..'460.    1043.  39.   1087.   27. 

1097,  I.;.  12.".0,  u,. 
Sacy  {S.  de)  460-463.  1138,  ï7. 
Sadous  (A.  de)  1120. 
Sadrav  (M-  de)  1320. 
Sailer  (Christian)  1268. 
Saint-Âlliin  (Hortensius  de)  1320. 
Saint-Albin  (le  bibliotliécaire  de),  \'M0 
Saint-Albin.  Vov.  Berville. 
Saint-Amand.Rép.  t.  11.1249.  125";, 29. 
Saint- Ambroise  10 iO.  as. 
Saint-Anselme    de    Cantorbéry.    Rép. 

t.  I.  1048,33. 
Saint-Arnaud  1207.  27. 
Saint- Augustin.  Rép.  t.  1,  II.  333,  as. 

538,43.  1050,  .'.u.  1059,  )o.  U19,ai). 

1132    (8.  1242    30 
Saint-lulaire^'dé).  R.  t.  II.  256-257. 
Saint-Bonaventure  1276,  20. 
Saint-Buniface  382,  aa. 
Saint-Cyprien  1041,  /<s. 
Sainl-E(tme  1166,  '.a. 
Saint-Evreniond.  Rép.  t.  1,  II.  IG2,  w. 

235,  20    1080.  37.  1117,  2'.. 
Saint-Félix  971-973. 
Saint-Franroiï  de  .Sales. R.  1. 1. 1035,  la. 
Saini-Gall  3.J3,   12. 
Saint-Georges  (H.  de)  1249. 
Saint-Hermine  (de).  Rép.  t.  II   1 126,  \i. 

1166. 
Saiiil-Irenée  1041,  4a. 
Saint-Jean  1040.  lu. 
Saint-.lér(}me  5  ;9,  ii. 
Saint-Julien  1102. 
Saint-.liist  299. 
Saiiit-Lainheit.  Ri''|i. 

178,  i.i.  10118,  au. 
Sa'nt-.Mare.  (iiiar.lin.  Ri'-p.  I.  II. 

322,    y.\.  474-478.    1030,  :i( 

k;.   I2.^0,  3s. 
Saint-Martin  382,  aa. 
Siint-M.ithieu  1049,  c. 
.'^aiiil-Maur(!Iectorde).  Hép.l.ll.973- 
975. 
Saiiil-Maiir  (le  liéuédictin  dr")  1184.  4t. 
Saiiit-.Mdrvs  (F    de)  1099. 
Saint  N(.(i' 1220. 
SaiMl-l'aiil  4'i.i,    'il.  'iW'),  20.  1037,   37. 

1040,  ail.  ll'.t:,  J. 
Sainl-I'i.tre    alibc).  R('p.  l.  I    237,  3.".. 
S.iinl-I'icrri"  (U.rnaniiii  de).  Rép.  I.  II. 

21.  23.  410.  -28.  434,  an.  493,  a:.  820, 

'.0.    1074,  4(1. 

Saint  René  Taillandier  ^H.)    Rép.  l.  II. 

2S2.  '.   478     480. 
Saiiil-ltené  Taillandier  (H.)  480. 
Saini-Simon  (duc  de>.    II('|t.    J.  I.  H. 

380.    481,    43.    5i5,    i».   573-675. 


1040,  32. 


t.    I,    II.   IVl,  2.1 


282,  4. 
,    1088. 
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REPERTOIRE. 


Til.   K     100.'^.   iT.  1095,    )...  1173. 

1183.  i.  ir.il.att.  ll'.i'J.  iH. 
Saim-Sinion  (conilc).  Rép.  t.  11.  IIOS, 

3K.  t.illl,  to. 
S.iint-Thomas  lOU,  2».  1048.3».  1049. 
Saint-Viiirtiit  lit-  l'aul  1005,  y. 
Siiiiil-Victor  ,1'aul  de).  IU'|i.  t.  II.  2'iÙ, 

ï7.  481— 483.  J3l,  42. 
Saint- Yon  !  1  ri.  3f.. 
Sainle-Heuve  ^Jattjues  de)  'lOT.  :ir.. 
Sainte-Beuve.  Rép.  t.  I.  II.  9.  13.  30. 

31.  Î39, 48.  Î4U,  27.-ril.:M.:7G,  :ii, 

279,    M.  -JSO,  27.  SU.  :iu.  378.  :?S0, 

25.  463.  579.  fiOi.    is    732    i...  734. 

744.  7i;i,  2f..  7U7.  .ii.  808.  826.  S7:5. 

29    892.  913.  919.   946.  966-970. 

IU7i,  3s.  1077.  17.  il.jy,  u.   119-2.  ... 

12'29,  I...  1230,  :ii,  1330,  »o. 
Sainte-Claire-Deville  10-.'3,  )2. 
Saintine.  Rép.  t.  II.  75,  2»,  :<i. 
Sales  (F.  de).  Voy.  Saiiil-François. 
.Salles  'Eusèbe  de)  1120. 
Sallier.  Rép.  l.  II.  1180,  33. 
Sailli    pnnre>se  île  .  Rép.  t.  II.  928,  8. 
Saloman  (M~;  1104. 
Salvador  1196. 
Salvandv.  H.-p.  I.  11.857.  v.  \\(>\.  la. 

I  I97,"2u. 
Salvo  (W  de)  1177 
Sani.  Voy.  Heilliuud. 
Samsuh  1238. 
Sand    ll.M.t^'c).  H.p.  t.   11.  13.  32.  4(i, 

ai.  Si.  ao     2  il,,  ai.  484     493.   VJK 

2a.  930.  975-976.   1089.    1  l.'J.  27. 

II3U.   30.    I13J.   »...   IMO,  32.   1231, 

33.  VHl,  4.  1308. 
Sandeau  (Jule».    15    23»1,   ss.  484.  J». 

4Mi,  a».  494     501  5>*9.  4t.  1250.37. 
Sanleul.  Uep.  t.  II.  850 
Saniay    r nmloiitie  de  1   1083,  37. 
Sarri'v  fFranrisiinci  501—502.  .">ti3,  »i. 

iris,  s, 
Narluu     V.^.   R.p.     l     II.    503—606. 

976 
Sardon  ^A.L.)  978.  12.'.3.  1. 
Sirnit  1186 

>aulry  fde  606-608.  I0K7,  (. 
Saurm.  \U-y  I  I.  V.Mi.  17.  .'i73,>».  IIWJ. 
S.iiikkure    II  -H  de^   Rép.   1.   II.    ■)H4, 

lA.  |;UM),  tu. 

Sauva^rr  75,  ja 
Sauvai    Ch     1181. 
Saiivun  I2IN,,  .b 
saiivan  {W,  1071 
Sa%«ry    \{t\<   I    II.  Il:i7.  21 
^avatlr^  Laroche  977     978. 
Havi(,'n>  .'70,  10. 
Sa»oi].tro|i'  4K',  10. 
.Sivr.y.   1067    UN.'J.  ^*. 


Sav  lH.-E.)Rép.  t.  II.  11G7.  <. 

Sav    Léon)  1129.  n.  1151.  12.  1167. 

Savous  '\.\  R.p.  i.  IL  1178. 

Sayous  lils  1178. 

Sazerac  (M""  di  1  1320. 

Scaliger.  Rép.  L  1,  403,  *i .  404. 3t .  405, 

II. 
Scan  on.  Rép.  t.  IL  G09,  33.  1259,.-.. 
Siliaerer    Léopold)  870.  35. 
Silielandre  lO.'iG,  n;. 
Selifler  (.Vn^'.i  1121. 
Si  lifivr  ;Kdiuoiul    508—510. 
.S.hiller.  "Rri».  l.  1,   II.  25.    2'J.  87.   ai», 

98.  23.  32;»,ai.  330.  21.  5.s4.  3i.  007. 

31.  702—704.  808,  24.954,  22.  1100, 

20.     1120.    H.    1154.    13.    1224,   .19, 

1311.  II.  1322.  II».  1330,  4. 
Sclilej;el(A.  de,  1100. 
Sclilef:el  (\V.  de     lU'ii.  t.  I.  1100. 
Schleiclier  3i9.  vj. 
.Vliniil  lOJ.'i.  ai. 
.^^.linilzler  1167. 
Scli(i;l.dier  1167. 

.Sdioll  ;  AurelieiA  510—513.  979. 
Srli(ipeiiliauer  ,')!S  1.  2H.  Itli.S,  ... 
Scliiiié  vi;  )   513—515.  696.  905.   28. 

980-982. 
S.-liurniaiiii  1044. 
Scotl  (,Li  it.'éne)  479.  »2. 
SroU    Waller/  Itép.  I.  IL  11,  3.».  17,7. 

220;  32.  815.  il.  Il2i.  12. 
.Si'iilie.   Iti^p.    t.  II.  18     19.    72.  196. 

252,  32.  310,  an.  3;j'.(,  »i.   12 VJ,  »3. 
.Sriidii.  Ré|».  I.  II.  SC'i.  il.. 
Second  'Alhérir    515-516. 
Secretaii  {U'>)  1052 
Sédillot  tics;  1896 
Se-alas    .Viiaï>    32.33.  928.  1.1.  982— 

987.   1310.  II. 
SiH^iiier    Rép.  I.  I.  IL  10G3.3I. 
.Sé^'urA.  de).  Rép. t. IL  517.  3S.  1321. 
Sé^'iir    Kugeiie  de)  1321,  ». 
S.1.-I11  :L  -l'.  de)    Rép.  I.  L  IL  .SO,  s. 

517,  33. 
Sé^•ur  (l'.-l».  de).    Rép    l.    II.    616- 

621.  1201.  :.. 
Seuil  870.  3:1. 
Séjour  iVielor)  987     989. 
.SeldemM'"  Caiiiill.-)  1121. 
SiiLiiii-iiiirl.  Rép    I.  11.  13.  3«. 
Séne.|u«r  771,  ai.  91 1.   1. 
.'«errei.(OliMer4|i<j.  Rép.  1.  L  |IM)5,  an, 
Serret  (AITr.d    1249. 
Sel  ni    Kriiivi    1249 

N.iuii.  r  (I ml.'    \.<\     II. 

Si  iviiiN  7'JI .  »n. 

SéviKi.é'M-  df).  Rép.  l.  L  IL  TC.fl. 
il.  Ki'.tJ.  jt  1095.  jo.  llt'.IS,  24. 
Illll.  lu.  1120.  n 
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Sèie.  Rép.  t.  1,  II.  1088,  37. 
Shakspenre.  Rép.   t.  I,  II.  19,  s.  142, 

■)-   -226,  27.  243,  2.  247,  33.  381,  7. 

384    2'..   422,   (5.  423,  s.   485,  29. 

556,    '.6.    599,  -.3.  Gll.   v..  616,  30. 

617,  34.    666—667.   1031.   1052.  2. 

1061,22.  10G9,  33.  1083,  23.  1115,  c. 

1137.  3    1192,  ',.  1210,  30.1267. 
Sicard.  Rép.  t.  II.  1073,  I3. 
Siebecker  1232. 
Sieferl  (M>'=)  989-990. 
Sieyès.  Rép.  l.  II.  1056,  32. 
Sigoyer  (Antonin  de)  1265. 
Silhol622,  32.  1094,  3fi. 
Silhouette  1125. 
Silvestre  (Armand)  1330,   10. 
Silleri  (les)  1125. 
Simon  (Edoiinrdj  1167. 
Simon  (Jules)  462,  32.  521-524. 
Simon  (Niklans)  1208,  ■.s. 
Simon  f Richard).  Rép.  1.  H.  1097,  v.. 
Sim rock  (Karl)  716,  28.  856 
Sincerus  (.lodocus).  Rép.  t.  II.  66,  vs. 

280,  '..  359.  423,  28.  1056,  vi.   1086, 

M.  11X9,  37. 
Siraudin  1241.  27.  1243,  m.  1250. 
Siret  (A.)  1121. 
Sirven  1232. 
Sismondi.  Rép.  t.  1,  H.   225,  3ti.  331. 

.'18O,  2!l.   58'J,  3S. 

Smith.  Rép.  t.l.ll.  1099,  2'..  1151,  '.2. 

Sollolumh  (Comlc)  1232. 

Soulary.  Rép.  t.  II.   253,  n.  918,  3a. 

991—995 
Soulié  (Frédéric).  Rép.  I.   II.  16.  243, 

21».  254,  30.  1271.  3. 
Souiié-Lavelanet  2'i:'.,2!i.  1271. 
Soult  (maréchal)  1203. 
Soiimel.  Rép.  t.   II.  254.  2h.  580.  30. 

614,2:1.  666,  3/1. 
Sourdcval  (de)  1 'i33.  w. 
Souvestre  (EinileV  Rép.  t.  11.  135,  .2. 

575,  3.-.    12.56,  !.. 
So\viii>ki  1092. 

Spanhcim.  Hép.  1-  I-  1249,  n. 
Spinosa.  Rép.  l.  II.  151.  .i.  480.  10;.0, 

Staaff   riinitcnniil-rolonen    670.    957. 

I20'i.   12.  1208. 

Slarl(M de)     Rép.  I.   II.  21.  64,  <«• 

•   87,  /.'..  99,  2U.  174.  V2.  265.  2S1.3». 

467,    0.   477.  ■2\.  1037.    1.    105 (.  7. 

109(1,  «j.  1100. 1137,  1138,33.  1187. s. 
StaLMiiliiis  901. 
Stalir  (Adolphc'i  514,  1 . 
Siahl.  (I'.-.I.)    Rép.    t.    11     524-527. 

1(178,  2...  1122.  12. 
Stapl'er.  Hép.  t.   II.  223.  i«. 
Sleenackers  1167. 


Stendhal.  Voy.  Beyle. 

Sterne.  Rép.  t.  II.  99,  )3.  418,  i8.  1284, 

Stewart  (Dngald)  5.  21.  6,  27. 

Stockmar  CFélicie)  1321. 

Stoe?er  iTOl.  23. 

Strauss  (David!.  319,  r,.  514,  an. 

Streckeisen-Moultou  1090,  u.  1103. 

Stiirleson  95—96. 

Suard.  Rép.  t.  II.  228. 

Suchet   Rép.  t.  11.  1204,  3.). 

Sndre  (AlfredV  Rép.  t.  II.  527—528. 

Sue  (Eugène).  Rép.  t.  II.  16.  24o,  37. 

254,  30.  1152,  2:;. 
Sully-PrudhoMime  994—996, 
Supèrsiic  (Léon)  13:'>(),  3'.i. 
.Surville  (Clotilde  dei.  Rép.  t.  I.  1253 
SurvilieiM'"'dcBnl/.;ic}.R.t.  11.1253. 
Susaiie  (général )  1268.  3(i. 
Svt'trhine  (M""--)  87,  21;.  1151. 
Swédenhorii.  Rép.  t.  II.  H02,  18. 
Swift  101.  i.i. 
Svlvestrc  II.  Voy.  Gerbcrl. 


Taillade  1250. 
Taillandier  (H.)  480. 
Taine  501,  2'.».  528—532.  ll-sO,  37. 
Talliot  (Kug.L  Rép.  t.  11.  1121. 
Talleyrand.  Rép.  t.  11.  1138,28. 
Talma  1057,  7.  1235.   1304,  \. 
Talina  (M-)  1235. 
Talvcsin  1250,  20. 
Tarhé(Prosiicr)  1196.  1252,  3'.i. 
T.irlié  des  S;ihions  1163,  1..  1196. 
Tascherrau.  Hép.  t.  II.  1121. 
Tasse  (le).  Rép.  t.   I.   11.  31.   .)1.  23. 
401,   3s.  407,  il.  610.  3'.i.  040,  31. 
655,  33.  1115,  ... 
Tasift    Tvrtéc)  1196. 
T,,sluiM'-   32.  9J8.  s,  997-1000. 

Tastu  (.loscph)  997,  37. 

Tavan  1310,  tO. 

Tavl.ir    (le  haron)    141,   ...     Ii2,    12. 
1121.  1222.3. 

Tavlor  'Tom^  303.  ..2,  (2. 

Tciiili;itciH'li220. 

T,-ncr.  Rep.  I.  II.  266.  37.  316.  3.1. 

TemiiilM ).  Hép   I    H-  121'i.  2m. 

Téiiinl  (U.)  :i5.  «.  1000. 

T.Muiil    n.oniv  2S2,   «i.   610.  3s.  762. 
1000   1002.  lis.',   11.   l.'Oi.  I'. 

Tentil    Kugeur)  1167. 
Il  rncaux-rompans  (H.). 

Terliilliiri  1041,*;..  ^       ^„„ 

Texier  ^Edmond)    291.   3».    532-537. 
11.52,  19. 


i;;«M> 
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Thaïs  (baron  de)  10^0.  3u. 

Thèiiar.l.  Hép.  l.  II.  1115,  «2. 

Therv  537—53». 

Thessalus  :•;.',  .i.  I  :9,jr.1;JI6.32.1322. 

Tlieutiel  1003-1004. 

Tliévenol  1005-1006. 

Thitiaudeau(A.,   H.  i.  li.  1126.  [\{,6,m. 

ThilMudeau  (R.;  1126. 

Thibault  . Lambert).  Kép.  t.  li.  1242, 

Thibault  de  Champagne.  Rép.  (.  I.  16'2, 

Thiboust'  1240.  w.  VîM.î', 

Thierry  (Amédée).  Rép.  t.  I.  II.  539  — 

541    11  y.'..  ^^. 
Thierry  (.Vugustin).  Rép.  t.  I.  II.  1,  ... 

401."iHj.  a».  i4J.  .11».  j:W,  2f.. 
Thicrrv    lldouanl).  Rép    t.  11.  237,  »s. 
Thier<'   Kt-p.  t.    II.   ilb.  an    .H..».  2t. 

541— 551. il 4 't. 23.  liiti.  t'>.  1256.ti> 
Thiruil  10:'J.  .10.  1323 
Thoma»  (;Frédènc  1323.  I3'21,  7. 1122. 
Thomas  (.\.-L    .  Ii«|i.  t    I.   II.   iNj,  \i. 
Thomas    Kraile,  1122. 
Tlioiiixiii  178,   I .. 
Tli..ioll30.  • 

Thorel  1322.  1330.  \c. 
Thou  (U'i.  Rép.  l.  I.   iti'i,  II.    in.),  n. 

410.  21». 
Thoiir.t.   H.p.  l.  II.  1006-1007. 
Thuillier  (Dom.)  12(11.  ^j. 
Thuriuann  1184,  :io. 
Thurot  (F.-C.Ê.).  Rép.  l.  II.  1093. 
Titrk  7lti.  a». 
Tiikiior  !  1 17.   10 
TiIIkt    i.\nui\r)    Rép.  l.  II. 
Tiron  551-55». 
1  ir»o  de  Molina  'Jo^,  su. 
Ti.fiftt  fl'.-F.).  lUp.   l    I.  Il    1(187,   «5. 
Tocpi'-Mll»'.  R<M'-  »•  Il    1131  '•• 
loeplf»!     U.-|'  i.  II.  •»'•<•.  s'J.  •>*>•>.  a«. 
ro.'iM.  liM324. 
Tumiiii^i'o  1122. 
rotr."«-t..ticnlo  1167. 
!..  .r.h.iirf    lll)t>.    M.     II.'  i.    v\.  1168. 
I    ^  î  M  I     l.oiiik   1007—1008 
I...  -  '       \W\<.  t.  II.  1095.  1151. 

I..,,,  .1     12S0 

Toii'  \     bba-  555. 

Imu<m  hi  1    1  U.j  554. 
Iiacy  405.  m. 
'Ir.i\i-r«    fjiiliini.   lU-p    i.    I.    '.Ml,    w. 

1008    1101   ins 

IréUiiiM-n     i(i|>.    I.  II.  •>:.  17.  1069 

TriMi<l>l4>  1012  —  1013. 

Irr/.i      ,t,.f,l    îSO-231,  1203 

I...,  '  ,  I.. 

Tn  I  ^  .  Le«pM. 

Ir.Mi...   ►..,. ...    ,    i,. 


Trognon  (Aug.)  1197. 

Tntncl  1324. 

TiO|.long  1131. 

Tnisclike  j^énéral  de"  151.  y.*. 

Troude  ;  colonel)  1093. 

Truelia.  H.  t.  II.  bf,i.  .rj.  643.  711,  js. 

802.  87(i.  3K.  944.  «n.  \:m,  it. 
Tucker  1040.  i.-.. 
Turecki.  G6,  h. 
Turbot    A.  R.)   Rép.  t.   I.  Il.:li.j7. 

Ii;58.  XI.  Il8i,  »7.  1?IL  H. 
Turnébe.  Rép.  t.  I.  40i,  :ii. 
Tiirt'nne  550.     ib.  lUli4.  :i.i.    1I7K    i. 
1198.  lv:OI,an. 

TuM|llflV.    \U'\K  t.    II.    1012,    H. 

Tiirniiin.    Hép.   l.    I.    II.  104». 
Tviird    PoMliis  de).  Rép.  1    I.  II.  1255. 
T/et/i'-  |-:s.  .j. 


Uhirini  1121.  117:!.  lo. 

(chard  iMiiriu    1250. 

Ijlalvi  ll^l.  3. 

I  hliind  :V1[>.  :n.  .'.08,  2».  j-24,  \a.  \iiQ, 

r271.t:.  a,-..  980.  1378,  *7. 
Uhriili  mnéinl    I"2(t8,  :ii>. 
Ullwrh    L.jilj,  ..  1013-1014, 1242.  :ij. 
UrfV.  R.-p.  l.  I.  II.   1224,3«. 


Varqucrie  34.  555-557.  1014-1015 
V.iclicrol  tU.I'.),  :ij.  1052. 
Vadé    Rép.  l.  I    8ô,  »o 
N.iill.inl    iiiuré.hah  1207. 

ViiiM.f.  Rép.  i.  Il  uaa. 

Valadc  1324. 

Valdf/.  i^l'lacide)  250,  .i  i   1171 

\:ili-iiliii    Itiisilc    1192.  Jt. 

V.iléric   I.IOd,  »»    1321. 

Valt-ry  ^Léon^  1324. 

V.illé.'  (0».ar  <i.     1122, 

V.ill.-»   J(iU>«)  1168. 

Vallrl  .!.•  Vinville.  Vov.  Virivilh-, 

Vnlni.ireH.hHrli'*;  471».  :i-    1121. 

\..lii.oi.-    M»-    '.H)\).  lu.  1123.  12  14.»». 

Valois   MaiKUiTilr  di>)    R,l.  I.  1 13,  ii. 

V.iiiil.iiiiinc    i^éiiér.il.  IVOi,  M. 

Vaiidt«rl.ouin.  Ri'p.  i.  II.  '25.  •i^ 

Vniidcrliurrli    MM,  jn.  1237. 

Vin  lliusiK  877.   1324. 

Viinuii  l(l.V2.  lA. 

N.iii  l'r.iil    le»,  1197. 

Viiiivyrid  855. 

Vaprr.aii.  Hép    l    I,  H.  (..i,  ,i.  '.M.  m 

.'M,-»,   ..■.   .(,1.  M.  .;ui,    u.  48h,  .11. 

.*'J'J,  ••..  880.  10(13.  .10.  1037.  1075. 
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■26.  1078,  2.  1093.  1145,  w.  1147. 
1162,  -.1.  11C6,  30.  lî'28,  4.;.  l-2;53. 
18.  1249,  30. 

Varin  1238. 

Varner.  Rép.  t.  II.  74. 

Varnéry  1210. 

Vasari  10G7.  (». 

Vattel  1125. 

Valtemare  (les)  1168. 

Vatont.  Ré|).  t.  II.  8(i,  I3. 

Vauban.  Rép.  t.   II.  208,3'..  341,    n. 
1199,  1199,  2s, 

Vauban  (le  comte  fie)  1201,  r>. 

Vaublanc  (de)  1197,   1199,28. 

Vaucher(;.l.-P.)  1067. 

Vaucher  (L.)  1067. 

Vaucelles  (de)  1015-1017, 

Vaullabelle  (A.  de).  Rép.  t.  II.  423. 

Vault  (général  de).  Rép.  t.  11.1200. 

Vaultier  1128. 

Vauqueliii  1215,  i2.  1217,  ts. 

Vauvcnar^'ues.  H.  I  I.10G2,  i8.  1205,37. 

Vauzelles  (de)  1018—1020. 

Vega  (Georjje  de)  1211. 

Venedey  1168. 

Vera  1050,  is.  1052. 

Verconsin  1250. 

Verescbaguine  1116,  3i. 

Verdeil  (Aur.)  1176. 

Verfrier.  Réd.  t.  I,  11.  85.  37. 

Vergniaud.  Rép.  t.  II.  614,  3».  1 135,  1. 

Verjus  Ile  l>.  de)  1256,  3. 

Verlaine  1325. 

Vermersch  1325. 

Vermorel  1134. 

Vermot  (Henri)  33. 

Verne  (.l.)1122. 

Vernes  (Tbéod.)  15'i.  3'.. 

Vernier  (.Iules)  1326. 

Vernier  (J.-N.)  1020—1022.   Il8'i.:ir.. 

Vernier  (Valéry)  1326. 

Verninac  Saint-.Maiir  1107. 

Véron  (DO.'Rép.  l    H-  '•••'O,  3:;. 

Véron  (Pierre)  53,  27.  557—558. 

Veuillot  (Ku^ène  i  560. 

Veuillot    (Louis)   558-561.    9.'2,     m. 

1233,  n. 
Vcyrières  (L.-D.)737    1327. 
Veyssier-Descoinlns.    Rép.   t.   II.    III. 

32.    1262. 
Vézy  (M.)  1327. 
Viardol  (I,.)  1123. 

Viau.l  (Tliéopbile).  Rép.  l.  I.  201.  2., 
Viro(J.-l!.).  liép    I.  I.  3(;0,  3!.. 
Vieo(S.  dej  1202.   1327. 
Virlor  (Maréeiial)  1202. 
Viilal  (K.)  553,  -jd. 
Vi<'il-(;aMel(leB\  Rép.l.  II.  1197. 
y/eiiiict.  Rrp.  l.  I.  978,  ni. 


Vignon  (Claude).  Vov.  Constant  '^M™;, 

Vit-'nv  (Alfred  de).  liép.  t.  II.  12.  18. 
19,  3!(.  30,30.  146,  31,'  188,  '.8.  666, 
18.942,  28.  975.  39. 1039,  M.  1312,38. 

Vig:o-Roussillon  1208,  3i. 

Viguier  (les).  R"|).  t.I.  1052. 

Vilbort  1168. 

Villamont  (seiuneurdo)  1226. 

Viilefranche  (J.-M  )  1Î23.      . 

Vilieuardelle  1168. 

Villèle  (de).  Rép.  t.  Il,  1212,  w. 

Villemaii».  Rép.  t.  I,  II.  23.  335,  ■2. 
402,  30.  410.  23,  26.  5,36,  12.  561,— 
564.783,37.1047.  31.  1055,  21.1330, 

Villeinan  1023-1024. 

Villemer  (naarquis  de).  Voy.  Yriarte. 

Viileinessant  1156,  23.  1168. 

Villemot  1132. 

Vdienave  (les)  1273. 

Villeneuve  (Vallon  de).  Rép.  t.  II.  75, 

27.  339.  4). 
Villermé.  Rép.  t.  II.  1169. 
Viliers(Cli.  de).  Rép.  t.  II.  1098,  11. 
\illers  (M-'  Eliza  de)  1327. 
Vilietard  (Edmond)  1169. 
Villiaumê  1197. 
Villiersdc  l'Isle-Adam.  1328. 
Villon  278,  m.  1028.  1245,  10. 
VuKard  (Paul)  1169.  1328. 
Viiieent  (J.-L.)  1261. 
Vinci  (Léonard  ûe)  237,  3-.  531.  1051. 

10.  1058,  3.  10(;3,  37.  1178,  12. 
Vinet  (Alex.).  Rép.  t.  II.  508,  11.  568, 

•■2.  939,  37.  1040.  lOiiO,  I.',. 
Vingtrimier  (Aimé)  1124. 
Vinov  (^'éllé^al)  1208,  30. 
Violeau  (H.)  33,  3'J.  640,  2',».  923,   3i. 

1024—1027. 
ViulUn-Lediir.  Rép.  l.  I,  II.  1220. 
Vii|uesnel  1222. 
Virelon    13.(1.  :i. 
Virev  89(i.3:-,.  1213. 
Viriville    (Vallel  de).  Rcl^.  l    II    1067. 

1071,  30. 
Visconti  1212.   is. 
Viss.li.rs  1328. 

Vilet55l,  3s.  565-568.  1250.  w. 
Vitn  116t. 

\  ivien  de  .S:iinl  Martin  1124. 
Vn;!l  C.IkiiIi's)  4'i,  10.  45. 
Noiarl  [M"'').  Rép.  l.  II.  997,  .12. 
Viiiseiion.  Rép.  I.  I,  II.  X'.t,  \\. 
\  (Unesco  1124.  It7(i,  n. 
Voilelaiii.   Rcp.   I.  M.  ".(.!.    is.   Mil.   .. 

Itlll.    31. 

Ndilurc    Rép.  l.  I,  11.  75.  1..   161,  11 

1173.0. 
Vc.lnev.  Rép.  I.  II.  48-B2.   i45.  11. 
Vull.i  1:12.2-.,  1:1:;,  ». 


1  ;j(.i8 
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Voltaire.  Rép.  l.  I,  11.28.  37,  :ii.  11. 

101,  15.  103,  \.  129.  A».  162,  fi.  197. 

237,  37.  249.  27.  278,  28.  403.    •.-. 

412.   472.  «.   537,  2.  703.  743.  :w,. 

1U3G,     31.    lOifi.    .ir..     1052-1053. 

1059.    3k.    1109-1110.     Mil.    i\. 

1097.  lir.l,  .n    llG'i.  is.  1258. 1275. 
Voss  604.  JT.  11>T.  \^.   1168,  t. 
Vretos  (les    1169. 
Vriv'naiiil  (l'aul^  1328. 
Vullii-min  ÏLouis).   Ré|».    I.  Jl.  568— 

570. 
Vulliet  (Adam    1098. 
Vuy  (Jule>;  1329 

W 

Ware  (Roberl).  Ré|t.  t.  1.85,  i,t   1085. 

.1:1. 
Wamard  1235. 
\Va.Mint;i(.ti    (",.  el  \\.)  1053. 
NVaiiiliiiglon    F.)  117.1,   \i<. 
NVat:ner    lUclianl).  Hi-jt.  t    II.  'il  i.  :n>. 
Waillv    Albert  de)  ll'J7.  »:.  1329. 
WaillV   Air.  de).  Rép.  1. 1.  II.  956. 1198. 
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Page  141,  ligne  20,  Mathieu,  lisez  :  Alexandre. 

»  244,  ))    25,  placer  ici  les  3  derniers  vers. 

»  247,  ))    34,  Charles,  lisez  :  François, 

»  »  »    33,  François,      »      Charles. 

»  376,  »    29,  1823,            »       1829. 

n  407,  note  voir  la  rectification  page  1162. 

»  453,  ligne  34,  Charles,  lisez:  Louis, 

t)  817,  »    23,  anomal,        »       aromal. 

»  939,  ))    32,  Vinck.          )>       Vinel. 
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